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ENCYCLOPÉDIE 

■  I 

GEKS  DU  MONDE. 

S  {saitt  de  la  lettre). 


SALM  (uKiSoy  uk).  Il  existait  autre- 
fois deux  comtés  du  nom  de  Salm  :  le 
HautSaimf  diLm  le»  Voâgea,  entre  l'Âi- 
nee  et  h  Lorraine,  «on  loin  dn  Ban  de 
la  Rodie»  et  le  Bas-Salrriy  dans  les  Ar- 
denne9,auT  confins  du  territoire  tîe  Liège. 
L^aolique  famille  des  comtes  de  Salm  s'é- 
tait divisée,  en  1040,  en  deux  Ugnes 
prineipalesp  ferniéce  per  les  deux  iU  du 
comte  TflioooBic,  Henri  et  Charles. 

I.  Le  Raut-Salm  échut  en  partage  à 
Huiai,  dont  U  i^térité  se  ramitiu  en 
deux  noixveUesUgnée».La  parUedaHaut- 
Salm  quiappertenûl  à  la  première  fut, 
dès  le  commencement  du  xvn*  siècle, 
réunie  par  alliance  à  la  Lorraine.  La 
branche  cadette  s'éteignit  en  1784;  mab 
la  Moitié  da  Haat-Saln  qui  loi  élut  dé- 
volue avait  passé  par  mariage,  en  1475, 
à  la  famitle  des  wildgraves  et  rbin^rrt- 
ves^  vo/-.]  :  de  ce  mariage  surgit  une  dou- 
velte  maiton  prineière  de  Salm  (ligne 
féminine],  dont  il  existe  encore  trois 
branchc^i!  !  °La  maison  priDrièrede5!a//w- 
Salrn.  Dépouillée  de  ."-es  po?  casions  par 
suite  de  la  révolution  fraocaïae,  elle  reçut 
coaune indemnité, en  180S,  nae prin- 
dpaaté  dans  Tancien  évéché  deMomltrf 
et  le  prince  de  Salm-Salm  prit  rang  par- 
mi les  membres  de  la  Confédération  du 
Rhia  {voy.)i  maia  le  congrès  de  Vienne 
le  plaça  eniuita  aona  la  aoaeraineté  de  la 
Prusse,  et  il  est  aujourd'hui  membre  hé- 
réditaire du  collège  des  princes  de  la 
province  de  Westphaiie.  Le  grince  ao- 
tnel,  Flobsmtiii,  est  né  en  1T86.  La 
maison  princièrt  do  Salm  -  Kyrbourg 
éjpnMna  le  mémo  lort  et  anbit  les  mêmes 
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vicissitudes  que  la  branche  de  Sa!  m  Salm; 
elle  est  aujourd'hui  dans  la  depeuiiiiuce 
de  la  Prusse.  Le  prince  Fainkaïc  11  lit 
bftiir  à  Barit  un  bol  hôtel  occupé  aujoiir^ 
d*hui  par  la  grtndo-dbailGeUerie  de  la 
légion  -  d'Honneur  :  le  prince  Frédé- 
ric UI,  son  fils,  fut  guillotiué  eu  1794. 
La  braocfa*  do  Salm4Ljrboui-g  est  main» 
tenant  ropiéMntéa  par  le  prince  FaK^* 
niair.  XV y  né  en  1789  ,  et  qui  a  rempli 
auprès  de  Napoléon  les  fonc  tions  d'ofli- 
cier  d'ordonnance.  3  '  La  maison  de«$a///t> 
Bantnuur^  ainsi  nommée  dn  bailliage  do 
Horstmar»  on  Weatphalio,  <|tt*dl«  teçnC 

en  dédommagemprjf  desei  possession?;  sur 
la  rive  gauche  du  Khin,  est  c^alenieut 
sous  la  suamdneté  du  roi  de  Prusse.  Le 
prince  FaBniBic-CnAai.is-AtfOiMn,né 
en  1799,  en  est  le  chef  actuel  et  prend 
le  titre  de  prince  de  Salm-Uorstmar^wild 
et  rhiograve. 

n.  CaaaLxs,  second  fils  doThéodoric^ 
eut  le  Bas-Salrn.  Cette  ligne  s'éteigni^ 
en  1413,  avec  Henri  IV,  lequel  eut  pour 
héritier  J laN  ,  comte  de  Ueiferscheid, 
issu  de  la  même  famille.  Comme  le^  mem- 
bres de  cette  nonvdle  maison  sont  lea 
aeuU  qui  descendent  par  les  màle^  des 
comtes  de  Salm,  ils  ont  pris  le  titre  de 
comtes  de  la  Tieille  ligne  \Aligra/en)  «t 
l'ajoutent  à  leur  titre  de  prince.  La  bran- 
«dm  du  Bas-Saim  ott  do  Saim^Rei/er- 
scheid  se  partagea,  tu  1629,  en  deux 
branches  :  l'alnée  posséda  le  comté  de 
Salm,  dans  les  Ardennes,  avec  Keiler- 
•cbeid,  seigneurie  aitnéo  dans  l*Eiflel 
{voY')  t  la  cadette ,  Dyck ,  petite  ville  do 
laprorinoe  du  Ehin.  L'atnéo  s'est  eacoro 
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I  en  trois  wowhnmAm  :  1"  la 

maiâon  print  icrc  i\e  Sfiim-Reifersc/ieid' 
Kuiitth'  int  (  juW'.flf  Beitbur)'jCi:\\r  mai- 
son, ilépo^sedee  a  la  paix  de  Luiieville, 
re^ut ,  comme  iodemaité ,  dai  Iwilit  en 
FnBoraiA  :  dio  «t  mmm  k  •ouTenineté 
de  Bade.  2"  La  maison  de  Salm-Reifer- 
scheid-Hninsjmch yàonX  lerhef^qui  porte 
seul  le  titre  de  comte,  est  archi-lrésorier 
du  royaume  de  Bohême.  8*  La  manoa 
de  Salm'Rei/eneheid-HaUz* ^  élevée, 
en  1790,  à  la  dignité  priocière.  Les  pos- 
sessions de  la  branche  cadette,  Salrn-Rd- 
ferscheid-Djrck  f  étaient  placées  sous  la 
raieniMté  de  réleeteor  de  Cologne.  Dé- 
poaillée  aoiai  par  eolte  de  la  révolàtion 

française,  elle  rerat,  en  1803,  des  com- 
pensations territoriales,  cl  lut,  en  1816, 
élevée  par  le  roi  de  Prusse  a  la  dignité 
prineière  ;  eei  poswwfama  relèvent  do 
grand-duché  du  Bas-Rhin  et  du  Wur- 
temberg. Le  prince  actuel  de  Salm-Dyck, 
JosEt>H,  né  en  1773,  a  servi  avec  honneur 
dans  nos  armées  ;  il  a  créé  dans  son  chà« 
leatide  Dyck,  près  deDaMddorf,ini  om- 
gnifiqne  jardin  botanique,  et  publié  la 
description  d'un  grand  nombre  de  plan- 
tes rares.  Il  a  épousé, en  ISOSiCooslance-- 
T  Marie  de  Théis,  née  le  7  nov.  1767  à 
Heotes,  etalote  veuve  da  chiraiiglen  fran- 
çais Pipelet.  La  princesse  deSalu  •enri- 
chi notre  littérature  de  plusieurs  produc- 
tions estimables-,  elle  est  l'auteur  de  l'o- 
|iéni  de  Sapho,  joué  en  1 794 ,  de  romans, 
de  poésies,  de  peniées,  et  le  ulent  est 
rehaussé  chez  elle  par  l'élévation  de  l'es- 
prit et  la  noblesse  du  caractère.  Ses  œu- 
vres complètes  ont  été  publiées  récem- 

"sALMANASSAR,  roi  de  moite, 
7Î4-7I2  av.  .I.C,  voY.  NrwrvB,  AttT- 
UB  et  Hkhekiix,  t.  Mil,  p.  570. 

SALOMON**,  roi  d l^raOI,  Qlsde  Da- 
^id  et  de  Bctluabée,  eux  prières  de  le- 
qoelle  il  dot  le  trône  à  l'excliufon  de  son 
frère  ainé,  recueillit,  pendant  son  long 
règne,  de  101;»  à  975  av.  J.-C  ,  le  truit 
des  exploits  de  son  père.  Pour  alfermir 
k  coaronoe  mr  m  tête,  il  Ht  mettre  à 
mort  loo  frère  Adonia  ovec  qaelqiaw 

(*)  Rails  Mt  an  domaÎDe  près  da  Brônn.,  en 
Moravie.  S. 
(**)  Nom  doat  Ua  Oriialaw  pettériMn  fiieat 


grande  méooMenu,  et  ii  oootrteli  det 

alliances  avec  plosieuts  princes  étran- 
gers (^o/.  litBREtx,  T.  p.  569). 
La  sagesse  qu'il  montra  dans  ses  juge- 
ments ,  les  perfectionnements  qu'il  ap- 
porta aux  inatitutioiu  poliliqnm  de  Da- 
vid, révélèrent  en  lui  une  grande  anpério* 
rité  dMntelligence ,  et  lui  assurèrent  le 
respect  de  la  nation.  En  construisant  un 
temple  qui  surpaMÛt  en  grandeur  et  eo 
mfgnifioeiifie  tout  oe  q«e  l*architeoliiri  ' 
avait  jusque-Wt  produit  de  plus  beau,  il 
donna  au  culte  des  Hébreux  un  éclat  qui 
devait  attacher  lortement  le  peuple  au 
Moetoaire  national.  L'babileidayaiBlciip 
tion  des  trésors  conquis  par  ion  père, 
les  profits  fondés  sur  le  commerce  et  la 
navigation  qu'il  favorisa  de  tout  son  pou- 
voir, le  sage  emploi  des  revenus  publics, 
qu'il  fit  lever  par  dooie  gonvemeors, 
et  qu'il  sut  accroître  en  augmentant  les 
impositions,  lui  permirent  de  fournir 
largement  aux  frais  énormes  qu'entratnè- 
reot  l'édification  de  ce  temple  et  la  con** 
stmction  d'un  grand  Jipmbre  de  palab, 
de  villes,  de  forlcreeim,  ainsi  qu'aux  dé- 
penses (l'une  cour  somptueuse.  Mais  ^i, 
d'un  côte,  il  répandit  plus  de  bien-èlrc 
parmi  le  peuple,  s'il  fit  faire  des  progrès 
à  la  cullnre  dea  arta  et  à  la  eivilimtion, 
de  l'antre,  il  donna  Texemple  fnne.sie 
d'un  luxe  qui  ne  pouvait  qu'exercer  la 
plus  fâcheuse  iulluence  suf  1«  mœurs. 
L^idmiratien,  ini^irée  par  Ja  aageim  et 
la  magnificence  de  Salomon,  attira  dana 
sa  capitale  une  grande  aliluence  d'étran- 
gers; entre  autres,  la  visite  d'une  reine 
de  Saba  \yoj  .j^  dans  I  Yémen,  Irappa  vi- 
vement les  mpi4t8.  Par  sa  justice,  il  ga- 
gna l'amour  du  peuple  à  tel  point  que 
lorsqu'il  voulut  assujettir  à  «les  «orvées  ré- 
gulières les  populations  païennes  soumi- 
ses par  David ,  il  trouva  à  l'instant  une 
armée  de  lS,0|a|p  cheMiin  et  de  1,400 
diai»  de  guerre  poWQpmprimer  les  mé- 
contents. Les  avantages  matériels  dont  iU 
jouissaient  firent  luéme  oublier  aux  Hé- 
breux leurs  ancii^oea  libertés,  et  le  gou- 
vernement d«  Seltilhofl  lut  mna  obiUcle 
adopter  dm  fqpmei  de  pitu  en  plus  despo- 
liques.  L'amour  des  femmes  étrangères 
qui  peuplaient  sou  harem  eutraiua  ce 
prince  dans  sa  vieillesse  jusqu'à  lenr  pe^- 
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part  Im- même  à  leur  t  ulle  idolâtre. Cette 
apostasie  l'exposa  à  4u  dangers;  cepen- 
dant  die  oe  pat  ébnaler  sa  poiinaet 

établie  lardes  bases  trop  solides.  Ce  ne  fut 
qu'après  sa  mort  que  le  méronlentement 
du  peopte  éclata  en  révoiieouverte,  et  son 
ibAoboam  oe  pot  empêcher  le  partage 
do  royaume  {voy.  T.  XIII,  p.  569). 

.Maigri*  1?*^  rathles^c^  déshonorè- 
rent leîi  (lernièrfs  années  de  Salomon,  son 
règoe  de  40  ans  jeta  tant  d'éciai  que,  dan& 
k$  iégendea  des  loift  et  des  Orienlanx, 
es  fils  de  David  est  dépeint  comme  le 
smivorain  d;i  m nn 'Jp  de»  esprits  et  le  type 
de  la  sageâ:>e.  Dâti»  ia  Bible,  on  lui  attri- 
bue divers  ouvrages  poétiques  et  pblloso- 
phiqnee  :  le  CarUiqm  des  cantiqaeâ,  les 
PnHwtSes,  V F.celésiaste  [voy.)  ou  Sa- 
pienre,  écrits  dont  il  est  permis  de  révo- 
quer en  doute  l'authenticité,  siooa  en  gé- 
véfilydQ  inoiiiseB  eeq|iii  cODeemc  Pkn- 
teor  supposé.  Le  sagcne  et  le  bonheur 
de  Salomon  ont  passé  en  proverbe.  Les 
«  ontes  des  rabbins,  les  poèmes  épique?  et 
anacréontiques  de«  Persans  et  des  Ara- 
bes. Is  oélèlimit^CHMiie  un  rei  fiibeiien 


dottt  Im  aiafiriiceiice  et  lasegssse  étaient 

leur  «iOitrce  dans  le»  Tienr*»*  occultes. 
Son  anneau  était  le  talisman  de  sa  sa- 
fesee  et  de  sa  puissance;  il  a,  comme  le 
temple  de  Selomon,  une  signification 
symbolique  dans  les  mptères  des  francs- 
jnaçons  et  de»  roses-croix.  C.  L. 

SALONIQUE  {Saionic/ii),  l'anciriiue 
Thesealonique,  tHIe  ittdastriemeet  eom* 
■lerçMite,  siliiée  an  fond  do  golfe  du 
même  nom,  avec  une  population  qui 
s'élèvf  ^  70,000  limes,  l'oy.  MACfcuOlWK. 

SALl^ÉTRE.  Ce  sel.  qu'on  désigne 
«usai  foiis  lesuonn  de  9Utte  ^  tel  de  ni^ê^ 
miiraté  de  potaxse^  taotate  de  pota$se, 
est  le  ré-^nlrat  de  h  combinaison  de  l'acide 
nitrique  ou  azoïiqueavec  la  potasse(  vox**)» 
ainsi  que  Pimiiqwat  ees  de«x  deraièwe 
dénonimlioBs  qui  seolesseot  confbiiiies 
à  la  nomenclature  chimique.  mot  sal- 
pétrcj  qu'on  emploie  vulgairement  pour 
déMgoer  ce  corps,  exprime  qu'on  l'extrait 
ét  le  pitm,  sal  petrœ^  sal  petrosum. 

Depuis  le  déeeoverte  de  le  poudre  à 
eanon,  le  »alpêrre  rst  \\u\  dns  corps  dont 
la  production  et  rapprri>  isionnrment  fa- 
ciles importent  le  plus  à  la  défense  des 
Mtion  en  temps  de  guerre»  et  èlenrté- 


eurilé  en  temps  de  patit;  on  peut  ri'rp 
en  effet  qu'il  est  IHmc  de  la  guerre,  car 
c^estè  lai  que  le  pondre  è  eenon  doit  sou 
soufQe  puissant.  Le  nitrate  de  potasse  *'«'t 
en  outre  employé  dans  plusieurs  indus» 
tries  importantes;  pendant  longtemps  il 
a  ser^  exelnrfvemenl  à  l*eitreelioo  dt 
l'acide  nitrique;  enjourd'lmi  11  est  en 

grande  partie  remidan'',  pour  cet  usage, 
par  le  niirale  de  soude,  dont  le  prix  ef»l 
moin!»  élevé;  il  est  nécessaire  à  ia  pro- 
doetioli  dm  rbrômates  de  peiessey  donc 
les  fabriques  de  toiles  peintes  consom- 
ment 'le  grandes  quantiré<i. 

Quoique  le  «alpètre  ait  été  connu  den 
enciens chimistes  et  qu'il  en  ioit  lait  men* 
tion  dens  des  euvrenes  du  xm'sièele,  les 
remarquables  phénomènes  de  comlni«> 
tion  anTqtiel<«  il  donne  naissance  np  *«»r)t 
compris  que  depuis  l'ère  chimique  nou- 
velle fondée  par  Levoisier.  C'eetf  en  elft^ 
cet  homme  illustre  qui  démontre  le  pre- 
mier, pnr  Ap^  expériences  péremploires, 
l'ident  itr  Tn  ir  vital  (ox ygène) et  du  prin- 
cipe comburaul  dusalfiéire;  de  sorte  que 
Ice  eotlons  ri  nombreuses  que  ce  dernier 
corps  exerce  lorsqoHi  est  mis  en  contact 
avec  d'autres  corps  sont  Hf  v«''rttables 
oxydations;  elles  sont  d'ailleurs  d'autant 
plus  énergiques  et  plus  rapides  qu'elim 
n'ont  lien  qu'à  des  températiures  élevémet 
que  le  nitre  contient  sous  un  petit  volume 
une  grande  qiieutité  d'oxygène  con- 
densé. 

Le  aelpéire  est  un  sel  incolore,  erlitel- 
limlile  en  longs  prbmea  quelquefois  tram» 

parents,  le  plo«  souvent  frnn^hirîclet  et 
^nnelés  ;  sa  saveur  est  fraicbe,  piquant*, 
un  peu  amère;  elle  est  caractéristique , 
eer  on  dit  tapeur  nHrée  pour  espriescr 
la  saveur  analogue  d'autre»  composésm- 
lins.  S»  soinbilité  dans  l'eau  croit  rapi- 
dement à  mesure  que  la  température  de 
ne  liquide  devient  plus  Mevée  :  ebuA  ten* 
dis  que  100  perties  d'eau  à  0**  ne  diliO^ 
vent  que  13  parties  de  salpêtre,  la  même 
quantité  d'eau  à  100"  ne  dissout  pas 
moins  de  246  parties  de  ce  sel,  d'après 
Im  expériences  de  M.  Oty-Lnsme,  qui  n 
déterminé  la  solttbMké  de  ceeel  à  dllM- 
rents  degrés  de  température. 

Soumis  à  l'action  de  la  cbaleur,  la  sal- 
pêtre fond  à  8&0<>,  en  perdant  seuleamt 
bi  pétite  ^neucité  dWu  Interposée  entra 
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ht  Iftndia  di.s«  crbluni;  car  m  iti  «t 
•iihy«lra,c*«it-«-direqu'ilne  contient  pat 

d'eau  combinée.  Lonqu'îl  est  en  ftision, 
il  est  aussi  fluide  que  de  W-^u  tl  il  se 
prend  par  lerelioidi&aementeu  une  maue 
cMMttlB)  opaline,  qu'on  oonuntlt  ftiitro- 
fiais  cristal  minéral.  Cbauffé  plus  for- 
tement, i!  abandonne  de  l'oxygène  et  se 
translorme  successivement  en  h^poni- 
trate  et  en  nitrite  de  potasse;  il  fourni- 
rait MM  ikwteÀ  TéUluihydrs  la  polMS^ 
que  les  chimistes  ne  peuvent  obtenir  sous 
cette  forme  par  aucun  procéda  pratique, 
ai  les  vases  employés  à  la  décomposition 
da  ee  ad  n'étiiiMit  ptfliotéi,  qiitlle  que 
aoit  leur  nature,  bien  avant  qn*il  Mit  ar- 
rivé au  demiar  tanna  da  m  déeompoii- 
tion. 

Lorsqu'on  projette  sur  un  charbon  in- 
aanduMot  qoriqiMs  fngoMntt  da  nilra, 
aakd-ci  fuse  on  détonna,  ce  qui  le  fait 

reconnaître  facilement  ;  H  esi  alors  trans- 
ibrmé  eu  curbuuaie  de  potasse.  C'est  à  ce 
m1  ainsi  préparé  que  ka  aocwns  cfaim ta- 
lcs avatant  donné  le  nom  de  nitre  fixé 
par  tes  charbons.  Un  mélange  de  2  par- 
ties de  nitre  et  d*une  partie  de  tleurs  de 
soufre  introduit  dans  un  creuset  chauffé 
an  ron^y  hrAla  atae  nna  si  ^va  tnmiire 
qne l'œil  ne  peal  pasla supporter;  si  l'on 
ajotiie  à  3  parties  de  nitre  '2  parties  de 
carbonate  de  potasse  du  commerce  et  1 
partie  da  Mufra,  on  a  une  pondre  blan- 
che qui,  chaaliéa  pan  à  pan  dans  nn  vase 
ouvert,  fulmine  avec  la  plus  grande  force  : 
Il  est  fort  possible  que  Roger  Bacon(vo/.), 
\  qui  l'on  attribue  la  découverte  de  la 
pondra  à  canon»  n*dt  eonnn  qna  Mtie 
MtM  da  pondi^  diaprés  1m  affala  qu'il 

attribue  au  composé  fulminant  qu'il 
décrit  et  duDt  il  n'a  donné  les  doses  que 
d'une  manière  énigmatique  et  toulrà-fait 
inittUlligibla. 

Le  salpêtre  se  fotaM  apottlanément 
dans  la  nature  et  se  rencontre  dan»  toutes 
les  contrées,  mais  en  quantité  très  in- 
éfalesj  dans  les  pays  dbandaatparticidiè- 
rement  dana  lÙte,  la  Pbm^  VÈgf^Hmt 
TEspagne,  on  le  trouve  en  abondance 
dans  le  sol  lui-n»éme  ou  à  sa  surface;  sa 
productM>n  dans  l'Inde  est  si  considéra- 
Ida^  aon  ailraclion  sifheile,  qna  ce  pays 
aulfit  anjonrd%ui  à  Tapprovisionnement 
da  pfMqna  tnnia  rfinîope.  Dana  ka  lo«- 
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caillés  qoa  noua  venons  da  mentionner^ 
la  nilra  laniUa  m  produira  &  une  petite 

profondeur  su-(îe"ou5  de  la  surface  du 
sol,  là  où  la  terre  conserve  sou  humidité. 
Quand  les  pluies  surviennent,  ce  sel  est 
disBona  at  l*éraporalion  qni  m  manifesta 
oblige  cette  dissolution  à  remonter  par 
l'effet  rnpilkiii  i' dû  i  la  porosité  des  terres 
elles-  luémes;  bientôt  celtedi&solution  cris- 
tallise, et  la  nitre  m  trouve  accumulé  sons 
forma  d^AorescencM  aAinm  dans  Im 
couches  superficielles  du  terrain.  Ces  ef- 
florescences  étant  ordinairement  recollées 
à  l'aide  de  balais  ou  de  bous^oirs ,  on 
donne  la  non  da  salpêtre  de  houssage 
an  m1  da  catia  provenanoa:  ca  nitre  est 
preïrpic  pur;  i!  ne  contient  qu'une  petite 
quaulilé  de  malitTfs  tentiHr«;  qu'on  sé- 
pare facilement  par  l'opéraiiou  du  lalli- 
nage. 

Dans  les  climats  tempérés  comme  la 

nôtre,  le  nitrate  de  potasse  «-e  foi  d;ina 
des  proportions  beaucoup  motudres;  mais 
Mn  tiémrat  essentiel,  l'acide  nitrique, 
M  raneoolve  néanmoins  en  asses  grande 
quantité  à  l'état  de  nitrate  de  chaux  et  de 
nitrate  de  magnésie  :  il  faut  donc  trans- 
former ces  deux  sels  en  nitrate  de  po~ 
lasM;  en  cette  opération  que  con- 
siste Vart  du  salpétrier. 

Enlin  à'ATis  les  pays  froids,  il  faut  quC 
l'art  vienne  eu  aide  à  la  nature.  La  for- 
mation spontanée  des  trois  nitrates  est, 
en  «fTet,  si  peu  abondante  et  si  lente» 
qu'elle  ne  compense  pas  Im  frais  qu'oc- 
casionne le  travail  d'extraction,  et  (juVIle 
ne  suffit  pas  a  la  production  du  salpêtre 
nécenaîre à  la  défèoM  du  pays.  On  est 
alors  obligé  d'avoir  recours  ans  nUrièreg 
ar!ifîiir!!r>;.  On  désî;;ne  sous  ce  nom  des 
ama":.  do  matériaux  de  nature  terreuse 
placés  dans  les  circonstances  que  i'expé» 
riemsa  indiqna  eomma  1m  pins  favora' 
bles  a  la  formation  dn  nitre. 

Tous  les  ancien;  chimistes  ont  admis 
que  l'acide  nitrique  des  nitrates  naturels 
prend  naissance  au  moyen  de  l'oxygène 
de  l'air  at  da  l'amte  fonmi  par  des  ma- 
tières animales  existant  au  milieu  dm 
ma<:^s  qui  nitrifient:  c'est  en  effet  d.'^ns 
les  lieux  bas  et  humidm  de  nos  habita- 
tions, dana  Im  élAleB|ka  écnriee,  Im  ber' 
geries,  etc.,  qn*on  rencontre  pina  psrti- 
onUànment  1m  mmÊ^kmx  s^pétfii,  Om 


Digitized  by  Google 


SAL 


•ait  qoft  ortto  fonMtion  spontanée  des 
aitrftic*  tcnciix  à  la  rarfim  im  mm 
4tl  mw  etnwMWcaifle  afissante  de  des* 

truclîon;  on  sait  aus.*;!  comhlcn  cWp  est 
une  cause  d'insalubrité  en  maiiilcnanl 
dans  uQ  t^iat  permanent  d'humidue  i'at- 
moÊifhtn  de  c«  habitatioiia.  If  tennoins, 
«eitt  mâniÀM  d*«imnger  celte  forma- 
tion a  été  révoqiTMe  en  fîfxjif^  par  plu- 
aieur»  chimiâles  distingués  :  leur  opinion 
«e  fonde»  dfuni^^part,  sur  la  production 
é»  l'adde  nittlqiw  dbiMi  1«  plntea  d'orage 
fÊt  le  seul  concours  de  Poxygène  et  de 
J'szote  atmosphériques;  d'autre  part,  sur 
ce  fait  qu'on  reacooire  le  salpêtre  asso- 
cié aux  nitrates  de  cbanx  et  de  magnésie 
dans  dea  cavités  naturelles,  comme  dans 
îrs  c;roltes  calcaires  de  Tiic  de  Ceyiau  et 
lie  l  a  Rorhe-Guyon,  datis  'e  quellcs  il 
est  bien  ditUciie  d'admettre  que  les  pro- 
daito  Munanx  peuvent  ae  renoiiveler  en 
assez  grande  quantité  pourreodraeompte 
de  h  proportion  de  spIs  qu'on  en  extrait 
journellement  ;  ils  pensent  donc  qu'on  ne 
cloit  pas  attribuer  aux  matières  animales 
jaa  rÂle  9a/duài  dans  la  iiitrifieatkm. 

Bemarquons  néanmoins  que  toutes  les 
tentaiive^  faites  jusqu'à  ce  jour  pour  ni- 
trifier la  craie  hors  du  conuct  de  ces 
MUièrei  «yanl  été  infrnctOMiiea,  il  faut 
iapposer  un  coBcoan  da  eiveoiiitaiieefl 
bien  «ingulier  pour  que  tout  «^oît  erroné 
dans  les  remarques  qu'on  a  faites  en  tant 
de  lieux  diflérenls  et  depuis  un  temps  si 
long  mu  le  rtl*  aéeamira  dea  aatièras 
animalea  daos  lea  nitrièri»  artificielles. 
Le  dégagement  de  carboTîate  d'ammonia- 
que qui  résulte  toujours  de  la  destruc- 
tion spontanée  de»  pradniia  aateai^x,  et 
h  transfonnatioa,  anjooidlini  bien  con- 
nue, de  l'ammoniaque  en  eau  et  en  acide 
nitrique*  ^nns  diverses  influences,  notam- 
ment par  celle  des  corps  poreux,  rendent 
eoinpte  d'aitlenn  d*iiioe  nanièra  aatlalài- 
Mnla  dea  phénomènes  de  la  nitrification. 
On  pfHit  conrlurp  de  ces  faits  que  si  tes 
nitrates  peuvent  se  produire  sans  l'inler- 
vantion  des  matières  animales,  an  moins 
caltca-ci  aîdeni  baanooopè  kînr  fomu- 
t  ion  .surtout  danalMclimats  froidset  tem- 
pérés, OM  1rs  causes  météorolo^iqup*  qui 
concourent  à  déterminer  cette  formation 
par  la  cottbinaiaon  des  aanl»  élénenti  de 
Ifairiow  PinflMcedn  l'éltetridlé  al-  | 

M. 
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moephériqae,  ne  se  manifestent  que  ra- 
vament. 

Quelle  que  soit  d'ailleurs  la  valeur  de 
cp^  considérations  tlit^oriques ,  tout  le 
monde  e^t  H'a'Tord  sur  les  contHtions 
suivantes,  qu'il  iaut  réaii&er  pour  la  pro« 
dnetiom  dea  nkvalea  :  1*  la  pvéaeBce  de 
bases  puissantM,  uilm  que  la  chaux,  la 
mngnésie,  !;i  potasse  OU  la  sonde  ;  la 
porosité  de  ces  substances;  3*>  l'humidité; 
40  une  température  de  15  à  25°.  Pour 
construira  une  nitrike  «rtifioielle,  on 
commence  par  préparer  un  niélange  in- 
time de  terre  meuble  ordinaire  et  de 
fumier.  En  Suède,  par  exemple,  où  cha- 
que propriétaira  est  tenu  die  fournir  à 
l'état  une  ecriaine  quantité  de  nitre, 
<i  on  fîispo'^p  ce.  mfhu^r  ^nwi  un  toit,  rlil 
M.  J]er/  é\  '\u^,  en  Jf  mettant  par  petits  tas 
qu'un  remue  fréquemment,  ou  dans  les» 
quels  on  pratique  des  trous  ain  de  don- 
ner pInadWoès  à  l'air.  Delenps  à  autre, 
il  f.iui  arroser  le  méînnpe  avec  de  l'u- 
rine, qui  contient  plus  d'azote  qu'aucune 
autre  substance  aniauile.  An  boot  de  3 
on  S  ans,  l'aiote  est  converti  en  acide 
nitrique  et  le  nitre  est  formé.  On  s'en 
assure  en  lesisivanf  «no  pe»ite  quantité 
de  la  terre  et  évaporant  la  liqueur  pour 
la  faire  eristallisar.  Quand  le  terrain  est 
bon  à  exploiter,  il  donne  4  onces  de  ni* 
tre  par  pied  cube.  »  On  procédait  à  peu 
près  de  la  même  manière  en  Prusse  ; 
mais,  depuis  8  à  10  ans,  oeUe  méthode 
est  abandonnée^  parée  qnVille  est  tnp 
coûteusOi  et  l'on  y  a  remplacé  le  salpêtre 
indigène  pa»  celui  dea  Indea* Orien- 
tales. •       .  ~ 

En  France,  l^abliSBaiMnt  de  nitriè. 
res  artificielles  n'est  pas  nécessaire;  il 
suffît  d'exploiter  les  matériaux  calcaires 
qui  proviennent  de  la  démolition  des 
vieilles  maisons.  Lra  plâtras  les  plus  ri- 
chea  en  nitrataa  ae  trouvant  à  1  on  2"^ 
au-dessua  du  aol.  On  clMUsit  ceux  qui, 

offrant  au  goât  nnp  Mveur  piqurintp, 
attestent  une  notable  proportion  do  <  es 
sels.  Arrivés  à  l'atelier  du  salpétner,  ces 
yieux  plfttna  sont  concassés,  pnia  aon- 
mis  à  des  lavages  méthodiques  qui  ont 
pour  objet  d'en  extraire  )a  nrp«qnp  tota- 
lité des  sels  solnbles  qu'îU  contiennent 
avec  la  asoindra  quantité  d*ean  qu'il  aoit 
dVmplogfer.  Cette  opération  ae 
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praiiqoft  «bu»  ttiM  aàri*  dt  ciivicn  MOfiét 
par  bandes  et  munis  d'une  Gbâllt«|4«ur« 

a  leur  partie  inférieure;  les  eaux  de  cnitc, 
qui  provitiiiiK'fil  de  ce  l«&stvage,  (oiitita- 
nent  en  diâsoluUoo  enviroa  10  Y'^/o 
aalpéire,  70  àm  nîtrate  de  ehaoK  et  de 
aiagnésîe,  et  30  de  cblorare  de  pota»- 
>ium,  de  sodium ,  de  magné&ium  dt; 
calcium}  on  y  ajoute  une  dtaioluuuu  de 
carboaeie  de  poteiie  (|WtMM  da  oom- 
oierfle),  et  oo  reoMie  le  méltnge.  Il  se  dé* 
pote  sur-le-champ  du  carbonate  de  cbaux 
et  de  magnéaiei  et  il  reste  seulement  dans 
la  liqueur  du  nitrate  de  potasse,  du  chlo- 
rare  de  potaMimn  »  du  ael  ntrln  et  une 
petite  quenllté  de  matière  organique  qui 
la  folore  eu  brun.  Le  litiuide  clair  est 
décanté  et  soumt"?  à  une  évaporalion, 
pendaul  laquelle  il  se  lail  divers  dé}iùla 
qii'oa  enlève  eu  noyen  d'an  petit  cbeu» 
droo  tnspendu  dans  le  liquide  bouillant 
à  une  petite  distance  du  fond  h  c  hau- 
dicre.  Le  »el  maria  »  n'élaut  qu'un  peu 
plus  soluble  dans  une  dissolution  chaude 
de  salpêtre  qo*à  froid,  crbtalliae  vers  la 
fia  de  ropératioo,  et  est  tipeid  avec  une 

écum(»inv  Otiand  la  cuite  marque  80"  à 
rarcomclre  de  Beaumé,  on  la  fait  cris« 
talliser  et  on  lave  les  cristaux  à  l'eau 
froide  :  c*cBt  âinti  que  t'obtient  le  tal- 
pétre  bmtf  qui  renlenne  encore  1 0  à  1  & 
oeotièmea  de  sel  marin  et  de  chlorure  de 
potestiom. 

Oo  a  apporté  dans  ces  deralen  temps 
un  chaof  ement  important  à  ce  mode  de 
fabrication.  Au  lieu  d'ajouter  aux  eaux 
de  cuite  de  ta  potasse,  produit  ekotique 
qui  peut  nous  manquer  ou  revenir  à  un 
pria  élevé  en  cas  de  gnerre,  si  Ton  est 
obligé  d*avoir  recours  aux  cendres  de  nos 
foyers, on  projette  A.m?.  In  liqueur  chaude 
dusullatriie'nudecoiicasâe.Ori  sailquece 
sel  est  un  produit,  iudigèue  :  il  se  forme  du 
saHala  de  chaos  qoi  lo  dépose  peu  à  peu 
et  dn  nilratede  8oadeqo*0n  décompose  au 
moyen  d'un  autre  sel  indigène,  le  chlo- 
rure de  potassium  des  coudes  de  varech  i 
par  la  cooventration,  le  sel  marin  se  dé- 
pose et  est  séparé  en  Inr  et  à  mesure  de 
la  liqueur  bouillante  qui  fournit,  en  se 
refroidissant,  le  <ialpétre  brut.  Sous  cette 
loriiie,  ce  sel  ne  convient  nullement  à  la 
fabricaiiou  de  la  poudre  à  canon:  il  ren- 
drait ceUe-d  Uéibygrométfiqiie  et  d^lM 
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conservation  impossible.  H  est  Mllemeat 

important  que  le  nitre  destiné  à  cette  la* 

brirfltion  foit  toUt-à-fait  pur,  qne  îr  roii- 
verueuient  s'e^t  réservé  le  soin  de  ratti- 
uer  celui  qui  est  destiné  à  àes  poudre- 
ries. 

Cette  opération  du  rafBnage  est  très 
simple  :  on  fail  dis-^nudre  le  sel  dans  une 
petite  quantité  d'eau  chaude,  et  ou  fait 
bouillir  la  liqueur  pendant  quelque  temps, 
en  ayant  soin  d*eatever  1«  écnmes  à 
mesure  qu'elles  apparaissent  à  ta  surface 
de  la  liqueur;  on  retire  du  fond  de  la 
chaudière  le  sel  mariO|  et  on  y  ajoute 
nne  certaine  quantité  de  oolle  de  Flan- 
dre, à  l*eflht  de  clarifier  la  liqaenr  on 
laisse  refroidir  celle-ci  jusqu'à  80*>  envi- 
ron, et  on  la  porte  dans  des  cristallisoirs 
évasés  dans  lesquels  on  Tagite  sans  cesse, 
en  y  promenant  des  rabols.  Le  salpêtre 
se  précipite  en  crisian&  très  menas  qnVm 

8é[iare  de  leur  rnn-mcrr  et  qu'nn  nrrnie 
avec  de  l'eau  saturée  à  iroid  de  iiitre  pur. 
Celte  eaU|  par  conséquent,  ue  peut  plus 
dissoudre  de  nitre,  tandis  qu'elle  dinont 
les  sels  plus  solubles  qui  le  souillent,  les 
chlorure»  d(»  pot^'-^ÏTim  et  de  sodinra  Le 
salpêtre  est  réputé  pur  quand  sa  dissolu- 
tion ne  trouble  pas  celle  de  nitrate  d'ar- 
gent; il  n'É  plus  besoin  qm  d'être  son» 
mis  à  la  dessiccation  poor  servir  à  la  Con- 
fection de  la  poudre.  * 

Apres  avoir  été  longtemps  active  et 
pro&pcre ,  In  fabrication  do  salpêtre  en 
France  a  cessé  tout  d*tan  coup  presque 
complètement,  par  suite  de  la  loi  des 
douanes  de  I83f»,  f]ai  a  hni^-^é  de  15  fr. 
les  droits  d'imporlaiiun  du  àaipétre  exo- 
tique. Cette  mesure,  pilm  en  liivenr  de 
IMndustrie, chimique  en  général,  n'a  pis 
réalisé  les  visions  législateurs  qui 
espérairni  m  iiut^-iiir,  tout  en  la  restrei- 
gnant, la  tabncatioa  indigène,  jugée  si 
utile  et  si  importante.  «  Déjà,  écrivait  ré- 
cemment nn  commissaire  des  poudres, 
M.  î\Iayer,  I*oti  a  \n  «f»  réduire  ronsidé- 
rableraent  le  nombre  des  400  fabricants 
commissionué»  en  1836  par  le  gouver- 
nement ;  etsi  ceax  qui  travaillent  encore 
et  qui  sont  tout  an  plus  nne  trentaino, 

(•)  Oo  p«nt  coBialter,  pour  coonaftre  tm. 

détail  Tart  Iri*  p^j  fn  lioniié  dn  <-.ili  rti  !.  r  , 
rin»tractioti  m  idairc  publie*-  en  1820  par  le  l  O- 

Msetalif  des  poedna  «t  ssiftaes. 
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trouvent  an  bénéfice  snffittnt  pour  con- 
tinuer leurs  eiploitations,  cVst,  il  faut 
qu*on  eo  soit  convaincu,  qu'ils  n'ont  pas 
«u  de  frais  d'é^iUUiMemeBt  à  aiipportcr  et 
que  iDMiut  valût  pour  eux  oUliaer  des 
machioef  etdeittlIaDtiles  que  de  s*en  dé> 
faire  avec  porte.  »  Heureuse  ment  il  est 
£uule  d'avoir  dans  les  maga^io»  de  Télat 
m  ippiovi^fQpiwnnffil  àn  lalpétra  suffi- 
MJDt  pour  parer  à  toute»  lee  éventnalilée 
df  la  guerre  pendant  quelques  mois  au 
moins,  et  un  laps  de  temps  Irès  court 
«a|fireilt  U^A^  tpus  les  cas,  pour  réiabiir 
li4P,^iidbit||9«,biM.M^      bien  dféeriie, 
n'Mifleant  ni  nuclÛllM«  ni  appareils, 
piiîsqnp  de  vit-ua  plâtras,  «le  l'eau,  des 
C£odres,  des  tonneaux  al  des  chaudières 
ionl  les  seub  objets  iodispensables  à  Tart 
4«Mlpèlritr.     ,  E.P. 
.  SALPl&TEIERE  (hospice  db  la), 
vojr.  Hôpitaux  bt  Hospices  (T.  XIY, 
p.  235)  et  Pàeis  (T.  XIX,  p.  224). 
.  SALSEPABEILLE  (fm//ax,  L.), 
«•m  décivé  éb  l'espapiol  tarza,  ronce, 
et  qui  est  celui  de  la  racine  d'une  plante 
de,  la  famille  des  aspar;«Ç!in«''es,  originaire 
de  L'Amérique  Uiéridiooale.  Ou  en  dis- 
jUngue  plndiiiT*  espèces  ;  mais  k  selsa- 
pareille,  dite  de  Portugal,  qui  vient  du 
Brésil,  est  la  pliH  estimée.  Cetir  l'I^nte 
qui  lutiongtempâ,  et  qui  esteocure  eiuo 
ployée  «n  médeeiae,  Ait  d'abord  com- 
déré«  coauM  un  exoelleot  sudorifiqua; 
aujourd'hui  on  l'emploie  principalement 
comme  remède  antiajpbilitique,  et  •:ous 
ce  rapport,  sa  verttty  quoique  partois 
«oalMlde^  eanbla  cepandaot  eonfirmét 
p«rl*ax|ièrience.  Deus  prépairalions  pbar- 
niaceutic^urs  dans  lesquelles  entre  la  sal- 
separeilie  ont  surtout  le  privilège  d'une 
grande  renommée  :  ce  suut  i«  sirop  de 
Cnisiniar  at  la  rob  d«  Lafroelaar.  Quai- 
quaa  praticiens  en  font  usage,  non-seu- 
lement dans  le  tmili  mpTil  affertioDS 
Syphilitiques,  mais  aus^t  daus  celui  des 
juîladias  da  la  peau.  Dans  la  premier  cas, 
beaucoup  da  pcnoonas  priCeraut  rem- 
ploi des  mercuriaux,  parce  que  l'usage 
de  h  »HlseparaiUa  aiifa  un  r^ime  encore 
pius  sévère.  X. 
•  SALSIFIS,  voy.  Catoomuùimh 
t>SALTIMBAN<)DB,  WÊfAm  da  jou* 
gleurou  dt;  hniinonfr'f 'y.  cfs  nl^t^),quis«u- 
Uitat^aaiMMUitdaTaat  it  public  MIT  ici 


tréteaux  (de  Ui  son  nom,  taità  in  bamea), 
en  débitant  des  honff^nnci  irs  de  mau- 
vais aloi.  Dans  la  hiérarchie  luraine,  le 
saltimbanque  «t  encore  au-dessous  de 
rhistrion  (vo^.)  :  c'est  no  balalaur  criard 
que  disiinguespécialemeut  l'accent  étran- 
ge r  q  u  '  1 1  ^4  iTe  cte,  ou  qui  trahit  son  origino 
italietint-  réelle. 

SALUBRITÉ,  vof,  FoLicat  aaiti- 
TAïas,  ÎJÊWmanm,  BUpanuaK,  An« 

LITT,  etc. 

S  A  M  CES  (MARQUISAT  de),  en  ifa- 
lieu  àaiuzzOf  ainsi  nommé  de  la  viile 
da  ména  nom,  et  dont  las  narqois,  ja- 
dis indépendants,  ont  joué  un  certain 
rôle  dans  t'bistoire.  Foy.  Pikjtont. 

SALUT,  prières  qui  se  chantent,  le 
soir  an  da  certains  jours,  après  l'office,  et 
qui  sa  tarnûnant  par  la  bénédiction  du 
saint-sacrement. 

SAMTATlOISAKGÉLlQCEyVO/. 

SALI^T  PUBLIC  (CoMiTi  de},  voy. 
Couvri,  DE  Salut  Pubuc* 

SAIA'ANDY  (  Narcisse-  Achille^ 
comte  \  est  né  à  Condom  (Gers),  le 
11  juin  lîUG,  d'une  tamille  d'origine 
îrlandaisa.  11  fit  aea  études  à  Paris,  at  il 
était  au  1813  au  lycée  Napoléon,  lors- 
qu'un** e-srapade  d'écolier  attira  sur  lui 
l'a niniad version  de  son  proviseur  ;  pour 
se  soustraira  à  la  punition  qui  lui  avait 
été  imposée,  la  jeûna  Salvand  j  s'échappa 
du  collège,  et  courut,  à  l'insu  de  ses 
parents,  s'enrôler  dan<«  les  gsrdes  d'hon- 
neur, qu'on  organisait  alors.  Il  fil  en 
oetto  qualité  la  campagna  da  Saxe  at 
celle  de  France,  at  fut  biaisé  trois  foia: 

le  grade  d'adjudnTit-nintrtr  et  la  croix 
de  la  Légion  -  d'iioDueur,  qu'il  reçut 
à  Fontainebleau  des  mains  de  Tem- 
perenr,  récompensèrant  sae  sarvioas» 
M.  de  Salvandy  quitta  l'armée  après 
l'abdication  de  Napoléon,  et  vint  à  Pnri* 
faire  son  droit;  mais  eu  même  temps, 
pour  ne  pas  perdra  sou  grsde,  qui  con- 
stituait toute  sa  fortune,  il  entra  dans  la 
maison  militaire  du  roi,  et  au  20  mars  il 
escorta  Louis  XYIII  jusqu'à  la  frontière. 
Au  moi»  de  mars  1816,  lorsque  iespuis- 
wnoae  alliées  pesaient  de  tout  leur  poids 
sur  la  France  vaincue,  M.  de  Salvandy 
poTi-s^'i  lp premier  cri  rrintrc  l'ocriipalion, 

an  MB  iniliait  da  i'éionneoieot 
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§Mn\,  sa  brochure  la  CmUSHm  et  la 
France{\8 1 6,in-8'').Celleéloquente  pro- 
testation d'un  auteur  de  20  an»,  qui  ex- 
primait avec  hardieaM  le  seotiment  uni- 
iwml,  eni  «ni«lMiti«enMBt  prodigicnx. 
Les  alliés,  attaqués  sans  ménagement,  se 
plaignirent,  et  demandèrent  que  l'auteur 
lùi  poonuivi  j  mais  le  roi  et  le  duc  de 
RicbéKeu  ae  fcAieèraïkt  à  noe  pareille 
lâcheté.  Trois  ans  après,  lorsque  le  ter- 
ritoire fut  évacué,  le  duc  de  Richelieu, 
voulant  donner  à  M.  de  Salvandy  un  té- 
moignage de  sa  satiafaclioo,  le  nomma 
anftlira  dm  r«q«Alcs  au  ComcII  d*éf«t. 
VUk  quand  un  autre  mioistère  songea  à 
modifier  In  Charte,  M.  de  Sslvanrlv  se  sé- 
para de  lui,  et  sa  destitution  par  M.  de 
P^yronnet,  en  1831,  fut  le  prix  de  eoft 
ind4p«od«ÎMe.  n  lui  reiUit  son  grade  de 
capitaine  d'état-major  :  il  s'en  démit  en 
1823,  à  l'époque  de  la  guerre  d'Eapa^ue 
qa^il  déMpprouvait.Cettttmémeuinée,  il 
pnblia  le  nNua  DenJhmÈo  m^^spa- 
gne  (4  vol.  in-S").  Ce  livre  était  le  fruit 
des  observations  qu'il  avait  recueillies 
pendant  un  voyage  dans  la  péninsule,  en 
1830.Gependant,  la  Reslanration  omiti- 
BiMiil  d'aoenaiiilcr  lee  fi»ta%  H.  de  SaU 
Widyse  jeta  dans  la  carrière  du  journa- 
lisme, et,  de  concert  avec  M.  de  Chateau- 
briand, soutint  dans  \t  Journal  des  Dé^ 
bats  {yoy.)  une  polémique  vigovrmae, 
qui  contribua  puissamment  à  ébiMler  le 
mini'^tt're  Vîllclc  Lorsque  la  renMjre  lui 
tMii  tt  rmé  les  coloniif"?  de  ce  lournal,  il 
continua  sou  opposition  dans  une  série 
de  broeboMt  qiU  fiièreal  vivwMot  l*êt- 
tention. 

Sons  le  ministère  Martî^ac,  en  1R27, 
M.  de  Salvandy  fut  nommé  conseiller 
d'état  et  chargé  de  soutenir  à  la  Gbam- 
bn  dce  paifi  U  projet  de  eod«  nithaira. 
liors  de  ravénementaux  alfaires  du  prin- 
ce de  Polignac,  il  n*bésita  pa<»  à  donner 
ift  démisiioo,  et  résista  aux  inâtances  que 
lai  fit  Gbarléi  X  pour  rengager  à  ■«?«-> 
BÎr  mr  cette  déteminatioii  ;  il  recom- 
mença alors  à  faire  nne  guerre  très  vivr-  au 
parti  qui  poussait  la  branche  aînée  à  sa 
perle.  On  cite  ce  mot  de  lui  prononcé 
pu  bat  qna  le  dae  d'OilÉiM  dmmait,  en 
1810,  nu  roi  de  Naples  :  «  Nooe  dansons 
sur  un  volcan  '  V  L'érnptînn  en  effet  ne 
•e  lit  pM  attendre.  M.  de  SaUvMljr  ac- 
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cèpla  k  révolution  de  juillet  eoume  un 

fait  aecompli,  tuais  se  tint  pendant  quel* 
que  temps  en  observation,  con<!erTant  sa 
liberté  d*action  tout  en  soutenant  le  non» 
ireau  gowenencnt:  cette  dispoeition  se 
manifeste  surtout  dans  sa  brochure  in- 
titulée Sf-ize  moh,ou  la  Révolution  de 
et  ies  révolutionnaires  (1880,  in- 
8*),  qui  fbtrfiiaprinée  quatre  mobaprie' 
sous  le  titre  de  Fimgt  mois.  Élu  député 
dans  le  départrmfnt  de  l'F.ure,  M.  de 
Salvandy  fit  |>Brtip  delà  tnnjorilé,  sans  CP- 
peod^pl  se  jeter  dans  le»  extrêmes.  Les 
premièree  parolw  qu'il  prononça  è  la  tri- 
bune furent  dirigées  contre  la  dévasta» 
tion  deSaint-Geitnain  l'Auxcrrois.  Nom- 
mé rapporteur  de  la  loi  dite  de  disjonc- 
tion, il  n'ont  pas  la  aatisûiction  de  faire 
prévaloir  aea  idées  fiivoinblee  an  projet. 
Lorsque  se  forma  le  ministère  du  15 
avril  1837  (vor.  Mot  y.),  qui  basa  son 
programme  sur  des  principes  de  concilia- 
tion, BL  do  Salvandy  Ait  appelé  i  rem» 
plaoarH.  Gnixotà  rinstmctionpnUiqno. 
Il  accepta  cette  rruhe  difficile,  et  ne  resta 
pas  au-dessous  de  la  situation.  Il  donna 
une  salutaire  impulsion  à  tous  les  tra- 
vaux dn  départcMM^  ot^pr«qne  tootat 
les  partie»  do  rowetgnement  reçurentdei 
marque»  de  sa  sollicitude.  Ce  minî«lère 
ayant  succombé  à  son  tour  sous  les  coups 
do  la  coalition,  H.  de  Salvandy  reprit 
son  siège  à  la  Chambre,  où  il  flO  dÛstlagna 
toujours  par  la  tendance  dp  snn  caractère 
à  conrilicr  le  pouvoir  avec  la  lilierîc  ;  la 
Cbambrc,  de  sou  côte,  en  lui  couleraat 

le»  fonction»  do  vioe-prWdent,  Ini  donna 

un  témoignage  de  son  estime.  Vers  la  fin 
de  1  8-4 1 ,  le  ministère  Soult-Gnizot,  vou- 
lant resserrer  les  relations  de  la  France 
avec  l'Espagne,  envoya  M.  de  Salvandy 
oo^mo  anbaiiadcnr  à  Madrid.  De»  in- 
trigues étrangères  paralysèrent  les  bon- 
nes intentions  du  gouvernement  fran- 
^is  :  une  querelle  d'étiquette  e'éleva  sur 
la  qnenion  de  eavoir  û  cUtait  à  la  janno 
reioo  onan  régent  qne  l'ambassadeur^ 
vait  remettre  se^  lettres  de  créance  {t*oT- 
l'art.  .  Lr^  parties  n'ayant  pu  se  mettre 
d'accord^M.  de  5aivandy  revint  à  Paris. 
Anniid^i|fc>iinihi  ii  Ifidfi^lifiilnéMié 
ambaaiaMilP  àl^rin.  Il  avait  re^o  peu 
de  temps  Auparavant  le  grand-rordon 
de  la  Légioa-d'Honnear  ;  et  depuis  peo 
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été  conféré.  Aprèsavoirété  prendre  pot- 
session  (!r  son  ambassade, M.  de  Salvandy 
revint  siéger  à  ia  Chambre  et  vota  cootre 
Vadreaseqai  Jl^riisait  la  condoite  dea 
dépi«é»  Ugiliakl»  Mvmt  4a  pHari- 
nage  de  fielgrare-Square.  Ce  vote,  pré- 
c^tf**  d'uo  court  commentaire,  aTant  été 
ia»proui«eo  baut  lieu,  M.  de  Salvandj 
irul  devoir  démaUni  de  m  foocttooi 
dWmMde«r  (f  féfr.  1844).  Oo  sait 

que  cet  événement  donna  lieu,  dans  la 
Ciiambre  df";  cloputi  ',,  a  une  difcussion 
eUrémemeiit  aatmée,  où  i'invioiabilité 
4e  bcnuwwwwae  fat  paa  respectée  eoB> 
me  elle  devait  l'être. 

M.  de  Salvandy  a  publié  un  praiid 
Dombrede  brochures  politiques;  quelqae 
irritant  que  ioasent  «ewent  <les  tajets 
fB*it  e  tnStéi»  on  lai  doit  teadra  cette 
joslice,  que,  dans  ses  écrits  comme  dans 
discours,  il  a  tonjonrs  su  allier  la  mo- 
dération de  la  jpensée  à  ia  vivacité  de 

Oatre  Xa,  publications  déjà  mention* 
aéce,  on  doit  encore  à  Î\I.  tic  Sulvandy  des 
ouvrages  historiques  remarquaiiles ^ur - 
tout  par  le  style.  Si  le  plus  importaot  de 
aeeoarvcesae»l'llâieû««fe  A»ftifn«  «maïf 
et  sous  le  roi  Jem  SMeski  (Paris,  1 829, 
3  vol.  in-fio),  a  néanmoins  été  jugé  sé- 
vèrement lors  de  sa  publication  *,  c'est 
i|a*it  «st  précédé  dHiae  eiposHImi  €t 
«Pu»  tableau  bntoriqae  où  l'auteur,  en 
dessinant  à  grands  troit'^  les  fîifTérpntrs 
périod^^  de  cette  histoire,  a  commis  de 
nombreuses  erreurs,  fruits  d'une  étude 
iaeaffistate^  ade  ao  ne  peat  ooateiler 
le  mérite  du  foad  de  cette  composition. 
Le  même  talenl  d'hîîlorîen  se  retrouve 
dans    une  Fie  de  Napoléon  rédigée 
pour  on  oBvrage  analogue  à  celui*ci; 
eafia  aeoe  dMfaae  eaenre  4e  lai  lêUni^ 
ou  le  barde  chrétien^  nouvelle  gauloise 
(  1 824,  in-1 3 ),  etc.,  etc.  M.  de  Salvandy  a 
été  élu  membre  de  l' Académie-Fran- 
çaise, le  19  février  1886,  et  reçusoleo- 
aelleaMBl  le  Jl  avril  de  l'année  suivante. 
M  cofte  panai  lei  aarobres  les  pim  dis- 

(•)  >'nti>'(euleiDent  par  M.  J.  H.  S.,  mais  pn- 
eorc  j),tr  divers  critiques  étrangers,  loir  j^ar 
ncuiplc  l'opinioo  de  M.  Podcusxynski,  dan» 
le  TmbUûm  4*  la  Pohp»  aacinii*  «I  m»dtr»;  par 
Malie-Bnia  «|  H.  Léeaaid  Oiodske^  t.  II,  p. 
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tingula  decettaflhMtreeompngnie.  A.B. 
SALVATOR  ROSA,  voy.  Rosa.  * 
SALVl  (jF.Arr- Baptiste),  aussi  nom* 
mé  le  Smso  t'errato  du  lieu  qui  l'avait 
vu  nat^v,  dans  le  duché  d'Urbio,  en 
1888.  Ce  lot  à  Roaie,  ville  oè  il  moarat 
en  1685,  qu'il  étudia  la  peinture  platAc 
en  copiste  qu'en  artiste  :  aussi  se^  tableaux 
manqueut-iU  en  gén^l  d'originalité.  Il 
s*etlaclHi  4e  préféreace  avx  sujets  4e  ^ 
volioB.  Ses  Vierges  se  distinguent  toutes 
par  nn  cachet  de  simplicité  et  de  modes- 
tie ,  par  un  coloris  un  peu  terne  et  la 
couleur  bleue  de  la  draperie.  Nous  cite- 
rons la  Fier^  tt  Cmtfimt  Jésus,  VJi- 
sornption  de  ta  Fierge ,  la  Fierge  et 

t eafnnl  Jrsuy  fiormant  sur  ^es  ^fnniiT. 
Le  tableau  qui  décore  l'autel  de  Monte- 
Fiascoae  est  le  plus  grand  do  las  ouvra- 
(es*  X* 

SALVIEN ,  prêtre  de  Marseille ,  né 
vers  390,  d'une  famille  considérable  de 
Cologne,  et,  suivant  d'autres,  de  Trêves» 
épousa  Palladio,  fiRo  d'Hjpoce ,  qu'il 
convertit  à  la  foi  chrétienne.  En  420,  il 
persundn  à  sn  femtne  de  vivre  dans  la 
continence,  distribua  tousses  biens  ans 
pauvres,  et  se  retira  dans  l'abbaye  de  Lé- 
rias,  4*où  it  pana»  veve  498  ,  4aas  orila 
de  Saint-Viclor  i  Marseille,  où  il  fat 
ordonné  prêtre  en  130.  A  cette  époque, 
il  s'était  déjà  fait  un  nom  célèbre  dans 
l'Église  par  aee  talents ,  sa  piété  et  loa 
éloquence.  U  mourut  vert  484,  daas  aa 
âge  très  avancé,  laissant,  entre  autres  ou- 
vrages, deux  traités,  l'un  sur  la  Provi" 
dence,  VuxUre  sur  C  Avarice^  et  des  Let* 
très.  Ses  (oavm  oat  été  pabliées,  pour  la 
1'*  fois,  par  J.-A.  Brusicanus  (Bile, 
1530,  in  fo!.),  et  souvent  réimprimées 
depuis.  L'édition  de  Balu^e  (Pans,  1684, 
in-S»)  passe  pour  la  meilleure  et  la  plus 
ooaiplète.  Noaaeaavoai  trois  tradadîoae 
françaises  fait»,  l'une  par  le  P.  Bonnet 
(Paris,  1700,2  vol.  io-12);  la  2«  parle 
P.  Marenil  (1734,  in- 12);  et  ia  par 
Grégotre  et  GoliMBbet  (1888-84 ,  S  vol, 
in-S**).  X. 

SALZ:\  (Ffr/nMA'îKBF), grand-maltre 
de  l'ordrt;  J  eutoniquc  vor.  \  de  1210  à 
1339,  et  fondateur  de  son  étabit&semeni 


SALZBOUR6,  ancien  archevêché  so> 
iadol'AMonMgao  néridioaole, 


SAL  (  1( 

faisAnt  partie  aujourd'hui  de  la  monar- 
chie aulricbieDne,  et  située  eutre  Tarchi- 
ducbé d'Autriche,  le  Tyrol  et  la  Bavière. 
On  y  comptait  une  superScie  de  180 
oiillet  oarr.  géogr.,  16  villes,  23  bourgs 
et  une  population  de  250,000  âmes, 
qui)  dans  la  première  moitié  du  xviu*' 
siècle,  tomba  à  100,000  par  suite  de 
l'émigration  des  protestants,  chassés  de 
leurs  foyers  par  l'archevêque  L.-Ant.* 
Eleuthère  de  Firmian.  Le  pays  de  Salz- 
bourg,  montagneux  comme  la  Suisse  et 
le  Tyrol,  comprend  la  vallée  de  la  Salza 
et  un  grand  nombre  de  vallées  accessui- 
res.  Il  est  borné  au  sud  par  les  Tauerny 
prolongation  de  la  chaîne  centrale  des 
Alpes,  doul  les  sommets  les  plus  élevés 
sont  le  Fenedigerspitz  (1 1,622  pieds), 
le  GrQssglockncr  (1 1,782)  et  VAnkogel 
(10,290);  à  Test  et  îi  l'ouest,  par  la 
Kalhkette  (chaîne  calcaire),  dont  le  poiut 
culminant  s'élève  à  8,382  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer,  et  au  nord  par  les 
plaines  marécageuses  que  forme  la  Sal/.a. 
Il  est  arrosé  par  la  Sal/.a,  laSaaIe,  l'Ens, 
le  Mur  et  un  grand  nombre  de  torrents. 
Le  plus  considérable  de  ses  lacs  est  celui 
de  Zell  :  il  a  deux  lieues  de  long  sur  une 
demi- lieue  de  large.  Parmi  les  eaux  mi- 
nérales, celles  de  Ga^teiu  [voy.)  sont  les 
plus  renommées.  On  ne  trouve  pas  dans 
la  monarchie  autrichienne  de  chute  plus 
imposante  que  celle  de  la  Krimmler 
Ache  qui  se  précipite  en  cinq  cascades 
d'une  hauteur  de  plus  de  2,000  pieds, 
et  forme  une  courbe  magnifique.  Le  cli- 
mat est  âpre,  mais  généralement  sain. 
Les  mines,  autrefois  abondantes, donnent 
encore  du  cuivre,  du  fer,  du  plomb  et 
de  l'arsenic.  Les  salines  de  llaliein,  dont 
les  longues  galeries  souterraines  tentent 
souvent  la  curiosité  des  voyageurs,  et  les 
carrières  de  marbre  de  rUutersberg,soot 
exploiléesavec  grand  profit.  La  valériane 
celtique,  une  des  nombreuses  espèces  de 
plantes  qui  forment  la  flore  si  riche  des 
Alpes,  est  un  objet  de  commerce  impor- 
tant. Le  ^ul  ne  produit  paii  as:>e/.  de  grain 
pour  la  nourriture  des  habitants  ;  mais 
la  récolte  des  fruits  est  considérable. 
La  principale  richesse  de  la  popula- 
tion consiste  dans  ses  troupeaux  et  ses 
chevaux.  Le  gibier  di&parail  de  plus  en 
plus,  comme  auaai  les  auiuuux  lerocea.  1 


)  SAL 

LesSalzbourgeois  son  lune  race  d'hommes 
vigoureux,  actifs,  laborieux,  ne  man- 
quant pas  d'esprit  naturel,  mais  remplis 
de  superstition  et  de  préjugés.  Les  cré- 
tins sont  nombreux  dans  le  pays. 

Les  archevêques  de  Salr.bourg  jouis- 
saient autrefois  de  grands  pri vilêgeii  ;  mais 
ils  les  perdirent  eu  là02,  lorsque  l'ar- 
chevêché fut  sécularisé  et  cédé  au  grand- 
duc  Ferdinand  en  dédommagement  de 
ses  états  de  Toscane  {yoy.  T.  X,  p.  680). 
En  1805,  la  paix  de  Presbourg  fit  passer 
le  Salzbourg  sous  la  domination  de  l'Au- 
triche. En  1810,  Napoléon  le  donna  à 
la  Bavière  qui,  à  la  paix  de  Paris,  dut  le 
restituer  à  l'Autriche  presque  en  totalité. 
Aujourd'hui  le  cercle  autrichien  de  Salz- 
bourg  compte,  sur  une  superficie  de 
128  \  milles  carrés,  3  villes,  19  bourgs, 
1,078  villages  et  141,400  habitanU. 

Le  chef-lieu,  Salzbourg,  siège  d'un  ar- 
chevêque, est  bâti  au  fond  d'une  vallée 
sur  la  Salza;  les  rues  eu  sont  étroites  et 
tortueuses,  mais  bien  pavées;  les  places 
petites,  mais  régulières;  les  maisons  à 
terrasse  solidement  bâties  en  marbre.  La 
population  s'élève  à  14,000  âmes.  Parmi 
las  établissements  les  plus  remarquables, 
on  cite  le  lycée  avec  une  bibliothèque  da 
36,000  volumes,  le  jardin  botanique,  la 
musée  zoologique ,  la  bibliothèque  de 
Saint -Pierre  avec  40,000  volumes,  le 
gymnase,  le  théâtre,  les  trois  hôpitaux 
civils  et  l'hôpital  militaire,  etc.  La  ca- 
thédrale est  magnifique;  l'église  de  Sainte- 
Marguerite  est  un  beau  monument  de 
l'arcbitocture  du  xv*'  siècle,  et  celle  du 
couvent  de  bénédictines,  sur  le  Nonnen- 
bcrg,  attire  l'attention  du  voyageur  par 
ses  vitraux  peints  en  1480.  La  place  de 
la  Résidence  est  ornée  de  la  plus  belle 
fontaine  de  l'Allemagne,  et  le  corps  de 
garde  est  surmonté  d'une  tour  qui  ren- 
ferme un  carillon  célèbre.  La  ville  est 
dominée  par  le  fort  de  Hohensalza.  Une 
des  portes  de  Salzbourg  est  taillée  dans 
le  roc  vif.  Le  cimetière,  à  l'italienne,  mé- 
rite aussi  d'être  visité,  ainsi  que  le  monu- 
ment de  Paracelse  {^vuy.yVxs  environs  de 
la  ville  sont  ravissants  et  couverts  de  su- 
perbes châteaux:  on  vante  surtout  Eigen 
et  le  château  de  Hellbrunn.  Fuir  Hacker, 
Sulzhourf^  ( tscsemimni  (Salzb.,3*  éd., 
1830  )j  Zauaei-y  CÂroni^ue  d$  SaU' 
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iai3,  2  vol,).  C.  L. 

s  A  f .  /  II  \  \  ^  '  C  H  r,  I  sTi  AN  -  n  otthilf), 
^irî^aiii  popiibii  L  ri  pedagogisie célèbre^ 
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naqait,  le  1*^'  juid  1744,  è 
(papà^Erfiii  t  ,  où  son  pèreétaît  pastear, 
fit  ses  études  de  théolu^ie  m  léiia  depiik 
1761,  et  obtint,  en  17^58,  la  rure  de 
fioiiriHiro  qu'il  quitta,  eu  1  ï  7  2,  pour  le 

rfÎMomt  de  régliM  dè  StJst-ÂBdré,  à 
Sribrt.  IVonMé  pasteur  de  oatto  églit» 

|ieu  lit'  femp^  après,  il  se  fit  retnsrquer 
p*r  h  popularité  et  ruaclioo  de  se:>ser- 
mais  IModépendance  de  ses  opi» 
Ini  attira  det  iainitMt.  La  leeton 
de  J.-l,  RjDoweaa  «t  da  Baiedoir  fit  une 
impressior*  «î  ^rnn<î»«  ^nr  son  esj^rîf  qu'il 
résolut  d'«ippiii|u«r  ieun  idées  pbilan- 
lliropique»  à  Péducadoo  de  tm  emfiuiUi 
cl  toat  en  a'aoqolltanc  de  ea  devoir»  il  m 

convaînqtiit  de  sa  vocation  comme  écri- 
vain péfJagogique  et  comme  if^tituleur 
11  se  aiit  donc  à  écrire,  eo  iaugue  alie- 
aaade.  Ma  Bntretiens  pour  iêi  B/ifatits 
et  les  amis  de  fenfance  (Leipz.,  1 778- 
87,  8  ■vol.  ),  et  son  Krebsbiichlein,  nu 
Exempie  d'une  éducation  irrationnelle 
(Evf.,  1781}  6*éd.,  1819),saUreaiiière 
de  PanciiiinenMiede  péd«fOii<|ne4«*il 
qualiGe  de  rétrograde  {Krebs^  écre- 
vt^^e).  Kn  1781,  Sakcmann  accepta  une 
pUcc  dans  l'école  que  Baaniow  (vojr,) 
avait  fondée  à  DcNan,  et  donna  la  dénda* 
tion  de  pasteur;  mais  frappé  du  défaut 
d'hnrmonieetd'eûsemblequi  régnait  dans 
tel  établissement,  il  le  quiti.î  au  Ijauf  d« 
trois  années  pour  aiier  crcer  daus  ie  du- 
aké  de  GotiM  la  eéMbfe  institatioB  de 
Schoepfenthai»  qm  n'eut  d'autres  élèves 
d'abord  que  ses  propres      pt  quelques 
enfanta  adoptés  par  Ini.  Protège  par  des 
anûa^  Mdédiaiiatfla.travflux  par  de  dignes 
eoHignaa,  teb  que  A.ndféy  llaolislain  ^ 
Leoz,Gloiz,  GutsMuths,  WeitMiibom, 
Biasche,  Au«ifeld,  il  sot  bientôt  placer  son 
école  au  premier  rang  puroii  celles  de 
l*AUemagne.  Un  grand  noedire  d'élèvei 
Itti  furent  envoyés  même  des  pays  élran« 
jÇers  ,  pt  l'in'^Tifutîon  de  Scliiicfjrenthal  , 
grâce  aux  soins  ilont  il  entourai l  ses  élè- 
ves, antant  qu  a  sa  méthode  pédagogique, 
aâ|ait  une  répniailoo  curopéeDoe.  fttaii 
les  événenenls  dont  l'AUemagne  fut  le 
iteâice  an  oomBtiwcmnt  de  ce  aiiola^ 


établiaianient,  et  Sal/mann  voyait  dejmia 
lnn'^toirtp9  son  école  décliner  loiaqa*ll 
uiotirul  le  31  oct.  lëll. 
Parai  M»  nooibreaa  envrages,  qni  tona 

se  dislingueut  par  la  lucidité  des  penséei| 
la  clarté  de  l'expression  et  la  noble  sim- 
plicité du  style,  nous  citerons  :  (  hurles 
de  KarUlier^^  ou  ia  muère  huanitne 
(Leipz.,  1 78S- §6,  %  vol.) ;  Élémenti  dé 
momie  (Schnepr. ,  1 7  89)  ;  Le  ciel  sur  ia 
/erre (Schnepf.,  1797  ,  Srhas(it/i  Klu^; 
La  vie  curieusedeCo/utant;  Conrad  A  /c- 
fer^  ou  Exemple  d'une  éducatwn  rai" 
Maaaàte;  Petit  UpmPiiiêages  de  CSom- 
nul  Kiefer;  Henri  Gottschalk  ;  Ernest 
Hiiberfeld  i  Joseph  Schtvarzmurulf  l , 
sans  parler  d'une  foule  d'autre*  écrtts 
pour  renlance  qui  iaiiaeni  nne  profonde 
et  aalaïaîte  imprenon  elitx  ces  jeunet 
lecteurs.  Nous  ne  pouvons  nous  dispen- 
ser loutelois  de  mentionner  encore  son 
Messu^r  de  l'Intringe  (Scluiepl.,  1788 
etBidv.),iiauille  popuUit  e  qaiaeu  le  pin» 
grand  siiecèa,  et  son  onvrage  rar  les  Pé- 
chés  secrets  de  la  jeunesse.  Ceux-là  mê- 
me qui  blènoeni  la  direction  toute  prati- 
que du  système  d^édnoaion  àm  Salsmana, 
ne  peuvent  refuser  à  aaa  enseignementi 
et  à  ses  conseils  le  mérite  de  tendre  di- 
rectement au  but  qu'il  se  propose.  C.  L. 

&AMAAilD£&,  voy.  Piwsb,  1.  XIX, 
1».  44t. 

SAMARCANDE,  en  chinois  Khang, 
dans  l'ancienne  Sofrciianr.  Apres  avoir 
été  la  capitale  de  J  arnerlao,  eile  n'est  plus 
aujourd'hui  qu'une  simple  %ille  de  dis- 
triet  dana  le  khanat  de  Benkliara.  f^nf • 
BotnukRSs  et  TuBK.asTAH.  f'oir aussi  Ch. 
Rilter,  Gro^r.  de  /'-/«•/'',  t.  V,  p.  657. 

SAMARITAliXS.  Apres  la  de^truc 
tion  da  royaume  d'Israël  {voy,  T.  XlIIy 
p.  670)  «  il  ae  forna»  dn  nélanga  dea 
Israélites  laissés  dans  leur  patrie  et  dea 
colonies  syriennes  qui  s'établirent  autour 
deSamarie  (en  hébreu  Chumron),  1  au- 
cieone  eapitide  de  ce  rojanue ,  une  po- 
pulation mixte  à  laquelle  les  Juif»  don* 
nèrent  le  nom  de  Kuthéens  et  de  Smna- 
rttdins.  Au  retour  de  la  captivité  de 
Babyloue^ ces  Samaritains  voulurent  coo- 
pérer au  réIabliaaeaMnl  dn  temple  de  Jé- 
rusalem; mais  les  Juifs  refusèrent  de  les 
I  adaMilra:^  làunebaineqainNn^ 
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tmil*  vdidoiiMlra  la  Santrie  et  U  Jn- 

dée.  Depuis  la  conquête  <!e  la  Palestine 
par  les  Turcs  ,  les  Samaritains  ont  telle- 
ment diminué  de  nondire  que,  noa-seu« 
bnenk  les  coloaiet  ^*ib  avaiaitélablies 
•D  Égyptey  et  qui  étaient  encore  floris- 
tantes  au  xvn*  siècle,  ont  péri,  mais 
qu*à  Naplouse  ,  Taucienne  Sichem  ,  et  a 
Jaffa,  les  deux  seules  villes  où  l'on  en 
trouve  «aoore  aajovrdiiai,  il  n'eo  «sine 
plus  qa*aDe  trentaine  de  familles,  comp- 
tant environ  200  individus.  Selon  les 
roueif^ncmenis  donnés,  en  1811,  àSii- 
▼ciIredeSacy  parSdaâeli,  leur  prAtra, 
on  doU  regarder  laa  SannrilaiH,  lous  le 
rapport  religieux,  comme  une  spcte  voi- 
sine des  Juifs,  quoiqu'ils  n'admettent 
d'autres  livres  saiuts  que  ie  Pentateuque, 
auquel  ib  attribotatiiM  origina  divine, 
«ktalivrade  Jotné.  lian'obaenrent,  d'ail- 
leur?,  quant  aux  rites  et  aut  institutions 
ecclé&ia:>tiques  du  judaïsme,  que  ce  qui 
est  formellement  prescrit  par  Moïse;  et, 
an  iîea  du  tanpta  d«  Jéruariemy  ib  ctti- 
ment  saint  le  mont  Gartzinii  en  Sama- 
rie,  sur  lequel  ils  célébraient  ancienne- 
ment leurs  fêtes  et  leurs  sacrificee.  Ib 
obaervaiik,  eoBine  ba  JnUb»  la  drconci* 
•ion,  laa  imrilicalioM  at  lat  fêtaa  mosaï- 
ques; comme  eux,  ]]s  n'adorent  qu'un 
seul  Dieu,  croient  aux  an^rs,  la  résur- 
rection, à  la  rémuoeraliou;  de  même 
qn'cnx,  enlia,  ib  attendant  mi  Mamia, 
qu'ils  représentent  comme  un  prophète, 
d'après  les  parole*?  de  Moï?e.  Leurs  prô- 
très  sont  de  la  tribu  de  Lévi ,  et  ils  se 
pour  lanr  oirila  du  dialecte 
ii  dana  laqnal  ait  écrit 
Imr  Pentateuque,  quoique  entre  eux  ils 
parlent  généralement  l'arabe.  Ils  se  dis- 
tinguent des  autres  habitants  par  un  tar> 
ban  blanc 


na  aa  manant  qn'antin 
•I  évitant  tonia  ralatioa  trop  iatima  ovae 

ceux  qui  n'appartiennent  pas  à  leur  secte . 
Jj*  polygamie  est  permise  en  ce  sens  qu'un 
homme  peut  épouser  à  la  lois  deux  fem- 
maa;  mabfi  l*nno  viant  k  Bonrir,  il  na 
pant  la  ramplacariatatl  bapard  toutes  les 
deux,  W  ne  peut  plus  en  prendre  qu'une. 
Les  Samaritains  s'occupent  du  change  des 
monnaies  on  de  travans  manuab.  Lrar 
lltièralaro  aa  bonm  è  la  tmdocdoa  dn 
Pentateuque,  du  livre  de  Josné,  à  quel- 
^im  cantique»  ot  à  qnal«yiaa  iattfaa«C.  L, 


Véàrttëre  samaritaine  n'ait  antré 
chose  que  l'écriture  hébraïque  carsive  ^ 
différente  de  l'écriture  carrée,  et  sans 
voyelles.  La  langue  samaritaine  estoello 
dn  Peniataoqna  qna  Pienra  dalla  Yallo 
fit  connaître  en  Europe  au  xiii*  siècle  , 
et  qu'on  a  bcnuroiip  étudic^L'  di^puis  daot 
l'intérêt  de  Thébreu  elde  la  critique  bi- 
blique. Parmi  les  ouvrages  auxquels  cette 
étodo  a  donné  naimnoo,  nona  dterona 
les  suivanu  ;Uhlianawn,J(gittte</o/ie»iaf» 
guœ  Samnritanœ  ex  antiquissiniis  rno- 
numcntis  emtm  et  digestat,  imegris pa- 
mdigaêmmn  tabuiie  imUdèa^ue  adm^ 
nm%mi  çwAh'  accedit  Ckte§iamaUdu 
Samaritana^  notisitlustrata  et ^.'ossario 
locuplctata^  J^ipz.,  1837,  in- 8";  Gese- 
uius,  De  Pentateuchi Samaniaruai  ori- 
gine, Halla,  1816,  in-é"*;  Wtoar^  Ar 
rcrunne  Pentafmehi  Sammriu^ 
1817,10-8®.  S. 

SABIBCQUË,  vof.  Instxuuemts  DK 
MUSIQUE,  T,  XIV,  p.  786. 

SAMNlTES.CeshabilantsdaPanebii 
Samniuirif  dans  la  Basse- Ital ie ,  sur  la 
plus  grande  partie  de  laquelle  iU  étcndî- 
reot  leur  domination,  avaient  pour  voi- 
aina  loi  FéUf&iana,  laa  Manm,  laa  Cas»- 
paniana,  laa  Lnoanicna  at  Je»  Apnliana. 
Leshistoriens  romains  nous  les  représen- 
tent comme  un  peuple  belliqueux  et 
passionné  pour  la  liberté.  Pcndaut  plas 
da80  ani|  ib  loutinreat  la  gnarraeontra 
RonM,  at  c'est  là,  à  vrai  dire ,  l'âge  hé» 
rnTqtiede n'-publiquedesSept-Gollioes. 
La  première  de  ces  guerres  éclata  l'ad 
S4S  av.  J.-C,  lorsque  les  Campaniens , 
pressés  par  les  Samnites,  le  mlieel  sooa 
la  protection  de  Rome.  Le  consul  Valé- 
rius  Corvus,  chargé  de  chasser  les  Sam- 
nites  de  la  Campanie,  les  défit  dans  un 
sanglant  combat,  tandis  qu'une  antraaiw 
fliée  romaine  pénétrait  mr  lanr  territoire 

et  triomphait  f'fralement,  frr-jreaii  dc^voû- 
ment  héroïque  du  jeutii-  1*.  Decius  IMu??, 
Les  Samnites  demaudereut  ia  paix^  mais 
ib  ne  l'obiartèrant  qno  le  tempa  néom- 
saire  paor  répiarar  lann  défaitea*  Une 
seconde  guerr<?  ,  plus  sanglante  encore 
que  la  prewièrei  commen^  ea  328  ;  elle 
Ait  d*antant  ploaopiniâtre,  que  les  antrea 
peuplm  de  la  Basîoi  Italie  pnrant  parti 
contre  les  Romains.  Après  des  suocè» 
t,l'i 
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fermer,  en  331,prà»4e<lMlclioin  (vo/.), 
tes  no  d«y*  M  ell«  M  iml  Mrlir 
quVn  paiMDtsoai  le  jong.  LesFourcbes- 

Càodinn  nont  célèbres  dans  l'histoire; 
mais  ceUe  hoate,  loin  d'accabler  les  Ro- 
mÊAm,  util  ^VoMlttr  l««re(rarage.  Le 
tiÊÊt  idwa  de  ratifier  le  traité  ignomi* 

meut  qa'avaîent  signé  les  consuls,  et  les 
/îVra  cu\-mL*mes  aux  Samuites,  en  même 
temps  (|u'ii  couiiaiL  le  commandement  de 
Arméa  à  FapiiioB  Gmor,  <|ai  fit  tobir 
«tR^«mifeiia4»ttêaie  affront  qu'avaient 
«suvé  ÎP^RomaîD*.  Constamment  battus, 
iesSamnitea&e  virent  à  la  fin  (390)  dans 
I^ÉtpoMibUtié  de  oontniiMr  la  guerre  ; 
<tpwiJ— ty  il*  "ft»  M  Boonirant  poin^ 
ils  se  retirèrent  dans  tes  montagnes  et 
oe  cessèrent  de  faire  des  incur&îons  «ur  le 
territoire  romain.  lU  reprirent  les  armes 
lon4«k  guerre  ooDtr»  Tarante  et  l'ai» 
^édition  de  Pyrrhus  [voy.);  mêt»  le 
triomphe  final  des  Romains,  dans  celte 
iionvelleguerre,leur  livra  toute  ritaliein- 
lérieure.  Lorsque  tes  alliés  (voj.)he  révol- 
«èi«Dt  «outre  IUmm»  4o  temps  de  Sjlla, 
leaSftmiUw  reprirent  Im  n>mes  et  cfmih- 
battîrent  avec  acharnement.  Svlla  ne  lear 
6t  auenn  quariier;  4,000  prisonniers  fu- 
«ant  égorgés  «ar  je  Champ  éê  Mars,  par 
mÊÊ  ottàn»f  trois  joav»  «près  la  Yîctoîre 
<7ij'n  remporta  sur  eux.  Le  peift  nomVire 
<if  ceux  qnî  échappèrent  au  fer,  vécut 
dès  lors  tranquille.  Les  Samnitm  avaient 
'^/mprwùlé  à  lenrn  veiilos  de  la  Gfonde- 
Oi^ïoe,  non-seulement  leurs  arts,  mais 
leurcon^tiiutîon  et  leurs  lois.  Leur  fnrmp 
à»  gouvernement  était  démocratique^ 
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A  tous.  C.  L. 

HAMOGlTlE(Zmuzif)fVoj.  Coua- 
uomK,  LiTuuAiviE  et  Russie. 

SAMOft,  lie  grecque  de  l*Arcbipel, 
sur  les  côtes  d'Ionie,  en  face  du  promon- 
toire de  Mycale,  patrie  de  Pyihagore,  de 
Rhoîcus,  architecte  du  temple  de  la  Ju- 
DOQ  Samienne,  de  Théodore  et  de  Télc- 
«Ifti,  ses  fib,  l'un  «I  Tanirs  senlplenn  eé- 
lèbres.  C'était,  dans  Pantiquité,  la  plus 
fertile,  la  plus  riche  et  la  plus  puissante 
^4as  lies  lonieonsa.  Habiles  marins,  les 


Méditerranée  et  fondèrent  plusieurs  co- 
lonies «i  É|7ple^  du»  fat  Crèl»  et  mr  U 
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littoral  do  la  Béli4|ne  ;  nuis  incapables  de 
jouir  poiiiblomentdo  In  liberté,  jissedi'* 

visèrent  en  factions  qui  se  déchirèrent 
entre  elles,  jusqu^à  ce  qu'iEaque  et  son 
fils  Polycrate  surtout  se  furent  emparés 
du  poufoir.  Depuis  eeUe  époque,  So* 
mes  vit  décliner  de  plus  en  plus  aa  puis- 
sance  au  milieu  des  liittrs  des  partis. 
Soumise  sQcressivement  aux  l\*rsp<i,  aux 
AthémeQ^i,  aux  Lacédemouieus,  aux  iio- 
UMÛns,  elle  perdit  les  derniers  renés  do 
sa  liberté  sousl*empereurVo^Msien  (l'an 
70  de  T.-C).  Au  moyen-âge,  elle  fut 
tour  à  tour  possédée  par  les  Arabes, 
les  VéniUens,  les  Génois,  et  elle  finit  par 
dof  enir  bibnlaire  des  Tnraioui  nn  agha 
du  capudan-pacha.  Elle  a  une  étendue 
de  8  1  milles  carr.  ^éo^r.,  et  une  popu- 
lation de  60,0 UÙ  âmes.  Quoique  moota- 
gneuie,  elle  prodail  on  abondanoa  du 
vin  de  Malvoisie,  diesntisins,  do  Thoîle, 
de  la  soie,  du  coton  et  des  fruits,  dont 
elle  fait  un  grand  commerce.  Dans  les 
environs  de  Cora,  sa  capitale,  on  voit  en- 
core les  ruines  de  l'andèono  Samoa  et  dn 
magnifique  temple  de  Junon  ,  dont  le 
culte  avait  pris  naissance  dan?  l'ile.  CL. 

SA^IOTHRACB  (aujourd'hui  Se- 
madrek) ,  une  de»  Iles  de  la  ner  Égée, 
dana  l'^rplet  de  Dj  sur,  m  un  loin  de 

Lemno^,  sur  les  eûtes  tlc^  la  I  hrare  et  en 
lace  de  Troie.  Sa  superficie  fsl  d'un  raille 
et  demi  carré,  et  sa  populaiiuu  de  2,000 
ânief.Célai^dsni  l*antiquité,  nn  lieu  cé- 
lèbre par  ses  mystères  {voy-),  dont  furent 
prêtres,  dit-on,  les  Cahires  et  plus  tard 
les  Dioscures  {yoy.  ces  noms).  L'initia- 
tion passait  pour  une  garantie  contre  les 
périls  de  la  navigation  :  aussi  raconte- 
t-oa  que  les  Argonautes  débarquèrent  à 
Samolhrace  par  le  conseil  d'Orphée,  qui 
était  lui-même  un  iuttié.  Au  r«te,  ces 
mystères  tout  eniootés  d^no  obaonrité 
qui  s'étend  jusqu'aux  noms  dss  divinités 
qu'on  y  adornit.  Il  parait  certain  toute- 
fois que  ce  culte  était  un  mélange  de  cé- 
rémonies égyptiennes  et  phénicienuei,  al- 
térées plus  tard  por  desriles  graci.  On  dit 
que  ce  culte  même,  avec  une  modification 
daos  les  noms  des  dieux,  fut  porté  chez, 
les  Étrusques.  Du  temps  des  Romaius 
onoere,  SauMMbrace  jouimit  d*une  oer* 
taine  liberté  et  d'une  réputation  do  tain- 
tué  qnfello  dovnit  i  soswjnèreset  ^*elle 


SAH  (H)  SAM 


MRo»  éa  CiwML  0»y  irait  dfli  mies  de 

murs  cyclopéfn^.  C.  L. 

SASiOVFDKS,  nom  dont  i'origioe 
est  iu connue  et  sous  iequei  un  désigne 
WM  peuplade  de  noewdei  ^n  hebitent 
les  «ffreuK  déserts  du  nord  de  la  Russie. 
IVe  sachant  tii  lire  ni  écrire,  Ip^  Saraoyè- 
des  ue  possèdent  aucun  moaunoeat  au- 
thentique de  bar  histoire  primitive;  tout 
•n  pliM  les  ohaMi  popaleigii  eoierwat» 
ib  le  souvenir  des  exploits  de  leurs  héros. 
Lorsque  les  Russes  les  soumirent,  ils 
avaient  déjà  été  chassée  de  leurs  demeu- 
raaper  lesTalÉn,fltiiefamaieBt  phisno 
corpe  de  Mtioa.  Depak  te'eeoquête  de 

leur  pavs,  nn  np  connnîf  pns  mieux, 
aucun  voyageur  n'av;irii  e  ut  ore  f>5é  s'a- 
venturer dans  ieutà  impénétrables  soll- 
tudei.  Les  percepteurs  dee  inpôli  vent 
seuls  les  visiter.  La  langue^  le  ^qisiono- 
mie,  la  manière  de  vivre,  prouvent  ce- 
pendanl  ooe  parenté  entre lesdiilérentes 
tribu- dbpenéea  sur  les  horde  de  IVKden 
Gleelal,  dspoie  le  ner  Bleadie  preM|«e 
jusqu'à  la  Léna.  Ils  se  nomment  eux- 
mêmes  iVir/ief«rA  ou  Khasoi'o,  r'r*t-à- 
dire  hommes.  Lu  Asie,  vers  le  lac  iiaikal, 
on  les  oonaâtt  ion»  le  nom  de  Kotèatét^ 
empranté  à  nn  de  lenra  prinôe».  Les  Sa- 
moyèdes  européens  ont  été  rendus  tri- 
butaires par  les  Ku^es  dès  1525;  ils  ha- 
bitent dans  les  fouvernemenls  d'Arkhan- 
flel  et  de  Voloyde ,  entre  le  Méien  et  le 
Petchoni}  et  vivent  sans  reledott*  avec 
les  autres  peuples.  Saut  quelques  centai- 
nes dUndividuS|touB  protessent  le  christia- 
nfame.  Le  SenoyAdei  de  la  Sibérie,  à  l'est 
de  l*Onnl,  emnt  deu  le  genvernement 
de  Toholdc,  aoloor  de  l'embouchure  de 
rObi.  c.  L. 

SAHâON,  THercule  des  Hébreux,  iiis 
de  Manoeh  de  la  tribn  de  Dtn«  fat  pen- 
dent 20  ans  jogeà  Jade  (vor*  T.  XIII, 
p.  568).  C'est  en  se  rendant  auprès  tir -sa 
fianree,  fille  d'un  PhiliNtin  de  Ihimnath 
^liiaoïnataj,  qu'il  mit  uu  iion  en  pièces  j 
ejant  trouvé  quelque  temps  après  nn  es- 
saim d'abeilles  établi  dans  le  corps  de 
rnnirirti  tuf^,  ce  H[>«»ciacle  lui  fournit  le 
sujet  d'une  énigme ,  qu'à  l'occasion  de 
ses  noces  il  proposa  aux  Philistins  [Juges, 
XIV,  1  et  Miv.),  les  défient  de  la  idaondre. 
ItoaçoepliNnt  le  défi}  et  btrabiionde 


la  jenne  mariée,  qui  avait  reçt»  foi  eo»i 
fidences  de  son  mat  i,  les  mit  à  néttie 

d'en  douner  l'explication.  Sami^ori,  avant 
ninâi  perdu  son  pari,  s'acquitta  avec  }n 
vêtements  pris  aux  Philistins  qu'il  tua  a 
AacaJon. <^ient  à  aa-  kmam,  il  la  ^tlaf 
et  elle  iilt  remariée  par  son  piM*  Ponr 
se  venger  de  rel  affront,  Saminn  avant 
pris  30U  renards,  les  attacha  deux  a  deux 
par  la  queue,  fixa' entre  eux  des  tor- 
ahesalinvée*,  et  Isa  liehe  daaslas  diamps 
des  Philistins,  où  ils  causèrent  d'horriblai 
ravages.  Livré  par  les  Juifs  à  ces  GentiN, 
Samsoa  brisa  ses  liens,  çt  tua  un  grand 
nombre  de  sesenneorisavecnnemiebolre 
d'àne.  Enfin,  une  courtisane  du  nom  de 
Délila,  qui  avait  été  gagnée  jsnr  1p<;  Phi- 
listin?, et  y  l.iqm.'lle  il  avait  eu  l'impru- 
dence de  cuulier  son  «iecret,  protita  de 

son  iOBuneil  peur  loi  couper  les<cbevenv, 
dans  lesqnels  résidait  toute  aa  force.  Ses 

ennpm!<?  lui  crevèrent  les  yeux,  lecliar- 
gereut  de  chaîoes,  et  l'obligèrent  à  tour- 
ner  la  BMule  d'an  mooiio  k  Gaïa.  An 
botttd*aneanaée^  ses  foroet  Ini  étant  re- 
venues avec  ses  cheveux,  il  songea  à  sa- 
tisfaire son  désir  de  vengeance;  conduit 
dans  le  temple  lors  d'une  iilte,  il  ren- 
vene  dans  eokmnes  mr  leiqnellea  repo^ 
sait  l*édifice,'etVenievaiit<avee  les  Phi- 

listins  sous  «p-^  rtiinp'?.  C.  L. 

SAMf'Kr,  ïiotn  ht  l>reii  quisignitier/<r- 
mamlé  a  Dicuy  fils  d  hlcana  et  d'Anne, 
de  la  tribn  doLévi,  prophète  et  demiar 
juge  dTsracl  [v(>y.  T,  XIIT,  p.  568), 
naquit  à  RHma/1132  ans  av.  J.-C.  Dès 
son  enfance,  il  fut  contié  aux  scias  du 
grand-prétre  Héli,  et  employé  en  wir»iee 
du  temple.  Il  pouvahavdr  nnevingtalaê 
d'années  lorsqu'une  vision  l'appela  à  rem- 
plir la  charge  de  prophète.  Iléli  étant 
mort,  il  lut  proclamé  juge  d'Israël  après 
on  interrègne  de  90  ans.  Son  premier 
soin  ftttd'eillirper  l'idolitrie.  Il  y  réussit, 
f\  ppntînnt  '^n  itirlirnttirr  lr>  pfuple  d'Is- 
raét  jouit  d  une  [)aix  et  d'une  prospérité 
auxquelles  il  n'était  plus  habitué  depuis 
longtemps.  Mais  les  BMtnt  qoiHI  evait  déi^ 
loamés  par  sa  sagesse  et  sa  prudence, 
reparurent  îore»pi'nrr;iihl!  par  l'âge  ,  il 
partagea  ses  pénibles  lonclioos  avec  ses 
fils.  Les  Israélites,  mécontMtsdelenroon- 
dnite,  demandèrent  nn  roi.  En  vain  Sa* 
mnei  iéiina>t-il  d'abord  à  lem  vesna, 
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qn*  il  letir  fit  envisager  conune  une  offense 
élite  k  Dira  ;  il  m  pot  k»  coomincre,  «t 

forcé  de  céder,  il  voulut  «a  rootas  préve- 
nir, '^''ii  êtaîf  possible,  les  abus  de  pouvoir 
•uaqueis  ilprévojaitque  l'autorité  royale 
Mlliévtjlpraè       »  tiw.  A  cet  effet, 
H  pa—Igna  «o«  espèce  de  conattnaiioo, 
«f,  cette  prérauiion  prise,  il  sacra  Saûl 
(l'o/J  en  1080;  mais  il  s'aperçut  bien- 
kkque  ce  priuce  n'ctait  pas  disposé  a  se 
iHUMiureà  M  vokmléaveeOTitaaldVn* 
preisement  qu'il  l'eapéraîl»  et  dès  lors  il 
le  ron'iidéra  tomme  rejeté  de  Dieu.  A  près 
avoir  sacré  secrèiemeoi  David  (vo^.),  roi 
dlinêl,  il  nraorut  à  Rama,  igé  de  plus 
ëa9aaiie,raii!0ftT. 

Pour  lea  deux  livres  de  PAndeii->Tei< 
tamentqui,  àftn^  Pnriginal  hébreu,  por- 
laot  le  nom  lie  Samuel ,  et  qui,  dans  les 
veniMe  adoptées  par  l'Église ctllMlîqiie, 
ponant  le  titre  de  I*'et  II*  livre  des  Rets 
(dtmt  on  admet  alora  IV),  voy.  Biblb, 
T.  III,  p.  4«4  et  465.  E.  H-O. 

SAN-El^ilO,  vor.  Âirro-oa-n  et 

SANGWI-¥H,  raie  deRewie, 

SAMCIIE  I-IV,rois  deCasUlle,  voy. 
CàjnuiM  et  StraoïiB. 

SANCHBZ{FkA>çoia),eBlaliiijbiicw 

titUf  savant  Portugais  qui  devint  pro- 
fesseur de  philosophie  à  Toulouse,  oà  il 
mourut  en  1033.  Il  ne  faut  pas  le  coo- 
tmàwm  aiee  !•  jèMite  Tbomas  SmMkek, 
eeeiriite  friHat  par  son  traité  De  jm- 
(rîmonio  (Gênes,  Îf50?,  in-fol,  souv. 
réimpr.),etquinM>urut  en  1610,à  Gre- 
nade. X. 

aAMCflORIATmil.  Ce  nom,  qui 
deits  la  langue  phénicienne,  ûgnifie  ami 
de  la  vérité,  élait  peut-être  anirf  fni-^  p;é- 
eérique  et  se  donnait  soit  aux  bistoncoâ 
eafiiiiral,  loità  des  prto'es  chargés  spé- 
eiilemeBt  d«  rédiger  Tblelolfe;  eepCD- 
daot ,  pour  nous ,  c'est  un  nom  propre 
servant  à  désigner  un  historien  phénicien 
deBérytequi  écrivit,  1260  ans  av.  J.-C, 
dHH  M  iaogiie  BBlkmele,  vue  tritteirede 
PMnicie  et  dPÉgypte.  L'autenr  de  cet 
OUTrage,  compo^^é  dv  VIII  on  IX  livres, 
avait  pui«é  ses  documents  dans  les  annales 
des  lempleSf  dana  les  Hvres  de  Tbaut  et 
dans  ha  tredilMi»  des  prdtfca.  Le  gram- 
PbllMdaByUMit 


(1 00  ans  av.  J. -G.)  une  iradoetion  grec^ 
quede  nibloiredeSBtiehoniallion  {vajr, 
T.  XIX,  p.  529).  C'est  dans  cette  tra- 
duction que  Porphyre  a  trouvé  ses  preu- 
ves cosmogoniqucs  contre  le  christianis- 
me; tmÊèb^{J^ûng.  prœp.,  1, 10)  t'en 
est  servi  dana  le  batoppoié.  On  ne  con- 
naissait cet  auteur  que  par  les  citations 
d'Hu^php.  et  l'on  ignorp  qiip!  ti«i3îî«  fut 
fait  avant  luideséarilsdebanchooiathon, 
dont  le  nom  n*eit  emitionné  mille  part , 
avant  Philon,  et  rarement  après  lui .  Auiai 
Ur«inn5,  Dod^eM,  Vnn  Dnlc,  MeintTS  et 
Hismann  ont-ils  doute  de  i  authenticité 
de  cet  ouvrage.Grotins,  Goguet  et  ^lignot 
aeot  de  Pavia  contraire,  et  fondent  leur 
opinion  sur  l'accord  qui  existe  entre  celte 
histoire  et  les  traditions  bih!i<]Mes.  Fou- 
cber  et  Hejne,  cherchant  a  coociher  cfb 
dcna  jugements,  prétendent  qni  Philon 
a  lenlement  lait  sîoelqnea  interpolatiom 
et  quelques  changements,  soit  pour  le 
foTi€Î  ,  *nit  pour  la  forctie ,  mais  cette 
opiuioo  intermédiaire  parait  inadmis- 
sible. Da  reMe  quand  néoM  le  fregOMnt 
que  nous  possédons  aérait  authentique, 
il  est  loin  d'avoir  une  grande  importance 
historique  relativement  à  la  cosmogonie 
et  à  la  théogonie.  Le  Iragment  de  San* 
dieniatliett  a  été  traduit  du  grée  d^Eu" 
sèbe  en  plusieurs  langues,  publié  de  nos 
jours  séparémentpar  J.-F.Orelli  1 1 
Ië26j.  Une  traduction  trao^i^e  avec 
commentaires  parCSoart  deOebdln  pamt 
à  Paris  en  177S,  soUs  le  titre  de  jtf/Af- 
gnrics  nricntaie^  j  nu  le  fragment  de 
Siinchoniatlion,  in-4''.  On  peut  compa- 
rer avec  elle  la  iraduclion  allemaude  de 
Weishaupt  publiée  ed  9  paitlea  (Ratisb., 
1789),  et  de  ploa  les  ouTrages  suivants  : 
Appeniîix  cnncerning  S(i/ich<>ruiilon\- 
phwnician  hisiory-j  Lond.,  1691;  Lr- 
sinns ,  De  Zoroastro ,  Uermtte  et  San- 
eàomiathone  eaeereitatiottes,  Nuremb., 
1661.  X. 

Une  polémique  trf-^  curieu«ie  s'est  éle- 
vée au  sujet  de  cet  auteur  pbeuicien  daus 
Pennée  1S86  :  nona  en  a^ne  éé^k  dit  un 
mot  à  Part.  GnoTBratrD.  A  œtte époque, 
la  (^iizctte  (le  Hanovre  annonça  que  la 
traduction  comporte  Pdilon  avait  été 
trouvée  dans  uu  cuuvvai  portugais.  Mal— 
benreaaement,'  il  n*ealstait  pas  dans  le 
Porttt|al  de  couvent  du  nom  indiqué; 
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on  oi'avdt  pM  emeodo  pirler  ifens  e»  i 
pays  de  U  découverte  en  question ,  et  i 
tout  portait  à  croire  que  c'était  aussi  un 
nom  supposé  que  celui  de  U  perBonne 
qui,  diMÎt-OD,  avait  doiné  oonmiuiica» 
tMm  du  fflanuscrit  à  un  jeune  Allemand, 
le  docteur  I  fédéric  Wageufeld.  rVéan- 
moins,  ce  tlcmier  puîilia  encon:  clans  la 
même  année  IHiit),  a  Hanovre,  un  extrait 
de  eelte  prétaadi»  tradoclioa  complète, 
extrait  qu^il  accompagna  d*«De  lotroduc* 
(ion  de  lui  et  d'un  discours  pr(^!iminaire, 
traité  archéologique  et  historique  fort 
remarquable  de  M.  le  directeur  Grote- 
liwd,  qui  patalt  avmr  donné  dans  le 
pléfa.  Bien  |^o»,  la  tradnclioo  grecque 
elle-même  parut ,  «cconïjraf^nëc  d'une 
traduction  latine  (iiréme,  1837,  in-S"); 
et  dans  la  même  année,  on  en  imprima 

allenaode 


nyme, 


mais 


fort  bien  faite.  GependanI, 


OttfriedMûlIer  (il  voir  que  le  commen- 
cement de  ce  texte  grec,  qu'on  di&ait  iut- 
priaé  d'aprèa  un  manmcrit  jusqu'alors 
inconnu ,  n'était  autre  chose  qu*one  re- 
production du  fragment  d'Eusèbe  ;  on  si- 
gnala, en  outre,  des  irrégularifcs  df  lan- 
gage et  des  formes  qui  oc  cadraient  nul- 
lenmt  avec  eelUa  de  Pbilon,  ainsi  qu'un 
ptingad*apvès  lequel  Eusibe  n'aurait  pas 
dû  placer  nu  ttti^  siècle  av.  J.-C,  mais 
auvi*,l'a^itc'ui'  f'cttP  fifsfnirr  de  Pfié- 
nicte;  cuhn,  de5  dilticuhus  de  tout  genre, 
aggravéeteneorepar  le  refus  pércmptoire 
de  fédilcur  d'exliiber  te  .manuscrit  d'a- 
près lequel  l'impression  aurait  éi<i  faite. 
Celuî-ci ,  du  reste,  n'a  pas  ruiupu  le  si- 
lence depuis,  et  jusqu'à  ce  jour  l'énigoie 
eaf  restée  sans  s<i}ution.  Qtt*il  y  ait  eu  no 
essai  de  mytlification,  cela  ne  parait  pas 

doutf'm  ;  mai-!  la  supercherie  eoDsistait- 
t  lle  seulement  dans  lalausse  origine  qu'on 
prêtait  au  OMUuscrit,  ou  bien  l'existence 
même  de  ce  dermer  cs|p>elle  de  pure  in- 
vention, et  M.  Wagenfeld  serait-il  l'an- 
teur  da  texte  grec  qu'il  a  voulu  faire  pas- 
ser pour  ancien?  Ici,  nous  sommes  encore 
sur  le  terrain  des  conjectures,  et  nous 
craindrions  de  tomber  dans  l'oneor  en 
hasardant  une  affirmation  quelconque.S. 

8\!SXTA-CLA1U9  voy,  AMàJUM.  a 
Sakcta-Claba. 

SANCTION  {sanction  du  wrim  m- 
cirtf  coBMcnr,  «ouer,  confirmer).  Ceit 


Vmmétm  d*taM  volonlé  inprême  qui,  en 

apposant  sa  signature  à  un  acte,  le  rend 
valable  et  lui  donne  force  (l<:  lui.  En 
France,  toute  loi ,  même  pro|H>sée  par  le 
a  eneoffo  botohi  de  M  aaoclioot  qoi 


roi, 


tout  autre  acte  rendu  au  nom  du  souve- 
r  j  i  t) ,  a  besoin  d'être  cootreugoée  par  on 
ministre. 

Poqr  W  pragmatique  tàmiion^  vof^ 
Paagmatiquk. 

SAN'D  (CHARLES-LotJtt)^  VÙf* 

ZKBUK.  T.  XV,  p.  742. 

SAKD  ^George},  voy.  Dld^vakt. 

SANDAL  (bou  bx).  Ce  hoia, 
des  anciens  et  originaire  de  l'Inde,  se  di* 
vise  en  trois  espèces  :  1°  îe  su/idnl  ci(rin^ 
qui  est  d'un  jaune  fauve,  peu  dur  et  plus 
léger  que  l'eau ,  sa  saveur  est  amère  et 
ton  odenr  tient  le  milieu  entre  le  mnsc  et 
la  rose.  La  distillation  en  obtient  une 
huile  volatile  excessivement  légère  et 
d'une  odeur  très  forte  :  c'at  le  saudal  du 
«ommmrce;  2**  le  tandai  ùUuk  ,  auqudl 
plutienn  naturaliste  supposent  la  méom 
origine  que  celle  du  sanJal  cilrîn ,  avec 
cftfe  ^etile  différence  qu'il  serait  abattu 
avant  d'avûiratteintsamalurité^ile&t  beau- 
coup plus  lourd  que  le  piesnier  et  a  une 
saveur  plus  amère  encore;  on  l'emploie  en 
Asie  pour  falsifier  l'esscDcc  de  ro:kC,dontil 
possède  aussi  l'odeur;  '.V  enfin,  le 
dai  rauggf  qui  vient  de  Ce^lan  et  de  ia 
c6le  de  GorooMndel*  Il  est  un  peu  plua 
léger  que  l'eau;bmo&  l'«itérieur,  fOOfO 
à  l'intérieur  ;  sa  texture  est  trè-  flbreuçe; 
son  odeur  est  idiible,  mail  agréable.  11  est 
surtout  employé  en  teinture  et  en  tablet- 
terie. Lca  natinnliMca  ne  sont  pas  toot- 
à-fait  d'accord  sur  la  nature  des  arbrea 
qui  produisent  le  bois  de  sandal.  A  leur 
exemple,  on  donne,  dans  le  commerce, 
oe  nom  à  différentes  variétés  de  bois  dea 
lies,  qui  no  difOcent  d^ilkurs  du  sandal 
rouge  que  par  leur  plus  ou  moins  de  du- 
reté et  leur  nature  pkii  ou  moins  fi- 
breuse. D.  A.  D. 

SANDALES»  wgr*  GaanauMi  (dma 
les  anciens). 

SANDJAK,  mot  turc  qui  signifie  en- 
seigne et  qui  se  rapporte  aux  queues  de 
cheval,  symbole  de  U  puissance  d'un  pa- 
cha. Oa  oou^prend  dia  km  pourquoi  nt 
nom  cat  donné  à  dm  ( 
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tT!»tWM  de  VeTTipîre  Ottoman  ou  à  des 
portions  d'une  plus  ^nde  lenure,  d'une 
^rof'mce  dite  eyaietà.  G*etlmal  àpropoa 
qigi*«B  fl  fait  cd  Ihmçais  la  nol  da  sand- 
Jacat ,  qoî  n'exprime  pas  autre  chose 
que  fand/akj  mot  qui  ne  désignait  pas 
l'admiatstritear ;  celui-ci  prenait  ou  le 
tiln  de  titmdjak'beyy  ou  oelol  da  pacha 

Le  ^nnrîjnK'çhfnf  ou  enseipne  noble, 
niate,  est  une  bannière  en  clofte  de  soie 
Toie,  à  franges  d'or,  sans  inscription  ni 
endilâmay  qaVm  aontra  à  Parnéa  ac  an 
pfuple  dam  let  Occasions  solennelles  ou 
dans  des  moments  de  grand  danj^er.  En- 
fermée dans  une  botte  garnie  d'or  et  d'ar- 
gent, elleest  loovenc  emportée  à  la  guerr( 
iOiia  la  garde  da  grand-visir,  mais  jamais 
exposée  dans  la  mf^ltV.  T,p  peuple  rpc;arde 
cette  hanoièrp,  rt^rllf-ment  trt's  ancienne 
comme  étant  Tétendardde  Maiiomet^mais 
ce  dernier  ne  qidtte  janidi  le  Htkm  im- 
périaly  oiii  it  en  conservé,  couvert  du 
manteau  da  prophète  [khirknï-rhérij) 
et  de  40  autres  enveloppes  en  soie,  et 
renfermé  dans  un  étui  en  drap.  Cat  lors 
de  r«botiiion  dea  janiaeiraa  qoe  Uâaml- 
jak-cJu'Ttf  a  paru  en  dernier  lîeu  aux 
yeux  du  public.  \,v  re^;nrd  d'un  rhréfien 
ou  de  tout  autre  intidèLe  ne  doit  jamais 
tomber  mr  ce  peUadlnai  de  Pempirâ;  nne 
infraction  à  cette  loi  pourrait  avoir  daa 
suites  fntalM  pour  le  curieuit.  An  con- 
traire, c'est  le  devoir  de  tout  bon  musul- 
Man  de  a*arD«r  «waltét  qne  la  Iieanière 
cat  déployée,  et  de  venir  piendre  les  or- 
dres du  padichah.  X. 

SANOWICH  (uF^>,  archipel  situé 
dans  la  mer  du  Sud,  auprès  du  tropique 
da  Cancer,  compoié  de  1 1  tka»  entre  1 8<> 
SO'  et  32"  1 5'  de  lat.  entra  IfiO*  tO' 
et  1  C5°  ?8'  cîf  long.  or.  T^a  prîncîpale  de 
ces  lies  est  Oailié  ou  Hawaii^  du  nom  de 
laquelle  on  désigne  quelquefois  tout  l*ar- 
ckîpel;  lileée  i  Teit  dn  ^reape,  elle  a 
environ  100  lieues  de  tour  et  est  hérissée 
de  montagnes  granitiques,  dont  la  cime, 
élevée  de  à  à  6,000™,  est  toujours  cou- 
vwto  de  neige.  Salon  laa  midlonneires, 
tome  l*lle  n'eil  qu'une  ma«e  de  lavet  on 

auTrp?  matîèrPS  en  df'rnTnpo''î(ron,  et  per- 
cée d'un  nombre  infini  d'ouvertures 
ont  servi  de  cratères.  Ce  aol  (unne  peut- 

êtn^  ébmi^lk,  «  nne  wAte  gigantesque 
Mneyclop,  4,  6.  d*  M,  Toom  XXI. 
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au-desnis  d'une  vaste  fournaise  située 
dans  le  cœur  d'une  énonnr  montagne 
iOlM-niarine,dont  llle  d'Hawaii  n'est  que 
le  sommet.  »  Dana  les  velléaa  et  («a  plai- 
nes, le  sol  fertile  produit  tona  Ica  végé- 
taux des  archipels  de  cette  mer,  surtout 
du  sucre,  dont  la  culture  y  prospère. 
Le  nombre  des  innilaim  cit  d*cnviron 
50,000;  on  tn  compte  S,000  à  Karaka* 

koua,  principal  village.  Sur  !a  rôle  de 
l'fât,  il  y  a  un  bon  port,  celui  de  Why- 
tea.  Du  temps  du  paganisme,  cette  île 
avait  plndeon  grandi  forla  qui,  dettinéa 
aux  sacrifieai»  étaient  répntéa  sacrét  et 
servaient  de  refuse  dans  la  ^jerrp,  d'a- 
«iles  inviolables  dans  la  paix.  Apres  Ha- 
\âii,  que  lea  Anglafo  avaient  nommé 
Owhyhée,  et  qni  a  acquis  une  triste  oé* 
](  brilr  par  îe  meurtre  de  Cook  (î'o/.), 
•  "  If's  lies  !cs  plus  peuplées  sont 

celles  de  Maouvi  ou  Mowif  et  j^touip 
fie  mentagneoie  et  déponrvae  de  porta. 
L'Ile  la  plus  agréable  et  celle  où  réaide  le 
roi,  est  Wonhott,  Onhu  nn  O^-nhoif,  qtje 
l'on  a  appelée  le  jardin  de  cet  archipel  à 
cause  da  la  beanté  de  se  végétation ,  quoi- 
que le  bois  de  construction  y  soit  rare. 
El!*'  a  environ  ^.'',,000  hah.;  son  chel— 
lieu,  Uanaroura,  que  ies  Européens  cnn- 
naissent  mieux  sous  le  nom  de  Honolulu, 
est  titaée  anr  one  hiie  qni  ferme  nn  tria 
beau  port  protégé  par  deux  forts  et  fié' 
quenté  surfont  par  le»  b;i(impnis  anglai? 
et  américains,  qui  y  vont  chercher  le  l>ois 
de  aandel  et  d^lr»  prodvetiona  de  l*ar* 
chiffe]  ;  ansii,  plmieors  malsona  de  com- 

merrc  purnpépnnp^  et  américaines  y  sont 
établies.  Parmi  les  5  ou  6,000  hab« 
de  cette  ville,  régulièrement  bâtie  et  or^ 
née  du  palaia  dn  roi,  il  y  a  des  nègraa  et 
daa  mulâtres;  on  y  trouve  des  églises  chré- 
tiennes fie  dîver^e^»  serip«.  Il  faut  en- 
core citer  la  petite  île  d'Unt/inu,  où  l'on 
récolta  beaucoup  de  productions  inier- 
tropîcalaa  et  qai»  par  cette  raison,  cat 
bien  peuplée* 

L'archipel  d'Hawaii  avait  échappé  aux 
recherches  des  navigateurs,  quoique  les 
galicM  espagnols,  allant  de  Manille  à 
Aeafttlco,  enwent  toujonrapamé  dana  caa 

parages,  lorsqneCook ,  dans  son  troisième 
voyage  de  circumnavigation,  en  fit  h  dé- 
couverte, en  1778.  Il  y  trouva  une  belle 
MMvefm»  Ica  Kanefan, 
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d*un  teint  très  basané  ou  plutôt  conieur 
tle  noisette,  parlant  une  langue  qui  a  de 
l'itiialugiu  avec  il^aulres  langues  pulyué- 
ftiennes*,  obéissant  k  des  rois,  pratiquant 
uue  idolâtrie  grossière,  faisant  de»  sacri- 
fices humains  à  ses  idoles,  ayant  une  caste 
sacerdotale  considérable,  et  se  divisant  en 
érths  (nobles  ou  chefs) ,  en  hommes  li- 
bres et  en  serfs.  Ils  se  nourrissaient  de 
noix  de  coco,  de  patates,  de  taro,  de  jua 
de  canne  à  sucre,  de  bananes  et  d'autres 
végétaux  de  ces  îles,  de  chair  de  porcs  et 
de  chiens,  d'oiseaux  aquatiques  et  de 
poissons  :  ils  se  tatouaient  et  se  vétis- 
saient  d'étoffes  faites  de  filaments  d'écor- 
ce,tis8ées  par  les  femmes,  qu'ils  traitaient 
presque  en  esclaves.  Armés  de  lances,  de 
(rondes  et  de  massues ,  ils  guerroyaient 
fVéquemment  d'une  ile  à  l'autre,  ou  mê- 
me de  hameau  à  hameau.  Depuis  la  dé- 
couverte des  Hawaii  par  Cook,  les  navi- 
res anglais  et  américains  fréquentèrent 
cet  archipel,  et  établirent  avec  les  insu- 
laires un  commerce  de  pelleteries  et  de 
sandal.  Pendant  ce  tenip^,  Taméhaméha, 
un  des  principaux  cheis  d'Oaihé,  s'em- 
para de  la  souveraineté  de  toutes  les  îles, 
devint  le  premier  roi  de  l'archipel,  et 
s'eilorça  de  vivre  en  bonne  intelligence 
avec  les  Européens.  Son  fils  lui  succéda 
en  18 19,  sous  le  nom  de  Taméhaméha  II. 
Lé  règne  de  celui-ci  fut  remarquable  par 
rétablissement  des  consuls  d'Angleterre 
et  des  Ltats-Unis,  et  par  celui  des  mis- 
sionnaires américains, qui  convertirent  les 
habitants,  bâtirent  des  églises  et  des  éco- 
les, et  organisèrent  même  une  imprime- 
rie à  Honolulu.  Malgré  quelques  révolu- 
tions qu'il  y  eut  dans  le  gouvernement, 
les  efforts  de  ces  missionnaires  eurent  un 
plein  succès:  la  civilisation  fit  des  progrès 
considérables  y  et  les  insulaires,  après 
avoir  vécu  pendant  des  milliers  d'années 
dans  un  isolement  complet,  équipèrent 
une  petite  marine  et  fréquentèrent  les  au- 
tres archipels;  ils  étendirent  même  leurs 
relations,  d'une  part,  jusqu'à  la  Califor- 
nie,  et  de  l'autre,  jusqu'à  la  Chine.  Sous 

(*)  Un  premier  estai  d'une  grammaire  et  d'un 
▼nraliiiLire  de  la  laogue  d'iljiwaii,  ri-(Ji{ji-  par 
Sfew;irt,  mi««iuDiiairc  américain  ,  a  été  {tulilic 
dans  le  t.  VIII  dti  recodl  géogmpliiqne  alle- 
raniid  Utrthm.  Depuis  ce  temps,  let  mi»»iun> 
nairea  ont  fait  paraître  a  Uuoululu  une  gram- 
maire de  la  laogae  du  pay*. 


le  roi  actuel,  t'améhaméha  ITT,  toutes  les 
grandes  puis?anccsniaritimes  ont  reconnu 
l'indépendance  des  îles  Sandwich,  et  en- 
tretiennent des  relations  amicales  avec 
elles.  Les  États-Unis  ont  conclu  leur 
traité  à  cet  égard  en  1842,  et  la  Grande- 
Bretagne  a  suivi  cet  exemple  en  1843. 
Dans  cette  même  année,  un  des  officiers 
de  sa  marine,  ayant  voulu  placer  ces  lies 
sous  la  souveraineté  britannique,  fut  dés- 
avoué par  son  gouvernement.  Dès  l'an- 
née 1837,  M.  Dupetit-Thouars,  alors  ca- 
pitaine de  vaisseau  et  chargé  d'un  voyage 
de  circumnavigation,  ayait  conclu,  au 
nom  du  roi  des  Français,  avec  le  roi  des 
Hawaii,  un  traité  dans  lequel  il  était  sti- 
pulé que  les  Français,  arrivant  dans  ces 
îles,  seraient  protégés  et  jouiraient  des 
mêmes  avantages  que  la  nation  la  plus 
favorisée.  Cependant  les  missionnaires 
catholiques,  qui  y  voulurent  travailler  à 
la  conversion  des  sauvages,  éprouvèrent 
des  obstacles;  et  on  les  força  de  s'éloigner, 
à  l'instigation ,  dit-on  ,  des  méthodistes 
américains  établis  à  Honolulu  depuis  IG 
ans.  Deux  ans  après  la  conclusion  du 
traité,  une  frégate  française  parut  dans 
le  port  d'Houclulu,  et  le  commandant 
exigea,  au  nom  de  son  gouvernement, 
que  le  culte  catholique  fût  déclaré  libre 
dans  toutes  les  îles  de  l'archipel,  qu'un 
terrain  fût  assigné  pour  l'érection  d'une 
église  catholique,  et  que  pour  garantie 
de  sa  conduite,  le  roi  des  Hawaii  dépo- 
sât entre  les  mains  du  gouvernement 
français  une  somme  de  20,000  dollars.  In 
tout  sous  peine  d'une  attaque  immédiate 
en  cas  de  refus.  Ces  conditions  furent  ac- 
ceptées, et  le  17  juillet  1839,  un  nou- 
veau traité  fut  conclu  pour  assurer  le  sort 
des  Français  dans  ces  îles.  Depuis  ce 
temps,  des  missionnaires  français,  sur- 
tout ceux  de  la  communauté  de  Picpus, 
ont  poursuivi  avec  activité  leur  œuvre 
de  conversion,  et  ils  assuraient,  à  la  fin 
de  1842,  avoir  déjà  10,000  catholiques 
parmi  les  habitants  de  l'archipel.  Les  Eu- 
ropéens ont  introduit  dans  les  Iles  Sand- 
wich la  culture  du  coton,  du  tabac,  du 
maïs;  ils  y  ont  naturalisé  les  chèvres,  les 
bestiaux  et  les  chevaux  ;  et  cet  archipel 
est  maintenant  en  état  de  ravitailler  les 
baleiniers  qui  viennent  y  relâcher.  On 
évalue  à  200,000  âmes  la  population  de 
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plv  forte  aTant  leurs  relations  avec  les 

blancs.  Vd  autrur  américain,  J.  Jackson 
Jarves,  a  publié  l'histoire  de  cet  archipel 
(Bistory  of  the  Bavmian  or  Satiâmeh 
ukimb,  Boston,  184S,iii-8*)»dont  il  croit 
qoe  les  naTÎgatears  espagnols  avaient  fait 
)i  décoarerte,  mais  qu'ils  Pavaient  tenue 
secrète  par  iaiousie  politique.  D-c. 

êÊJMi  SilÉjBé  dans  les  anîmanz  oc- 
èt!fÊB^un  VtBg  élevé  dans  Péchelle  zoo- 
logique et  en  particulier  chez  Phomme, 
le  sang  est  un  liquide  légèrement  vis- 
oueuxy  d^un  rouge  plus  ou  moins  foncé, 
rÉM  èdRMir  spédan»,  «t  dimt  la  nvear 
est  un  pen  alcaline.  UanaI]fM  lapins 
simple  que  l'on  puisse  faire  de  ce  liquide 
important  de  l'économie  animale  con- 
siste à  le  recueillir  dans  on  vaw  dafiinne 
détemiinée  «I  à  le  laiaaar  ae  idroidir 
spontanément.  En  cet  état,  il  ne  tarde 
point  à  se  coaguler  et  à  se  diviser  en  deux 
parties  dbtinctes  :  le  sérum  on  la  por- 
tion la  pins  liquide,  et  le  eaUlot,  hon^ 
que  cette  séparation  est  complète,  si  Ton 
isole  le  caillot  du  sérum  et  qu'on  le  lave 
avec  un  soin  convenable  dans  l'eau,  on  le 
débarrasae  de  la  matière  colorante  qu'il 
retient  et  qne  l'on  appéne  emor/et  fl  ae 
résout  en  une  substance  feutrée^blanèbe^ 
qui  est  la  fibrine  (r'qr.).  De  cette  analyse 
spontanée,  il  résulte  que  le  sang  est  for- 
mé de  trois  snlwtancct  distinctes,  saroir 
lesémm,leGraoretlalibrine,  auxquels 
il  faut  ajouter  une  petite  quantité  de  ma- 
tière grasse,  qui  le  fait  paraître  l^ère- 
ment  visqueux  au  toucher. 

La  physiologie  ne  s'est  point  bornée  à 
eatte  analyse  superficielle  du  aang  x  eUe 
a  voulu  pénétrer  plus  avant  dans  sa  com- 
position intime,  et  y  a  reconnu  des  ma- 
tières animales  d*nne  nature  particulière, 
divers aels, des  addesetdnfer  en  nature. 
Le  microscope  a  été  également  appliqué 
à  l'étude  de  ce  liquide.  Étudié  de  cette 
manière,  le  sang  apparaît  comme  un  liqui- 
de transparent  y  incolore  (sérum),  dans 
laqnel  nagent  d'innombrables  corpus- 
cules rouges,  qui  ont  re^u  la  dénomina- 
tion «péciale  de  globules^  et  qui  ont  une 
configuration  assez  nettement  déterminée 
apÎTant  ka  animaux  chcs  lesqueb  on  les 

un 


Icotttimieltlecttar 
{voy.)  est  le  principal  agant  de  ce  mou- 
vement. Lorsque,  après  avoir  servi  à  la 
nutrition  des  parties  vivantes,  aux  di- 
tenea  sécrétions  de  l'organisme,  et  s'être 
diargé  de  nonireans  prindpcsalfliiksaa 
moyen  de  l'absorption  Intestinale,  il  est 
reporté  au  cœur  par  les  veines  (sang  vei- 
neux), il  en  est  immédiatement  expulsé 
dans  la  direction  de  l'appareil  pulmo- 
naire, où  il  entreen  contactavee  le  fini* 
de  atmosphérique  et  prend  les  caractères 
du  sang  artériel  (voy,  Veiwes  et  Abtà- 
ass).  Après  cette  transformation,  qui  le 
rend  apte  à  entretenir  la  vie  par  la  nu- 
trition, il  revient  an  conr,  d'o&  il  est 
transporté,  au  moyen  des  artères,  dans 
toutes  les  parties  de  l'organisme  {voy, 
CiacviJiTioir  et  ^iMATOSK).  Dans  cette 
double  métamorphose,  lesanganlMt,rela- 
tivementà  sesqualités  physiques,  des  mo- 
diBcat  ions  qui  en  revêtent  de  plus  profon- 
des dans  sa  composition  intime.  Le  sang 
veiiMux  est  dNuâe  couleur  noire  pins  ou 
moins  foncée,  le  sang  ariérii-1  est  d'un 
rouge  intense  ou,  comme  on  dit,  rutilant. 

Le  sang  est  vraiment  le  suc  vital  par 
excellence;  il  remplit  dans  les  animaux 
les  mêmes  fonctions  qoe  la  sève  dans  les 
végétaux.  Tous  les  organes,  en  vertu  d'une 
propriété  a  nalogue  à  l'attract  ion  physique, 
ou  peut-être  à  l'instinct  animal ,  s'assi- 
milent cens  èk  ses  éléments  qui  ont  de 
l'afBniléavec  leur  composition  chimique  ; 
d'un  autre  côté,  les  appareils  chargés  des 
diverses  sécrétions  (îJoy.),  qui  n'impor- 
tent pas  moins  que  la  nutrition  à  l'har- 
monie de  la  vie^  lui  empnmtent  les  ma- 
tériaux nécessairm  à  l'accomplissement 
de  leurs  fonctions.  tJn  savant  physiolo- 
giste allemand,  Burdach,  résume  admira- 
blement le  rôU  important  qne  le  sang 


inBft  comidéré  dans  l'état  de  vie^ 


ne  saurions  mieux  terminer  ces  courtes 
considérations  qu'en  citant  ce  passage, 
aussi  re marquable  par  la  justesse  des  idé« 
que  par  la  netteté  de  l'expression  :  •  La 
sang  est  la  totalité  de  l'organisme  sons 
forme  liquide.  Gomme  corps  liquide,  il 
est  le  substratiim  et  l'intermédiaire  du 
changement  de  substance,  dans  lequel 
nensiste  la  vie  végétative.  Ilopèrennr»> 
jenniisement  coodnnal  en  amenant  aux 
partimeifBniiineB  ce  <|ni  vient  de  Testé- 
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rieur,  et  en  rejetant  an  dehon  ce  qui  est 
mis  hors  de  service.  La  vie  vé|;étative 
font  eoticre  le  eoneeDlr»  «n  lai;  car 
tout  ses  phénomènes  se  réduisent  en 

dernière  analyse  à  la  formation  et  à  la 
destruction  du  san;:,  au  moyen  de  son 
Goofiît  avec  les  organes  ei  avec  le  monde 
axlérirar.  •  {Tmiié  de  physiologie,  t. 

vn,  p.  88).  u,  s-H. 

SANG  (coup  de),  voy-  ApoplbsLUU 
SANGLIER»  voy.  Cochoh. 
SANGSUE  {hirudo),  fanilto  id*«iillé- 
lides  {voy,),  de  la  dhrision  des  abrandMS 
tans  soieS|  et  qui,  outre  l'absence  dp  ces 
appendices,  se  distingue  encore  des  au- 
tres invertébrés  de  cette  classe  par  les 
deux  Mpèètt  d*«itODtioîn  on  de  cavités 
contractiles  qn^elle  porto  anx  deux  ex- 
trémités du  corps  ,  pt  qui,  a5;iH5ant  à  !a 
manière  d'une  ventouse,  permet  lent  à 
l'animal  d*adhércr  fortsaMot  MX  objets 
sur  lesquels  il  s^applîqae.  Au  fond  àt  ht 
ventouse  antérieure  eut  la  bouche  nrm6e 
de  mâchoires  denliculées  en  forme  de 
scie,  à  l'aide  d^uelles  ces  anuéiides 
percent  la  peau  poor  en  llinr  la  sang. 
Laur  corps  allongé,  plissé  tratMvanala- 

roent,  offre  à  la  face  dorsalp  de?  anneaux 
antérieurs  un  certain  nombre  de  petites 
taches  noires  qui  paraissent  être  dtt  jeux 
TudioMotoifcs.  Oo  «oit  aussi  dans  plo- 
aienrs  espèces  deux  séries  de  pores  s'é- 
tendant  au-dessous  du  corps,  et  commu- 
niquant avec  de  petits  sacs  que  Ton  re- 
garda oonma  das  organas  raspiratmies. 
Lsa  sangsnas  sont  hermaphroditas ,  mais 
c^iaqne  innîîvîdu  ne  peut  se  féconder  lui- 
même,  li  en  est  qui  rassemblent  leurs  oeufs 
dans  des  cocons  enveloppés  d'une  sorte 
da  boarre  ou  d*excvétion  filiraâsa.  On  les 
désigne  quelquefois  sous  le  nom  d'anné- 
lides  suceurs ,  parce  qu'elles  ont  rhabi- 
tnde  de  s'attacher  aux  poissons,  aux  ba- 
tradans,  aux  bastbox  mèosa  quand  ih 
▼ont  boire  dans  les  mares,  pour  Tivra  à 

leurs  dépens.  Qaniqtie  trc?  carnasiïèrrg  , 
elles  supportent  cependant,  pendant  l'hi- 
ver, de  très  longs  jeûnes,  enfoncées  dans 
la  Tts^,  où  altes  n'ont  pour  sa  nourrir 
que  des  détritus  organiques  ou  qoalqnas 
larves  d'in<^ecte5.  On  sait  que  les  san^;- 
sues  médtciDales  sa  conservent  longtemps 
dans  da  faripla  hiiniida  at  nteia  dana  da 
Tcav  qaa  Poa  ranonvalla.  On  a 


que  leurs  mouvements  y  corresi 
aux  variations  atmosphériques. 

On  confondait  naguère ,  sous  ca  nom 
de  sangsues,  un  grand  nombfa  d'aspècii 

différentes.  Les  plus  intéreiwantes  à  con- 
naître sont  :  la  sangsue  vcric  ou  offici- 
nale^ la  plus  grosse  des  espèces  connues, 
rayée  da  jaune  an  desios;  et  la  sangtmt 
grise  ou  /n«//cmA/ir,ordinairement  mar- 
brée. Ce  sont  les  espèces  le  plus  fréquera» 
ment  amployéa^en  médecine,  quoique 
pinsiaurs  aotrea  da  ménie  genre  sangoi» 
suga  (sangsues  proprement  dites)  poor^ 
raient  servir  également  Ln  première  est 
plus  commune  dans  le  midi  ;  ta  se- 
conde dans  le  nord  de  l'Europe.  La  re- 
prodnctioa  des  sangsues,  par  coeons« 
était  connue  depuis  un  temps  inoAélBO^ 
rial  des  paysans  de  la  Bretagne  et  d'au- 
tres contrées  de  Is  France,  qui  transpor- 
taient dans  les  étangs  épuisés  par  de 
nombreuses  pêches  les  cocons  enfouis 
dans  la  vn«p  ou  f!;ins  les  irons  arrondis 
où  ou  les  trouve.  Quant  à  la  pôc!ie  de 
Paoiuial  lui-même,  elle  se  fait  soit  à  la 
main,  soit  avec  des  filala  de  toile  de  eria 
tendus  sur  des  cercles,  (^est  de  nos  jours 
l'ohjet  d'un  grand  commerce.  P«ris  seul 
en  consommait,  il  y  a  quelques  ann^, 
plus  de  S  millions,  mais  ce  chiffre, a  dù 
baissnr  par  suite  de  la  réactkm  qui  a*ast 
opérée  contre  la  doctrine  de  l'irritation. 
On  les  tire  non -seulement  de  plusieurs 
de  nos  départements  du  centre,  du  midi, 
etc.,  auds  aneora  da  l*Ilalie|  de  l*Espa« 
gne,  de  k  RohédM,  eie. 

II  ne  faut  pas  confondre  avec  l'espèce 
précédente  ia  sangsue  noire  ou  sangsue 
de  cheval  {hœmopis)^  grande  espèce  qui 
se  refuse  cooslanMoant  à  nordn  la  peau 
de  rhoroma.  On  a  fimné  le  ganra  albione 
de  quelques  espèces  qui  habitent  la  mer, 
et  dont  le  corps  est  hérissé  de  tubercu- 
laa.  G.  S-Ti. 

Les  sangsues  sont  firéquemment  em- 
ployées en  médecine  pour  opérer  lesémis- 
sions  «,anpiiiiies  iocalefi.  Dans  appli-. 
cations  qu'on  en  fait  au  traitement  da 
ttomfarenses  asaladiesi  on  peut  les  poser 
sur  tous  les  points  du  corps;  et,  suivant 
qu'on  les  place  près  ou  loin  du  sié^ 
du  mal,  elles  agissent  à  titre  de  moyen 
djéplétif  ou  révulsif.  Aujourd'hui,  la  con- 
sommM^  àm 
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l'att«iiUoii  dé  Fééipmar,  ne  lui 
t  dteOBtré  <|i>a  lei  éminkiii»  I  permit  pudefairettéealeffcoiD|»IiÀi6mait 

iguioct  n'ont  pas  toute  l'importance  '  le-;  résolutions  do  cette  assemblée  qui  se 

sépara  au  mois  d'avril  1  807.  Foy.  Jliif;», 
T.  XV,  p.  âOô,t:i  Bkhr  i^Michct).  CL. 

SANNAZAR  (Jacquis),  po€ta 
lien,  plus  coddu  peut-êlre  par  tes  pot* 
•ies  latines  d'un  style  vraiment  classique. 
Plié  a  Naple»,  le  38  juillet  il  mourut 
dut  c^te  ville,  le  S7  avril  1(80.  foy, 
Irkuxm  {litt.\  T.  XV,  p.  171. 
SAN-SALVADOR.vor.GcATÉMALA. 
SANSCRITES  (langue  et  litté- 
BATuaEj.Ondéaigoe  soua  le  nom  de  ians^ 
etit  la  langue  liCténire  dt  llode  ancîeo- 
ne,  parlée  jadis  aux  bords  du  Gange  par 
les  adorateurs  de  Brahraa  (voy.  T.  XIV, 
p.  633).  Ce  nom,  qui  signifie  concrelus^ 
«cooropli,  est  opposé  à  celui  de  pracrit^ 
pnerMu^  ipODiané,  donné  an  dialecte 
vulgaire  qui  a  produit  les  idiomes  mo- 
dernes. Le  sanïrrît  est  donc  le  latin  de 
riode,  la  laugue  de  ses  monuments  les 
plus  aodeiie,  de  eei  codct  vâiérés,  de  cet 
poèmes  giganleiquet  écriu  sur  des 
feuilles  (taliDiur  et  conservés  au  fond 
de»  sanctuaires,  sout  venus  révéler,  après 
trente  siècles,  l'origine  de  la  plupart  des 
langues,  des  croyances  et  det  instîtiitioDa 
de  PEurope.  C'est  en  effet  une  vérité  re- 
connue que  la  race  puissante  des  Indien», 
descendue  des  vallées  de  l'Himalaya,  est 
h  touroe  oomiuoiie  det  tribut  pcnanes, 
celtiques,  tudctqiMty  slavonnet  etfiélat* 
giques  qui  ont  rouvert,  à  difîérenles  épo- 
ques, l'Âsie  occidentale  el  l'Europe  tuut 
entière;  et  cette  vérité^  que  les  traditions 
hbloriquat  avaient  d^à  fait  firattentir  à 
nos  aïeux,  acquiert  de  nos  jours  une  évi- 
dence irrésistible  par  la  comparaison  de 
nos  langues  fonda  mentales,  du  grec,  du 
latin,  dn  gothique,  du  tiavon,  avec  l'j* 
diome  sacré  des  Brahmanes.  Riche  d'un 
alphabet  de  50  lettres  classées  d'après  les 
organes  de  la  voix  et  groupées  avec  art 
dans  l'écriture,  joiguant  à  la  variété  des 
modniatioat  la  pint  exactevfaétrie  «C  à 
le  multitude  des  combinaisons  la  clarté 
la  plus  admirable,  le  sanscrit,  que  l'on 
pourrait  appeler  l'indien  par  excellence, 
reprétCBta  al  rétnme  let  idiomes  de  l'Eu- 
ropa,  à  iraeen  le  temps  et  l'espace, 
comme  un  nr2;ue  coloîî.nl  dont  le*  échus 
te  croisent  sous  l'cITort  de  vcot»  opposés. 


que  leur  «rait  attribuée  la  doctrine  de 
BrousMts  [voy.) ,  que  parce  que  dans 
\mmaof  da  dreonttancea  on  leur  anb* 
tline  avec  avantage  les  ventouses  sèches 
et  stirtoul scarifiées  f vor.  l*art.).  M .  S-n. 

SANGUINE,  oxy'de  de  fer  ou  béna- 
Ifte  {voy.)  qui  fournit  anv  dcannateun 
ttecoideor  rouge- brun  {voy,  CmaToir). 
F!le  sert  aussi  à  polir  6t  à  brunir.  Foy. 

BarwissEUB. 

SANHÉDRIN,  mot  hébreu  qu  on  ne 
Unove  pa»  dant  fAnden-Teatament , 
mais  auqani  répond,  dans  le  Nouveau, 
celui  de  nfdriuuif  formé  par  les  hel- 
lénistes {-voy.)  qui  ont  pn  lui  donner 
ainsi  une  étymologie  grecque,  sans  beau- 
coup t'éloigncr  de  la  Ibnna  bébralqne 
dont  Tusage  était  introduit  do  lanr  lempt. 
A  l'époque  de  Jésus-Christ,  on  enten- 
dait par  JoaAédria  le  tribunal  supré- 
aïo  dca  Xnfb,  à  la  foît  civil  et  ecdéiiat- 
tique*  élibli,  selon  let  nnt,  déjà  par 
Moïse,  et  selon  les  autres,  seulement 
aprèa  l'exil,  mais  réorganisé  dans  tous 
let  caa  sous  les  Maocabées.  Il  était  com- 
poaé  de  71  membres  (prêtres,  léviiet, 
docteurs  de  la  loi,  ou  ancien»)  présidés 
par  le  grand-prêtre,  et  s'assemblait  tous 
les  jours,  excepté  celui  du  sabbat,  dans 
In  tenpla  anpràa  du  tabernacle.  liai  dé- 
dtMMBB  te  prenaient  à  la  majorité  des 
Toîx  et  sur  la  déposition  orale  d'au  moins 
deux  témoins.  Hërode  diminua  beaucoup 
ton  autorité,  que  les  Romains  restreigni- 
rent encore.  Aprfttladonmclionde  Jém- 
lalera,  le  sanhédrin  erra  pendant  quelque 

temps  en  divers  lîeUX  et  finît  par  s'éta> 
blir  à  iibërtade.  Les  cours  subalternes, 
lani  à  Jéraaaiem  que  dant  let  antret  villet 
da  In  Indie  t'appelaient  petiis  sanhé- 
drin r. 

Kapolcon  avant  i:onru  le  projet  de  ré- 
générer les  israéiites  de  ses  elala  et  de 

détamlner  lenra  droita  et  leart  devoirs, 
convoqua,  le  80  mai  ISO^tootle  nom 

de  grand  ranhrdrirtyUn  certain  nombre 
de  rabbins  et  de  notables,  italiens  et  frau- 
dais, danalebutd*aniener  un  rapproche- 
mnt  entra  let  jnifii  et  let  cbrétient  par 
la  réforme  de  leur  liturgie  et  de  leur  loi 
céréflMNÛeUe.  Mab  laguerre^  en  appelant 
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Lm  aoaa  fondamenUux  son^  les  mêmes 
dans  leur  «xpratrion  técolairs,  les  sylla- 
bes radicales  se  oorrsspondent  d'une  ma- 
nière positive  et  complète,  avecles  seules 
modifications  imposées  par  l'influence  di- 
▼erse  des  climats.  On  peut  en  compter 
plosde  cinq  esnis  cpii  tnvefsent  net  itn- 
gnes  les  plus  usuelles  où  elles  répandent 
d'innombrables  dérivés,  tandis  que  la 
déclinaison  sanscrite,  composée  de  trois 
genres,  de  trois  nomlires  et  de  bnit  cas, 
embrasse  toutes  nos  désinences  casodies, 
et  que  la  conjugaison,  régulière  et  com- 
plète, composée  de  trois  voix,  de  six  mo- 
des et  de  six  temps,  oITre  les  augmentset 
les  redoiibienento  grecs,  ha  criments  la- 
Una  et  fotbitiaes,  les  intercalations  sla- 
Tonnes,  et  des  flexions  personnelles  si 
bien  marquées  qu'on  y  reconnaît  partout 
le  type  pronominal.  Enfin,  les  pronoms 
enz-mêmes,  les  préfixes ,  lea  dédnencas, 
les  verbes,  les  principaux  adjectifs  et 
substantifs,  tels  que  les  noms  d'éléments, 
d'animaux,  de  parenté,  de  membres, 
d^lensilas,  se  comspondent  d*nne  ma- 
nière identiqnediiai  loiîtei  las  parties  du 
système,  de  telle  sorte  que  si  un  même 
objet  a  des  noms  différents  dans  nos  di- 
vers idiomes,  tous  ces  noms  se  retrou- 
wnt  sons  la  même  fenne  et  avee  le  mêose 
sens  en  indien. 

Citons  seulement  quelques  exemples. 
Dans  les  langues  les  plus  anciennes  et  le 
mieux  conservées  de  l'Europe,  le  nomi- 
natif maseolin  est  marqué  par  une  sif- 
flante, le  féminin  par  une  voyelle,  le  neu- 
tre par  une  nasale  qui  disparaît  quelque- 
fois. Or,  ce^  signes  caractéristiques  sont 
exaetament  oeox  dn  sanscrit;  exemple  : 
navaSfd,  aJH,pa  na^pn^yd^yum,  cor- 
respondant BU  grec  v£Of ,  a,  ov;  au  latin, 
novus,  a,  um;  au  gothique,  niviSf  ia,  i; 
au  lithuanien, /lau/aj,  «a,  ia.  Ce  mot  est 
identique  dans  tom  les  antres  idiomes  : 
italien, /luow;  espapiol,  nifw;  français, 
neuf;  allemand,  net<«r;  anglais,  new;i%xiî' 
dois,  nya;  slavon,  nov*\  russe,  novjiy  po- 
%^n»!m^  novi}  irlandais,  nua;  gallois,  neu  ; 
ieotncidence  frappante  et  tout-ihfait  inex- 
plicable pour  quiconque  rejetterait  la 
communauté  d'origine. 

Les  trois  flexions  personnelles  des  ver- 
bes, an  singulier  et  an  pluriel,  marquées 
par  Ict  oomoiUMi  m^s  w  lÂ^  f  qii 


ont  pour  base  les  pronoms  personnels  et 
dteonstirallb  ma,  tva^  ta  (grec  us,  <rc, 
To)  communs  à  presque  tonte  l'Europe. 

Le  verbe  substantif  est  exprimé  dans 
nos  idiomes  par  des  formes  en  partie 
analogues,  en  nartie  irrégulières  et  dé» 
fectnenaaa.  Le  èknédit  possède  quati« 
racines  :  <w,  va/,  Mil,  sMtf,  qui  expri- 
ment l'existence  avec  des  nuances  diver- 
ses, mais  toutes  subordonnées  à  l'idée 
principale.  En  conjuguant  lapramière  : 
atmit  aHj  asti,  on  ratronve  l'indicatif 
présent  grec,  dm,  tlg,  tvtt;  latin,  sum^ 
es,  est;  gothique,  im,  is,  ist;  slavon, 
esin\  esif  est";  irlandais,  //  /»/,  ù  tUp 
is  e;  ainsi  que  le  Ibinr,  llmpératif  ft  le 
subjonctif  qui  en  dépendent.  La  raaiae 
vas,  fournit  l'imparfait  gothique  was; 
allemand,  ivar;  anglais,  was.  La  racine 
bhû  (grec,  f  uw),  donne  le  parfait  latin, 
fui;  slam,  brh;  fallois,  hum;  ainsi  qnf 
le  présent  allemand,  bin;  anglais,  Af. 
Enfîn  la  racine  stktl  (grec,  orrau;  latin, 
slo)  domine  dans  les  formes  italiennes, 
espagnoles ,  françaises  :  iKOMi,  esiaoa  ; 
états  f  été,  être. 

L'idée  de  Dieu,  à  la  fois  la  plus  sim- 
ple et  la  plus  illimitée  de  toutes,  a  été 
désignée  par  les  nations  de  l'Europe  sous 
trob  attributs  principaux,  piles  refiel» 
de  ses  perfections  suprêmes.  Ches  ka 
peuples  du  midi  et  de  l'ouest,  Dieu  est 
splendeur, lumière  :  grec,  ot;,  Çeuf,  Ojof; 
latin,  «/i-m;  espagnol,  dios;  italien,  dio; 
français,  ditu;  irUndaia,  gaUoi% 
duw,  ainsi  que  lithuanien,  dievas.  L'o- 
rigine commune  de  tous  res  mots  se  re- 
trouve dans  l'indien,  dauas,  divinité, 
dérivé,  comme  les  noms  dn  ciel  et  dn 
jour  (grec,  î«oc;  latin,  dies),  de  la  ra» 
cine  div,  récréer,  resplendir.  Chez  les 
peuples  du  nord.  Dieu  est  pureté,  ver- 
tu :  gothique,  guth;  allemand,  gott;  an- 
gbis,fD</;  suédois,  gud,  analngoe  an  mof 
allemand  gut,  qui  exprime  la  bonté,  et 
qui  se  retrouve  dans  l'indien,  çudhas, 
pur,  dérivé  du  verbe  çudhf  purifier. 
Chez  les  peuples  de  l'est,  Dieu  est  pros- 
périté, bonheur  :  slavon,  bog;  msaey 
bofj;  polonais,  bog,  analogue  au  mot 
letton  bagas,  qui  exprime  la  richesse,  et 
qui  se  retrouve  dans  l^indien  ùftdgoi, 
fortonei  dériTé  dit  verbe  bhai.  distri- 
Iraer.  ^iaiiy  film  «e|  »  
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dans  mille  autres ,  c'est  au  sanscrit  quMl 
faut  avoir  recours  lorsqu'on  veut  péné- 
trer à  la  source  des  images  employées, 
BOUS  des  iofluences  diverses,  pour  pein- 
dre l'idée  la  plus  usuelle  comme  la  plus 
grande  et  la  plus  ioefTahle. 

La  littérature  sanscrite,  riche  en  ou- 
vrages de  tous  genres,  comprend  quatre 
périodes  principales.  La  plus  ancienne  est 
celle  des  trois  premiers  FcdaSy  ou  livres 
de  la  scieoce,  recueils  d'hymnes  en  vers 
et  en  prose,  expression  mystérieuse  du 
culte  de  Brahma,  dont  on  fait  remonter 
l'origine  au  xv^  siècle  avant  notre  ère 
{voy.  T.  XIV,  p.  618).  La  seconde  pério- 
de, postérieure  de  quelques  siècles,  s'ou- 
vre par  le  Riimuyana  de  Valmiki,  vaste 
poème  héroïque  qui  consacre  la  victoire 
du  dieu  Y iscbnou,  sous  les  traits  du  hé- 
ros indien  Rama  [voy.)^  sur  les  sauvages 
habitants  de  Ceyian  ;  elle  se  ferme  par 
le  Mahahharata  de  Vyasa,  composition 
non  moins  étendue,  où  le  même  dieu, 
sous  les  traits  de  Rrischna,  termine  la 
lutte  de  deux  dynasties  rivales.  Le  Ra~ 
mayana  et  le  Mahahharata  sont  l'Iliade 
et  rOdyssée  de  l'Inde;  ils  offrent  avec 
ces  poûmes  le  même  rapport  que  la  na- 
ture de  l'Orient,  si  féconde,  si  variée,  si 
vague  et  si  éblouissante,  avec  les  purs  con- 
tours de  l'horizon  grec.  Rien  n'égale  la 
majesté  et  l'éclat  de  quelques-uns  de  leurs 
épisodes,  qui  reflètent  les  traditions  les 
plus  sublimes,  souvent  même  les  émo- 
tions les  plus  touchantes;  mais  l'immense 
multiplicité  des  personnages,  le  conflit 
des  dieux,  des  génies  et  des  monstres,  et 
Pextréme  diffusion  des  détails,  les  a  fait 
comparer  avec  raison  à  ces  arbres  gigan- 
tesques des  bords  du  Gange,  dont  chaque 
rameau  devient  une  tige,doot  chaque  tige 
devient  une  forêt.  On  place  à  la  même 
époque  le  Dharma- iastra  de  Manou 
{yojr.)t  base  fondamentale  de  la  législa- 
tion indienne,  ainsi  qu'un  quatrième  Vé- 
da,  bientôt  suivi  des  Fédangas  ou  com- 
mentaires. En  même  temps,  six  grandes 
écoles  de  philosophes,  types  et  modèles 
de  celles  de  la  Grèce,  représentant  cha- 
cune de  leurs  tendances,  s'élèvent  suc- 
cessivement sous  les  auspices  de  Kapila, 
Patanjali,  Gautama,  Kanada,  Djemini  et 
Vyasa,  l'illustre  auteur  du  Alahabha- 
ratOf  qui,  philosophe,  poète  et  théolo- 


gien, rédigea  aussi  \e%  Pouranas,  com- 
mentaires historiques  des  Védas.  La  sa- 
gesse revêt  encore  une  autre  forme  dans 
le  Pantchatanlrai  recueil  de  fables  du 
brahmaneVischnouçarman,  premier  mo- 
dèle des  fabulistes  de  l'Europe.  Dans  la 
troisième  période,  qui  correspond  au  rè- 
gne d'Auguste  et  au  commencement  de 
notre  ère,  la  littérature  sanscrite  prend 
une  allure  plus  vive,  une  expression  de 
grâce  et  d'élégance,  qui  se  révèle  surtout 
dans  les  drames  de  Bhavabhuti  et  dans 
ceux  de  Kalidasa  (voj'.],  célèbre  auteur 
de  la  Sakountaldy  le  chef-d'œuvre  du 
théâtre  indien.  Ce  même  poêle  a  laissé 
plusieurs  chants  héroïques  qui  se  distin- 
guent par  la  perfection  du  style,  sans  tou- 
tefois égaler  le  Gùagovinddj  élégie  pas- 
torale, où  le  poète  Djayadcva  dépeint  en 
vers  charmants  les  amours  de  K.rischua. 
La  même  inspiration  se  retrouve  dans  la 
Ghatakarpara  et  dans  les  odes  d'Ama- 
rou,  jusqu'à  ce  que  l'érudition  la  rem* 
place  par  les  préceptes  de  Bharlrihari  et 
de  Panini,  qui  annoncent  l'époque  gram- 
maticale et  laborieuse  du  x"  siècle,  dont 
les  poèmes,  tels  que  le  Naludayay  ne  sont 
que  des  ampliûcalions  savantes,  et  dont 
les  travaux  les  plus  utiles  sont  dus  à  Ka* 
sinatha  et  Vopadéva,  qui  ont  analysé  la 
langue  sanscrite  et  déterminé  ses  racines 
et  ses  flexions,  tandis  que  Amarasingba 
rédigeait  le  premier  dictionnaire.  C'est 
ainsi  que,  pendant  2,000  ans,  cette  litté- 
rature n'a  cessé  de  produire,  dans  une 
progression  naturel  le  et  parfaitement  con- 
forme à  celle  du  génie  grec^  de  vastes  et 
brillantes  compositions  lyriques,  épiques 
et  dramatiques,  suivies  enfin  d'une  ère 
de  décadence  ou  plutôt  d'érudition  cri- 
tique, dont  la  tâche  a  été  de  recueillir, 
d'expliquer  et  de  perpétuer  toutes  ces 
merveilles. 

L'Europe  les  a  longtemps  ignorées  ou 
imparfaitement  entrevues,  et  ce  n'est  que 
depuis  que  l'Angleterre  a  assis  sa  domi- 
nation dans  l'Inde,  c'est-à-dire  depuis 
moins  d'un  siècle,  que  ces  trésors,  tiré» 
du  fond  des  temples,  ont  réveillé  le  zèle 
des  savants.  Anquetil-Duperron  ouvrit 
la  voie,  où  le  suivirent  bientôt  William 
Jones,  puis  Colebrooke,  Wilkins  et  Wil- 
son,  auteur  d'un  précieux  dictionnaire. 
G.  de  Humboldt,  MM.  Boppetde  Schle- 
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^ei  en  All«QUgDe,  aîmi  que  leurs  disci- 
ple BMcn  «t  M.  LHMbf  ant  étandu , 
par  Umrs  traductiooty  Uon  graaiiDticiif 

leurs  rechei  f  ho'i  en  tou?  (genres,  la  con- 
naissanrr  tic  la  lan;;ue  .^riii^crîte  à  toutes 
les  uuiversitèsi  tandis  qu'eu  Fraoce  l'in- 
g^DiattxChéBf  «idtiHim  nobfo  «nthoo- 
ftiMOM»  qui  •  porté  ses  plus  beaux  fruits 
dans  Ips  savsn!^  travaux  de  M.  Eugèoe 
Burnout  {voy.  la  plupart  de  ces  noms). 
Partout  le  auMcrit  tead  à  devenir  Vêom" 
liaira  iadiipoinble  ûm  étndcs,  Im  h»m 
réelle  des  ooooaissances  clàssiques  que 
lui  seul  explique  complètement,  puisqu'il 
coiitient  le  germe  de  toutes  les  laugueset 
da  lOQtet  las  Uttéiatura  de  l*EQrvpe. 

A  obié  de  loi  se  grou peut  d'auira  idio- 
mes également  nés  près  du  Gan;î**  ou  de 
ricidui:  nous  en  avons  dit  un  mot  à  Tart. 
Imoikkhxs  {langues). 

Les  prinotpmx  eavuces  à  oonsnUar 
pmw  éiadiar  la  langue  sanscrite  propra» 
ment  dite  sont,  outre  les  traductions  pu- 
bliées par  les  indianiste  que  nous  Te- 
nons de  nommer  et  par  plnriattrs  aatrct 
aaeora,  le  diellonnaira  au»erit*anglais 
de  Wilson,  les  grammaires  de  Wilkins  et 
de  Bopp, et,  pour  la  philologie  œmparée, 
Im  ouvrages  de  MM.  Burnonf,  Bopp, 
Grimm,  Pott,  Piotat,  cc  la  PantHHedes 
langues  de  l'Euntptêtde  l'Inde  (Taris, 
ISo'fl,  m-40)*.  F.  G.  E. 

SA.\SOi>iî<ET,  voy,  Etourm'au. 
SANSOVIN  (Jacques Tatti,  du  le), 
girand  scnlptear  et  afdiitaete,  naquit  à 
Florence  vers  1479.  EauDMlé  i  Rome 
par  Sangatlo,  il  ne  tarda  pan  à  s'y  faire 
remarquer.  Jules  II  et  Léon  X  lui  con6è- 
reot  plusieurs  travaux  importants;  mais 
la  prisa  de  Bama  par  la  coaaétabla  da 
Boorbon  rayant  chassé  de  cette  capitale, 
il  sa  retira  à  Venise,  où  il  fut  nommé  pre- 
v  architecte  de  Saint-Marc.  Ce  fut  en 
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(*)  Noat  avoni  déjà  ca  Poti^ssiuu  de  cirrr 
cet  cicelleot  ouirrage  <ià  a  II.  Bichboff,  auteur 
da  prëteut  article.  Cens  que  nom  coasacroui 
i  la  plupart  d«s  liaguittcs  mmasés  pae  lot , 
aofl*  dispeiucat  dm  répéter  ici  W  titre  encrt  de 
l<'Lji  S  lis  ri-s  ,  rtiaitU  aona  eat  impoMi!>lr  di.-  pa%. 
•er  >ous  tilcuL-e  la  Biblmlkua  tamcnitt  {^iMerw 
tw  titr  S*inkrit'Sprack*,  a*  éd.  refondue,  Pé> 
tirr»l» ,  1837,  iâ-8*)  de  Frédéric  Adi*Iang  (i-cr  ) 
que  U  mort  a  récemment  rulevc  à  »cs  utile» 
trdViiux  et  s  raffectiou  de  ceux  qui ,  «-omme 
mm%f  out  en  1«  iM»«b«iir  de  vonaaltre  da  pràs 
cet  iHuane  aasa  siwUe  qae  safatti*  t,  H.  S. 


cette  qualité  qu'il  dirigea  les  constmc* 
tiont  da  riiAlal  da  la  maoBaie,  de  plu- 
sieurs palais  et  de  la  bibliadièqpia  da 
Saint-Marc,  le  plus  hardi  de  ses  ouvrages. 
Venise  (l'o/.)  lui  doit  encore  d'autres  em- 
bellissements, parmi  lesquels  elle  cite  avec 
orgudt  la  groupa  desqaatta  évaagélistea 
dans  une  des  chapelles  de  sa  vieille  basi- 
lique, plusieurs  tombeaux  dNin  style  ad- 
mirable, les  deux  statues  colossales  de 
Neptune  at  da  Mua,  at  suiUml  les  pâlî- 
tes de  bronza  da  ta  sacristia  da  Saint- 
Marc.  I>e  Sansovin  mourut  daiu  cette 
Tille,  le  27  nov.  1570.  E.  H-g. 

SANS-SOUCI,  non  iotn  de  Potsdam 
(v<>r*  )«  ^teau  voyal  da  ptu  d*ap|iareaca 
et  d*un  seul  étage,  asaiiridiement  déoMé 

rtans  rintôrîeur.  et  qui  fut  le  séjour  fa- 
vori du  Kii  Frédéric  II.  11  est  entoure  de 
boinx  jardins  ei  Uanque  de  deux  édifices 
dont  l'un  eontanaît  antralbis  la  gabria  da 
tableaux  qui  fait  partie  maintenant  du 
musée  de  Berlin.  Tant  \t  monde  connaît 
la  récréative  histoire  du  meîlnter  de 
Sans- Souci. 

9AIITA-AIIIIA(Ainomo-Lonsok) 
ou  Sahtara,  président  actuel  du  Mexi- 
que (voy.),  qui,  par  le  commandement 
militaire  et  à  la  faveur  dn  déchirements 
da  sa  pairie,  est  parveon  à  s*ampanr  d*un 
pouvoir  dictatorial,  mais  sans  garantie  de 
stabilité.  Il  se  fit  connaître d'aborrl  cfan^  la 
guerre  de  ^indépendance,  sou^  Iturbide 
[voy.)f  en  1821.  Après  avoir  pris  une 
part  activa  à  l'expulsion  das  royilistasy  il 
fut  nommé  gouverneur  de  la  Vant-Cnw; 

mai'?  bipnint  de^  di'tpntiroeots  avec  se"* 
chefs  le  poussèrent  i  lever  dans  celle  même 
ville  Tétendard  de  la  révolte  contre  l'em- 
païaur  improvisé  du  Maxiqua.  La  ohula 
dlturbida  al  la  triomphe  du  parti  répu- 
blicain ne  mirent  point  fin  au  mécon- 
tentement de  rambiiietix  générai  ;  il  se 
fit  la  chainpioB  du  fddéraliiiDe,  et  parut 
comme  tal  à  San-Lnis  da  Potosi,  an 
1823;  mais  le  succès  aynr\t  manqué  à 
son  entreprise,  il  fui  oblige  df  se  relirer 
dans  une  de  ses  terres,  près  de  Jaiapa, 
où  il  damaure  eoadaaiaé  à  rinadioo  jus- 
qu'enl  838.NOU8  avons  d^ditfT.XVU, 
p.  637  ^  fiui  fut  alors  «a  conduite. 
Souvent  énergique,  sinon  toujours  loyal, 
il  parvint,  à  travera  diverses  vicissitudes, 
au  posta  éiavé  où  il  sa  malntieot  aujuur- 
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dirai.  ELécoiDpeiisé|Mu-kportelMilIede 
U  guerre  et  par  !•  «MmaïuleiMlit  M- 
Intee  èè  l^mée,  eo  1M9  ,  dt  Pappai 

qu*îl  avait  prêté  à  Giierrern  contre  Pe- 
drazza,  iJ  se  piononra  cn!!uiie  pour  ce 
dernier  cootre  Bustauiente  (t>o^.j,  afia 
d»  hi  Mseédcr  dfta»  la  ipvéndiDoa,  qu'il 
oknleft  effet  en  mara  1833.  Favorable 
i  son  tour  k  ?a  réaction  aristocratique, 
aprea  *'«ire  fait  uo  marche -pied  du  fé- 
dMioM»  il  a^appUqoa  eurtoat  à  flatter 
Anlte  et  ka  prêtres  pour  raffermir  sou 
poovoir  et  le  rendre  absolu.  V  rém^t 
dans  ce  projet,  le  23  ocf.  ISo.i,  mnls 
a'élaot  flAâS  en  campagne  au  priotemps 
iaNtiil,  mftc  vm  eorpa  d«  6,000 bonmea, 
pour  souflEiettre  les  insurgés  victoriens  du 
Ttxas  :  ro  )  .\  il  fut  alliré  dans  une  em- 
buscade et  lait  prisonnier  à  San- Jacintho 
par  le  général  te&ien  Houston,  le  31  avril 
1 8Se.  Profitant  de  la  nénveDtiure  de  ion 
xiraly  !•  général  Btuteaieate  ressaisit  alors 
le  pouvoir  à  Mexico,  pendant  que  les 
ïe&tefis  n'épargnaient  à  leur  capiil  au- 
cune aorte  d*liofiiiliatioas;  «tais,  dana  la 
jaale  prévision  que  le  retour  de  Santa- 
Anna  jetterait  le  Mexique  dans  de  nou- 
veaux troubles  propres  à  augmenter 
leur  propre  sécurité,  ils  finirent  par  le 
rwlâcher;  et  le  SO  ftvr.  18S7,  un  bâti- 
ment  des  Étala-Unis  le  débarqua  à  la 
Vera-Crti/,  Santa-Anna,  toutefois,  ne 
jugua  pas  d'abord  les  circonstances  favo- 
nblea  àit  réinitillatiottdana  le  goufer* 
sèment.  Dietintdonc  à  l'écart  jusqu'à  ce 
qu'à  b  fiu  de  1838  le  différend  avec  la 
Fr.'iiice  el  les  vives  alarmes  causées  par 
noire  escadre  qui  veuail  de  foudroyer 
6aint'Jean-d*Ulloa  (wjr.  prmee  de 
JotMVlU*x)|lni  procurèrent  l'occasion  de 
regagner  son  a<K'(>ndaDt  sur  les  troupes. 
La  convention, signée  par  le  général  Rin- 
con  y  le  18  nov.,  n'ayant  pas  été  ratifiée 
-par  le  fauTemeneut  mexicain ,  l'amiral 
Baudin  fit  une  descente  à  la  Vera-Cruz, 
et  mit  cetle  ville  hors  d'ét;i!  de  défense. 
Au  moment  du  rembarquement  de  nus 
troupes ,  Santa-Anna  parut  .aur  le  nAle, 
il  la  tôte  d*ttoe  colonne  qui  en§Bgea  la  lu- 
sillade  ?t  nous  tua  quelques  hommes, 
tandisque  le  général  mexicain  essuya  une 
bien  plus  grande  perte  et  fut  lui-même 
ttcs  (prièvcoMM  blené.  Il  guérît  wpen* 
éuA,  apros  avoir  adreaié  au  gouverne- 
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ment  un  faux  rapport,  où  il  prétendait 
■voir  Gwcé  lei  Françab  à  ae  rambarquer, 

en  les  chargeant  à  la  baïonnette.  Cetto 
forfanterie  ne  lui  Ht  aucun  tort  dans  l'es- 
prit yaniteux  de  ses  compatriote.^.  Au 
milieu  des  commotions  saus  liu  qui  se 
■ncoédèrent  avte  une  afdigMnle  rapidité 
au  Mexique,  il  regagna  la  présidence  en 
1839,  la  reperdit  bientôt  après  contre 
Bustamentc,  pub  l'emporta  de  nouveau, 
en  1$41,  cootre  ce  dernier,  auquel  il  ne 
resu  cette  fois  que  le  parti  de  la  fuite  à 
boni  d'un  vaisseau  français,  qui  le  trant-* 
poria  à  Cuba.  Santa -Anna  n'épargna 
puiui  les  proclamations,  et  sut  rejeter  sur 
>on  prédéoaMenr  tonte»  le»  calandtéi  qui 
avaient ,  depuia  quelques  années,  frappé 
le  pays.  La  guerre  fut  reprise  contre  le 
Texas,  en  184!^  \  mais,  dans  Télat  d'épui- 
sement auquel  était  réduit  le  Mexique, 
toute  cette  aolmmité  broyante  n*aboottt 
qu'à  des  menaces  et  de»  démonstrations; 
elle  fut  de  même  imputuante  à  réduire 
le  Yucatan  (t^c^/.j,  qui,  dans  le  sud,  s'é- 
tait anaai  érigé  en  république  indépen- 
dante. Pin»  récemment,  Santi^Anna,  par 
des  mesures  tyranniques  et  vexatoires, 
dirigées  contre  tous  les  étrangers,  a  en- 
core excité  le  mécontentement  des  gran- 
des puiaaancea  maritimes,  dont  elles 
blessent  les  intérêts  commerciaux  d'une 
manière  très  sensible.  Une  rupture  des 
États  Unis  et  de  l'Angleterre  avec  le 
Mexique  a  BéaM  fidlli  i^ensnivre.  Il  pa- 
rait avoir  été  porté-à  ces  décret»  impdi« 
tiques  et  téméraires  au  dernier  point  par 
l'éiat  désespérant  de*  finnnrrîî  du  Mexi- 
que, iiUhi  que  par  le  de^ir  de  loruiitr  sou 
pouvoir  par  on  nccroiiieaMnt  de  popu- 
larité, en  flattant  la  préjugés  nationaux 
et  les  passions  aveugles  de  la  multitude, 
et  en  créant,  au  deUors ,  à  sa  patrie  des 
embama  qui  relèvent  rîmporiaace  de 
fermée  dont  il  est  le  chef.  Hea  motifs 
semblables  loi  ont  probablement  aussi  in- 
spiré, vrrs  I  I  fin  de  l'année  1843,  le  re- 
noua ellemeot  d'une  comédie  qui  lut  est 
devenue  familière.  Feignant  une  grande 
lassittti^  du  gouvernement,  au  point  do 
donner  sa  démission  de  la  prési  lmcT,  on 
l'a  vu  se  retirer  dans  une  de  ^es  terres, 
près  de  la  V'era>Cruz  \  mais  il  ne  s'en  est 
pa»  moins  fait  réélire  par  ae»  partisans, 
en  janvier  1844,  et  â  dû  reprendre  le» 
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fonctions  de  chef  de  Tétat,  mt  opaimen- 
cernent  de  février  dernier.        Ch.  V. 

SANTA-FÉ  DE  BOGOTA,  capitale 
de  la  Nonvelle-Grenadi^  et«nci«noeaient 
de  la  Colombie  (vor-)*  ville  de  40,000 
Amc9 ,  <«iége  d*iiii  arçheréque  el  d'une 
UDtveraité. 

SANTANDER  (Fkakçou  dbPaolk), 
ancien  président  de  la  répabli|ae  de  la 
Nouvelle-Grenade  (1832),  et  un  dea  li- 
bératpiirs  de  ^Amérique  du  sud.  T,e  gé- 
néral Santaoder,  né  àRoaario  de  Cucuta 
(N.<^iuide),  le  9  avril  1782 ,  «vair,  dh$ 
1809,  embrassé  la  cause  de  l*indé|keD-' 
dance,  et  avait  mérité  d'être  nommé,  en 
1821,  vice-président  de  la  république  de 
Colombie.  Fojr.  BouvAa. 

SANTA,  voy,ynf  Fovcnova,  Hv- 
GiiNK,  etc.  Pour  le  service  de  santé ^  voy, 

MÉUKCIir,  OfficIBK  de  SAimîyHàMTAOZt 

Lazarxt,  Ambulasces. 

SANTBREB  (Airronn-JoswH), 
branear  du  faubourg  Saint- Antoine,  na- 
quit, en  ITT)?,  à  Pari^,  où  son  père,  riche 
l)r3îH«„nir  Je  Clainbrai,  était  venu  s'établir. 
Une  probile  sévère,  l'emploi  d'un  grand 
nombre  d*onvrien,  sa  ferlane  et  m  géné- 
rosité avaient  acquis  une  certaine  popu- 
larité el  beaucoup  d'iofluenre  à  Santerre. 
Nommé  chef  de  bataillon  dans  la  garde  na- 
tionale paiiiienne,  en  1789,  il  contribua 
paîammmcntàlapriMde  laBaatillefvof .). 
Il  se  trouva  encore  mêlé  aux  émeutes  du 
Chainp-de-Mars,  du  20  juin  et  du  10 
août.  Depuis  le  mois  de  mai,  il  eiait  un 
des  commandants  généraux  de  la  garde 
nationale  de  Paris.  San  terre  fut  chargé 
de  concUiiie  Louis  XVI  à  la  pr!«on  du 
Temple,  et  il  eut  aussi  le  triste  honneur 
de  commander  la  force  armée  le  jour  de 
•on  exécatlon.  Commandant  de  la  place 
de  Paris  pendant  tes  massacres  de  septem- 
bre, il  avait  réussi  à  sauver  plusieurs  pri- 
sonniers. Pour  acquérir  quelque  réputa- 
tion militaire  qui  justifiât  le  titre  de 
général  de  division  qu'il  avait  retju,  il  ao» 
cepla  un  emploi  à  l'armée  de  la  Vendée; 
niais,  battu  à  (^oron,  près  île  Clmllet,  il 
fut  arrêté  à  son  retour,  et  ue  dut  âuu  sa- 
int qu*aa  9  thermidor.  Bonaparte,  lui 
supposant  encore  quelque  influence  sur 
son  rnubonrgjcnit  devoir  le  gagner  après 
le  18  brumaire;  il  y  réussit  sans  peine. 
Quoique  la  fortune  de  Santerre  eût  con- 


sidérablement diminué,  il  était  encore 
propriétaire  de  la  Rotonde  du  Temple  et 
du  château  d'Ève,souâ  Dammartio,  lor»> 
qoe  des  intrigants  lui  parsoadènnt  de  se 
mettre  à  la  tête  d'une  association  qui  le 
ruina.  U  moamt  à  Paris,  le  8  février 
1809.  Z. 

8AIITB1JL  (JxAir  de),  né  à  Paru,  le 
1S  mai  1630,  s*estfBiidu  célèbre  par  saa 
poésies  latines,  et  a  voné  à  la  langue  de 
Virgile  et  d'Horace  un  amour  qui  ne  s'est 
éteint  qu'avec  sa  vie.  Après  avoir  achevé 
ses  étodes  an  collège  de  Cicrmont,  il  prit 
Pfaabit  religieux  et  entra  à  l^abbaye  dè 
Saint-Victor.  Ses  premières  compositions 
latines  furent  des  hymnes  qu'il  fit  pour 
les  églises.  En  même  temps,  il  soutenait 
nne  disputa  contre  son  frère  Clanfle  de 
Santeul ,  Pélisson  et  Bossuct,  en  fitveiir 
de  la  poésie  profane.  Converti  peu  après 
par  liossuet,  son  adversaire,  il  entrepri| 
une  nouvelle  lutte  contre  Damiarata  et 
Charpentier,  an  sujet  des  inscriptions  à 

composer  pnur  les  mnnumpnf<;  dnnlLouis 
XIV  embellissait  Paria.  Santeul  voulait, 
contre  l'opinion  de  antagom&t£â,qu'el- 
leafinsentrédigéesen  bitin,etill*emporta. 
On  admire  encore  une  foule  de  distiquot 
qu^il  Ht  alors  sur  l'ordre  du  roi.  Il  eut  une 
autre  querelle  avec  les  jésuites,  à  l'occa- 
sion d*one  épitaphe  qu'il  composa  pour 
Arnauld  (voj^.),  à  la  prière  des  dames  d^ 
Porl-Iloyal;  il  se  vit  forcé  de  rétracter 
les  louanges  qu'il  avriit  adressées  à  cet  en- 
nemi de  la  société  de  Jésus,  et  dès  ce  mo- 
ment, il  vécut  en  bonne  intelligence  avec 
elle.  S*il  finit  en  croire  La  Bruyère,  San- 
teul poussa  souvent  l'originalité  jusqu'à 
l'extravagance ,  et  plusieurs  de  ses  con- 
temporains ont  pensé  que  son  esprit  était 
parfois  dérangé.  Quoi  qa*il  en  soit,  il  se 
reconnut  toujours  indigne  d'entrer  dans 
les  ordres,  et  se  contenta  de  vivre  jusqu'à 
la  fin  dans  la  société  des  religieux  de 
Saint-Vidor.  Le  prince  de  Coudé  l'ayant 
emmené  aux  États  de  Bocargogne,  qu'il 

allait  présider,  il  motirut  presque  sublff- 
merit  à  Diion,  le  5  août  1  b't7  . — -Son  frère, 
tiukUUE  de  Santeul,  ue  le  )27  avril  1629, 
mort  le  80  dée.  1884,  composa ,  comme 
lui ,  un  grand  nombre  d*hymne«  latines 
pour  les  églises.  D.  A.  D. 

SANTIAGO  ou  CoMi>osTELLA(C^m- 
pus  Stellœ,  en  fran^is  Saiftt^ac^ues  de 
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CompostelU),  chef-lieu  de  la  province 
de  ce  nom  et  ancienue  capitale  de  la  Ga- 
lice. Celte  tille  épiscopale  possède  une 
vaste  cathédrale,  où  reposent,  selon  la 
traditioa,  IfS  restes  mortels  de  S.  Jac- 
ques-le-Mioeur,  lesquels  y  attirent  de 
tous  les  points  de  TEspagne  de  nom- 
breux pèlerins.  Son  université,  fondée  en 
1532,  est  une  des  plus  fréquentées  de 
rEïipagoe.  Santiago  fait  un  commerce 
important  en  toile,  bas  de  soie,  vin,  fruits, 
chapelets  et  images  bénites.  Sa  popula- 
tion est  d'environ  28,000  âmes.  Les  Mau- 
res saccagèrent  Santiago  en  997;  Char- 
les-Quint y  assembla  des  cortès  en  1 520  ; 
et  les  Français  roccupèrent  de  1809  à 
1814.         *  E.  H-c. 

SANTIAGO ,  capitale  de  la  républi- 
que duCliili  {voy.),  ville  de  60  à  70,000 
hab.,  siège  d'un  archevêché  et  d'une  uni- 
versité. 

SANTIAGO  DE  Cuba,  dans  l'Ile  de  ce 
nom,  un  des  plus  beaux  ports  de  l'Amé- 
rique, for.  Cuba. 

SANTORIN  {Thera),  voy.CYCLk- 
DEs  et  Grèce  (T.  XIII,  p.  12}. 

SANZIO  (Raphaël),  le  plus  grand 
des  peintres  modernes,  naquit  en  1483, 
à  Urbin,  capitale  du  petit  duché  d'Urbin, 
qui  fut  réuni  plus  tard  aux  états  du  pape. 
Son  père,  peintre  assez  médiocre  lui 
enseigna  les  premiers  éléments  de  son 
art  ;  mais  reconnaissant  bientôt  que  les 
progrès  rapides  de  l'enfant  exigeaient  une 
direction  plus  habile,  ill'envoyaà  Pérou- 
se,  chez  Pierre  Vannucci,  plus  connu  sous 
le  nom  de  Pérugin  {vo/.}.  Le  jeune  Ra- 
phaël travailla  chez  son  nouveau  maître 
en  qualité  d'apprenti,  selon  l'usage  du 
temps,  et  s'appliqua  à  imiter  la  manière 
du  Pérugin,  de  telle  sorte  que  l'élève 
faisait  souvent  une  bonne  partie  des  ta- 
bleaux de  son  maître.  A  peine  échappé 
de  l'école,  il  peignit  pour  l'église  de  Saint- 
François,  àCittà  di  Castello,  le  S.  Nico- 
las de  Tolentinot  et  bientôt  le  mariage 
delà  Fierge  [Sposalizio)y  chef-d'œuvre 

(*^  Peui>étre  Ta-t^on  jag^  d'apr^  u  nodeitie 
plotAtqae  toivantiaTaleorréelIc.  Untalileaadc 
itAsSinzio.  qui  faitait  partie  de  U  galerie  de 
Solliet  aujourd'hui cuoterTc  au  Mutée  de  Berlin, 
f<iit  voir  que  «on  talent  était  raoio*  médiocre 
qa'on  ne  le  «uppo»e  ordinairement.  Dani  ce  ta- 
bleau, le  peintre  a  intruduit  son  jeune  fiU,  Ra- 
pti««i,  alors  igo  d'euTiroo  5  «lU.  S. 
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de  naïveté,  qui  commença  sa  réputation. 
Vers  l'an  1503,  il  avait  à  peine  vingt  ans, 
lorsque  un  de  ses  condisciples  plus  âgé 
que  lui,  Pinturicchio,  l'engagea  à  venir 
l'aider  à  décorer  la  sacristie  de  la  cathé- 
drale de  Sienne,  où  le  cardinal  Piccolo- 
nimi  voulait  faire  représenter  les  princi- 
paux traits  delà  vie  de  son  oncle,  le  pape 
Pie  II.  Raphaël  composa  en  effet  une 
bonne  partie  des  dix  tableaux  de  la  sa- 
cristie de  Sienne,  il  y  exécuta  des  figures 
entières  et  beaucoup  de  détails  :  aussi  im- 
prima-t-il  aux  médiocres  compositions 
de  son  ami  un  caractère  pliu  grave  et  plus 
profond.  Dans  tous  ces  premiers  ouvrages 
de  Raphaël,  on  retrouve  ce  qu'on  a  ap- 
pelé sa  première  manière,  c'est-à-dire 
l'imitation  du  style  de  Pérugin  avec  son 
dessin  correct,  mais  un  peu  maigre  et  sec. 
Toutefois,  les  ouvrages  du  jeune  peintre 
se  distinguaient  déjà  de  ceux  du  maître 
par  plus  de  pureté,  par  une  grâce  nou- 
velle et  par  la  tendance  à  l'idéal. 

C'est  pendant  son  séjour  assez  long  à 
Sienne,  que  les  bruyants  éloges  donnés 
aux  célèbres  cartons  dessinés  par  Léonard 
de  Vinci  et  Michel-Ange  à  Florence  at- 
tirèrent Raphaël  dans  cette  ville.  On  s'ac- 
corde à  penser  que  c'est  à  dater  de  l'é- 
poque où  il  vit  ces  productions  des  deux 
plus  grands  maîtres  du  temps,  qu'il  ou- 
vrit les  yeux  sur  la  manière  restreinte  et 
presque  mécanique  de  Pérugin,  et  qu'il 
sentit  le  besoin  d'agrandir  la  sienne.  Cette 
révolution  qui  se  fît  dans  son  style  se  ré- 
véla un  peu  plus  tard  dans  les  travaux 
dont  il  fut  chargé  au  Vatican.  Son  séjour 
à  Florence  fut  marqué  par  quelques  ou- 
vrages, entre  autres  la  Fierge  au  char~ 
flonneret,  ainsi  nommée  d'après  l'oiseau 
que  le  petit  saint  Jean  présente  à  l'enfant 
Jésus.  Ce  tableau,  exécuté  pourLorenzo 
Nasi,  a  été  conservé  depuis  dans  la  galerie 
de  Florence.  Vasari  dit  avec  sagacité  qu'il 
tient  à  la  fois  de  la  première  et  de  la  se- 
conde manière  de  Raphaël;  en  effet,  la 
composition  et  le  charme  attaché  à  chaque 
figure  attestent  déjà  un  notable  progrès; 
mais  le  paysage  est  tout-à-fait  semblable 
à  ceux  qu'on  trouve  dans  ses  premiers 
tableaux.  Au  reste,  Raphaël  ne  fut  jamais 
supérieur  dans  cette  partie,  qu'il  ne  re- 
gardait que  comme  accessoire.  On  cite 
encore  parmi  les  ouvrages  de  celte  épo- 
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^  te  Ckrist  porté  aà  iàm6éMt,  qui  m 
iroave  maintenantàHoiM  dans  lagaleri« 

Borghèse  :  il  y  règne  uo  p«u  de  sèche- 
rêne,  matt  le  grandiose  perce, et  Texpres- 
•km  des  seoUmeDte  y  eat  adminUaiMBt 
rendue.  La  Vierge  dite  la  SêUe  /ardi- 
nière^  que  possède  le  Musée  de  Paris, 
peut  être  regardée  comme  le  type  le  plus 
élevé  de  ce  premier  style,  à  la  fois  pur, 
eomd,  «t  altachaiit  par  «m  dngoliara 
expression  de  naïveté.  Il  avait  d'aillears 
mis  à  profit  sonséjotir  îi  Florence,  pn  ëlu- 
dtaol  les  beaux  modèles  de  sculpture  an- 
tique recueillis  à  grands  frais  par  les  Mé- 
dicii,  «t  la»  peinluna  raéeolén  daos  la 
chapelle  del  Carminé ^  par  Masaccio,  qui 
avait  eu  !p  rncrile  d'imiter  la  nature  avec 
une  precisiua  et  une  finesse  de  détails 
dont  penooaa  ii*avaîl  approdié  avant 
loi.  Là  aussi  il  connntFra  Bnrtolomeo  di 
San  -Mîirro,  dont  les  exemple?  ne  lui  fu- 
rent pas  inutiles  pour  tes  procèdes  du 
coloris  et  l'an  de  draper,  et  auquel  il 
amaigna  en  reianr  kn  réglas  da  la  pcv^ 
qwctive. 

T>a  réputation  que  lui  valurent  ces  tra- 
vauK  dut  contribuer  au  choix  que  Ju- 
te» II  fit  de  lui  pour  décorer  lee  nmn  dn 
Yatiouiylonqiiavers  1508,  le  Bramante, 

son  parcut,  f*appelaà  Rome  et  le  présenta 
au  jnpc,  flout  il  était  Tarchitecte,  et  qui 
l'avatt  cliargé  de  reconstruire  Téglise  de 
Saint' Pierre.  Id,  Vonvra  nna  nonvella 
carrière  pour  Raphafil^qoE  a*a«ait  encore 

que  35  an.*!.  Les  fresques  petnfes  ]iar  lui 
dans  les  chambres  du  Vaiicau  suot  un  de 
ae»  plus  beaux  dtre»  da  gloire.  U  est  donc 
à  propae  da  ifanrètar  un  pan  à  obaanrar 
la  transformation  qoa  tabit  alors  son  ta- 
lent, et  les  immenses  ressources  de  génie 
qu'il  déploya,  soit  dans  la  conception, 
eoildanaPaxécndon  da  œi  chdb-d*œttTre. 

Parmi  ces  chambres  du  Vatican  peintes 
par  Raphaël,  les  murs  de  !a  prrmlèrejdite 
alla  Segnatura ,  «ont  couverts  par  quatre 
grandes  compositions  relatives  aux  quatre 
aeianoei  qui  fonnent  PaaMmbla  dei  eoa- 
liaiHances  divines  et  humaines ,  savoir  : 
la  Théologie,  laPhilosophie,  la  Poésie  et 
la  Justice.  D'un  c6té  est  représentée  la 
Diapuladtt  Saint-  Sacrement;  wr  Tanlre 
an  faee,  rÊcota  d'A.thàna»;  snr  un  troi- 
sicuie  côté,  le  MontParnasse  ;  et  vis-ià  -v  is, 
en  pendant,  la  JnriapmdaDOi^qa'aocom- 


pagnent  à  ilratta  al  à  gaodia  IVipeitur 

Jnstinien  donnant  la  digeste  à  Tribonien» 
et  Grépoire  IX  remettant  les  dccrétalea 
à  un  avocat  oonsistorial.  Sur  les  compar- 
timenUda  la  voûte,  sont  6gurées  les  qua- 
tre ecSenoee  aomméîn  pin»  lionty  atquaira 
peintures  en  grisaille  qui  rappellent  les 
sujets  principaux,  tels  que  Adam  et  Ève 
tentés  par  le  serpent,  une  Femme  olMer* 
Tant  la  terre,  Mareya»  éearché  par  Apol* 
Ion,  et  la  Jageattent  de  Salomon.  Sur  ce 
premier  aperçu,  on  est  déjà  frappé  de  la 
grande  variété  de  cunnaÎMances  que  sup- 
pose le  plan  de  cette  vaste  composition. 
On  a  peine  à»*expliqnareonmiant,  âgé  an 
plus  de  25  ans,  après  avoir  employé  tout 
son  temps  à  (aire  des  tableaux  de  sainteté 
sur  le  patron  fourni  par  son  mattrei,  il 
aurait  Iroavé  la  moyen  d^ecqnArir  tavia 
Pérudition  nicenaira  pour  caractériser 

si  (  Virement  In  grande  question  théolo- 
gique qui  fait  ie  sujet  de  la  Dispute^  les 
différentes  sectes  philosophiques  de  l'an- 
tiqnitérénnie»  dan»  VÉeokttJtkèneêf  H 
le  concert  des  plus  grandi  poêles  anciens 
et  modernes  réunis  sur  le  Parnasse.  Hais 
on  sait  qu'outre  les  secours  qu'il  trouva 
dan»  son  onda  Parcbilacta  Bramanle, 
pour  le  tracé  de  ParchitecUm  et  de  la 
perspective,  les  lettrés  les  plus  fameux  d« 
ce  temps,  IcsBembo,  lesCastigiiono  s'em- 
pressèrent de  guider  le  jeune  artiste  dans 
la  condiinaisoo  génétalo  da  am  eojala;  on 
aait  même  qn*U  consulta  particulièrement 
l'Arioste  sur  la  manière  dont  il  devaitca- 
ractértser  les  grands  personnages  qu'il 
vottbit  mclire  an  eoine.  Biais  ce  qu'il  Auit 
reconnaîtra  avant  tout,  c^a»t  queRephaS 
était  organisé  par  la  nature  pour  être 
l'artiste  par  excellence;  c'est  qn'tl  était 
doué  de  l'instinct  sublime  réservé  au  gé- 
nie, et  que  le  génla  a  la  don  de  defbiar. 
Là  cat  le  secret  da  la  précision,  da  In  fi- 
nesse, de  l'étonnante  profondeur  avec 
lesquelles  cet  artiste,  igoorantet  si  jeune 
encore,  a  saisi  dans  ses  première*  fresques 
la  eeo»  de»  atuai»  qol  Inl  ont  dté  daanéa^ 
ainat  qoa  la  ceracière  de  chacun  de»  per- 
sonnages historiques,  dout,  selon  toute 
apparence ,  il  n'avait  pu  se  former  une 
idée'qnadaMlaaonvanetloa  dairgManl». 

LaT^MsIofie,  on  la  Dispute  du  Saint- 
Sacrcmcni ,  est  un  tablt-HU  symbolique 
partagé «o  deux  moitiés:  la  partia lopc* 


Digitized  by  Google 


rienre  représente  le  ciel  ;  on  y  voit  Dieu 
le  jiire,  entouré  d'un  cercle  de  séraphins; 
•a-dessous,  se  déploie  ud  autre  cercle  où 
préside  Jésns«Cbrist,  avec  la  Vierge  et 
saint  Jean- Bapliste,  puis  saint  Pierre  et 
saint  Paul,  avec  lecortégc  des  patriarches, 
des  marim  et  des  saints.  Le  Saint-Es- 
prit plane  au-dessous  de  Jésus-Christ, 
sous  la  fomie  d'une  colombe.  La  partie 
terrestre  représente  un  autel,  portant  un 
soleil  d*or,  au  milieu  duquel  est  main- 
tenue rbostie  sainte.  Autour  de  Tautel 
sont  assis  les  quatre  docteurs  de  l'itglise 
latine,  à  droite  saint  Augustin  et  saint 
Ambrotse,  à  gauche  saint  Grégoire  et 
saint  Jérôme  :  derrière  eux  sont  debout 
d'autres  docteurs  et  des  théologiens,  qui 
prennent  part  au  miracle  de  la  transsub- 
stantiation. Parmi  les  assistants,  le  pein- 
tre reproduit  les  truits  de  Bramante,  de 
Savonarola,  de  Scott  et  du  Dante.  Tous 
ceux  qui  ont  vu  cette  grande  page  par- 
lent avec  admiration  de  la  beauté  ravis- 
sante dont  l'exécution  est  empreinte.  La 
naWelé,  la  grâce  et  la  force  s'y  trouvent 
unies  dans  de  si  heureuses  proportions, 
que  toute  idée  de  difBculté  et  de  travail 
s'évanouit  à  la  vue  de  ces  belles  têtes,  les 
unes  jeunes,  les  autres  Agées,  mais  toutes 
pleines  de  candeur.  On  a  lieu  de  conjec- 
turer que  ce  tableau  est  le  premier  qu'il 
fit  en  arrivant  à  Rome;  on  y  reconnaît 
encore  les  traces  de  la  manière  que  lui 
avait  transmise  le  Pérngin  son  maitre,  et 
qu'il  n'a  plus  reproduite  ailleurs. 

Dans  V École  d'.4thèneSy  l'artiste, vou- 
lant représenter  la  philosophie  antique 
sous  toutes  ses  faces,  a  réuni  dans  un  im- 
mense édifice  tous  les  chefs  de  sectes  cé- 
lèbres. Sur  le  devant  du  tableau,  à  gau- 
che, esiPythagore,  entouré  de  ses  disci- 
ples, Empédocle,  Archytas  et  Épicharroe  : 
il  écrit  sur  les  proportions  harmoniques, 
base  de  sa  philosophie.  A  droite  du  ta- 
bleau est  un  groupe  de  mathématiciens, 
auxquels  Archimède  fait  une  démonstra- 
tion de  géométrie.  Près  delà  est  Zuroa'- 
tre,  et  derrière  est  le  portrait  de  Raphaël 
et  de  son  maitre  Pcrugin.  L:i  tradition 
rapporte  aussi  que  le  Bramante  est  re- 
présenté sous  la  figure  d'Archimède.  Au- 
delà  de  ce  premier  plan  est  un  escalier, 
sur  les  marches  duquel  est  couché  Dio- 


gèoe,  isolé,  et  ne  prenant  part  à  aucune 
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des  scènes  qui  Teniourent  ;  son  moaTe<- 
ment,  ses  traits  et  son  exprc»siun,  tout 
dans  sa  personne  est  bizarre  et  hardi, 
comme  ce  que  l'on  connaît  des  opinions 
de  ce  philosophe.  Au  haut  des  degrés  et 
au  centre  de  la  composition  apparaissent 
deux  figures  vénérables  :  c'est  Platon  et 
Aristote  qui,  environnés  d'auditeurs,  se 
partagent  l'empire  de  la  philosophie.  Un 
peu  vers  la  gauche  est  un  groupe  où  l'on 
distingue  Alcibiade  ;  Socrale,  au  milieu 
de  ce  petit  auditoire,  a  Tair  de  s'entrete- 
nir familièrement  et  de  proposer  ses  pen- 
sées avec  modestie.  L'architecture  du 
gymnase,  où  sont  rassemblés  tous  ces  phi- 
losophes, a  été  composée  et  tracée  par  le 
Bramante,  qui  saisit  l'occasion  de  donner 
au  pape  un  avant-goût  de  l'effet  que  pro- 
duirait l'intérieur  de  la  nouvelle  basilique 
de  Saint-Pierre,  dont  l'exécution  lui  était 
confiée;  il  en  fit  donc  le  dessin  en  per- 
spective pour  orner  le  tableau  de  Ra- 
phaël, et  il  nous  a  conservé  ainsi  la  pre- 
mière idée  de  cette  basilique.  Mais  ce  qui 
frappe  .>-urlout  ici  dans  l'œuvre  du  pein- 
tre, c'est  l'art  d'idéaliser  des  personnages 
dont  on  n'a  point  de  portraits;  c'est  la 
manière  heureuse  de  les  caractériser  par 
l'attitude,  par  la  physionomie,  par  la 
place  qu'ils  occupent.  S'il  est  vrai  que  la 
Dispute  du  Saint-Sacrement  soit  en- 
core une  production  de  l'adolescence  de 
Raphaël,  on  peut  dire  que  VÉcute  d' A- 
thènes  marque  le  commencement  de  ^a 
virilité. 

Le  troisième  tableau  représente  le 
Parnasse  :  Apollon,  les  neuf  Muses,  les 
grands  poètes  grecs  et  latins  garnissent 
les  sommités  du  mont,  et,  au  milieu  des 
grands  écrivains  de  l'antiquité,  le  peintre 
a  placé  le  Dante  ,  Pétrarque  ,  Boccace  , 
Sannazar,  et  quelques  autres  poètes  de 
son  temps.  Dans  le  quatrième,  ou  la  Ju- 
riiprudcnccy  il  montre  Grégoire  1\  sous 
les  traits  du  pape  Jules  II,  accompagné 
de  deux  cardinaux,  dont  l'un  était  Mé-, 
dîcis,  qui  fut  depuis  Léon  X. 

Une  révolution  lemarquable  parait 
s'être  opérée  dans  l'esprit  de  Raphaël 
pendant  Tintervalle  qui  sépare  l'exécu- 
tion de  la  chambre  alla  Segnatura  et  les 
travaux  qui  remplissent  la  chambre  sui- 
vante. Il  importe  de  déterminer  nette- 
ment les  symptômes  et  les  causes  de  celle 
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révolatlon.  D'abonl,  elle  coïncide  à  peu 
près  avec  la  mort  de  Jule*  II  el  Tavéne- 
meni  de  Léon  X  (1513).  Or,  le  ponti- 
ficat de  Léon  X,  avec  sa  passion  pour 
Pantiquité  et  les  progrès  croissants  du 
luxe,  est  presque  un  retour  vers  les  idées 
païennes.  Grâce  à  l'étude,  devenue  po- 
pulaire, des  monuments  antiques  et  à  la 
connaissance  plus  généralement  répan- 
due des  auteurs  anciens,  l'art  cesse  d'ê- 
tre essentiellement  catholique.  C'est  alors 
que  le  succès  de  l'Ariosle  sème  un  certain 
scepticisme  en  matière  de  goût  ;  sa  fine 
plaisanterie  mine  tout  doucement  la  théo- 
logie poétique  du  Dante  et  de  Pétrarque, 
et  y  substitue  une  liberté  d'esprit  qui  per- 
met à  chacun  d'aborder  tous  les  sujets  et 
de  les  traiter  selon  son  caprice.  C'est  alors 
aussi  que  le  cardinal  Bembo  s'abstenait 
scrupuleusement  de  lire  son  bréviaire,  de 
peur  de  gâter  sa  belle  latinité  cicéronien- 
ne.  En  même  temps,  Raphaël  avait  sous 
les  yeux  les  exemples  de  Michel-Ange, 
qui,  tout  sincèrement  dévoué  qu'il  était 
au  système  théologique  du  Dante,  ne  s'en 
montrait  pas  moins  admirateur  passionné 
de  l'art  païen,  et  transportait  dans  ses 
tableaux  le  nu  de  la  sculpture  grecque. 
Pendant  que  Michel-Ange  travaillait  à 
la  voûte  de  la  chapelle  Sixtine,  presque 
contiguc  aux  loges  du  Vatican,  on  ac- 
cusa Raphaël  d'avoir  profité  de  l'auto- 
rité de  son  oncle  pour  pénétrer  dans  la 
chapelle,  et  étudier  le  style  de  son  rival 
avant  l'exposition  publique.  Au  reste,  la 
gloire  de  Raphaël  ne  consiste  pas  à  n'a- 
voir point  étudié,  mais  à  avoir  réussi. 
Quoi  qu'il  en  soit,  de  toutes  ces  circon- 
stances réunies  il  résulte  que  la  peinture 
se  sécularise  à  son  tour.  Elles  durent  agir 
inévitablement  sur  l'esprit  du  jeune  Ra- 
phaël, et  agrandir  le  cercle  de  ses  idées. 
Jusque -U,  dans  tous  ses  tableaux,  il 
avait  traité  des  sujets  purement  religieux; 
mais  en  passant  de  la  chambre  délia  Se- 
gnatura  à  celle  qu'il  peignit  ensuite,  on 
commence  à  apercevoir  une  transforma- 
tion notable.  Ce  qui  frappe  d'abord , 
c'est  quelque  chose  de  plus  viril  dans 
l'exécution  ;  la  dimension  des  figures  est 
plus  grande,  les  formes  en  sont  plus 
fortement  caractérisées,  les  effets  de  lu- 
mière et  d'ombre  exprimés  avec  plus  de 
hardiesse.  On  ne  retrouve  plus  l'unité 
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dans  les  quatre  sujets  traités  ici  par  l'ar- 
tiste :  ainsi,  sur  l'une  des  grandes  travées, 
on  voit  Héliodore  chassà  du  temple  de 
Jérusalem  à  la  prière  du  grand- prêtre 
Onias  ;  en  face  est  Attila  venant  pour 
saccager  Rome  et  arrêté  dans  sa  mar^ 
che  par  le  pape  Léon-le~Grand ;  i 
l'une  des  extrémités  de  la  chambre  est 
représenté  \c  Miracle  de  Bolsène ;  et  en 
face,  la  Délivrance  de  saint  Pierre.  Ces 
quatre  tableaux  n'ont  guère  de  rapports 
entre  eux  que  par  la  nature  des  person- 
nages, qui  appartiennent  à  l'histoire  sa- 
crée ou  à  celle  des  papes.  Mais  au  lieu 
de  la  fidélité  historique  dans  la  manière 
de  les  traiter,  on  y  trouve  des  complai- 
sances d'imagination  qui  révèlent  l'action 
de  l'époque  sur  les  idées  de  Raphaël.  Les 
habitudes  de  cour  se  manifestent,  par 
exemple,  lorsque  dans  le  châtiment  d'Hé- 
liodore,  le  peintre  représente  le  grand- 
prêtre  Onias  sous  les  traits  de  Jules  II, 
el  lorsque  Léon  X  est  substitué  à  Léon- 
le-Grand  dans  la  retraite  d'Attila.  Par- 
mi les  dessins  que  possède  le  musée  de 
Paris,  il  y  en  a  un  de  Raphaël  où  le  su- 
jet d'Attila  est  tout  autrement  composé 
que  dans  la  fresque  du  Vatican.  Les  sol- 
dats d'Attila  garnissent  presque  toute  la 
partie  antérieure  du  tableau  ;  les  apôtres 
saint  Pierre  et  saint  Paul  occupent  un  plus 
grand  espace,  et  ce  n'est  que  dans  un 
lointain  vague  qu'on  aperçoit  le  pape 
saint  Léon  sortant  de  Rome,  pour  assister 
au  miracle  opéré  par  les  deux  apôtres. 

Depuis  1514,  année  où  fut  terminée 
la  chambre  d'Héliodore,  jusquNsn  1520, 
où  Raphaël  mourut,  ce  grand  artiste  pei- 
gnit, outre  les  autres  chambres  du  Vati- 
can, les  sibylles  de  l'église  de  la  Paix,  ou- 
vrage où  il  a  joint  tout  le  grandiose  de 
Michel-Ange  à  cette  grâce  qui  lui  est 
particulière.  Un  noble  Siennois,  Augus- 
tin Chigi,  qui  avait  fait  faire  ces  sibylles 
à  Raphaël,  le  chargea  encore  de  décorer 
un  palais  qu'il  venait  de  faire  bitir  a 
Rome,  sur  les  bords  du  Tibre.  Le  jeune 
peintre, dont  l'imagination  avait  été  frap- 
pée par  la  découverte  d'un  grand  nom- 
bre de  statues  et  de  peintures  antiques 
trouvées  dans  les  bains  de  Titus,  saisit 
celte  occasion  pour  donner  à  son  talent, 
inspiré  par  ces  modèles,  un  aspect  tout 
nouveau.  Ce  fut  alors  qu'il  exécuta  VHis* 
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$»irt  de  Psyché,  qu'oo  voit  dans  le  pa- 
Uto  GÛci,  MÔMnl'hnt  la  FaratiiQa. 
Ceâi  encoradini  M  palais  que  se  trouve 
la  GalatèCf  ouvrage  dont  la  délicatesse 
demande  on  œil  exercé  pour  étrasealie. 

Pendant  que  RaphaA  tndtdt  avae  tant 
da  baaiimr  dat  a^jau  mythologiques ,  il 
achevait  ces  tableaux  de  Madones  qui 
firent  distioguer  ses  Vierges  de  celles  que 
jtttque-là  on  avait  tot^ours  rapportées  à 
fta  tjpa  mdUioBDal.  Il  est  cartaio  que 
^ÉÉà  aas  créations  innombrables,  qu'il 
sema  avec  Tabondance  du  géoie,  il  sortit 
du  cercle  tracé  par  la  poétique  chrétienne 
du  Dante  :  toutefois,  guidé  sans  cesse  par 
ftH  'goAt  lAr,  il  na  ta  laissa  jambégmr 
à  là  iw  harrJia  d*iuiaaxpression  exagérée, 
écneil  ordinaire  du  peintre  des  passions. 
Ce  qui  le  préserva  de  ces  excès,  ce  fut  le 
^|daP!déal:<^aBkpar  là  queaastllas 
émYkffgt»  ,qvak|tta- variés qn'an  liant  été 
les  types,  conservent  toujours  Tempreinte 
religieuse.  C'est  à  elles  surtout  que  s'ap- 
oUque  ce  mot  qui  nous  a  été  transmis 
«aa  mie  da  i«a  lattres,  et  qoi  donna 
secret  de  sa  tbéoria  :  «  Il  ait  nal  que  je 
cherche  le  beau;  mais  comme  il  n*y  a 
rien  de  si  rare  que  les  bons  juges  el  les 
lialla»  iMames,  je  ma  aen  d*aDa  oiruûna 
idée  qui  me  vient  dans  Tesprit.  » 

Dani  cette  foule  de  cheb-d'œuvre  si 
variés  avec  des  données  si  simples ,  nous 
ne  pouvons  que  mentionner  ici  quelqnes- 
nns  des  plot  oélèima  :  lella  est,  parmi 
les  tableaux  que  noos  possédons  à  Paris, 
la  Madone  alia  segginla ,  si  belle  par 
la  pureté  céleste  de  la  Vierge  et  par  ces 
jaax  d*enfant  qu'il  fut  donné  an  seul  Ra- 
pliall  dPaxpriflMr;  tallaast  la  F7afg»  ua 
poisson  y  qui  appartient  à  la  couronne 
d*RspagDe,  et  que  nous  avons  vu  restau- 
rer à  Paris,  ouvrage  où  il  reproduit  la 
■■niliri  ntf  va  J>  son  adolescence,  nnie  à 
raspécianca  d'impalnlin  consommé  dans 
son  art;  et  la  sublime  Sainte  Cécile, 
peinte  d'après  la  Fornarina  :  surprise 
pur  les  célestes  concerts,  elle  a  laissé  tom- 
mr  avac  tant  d'abandon  l*orgna  qu'elle 
que  deux  tuyaux  s'en  sont  déta- 
<m«;  et  la  Vierge  de  Foligno  ;  et  l'in- 
oompaiable  Madone  di  son  Ststo,  dont 
r«â|iilfl  est  dans  la  galerla  da  Oiaida  : 
Mjm MB  regard  caUna  atcélasit, 
éiaba  nUflnda  liaipta  al  n^jaicmwa? 
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elle  pose  sur  les  nuages  avac  nn  senti** 
mant  do  sécurité  inaltérabla;  la  divinité 
rayonne  à  travers  ces  traita  si  pors;  l'an- 

fant  Jésus  quVIle  tient  entre  ses  bras  est 
lui-même  animé  d'une  vie  surbomaiae  : 
«Pcst  le  prodige  da  Part  d*avoir  fait  passer 
tant  de  pnisaanca  dant  las  yeux  d'nn  an- 
fant.  Jamais  le  sentiment  de  la  divinité 
ne  s'est  empreint  avec  tant  de  profondeur 
dans  une  œuvre  mortelle.  Là  est  le  triom- 
phe da  ndéal  ;  a'ast  là  vraiment  que  l*in» 
visible  se  révMa  dans  le  visible. 

On  sait  fort  peu  de  chose  de  la  vie  pri> 
vée  de  Raphaël ,  à  part  ce  qui  concerne 
SCS  ouvrages.  Doué  d'une  âme  tendre,  il 
parait  qu'il  èlidt  fort  anélin  à  Pamonr; 
on  dit  aaéme  que  cette  passion ,  qui  oc- 
cupa une  grande  place  dans  sa  vie,  fut  la 
cause  de  sa  mort  prématurée.  Parmi  le 
petit  nombre  dteaodotm  qui  peuvent  je- 
ter quelque  jour  sur  son  caractère ,  on 
cite  celle-ci.  Dans  le  temps  où  il  peignait 
les  noces  de  Psyché,  dans  le  palais 
Cbigi,  ce  seigneur,  ami  de  Raphaël,  s'a- 
perçut que  le  pdntra  ralentisiilt  ion  tra- 
vail par  des  absences  très  fréquentes.  En- 
fin,il  appritquela  fameuseFornanira  était 
la  cause  de  ces  absences  ;  il  prit  alors  le 
parti  d'établir  «etie  fSsmma  dans  son  pa- 
bdaavac  Raphaël,  qui,  de  ce  momanl^  na 
cessa  plus  de  ronlinufr  «e'*  fresques  avec 
ardeur.  Il  est  probable  que  son  amour 
pour  la  Fornarina  fut  unedescatisesdel'é- 
loignament  qu'il  parait  avoir  an  pour  la 
mariage.  On  ajoute  au«i  que  Léon  X  lut 
avait  donné  l'espoir  de  le  faire  cardinal. 
Cependant,  il  est  à  peu  près  certain  que  le 
cardinal  Bibbiena  était  parvann  à  le  faire 
consentir  à éponmr  tairièea, Maria  BIb- 
biena,  et  déjà  les  fiançailles  étaient  fai- 
tes, lorsque  Raphaël  mourut,  en  1520, 
un  peu  avant  le  jour  fixé  pour  le  ma- 
riage. On  loi  randic  d«a  heniMart  extra- 
ordinaires; la  papaat  tons  les  cardinaux 
<^e  rendirent  en  procession  à  ses  fnnéraiU 
tes.  On  avait  exposé  publiquement  le  ta - 
bleau  de  la  lYans/igurationf  qu'il  venait 
d'acbavary  al  qu'on  a  regardé  toogtempa 
comamson  dief-d'oBUvre.  Bien  des  con- 
naisseurs préfèrent  aujourd'hui  plusieurs 
de  ses  ouvrages,  par  exemple  les  sept  car- 
tons o&  li  a  représenté  quelques  tiîdtsdd 
la  via  des  apAlres,  at  qui  sont  asaintcnanl 
an  ahftlMn  d'flamplaacoun,  an  Angla* 
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terre.  La  cathédrale  de  Meaux  conM>rve 
dfea  copies  assef  curieuses  de  ce*  dessins. 
Quoi  qu'il  en  soit,  la  Transfiguration  est 
restée  comme  le  type  de  sa  troisième  ma- 
nière ,  remarquable  moins  encore  par  le 
charme  des  formes,  par  l'élévation  des 
sentiments  et  des  idées ,  qui  distinguent 
Mi  premières  productions,  que  par  l'har- 
monie et  l'égal  emploi  des  qualités  diver- 
ses qui  forment  le  grand  peintre.*  A-i). 

SAÔXE  [Arar^  c'est-à-dire  la  lente), 
le  principal  affluent  du  Rhône  {vvy.)^  et 
l'une  des  rivières  les  plus  considérables 
de  la  France,  où  elle  donne  son  nom  à 
deux  départements  [voy.  les  art.  suiv.). 
Le  cours  de  la  Saône  est  presque  au«si  long 
que  celui  du  Rhône  en  France  ;  car  en 
arrivant  à  son  confluent  avec  ce  fleuve,  à 
Lyon,  confluent  qui,  par  sa  nature  par- 
ticulière, n'est  pas,  comme  on  sait,  sans 
danger  pour  cette  grande  ville,  elle  a 
parcouru  un  espace  de  436  kîlom.,  dont 
144  flottables  et  268  navigables.  Elle  a 
sa  source  dans  les  monts  Faucilles,  dép. 
des  Vosges,  un  peu  à  l'est  de  la  source  de 
la  Meuse.  Renforcée  du  Coney,  après  son 
entrée  dans  la  Haute-Saône,  elle  traverse 
en  faisant  mille  détours,  de  l'est  au  sud- 
ouest,  ce  dép.,  où  elle  arrose  Gray,  cl  ce- 
lui de  la  Cùte-d'Or,  donnant  le  mouvement 
à  UD  grand  nombre  de  moulins,  de  forges, 
de  soufflets,  etc.  Puis,  en  entrant  dans  le 
dép.  de  Saône-et- Loire ,  elle  reçoit  le 
Doubs  et  se  dirige  au  sud  de  Châlons-sur- 
Saône  à  Mâcon,  puis  le  long  de  la  lisière 
orientale  du  dép.  du  Rhône  jusqu'à 
Lyon.  Le  principal  affluent  de  la  S:iône  est 
le  Doubs  [voy.  T.  VIII,  p.  465)  :  leur 
réunion  a  lieu  à  Verdun. 

Les  eaux  de  la  Saône  font  partie  du 
système  dn  canal  du  Centre  {voy.  Coa- 
noLLAis)  et  de  celui  du  canal  du  Rhône 
au  Rhin.  S. 

SAÙNE  (oÉPAnTEMF.irr  de  la  Hau- 
te-), borné  à  l'est  par  celui  du  Haut- 
Rhin,  au  sud-est  par  celui  du  Doubs,  à 
l'ouest  par  les  dép.  de  la  Côte-d'Or  et  de 
la  Haute- Marne,  et  au  nord  par  celui  des 

(*)  On  peat  consulter  tor  Raphaël  le<  oarni- 
get  de  Vatari,  Lanzi,  Fiorillo,  D'ArgeoTillc,  de 
Piles,  Meogt,  etc.;  Quatremcre  de  Quiney,  Bis. 
loir»  dê  la  vi«  tt  dt$  oumgtt  d*  RaphaH\y»n%y 
i8a4;  >  éd..  i835,  in-8");  Laudon,  Œutrttom. 
plet  dt  Raphaël,  précédé  d'une  notice  (Paris, 
tSoo-fi,  8  »oI.  in-4*). 
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Vosges,  est  traversé  dans  sa  partie  méri- 
dionale par  la  Saône  qui  passe  à  Vi'snul 
et  Gray,  et  reçoit  le  Drngeon,  TOgnon 
et  d'autres  rivières  du  Jép.  La  Saône, 
le  Coney  et  en  partie  la  Lanterne  sont 
navigables.  Des  montagnes,  dont  la  plus 
haute  appelée  le  ballon  de  Lure  ne  dé- 
passe pas  1,300™,  et  dont  la  seconde  ap- 
pelée ballon  de  Servance  en  a  1,203, 
couvrent  une  grande  partie  du  sol.  Un 
chaînon  partage  les  eaux  qui  se  rendent, 
les  unes  dans  la  Saône,  les  autres  à  1*0- 
gnon  :  on  y  distingue  le  mont  Jarrot  et 
la  montagne  de  Noroy.  Au  nord-est, 
ce  sont  des  montagnes  de  grès  ou  de  pier- 
res calcaires  et  marneuses,  dont  les  crêtes 
sont  en  général  arrondies  et  désignée*, 
comme  dans  les  Vosges,  sous  le  nom  de 
ballons.  Il  parait  exister  dans  les  roches 
calcaires  du  sol  de  grandes  cavités  où  les 
eaux  s'amassent  et  d'où  elles  sortrnt  quel* 
quefoia  avec  une  abondance  extrême, 
comme  au  gouffre  de  Frais- Puits,  et  au 
Fuits-de-Corboux.  D'autres  sources  très 
copieuses  en  tous  temps  font  tourner  des 
moulins  et  marcher  des  usines  auprès  de 
leuroriginc.il  y  a  des.^iourcesd'eauxsalées 
à  Saulnot  et  à  Scev-sur-Saône,  et  l'on  con- 
naît  l'existence  d'un  banc  de  sel  gemme 
b  Gouhenans.  Luxeuil  {voy.)  est  renom- 
mée pour  ses  sources  d'eaux  thermales  et 
pour  son  établissement  de  bain:*.  De  vas- 
tes grottes  ornées  (lu  stalactites  b'enfon- 
cenl  dans  les  roches  calcaires,  surtout  à 
Échcno/.,  Fouvenl,  Quinccy,  Chaux  et 
Fréligny.  Dans  d'autres  localito«,  on  troD- 
ve  des  roches  de  granit,  de  porphyre,  de 
marbre;  on  extrait  encore  du  sol  de  la 
bouille,  de  bonnes  pierres  de  taille  et  de 
la  tourbe;  les  mines  donnent  beaucoup 
de  fer  qu'on  apprête  dans  une  cinquan- 
taine d'usints,  du  plomb  et  du  cuivre,  et 
même  un  peu  d'or  et  d'argent. 

Ce  dép.,  d'une  superficie  de 530,990 
hect.,  ou  près  de  969  lieues  carrées,  dont 
256,103  hect.  de  terres  labourables, 
68,319  de  bois,  58,983  de  prés  et 
1 1,769  de  vignes,  a  de  très  bonnes  prai- 
ries; on  y  cultive,  outre  les  céréales,  du 
chanvre  et  des  fruits,  et  l'on  exporte 
beaucoup  de  bois  et  des  vins,  parmi  les- 
quels ceux  de  Chariez,  Navenoe,  Quincy 
sont  de  bonne  qualité.  Dans  les  monta- 
gnes, on  fait  beaucoup  de  l>enrre  et  de 
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fromafc»,  «t-  on  m»«fn*  environ  1 , 300 
quintaux  métriqacs  de  (aine.  L'industrie 
iBttiMi(actBVière  neie  borne  pat  au  asinfl^ 
de  fer,  dont  les  produits  sont  éTaloét  k 

14  millions  de  fr,  ;  la  papptrrir,  la  tan- 
nerie, I»  distillerie  d>au  de  cerisf  "?,  rt 
quelques  autres  branches,  ajouieut  aux 
f  enoorcM  dte  ce  dép.,  goi  faisait  part^  de 
k  Franche-Cewté  (vojr,  l*art.). 

T  e  dép.  *Kt  fîivisé  anpnrd^ljui  dans  îcs 
trois  arrondisse menls  de  Yesoul,  Gray  et 
Lare,  qui  comprennent  38  ointons et  bSt 
eoBiÉflMey  ayant  ensemble,  en  IS41,wie 
population  de  347,627  âmes.  En  1886, 
elle  Rtail  de  343,298  individus,  préspn- 
tant  le  mouvement  suivant  :  naissances, 
f 0,034  (â,t88masc.,4,846  fém.),  dont 
SOS  illégitimes;  décès,  7,088  (8,533 
mn^c. ,  ^,S5S  fém.);  mariages,  2,678.  Ses 
quatre  coiiéges  électoraux  s'a.f«pmhlent 
à  Vcsoul,  Jnssey,  Lure  et  Gray  :  au  9 
joillet  184S,  ilutenÎMient  1,173  éleo- 
teurs.  Le  dép.  paie  1,4S8,861  Tr.  d*ini* 

pôt  foncier.  T1  est  du  re^torl  de  la  cour 
rojale  et  de  l'académie  universitaire  de 
Bôanœn,  où  eitamai  leqoartier-général 
de  la  6*  diVnion  militeire  dont  il  bit  par- 
tie, Rînsl  qne  Parefaevécibé  «minel  il  ap- 
partient. 

esoulf  le  Ghef-lten,  sur  le  Drugeon  et 
■D  bas  d'âne  nontâgoeappelée  Le  Motte, 
est  une  ville  bien  bâtie  et  peuplée  de 
5,930  hab.  Elle  possède  un  hnspirr  civil 
et  militaire,  une  salle  de  spectack-,  un 
palais  de  justice,  une  maison  péniieu- 
tiaire  atone  bibllotbèque  publique;  la 
▼al  Ion  arrosé  parleDnifCon  est  couvert 
de  l><»lles  praîriei.  Il  en  est  de  raécne  de 
celuMans  lequel  est  située  ta  petite  ville 
de  Jossey  (2,786  hab.],  an  confluent  de 
la  Sa6ne  et  de  rAmance;  on  y  •  trouvé 
des  antiquités  romaïues.  Port-sur-Saône 
(2,040  hab.)  et  Scey-sur-Saône  (1,921 
iiab.)  sont  deux  petites  villes  assez  com> 
nerçenicSy  à  canse  des  éxpoitations  qui  se 
fentaurlarlYièie  auprès  de  laquelle  elles 
SOntsîlnée?.  Mai?  la  ville  la  plus  impor- 
tsnte  sous  le  rapport  industriel  est  celle 
deGraj,  sur  la  même  rivière,  et  bâtie  sur 
li  pente d*ene  colline: no  seul  établitse- 
ment  y  renferme  des  moulins  à  farine,  à 
scie,  à  huile,  à  tan  et  à  foiiînn,  et  ses  ex- 
portations de  farine  sont  considérables; 
elle  •  une  population  de  6,680  hab.;  on 
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remnrf|ne  ses  fontaines  piibliqne'',  le  pont 
et  iaca»erne  de  cavalerie;  autrefois  ello 
éteh  fortiSée  eonme  la  petite  vJlle  de 
Lnre(S,054  bab.),surrOsnon«el  comme 
d'autres  villes  du  pays.  On  voit  un  beau 
château  à  Chantplitte '^3,0<i7hab,\  sur  le 
Salon.  Héricouri,  .^ur  la  Luzeune,  dont 
la  population  (3,518  hab.)  eet  en  majo- 
rité protestante,  est  une  ville  très  in« 
dusirieuse;  FougeroHp<?,  ville  de  6,591 
hab.,  sur  la  rivière  de  Combaulé,  se  dis- 
tingue par  ses  distilleries  d'eau  de  ceri- 
na.  »  Foir  b  Suaittiqme  minéralogie 
que  et  géologique  de  ce  département 
par  Thirria,BeMn^n,  1883,  in-S»,  avec 
carte.  D-o. 

db),  borné  à  l*est  par  ceux  du  Jnra  et  de 
l'Ain,  an  sud  pnr  ceux  du  Rhône  et  de  la 
Loire,  à  Touest  par  ceux  de  l'Allier  et  de 
la  Mièvre,  enfin  au  nord  par  le  dép.  de 
la  C6te-d*0r,  mt  traversé  è  Pest  par  le 
Saône  qui  reçoit  la  Dheune  et  la  Grone, 
et  à  l'ouest  par  la  Loire,  qui  reçoit  l'Ar- 
roux.  Le  canal  du  centre  [voy.  Charol- 
LAis),  partant  de  Châlons  et  aboutissant 
à  Dîgoin,  nnit  lee  deux  rivièrea  dont  le 
dép.  prend  son  nom.  Une  chaîne demon« 
tagnes  se  prolonge  entre  elles  en  formant 
deux  vastes  bassins  qui  ont  de  beaux  pâ- 
turages le  long  des  rivière^  et  des  figno- 
bles  importants  sur  les  ootcani.  Un  im- 
mense dépôt  de  hnnille,  qui  s'étend  du 
nord-est  au  sud- ouest,  occupe  le  fond 
du  nord  du  dép.  On  exploite,  en  outre, 
des  mtom  de  fer,  de  plomb  et  de  man- 
ganèse (à  Romanèche},  ainsi  que  des  car- 
rières de  marbre,  d*albâtre,  de  granit  et 
de  grès.  Quelques  localités  roumisseot 
en  petite  quantité  dea  pierres  fines,  telles 
qa'émerendes  et  hyacinthes.  Le  dép.  n 
une  superficie  de  850,472  hect.,  ou  uti 
peu  plus  de  433  lieue?  carrées  v[  duniie^ 
dont  plus  de  la  moitié,  c'est-à-dire 
456,398  beet.  aont  en  tenes  laboorables, 
100,604  en  bois,  136,655  en  prés,  et 
37,936  en  vignes  :  c'est  surtout  dans  le 
Maçonnais,  dans  le  Gbâionais  et  dans 
i'Antnnois  qne  celles-ci  donnent  des  vins 
estimés;  le  premier  de  cm  paya  foâmit 
des  vins  ronges  de  Tonins  et  de  Ifoalin- 
à-Venl,  et  le  second  les  vins  rouges  de 
Mercurey  et  de  Givri,  et  les  vins  blancs 
de  Bnxij  en  général»  Im  vins  de  ce  dép. 
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prenaent  laag  parmi  Im  miSfhm  àt  la  {  (iwr*)»       bque!l«  est  éubit 

tfaot«-BoiirgO|^€.  On  (  uhive  aussi  beau- 
coup de  grain»,  fniiis  1 1  c  h;invrc,  et  dans 

les  pâluragcs  un  «;iijjrai»â<;  beaucoup  de 

bestiaux  pour  rexportation.  Le  dép.  a 

vn  des  plus  graudi  élablissemeois  maou- 

fiicturiers  de  France,  celui  du  Creuzot 

(rvvy.  Fonderies,  T.  IX,  p.  207)  auprès 

du  village  de  Montceoisi  qui,  établi  sur 

uo  toi  riebe  en  fer  et  en  houille  que  Ton 

trviiporte  sur  un  canal  souterrain,  réu- 
nît une  grande  cristallerie,  des  forges,  des 

hauts-fourneaux,  une  fonderie  et  une  bri- 
queterie. En  out^e,  le  dép.  a  une  grande 

verrerie,  ceUe^e  Laniptt^  qui  feuniit  m 

commerce  dei  vjjM  près  d*uii  milUon  de 

bouteilles  par  an ,  des  papeteries ,  des 

tanneries,  des  fabriques  d'horlogerie, 

de  lainages,  etc. 
Ce  dép.,  que  les  Bomaina  «Tdènt 

pourvu  de  grandes  routes  et  embelli  de 

monuments,  faisait,  au  moyen- âge,  par- 
tie de  la  Uaute-Bourgogne}  il  est  divisé 

meinienant  daoa-  lea  ft  arrondiÉMinenU 

de  Micon,  Âutun,  Charolles,  Cbâions- 

sur- Saône  et  Louhans,  qui  comprennent 

48  cantons,  593  communes,  et  une  po-^ 

pulaiiou  de  Ô51,â43  âmes.  Lu  1836, 

elle  était  de  5S8,607  âmes,  dont  voiei  le 

mouvement  :  naissances,  17,S60  (9,001 

masc.,  8,359  férn.',  parmi  lesquelles 
1,145  illégitimesi  décès,  12,823  (G,GOO 

vase.,  6,238  fém.};  mariages, 4,820.  Le 
dép.  paie  3,873,140  fr.  dMmpdt  foncier. 
An  9  juillet  1842,  il  avait  3,344  élec^ 
teurs,  répartis  en  sept  collèges  électoraux 
qui  se  réunissent  a  .Mûcon,  Cluny,  deux 
à-Châlqiia,  Anton,  Cbarollet,  Louhans, 
'  péW nommer  chacun  un  député.  Le  dé- 
partement forme  le  diocèse  d'Autun,  suf- 
iragant  de  celui  de  Lyon  ;  il  est  du  ressort 
de  la  cour  royale  et  de  Pacadémie  uni- 
veraitaire  de  Dijon,  et  fait  partie  d«  la  1 8* 
division  militaire,  dont  le  quartler-ffr» 
néral  est  dans  la  même  ville. 

Atdcorif  chef>lieu  du  dép.,  sur  la  rive 
dtailè  de  la  Saône,  dans  une  contrée  fer- 
tile et  sur  un  coteau  couvert  de  vignc^lca, 
est  une  ville  de  11,393  hab.,  bâtie  irré- 
gulièrement, mais  ayant  des  édifices  re- 
roar<|u»bles,  tels  que  l'ancienne  cathé- 
drale ,  f%m«4le-%  ille  et  l*ancieo  évècbé, 
cl  des  quais  très  beaux.  A  une  lieue  de 
«alla  villa,  était  lafraadaabb^yndaQanj 


nanl  un  collège.  Une  autre  abbaye  exis- 
tait dans  la  ville  de  Tournus  sur  la  Saône. 
Autun  {voy.) ,  sur  la  peule  d'une  colline 
auprès  de  TArronz,  était  déjà,  du  temps, 
des  Éduens  (voy.),  prîneipaie  peuplade 
gauloise  du  pays,  une  ville  considérable, 
et  le  devint  encore  davantage  sous  les 
empereurs  romains.  Dans  Tarlicie  que 
noua  loi  avons  eonea^,  noua  avons  parlé 
de  ses  antiquités;  on  y  remarqoa  daox 
anciennes  cathédrales  dont  aucune  n*a 
été  achevée.  Sa  population  est  de  1U,3S0 
hab.  La  ville  la  plus  peuplée  dn  dép. 
est  Cbâlona,  grâce  à  sa  situation  illr 
la  Saône,  et  à  la  tête  du  canal  du  centre, 
marquée  par  un  obélisque  de  20™  de 
haut  :  elle  compte  13,465  hab.  ;  elle  re- 
monte à  une  hante  antiquité  ;  au  moyen-^ 
âge  elle  poasédait  un  évécbé;  outra  ma 
beau  quai,  on  y  voit  un  pont  remarqua- 
ble, une  ancienne  cathédrale  gothique, 
un  hôpital  «t  un  hospice.  La  petite  ville 
de  Charolles  (3,271  bab^),  andan  chef- 
lieu  da  comté  du  Chairolais(vo;'.),  est  si- 
tuée entre  deux  coteaux  au  confluent  de 
l  Arconce  et  de  la  Semonce.  Une  autre 
petite  ville,  celle  de  Louhans  (3.593 
hab.),  au  confluent  de  bi  Stille  etoa  Ja 
Salle,  était  la  chef-lieu  d'une  bâronnia 
de  la  Bourgogne;  enfin  Bourhon-Lancy, 
sur  une  colline  auprès  de  la  Loire ,  est 
mommée  par  aea  eaui  minérales,  qui 
sont  à  la  ibb  thermales,  bitumineuses  et 
on  peu  sulfureuses.  —  fntr  la  Stat/sti- 
que géograjthùjitt'  t  t  /listorit/uc  de  ce  dé- 
parlement, par  J.  Uacquiu,  Chàlons, 
18SS.  D-,o, 
SAPAJOU,  vo^.  SiwcK. 
SAPEURS.  Dans  l'art  militaire,  on 
entend  par  le  mot  sape  toute  opération 
qui  se  fait  à  l'aide  du  marteau,  du  pic,  de 
la  pioche  et  de  la  hache;  et  spéciakmenl 
certains  ouvrages  employés  dans  Patta- 
que  dpsjilac-es.  Ainsi,  la  sape  volante  se 
compose  d'uu  parapet  élevé  avec  de  sim- 
ples gabkwB  vides  ou  pldins,  de  chaque 
côté  de  la  tranchée.  La  sape  ordinaitit, 
que  Pou  emploie  loraqu*on  s'approche  de 
la  place,  est  formée  de  gabions  remplis 
de  la  terre  extraite  de  la  tranchée,  pour 
offrir  pliu  de  résbtanoe.  Lorsque  cerr 
tainaa  positions  exigent  deux  parapetl|  la' 
lapa  an  rfoNÔla.  Ob  appelle  ijto  <M  «qpe 
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Pendroit  où  le  sapeur  n*est  couvert  que 
par  le  gabion  qu'il  pousse  devant  lui  : 
c'est  un  posted'hoaneur.f^o7.GÉiiiE,  At- 
TAQiTB  et  Défense  des  places,  SiicE, 
Tkakchée,  eic. 

Autrefois,  il  n*y  avait  pas  dans  rarmée 
dVmploi  particulier  pour  les  hommes 
chargés  des  travaux  de  sape.  Chaque  com- 
pagnie était  abondamment  fournie  de  ha- 
ches, de  pelles,  de  pioches  et  d'autres 
outils  dont  elle  se  servait  dans  l'occasion, 
et  à  tour  de  ràle,  pour  creuser  des  fossés, 
abattre  des  bois,  etc.  L'institution  des 
sapeurs  porte-haches  dans  les  régiments 
d'infauterie  fran<^.aise  ne  date  que  du  7 
arril  1806.  Un  décret  impérial, du  18  fé« 
▼rier  1808,  les  fixe  à  4  par  bataillon,  «t 
charge  un  caporal  de  leur  commande- 
nient.  Ils  comptent  dans  les  compagnies 
de  grenadiers,  et  sont  choisis  à  la  force  et 
surtout  à  la  taille.  Leur  costume  ne  dif- 
fère de  celui  du  régiment  que  parce  qu'ils 
portent  le  bonnet  à  poil,  le  tablier  de 
peau  blanche,  la  hache  et  le  mousqueton 
en  bandoulière.  A  la  guerre,  les  sapeurs 
sont  chargés  de  couper  les  haies,  d'apla- 
oir  les  fossés  et  de  (rayer  le  passage  aux 
troupes.  En  temps  de  paix,  ils  font  le 
service  d'ordonnance  auprès  du  colonel, 
du  major  et  du  quartier-mattre,  et  dans 
toutes  les  prises  d'armes  ils  marchent  à 
la  téte  du  régiment. 

Eu  France,  des  compagnies  de  sapeurs 
mineurs  font  partie  des  régiments  du  gé- 
nie. Dans  quelques  pays  étrangers,  il  y  a 
des  régiments,  ou  au  moins  des  bataillons 
de  sapeurs,  portant  l'uniforme  de  l'ar- 
tillerie, comme  le  bataillon  de  sapeurs  de 
la  garde  russe.  D.  A.  D. 

SAPEURS-POMPIERS,  voy.  Pom- 

PIEBS. 

SAPIIIQUES  (vers),  voy.SAPHO,  et 
Herdkcasyixabes. 

SAPHIR,  pierre  précieuse  de  cou- 
leur bleue,  voy.  Cori:(don. 

SAPIIO(ouplutôt5rt;^/>Ao).Visconti, 
dans  son  Iconographie  grecque^  a  con- 
staté historiquement  que  deux  femmes  du 
nom  de  Sapho  ont  existé  dans  Pile  de 
Lesbos,  que  l'une  naquit  à  Mitylène  et 
l'autre  à  Ere&us.  La  première  vint  au 
monde  612  ans  av.  notre  ère,  suivant 
Suidas  j  les  marbres  d'Oxford  placent  dans 
Tannée  G96  son  eiil  de  Mitylène  :  elle 
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était  donc  bien  jeune,  lorsqu'elle  fut  obli- 
gée de  fuir  sa  patrie,  comme  complice  du 
poète  Alcée  (vo/.),  pour  avoir  conspiré 
contre  la  tyrannie  de  Pittacus.  Elle  y  ren- 
tra plus  tard  pour  l'illustrer  par  une  école 
de  poésie  et  par  ses  vers  immortels.  C'est 
de  cette  Sapho  mityléoienne  qu'Hérodote 
(II,  135)  et  Strabon  (XIII,  p.  424}  font 
un  si  magnifique  éloge;  c'est  d'elle  que 
nous  avons,  dans  un  mètre  qui  porte  son 
QC\m{^voy.  Hend^castixabe),  une  ode 
pleine  de  la  passion  la  plus  vraie  et  la  plus 
ardente,  que  nousa  conservée  Longin  { Du 
sublimCy  X,  2j,  un  hymne  à  V'énus,  rap- 
porté par  Denysd'Halicarnasse(Z)r /'ar- 
rangement  des  motSy  23),  et  des  frag- 
menlsrecueillis  dans  la  Syllogeàt  M .  Bois- 
sonade,  et  plus  complètement  dans  le 
Muséum  criticum  de  Cambridge  (t.  I", 
p.  1-31);  c'est  elle  enfin  que  l'antiquité 
a  nommée  la  10*  muse,  et  dont  les  Mi» 
tyléniens  nous  ont  transmis  les  traits  en 
frappant  leur  monnaie  à  son  image. 
L'autre  Sapho,  celle  d'Eresus,  était  une 
courtisane,  poète  aussi  très  probablement. 
Telle  fut  la  renommée  que  lui  acquirent 
sa  beauté,  ses  talents  sans  doute,  son  dés- 
espoir des  dédains  de  Phaon,  et  sa  fin  tra- 
gique au  promontoire  de  Leucade(v(;/.)y 
que  les  habitants  de  sa  ville  natale  la  ju> 
gèrent  digne  aussi  des  honneurs  monétai- 
res :  une  médaille  antique  et  récemment 
découverte  offre  son  image  et  son  nom. 
Comme  elle  suivit  en  Sicile  le  Lesbien 
Phaon ,  et  que  l'exilée  de  Mitylène  s'y 
était  aussi  retirée  (itfarm.  Oxon.,  XXIII, 
51),  comme  elles  étaient  compatriotes, 
toutes  deux  célèbres  et  honorées,  ces 
points  de  ressemblance  ont  été  la  cause  de 
l'erreur  d'Ovide  [Héroïd.^  V),  de  Fabri- 
cins,  de  Bayle,  de  Barthélémy,  de  tous 
ceux  qui  de  ces  deux  Lesbiennes  n'en 
ont  fait  qu'une,  en  accumulant  sur  la 
même  personne  les  talents  poétiques  de 
l'une,  les  égarements,  les  infortunes  et  la 
mort  de  l'autre.  F.  D. 

SAPIEIIA  (princes),  illustre  famille 
lithuanienne,  issue  de  Ghédimine  {voy.) 
parNarimund,  et  qui,  après  avoir  joué  un 
grand  rôle  dans  l'histoire  de  Pologne,  fi- 
gure aujourd'hui  dans  les  rangs  de  la 
haute  noblesse  russe.  On  ladivisailendeux 
lignes,  celle  de  Kodcn  et  celle  dcSëvérie. 
Le  membre  le  plus  célèbre  de  celte  famille 
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est  Lion  Sapieha,  né  en  1557,  mort  en 
1633)  homme  éloquent  et  ami  de  la  jus- 
tice, qui  fut  grand-chancelier  et  grand- 
général  de  Lithuanie,  et  à  qui  Ton  dut  la 
première  publication  du  Statut  lithua- 
nien. Pendant  ses  études  à  Leipzig ,  il 
avait  adopté  le  culte  des  prolestants  ;  mais 
il  abjura  ensuite,  en  1581.  Comme  am- 
bassadeur à  Moscou  au  temps  de  Pappa- 
rition  du  Faux-Dcmctrius,  il  fit  prolon- 
ger de  20  ans  la  paix  avec  la  république; 
et  comme  grand-général,  il  eut  à  défen- 
dre la  Lithuanie  contre  Gustave-Adol- 
phe. X. 

SAPIENCE,  LivBi'.ssAPiEjmAUx(de 
sapienSy  sage).  Le  premier  de  ces  mots 
(^sapientia  y  sagesse,  savoir)  est  le  titre 
que  Ton  conserve  quelquefois  au  livre  bi- 
blique (  VOY')  appelé  autrement  la  Sagesse 
fie  Saloinoriy  et  que  les  Juifs  regardaient 
comme  non  canoulque.  On  numinc  sa- 
pientiaiix  certains  livres  de  l'I^crilure 
sainte  destines  à  donner  aux  hommes  des 
leçons  de  sagesse  et  de  morale  :  tels  sont 
encore  les  Proverbes  ^  V Ecclèsiaste  ^  le 
Cantitjue  des  Cantiques,  et  le  livre  de 
Jésus,  fils  de  Sirach.  f'oy.  Bible. 

L'université  de  Rome  porte  aussi  le 
nom  de  Collège  de  la  Sapicnce^  à  raison 
decelte  inscription  qu'on  lit  sur  l'édifice  : 
Jnitium  sapientiœ  timor  Domini.  Z. 

SAPIN  {abieSf  Tourn.).  Ce  genre  de 
la  famille  des  conifères  (voy.)  ne  se  sé- 
pare essentiellement  des  pins  (voy.)  que 
par  les  feuilles,  qui  ne  sont  jamais  réunies 
par  faisceaux  dans  des  gaines,  et  par  les 
cônes,  composés  d'écaillés  coriaces  mais 
non  ligneuses,  amincies  au  sommet  et  non 
épaisses,  inadhérentes  et  non  entregref- 
fées. 

Le  sapin  épicéa  [abiex  picea,  Mill.  ; 
pinus  abiesyia.y  connu  sous  les  noms  vul- 
gaires de  pesscy  épicia,  épicéa,  sapin  de 
Norwége,  sapin  rouge,  sapin  gentil, 
jaux  sapin,  pinesse^  serente,  etc.)  for- 
me l'une  des  principales  essences  fores- 
tières du  nord  de  l'Europe,  ainsi  que  sur 
les  Alpes,  les  Karpaihes  et  autres  chaînes 
de  i'Kurope  moyenne;  on  le  rencontre 
en  Laponie  jusqu'au  69°  de  lat.  Il  atteint 
1 20  à  1 80  pieds  de  haut,  sur  3  à  6  pieds 
de  diamètre.  Son  tronc  eslconitiue,  effilé 
vers  le  sommet,  à  écorce  roussàtre  ou  d'un 
gris  ferrugineux,  rugueu.se  ou  crevasi>ée, 
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très  épaisse  sur  les  vieux  arbres  ;  l«  bois 
est  tendre,  élastique,  d'un  blanc  jaunâtre 
rayé  de  rouge.  Les  branches,  plus  ou  moins 
inclinées,  forment  une  pyramide  régulière 
et  élancée.  Les  feuilles  sont  linéaires,  té- 
tragones,  pointues,  imbriquées,  longues 
de  6  à  9  lignes;  elles  persistent  pendant 
5  à  6  ans.  Les  cônes  sont  solitaires,  ter- 
minaux, pendants,  cylindriques,  un  peu 
renflés  vers  le  milieu,  longs  de  4  à  7  pou- 
ces, d'un  brun  roux  à  la  maturité. 

La  pesse  prospère  surtout  dans  les  terres 
sablonneuses  ou  pierreuses  qui  ne  sont  nt 
arides,  ni  trop  humides.  Dans  les  sols 
très  frais  et  surchargés  de  terreau,  sa  crois- 
sance est  plus  rapide,  mais  sa  durée  beau- 
coup moins  longue;  dans  un  terrain  trop 
aride,  elle  reste  chétive  et  périt  facile- 
ment a  la  suite  d'une  grande  sécheresse. 
Dans  les  localités  propices ,  la  vie  de  ce 
sapin  peut  se  prolonger  au-delà  de  2  sic^ 
des;  mais  eu  général  le  terme  de  >:a  crois- 
sance s'accomplit  dans  l'espace  d'environ 
140  ans;  dans  un  sol  humide  et  fertile, 
il  peut  acquérir  78  à  80  pieds  de  haut, 
sur  18  pouces  de  diamètre,  en  40  ans, 
mais  ensuite  il  ne  tarde  pas  à  dépérir. 
Les  forêts  de  pesse  bien  tenues  5e  repeu- 
plent sans  le  secours  de  l'homme  par  les 
graines  des  vieux  arbres.  La  pesse  sup- 
porte la  transplantation  dans  sa  jeunesse, 
pourvu  qu'on  évite  de  mutiler  ses  racine*; 
une  fois  coupée  du  pied,  elle  ne  reproduit 
jamais  de  rejets.  Elle  peut  être  soumise  à 
la  taille  :  on  la  façonnait  jadis,  dans  les 
jardins,  comme  l'il  et  le  buis,  en  toutes 
sortes  de  forme  ;  dans  le  nord  on  a  cou- 
tume d'en  faire  des  haies  et  des  charmil- 
les. On  peut  multiplier  celte  esjjèce  de 
boutures  et  de  gretles  herbacétfs.  Les 
graines  perdent  prompteroent  leur  faculté 
germinative;  les  pépiniéristes  les  sèment 
en  terre  de  bruyère,  à  l'ombre,  et  ils  en 
repiquent  le  jeune  plant ,  nu  printemps 
suivant,  dans  une  terre  franche  légère. 

Ce  sapin  est  l'un  des  arbres  les  plus 
précieux  pour  le  nord  de  l'Europe.  Son 
bois  est  d'un  usage  universel  pour  la  char- 
pente, la  mature,  les  constructions  nava- 
les et  batelières,  la  menuiserie,  l'ébénis- 
terie  commune,  la  boissetlerie,  et  quan-^ 
tité  d'autres  emplois.  Dans  plusieurs 
départements  de  l'est  de  la  France,  les 
habitations  rustiques  sont  couvertes  en 
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lAfdeanx  de  bois  de  pessc.  CoBune  oom- 
boitiblt»  la  Tileor  db  oe  bob,  compan- 
^tt—BtàceJui  da  hélre,  estestiméo  dans 
la  proportion  de  7  à  10.  Du  reste,  m 
qualité  varie  beaucoup  suivant  la  nature 
du  aoJ.  On  a  soin  d'écoroer  les  arbres 
dèi^a'iboatélé  abatUit»  car  taos  cette 
pvéeanlNU  le  bob  «St  «lUqué  promple- 
meat  par  les  insectes,  et  détérioré  par 
rbumidité.  Long  et  très  droit,  le  tronc 
de  h  pesae  est  précieux  pour  la  mitare, 
h  diarpaÎM  at  les  éebaftndaget.  Dans 
b  ioffd,  soD  écorce  remplace  celle  du 
cbéne  pour  le  tannage;  à  défaut  d'une 
■OBOritun  plus  substantielle,  les  cou- 
«bci  mtarttoa  de  celta  éoorce,  qui  sont 
douceâtres  et  cluniiHi,  peuvent  lenrîr 
d*alinieni;  les  rameaux,  coupés  au  mois 
de  mai,  fournirent  des  liens  plus  dura- 
bles et  plus  tenaces  que  les  meilleurs 
eiiers.  Le»  Lapons  font  des  cordages  et 
des  panier»  avee  las  racines  de  la  pane. 
Fn  laissant  fermenter  les  jeunes  pousses 
de  l'arbre  dans  de  l'eau,  on  en  obtient 
une  sorte  de  bière  dont  les  habitants 
da»  réglona  aretl^nca  fbnt  «as»  k  ^M» 
d'antiacorbutique.  Enfin,  celle  »ipèoe 
fournit  aussi  de  la  poix,  de  Tessence  de 
térébentbine,  de  la  colophane  et  du  noir 
do  fumée.  Tcrat  le  montla  sait  que  le  sa- 
fân  eat  l*uo  des  arbres  verts  le  plos'fré- 
qiaemment  cultivés  dans  les  bosquets. 

Le  sapùi  noir  (abies  nigra,  Mich.) 
abonde  au  Canada  et  dans  le  nord  des 
ÉlaU-Unb,  oè  on  le  déngne  par  les  noms 
d*èpineUe  noire ^  on  épinette  à  la  bière. 
Cest  un  arbre  atteignant  70  à  80  pieds 
de  baulysur  là  it  :tO  pouces  de  diamè- 
tra;  il  i^flSfre  da  mpin  épicéa  par  ses 
branches  étalées  mau  non  indinéoi,  ainsi 
4|M  par  ses  cônes  courts  (longs  seulement 
de  8  à  15  ligues)  et  ellipsoïdes.  Cette  es- 
pèce estsnrtout  remarquable  parce  qu'on 
lait,  avec  ms  jeunes  pousses,  la  bière  ap- 
pelée par  les  Anglab  spruce  betr^  bois- 
ion  éminemment  anliscorbutique,  que 
l'on  emploie  habituellement  dans  les  ua- 
vigstioos  de  long  cours.  Le  bois  du  sapin 
lab  eit  blandîiltni,  élwtique,  léger,  et, 
à  ce  qu'on  aamre,  pins  fort  qne  eelui  de 
toutes  les  autres  espèces  du  genre.  Dans 
les  chantiers  de  constraclioos  navales  de 
tons  les  ports  dm  Élala-Unii»  1«  ver- 
|i«  iont  psHfnn  iDiqou»  fintM  ea  bob 


de  ce  sapto,  qui  est  importé  du  Maine  ; 
on  l'exporte  aoisi,  poor  le  même  usage, 
aux  Antilles  et  en  Angleterre.  Dans  le 

nord  des  États-Unis,  on  l'emploie  fré- 
quemment à  la  charpente  des  maisons; 
on  le  débite  en  planches,  qui  sont  ex- 
portées pour  l«  Antilles  et  ponr  l*An- 
gteterre. 

Le  sapin  rouge  [abies  rubra.  Mil!.  ; 
pinus  rubra,  Lamb.)  croit  dans  les  mê- 
mes contrées  que  le  sapin  noir,  dont  il 
parait  n*étr»  qu?nno  «uiélé  à  bob  ron» 
geàtre. 

Le  sapin  blanc  d'Amérique  {abies 
alba,  Mich.;  pinus  aibojf  Hort.  Kevr.) 
se  distingue  adlement  à  la  oonleur 
glauque  ou  blanchâtre  de  son  feuillage; 
on  le  désigne  au5s!  par  les  noms  de  sa-' 
pinette  blanche^  sapinette  bleue,  et  épi" 
nette  blanche.  Il  habite  les  mêmes  con- 
trées que  le  sapin  noir,  mab  sain  être  à 
beauconpipris  anaii  commun.  Cet  arbre 
s'élève  rarement  à  plus  de  50  pieds.  Son 
bois  s'emploie,  en  Amérique ,  aux  mê- 
mes usages  que  celui  du  sapin  noir,  mais 
il  mt  flèoina  estimé.  Lm  filircsdcB  mA» 
nés  sont  douées  d'une  grande  ténacité } 
on  s'en  sert,  au  Canada,  pour  coudre  en* 
semble  les  écorces  de  bouleau  avec  les* 
qnrilmon  eonstmitdmcanoCa.  En  Euro- 
pe, oatte  espèce  est  tria  rêchercbée  poor 
l'ornement  des  bosquets,  où  elle  pro- 
duit un  effet  agréable  par  la  couleur 
de  son  feuillage  et  par  son  port  réguliè- 
rement pjraniidal;  elle  na  prospère  qim 
dana  lm  eaposilîon»  fralebca  et  ombra- 
gées. 

Une  mpeee  non  moins  importante 
pour  J'Enrope  que  le  sapin  épicéa,  le 
sainm  commun  {abies  Tmlgam^  Foir.  ; 

abies  pectinata,  D.  C.  ;  vulgairement 
sapin  blancy  sapin  argenté^  sapin  des 
Vosges^  sapinde  Normandie)  yt&i  trèsré- 
pandoe daâiimPjfrénéas,  les  Alpes, leJn* 
ra,  les  Voagea,la  Forêt-Noire,  les  Kar- 
patlies  et  autres  montsgnes  de  l'Europe 
moyenne.  Ce  sapin  forme  un  arbre  ma- 
gnifique, de  100  à  180  pieds  de  haut, 
sor  S  a  8  pied»  d»  diamètre,  I  ttrame  tris 
droit,  finalement  dégarni  de  branches 
jusqu'à  une  élévation  considérable;  à 
branches  horizontales  ou  inclinées,  ou 
quelqimCilMS  presque  dressées,  de  lon- 
gueur médioate  en  égard  à  la  laille  du 
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tronc.  Les  feuilles  sont  longues  de  6  à 
15  lignes,  planes,  linéaires,  échancrées, 
d*un  vert  foncé  et  luisantes  en  dessus, 
d'un  glauque  blanchâtre  en  dessous,  dis- 
posées sur  deux  rangs;  les  cônes  sont 
dressés,  presque  cylindracés,  obtus,  gros, 
longs  de  5  à  8  pouces,  d'un  vert  olive 
avant  la  maturité,  puis  d^un  brun  roux. 
Cet  arbre  se  plaît  dans  les  sols  frais  et 
fertiles;  dans  les  localités  de  celte  na- 
ture, sa  durée  est  de  2  à  3  siècles,  et  il  y 
acquiert  une  taille  plus  élevée  que  tout 
autre  conifère  d'Europe;  sa  croissance 
est  aussi  rapide  que  celle  du  sapin  épi- 
céa. Son  bois  est  blanchâtre,  léger,  élas- 
tique, médiocrement  résineux;  on  l'em- 
ploie aux  mêmes  usages  que  le  bois  d'é- 
piceOy  et  il  est  même  préférable  à  ce  der- 
nier sous  le  rapport  de  la  force  et  de  la 
durée;  toutefois  il  est  essentiel  que  les 
arbres  dont  il  provient  aient  eu  au  moins 
cent  ans,  car  plus  jeune  il  se  décompose 
plus  facilement  que  celui  de  ièpicëa  et 
du  pin  sylvestre  ;  à  défaut  de  chêne,  on 
le  recherche  pour  les  pilotis  et  autres 
constructions  destinées  à  séjourner  sous 
l'eau  ou  sous  terre;  à  titre  de  combus- 
tible, il  est  moins  avantageux  que  celui 
d'épicéa,  mais  ses  cendres  fournissent  une 
quantité  plus  considérable  de  potasse. 
Les  troncs  de  longueur  suffisante  sont 
fort  recherchés  pour  la  mâture.  Le  sa- 
pin commun  n'est  pas  assez  résineux 
pour  l'exploitation  de  la  poix;  mais  c'est 
de  lui  qu*on  obtient,  en  faisant  des  in- 
cisions dans  son  écorce  durant  l'été,  la 
substance  connue  dans  le  commerce  sous 
le  nom  de  térébenthine  de  Strasbourg  ; 
cette  térébenthine  fournit,  à  la  distilla- 
lion,  un  quartdeson  poidsd'essence.Cette 
espèce  s'accommode  beaucoup  moins 
que  Vépicèa  des  terres  médiocres  et  des 
expositions  découvertes;  on  en  a  même 
vu  périr  des  forêts  entières,  à  la  suite 
d'un  été  très  sec  et  très  chaud.  Lorsque 
cet  arbre  vient  à  perdre  sa  pousse  termi- 
nale, il  »e  couronne  et  cesse  de  croître 
en  hauteur;  mais  on  peut  lui  retrancher 
sans  aucun  péril  beaucoup  de  ses  bran- 
ches inférieures.  Le  jeune  plant  ne  ré- 
siste ni  à  la  sécheresse,  ni  aux  excès 
de  froid  et  de  chaleur,  et  il  exige  une  si- 
tuation ombragée  :  aussi  n'est-il  pas  fa- 
cile de  repeupler  une  forêt  de  ce  sapin, 
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à  moins  qu'on  n'ait  laissé  subsister  assez 
de  grands  arbres  pour  abriter  les  semii. 

Le  sapin  baumier  (abies  balsameay 
Mill.  ;  pinus  balsamea^  L.) ,  appelé 
vulgairement  baumier  de  Gilt  ad,  est  une 
espèce  extrêmement  voisine  du  sapin 
commun  ;  mais  elle  s'élève  rarement  à 
plus  de  -10  pieds.  Cet  arbre  habite  toute 
l'Amérique  boréale,  jusqu'au-delà  du 
G8°  de  lat.  On  ne  tire  guère  parti  de 
son  bois,  même  dans  les  localités  où  il 
abonde  le  plus;  mais  on  en  obtient  la 
térébenthine  qu'on  appelle  fort  impro- 
prement baume  de  Giléad.  Cette  sub- 
stance a  une  odeur  plus  agréable  que  la 
térébenthine  de  Strasbourg;  elle  est  en 
vogue  chez  les  Angio- Américains  com- 
me remède  anticatarrhal.  Ce  sapin  se 
cultive  depuis  longtemps  en  Europe 
comme  arbre  vert  d'ornement,  et,  à  ce 
titre,  il  est  préférable  au  sapin  commun, 
à  cause  de  son  port  plus  régulièrement 
pyramidal.  Ed.  Sp. 

SAPO-MFICATIOX,  voj.  Savon. 

SAPOK  ou  Chah-Pour  I-llI ,  rois 
sassauides,  voy.  PEasB,T,  XIX,  p.  441. 

SARA  ou  Sarah  ,  nom  qui  siguifie 
maîtresse,  princesse,  et  qui  reçut  un 
grand  éclat  de  la  fille  de  Tharah,  belle- 
sœur  et  femme  de  l'un  des  patriarches 

juifs,  roy.  AfiRADAM  ,  ABIMiLKCH  Ct 
ACAR. 

SARAGOSSE  (^Zaragoza),  capitale 
de  l'ancien  royaume  d'Aragon  (voy.)  en 
Espagne,  et  aujourd'hui  chef-lieu  de  la 
province  qui  porte  son  nom,  ville  de 
43,000  ùmes,  »ur  l'Èbre.  Quoiqu'elle 
n'ait  pas  de  fortifications  régulières,  elle 
est  célèbre  par  le  siège  héroïque  que  les 
Espagnols  y  soutinrent  contre  les  Fran- 
çais, du  23  nov.  1808  au  20  (évr.  1809, 
après  huit  mois  d'investissement  ou  d'at- 
taques interrompues  (yoy.  Palafox  et 
Lanmes).  L'église  de  ^otre-Dame  del 
Pilar  est  le  but  de  nombreux  pèleri- 
nages. X. 

SARASIX,  voy.  Sarrasin. 

SARCO<:ÈLE  (de  «rà/s^,  chair,  et 
x)})j],  tumeur).  Ce  mot  s'emploie  exclu- 
sivement pour  désigner  une  affection 
chronique  des  testicules,  dans  laquelle 
ces  organes  glandulaires  ont  pris  un  ac* 
croisseroent  plus  ou  moins  considérable, 
en  même  temps  que  les  tissus  qui  en- 
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trent  dans  leur  composition  sont  plus 
ou  moins  profoDdéfneot  lésés.  Pendant 
longtemps,  ces  diverses  altérations  ont 
été  conrondues  avec  la  dégénérescence 
squirrheuse  ou  cancéreuse,  et  on  les 
combattait  par  le  traitement  qt^i  convient 
il  cette  afTectioo.  Une  élude  plus  atten- 
tive des  parties  malades  a  appris  à  dis- 
tinguer les  unes  des  autres  ces  différen- 
tes lésions,  en  même  temps  qu'iAie  ap- 
préciation plus  exacte  des  causes  sous 
l'empire  desquelles  celles-ci  se  dévelop- 
pent, a  permis  de  leur  opposer  une  thé- 
rapeutique plus  rationnelle.  Quelle  que 
loit  Torigine  du  mal,  il  est  utile  de  cum- 
mencer  le  traitement  par  des  antiphlo- 
gistiques.  Sous  l'iniluence  de  ces  moyens, 
la  tumeur  perd  ordinairement  de  son 
Tolume ,  et  Faction  des  médicaments 
^  rétolutifs  ou  des  spéciGques  est  heu 


d'un  tel  poids  sur  les  campagnes,  que 
Von  se  borne  à  ensemencer  les  champs  les 
plus  fertiles;  la  majeure  partie  des  tenes 
propres  au  labourage  restent  en  friche  et 
servent  de  pâturages.  Le  hoU  ne  manque 
pas  dans  les  montagnes,  mais  iadilficulté 
du  transport,  par  >uite  du  défaut  de  che- 
mins ,  oblige  en  partie  les  villes  mariti - 
mesàs'enajtprovisionner  eu  Corse. La  pre- 
mière route  construite,  route  qui  traverse 
toute  l'Ile,  ne  date  que  de  1 804 .  Les  che- 
vaux sont  à  Tétat  sauvage  dans  quehjues 
districb;  ils  sont  petits,  ainsi  (|ue  le  bé- 
tail,  mais  agiles  et  robustes.  Les  trou- 
peaux de  moutons,  les  chèvres  et  les 
porcs  sont  nombreux.  Le  fromage  forme 
un  article  d'exportation  notable.  La  pê- 
che du  corail  et  celle  du  thon,  sur  les 
côtes,  sont  très  productives;  mais  elles 
ne  sont,  en  général,  exploitées  que  par 


reusement  préparée.  Lorsque  ces  diver-    des  étrangers,  auxquels  le  gouvernement 


'^»es  médications  ont  été  épuisées,  que 
'le  mal  persiste,  et  que  des  signes  positifs 
d'une  dégénérescence  fatale  se  manifes- 
tent, il  n'y  a  plus  qu'un  moyen  qui 
ait  des  chances  de  succès,  ce  moyen 
c'est  l'ablation  de  l'organe  (i'o>'.  Cas- 
tration). M.  S-ic. 
SARCOPTE,  voy.  Cinoi»  et  Gale. 
SAKDAIG.XE  (Ile  de).  Cette  Ile, 
une  des  principales  de  la  Méditerranée, 
est  la  seconde  en  importance,  à  l'ouest 
•  de  l'Italie,  dont  elle  dépend.  Elle  est  en- 
tourée de  la  mer  Tyrrhénienne  à  Vvj>t,  de 
la  mer  de  Sicile  au  sud  ,  et  de  celle  de 
^ardaigne  à  l'ouest;  au  nord,  le  canal 
ou  détroit  de  Bonifacio  la  sépare  de  la 
Corse.  Les  montagnes  qui  la  couvrent 
sont  en  général  de  formation  granitique, 
et  divisées  en  cinq  branches  principales. 
Le  Geoargento,  haut  de  ô,(300  pieds,  en 
est  le  sommet  le  plus  élevé.  L'Ile  abonde 
en  sel  marin;  on  y  trouve  de  l'argent,  du 
fer,  du  plomb,  du  marbre  et  diverses 
pierres  Gnes.  Le  sol,  dans  les  vallées,  est 
très  fertile  en  blés,  surtout  eu  froment 
•'  d'une  excellente  qualité,  en  vin,  huile, 
Ggues  et  autres  fruits  du  sud.  Mais  l'a- 
griculture n'est  pratiquée  qu'avec  des 
instrummis  grossiers,  et  se  trouve  en- 
core dans  un  état  voisin  de  l'enfunce.  Les 
contributions  perçues  tour  à  tour  par  l'é- 
tat, l'Église  et  les  communes,  à  litre  de  ca- 
pitationi  de  dîmes  féodales  y  etc.,  pèsent 


et  les  grands  propriétaires  de  l'ile  affer- 
ment leurs  droits  respectifs. 

La  population  de  la  Sardaigne  ne  doit 
pas  excéder  beaucoup  500,000  âmes  sur 
une  étendue  de  438  milles  carr.  géogr.* 
L'insalubrité  du  climat  et  l'état  de  la  pro- 
priété qui  est  peu  divisée  expli(iurnt  la  fai- 
blesse de  ce  chiffre.  Les  Sardes,  ainsi 
{|ue  les  Corses,  sont  vindicatifs,  et  font 
un  abus  funeste  de  la  loi  du  talion.  Na- 
turellement laborieux  et  doués  d'une 
grande  vivacité,  ils  ne  manquent  pas 
d'un  certain  esprit  d'invention  ;  mais  lus 
privilèges  exorbitants  de  la  noblesse  et  du 
clergé  rendent  le  pays  misérable.  La  ma- 
jeure partie  des  terres  appartiennent  aux 
familles  nobles,  dont  les  plus  riches  man- 
gent leurs  revenus  à  Turin  ou  à  Barce- 
lone. La  plupart  des  paysans  ne  sont 
que  fermiers;  leurs  cabanes,  réunies  en 
gros  villages,  sont  souvent  fort  éloignées 
des  champs  qu'ils  ont  à  cultiver,  et  dont 
l'absence  de  chemins  praticables  rend 
fréquemment  l'abord  très  pénible.  Leurs 
vêtements  sont  en  cuir,  et  il  n'est  pas 
rare  d'en  voir  qui  se  couvrent  unique- 
ment de  peaux  de  mouton.  Ils  parlent 
différents  idiomes  qui  sont,  en  général, 
des  mélanges  d'italien,  de  catalan  et  d'a- 
rabe. Dans  les  villes,  les  classes  supérieu- 
res se  servent  néanmoins  d'un  itabcu 

(•)  Ou  a4,ooo  kilom.  mit.,  ce  quiMt  pré»  d« 
troU  fois  la  grandeur  da  U  Corsa. 
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pius  pur.  Dm  amélioraUoiM  09t«a  Ken 
duM  U  oondiUon  dM  po|Niltti6i»  ru- 
rales, par  lUite  de  U  réfome  de  l'or- 
fanisation  communale  introduite  dans 
PiUf  en  vertu  d'un  décret  rendu  le  10 
iiov.  1836,  pour  renédiar  I  rîrritatioii 
qui  f  l'année  précédente ,  avait  menacé 
d'v  produire  de  sanglants  désordre».  Cette 
mtsuie  a  cooduil,  t  u  1  S 38,  à  l'abolition 
partielle  de  i'ancieu  a^aùme  lëodal,  ou 
m  moîM  des  charge»  l«  plut  onéraues 
qui  en  dérivaient,  et  tend  à  fixer  la  pro- 
priété entre  \es  mnin'*  des  cullîvateun. 
Une  partie  des  sei^ueur»  domaniaux  ont 
cédé  ieura  droits  au  goufcrpeiBent  qui  a 
lépard  les  terres  «aonlet  entre  les  com- 
munes, contre  la  redevance  d'un  impôt 
foncier.  L'industrie,  dans  retle  île.  se 
borne  encore  à  la  tabricalion  dcâ  gros 
draps,  qui  le  fisnt  fttec  le  bine  du  pays, 
et  à  quelques  élebliasements  fondés  arec 
des  capitaux  pénois  à  Cagliari.  Cette  ca- 
pitale, au  sud  du  pays,  et  Sassari,  par 
son  port  de  Porio-'torres,  au  nord,  sont 
Ice  sevlet  pièce»  qin  s'edonnent  en  com- 
merce extérieor.  L'exportation  da  pro- 
duits de  nie  a  présenté,  en  t8S4,  un 
chiffre  de  6  miH^md» lire,  dans  lequel 
le»  pein»  fgnreat  poor  «tt  dnqoième. 
Le»  tnnipori»  MariddMi,  en  B*y  «»nipM> 
nant  pa;  le  cabotage,  se  font  presque  ex- 
clusiveriiêni  ()ar  navires  génois  ou  étran- 
gers. Xi  eat  reste  a  i  ile  de  bardaigne,  de 
te  doninelloii  espagnole,  nne  constUu- 
tion  féodale  de  corlA»  en  trois  Étals  (ilS0> 
fnenli),  dont  la  convocation,  tombé»  en 
désuétude  pendsnt  le  siècle  dernier,  vient 
d'dire  4e  nouveau  régularisée.  Les  Éuts 
•ont  forméapar  le  clargi,  per  la  noMeMaaft 
par  les  représentant»  des  communes  dites 
royale^i,  c^est~à-dire  de  celles  qui  ne  dé- 
pendent ni  de  l'Église  ni  d'un  seigneur. 
Le»  dépntte  ont  la  drt^  de  prononcer 
sur  l'impôt;  mais  la  part  qui  leur  est  ac- 
cordée dans  l'exercirc  du  pouvoir  légis- 
inUÏ  eât  extrêmement  limité.  Un  gouver- 
neur et  capitaine  général  de  l'île,  réaidant 
k  Cagliari,  remplit  lealbnolidM  de  vioe- 
ral,  Oapd»  1838,  la  paj»  ait  régi  par 
un  code  particulier,  et  son  organisation 
judiciaire  est  pareillement  distincte  de 
celle  des  états  de  terre  ferme.  La  divi- 
aion  adaHBNtralhra  comprand  dix  pro< 
«inoia  i  Iran  archatéquai,  à  Cagliari^  à 


Saisari  et  à  Orislano,  aoBl  à  là  llla  du 
nombreoit  deifé*  Les  revenn»  foyaiuif 
dans  rtle,  étaient  autrefois  si  peu  consi- 
dérables, qu'ils  ne  suffisaient  pas  même 
peur  les  dépenses  de  l'administration  et 
pour  l'antrallen  de»  troupes  néceMaîres 
à  l'occupation  des  places  fortes.  En  1 835 
encore,  ils  n'atteignaient  que  2,S00,0OO 
lire  y  symme  coin  posée  en  partie  des  sub- 
sides fournis  par  les  États,  à  titre  de  dons, 
en  partie  du  produit  des  diiftreBla  imr 
pôl»  Indirects;  mais  en  revanche  la  dette 
ne  repr^*ente  également  qu'un  capital  de 
860, UUO  Ure.hs  contingent  que  la Sar- 
daigue  fournit  à  ramée  activa  eat  peu 
considérable  et  ne  se  reoroia  que  par  des 
earôUinents  volontaire*;;  car  le  Sarde, 
ainsi  que  le  Sicilien  ,  a  une  aversion  très 
prononcée  pour  le  service  militaire.  Une 
milica  nationale  est  organisée  pour  k  dé- 
fense du  pays  :  elle  est  fixée  à  !G,493 
homme»  lur  1p  pied  tic  pr^ix,  et  à  -2,363 
hommes  aur  le  pied  de  guerre,  tant  infan- 
terie que  cavalerie.  La  capitale,  Cagitan, 
compte  près  de80,000  liab^  Sassariianvî- 
ron  23,000.  Ces  deux  villes  possèdent  de» 
universités,  dont  l'organisation  néan- 
moins est  très  ino<Mnplète,  et  l'état  peu 
florisHUit. 

Histoire.  La  Sardaigne,  que  lea  Groe» 
et  les  Romains  ont  désignée  par  les  noms 
à'' Jrfinus:n ,  dp  SardattnUs  et  de  SanJft^ 
paï  aîi  avoir  ete  très  anciennement  peu- 
plée par  de»  coloniee  d'origine  ptias» 
gienne.  Les  Carthaginois  et  les  Romain»» 
dans  l'antiquité,  les  Vandales,  les  Grecs 
de  Byzance,  les  Sarrazios,  les  papes,  les 
empereius,  (es  républiques  rivales  en- 
tra alla»  da  Piaaat  de  'Géaa»,  et  enfin  lea 
Espagnol»»  an  noyen-ftge,  se  succédèrent 
tour  à  tour  d.-^ns  la  domination  de  Pile^ 
au  sujet  de  laquelle  on  vit  se  renouveler 
souvent  des  luttes  opiniâtrs»  at  sanglaB- 
tes.  Értiiée  en  royaume,  l'an  1164»  par 


l'empereur  Funlrrir  I*''^  BarliProuSSO,  le 
pay>e  Btinifritc  \  III  la  donna,  en  1295, 
au  roi  d  Aragon;  mais  ceiui-ci  ne  par- 
vint à  la  sonmellre  définitivamoil  qn^n 
1334. 

En  f335,  aux  fêtes  de  Pâques,  don 
Pierre  d'Aragon,  pour  concilier  les  droits 
de  sa  couronne  avo:  la  garantie  des  li* 
berté»du  pays»  donna  à  la  Sardaigne  une 
coostitatiou  qui  fatatcapiéa  par  las  Étal»* 
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A  côlé  des  coriès,  un  conseil  suprême, 
le/iMtieMlflit«ilili»  à  l'eienpie  de  PA- 
tmgoOf  OMMm  une  espèce  d*orpae  «rU* 

•tral  du  droit  pnfre  !e  roi  H  ses  snifts; 
mais  40U5  h  legne  de  Philippe  II,  la 
constitutioa  cessa  d^étre  observée.  Uiie 
cMlimw  de  fidre  partie  de  le  moDarehie 
mptgfuh,  jiu<|a*è  ce  qa^en  1 7  OB  lei  An- 
gtaif  la  conquirent  pour  la  maison  d*Aa- 
trirbe  ,  qui  se  la  fit  céder  à  la  paix 
dUtrecht,  eo  1713,  mai*  la  reperdit 
d^  en  17 1 7,  contre  Philippe  Y,  roi 
d'Espagne;  puis,  deux  années  plus  tard, 
le  duc  de  Savoie  fut  obligé  de  la  prendre 
•n  échange  de  la  Sicile.  Les  aacieunes 
lob  et  contumM  de  IHIe  Aiient  respectéei 


brûler,  lai,  set  femmes  «t  ses  trésors. 
For,  AsBTUs. 

Au  reste  ,  Wesseling  et  d'autres  ont 
pensé  qu'il  devait  y  avoir  eu  plusieurs 
souverains  aâ<>yriens  de  ce  nom,  dont 
rbisloire  aurait  coorondu  les  règnes, 
«inaiqaeleitraditiom  nlativee  à  diecmi  ; 
«Fantres  ont  rejeté  ctMb  «npposition. 
YoirDispuiatio  histoHcn-critcm  de  Sar- 
danapale^  quant  prteside  Fan  Lcrinep 
proponitYf  .C.  Koopman5,Anist.,  1819, 
in- 8».  X. 

SARDE  (aoYAUME),  le  plus  étendu 
des  états  de  Pltalic  ''l'or.)  après  rflni  des 
Denx-Siciles.II  emprunte  «on  nom  a  l'île 
de  Sirdaigtie,  dont  nous  avons  donné 


par  le  noavesu.ftaveniemcnt,  le  bien-  j  séparément  la  descriptiou  etqni  en  dè- 


étre  y  rej»arut  irî»*'mp  sotis  le  règne  de 
Charle-i-Fl-iu manuel  JII;  mais,  sous  l'ad- 
minisiraiioo  de  sou  successeur,  des  am- 
bitienx  firent  régner  l'arbitraire  à  la 
place  de  la  justice.  En  1703,  le  mécon- 
teiuement  Cl  éclater  une  révolte  (jue  le 
gouvernement  apaisa  par  la  promesse 
4e  rétablir  le»  anciens  États,  dont  il  re« 
connnt  fonBatlenetot  les  droits,  en  1 796. 
Trots  années  plus  tard,  la  Sardaigne,  par 
suite  des  conquêtes  de  nos  armé*'*  répu- 
blicaines en  Italie,  devint  et  resta  pen- 
dent quinze  ans,  jusqu^à  le  dnite  de  l'em- 
pire Françiis,  le  refuge  et  Tunique  pos- 
session de  -ips  souverains.  Néanmoins,  Ips 
asbcmblees  des  Kiafs,  qui  devaient  être 
convoquées  de  1 0  eu  1 0  aus,  n'ont  en- 
core  été  tcnoss  depuis,  loys  que  d*one 
manière  très  irrégulière. 

Pour  l'ensemble  de  la  monarchie,  rioy, 
plus  loin  SxaiiE  (royaume).     Cb.  V. 

SABDANAPÀLB,  nom  qui  parait 
signiCer  grand  roi,  mels  qni  est  donné 
en  particulier  à  celdi  en  qui  finit  ta  pre- 
mière monarchie  assyrienne,  Tan  888 
av.  J.-C.  Toujours  renfermé  dans  son 
hveni,  àla  manière  des  Orientaux,  et  li« 
tré,  dit-on,  à  nn  honteux  libertinage,  ce 
roi  trouva  cependant,  lor?  du  siège  tlpîVi- 
mve,  le  courage  lie  &e  niettre  à  la  lêle  de 
ton  armée.  Il  repoussa  d'abord  les  sa- 
trapes reltclics,  Arbaœ  et  Bélésîs;  maie 
le  siège  fut  repris  et  dura  trois  ans.  A  la 
fin,  dans  l'in»po«>'i!)iIité  de  se  (léTeudre 
yii»n  lon^^lerops,  et  ne  \ouUut  pas  tomber 
vivant  ou  pouvoir  de  ses  ennemis,  Sar- 
dsiU|i«le  mootn  sur  un  bûcher  ft  e*jp  it 


prnd;  mms  le  principal  noyau  de  sa 
dooiitiation  consisle  dans  son  territoire 
continental  formé  de  toute  la  parue  oc- 
ddentele  de  la  Haut»*Iteli«,  el  dont 
voici  les  bornes  :  la  France,  à  TouCÉt; 
au  nord,  la  Confédération  suisse,  ou  en 
particulier  le  canton  de  Genève,  le  lac 
Léman,  et  les  cantons  du  Valais  et  du 
Tessîn  ;  à  Pest,  le  gonvemement  de  Mi- 
lan, partie  du  royaume  Lombardo-Vé- 
nitien,  te  duché  de  Parme,  la  Lunigiane 
toscaue,.et  leci-devaut  duché  de  Massa, 
dépendant  de  edoi  de  Modène;  la  Mé* 
diterranée  le  baigne  an  sud. 

Dari5  ces  limites  sont  renfermées  six 
provinces  distinctes,  dont  chacune  est, 
dans  cet  ouvrage,  l'objet  d'une  uolice 
particulière.  Ces  diviiiont  sont  :  te  dncbé 
de  Savoie  (cbéf-lièu  Cbambérj),  le  Pié- 
mont, avec  la  capitale  Turin,  le  du- 
ché de  Montferrat  (chef-lieu  Casai),  le 
MilancE  ssrde  (ckef^liett  Alexandrie),  le 
duché  de  Gènes  et  le  cpmté  de  Jfice, 
avec  In  perite  principauté  de  Mtmaco, 
régie  par  im  })tinrp  mi -■souverain  sou- 
mis à  l'aulorile  du  rui  de  Sardaigne.  Cet 
ensemble  de  pays,  en  y  ajoutant  le  Sar- 
daigne proprement  ditt,  présente  Une 
superfirie  totale  de  1,363  milles  carr, 
géogr.  (dont  935  appartiennent  aux  pro- 
vinces continentales)  et  renferme  une 
population  de  4,300,000 âmm*,  répartie 

(*)  M.  Bailli,  aoqii^  «mm  amprontoiM  «*•  diif- 
fre,  donne  (loar  Mtvi  d«Pélanda«  7a^i6ki>aiv> 

VMrr.  [  U'aprè.s  un  dë«iofulireiaciit  de  i838,  !■ 

CpuUliuu  euit  de  4,6ii».2tiâ  ImIi..,  ce  ^ui  «0 
kî^  pcêa  de  09  par  kilonn  cmv*  S.} 
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dans  95  villes,  302  bourgs  et  8,424  vil- 
lages. Dans  ce  nombre,  30  villes  ont 
au-dessus  de  10,000,  8  au-dessus  de 
20,000,  et  2,  Turin  et  Gênes  (vo/.),  au- 
desius  de  80,000  habitants. 

Les  Alpes,  dont  la  branche  la  plus 
haute,  les  Alpes-Pennines,  couvre  toute 
la  Savoie,  contournent  le  Piémont,  du 
enté  de  Touesl ,  et  forment ,  au  sud ,  la 
branche  appelée  les  Alpes-Maritimes  qui 
domine  le  comté  de  Nice  et  se  relie  en- 
suite à  l'Apennin,  au  nord  du  duché  de 
Gènes.  Les  Alpes  présentent  des  sommets 
d^une  élévation  prodigieuse,  tels  que  le 
Mont-Blanc  (14,764  pieds  de  Paris),  le 
Mont-Rosa  (14,222  p.),  le  Mont-Cenis 
(1 1,058  p.)  et  le  Mont-Viso  (1 1,808  p.). 
Le  grand  Saint-Bernard  et  le  Simplon 
(voy.  tous  ces  noms),  que  gravit  une  roule 
célèbreconstruitedelSOl  à  1805  par  Na- 
poléon, sont  remarquables,  moins  par  leur 
hauteur,  que  comme  passages  ordinaires 
des  voyageursqui  descendent  duValaisen 
Italie.  La  monarchie  n'offre  qu'un  seul 
grand  fleuve,  le  Pà  (vo^.),  qui  jaillit  des 
ilancsdu  Monl-Viso,  traverse  tout  le  Pié- 
mont et  poursuit  ensuite  son  cours  vers 
l'est,  dans  le  royaume  Lorabardo-Vé- 
nitien.  Sur  les  confins  de  ce  dernier 
et  de  la  Suisse  s'étend  le  lac  3Iajeur, 
où  l'on  remarque  les  délicieuses  ilca  Bor-  ! 
romées(i>o>'.  ces  noms).  Le  sol,  dans  les 
vallées  et  dans  les  plaines,  est  générale- 
ment gras  et  fertile;  il  offre  en  abondance 
les  productions  de  tout  genre  de  la  pé- 
ninsule. L'agriculture,  dans  les  provinces 
continentales,  est  florissante;  elle  y  a  fait, 
dans  les  derniers  temps  surtout,  de  no- 
tables progrès,  ainsi  que  l'industrie  ma- 
nufacturière. On  peut  évaluer  le  produit 
brut  annuel  de  l'éducation  des  vers  à  soie 
à  au  moins  30  millions  de  lire ,  qui 
équivalent  au  franc.  Les  meilleures  fi- 
latures de  soie  sont  établies  à  Gvues,  qui 
possède  en  outre,  de  même  que  Nice 
et  plusieurs  villes  du  Piémont,  des  ma- 
nufactures d'étoffes  et  surtout  de  velours 
de  soie  très  estimés.  Les  roules  laissent 
encore  en  partie  à  désirer  des  améliora- 
tions dont  le  commerce  intérieur  et  de 
tiansil  proflteraienl.  Cependant  un  che- 
min de  fer  est  projeté  entre  Turin  et  Gé- 
Yies.  M.  Schubert,  en  ae  basant  sur  des 
chiffres  publiés  par  le  comte  Serrislori, 
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estime  approximativement,  pour  tout  Le 
royaume,  la  valeur  des  importations  à 
environ  50  millions  de  lire  par  an,  et  celle 
des  exportations  à  environ  52.  Le  com- 
merce maritime  est  presque  tout  entier 
concentré  à  Gènes.  Les  ports  de  Nice, 
de  Villefranche,  d'Oneille,  de  Savone,  de 
Porlo-Maurilio,  de  San-Remo  et  de  Spez- 
zia,  n'ont  d'importance  que  pour  le  ca- 
botage. Une  grande  activité  règne  dans 
la  navigation  en  général,  qui  occupe  plus 
de  4,000  navires  et  loue  en  grande  par- 
tie ses  services  au  commerce  étranger. 

Les  habitants  du  continent  sarde  par- 
lent ou  le  français,  comme  dans  la  Savoie, 
séparée  par  les  Alpes  du  reste  de  la  mo- 
narchie,^ qui,par  sa  situation  géographi- 
que, se  rattache  plutôt  à  la  France; ou  l'i- 
talien, qui  néanmoins,  au  Piémont  et 
dans  le  comté  de  Nice,  est  aussi  fortement 
imprégné  de  français.  Ajoutons  que  dans 
les  villes  notre  langue  est  d'un  usage  gé- 
néral parmi  la  haute  classe.  La  religion 
catholique  est  celle  de  la  presque  totalité 
de  la  population;  les  rapports  de  l'Église 
avec  Rome  sont  réglés  par  le  concordat 
de  1 8 1 7.  Le  clergé,  très  influent,  possède 
dans  toute  la  monarchie  7  archevêchés, 
32  évèchés,  plus  de  300  couvents  d'hom- 
mes et  près  de  100  couvents  de  femmes. 
Le  zèle  apostolique  du  gouvernement, 
qui  a  rappelé  l'ordre  des  Jésuites  dans 
les  États  sardes,  en  1815,  n'accorde  à  tous 
les  autres  cultes  qu'une  tolérance  entou- 
rée de  restrictions.  Cependant ,  il  existe 
I  encore  environ  22,000  religionnaires 
j  vaudois  (voy.)  dans  le  Piémont,  ou  plu- 
I  sieurs  vallées  des  Alpes  en  sont  peuplées, 
et  6  à  7,000  juifs,  répartis  dans  quelques 
villes  du  continent  et  du  littoral.  Les  pre- 
miers n'ont  obtenu  que  depuis  peu  d'an- 
nées l*autorisationd'établirdes  écoles  pri- 
maires dans  leurs  communes,  ne  peuvent 
acquérir  de  terres  au  dehors  de  celles-ci, 
etsont  exclus  de  la  plupart  desemplois  ci- 
vils et  militaires;  les  seconds  sont  obligés 
d'habiter  des  quartiers  séparés,  dans  les 
villes  où  l'établissement  leur  est  permis. 

La  .Sardaigne  est  une  monarchie  hé- 
réditaire de  mâle  en  mâle  par  ordre  de 
primogéniture.  Le  roi  exerce  un  pouvoir 
à  peu  près  illimité  dans  toutes  ses  pos- 
sessions continentales.  Le  consentement 
des  délégués  de  la  province^  poiu  l'im- 
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pôi,  ne  lui  tHoéemmnqu9àÊm\»mû\ 
dAcbé  de  GteH.  U$  priviMces  considé- 
f«bl0ideltBobIe9M  ont  surtout  de  rim- 

portanced«nscc  rtiénie  daché  eldansTile 
deSai  daigae,  régie  par  une  coosiilulion  à 
part.  Cinq  secréiaim  «Pétat  dirigent  le* 
déptflCBCBt*  niniltériels.  Ln  nouveau 
code  civil,  basé  sur  le  Code  ÎSapoléon, 
dont  les  dbpositions  sonl  néanmoins 
i>eaucoap  modifiées,  a  été  prumulgue,  le 
iOjuia  laaTyfiaibciivigneardiasIes 
mm  de  terr«  ferne  depuis  I9 1*'  janvier 
fito*  .La  fondation  de  nouveaux  majo- 
rataest  beaucoup  favorisée  dans  certaines 
œnditions.  Une  révision  de  la  législation 
pénale,  etdwfifonMs  noosbrMii*  deoe 
forgenisation  judiciaire ,  ont  été  ponr> 
suivies  depuis  la  publication  du  code  ci- 
vil. L'état  judiciaire  se  compose ,  dans 
les  provinces  de  terre  fernae,  de  &  ooan 
lopérieitrce,  appelées  eéoato,  de  40  tri- 
bunaux de  1"  insUnoe  ou  tribunaux  de 
préfecture,  de  8  tribunaux  de  comaierce 
et  de  410  judicatures  d'un  ordre  infé- 
riear,  administrées  par  det  olfiôen  aoai- 
^  méi JÊ^^  de  mandemeiUi.  Vimirviction 
publique  a  fait  peu  de  progrès  dans  la 
monarchie  sarde,  et  le  haut  enseignement 
souffre  aussi  beaucoup  du  contrôle  gé- 
oant  qui  entrave  la  preiw  et  toutes  les 
*  HMivifestations  Je  la  pensée.  Sur  le  cou* 
llBeot,  Turin  et  G^nes  possèdent  des 
universités  complètes;  dans  quelques  au- 
.  très  villes,  il  y  a  en  outre  dea  éeolesee- 
ooodaiNS  pour  le  droit  et  pour  la  méde- 
<dlie.  Sous  le  rapport  administratif  pro- 
prement dit,  les  États  de  terre  ferme  se 
partagent  en  8  divUioni  ou  intendances 
générales,  sobdhiséflB  tft  40  petites  pro- 
.  vinœe  cm  iniendanees;  les  8  divisions 
sont  :  Turin,  Coni,  Alexandrie, Novare, 
Aoste,  Savoie,  >ice  et  Gènes;  deux  au- 
jlres  se  rapportent  à  l'ile  de  Sardaigne. 
les  finanees  sont  aiijoard'hal  très  bien 
réglées.  On  évalue  le  revenu  public  an> 
nuel  à  84  millions  de  fr.,  la  dette  au  ca- 
pital d'environ  140  millions  de  fr.** 
L'armée,  fixée  à  84,876  bointma  pour  le 

(•)  Vair  le  Coda  civil  du  rojaumê  it  StrMgnt, 
prfccdé  d'an  travail  couip>>ratir  avec  l.i  Icgisl  i- 
tiea  fraptesiM*  t^'  M.  le  comte  Portalik  (  mé- 
MiratoVrAcad.  H*»  Se.  raor.  «t  vol.) .  dans 
UCotUelion  itt  hit  iat  tialt  motltmet,  de  V.  Foa- 

char.  Pari»,  1844»  »  ^  P*"^-  ^ 

la  Gsip^ds  II.  %<Mlifc 


pied  „  ,  

sur  le  pied  de  paix.  Il  existe  en  outre  des 
cadres  de  bataillons  provinciaux,  espèce 
de  milice  de  réserve,  susceptible  d'être 
portée  à  un  effectif  de  40,000  boBOMS. 
Dens  les  provinces  de  terre  ferme,  l'ar- 
mée se  recrute  par  la  conscription,  L'État 
sarde,  en  vertu  de  sa  position  géographi- 
que, non  moins  que  par  suite  du  caractère 
de  acsbabitanU  et  delanalnredeseatm> 
ditions,  est  dcpois  longtemps  l'état  mili- 
taire le  plus  considérable  de  l'Italie.  Le 
nombre  des  forteresses  sur  le  continent 
est  de  10  :  au  premier  rang  il  faut  plaça* 
AJeaandrie.  Les  ftirces  nMritime>  se  com^ 
posent  de  13  bàtinlents  de  haut-bord, 
sans  compter  les  bâtiments  légers,  les  ba- 
teaux à  vapeur  et  les  navires  de  petites 
dimensions.-  Les  ordres  de  chevalerio 
da  loyaiune  sont  :      l'ordre  saprème 
de  l*Ajnnonciation  ou  de  l'Annonciade 
(voy.  ce  mot),  créé,  en  1365,  parle 
comte  AmédéeVI;  2°  l'ordre  miUuire 
de  Saîiit*lf aurioeet  8aiiBt«Lexara(vor.)f 
fondé  en  1434;  S»  Tordre  royal  et  mi- 
litaire de  Savoie,  institué ,  le  1 4  août 
1815,  par  V  iclor- Emmanuel  ;  4"  l'or- 
dre royal  civil,  institué  par  le  roi  Cbar- 
lea*Àtt>ert,'le  11  déc  1881  ;  5»  enfin  la 
m  édifie  4*bonneur  à  l'effigie  de  Saint- 
Maurice,  décernée  après  50  ans  de  ser- 
vices militaires,  instituée  par  lettres-pa> 
lenlssl^  eiitfles-Attieri,  4m  17  juillet 
1889.-->0b  pettteouMiltersar  oetle  par- 
tie de  notre  sujet ,  l'ouvrage  du  comte 
Serristori,  Statistica  del  regno  di  Sar- 
degna,  Flor.,  18*5,  in-4«».,  etN.-M. 
Troehe ,  Coup  Ml  kitêonquê^  tap«gr. 
et  religieux  sur  le  royaume  de  Sàrdai* 
gne,  Paris,  1844,  in-8°. 

Histoire.  C'est  a  la  dynastie  régnante 
dans  les  États  sardes,  à  TiUiiatre  maisoB 
de  Savoie^  que  nous  devons  rattacher 
l'histoire  de  la  monarchie,  qui  n'est  plus 
seulement  celle  de  l'ile,  a  laquelle  un  art. 
spécial  est  consacré.  F iet  de  l'empire 
d'Allemagne  dès  SOB  origine,  la  Savoie 
suivit  un  instant  le  sort  de  la  Bourgogne 
transjurane  (vor.  AaLRs)  ;  mais  à  la  mort 
de  Rodolphe  ni,  en  1032,  ellepaasasous 
l'autorité  de  Conrad-le-Salique.  Cet  em- 
pereur, poor#écompenserH«nibert-aa»- 
Blancbes-Maioey.pfemier  comte  de  Mau- 
riepM^dAW00itfs<|a*Âlvenaiid8lai  prô* 
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1er  contre  un  compcliieur  a  cet  héritage^ 
liiidoDii«,ea  10S4,)8coiiitédeSavotect 
dtt  CliKbUis  qoi,  outre  son  éiendne  ac- 
tuelle, comprenait  alors  le  Bas- Valais 
et  les  rives  du  lac  de  Genève  jusqu'à  la 
V«vaiie.  Ce  fief  de  TEmpire  éUit  toote- 
fDW  pOTtagé  entre  différente  innenT,  tel* 
que  les  comtes  et  Pévéque  de  Genève, 
Tarchevéque  de  Tarentaise,  d'autres  pré- 
lats, les  barons  de  Faucigoy,  etc.  Cepen- 
dint  lei  comtes  de  MenrienDe,  tige  de  la 

maison,  de  Savoie,  se  placèrent  au  pre- 
mier rang,  fl  Humbert  I"^  ré^na,  si  l'on 
peut  se  servir  de  ce  terme,  de  1023  à 
104ë.Ii  traosaiitsonaulorité  béréditaire- 
menl  à  ae»  sneocMcan»  doottebe,  del  048 
à  1891,  portèrent  le  Utn^leetMttte.  Des 
narhges,  beaucoup  de  prudence  et  d'ha- 
bileté déployées  dans  la  lutte  des  Guel- 
fea  avec  les  Gibelins,  oà  ib  mièreni 
loojours  attadiét  ont  intérèla  de  ieor 
suzerain,  l'empereur  d'Allemagne,  des 
achats  et  des  échanges  de  provinces,  dé- 
terminèrent l'accroissement  de  leur  pui»- 
genc^  etieur  durent  dlinportanteii  oon- 
OMiions  territoriales.  Le  f^enoe,  FEspa- 

goe  et  l'Autriche  étaient  aux  prises  en  Ita- 
lie :  la  politique  adroitemeut  variée  des 
successeurs  de  ces  comtes  amena  plus  tard 
h  oonaolidaUon  de  la  mooafdaiomiMuito 
et  l'éleva  progreaivenent  à  MA  impor- 
tance actuelle.  • 

Aroédée  1",  successeur  de  Uiumbert  1" 
(1048),  «n  éponttDt  Hiéri  tièrè  dès  com- 
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seorSy  titre  que  l'empereur  Sigismond  lui 
eoofém  en- 1418»  Le  aurà|;e  de  ton  fib 
Louis  avec  Anne  de  Lusignan^  filin  du 
roi  Janus  de  Chypre,  en  1438,  transmît 
à  la  maison  de  Savoie  despréleattonsaux 
deux  oonronnes  de  Chypre  et  de  Jéru- 
leltom,  dont  elle  a  continué  deae  piife- 
loir  jusqu'à  nos  jours  dans  l'énonciation 
de  ses  titres  in  extenso.  Pendant  le* 
guerres  de  Charles- Quint  avec  Fran- 
çois I",  le  doc  Chiric»  lU  {[ni.  1(88)» 
auquel  se  rattache  en  dernier  liea  h  gé- 
néalogie de  fou?  les  souverains  posté- 
rieurs de  la  Savoie  jusqu'au  roi  de  Sar* 
daigne  actuel,  perdit  le  Valais  et  Genève, 
entrés  en  etlienoe  evec  la  SoisM,  et  tont 
le  pays  de  Vand,  dont  les  Bernois  s'em- 
parèrent. Son  fils,  le  duc  Philibert  Em- 
manuel^ surnommé  Tète-de-Fer,  après 
i*être  im''dépoàil1er  de  ses  étala  par  les 
FIrançeis,  servît  contre  eus  avee.la  pfaie 
grande  distinction,  comme  général  dé 
Philippe  II,  roi  d'Espagne  et  rentra  victo- 
rieusemeot  dans  sou  patrimoiue,  dont  la 
poaieaiion  lai  fat  do  souireen  garaniié  à 
la  paix  de  Cateau-Cambrésit,  en  1889. 

Dans  l'intervalle,  le  protestantisme  avait 
ga^né  ces  contrées  :  excité  juu  le  pape, 
Philibert  essaya  de  la  force  puur  amener 
la  ooèvenioo  des  reli|^noairei,  paniiri 
lesquels  se  trouvaient  beaoooop  de  Vau* 
dois,  secte  répandue  dans  le  Piémont  de- 

Euis  le  xui^  siècle;  mais  plusieurs  foi* 
■Itu  par  eux  daoa  Ica  montagnes,  il  fut 


teadeSoie,  aeqntl,«n  1050,  la  majeure  |  à  la  fin  obligé  de  leur  accorder  lo  fibre 

partie  du  Piémont  avec  Turin  et  An-ïte. 
A  Thomas  (m.  lî{33)  fut  conférée  l'au- 
torité de  vicaire  de  l'Empire  eu  Lom- 
banlie  «t  dana  lo  Piéakoot.  Aaédéo  Yl' 
(m.  1888),  Mn  de  fwéf  enir  lo  retotur  dei 

partages  'pii  ,  sous  ses  prédéces'^eurs , 
avaient  plus  d'une  luis  fractionné  la  do- 
mination de  sa  maison,  consacra  par  tes* 
tanent  l'indivitibaité  de  aea  étals,  et  y 
idgla  définitivement  l'ordre  de  succes- 
sion. Son  fils  Amédée  VII,  dit  le  Rouge 
(m.  1891),  agrandit  sou  territoire,  en 
1888,-  dtt  eomté  de  Nioe  (vo/.);  et  son 
petit-fifa  Amédée  VIU,  qui  réunit  à  ses 
possessions  tout  le  Genevois,  à  l'exception 
pourtaJit  de  la  ville  de  Genève   1  401  \  et 


exercice  de  leur  culte.  Ce  prince,  actif 
et  belliqueux,  ne  fit  d'ailleurs  pas  moins 
pour  relever  le  bien-être  matériel  desei 
sujets,  plongés  dana  la  pareHO  et  nunéa 
par  la  guore,  que  fmar  fortifier  la  |pait« 
sancede  sa  maison.  Il  encourages  îar^e- 
meut  l'industrie,  et  introduisit  dans  ses 
états  l'importante  culture  de  U  soie,  en 
même  temps  qa*il-a*oconpait  do  fldro  élo> 
ver  des  forteresses,  entre  autres  la  dtà- 
délie  de  Turin.  Après  avoir  agrandi  sOn 
territoire  par  l'acquisition  de  la  pnoci- 
panlé  d'Oofeillo  et  du  conté  de  Tende,  U 
mourut  en  1880. 

Ses  successeurs  immédiats,  générale- 
ment fidèles  à  sa  politique  dévouée  aux 


la  seigneurie  de  Vercxil  (1427j,  tut  aussi  iulérélâ  de  la  maison  de  Habsbourg  dana 
le  premier  qui  se  para  do  titre  do  duc  de  tous  am  déméléa  aveo  la  France,  furent, 
Safoie,  que  porlènot  18  do  tei  Micoea*  I  Charlea^litHuauel  l^,  dit  la  Orend  (m. 
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se  fit  un  nom  comme  guerrier  et  comme 
négociateur,  et  réooit  définitivemeat  à 
ses  étau  le  marquisat  de  Salucea,  en  1 588; 
Yidor-Apédée         16S7),  Françoi». 

(n.  leSS),  énlMt  qui  ne  fit 
que  paraître  sur  le  trône ,  et  Charlea- 
Emmaanel  U  (l 638-7 âj.  Le  fils  de  oe 
deroiery  YkfM-Améàé^  U,  obtint. en 
iTOtffêt  iê  inité  de  Tarin,  pendant  U 
pierre  delà  succession  d'Espague, le  du- 
ché deMonlferral  et  la  majeure  partie  de 
la  fraction  du  Milanez  appelée  depuis  Mi- 
ifafXMrdft.Ln  paix  dTlreeht,  en  17 1 3, 
Ini  valut  de  plus  la  cession  de  la  Sicile, 
•▼ec  le  titre  royal  ;  mais  ayant  renoncé  à 
ralliance  avec  l'Autriche,  si  proBtable  à 
aa  maiioo,  pour  s^aitacber  à  la  cause  des 
BoarbOM .  d*EapagBfi,  il  fat  contraint,  ato 
1730,  d*âeeapiary  an  échange  de  cette  Ile, 
celle  beaucoup  moins  imporlaute  de  Sar- 
daigne.  Depoia  cette  époque  (10  jaov. 
ITSfl),  les  dfua  de  Savoia  i^nlitBlènnt 
roiadie  Saidaigne  *. 

A  Victor- Amédée  1*' (comme  roi),  qui 
résigna  le  pouvoir  en  1730,  succ^^da  son 
fils  Charles-Kmmanuel  P'^(IU<=  de  toute 
la  série),  qui  occupa  le  trôna  pandant  43 
am,  at  mérita  la  réputation  dVin  prince 
guerrier,  en  même  temps  que  celle  d'un 
exoelientadmiDisiraieur.Lapaixde  Vien- 
ne, CD  1735,  où  il  figura  comme  allié  de 
la  Franco  et  da  l'E^i^na^  at  la  eonven- 
tion  de  Worms,  par  laquelle  il  se  rappro- 
cha de  Marie-Thérèse,  en  1743,  lors  de 
U  guerre  de  la  succeaaion  d'Autriche, 
Ini  prooniteaiit  de  nonveanx  agrandis- 
sements, par  la  cession  de  Novare  et  de 
quelques  autres  districts  du  Milanez.  Ce 
prince,  à  qui  ?a  sagesse  mérita  en  F^urope 
une  grande  considéraiioa  politique,  éle- 
va tas  étals  à  nne  prospérité  ramarqoable. 

MNiveau  code,  connu  sous  le  nom  da 
Corpus  Carolinum,  fut  pul)lié  par  ses 
•oins,  en  1770.  Le  papa  lui-même  dut 
respecter  la  fermeté  da  roi,  jaloux  de  ses 
droila  de  soavaraio,  et  lui  reconnaître 
Oflnf  ^  de  , nommer  à  toutes  Ica  dignités 
ecclésiastiques,  de  soumettre  h:  clergé  à 
Timpèt  et  de  sfibordonner  à  sa  sanction 
rfiécatiott  das  balles  ponlificabs. 

Autant  le  régne  de  Charks-EmaM- 


(*)  Roi  d«  Sardaigae,  de  Otjfn  et  de  Iéra« 
lp)«a| ,  duc  d«  Savoi*.  . . 


nuel  I**"  fut  prospère,  autant  cal«l  de  i 
fils,  Victor-Amédée  II  (1773-96),  fut. 
rempli  de  désastres  et  d'infortunes.  En- 
▼eloppé,  en  1792,  dans  la  lutte  de  TAu- 
tricbe  mira  la  Fraude  révolatioanaire, 
il  perdit,  dès  la  fin  de  oaUe  annéa^  la  Sa* 
▼oie  et  le  comté  de  Nice,  envahis  par  Ica 
troupes  françaises.  Son  fils,  Charles-Ëm- 
■annd  II,  qui  lui  succéda  en  1796,  fut 
d*abord  oUIgé  de  se  prêter  (1797)  à  une 
alliance  avec  la  République  contre  TAn- 
triche;  mais  le  Directoire,  profitant  du 
mécootentement  que  de  criants  abus,  le 
lourd  fardeau  des  impéts  et  les  privilèges 
oppressifs  de  lanobleœ  avaient  soulevé 
dans  les  États  sardes,  n'en  déclara  pas 
moins  la  guerre  à  ce  prince,  et  le  forra, 
le  10  déc.  1 798,  à  faire  abandon  de  tou- 
tes ses,  poMesaiona  de  tem  ferme,  qui  fu- 
rent incorporées  à  la  France  et  fomicrenC 
8  départements.  Le  monarque  vaincu  ne 
conserva  que  1  île  de  Sardaigoe,  où  il  s'é- 
tait réfugié  avec  sa  famille:  et  las  de  lutter 
contre  les  orages  du  temps,  il  abdiqua  la 
couronne,  le  4  juin  1809,  entre  les  mnine 
de  son  fri  re  Viclor-Kmmanuel  ;  puis  il  *e 
retira  comme  simple  particulier  a  Konie, 
OÙ  il  M  fit  recevoir,  en  1817,  dans  Tor- 
dre des  jésnilM,  et  mourut  deux  ennéca 
après. 

Le  triomphe  final  des  alliés,  a  îa  suite 
des  grands  désastres  qui  avaient  iria[>pé 
Napoléon ,  rouvrit  k  Yidor^EmaBaauel 
le  chemin  de  ses  états  de  terre  ferme.  Il 
rentra  à  Turin  le  20  mai  1814;  et  le  con- 
grès de  Vienne,  suivant  le  principe  qui 
le  poussait  alors  k  fortifier  les  éieu  intcn. 
médiaires  pour  en  faire  des  boulevards 
solides  contre  la  France,  agrandit  encore 
la  monarchie  sarde,  en  la  reconsiiiu.iiii. 
L'ancienne  république  de  Gènes  avec  ton 
territoûre  j  fut  incorporée  vers  le  fin  de 
cetteapnée,soas  le  titra  de  duché,  et,  apria 
les  Cent-Joun,  la  moitié  de  la  Savoie, 
qu'on  avait  d'abord  laissée  en  possession 
de  la  France,  fut  également  rendue  à  se» 
anciens  souverains.  Le  roi  de  Sardaigoe 
fut,  en  outre,  investi  du  droit  de  haute 
souveraineté  sur  la  principauté  de  Mo- 
naco; aeulemeui  il  dut,  en  ravançbe,  cé- 
der au  eanlon  de  Genève  les  diatricls  de 
Carooge  et  de  Gbmne  (98  ocL  1816).. 
Cependant  la  fermentation  et  ies  syropiô- 
de  troubles  qui  se  manileslaieot  par* 
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iSent  le  pouffrir  fiÉMBré.  Le 

gouvernptnpiit  s'tHail  montré  inhabile  à 
reconnaître  et  à  satisfaire  les  besoins  du 
peuple^  et  ses  me&ures,  sous  rioflaence 
dt  mnifib  eonnib  dmt  1«  roi  l'inspi- 
nit,  amntinné  dans  le  pij»  Iw  germes 
d'une  irritation  qui  prit  un  caractère  de 
plus  en  plus  alarmant.  Le  mouvement 
des  esprits  s'organisa  peu  à  peu  sotas 
l'influeiMe  dandfUiiie  4a  «nbonariiiiM 
(vof dont  le  résean  s'étendait  alors  sur 
tonte  l'Italie.  La  révolution  qui  éclata  à 
Napksi  en  1820,  «it  da  retentissement 
dbuM  1«  PiénoDl.  ÎJat  ooigtmtkm  m  fbr- 
■M^  «t  lMaiiooiipd*hoiaaMt mtidérablM, 

dan?  l'armée  nnrtoTit,  v  prirent  part.  Les 
régiments  donnèrent  le  signal  de  Pinsur- 
jredion,  et  la  coaslituiiuu  espagnole  fut 
proolUBle  k  AïmÊûAne,  foyer  principal 
du  mouvement.  Le  but  ultérieur  des  con- 
juré<;  était  la  reconstitution  de  Ttinité  ita- 
lienne. La  révolution  gagna  Turin  et  Gê- 
nes. Le  roi  Victor- Emmanuel,  pour  ne 
point  céder,  Abdkiii*  lo  18  murs  1S21, 
et,  en  l'absence  de  son  frère  et  héritier 
Charles-Félix,  le  prince  Charles-Albert, 
de  la  branche  collatérale  de  Savoie-Ca- 
rigpiD  {voy.  oei  nooks),  fi^t  chargé  de  la 
r^^oe.  Go  domier  prêta  aonnont  à  la 
constitution,  nomma  un  nouveau  minis- 
tère pt  institua  une  junte  suprême.  Mais 
déjà  une  armée  autrichienne ^t^o/.  Busma} 
iPélaitraMombléodoiis  la  Lombardie,  dont 
00  aoulèvoment  compromettait  la  tran- 
quillité, TjP  roi  Cburlpï-FéliT.  réfugié  à 
Modène,  prolesta  contre  tous  les  actes  et 
tous  les  événements  qui  venaMut  d'avoir 
li«a,ot  lo  régent  lui^néoMy  alwndonnant 
la  caoïo  de  l'insurrection,  pana  dans  le 
qtiartier-général  des  Autrichiens.  Ceux- 
ci,  réunis  à  Tarmée  royale,  battirent,  le 
8  avril,  l'armée  doa  flidérés  piéaonlalt  à 
Ifovaro.  Le  10,  lo  jnolo  se  trouvait  dis- 
soute, et  le  gouvernement  absolu  rétabli. 
Les  pins  compromis  dans  la  révolution, 
ot  parmi  eux  le  ministre  de  la  guerre, 
~  i(B..onGiioeont6M), 
:«l  partie  se  sauver  par  la  fuite; 
d*autres  eurent  à  subir  toute  la  rigueur 
des  jugements  d'une  commission  spéciale; 
les  régiments  qui  avaient  passé  du  cùié 
dot  luniigéi  furent  licenciée^  ot  doi  me- 
anm  djctéea  par  lo  pin»  ioqnlot  obaca- 


ment  et  même  contre  les  sectateurs  éià 

L-ultes  dissidents  I  o  roi  "s'érait  obligé  au 
paiement  annuel  d'une  snnunr  de  0  mil- 
lions de  lire  envers  l'Aulnche,  dont  les 
troupes  ooBtimiftreBt  d*4wcnpor  lot  Étaff» 
sardes  jusqu'au  nMkiadoiopt.  IdSS.Telloa 
étaient  les  rraintM  quf  la  presse  et  les 
idées  de  retorme  inspiraient  au  gouver- 
nement, qu'en  18)6  un  édit  royal  dé- 
fendit iFapprondro  à  Kro  ot  à  écrire  à 
quiconque  n'avait  pas  au  moins  pour 
1,500  lire  de  fortune,  et  interdit  les 
éludes  supérieures  à  tous  ceux  qui  ne 
ponvaiont  jnaiffior  d'nm  vonio  anmiailo 
de  la  même  sommo. 

L'px  rni  Vi(!tnr-Fmninniiel  était  mort 
en  182  L  Aver  Charles- l'clix  qui  le  sui- 
vit dans  la  tombe,  le  27  avril  1631, 
aana  lauaer  do  poatérilé,  l'ételgnlt  dana 
les  miles  la  branche  directe  de  la 


son  de  Savoie.  En  vertu  du  droit  dp  s\ic- 
cession  qui  lui  avait  été  reconnu  par  ie 
congrès  de  Vienne,  Charles-Albert  monta 
sur  le  trtao  de  Sudalgno.  Go  prinoo  « 
dé^  rendu  de  grands  sertlcas  à  l'admi- 
nistration du  pays,  quoique  sa  conduite 
fit,  dès  le  début,  évanouir  toutes  les  es- 
pérances que  les  palriolca  italiens,  se  rap- 
pelant ses  ancioDiiesrdations  aveeleiiartl 
libéral,  avaient  un  moment  fondée  sur  son 
avènement.  L'agitation  qui  se  manifesta 
en  Italie,  à  la  suite  de  notre  révolution 
do  juillet ,  s'étendit  naturellement  om 
états  sardes,  et  une  grande  conspiration, 
qui  avait,  dit-on,  des  ramificatirjns  dans 
l'armée,  fut  découverte  à  la  fin  de  l8o3. 
Un  coup  de  main  sur  la  Savoie,  tenté 
dea  frontières  de  Fraaoo  ot  de  Snlne^ 
dans  la  nuit  du  2  au  8  févr.  1894,  par  une 
troupe  d*«  réfnpiés  italiens,  polonais  et 
allemands,  sous  les  ordres  du  général 
Ramorino,  et  qui  devait  se  combiner  & 
l'intérieur  ovée  le*  plant  d'insurreotmn 
de  la  jeune  Italie,  avorta  faute  d'être  se- 
condé par  les  populations.  Parmi  les  con- 
jurés impliqués  dans  ces  événements,  lee 
une  ao  disponèrpnt,  d'antres  furent  pria, 
jetés  dana  lesoadiota  et  on  partie  fnsillés.' 
l.p  DIT  Vf  moment  ordonna  en  mt^me  temp'^ 
la  termeture  de  l'université  de  Tmin. 
Mous  avons  déjà  parlé,  dans  un  article 
précédent,  d'attirek  tronblea  qui  auraient 
ausM  éclatés  dans  Pllo  de  SordalsilO  ,0B 
18a6,  On  pont  dÎM  quo»  dam  m  podi- 
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ÛlfUÊ  tBilrfîMi  Aon  mein»  que  dans  ton 

n'îrîme  întérîenr,  h  rahinet  de  Tarin 
réglé  en  graode  partie  sur  le  système 
de  rAotrieb«>     ctbintt  t  dtnl  k  temps 
pcoiMléeQBlK  notre  occupation  ^Alfcr» 
La  protection  qu^il  doit  au  commerce 
géooîs  lui  a  plusieurs  fois  déjà  (ait  pren- 
dre ua«  attitude  hostile  vis-à-vis  des 
ÉM»  Awfeareaqaea.  Des  déasêlés  vnc  h 
Hum povoquèrent,  en  1836,  qaell|iiM 
armements  de  la  Sarilnipine,  et,  à  l'heure 
qu'il  est ,  un  nouveau  différend  avec  le 
Imj  de  Tunis  vient  de  déterminer  l'en- 
fol  4*0M  metâf  pour  appnycr  te»  ré- 
dlttations  anyfèa  de  la  régence,  contre 
laquelle  de^  démonstrations  énergiques 
avaient  déjà  eu  Hea  à  L'occasion  de  griefs 
aiilérieura,«aàiobd«jnin  1833. -^Fb/r 
hnrtm  MvmOf  Sitma  di  Sardegna  (To> 
rîo,  1825,  3  vol.  in-8'*;  2*  éd.,  1833); 
L.  ('ibrarîo,  Recherches  sur  l'histoire  et 
sur  V ant  ienne  constUuUon  de  la  tnonar- 
«àie  de  Sonde  j  trad.  en  fr.  par  M.  Boni- 
Me  (Paris,  1833;  Frézet,  Histoire  de  la 
maifon  de  Savoie  (Turin  ,  1826  et  ann. 
iuiv..  3  vol.  in-8^).  C«.  V. 

SARDES,  voy.  Lydik. 
SAEDllIB,  vçy»  Curraa Ci,ii»iBs, 
poiaaon  de  mer  qui  ressemble  au  hareng, 
ntais  qui  e^t  plus  p^'tii  et  plus  effilé;  on 
le  prépare  de  la  même  manière  en  le  sa- 
lant «t  le  fumant,  hn  sardine»  figorent 
comme  hora-d'onvre  (voy,)  anr  noa  ta- 
bles. Elles  sont  pour  Riga  et  d'autres  con- 
trées du  Nord  un  objet  de  commcrre  as- 
sez considérable.  On  les  expédie  iumées 
en  petites  barriques,  oaconfitea  dansdes 
boites  de  fer-blanc. 

S  VRDOINE  'snrdony»),  m^,  CaL- 
aLoomt:,  Onyx  et  Agate. 

SARIGUES,  vo^.  DxDELPHBs  et 
UamsiiFUiix. 

8ARMATES,  nom  d'un  ancien  peu- 
ple de  l'Asie  et  de  l'Rurope  orientale  , 
qui  habita  d'abord  au*deià  du  Don,  mais 
qui  enanite  le  passa,  subjugua  lei  Scy- 
thea  {vafJj  et  se  répandit  dans  le  pays 
où  parurent  bientôt  après  les  Slaves.  Les 
Grecs ,  chez  lesquels  la  (orme  usitée  de 
ct:  nom  était  Sauromates  (SaupoMocTac), 
Texpliquaient  par  œii  de  têumlf  en  le 
dérivant  de  travpôç  et  ipfMc.  Ih  étaient 
en  cela  fidèles  à  leurs  habitud^'s  ptymo- 
iog^ttca  anr  ieai|tteUea  il  fani  bien  ae 


garder  de  rien  fonder  en  ethnographie. 
A"  reste,  ils  avaient  peu  de  notions  de 
ce  peuple,  et  même  Hérodote  ne  nous 
appmd  rien  de  bien  lériiitt  anr  aon 
oomple.  On  lea  regarde  généralement 
comme  les  ancêtres  des  Slaves,  et  M.Scha- 
farik,  dans  un  de  se?  premier»  ouvrages, 
a  même  donne  leur  nom  comme  identi- 
que par  aa  racine  evee  oelnl  du  pe  u  pie  sla- 
Ton  des  Serbes.  Mais  aujourd'hui,»  sa- 
vant est  d'un  avis  très  différent.  Dans  ses 
Antiquités  slavo/tfies,  t.  I**",  il  pré^^ente 
lesSarmates  comme  étant  d'origiue  médo- 
perae^  opinion  qa^on  trouvé  déjà  reenefl- 
Ue^r  Pline  qui  dit  :  Surmatœ  Jliedo" 
rurrif  utferuntjsoboles  2V.,VI,  7, 19); 
et  il  dérive  leur  nom,  évidemment  com- 
posé, de  Mm,  steppe ,  et  mat,  peuple. 
La  ludie  aurait  été  ledr  beroean;  maia 
ensuite  c'est  dans  les  steppes  renfermées 
entre  le  Caucase,  la  mer  Caspienne,  la 
mer  d'Azof  et  le  Don,  qu'ils  auraient  éta* 
bU  le  siège  de  lear  poissence;  de  là  ib 
fondirent  sur  lesScythes,  puis,dans  le  siè- 
cle qui  précéda  la  naissance  de  J.-C.  ,  ils 
s'avancèrent  vers  le  Dnieper,  le  Dniester 
et  le  Danube,  sous  les  noms  de  Roxolans^ 
^Abute»  on  Alaùuiyi^,),  de  Jaijrgket 
(M.  Schafarik  ajoute  même  sous  celui 
des  î.iîcbvingbcs  de  la  pndlaquie),  ré- 
pandant en  £uropç  la  terreur  de  leur 
nom.  Ce  qoe  ke  Byaanllna  nomment  cn« 
core  Serinetas  dans  la  anite  jnsqn'en 
siècle,  ce  n'est  plus  ce  même  peuple 
médo-pLTsc,  maî^  toute  la  population 
inconnue  aux  Grecs  de  la  Russie  et  de 
la  Pologne  actmelt49,  mélanfe  de  SUfts, 
Lithuaniens ,  Germains,  Finnoia,  Turcs 
et  même  Mongols.  !  >  nom?  indiijués 
plus  haut  et  qui  appartcuuieut  réellement 
aux  Sar mates  disparaissent  de  l'histoire 
à  partir  do  Pinvasion  dea  Hnns, 

Aureste,  lesSarmates  étaientnn  peuple 

belliqueux,  saUvagp.  et  rhe/ qui  lesteni" 
mes  même  avaient  l'habitude  de  la  guer- 
re. Quoique  Ptolémée  ilomme  plusieurs 
villes  dan»lenr  peya,  ils  n*avtiflnt  guère 

d^habitatlons  fixes,  et  se  servaient  de  cha- 
riots couverts  de  feutre,  comme  mnve?is 
de  transport  pour  eux  et  leur  famille. 


Ib  se  firent  redouter  des  Romains 


qui 


néanmoins  triomphèrent  d'eux  en  plu- 
sieurs rirconstnnrr-^,  nommément  l'empp- 
reor  Marc-Auièle,  à'an  lAO  de  J.-G.  S. 


Digitized  by  Google 


SAR  <  48  )  SAR 

HXRO&on ptriotie  rhaMéi'naef  voy,  ^  pété  cette  eccusation)  d'avoir  voulu  in- 

CBALDiK,  T.  V,  p.  816,  et  Lubb,  T.  ,  troduin  le  protMtmtisiDe  à  Venise.  Une 

XTII,  p.  S4.  •      i  autre  aecondon  braueoap  mieux  fou* 

SARPI  (PnsREs),  plus  connu  soos  la  !  dée,  c*esl  que  Fra  Paolo  fut  quelquefois 

dénominalioD  de  FraPaom>,  parce  qu'il  le  conseiller  du  terrible  conseil  Dix. 


eolra  dans  Tordre  des  servîtes  snu»  le 
Mfli  d*  Ifmï,  était  né  à  Veniie  ea  1S&3. 
Doué  d'une  aptitude  et  d'une  roéDoïra 

eaceuives,  il  voulut  approfondir  toutes 
les  sri«^nces,  apprit  le  grec,  l'hébreu,  les 
inaihématiques,  l'astrononiie  et  même 
raottoinie,  et  4e  distiogtn  «ortotttpnr  let 
travaux  surl*l^atoii»  etenr  le  dn»U  pn- 
blic.  Après  un  voyage  à  Milan,  où  il  con- 
DOtS.  Charles  ^orromée,  il  viol  occuper 
à  Veniie  nmdiaire  de  pliiloeophie  qu'il 
eonsem]l|H|o'en  1577.  Deux  anajiprisy 
il  devint  provincial  de  son  ordre,  et  en 
1585  procureur  général.  I^s  devoirs  de 
sa  charge  l'appelèreut  souvent  k  !Naples 
«t  I  Boom;  naii  il  ne  eut  pas  gagner  les 
bonnes  grices  de  la  cour  pontiGcate,  et 
dpiiT  fof^  ?n  nomination  aux  évéchés  de 
Caorle  et  de  ISona  futdilt'érée  par  &uile 
des  scrupules  du  Sarnt-Siége.  Fra  Paolo 
■e  urdt  pas  à  Irovvel'  roecesion  de  se 
venger  :  dans  une  querelle  survenue  en- 
tre la  république  «Je  Venise  et  la  COUr 
de  Kooae,  à  l'av^ociuenl  de  Paul  V,  il  at> 
taqua  vigonnosenatDt  le  atmvtraio  pon> 
ti(e,etfcçnten  récompense,  de  ses  eonci- 
toyens,le  tirredeth^nln^^ien  consnllcur  At 
la  république,  avtc  200  ducats  de  trni- 
tement.  A  compter  de  celle  époque  \^2^ 
janvier'  1606)  il  radnnbla  ses  ailaques 
contre  Rome;  mais  ses  ennemis  ne  lui 
répondirent  qu'en  attentant  deux  fois  à 
sa  vie.  Une  cotte  de  mailles,  qu'il  portait 
sous  ses  vêtements,  ue  le  garantit  pas  une 
livisiène  fob,  et  le  4  oct.  1607,  il  fut 
blessé  dangereusement.  A  peine  rétabli, 
il  reprit  la  nlume  et  écrivit  VHlsloire  du 
conctie de  TrcnU  (édile  par  de  Oominis, 
Londres  1 1619,  louv.  réiuipr.;  trad.  en 
franç.  par  Diodati,  Genèvep  16SI,  m^«; 
par  AinLlnt  dp  T.a  Houssaye,  sous  le  nom 
de  La  Molhe  Josseval,  Amst.  [Paris], 
1683,  in-4°,  et  par  le  P.  Le  G)urayer, 
avec  des  notes  eritiques,  hlstoriqnei  et 
thédogKiaes,  Londres,  17S6, 3  vol.  in- 
fol.  :  toutes  ces  tmd.  ont  été  plus,  fois 
réiœpr.),  dans  un  esprit  contraire  à  celui 
de  la  cour  pontificale.  Il  alla  si  loin  qu'il 
fat  aoiipçoané  (et  Bonnet  a  depnto  té- 


Il  mourut  avec  une  piété  remarquable,  ie 
14  janvier  I69S,  et  le  eénatlàlfit  fs«.> 
dre  de  grands  honneurs.  Ses  travaux  im- 
menses ont  été  recueillis  en  2  vol.  iri- 
fol.  (Helmsl.,  1750),  en  8  vol.  in-4" 
{ifjtd.  [Vérone],  1761 -08;,  et  en  24  toL 
in-S^  (Naples,  1790).  Un  de  aea  ooent^ 
ges ,  adressé  à  la  noblesse  de  Venise,  tpfSL 
prétend  instruire  de  la  manière  de  gou- 
verner la  république  pour  conserver  étei^ 
neltement  le  pouvoir,  a  été  traduit  m 
français  par  l'abbé  de  Marsy,  sons  «a  tt* 
tre  :  Le  princê  de  Fm  PooÊOf  BtrUB^ 

îTs^io-ia. 

Ou  doit  en  outre  ■  Sarpi  une  iUsloire 
de  fittquitùionf^  son  origine,  1G37, 
in-4'>; 


en  liranç.  par  Amelot  dé 

La  Hou!«aye;  un  Tmitr  i/t  s  B'  n"' fî:cs, 
trad.  par  le  même,  sou»  ie  nom  de  I  aht>é 
de  Saint>flfarc.  11  a  paru  uue  vie  de  Fra 
Paolo,  en  iuBen,  àLeyde,  1646,  in-1» 
(trad.  en  franc.,  Le]rdekt663}.On  pourra 
consulter  la  Storia  arcana  délia  vtta  di 
Fra  Paoto^  par  Juste  Foolanini  (ISOû); 
et  àfMemorle  àaedote  tpeUanti  aUa 
vita  edagli  studidi  Fm- Paolo,  par  F. 
Gri=p11ini,  Lausanne,  1760,  in-8«>:  cet 
ouvi  ap(  ;i  été  corrigé  parLebret  et  réfuté 
par  le  P.  Buonafede.  D.  A.  D. 

SARRASIll  (agric).  Le  sarrasin 
lygonum  fagopyrum)  est  une  plante  à 
piaiu'î  nourrissants  classée  par  quelques 
agronomes  parmi  les  céréales,  (|uuiqu'elle 
appartienne  à  l'ordre  des  polygunées  et 
non  à  teloi  dee  graminées.  Quelques  an- 
leurs  ont  supposé  que  nous  le  devions  à 
l'Arabie;  maison  a  su  depuisqu'il  est  origi- 
naire de  Perse,  où  Olivier  l'a  rencontré 
soos  le  nom  de  kadrasin^  qui  signifie  bU 
rouge.  ' 

Aujourd'hui  sa  culture  est  fort  répan» 
due  en  Knrope,  surtout  dins  lespays pau- 
vres et  ies  terres  médiocres.  Quoique  sa 
farine  soie  impropre  à  la  panification,  U 
est  des  contrées  dans  lesquelles  U  Ak 
encore  la  [irincipale  nourriture  des  po- 
pulations fermières  et  viliageoifes.  Ce- 
pendant il  est  à  remarquer  qu'il  recule 
de  plus  en  plns^  devant  duique  progrès 


j  .  ci  by  Google 


âÂR 


(49) 


SAR 


dn  assolements,  pour  faire  place  aux  blés. 
A  mesure  que  la  terre  s'améliore  par  l'ef- 
fet de  bonnes  façons  et  de  riches  engrais, 
le  seigle  et  le  froment  prennent  successi- 
vement sa  place,  et  probablement  il  arri- 
vera une  époque  où  Von  ce^ra  de  le  cul- 
tiver en  (^nd  partout  ailleurs  que  dans 
les  lociliiés  sablonneuses,  où  les  céréales 
de  printemps  réussissent  mal. 

On  connaît  en  France  deux  espèces 
bien  distinctes  de  sarrasin,  l'espèce  ordi- 
naire ou  6lé  noir  {polygonum  fagopy- 
ruin),  et  \b sarrasin  de  Tar tarie  (poly- 
gonum tataricum).  Celui-ci  diflere  de 
l'autre  autant  par  la  disposition  de  ses 
tiges,  la  couleur,  la  grandeur  de  ses  Ueurs, 
que  par  la  forme  de  ses  graines.  Les  pre- 
mières sont  remarquablement  plus  ra- 
meuses et  plus  touffues;  les  secondes  ont 
des  pétale?  tellement  petite  qu'ils  sont  à 
peine  apparents,  et  que  la  plante  est  déjà 
en  graine  avant  qu'on  se  soit  aperçu  de 
l'épanouissement.  La  corolle  est  d'ailleun 
Terdàtre  au  lieu  d'être  blanche.  Les  se- 
mences, enfin,  présentent  sur  leurs  trois 
angles  des  membranes  proéminentes; 
elles  sont  raboteuses  sur  leurs  faces.  Le 

■ 

tarrasÎD  de  Tarlarie  a  le  double  avantage 
d'être  plus  rustique  et  plus  précoce  que 
le  blé  noir  ordinaire.  Il  est  aussi  plus 
abondant,  mais  il  donne  une  moins  bonne 
farine,  et  on  le  considère  comme  plus  dan- 
gereux pour  les  bestiaux,  lorsqu'on  le  dis- 
tribue à  trop  fortes  doses.  Il  a  sur  les  mar- 
diés  une  valeur  moindre. 

Le  sarrasin  est  précieux,  non-seulement 
parce  que,  sans  le  concours  de  fortes  fu- 
mures, il  peut  donner  d'assex  abondants 
produits  en  des  terrains  même  de  faible 
valeur,  mais  parce  qu'il  puise  une  bonne 
partie  desa  nourriture  dans  Tatroosphère, 
et  parce  qu'il  accomplit  en  très  peu  de 
temps  toutes  les  phases  de  sa  végétation. 
Grice  à  ces  propriétés,  après  l'avoir  semé 
sur  un  champ,  parfois  sans  destination 
bien  précise,  on  peut  l'utiliser  de  diffé- 
rentes manières.  Si  la  récolte  des  céréales 
n'a  pas  été  abondante,  on  emploie  son 
grain  commesubstance  alimentaire;  si  les 
fourrages  ont  éié  rares,  on  applique  ses 
tiges,  au  moment  de  la  floraison,  à  la  nour- 
riture des  bestiaux;  et,  si  l'on  croit  pou- 
voir se  passer  de  l'une  et  l'autre  de  ces 
ressources,  on  enfouit  la  plante  entière 
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au  moment  où  se  forment  ses  premières 
graines,  pour  ajouter  à  la  fécondité  de  la 
couche  labourable.  Sur  divers  points  de 
la  France,  on  peut  atteindre  ces  mêmes 
buts  en  semant  le  sarrasin  immédiate- 
ment après  la  moisson  des  seigles  sur  le 
sol  même  qu'ils  couvraient. 

Dans  plusieurs  de  nos  départements  du 
nord-ouest ,  le  sarrasin  occupe,  dans  les 
rotations,  l'année  de  jachère  ;  lorsqu'on 
le  fume  bien,  il  couvre  si  complètement 
le  sol,  qu'il  étouffe  parfaitement  les  mau- 
vaises herbes,  et  qu'on  le  considère  comme 
une  excellente  préparation  pour  la  cé- 
réale d'automne.  Néanmoins  il  faut  pour 
cela  que  la  terre  qui  l'a  porté  ait  été  la* 
bourée  plus  profondément  et  mieux  qu'on 
ne  le  fait  ordinairement.  Si  l'on  savait 
combien  cette  simple  précaution  aug- 
mente le  produit  des  deux  récolles,  on 
ne  la  négligerait  jamais.         O.  L.  T. 

SARRASIN  (JEAiv-FaAifçois),  lit- 
térateur français,  né  à  Caen  en  1605.  Il 
vint  de  bonne  heure  à  Paris  pour  y  cher- 
cher fortune,  et  à  son  retour  d'un  voyage 
en  Allemagne  où  il  se  rendit  agréable  à  la 
princesse  de  Bohême,  il  se  concilia  la  pro- 
tection du  coadjuteur  et  l'amitié  de  Ména- 
ge. Le  premier  le  plaça  auprès  du  prince 
de  Contien  qualité  de  secrétaire  des  com- 
mandements. Trafiquant  de  son  crédit. 
Sarrasin  s'attirait  sou  vent  les  mauvais  trai- 
tements du  prince,  mais  il  parvenait  tou- 
jours à  le  désarmer  p.irquelquc  bouffon- 
nerie. Tallemant  prête  à  Sarrasin  une  fia 
assez  dramatique.  Il  mourut,  dit-il,  en 
1 655,  empoisonné  par  un  mari  espagnol, 
qui  avait  pris  l'habitude  de  se  défaire  ainsi 
de  tous  les  amants  de  sa  femme.  Les  titres 
littéraires  de  Sarrasin  sont  en  réalité  assez 
peu  de  chose,  et  ainsi  que  l'a  pensé  Vol- 
taire, tout  son  éloge  se  réduit  à  dire  qii'// 
aécritagréablementen prose  et  en  vtrs. 
Cependant  Sarrasin, qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  les  beaux-esprits  de  l'hôtel 
de  Rambouillet,  puisa  dans  la  société  du 
coadjuteur  cette  teinte  satirique  qui  fut 
son  principal  mérite  et  qui  le  condui- 
sit une  fois  à  la  Bastille.  Il  prit  parti 
dans  toutes  les  querelles  des  gens  de 
lettres  de  son  époque.  Il  défendit  Bal- 
zac et  Voiture  contre  le  P.  Goula  et  con- 
tre Benserade.  Il  se  moqua  de  la  manie 
des  bouts-rimésy  il  disseru  avec  habileté 
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sur  fejeud'écbecâ,  <•!  formali  ^la  louange 
de  Voiture  un  jugemeul  inlilulé  :  lu 
pompefiinèbre,  qu'on  pourrait  loul  aussi 
bien  prendre  pour  une  épigramme.  Sar- 
rasin s*est  élevé  jusqu'à  Tode  en  célébrant 
la  prise  de  Dankerque  et  In  bataille  de 
Lcns.  Il  s'esl  aussi  essayé  dan*  le  genre 
historique  en  composant  V histoire  de  la 
conspiratinn  de  ff^abtein  qu'il  a  laissée 
inachevée.  Tous  ces  écrits  d'ailleurs  for- 
ment à  peine  un  volume  qui  fut  pour  la 
l'Toiséditéparson  ami  Pélisson.D.A.D. 

SARRAZINS,  nom  sous  lequel  on 
désigne  soit  les  Arabes  en  général ,  soit 
en  particulier  ceux  d'Afrique  mêlés  aux 
Maures.  Mais  c'est  abusivement  qu'on  lui 
adonné  une  si  grande  extension,  car, 
ainsi  qu'il  a  été  dit  à  l'art.  Arabes  (T.  II, 
p.  128),  il  paraUavoir  appartenu  en  pro- 
pre à  des  tribus  établies  dans  la  Méso- 
potamie et  connues  par  les  guerres  des 
Romains  contre  les  Partheset  les  Perses, 
a  Le  mot  Sarrazin ,  dit  notre  savant 
collaborateur,  M.  Reinaud,  auteur  des 
Invasions  des  Sarrazins  en  France,  et 
de  France  en  Savoie  y  en  Piémont  et 
dans  la  Suisse  {P»r\s,  1836,  in- 8»,  p. 
329) ,  ayant  toujours  été  inconnu  aux 
Arabes  eux-mêmes,  quelle  est  l'origine 
de  cette  dénomination?  Le  mot  Sfir- 
razin,  dérivé  du  latin  Saracenus^  le- 
quel à  son  tour  provenait  du  grec,  se 
montre  pour  la  première  fois  dans  les 
écrivains  des  premiers  siècles  de  notre 
ère.  Il  sert  à  désigner  les  Arabes  Bé- 
douins, qui  occupaient  l'Arabie-Pétrée 
et  les  contrées  biiuéea  entre  l'Euphrate  et 
le  Tigre,  et  qui ,  placés  entre  la  Syrie  et 
la  Perse,  entre  les  Romains  et  les  Parlhes, 
s'attachaient  tantôt  à  un  parti,  tantôt  à 
an  autre,  et  faisaient  souvent  pencher  la 
victoire.  Ou  a  écrit  un  grand  nombre  d'o- 
pinions sur  l'origine  de  ce  nom;  mais 
aucune  ne  se  prisentè  d'une  manière 
tout  à-fait  plausible;  celle  qui  a  réuni  le 
ptuit  de  suffrages  lait  dériver  le  mot  Sar- 
razin de  l'arabe  Srkarky  ou  oriental*.  En 
effet,  les  Arabes  nomades  de  la  Mésopo- 
tamie et  de  l'Arabie-Pétrée  bornaient  à 
l'orient  l'empire  Romain.  Lin  écrivain 
grec,  qui  pénétra  en  Arabie  dans  le  vi*' 

{^*)  Scharak^oM,  on  les  Orientaux,  serait  alors 
Poppoié  de  Maghanbi ,  les  Occidentaux  («o/. 
MAOBaaa). 


siècle  de  notre  ère,  parlant  de<i  diven 
peuples  qu'il  avait  eu  occasibn  de  ren- 
contrer, a  soin  de  di-tinguer  \en  Homé-^' 
rites  ou  habitants  de  l'Yémen  des  Sarra* 
zins  proprement  dits.  Quant  à  l'opinion 
des  chrétiens  du  moyen- âge  qui ,  d'après 
l'autorité  de  S.  Jérôme,  faisaient  dériver 
le  mot  Sarrazin  de  Sara,  épouse  d'Abra- 
ham ,  il  n'est  pas  besoin  de  s'y  arrêter. 
Les  Arabes  n'ont  jamais  rien  eu  de  com- 
mun avec  Sara,  mère  d'Isaac.  >• 

Voici  quelques  autres  hypothèses  sur 
l'origine  de  ce  nom.  Selon  les  uns,  il  vien- 
drait de  l'hébreu  sarak  (vide,  pauvre), 
et  selon  d'autres,  de  l'arabe  sorax  (  bri- 
gand); quelques-uns  le  font  dériver  du 
nom  de  la  ville  de  Saraka,  qu'ils  placent 
dans  la  contrée  ci-dessus  indiquée  dans 
le  passage  emprunté  à  M.  Reinaud.  Tou- 
jours est- il  qu'ensuite  le  nom  de  Sarra- 
zin fut  appliqué,  en  général,  à  tous  les 
mahomélans  auxquels  tes  chrétiens  firent 
la  guerre  en  Espagne ,  en  Afrique  et  en 
Asie;  que  plus  tard  on  comprit  également 
sous  cette  dénominal  ion  les  Turcs,  et  enfin 
tous  les  peuples  infidèles  contre  lesquels 
furent  prèchée»  des  croisades.  C'est  ainsi 
que, dans  le  moyen-àge,  on  appelait  Sar- 
razins ju<ii]u'aux  païens  de  la  Prusse.  S. 

SARTE  (Ahuré  del),  voy.  Vak- 

WUCCHI. 

8ARTIIE  (département  de  la). Li- 
mité à  l'est  par  les  dép.  d'Eure-et  Loir 
et  de  Loir-et-Cher,  au  midi  par  ceux  de 
Maine-et-Loire  et  d'Indre-et-litMre ,  à 
l'ouest  par  le  dép.  de  la  Mayenne,  et  au 
nord  par  celui  de  l'Orne,  il  est  traversé  par 
la  rivière  de  S  irthe,  qui  vient  du  dép.  de 
l'Orne  et  qui  reçoit  un  grand  nombre  de 
petites  rivières,  telles  que  :  l'Huisne,  le 
Geay ,  la  Vèj^re,  TErve  ,  etc.,  et  au  midi 
parle  Loir.  Plusieurs  chaînes  de  collines 
se  prolongent  rntre  ces  rivières;  les  plus 
considérables  s'élèvent  dans  le  nord- 
ouest,  en  continuant  les  chaînes  du  dép. 
de  la  Mayenne.  Il  y  •  des  mines  de  fer 
limoneux  d'une  exploitation  facile,  d'an- 
thracite,produisant  annuellement  plus  de 
150,000  quintaux  mélri(|ues  employés  à 
la  fabrication  de  la  chaux  ;  des  carrières 
de  marbre,  de  grès,  d'ardoises,  de  kaolin. 
Sur  une  superûcie  de  62 1 ,600  hect.,  ou 
un  peu  plus  de  314  ^  lieues  carrées, 
oc  dép.  a  S9a,466  b«cU  d«  terre% 
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kboonbUt,  68,319  de  bois,  58,120  de 
prés  «C  10,081  ée  vignes.  Nigd^  il  y 
wstrit  eaoore  plus  de  48,000  lisel.  de 

laedes;  nuis  chsqae  année  on  en  con- 
vertit ane  portion  en  terres  labourables 
oo  en  ptgntértJf  dont  le  bois  est  employé 
M»  «liMt.  Oo  coltive  betacoop  de  eluiH 
lie;  Wiagniiiiif  des  bestiaux  de  la  race 
■Moceile  et  des  volailles  ;  on  fait  plus  de 
230,000  hectot.  de  cidre  et  de  poiré,  et 
l'on  recoite  beeocoap  de  cire.  Le  fer 
s'apprét^-danfe  s  ktttls-foarocciu  et'ane 
dkaioede  (bkgsè;  dn  exporte  une  grande 
qmntîté  de  graines  de  trèfle  pour  rAn- 
|letcrreet  Is  Hoilaode,  et  environ  3  mil- 
Uam  4t  kilogr.  dé  ditém  brat  et  prè- 

C4,  ÉMU  nm  punie  est  destinée  pour 
cordettetdes  ports.  Le  tissage  et  Tap- 
prêt  des  toiles  est  la  principale  industrie 
du  pays,  surtout  de  Fre8nay-le*Yicomte, 
qui  occupe  eotiroo  2,000  onniers,  y 
compris  les  femmes  et  les  enbots,  et  four- 
nit 13,000  pièces  par  an,  de  la  valeur  de 
1,890,000  fr.  On  porte  k  92  millions 
de  mètres  la  quantité  moyenne  de  toiles 
4è  iNtcs  qasiltés  et  de  eeiieves  d'eoi- 
bâllage,  qui  se  vendent  chaque  mois 
sur  les  marchés  du  dép.  Il  faut  citer  en- 
core la  grande  verrerie  de  Coudrecieux, 
MM  donssiM  de  papeteries,  dei  scie- 
ries pour  le  msrbre,  plus  de  1 50  poteries, 
briqueteries  et  tuileries,  plusieurs  fila- 
tures de  laine  et  de  coton,  el  4  f;«briques 
de  couvertures  de  laine,  ainsi  qu'uue  fa- 
bfiqoe  de  eacbemlre  è  La  Ferlé. 

Ce  dép.,  qui  était  andennement  ha- 
bité par  les  Cennmnni ,  et  qui  a  formé 
ensuite  le  Haut- Maine  et  une  partie  de 
TAnjoa  el  du  Perche  (vo^.  ces  noms),  se 
dMsn  Maintettittt  en  4  arrondissements» 
savoir  :  le  Mans,  Mamèrs,  Saint-Calais  et 
La  Flèche,  subdivisés  en  88  cantons  et 
SOI  oommuuea,dont  la  population  totale 
éldl,anl84t,de4T0,888âaies.Enl836, 
e«f«ninpuit 480^0  inb.,  préwnUntle 
mouvement  suivant  :  naissances,  11,542 
(5,967  masc.,  5,575  fém.),  dont  852 
illégitimes;  décès,  8,420  (4,175  masc., 
4,S48  fém.)-,  mariages,  8,040.  Ses 9,608 
électeurs  noMAfttt  7  députés,  dans  sept 
collèges  électoraux  qui  se  réunissent,  :5  nu 
Mans,  les  autres  à  Saint- Calais,  La  Flè- 
che, Mamen  et  Beaamont.  Le  dép.  paie 
S,108,nt  ir.  dftepél  IbMier.  H  ftit 
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partie  de  la  4"  division  militaire,  dout 
Tonrt  est  le  quartier-général  ;  ses  tribu- 
naux sont  dn  tessort  de  la  cour  royale 

d'Angers,  et  ses  écoles  de  l'académie 
universitaire  de  la  même  ville;  avec  le 
dép.  de  la  Mayenne,  il  forme  le  diocèse 
du  Mans. 

Le  Mans,  chef  «lieu  du  dép.,  est  situé 
sur  une  colline  au  entiflucnt  de  la  Sarilie 
et  de  riluisne;  cette  ville  a  une  cathé- 
drale  gothique,  un  hoiel  de  préfecture 
d*an  style  moderne,  des  balles,  nue  salle 
de  spectacle ,  un  moséa  d*bisloire  natu- 
relle, une  bibliothèque  publique,  un  sé- 
minaire, UD  collège  et  des  promenades 
tfte  afprÂibles.  Sa  population,  qui  est  de 
33,808  âmes,  se  livre  an  commerce  des 
toiles  et  du  chanvre,  des  bougies,  des  vo- 
lailles grasses  et  des  couverlurfs  de  laine. 
A  19  kilom.  de  là  est  la  petite  ville  de 
Monlbrt-snr>Hni8ne,on  leRotron  (t,94S 
hab.),  dominée  par  une  montagne  qui 
porte  un  château- fort.  La  ville  de  La 
Flèche,  dans  un  juli  vallon  sur  le  Loir, 
est  remarquable  par  sou  école  militaire, 
anden  collège  de  jésuites  4|ni  peasftdeune 
bibliothèque  considérable.  La  population 
de  La  Flèche  est  de  6,207  h^b.  Sablé,  sur 
la  Sarthe^auprès  de  sa  réuoiuii  avec  la 
Vaige  et  rBrve,  a  4,348  bab.;  elle  pos- 
sède un  l>eau  château  qui  occupe  la  plate* 
forme  d'un  rocher.  Mamers,  sur  la  Dive, 
est  une  ville  mal  bâtie  avec  5,700  hab. 
U  Ferlé  Bernard,  ville  de  3,550  hab., 
sur  rHuisn^  a  une  jolie  église  gothique. 
Saint-Calais,  sur  TAnille,  a  3,719  bab. 
Il  faut  y  joindre  Château- du-Loir,  au 
confluent  du  Loir  et  de  rive,et  la  Châtre, 
située  également  sur  le  Loir,  avec  2,697 
bab^  Fumi  Icscbftteaux  se  dUstingue  oe-> 
lui  de  la  Toumerie;  l^abliaye  de  Persai- 
gne  est  tombée  en  ruines;  dans  celle  de 
Solesme,  sur  une  colline  du  bord  de  la 
Sarthe,  8*est  Installée  réeenuuent  une  pe- 
tite communauté  d*bofflnies  voués  à  ta 
vie  religieuse  et  studieuse.  D-o. 
SAilTINES  (  Antoine  -  Raymond - 

jEAN-GuALBEaT-GABEIKL  DK;,  Uiorl  le  7 

sept.  1801  àTaragoneen  Espague,  dansia 
province  où  il  était  sé  de  parents  fran- 
çais, s'est  fait  un  nom  comme  lieutenant 
général  de  police,  fonctions  importantes 
qu'iia  ramplies  de  1783  à  1774.  On  lui 
doit  «D  grand  MUBbre 
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dan» Pari»,  f^oy.  Policr, T. XIX,  p. 78 1 . 

SAS,  sorte  de  grand  tamis,  de  crible, 
formé  d'un  cercle  de  bois  traversé  d'un 
tissu  de  crin,  de  soie,  etc.,  et  qui  sert  à 
passer  de  la  farine,  du  plâtre,  etc.  De  là 
vient  l'expression  Ggurée  desasserel  res- 
sasser. 

Dans  l'art  hydraulique,  on  nomme  sas 
un  bassin  ménagé  dans  la  longueur  d'un 
canal  de  navigation ,  pour  y  retenir  les 
eaux  qu'on  verse,  suivant  le  besoin,  dans 
la  chambre  de  l'écluse  au-dessus  de  la- 
quelle il  est  situé.  Foy .  Écluse,  T.  IX, 
p.  79.  Z. 

SASSAFRAS  {laurus  s.) ,  arbre  de 
la  famille  des  laurinées  qu'on  cultive  en 
France,  mais  qui  vient  de  l'Amérique  du 
Nord,  et  dont  le  bois,  ainsi  que  la  racine, 
est  employé  en  médecine, en  parfumerie 
et  en  tabletterie.  Foy.  Laurier, T.  XVI, 
p.  278. 

SASSAMDES,  vnj.  Pf.rse,T.  XIX, 
p.  442. 

SASSO  FERRATO,  voy.  Salvi. 

SATAN,  mot  hébreu  qui  signiGe  ad- 
versaire,  et  qui  désigne  un  être  résistant 
à  Dieu  et  au  bien.  On  en  a  fait  l'être 
malfaisant  par  excellence,  le  génie  du  mal, 
l'ange  des  ténèbres;  on  lui  a  donné  mille 
formes  différentes,  depuis  celledu  serpent 
qui  tenta  la  mère  du  genre  humain  ,  jus- 
qu'à celle  de  l'homme  et  de  l'ange,  mais 
avec  le  caractère  de  la  révolte  et  de  la  ré- 
probation qu'elle  lui  a  fait  encourir.  Le 
talent  de  Milton  a  rais  >on  sceau  sur  toute 
cette  mythologie  chrétienoc. 

SATELLITES,  du  latin  satfUes, 
mercenaire  employé  à  la  garde  d'un  prin- 
ce, et  de  là  homme  d'escorte,  garde-du- 
corps.  Foy.  PlakAtes,  T.  XIX,  p.  699 
et  suiv. 

SATIN ,  voy.  Soieries.  —  Satin  dr 
LAINE,  étoffe  croisée  qui  s'emploie  pour 
meubles  et  dans  l'habillement. 

SATIRE  et  Satyrk,  deux  genres  de 
poèmes  dont  le  premier  seul  est  resté 
chez  les  modernes.  La  satyre  était  une 
pièce  de  théâtre  qui  tirait  son  nom  de 
•PS  principaux  personnages,  les  satyres 
{voy.)y  divinités  champêtres,  aux  propos 
lestes,  aux  gestes  peu  décents,  et  qui, 
dans  leurs  dialogues  entre  eux  ou  avec 
d'autres  personnages,  des  dieux  et  des 
\\iïQi{(fnicunque  deusy  quicunque  adhi- 


ùebitur  heroSfttc.y  Hor.),  lançaient  leurâ 
brocards,  parodiaient  des  scènes  nobles, 
et  exérutaient  dans  les  chœurs  des  danses 
joyeuses  propres  à  remettre  les  specta- 
teurs des  émotions  tragiques.  Cette  satyre 
fut  imitée  dans  les  atelianes  {voy.)  par 
les  Romains,  qui  tirèrent  de  la  satyre 
théâtrale  une  autre  sorte  de  composition 
destinée  à  la  lecture,  la  satire ,  que  la 
plupart  des  savants  dérivent  de  satura, 
mélangé,  parce  queEonius  employa  un 
mélange  de  vers  de  toute  longueur  dans 
cette  espèce  de  poêiue.  Cette  satire  fut 
inconnue  des  Grecs,  dit  Horace  *  Grœciê 
intacti  carminis  auctor^  et  Quintilien  la 
revendique  du  ton  le  plus  tranchant  :  Sa- 
tira  tota  nostra  est.  Améliorée  par  Lu- 
cilius,  elle  fut  portée  par  Horace,  par 
Perse,  par  Juvénal  [vny.  ces  noms),  à  un 
degré  de  perfection  que  n'ont  point  sur- 
passé les  modernei. 

Dans  sa  forme  latine,  adoptée  par  tou- 
tes nos  littératures  européennes,  la  satire 
est  une  pièce  de  vers  où  l'auteur  attaque 
les  vices  et  les  ridicules.  Mais  cette  forme, 
imitée  en  Italie  par  l'Ariote,  Alamanni, 
Bentivoglio  ;  en  Ëspagoe,  par  Torres  Na- 
harro,  les  d'Argensola,  Gérard  d'iberlaa; 
en  Angleterre,  par  le  comte  de  Ruscora- 
mon,  le  duc  de  Buckingham ,  Dryden, 
Pope,  Byron  ;  en  Allemagne,  par  Liscov, 
Hagedorn,  Rabener,  Ka^itner,  Lichten- 
berg,  Wieland;  en  France,  par  Régnier, 
Boiteau,  Voltaire,  Gilbert,  M.-J.  Chénier 
[voy.  la  plupart  de  ces  noms)  et  tant  d'au- 
tres; cette  forme,  disons- nous,  n'est  pas 
la  seule  qu'ait, su  prendre  l'esprit  satiri- 
que. Partout,  en  tout  temps,  qu'il  fût 
l'œuvre  de  la  jalousie  qui  s'inquiète,  s'ir- 
rite et  lance  avec  art  ses  traits  perfides,  ou 
le  cri  de  la  vertu  qui  s'indigne,  éclate  et 
tonne,  il  a  semé  ses  traits  dans  les  com- 
positions les  plus  opposées.  Il  n'a  pas 
seulement  dicté  les  iambes  d'Archilo(|ue, 
les  comédies  d'Aristophane ,  les  dénon- 
ciations directes  des  hommes  et  de  leurs 
vices  dans  les  formes  consacrées  par  la 
muse;  cet  esprit  se  trouve  dans  la  prose 
comme  dans  les  vers,  dans  les  monumeuts 
littéraires  les  plus  graves  aussi  bien  que 
dans  les  écrits  les  plus  frivoles.  Parcou- 
rez la  Bible,  Homère,  les  tragiques  grecs  ; 
ouvrez  les  orateurset  les  grands  historiens, 
à  côté  de  l'approbation,  de  l'éloge,  do 
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radmiralioD,  vous  trourerez  le  juste  blâ- 
me, Venergîque  invective,  la  solennelle 
mccusalion  qui  équivaut  à  la  flcirisaure 
d'un  jugement*.  C'est  que  l'improbation 
à  la  vue  des  travers  sociaux,  Tindigna- 
tion  à  l'aspect  de  faiblesses  coupables  ou 
d'éclatantes  insultes  à  l'opinion  publique, 
ne  partent  pas  d'un  principe  moins  loua- 
ble que  la  reconnaissance  réilcchie  et 
Tadmiralion  involontaire,  sources  de  tant 
d'apothéoses  chez  les  anciens,  de  tant 
d'honneurs  populaires  chez  les  roudernes; 
c'est  que  l'impassibilité  n'est  pas  dans 
notre  nature  et  qu'elle  serait  avilissante 
pour  l'homme  ;  c'est  enfin  que  la  vertu 
est  la  mesure  de  tout  ici-bas,  et  qu'un 
historien  ne  cesse  pas  d'être  impartial 
pour  faire  à  propos  d«s  apologies  et  res- 
sembler parfois  à  un  satirique.  En  effet, 
dit  Tacite,  son  principal  devoir  est  de  pré- 
server les  vertus  de  l'oubli,  et  d'attacher 
aux  paroles  et  aux  actions  perverses  la 
crainte  de  l'infamie  et  de  la  postérité  : 
prœcipunm  mnnus  annaliurn  renr^  ne 
virtutes  sileantuTy  utquc  pravis  tlictis 
Jactisqtie  ex  posteritate  et  injamut  me- 
tus  sit. 

En  vain  contesterait- on  la  légitimité 
de  la  satire  :  ou  doit  savoir  d'autant  plus 
de  gré  aux  écrivains  qui  l'exercent  no- 
blement, qu'elle  n'est  pas  sans  danger 
pour  eux.  Mais  aussi  l'on  ne  peut  trop 
flétrir  ceux  qui,  poussés  par  des  jalousies 
littéraires  ou  par  des  haines  politiques, 
s'arment  de  la  calomnie  et  se  font  un 
jeu  cruel  d'inventer  les  anecdotes  les  plus 
scandaleuses  sur  les  hommes  les  plus  ho- 
norables; dedéchi({ueter,  scalpel  en  main, 
des  actions  héroïques;  de  faire  expier 
prématurément  une  gloire  posthume. 
Honte  à  ces  détracteurs  du  talent,  à  ces 
bourreaux  du  génie  et  de  la  vertu  !  Pour 
que  la  satire  se  renferme  dans  ses  limites, 
il  faut  que  le  poète  satirique  ait  autant  de 
modération  que  de  verve,  autant  de  pro- 
bité que  de  courage.  Il  exerce  une  ma- 
gistrature; que  ce  soit  toujours  sous  le 
contrôle  de  sa  conscience!  qu'il  ait  con- 
stamment le  but  sous  les  yeux!  Or,  ce 
but, écrivait  Dusaulx  ,  «c'est  de  perfec- 
tionner la  société,  soit  en  lui  présentant 

(*)  ^oy.  en  particalierlea  art.  Rabklais,  Cir- 
▼Ajrrts,  Bottleu,  S«b.  Brahot.  HoTrav,  Fi- 
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ses  ridicules  finement  rassemblés  dans  des 
portraits  piquants,  soit  en  lui  inspirant 
des  goûts  honnêtes  par  des  maximes  con- 
formes à  ses  vrais  intérêts,  soit  enfin  en 
l'excitant  par  des  animadversions  plus  ou 
moins  vigoureuses,  selon  que  l'exigent  Ic4 
circonstances  et  la  nature  des  vices  :  celle 
qui  ne  fait  rien  de  tout  cela,  quelque  mé- 
rite qu'clleaitd'ailleurs,s'écarte  du  genre, 
et  c'est  improprement  qu'on  l'appelle  sa- 
tire. »  Peut-être  le  chanips'est-il  agrandi 
depuis  le  traducteur  de  Juvénal ,  peut- 
être  la  satire  a-t-elle  à  remplir  désormais 
une  mission  plus  haute  que  dans  les  siè- 
cles passés.  C'est  trop  peu  pour  elle  que 
ài  assaisonner  le  plaisant  et  Putilc,  d'é- 
lever des  digues  temporaires  contre  le 
torrent  du  mauvais  goût, 
De  TcDger  la  raison  des  attentats  d*an  sot  (Boil.]. 
Nos  révolutions  lui  ont  ouvert  des  hori- 
zons plus  vastes  :  qu'elle  se  fasse  l'écho  de 
passions  généreuses  !  qu'armée  du  fouet 
de  Némésis  contre  les  perturbateurs  de 
la  société,  elle  inflige  ses  vigoureuses  cor- 
rections à  ces  admirateurs  d'institutions 
flétrissantes,  lesquels 

Au  char  de  la  r;ii«on  »'4ttelant  par-derrière. 
Veulent  à  reculons  renfoacer  dan*  roroière! 

(Andrieus). 

Qu'elle  les  inflige  à  ces  utopistes  incen- 
diaires qui  ne  révent  qu'à  jeter  dans  leur 
creuset  toute  la  société  contemporaine 
pour  refaire  l'œuvre  de  Dieu  sur  le  bi- 
zarre modèle  qu'ils  ont  conçu  !  Que  tou- 
jours protectrice  des  idées  saines,  tou- 
jours enthousiaste  des  grandes  choses 
qu'accomplit  et  que  doit  accomplir  l'hu- 
manité ,  elle  écarte  quiconque  s'oppose 
aux  progrès;  que  hardie  auxiliaire  de  la 
tribune,  mais  indépendante  des  partis, 
elle  rappelle  tour  à  tour  aux  principes  et 
le  pouvoir  et  l'opposition!  qu'elle  sache 
à  propos  chanter  un  hymne  et  flétrir  de 
ses  anathèmes!  Nous  ne  demandons  pas 
qu'elle  soit  nécessairement  jetée  dans  le 
moule  consacré  par  les  Latins,  qu'elle  ait 
telle  ou  telle  forme  admise  par  tel  ou  tel 
peuple  :  nous  lui  laissons  toute  liberté, 
pourvu  que  sérieuse  et  grave,ou  plaisante 
et  légère,  organe  d'une  raison  passionnée 
ou  d'un  bon  sens  plein  de  flnesse,  elle 
soit  toujours  au  service  de  la  vérité  et  de 
la  vertu  contre  l'astucieux  mensonge  et 
le  crime  audacieax.  J.  T-v-s. 
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SATRilPE,  gDUverneur  <le  province 
dans  l'ancienne  Perse.  Choisis  le  plus 
ordinairement  dans  la  famille  royale  ou 
dans  les  familles  les  plus  distinguées  du 
royaume,  les  satrapes  réunissaient  pres- 
que toujours  entre  leurs  mains  le  pou- 
voir civil  et  le  pouvoir  militaire.  Darius, 
filsd'Hystaspe,  divisa  la  Perse  en  20  gou- 
vernements ou    satrapies.  Quelquefois 
plusieurs  satrapies  étaient  administrées 
par  un  seul  satrape,  d'autres  fois,  au  con- 
traire, il  y  avait  deux  satrapes  dans  une 
satrapie.  La  vie  voluptueuse  et  le  luxe 
effréné  de  ces  petits  desputes  a  rendu  le 
mot  de  satrape  iyaony me  d'hommepuis- 
sant  et  corrompu.  X. 
SATL'IINALES,  voy.  Part.  suiv. 
S.VrUlIXE  (myth.),  ancienne  divi- 
nité italienne,  que  Ton  confondit  plus 
tard  avec  le  Kronos  des  Grecs.  Uranus 
et  Géa  avaient  donné  le  jour  aux  sixTita- 
nides.  Le  plus  jeune,  Rronos  (plus  tard 
ce  nom  devint  Chronos^  le  Temps),  excité 
à  la  vengeance  par  sa  mère,  qui  était  in- 
dignée contre  Uranus  parce  qu'il  rete- 
nait ses  enfants  en  prison,  trancha  d'un 
coup  de  faux  les  parties  génitales  de  son 
père,  le  dépouilla  de  son  autorité,  déli- 
vra ses  frères  de  prison  et  s'empara  du 
pouvoir  souverain.   Il  épousa  ensuite 
Rliéa  qui  lui  donna  plusieurs  fils  et  plu- 
sieurs filles;  mais  sachant  qu'un  de  ses 
fils  le  détrônerait,  il  dévorait  tous  ses  en- 
fants. Zéus  (vor.  Jupiter)  seul  fut  sauvé  : 
Rhéa  le  cacha  dans  l'ile  de  Crète  où  Gca 
promit  de  l'élever.  Pour  tromper  la  vo- 
racité de  Kronos,  Rhéa  lui  présenta  une 
pierre  emmaillottée  qu'il  avala;  mais  un 
vomitif  que  lui  firent  prendre  Géa  et 
Métis  le  força  à  rendre  non-seulement 
cette  pierre,  mais  encore  tous  les  enfants 
qu'il  avait  dévorés;  avec  leur  secours, 
Zèus  vainquit  son  père,  ainsi  que  les 
Titans  {vojr.)f  et  le  détrôna  après  dix  ans 
de  guerre.  Kronos  et  les  Titans  furent 
enfermés  dans  les  enfers,  d'où  ils  finirent 
par  être  délivrés,  selon  quelques  poètes 
d'an  Âge  postérieur,  et  Zéus  accorda  à 
son  père  le  gouvernement  des  iles  For- 
tunées dans  l'océan  occidental.  L'Hes- 
périe  fut,  dit-on,  le  pays  où  régnèrent 
Kronos  et  les  Titans.  Lorsqu'on  connut 
mieux  celte  contrée,  on  transporta  Kro- 
nos et  Page  d'or  en  Italie,  et  confondant 


Kronos  et  Saturne,  on  prétendit  que  ca 
dernier,  chassé  par  son  fils,  avait  cher- 
ché un  asile  dans  le  Latium,  dont  l'on 
dériva  le  nom  de  laterc,  cacher.  Janus 
[voY')  y  partagea  son  autorité  avec  lui, 
et  Saturne  bâtit  la  ville  de  Suturnia  aur 
le  Mont  Capiiolin,  appelé  d'abord  mont 
Saturnin.  Le  règne  de  Saturne  est  resté 
dans  la  mémoire  des  hommes  comme 
l'âge  d'or,  et  les  prêtres  l'ont  célébré  à 
l'envi.  Ce  dieu  avait  dans  le  Forum  un 
temple  où  l'on  gardait  le  trésor  public. 
Les  Romains  célébraient  en  son  honneur 
une  féle,  les  SaturnaleSy  destinée  a  rap- 
peler cet  âge  heureux  où  la  liberté  et 
l'égalité  régnaient  sur  la  terre,  où  la  con- 
fiance et  l'amour  unissaient  tous  les 
hommes,  où  l'oppression  et  la  révolte 
étaient  inconnues.  D'un  seul  jour  d'a- 
bord, puis  de  trois,  de  cinq,  et  enfin  de 
sept  sous  les  Césars,  cette  fête  se  célé- 
brait du  17  au  23  décembre.  On  enle- 
vait le  bandeau  de  laine  qui  entourait 
toute  l'année  le  pied  de  la  statue  du  dieu, 
et  on  allumait  dans  son  temple  une  mul- 
titude de  ciergps,  en  réjouissance  de  ce 
que  les  sacrifices  humains  étaient  abolis. 
Pendant  les  sept  jours  que  durait  la  fête, 
il  n'était  permis  de  traiter  aucune  af- 
faire: c'était  un  temps  de  réjouissances 
et  de  liberté.  Les  esclaves  partaient  le 
chapeau  pour  signifier  qu'ils  étaient  li- 
bres, ainsi  qu'une  robe  ornée  de  pourpre 
et  une  toge  blanche.  Ils  changeaient  de 
rôle  avec  leurs  maîtres,  au  point  que  ces 
derniers  les  servaient  à  table  et  se  sou- 
mettaient à  des  châtiments  comiques, 
s'ils  commettaient  quelque  faute.  Par- 
tout régnait  la  joie.  On  s'envoyait  réci- 
proquement des  présents,  consistant  en 
petitesimagesdesdieux,en  cachets,  d'où 
le  nom  de  sigilUiires  donné  aussi  à  ces 
jours  de  féte,  et  l'on  se  saluait  par  ces 
mots:  Ii>  saturnalia!  Bona  satuinalia! 
On  rendait  aussi  la  liberté  à  certains  pri- 
sonniers, qui  alors  consacraient  leurs 
fers  au  dieu.  C.  L, 

SATl'RNE  (astr.),  voy.  PuofÈTES. 
SATl'KNE  (extrait  de),  v.  Plomb. 
SATt'RXIN  (vers),  voy.  Latihs 
(/iV/.),  T.  XVI,  p.  250. 

SATYRE.  Sous  le  nom  de  Satyres, 
comme  sous  celui  de  Silènes  et  de  Faunes 
(i*o>'.),  la  mythologie  grecque  coropre- 
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oait  une  espèce  d*élres  qui  »«  ia^}>i<'- 
cbaicnt  pltt»  on  noiot  de  la  nature  anio 
malci  parlicnlièremeot  du  bouc.C^étatcot 
dans  TorlgiDC    àes   divinilés  sylvestres 
adorée'*  par  les  Pelopontiésiens,  On  les 
représentait  aocienneiueiitavec  des  oreil- 
les poifitues.la  lète  ebaave, de  petites  ex  - 
■■«■Hiillip^^lifTÎf  I  r  les  oreilles; plnstard, 
Im  arfî«ite5  leur  donnèrent  les  cornes  et 
les  pieds  de  bouc  de  Pao.  Dans  les  pein- 
tures qu'on  en  fAÎt,  les  uns  se  rapprochen  t 
imaîace  ém  la  nature  animale;  d*au- 
tret  conservent  davantage  la  forme  hu- 
maine, et  ne  trahissent  leur  nature  ani- 
male <|ue  par  de  iopgues  oreilles  poin- 
toiBif  mut  ^ueue  al  da  pftHei  cornes. 
Toula  leur  face  d*aiUears  rappelle  la 
hhe,  tes  pommettes  des  joues,  la  barbe, 
peau  qui  leur  pend  sur  le  cou,  etc. 
Quelquefois  cependant  on  les  représente 
fanlaâentsoaa  la  fer^ed'lin  mstre  épais 

at  Ipttrdf  forme  que  les  artistes  ont  !*u 
poéti-^er  pour  en  fair«  !'i  It'il  de  la  nature 
agreste.  Ordinairement  on  donne  aux 
Faunes  des  oreilles  pointues  et  de  petites 
qneues^  et  aux  Satyres  des  pieds  de  booc, 
et  on  regarde  lesSilènes  comme  d'anciens 
Faunes.  Mais  c'est  une  erreur:  le<>Saiyres 
des  Grecs  n*éUiejDt  pas  dilférents  deà 
Faunes  des  RooMina»  Tonte  la  race  des 
Satyres,  des  Silènes,  desFannes,  des  Pans, 
désignaient  chez  les  anciens  les  divitiiir^ 
des  forêts  et  de  la  vie  champêtre,  sous 
diflérenls  poutls  de  vue.  Bacehus  est 
constamment  accompagné  de  Satyres  et 
da Silènes,  mais  il  est  impossible  de  dire 
quands*étahliF  !p  cultpdv  m  dieux  clntn- 
pé(reS|  ni  ({ueUe  eu  fut  l'ori^ne.  P  ta- 
.  4tre  fant*il  la  ehercher  dans  l*nsage  de 
a*babillcr  de  peaux  d'animaux;  peut-être 
nu'^M  ne  faut-il  voir  dans  ces  divinités 
que  le  symbole  de  l'homme  grossier  et 
sauvage.  Les  nns  font  descendre  les  Sa- 
tyres de  Merenre  et  de  la  nymphe 
Iphtîmé;  d'autres  de  Bacehus  et  de  la 
naïade  Nic;pa.  Ils  aimaient  beaucoup  les 
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SAUL|  premjei  tôt  des  Israélites,  était 
fils  de  Cis,  homme  distingué  de  la  villa 
de  Gabaa,  dane  la  tribu  de  Benjamin,  et 

non  moins  remarquable  par  sa  beauté  et 
sa  haute  «talure  que  par  son  courage  et 
son  talent  poétique.  Samuel  (vo^'^ySolli- 
cii>>  par  les  Juifs  de  leur  donner  un  sou- 
verain et  ne  pottwnt  plus  rési>(er  à  leuia 
înstaïu  ps,  le  !*acra  roi  d'Israël  dans  l'as- 
semblée du  peupleaMitspa, environ  i  100 
ans  êr.  J.-C.  Les  premttres  aimées  dn  irè- 
gne  de  Saûl  furent  «gnalées  par  des  vic- 
toires sur  les  Ammonites,  lesPhili>tins,  les 
Moabif es,  les  Iduméens  et  les  Amalécites. 
Ayant,  malgré  Tordre  des  prophètes  de  Jé- 
hova,  épargné  A  gag,  roi  de  çette  dernière 
nation,  il  excita  la  colère  de  Samttél|  déjà 
irrité  de  la  désobéissance  de  Saûl  dans  une 
autre circnnstance.  T-e  prophète  s'attacha 
dèslorsà  luisusciterdesembairaâ  de  toute 
espèce,  et  sacra  même  pour  roi  le  jeune 
David  (vo)  ■ alors  âgé  de  1 6  aus.  L'op- 
po-îtion  qu'il  rencontrait  à  (  iKiqtje  iii?!- 
taot  aigrit  le  caractère  de  Saûl  et  le  jeta 
dans  une  noire  mélancolie,  dont  la  ma- 
siqtie  seule  avril  le  pouvoir  de  calmer  les 
accès.  Après  avoir  tenté  plusieurs  fois  de 
tuer  David,  à  i]ui  il  avait  douué  une  de 
ses  filles  en  mariage,  ii  périt  avec  quatre 

de  ses  fils  i  la  bataille  du  mont  Gbilboa, 

après  un  règne  de  40  ant*.  f^oy.  Hif 
hREUX,  T.  MÎT,  y.  E.  H-o. 

SAL'LE  ou  UàiKR  [salix^  Tourn.  ), 
genre  de  la  famille  des  amentacées,  et  très 
voisin  des  peupliers  (z^'^r*)*  Il  comprend 
au  moins  cent  espèces,  dont  la  plupart 
habitent  les  régions  f \tra-tropîcates  de 
l'hémisphère  septentrional.  Les  saules 
l'excepiioa  de  quelques  espèces  des  bau- 
tes  Alpes)  sa  plaisent  dans  les  lieux  bu- 
mides  ou  marécageux  ;  ce  sont  des  arbres 
ou  des  arbrisseaux  à  racines  rampantes,  à 
rameaux  cylindriques,  alternes,  a  leudles 
très  entières  ou  dentelées,  simples,  al* 
tetmes,  accompagnées  de  stipules  persis- 
tantes ou  cadufpjes,  à  fleurs  pp(i!r?,  dioî- 
plaisirsdessens.Dansles  fêtes  de  Bacehus,  \  ques,  dépourvues  de  calice  et  de  corolle, 
çn  les  représente  toujours  jouant  de    disposées  en  chatons  allongés  et  ordi- 
mlqne  Instniment  et  dansant.  C.  L.     nairèment  soyeux.  L*ulilité  des  saules, 
9AI7GE(faA'<Vjo/^a>ia//i,L.),  plante    dans  l'économie  domestique  et  rurale, est 
aromatique  qni  nn[iartifnt  à  la  famille     d»'s  plus  variées.  Au  moyen  de  leurs  lon- 
des  labiées,  et  qui  renferme  beaucoup  ^  gues  racines  ira^anjles,  ils  fixent  ou  affer- 

missent  les  aiblca  mobiles  ou  la  vase  des 
rivages.  La  qualité  asm  médioetn  da 


volf^ie.  Aussi  est-elle  employée 
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leur  bois  est  compensée  par  ia  rapidité 
4»  Uor  .àttiiMSc»4hiw  l«  Urnûo»  mèm 
ha  plu  ÎDgrfttt  on  irapplMablM  à  toate 

autre  culture;  du  reslf,  commp  combus- 
tible, le  bois  des  saules  est  supérieur  à 
celui  des  peupliers,  et  son  charbon  est 
ToB  dtn  awillean  ponr  l«  fabrietlioa  de 
la  pottdraàcinoil. Feraonne  n'igoore qUe 
le»!  ratneanx  tenaces  et  fle^iblM  de  cer- 
taines espèces  s'emploient  journellement 
comme  liens,  et  sont  indispeniables  à 
bMoeoup  d*aiitrM  vatgat;  on  an  lirt  parti 
anrtout  pour  la  vannerie  et  pour  lier  les 
cercles  des  tonneaux  :  aussi  ces  espèces 
font-elles  l'objet  d'une  culture  très  iu- 
crativa  dans  In  iocalittfa  contcnabics  ;  ica 
terrains  consacrés  à  oetia  exploitation 

sont  appelés  vnfp;aircn)ent  de?  rtrrrnirx. 
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De  le  cè  dent  a  aucune  congénère. L'écorce 
A  des  propriétés  fébriinses  bien  tnérém  ; 
elle  Mft  en  outre  à  teindre  en  brnn  et 

en  rouge,  ainsi  qu'an  tannage  de  certains 
cuirs  fias.  Le  bois  de  ce  saule  est  d'un 
blanc  rougeâtre  ou  tirant  sur  le  jaune, 
iris  léger,  et  d'nn  grain  uni  $  il  sert  à 
faire  des  solives  pour  les  constructiona 
légères,  dps  douves,  de  la  mennisorie,  ptc. 
Coupé  en  lanières  minces,  on  en  cootcc» 
tionne  de»  cbapetnx  qui  imitent œiu  de 
paille. 

Le  saule  fragile  [salix  fragilité  L.), 
vulgairement  saule  cassantf  osier  en \  - 
santf  arbre  de  40  à  pieds  de  haut,  sur 
S  n.6  pieda  de'  diamètre,  oomnnra  daM 
toute  l*Bnrope.  On  le  plante  communé- 
ment autour  (îf>s  prairies  et  au  bord  dea 


L'écorcedes  saule;  csl  aîilMiipente  t  l  aim- 


eaux.  Ses  usages  sont  a  peu  près  les  mè- 
re :  elle  sert  au  tannage  et  a  ia  teinture  j  i  mes  que  ceux  du  saule  blanc  j  toutefois 
odle  de  plniien»  ctpècaa  jouit  eB.oatra  |  aaaraaMaoxaonttropcaaaanla  pi»nracrfir 
de  propriétés  fébrifnga»  très  effioaoas.  Les    de  liens  ;  son  bois,  au  contraire,  est  pIns 

feuilles  fournissent  un  bon  fourrage.  Les  I  solide.  La  racine  fournit  une  teinture 


fleurs,  en  geiierël  tius  précoces,  ulireul 
aux  abeilles  la  premi^e  aourrilure  au 
letoor  du  pcintempa.'  Enfin,  le  eotoo  qui 
enveloppe  le»  pwics  des  saules  peut  ser- 
vira la  confection  d?ro»n5!n5,  de  matelas, 
et  autres  objets  de  même  nature.  Plu- 
aiann  espèoea,  grâoa  à  Pélégfmee  de  leur 
port)  trouvent  place  dans  lea  bosquets  et 
entres  plantations  d'ogn^ment.  La  plu- 
part des  saules  sont  remar  rjur<b!p3  par  la 
faciltie  avec  laquelle  ils  reprenueut  de 
bontnraa,  lolt  ém  racioes,  soit  de  bran- 
ebei,  aoit  demmeans  ou  de  ramulea  :  auisi 
B*a-t-on  guère  reoonnanx  grtineapour 
la  propagation. 

Les  espèces  qui  méritent  d'être  sigua- 
lées  de  préftrance  sont  las  aniwntaa  : 

Le  taule  blanc  [.uifi.c  alho^  L.),  vnl- 
gairemen  i  saule  plianif  osier  blanc,  osier 
vert,  osier  noir.  Uoe  variété  à  rameaux 
jaune*  est  oonnne  aooa  lea  noma  Gosier 
jaumtf  smU^itr^  hoit  Jaune  et  <uin- 
rinier.  Ce  aaule,  extrêmement  commun 
dans  toute  l'Europe  aux  bords  des  fleuves 
et  des  rivières,  est  susceptible  de  s'élever 
jusqu'à  80  pieds,  snr  t  a  6  pieda  de  dia- 
mètre ;  on  le  reeoonalt  facilement  à  ses 
ièuilles  couvertes  d'un  duvet  satiné  et  de 
couleur  argentée.  C'est  l'espèce  le  plus 
fréquemment  cultivée  en  oseraies  j  car, 
fom  lenpportde  la  tdnueitéyaai 


pourpre.  Parmi  ses  congénères,  c'est  l'es- 
pèce dont  l'écorce  parait  posséder  les  pro- 
priétés fittrifugea  les  ploa  efficacaa. 

Le  saule  pourpre  (satix  purpurea, 
L.),  vulgairement  nsif.r  rouge,  osier  bleu. 
Commun  dans  toute  l'Europe,  il  neforii^ 
qu'un  boliion  de  S  à6  pieds,  ou  un  petit 
arbre  de  8  à  13  pieds.  Il  est  cultivé  fi^ 
qyfmment  en  oseraies.  On  le  choisit  de 
préférence  pour  l'affermissement  des  di- 
gues et  des  rivages,  parce  qu'il  pousse  une 
grande  quantité  de  longnca  racines  tra- 
çantes. L*éooroeetiaa  feuilles  aont  eioaa- 
sivempnr  n mères. 

Le  saule  morceau  (salix  caprea,  L.), 
vulgairement  morceau,  marsauit,  mal- 
uutU,  arbre  do  SS  à  SO  pieds,  on  buisson 
ajrant  daa  ftniltet  en  général  beaucoup 
plus  larges  que  celles  des  au!rc<^  saules. 
Cetteespèce  est  commune  dans  toute  l'Eu- 
rope, surtout  dans  les  bois;  du  reste  elle 
prospère  en  toute  sorte  de  aol,  et  dana  Ica 
terrains  les  plus  secs  de  même  que  dana 
les  localités  humides  ou  maréragenset. 
Son  bois  est  blanc,  mêlé  de  brun  ou  de 
roux  au  centre,  plus  pesant  et  plue  solide 
que  celui  de  ses  coogjtalèreB;  ila*emploie 
pour  la  njenuîserie  commune,  et  comme 
il  se  fend  facilement  en  lames  minces,  on 
eu  fait  des  boites,  des  cribles,  des  ru- 

«aont 
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yonr  servir  de  lîeiM.  L'écorce  scrt  au  tan- 
nage de*  cuir»  fin»,  aiDÛ  qu'àia  Uioture 
dn  cbaovTi  et  «In  cotoa  en  nofr. 

Le  saa/e  pleureur  [salix  habytonicOf 
X..),  auquel  «^f  s  branches  pendantes  îm- 
pritnent  un  caractère  si  pittoresque,  pa- 
rait ladigèae  de  Chine;  mais  cW  de  l'A< 
fir^oe  fcpMnirioiMte  oa  de  lX>rieiit,  où 
ûtFwtÊ  pas  moi  os  fréquemment  cultivé  que 
dan<!  n'i^  jardins,  qu'il  aéi6  introduit  en 
Europe,  vers  la  fin  du  xvii^  siècle.  Eu.Sp. 

SACMAISE  (Claude  de),  un  des 
inadabnmaniatcadii  xm'iiècle»  naquit 
àScmur.en  Ausoi8(Côle-d*0r),le  f  Savril 
J  588. Trievé  par  son  pcre,  Bénigne  deSau- 
njHise,  conseiller  au  parlement  de  Bour- 
gogne, il  aonpostit  dès  l'âge  de  10  aot 
dct  vert  grec»  et  latins.  Il  alla  compléter 
ses  études  à  l'université  de  Heidelberg,el 
emhra<«ta  de  bonne  heure  la  rélorme.  La 
publication  des  deux:  livres  deNilus,  De 
pnmatu  papœ^  marqua  le  début  lîlté^- 
raire  de  Saninaiie,  dont  la  renommée  ne 
fit  dès  lors  qur  frrindir  de  jour  en  jour. 
Do  retour  en  France,  il  manifesta  l'inten- 
liou  de  •t'altacher  à  la  carrière  do  la  ma- 
^atreture;  maia  troowal  que  u  religion 
était  un  obstacle  à  son  avancement,  il  se 
retira  en  HoUand»',  on  Tuinversité  de 
I^yJe(1631  jlui  donna  le  titre  de  proies- 
eeor  honemîre,  que  Scaliger  evtit  porté 
avant  lal,  et  lui  assigna  un  IrailemeBt. 
Richelieu  etMazarin  lui  offrirent  ?uc<«8~ 
sivetoenl  de  brillants  avanta^^es  pour  l'en- 
gager a  revenir  dans  sa  patrie;  maîsSau- 
woaÔM  ne  voalat  jeneli  le  aéperer  de  tes 
coreligionnaires  de  Hollande.  Il  com- 
posa, à  la  demande  de  Charles  II,  sa  De- 
Jensio  regia  pro  Carolo  l  (1649),  docte 
mais  inutile  protestation  contre  le  juge- 
«eut  et  l*eiécnlio4l  de  cet  infortmié  loi. 
Millon  se  chargea  de  lui  répondre.  San- 
niat«ecpda ,  dans  dernière»  années,  aux 
prf  ssanies  instances  de  U  reine  Christine 
de  Suède,  qui,  li)i  écrÎTeit  qu'die  ne  pou- 
«■St  vim  entente  aen»  Ini;  nwii  l*nnl* 
vers! té  de  Leyde  le  réclama  bientôt ,  en 
disant  qu'il  lui  était  nécessaire  comme  le 
soleil  an  monde.  Cet  illustre  savaul,doot 
les  dieiliom  étaient  rcganléeseoinaie  des 
endee»  monrat  àSpee,  le  6  sept.  1 653. 
Son  caractère  était  estimable  et  indépen- 
dant, son  érudition  immense  et  univer- 
•«Ue.  Les  plut  célèbrcade  aesottvrages sont 
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ses  HistOTtœ  Jmgmiœ  scriptores  P'I; 
les  PUaianœ  exercUationes  in  Solmim 
Poïyhistora  (Paria,  1699,2  vol.  io.fol.)| 
véritable  cnqpdopédie  de§  oonnaiannGet 
de  l'époque,  et  De  re miiitari Romanth» 
turn  I.cvde,  lfi57,  in-4»).  A.  B. 

&A(;MON  [ialmo)^  genre  de  poissons 
•emuit  de t]ppe &  la  ItmilledcB  saUnone*, 
de  ^ordre  deini»laeeplé*jpgiene*«bdonii  - 
nanT,  et  qui  eomprrod  un  grand  nombre 
de  groupes,  parmi  lesquels  nous  riferons, 
outre  les  saumons  proprement  diU^  les 
éperlantf  euxqnels  on  n  déjli  oomaeré  on 
article,  et  le»  ambres. 

hfs  saumons  ont  lecofpsplus  ou  moins 
fusitorme,  arrondi  vers  le  ventre,  écail- 
leax,  et  presque  toujours  tacheté.  Onlea 
ref^natl  facilement  è  la  nature  de  lenrt 
nageoires  dorsales,  dont  la  première  eat 
garnie  de  rayons,  la  seconde  adipeuse, 
et  qui  de  plus  sont  situées  en  avant  des 
ventrales,  ce  qn!  est  Itf  ocntittireclieB  les 
éperlans.Cesontde  tous  les  pcisMMiaceux 
dont  la  mâchoire  est  la  mieux  armée.  Ils 
nagent  avec  la  plus  grande  facilité  ,  re- 
montent même  les  courauU  les  plua  rapi- 
des, à  l'époque  du  frei.  Leur  cbairest  tfès 
bonne.  On  désigne  sous  le  nom  de  sau» 
mons  les  grandes  espèces  qui  viennent  de 
la  mer,  et  sous  celui  de  l/-<M'le#  oelles  qui 
sont  plus  petites,  et  qui  btUlUtlMeeux 
douces. 

T,a  phis  grande  espèce  de  ce  genre,  le 
saumon  cvininun,  aUfltu  pîiH  d'un  mètre 
et  pèse  plus  de  1 0  kiiogr.  i:,ile  a  le  do» 
noir,  les  flancs  bleoitres»  le  ventre  argen- 
té, la  chair  ronge.  Elle  habite  les  mers 

arctiques  d'où  elle  entre  ,  chaque  prin- 
temps, dans  les  fleuves  qu'elle  remonte 
jusqu'à  leur  aource  pour  déposer  ses  œufs. 
Ces  ératgrationa  se  font  en  cronpea  nom- 
breuses, et  daae  «n  ordre  régulier.  On 

s'e^l  même  assuré  qu'elles  avaient  lien  cha- 
que année  dans  les  mêmes  lieux.  L'animal 
voyagewnaoontrc't-ll  na  obstacle?  il  se 
ploie  en  arc,  pnis'  ee  débandant  tont  à 
coup  comme  un  ressort,  il  s'élance  hors 
de  l'eau,  et  va  retomber  plusieurs  mètres 
au-delà.  Lessaurooneaiix  quittent  le  haut 
des  riviires  et  gagnent  la  mer  quand  ila 
ont  acquis  une  certaine  croiaaanca.  La 
pt^che  de  cet  e-xcellcnl  poisson,  très  pro- 
ductive dans  les  rivières  du  nord  del'Ea- 
rope,  se  fait  le  plus  ordinaÎMaent  avec 
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de» filets  (Je  diverses  iormes.  Quelquefois 
OD  établit  des  barra{;e9  pour  l'arrêter.  Le 
bt'cardy  espèce  voisine,  est  moins  e»timé. 
La  truite  de  rner^  de  plus  petite  taille 
que  le  saumon,  s'en  dislingue  par  de  pe- 
tites taches  en  forme  de  croissant  sur  un 
fond  argenté,  et  par  la  couleur  jaune  de 
sa  chair.  La  truite  saumonée^  tachetée 
de  Doir,  se  tient  dans  les  lacs  élevés,  dans 
les  eaux  vives  des  régions  montagneuses. 
Sa  chair  rougeàtre  est  extrêmement  déli- 
cate. La  truite  commune  y  plus  petite  que 
toutes  les  espèces  précédentes  ,  tachetée 
de  noir  et  de  rouge,  habile  les  rui:)seau\ 
limpides.  Les  truites  qu*oo  pèche  dans  le 
lac  de  Genève  sont  renommées  pour  leur 
goût  exquis. 

hesomhres  (coregonus)  onl  la  bouche 
très  peu  fendue,  les  dents  très  petites; 
elles  ont  les  mêmes  habitudes  que  les  es- 
pèces précédentes,  et  sont  aussi  très  re- 
cherchées pour  la  délicatesse  de  leur  chair. 
A  ce  groupe  se  rapportent:  Vurrtbre  cnm- 
mune^rnarcne  de  rivière)  qui  a  près  d'un 
demi -mètre  de  long,  le  corps  rayé  en 
long  de  noirâtre;  le  lavarcl  ;  \*  grande 
inarène  y  etc.  h' ombre  chevalier  appar- 
tient an  groupe  précédent.      C.  S  te. 

S.4U.>IUIl,  xHjy.  Maine-et-Loirb  et 
Militaires  [écoles). 

SAURIEXS  (deo-aûûoî-,  lézard),  voy. 
Rrptii.ks,  Léz\ru,  IcL'AifE,  Crocodilb. 

S.iUUIN  (Jacques),  le  plus  célèbre 
prédicateur  de  l'Église  française  réfor- 
mée, naquit  à  Nimes,  le  6  janv.  1677. 
La  révocaiiiin  de  l'édit  de  Nantes  ayant 
forcé  son  père  à  éniigrer,  le  jeune  Sauriu 
le  suivit  à  Genève,  et  entra  quelques  an- 
nées après  en  qualité  d'enseigne  dans  un 
régiment  de  réiugiés.  Cependant  il  ne 
tarda  pa»  à  renoncer  à  la  carrière  mili- 
taire, et  après  avoir  fait  des  études  de 
théologie  à  Genève,  il  fut  nommé,  en 
1 700,  pasteur  de  TÉgUse  wallone  à  Lon- 
dres. Appelé  à  I>a  Haye,  en  170â,  avec 
le  titre  de  ministre  extraordinaire  des 
nobles,  il  édifia  pendant  25  ans  son  nom- 
breux auditoire,  et  se  plaça  par  6on  élo- 
quence au  premier  rang  des  orateurs 
Mcrés.  Sa  Sermons  (La  Haye,  1749, 
13  vol.  in-8°;  nouv.  éd.,  Paris,  chez 
Treuttel  et  Wûriz,  1835,  8  vol.  in-8«) 
ne  sont  pas  uns  doute  exempts  de  taches, 
maïs  la  profondeur  des  pensées  ^  U  vi- 
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gueur  du  raisonnement,  la  simplicité  et 
la  noblesse  de  l'expression,  font  oublier 
les  fréquentes  longueurs,  la  sécheresse  de 
la  forme  et  Tabusde  l'érudiiion.  J.-J.  Che- 
nevière  en  a  publié  un  choix  sous  le  titre 
de  Chefs -d'oeuvre  de  Saurin  (Genève, 
1824,  4  vol.  in-8°).  Nous  avons  encore 
de  Saurin  des  Discours  historiques^  théo- 
logiques  et  moraux  sur  les  évcnemenU 
It's  plus  mémorables  du  F.  et  du  iV.-  T. 
(Amst.,  1720-35,  6  vol.  in-fol.),  et 
quelques  autres  écrits  moins  connus.  Il 
mourut  à  La  Haye,  le  30  déc.  17  30. 

plusieurs  personnages  remarquables 
ont  encore  porté  le  nom  de  Saurin  :  Élib, 
théologien  protestant,  né,  en  lG39,àUt-> 
seaux  (frontière  du  Dauphiné],  d'un  mi- 
nistre de  ce  village,  et  mort,  en  1703,  à 
Utrecht,  où  il  était  pasteur  depuis  1671, 
est  connu  pour  ses  discussions  théologi- 
ques avec  Jurieu.  Outre  les  livres  qu'il  a 
écrits  contre  les  doctrines  de  ce  dernier, 
on  lui  doit  un  Traité  de  l'amour  de 
Z>/ra(Utnchi,  I701,in-8°),  et  un  Traité 
de  Pamour  du  prochain  (1704).  — Jo- 
seph Saurin,  frère  du  précédent,  naquit 
en  1 659  ù  Couriaison  dans  la  principauté 
d'Orange.  A  24  ans,  il  devint  ministre  à 
Eure  en  Dauphiné,  puis  il  fut  obligé  de 
se  retirer  à  Genève,  et  de  là  dans  le  canton 
de  Berne.  Des  circonstances  qui  ne  sont 
pas  bien  connues  le  déterminèrent  à  ren- 
trer en  France,  et  à  y  faire  abjuration  du 
calvinisme,  en  1690.  H  se  livra  alors  à 
l'étude  de  la  géométrie,  devint  collabo- 
rateur du  Journal  des  SiU'ants,  en  1  702, 
et  entra  à  l'Académie  des  Sciences,  en 
1707.  C'est  lui  qui  eut  avec  J.-B.  Rous- 
seau (vnjr.)  un  procès  pour  des  couplets 
scandaleux  que  celui  ci  lui  attribuait. On 
sait  (]ue  Rousseau  fut  exilécorame  calom- 
niateur. Saurin  mourut  d'une  (ièvre  lé- 
thargique, le  29  déc.  1737.  Fontenelle  a 
prononcé  son  Éloge.  —  Bernard  -  Joseph 
Saurin,  fils  de  Joseph,  né  à  Paris  en  1706, 
devint  avocat,  secrétaire  du  duc  d'Or- 
léans, membre  de  l'Academie-Française, 
travailla  pour  le  théâtre,  et  mourut  le  17 
nov.  1781.  De  tous  ses  ouvrages,  on  ne 
cite  guère  que  SparVicus^  trag.  eu  5  actes 
(1760,  in- 12).  Ses  œuvres  ont  été  re- 
cueillies en  2  vol.  in-8"  (Paris,  1783, 
avec  une  notice).  Z. 

SAUSSITRE  (Horacb-Bbivboict  bb). 
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naturaliste  et  physicien  célèbre,  naquit  à 
Genève  le  17  févr.  1740.  Une  éducation 
bien  dirigée  et  surtout  les  consfils  de  s^on 
oncle  Charles  Bonnet  (i>ox.)  lui  ditnnè- 
reot  de  buone  heure  le  goût  de  Tobser- 
vatioo.  A  30  ans,  il  disputait  la  chaire  de 
malbéniatiquesau  savant  Louis  Bertrand, 
et,  à  23ao5,  il  était  nommé  professeur  de 
physique  et  de  philosophie.  Il  se  voua  tout 
CJilier,  dès  ce  moment,  à  la  double  car- 
rière de  renseignement  et  de  Télude  de  la 
nature,  ne  négligeant  aucun  des  travaux 
nécessaires  pour  agrandir  la  sphère  de  ses 
connaissances.  Après  avoir  entrepris  quel- 
ques recherches  heureuses  dans  le  do- 
maine de  la  physiologie  végétale,  il  réso- 
lut d^aller  étudier  sur  les  lieux  mêmes  la 
conslilul  ion  des  montagnes.  Il  avait  déjà, 
en  1760,  essayé  de  gravir  les  glaciers  de 
Chamouni,  alors  peu  fréquentés.  Cette 
première  tentative  eut  pour  résultat  de 
diriger  toutes  ses  idées  vers  ce  but,  auquel 
se  rattachèrent  dès  lors  tous  ses  travaux 
et  ses  nombreux  voyages  dans  les  Alpes. 
«  J*ai  traversé,  dit-il,  quatorze  fois  la 
chaîne  entière  des  Alpes,  par  huit  pas- 
Sikges  différents;  j'ai  lait  seize  autres  ex- 
cursions jusqu^au  centre  de  celle  chaîne; 
j'ai  parcouru  le  Jura,  les  Vosges,  les  mon- 
tagnes de  la  Suisse,  d'une  partie  de  l'Al- 
lemagne, celles  de  rAngleterre,de  IMtalie, 
de  la  Sicile  et  des  lies  adjacentes.  J'ai  vi- 
sité les  anciens  volcans  de  l'Auvergne, 
une  partie  de  ceux  du  Vivarais  et  plu- 
sieurs montagnes  du  Forez,  du  Dauphiné 
et  de  la  Bourgogne  J'ai  fait  tous  ces 
voyages  le  marteau  du  mineur  à  la  main, 
gravissant  sur  toutes  les  sommités  acces- 
sibles, et  emportant  toujours  des  échan- 
tillons, afin  de  les  étudier  à  loisir.  »  De 
Saussure  couronna  ces  travaux  par  l'as- 
cension du  Mont-Blanc,  qu'il  exécuta  le 
21  juillet  1786.  C'est  par  ces  études  pra- 
tiques et  persévérantes  qu'il  a  pu  substi- 
tuer des  notions  positives  sur  la  structure 
de  la  croûte  du  globe  aux  hypothèses  qui 
avaient  eu  cours  jusqu'alors,  et  qu'il  est 
devenu  le  fondateur  de  la  véritable  géo- 
logie {voj.  T.  XII,  p.  323).  Il  a  eu,  à  la 
vérité,  la  sagesse  de  s'abstenir  de  tout 
système;  mais  son  Voyage  dans  les  Al- 
pes (1779-96,  4  vol.  in  ^",  réimpr.)  est 
et  restera  un  dépôt  précieux  de  faits  bien 
observés  :  aussi  l'a -t- on  nommé  le  premier 
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peintre  des  Alpes.  De  Saussure  publia  un 
Projet  de  réforme  pour  le  collège  de 
Genève  (1774,  in-8"),  et  prit  part  aux 
délibérations  des  assemblées  politiques 
de  son  pays.  Mais  les  commotions  pro" 
duites  par  le  contre-coup  de  la  révolu- 
tion française  lui  causèrent  des  inquié- 
tudes et  des  chagrins  auxquels  vint  se 
joindre  la  perle  de  sa  fortune;  il  tomba 
malade  et  mourut  le  22  janv.  1799.  On 
lui  doit  d'utiles  travaux  sur  plu'>ieur.H  par- 
lies  de  la  physiquefv«X'  T«  XIX,  p.  593); 
outre  l'hygromètre  [voy.)  à  cheveu  qui  a 
mérité  de  conserver  son  nom,  il  a  encore 
imaginé  différents  instruments  propres  à 
mesurer  la  force  du  vrnt,  à  apprécier  la 
température  de  l'air,  l'intensité  du  bleu 
de  l'ulmosphère  :  l'anémomètre,  le  dia- 
phanomèlre,  le  cyanomèire,  etc.  Il  a  fait 
des  recherches  sur  les  ballons,  l'électri- 
cité, la  température  des  eaux,  l'emploi 
du  chalumeau,  la  décomposition  de  l'air, 
etc.  Indépendamment  d'un  grand  nom- 
bre de  mémoires  insérés  dan.*»  divers  re- 
cueils, il  a  encore  publié  plusieurs  Éloges, 
des  dissertations  en  latin,  un  Essai  sur 
l'hygrométrie  (Neufchàiel,  I  783,  in-4°j; 
des  Obserf filions  sur  l'écorce  des  feuil- 
les et  des  pétales  (Genève,  1762,  in- 8"); 
Relation  abrégée  d'un  voyage  à  la  cime 
du  Mont-  Blanc  f  en  août  1787  (Gen., 
1787,  in-8°].  Son  compatriote,  J.  Sene- 
bier,  et  G.  Cuvier  ont  laissé  l'éloge  de 
Saus.-ure. 

Son  fils,  Nicolas-Théodore  de  Saus- 
sure, correspondant  de  ^In^lilut  de  Fran- 
ce, né  à  Genève,  le  14  oct.  17  67,  a  su 
répondre  à  la  gloire  de  son  nom  par  ses 
travaux  .«tur  la  chimievégétale.  Nous  avons 
déjà  parlé  desa  5crurà  l'art.  Nfckrr.  A.B. 

SATT,  voy.  Jambf.  et  TEnnorf. 

SAUTERELLES  [Inruaa),  insectes 
de  l'ordre  des  orthoptères,  de  la  famille 
des  sauteurs,  caractérisés  par  des  élyires 
et  des  ailes  en  toit,  une  lèvre  supérieure 
grande,  presque  circulaire;  une  lèvre  in- 
férieure à  quatre  divisions  dont  celles  du 
milieu  plus  petites;  deux  antennes  très 
longues,  à  articles  nombreux;  un  corse> 
let  comprimé  sur  les  côtés;  l'abdomen 
terminé  par  une  tarière  chez  les  femel- 
les ;  des  pieds  postérieurs  très  longs  et 
disposés  pour  le  saut;  des  cuisses  renflées, 
qui,  étant  frottées  contre  les  élytrcs. 
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produUeot  un  sod  qu'on  appelle  leur 
dMMit;  4m  tynm  pololtMirelatero* 
âhei»  ;  «t  ooe  tcte  graDdei,  vertÎMle.  Les 
femelles  pondent  à  la  fois  «n  tf^^vr  ^nnâ. 
nombre  d'oeufs  qu'elles  déposeot  dans  la 
UKf9-  Le»Iânr«t<|Qi«lliOttÉiitiMdifll- 
reot  de  llntaolA  qoNi  «e  qii*«ïlt§  n'ônt 
point  d'ailes  ;  mais  on  aperçoit  déjà  ces 
organes  dans  les  nymphes.  Sous  ers  dif^ 
fércjDtei  foroMBSi  Ica  sauterelles  se  nour- 
rfaMnt  «ia  végAlaai;  «Ub»  mit  très  to- 
fioèi.  On  «a  cboaitt  ploaievi*  «ipèces  ; 

les  plus  commtinp?,  en  Knrnpe,  sont  la 
sauterelle  iterte^  la  grisCf  et  la  ronge- 
verrue.  Ou  a  souvent  confondu  la  sau- 
lerslle  âvee  le  cri<|0«t  (yey»  ee  not)»  X. 

SAUVAGES  (de  Vitalîen  sehagi, 
mol  dérivé  !ni  -même  du  latin  .v/Av/,  «7- 
vestris^  des  bois).  Les  premiers  hommes 
durent  en  effet  habiter  lee  forélti  On  a 
•auvent  «filé  la  qfMitioii  de  savoir  si  l'é- 
tat «aiiTaga  ait  plus  naturel  à  l'homme 
que  la  rivilî«(ntion,  et  cîrs  csprit'î  -upi'»- 
rieurs  ont  plaidé  avec  la  mùui«:  éloquence 
la  poor  et  la  eootre  [voy.  BâBB&mts 
T.  III,  p.  20).  Si  l'existence  libre  et  no* 
made  de  l'Anbe,  si  les  liahitudes  c.ipri- 
cieit<;fs  tit  iii(l<'[»pn(l3iitcs  des  peupiacit.s 
du  Nouveau -Moude  i»embleiit  plaider  eu 
favMir  dal*étatnttva9a,ili(MitfiiiMaitt^ 
sitôt  la  part  du  dimat  soutiafflial  le  ha- 
sard !ei  a  f.iit  ruiUrc.  T)an«(  contrées, 
qui  ne  doivent  leurs  richesses  qu'à  la 
main  industrieuse  de  Tbomaia,  que  de- 
viandnianl  laa  popakliomt  at  la  iravail 
at  U  propriété  se  procédaient  pas  de 
princîpf?  rivilt^afetirî?  Chef  non?  sur- 
tout, selon  la  parole  d'Â^rtsiote,  l'homme 
ait  na  être  uDUtiallialut  toclal  (  Çoôv 
«all^cxoy).  n  eitd*aIUaiiialnaa  déa»on- 
Iré  aujourd'hui  que,  ?ous  Je  rapport  phy- 
sique, l'homme  civilise  Ttiinportedebeatî- 
coup  sur  l'homme  sauvage,  en  raison 
dOMa  da  h  fégvilarlté  da  Km  aiia- 
liioe,  et  qu'en  même  temjM^aava  la  nip- 
pon intellectuel  et  moral ,  sr?;  avantio;es 
dérivent  Trntnrellement  de  sa  fa«^uri  de 
viviË.  St  pailois  Le  sauvage  se  montre 
pl^i  lais^ida  at  «it  aiàan  défiàr  la 
aait^ Vait  qtnt aiot  moins  le  prix  delà 
▼te  qwc  l'homme  civilisé.  Il  en  e^t  dp 
niém«  de  toutes  les  impressions  physi- 
qnef  et  mofales  qiu  nçtra  naim  raçoit 
JidiiinBt;  CI  fid  iUMNit  aor  oalla  d« 


sauvage  sans  y  laisser  de  traces.  Il  ne 
noua  mla  plot  alnia  qtt*à  dé^aca^  la 

question,  et  à  nous  deMander  lequel  cal 

le  plus  heureux,  du  «anvn^^e  qtiî  a  moins 
de  peines,  uiais  au&ài  moins  de  plaisirs, 
qui  passe  une  grande  paiiie  de  sa  vk  dans 
risolanant,  dana  las  primUont,  oa*  da 
l'homme  social  qui,  s'il  emploie  les  deux 
tter^  de  sa  vîe  an  (rnvail,  a  pour  dédom- 
HKi^ement  des  soins  moraux, dasdouceurs 
ph  vsiqoeiet  dasjoohMinceaîptaHectuelka? 

Quai  qu'il  en  soit,  et  malgré  les  efforts 
de  1,1  cî\ îlîsatinn  ipii  marche  IdtJ^  les 
jours  de  conquête  en  cotiquéte,  nous 
sommes  forcés  de  convenir  que  l'état 
aaavaga  aat  loin  aocora  da  ee  iroir  aaiiè*' 
rement  extirpé  de  notre  globe.  Hoèa 
comptor\s  d'abord  en  Afrique  de  nom- 
breuses peupiades  nègres,  sans  lois,  sans 
oi^nisation  raisoooable  et  dont  quel- 
qoca-unca  ne  connaissent  ni  ta»  liapa  dn 
mariage,  ni  ceux  de  la  paternité  :  ce  sont 
eux  qui  fournissent  la  plus  ample  pd~ 
ture  à  riufâme  trafic  connu  sous  le  nom 
da  traita.  Apris  eox  vienoant  laa  Cal^ 
fres  (tN>f que  le  voisinage  des  Euro- 
péens n  dotés  de  (piclqur?!  prim  lprs  lîe 
!  civilisation.  Leurs  usages  et  leurs  iinru rs 
déiiuieut  déjà  uue  intelligence  nu  peu 
pla»  dévaleppéa.  An  mèiiia  degié,  on  à 
peu  près,  nous  voyons  les  sauvages  delà 
mer  du  Sud,  qui  rer  onnittwent  de?  rhffs 
et  ont  quelques  notions  des  échanges 
commerciaux,  ainsi  que  certaioes  tribut 
de  l'Amérique  iliéridionala.  La  cliiDat . 
plus  froid  de  l'Amérique  septeotrionala' 
a  ffndu  les  trihu'^  ?rtuvîi^e^  rjn'elle  rerèlc 
plus  robustes  plus  industrieuses,  mais 
en  néma  temp  pin»  indiMipliblai  at 
plus  fémaat  {voy.  Imtniit).  C'ait  abas 

elleî  qur  «c  cnn-rrvent  encorr  de  nos 
jours  les  hori  ililes  lr:uiîtinn5  de  l'anthro- 
pophagie. Beaucoup  de  peuples  de  la  Si- 
bérie oricnlàla  et  des  Hea  ndikiai  vhaat 
également  à  l'état  sauvage.  Uo jtwir  vien- 
diM  s.iiis  doute  où  ,  sui\ant  l'exemple  da 
leurs  aîués  en  civilisation  ,  eux  aussi  dé- 
pouilleront complètement  1^  langes  de  la 
barburia,  at  aa  aooftapdfwit  daalMiplia 
destinées  promises  à  notre  aapioe  ^  q«e 
l'homme  ne  peut  atteindre  rttte  par  des 
etloipts  incessaiits  et  de^  luttes  courageux 
\.  _  .  '  ,  D.  A.  D. 
SlillMn,  ou  Edafemini  litf 
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Mo:«oK,  i>o/.  J^us-Chbist,  Mkssie  et 
Rédkmptiow. 

S  AUZET(Jeait-Pizrre),  fils  d'un  ha- 
bile médecin  de  Lvod,  est  né  dans  cette 
ville venraooée  1795.  Iléuit,en  1830, 
Tan  des  plus  célèbres  avocats  du  barreau 
lyonnais,  lorsque  M.  de  Chantelau^e 
{vo)r.)f  du  dernier  ministère  de  Char- 
les  X,  traduit  en  jugement  devant  la 
coardea  Pairs  avec  ses  collègues,  le  choi- 
•it  pour  son  défenseur.  M.  Sauzel  était 
alors  compte  au  nombre  des  partisans  de 
la  branche  déchue  des  Bourbons,  et  ce 
fat  le  souvenir  du  procès  de  1830  qui 
lui  fît  obtenir,  aux  élections  de  1834, 
les  voix  de  la  majorité  légitimiste  de 
Lyon,  et  de  celte  de  Villefranche.  Il  opta 
pour  sa  ville  natale,  et  vint  s'asseoir  à  la 
Chambre  auprès  de  M.  Berryer.  Mais  peu 
i  peu,  il  se  rapprocha  du  centre,  et  une 
année  ne  s'était  pas  écoulée  qu'il  était 
devenu  l'un  des  plus  fermes  appuis  du 
ministère.  Nommé  rapporteur  de  ta  loi  de 
sept.  1835  sur  la  presse,  il  concluait  à 
Padoplion  en  ajoutant  encore  à  la  ri- 
gueur de  ses  dispositions.  Ce  rapport  lui 
valut  la  vire- présidence  de  la  Chambre 
(30  déc.),  et  moios  de  deux  mois  après, 
le  22  février  1836,  il  fit  partie  du  mi- 
nistère de  M.  Thiers,  en  qualité  de  garde- 
des-sceaux.  Le  26  mars  suivant,  il  mon- 
tait à  la  tribune,  et,  dans  un  discours 
d'apparat,  il  développait,  au  nom  de  ses 
collègues,  les  principes  qui  devaient  dé- 
sormais devenir  la  base  d'une  politique 
toute  nouvelle  de  conciliation  et  de  rap- 
prochement  des  partis.  C'est  là  qu'il 
faut  aller  chercher  la  profession  de  foi 
personnelle  deM.  Sauzet,  politique  mo- 
déré  et  parfois  indécis,  n  Noui  voulons, 
'  «disait- il  alor:»,  la  stabilité  des  lois,  et 
«  avec  leur  stabilité,  nous  voulons  leur 
«>  franche  et  loyale  exécution,  avec  mo- 
a  dération,  maisavec  confiance.  »  M.  Sau- 
zet quitta  le  pouvoir  avec  M.  Thiers,  le 
6  septembre  1836,  pour  faire  place  à 
M.  Persil,  garde-dcs-sceaux  du  minis- 
tère Molé.  Il  employa  une  partie  de  l'an- 
née 1838  à  voyager  en  Belgique  et  en 
Prusse,  afin  de  se  familiari:ier  avec  l'étu- 
de des  questions  industrielles.  L'année 
suivante,  te  1  4  mai,  une  majorité  de  2 1 3 
voix  le  |>orta  à  la  prénidence  de  la  Cham- 
bre, en  remplacement  de  M.  Dupiu,  et 
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en  opposition  avec  M.  Tliierâ,  qui,  au  2* 
tour  de  scrutin,  avait  eu  206  voix.  Cette 
position  exceptionnelle  ne  l'empèclia  pas 
de  prendre  part  à  la  célèbre  coalition  de 
1838-39,  qui  renversa  M.  Molé.  Depuis 
cette  époque,  M.  Sauzet  a  toujours  con- 
servé la  présidence  de  la  Chambre  ;  il  en 
a  dirigé  les  délibérations  pendant  la  dis- 
cussion du  projet  de  loi  concernant  la  ré- 
gence, et  a  eu  souvent  l'occasion,  dans 
les  compliments  du  jour  de  l'an  ou  de  la 
féte  du  roi,  ainsi  que  dans  les  discours 
adressés  à  ses  collègues  au  moment  de 
prendre  possession  du  fauteuil,  de  mani- 
fester son  attachement  à  la  iamille  ré- 
gnante, à  la  liberté  parlementaire  et  ntix 
institutions  libérales  qui  nous  régissent. 
Relativement  à  sa  nuance  d'opinion,  on 
le  classe  avec  MM.  Dufaure,  Passy  et  un 
petit  nombre  d'autres  hommes  politi- 
ques, dans  la  fraction  du  centre  gauclie 
qui  s'est  séparée  de  M.  Thiers  en  183?», 
mais  qui  parait  réconciliée  aujourd'hui 
avec  ce  chef  d'un  des  grands  partis  qui 
divisent  l'assemblée.  D.  A.  D. 

SAVANICS,  grandes  plaines  couvertes 
d'herbes  qui  s'étendent  sur  les  bords  dl^s 
affluents  du  Mississipi  [t^ny.)  ^  dans  la 
confédération  des  états  du  nord  de  l'A- 
mérique. C'est  particulièrement  dans  l'é- 
tat d'Illinois  que  ces  prairies  naturelles 
ont  une  étendue  immense;  elles  occu- 
paient naguère  les  deux  tiers  de  sa  su- 
perficie, laquelle  était  évaluée  à  environ 
4,600  lieues  carr.;  elles  se  prolongent 
également  dans  led  étals  d'Ohio  et  d'In- 
diaoa,  et  on  en  voit  de  non  moins  consi- 
dérables depuis  le  haut  Missouri  jusqu'aux 
montagnes  RocheuM.'»,  dans  le]\ouveau> 
Mexique,  et  sur  le  territoire  de  TOrégun 
{voy.).  On  dislingue  les  //autes  savanes  des 
basses:  le  sol  marécageux  desdernièrss  ne 
produit  que  des  joncs  et  des  herbes,  tan- 
dis  que  les  hautes  savanes  sont  entrecou- 
pées de  bouquets  d'arbres  et  souvent  boi^ 
dées  de  forêts.  Loe  terre  végétale  de 
quelques  pieds  d'épaisseur  couvre  la  plu- 
part des  savanes,  et  dans  cette  terre  pous- 
sent des  herbes  de  diverses  espèces  ,  ainsi 
que  la  folle  avoine,  qui  donne  lieu,  com- 
me on  sait ,  à  des  récolles  considérables 
utiles  à  la  subsistance  des  tribus  sauva- 
ges. Les  savanes  offrent  des  p^lturages 
naturels  aux  troupes  de  bisons  et  de  bnl« 
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âes,  du  moins  dans  les  contrées  où 
gricullure  n'»  pas  encore  pénétré.  Des 
essaims  de  mousquites  lesinfeslent  en  été. 
Ces  plaines  disparaissent  peu  à  peu  sous  la 
bêche  des  colons  le  long  des  rivières  na- 
TÎgables,  et  déjà  ce  nVst  plus  que  de  tra- 
dition que  Ton  connaît ,  dans  la  confé- 
dération américaine,  les  déiserts  d'autre- 
fois, qui  avaient  plusieurs  journées  de 
long,  et  dans  lesquels  on  ne  découvrait 
pas  la  trace  d*un  être  humain.  On  est 
obligé  de  traverser  maintenant  la  chaîne 
des  montagnes  Rocheuses  pour  retrouver 
des  solitudes  de  cette  étendue.  Il  n'est 
pas  rare  en  été  que  les  herbes  sèches  des 
•avanes,  allumées  soit  par  le  feu  du  ciel, 
soit  par  les  sauvages  qui  veulent  s'em- 
parer du  gibier  fuyant,  s'embrasent,  et 
donnent  lieu  à  des  incendies  effrayants 
qui,  la  nuit,  éclairent  tout  l'horizon  et 
ne  cessent  que  lorsque  tout  est  réduit  en 
cendres. 

Les  pampas  de  l'Amérique  du  Sud  ne 
sont  pas  autre  chose  que  de  vastes  sava- 
nes. D-G. 

SAVANTS (JoomrAL  des),  ror-Ra- 
VCF.,  ï.  XX,  p.  459. 

SAVARY  (Annk-Jkah-Marik-Rb- 
ni),  duc  DR  Rovico,  lieutenant  général, 
grand-croix  de  laLégion-d  Honneur,  etc., 
naquit  à  Marc,  canton  de  Vousiers(Ar- 
dennes),  le  26  avril  1774.  Fils  de  l'an- 
cien major  du  château  de  Sédan,  il  fut, 
comme  ses  deux  frères,  morts  depuis  au 
service,  destiné  de  bonne  heure  à  l'état 
militaire.  Après  avoir  achevé  ses  études, 
en  qualité  d'élève  du  roi,  au  collège  de 
Saiut-Louis,à  MeU,  il  entra,  en  1789, 
comme  volontaire  dans  le  régiment  de 
cavalerie  Royal-Normandie,  où,  après 
un  an  d'épreuve,  il  passa sous-lieutcnanl. 
La  guerre  aidant,  ainsi  que  l'émigration 
d'une  partie  de  ses  camarades,  il  fut  nom- 
mé capitaine  à  19  ans.  Il  servait  alors  sous 
Gustine^  k  l'armée  du  Rhin.  Forcé  de 
se  rendre  à  Paris  pour  se  justifier  de  cer- 
taines imputations  qui  venaient  de  coû- 
ter la  vie  à  son  général  en  chef,  il  laissa 
passer  le  danger  avant  de  retourner  ii 
son  poste.  Il  assista  aux  désastres  de  l'ar- 
mée du  Rhin,  et  fut  dé-igrie  pour  aller 
prévenir  l'armée  deSaïuhre-et-  Meuse  de 
l'état  des  choses.  Lorsque  Pichegru,  au- 
quel S).v8ry  avait  été  quelque  temps  at- 
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taché  comme  officier  d'ordonnance,  réda 
son  commandement  à  Mort-an,  celui-ci, 
au  passage  du  Rhin,  chargea  Savary  d'o- 
pérer une  diversion.  Sa  conduite  bril- 
lante à  Friedberg  lui  valut  les  félicita- 
tions du  Directoire,  et  l'honneur  de  com- 
mander une  compagnie  d'arrière-garde, 
pendant  la  célèbre  retraite  d'Allemagne. 
Au  second  passage  du  Rhin,  ce  fut  lui 
encore  qui  dirigea  les  troupes  de  débar- 
quement, et  il  trouva  sur  l'autre  rive  le 
grade  de  chef  de  bataillon.  Arrêté  dans 
sa  course  par  les  préliminaires  de  Léo- 
ben,  il  suivit  Desaix  à  Paris,  et  s'attacha 
de  plus  en  plus  à  sa  fortune.  Pendant 
toute  la  campagne  d'itgypte,  il  l'accom- 
pagna en  qualité  d'aide-de-camp,  soit  en 
Syrie,  soit  aux  conférences  d'EI-Artsch; 
puis  il  revint  avec  lui  en  France,  et  re- 
çut son  dernier  soupir  à  Marengo.  A  la 
suite  de  cette  catastrophe,  l'aide-de-camp 
de  Desaix  devint  celui  du  premier  consul, 
qui,  pendant  plusieurs  années,  ne  l'em- 
ploya qu'à  des  voyages  politiques  en  Ita- 
lie, dans  la  Vendée  et  aux  Pyrénées 
Orientales. 

Peu  à  peu  ,  Bonaparte  prit  Savary  en 
affection  et  se  reposa  sur  lui  du  soin  de 
sa  sûreté  ;  il  le  nomma  colonel,  comman- 
dant la  légion  de  gendarmerie  d'élite 
chargée  spécialement  de  sa  garde,  et  gé- 
néral de  brigade.  En  1804,  chargé  du 
commandement  des  troupes  réunies  à 
Vincennes,  il  présida  à  l'exécution  de 
l'infortuné  duc  d'Enghien  (î'oy.),  qui, 
malgré  la  demande  du  prince  de  voir  le 
premier  consul,  fut  hâtée  avec  une  im- 
patience dont  Savary  chercha  vainement 
à  se  défendre  dans  la  suite.  Cependant 
il  fut  loin  d'encourir  la  disgr&ce  de  Na- 
poléon ,  qui,  peu  de  temps  après,  l'avan- 
ça au  grade  de  général  de  division.  Sa- 
vary fit  alors  plus  d'un  jaloux  par  sa  posi- 
tion auprès  du  maître.  Pour  la  justifier, 
toutefois,  il  ne  recula  pas  devant  sa  part 
de  travaux  et  de  dangers.  En  1805,  Na- 
poléon, avantet  après  Austerlitc,  lui  con- 
fia une  mission  secrète  auprès  de  l'empe- 
reur Alexandre.  En  1 806,  il  lui  donna  à 
commander  deux  régiments  de  cavalerie 
légère  pourempérher  la  réunion  de  divers 
corps  prussiens  dispersés  paria  victoire. 
d'Iéna.  Envoyé  ensuite  à  Bamein,  en  qua- 
lité de  général  en  chef,  afin  d'en  faire  l« 


^i^y  il  fat  rappelé  a  Vanoviepour  rece- 
voir, à  la  place  de  Lanties,  le  commande- 
ment du  S*  corps.  Après  la  bataille  d'Ey- 
lau,  il  fat  chargé  découvrir  la  position  de 
Varscivie  contre  les  Russes,  et  ri'mfiorla 
sur  eux  une  brillante  victoire  à  Osirolen- 
ka,le  1 6  fevr.  1 806.  Ce  beau  fait  'l'armes 
lai  oiérila  le  grand-cordon  de  la  Légion- 
d'HoDoeur  et  le  brevet  d'une  pension  de 
iO,000  fr.  Heilsberg  et  Friediand  lui  va- 
lorem le  titre  de  duc  dtf  Rovigo.  En- 
voyé à  K.œnig»berg  pour  gouverner  la 
vieille  Prusse,  il  en  fut  rappelé  à  la  suite 
de  la  paix  de  Tiliilt,  et  il  partit  pour 
Saint- Péiersbourg  avec  la  triple  mission 
d'opérer  un  rapprochement  entre  la  Rus- 
sie et  la  Porte,  de  faire  déclarer  la  guerre 
à  la  Suède  pour  la  détacher  de  l'alliance 
anglaise  et,  s'il  était  pos!>ibie,  d'armer  les 
Russes  eux-mêmes  contre  l'Angleterre. 

De  retour  k  Paris,  en  janvier  1808,  il 
partit  immédiatement  pour  l'Espagne, 
dans  le  but  de  décider  les  princes  de  la 
maison  de  Bourbon  (voy.  Charles  IV  et 
Feeuizvanu  VII}  à  venir  à  Rayonne  ac- 
cepter la  médiation  de  l'empereur.  Pour 
compléter  cette  œuvre  de  déchéance,  il 
re<fut,  en  remplacement  de  Murât,  le 
commandement  de  l'armée  chargée  de 
rintroui»ation  du  roi  Joseph.  Une  fois  ce 
résultat  obtenu,  il  retourna  auprès  de 
l'empereur,  l'accompagna  à  Erfurt,  en 
oct.  1 808,  puis  à  Madrid,  et  enfin  à  \Va- 
gram,  le  9  juillet  1809.  En  mai  1810, 
il  suivit  Napoléon,  nouvellement  uni  à 
Marie- Louise,  dans  leur  voyage  des  Pays- 
Bas.  Au  retour,  il  fut  désigné  pour  rem- 
placer le  duc  d'Otraote  dans  le  minis- 
tère de  la  police  générale  (3  juin  1810). 
Son  passage  aux  affaires  fut  principale- 
ment marqué  par  la  conspiration  du  gé- 
néral Malet  (vox-)»  qui  vint  mettre  son 
dévouement  à  l'épreuve.  Nous  avons  ra- 
conté ailleurs  comment  le  duc  de  Rovigo, 
surpris  à  sept  heures  du  matin  dans  son 
lit  par  Lahorie  et  Guidai,  (ut  conduit 
à  la  Force.  Il  n'y  resta  <]ue  peu  de  temps; 
CD  sait  le  dénouement  sanglant  de  celte 
échauffourée.  Plus  heureux  que  ses  con- 
frères du  pouvoir,  il  conserva  son  minis- 
tère au  retiiur  de  l'empereur,  et  ne  le 
quitta  (]u'en  1814,  apri-i  l.i  dissolution 
du  conseil  de  régence,  dont  il  faisait  par- 
tie, el  l'eaurée  des  alliés  à  Paris. 


Pendant  les  Cent-Juuis,  le  dur  de  Ro» 
▼igo  fut  créé  pair  de  France,  et  reçut  le 
commandement  de  la  gendarmerie.  Tou- 
jours fidèle  à  la  pt  rsonne  de  l'empereur, 
il  voulut  l'accompagner  à  Sainte-  Hélène; 
mi<is,  i^aisi  par  les  Anglais  sur  le  Bellè- 
rnphon^  il  fut  conduit  à  3Ialie,  où,  pen- 
dant une  captivité  de  sept  mois,  il  traça 
le  plan  de  ses  Mémoires.  Il  parvint  enfin 
à  s'évader,  se  réfugia  à  Smyroe  et  de  là 
en  Autriche;  mais,  placé  sous  le  coup 
d'une  condamnation  par  contumace,  et 
inquiété  à  ce  sujet,  il  revint  à  Sniyrne  ; 
et  en  janvier  1819 ,  il  s'embarqua  pour 
l'Angleterre.  Si  près  de  sa  patrie,  il  vou- 
lut la  revoir,  et  le  27  déc.  suivant,  il 
vint  à  Paris  purger  sa  contumace.  Dé- 
fendu par  M.  Dupio  aîné  et  acquitté,  il 
fut  rétabli  dans  ses  grades  el  honneurs , 
mais  sans  être  employé.  Il  profita  des  loi- 
sirs de  sa  retraite  pour  mettre  au  jour,  en 
1823,  la  brochure  sur  la  mort  du  duc 
d'Enghien  à  laquelle  nousavons  déjà  fait 
allusion  (vor.  aussi  T.  IX,  p.  537).  Cet 
écrit,  qui  contenait  de  graves  imputa- 
tions contre  le  prince  deTalleyrand,  alors 
en  faveur,  compléta  sa  disgiâce;  et  dé- 
sormais, il  n'eut  plus  d'autre  soin  que 
celui  de  rédiger  ses  Mémoires,  qui  paru- 
rent en  1828,  el  causèrent  quelque  sen- 
sation dans  le  monde  politique. 

Le  duc  de  Rovigo  s'était  retiré  il 
Rome  avec  sa  famille,  lorsque  éclata  la 
révolution  de  1830,  à  la  suite  de  laquelle 
il  fut  rétabli  sur  le  cadre  d'activité.  Ap- 
pelé, le  l'^  déc.  1831,  au  commande- 
ment en  chef  de  l'armée  d'Afrique,  il 
déploya,  pendant  sa  courte  administra- 
tion de  notre  nouvelle  colonie,  un  zèle 
qui,  par  malheur,  n'eut  pas  le  temps  de 
porter  ses  fruits.  Le  climat  algérien  lui 
fit  contracter  une  maladie  qui  le  lorç.i 
de  repasser  en  France,  où  il  mourut  le  'À 
juin  1833,  laissant  une  nombreuse  famille 
et  une  fortune  médiocre.       D.  A.  D. 

SAVE,  grande  rivière  de  la  Carniole 
et  de  la  Croatie  [voy.  ces  noms  et  Illt- 
EiE)qui,  après  un  cours  de  8â  milles 
géogr.,  se  réunit  au  Danube  (vo^.)  près 
de  Semlin,  en  Esclavonie. 

S.WIGMY  .  FaKDÉnir- Charles  de', 
professeur  de  drnii  roai{\in,  ministre  privé 
d'éial  el  de  justice  eu  Prusse,  iia(|uii  à 
Francfort-sur- le-Mein,  en  1779.  Aprè« 
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avoir  terminé  ses  études  et  pris  a  Mar* 
bourg,  en  1800,  le  boDoet  de  docteur, 
il  se  mit  à  voyager  en  Allemagne,  en 
France  et  dans  le  nord  de  Tlialie,  à  la 
recherche  des  monuments  encore  inédits 
ou  peu  connus  de  l'histoire  littéraire  et 
du  droit  romain.  De  retour  à  Mai  bourg 
avec  un  riche  butin,  il  ne  tarda  pas  à  ob- 
tenir une  chaire  de  droit.  Ce  fut  dans 
celte  ville  qu'il  écrivit,  en  1 803,  son  ex- 
cellent ouvrage  sur  Le  droit  de  propriété 
éd.,  Giessen,  1827).  Cn  1808,  il  Tut 
appelé  à  la  faculté  de  droit  de  Landshut, 
et  lorsque  l'université  de  Berlin  s'ouvrit, 
en  1 8 1 0,  il  y  obtint  un  des  premiers  une 
chaire.  Nommé  successivement  mem- 
bre de  l'Académie  des  Science»,  du  con- 
seil d'état,  réorganisé  en  1817,  et  de  la 
cour  de  révision,  instituée  pour  les  pro- 
vinces rhénanes,  il  n'en  continua  pas 
moins  avec  une  assiduité  rare  ses  leçons 

a 

sur  les  institutes,  sur  l'histoire  du  droit 
romain  et  sur  les  pandectes,  leçons  qui  se 
distinguaient  autant  par  la  clarté,  la  pré- 
cision et  la  pureté  du  débit,  que  par  la 
richesse  et  la  nouveauté  des  aperçus. 
M.  de  Savigny  est  compté  parmi  les  chefs 
de  l'école  historique  des  jurisconsultes, 
quoiqu'on  ne  puisse  pas  l'en  regarder 
comme  le  fondateur  sans  injustice  envers 
J.-G.  Schlosser  et  M.  Hugo  [yoy.  T. 
I"",  p.  47.'»};  il  est  vrai  qu'il  a  été  le  pre- 
mier à  accepter  pour  lui  et  ses  disciples 
cette  dénomination.  Selon  lui,  il  ne  faut 
chercher  les  fondements  du  droit  ni  dans 
le  caprice  des  hommes,  auteurs  de  la  lé- 
gislation positive,  ni  dans  la  législation 
de  la  raison.  Il  a  développé  cette  opinion 
dans  un  traité  spécial,  à  l'occasion  du  vœu 
émis  par  Thibaut,  Sohmid ,  Gœuner  et 
d'antres  juri-sconsulles,  que  l'on  promul- 
guât pour  l'Allemngnc  entière  un  code  ci- 
vil, un  code  de  procédure  et  un  code  pénal 
untlormej.  Dans  cet  écrit,  intitulé  De 
la  mis.ùon  de  notre  siècle  relativement 
à  la  It-^islation  et  à  la  sriencf  du  droit 
(B(*rlin,  1814),  il  cherche  à  prouver  que 
de  nouveaux  codes  ne  sont  ni  nécessai- 
res ni  possibles,  que  les  codes  de  la  Fran- 
ce, de  l'Autriche  et  de  la  Prusse,  ne  peu- 
vent être  adoptés  en  tous  pays,  qu'enfin 
U  langue  allemande  n'est  pas  mûre  pour 
servir  à  formuler  une  législation.  Cet 
ouvrage  renferme  sans  doute  beaucoup 
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de  paradoxes  ;  mais  il  est  précieux  pour  U 
foule  de  recherches  historiques  qu'il  con- 
tient. M.  de  Savigny  en  a  inséré  une  par- 
lie  dans  son  grand  travail  sur  V Histoire 
du  droii  romainau  /7/o>r/?-</;^e(Heidelb., 
1815-31,6  vol.;2*  éd.  in-8°,  1834  et ann. 
suiv,  ;  trad.  en  franç.  par  Ch.  Guenouz, 
avec  une  introduction  du  même,  Paris, 
1830  et  suiv. ,  t.  I  III);  le  reste,  il  Ta 
fait  imprimer  dans  les  Mémoires  de  l'A- 
cadémie des  Sciences  et  dans  le  Journal 
de  jurisprudence  historique  que  ,  députa 
1815,  il  publie  à  Berlin,  avec  MiVI.  Eich- 
horn  et  Gœschen.  Une  érudition  rare, 
un  talent  singulier  à  rapprocher  et  à  com- 
biner les  faits,  beaucoup  de  sagacité  et  de 
critique,  une  élégance  de  style  peu  com- 
mune en  Allemagne,  telles  sont  les  qua- 
lités qui  distinguent  les  écrits  de  ce  sa- 
vant et  leur  donnent  un  grand  prix,  même 
aux  yeux  de  ceux  qui  n'appartiennent 
pas  à  son  école.  Dans  ces  derniers  temps, 
M.  de  Savigny  a  été  appelé  à  partager 
avec  M.  Muhler  la  direction  du  minis« 
tère  de  la  justice,  où  il  est  spécialement 
chargé  du  département  de  la  révision  des 
lois.  Il  est  associé  étranger  de  l'Académie 
des  Sciences  morales  et  politiques  de 
l'Institut  de  France.  C.  L. 

SAVOIE.  Cet  ancien  duché,  formant 
aujourd'hui  l'une  des  divisions  du  royau- 
me sarde  (vo^.),  est  situé  entre  45**  4' 
et  40°  24'  de  lat.  N.,  et  3"  If/  et  r  48' 
de  long.  or.  de  Paris  :  sa  plus  grande  lon- 
gueur, du  nord  au  sud,  e^t  de  33  lieues, 
et  sa  plus  grande  largeur  d'environ  2ô  *. 
Bornée  au  nord  par  la  Suisse  et  le  lac  de 
Genève,  à  l'ouesiet  au  midi  parla  France,  à 
l'est  par  la  Suisse  et  le  Piémont,  la  Savoie 
occupe  cette  partie  des  Alpes  que  les  an- 
ciens comprenaient  sous  la  dénomination 
d'Alpes Grccqucsoxx  Griïeset 
Cottiennes.hRs  sommités  les  plus'Jiautes 
de  cette  chatoe  se  trouvent  sur  son  terri- 
toire :  le  géant  dus  Alpes,  le  Mont-Blanc 
(iM>x.),  s'y  élève  il  une  hauteur  de  14,700 

(*)  M  PjuI  Cluix,  aatear  d'une  excellente 
carte  d*«  \m  Savoir,  en  é»«lni?  la  siiperfirie,  y 
compris  le»  l<ic<  d'Anaery,  du  Bourget  et  iJ- 
gueliclle,  à  (.086,724  liect.,  ou  k  lu.Hti;  kilon. 
I  turr.,  ce  qui  ne  dépaue  pat  de  l>eaucoup  l'éieo- 
I  duo  de  la  Gironde,  le  plut  grand  dr«  départe* 
I  mt-nt^  (ip  1.1  France.  Sur  ce  «  liifftr,  ï,oi8  kil. 
j  Cdtr.  rcMeuuent  a  la  Miarieaae  et  seulemeot 
1  634  il  Carouge.  S. 
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pl^di,  et  le  poiot  le  plus  bas  de  la  Savoie, 
Saint- Génin  d*Aoste,  est  encore  à  612 
pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Les 
principales  rivières  sont  ta  Drance,  l'Ar- 
ve,  les  lisses,  le  Fier,  la  Laine,  le  Guier, 
risère;  elles  se  jettent  toutes  dans  le 
Rhône  oa  dans  le  lac  de  Genève.  La  Sa- 
voie pent  se  dinser,  sous  le  point  de  vue 
géologique,  '■n  trois  zones  bien  distinc- 
tes :  il  zone  primitive,  qui  passe  par  le 
NoDt-Rlanc  ;  la  zone  des  terrains  de  tran- 
sition, qui  s'clend  en  largeur  Jusqu'aux 
nootagnes  sur  la  limite  de  la  Savoie  et  du 
Piémont,  et  la  zone  secondaire,  dont  le 
Jura  forme  la  chaîne  principale.  On  re- 
trouve sur  presque  toute  l'étendue  de 
ces  trois  zones  des  dépôts  de  terrain  di- 
luvien, de  gypse,  et  des  blocs  erratiques. 
Le  sol  bouleversé  de  la  Savoie  porte  la 
trace  de  toutes  les  révolutions  physiques 
qui  se  sont  succédé  sur  notre  globe,  et 
l'on  peut ,  en  un  jour,  parcourir  tous 
les  degrés  de  l'échelle  géologique.  Ses 
eaux  charrient  de  l'or,  et  ses  monta- 
gnes recèlent  de  l'alun,  du  soufre,  de 
la  magnésie,  du  plomb,  du  fer,  du  cui- 
vre et  de  l'argent.  Le  voyageur  qui  par- 
court la  Savoie  rencontre  a  chaque  pas 
(les  curiosités  naturelles  et  des  beautés 
pittoresques  dignes  de  fixer  son  attention: 
il  suffira  de  citer  le  magnifique  lac  de 
Genève,  ceux  d'Annecy,  du  Bourget,  de 
Morioo,  de  Haute-Luce  et  du  Mont- 
Cenis,  et  les  eaux50ulerrainesde  la  grotte 
de  Bauge.  Ajoutez  à  cela  des  glaciers,  des 
cascades,  des  fontaines  intermittentes,  des 
eaux  thermales,  de  riantes  vallées  et  des 
gorges  sauvages  ,  des  montagnes  boisées 
comote  celles  du  Chablais,  et  des  cimes 
nues  et  arides  comme  celles  qui  avoisi- 
nent  le  Mont-Blanc.  Il  n'est  aucune  con- 
trée en  Europe  où  la  propriété  territo- 
riale soit  plus  morcelée  qu'en  Savoie, 
parce  qu'on  y  compte  peu  de  grandes  for- 
tunes :  aussi  le  pays  est-il  bien  cultivé. 
Comme  la  Savoie  possède  peu  de  terrains 
propres  à  la  culture,  les  habitants  y  sup- 
pléent à  force  de  travaux  et  de  persévé- 
rance :  rien  de  plus  intéressant  que  cette 
lutte  de  l'industrie  humaine  contre  I  u- 
preté  de  la  nature.  Les  céréales  de  tout 
genre,  les  fruits  les  plus  variés,  les  pâtu- 
rages, le  mûrier,  composent,  avec  la  vi- 
gne, que  l'on  rencontre  jusque  dans  les 
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hautes  vallées  qui  se  rapprochent  des  glâ- 
ciers,  la  principale  richesse  du  pays.  Ce- 
pendant la  Savoie,  quoique  essentielle- 
ment agricole,  n'est  pas  sans  industrie: 
on  y  trouve  des  fabriques  de  tissus,  des 
papeteries,  des  tanneries,  des  fonderies 
de  métaux,  etc.  Le  pays  exporte  aussi  des 
bêtes  à  cornes,  des  mulets,  des  fruits,  des 
fromages,  des  pelleteries,  du  chanvre,  de 
la  soie,  des  arbres,  des  cristaux.  Le  duché 
de  Savoie  a  été  divisé,  par  un  édit  du  10 
nov.  1818,  en  8  provinces,  subdivisées 
en  51  mandements.  Les  8  provinces  sont 
la  Savoie  propre ,  la  Haute-Savoie,  Ca- 
rouge,  le  Chablais,  Faucigny,  le  Gene- 
vois, la  Maurienne,  la  Tarentaise.  Cham— 
béry,  ville  de  14,000  âmes,  est  la  capi- 
tale de  la  Savoie,  et  la  population  totale 
du  pays  était,  en  1830,  de  527,000.  La 
Savoie  a  un  gouverneur  militaire,  un  sé- 
nat pour  la  justice,  et  un  intendant  gé- 
néral pour  l'administration  civile  et  les 
finances.  Elle  est  libéralement  dotée  sous 
le  rapport  de  l'instruction  publique  :  l'en- 
seignement primaire  y  est  depuis  long- 
temps organisé  ;  l'enseignement  secon- 
daire, répandu  avec  profusion,  y  est  entiè- 
rement gratuit.  Près  de  30,000  Savoyards 
émigrent  chaque  année  et  vont  passer 
l'hiver  en  France,  en  Suisse,  en  Italie  et 
en  Espagne  ,  pour  y  exercer  différentes 
industries. 

Pour  l'histoire  de  la  SavoiejVOT^.SABDE 
[royaume).  •  .    •>        A.  B. 

SAVON.  Ce  corps  est  le  résultat  de 
l'action  d'une  ba^e,  le  plus  souvent  alca- 
line, sur  un  corps  gras  d'origine  végétale 
ou  animale.  Le  savon  parait  avoir  été 
connu  des  Égyptiens  et  des  Hébreux. 
Pline  en  fait  mention  sous  le  nom  de  sa- 
pOj  et  attribue  sa  découverte  aux  Gau- 
lois. Celui  que  fabriquaient  les  Germaint 
était  très  recherché  à  Rome  du  temps  des 
empereurs.  Les  Romains  pratiquaient 
aussi  cette  industrie,  car  on  a  découvert 
dans  les  ruines  de  Pompeïa,  ensevelie  en 
79  sous  les  cendres  du  Vésuve,  un  atelier 
complet  de  savonnerie  avec  ses  différents 
ustensiles  et  des  baquets  pleins  de  savon, 
dans  un  très  bon  état  de  conservation, 
bien  que  sa  préparation  remontât  à  plus 
de  17  siècles. 

On  peut  partager  les  savons  en  deux 
grandes  classes:  les  savons  solubles  dans 
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Teau,  cp  sont  ceux  de  potasse,  de  90ude 
e(  d^aaimoniaque;  et  les  savons  insolu- 
ble», qui  sont  formés  par  les  autres  oxy- 
des métalliques.  Les  premiers  sont  seuls 
employés  dans  Péconomie  domestique; 
on  sait  qu'ils  servent  au  nettoyage  des 
vêtements,  au  dégraiuage  des  tissus  ou 
des  fils  de  laine,  au  décreusage  de  la  soie, 
enfin  aux  soins  de  la  propreté. 

Les  savons  solubles  sont  de  deux  sortes. 
Les  savons  durs  ont  pour  base  la  soude; 
ils  se  préparent  avec  Tbuile  d'olives,  le 
suif  et  diverses  graisses  ;  en  France,  en 
Italie  et  en  Kspagne  c'est  l'buile  d'olives 
de  qualité  inférieure  qu'on  emploie  le 
plus  souvent;  on  y  ajoute  toujours  une 
certaine  quantité  d'buile  de  graines  qui 
rend,  comme  on  dit,  la  coupe  du  savon 
douce  en  diminuant  sa  consistance.  Pour 
la  préparation  du  savon  blanc,  on  em- 
ploie les  huiles  les  moins  colorées.  En 
Angleterre,  dans  le  nord  de  l'Europe  et 
de  l'Amérique,  à  défaut  d'huile  d'olives, 
on  emploie  lesuif  ou  les  graisses  animales. 

savons  mous  se  préparent  au  moyen 
des  huiles  de  graines,  telles  que  celles  de 
cbènevis,de  lin,  de  colza,  de  sésame,  etc. 
On  fait  aussi,  au  moyen  de  l'axonge,  un 
savon  mou  pour  l'usage  de  la  toilette.  Les 
huiles  de  graines  se  distinguent  en  huiles 
chaudes  et  huiles  froides,  ce  qui  signifie 
que  les  premières  se  figent  à  une  tempéra- 
ture moins  basse  que  les  secondes.  Dans  le 
nord  de  la  France,  on  emploie  les  huiles 
froides  à  la  préparation  des  savons  mous, 
lesquels  sont  généralement  colorés  en  vert 
ou  en  noir  soit  à  l'aide  de  l'indigo,  soit 
au  moyen  du  sulfate  de  fer  et  de  la  noix 
de  galle. 

Les  savons  à  base  de  soude  et  de  po- 
tasse sont  très  solubles  dans  l'alcool  bouil- 
lant, qui  est  leur  véritable  dissolvant; 
l'eau  pure  les  dissout  aussi ,  surtout  à 
chaud,  pourvu  que  la  quantité  d'eau  ne 
soit  pas  trop  considérable.  Lorsqu'on 
ajoute  en  effet  un  grand  e&cès  d'eau  à 
leur  dissolution,  le  savon  est  décomposé  : 
il  se  précipite  txne  matière  nacrée,  douée 
de  beaucoup  d'éclat;  c'est  un  savon 
avec  excès  d'acide  gras,  tandis  qu'une 
portion  de  l'alcali  reste  libre.  On  sait 
que  les  eaux  calcaires  et  les  eaux  séléni- 
teuses,  c'est-à-dire  celles  qui  contien- 
nent du  carbonate  et  du  sulfate  d«  diaux 


en  dissolution,  comme  l'eau  des  puits  de 
Paris,  l'eau  d'Arcueil,  etc.,  forment  avec 
le  sa\ un  des  défiôb  blancs,  Uoronneux  et 
comme  caillebotes  :  ces  eaux  hunt,  par 
suite,  improprcsausavonnage  ;  on  dit  vul- 
gairement qu'elles  ne  prenuenl  pas  le  s«*> 
von;  ces  dépôts  sont  des  savons  calcaires, 
résultant  de  la  combinaison  des  acidesgras 
avec  la  chaux .  On  rend  ces  eaux  propres  au 
savonnage  en  y  ajoutant  une  petite  quan- 
tité de  cristaux  de  soude  (carbonate  de 
soude  cristallisé),  lesquels  précipitent  la 
chaux  à  l'état  de  carbonate  calcaire;  l'eau 
claire  qui  surnage  au  bout  d'un  certain 
temps  prend  le  savon  et  peut  servir 
même,  à  défaut  d'une  eau  plus  pure,  à 
la  cuisson  des  légumes. 

L'acte  de  la  formation  d'uo  savon, 
comme  résultat  du  contact  d'une  matièra 
grasse  avec  un  alcali,  est  designé  sous  U 
nom  de  saponification.  La  théorie  de 
cette  opération  a  été  pendant  bien  long- 
temps erronée.  C'est  à  M.  Chevreul 
qu'on  doit  d'avoir  dissipé  les  épaisses  té- 
nèbres qui  la  cachaient  aux  yeux  des  an- 
ciens chimistes;  c'est  lui  qui  dans  une 
série  d'admirables  mémoires,  qui  n'exi* 
gèrent  pas  moins  de  1 2  années  de  tra- 
vaux assidus,  dévoila  la  véritable  nature 
des  corps  gras  et  celle  des  savons.  Expo- 
sons d'une  manière  sommaire  la  théorie 
de  la  saponification,  telle  qu'on  la  conçoit 
aujourd'hui. 

L^  huiles  fixes  et  les  graisses  peuvent 
être  considérées  comme  des  mélanges  en 
proportions  variables  de  certaines  sub- 
stances organiques  neutres,  d'une  com- 
position définie  et  invariable.  Les  plus 
communes  de  ces  substances,  celles  qui 
constituent  la  plupart  des  corps  gras, 
sont  la  stéarine  y  la  margarine  Voléi- 
ne  {voy.  Geaisse)  ;  la  première  se  ren- 
contre particulièrement  dans  les  corps 
gras  d'origine  animale  ;  les  deux  autres 
constituent  la  plupart  des  matières  gras- 
ses végétales,  et  elles  existent  aus^i,  con- 
jointement avec  la  stéarine,  dans  celles 
qui  proviennent  des  animaux.  Or,  lors- 
qu'on fait  agir  un  alcali  caustique  sur 
l'une  de  ces  matières,  elle  est  décom- 
posée, surtout  si  l'action  s'accomplit  à 
la  température  de  l'ébullition  de  l'eau; 
elle  éprouve  un  véritable  dédoublement 
et  elle  s«  transforme  d'une  part  «n  un 
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acid«  g;ru  qui  t^unit  à  Palcali  pour  for- 
mer un  UTon,  d'autre  part  en  une  sub- 
stance particulière,  qui  reste  en  dissolu- 
tion dans  IVau  au  milieu  de  laquelle  la 
saponification  s'accomplit.  Cette  dernière 
substance  se  distingue  par  une  saveur 
sucrée  qui  lui  a  fait  donner  par  Scheele, 
qui  l'a  découverte,  le  nom  de  principe 
(loux  des  huiles  :  on  la  désigne  mainte- 
nant sous  celui  de  glycérine  {yoy.).  L'a- 
cide gras  qui  s'est  formé  est  Vacide  stvti- 
riqucj  Vacide  rnargarifjncou  Vacide  nléi- 
^ue,  selon  qu'il  provient  de  la  stéarine, 
de  la  margarine  ou  de  l'oléine.  Ainsi  le 
savon  de  Marseille,  fait  avec  l'huile  d'o- 
lives et  la  soude,  est  uu  mélange  d'oléale 
•i  de  margarate  de  soude;  le  savon  de 
Windsor,  qu'on  fabrique  avec  le  suif, 
contient,  outre  ces  deux  sels,  du  stéarate 
de  soude;  de  plus,  les  savons,  même  les 
plus  secs,  renferment  toujours  une  forte 
proportion  d'eau. 

Les  principales  opérations  d'une  fa- 
brique de  savon,  sont  les  suivantes  : 
1"  préparation  des  lessives  caustiques; 
3*>  empâtage  de  l'huile  ;  3"  relargage  de  la 
pâte  saponifiée;  4°  coction  du  savon; 
S°  roadrage  (ou  moyen  de  marbrer  le 
savon);  6**  coulage  du  savon  dans  les 
mises  ou  caisses;  7°  division  du  savon  en 
gros  pains  et  subdivision  de  ces  derniers 
eo  barres.  Dans  le  cas  où  l'on  fabrique 
du  savon  blanc,  le  madrage  se  trouve 
•opprimé. 

On  emploie,  dans  le  courant  de  la  fa- 
brication, deux  sortes  de  lessives  :  l'une 
est  caustique  et  ne  contient  que  de  la 
soude  pure;  elle  sert  à  Vempâtuge  de 
l'huile;  l'autre  contient  du  sel  marin,  et 
t'emploie  pour  le  relargage  et  la  coction 
du  savon.  La  première  s'obtient  en  ajou- 
tant à  la  soude  artificielle,  aussi  exempte 
que  possible  de  sel  marin,  le  tiers  de  son 
poids  de  chaux  éteinte  et  en  lessivant  le 
mélange  dans  des  bassins  en  maçonnerie 
appelés  barquieux  ;  l'autre  en  rempla- 
çant une  partie  de  la  soude  ordinaire 
par  de  la  soude  salée  ^  contenant  au 
moins  50  centièmes  de  sel  marin. 

Le  savon  se  fabrique  à  Marseille  dans 
de  grandes  chaudières  à  parois  inclinées 
en  briques  et  à  fond  de  cuivre,  pouvant 
contenir  jusqu'à  12,000  kilogr.  de  savon 
^u'un  )  fait  à  chaque  opération.  L'huile 


d'olives,  toujours  mélangée  d'une  cer- 
taine quantité  d'huile  de  moindre  va- 
leur, étant  versée  dans  la  chaudière,  on 
procède  à  l'empàtage  en  l'agitant  avec  de 
la  lessive  faible  portée  à  l'ébullilion  :  on 
obtient  ainsi  une  pâte  molle,  une  émul- 
sion,  et  le  mélange  .se  trouve  convenable- 
ment préparé  pour  la  saponification;  on 
en  sépare  l'eau  qui  a  été  employée  en 
trop  grande  quantité  (relargage);  puts 
on  ajoute  à  diverses  reprises  des  lessives 
fortes,  et  on  procède  à  la  coction ,  qui 
dure  10  à  18  heures;  c'est  pendant  ce 
temps  que  la  saponification  a  lieu.  Lors- 
que le  savon  est  parfaitement  cuit,  la  pâle 
devient  dure  par  le  refroidissement;  ft.i 
couleur  est  d'un  gris  bleuâtre  foncé, 
uniforme,  due  à  un  mélange  de  sulfure 
de  fer  et  de  savon  alumino-ferrugineux; 
on  a  eu  soin,  en  effet,  d'ajouter  à  la  les- 
sive, lors  de  l'empàtage,  une  certaine 
quantité  de  sulfate  de  fer,  destinée  à  pro- 
duire la  couleur  bleue  qui  caractérise  le 
savon  marbré  dit  de  Marseille.  Pour 
produire  une  coloration  en  veines  bleues 
tranchées  sur  un  fond  blanc,  on  procède 
au  madrage  ou  à  la  inadrure  ;  pour  cela, 
on  épuise^  c'est-à-dire  un  soutire  la  les- 
sive qui  reste,  puis  on  mouve  la  pâte 
dans  toutes  les  parties  de  ia  chaudière  et 
on  y  verse  de  temps  en  temps  de  la  les- 
sive faible;  la  liquéfaction  du  savon  se 
produit  et  la  partie  colorée,  par  suite  de 
l'agitation,  se  répand  dans  la  masse  et 
détermine  iesveinesbieuàtres  qu'on  cher- 
che à  produire  dans  lesavon  marbré.  En- 
fin on  enlève  le  savon  des  chaudières  de 
cuite  en  le  puisant  avec  des  poches  à  long 
manche,  et  en  le  je.tanl  dans  un  canal 
incliné  en  bois  qui  le  conduit  dans  les 
caisses  ou  mises  destinées  à  le  recevoir; 
au  bout  de  8  ou  10  jours,  il  a  acquis  as- 
sez de  consistance  pour  supporter  le  poids 
d'un  homme  qui,  au  moyen  d'un  long 
couteau,  le  débite  en  pains  de  la  dimen- 
sion exigée  par  le  commerce. 

Ces  détails  sont  à  peine  suffisants  pour 
donner  une  idée  de  cette  importante  fa- 
brication; ajoutons  que  cette  industrie, 
pratiquée  sur  une  immense  échelle  à  Mar- 
seille, s'exécute  dans  celle  ville  comme 
dans  plusieurs  localités  par  des  procédés 
qui  varient  très  peu,  et  «{ui  ne  paraissent 
guère  susceptibles  de  recevoir  des  pro- 
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^reft  la  science  cÎm  pfrfprîionnemenU 
imporlants, quoiqu'iN soicn t  fiujourd'hui 
ce  quUU  étaîeai  il  y  a  un  siècle,  bien 
avant  que  la  théorie  èmte  da»  opéra- 
tion^ qua  nont  vanont  da  décrire  fftt  éta- 
blie. 

Outre  le  savon  marbré  et  le  savon 
blaoc  de  ManeiUe^on  fabrique  plusieurs 
antres  aortes  de  aavon  que  noua  devons 
mentionner.  Les  savons  mous^  comme 
nous  l*avons  dit,  se  préparent  en  général 
avec  des  huiles  de  graines  et  de  la  po- 
tasse; itsopon  denhine,  qui  est  employé 
iQaintenaiit  eu  grande  quantité,  surtout 
en  Angleterre,  s'obtient  en  ajoutant  à  du 
savon  de  suif,  pendant  sa  préparation,  le 
tiers  ou  le  quart  de  son  poids  de  résine. 

Les  savoM  de  toilette  constitneol  nne 
bnnehe  d'indastrie  spéciale  qvi  depuis 
quelques  année?  a  pris  une  grande  ex- 
tension. Ces  savons  présentent  la  même 
composition  que  les  savons  ordinaires, 
seolement  ils  sont  préparée  avec  ptoa  de 
soin,  et  on  les  parfume  le  plus  souvent; 
1^  uns  sont  fabriqués  avec  de  Taxante 
(graisse  de  porc)  ou  du  suif;  les  autres 
avao  lea  hailes  d*otives,  d'asModea  on  de 
paloiier.  Ces  savons,  mélangés  en  pro- 
portions convenables  et  parfumés  sui- 
vant le  jr^ùt  fia  consommateur  par  l'ad- 
ditiou  de  diverses  iiuiles  es!>eatielles, 
consdment  les  variétéa  infinieadcasavona 


de  toilette.  Le  uuwt  de  tf^ndsor^  par 

eiemple,  est  un  <avAn  d'axongect  d'Imile 
d'olives  aromatisé  avec  les  essences  de 
cerii,  de  lavande  et  de  romarin.  Lea  «a- 
i»ajt« /^tffv se  préparent eni^utant  à  la 
pàtr  saponifiée  un  septième  ou  un  hui- 
tième de  son  volume  d'eau,  et  en  agitant 
le  mélange  sans  inurru^ition  jusqu'à  ce 
qae  la  masse  en  moussant  ait  doublé  de 
volume;  on  la  verse alora  dana  Isa  mises. 
Pi) tir  les  savons  transparcnt.f,  nn  dis- 
sout du  savon  de  suif  coupé  en  c  o[ieaux 
et  bien  desséché  à  l'étuve  dans  au  poids 
,d'eloool  ëfalàaoo  propre  poids;  quand 
la  marne  est  bien  liquide,  on  laisse  dé- 
poser et  on  coule  dans  de<i  mi-^r?  en  fcr- 
blanc  disposées  de  manière  à  donner  des 
formes  et  des  reliefs  divers  aux  pains. 
Kafin,  dana  oeé  d^ters  temps  ou  a  in- 
venté te  savon  ponee,  qui  est  du  savon 
additionné  de  pierre  ponce  pulvérisée, 
et  lâ  savon  dit  hjdro/u^Cy  qui  a  la  pro- 
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priété  précieuse  de  rendre  îlbpéfàléaUé 

à  IVau  une  étofTe  qu'on  trempe  dans  sa 
di^olution  bouillante:  c'est  du  savon  or- 
dinaire auquel  cm  a  ajouté  une  forte 
portion  d'alun.  E.F.  ' 

S AVOXAROLE  (Haôna)  naquit  À 
Ferrare  en  1452.  Destiné  par  sa  famille 
à  l'élude  de  la  médecine,  il  abandonna 
eelte  carriàre  que  son  grand-père  avait 
parcourue  avec  éclat,  s'enfuit  de  la  mai- 
son paternelle,  et  a!la  s'enfermer,  à  l'âgo 
de  14  an*,  dans  un  couvent  de  l'ordre  de 
Saint-Dominique.  Quelques  annéesaprèa^ 
ayant  échoué  comme  orateur,  il  Tut  en* 
voyê  à  Bologne,  où  il  profesm  la  méta* 
phy-iqn*'  et  la  physiqueavec  beaucoup  de 
succès.  Laurent  de  Médicis  l'ayauf  nppplé 
à  Florence,  il  reparut  dans  la  (ha  ire  et; 
déploya  une  éloiquenée  ai  entraînante  qijtf 
r«'>glise  était  trop  petite  pour  contenir  lèa 
auditeurs.  Bientôt,  prenant  les  \tcu\  de 
sou  âme  ardente  et  un  peu  ambitieuse 
pour  dm  révélationa  do  ctel,  il  se  mit  à 
jouer  le  rôle  de  prophète  et  à  annoneer 
une  régénération  roraplète  de  l'Église  al 
de  l'Etat.  Traité  par  les  uns  de  fanatîqu»», 
et  par  les  autres  d'imposteur,  mats  res- 
pecté de  la  foule  comme  un  mini,  il  mm- 
pit  tous  les  liens  qui  l'atlacbaient  à  Lau- 
rent de  Médicis,  et,  s'il  consentit  à  aller 
visiter  ce  prince  sur  son  lit  de  mort,  ce 
fut  pour  le  sommer  de  rendre  la  liberté  à 
sa  pairie. 

Après  le  bannommeiit  dm  iU^éîa 

(j'O/.),  Savonarole  se  trouva  en  quelque 
sorte  le  chef  de  la  république,  laquelle  fut 
reconstituée  mlon  aea  idém.  Tant  qu'il 
ne  s'occupa  que  de  réformm  pditiqurn» 
son  crédit  alla  toujours  croissant;  inaia 
lorsqu'il  voulat  toucher  à  l'Église  ,  lors- 
qu'il accusa  le  pape  de  ne  pas  être  ua 
véritable  évéque,  do  n*ètre  même  pas  un 
chrétien,  lorsque  surtout  il  entreprit  do 
ramener  à  l'observanre  de  leurs  règles  le 
monastère  de  Saint-Marc,  dont  il  était 
prieur,  et  les  autres  couvents  de  F  orence, 
il  rencontra  une  oppoaltion  formidable. 
Alexandre  VI  l'excommunia  ;  les  moines, 
principalement  Im  franc  iscains  l'anatbé* 
matisereot  du  iiaut  de  la  chaire  comme 
nu  hérétique.  Il  sa  forma  contre  lui  une 
ligue  entre  Im  anUa  dm  Médieis,  tés  par- 
tisans du  pape,  les  ordres  religieux  ja- 
loux de  celui  de  Saiot-Dominiqu^  el  lea 
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libertins  qui  rapporiaieMl  avec  peine  le 
chengemeot  Miutaire  qui  s'étail  opéré 
d«M  W  flM^  d»  FlorwieB. 

I/èflMoB  pttbliqiie,  trevailléepirMteii* 
Demis,  commença  à  s*éloigner  peu  à  peu 
de  lui,  et  le  résultat  ridicule  de  répreuve 
du  feu  à  laquelle  il  avait  fiai  par  cousen- 
t|r3i  M  MNmietlre,  à  la  dcmandr  du  frao- 
dmio  François  de  Fouille,  dissipa  le 
mte  d'enthousiasme  des  Florentins.  Sa- 
vooarolefut  arrêté,  le  jour  même,  t-i  con- 
doit  eo  prison  au  miliea  des  buées  de  la 
popmot.  Lft  tortura  le  força  à  confcMcr 
font  ce  qu*on  vonlut.  Le  213  mai  1498, 
il  fui  brûl»^  avec  deux  de  ses  disclple^^,  et 
ses  cendres  jetées  dans  l'Arno.  On  mun> 
■«•Moro  anjeanflmi  avec  Ténéraiioo 
la  ealiole  qa'il  occupa  dans  le  couvent 
de  Saint-Marc.  Il  nous  reste  de  Savnna- 
rôle,  oulr«  de  nombreuse.'^  lettres  et  des 
Mffpooa,  nn  traité  ioiilulé  Triuitijjltut 
cmeis  qui  a  été  poblié  avec  sas  atures 
écrits  ascétiques  à  Florence»  m  1493« 
io-fol.;  une  édition  de  ses  ouvrages  a 
aussi  été  publiée  à  Lyon,  1633-40,  6 
vol.  ÎD-8°.  Sa  vie,  écrite  en  allemand 
par  M.  Bndalbacb  (Htab.,  1885),  vient 
de  rétro  «oui  an  foaafait  par  M.  Tabbé 
Car!.  E.  H-G. 

SAXE,  contrée  allemande  qui  a  rl- 
aon  nom  dos  StuBotu,  en  allamaod 
StugenfSacfuen.Qvmnlkct  dernier  nom, 
quelques  uns  le  font  venir  de  j//zr/i,  être 
a>sis  (à  l'imparf.  sass)f^n  adoptant  le  sens 
d'hommes  établis, propriétaires  terriens; 
d*antrat  Faspliquent,  cofluno  le  nom  dei 
Fnnci*  par  Parme  que  portait  oa  peu- 
ple, espèce  d'épée  appelée  snxt\  salie. 
Pfiater,  qui  se  range  à  ce  dernier  avis 
( Histoire  d'Micmagne, or. f  t.I,p.  18^), 
lait  romarqoar  qné  dans  la  promiar  mm 
on  ne  disait  pas  Saxen^  mais  Saten^  par 
exemple Holsaterif  babitantsduHoIstein, 
contréedépendantedela  Cbersonèsl  cini- 
briqua  où  les  Saxons  avaient  leur*  pre- 
■rien  sMgM  en  Europe.  De  là»  ils  se  ré- 
pandirent vers  le  sud  jusqu'au  pays  des 
Cbérusques,  et,  lorsque  les  Francs  avan- 
oèrent  versiaûaule,  ils  allèrent  occuper 
le  pays  par  «u  abiodcané. 

^ItÂmiia  une  An^cs  du  Jutland,  les 
Saxons  s'emparèrent,  au  \*  siècle,  de  la 
principale  île  britannique,  qu*ils  domi- 
Qcient  à  peu  près  seuls  jusqu'à  la  con- 
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quête  des  Normands,  sous  Guillaume  I***: 
de  là  le  sobriquet  de  Saxons  que  les  Ir- 
landais donnant  aiicore  anyoord'lini  aux 
habitants  de  la  netUa  Angleierra.  f^o/. 

Akclo-Saxoits. 

Ils  avaient,  dès  les  plus  ancien:)  temps, 
leur  droit  spécial  connu  ^ous  la  dénomi- 
nation dè/o//<i«onA«,etqui  falécrilplns 
tard,  noiammeot  dans  le  Sac/tsenspiegei 
[Spictthini  sa  jnnirtt  m)  y  i\oni  la  plus  an- 
cienne rédacliun  remonte  aux  années 
1215  à  1218.  Cette  loi  a  été  imprimée  à 
plosienn  reprises  :  Fédiiion  la  plus  ré* 
centeest  celle  de  Uomeger,  Bcrlin,l887. 

Le  nom  de  Saxe  est  aujourd'hui  atta- 
ché à  un  royaume  qui  jusqu'en  I80t» 
avait  porté  le  titre  d*électorat,  puis  an 
grand-duibé  de  Sase-Wcimar-Eisenach, 
etaux  duchés  de  Saxe-Altcnbourg,  Saxe- 
Cobourg  et  Gotha,  et  Saxe-Meiningen. 
Nous  iraitous  de  ces  pays  saxons  sous  leur 
nom  spécbl  :  ici,  c*eat  dn  royaume  que 
nous  avons  à  nous  occuper;  mais  aupa- 
ravant il  convient  de  dire  quelques  mots 
de  l'ancienne  signification  beaucoup  plus 
étendue  du  nom  saxon. 

Dans  le  sans  la  plus  larje,  la  Saaa  am- 
brassait  anciennement  tous  les  pays  com- 
pris entre  le  Bas- Rhin  et  l*Oder;  mais 
le  duché  de  Saxe,  dont  le  possesseur, 
l]aori»l*0is9leiir»  an  sa  qualité  do  plus 
puissant  princeallenuund,  devint,  en  9 1 9, 
empereur  d'Allemagne,  était  loin  d'avoir 
des  limites  si  varies.  Son  étendue  varia 
suivant  les  époques,  ainsi  qu'on  le  verra 
dans  Faperçn  historique  que  nous  don- 
nerons plus  loin.  Cependant  dans  la  di* 
vision  de  l'Empire  encercles,  ceux  de  la 
Haute  et  de  la  Bassf^axe  embrassaient 
presque  tout  le  nord  de  FAllemagpe  \  car 
an  pramiar  appartenaient  comme  sujbdi* 
visions  l'électoral  et  les  principautés  de 
Saxe  avec  la  Tburinge,  l'évêché  de  Merse- 
bourg,  le  Brandebourg  avec  toutes  ses 
Ifsrdim,  la  Poméranie,  et  nne  fouk  do 
principautés,  comtés  et  autres  demi-son- 
vei  ainetés;  au  second,  le  duché  deMag- 
debourg,  l'électoral  de  Brunswic- Lune- 
bourg,  le  duché  de  Brème,  la  principauté 
do  Lniicboorg*Gelle,  celles  de  Wolfen- 
bûttet  et  de  Halberstadt ,  les  duchés  de 
Me(  klenbourg  et  de  Holslein,  les  villes 
libres  anséatiques,  et  une  multitude 
d'autres  peliu  tanHoiras, 
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Une  bien  faible  partie  decesdiverspays 
appartient  au  royaume  de  Saxe  ,  moins 
étendu  même  que  n'était  Pélectorat  à 
Tépoque  où  Napoléon  lui  fit  changer  son 
titre.  S. 

1°  Géograp/iic  et  statistique.  Seul  des 
grands  étals  de  l'Allemagne  ,  le  royaume 
de  Saxe,  au  lieu  de  s'agrandir  à  la  chute 
de  l'empire  Fran<^ais ,  est  tombé  au  rang 
d'un  état  du  4*  ordre.  Le  congrès  de 
Vienne  ne  lui  a  laissé  que  la  moitié  en- 
viron de  sa  superficie,  ou  27 1  railles  carr. 
géogr.  *.  Compris  entre  SO®  48'  30'  et 
51«  29'  de  lat.  N.,  et  29°  et  32°  44' 
de  long,  or.,  il  est  borné  à  Testet  au  sud- 
est  par  la  Bohême;  à  Test,  au  nord-est  et 
au  nord  par  la  Saxe  prussienne;  à  Touest 
par  le  duché  de  Saxe-Âhenbourg  ;  au 
sud- ouest  par  les  possessions  de  la  mai- 
son de  Reuss  et  le  cercle  bavarois  du 
Uaut-Mein.  Ce  pays  n'a  de  frontières 
naturelles  que  du  côté  de  la  Bohême, 
dont  il  est  séparé  par  une  chaîne  de  mon- 
tagnes en  grande  partie  formée  par  TErz- 
gebirge.  Il  n'a  ni  lacs  ni  canaux  impor- 
tants; mais  outre  l'Elbe  (7'or-)>  beau 
fleuve  qui  le  traverse  en  se  dirigeant  versie 
nord-ouest,  il  est  riche  en  cours  d'eau  tels 
que  TEIster,  la  Muldc,  la  Saaie,  la  Pleysse. 
Les  sources  minérales  y  abondent.  Le 
climat  est  sain  et  tempéré;  le  sol,  en 
général,  médiocrement  fertile.  Ou  trouve 
assez  souvent  des  paillettes  d'or  dans  les 
rivières;  on  extrait  des  montagnes  de  l'ar- 
gent ,  du  fer ,  du  cobalt ,  du  cuivre  ,  de 
l'étain,  du  plomb,  du  mercure,  du  zinc, 
de  l'antimoine  et  de  l'arsenic.  On  y  ren- 
contre aussi  le  cinabre  naturel,  le  bis- 
muth solide,  la  plombagine,  la  mine  de 
fer  arsenicale,  le  véritable  émeri,  le  feld- 
spath ,  le  marbre,  ta  serpentine,  le  ba- 
salte, le  charbon  minéral,  le  quartz,  et 
plusieurs  espèces  de  pierres  précieuses  :  la 
topaze,  l'agate,  l'onyx,  l'améthyste,  etc. 
Les  forêts,  qui  couvrent  presque  le  quart 
«a  pays,  sont  exploitées  avec  intelligence, 
et  constituent  une  branche  importante 
de  la  richesse  publique.  L'agriculture  est 
portée  à  un  haut  degré  de  perfection  ;  et 
l'éducation  des  bestiaux,  surtout  des  bê- 
tes à  laine,  est  l'objet  constant  des  soins 

(*)  Cela  fait  eaviroa  14,900  kilom.  carr.,  ou 
la  «uperticic  de  truit  de  nos  drpartcmeot*  de 
grajuitur  mojfaoïie.  S. 
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et  des  encouragements  du  gouvernement. 
Sous  le  rapport  de  l'industrie,  la  Saxe  se 
place  à  côté  des  états  les  plus  avancés. 
Elle  comptait,  en  1837,  2,899  fabriques 
plus  ou  moins  considérables;  grâce  à  sa 
position  centrale,  à  l'excellent  état  de  ses 
routes,  aux  facilités  qu'offre  l'Elbe  à  la 
navigation,  son  commerce,  quoique  dé- 
chu, est  encore  dans  un  état  florissant; 
l'impulsion  donnée  d'en  haut  à  tous  les 
paysde  l'association  douanière  prussienne 
dont  la  Saxe  fait  partie  {voy.  T.  VIII,  p. 
462),  et  les  chemins  de  fer  déjà  en  pleine 
activité  de  Dresde  à  Leipzig ,  et  de  Leipzig 
à  Berlin  et  à  Magdebuurg  ,  de  même 
que  celui  qui  est  proposé  de  Leipzig 
à  la  frontière  bavaroise,  ne  peuvent 
manquer  de  l'animer  de  plus  en  plus. 
La  population  totale  du  royaume  s'éle- 
vait, le  l"  février  1841,  à  1,709,880 
habitants  d'origine  teutonique  et  vé- 
nède,  dont  831,870  du  sexe  masculin 
et  878,010  du  sexe  féminin,  professant 
la  religion  protestante,  à  l'exception  de 
1,830  réformés,  30,100  catholiques,  84 
grecs  et  856  juifs.  La  Saxe  est  un  des 
pays  d'Allemagne  où  la  culture  intellec- 
tuelle est  le  plus  développée.  Leipzig 
{^oy.)  est  toujours  le  centre  de  la  li- 
brairie allemande.  I^  nombre  des  écoles 
élémentaires  du  royaume  s'élève  à  2,039; 
elles  ont  été  fréquentées,  en  1833,  par 
274,305  enfants  de  6  à  14  ans,  et  même 
au-delà;  7  écoles  normales,  avec  envi- 
ron 230  élèves,  sont  charges  de  former 
de  bons  instituteurs.  L'instruction  supé- 
rieure est  donnée  dans  les  écoles  royales 
de  Meissen  et  de  Grimma,  et  dans  12 
gymnases  ou  écoles  supérieures  fréquen- 
tées par  environ  1,900  élèves.  En  1840, 
910  étudiants,  dont  les  deux  neuvièmes 
étaient  étrangers,  suivaient  les  cours  de 
l'uni>^ersité  de  Leipzig.  Parmi  les  écoles 
spéciales,  on  doit  citer  celle  des  mines  de 
Freiberg,  l'école  forestière  de  Tharand, 
près  de  Dresde,  avec  une  institution  d'é- 
conomie rurale,  l'école  de  médecine  et 
l'institut  technique  de  cette  résidence,  l*é> 
cole  de  commerce  de  Leipzig. 

Depuis  1831,  le  royaume  de  Saxe  est 
un  état  constitutionnel.  La  couronne  est 
héréditaire  dans  les  mâles  jusqu'à  extinc- 
tion de  tous  les  princes  de  la  maison  de 
S«xe|  et  ne  peut  paiser  qu'en  pareil  cas 
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à  une  \igne  féminine  Les  tAals  se  divi- 
sent en  deux  cbambrrs:  la  première  coin» 
po»ée  de  41  membres,  non  compris  les 
princes  du  saog,  et  la  seconde  de  75  dé- 
putés de  Tordre  équestre ,  de  la  bour- 
geoisie, des  paysans  et  de  celle  du  com- 
merce et  des  fabriques,  pour  lesquels  la 
posMoion  d'un  bien  fonds  n'est  pas, 
comme  pour  les  autres,  une  condition 
«Motielle.  Les  États  s'assemblent  tous 
les  (rois  ans  seulement;  mais,  à  chaque 
session,  la  Chambre  des  députés  se  re- 
nouvelle par  tiers.  L'initiative  appar- 
tient au  roi  seul.  Aucun  impât  ne  peut 
être  levé  sans  le  consentement  desCham- 
bres.  La  dette  publique  diminue  d'an- 
née en  aiknée:en  1838,  elle  n'était  plus 
que  de  1  0,926,456  tbalers.  Le  budget 
a  été  arrêté  à  5,500,297  thalers  pour 
les  années  1840-42;  la  liste  civile  du 
roi  et  de  la  reine  y  6gure  poor  542,667 
thalers,  les  apanages  des  princes  pour 
154,191  th.,  l'armée  pour  1,360,498 
th.,  «t  le  service  des  intérêts  de  la  dette 
publique  pour  484,663  th.  Le  reste  se 
répartit  entre  les  départements  de  l'in- 
térieur, de  l'agriculture,  des  finances,  de 
la  justice,  des  cultes  et  de  l'instruction 
publique.  La  Saxe  entretient  une  force 
armée  de  12,193  hommes.  Son  conti- 
gent  fédéral,  fixé  à  13,000  hommes, 
forme  le  noyau  du  9"  corps  d'armée. 
Elle  a  la  quatrième  place  à  la  diète,  et 
quatre  voix  dans  le  plrnurn. 

Sous  le  rapport  administratif,  elle  est 
divisée  en  quatre  cercles  {^Kreisdirec- 
tions-Bezirke)  qui  prennent  leurs  noms 
de  leurs  chefs- lieux,  Dresde,  Leipzig, 
Zwickau,  Baulzen,  et  se  subdivisent  cha- 
cun en  plusieurs  bailliages.  On  compte 
dans  le  royaume  entier  139  villes,  dont 
deux  seulement,  la  capitale,  Dresde  et 
Leipzig  (  voy.  ces  noms  )  ont  plus  de 
40,000  habitants,  et  3,269  communes 
rurales. 

2°//iJtof>r.Ploléméeesl  le  premierécri- 
vain  qui  fasse  mention  des  Saxons  comme 
d'un  peuple  établi  dans  laChersonèsccim- 
brique,  le  Holstein  actuel  et  les  pays  voî- 
tins.  Dès  le  m"  siècle  de  l'ère  chrétienne, 
ils  se  rendirent  redoutables  par  leurs 
pirateries  aux  habitants  des  côtes  de  la 
Belgi(|ue,  de  l'Armoriqne,  de  la  Breta- 
|n*  «t  des  bords  du  Rhin ,  en  sorte  que 
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les  empereurs  se  virent  forcés  de  nom- 
mer un  comte  spécialement  chargé  de 
protéger  le  littoral,  sous  le  nom  de  cornes 
tittoris  saxonici.  Plusieurs  fois  déjà  ils 
avaient  tenté  de  s'établir  dans  la  Breta- 
gne, mais  sans  succès,  lorsque  les  troupes 
romaines  ayant  été  appelées  pour  la  dé- 
fense des  Gaules,  ils  y  débarquèrent  de 
nouveau, vers4  49,sous  la  conduite  d'Hen- 
gist  et  de  Horsa,  et  y  fondèrent  l'heptar- 
chie  {voy.  ces  mots)  anglo-saxonne. Leur 
domination  s'y  maintint  jusqu'à  la  con- 
quête de  l'Angleterre  par  Guillaume-le- 
Bàtard  en  1066.  Les  Saxons,  qui  étaient 
restés  dans  la  Germanie,  parurent  avec 
éclat,  comme  alliés  des  Romains,  a  la  fa- 
meuse bataille  de  Châlons,  où  Attila  fut 
défait  en  453.  Plus  tard,  ligués  avec  les 
Francs,  ils  aidèrent  Thierry  à  renverser, 
l'an  528,  le  royaume  de  Thuringe,  et  ob- 
tinrent en  récompense  de  leurs  servicea 
la  partie  du  pays  qui  touche  au  Harz. 
Toutefois,  les  Saxons  et  les  Francs  se  dis- 
putèrent plus  d'une  fois  cette  conquête 
jusqu'à  ce  que  Charlemagne,  après  une 
lutte  acharnée  de  plus  de  30  ans  {voy. 
WiTM.iRu),  eut  forcé  les  premiers  à  re- 
connaître sa  suzeraineté  et  à  embrasser  le 
christianisme,  en  leur  laissant  cependant 
leurs  anciens  droits  et  en  ne  leur  impo- 
sant aucun  impôt,  sauf  la  dlme  qu'ils  du- 
rent payer  au  clergé.  \jt  pays  soumis , 
Charlemagne  travailla  k  le  civiliser.  Il 
fonda  un  grand  nombre  d'évêchés  et  d'é- 
coles à  Osnabrûck,  Minden,  Brêrae,Wer- 
den,  Paderborn  ,  Munster,  Hildesheim  , 
etc.;  mais  ces  établissements  utiles  dépé- 
rirent au  milieu  des  agitations  intérieures 
et  extérieures  qui  troublèrent  le  règne  de 
ses  successeurs  immédiats.  Lorsque  l'Al- 
lemagne, en  vertu  du  traité  de  Verdun 
(843),  eut  été  séparée  pour  toujours  de 
l'empire  des  Francs,  les  Saxons,  tout  af- 
faiblis qu'ils  étaient  par  leurs  guerres  con- 
tre Charlemagne  et  les  mesures  terribles 
de  cet  empereur,  formèrent  une  des  na- 
tions les  plus  puissantes  des  six  qui  com- 
posaient la  fédération  germanique.  Gou- 
vernés par  des  comtes  depuis  la  con- 
quête,  ils  furent  soumis  à  un  duc  par 
Louis-le- Germanique  en  845.  pre- 
mier qui  fut  élevé  à  cette  dignité  fut  le 
comte  Ludolphe.  Il  eut  pour  successeur, 
en  859,  son  fils  aîné,  Brunon,  ^ui  bitit 
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(861),  «1  périt  (880)  daus  uo 
«ombat  contre  les  NormandB.  La  cou- 
ronne ducale  passa  à  son  frère  puîné  . 
Olhoa>riUusti«,  qai  combattit  vaiiiam- 
BBcnt  «I  pliMia«n  fenooatrM  contre  les 
liormands,  et  qm  refusa  la  couronne 
d'Ailërnaf;ne  à  reitinclion  de  la  fa  mi  lie 
carlovingienne  dans  la  personne  deLo  n  I .<;- 
l'Enfant  (9 1  i  j.  Par  reoomiaissance,Coa- 
qtt*il  avait  hk  élire,  proposa,  «n 
jnourant,  pour  son  successeur,  le  filsd'O- 
thon ,  Ténergique  Henri  de  Saaa.  Fof. 

Ea  dMMBtant  spr  le  trénè  impérial,  ce 
priooe  ne  nBoaça  pas  à  set  étala  hifé- 

dilaire»;  mais  son  fîls,  Tempereur  Olhon 
(936-973)  donna  le  duché  de  Saxe  à 
un  de  &es  parents  oommé  Hermaon  fiil- 
lung,qutréialt distingué  dans  iea  guerres 
civiléa  da  commenoamant  de  son  règne. 
II  le  chargea  de  réprimer  les  révoltes  des 
Slave*)  contre  lesquels  seâ  successeurs  eu- 
rent aiusi  constamment  à  corobattre.LorS' 
que  la  maison  à»  Bliluog  {w^») ,  après 
avoir  donné  cinq  don  à  la  SaM,  s'étei» 
gnît,  en  1  !06  ,  en  !a  p^rîw^nne  du  duc 
Slagnus,  l'empereur  Henri  V  investit  du 
duché  de  Saxa  Lothaire,  oomte  de  Sup- 
plioboarg  et  daQuariart.  Ce  dnahé  a*é- 
tendait  alors  à  l'orient  jusqu'à  la  Pomé- 
ranie  et  au  Mecklenhourg,  au  ^ud  jusqu^à 
VUnstrut,  à  Tooest  jusqu'au  Rhin,  et  au 
Bord  jusqu'à  l*Bidcr,  fronlièra  des  Da- 
nois. Lorsqu'il  se  fut  assis  sur  le  trône 
d*Allemagne,IjOthaire  abandonna  la  S.ixe 
à  son  bcau-filî,  le  dur  de  Bavière  Henri- 
le^Superbe,  qui  descendait  par  sa  mère 
de  Blagoiu,  et  qui  eat  pour  Meeenaor 
son  Cls  }IenrI-le»Lion  (voy.  ce  nom  et 
GrELFKs/r.  Xm,  p.  'iî^  ;-  Cp  prince 
ayant  recouvré  la  Bavière,  qui  avait  élé 
enlevée  à  son  père,  se  trouva  un  des  prin- 
«M  1m  ploa  pAimaatt;  mais  la  baina  des 
hauts  prélats  du  nord  de  rAllemagne , 
qu'î!  s'était  attirée  en  les  forçant  à  rece- 
voir de  luà  l'investiture,  et  la  politique  de 
re«pam  TMdéria  1" ,  qui  tendait  à 
gaffélWimaaiaiit  des  grands  vassaux  de 
l*£mpire,  concoururpnt  à  \e  dépouiller 
delà  plus  grande  partie  de  ses  etat-i.  A 
pmne  le  Brunswic  put-ii  être  conservé  à 
m  maisaB;  la  Bavière  pain  à  fa  fiuBille 
de  Wittelsbach ,  et  Bereard  d'Ascania 
(v&r»),  qui  était  palit^Sli  du  doc  Hagnoa 


par  N  mère,  épouse  du  ma^ava  ^BUftt» 

debourg,  Albert  POurs,  obtint,  en  1 180, 
le  duché  de  Saxe,  mais  (x>n»idér«blement 
amoindri.  Lubeck,  qui  en  avait  été  jus- 
qu'alors la  capiule ,  fot  déclarée  ville 
libre;  Tutchevéque  de  Cologne  s*eaipera 
du  duelié  de  ^Ye<>t[iljalie  ;  plusieurs  prin- 
ces ecclésiastiques  et  séculiers  ,  vassaux 
jusqu'à  ce  moment  du  duc  de  Saxe,  fu- 
rmt  lotiaiia  imasédlaiemcnt  k  TEmpire, 
comme  les  princes  de  Bfedtitobourg  et 
de  Puméranie.  Ainsi,  bien  qnMI  eût  le 
titre  de  duc  de  Saxe  et  qu'il  fût  revêtu 
de  la  dignité  de  grand-maréchal  de  l'Em- 
pire; qui  y  était  attachée,  de  nIaM  qoa 
le  droit  d'électeur  de  ITmpire,  Bernard 
d'Ascanie  régna  sur  des  contré4>i  d'Aile- 
magqe  antres  que  celles  qui  avaieut  porté 
le  nom  de  Saxf  jusqu'en  1 190,  I#  aMlva 
de  ses  élata  éteit  mr  la  noyenna  Bba»  à 

\Vittcnhrrfj,  dans  un  pavs  que  son  père, 
Albert  l'Ours,  avait  arrache  aux  peuples 
slaves,  après  plusieurs  années  de  combats 
et  qu'il  a^it  repeuplé  en  y  transplan- 
tant des  colons  des  Payi-Baa. 

Bernard  eut  pour  stircesseur  dans  le 
duché  de  Saxe  (121 1)  ,  son  second  fils, 
Albert  1*% et  daoasca biens  patrimoniaux 
ada  filtatné  Henri,  tooebe  de  la  maisoè 
d'Anbalt  (voy-  ce  nom).  A  la  mort  d*A^ 
bert,  ses  états  furent  psrtagés  (>ntre  ses 
fils  (1260)  :  Talné,  Jean,  obtint  le  pays  de 

LaneDbourKt  ^  ^  Albert  II,. 

celai  de  Wltla&berg.  Depuis  oe  partage^ 

cp^^liav  n'ont  plus  élé  rriinîs. Lorsque  la 
lijziic  de  Saxe  -  Lauen  bouffi  ?»'éleignit  en 
1  tiëil,  ses  possessions  passèrent  a  ia  mai- 
son de  Bmniwic.  La  ligne  de  Saxa>Wit- 
tenberg,  dana  laquelle  la  dignité  électo- 
rale ,  longtemps  disputée  entre  les  deux 
branches,  fut  confirmée  par  la  Bulle  d'or 
(1356),  s'éteignit  avee  le  duc  Albert  lU 
(143S).  Le  docbé  paiM  apièa  Ini  k  Fié- 
déric-le«Belliquettx,  margrave  deMisnie 
et  landgrave  de  Thuringe,  qui  en  fut 
investi  par  l'empereur  Sigismond  en 
1498,  quoiqu'il  n'y  eût  d'aillenia  aucun 
droit ,  et  malgré  les  prétentions  élevées 
sur  l'héritage  d'Albert  HT  par  la  maison 
de  Saxe-Lâueidinurg,  ain^i  que  [lar  Jean, 
fils  de  Frédéric  de  Brandebourg,  qui  avait 
épousé  la  fiUe  de  RodnIpiM  m,  VmvfÊÊim 
damier  éleetenr.ascanien.  Ce  fut  alviB 
qoa  U  waiioB  da:MMtia  (w/*),  qiiipoa» 
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sédait  \a  Misoie  à  tiire  héréditaire  de- 
puis 1137,  arriva  à  l'électorat  de  Saxe 
et  au  grand-marécbalat  de  PEmpire.  La 
réunion  de  la  Saxe ,  de  la  Misnie  el  de 
la  Thurioge  soua  un  seul  sceptre  aug- 
menta cooiidérablement  Tintluence  de 
rélecteur  sur  les  afTaires  politiques  de 
rAlieroagoe.  La  maison  d'Autriche  elle- 
même  resta,  à  Pégard  de  la  maison  deWet- 
tio,daos  une  position  inférieure  jus(|u'au 
iDoment  où  elle  parvint  à  la  dignité  im- 
périale, et  ajouta  à  ses  états  héréditaires 
la  Bourgogne  (1477),  la  Hongrie  it  la 
Bohème  (1627).  Frédéric-le-Belliqueux 
combattit  avec  courage ,  mais  avec  peu 
de  succès,  lesUussites,  qui  ravagèrent  im- 
pitoyablement la  Saxe  sous  son  règne  et 
aous  celui  de  son  successeur ,  Frédéric- 
le- Débonnaire  (1428- 14 04).  Ce  dernier 
prince  eut  à  soutenir  une  lutte  non  moins 
funeste  contre  son  frère  Guillaume  (mort 
en  1482)  qui  avait  obtenu  la  Thuringe 
dans  le  partage  de  la  succession  de  son 
père,  mais  qui ,  se  croyant  lésé  dans  ses 
droils,prit  les  armes,  et  pendant  plusieurs 
années,  lui  fit  une  guerre,  dont  un  des 
épisodes  les  plus  notables  fut  l'enlèvement 
des  princes  de  Saxe  (^voy.  Kaufungen). 
A  Frédéric- le- Débonnaire  succédèrent 
ses  deux  fils,  Ernest  et  Albert.  Confor- 
mément à  la  volonté  de  leur  père,  iU  ré- 
gnèrent conjointement  jusqu'en  1485  sur 
les  domaines  héréditaires  de  leur  famille 
autres  que  le  duché  qui  fut  laissé  à  l'ainé 
avec  la  dignité  électorale.  Leur  oncle, 
Guillaume  de  Thurioge,  étant  mort  sans 
enfants,  ils  conclurent  l'accord  de  Leip- 
zig,en  vertu  duquel  Ernest  obtint  laThu- 
rioge,  et  Albert  la  Misnie;  le  pays  de  l'est 
(Oslcrlam/)  fut  partagé  également  entre 
eux. 

L'électeur  Ernest  ne  survécut  que  quel- 
ques mois  à  ce  partage:  il  mourut  en  1486 
et  eut  pour  successeur  Frédéric- le- Sage 
(1486  -  152 S).  C'est  avec  raison  que  le 
siècle  de  Frédéric  lui  a  donné  cet  hono- 
rable surnom.  On  sait  combien  ce  prince 
favorisa  la  réforme,  née  dans  l'université 
deWiltenberg,qu'il  avait  fondée  en  1 503. 
Sans  la  considération  personnelle  dont 
il  jouissait  auprès  des  empereurs  Maxi- 
milicn  et  Charles-Quint,  sans  les  services  | 
qu'il  avait  rendus  en  qualité  de  vicaire  . 
de  l'Empire,  sans  son  adresse  et  sa  pru-  I 


dcncc  enfin,  Luther  aurait  eu  vraisem- 
blablement le  sort  de  Uuss.  Son  frère, 
Jean- le-Cons(ant ,  qui  lui  auccéda  en 
1525,  se  montra  non  moins  partisan  que 
lui  des  idées  nouvelles,  et,  par  leurs  soins, 
l'Église  protestante  jeta  en  peu  de  temps 
de  si  profondes  racines  que  ni  les  foudres 
du  Vatican,  ni  le  ban  de  l'Empire,  ni  la 
guerre  de  Sroalkalde ,  ni  même  celle  de 
Trente-Ans,  ne  purent  la  renverser. 
Après  la  bataille  de  Mùhiberg  (1547),  la 
capitulation  de  Witlenberg  put  bien  en- 
lever la  couronne  électorale  de  la  léie 
de  Jean -Frédéric- le -Magnanime,  qui 
avait  .«lUccédé  à  son  père  Jean  en  1532  , 
mais  le  protestantisme  fut  sauvé  par  ce- 
lui-là même  qui  l'avait  le  plus  compro- 
mis, par  le  duc  Maurice  de  Saxe,  petit- 
fils  d'Albert.  Tombé  entre  les  mains  de 
l'Empereur  et  cédant  à  ses  menaces,  Jean- 
Frédéric  dut  renoncer  pour  lui  et  les 
siens  à  l'elcclorat,  qui  fut  donné,  avec  la 
majeure  partie  de  ses  po5se$sions,  au  chef 
de  la  branche  albertinc.  Charles-Quint 
ne  lui  laissa  qu'un  petit  territoire  dans 
la  Thuringe,  d'un  revenu  de  50,000  flo- 
rins.Quelques  années  plus  tard,  en  1554, 
ses  possessions  s'augmentèrent,  grâce  à  la 
médiation  du  Danemark ,  de  la  princi- 
pauté d'Altenbourg,  que  lui  céda  l'élec- 
teur Auguste.  En  15G6  ,  ses  fils,  Jean- 
Frédéric  II  et  Jean-Guillaume,  se  parta- 
gèrent l'héritage  de  leur  père  et  fondè- 
rent les  branches  de  Wcimar  et  de  Co- 
bourg. De  semblables  partages  eurent  lieu 
fréquemment  dans  la  suite;  mais  comme 
nous  en  avons  parlé  ailleurs ,  il  est  in- 
utile d'y  revenir  ici.  Aujourd'hui  la  ligne 
ernestine  (voy.)  se  divise  en  trois  bran- 
ches :  celle  de  Saxe-Meiningen-Uild- 
burghausen,  celle  de  Saxe-Altenbourg  et 
celle  de  Saxe-Cobourg-Gotha. 

La  ligne  alberline  {voy.) ,  qui ,  dans 
le  partage  de  1485,  avait  obtenu  la  Mis- 
nie et  une  partie  de  l'Osterland,  n'éten- 
dit ses  possessions  ni  sous  son  fondateur, 
le  duc  Albert  (mort  en  1500),  ni  sous 
ses  fils  Georges  (1500-1539)  et  Henri 
(1539-1541).  Mais  Maurice,  fils  et  suc- 
cesseur de  Henri,  prince  habile  et  brave, 
se  vit  élever,  par  la  convention  de  VVit- 
tenberg  ,  à  la  dignité  électorale  ,  en  ré- 
compense des  services  qu'il  avait  rendus 
à  Charles-Quint,  et  fut  mis  en  poïsessioQ 
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4«  dëHié  A  d«  tattiM  ttrrrii  di  la  aMl- 

■on  ernetttiM.  Il  eut  pour  aucoeuear  son 

fHre  Auç:nste  M  553- 1 /jSfi^  1c  premier 
économiste  de  son  sicrie,  qui  a  lai»»é  uns 
mémoire  chère  à  ia  Saxe,  malgré  son  in- 
tanMBliûn  èâM  h  eontrovem  f«li|i«aw 
da  eryplo^calvinisme  {voy,),  à  cause  de* 
excellentes  institutions  dont  il  la  dota. 
Il  accrut  ooosidérablemem  ses  possessions 
par  des  traités ,  par  d«s  achats  et  par  l'io- 
féodattoQ  impériale,  tout  en  ratitmmtà 
la  maison  alhertina  la  principauté  d'AU 
tenbourf.  Son  successeur,  le  faible  et  dé- 
bile Christian  1*'  (1580- 159 1^,  aban- 
don oa  les  rêiles  da  gouvamemeiit  an 
cbloeelier  Crell,  qui,  sous  lerégtteMli- 
vant  (1 60 1  ),  périt  viclinw  de  la  nobleme 
qu'il  avait  offensée. 

Pendant  la  minorité  de  Christian  II 
(1591-1611),  la  régence  ftat  remise  à 
Frédéric -Guillaume  de  Weimar,  qui 
l'exerça  jusqu'en  îrjDR.  Tndnlfnt,  pu- 
sillanime, absorbe  par  les  querelles  reli- 
gieuses, Christian  II  laissa  oon-sealë- 
ment  se  pMn  prmqoeeDiièrement  Tio- 
fluènce  politique  de  la  Saxe;  mais  il 
néglipfa  mêmi'  de  faire  valoir,  à  la  mort 
du  dernier  duc  de  Juiiers,  en  1609,  les 
droits  de  sa  maison  tnr  l*béritage  de  oe 
prince,  qui  devint  ainsi  la  proie  de»  fa- 
mill'  s  de  Tîrandebourg  et  de  IVeubourg. 
Pour  se  verj^cr  de  <:etle  espèce  de  spo- 
liation ,  Jean-Georges  I*',  Irère  et  suc- 
esssenr  de  Christian  II  (ICI  U1666)  sa 
npprocha  de  PAutricbe  et  finit  par  s'u- 
nir intimement  à  l'empereur  Ferdinand 
pour  le  compte  duquel  il  soumit  les  deux 
Lasaces  et  U  Silésie.  Cependant  la  bonne 
inieiUgmee  entre  ettx  fiit  détruite  lor»- 
que  Ferdinand  promnlgoaTédit  de  resti- 
lation,  et  Jean-Georges  (1681)  s'allia  au 
rot  de  Suède ,  Gustave- Adolphe.  Après 
le  mon  de  ce  dernier,  la  mésinlellifenoe 
éetata  entre  Télecteur  et  Oxenstiema 

(voy.  ces  noms qui  n'avait  pn*;  \  nulu  rpn- 
dreà  la  Saie  latilrection  desaflaircs  des 
protestants.  Jean-Georges  ouvrit  ,  avec 
I^AWricihe,  dm  négociations  qui  amenée 
rent  la  paix  de  Prague  (30  mai  1635), 
en  vertu  de  laquelle  l'élertrur  obtint  de 
l'Autriche  la  cession  des  deux  Lusaces , 
et  pour  son  fils  Auguste  l'administration 
de  l*arcliiféclié  de  Mégdeiwmrg.  Ceit» 
difecliMé  irrita  les  Sttéd«rii,  ^ 


miredi  en  Saxe  d%onribtei  n^igefi  H 

ce  ne  fut  pas  sans  peifae  que  l'électeur 
ohtint,  à  la  paix  de  Wcstphalie  f  1648), 
la  confirmation  des  avaniages  qu'il  de- 
vait à  la  paix  de  Prague.  Jean-Georges, 
àéns  le  régne  dnqnel  la  Sise  atteignit  i 
Papogée  de  $a  puissance,  nu>urut  le  h 
octobre  1653  ,  à  l'âge  de  72  ans.  Il  laissé 
quatre  fils  entre  lesquels  il  partagea  ses 
étals  :  PatÉé,  Jean-Georgm  II ,  eut  l*é- 
leelorat;  Auguste ,  Glirieliaiî  ét  ■iiifM 
devinrent  les  fondateurs  des  trots  ligneil 
de  MersebourgjWeissenfels  et  Zeitz.  Heu- 
reusement, ces  branche*  collatérales  ne 
tardèrent  pt»  à  s'éteindre,  et  lënrs  ptà^ 
sesaions  furent  successivement  réunies  à 
l'électnrat  :  relits  de  la  ligne  rfr  Zciti^ 
en  1618,  celles  de  la  ligrje  de  Mersr-' 
bourg  f  en  1738,  celles  de  ia  ligne  de 
fF^ssenfetsi  en  1 746. 

LmrégbM  da  Jeaii*Georges  II  (1 656- 
1680),  de  Jean-Georges  ITI  1 680-1691) 
et  de  Jean -Georges  IV,  n'olfreot  aucun 
événement  important.  Ce  dernier  laissa 
ses  états  è  son  frère  Frédéric- AngMte  I*' 
(  1 694  1 7  3  3),  qui,  à  la  mort  de  Sobiesicl, 
acheta  la  couronne  dt  Polo^tia  an  prix 
de  plusieurs  millions  et  de  l'abandon  de 
la  foi  lotbériende,  qn*il  quitta  pour  le 
catholicisme.  Son  ambition  attira  lei 
pU:s  •  "•!uls  maTix  sur  la  Saxe,  en  la  jetant 
dans  l'alliance  de  ia  lW'<!5ie  et  du  Dane- 
mark, et  en  l'exposaoi  a  ia  terrible  ven- 
geance  de  Ghanci  XIÎ*  Déposé  fMur  ke 
Suédois,  'Auguste  {voy.)  fut  rétabli  par 
les  Russes  après  la  bataille  tîePollriva; 
toutefois,  la  guerre  n'en  continua  pas 
moins  sans  ancnn  atantage  pour  la  Saae 
ni  même-  |ionr  la  Pologne.  Dresde  dnt  à 
ce  prince  quelques  embellissements;  il  se 
montra  protecteur  éclairé  des  arts;  mais 
son  goût  pour  la  magnificence  et  ses  io- 
ndrilbiablssmattresies  l'entraînèrent  danè 
des  défteneks  éneîrmea ,  et  il  se  vit  forcé 

d'enpaper  on  de  vendre  h  [ilu^Ieurs  de  ses 
voisins  des  |),Tr(it-s  importantes  de  son 
territoire.  Jbredéric-Augusteeut  pour  stto* 
cessenr  ion  61e  Prédérito- Atignste  II  (Au- 
guste III  en  Pologne,  1733-1763),  qsd 

eut  à  défendre  le  trône  de  Pologne  con» 
tre  les  prétentions  de  Stanislas  [voy.) 
Lécsiiiski  appujfées  par  la  France.  Cette 
gUërièlM  AlMl'éA  sa  ftvenr  par  rem* 
liée  des  Sasom  et  des 
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mon  àétiânizïg.  Dans  la  guerre  de  suc- 
cession d'Autriche,  Auguste  III  se  dé- 
clara d'abord  contre  Marie  -  Thérèse  ; 
mais  la  paix  de  Berlin  (1742)  ne  lui  ayant 
pas  procuré  les  avantages  qu'il  espérait, 
il  se  tourna  du  côté  de  PAutriche ,  en 
1745.  Battu  en  plusieurs  rencontres 
par  les  Prussiens,  il  fut  trop  heureux  de 
consenrer,  lors  de  la  paix  de  Dresde 
(1745),  l'intégrité  de  la  Saxe,  en  payant 
à  Frédéric  1  million  de  thalers  comme 
contribution  de  guerre.  Cependant,  do- 
miné par  son  favori,  le  comte  de  Brûhl , 
Auguste  ne  tarda  pas  à  renouer  ses  rap- 
ports avec  l'Autriche,  et  pendant  sept 
ans,  ses  malheureux  états  héréditaires 
devinrent  le  théâtre  d'une  guerre  san- 
glante. '    '  '  , 

La  paix  de  Hubertsbourg  (15  févr. 
1763)  rétablit,  il  est  vrai,  les  choses  sur 
l'ancien  pied;  mais  il  fallut  de  longues 
années  à  la  Saxe  pour  cicatriser  toutes  ses 
plaies.  Le  digne  électeur  Frédéric-Chris- 
tian y  travailla  avec  ardeur  pendant  son 
règne  de  deux  mois  (du  6  oct.  au  1 7  déc. 
17G3).  Son  œuvre  fut  poursuivie  avec 
persévérance  par  le  régent  Xavier  du- 
rant la  minorité  de  Frédéric-Auguste  III, 
son  neveu  (Jusqu'en  1768).  Avec  le  rè- 
gne de  ce  dernier  prince  {voy.  Feéu^ric- 
AucusTE  I**^],  dont  la  justice  et  la  sa- 
gesse furent  généralement  reconnues  par 
ses  contemporains,  commença  une  ère 
de  prospérité  presque  inouïe  pour  la 
Saxe.  L'industrie  et  le  commerce  furent 
protégés  et  développes;  l'agriculture  fit 
des  progrès  notables;  le  bien-être  se  ré- 
pandit dans  toutes  les  classes  de  la  société; 
les  obligations  de  l'état  furent  ponctuel- 
lement remplies;  la  torture  abolie(  1770]; 
de  nouvelles  maisons  de  correction  et  de 
travail  (1770  et  1772)  établies  à  Torgau 
et  à  Zwickau  ;  une  maison  de  refuge 
pour  les  mendiants  et  les  vagabonds  fon- 
dée à  Roldit/.  (  I  803);  des  hôpitaux  créés; 
l*institut  des  sourds-muets  de  Leipzig 
puissamment  protégé;  la  gendarmerie  in- 
troduite en  1809;  la  Saale  rendue  navi- 
gable depuis  1790;  une  commission  de 
jurisconsultes  chargée  de  rédiger  un 
nouveau  code  de  lois  (1791);  l'instruc- 
tion publique  mieux  organisée  ;  des  éco- 
les créées  pour  l'instruction  de  l'armée; 
les  arts  enfin  et  les  sciences  encouragés 
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par  le  gouvernement.  Et  tontes  ces  re- 
formes utiles  s'opérèrent  au  milieu  des 
guerres  qui  ébranlèrent  l'Europe  en- 
tière. Malgré  son  amour  pour  la  paix, 
l'électeur  se  trouva  entraîné,  par  des  rap- 
ports politiques,  à  prendre  une  part  ac- 
tive à  la  guerre  de  la  succession  de  Ba- 
vière (1778),  comme  allié  de  la  Prusse 
contre  l'Autriche.  Cette  alliance  se  res- 
serra encore  lorsque ,  en  1785,  il  entra 
dans  la  ligue  formée  par  Frédéric  II  pour 
le  maintien  de  l'indépendance  des  prin- 
ces allemands.  Fidèle  à  ses  principes  de 
modération,  il  ne  voulut  point  accepter, 
en  1791,  la  couronne  de  Pologne,  parce 
que  Catherine  II  refusait  de  reconnaître 
la  nouvelle  constitution  de  ce  rovaume. 

II  ne  voulut  point  davantage  entrer  dans 
l'alliance  de  l'Autriche  et  de  la  Prusse 
(voy.  PiLLNiTz)  contre  la  révolution 
française;  il  se  borna  à  fournir  son  con- 
tingent comme  prince  de  l'Empire.  Ce- 
pendant il  se  laissa  entraîner  plus  tard 
par  la  Prusse  à  entrer  dans  la  confédé- 
ration que  celte  puissance  voulait  oppo- 
ser à  la  Confédéraiioo  du  Rhin,  et  un 
corps  de  22,000  Saxons  combattirent  à 
léna ,  sous  les  ordres  du  prince  de  Ho- 
heiilohe.  Après  le  dè^a^tre  de  l'armée 
prussienne,  l'électeur  s'empressa  d'ac- 
cepter la  neutralité  que  lui  offrit  Napo- 
léon; et  quelques  mois  après  (11  déc. 
1806),  il  conclut  à  Posen  un  traité  qui 
lui  garantit  l'indépendance  et  l'intégrité 
de  son  territoire,  lui  conféra  la  dignité 
royale,  l'admit  dans  la  Confédération  du 
Rhin  (voy.)  et  fixa  le  contingent  de  la 
Saxe  à  22,000  hommes.  L'année  sui- 
vante, la  paix  de  Tilsitt  ajouta  à  ses  états 
le  nouveau  duché  de  Varsovie.  La  cam- 
pagne de  1809,  dans  laquelle  les  Saxons 
combattirent  avec  les  Français,  accrut  le 
duché  de  Varsovie  de  la  Galicie  occiden- 
tale et  de  Cracovie;  mais  la  Saxe  elle- 
même  gagna  à  peine  quelques  villages  de 
la  Lusace,  dont  le  roi  dédaigna  de  pren- 
dre possession.  En  1812,  le  sang  saxon 
coula  de  nouveau  dans  la  campagne  de 
Russie,  sous  les  drapeaux  de  Napoléon  ; 
mais  après  la  retraite  de  Moscou,  Frédé- 
ric-Auguste crut  qu'il  était  temps  de  son- 
ger à  ses  propres  intérêts  et  au  salut  de  son 
royaume.  Il  quitta  sa  capitale  et  se  retira 
d'abord  à  Plauen,  puis  à  RalisbounCy  eu- 
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fia  à  Prague,  bien  résolu  à  contribuer  de 
tous  ses  moyens  a  Texéculion  des  mesu- 
res que  croirait  devoir  adopter  la  rour 
d'Autriche  pour  le  rétablissement  de  la 
paiZy  renonçant  d'avance,  en  cas  de  suc- 
c^,  au  duché  de  Varsovie.  Mais  la  ba- 
taille de  Lut7.en  (2  mai  1813)  ayant  rendu 
r^apoléon  maître  de  tout  le  pays  jusqu'à 
l'Elbe,  il  se  vit  oblige  de  rentrer  dans  son 
royaume,  qu'il  était  menacé  de  perdre, 
et  de  joindre  ses  troupes  aux  troupes 
rran^*aises.  Apres  la  bataille  de  Leipzig, 
le  roi  de  Saxe,  qui  avait  refusé  de  suivre 
Napoléou,  devint  prisonnier  des  alliés, 
et  ses  étals  furent  administrés  par  les 
Russes  jusqu'au  10  nov.  1814,  puis  par 
les  Prussiens.  Une  nombreuse  armée 
uxonne  passa  le  Rhin  et  prit  part  à  la 
campagne  de  France  jusqu'à  l'abdication 
de  Fontainebleau.  Quant  au  sort  de  la 
Saxe  elle-même,  il  ne  fut  décidé  qu'au 
congrès  de  Vienne,  qui,  au  mois  de  févr. 
181Ô,  en  résolut  le  partage.  Le  roi  de 
Saxe,  qui  avait  protesté  avec  énergie  con- 
tre la  réunion  de  ses  états  à  la  Prusse, 
consentit  enfin  à  signer,  le  1 8  mai  1815, 
la  paix  avec  cette  puissance,  et  à  lui  aban- 
donner  la  plus  grande  partie  de  son 
royaume.  Il  adhéra,  en  outre,  à  l'acte  de 
la  Confédération  germanique,  fournit 
aon  contingent  contre  la  France,  après  le 
retour  de  Napoléon  de  l'ile  d'Elbe,  et 
rentra  dans  sa  capitale  le  7  juin  1815. 

Dès  lors  le  roi  ne  s'occupa  plus  qu'à  ré- 
parer les  pertes  immenses  que  la  guerre 
avait  fait  éprouver  à  la  Saxe.  I^s  efforts 
de  son  gouvernement  ne  furent  pas  sans 
succès;  et  le  pays  commen^-ait  à  ressen- 
tir les  fruits  de  salutaires  réformes,  lors- 
que Frédéric-Auguste  mourut,  le  5  mai 
1837,  regretté  de  tous  ses  sujets.  Il  eut 
pour  successeur  son  frère  Antoine  (l'^.V.). 
L'aténement  au  trône  de  ce  prince,  déjà 
âgé  de  72  ans,  ne  fut  pas  vu  sans  quel- 
que méfiance  de  la  part  du  peuple,  et 
quoique  rien  d'essentiel  n'eût  été  changé 
d'ailleurs  dans  le  système  du  gouverne- 
ment, il  se  forma  peu  à  peu  une  opposition 
qui  finit  par  éclater  en  révolte  ouverte  à 
la  suite  de  la  révolution  de  Juillet.  Le  1 3 
sept.,  le  roi  Antoine,  pour  calmer  l'irri- 
tation populaire,  consentit  à  associer  à  la 
couronne  son  neveu  Frédéric-Auguste  II 
(vv^.),  appela  au  roiniAlêre  M.  de  Lin- 


denau  ,  et  promit  de  donner  au  royaume 
une  constitution  libérale.  Celle  consti- 
tution fut  proclamée  en  effet  le  4  sept. 
1831,  et  les  États,  élus  d'après  la  nou- 
velle loi  fondamentale,  s'assemblèrent 
pour  la  première  fois  le  27  janvier  1833. 
Antoine  étaut  mort  le  6  juin  1836,  Fré- 
déric-Auguste II  re^la  svul  souverain  d« 
la  Saxe  :  sou  père  Maximilien  avait  re- 
noncé en  sa  laveur  à  ses  droits  au  trône  à 
l'époque  de  la  révolution.  Fidèle  au  ser- 
ment qu'il  a  prêté  à  la  constitution,  cet 
excellent  prince  évite  avec  soin  tout  c« 
qui  semblerait  y  porter  atteinte,  et  s« 
montre  toujours  empressé  d'adopter  les 
mesures  que  son  gouvernement ,  aussi 
éclairé  que  libéral,  croit  propres  à  déve- 
lopper le  bien-être  et  la  prospérité  de  la 
Saxe.  C.  L.  m. 

SAXE  (Mau&ice  comte  db),  né  à 
Dresde  le  19oct.  1696,  était  fils  naturel 
d'Auguste  II,  roi  de  Pologne,  électeur  de 
Saxe, et  d'Aurore,  comtesse  de  Kœnigs- 
mark  [voy.  ces  noms),  d'une  ancienne  et 
illustre  maison  de  Suède,  femme  douée 
d'une  remarquable  beauté  et  d'un  esprit 
capable  des  grandes  affaires.  Élevé  pour  le 
métier  des  armes,  la  vocation  du  jeune 
Maurice  ne  faillit  pas  à  l'avenir  qu'on 
lui  destinait.  Il  avait  à  peine  13  ans 
qu'il  s'échappa  de  la  maison  de  sa  mère 
pour  se  rendre  au  siège  de  Lille  (1708) 
où  le  roi  son  père  servait  comme  volon- 
taire. Auguste  confia  cet  enfant  au  gé- 
néral de  ses  troupes,  le  comte  de  Schu- 
lenbourg,  qui  pas&ait  pour  un  homme  de 
guerre  habile.  L'année  suivante,  il  donna 
de  nouvelles  preuves  de  bravoure  au  siège 
de  Tournai,  et  surtout  à  Malplaquet  ou 
il  combattait  dans  les  rangs  des  ennemis 
de  la  France.  II  était,  en  1710,  devant 
Riga  qu'assiégeait  Pierrc-le-Grand.  La 
place  prise,  il  se  hâta  de  revenir  en  F'ian- 
dre  chercher  de  nouveaux  périls  et  les 
leçons  du  prince  Eugène.  Bientôt  il  sui- 
vit son  père  en  Poméranic,  où  il  se  dis- 
tingua à  la  prise  de  Treptow.  Le  roi  Au- 
guste lui  permit  alors  de  lever  un  régi- 
ment de  cavalerie.  I^  jeune  comte  de 
Saxe  condui  «it  contre  les  Suédois  ce  régi- 
ment qui  fut  presque  entièrement  détruit 
à  Gadelbusch,  dans  une  triple  charge,  où 
ce  colonel  de  15  ans  montra  une  rare 
intrépidité.  La  campagne  finie,  et  de 
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rt-lour  à  Dresde  où  il  ^tait  occupé  à 
refaire  son  régiment  (1713],  sa  mère  le 
maria  à  la  comlesse  de  Loeben  ,  jeune 
fille  du  même  âge  que  lui,  qu^'l  épousa 
MHS  amour,  et  dont  les  grâces  aimables 
ne  parvioreot  pas  à  le  distraire  de  sa  pas- 
sion pour  la  gurrre.  Il  retournait  en  Po- 
méranie,  au  commencement  de  1715, 
accompagné  de  cinq  officiers  et  de  douze 
▼alets,  lorsque  surpris  dans  une  espèce 
d*auberge  du  village  de  Crachnilz  par 
une  troupe  de  800  hommes,  il  parvint 
à  leur  échapper,  aprè^  une  audacieuse 
défense  qui  fut  célèbre  en  Europe.  Au 
liège  de  Straisund  où  il  se  rencontra  en 
face  de  Charles  XII,  à  Belgtade  où  il 
alla  retrouver  le  prince  Eugène,  partout 
où  il  y  avait  de  l'expcriencf  à  gagner  et 
de  la  gloire  à  conquérir,  le  jeune  Mau- 
rice était  toujours  le  premier.  La  guerre 
finie,  il  trouva  la  discorde  dans  son  mé- 
nage, où  Phumeur  jalouse  de  la  comtesse 
poursuivait  de  reproches  amers  et  de 
plaintrs  «ans  Hn  Tltumeur  volage  de  son 
mari.  Ces  ennuis,  aigris  encore  par  les 
dégoûts  que  lui  faisaient  éprouver,  à  la 
cour  de  son  père,  Tinimitié  d*uo  mioiftire 
favori  d'Auguste,  le  bannirent  de  Dresde, 
•t  il  vint  à  Paris,  où  il  se  laissa  séduire 
par  les  offres  du  régent  qui  lui  proposa 
le  grade  de  maréchal-de-camp. 

Après  avoir  été  à  Dresde  pour  obtenir 
le  consentement  de  son  père  à  c*e  qu'il  prit 
da  service  en  France, et  le  consentement 
desa  femme  pour  un  divorce  qu'il  souhai- 
tait vivement  (1 720),  il  revint  en  France, 
et  profila  des  loisirs  d'une  paix  de  plu- 
sieurs années  pour  se  livrer  à  l'étude  sé- 
rieuse des  mathématiques  et  de  toutes  les 
sciences  utiles  à  la  profonde  connaissance 
du  métier  delà  guerre  (1721-  1 72C).  Par- 
mi les  amitiés  qu'il  contracta  en  France, 
celle  de  Folard  [voy.)  lui  fut  chère.  Ce- 
lui-ci travaillait  alors  à  son  Commen- 
taire sur  Poljrbe,  ei  dès  ce  temps- là  il 
prédit  ce  que  fut  depuis  TilluAtre  général. 

En  1736,  la  Courlandc,  dontlesouTo- 
raiu  n'avait  pas  d'héritier,  et  (pii  se  voyait 
menacée  d'une  réunion  à  la  Pologne,  vou- 
lant échapper  à  ce  péril,  nomma  le  comte 
deSaxe ducéventuel  (voy.T.VII, p.  l'19). 
Maurice  était  appelé  à  cette  souveraineté 
par  les  vœux  secrets  d'un  père,  qui,  roi  de 
Pologne,  le  repoussait  ostensiblement  ; 


il  avait  Pappui  d*Anne  IoannoTna,dou8(- 
rière  de  Courlaode,  princesse  vivement 
éprise  de  lui,  et  qui  devait  l'épouser  s'il 
parvenait  à  se  faire  reconnaître.  Il  reçut 
alors  40,000  liv.  de  la  célèbre  actrice 
AdrienneLecouvreur(i;o/.},qui  engagea, 
pour  aider  son  amant,  une  partie  de  ce 
qu'elle  possédait.  Infidèle  à  toutes  deux, le 
comte  de  Saxe  noua  avec  une  fille  d'hon- 
neur de  la  duchesse  une  intrigue  que  ré- 
véla une  aventure  bizarre.  De  ce  moment, 
la  duchesse  douairière  lu  i  retira  sa  protec- 
tion; la  politique  lui  suscita  d'ailleurs  da 
redoutables  concurrents  :  la  Russie  et  la 
Pologne  lui  disputaient,  et  se  disputaient 
entre  elles,  cette  souveraineté.  Maurice 
lutta  vainement  ;  de  ce  duché,  il  ne  con- 
serva qu'un  vain  titre,  et  la  gloire  d'une 
action  d'intrépidité  qui  rappela  celle  de 
Crachnilz.  Vers  ce  temps,  il  perdit  sa 
mère,  et  revint  à  Paris  (1739),  où  il  se 
livra,  avec  son  ardeur  accoutumée,  à  des 
éludes  nouvelles  dont  bientôt  il  trouva 
l'occasion  de  faire  l'application. 

Son  père  venait  de  mourir;  son  frère 
consanguin,  devenu  roi  de  Pologne  et 
électeur  de  Saxe  ,  lui  offrit  le  comman- 
dement de  ses  armées  ;  mais  Mauri^ce  était 
attaché  à  la  France,  et  la  France  avait 
déclaré  la  guerre  à  l'Empereur  (1733). 
Le  comte  de  Saxe  fut  désigné  pour  servir 
sous  les  ordres  du  maréchal  de  Berwiok. 
Alors  commença  réellement  pour  lui 
cette  carrière  de  gloire  qui  avait  fait 
l'ambition  de  toute  sa  vie,  et  dans  la- 
quelle nous  ne  pouvons  ici  le  suivre.  T^a 
paix  fut  signée  à  Vienne,  en  173G;  dès 
1734,  il  avait  été  nommé  lieutenant  gé- 
néral. Le  comte  de  Saxe  profita  de  cet 
instant  de  repos  pour  renouveler  quel- 
ques tentatives  sur  la  Courlande;  mais 
l'influence  d'Anne  loannovna,  devenue 
impéralrioe  de  Russie,  fit  élire  son  favori 
Biren  (^vor.)y  lorsque  le  duc  mourut  sani 
postérité  (17  37).  Maurice,  qui  étudiait 
toujours  la  guerre  quand  il  ne  pouvait 
la  faire,  revint  alors  à  cette  étude  favo- 
rite, et  composa,  ou  plutôt  termina  ses 
y?<^'rr/>.f  (1738).  Mais  bientôt,  à  la  mort 
de  Charles  VI  (1740)  s'ouvre  la  succes- 
sion de  l'Empire,  et  l'Europe  est  en  ar- 
mes. La  France  prit  parti  pour  l'élec- 
teur de  Bavière  contre  Marie- Tbérè«e, 
et  le  comte  de  Saxe  eut  un  commande- 
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ment  dans  la  puissante  armée  qui  mar- 
cba  sur  le  Danube.  C'est  à  lui  que, 
dans  celte  campagne,  Tarmée  françaiM 
dut  la  prise  de  Prague,  ainsi  que  celle 
d'Égra  Tannée  suivante  (1741-1743). 
La  première  de  ces   villes ,  emportée 
d'assaut  et  par  surprise,  est  un  des  beaux 
faits  d'armes  qui  honorent  notre  histoire 
militaire.  Lui-même,  dans  une  lettre 
à  Folard,  en  a  fait  le  récit  avec  celte 
simplicité  qui  convient  aux  grands  hom- 
mes et  aux  grandes  choses.  Durant  cette 
guerre,  le  cabinet  de  Versailles,  voulant 
susciter  aux  Anglais  de  nouveaux  embar- 
ras ,  résolut  de  favoriser  l'invasion  du 
prince  I^douard,  et  ce  fut  sur  le  comte 
de  Saxe  qu'on  jeta  les  yeux  pour  l'exé- 
cution de  cette  difficile  entreprise.  Il  se 
rendit  à  Duokerque  vers  la  fin  de  1743. 
Une  tempête  détruisit  la  flotte  avant  de 
sortir  du  port,  et,  Texpédition  manquée, 
le  général  revint  à  Paris.  Au  commence- 
ment de  l'année  suivante,  la  guerre  de  la 
succession  de  l'Empire  se  développa  sur 
un  plus  vaste  théâtre  :  plusieurs  armées 
furent  mises  sur  pied  ;  Louis  XV  prit  le 
commandement  de  l'armée  des  Flandres, 
«t  voulut  que  le  maréchal  de  Saxe,  car  il 
vcnait'd'élever  Maurice  à  cette  dignité, 
•e  mit  à  la  tète  de  l'armée  d'observation. 
«  Ce  fut  alors,  dit  l'historien  du  comte 
de  Saxe,  historien  qui  avait  été  témoin 
avant  d'être  narrateur,  que  le  maréchal 
commença  à  se  servir  avaniageusemeot 
des  partis  d'infanterie  ;  il  en  inspira  le 
goût  aux  officiers,  u  II  faut  lire,  dans 
cette  histoire,  le  récit  détaillé  de  ces  trois 
campagnes  successives  (  1746,  1746, 
1747j  où  Maurice  de  Saxe  se  plaça  au 
niveau  des  hommes  de  guerre  les  plus 
célèbres.  Nous,  nous  ne  pouvons  ici  que 
tracer  trois  mots  :  Fontenoi,  Rocoux, 
Lawfeld.  Ils  suffisent  à  l'éloge  du  grand 
capitaine.  ?lous  ne  voulons  ni  discuter 
les  fautes  qu'on  a  reprochées  au  vain- 
queur de  Fontenoi  {yoy.)^  ni  rechercher 
l'exacte  part  de  gloire  qui  lui  revient; 
mais  nous  ne  saurions  oublier  que  le 
maréchal,  durant  toute  cette  campagne, 
et  surtout  le  jour  même  de  la  victoire, 
était  la  proie  d'une  maladie  qui  pouvait 
être  morlelle,  qui  ea  aurait  jeté  bieu 
d'autres  sur  un  lit  de  douleur ,  tandis 
que  lui  était  sur  le  champ  de  bataille  ; 


•  et  jamais,  dit  son  historien,  son  âme 
ne  lut  plus  ferme,  son  jugement  plu* 
sain  et  son  sang-froid  plus  admirable,  m 
Le  roi,  sous  les  yeux  duquel  le  maréchal 
commandait,  lui  accorda,  pour  lui  et 
l'alné  de  ses  fils,  les  honneurs  des  per- 
sonnes titrées,  lui  donna  la  jouissance  du 
château  deChambord(i'n^.)  aTec40,000 
livres  de  revenu  ;  enfin  déjà  naturalisé 
par  tant  de  victoires,  selon  l'expression 
deVoliaire,  le  roi  le  déclara  Français  par 
des  lettres-patentes  dont  les  termes  ne 
sont  pas  moins  honorables  qu'étaient 
glorieuses  les  actions  qui  les  méritèrent. 
L'admiration  du  peuple  s'associa  aux 
honneurs  que  le  roi  décernait  au  maré- 
chal. Après  la  campagne,  qui  fut  termi- 
née d'une  manière  si  brillante  par  U 
prise  de  Bruxelles,  dessein  aussi  auda- 
cieusement  conçu  qu'habilement  exécuté 
(1745),  le  retour  du  maréchal  à  Paris  fut 
une  véritable  ovation. 

Lee  batailles  de  Rocoux  et  de  Lawfeld 
{voy.)  avaient  signalé  les  campagnes  de 
1746  et  de  1747  ;  la  campagne  de  1748 
•^ouvrit  aussi  par  une  conquête,  la  prise  de 
Maestricht;  mais  elle  fut  interrompue  par 
un  armistice  que  suivit  la  paix  signée  à 
Aix-la-Chapelle,  le  18  octobre.  Dès  ce 
moment,  la  carrière  militaire  du  cornt* 
de  Saxe  fut  terminée.  Décoré  du  titre  de 
maréchal  général  des  camps  et  armées  du 
roi, qui  rappelait  la  vieille  dignitéde  con- 
nétable, et  que  le  roi  lui  avait  donné  après 
la  campagne  de  Rocoux  ;  il  marchait  alors 
à  la  tête  des  maréchaux  de  France.  Il  était 
encore  dans  la  vigueur  de  l'âge  et  du  gé- 
nie lorsqu'une  fièvre  pernicieuse  l'em- 
porta, le  30  novembre  1750. 

Placé  entre  les  grands  capitaines  du 
siècle  de  Louis  XIV  et  le  héros  de  la 
guerre  de  Sept- Ans,  le  maréchal  de  Saxe 
brille  encore,  et  a  jeté  beaucoup  d'éclat 
sur  la  France  entre  ces  deux  époques  de 
gloire  militaire.  Le  rot  de  Prusse,  qu'il 
avait  été  visiter  en  1 749  ,  écrivait  à  Vol- 
taire :  «Je  me  suis  instruit  par  sesdiscours 
dans  l'art  de  la  guerre;  ce  général  parait 
être  te  professeur  de  tous  les  généraux  de 
l'Europe.  »  Humain  pour  ses  soldats  et 
aussi  pour  les  ennemis ,  le  maréchal  de 
Saxe  avait  l'amour  des  uns  et  l'estime  des 
autres.  Peu  de  généraux  ont  su  inspirer 
une  si  grande  confiance  aux  troupes  qu'ils 
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menaient  aux  cumltats;  quoiqu'il  fàl 
ciranger,  peu  onl  mieux  compris  le  ca- 
ractère du  soldat  français,  mieux  su  tirer 
parti  de  son  intelligence,  mieux  ménagé 
les  snsceptibililcs  de  Thonneur.  On  se 
souvient  que,  dans  son  camp,  les  plaisir* 
frivoles  se  mêlaient  aux  travaux  de  la 
guerre,  et  les  refrains  de  la  troupe  de 
Farart  (voy.)  annonçaient  la  bataille  et 
cbaotaient  la  victoire.        maréchal  da 
Saxe  était  de  haute  taille;  il  avait  les 
jeux  bleus  ,  le  regard  noble  et  martial  ; 
UQ  sourire  aimable  et  gracieux  corrigeait 
un  peu  la  rudesse  que  son  teint  basané 
et  ses  sourcils  noirs  et  épais  donnaient  à 
ta  physionomie;  son  humeur  naturelle- 
ment fière  souffrait  mal  la  contradiction, 
mais  il  revenait  vite,  et  jamais  la  haint 
n'approcha  de  son  âme  bienveillante. 
TeU  sont  les  traits  sous  lesquels  la  peint 
son  historien,  qui  vécut  longtemps  près  de 
lui.  La  force  physique  du  maréchal  de 
Saxe  est  célèbre  ;  on  assure  qu'il  brisait 
un  fer  à  cheval,  et  transformait  un  gros 
clou  de  maréchal  en  tirebouchon  en  le 
tortillant  entre  ses  doigts.  Le  choix  qu'on 
avait  fait  de  lui  pour  régner  sur  la  Cour- 
lande  lui  laissa  je  ne  sais  quelle  fantaisie 
d«  souveraineté  ((ut  le  tourmenta  toute 
sa  vie  ;  et  lorsqu'après  plusieurs  tenta- 
tives inutiles,  il  vit  la  Courlande  lui 
échapper  définitivement,  il  obtint  du 
roi  de  France  IMIe  de  Tabago  ;  mais  l'An- 
gleterre et  la  Hollande  s'opposèrent  à  ce 
qu'il  y  Ht  un  établissement.  Cette  manie 
et  son  goût  excessif  pour  les  femmes , 
furent  les  deux  faiblesses  de  ce  caractère, 
cl  lorsqu'on  voit  celte  dernière  passion 
aller  jusqu'aux  violences  qui  furent  exer- 
cées contre  M™'  Favarl  (vo/.),  empri- 
sonnée par  lettres  de  cachet,  il  en  reste 
une  tache  que  tous  les  panégyristes  s'ef- 
forceraient en  vain  d'effacer. 

Dans  son  château  de  Chambord,  Mau- 
rice avait  une  existence  de  prince;  son 
régiment  de  cavalerie  légère  y  faisait  la 
service  comme  dans  une  place  de  guerre 
et  lai  servait  de  garde  d'honneur  ;  six 
pièces  de  canon  ,  choisies  parmi  celles 
qu'il  avait  conquises  sur  l'ennemi,  or- 
naient la  principale  entrée  du  château, 
et, suspendus  aux  murailles,  les  étendards 
des  armées  qu'il  avait  vaincues  étaient 
là  des  témoi^nagea  cooatant*  d'une  gloire 
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dont  il  ne  jouit  pas  anse/  longtemps.  Sa 
religion  (il  était  luthérien)  ne  permit  pas 
qu'on  ouvrit  à  sa  dépouille  mortelle  les 
caveaux  de  Saint-Denis  ou  des  Invalides  : 
on  transporta  son  corps  à  Strasbourg, 
au  milieu  d'une  pompe  funèbre  qui  lut 
encore  un  long  triomphe.  Le  ciseau  de 
Pigalle  {vojr.)  a  sculpté  son  mausolée,  et 
Thomas  lui  a  élevé  un  autre  monument 
dans  l'éloge  qui  remporta  le  prix  d'élo- 
quence proposé  par  l'Aradémie- Fran- 
çaise, en  1759  (vo>'.  aussi  l'art.  Blessio). 
Le  grand  Frédéric,  dans  VHisioire  de 
mon  temps,  i  iu^é  rapidement  les  opéra- 
tions militaires  du  comte  de  Saxe,  et  son 
histoire  a  été  écrite  sans  beaucoup  de  ta- 
lent, mais  avec  une  louable  exactitude, 
par  le  baron  d'Elspagnac  (do^.),  qui  avait 
servi  longtemps  sous  lui  et  avait  eu  toute 
sa  confiance  (1773,  2  vol.  in- 13;  1775, 
3  vol.  in-4*',  dont  le  dernier  se  compose 
de  plans).  Le  maréchal  de  Saxe  s'est  fait 
connaître  lui-même  dans  le  livre  qu'il  in- 
titula Mes  Rêveries  y  1757, 5vol. in-4",où, 
parmi  des  pages  qui  justifient  assez  bien 
le  titre,  on  en  trouve  d'autres  toutes 
remplies  de  son  génie  militaire.  M.  A. 
SAXE-ALTENBOURG,  voy.  Al- 

TF.irBOURG. 

SAXE - COBOURG  ET  GOTHA , 

voy.  KoBouEo- Gotha.      ,  .  • 
SAXE - COBOURG - SAALFELD, 

VOY.  KOBOIIRG-GOTHA. 

SAXE -GOTHA,  voy.  Koboumc- 
GoTHA  et  Gotha. 

SAXE-GOTH  A-ALTENBOrRG , 
voy.  Gotha,  KoBouac-GoTHA  et  Ai.- 

TRIfBOrRO. 

SAXE-HILDBIJRGUAUSEN,  voj. 
Meinirgen. 

SAXE-LAUENBOURG,  v.  Lauek- 

BOURG. 

SAXE-NEININGEN,  voy.  Meihin- 

GEIf. 

SAXE- SAALFELD,  voy.  Muifiiv- 

GRIf . 

SAXE-TESCHEN  (duc  dk)  ,  w>r. 
Albert  etTKscHK.rr. 

SAXE  -  WEIUAR  -  EISENACU  , 
voy,  Weimak.     V-,  ,..*       ... .  . 

SAXO  GRAMMATICUS,  épithèie 
qui  signifie  le  Savant,  était  aussi  appelé 
l^)ngus,  peut-être  a  rau-.e  de  la  hauteur 
de  sa  taille.  U  na((uit  d'une  famille  dié~ 


'tlngoée  de  la  Sélaiidr .  Ce  fut  à  U  demande 
de  Parchevéque  de  Lund  {vor.  Assalor], 
dont  il  était  secrélairef  qu'il  entreprit  ses 
Historiée  Danicœ ,  ouvrage  non  moins 
curieux  qu'inHtructif,  où  sont  consignés 
une  foule  de  chants  nationaux  ,  d'aven- 
tures héroïques,  de  contes  populaires, 
racontés  dans  un  style  vif,  animé,  plein 
d*iiMfes,  mais  sans  grande  critique  et 
sans  aucun  ordre  chronologique.  Le  con- 
tenu des  sa^nr  y  est  souvent  dénaturé. 
On  ne  peut  lui  accorder  une  entière  con- 
Gance  que  pour  les  événements  contem- 
porains ou  très  rapprochés  du  temps  où 
il  vécut.  Son  histoire  s^étend  jusqu'en 
1 1 86.  Il  mourut  doyen  de  Rœskilde  (Jut- 
land)en  I204,etnonpasen  ISOl.cunime 
quelques  écrivains  Tont  avancé.  Son  épi- 
taphe,  gravée  sur  bois,  en  lettres  d'or,  se 
voit  encore  dans  l'église  de  Rœ.^kitde. 
L'Histoire  de  Danemark  de  Saxo  Gram- 
maticus  a  été  publiée  pour  la  première 
fois  parChristen  Pendemen  nu  Pétri, sous 
le  titre  :  Danorum  regum  hrmitmque 
historiœ  (Paris,  1514,  1  vol.  in  fol.). 
Parmi  les  éditions  postérieures,  nous 
mentionnerons  seulement  celle  de  Soroe 
(  1G44,  in-fol.),  à  cause  des  notes  pleines 
d'érudition  dont  elle  a  été  cnrirhie  par 
S.J.  Stephanius,  et  celle  de  Copenhague, 
(t.  !•'  1839,  in-8»),  qui  est  due  àl'évêque 
Mûller.  On  sait  que  Shakspeare  a  em- 
prunté à  Saxo  le  sujet  de  sa  célèbre  tra- 
gédie de  Hamlet.  Langebek  a  inséré  l'é- 
loge de  l'historien  danois  dans  iuScrip» 
tort's  rerum  Danicarum.  X. 

SAXONS,  voy.  Saxk,  p.  69,  et  An- 
glo-Saxons. 

SAY  (Jean-Baptistk),  né  à  Lyon,  le 
5  janvier  1707,  débuta  de  bonne  heure 
dans  la  carrière  des  lettres  par  sa  coopé- 
ration au  Courrier  de  Ptxivence^Ac  Mi- 
rabeau. A  l'époque  de  la  révolution,  il 
devint  secrétaire  de  Clavière  (  vo^.),  le 
ministre  de  la  justice,  et  échangea  ses  pré- 
noms contre  le  nom  romain  d'Atticus.  La 
Décade  philosophique ,  politique  et  Ht- 
tt^rtiire  venait  de  se  fonder  sous  l'in- 
spiration de  Chamfort  et  de  Ginguené 
(voy.  ces  noms).  Say  en  fut  l'un  des  plus 
actifs  rédacteurs,  et  y  développa  ses 
pretniers  essais  d'économie  politique,  qui 
n'étaient  que  le  germe  des  grands  tra- 
vaux auxquels  il  doit  sa  célébrité  A  cette 
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époque,  le  nom  d'Adam  Smith  (voy.) 
était  peu  connu  en  France  ;  il  voulut 
le  populariser  en  analysant  sou  sys- 
tème, et  dans  ce  but,  il  publia  le  Traité 
d'économie  politique^  fjui  n'est  qu'une 
refontedes  théories  d'Adam  Smith. Le  suc- 
cès qu'obtint  ce  livre  au  commencement 
du  siècle  attira  l'attention  des  nations 
étrangères,  qui  le  traduisirent  et  le  com- 
prirent au  nombre  de  leurs  ouvrages  d'en- 
seignement. Après  le  18  brumaire,  Say 
fut  nommé  tribun.  Partageant  avec  la 
plupart  de  ses  collègues  leurs  principes 
d'opposition  ,  il  partagea  aussi  leur  dis- 
grâce :  comme  eux,  il  fut  éliminé  du  tri- 
bunat.  Dès  ce  moment,  il  s'effaça  pour 
toujours  de  la  scène  politique  et  consacra 
tout  le  reste  de  sa  rie  à  l'élude  et  à  l'en- 
seignement d'une  science  qui,  jusque-là, 
av.tii  été  pnr  trop  négligée  en  France. 
Son  cours  public  au  Conservatoire  de* 
Arts  et  Métiers  attira  jusqu'à  la  fin  un« 
foule  empressée  d'applaudir  aux  connais- 
sances et  au  zèle  de  ce  savant  professeor, 
que  personne  n'avait  précédé  dans  cette 
chaire,créée  tout  exprès  pour  l'exposition 
de  ses  principes.  On  n  dit  que  Say  n'avait 
I  jnmais  rien  inventé  et  que  sa  doctrine 
n'était  que  la  reproduction  de  celle  d'A- 
dam Smith.  Mais  lors  m^me  qu'il  n'au- 
rait fait  que  donner  une  idée  juste  de 
l'école  anglaise,  et  inspirer  à  la  jeunesse 
le  goût  des  études  économiques,  ses  titrée 
à  la  reconnaissance  publique  seraient  en- 
core suffisants  (voy.  Économif.  politi- 
yoR,  T.  IX,  p.  1 16).  Outre  son  Traité 
d'économie  polit/que^  nu  simple  expo^ 
sition  de  la  manière  dont  se  forme nt^ 
se  distribuent  et  se  consomment  les  ri- 
chesses (Paris,  1803,  2  vol.  in-80;  G*  éd., 
1827),  Say  a  publié  un  Catéchisme d'é^ 
connmie  politique  (Paris,  1815,  in-! 2; 
4"  éd. ,  revue  et  augmentée  de  notes  et 
d'une  préface,  par  Ch.  Comte,  son  gen- 
i  dre,  1834,  in-12);  des  Lettres  à  Mal- 
thus  sur  différents  sujets  d'économie 
po'itique  (1820,  in-8«),  réimpr.  dans  les 
Mélanges  et  correspondance  d'économie 
pnlitiquey  ouvrage  posthume  publié  per 
Ch.  Comte,  avec  une  notice  historique 
sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Say  (Paris, 
1858,  in-S**);  Esquisse  de  Péconomie 
politique  moderne^  de  sa  nomenclature^ 
I  de  son  histoire  et  de  sa  bibliographie  , 
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ÎBiérée  dans  X Encyclopédie  progressive 
(1826,  in-S");  enfin  un  Cours  complet 
d'économie  politique  (Paris ,  1828-30, 
6toI.  in-8*»,réinipr.en  2Tol.gr. io-8",par 
les  soins  de  M.  Horace  Say,  son  fils,  Pa- 
ris,! 843).  On  doit  encore  à  J.-B.  Say  plu- 
sieurs productions  imprimées  séparément 
ou  dans  des  recueils  littéraires;  il  a  de 
plus  annoté  différents  ouvrages  d^écono- 
rnie  politique.  Il  est  mort  à  Paris,  le  16 
Dor.  1833. 

Deu\  frères  de  J.-B.  Sav  se  sont  aussi 
fait  ronoaitre  par  des  écrits  :  Painé,  Ho- 
XkCt  Say,  chef  de  bataillon  du  génie  et 
membre  de  Tlnstilut  d'Égypte,  mort  à 
Céttrée  par  suite  d^une  amputation  du 
bras  droit   emporté  au  siège  de  Saint- 
Jean  d'Acre,  avait  eu  part  à  la  Décade 
philosophique  et  a  fourni  un  Cours  de 
fortification  au  Journal  de  l'École  poly- 
technique (1794);  le  plus  jeune,  Louis 
Say,  négotciant  à  Nantes,  a  fait  paraître 
différenis  ouvrages  se  rapportant  à  l'éco- 
nomie politique.  D.  A.  D. 

SAY  ANS  (mohts)  ou  Satawes,  voy. 
Ai.TAÎ  el  Ri;ssiK,  T.  XX,  p.  680. 

SAYN(coMTK  UK),dans  la  contrée  de 
la  Prusse  Rbénane  et  du  duché  de  Nas- 
sau connue  sous  le  nom  de  Westerwald, 

VOY'  WlTTCF.NSTElW. 

SC.«VOLA,  voy.  Mucics.    "  ' 
SCALA  (dki.la),  famille  gibeline 
{yny.'j  de  Vérone  {vojr.)^  célèbre  au 
moven-âge  dans  les  luttes  intérieures  de 
rit'alie. 

SCALDES,  voy.  Islandaises  {long, 
et  lut.),  T.  XV,  p.  1 10  et  auiv. 

SCALIGER  (JuLKs-CisAX),  un  des 
savants  les  plus  célèbres  du  xv!**  siècle, 
prétendait  descendre  des  Scala,  princes 
souverains  de  Vérone,  et  avait  composé 
à  ce  sujet  tout  un  roman  :  il  est  aujour- 
d'hui avéré  que  son  père  était  un  peintre 
en  miniature  de  Padoue,  nommé  Benoit 
Bordoni.  Le  jeune  Scaliger,  né  le  23 
avril  1484,  étudia  à  Padoue  sous  Cœlius 
Rhodiginus,  et  s'adonna  avec  succès  aux 
lettres,  aux  sciences  et  particulièrement 
à  la  médecine.  Choisi  pour  médecin  par 
l'évéqne  de  la  Rovère,  qui  l'amena  avec 
loi  à  Agen  en  1525,  il  se  fit  naturaliser 
toua  le  nom  de  Jules-César  deLescalle  de 
Bordonis.  En  1529,  il  épousa  Andiette 
de  Roques-Lobejac,  qui  n'avait  alors  que 

Encyclop.  d,  G.  d.  M.  Tome  XXI. 
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16  ans,  et  en  eut  une  nombreuse  fa- 
mille :  il  passa  à  Agen  le  reste  de  sea 
jours,  et  y  mourut  le  21  oct.  1558.  Sca- 
liger était  extrêmement  vain,  tranchant 
et  irritable.  Comblé  d'élogea  hyperboli- 
ques par  ses  contemporains,  il  ne  se  mon- 
tra véritablement  supérieur  que  comme 
prosateur  et  comme  grammairien.  Il  a 
donné  une  traduction  latine  de  V Histoire 
des  animaux  d*A.ri»lote,et  du  livre  des  In- 
somnies d'Uippocraie  ;  il  a  aussi  annoté 
le  Traité  des  plantes  de  Tbéophraste,  et 
celui  qu'on  attribue  à  Aristote.  Mais  lea 
deux  ouvrages  qui  contribuèrent  le  plus 
à  sa  réputation  furent  1°  De  causis  lin" 
guœ  latinœ  libri  XI 11  (Lyon,  1540, 
in  -  40) ,  le  premier  traité  de  grammaire 
qui  soit  écrit  dans  un  esprit  philosophi- 
que; 2«»  Poetiees  Itbri  FJJ  [ib.,  1561, 
in-fol.),  où  l'on  trouve  plus  d'érudition 
que  de  goût. 

JosEPH-JiJSTK  Scaliger,  dixième  fils  du 
précédent,  célèbre  surtout  comme  chro- 
nologiste,  naquit  à  Agen,  le  4  août  1 540. 
Ses  études,  commencées  à  Bordeaux,  fu- 
rent continuées  sous  la  direction  de  son 
père.  Scaliger  alla  ensuite  à  Paris,  où  il 
consacra  deux  années  à  la  lecture  des 
classiques  grecs;  il  apprit  également  par 
lui-même  les  langues  orientales  et  la  plu- 
part des  langues  de  r£urope,  et  acquit 
desconnaissances  générales  fort  étendues. 
Ilnedonnaitquequelques  heuresau  som- 
meil et,  dans  l'ardeur  du  travail,  oubliait 
souvent  de  prendre  ses  repas.  Sa  mémoire 
était  prodigieuse.  En  1562,  il  embrassa 
la  religion  réformée.  L'année  suivante, 
Louis  deLaRoche-Posay,  qui  devint  am- 
bassadeur de  France  près  de  la  cour  de 
Rome,lui  confia  l'éducation  desesenfants, 
et  cette  position  lui  permit  de  visiter  les 
principaux  pays  de  l'Europe.  En  1 578,  il 
enseignait  la  philosophie  à  Genève;  mais 
il  ne  tarda  pas  à  revenir  se  fixer  au  châ- 
teau de  la  Roche-Posay,  près  de  Tours,  où 
il  composa  la  plupart  de  ses  ouvrages.  Il 
céda,  en  1593,  aux  sollicitations  des  États 
de  Hollande,  et  alla  occuper  à  Leyde  la 
chaire  devenue  vacante  par  la  retraite  de 
Juste- Lipse.  Une  lettre  à  Jean  Dousa, 
dans  laquelle  il  prétendit  établir  l'ancien- 
neté de  sa  famille,  lui  suscita  des  attaques 
qui  l'irritèrent  vivement  et  auxquelirs  il 
ne  put  répondre  que  par  des  injures.  Il 
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mournt  peu  de  temps  après,  le  21  jin- 
vîer  1609,  d'une  h>dropisie  de  poitrine. 
Joseph  Scaliger  était  un  homme  vain, 
mais  d'un  caractère  droit  et  d'un  com- 
merce facile  et  apréable.  Ses  conversa- 
lions  ont  donné  naissance  à  deux  recueils 
intitulés  Scaligcrana  prima  et  Scalige- 
rana  secundo.  Il  a  commenté  un  grand 
nombre  d'auteurs  anciens  et  donné  plu- 
sieurs traductions  en  vers  latins  et  en  vers 
grecs;  mais  son  principal  titre  de  gloire 
est  d'avoir,  le  premier,  posé  les  bases  de 
la  science  chronologique  dans  ses  deux 
grands  ouvrages  :  1»  Opus  de  cmenda" 
Uone  temporum  (Paris,  1583,  in-fol.; 
la  meilleure  édition  est  celle  de  Genève, 
1629);  2*  Thaatirus  temporum  rom- 
plectens  Euscbii  Pamphilit  chronicon 
cum  isogngicîs  chronologiœ  canonibus 
(Leyde,  1606, in-fol.;  éd.  augm.,  Amst., 
1658,  in-fol.).  A.  B. 

SCAMAXDRE,  fleuve  de  la  Troade, 
voy.  Troie  et  Mtsie. 

SCANDALE  ((Tràv5«>ov ,  achoppe- 
menbL  mot  qu'on  a  dérivé  de  o-xâ^b) ,  je 
boiteV  mai'  4^!  n'est  usité  que  dans  le 
grec  helléniste  de  l'Écriture  sainte) ,  ce 
qui  est  occasion  de  tomber  dans  l'erreur, 
dans  le  péché;  et  plus  souvent,  occasion 
de  chute  que  Ton  donne  par  quelque 
mauvaise  action,  par  quelque  discours 
corrupteur  ;  puis  ,  l'indignation  qu'on  a 
des  actions  et  des  discours  de  mauvais 
exemple  ;  puis,  l'éclat  que  fait  une  action 
honteuse  :  telles  sont  les  principales  ac- 
ceptions de  ce  mot  reconnues  par  l'Aca- 
démie, et  les  dernières  sont  d'un  grand 
usage.  Il  fsut  en  effet  parler  souvent  de 
ce  qui  se  produit  sans  cesse.  Molière  dit 
que  le  scandale  est  ce  qui  fait  l'ofiense  , 
et  que  ce  n'est  pas  pécher  que  pécher  en 
silence.  Cette  morale  est  inadmissible; 
mais  la  distance  de  la  faute  cachée  à  la 
faute  connue  e5t  indiquée.  De  l'éclat  seul 
naît  le  scandale*.  Une  arme  est  chargée 
dans  l'ombre,  c'est  un  fait  ;  on  se  sert  de 
cette  arme  pour  tuer  un  innocent,  c'est 
un  crime;  le  scandale,  c'est  l'impression 
produite  sur  le  public,  c'est  le  coupa- 
ble osant  marcher  téte  levée  et  imposant 

(•)  Cette  vérité  n'est  pas  contredite  par  le  leos 
de  ehronufHf  Mcminlaimu»  («o/.);  les  «necdofe* 
secrètes  que  publte  cette  clirunique  ne  doivent 
leur  titre  de  ftcaod«ieuse  qu'à  l'éclitlqui  rtiulte 
de  lear  producdoo  au  joor. 
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:  par  l'audacè  à  la  justice  des  hoitotttes.  t)e 
tout  temps  le  scandale  pi(|ua  vivement  ta 
curiosité,  et  ri%vangile  a  de  juntes  ana- 
thèmes  pour  ceux  qui  le  causent  (Matth., 
XVm,  6  ;  Marc,  IX,  42;  Luc,  XVU,  1). 
Les  scandales  sont  les  épisodes  les  plus 
curieux  de  l'histoire;  mais  on  peut  ob- 
server que  des  actes  qui  feraient  scan- 
'  daie  à  une  époque  n'en  font  point  à  une 
'  autre ,  et  réciproquement.  Ainsi  le  ser- 
vage de  l'homme  au  moyen-âge,  les  pri- 
vilèges odieux  de  certains  nobles,  l'inso- 
lence de  certains  pontifes,  ont  pu  s*exer- 
cer  sans  scandale;  et  mille  abus  qui  vivent 
en  sécurité  de  nos  jours ,  mille  actions 
coupables  que  semble  légitimer  leur  fré- 
quence, eussent  excité  l'indignation  de 
nos  aïeux.  Voulez -vous  un  moyen  sûr 
d'apprécier  la  moralité  d'un  peuple? 
Examinez  ce  qui  est  ou  n'est  pas  pour  lui 
sujet  de  scandale.  Si  l'or  est  ce  qu'il  prise 
le  plus;  si  ce  métal  est  le  terme  de  tous 
les  vœux,  parce  qu'il  est  la  condition  des 
seules  jouissances  convoitées;  s'il  aplanit 
tout  obstacle  à  l'ambition  ;  s'il  s'ouvre 
accès  jusque  dans  le  sanctuaire  de  la  jus- 
tice; s'il  éveille  la  turbulence  des  sujets, 
«s'il  endort  la  vigilance  des  chefs,  s'il  al- 
lume le  courroux  des  orateurs,  s'il  fait 
épanouir  en  basses  Uatteries  la  verve  des 
poètes;  s'il  asservit  les  historien.*,  les  phi- 
losophes et  jusqu'aux  ministres  des  autelsf 
s'il  pénètre  dans  le  foyer  domestique,  et 
j  que  des  fils  vendent  leurs  pères,  des  époux 
I  leurs  femmes,  des  mères  leurs  lilles,  quel- 
les que  soient  les  institutions,  les  lois,  la 
religion  de      peuple,  il  est  profondé- 
ment corrompu.  Le  plus  éclatant  symp- 
tôme de  sa  démoralisation  ,  c'est  sa  cri- 
minelle apathie  :  il  ne  sait  plus  s'indi- 
gner. Quoi  !  rien  ne  le  scandalise  !  On 
lui  révèle  une  dilapidation,  et  il  se  tait; 
on  lui  montre  un  prévaricateur  condam- 
ne par  les  tribunaux,  et  il  dit  :  Un  de 
pris!  Ou  lui  cite  des  pamphlets  incen- 
diaires, et  il  ne  s'émeut  point  de  ces  ten- 
tatives contre  l'état!  Ce  sont  pour  lui  de 
simples  aliments  de  curiosité ,  des  nou- 
velles du  jour  qu'effacent  celles  du  len- 
demain. Il  est  endurci  par  l'habitude  : 
ab  assuetis  non  fit  passio  ;  et  cette  in- 
différence pour  des  actes  scandaleux  est 
le  plus  grand,  le  plus  triste ,  le  plus  in- 
quiétant des  scandales.        J.  T-v-s. 


A. 
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fWANDIl^AVE  (LiTTiKA'niftB}.  On 
verra  plus  loin  l'explication  da  nom  de 
Scnndinavre.  Sous  celui  de  littérature 
tcaodioave,  oq  comprend  tous  les  moou- 
Aé&lillttfiiirlt  du  Nord  palèn,  poéti- 
||Mi  un  Utfor^ues,  depuis  les  temps  lés 
pîn^  rfv'uf»'?  ja<;*|uV»  ladisparitioD  desder- 
nien  restes  du  pagaaisnie.  Cette  liltéra- 
tore  n'esi  pas  abondaiita,  n»b  «H*  m 
Mm  pM  d*avoir  de  rimportaiiee/lVop* 
milenieDt  elle  nouâ  offre  udc  versifica- 
trôo  partîcnlicre,  une  mythologie  qui  ne 
peut  se  comparer  sans  doute  à  la  m)  tlio- 
logîe  grecqae  soua  le  rapport  de  Pinveo- 
dbilf  maît  qui  ne  lui  est  guère  infé- 
rieure 50ns  ce  Itii  tie  la  richesse  { t'a)'.  l'art, 
ittiv.),  et  quelques  monuments  intéres- 
Mots  pour  rhistoire  des  siècles  qui  ont 
précédé  IHntnydoctiottdn  chriMiioisae; 
mb  elle  voqs  a  coafenré  en  outre  des 

fragment"*  précieuxd*U0e législation  dont 
les  traces  se  reconoâisaent  encore  aujour- 
^ui  dans  les  lois  des'ftges  postirteturt. 

Ifont  ne  parlerons  pas  M  de  la  litté- 
rature islandaise,  dont  on  a  fini  té  dans 
un   art.  spécial.  Ce  qu'on  appelle  plus 
p^ticulièremeot  la  littérature  «candi- 
ne  dele  qam  du  viii*  dède  de  notre 
Im-  Tm  I<on)bard  Paul  Diacre  [voy. 
WahWKFRIE»),  qui  vivait  sous  le  règne  de 
Didier,  et  qui  fut  employé  plus  tard  par 
Charlemsgne,  publia  un  Diatogw  mire 
Wodan  et  Prea  (Odio  el  Fraya),  pnisé 
dans  les  traditions  de  son  peuple.  Envi- 
ton  300  ans  après,  Adam  {vof.)  de  Brê- 
ae,  dam  son  ouvrage  De  situ  regnorùm 
te^ntnonaiiumy  parfa  ânes  longné- 
ment  de  la  Suède  encore  païenne  en  par- 
tie, du  tpmplp  d'XJpsal,  de  Thor,  de  Wo- 
dan  et  de  Frey,  qu'il  appelle  Fricco.  Il 
nous  raconte  comment  le  culte  de  ces 
diens  é*m  établi,  quelles  sont  leott  at- 
tributions, pourquoi  on  leur  6fFré  déé 
«acrifircs;  il  connaît  n^ân^ela  grande  fête 
des  morts  que  le^  Suédoiscélébraieat  tous 
ks  neuf  ans.  Kous  retrouvons  les  mêmes 
nnsdgnemenli  dansÉrio  OUi'qui  véent 
vers  1440,  el  dans  la  Chrouique  rimée 
de  U  Suède.  I9ous  devons  également  de 
curieux  détails  sur  la  mjdàologie  du  Nord 
•n  Dittob  Saxo  QvanunâUcus  {voy.} , 
fw^ae  la*  tradidone  soient  fort  altérées 


dauason  récit^  cependant  il  nous  a  rt-nJu 
moins  de  servlcés  sons  ce  rapport  que  les 
bbuidais  Saeinund-le-Sage,  Ari  Frodl  et 
Snnrri  Sturtusou  (î>oj.),  dont  les  ou- 
vrages sont  d'autant  plus  précieux  qu'il* 
sont  écrits  dans  Paocienue  langue  du 
Nord. 

Las  magnifiques  restes  du  paganis- 
me Scandinave  df-meurèrent  inconnus  a 
TEurope  jusqu  au  xvii*  siècle.  Resenius 
le  premier  piiblia,  en  1665,  les  deuxEd- 
âÂ{voy.)qu*oa  venait  dedéoouvrir.Qnd- 
ques  années  après,  Tboiuas  Bartbolin  fii 
paraître,  dans  ses  trois  livres  à^Jntiquî- 
tés  danunes  (Copeuh.,  1689j  un  grand 
nombra  dédiants  Scandinaves  ;  nais  l*al- 
tention  fut  i  peine  éveillée  par  ces  pa* 
blications.  Ce  ne  fut  que  quand  Mac- 
pherson  eut  imprimé  sous  le  nom  d'Ossian 
(vo/.  ces  noms)  un  recueil  de  poésies 
conçues  dans  un  lon(  entra  esprit  que  les 
véritables  chants  des  peuples  du  Nord, 
que  l'on  commença  à  étiidier  sérieuse- 
ment et  avec  ttuitCf  principalement  en  . 
Allemagne,  lalittératurascandioave.Toor 
tefok  la  réputation  d'Ossian  éclipsa  long> 
temps  encore  les  dieux  de  l^dda.  La 
publication  des  Ntbciungt  n  {voy.)  par 
M.  Von  der  Qageu,  et  celle  d'une  gram- 
main  et  d*ttn  vocabolaira  blandsis  par 
Ra»k  (vof.)  ouvrirent  enfin  une  non* 
velle  époque  caractf^risée  par  le  com- 
mentaire de  l'Ëdda,  de  Finn  Magousen  ^ 
les  rachérabes  sur  les  Sagas,  de  Érasme 
MAIler,  et  les  reebérdies  sur  les  runes 
(voy.),  de  Nyerup.  C.  X. 

SCANDINAVE  (mythologib).  l  a 
mytiiologie  des  anciens  Scandinaves  et 
lUanda»  offra  des  anàlodes  frappante» 
avec  celle  des  Germains.  Les  idées  qu'ils 
se  fahatent  du  monde  avaient  leur  type 
dans  l'organisme  humain  et  dans  les  phé- 
nomènes de  Texiâtence.  Ils  prêtaient  à  la 
terra  une  espèce  de  vie  animale.  Us  re~ 
gardaient  comme  ayant  existé  de  toute 
éternité  la  cbalcur,  le  froidet  IVaUjel  à  la 
place  qu^occupeut  le  ciel,  la  ii  rre  pt  U 
mer,  il  y  avait,  sefon  eux,  uu  abime  ou- 
vert. Au  midi  se  trouvait  le  monde  ln-> 
mioeux  el  brûlant  de  Mouspell  ;  au  nord, 
le  monde  brumeux  et  glacé  de  Niflbeim 
(région  des  brouillards),  dont  plusieurs 
âges  avwent  pvéeédé  la  création.  C'était 
U  pour  eux  un  monde  prinmrdial.  La 
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création  proprement  dite  commence  à  la 
furmalion  de  la  mer,  de  la  terre  et  du  ciel. 
La  cosmogonie  des  ScandinaTe3,ainsi  que 
l'histoire  de  la  naissance  du  géant  Ymir 
et  des  différentes  générations  de  Hrim- 
thoursen,  est  très  compliquée  :  il  serait 
trop  long  d'en  exposer  ici  tout  le  détail. 

On  se  représentait  aussi  la  terre  et  )e 
ciel  comme  un  arbre  sous  lequel  s'étend 
la  mer.  L'eau  était  regardée  comme  l'élé- 
ment primitif,  et  l'on  croyait  que  la  terre 
était  sortie  de  la  mer.  Lesténèbresavaient 
précédé  la  lumière,  opinion  qui  était 
aussi  celle  des  anciens  Germains.  Le 
géant  Narfi,  qui  habitait  le  lotounheim, 
espèce  de  paradis  ou  de  patrie  primitive, 
eut  une  fille,  nommée  Nott  (la  Nuit). 
Elle  était  noire  et  brune  comme  ses  an- 
cêtres, et  épousa  successivement  Nagifari, 
dont  elle  eut  Audour,  Anar  cl  Dellin- 
gour  (le  Crépuscule).  Avec  ce  dernier, 
qui  était  de  la  race  des  Ases,  uu  anciens 
dieux  établis  au  centre  du  monde,  dans 
TAsgard,  elle  donna  naissance  à  Dagour 
(le  Jour) ,  aussi  beau  que  son  père.  Le 
Père  de  l'univers  prit  la  Nuit  et  le  Jour 
son  fils,  leur  donna  deux  cbevaux  et  deux 
chars  et  leur  ordonna  de  parcourir  le 
ciel  et  de  faire  le  tour  de  la  terre  en  24 
heures. 

Les  Ases,  dont  le  principal  est  Odin 
[ifoy.  ces  mots),  sont  fils  de  Bor,  issu  lui- 
même  des  Hrimthoursen.  La  mythologie 
des  Germains  ne  met  pas  ses  dieux  en 
dehors  du  monde-,  «Ile  n'en  fait  pas  des 
êtres  éternels  et  tout- puissants,  et  elle 
n'a  pas  à  expliquer  par  conséquent  pour- 
quoi des  dieux  tout  bons  ne  rendent  pas 
les  hommes  parfaitement  heureux.  Les 
Ases  sont  des  êtres  bienfaisants,  bienveil- 
lants [Regin)y  opposés  aux  dieux  géants 
ou  dieux  méchants.  Ymir  et  ses  fils  sont 
mauvais*,  les  fiU  de  Bor  sont  bons.  Cette 
opposition  est  exprimée  par  la  différence 
de  leur  origine  :  Ymir  nait  de  la  glace 
formée  par  la  source  empoisonnée  de 
Hvergelmir  (ancienne  source);  Bouri, 
père  de  Bor,  de  la  pierre  de  sel.  Tout  ce 
qui  fait  souffrir  l'homme,  le  froid,  les 
ténèbres,  la  tempête,  l'ouragan,  etc.,  «'tait 
représenté  sous  l'aspect  d'un  géant;  tan- 
disque  tout  ce  qui  le  charme  ou  lui  pro- 
cure des  jouissances,  la  lumière  du  soleil, 
la  fertilité,  etc.,  venait  des  Ases.  Mai» 
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comme  les  éléments  utiles  à  l'homme  p^'a- 
vent  lui  devenir  nuisibles  en  ceriaintrs 
circonstances,  il  fallut  admettre  une  lotie 
continuelle  des  géants  et  des  Ases.  Les 
Ases  passent  les  premières  années  de  leur 
vie  de  la  manière  la  plus  heureuse;  ils 
jouent  galment  aux  dés,  et  ne  manquent 
jamais  d'argent, jusqu'à  l'arrivée  de  trois 
Thourses  qui  viennent  les  trouver  du  lo- 
tounheim.  Ces  trois  Thourses  sont  ou  les 
trois  principales  Nornes  [yoy.)^  qui  leur 
annoncent  que  le  sort  les  condamne  à 
mourir  (car  les  géants  étaient  plus  ex- 
perts  en  magie  que  les  Ases),  ou  plutôt 
trois  filles  de  géants  qui  enlèvent  aux 
dieux  les  merveilleuses  tables  d'or.  Quoi 
qu'il  en  soit,  à  compter  de  ce  moment, 
les  Ases  manquent  d'or,  et  ils  cherchent 
à  en  préparer  au  moyen  du  feu.  Cet  art 
magique,  contre  leur  volonté,  est  com- 
muniqué aux  hommes.  Odin  irrité  fond 
sur  le  peuple  :  de  là  la  première  (;uerre.* 
Les  Wanes  [Vanir)  renversent  les  murs 
d'Asgard  ouAsabiorg  (forteresse  de«  Ases); 
cependant  la  paix  se  rétablit  après  une 
lutte  acharnée.  Une  nouvelle  guerre  s'é- 
lève avec  les  géants  qui  veulent  s'empa» 
rer  des  pommes  de  Freya  et  d'Idoun  que 
possédaient  les  Ases  et  qui  avaient  la  pro- 
priété de  rajeunir. 

L'exploit  des  "Wanes  eut  des  résultats 
importants.  Les  Ases  promettent  Freya  à 
un  géant  qui  s'engage  à  rendre  Asabiorg 
inexpugnable.  Il  y  réussit  en  effet  par  les 
conseils  de  Loki,  et  les  Ases  sont  en  grand 
dao§;er  de  devoir  tenir  leur  promesse  ; 
mais  Loki,  par  ses  ruses,  parvient  à  Tem- 
pécher  de  terminer  son  ouvrage  au  temps 
convenu .  Loki,  ou  le  feu,  joue  un  des  plus 
grands  rôles  dans  la  mythologie  du  Nord, 
et  cela  se  conçoit  dans  ces  contrées  sep- 
tentrionales, où  le  feu  est  si  nécessaire. 
Mais  en  même  temps  cet  élément  perfide 
est  la  cause  des  plus  terribles  malheurs. 
Aussi  l'Ase  Loki,  quoique  beau  comme 
tous  ses  frères,  est  un  être  sournois  qui 
jette  les  dieux  dans  les  plus  pénibles  per- 
plexités d'uù  il  les  tire  cependant  le  plus 
souvent  quand  les  Ases  emploient  à  son 
égard  la  contrainte.  Ayant  mangé  le  cœur 
à  moitié  consumé  d'une  méchanie  femme, 
il  devint  astucieux,  et  procréa  dans  lelo- 
tounheim,  avec  la  géante  Angourbodi, 
des  monsireseflroyables,  le  loup  Fenrir,  1« 
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•erpent  lormoungandour  ei  tl'aulres  êlres 
malfaifanls.  Comme  lesdieux  savaient  par 
une  prédictioo  que  ces  rejetons  d^un  mé- 
chant père  et  d'une  méchante  mère  leur 
causeraient  beaucoup  de  mal,  Odin  les  ût 
appeler. Le serpen  t  fu  t  jelé  dans  la  mer  pro- 
fonde (Océan);  il  entoure  de  ses  anneaux 
toute  la  terre.  Hel,  géant  hideux,  moitié 
faleu,moitiérouleurdechair,  fut  précipité 
dans  le  Nillheim  et  re^'ut  la  doininatiou 
sur  neuf  mondes  (neuf  divisions  du  mon- 
de inférieur  ou  de  Penfer).  Tous  les  hom- 
mes morts  de  vieillesse  ou  de  maladie 
deviennent  sa  proie.  Sa  demeure  s'appelle 
Elviduir  (construit  de  glace).  Quelle  dif- 
férence avec  le  Walholl  ou  Walhalla 
{voy.)  où  sont  i^çus  les  guerriers  morts 
en  combattant!  Les  dieux  gardèrent  au- 
près d'eux  le  loup;  mais  effrayés  de  la 
taille  prodigieuse  qu'il  acquit  et  des  pré- 
dictions qui  leur  annonçaient  qu'il  ferait 
leur  malheur,  ils  résolurent  de  renchai- 
ner.  Ils  n'y  réussirent  qu'à  la  troisième 
tentative  et  au  moyen  d'une  chaîne  ma- 
gique forgée  par  les  nains  appelés  Alfes 
{voy.  Eli.rKs),  personnification  des  forces 
mystérieuses  de  la  nature,  qui  jouent  un 
{^rand  rôle  dans  cette  mythologie.  Tyr, 
ic  plus  intrépide  des  Ases,  eut  seul  te  cou- 
rage de  lui  donner  sa  nourriture,  et  pour 
lui  montrer  de  la  conGance,  il  lui  mit  sa 
main  dans  la  gueule,  mais  Fenrir  la  dé- 
vora. Les  dieux  l'enchaînèrent  alors  à  un 
rocher  et  lui  enfoncèrent  un  glaive  dans 
sa  gueule  béante,  d'où  il  s'échappa  un 
torrent. 

De  mauvais  rêves  annoncent  la  mort 
deBalldour.  En  vain  Frigg,  sa  mère,  veut 
sauver  ce  bon  génie  :  il  est  écrasé,  et  ce 
fut  une  perte  irréparable  pour  les  dieux 
et  les  hommes.  Il  est  vraisemblable  que 
Balldour  est  le  soleil  d'été  jusqu'au  sol- 
atice;  car  Wali,qui  n'est  âgé  qued'une 
nuit,  venge  la  mort  de  son  frère  sur  son 
meurtrier.  L'épouse  de  Balldour,  Nanna, 
mourut  de  douleur.  Leurs  deux  corps 
furent  brûlés  ensemble,  etBalldour  tom- 
ba au  pouvoir  de  Uel ,  à  qui  les  dieux 
envoyèrent  Uernioden  pour  le  prier  de 
le  délivrer.  Uel  y  consentit  pourvu  que 
tout  i'tiiiivers  pleurât  Balldour.  La  géan* 
te  Tuk  (méchanceté)  seule  refusa  de  le 
pleurer,  et  Balldour  resta  dans  l'empire 
de  Uel.  Cette  Tok  n'est  autre  chose 


que  Loki  sous  une  forme  de  femme. 

Aufesiin  d'Ugir,Lokiinjurialesdieux; 
mais  cette  fois  son  châtiment  fut  terrible. 
Il  fut  sai»i  et  garrotté  avec  les  intestins 
de  son  filsKari.  Skadi  lui  attache  un  ser- 
pent venimeux  sur  le  visage.  Sa  femme 
Sigyn  reçoit  le  venin  dans  un  baquet,  et 
lorsqu'elle  s'éloigne  pour  le  vider,  le  poi- 
son lui  dégoutte  sur  la  face.  Alors  il  se 
retourne,  et  son  mouvement  cause  un 
tremblement  de  terre.  Les  dieux  l'ont 
donc  vaincu,  c'est-à-dire  qu'ils  ont  ren- 
fermé dans  la  terre  les  feux  souterrains 
qui  s'en  échappaient;  mais  la  méchan- 
ceté de  Loki  leur  a  coûté  Balldour,  et  le 
monde  a  besoin  d'être  rajeuni.  Après  trois 
années  de  guerre  civile,  pendant  les- 
quelles régnent  le  meurtre  et  l'impureté, 
l'action  de  la  chaleur  solaire  est  détruite 
par  trois  épouvantables  hivers.  Mais  com- 
me le  monde  ne  s'est  pas  formé  de  lui- 
même,  il  ne  périra  pas  non  plus  par  lui- 
même.  C'est  au  monde  méridional  qu'il 
doit  sa  naissance  :  c'est  donc  du  monde 
méridional  que  viendra  Sourtour  avec  la 
tlammc  dévastatrice;  Loki  gouvernera 
l'est^uifdes  iilsdeMouspell;  le  loup  Fenrir 
rompra  ses  liens.  Bifrost,  le  pont  desdieux 
ou  l'arc-en-ciel,  dont  les  feux  (couleurs) 
défendent  aux  géants  l'entrée  du  ciel, 
s*écroule.  Les  dieux  et  les  Einhertar  sou- 
tiennent un  grand  combat  contre  les  géants 
et  les  (ils  de  Mouspell.  Lc^ole^l  et  la  lune 
sont  dévorés  par  deux  loups.  La  terre  re- 
tombe dans  la  mer.  L'arbre  du  monde  s'en* 
flamme ,  et  les  dieux  sont  consumés  par 
les  flammes  de  Sourtour.  En  dépouillant 
ce  mythe  de  ses  images,  neus  trouvons 
l'idée  suivante  :  le  monde,  ou  le  ciel  et 
la  terre,  qui  doit  son  existence  à  l'action 
de  la  chaleur  sur  l'eau,  périra  par  un 
tremblement  de  terre  et  par  le  feu  ;  ce- 
pendant il  ne  sera  pas  détruit  entière- 
ment ,  il  sera  seulement  régénéré.  Les 
Ases  s'assemblent  de  nouveau  sur  l'Ida- 
vollour,  et  retrouvent  les  merveilleuses 
tables  d'or.  Balldour  et  Uodour  habitent 
le  palais  d'Odin.  Mudi  (courage)  et  Ma- 
gni  (force)  sont  armés  de  la  foudre,  et 
remplacentThor,  de  même  que  Balldour 
remplace  Odin.  Avant  d'être  dévoré  par 
le  loup,  le  soleil  a  eu  une  fille.  La  terre 
remonte  du  fond  des  men>.  Les  champs 
donnent  des  fruits  san;.  culture.  C'est  donc 
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un  monde  meilleur;  cependant  la  mort 
n^est  pas  détruite;  elleconduit  même  à  une 
plus  triste  existence,  c'est-à-dire  que  de 
la  demeure  de  Oel  on  s'enfonce  plus  pro- 
fondément dansleNifllieim.  Le&  hommes 
vertueux  ret^oivent  leur  récompense  dans 
leGimli  (^Himmel)  ou  troisième  ciel.  Les 
asaassins ,  les  parjures  et  les  séducteurs 
de  femmes  étrangères  subissent  leur  châ- 
timent dans  le  Nastrond  (plage  de$  ca- 
davres), contrée  perdue  dans  le  nord  loin 
du  soleil.  La  nouvelle  terre  ne  reste  pas 
sans  habitants.  Peudant  ces  temps  ef- 
froyables, en  effet,  Lif  (vie)  et  Liflhrasir 
(force  vitale)  se  tiennent  cachés  dans  le 
bois  de  Hoddmimir,  se  nourrissant  de  la 
ro5ée.  Ils  donnent  le  jour  à  une  nouvelle 
race  d'hommes ,  qui ,  par  conséquent, 
tirent  comme  les  premiers  leur  origine 
de  deux  arbres.  Il  ne  parait  pas  que  les 
demeures  des  dieux  aient  été  détruites, 
puisque  Hodour  et  Balldour  habitent  le 
palais  d'Odin,  et  que  les  Ases  s'établissent 
de  nouveau  dans  i'Idavollour  (champ  des 
affaires).  Ces  demeures  sont  au  nombre 
de  douze.  Le  Throudheim  (monde  de  la 
force),  quoique  le  premier  en  rang,  n'est 
pas  compté  ;  car  ce  n'est  point  une  de- 
meure céleste ,  il  est  trop  près  de  la  terre  : 
c'est  là  qu'habite  Thor,  le  dieu  du  ton- 
nerre. Ainsi  la  1*^*^  demeure  céleste  est 
VY-doUr  (vallée  de  l'humidité,  ou  aussi 
de  la  flèche),  où  habite  Oullour  (le  lai- 
neux),  fils  de  Sif,  beau-fils  de  Tbor, 
l'excellent  archer,  le  patinear,  qu'on  in- 
voque dans  les  duels  et  par  l'anneau  du- 
quel  on  jure.  La  2*  est  VÂljheim  (mon- 
de des  Elfes),  habité  par  Freyr  (le  se- 
meur), %,\\  de  Niord,  qui  règne  sur  la 
pluie  et  le  beau  temps,  et  la  fécondité  de 
la  terre,  qu'on  invoque  pour  obtenir  la 
paix  ou  une  année  fertile,  à  qui  est  con- 
sacré le  sanglier  par  les  soies  duquel  on 
jure,  et  qui  montait  lui-même  un  san- 
glier à  soies  d'or.  La  3',  le  Vala-Skialf 
^|our  de  Wali),  au  toit  d'or,  où  habite 
Wali,  fils  d'Odin  et  de  Rind,  guerrier 
audacieux  et  tireur  adroit.  Dans  la  4%  la 
Saucqua~Bcckour  (ruisseau  de  profon- 
deur), autour  de  laquelle  bruisbonl  des 
eaux  froides,  où  Odinel  Saga  (l'histoire) 
vont  cha({ue  jour  se  désaltérer.  1>a  5°,  le 
Glttf/s-firimour  (monde  de  la  joie),  est  le 
Walhalla  étincelaut  d'or.  La  6%  le  Thrym- 
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//rùnoa/'(  monde  des  soupirs),  est  habitée 
par  le  géant  Thiassi,  et  le  sera,  après  u 
mort,  par  sa  fille  Skadi,  la  déesse  des  pas- 
teurs et  de  la  chasse.  Dans  la  7%  le  Breida- 
^///  (brillant  au  loin),  habite  Balldour,  le 
meilleur  des  dieux, celui  que  tous  louent, 
si  beau  de  forme  qu'il  resplendit,  le  plus 
sage  et  le  plus  éloquent  des  Ases.  La  8*, 
le  Hirni/i- Biorg  (^palais  céleste),  aux  ex» 
trémités  du  ciel,  près  du  Bifrost,  le  pont 
des  dieux  (arc-en-ciel),  sert  de  demeure 
à  Beimdall,  le  sage  Ase,  le  gardien  des 
dieux,  dont  le  cor  Gia//ar  retentit  à  tra- 
vers tous  les  mondes,  qui  n'a  pas  besoin 
de  plus  de  sommeil  qu'un  oiseau,  dont 
l'œil  voit  aussi  dbtinctement  la  nuit  qa« 
le  jour,  qui  entend  l'berbe  et  la  laine 
croître  :  il  est  fils  de  neuf  sœurs  et  le  sym- 
bole d'un  phénomène  céleste,  vraisem- 
blablement de  l'aube  matinale  qui  pré- 
cède l'aurore.  La  9^,  le  Folknvangr 
(champ  des  combattants),  sert  d'habi- 
tation à  Freya  qui  partage  avec 
Odin  les  guerriers  restés  sur  le  champ 
d'honneur,  la  même  originairement  que 
Frigg,  épouse  d'Odin  ou  la  terre.  Il  est  l>on 
d'invoquer  cette  déesse  dans  les  affaires 
d'amour.  Elle  aime  aussi  le  chant.  Son 
époux  est  Oddour  (imitation  d'Odin).  Il 
voyagea  ;  Freya  pleura  son  absence  et  se 
mit  à  sa  recherche  parmi  des  peuples  in- 
connus. Voilà  pourquoi  elle  a  un  grand 
nombre  de  noms.  Dans  la  10",  le  Glitnir 
(le  brillant),  orné  de  colonnes  d'oretcou- 
vert  d'un  toit  d'argent,  habite  Forseti 
(qui  préside),  lequel  accommode  toutes 
les  querelles,  divinité  adorée  aussi  à  Uel- 
goland,  d'où  était  venu  à  cette  Ile  le  nom 
de  Forsetesland.  La  11",  le  dfoa-Tun 
(cour  neuve),  est  la  demeure  de  Niord, 
qui  n'est  pas  de  la  race  des  Ases,  mais  de 
celle  des  Wanesqui  l'ont  donné  en  otage. 
Un  grand  nombre  d'autels  et  de  temples 
lui  étaient  consacrés  néanmoins.  Il  apaise 
la  mer  et  le  feu  :  aussi  était-il  invoqué 
par  les  marins  et  les  pêcheurs.  Il  donne 
à  ceux  qui  lui  fout  des  vœux  des  do- 
maines et  des  trésors,  avec  Skadi,  père 
de  Freyr  et  de  Freya.  Enfin,  dans  la  12* 
demeure  céleste,  le  Landt'/tli  (élendue  de 
pays)  couvert  de  hautes  herlies,  habite 
Widar,  le  dieu  silencieux,  le  dieu  le  plus 
fort  après  Thor,  qui  venge  Odin  son  père 
en  tuant  le  loup  Fenrir,  et  qui,  après 
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Tembrasenieut  des  ilirux,  se  retire  avec 
son  frère  Wali  sur  ridavollour. 

JSous  avoDs  parlé  d'Odin  et  de  Thor; 
un  article  spécial  a  d^ailleurs  été  consacré 
au  premier  :  nous  n'avons  doue  plus  qu'à 
ajouter  quelques  mots  sur  certains  Ases 
masculins  [Aesir]  et  féminins  {^Asyntor) 
dont  il  n'a  point  encore  été  question. 
Le  mot  As  ou  Ans  signifie  dieu,  et  les 
dieux  sont  appelés  ainsi  par  opposition 
aux  géants,  aux  nains,  aux  Wanes  et  aux 
hommes.  Dans  les  Sagas  (vo/.)  d'une  épo- 
que postérieure,  où  les  mythes  divins  sont 
pris  historiquement  et  les  dieux  changés 
en  hommes,  les  Ases  sont  un  peuple  asia- 
tique, ainsi  qu'ils  ont  été  présentés  dans 
le  petit  art.  dont  ils  sont  l'objet  dans  cet 
ouvrage.  LesAsesdescendentd'Odin  et  de 
Frigg.  Cette  dernière  déesse  «ait  lire  dans 
l'avenir;  mais  elle  ne  révèle  pas  ce  qu'elle 
sait,  elle  ne  rend  point  d'oracles.  Après 
Frigg  et  Freya,  la  principale  divinité  est 
Iduna  ou  Iduun,  la  gardienne  des  pommes 
qui  donnent  aux  dieux  une  jeunesse  éter- 
nelle. Son  époux ,  Braghi ,  est  célèbre 
|>ar  sa  sagesse  et  son  éloquence  ;  il  est, 
en  outre,  un  maître  en  poésie,  laquelle 
est  appelée  de  son  nom,  ùrayour.  Lors- 
qu'on entrait  en  possession  d'un  héritage 
ou  qu*on  faisait  vœu  d'accomplir  quelque 
haut  (ait,  on  vidait  le  ùragafuH  (coroe 
pleine  de  Braghi).  Tyr  (dieu)  était  aussi 
un  Ase  plein  de  sagesse  ;  aussi  un  proverbe 
disait-il  :  sage  comme  Ty/vitétaitenméme 
temps  le  plus  hardi  des  dieux  et  faisait 
pencher  la  victoire  dans  les  batailles.  Les 
braves  lui  faisaient  donc  des  vœux.  Cyr 
(contentement  ou  ménagement)  est  le 
meilleur  médecin.  Geûon  est  une  vierge, 
servie  par  toutes  les  filles  mortes  vierges. 
Une  autre  Gefion ,  aidée  de  ses  fils,  en- 
leva au  roi  de  Suède  Ghylfi  une  portion 
de  son  territoire,  dont  elle  forma  l'île  de 
Selouod  (Seeland).  FuUa  ou  Fylla  (plé- 
nitude), jeune  fille  aux  cheveux  flottants 
et  le  front  ceint  d'un  bandeau  d'or,  porte 
la  cassette  de  Frigg,  et  connaît,  comme 
celte  dernière,  les  résolutions  secrètes. 
Hooss,  fille  de  Freya  et  d'Oddour,  est  si 
l*«l^e  que  l'on  appelle  de  son  nom  linos- 
sir  toutes  les»  choses  remarquahlej  par 
leur  beauté;  elle  a  pour  sœur  GItersemi 
(bijou).  Siofo  est  la  déesse  de  l'amour  : 
juutù  l'amant  s'appelle-t  il  siafni.  Lofn 
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(amour)  est  si  douce  et  si  bonne  pour  ceux 
qui  l'invoquent,  qu'elle  obtient  du  Père 
universel  ou  de  Freya  la  permission  d'u- 
nir par  le  mariage  des  hommes  et  des 
femmes  qui  ne  l'auraient  pu  auparavant. 
War  ouWor  (la  circonspection)  écoute  les 
serments  des  hommes,  préside  aux  con- 
trats entre  hommes  et  femmes,  et  punit 
ceux  qui  violent  leurs  engagements;  elle 
connaît  l'avenir,  et  rien  ne  peut  lui  être 
caché.  Syn  (le  refus)  garde  les  portes  et 
les  ferme  à  ceux  qui  n'ont  pas  le  droit 
d'y  entrer;  elle  assiste  aux  jugements  et 
veille  à  l'administration  de  la  justice. 
Hlin  (qui  chauffe)  est  préposée  à  la  pro- 
tection des  hommes  que  Frigg  veut  dé- 
fendre contre  les  dangers.  Gna  est  la  mes- 
sagère de  Frigg;  elle  parcourt  les  airs  et 
la  mer  sur  son  cheval  Hofwarpnir  (qui 
lance  des  étincelles  de  ses  sabots) .  Snoira 
(l'élégante) est  pleine  de  prudence  et  d'é- 
légance :  aussi  appelle-t-on  sf/otourceux 
qui  ont  des  manières  agréables  et  polies. 
On  voit  que  plusieurs  de  ces  Ases  femelles 
ne  sont  que  des  personnifications  de  sen- 
timents moraux,  et  qu'elles  n'ont  rien  de 
commun  avec  les  idées  fondamentales  de 
la  mythologie,  idées  qui  se  résument  en 
quatre  mots  :  naissance,  vie  de  lutte,  mort 
et  renaissance. <7  t.  •!>,  •>«  . 

Dans  la  )>artie  héroïque  de  cette  my- 
thologie, les  Helgilieder  y  qui  ont  été 
traduits  en  allemand  par  M.  VVachter  et 
insérés  dans  le  F orum  de  la  crilique  his- 
torique (Altenb.,  1827-30,  2  vol.),  pré- 
sentent ces  quatre  idées  fondamentales  en 
des  individus  qui  vivent,  meurent  et  re- 
naissent, mais  sous  une  forme  humaine. 
Dans  les  Niflungenliedery  Loki  enlève  au 
nain  Andwari  tout  son  or  et  l'anneau  au 
moyen  duquel  on  peut  produire  à  volonté 
de  ce  métal.  Dans  VYngltnga-Sagay  un 
collier  maudit  par  une  magicienne,  et  dans 
la  Hervarar-Saga^  une  épée  chargée  de 
malédictions  par  un  mourant,  tuent  tous 
ceux  qui  les  portent.  La  vengeance  héré- 
ditaire du  sang  joue  aussi  un  grand  rôle 
dans  les  légendes  des  Scandinaves,  de  mê- 
me que  dans  leur  histoire;  mais  il  ne  faut 
pas  en  conclure  que  tous  leurs  mythes 
soient  des  faits  historiques,  comme  l'ont 
fait  Saxo  Grammaticus,  Snorri  Sturluson, 
et  surtout  l'historien  Suhm.  Le  seul  mode 
d'interprétation  applicable  aux  mythes  de 
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la  mylbolugicdu  Nord  cit  l'interprétai  ion 
symboliro-naturelle  ou  pbilosopliico-ua- 
turelle;  mais  il  est  facile  de  s'égarer  en 
suivant  cette  route.  Ainsi  Trautvetter  ac- 
corde aux  anciens  Normands  des  connais- 
sances en  chimie  aussi  avancées  que  les 
nôtres.  D'autres, comme  Finn  Magnusen, 
veulent  tout  expliquer  d'une  manière 
symbolico-naturelle ,  tandis  qu'il  entre 
évidemment  des  éléments  éthiques  dans 
la  mythologie  Scandinave,  et  que  beau- 
coup de  choses  ne  sont  que  des  orne- 
Hients  ajoutés  par  des  mytho(;raphesd'uD 
ige  postérieur.  Il  n'est  pas  possible  non 
plus  d'interpréter  les  symboles  jusque 
dans  leurs  moindres  détails  :  ce  serait 
peine  perdue,  par  exemple, que  dediscu> 
1er  si  telle  demeure  céleste  représente 
tel  ou  tel  mois,  tel  ou  tel  signe  du  zo- 
diaque; on  peut  dire  seulement  que  les 
douze  demeures  du  ciel  désignent  les  dou- 
ze mois  ou  les  douze  signes. 

La  mythologie  du  Nord  n'a  pas  beau- 
coup inspiré  les  artistes,  et  cela  se  com- 
prend, puisqu'elle  est  plus  l'œuvre  de 
l'esprit  que  de  l'imagination.  Cepen(^ant 
nulle  autre  mythologie  n'unit  à  un  égal 
degré  l';iimable  au  terrible.  Aussi  les  poè- 
tes ont-ils  apprécié  depuis  longtemps  les 
précieuses  ressources  qu'elle  leur  offrait; 
mais  on  doit  reconnaître  que  toutes  les 
tentatives  qu'ils  ont  faites  jusqu'ici  pour 
se  les  approprier,  n'ont  guère  été  cou- 
ronnées de  succès. 

I^es  principales  sources  de  cette  my  tho- 


SCAi\' DINA  VIE.  On  comprend  au- 
jourd'hui sous  cette  dénomination  les 
trois  royaumes  du  Danemark,  de  la  Nor- 
vège et  de  la  Suède  (voy.  ces  noms).  Les 
anciens,  au  contraire,  ainsi  que  nous 
l'apprennent  Meia,  Pline,  Solin  et  Piolé- 
luée,  n'entendaient  par  Scandia  ou  Scan- 
dinavia  que  la  péninsule  de  la  Suède  et 
de  laNorvège, qu'ils  considéraient  comme 
une  ile.  Selon  Pline,  on  appliquait  aussi 
la  dénomination  de  Scandia  à  une  ile  d'un 
archipel  iormé  par  les  lies  de  Dumna,  de 
Bergi  et  de  Nerigen  ou  Norvège,  la  plus 
considérable  du  groupe,  d'où  l'on  se  ren- 
dait à  Thulé.  Ptolémée  désigne  également 
sous  le  nom  de  Scandia  un  groupe  de  qua- 
tre ileft,dont  la  plus  grande  le  portait  plus 
particulièrement.  Les  auteurs  que  nous 
venons  de  citer,*  et  d'autres  historiens  de 
l'antiquité  distinguent  la  Scandinavie  de 
Thulé;  mais  Procope  les  confond,  et  ap- 
pelle Scandinaves  les  Thuliens.  Parmi  les 
six  peujiles  mentionnés  par  Ptolémée 
comme  habitant  l'Ile  de  Scandia,  nous 
trouvons  les  Danciones  et  les  Gittœ^  dans 
lesquels  il  est  facile  de  reconnaître  les 
Danois  et  les  Goths.  Tacite  cite  déjii  les 
SMtoncs  ou  les  Suédois  dans  l'acception 
la  plus  restreinte.  Jornandès,  qui,  lui 
aussi,  regarde  la  Scandinavie  comme  une' 
ile,  compte  au  nombre  de  ses  habitants 
les  Du  ni  et  les  S^'e^hani,  qai\  appelle 
ailleurs  Svethuli.  Il  peint  les  Finnois 
{yoY')%  que  connaissait  aussi  Ptolémée, 
comme  la  moins  farouche  de  toutes  cet 
lugie  sont  les  deux  Edda  (  voy.) ,  le  j  peuplades.  Avant  l'arrivée  des  Germains,  ' 
La/idnamabo^fVd  Hei//itArififriaetd*au-  toute  la  Scandinavie  proprement  dite 
Ire»  saga:»,  dont  il  a  été  ftarlé  à  l'art,  de  la  était  vraisemblablement  habitée  par  les 
littérature  isl<indai»c.  Foir  Muller,  Bi-  i  Finnois,  sous  le  nom  de  lotes,  ou  sous 
bliothèque  des  Sagas  [Co^enh.^  1817-  un  autre  quelconque.  Les  trois  invasions 
î%\9yZ\o\.)\S\x\\r^  Des  croyances,  des  des  peuples  germains  ,  et  nommément 
connaissances  et  de  la  poésie  des  an^  celle  des  Ases,  remontent  aux  temps  inv- 
ciens  Scandinaves  (Cop.,  1816);  Nierup,  thiques.  Trois  tribus  s'établirent  dans  la 
Lt!xi<jue  des  mythes  Scandinaves  (Cup.,  Scandinavie  propre  :  lesNormansen  Nor-  ; 
1816);  Ratterfeld ,  Sur  la  doctrine  des  vège,  les  Sviur  où  Suédois  dans  la  Suède 
^i/.vtf^'Rudolst.jlS  19);Mone,  Hislniredu  orientale,  et  les  Ganiar  ou  Goths  dans  la 
paganisme  dans  le  nord  de  C Europe  partie  occidentale.  Les  Danois,  mention-  ■ 
(Heidelb., 1822-23,  2  vol.);  Berger,  My-  nés  par  Ptolémée  sous  le  nom  de  Pharo'^ 
tÂoloffie  du  yord{iB24^2'éd.)\  Legis,  dam  ^  prirent  possession  de  la  Scanie; 
Mines  du  Nortt  (Leipz.,  1829,  3  vol.);  Procope  les  appelle  Daces,  et  dit  que  l'on 
Finn  Magnusen  ,  Eddalneren  og  dens  s'emliarcpiait  chez  rux  pour  Thulé  ou  la 
opnndelse  (Cop.,  1824-2G,  4  vol.).  et  Scandinavie.  Grégoire  de  Tours, en  516,  i 
Lcxicon  mylhohgicon  (Cop..  1828,  parle  des  ravages  des  pirates  danois  sur 
in-J").  C.  L.m.      les  cèles  de  France.  Venantiu:i  Foriuna-* 
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tUB  nous  apprend  qu'ils  b  allièrent  aux  |  certaine  partie  du  vélemcnl  de  quelques 

Saxons  contre  le  roi  des  Francs  Sige-  {  ordres  religieux,  et  qui  consiste  en  deux 

bert  I**^,  et  nous  les  retrouvons  pins  tard  bandes  d'étoffe  descendant  depuis  les 

combattant  avec  eux  contre  Charlemagne.  '  épaules  jusqu'en  bas,  tant  par-devant  que 

Depuiscetteépoque,  ils  se  montrèrent  en-  '  par- derrière.  Le  scapulaire  le  plus  en  m - 

nemis  des  Francs  et  ravagèrent  plusieurs  |  niun  est  formé  de  deux  petits  morceaux 

fois  les  côtes  de  la  Frise  et  de  la  France,  j  d'étoffe  bénite,  qui  sont  joints  ensemble. 

Ils  devinrent  bien  plus  redoutables  en-  j  et  qu'on  porte  sur  la  poitrine  à  l'aide 

core  lorsque  Harald  aux  beaux  Cheveux  j  d'un  ruban  passé  autour  du  cou.  Dans 


eut  réuni  toute  la  Norvège  sous  son  scep- 
tre. Les  chefs  qui  ne  voulurent  pas  se 
soumettre  à  lui,  portèrent  leurs  brigan- 
dages depuis  l'Elbe  jusqu'en  Espagne,  en 
Angleterre,  en  Écosse,  en  Irlande,  où  ils 
fondèrent  un  royaume ,  en  Breiagne,dont 
ils  conquirent  une  partie;  en  Normandie, 
où  ils  se  Fixèrent  et  d'où  ils  allèrent  en 
Italie  étabïlir  le  royaume  de  Naples.  Les 
Francs  nomment  ces  aventuriers  iVor- 
ma/itl$  [yoy.), les  Anglo-Saxons  Easter^ 
Ungas  et  les  Jutlandais  Ostmans.  Au 
nord  et  k  l'ouest,  ils  portèrent  leurs  ar- 
mes jusqu'à  la  Riarniie.  Sous  le  nom  de 
Varèghes,  ils  fondèrent  des  royaumes  en 
Russie  et  formèrent  une  garde  fidèle  aux 
empereurs  de  Constantinople.  Ils  pa- 
rurent à  plusieurs  reprises  aussi  sur  les 
bords  de  la  Baltique,  en  Kslhonie  ,  en 
Livonie,  euCouriande  ;ct  un  (;rand  nom- 
bre de  paya  encore  déserts,  comme  celui 
de«  lames,  celui  de  Helsiug,  les  Orcades, 
les  Hébrides,  les  îles  Faroêr  et  l'Islande, 
reriirent  d'eux  leurs  premiers  habitants. 
Après  plusieurs  tentatives  infructueuses 
des  missionnaires  francs  et  saxons,  les  Al- 
Um'inds  forcèrent  enfin  les  Danois  à  em- 
brasser le  christianisme,  et  Olaf  Trygg- 
vason  briîa  les  idoles  de  la  Norvège. 
L'Islande  ,  dernier  refuge  du  paganisme 
Scandinave,  ne  larda  pas  à  se  convertir 
également.  C.  L. 

SC.iME,  en  suédois  Skœne^fivi  alle- 
mand Sc/ionen,  la  plus  belle  partie  de  la 
Snèrfe,  dans  le  Gotbiand.  f^oy.  ce  mot. 


l'origine ,  le  scapulaire  parait  avoir  eu 
pour  but  de  rendre  les  fardeaux  moins 
lourd:!  aux  religieux,  pendant  leurs  heu> 
res  de  travail  ;  mais  pour  ce  vêtement, 
consacré  comme  la  plupart  des  autres  qui 
concernent  le  culte,  la  légende  s'est  char- 
gée  d'expliquer  le  premier  emploi  qui  en 
fut  fait.  On  rapporte  que  la  Vierge  offrit 
elle-même  le  scapulaire  à  Simon  Stock, 
général  des  carmes,  en  lui  promettant  sa 
protection  spéciale  pour  tous  les  gens 
pieux  qui,  le  portant,  garderaient  la  vir- 
ginité, la  continence  ou  la  chasteté  con- 
jugale, selon  leur  état,  et  réciteraient  le 
petit  office  de  Notre-Dame.  Le  scapu- 
laire, adopté  par  plusieurs  communautés, 
eut  à  subir  diverses  variations  dans  sa 
forme.  S.  Benoit  l'ayant  imposé  dans  sa 
règle,  ses  religieux  l'ont  toujours  con- 
serve. D.  A.  D. 

SCARABÉE,  mot  de  la  même  ori- 
gine latine  que  escarbot ,  voy.  Col#.op- 

TÈRES  et  aussi  rn.YPTlQUK. 

SCARA.MOlTClIR,  personnage  de  la 
comédie  italienne,  dont  le  nom,  scara^ 
muccio  ou  scaramttgio ,  signifie  escar- 
mouche. Les  lèvres  ornées  d'épaisse» 
moustaches,  tout  habillé  de  noir ,  à  la  fois 
fanfaron  et  lâche,  Scaramouche  faisait 
consister  une  partie  deson  rôle  en  contor- 
sions et  en  grimaces,  et  finissait  toujours 
par  être  battu.  On  assure  quece  personna- 
ge, d'origine  espagnole,  existait  déjà  dans 
la  troupe  que  Charles-  Quint  emmena  en 
Italie,  où  il  ne  tarda  pas  à  se  naturaliser. 


SCAPIX,valetintrigantet  fripon  qui,  ]  Parmi  les  acteurs  qui  furent  appelés  pour 


de  Tancien  théâtre  italien,  fut  importé 
en  France,  où  Molière  en  fil  un  type 
dans  une  comédie  bien  connue.  Le  cos- 
tume appartenant  «  ce  rôle  est  la  livrée 
avec  le  manteau  court  :  Scapin  est  d'ail- 
leurs coiflé  d'une  toque  et  porte  une  da- 
gue à  son  côte. 

S<:AI>t'LAIRK,  du  latin  sca/mta, 
uujoplate,  est  le  nom  que  l'un  donne  à  uns 


la  première  fois  de  ce  pays  à  Paris,  en 
1640  ,  il  V  avait  un  Scaramouche.  dont 
le  vrai  nom  était  Fiurelli ,  né  à  Naples 
en  1608,  et  qui  a  attaché  une  espèce 
de  célébrité  à  ce  personnage.  Il  était  re- 
çu à  la  cour,  faveur  due,  dit-on  ,  au  sin- 
gulier bonheur  qu'il  eut  de  faire  rire  le 
dauphin,  tilsde  LnuisXIII,au  milieud'un" 
de  ses  petits  accèsde  colère  enfantine.  Plu» 
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tardi  Inouïs  XiV  le  prit  en  affectiooi  et  il 
joua  plusieurs  fois  devant  le  roi  jusqu'à  sa 
retraite, arrivée  en  1691.11  avait  alors  83 
ans, elne mourut  quVo  1696.  Du  théâtre 
italien,  le  Scaramouche  passa  à  la  Foire, 
où  il  s*est  maintenu  dans  ce  rôle  jusqu'à 
h  dispersion  de  la  troupe  italienne,  en 
1780.  D.  A.  D. 

SCAllIi  ICATION,  opération  chi- 
rurgicale qui  consiste  en  plusieurs  inci- 
sions faites  à  la  peau  avec  une  lancette  ou 
un  bistouri.  Autrefois,  on  employait  à  cet 
usage  une  espèce  de  boite,  dans  la(]uelle 
étaient  renfermées  dix  ou  douze  pointes 
de  lancettes  qui  en  sortaient  par  la  délente 
d'uu  ressort,  en  faisant  autant  de  scari- 
fications à  la  peau.  Les  scariGcations  très 
superficielles  sont  nommées  moucheiu^ 
res.  foy.  Vehtouses.  Z. 

SCARLATINE,  voy.  Exaitthèmes. 

SCARLATTI.  Trois  musiciens  dis- 
tingués ont  porté  ce  nom.  Le  premier, 
AxEXANDBK  Scarlatti,  est  un  des  compo- 
siteurs les  plus  célèbres,  surtout  pour  la 
musique  d'église.  Né  à  Naples,  en  1 6â0, 
il  voyagea  en  Italie  et  en  Allemagne,  écri- 
▼it,  pour  les  théâtres  de  Rome,  de  Vienne 
et  de  Munich,  plusieurs  opéras  qui  ob^n- 
renl  beaucoup  de  succès.  Lu  principessa 
fidcle  passait  pour  son  chef-d'œuvre  dans 
ce  genre.  A.  Scarlatti  fut  l'auteur  d'une 
heureuse  révolution  dans  la  musique  (f'O/. 
ce  mol,  T.  XVIII,  p.  307),  qu'il  débar- 
rassa de  tous  ces  ornements  qui  éblouis- 
saient les  yeux  sans  parler  à  l'âme.  Il 
mourut  en  1725.  On  ade  lui  jusqu'à  400 
messes  et  une  foule  de  motets.  —  Domi» 
NIQUE  Scarlatti,  sou  fils,  né  en  1 G83,  fut 
le  premier  harpiste  de  son  temps.  Il  se 
fixa  en  Espagne,  et'mourut  à  Madrid,  en 
l?/)?,  maître  de  musique  de  la  reine.  — 
JosEPU  Scarlatti,  fils  du  précédent,  et  der- 
nier rejeton  de  celte  famille,  naquit  à 
Naples,  en  1718.  Compo<.ileur  distingué, 
il  fut  aussi  un  habile  niaitre  de  clavecin. 
Il  mourut  à  Vienne,  en  1776.  On  a  des 
trois  Scarlatti  un  grand  nombre  de  com- 
positions mu&icales,  dont  la  majeure  par- 
tie est  re.stée  inédite  et  se  trouve  au  con- 
servatoire de  Naples.  X. 

SCARPA  (AnTOiNE),  chirurgien  et 
anatomiste  célèbre,  né  le  13  juin  1747, 
à  la  Motte,  petite  ville  du  Frioul,  ob- 
tint, jeune  eucure,  la  chaire  de  clinique 


et  d'opérations  chtnurgicalesà  l'univeraitè 
de  Pavie;  mais  ayant  refusé  le  serment 
lors  de  l'établissement  de  la  république 
cisalpine,  il  perdit  sa  place  que  Napoléon 
lui  rendit  en  1805.  Il  fut  nommé  plus 
tard  directeur  delà  facultéde  médecine,  «t 
mourut,  le  3  loct.  1832,  membre  de  l'In- 
stitut royal  des  sciences,  bel  les- lettres  et 
artsdu  royaume  iombardo-vénilien;  asso- 
cié étranger  de  l'Académie  des  Sciences  de 
Paris,  chevalier  de  la  Légion-d'Uooneur 
et  de  l'ordre  de  Léopold.  Il  est  aateur 
de  plusieurs  ouvrages  qui  sont  regardé» 
comme  classiques  en  Italie,  et  cités  avec 
éloge  même  en  Angleterre,  en  Allemagne 
et  en  France.  Nous  rappellerons  parmi  les 
plus  remarquables  :  Anatomicœ  ditqui- 
sitiones  de  aiuiitu  et  oljactu  (Pavie, 
1 789 ,  in-fol.);  Anatomicœ  annotationcs 
degangUis  et  plexuhus  ner\>orum  et  de 
organo  ol/aclûs  prœcipuo  {ibid.j  1792, 
av.  pl.);  Tabules  nevrologicœ  ad  ii/us- 
trandam  historuim  cardiacorum  nervo- 
rtun  {iùid.,  1794);  Cunimentanus  de 
penitiori  ossium   s  truc  tard  (Leipzig, 
1799,  iD-4°;  trad.  en  franç.  par  M.Lé- 
veillé,  avec  d'autres  opuscules,  >ous  le  ti- 
tre de  Mt^ moires  de  phy  siologie  et  de 
chirurgie  pratique,  Paris,  1804,  in- 8°); 
SulV  ernic  (Milan,  1809-  10,  in-fol.,  av. 
pl.;  trad.  en  franç.  par  Cayol,  Paris, 
1812,  in-8'';  av.  un  auppl.  trad.  par  Ol- 
livier,  Paris,  1823,  in-8");  Rejlessioni 
ed  osservazioni  anat.  chir.  suW  ane- 
fhsma  {Pi\ie t  1804,  in-fol.,  av.  pl.; 
trad.  en  franç.  par  M.  Delpech,  Paria, 
1809,  in-8",  av.  atl.);  Trattato  deUe 
principali ma/attie  degli  occhi  (5'  éd., 
Pavie,  1816,  2  vol.  in-8Mrad.  en  franç. 
par  MM.  Bousquet  et  Bellanger,  ainsi 
que  par  MM.  Fournier-Pescay  etBegin); 
Me  maria  sulia  li^atuta  délie  phrtripali 
arterie  degit  anti  (Pavie,  1816);  Mem. 
chir.  su  I  picdi  iorti  cngcniti,  etc.(  3* 
éd.,  Pavie,  1817);  Memorie  suW  ernia 
del  perinea  (Pavie,  1822,  av.  pl.  ;  trad. 
parOllivier,  Pari*,  1823,  in-8**).  X. 

dont  le  nom  ré- 
veille aussitôt  l'idée  du  burlesque,  naquit 
vers  la  fin  de  1610.  Son  père,  conseiller 
au  parlement,  jouissait  d'une  assez  belle 
fortune;  mais  ayant  perdu  sa  femme,  il 
se  remaria,  et  cette  spconde  union  ne  fut 
pas  favorable  aux  intérêts  du  jeune  Scar^ 
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roD.  Celui-ci  s'aperçât  de  bonne  heure 
que  sa  belleoinère  dénalurail  les  biens  de 
son  époux, et sVn  plaignit.  Sou  père  Ten- 
vova  alors  à  Cbarleville,  chez  un  de  ses 
parents,  où  il  demeura  deux  ans.  Il  prit 
ensuite  le  pelit  collet,  mais  sans  s'enga- 
ger dans  les  ordres;  puis,  il  parcourut 
r/ralie,  menant  joyeuse  vie  et  prodiguant 
gaiuient  sa  jeunesse  et  Pargent  de  son 
père  :  mais  celui-ci  mourut,  lui  laissant 
pour  tout  patrimoine  un  procès.  Pour 
comble  de  malheur,  Scarron  fut  tout  à 
coup  frappé  d'une  cruelle  infirmité  :  à 
la  suite  d'une  folie  de  carnaval,  au  Mans, 
il  se  trouva  perclus  de  ses  membres;  ses 
cuisses  se  replièrent  sous  son  corps,  qui 
contracta  la  forme  d'un  Z.  Scarron  avait 
alors  28  ans.  Il  prit  bravement  son  parti, 
et  résolut  de  se  venger  en  riant  des  disgrâ- 
ces de  la  nature.  Privé  de  moyens  d'exis- 
tence, il  eut  recours  à  la  poésie,  et  se  li- 
vra au  genre  burlesque  {voy.),  merveil- 
leusement adapté  à  la  tournure  bouf- 
fonne de  son  esprit.  Ce  genre  nouveau 
surprit  le  public  et  fit  fortune  :  les  co- 
médies de  Scarron  eurent  bientôt  la  vo- 
gue; et  comme  ce  genre  l'amusait,  il  cun- 
liuua  d'écrire  par  goût  non  moins  que 
par  nécessité.  Scarron  resta  23  ans  cloué 
sur  sa  chaise,  ne  conservant  que  l'usage 
de  ses  doigts,  de  sa  langue  et  de  son  esto-  ; 
mac  ,  mais  se  dédommageant  amplement 
de  la  pertede ses autresfacullé»)>ar l'exer- 
cice de  celles  qui  lui  restaient.  Sa  cham- 
bre fut  bientôt  le  plus  gai  des  salons  de 
Paris  :  on  venait  voir  Scarron  comme 
une  chose  curieuse.  Cependant  il  devait 
chercher  dans  le  travail  les  moyens  de 
faire  face  à  des  besoins  sans  cesse  renais- 
sants. Le  produit  de  ses  pièces,  de  la 
vente  de  ses  livres  et  de  leurs  dédicaces, 
lui  suffisait  à  peine;  il  recevait  de  toutes 
mains,  et  ne  dédaignait  pas  de  Qalter  des 
s<Ms  pour  en  tirer  desgraiiticatious.  Quel- 
ques amis  lui  vinrent  en  aide.  L'évèque 
(lu  Mans  lui  donna  un  bénéfice;  on  lui 
obtint  une  pension,  avec  le  brevet  de 
niaUiiie  de  la  reine.  Mais  il  eut  l'impru- 
dence de  se  mêler  de  politi({ue,  et  sa  pen- 
sion fut  supprimée.  Scarron  épousa,  en 
16S3,  m""  d'Aubigné,  que  le  ha^iard  lui 
avait  fait  connaître,  et  qui  était  alors 
dans  l'indigence.  Il  consul,  vers  la  même 
époque,  l'idée  d'aller  en  Amérique,  où 
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il  espérait  faire  fortune  :  les  circonstan- 
ces l'empêchèrent  de  donner  suite  à  ce 
projet.  Les  dernières  années  de  sa  vie  fu- 
rent adoucies  par  les  bienfaits  de  Fou- 
quet  et  surtout  par  la  société  d'une  femme 
aimable  et  spirituelle.  Il  mourut  le  16 
oct.  1660,  âgé  de  50  ans,  conservant  sa 
gaité  jusqu'au  bout,  et  laissant  dans  la 
misère  sa  veuve,  à  qui  la  fortune  réser- 
vait toutes  ses  faveurs  {v(ty.  M""  de 
Maintbnok).  Capricieux, gourmand,  pa- 
resseux, Scarron  ne  fut  guère,  pendant 
toute  sa  vie,  qu'un  grand  enfant;  mais  ces 
vices  n'avaient  pasétoulféchez  lui  la  bonté 
naturelle  du  caractère,  et  il  faisait  le  bien 
avec  empressement. Comme  écrivain,Scar- 
roa  n'est  pas  sans  mérite  :  son  Roman  co~ 
miqite  [X  dfSi^  2  part.  in-12,souv.  rëim- 
pr.)  malheureusement  resté  inachevé,  et 
ses  Nouvelles  seront  toujours  lus;  ses 
ComédieSy  bien  qu'écrites  avec  négligen- 
ce, renferment  des  traits  heureux,  de  la 
verve  et  des  situations  comique.^.  Mais 
Scarron  est  surtout  connu  comme  le  créa- 
teur du  style  burlesque  :  son  Enéide 
travestie^  ou,  pour  parler  plus  exacte- 
ment, sa  parodie  de  sept  chants  de  l'É- 
néide  (1648,  in-4°,  continuée  par  Mo- 
reau  de  Brascy,  1706,  et  P.  Brussel, 

I  767),  est  le  modèle  du  genre.  La  meil- 
leure édition  de  Scarron  est  celle  de  Paris, 
1786,  7  vol.  in-8».  A.  B. 

SCEAU.  Ce  mot  (anciennement  scel)^ 
qui  est  formé  par  contraction  du  la- 
tin sigillum,  désigne  une  lame  de  métal 
qui  a  une  face  plate,  ordinairement  de  fi- 
gure ronde  ou  ovale,  dans  laquelle  sont 
gravées  en  creux  la  fi|^ure,  les  armoiries, 
la  devise  d'un  roi,  d'un  prince,  d'un  état, 
d'un  corps,  d'une  communauté,  d'un 
seigneur  particulier,  et  duul  on  fait  des 
empreintes  avec  de  la  ciie  ou  autrement 
sur  de»  lettres,  de:>  diplômes,  des  actes  pu- 
blics, etc.,  pour  les  rendre  aulheutiques. 

II  se  dit  aussi  de  l'empreinte  même  faite 
par  le  sceau. 

L'emploi  des  sceaux  dans  les  actes  re- 
monte à  la  plus  haute  antiquité.  A  l'exem- 
ple des  Egyplieus  et  des  Grecs,  les  Ro- 
mains adoptèrent  l'usage  des  sceaux,  et 
le  transmirent  aux  Barbares.  La  coutume 
de  signer  et  de  sceller  en  même  temps 
les  actes  est  la  plus  ancienne.  Selon  le 
droit  romaiu,  les  testaments  devaient  être 
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muois  des  sceaux  et  des  si(SMlafVt  des 
téaoiM  (bi  91»  Cod.  dê  tesuumemiis)'. 
Mis  dins  U  suhe»  «m  te  uarnt  des  sceaux 

pour  suppléer  aux  ««i^oatures.  I/apposi- 
tion  du  sceau  est  l'une  des  pricc  i|iHl<>« 
niarques  de  U  toUmiité  4êê  diplùuifâ  ; 
UNUtfoisi  datas  une  oniltilads  d*  dunes 
éonném  depuis  le  Tiii*siici«  jusqu'après 
le  milieu  du  xn*^,  on  ne  trouve  ni  le 
sceau  ni  la  formule  qui  aooonce  que 
Tacto  préseate  oe  caraclAM  ét  ceriilnde. 
AjooMMw  que  l'nsafs  da  sodler  nt  fat 
pas  généraleUient  adopté  par  la  no- 
blesse et  le  clergé  avaol  le  aûUea  da  xii* 
siècle. 

Leedfflmciié»  {cûMrasigiUum)  était 
apposé  aa  few»  du  aeem.  U  avait  poor 

but  de  prévenir  les  abus  que  pouvaient 
entraîner  \m  perte,  la  falsification  ou  l'em- 
ploi irauduleux  des  sceaux.  Lorsque  le 
nvan  d*iHi  aeaav  élah  «arqnéd'oiM  aas- 
prainle  particaliève^  il  davanait  impossi- 
ble de  détacber  ce  sceau  d'uu  diplôme 
authentique  et  de  l'appliquer  sur  un  acte 
faux.  Le  sceau  de  majesté  {êigUiuin  ma' 
j€tùiUs)  était  aiosi  noamé  parée  qu'il 
représentait  le  prince  <u&it  &ur  un  trône 
et  revêtu  de  tous  les  attributs  de  la  sou- 
veraineté. Henri  I*''^  est  le  premier  roi  de 
France  qui  s'en  soit  servi. 


tous  le»  armas  de  France,  excepté  le 

grftnff  frrfitty  qui  représentait  le  roi  dans 
5tj5  Ilidnts  i  (>>  au\.  t^ra/iù  sec  au  dau- 
phin elait  desluiu  a  sceller  ies  expédi- 
tion» concernant  la  provinoa  de  Dnn- 
pii  i  né .  Le  petit  sceau  était  celuida»  dian- 
cellei  ii-'i  des  parlements,  ^rffju  srrrrf 
était  place  au-dcsiOUS  du  f^rand  ^iieaii. 
L'ordonnance  du  roi  Jean,  du  14  mai 
KM,  portait  que  le»  leHres-pMentesne 
seraient  point  scellées  du  sceau  secret,  à 
peine  de  nullité,  si  ce  n'était  en  cas  de 
nécessité  ou  lorsqu'il  »'»f;irail  du  gou- 
vernement de  rhôtel  du  roi.  £Ue  ne 
pawnatlftit  dn  acaUer  da  sceau  secret  que 
laa  leltnt  dMaa,  qnn  Voa  désigna  long- 
temps après  sous  le  nom  de  IpKrcs  de 
cachet.  Le  !»ceau  secret  était  souvent  em- 
ployé comme  contre-sceau. 

A  la  mort  daa  pimom  et  da»  pidiaisy 
on  brisait lam •Mwnt,  afin  qnVmna dé- 
livrât pas  en  leur  nom  des  actes  supposés. 
Cétait  aussi  une  ancienne  conivune  de 


placer  les  sceaux  et  ka  i 


^  des  mort» 


D'nprès  une  ordonnance  du  13  aoAt 
1 830,  le  sceau  de  l'état  devait  représen- 
ter les  armes  d'Orléans  surmontées  de  U 
couronne  fermée,  avec  le  sceptre  et  la 
amin  dé  jnstioe  en  sautoir,  et  dm  dra- 
peaux tricolores  derrière  récoason,  et 
pour  exergue,  Louis- PhiUppr  ^  roi  ties 
Français  i  mais  une  ordonuance  du  16 
Af  rier  ISSi  a  «amplaeé  Im  arsMs  d'Or- 
léans pir.  vn  livra  omrart  portant  à  FIm* 
térieur  ces  mots  :  Charte  de  1 830.  Quant 
aux  sceaux  et  cachets  des  autorités  judi- 
ciaires et  administratives  et  des  olUciers 
publics,  ils  portent  pour  tonta  iégendo, 
dan»  Intérieur  dH  asédalUon,  la  titra  da 
corps,  du  fonctionnaire  ou  de  l'officier 
public,  9ur  les  actes  desquels  ils  doivetit 
être  apposés  (<^d.  du  1*'  s^t.  I830j. 

Cens  qninBnmlbat  la  aman  de  Téiait 
on  font  usas»  dn  seaao  rqnlr»iyt  eoat 
punis  des  travaux  forcé»  à  perpétuité 
(Cod.  pénal,  art.  139).  E.  R.- 

GAKUK-UK&-&C8AUX,  VOy,  GaEOK. 

BCELUt  Ce  mat  dédgno  la  dMa». 
prtinta  d'un  seaan  qnVui  magiitrat  n  ap» 

posé  sur  tes  ouvertures  d'un  appartement 
ou  d'un  meuble,  ahn  d'assurer  la  conser- 
vation de  ce  qu'il  renferme.  -  ^ 
Lmaodié»  peneent  éir»  mi»  «nr  lmaf«> 
fets  mobiliers  d'une  personne  dans'  na 
l^rnnd  nomhre  de  cas,  tels  que  ceux  d'ab— 
son  ce,  de  laillite,  de  mort  civile  ou  na- 
turelle. Les  fWmalités  prescrites  par  le 
Code  de  procédure  ne  paraimant  aonmr^ 
ner  <{ij<  r.tppusitiotfdmaeallés après dé> 

,  ciit'.  doivent  cependant  s'appliquer, 
roniine  Tenseiiine  Kavard  de  Langlade, 
a  tous  les  cas  dans  leM|uela,  en  matière 
civile»  la  loi  permet  oatto  masnr».  Lm 
mailé»  sont  mia  par  lm  juges  de  paix  ;  ib 
se  -servent,  pour  cette  opération,  d'un 
sceau  j<ailiculier  (jui  reslc  cuire  leurs 
mains,  et  dont  l'empreinte  esl  déposée  au 
greffa  da  tribunal  da^pramlianlnatanea. 

En  matière  criminelle,  les  scellés  sont 
au^5i  apposés,  mais  par  les  officiers  de 
police  judiciaire,  sur  tous  Icn  objcis  qui 
peuvent  servir  a  la  constaïaUon  du  deiic. 
Le  Coda  pénal  pranonee  dm  peinmoan- 
tre  les  autenr»  da  bri»  da  smllés  (arC 
24<i  9  3S3).  E- R. 

SC£lllBy  voy,  TuxATas,  Deaiia* 
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riQvr.  {nrt)y  Acres,  Avawt  - Sciif f.. 

SCEPTICISME  (ffzé'^tf ,  et  non  pus 
ffxTT^tC,  de  (Txiirro/xat,  je  cousidère,  ré- 
fléchis, hésite},  disposition  de  Pesprit  à 
tout  révoquer  en  doute,  môme  l'évidence, 
et  qui  est  le  dtssolviint  le  plus  actif  de 
toute  conviction  forte.  On  a  bien  dit  que 
le  doute  est  le  commencement  de  la  sa- 
gesse; mais  poussé  à  l'extrême,  il  est 
aussi  l'ennemi  de  la  vertu,  parce  qu'il  la 
nie  comme  touleii  choses.  Il  est  surtout 
deslrucii  f  de  toute  religion,  r oy.  Doutk, 
PraBHomsai F. ,  Voltairr  ,  Ewcyclopé- 
DisTRs,  etc.  S. 

SCIIADOW  (Jraw-Geofkroy),  di- 
tecieur  de  l'Académie  des  beaux -arts  de 
Berlin  et  sculpteur  du  roi,  naquit  en 
celte  ville,  dans  l'année  1704.  Son  ta- 
lent précoce  eut  d'abord  à  lutter  avec  le» 
difficultés  que  te  manque  de  fortune  lui 
opp<i<iait.  Cependant  un  mariage  d'a- 
mour conclu  à  Vienne,  lorsqu'il  n'avait 


étudier  tous  direciioa  ù  l'AcaJémie 
des  sciences  et  des  artt,  il  le  fit  voyager  en 
Italie.  M.  Schadow  avait  alors  22  ans; 
il  était  temps  que  sa  vocation  se  décidât  : 
le  séjour  de  Rome  opéra  ce  miracle.  Au 
bout  de  sept  ans,  en  1R18,  il  reparut 
à  Berlin,  avec  un  talent  déjà  consomme, 
qui  lui  ouvrit  les  portes  de  l'Académie, 
où  il  fut  nommé  professeur.  Comme 
MM.  Overbeck  et  Cornélius  {voy.)^  il 
prit  une  part  active  à  la  réforme  artisti- 
que de  l'Allemagne.  Voulant  prêcher 
d'exemple,  il  peignit,  pour  l'église  du 
Werder,  ses  belles  figures  des  Évangêlix- 
tes.  L'Académie  deDusseldort,  privée  de 
M.  Cornélius,  passa,  en  182G,  sous  la 
direction  de  M.  Schadow ,  qui  reçut  en 
même  temps  du  roi  de  Prusse  des  tiires 
de  noblesse  et  des  décorations. La  méthode 
de  M.  Schadow  est  plus  large  que  celle 
de  MM.  Cornélius  et  Overbeck;  il  re- 
cherche avant  tout  l'ordonnance  et  le 


encore  que  2 1  ans,  le  mit  en  état  de  (aire  j  style,  et  attache  une  grande  importance 
le  vovage  d'Italie.  Il  travailla  à  Rome  de  i  à  la  rirhp«s<*  du  coloris.         1>.  A.  1). 


1785  à  87,  ol  fut  ensuite  nommé  sculp- 
teur à  Berlin.  Ln  de  ses  premiers  ouvra- 
ges fut  le  mausolée  du  jeune  cuniie  de  la 
Mark  .  dans  l'église  Dorothée  de  cette 
■ville.  On  a  en  outre,  de  lui,  un  grand 
nombre  de  statues  monumentales,  entre 
autres  celle  de  Luther  à  Wiltenberg , 
celle  du  général  de  Ziethen  et  celle  de 
Léopolil  d«»  Dessau  à  Berlin,  celle  du  gé- 
néral de  Tauentzien  à  Breslau,  celle  de 
Blûcher  à  Rostock,  etc.  C'est  encore  à 
Schadow  qu'on  doit  le  modèle  du  qua- 
drige en  bronze  qui  surmonte  la  porte 
de  Brandebourg,  à  l'entrée  de  Berlin.  Il 
est  aussi  auteur  de  plusieurs  ouvrages  re- 
latifs il  son  ai  I,  écrits  en  allemand. 

Ses  deux  fils  se  sont  également  distin- 
gués dans  les  arts.  I/aIné,  Rodolphe, 


SCH  -KFFER  (G koffro y  -  Hk n  u  i  ) , 
philologue  d'un  grand  mérite,  qui  lut 
longtemps  prol*?»seur  de  littérature  grec- 
que et  conservateur  de  la  bibliothèque 
de  l'univerfilé  dcî  Lripzig,  naquit  en  celle 
ville  le  27  sept.  1764,  et  y  mourut  le 
14  mars  1840.  Outre  la  révision  des  pe- 
tites éditions  stéréotypes  d'auteurs  grecs 
du  libraire  Tauchniiz,  on  lui  doit  des 
éditions  critiques  et  avec  commeniains, 
comme  celles  d'Hérodote,  de  Dcmo^- 
thène,  de  Tryphiodcjre,  de»  Jrgonauli- 
quex  d'Apollonius  de  Rhodes,  du  Plutiis 
d'Aristophane.  De  plus ,  il  a  donné  de 
grands  soins  à  plusieurs  ouvrages  lexico- 
logiqucs  ou  gramma'icaux  :  c'est  aiu'»i 
qu*il  a  publié  le  Tliesnums  criticnx  no- 
vus  (Lcipz.  ,  1802);  Denys  d'Halicar- 


après  avoir  fait  ses  éludes  de  statuaire  à  naise^  De  rom/iositionf  vrrhorum  [thid., 
Rome,  sous  la  direction  de  Thoi  waldsen     1808)  ;  Lamhertus  Bos,  Ellipses grœcœ 


et  de  Canova,  fut  enlevé  par  une  mort 
prématurée,  en  1822.  Le  second,  Frk- 
BF.Rin-Guil-UitTMF. .  peintre  d'histoire  et 


(i6/V/.,  1809);  Ammonius,  De  diffé- 
rent iis  verborurn  nffinium  [ibid.^X 822); 
Sylhurg,  EiymnlogK  um  magnum  {Jbid.^ 


de  portraits,  est  devenu  chef  d'une  école  1 8 10,  io-4°)  ;  et  qu'il  a  pris  une  part  im- 
dont  sont  sortis  beaucoup  «l'Iiommes  de  |  portante  à  l'édition  que  Valpv,  à  Lon- 
talent,  enire  autre*  M.  Lessing,  l'auteur    dres,  entreprit  du  Tiésor  de  Henri  Ks- 


do  Prêche  des  Hussîtes.  Né  à  Berlin,  le 
6  sept.  1769,  il  annonça  d'abord  peu  de 


tienne.  Z. 
SCIIAFFIIOUSE  {Sehaijhausen) 


goût  pour  les  arts  ;  mais  son  père  per-  j  un  des  plus  petits  cantons  de  la  Sui»*e, 
fista  dans  son  projet,  et  après  l'avoir  fait  I  le  12*  en  raug  daus  la  Confédération, 
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est  situé  sur  la  rive  droite  du  Rhin,  rt  , 
entouré  presque  de   toutes  pari»  du 
grand-duché  de  Bade.  Sa  superficie  est 
de  6  milles  carr.  géogr.,  et  sa  population 
de  29,000  bab. ,  qui  professent  la  reli- 
gion réformée,  à  l'exception  de  600  ca- 
tholiques. Le  sot  est  coupé  par  des  col- 
lines qui  forment  de  large»  vallées  très 
fertiles.  Le  Randerberg,  la  plus  haute 
montagne  du  canton ,  s'élève  à  4,000*° 
au-dessus  du  Rhin.  Les  collines  renfer- 
ment de  nombreuses  pétrifications  et 
d'excellent  minerai  de  fer.  La  culture  de 
la  vigne,  l'agriculture  et  l'éducation  des 
bestiaux,  forment  la  principale  occupa- 
tion des  habitants.  Les  fabriques  sont 
peu  importantes;  mais  le  commerce  de 
transit  et  d'expédition  est  considérable. 
La  constitution, aristocraticx>-democrati- 
que,  a  été  révisée  en  1881.  Le  pouvoir 
législatif  appartient  à  un  grand  conseil 
composé  de  74  membres,  et  le  pouvoir 
exécutif  à  un  petit  conseil  de  24  mem- 
bres, qui  est  en  même  temps  la  cour  su- 
prême de  justice.  Deux  bourguemestres 
président  alternativement  pendant  un 
an  les  deux  conseils.  Le  contingent  fé- 
déral du  canton  est  de  466  hommes,  et 
ses  contributions  annuelles,  pour  les  (rais 
de  guerre  et  autres  dépenses  de  la  Con- 
fédération ,  de  9,320  fr.  —  La  capiule, 
HchaffhousCy  sur  la  rive  droite  du  Rhin, 
est  une  vieille  ville  bâtie  en  amphithéâ- 
tre sur  une  colline  entourée  de  monta- 
gnes; elle  a  trois  faubourgs  et  7,000 
âmes  de  population.  Un  pont  en  bois  de 
120  pas  de  long  traverse  le  fleuve  et 
unit  la  ville  au  canton  de  Zurich.  Un 
autre  pont,  beaucoup  plus  remarquable, 
qui  était  regardé  à  juste  titre  comme  un 
cbef-d*œuvTe,  a  été  détruit,  en  1799, 
par  les  Français  sous  Oudinot.  Le  vieux 
fort  d'Unnoth  ou  Munuth  couronne 
rEmmersberg,  à  l'cxlrémilé  de  la  ville. 
Schaffhouse  possède  un  collège  pour  les 
humanités  et  un  gymnase;  sa  bibliothè- 
.que  publique  s'est  augmentée  de  celle  de 
Jean  de  Mûller(vo7.), l'une  des  principa- 
les gloires  de  SchalThouse.  A  une  lieue 
de  la  ville  est  la  célèbre  chute  du  Rhin 
{yoy.  l'art.).  —  Ville  impériale  jusqu'en 
1330,  époque  où  Louis  de  Bavière  la 
donna  en  gage  à  l'Autriche;  ville  muni- 
cipale autrichienne  jusqu'en  1416,  où 


I  )  sert 

l'empereur  Sî{;Ismond  lui  rendit te>  droits, 
de  ville  impériale,  SchafTIinuse  entra,  en 
1501,  dans  la  Confédération  suisse,  et 
adopta,  en  1530,  la  réforme.     C.  L. 
SCIIAII,  vo/.  Chah. 
SCHAKO,  voy.  Coiffure. 
SCIflALL  ou  .(/tatv'f  voy.  Chals. 
SCIIAK.MIORST  (Gebhaid- Da?" 
vidde),  le  créateur  de  la  landvvehr(î>o^.) 
prussienne,  naquit  à  Ilxmelsee,  dans  le 
I  Hanovre,  le  10  nov.  1756.  Son  père, 
dont  la  fortune  était  compromise  par  un 
I  procès,  voulait  en  faire  un  fermier;  mais 
{  le  jeune  Scharnhorst,  électrisé  par  la  lec- 
ture de  quelques  ouvrages  historiques  et 
I  par  les  récits  d'un  vieil  invalide,  obtint  la 
permission  d'entrer  dans  l'armée,  et  par- 
vint à  se  faire  admettre  dans  l'école  mi- 
litaire que  le  comte  de  Schaumbourg- 
t  Lippe  avait  établie  à  Steinhude.  Ses  pro- 
I  grès  furent  rapides;  au  bout  de  cinq  ans, 
il  était  conducteur  d'artillerie.  Le  géné- 
{  ral  Eslorf  le  plaça  comme  enseigne  dans 
son  régiment,  et  le  chargea  de  l'instruc- 
tion des  sous-officiers.  A  cette  époque 
déjà,  Scharnhorst  se  fit  connaître  par 
l'invention  de  lunettes  roicrométriques 
appropriées  à  l'art  de  la  guerre  et  par 
des  tableaux  statistiques.  En  1780,  il  fut 
nommé  lieutenant  d'artillerie  à  Hanovre 
et,  peu  de  temps  après,  professeur  à  Pé- 
cole  militaire.  En  1792,  il  fut  élevé  au 
grade  de  capitaine  d'état- major,  et,  en 
1793,  il  obtint  une  compagnie  d'artille- 
rie légère.  Il  avait  déjii  publié  plusieurs 
écrits  remarquables  sur  l'art  militaire, 
entre  autres  un  Manuel  pour  tes  officitrs 
(Han,,  1787  et  suiv.,  2  vol.;  nouv.  éd., 
avec  une  continuation  de  Hoyer,  Han., 
1814,  3  voL) ,  un  Journal  militaire 
(1788-1805),  et  bientôt  après,  il  fit  pa- 
raître son  Àlmanacli  militaire  (1794; 
nouv.  éd.,  1816).  Les  guerres  de  la  ré- 
volution lui  fournirent  de  nombreuses 
occasions  d'appliquer  ses  théories.  Le  gé- 
néral Hammen)tein,  qui  s'illustra  par  sa 
belle  défense  de  Menin,  n'hésita  pas  à 
reporter  une  partie  de  la  gloire  qu'il  avait 
acquise  sur  Scharnhorst ,  qui  reçut  un 
sabre  d'bônneur  du  roi  d'Angleterre  et 
fut  élevé  rapidement  au  grade  de  lieute- 
nant-colonel. A  la  recommandation  du 
duc  de  Brunswic,  le  roi  de  Prusse  le 
nomma  Iteuleqant-oolonel  du  3*  ré^i- 
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ment  «\*arliUerie  prusaîenne.  Placé,  en 
!  80 1 ,  dans  l'étal-major  général  avec  le 
gtade  de  lieutenant  quartier-inrstre,  il 
fut  chargé  de  l'instruction  desufOciers  à 
Berlin.  En  1804,  le  roi  lui  accorda  le 
grade  de  colonel  et  des  lettres  de  noblesse. 
En  1806,  il  fut  attaché  en  qualité  de 
quartier-mestregénéralau  principal  corps 
d'armée.  Quoique  deux  fois  blessé  à 
Auersta^it,  Scharnhorst  suivit  Blûcher 
dans  sa  retraite  sur  Lubeck,  comme  chef 
de  son  état- major  général.  Après  l'é- 
change des  prisonniers,  il  se  hâta  de  re- 
tourner en  Prusse,  et  il  prit  part  à  la 
bataille  d*Eylau.  La  paix  ayant  été  signée 
Ji  TiUitt,  le  roi  de  Prusse,  dont  il  possé- 
dait la  confiance,  le  nomma  major  géné- 
ral et  président  de  la  commission  de  la 
réorganisation  de  Parmée.  Il  occupa  aussi 
pendant  quelque  temps  le  poste  de  chef 
du  corps  des  ingénieurs,  et  (ut  même 
chargé  de  toute  l'administration  de  la 
guerre. Ce  fut  vers  cette  époque  qu'il  con- 
çut le  plan  d'une  réserve  destinée  à  coo- 
pérer avec  l'armée  à  la  défense  du  pays, 
et  lorsque  le  moment  arriva  de  secouer 
le  joug  de  la  France,  il  travailla  avec  ar- 
deur à  sa  réalisation.  En  1813,  nommé 
lieutenant  général,  il  accompagna  Blû- 
rber  en  Saxe  comme  chef  de  Tétat-major 
général;  mais  blessé  àLul7.en,il  mourut, 
le  28  juin  1813,  à  Prague,  où  il  avait 
voulu  suivre  son  roi.  On  lui  a  élevé  une 
statue  en  marbre  à  Berlin ,  sur  la  place 
Royale.  —  Voir  sa  biographie  dans  les 
Hé'rx>s  de  la  Prusse  (Weimar,  1830  et 
suiv.).  C.  L. 

SCHAUMBOl  RG,  voy.  Lippe. 

SCIIAUMBOCRG-BUCKKBOURG 
(Guillaume,  comte  uk  Lippk-),  né  en 
1734  à  Londres  ,  fut  élevé  à  Genève  et 
s*appliqua  à  l'étude  des  sciences  militai- 
res, spécialement  de  l'artillerie.  Il  entra 
romme  enseigne  dans  l'armée  anglaise  et 
se  distingua  à  la  bataille  de  Dettingen , 
ainsi  que  dans  la  campagne  d'Italie  en 
1745.  Trois  ans  plus  tard,  il  prit  le  gou- 
vernement de  ses  états.  Lorsque  la  guerre 
de  Sept-Ans  éclata,  il  fournit  un  con- 
tingent à  l'armée  alliée  où  il  remplit  ta 
charge  de  grand-maitre  de  Tarlillerie.  Il 
contribua  activement  à  la  levée  du  siège 
de  Mindeu,  en  1758,  et  à  la  victoire  de 
Todtenhausen,eal759.  Chargé  de  con- 
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duire  le  siège  de  Cas>el ,  il  fut  forcé  de 
le  lever  par  le  maréchal  de  Broglie.  Sur 
ces  entrefaites,  l'Etpagne  ayant  déclaré 
la  ;;uerreau  Portugal  pour  le  contraindre 
a  entrer  dans  l'alliance  contre  l'Angle- 
terre,Pomhal  appela  le  comtedeSchaum- 
bourg  à  Lisbonne  et  lui  con6a  la  réorga- 
nisation de  l'armée  portugaise  avec  le 
grade  de  maréchal.  Après  la  paix  de  Fon* 
tainebleau  ,  le  comte  retourna  à  Bûcke- 
bourg,  comblé  d'honneurs  par  le  roi  Jo- 
seph, qui  avait  voulu  que  le  fort  construit 
par  son  généralissime,  près  d'Elvas,  por- 
tât le  nom  de  Fort-Lippe.  Il  mourut  le 

10  sept.  1777.  On  a  de  lui  un  traité  en 
6  vol.  sur  l'art  de  la  défense  des  places  ; 
mais  cet  ouvra^^e  est  extrêmement  rare  :  il 
n'enavait  fait  lirerquedixexemplaires.X. 

SCIIEELE  (Charlrs-Guillaume), 
savant  chimiste,  était  né  à  Straisund  ,  le 
19déc.  1742.11  passa  six  ans  en  appren- 
tissage chez  un  pharmacien  de  Gothen- 
bourg,  et  utilisa  ses  loisirs  en  apprenant, 
sans  maître,  à  dessiner  et  à  peindre.  Guidé 
*  en  même  temps  par  l'ouvrage  de  Kunkel, 
intitulé  le  Laboratoire ^  il  employait  une 
partie  de  .ses  nuir»  à  se  perfectionner,  par 
desexpériences, dans  l'étude  de  la  chimi<>. 
En  1765,  Scheele  quitta  Gothenbourg. 
Aprè5  avoir  passé  quelque  temps  dans  une 
pharmacie  à  Malmoe,  il  alla  à  Stockholm, 
et  de  là,  en  1773,  à  Upsal.  Dans  celle 
dernière  ville,  il  eut  la  faculté  de  travail- 
ler dans  le  laboratoire  chimique  de  l'a- 
cadémie, ce  qui  lui  procura  l'occasion 
d'exécuter  quelques  expériences  impor- 
tantes en  présence  du  prince  Henri  de. 
PruKse  et  du  duc  de  Sudermauie.  Ces  il- 
lustres voyageurs  prirent  Scheele  sous 
leur  protection,  et  le  recommandèrent 
fortement  aux  professeurs  de  l'académie 
devant  lesquels  il  eut  bientôt  à  subir  un 
examen  pour  obtenir  la  place  de  phar- 
macien à  Kôping.  En  1777,  devenu  pos- 
sesseur de  son  établissement,  par  son  ma- 
riage avec  la  veuve  du  dernier  titulaire, 

11  se  signala  par  une  foule  d'essais  nou- 
veaux sur  l'acide  carbonique,  le  manga- 
nèse, à  l'aideduquel  il  découvrit  la  baryie, 
le  gaz  oxygène,  etc.  [voy.  Chimie,  T.  V, 
p.  709  et  suiv.,  et  Oxygfjtk  ,  T.  XIX, 
p.  93).  En  1777,  il  publia,  à  Upsal,  son 
traité  sur  l'air  et  le  Jeu ^  que  son  ceU  brc 
ami  Bergman  {voy.)  enrichit  d'une  pré- 
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face,  i>t  qui  fut  imprimé  plusieurs  fois  et 
traduit  dans  presque  louiez  les  lai)|;ues 
deTEurope.  Les  priucipales  découvertes 
de  ce  savant  chimiste  ont  porté  sur  Voty- 
gène,  le  chlore,  le  raanpanisp,  le  molyb- 
dène (r>oy.  rcs  mois) ,  l'hydrogène  arsé- 
nique,  Thydnire  de  soufre,  le  principe 
doux  des  huiles  [voy.  GLYCRRiirE);  les 
acides  arsénique,  urique,  lactique,  rou- 
cique,  gallique,  oxalique,  hydroryaoique 
et  malique.  Le  premier,  il  obtint  et  fit 
connaître  une  foule  de  procédés  chimi- 
ques des  plus  importants.  Les  archives  de 
TAcadémie  royale  de  Stockholm,  dont  il 
était  membre  ordinaire,  coniienii<>nt  une 
quantité  de  se^  traités  et  mémoires.  L'An- 
gleterre lui  faisait  des  offres  importantes 
pour  l'attirer  à  Londres,  lorsque  la  mort 
iVnleva  le  24  mai  178G.  Le  baron  de 
Dietrirh  a  publié  une  traduction  fran- 
çaise de  son  Traitr  de  Cnir  et  du  jeuy 
l78ii,in-8«».  D.  A.I). 

SCIIEFFEU  (Ary\  peintre  d'histoi- 
re, né  à  Dordrecht  en  1795,  eut  pour 
premier  précepteur  son  père,  qui  exer- 
çait la  peinture  avec  distinction  et  fut  un 
de  ceux  qui  contribuèrent  ii  raniin»'r  Tart 
dansson  pays.  Ses  prrigrè.s lurent  t-Mpiiiet  : 
à  1 2  ans,  il  avait  déjà  pro>luit  uu  lable^u 
qui  fit  sensation  à  Amsterdam;  il  repré- 
sentait Annibal  recevant  la  tète  <le  son 
frère  Asdrubal ,  et  len  figures  étaient  de 
grandeur  naturelle. 

Vers  1809,  après  la  mort  de  son  père, 
sa  mère  le  conduisit  à  Paris  y  avec  ^es 
deux  frères,  Arnold,  né  en  179G,  et 
Henri,  en  1 799  ;  tous  trois  reçurent  une 
éducation  brillante.  L'ainéet  le  plu-«  jeune 
suivirent  leur  vocation  pour  la  pein- 
ture, sous  la  direction  de  Pierre  Guérin, 
ce  spirituel  interprèle  de  l'autique;  le 
second  cultiva  la  litléralure,  et  partagea 
avec  son  ami  cl  co-religionnairc  politi- 
que Carre! ,  la  rédaction  du  Halional 
(vri^'.),  jusqu'à  la  mort  malheureuse  de 
ce  dernier.  DansTécole  française  de  pein- 
ture, M.  Ary  Schcffer  appartient  à  celte 
fraction  qui,  n'étant  ni  classique  ni  ro- 
mantique, ne  répudie  aucune  des  beautés 
de  l'art,  et  les  combine  selon  son  senti- 
ment propre.  Ainsi,  il  admet  l'alliance 
intime  de  la  forme  et  de  l'effet,  autrement 
dit  du  dessin  et  de  la  couleur,  et,  sans 
éire  chef  de  parti,  il  prend  part  à  la  ré- 
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I  volutioo  qui  s'opère  et  qui  tend  à  don- 
ner enfin  à  l'école  française  un  cachet 
national.  D'un  esprit  solide  et  brillant, 
d'une  imagination  vive  et  réglée,  M.  Ary 
Schcffer  peint  comme  son  frère  Arnold 
écrit,  avec  profondeur  et  distinction  ;  il 
fait  plus,  il  montre,  par  la  progresaion 
incessante  de  son  talent,  que  l'horizon 
d'un  artiste  consciencieux  et  bien  orga- 
nisé s'agrandit  h  mesure  que  la  réflexion 
et  l'étude  mûrissent  ses  idées  et  per- 
fectionnent sa  pratique.  A  son  début, 
M.  Scheffer  ainé  a  cédé  à  l'empire  du 
vague  qui  caractérise  la  poétique  alle- 
mande dont  il  s'est  fait  l'interprète.  De- 
puis, il  a  senti  la  nécessité  de  préciser  lei 
formes,  de  mieux  calculer  les  effets;  au- 
jourd'hui, il  est  parvenu,  à  force  de  per- 
sévérance et  d'intelligence,  à  exprimer 
nettement ,  dans  une  langue  pure,  élé- 
gante et  riche,  ces  mêmes  idées  tristes  et 
gracieuses,  mélancoliques  et  sombres  qui 
t  ararlérisèrenl  les  productions  de  sa  jeu- 
neîsf.  Chez  lui,  l'expression  des  senti- 
ments de  l'âme  l'emporte  sur  les  autres 
parties  essentielles  de  l'art;  elle  l'entraîne 
parfoisà  lui  faire  oublier  que  le  modelé,  la 
beauté  des  formes,  la  disposition  des  li- 
gnes, des  pians,  du  clair-obscur,  de  la  pers* 
peciive,  et  même  l'exécution  malérielle, 
concourent  à  la  valeur  de  l'ensemble,  ce 
veulent  élre  en  harmonie  avec  le  caractère 
du  sujet.  On  reprorlie  aussi  à  iM.  Ary 
Scheffer  d'affecter  sans  nécessité  les  tons 
jaunes  et  brûlés  qui,  en  ôtant  la  vie  aux 
figures,  donnent  à  l'ensemble  du  tableau 
une  teinte  sombre  simulant  la  vélusté. 

• 

L'œuvre  de  M.  Schelfer  est  très  nom- 
breux et  très  varié;  l'histoire  et  le  genre 
y  dominent.  A  l'opposé  des  autres  pein- 
tres en  réputation  de  l'époque,  le  por- 
trait n'en  est  que  la  moindre  partie;  non 
que  l'artiste  manque  d'aptitude  pour  ce 
genre,  car  personne  n'atteint  mieux  que 
lui  la  ressemblance  physique  et  intellec- 
tuelle de  ses  modèles  et  ne  s'est  plus  ap- 
proché des  beaux  ouvrages  des  peintres 
allemands  du  xv*'  et  du  wi**  siècle,  mais 
afin  de  consacrer  plus  de  temps  à  ce  be- 
soin d'exprimer  lespenséesque  luisuggère 
incessamntent  son  imagination  active. 

Resserré  par  l'espace  ,  nous  citerons 
seu  lement  quelques  -  uns  des  tableaux 
sur  lesquels  se  fondent  la  réputation  de 
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M.  ArySchetTer:  Mortde saint  Louis: 
ellelui  valut,  eu  1 8 1 7  (il  avait  atorsâSans), 
une  médaille  d'eacouragemcnt  ;  le  Dé- 
vouement patriotique  des  six  bourgeois 
de  Calais,  tableau  pltiii  tic  sentiment  et 
d'expression,  mais  (aible  de  couleur  et 
mauquanl  de  proioudeur  de  plau  ;  sai/tt 
Thomas  d'jitfuin  préchant  la  confiance 
dans  la  bonté  diifine  pendant  la  tem- 
péiej  du  Salon  de  1824,  ouvrage  supé- 
rieur; Jt'uncs  (jrec(jues  en  ptièrc  de- 
vant la  statue  île  la  f  'ierge  pendant  que 
leur  père ,  leur  mari  sont  aux  prises 
avec  les  Turcs ,  trésor  d^expression;  plu- 
sieurs sujets  variés  tirés  de  Gœihe,  aussi 
délicieusemeul  rendus  que  peints  :  Faust 
apercevant  Marguerite  pour  la  pre^ 
mière  fois;  Marguerite  à  l'église i  Mi- 
gnon exprimant  le  regret  de  la  patrie; 
Mignon  aspirant  au  ciel;  le  Roi  de 
Thulé;  d'après  le  Dante  :  C  Ombre  de 
Françoise  de  Rimini  et  son  jimant  ap- 
paraissant au  Dante  et  à  F irgile;  d'a- 
près Scbiller  :  Eberhard  pleurant  la 
mort  de  son  fils ,  ouvrage  dans  lequel 
l'artible  a  développé  toute  la  force  de  son 
talent  comme  peintre  d'expression,  et 
légitimé  le  reprocbe  qu'on  lui  a  souvent 
adressé  de  négliger  l'observation  des  di- 
stances entre  les  plans,  et  d'alfeclionner 
les  tons  à  la  Rembrandt.  En  revanche, 
dans  son  Christ  refuge  des  cœurs  brisés, 
du  Salon  de  1 837,  il  a  montré  qu'il  pou- 
vait réunir  en  un  même  ouvrage  toutes 
les  beautés  de  l'art,  élévation  de  pensée, 
sagesse  de  composition  ,  correction  de 
dessin,  style  grandiose,  couleur  savante, 
pinceau  soigne.  Enfin,  dans  la  3*  salle  du 
Conseil  d'état,  au  Louvre,  M.  Scheifer 
aîné  a  peiut  Charlemagne présentant  les 
capitulai res  à  l'assemblée  des  Francs. 

Pressé  de  produire,  cet  habile  peintre 
donne  rarement  la  dernière  main  à  ses 
ouvrages;  après  avoir  exprimé  le  poé- 
tique de  sa  pensée ,  il  en  néglige  le  ma- 
tériel :  on  en  peut  Toir  des  exemples  au 
Musée  historique  de  Versailles,  où  se 
trouvent  de  lui  grand  nombre  de  tableaux 
capitaux,  par  exemple,  la  Ha/aille  de 
Tolbiac  gagnée  par  Clovis  (Salon  de 
1837).  Etranger  à  toute  coterie,  n'ap- 
partenant à  aucune  Académie,  M.  Schef- 
1er  aiué  n'a  point  ouvert  d'eculc;  ses 
seuls  élèves  sont  les  princes  de  notre  fa> 
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mille  royale.  A  lui  appartient  l'honneur 
d'avoir  dé\eloppé  les  heureuses  dispo- 
sitions de  la  princesse  31arie  [voy.  Or- 
LÉAifs,  T.  XVllI,  p.  792)  pour  un  art 
dans  leqtiel  elle  a  obtenu  des  succès  non 
contestés.  Par  .sa  position  à  la  cour, 
31.  Ary  a  joui  de  tous  les  honneurs  dus 
à  son  mérite.  En  1835,  il  a  été  promu 
au  grade  d'officier  de  la  Légion-d'Hon- 
neur,  dont  il  était  chevalier  des  1828. 
Lors  de  l'expédition  d'Anvers,  il  a  ac- 
compagné le  duc  d'Orléans;  et,  depuis  la 
mort  de  ce  prince  si  regrettable,  on  a 
rendu  publTtjue  une  lettre  où  il  hono- 
rait l'artiste  du  nom  de  son  ami.  Cha- 
que jour  M.  Scheffer  reçoit  lei  témoi- 
gnsges  précieux  d'une  considération  ac- 
quise à  bon  titre. 

Heitri  SchefTer,  dont  nous  avons  déjà 
fait  mention,  doit  autant  sa  célébrité  au 
nom  qu'il  porte  qu'à  la  force  de  ses  ou- 
vrages. Élève  de  Pierre  Guérin  et  ensuite 
de  son  frère  Ary,  les  préceptes  et  les 
exemples  de  famille  ont  eu  pluâ  d'in- 
fluence sur  son  talent  que  les  en^eigne- 
ments  du  maître  essentiellement  classi- 
que. Riche  en  idées  heureuses,  il  les 
exprime  avec;  aisance;  il  réussit  dans 
l'expression   des   &rnliraents  inlernea, 
principalement  dans  ceux  qui  provien- 
nent des  souffrances  du  rœur.  Ses  idées, 
généralement  spirituelles,  pèchent  assez 
souvent  par  leur  miic  en  scène;  son  des- 
sin, sans  être  fort,  a  de  la  «-orrection  ; 
son  coloris,  un  peu  (  onveniionnel,  n'a  pas 
toute  l'énergie,  toute  la  transparence  dé- 
sirables; en  revanche,  son  pinceau  est 
soigné  jusqu'à  jeter    parfois  du  froid 
sur  des  inspirations  qui  auraient  gagné 
à  être  traitées  avec  plus  d'abandon  et 
de  franchise.  Une  Élude  de  jeune  fille, 
exposée  au  Salon  de  1834,  a  été  con- 
sidérée, par  les  amis  des  arts,  comme 
une  création  de  premier  ordre,  à  laquelle 
il  ne  manquait,  pour  être  parfaite,  com- 
me la  Medora  voyant  s'éloigner  pour 
la  dernière  fois  le  navire  du  corsaire, 
de  M.  Ary,  qu'un  modelé  plus  accusé 
et  une  couleur  plus  solide. 

Les  premiers  succès  de  M.  Henri 
Scheffer  datent  de  1824,  année  où  il 
obtint  une  médaille  d'encouragement 
sur  trois  tableaux  de  chevalet  que*  lui 
avai(  commandés  la  Société  des  Amisdts 
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■H».  Depuis,  cet  artiste  a  mérité  Pttten- 
lion  du  public  par  des  productions  em- 
prriales  d'un  vrai  talent ,  parmi  les- 
quelles sa  Charlotte  Corday^  qu'on  voit 
au  Luxembourg,  lient  un  rang  distingué. 
Ses  portraits  d'A.  Carrel  et  de  M.  Arago 
rappellent  la  brillante  époque  de  l'art 
hollandais.  L.  C.  S. 

SCIiEIDECK  (mowt),  voy.  Hassli 
[vallée  de)t  et  Berwe  {canton  de).  . 

SCHEIK,ro/.  Cheikh. 

SCIIELLING  (Fbédkric-Gdillau- 
MK-JosEPH  de)  ,  célèbre  métaphysicien 
allemand,  est  né  à  Leonberg  ei^Souabe, 
le  27  janv.  1775.  Après  de  fortes  études 
de  théologie  et  de  philosophie  à  l'univer- 
sité de  Tubingue,  et  à  celles  de  Leipzig 
•t  d'Iéua,  il  essaya  de  renseignement  pu- 
blic^d'abordà  titre  gratuit,  puis,  à  partir 
del798,commeprofesscurexlraordinaire 
et  dans  la  chaire  même  que  Fichte  (vojr.)^ 
son  maitre,  avait  occupée  jusqu'alors.  A 
son  début,  il  n*avait  que  23  ans  :  Kant 
régnait  encore  dans  les  écoles  d'Allema- 
gne ,  et  Fichte,  son  disciple,  était  déjà 
écouté  avec  une  haute  faveur.  Malgré  sa 
jeunesse,  Schelling  ne  craignit  pas  d'en- 
trer en  concurrence  avec  ce  dernier  et 
de  le  contredire,  en  affirmant  que  loin 
d'être  obligé  de  prendre  toujours  pour 
point  de  départ  le  moi  quand  on  veut 
arriver  à  la  connaissance  du  monde  ob- 
jectif, l'étude  de  celui-ci  pouvait  aussi 
bien  conduire  à  la  connaissance  des  lois 
intérieures  ou  de  la  conscience.  Son  suc- 
cès égala  tout  d'abord  son  audace;  maus 
après  avoir  consulté  ses  forces,  il  ne  se 
sentit  pas  suffisamment  préparé,  et  il  ré- 
solut d'étudier  la  nature  physique  comme 
il  avait  étudié  la  nature  intellectuelle.  Il 
quitta  donc  sa  chaire  pour  redescendre  sur 
les  bancs  de  l'école,  suivit  avec  assiduité 
plusieurs  cours  scientifiques,  et  se  fit  rece- 
voir médecin  en  1802.  L'année  suivante,!! 
reprit  ses  leçons  et  reçut  le  titre  de  pro- 
fesseur ordinaire  de  philosophie.  Bientôt 
sa  réputation  s'étendit  avec  Rapidité  dans 
toute  l'Allemagne.  La  même  année,  il 
fut  appelé  à  l'université  de  Wurt/bourg, 
où  il  professa  pendant  4  ans  les  branches 
diverses  de  la  philosophie.  Nommé  en 
1 808  secrétaire  général  de  l'Académie  des 
beaux-arts  de  Munich,  il  fut  en  même 
temps  anobli  par  le  roi  de  Bavière.  Dana 


cette  position,  il  consacra  une  partie  de 
son  temps  à  l'étude  toute  nouvelle  pour 
lui  des  arl^i  et  de  la  poésie.  Mais  des  dis- 
cussions survenues  entre  lui  et  le  prési- 
dent de  L'Académie,  en  1820,  le  décidè- 
rent à  quitter  Munich  pour  Erlangcn,  où 
il  reprit  son  professorat  de  philosophie, 
après  dix  ans  d'intervalle.  Depuis  cette 
époque,  il  n'a  plus  interrompu  ses  le- 
çons, qui  sont  aujourd'hui  les  plus  cé- 
lèbres de  toute  l'Allemagne;  seulement, 
en  1 827,  il  a  transporté  sa  chaire  à  Mu- 
nich, et  là,  son  mérite  éclatant,  apprécié 
par  le  roi  de  Bavière,  lui  a  attiré  une  foule 
de  distinctions.  Indépendamment  de  ses 
fonctions  de  professeur  de  philosophie, 
il  devint  préaident  de  l'Académie  des 
sciences,  conservateur  des  collections 
scientifiques,  conseiller  intime  actuel,  etc. 
Néanmoins  tant  d'honneurs  ne  purent  le 
fixer  à  Munich,  terrain  peu  favorable,  ce 
semble,à  la  philosophie  spéculative.  Après 
la  mort  (1832)  de  Hegel  {vox.)^  son  an- 
cien condisciple  et  ami,  avec  lequel  il 
avait  autrefois  (1802-3)  publié  le  Jour- 
nal critique  de  philosophie^  mais  dont  il 
n'adopta  pas  le  système ,  il  rompit  le 
long  silence  qu'il  s'était  imposé,  comme 
écrivain,  par  suite  de  ce  dissentiment; 
et  au  bout  de  quelques  années,  il  accepta 
la  chaire  de  philosophie  à  l'université  de 
Berlin ,  où  il  compte  maintenant  parmi 
les  professeurs  les  plus  brillants  et  les 
plus  respectés. 

On  a  tout  lieu  d'espérer  qu'il  ne  tar- 
dera pas  à  dissiper  complètement  l'ob- 
scurité qui  règne  encore  sur  quelques 
points  de  sa  doctrine,  et  qui,  la  première 
admiration  passée,  ont  fait  douter  de  sa 
puissance  créatrice,  quoique  personne  ne 
contestât  ni  son  savoir  ni  son  génie. 

Pour  bien  comprendre  son  système,  il 
faut  avant  lout  re  rendre  compte  non-sen- 
lement  de  l'état  de  la  philosophie  contem- 
poraine en  Allemagne,  mais  de  celui  de 
la  philosophie  au  temps  de  Kant,  dont 
celle  de  Schelling  ne  fut  d'abord  qu'une 
modification.  Ne  pouvant  le  suivre  dans 
toutes  les  transformations  de  sa  pensée, 
nous  nous contenteronsde  dire  que,  con- 
trairement à  l'opinion  de  Fichte  ,  son  ri- 
val, qui  arrivait  au  réalisme  par  l'idéalis- 
me, il  déduit  l'idéalisme  du  réalisme.  Le 
point  de  départ  a  été  indiqué  par  lui  dan« 
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MS  Idées  sur  une phiiosophie  de  la  na- 
turr  (Tub.,  1795),  ouvrage  qui  fut  suif  i 
en  peu  de  temps  de  trois  autres,  savoir  : 
Idées  (P une  philosophie  naturelle,  com- 
me base  future  d'un  système  général  de 
la  nature  (Leipz  ,  1797);  De  l'dme  du 
monde ,  hypothèse  de  physique  spécu- 
lative pour  l'explication  de  l'organisme 
général [H»mb.,  1798);  et  Première  es- 
quisse d'une  philosophie  de  la  nature 
(léoa ,  1799},  Pour  rendre  plus  claire- 
ment sa  pensée  contenue  dans  ces  ouvra- 
ges, Tautcur  a  joint  au  dernier  une 
Introduction  dont  le  but  est  de  bien  dé- 
terminer l'idée  de  sa  Physique  spécu- 
lative et  l'organisme  intérieur  d'un  sys- 
tème de  cette  science.  Enfin,  il  a  achevé 
d'opérer  sa  séparation  d'avec  la  doc- 
trine de  Pichte,  en  publiant  un  livre  in- 
titulé Système  de  Pidéalisme  transcen- 
dental  (Tub.,  1800),  où  il  se  propose 
pour  tâche  de  subordonner  le  réel  à  l'i- 
déal. Au  fond,  il  attachait  la  même  im- 
portance aux  deux  sciences,  à  l'idéalisme 
ou  philosophie  transcendentale  et  à  la 
philosophie  de  la  nature;  mais  comme 
il  développa  celle-ci  avant  la  première, 
et  avec  une  plus  grande  originalité ,  on 
s^habitua  à  désigner  son  système  sous  le 
nom  de  philosophie  naturelle.  Selou  lui, 
elles  ont  toutes  deux  la  même  tendance, 
et  doivent  être  sujettes  aux  mêmes  lois , 
attendu  que  l'idéal  et  le  réel  ne  font  qu'un 
dans  l'idée  de  l'absolu,  sont  absolument 
identiques  et  s'expliquent  l'an  par  l'au- 
tre :  de  là  le  nom  de  doctrine  de  l'iden- 
tité que  l'on  donna  encore  à  ce  système, 
si  Ton  peut  appeler  système  un  enseigne- 
ment qui  n'a  pas  reçu  son  développement 
complet  et  n'a  point  entrepris  la  solution 
de  toutes  les  questions;  on  l'a  aussi 
nommé  philosophie  de  PaOsolu,  lequel 
est  Dieu  en  qui  s'unissent  les  deux  prin- 
cipes; et  quel(}ues-uns  l'ont  dé:>igné  sous 
le  nom  de  système  de  l'indijférence  (ou 
poor  mieux  dire,  de  non-différence)  du 
différent  [voy.  Philosophik,  T.  XIX,  p. 
543,etCoDSiii,T.  VII,  p.  178). 

Accusé,  lors  de  la  première  exposition 
de  ses  principes,  d'avoir  ressuscité  le  pan- 
théisme, M.  de  Schetling  parait  avoir  fait 
uo  retour  sur  lui-même,  au  point  qu'on  a 
proclamé  hoo  orthodoxie  et  son  catholi- 
cisme. Depuis  1812,  il  a  cessé  d'écrire 
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sur  la  philosophie,  et,  comme  noDs  Pa- 
vons déjà  dit,  c'est  seulement  après  la 
mort  de  Hegel  qu'il  se  montra  dis- 
posé à  rompre  le  silence  qui  l'avait  lait 
descendre  du  haut  rang  où  il  s'était  mo- 
mentanément placé.  Hegel  avait  pour 
ainsi  dire  éclipsé  la  gloire  de  son  ancien 
maître  et  ami.  Mais  ses  plus  sérieux  An- 
tagonistes ont  toujours  été  les  disciples 
deKant  et  de  Fichie  Quoi  qu'il  en  soit  de 
ce  temps  d'arrêt,  sa  doctrine,  telle  qu'elle 
a  été  exposée  par  lui ,  n'rn  a  pas  moins 
exercé  une  puissante  intluence.  en  Alle- 
magne, .sur  la  théologie,  la  médecine,  le 
droit,  la  littérature ,  les  sciences  et  les 
arts.  Outre  les  ouvrages  que  nous  avons 
déjà  signalés, M. de Schellinga  fait  succes< 
sivement  paraître  :  Bruno,  ou  Dialogue 
sur  le  principe  divin  et  naturel  des  cho' 
ses  (Berlin,  1802);  Leçons  sur  la  mé- 
thode à  suivre  dans  1rs  études  acadé- 
miques (Tub.,  1803);  Philosophie  et 
religion  [ibid.,  1804);  Sur  le  rapport 
du  réel  et  de  l'idéal  dans  la  nature^  ou 
des  Principes  de  In  pesanteur  et  de  la 
lumière  [H Amh.  f  1806);  Des  rapports 
de  la  philosophie  de  la  nature  avec  la 
doctrine  perfectionnée  de  Firhte  (Tub, , 
1807)  ;  l'Ànti-SixtuSynu  de  la  Connais" 
sance  absolue  i  Heid..  1807);  Œuvres 
philosophiques  (Landsii.,  1809);  Des 
écrits  de  Jacobi  sur  les  choses  divines  et 
révélées^  ainsi  que  sur  t'arrusation  d'a- 
théisme qui  aurait  pour  but  de  tromper 
et  de  mentir  sciemment  (Tub.,  1812!. 
Le  célèbre  philosophe  a  encore  écrit  sur 
les  arts  deux  ouvrages  intitulés  :  Sur  le 
rapport  des  arts  plastiques  avec  la  na- 
ture (Landsh. ,  1 808);  Sur  le  compte  ren- 
du par  f^f^agner  relativement  au.r  mo- 
numents égtnétiques  de  la  collection  du 
prince  royal  de  Bavièrr  (^ibid.^  '817); 
et  sur  la  mythologie,  les  deux  suivants  : 
Sur  1rs  mythes,  traditions  historiques  et 
opinions  philosophiques  de  l'antiquit''^ 
dans  le  recueil  du  docteur  Paulu^t,  inti  • 
tulé  Memorubilien  {  1798  );  Sur  les 
divinités  de  Samothrace^^WiWi^.  ei  Tub., 
1815).  Il  a  de  plus  enrichi  de  mor- 
ceaux remarquablesdes  journaux  de  phi- 
lotophie  et  de  médecine,  créés  par  lui  ou 
dirigés  par  ses  amis,  tels  que  \t  Journal  et 
le  Nouveau  journal  sur  la  physique  spé- 
eulative ,  le  Journal  de  philosophie ,  le 
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Journal  lit'  phjfsitfut'  de  Nielhammer,  el  le  iitont 
le  Journal  de  méJeci/ie  de.  Marcus  ^^Tuh., 
1805).  Il  a  aussi  donné  plusieurs  mor- 
ceaux de  poésie,  bous  le  pseudonyme  de 
Bonaventure^  dans  le  Musen-Almanach 
de  MM.  Tieck  et  Schlegel. 

En  1834,  il  reprit  la  parole  sur  la 
philosophie,  en  accompagnant  d'une  pré- 
face la  traduction  altemaud«^  d'un  frag- 
ment de  M.  Cousin  (vo)  . T.  VII,  p.  1 79), 
et  en  se  constituant  le  défenseur  de  ce 
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11,  et  vint  mettre  ie  siégn 
devant  I.andrecies.  Après  U  reddition 
de  cette  ville,  il  entra  dans  le  Quesnoy, 
puis  à  Condé  et  à  Valenciennes  (27  août). 
Vers  le  milieu  de  septembre ,  Sritéicr 
rejoignit,  avec  15,000  hommes,  Tarmée 
commandée  par  Jourdan,  et  contribua 
aux  victoires  remportées  sur  les  bords 
de  rOurthe  et  à  Âldenboven.  Nommé, 
peu  de  temps  après,  commandant  de  l'ar» 
mée  des  Alpes,  il  remplaça,  au  mois  de 


dernier  contre  ses  adversaires.  Cet  écrit,  ,  mai  1795,  le  général  Pérignon  à  l'armée 


le  seul  du  philosophe  qui  ait  été  traduit, 
que  nous  sachions,  en  français,  a  été  pu- 
blié dans  notre  tangue  par  notre  colla- 
borateur, M.  Willm,  sous  ce  tiire  :  Ju- 
gement de  M.  de  ScheUing  sur  la  phi- 
losophie de  M.  Cousin  y  Strasb.,  1835. 
Enfin  M.  de  ScheUing  a  depuis  longtemps 
promis  au  monde  savant  une  grande  com- 
position historique,  intitulée  :  I a  s  quatre 
dges  du  ntondcy  dont  quelques  parties, 
dit-on,  avaient  déjà  été  mises  sous  presse, 
et  qui  est  attendue  avec  une  égale  impa- 
tience par  ses  partisans  et  par  ses  adver- 
saires. D.  A.  D. 

SCOEMNITZ,  ville  de  la  Basse-Hon- 
grie (cercle  en -deçà  du  Danube),  remar- 
quable par  ses  mines  d'or  et  d'argent,  et 
par  sa  célèbre  école  de  minéralogie  ou 
des  mineurs.  Cette  ville  royale  n'a  plus 
aujourd'hui,  d'après  M.  Baibi,  que  8,400 
hab.  Il  ne  faut  pis  confondre  Schemnilz 
en  Hongrie,  avec  Chemnilr.  [voy.)  en 
Saxe.  X. 

SCIIÉRKR  (Baivtkklemy-Louis- 
JosEPu),  général  français  sous  la  républi- 
que, naquit  à  Délie,  près  de  Belfort,  vers 
1740.  Nommé,  en  1702,  aide-de-c«mp 
de  Despretz- Crassier,  il  assista  à  la  ba- 
taille de  Valmy,  et  lorsque  ce  général  fut 
suspendu,  Beauharnais,  qui  commandait 
l'armée  du  Rhin,  s'attacha  Schérer  et  le 
fit  nommer  adjudant  général  ;  mais  desti- 
tué presque  aussitôt  lui*méme,  son  aide- 
dc-camp,  présumé  modéré,  fut  relégué 
à  20  lieues  des  frontières.  Cependant  il 
fut  bientôt  rcnvoyéà  l'armée  avec  le  grade 
de  général  de  brigade,  et  se  fit  reniari{uer 
sur  le  Rhin,  où  il  reçut  le  titre  de  général 
de  division.  Il  joignit  alors  l'armée  de 
Sambre-et-Meusc ,  prit  le  commande- 
uirnt  d'une  division,  combattit  à  Fleurus, 
(l"juillet  1794),  emporta  Alons,  enleva 


des  Pyrénées- Orientales.  Ces  armées  dés« 
organisées  ni.in<|uaient  de  tout  ;  Schérer 
se  tint  sur  U  défensive,  exécutant  des 
marches  et  des  contre-marches,  évitant 
le  combat.  Il  eut  cependant  avec  b>s  Espa- 
gnols une  affaire  heureuse  sur  Va  Fluvia, 
qui  lui  procura  des  approvisionnements 
(13-1 4 juin).  A  la  paix  de  6Âle(22juillct), 
il  fut  rappelé  au  commandement  de  l'ar- 
mée d'Italie,  et  remporta  la  victoire  de 
Loano  (21  nov.),  dont  la  gloire  revint 
surtout  à  Masséna  ;  mais  n'ayant  pas  sa 
profiter  de  ces  avantages,  il  fut  remplacé 
par  le  général  Bonaparte,  le  23  février 
179C.  Le  23  juillet  de  l'année  suivante, 
le  Directoire  lui  confia  le  ministère  de  la 
guerre,  qu'il  quitta  le  2  1  février  1799,  ac- 
cusé de  malversations.  Il  partit  alurs  |)our 
reprendre  le  commandement  de  raiinée 
d'Italie  à  la  place  de  Joubert.  Ses  attaques 
contre  le  général  Kray,  pour  s'emparlT 
de  Vérone ,  furent  infructueuses.  Les 
combats  de  CasleI-Nuovo(26  mars  1799), 
deVilla-Franca  n'aboutirent  qu'à  ta  perle 
de  la  bataille  de  Magnano  (4  avril),  et  U 
jonction  de  Souvorof  avec  les  Autri- 
chiens (17  avril)  ayant  rendu  sa  position 
des  plus  critiques,  Schérer  envoya  dé- 
mission et  résigna  le  commandement  de 
Parmée  à  Moreau.  La  révolution  du  18 
brumaire  arrêta  les  poursuites  qu'on  par- 
lait de  diriger  contre  lui  ;  il  se  retira  en- 
suite dans  sa  terre  de  Chauny,  où  il  mou- 
rut le  19  août  1804.  Ou  doit  au  général 
Schérer  des  Comptes -rendus  au  Direc- 
toire exécutif  pour  Pan  VI  et  les  5  prc" 
miers  mois  de  l'an  VII  (Paris,  1799, 
in-8«),  et  le  Précis  des  opérations  mi- 
litaires de  l'armée  d'Italie^  depuis  ie7l 
ventôse  jusqu'au  7  floréal  de  tan  VII 
(Paris  1799,  in-S").  X. 
SCIII'IRIFF,  l'or»  CHKnir  et  Sotnir. 
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Sr.HEIlZO.  mot  qtit  eu  italien  et  en 
allemand  signifie  badinage,  et  qui  désigne 
la  partie  sémiilaute  et  pour  ainsi  dire  nar- 
quoise d'une  symphonie  (voy.)  qui  a  rem- 
placé le  menuet  et  forme  un  élément  in- 
dispensable de  ces  compositions  de  mu- 
sique instrumentale,  roy.  Menuet. 

SCHIAVONE(ArtDRK),  peintre  d'his- 
toire distingué,  de  l'école  vénitienne,  né 
à  Sebcnico  en  1522,  mort  à  Venise  en 
1582,  et  dont  le  vrai  nom  était  Mrdola. 

SCIIIKANEDER  (Kmmaivukl),  co- 
médien et  poète  allemand  ,  auteur  d'un 
grand  r  ombre  d'opéras  boufTcs  ou  mer- 
veilleux, mais  qui  ne  devra  l'immortalité 
qu'à  son  poème  de  la  Flûte  enchantée  y 
qu'il  fil  pour  Mozart  {voy.)^  auquel,  dit- 
on  ,  il  suggéra  même  quelques-uns  des 
airs  populaires  et  des  mélodies  qui  abon- 
dent dans  ce  charmant  opéra  ,  naquit  à 
Aatisbonne  en  1751,  et  mourut  àVienne, 
peu  de  temps  après  s'être  démis  de  la  di- 
rection du  théitre  du  faubourg  de  Léo- 
poldstadt  qu'il  avait  fondé  ,  le  2  1  sep- 
tembre 1812.  X. 

SCHILLER  (Frédéric  nR*).  Vers 
(es  premiers  jours  de  nov.  1759,  une 
jeune  femme  avait  quitté,  dans  un  état 
avancé  de  grossesse,  la  petite  vdie  de  Mar- 
hach,  sur  le  Neckar,  en  Wurtemberg, 
pour  visiter  son  mari,  attaché  en  qualité 
de  chirurgien  militaire  au  camp  du  ma- 
jor général  Romann.  Au  milieu  de  ces 
hommes  de  guerre,  elle  lut  saisie  des  dou- 
leurs de  l'enfantement,  et  n'eut  que  le 
temps  de  regagner  son  domicile  à  Mar- 
bach,  où  elle  donna  le  jour,  le  10  du 
mois,  à  un  enfant  destiné  à  charmer  et  à 
instruire  l'Allemagne,  —  il  est  permis  de 
dire  l'Europe,  — par  ses  créations  poéti- 
ques. 

La  mère  de  Schiller,  car  c'est  lui  qui 
venait  de  naitre,aim»it  la  poésie,  et  même 
faisait  des  vers;  c'est  par  elle  que  l'en- 
faot  studieux  fut  initié  à  la  lecture  des 
poêles  allemands  qu'il  devait  tous  laisser 
si  loin  derrière  lui  ;  c'est  aussi  de  la  bouche 
decetledigne  femme  qu'il  recrut  la  premiè- 
re instruction  religieuse  et  qu'il  recueil- 
lit les  naïfs  récits  de  l'histoire  biblique. 

(*)C'etl  aioti  que  ton  nom  se  trouve  inscrit 
sur  ses  auvres;  mai*  ses  ooui*  it  prénomt 
prinitifs  ct^icot  JuAn-CBRisTavat-FRioiRic 
SchUltr. 
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Frédéric  Schiller  passa  une  partie  de  son 
eulanco  à  Lorch  (près  de  Gmûnd) ,  en 
face  du  Siauffen ,  dans  une  vallée  raé- 
lancolique ,  couronnée  de  sombres  sa- 
pins. Il  aimait  à  se  perdre  dans  ces  belles 
forêts  et  à  rêver  dans  l'église  d'archilet  - 
turc  romane  de  Lorch ,  près  des  pierres 
sépulcrales  des  Hohenslauffen.  Les  sou- 
venirs de  l'histoire  nationale  enrichis- 
saient ainsi  sa  mémoire;  une  nature  ro- 
mantique ouvrait  son  àme  aux  impres- 
sions de  la  solitude,  et  la  vie  morale  de 
la  famille  ne  laissait  arriver  à  son  cœur 
que  des  impressions  pures  et  bienfaisan- 
tes. Son  père  traitait  une  épouse  chérie 
et  trois  filles  avec  une  délicatesse  exquise; 
nul  doute  que  cet  exemple  n'ait  exercé 
une  heureuse  inlluence  sur  le  poi'ie  qui 
a  prêté  aux  femmes  créées  par  lui  un 
éclat  idéal  et  une  auréole  de  sainteté. 
Tout  jeune, Schiller  dévorait  les  relations 
de  voyage;  il  comprenait  instinctivement 
les  mœurs,  les  tendances  des  peuples  loin- 
tains. Ainsi  se  révélait  déjà  en  lui  ce  ca- 
ractère de  cosmopolitisme  dont  ses  œu> 
vres  porteront  plus  tard  l'empreinte. 

Versl  7C8,  le  père  de  Schiller  échangea 
le  séjour  de  Lorch  contre  celui  de  Lud« 
wigsbourg,  où  le  duc  régnant,  Charles  de 
Wurtemberg,  lui  avait  coniié  la  direction 
d'une  belle  pépinière.  Deux  ans  plus  tard, 
il  fut  transféré  au  château  de  la  Solitude 
avec  une  mission  pareille. Le  jeune  Schil- 
ler demeura  à  Ludwigsbourg  entre  les 
mains  d'un  scholarque  pédant ,  dont  il 
se  souvint  pourtant  avec  reconnaissance 
et  amour.  A  cet  enfant  précoce  qui  lisait 
avec  ardeur  les  psaumes,  les  prophètes, 
les  hymnes  de  Gellertet  de  Luther,  on  re- 
fui^ait  bravement  le  sentiment  religieux  ! 
Schiller  se  destinait  à  la  théologie,  lors- 
qu'un ordre  du  duc  Charles,  qui  recru- 
tait tous  les  enfants  distingués  pour  sa 
fondation  académique  et  militaire ,  dite 
Karlsschule  f  vint  intimer  au  directeur 
des  jardins  de  la  Solitude  que  son  fils  se- 
rait élevé  aux  frais  du  gouvernement.  Il 
fallut  obéir.  Dans  cette  école ,  d'abord 
établie  à  la  Solitude,  mais  qui  fut  trans- 
férée plus  tard  à  Stultgard ,  on  donnait 
à  400  élèves  une  éducation  encyclopédi- 
que, lie  jeune  Schiller  se  «lécida  d'iil)or  I 
pour  la  jurisprudence  (1773);  plus  i  ird, 
pour  la  médecine;  il  devait  tiavi,i5er 
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toutes  les  faculté*  sans  s'arrêter  dans  au- 
cune. 

La  discipline  pédante  qui  régnait  dans 
l'académie  de  Charles  ne  pouvait  guère 
convenir  à  un  esprit  aussi  indépendant 
que  l'était  celui  de  Schiller  ;  mais  ce  qui 
le  révoltait  plus  que  le  régime  du  bâton 
et  du  tambour,  c'était  le  joug  d'une  cen> 
sure  intellectuelle  qui  proscrivait,  même 
pendant  les  heures  de  récréation,  tout 
ouvrage  étranger  aux  leçons  de  la  jour- 
née. Il  paraît  que  de  fréquents  conflits 
eurent  lieu  entre  le  jeune  élève  en  mé- 
decine  et  quelques-uns  de  ses  maîtres.  Les 
premiers  essais  poétiques  dont  il  donnait 
lecture  en  cachette  à  ses  amis,  loin  de 
porter  le  caractère  sentimental  de  l'épo- 
que, respiraient  la  haine  de  l'arbitraire 
et  des  convenances  sociales.  Il  essayait 
ses  forces  dans  quelques  esquisses  dra- 
matiques (r Étudiant  de  Nassau  ;  Câmr 
de  Médicis)^  et  provoquait  les  railleries 
de  G.Cuvier,quiétait  loin  de  deviner  la 
gloire  future  de  ce  frêle  jeune  homme, 
dont  la  tournure  peu  élégante  et  la  pro- 
nonciation souabe  frappaient  désagréa- 
blement ceux  qui  n'étaient  pas  ses  amis. 
Mais  autour  de  lui  s'était  formé  un  petit 
cercle  qui  aimait  l'inépuisable  bonté  de 
sou  caractère,  et  qui  respectait  les  éclairs 
de  son  génie.  «  Je  ferai  un  livre  qui  sera 
brûlé  par  le  bourreau  !  »  disait-il  en  riant 
dans  cette  société  intime,  et  il  tint  en 
quelque  sorte  parole;  car  ics  Brigands^ 
conçus  et  écrits  à  TinHrmerie  de  l'aca- 
démie de  Charles,  répondaient  un  peu  à 
ce  programme.  Nous  croyons  avoir  in- 
diqué déjà  la  source  de  cette  inspiration 
révolutionnaire.  La  serre  chaude  péda- 
gogique dans  laquelle  Schiller  se  trou- 
vait renfermé  contre  son  gré,  devait  lui 
inspirer  un  insurmontabledégoùt.  Nourri 
de  la  lecture  de  Rousseau  et  de  Shakspeare, 
galvanisé  par  f^vriherei  Gœtz  de  Brr- 
iicftingen^  irrité  à  toute  heure  du  jour 
par  le  monde  lyrannique  et  factice  du 
collège,  qui  devenait  pour  lui  l'image  du 
monde  réel,  il  exhala  sa  colère  dans  le 
drame  informe  qui  allait  révéler  à  l'Alle- 
magne qu'elle  nourrissait  dans  son  sein 
un  grand  mécontent  et  un  grand  poète. 
De  plus,  celte  pièce  fut  écrite  en  1780, 
Tannée  même  où  Schiller  quitta  l'école 
eu  qualité  de  médecin  du  régiment  Augé 


avec  1 8  florins  d'appointements  par  mois. 
L'auteur  fit  imprimer  son  premier  oa» 
vrage  à  ses  frais,  sur  papier  gris,  à  l'in- 
star des  vieux  almanachs  populaires  ;  il 
en  envoya  quelques  feuilles  d'épreuve  à 
Scbwau,  libraire  à  Manheim.  Ce  brave 
homme,  enthousiasmé  à  la  lecture  des  pa- 
ges éloquentes  qui  lui  brûlaient  la  main, 
s'empressa  de  porter  l'œuvre  à  Héribert 
de  Dalberg  (voy.  T.  VII,  p.  448),  inten- 
dant du  théâtre  électoral;  et  en  même 
temps  il  conseilla  à  Schiller  de  se  mettre  en 
rapport  avec  ce  grand  seigneur.  Sur  les 
observations  de  Schwan,  le  poète  docile 
refondit  son  drame,  qui  fui  représenté,  le 
13  janvier  1782,  sur  le  théâtre  de  Man- 
heim. La  renommée  avait  précédé  la 
mise  en  scène  des  Brigands:  de  15  et  30 
lieues  à  la  ronde  les  spectateurs  avaient 
alflué,  et  un  succès  immense  répondit  à 
ces  bruits  avant-coureurs  de  la  victoire. 
Le  pauvre  chirurgien  militaire  qui,  pour 
assister  à  la  représentation  de  son 
œuvre,  avait  dû  emprunter  de  l'argent  et 
quitter  furtivement  Stuttgart,  y  revint 
transformé  en  homme  célèbre  par  les  ac- 
clamations d'un  millier  de  voix.  Dans  oe 
succès,  rien  qui  ne  soit  naturel:  le  drame 
da  Brigand*,  c'est  le  cri  d'un  prisonnier 
qui  réclame  la  liberté  ;  or,  le  monde,  en 
1780,  croyait  languir  dans  les  chaînes, 
l'ordre  social  était  ruiné  partout.  A  en- 
tendre cette  fanfare,  qui  sonnait  le  juge» 
ment  dernier  d'une  société  décrépite, 
on  oubliait  les  exagérations  du  langage, 
des  caractères,  de  l'action.  Schiller,  en 
écrivant  ics  Brigands,  avait  pressenti  la 
Révolution  ;  ses  bandits  ne  sont  que  les 
précurseurs  des  terroristes,  le  métier  des 
uns  et  des  autres  était  la  vengeance.  Aussi 
la  république  française  n'oublia  pas  d'ac- 
corder au  jeune  poète  les  droits  de  ci» 
toyen(I792). 

Après  quelques  représentations,  la  po- 
lice, qui  devine  vite  les  symptômes  d*ua 
malaise  social  sans  se  mettre  en  peine  de 
le  guérir,  la  police  intervint  :  ies  Bn~ 
gands  furent  mis  à  l'index,  et,  en  rai- 
son même  de  cette  défense,  la  pièce  im- 
primée se  répandit  comme  une  maladie 
épidémique.  Une  espèce  de  vertige  s'em- 
|Mira  de  la  tête  des  jeunes  gens,  et  Ica 
gouvernements  durent  s'alarmer  et  voir 
dans  ce  drame  excentrique  une  décla- 
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ration  de  guerre  contre  l'état  socinl. 

Schiller  iut  mandé  devant  le  dac Char- 
les, et  reçut  Tordre  de  soumettre  à  l'avenir 
à  S.  Â.  S.  chacune  de  ses  productions 
poétiques  avant  de  les  publier.  La  haute 
aociété  de  Stuttgart  vouait  l'impertinent 
roturier  à  Pexécration  publique,  et  lui 
montrait  d'an  doigt  menaçant  la  forte- 
resse où  languissait  Schubart  ( vo/.).  Puui' 
échapper  à  cette  curatelle  tyrannique, 
Schiller  supplia  le  baron  de  Dalberg  de 
lui  trouver  de  l'occupation  à  Manbeim; 
mais  l'intendant  du  théâtre  électoral  ne 
se  mit  pas  en  frais  pour  lui,  sans  doute 
par  la  crainte  de  déplaire  au  duc  de 
Wurtemberg  s'il  accueillait  à  son  insu 
la  supplique  du  jeune  poète.  Celui-ci 
finit  par  ne  prendre  conseil  que  de  lui- 
même.  Résolu  à  tout  braver  et  à  suivre 
la  route  ardue  que  lui  montrait  son  génie, 
il  fit  en  secret  les  préparatifs  d'un  départ 
qui  ne  ressemblait  pas  mal  à  une  fuite  ; 
car  Schiller,  nous  l'avouons  à  regret,  était 
criblé  de  dettes,  et  sans  l'assistance  d'un 
ami  dévoué  (Streicher),  il  n'aurait  pu 
réaliser  ses  projets.  Le  17  sept.  1783, 
au  moment  où  l'arrivée  du  grand- duc 
Paul  de  Russie  était  fêlée  à  Stuttgart,  il 
se  mil  en  roule  de  nuit,  et  accompagné 
de  son  fidèle  Slreicher.  Dans  le  lointain, 
le  château  de  la  Solitude  brillait  illuminé 
comme  un  palais  de  fée  en  l'honneur  du 
prince  moscovite.  Schiller,  au  moyen  de 
cette  clarté,  reconnut  la  demeure  pater- 
Bclie:  «O ma  mère!  «  s'écria-t-il,etilse 
rejeta  au  fond  de  la  voiture  en  versant  un 
torrent  de  larmes. 

L'accueil  qu'il  reçul  à  Maoheim  ne 
répondit  point  à  son  alleote;  ses  amis 
se  montrèrent  effrayés  de  le  voir  sans 
ressources  pécuniaires,  et  sous  le  coup 
de  la  disgrâce  ducale.  Schiller  passa  quel- 
ques mois  à  Oggersheini,  dans  un  dénû- 
luenl  extrême,  k  mettre  la  dernière  main 
à  liesquCf  et  à  méditer  Louise  MiUery 
(premier  titre  d'Intrigue  ci  Amour). 
C'est  alors  qu'une  noble  protectrice, 
M""  de  Wolizogen,  la  mère  d'un  de  ses 
amis,  lui  ofirit  un  asile  à  Baucrbach 
(Saxe).  Schiller  s'y  rendit,  vers  la  fin  de 
1782,  et  séjourna  six  moisdans  cette  de- 
meure écartée,  au  milieu  des  forêts  et  des 
montagnes,  donoant  tout  son  temps  à 
l'élude,  aux  travaux  littéraires  et  à  l'ami- 


tié. Rappelé  à  Manhrim,  en  juillet  1783, 
et  attaché  au  théâtre,  txtmme  auteur  dra- 
matique, avec  de  fort  modestes  appoin- 
tements, il  fil  représenter,  dans  le  cours 
de  l'année  suivante,  ses  deux  nouvelles 
tragédies.  La  conjuration  de  Fiesquefat 
peu  goûtée  du  public  ;  mais  le  succès 
d'Inirtguc  et  Arnour  égala  presque  celui 
des  Brigands.  £n  même  temps,  il  médi- 
tait Don  Carlos^  et  entreprit  la  pu- 
blication d'une  revue  littéraire  et  esthé- 
tique intitulée  Thalie.  Vers  cette  époque, 
il  fut  aussi  présenté  au  duc  de  Weimar, 
qui  avait  fait  quelque  séjour  à  Darmstadl; 
cette  entrevue  lui  valut  le  titre  de  con- 
seiller, et  l'espérance  d'un  avenir  dans 
les  états  de  ce  prince,  ami  et  proiecteiur 
de  Goethe.  Schiller  commençait  à  se  dé- 
goûter de  son  séjour  à  Mauheim  et  de  la 
carrière  dramatique.  Les  exigences  mes- 
quines des  acteurs  exaspéraient  son  génie 
irascible;  il  était  d'ailleurs  peu  tlatlé  des 
succès  que  lui  avaient  valu  des  pièces 
révolutionnaires,  et  il  sentait  la  nécessité 
de  se  régénérer  par  de  longues  médita- 
tions, par  des  études  philosophiques  et 
historiques.  Une  liaison  s'était  établie 
entre  lui  et  le  père  de  Théodore  Kœroer 
{voy.)\  à  la  suite  de  ces  rapports,  Schiller 
se  dirigea  vers  Leipzig  et  Dresde  (  1 785). 
Dans  les  pittoresques  environs  de  la  ca- 
pitale de  la  Saxe,  il  composa  Don  Carlos 
et  plusieurs  poésies  lyriques;  puis  il  sem- 
bla renoncer,  pendant  une  série  d'an- 
nées, à  l'emploi  de  ses  puissantes  facultés 
poétiques,  pour  se  plonger  dans  l'étude 
de  la  philosophie  de  Kant,  et  pour  cher- 
cher dans  l'histoire  le  secret  des  grands 
caractères  tragiques.  En  1787,  il  s'établit 
à  Weimar,  au  centre  du  mouvement  in- 
tellectuel, Hans  que  sa  position  fût  en- 
core définitivement  arrêtée;  on  paraissait 
nourrir  quelque  méfiance  contre  l'écri- 
vain dont  la  verve  révolutionnaire  avait 
failli  incendier  l'Allemagne.  Dans  le  mon- 
de intellectuel,  lesfautes s'expient  ni  plus 
ni  moins  que  dans  le  monde  moral. 

A  cette  époque  de  pénible  transition, 
un  événement  heureux  vint  interrompre 
la  monotone  existence  du  poète.  Il  apprit 
à  connaître,  à  Rudolsladt,  la  famille  de 
M""  de  Leogenfcld  ,  et  passa  quelques 
heureuses  journées  dans  ce  cercle  char- 
mant, où  il  vit  pour  la  première  fois  la 
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jeune  fille  que  le  ciel  lui  avait  destinée 
|>()ur  compagne.  CbarloUe  de  Lengenfeld 
réunissait  toutes  les  qualités  qui  pou- 
vaient donner  le  bonheur  à  un  époux  tel 
que  Schiller  :  elle  était  simple,  pieuse, 
aimante;  à  la  faculté  de  comprendre  un 
homme  de  génie,  elle  unissait  une  puis- 
sance <ie  dévouement  qui  dut  être  inap- 
préciable pour  Schiller  durant  ses  fré- 
quentes maladies,  et  qui  a  sans  contredit 
prolongé  de  di\  ans  cette  existence  à  la 
fois  frêle  et  précieuse.  Le  mariage  fut 
conclu  le  20  février  1790,  quelques  mois 
après  que  le  duc  de  Weiinar  eut  nommé 
Schiller  à  une  chaire  d'histoire  à  l'uni- 
vtrsité  d'Iéna.  Les  lerons  du  jeune  pro- 
fesseur eurent  un  succès  dû  plutôt  ii  son 
éloquence  et  à  son  imagination  brillante 
qu'à  son  érudition ,  quoiqu'il  fût  un 
travailleur  infatigable.  Les  études  com- 
mandées par  sa  nouvelle  position  et  la 
rédaction  de  V Histoire  de  la  Guerre  de 
Trente- Ani  *  contribuèrent  à  miner  sa 
santé.  Kii  1791,  une  maladie  de  poitrine 
le  mit  à  deux  doigts  du  tombeau  ;  on 
avait  nif'nac  répandu  la  nouvelle  heureu- 
sement f:<u4se  de  sa  mort.  Du  fond  du 
Dancuinrlv,  le  duc  de  liolsieio- Augus- 
tenhouig  et  le  comte  de  Schimmelmann 
écrivirent  au  poète  convalescent  une  let- 
tre qui  dut  hâter  sa  guérison  :  par  cette 
missive  on  offrait  au  poète  une  pension 
pour  lui  donner  le  temps  de  reparer  ses 
forces  délabrées.  Schiller  refusa ,  mais 
l'erfet  moral  de  cette  démonstration  bien- 
veillante fut  incalculable.  Le  coadjuteur 
de  D.ilberg  [voy.)  et  d'autres  amis  haut 
placés  prenaient  d'ailleurs  un  intérêt 
actif  à  la  situation  du  poète;  de  plus,  ses 
travaux  historique»  et  littéraires  étaient 
convenablement  rétribués.  L'n  voyage 
qu'il  entreprit  dans  le  beau  paysdeSouabe 
(1793)  contribua  à  rasséréner  son  esprit. 
Do  cette  épo<]ue  datent  aussi  ses  rela- 
tions avec  Guillaume  de  Humboldt  et 
avecGœthe  (1 794  "*},  qui  exercèrent  sur 

(*)  Elle  parot  d'abord  dam  V Mlmanach  pour 
Damt*  (1790*91).  Anlcricurctnent  drja.il  uvait 
puitlio  VUntoir»  du  louièvtmini  det  Pajt-Oas 
unis  (Leipx.,  1788). 

(**)  Sj  première  entrcTue  a*ee  le  plii*  ^rand 
porte  ilr  IVpuque  uvjit  eu  lieu  en  1788,  a  Ru- 
dtiUtiidl.  Ce  fut  ce  deruier  qui  prcsentji  Schiller 
à  la  dnuhe!»»a  Amélie  ;  cependant  l'auteur  de  Don 
Car/01  ue  M  ieolit  p.i^  d'abord  attiré  TeriOntbe 
«|ui  jugeait  la  monde  tout  autrement  que  lui. 
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son  développement  poétique  une  salu«  * 
taire  influence.  C'est  ici  que  finit,  dans 
la  vie  de  Schiller,  l'époque  de  transition 
dans  laquelle  il  était  entré  lors  de  la  com* 
position  de  Don  Carios (\7S7).  La  phi- 
losophie, qui  pendant  dix  années  avait 
subjugué  son  imagination  créatrice,  céda 
maintenant  le  pas  à  cette  noble  faculté, 
désormais  réglée  et  mise  au  service  des 
grandes  idées  de  liberté  légale,  des  droits 
imprescriptibles  de  l'homme,  de  la  civi« 
lisation  du  genre  humain  par  l'art.  Pen« 
dant  cette  dernière  période,  chaque  an<- 
née  sera  marquée  par  des  créations  im- 
mortelles. Le  poète  confie  aux  Heures 
Diehoren)  et  à  VAlmanach  des  muses 
I  79âetann.suiv.)ses  belles  inspirations 
lyriques,  ses  ballades,  ses  traductions 
libres  de  Virgile  et  d'Ruripide,  ses  beaux 
traités  sur  des  questions  d'esthétique  on 
de  philosophie,  traités  qui  ont,  à  vrai 
dire,  popularisé  en  Allemagne  les  théo- 
ries de  Kant  sur  le  beau*.  En  même 
temps,  Schiller  composait  sa  vaste  trilogie 
de  H^allenstcuif  résumé  poétique  de  ses 
longues  études  sur  la  guerre  de  Trente- 
Ans  (les  trois  pièces  ne  furent  pas  repré- 
sentées simultanément,  mais  dans  le  cou- 
rant d'une  année,  1799  à  1800).  Enfin 
de  1 800  à  1 804,  ce  fut  le  tour  de  Marie 
Siuarly  de  iu  Puceile  d'Orléans^  de  ia 
Fiancée  de  Messine^àc  Guillaume  Telt^- 
et  d'une  série  d'ébauches  dramatiques, 
qui  toutes  prometlaiçnt  des  chefs-d'œu- 
vre, lorsqu'une  mort  précoce  vint  arrêter 
les  battements  de  ce  noble  cœur. 

C'est  à  la  fois  un  triste  et  beau  tableau 
que  celui  des  dernières  années  de  Schil- 
ler, à  voir  cette  haute  intelligence  em« 
prisonnée  dans  un  corps  rebelle  et  faisant 
des  ei forts  surhumains  pour  imposer  à 
de  frêles  organes  le  pesant  fardeau  du 
travail  nocturne,  les  ébranlements  de 
l'inspiration,  les  soucis  rongeurs  de  l'a- 
mour paternel. Il  raudrait,pour  donner  un 
récit  digne  et  fidèle  de  cette  lente  agonie, 
grouper  autour  de  Schiller  tous  les  noms 
célèbres  de  Weimar,  où  il  était  établi 
depuis  1799;  montrer  l'affection  tendre 
de  Gœlhc  pour  cet  ami  plus  jeune,  mais 

(*)  TVonn  nons  contenterons  de  citer  :  lea  Ltt- 
Irtt  tur  /  'éducation  tithttujuede  fkammti  le  traité 
Sur  la  poéit*  nai^e  »t  ttnhmtntiUi'  ;  celui  »ur  It 
Sublimt,  celui  Sur  la  gràcê  et  la  digntU,  etc. 
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marqué  du  srciiu  faïal  de  h  Jcâlruction  ; 
peindre  la  louchante  amitié  de  sa  belle- 
sœar,  M™'  de  Wolizogen*,  qui  avait 
pénétré  le  plus  avant  dans  les  profon- 
deurs de  cette  intelligence,  où  sVlabo- 
raient  tant  de  grandes  et  tDgénieu<es  pen- 
sées ;  femme  dévouée,  qui  recueillit  le 
dernier  soupir  de  Schiller,  et  raconta 
avec  une  inimitable  simplicité  ses  der- 
niers mnmenis. 

Lors<{ue  le  9  mai  180ô  le  bruit  de  la 
mon  de  Schiller  se  fut  répandu  dans  la 
▼ille  (1«  Weimar,  ce  fut  un  deuil  public; 
tetbés\(re  ferma  ses  portes;  «n  n'aper- 
cevait clans  les  rues  que  des  physionomies 
attristées;  et  lorsque  Goethe,  malade  lui- 
même  ,  eut  deviné  au  silence  morne  de 
ses  anais  la  fatale  nouvelle,  les  sanglots 
de  cet  homme,  qui  ordinairement  maî- 
trisait toutes  ses  impressions  et  toutes  ses 
douleur5,  éclatèrent  avec  force.  Quelle 
vie  Iquelle  mort!  et  quel  panégyrique  !  Pas 
plus  de  45  ans  dVxi^tence;  mais  quelle 
existence  remplie  !  et  quelle  semence  je- 
tée sur  le  sol  de  PAllemagne  ,  nous  nous 
trompons,  sur  le  îoI  des  deux  hémi- 
sphères !  •  •  ■ 

Une  appréciation  sommaire  des  écrits 
de  Schiller  justifiera  cette  dernière  as- 
sert ion. 

Schiller  est  à  la  fois  po<~ie,  historien, 
philosophe  et  critique.  Nous  avons  déjà 
signale  une  partie  de  ses  travaux  histo- 
riques et  philosophiques;  mais  qu')ique 
V Histoire  tic  la  guerre  de  Trente- Ans 
(trad.  fran^T.  par  d'Arnay,  Paris,  1704, 
2  vol.  in-8*,  et  plusieurs  autres  plusré- 
centes)et  celle  du  Soulèvement  des  Pays' 
Bas  (trad.  franc,  de  l'Héritier,  Paris, 
18.33)  conservent  une  haute  valeur  dans 
le  monde  littéraire,  quoique  les  nom- 
breuses compositions  philosophiques, es- 
thétiques, critiques  de  Schiller,  mon- 
treul  avec  quelle  facilité  ce  brillant  génie 
savait  se  plier  aux  exigences  de  la  spé- 
cuhlion,  à  laquelle  il  prélait  le  secours 
de  son  imagination  riante  et  de  son  lan- 
gage coloré,  nous  uc  saurions,  dans  une 
esquisse  rapide,  nous  arrèler  au  dévelop- 
pement de  cette  portion  de  son  activité 
iniellcctuellc.  Il  faut,  avant  tout,  envi- 

("^  Celait  1m  la'ur  aloce  de  Cliarlotto  de  Lcd. 
grufild  ;  elle  »\»\t  é|iouic  le  filt  de  \*  vieille 
I>tot«;ctrii-a  de  Srbilicr. 
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sager  le  poêle  lyrique  cl  le  poète  drama- 
ti<|ue;  car  c'est  par  les  deux  volumes  de 
poésies,  improprement  appelées  fugiti- 
ves, et  par  ses  tragédies,  qui  sont  dans 
toutes  les  mémoires,  que  Schiller  a  agi 
sur  ses  contemporains,  et  qu'il  agira  sur 
la  postérité.  Depuis  Rant  cl  son  poéti- 
que disciple  de  Weimar,  la  philosophie 
allemande  a  déjà  traversé  quatre  ou 
cinq  révolutions  nouvelles.  L'élude  plus 
approfondie  des  sources  a  éclairci,  mieux 
que  ne  pouvait  le  faire  Schiller,  plusieurs 
points  des  guerres  religieuses  d'AlIrma- 
gne;  m.iis  ses  œuvres  poétiques  brillent 
aujourd'hui,  à  cpiarante  ans  de  distance, 
du  même  éclat  que  le  jour  »>ù  PAllema- 
gne enthousiaste  applaudissait  à  leur  pre- 
mière apparition.  Les  lecteurs  du  poète 
se  sont  multipliés  chaque  année  dans  une 
proportion  incroyable; de  nombreux  ou- 
vrages de  critique  ont  commenté  les  vers 
que  la  jeune  fille  devine,  que  l'homme 
médite  et  que  le  vieillard  retrouve  in- 
tacts dans  sa  mémoire  appauvrie  ;  ces 
œuvres,  qui  remuent  la  fibre  populaire 
en  AllemagQc,  ont  trouvé  grâce  devant 
l'aréopage  suprême  du  bon  goût,  devant 
les  salons  de  Paris;  l'Anglais  et  l'Amé- 
ricain utilitaires  commencent  à  les  goû- 
ter; et  chez  les  peuples  du  midi,  plus 
d'un  jeune  poète  accorde  sa  lyre  sur  celle 
de  Schiller.  D'où  vient  cet  accord  des 
tempéraments  les  plus  variés,  des  ten- 
dances les  plus  diversu's?  C'est  qu'il  exi.ste 
dans  toute  intelligence,  non  subjuguée 
par  les  jouissances  matérielles,  une  aspi- 
ration versi'iofini,  vers  l'idéal,  irrésisti- 
ble chez  les  uns,  plus  faible  chez  d'au- 
tres, mais  à  l'état  de  disposition  innée, 
intuitive  chez  tous.  C'est  cette  opéra- 
tion, ce  sont  ces  élans,  que  Schiller  ex- 
plique et  satisfait.  Il  est  poêle  idéaliste; 
il  transforme  tout  ce  qu'il  touche  de  sa 
baguette  magique;  on  dirait  qu'il  em- 
porte dans  la  région  des  nuages  les  for- 
mes créées  par  lui ,  et  qu'il  les  renvoie 
parées  de  toutes  les  couleurs  de  l'arc-en- 
ciel  ;  les  sentiments  qu'il  effleure  à  peine 
prenmtt  sous  cet  attouchement  passager 
une  teinte  éihérée;  il  ennoblit  les  pas- 
sions, même  celles  qui  tiennent  du  crime 
ou  qui  y  conduisent;  il  purifie  l'amour 
et  lui  rend  son  innocence  première;  il 
jette,  jusque  sur  la  laideur  morale,  un 
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vernis  qui,  sans  Teicuser^  la  rend  sup- 
poruble  à  U  vue.  Et  le  secret  de  ces  mé- 
tamorphoses, il  le  trouve  dans  son  pro- 
pre cœur.  Schiller  a  été  anubli  par  l'em- 
pereur d'Allemagne  (1802),  et  certes 
jamais  titres  de  noblesse  n'ont  été  mieux 
mérités;  car  Schiller  est  le  noble  créa- 
teur de  pensées  pures  et  consolatrices. 
Schiller  a  découvert,  comme  Raphaël,  le 
•ecret  du  beau  dans  l'art.  Et  ce  qui  donne 
à  toutes  ces  créations  idéales  un  charme 
inexprimable,  c'est  leur  vérité  relative, 
leur  vie  or^nique,  leur  existence  pres- 
que rationnelle.  Ces  êtres  purs,  ces  filles 
Angéliques,  ces  femmes  pieuses  et  rési- 
gnées, écloses  de  son  cerveau  et  réchauf- 
fées dans  son  cœur ,  vivent  pour  le  lec- 
teur d'une  vie  réelle  ;  car  tout  en  elles 
concorde  et  forme  harmonie,  les  pen- 
sées, les  paroles,  les  actions  et  la  physio- 
nomie. Seulement,  l'homme  qui  a  bu  à 
la  coupe  de  l'expérience  sait  fort  bien 
que  ces  plantes  élhérées  ne  vivraient  pas 
un  jour,  pas  une  heure,  dans  notre  at- 
mosphère sociale.  Le  poète  l'a  bien  senti 
lui-même;  car  ces  êtres,  revêtus  d'un 
corps  presque  diaphane,  il  les  met  aux 
prises  avec  l'iiiUuence  hostile  du  monde; 
et  ils  sont  broyés  impitoyablement  par 
ce  choc  meurtrier. 

tendance  idéaliste  de  Schiller  n'ex- 
pliquerait cependant  pas  à  elle  seule  cet 
aissenliment  universel  que  son  œuvre  a 
rencontré  dans  tous  les  paya  du  monde 
civilisé;  car,  à  l'exception  de  W.  Scott  et 
de  lord  Byron,  il  n'existe,  que  nous  sa- 
chions, pas  un  seul  auteur  moderne  qui 
ait  trouvé  autant  de  traducteurs  et  d'imi- 
lali'urs.  ISous  croyons  trouver  le  motil  de 
celte  prédilection  instinctive  dans  le  cos- 
mopolitisme, ou  le  caractère  humani- 
taire de  l'auteur  de  Don  Carlos.  Schiller 
a  fait  vibrer  avant  tout  toutes  les  fibres 
de  la  nature  allemande;  mais  par  son  at- 
tachement exalté  aux  droits  du  genre 
humain,  il  sympathise  avec  toutes  les  na- 
tions. Si  nous  ne  devions  craindre  d'é- 
voquer de  pénibles  souvenirs  et  de  don- 
ner jieu  à  de  fausses  interpréta tio^lliious 
dirions  qu'il  est  le  prêtre  de  la  raison  et 
de  la  vérité;  pucte-philosophe  dans  la 
pluii  pure  acception  du  mot,  il  parle  un 
langage  qui  a  dû  être  compris  par  tous  les 
roBurs  généreux ,  sans  acception  de  na- 
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tionalilé.  Ce  langage,  on  peut  souvent  lui 
I  reprocher  un  peu  de  déclamation  oiseuse; 
mais  par  combien  de  beautés  Schiller  ne 
rachète-t-il  pas  ces  hors-d'œuvre  lyri- 
ques épars  dans  ses  tragédies ,  et  trop 
servilement  amplifiés  dans  la  suite  par  U 
troupeau  des  imitateura! 

Examinez  une  à  une  ses  tragédies  :  voua 
trouverez  dans  chacune  d'elles  une  idée 
générale,  qui  doit  intéresser  l'habitant 
des  rives  de  la  Seine  au  même  titre  que 
l'habitant  des  bords  de  l'Elbe.  Dans  Us 
BrigandSf  c'est  la  haine  de  l'arbitraire; 
dans  FtesquCy  la  lutte  du  républicanisme 
tt  de  l'usurpation  monarchique;  dans 
Intrigue  et  Amour ,  la  haine  de  la  bour- 
geoisie contre  l'aristocratie  d'une  petite 
cour,  la  lutte  de  l'amour  avec  les  com- 
binaisons machiavéliques;  dans  Don  Car- 
loSf  c'est,  par  un  heureux  anachronisme, 
le  xviii'  siècle  avec  ses  idées  de  réforme 
en  présence  du  despotisme  royal  et  des 
traditions  tyranniques  du  vieux  monde, 
c'est  Tilluminisme  ou  la  franc- maçonne- 
rie en  face  de  l'inquisition,  la  philoso- 
phie en  face  de  l'Église;  dans  ff^allen- 
stein,  c'est  la  haute  ambition  d'une  indi- 
vidualité puissante,  qui  veut  exploiter  à 
•on  profit  exclusif  et  égoïste  les  embarras 
d'une  guerre  civile,  allumée  pour  de  gra* 
ves  intérêts  politiques  et  religieux;  Wal- 
lenstein,  c'est  Bonaparte  en  miniature} 
dans  Marie  Stuart,  vous  vous  trouverez 
encore  une  fois  en  présence  de  deux  cultes 
hostiles,  symbolisés  par  deux  reines  ri- 
vales; dans  Jeanne  iCArc^  dans  Guil- 
laume Tell  et  dans  le  beau  fragment  du 
Faux-Démétriui  f  c'est  l'amour  du  sol 
natal  qui  se  dresse  contre  l'invasion  étran> 
gère.  La  moins  acceptée  des  pièces  de 
Schiller,  la  Fiancée  de  Messine  (avec 
des  chœurs  d'une  facture  admirable), est 
précisément  celle  qui  ne  met  point  en 
relief  une  de  ces  idées  cosmopolites  qui, 
depuis  la  révolution  de  1789,  sont  en 
quelque  sorte  dans  l'air  que  nous  respi- 
rons. Enfin,  dans  tous  ces  drames  appa- 
raissent des  caractères  d'une  angélique 
pureté ,  des  êtres  qui  se  dessinent  avec  des 
ailes  blanches  sur  le  sombre  fond  de  la 
politique  et  de  l'histoire,  ce  sont  :  la  com- 
tesse de  Fiesque,  Ferdinand  et  Louise, 
Max  et  Thecla ,  Élisabeth  de  France,  la 
vierge  de  Domrémy,  la  prisonnière  de 
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FutheriD(;hay,  Béatrice  de  Sicile,  Marfa  ; 
enfia  ce  noble  et  brave  Guillaume  Tell, 
à  la  maio  si  pure  que  le  meurtre  même  ne 
parvient  pas  à  la  souiller;  à  Pintrlligence 
ai  droite,  à  la  cooscience  si  haute,  que  la 
torture  morale  la  plus  violente  que  puisse 
subir  un  père  ne  parvient  pas  à  la  cour- 
ber. Honneur  immortel  au  poète  qui  a 
porté  dans  son  cœur  de  tels  caractères, 
ei  qui  les  a  revêtus  de  formes  visibles, 
comme  firent  les  statuaires  grecs  des 
dieux  de  TOlyrope  !  De  semblables  créa- 
lions  équivalent  aux  actes  les  plus  no- 
bles; car,  autant  et  plus  que  les  exem- 
ples de  l'histoire,  elles  engendrent  les 
grandes  actions;  grâce  à  elles,  l'habitant 
du  palais  apprend  à  chérir  la  vertu,  et 
l'habitant  des  chaumières  à  respecter  la 
grandeur. 

Nous  ne  donnerions  qu'une  idée  im- 
parfaite de  l'influence  exercée  par  Schil- 
ler, si  nous  ne  jetions  un  coup  d'oeil  sur 
l'ensemble  de  ses  poésies  romantiques 
ei  lyriques  / 

Les  premières,  ses  ballades  et  roroan- 
cm^  ont  été  presque  toutes  composées  à 
féna  et  à  Weimar,  c'est-à-dire  dans  la 
dernière  partie  dm  sa  trop  courte  car- 
rière :  aussi  portent-elles  toutes,  dans 
la  facture  et  dans  l'idée-mère,  le  ca- 
chet de  la  perfection.  Comme  dans  les 
drames,  la  tendance  idéale  du  poète  pré- 
domine dans  ces  compositions  plus  res- 
tieintes.  Dans  la  ballade  du  chevalier  de 
Togfjenbourg,  c'est  l'amour  désintéressé, 
l'abnégation  chrétienne  qui  est  mise  en 
relief;  dans  Fridoltn^  c'est  la  naïve  piété, 
l'innocence  d'un  cœur  pur;  dans  le  Che- 
valier de  Rhodes^  c'est  l'obéissance  pas- 
sive à  la  règle  ;  dans  Uéro  et  LéandrCy 
la  fidélité  jusqu'à  la  mort.  Le  Plongeur 
>ymbolise  la  lutte  de  l'amour  héroïque 
avec  les  monstres  de  l'abime;  la  Cnutton 
rajeunit  le  lien  commun  de  l'amitié  ;  Po- 
fycrate  prêche  l'humilité  dans  la  gran- 
deur et  la  fortune.  Dans  un  seul  de  ces 
tableaux  de  genre,  Schiller  déroge  à  ^es 
habitudes  sérieuses,  et  se  donne  le  passe- 

(*)  L*e«paf«  non*  manque  pour  parler  avec 
4étul  (le  Schiller  romiurier.  Sun  Gtititrieheron 
VitioHnmir*,  publié  eu  a  Lri|»ig,  comme 

DO  t.  I*'  (trad.  fr.  par  A-  Je  M..  Paru,  iSaa, 
ia*ia,  et  antres),  oV«t  (l'.<illeur«  qu'un  beau  frag- 
mtn\.  —  \!  4mif  rgiitt  au  lelnl  vu  iiu«  curieuM 
é(aJe  ptycboiogtque,  etc. 
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temps  de  l'ironie  (  le  chevalier  Delorges 
ou  le  Gant).  Parmi  ses  poésies  lyriques, 
nous  rejetons  celles  qui  émanent  de  la 
première  période  :  ce  sont,  pour  la  plu- 
pari,  des  morceaux  emphatiques.  Il  faut 
excepter  toutefois  de  cette  condamnation 
un  tableau  plein  de  mouvement  :  la  Bw 
tiiillefCl  le  chant  sauvage  des  Brigands, 
cette  marseillaise  de  la  populace  alle- 
mande et  des  étudiants  tapageurs.  La 
pa.ssiuii  qui  avait  inspiré  les  i^ersà  Lattre 
n'était  ni  pure  ni  sincère;  au&ai  leschanU 
erotiques  de  cette  première  période  out- 
ils dû  s'en  ressentir. 

A  l'époque  de  transition  appartien- 
nent :  1°  l'ode  sublime  à  la  Joie  [an  die 
Freude)^  qui  a  valu  |>eut-ètre  autant  de 
partisans  enthousiastes  à  Schiller  que  sa 
plus  belle  tragédie;  2°  RctignationjCelle 
élégie  du  désespoir,  où  le  poète  flotte  io> 
décis  entre  la  foi  et  le  néant;  enfin  3°  les 
dieux  de  la  Grèce,  protestation  poéti- 
que, maii  impie,  contre  le  monothéisme 
rationaliste.  Il  faut  bien  dire  toute  la 
vérité  :  Schiller,  pendant  une  dizaine 
d'années  (1780-1790),  a  été,  comme 
tous  les  hommes  a  forte  imagination,  en 
proie  à  des  doutes  cruels.  L'élude  de  la 
philosophie  ne  l'avait  jeté  que  plus  avant 
dans  cette  voie  fatale.  Plus  tard,  le  bon- 
heur domestique,  les  souvenirs  vivaces  de 
l'enfance  et  les  épreuves  de  la  vie,  le  ra- 
menèrent sinon  aux  croyances  dogmati- 
ques de  ses  premières  années,  du  moins 
à  la  foi  inébranlable  en  un  avenir  au- 
delà  des  tombeaux. 

Beaucoup  de  poésies  de  la  dernière 
époque  de  Schiller  ont  un  caractère  phi- 
losophique et  didactique.  Le  poète,  fort 
de  la  régénération  qui  s'est  opérée  eo 
lui ,  sait  condenser  en  quelques  vers  su- 
blimes, en  quelques  images  trap|>antes  de 
vérité,  les  convictions  qu'il  a  conquises. 
Tels  sont  les  Parole/  de  foi,  les  Pa- 
roles de  C illusion  ,  les  Artistes,  celte 
noble  profession  de  foi  par  laquelle  le 
poète  revendique  pour  Fart  le  privilège 
d'avoir  civilisé  le  monde;  la  Cloche^ceile 
revue  poétique  des  principales  phases  de 
la  vie  humaine;  l'incomparable  pièce  in- 
titulée :  l'Idéal  et  la  vie,  ou  le  Royaume 
des  ombres  y  parallélisme  ingénieux  et 
profond  enire  l'existence  terrestre  et  cette 
vie  tant  rêvée,  tant  désirée,  »  où  résident 
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les  formes  pures,  où  l'ouragan  de  la  dou> 
leur  ne  courbe  plus  lésâmes.  » 
>  D^autres  pièces  de  ce  recueil  sont  du 
domaine  élégiaque.  Nous  ne  citerons', 
dans  cette  catégorie,  que  la  belle  épître 
A  un  ami  a  C entrée  du  nouveau  siècle^ 
■  où  le  poiite  retrace  en  quelques  vers  Pé- 
Ut  de  l'Europe  en  1800,  et  arrive  à  cette 
conclusion,  M  que  le  beau  ne  fleurit  que 
dans  la  pot^ic;  »  puis  le:<  Illusions  {clie 
ldcale)y  élégie  ou  ode  pleine  de  verve, 
de  candeur  rt  de  tristes  vérités. 

Bon  nombre  de  ces  vers  de  la  troisiè- 
me périodt?  ont  le  caractère  épigramma- 
tique  ou  gn(>mi({iic;  ce  sont  les  produits 
des  conférences  de  Schiller  avec  le  créa- 
teur de  IMéphisinphélèsetdeFaust.  Dans 
beaucoup  de  pièces,  l'auteur  rajeunit  les 
sujets  usés  de  la  mythologie  et  de  l'âge  hé- 
roïque des  Grecs  {Caxsnndre  ;  la  Pluin- 
te,  de  Ccrès  ;  les  Grecs  après  la  prise  de 
TroiCy  etc.).  Si  nous  ajoutons  que  d'au- 
im  vers  chantent  l'amour,  mais  un  amour 
qui  n'a  plus  rien  de  commun  avec  les  in- 
spirations durs  à  une  Laure  wûrtember- 
geoise,  nous  aurons  indiqué  les  princi- 
pales rubriques  sons  lesquelles  peuvent 
se  répartir  les  productions  lyriques  de 
Schiller.  Comme  l'auteur  des  Médita- 
tions y  Schiller  serait  immortel,  même  s'il 
n'avait  livré  au  monde  que  ces  deux  mo- 
destes volumes,  qui  ne  renferment  guère 
plus  de  200  morceaux.  Car,  nous  le  ré- 
pétons, la  belle  dme  du  pnêie  est  là  tout 
entière;  et  l'âme  de  Schiller  c'est  celle 
d'un  ange,  rebelle  d'abord,  puis  repen- 
tant, et  attiré  vers  le  sein  de  Dieu,  pour 
entonner  au  milieu  des  élus  le  chant 
triomphal  de  la  vertu,  l'hymne  de  la  li- 
berté, et  pousser  les  mélodieux  soupirs 
d'un  amour  sans  fin  et  sans  tache    L.  S. 

SCHILLING  (FRtoÉRic-GusTAVE), 
conteur  allemand  d'une  extrême  fécon- 
dité, né  à  Dresde  le  25  mars  1 7  6B,  et  mort 
en  aoi!kt  1839.  Parmi  ses  nombreux  ro- 
mans, en  partie  comiques,  on  cite  Guy 

(*)  Les  cBUTres  de  Srhitler,  dans  rédition  de 
Stattgurt,  forment  la  vol.  in-S";  l'édition  de 
GiiUiiilie  se  conipotc  de  i8  vul.  ia-iti;  celle 
de  Parii  ((835  et  aon.  iiut.),  a  grnt  vul.  gr. 
in-8".  Le«  ouTia|;e«  dramatique»  de  Srliillrr  out 
ctétradoitsparM.  deBarjnt0(i82i,  6  vol.  in-8*'), 
rt  (lar  l'Iu^ieun  autres  écrivaioKrraur.<i«,  tels  que 
Bt-iijaraiuCoDMaot(i«/.).  MM  Merle d'Aubiguc, 
Marmier,  etc.  La  Mari*  Stuart  de  M.  I<cbrun 
(v(9-.)t-st  une  pâle  imitation  de  cell«  de  Schiller. 


de  Sa /i/ifdom  comme  le  plus  intéressant. 
Il  existe  trois  éditions  de  ses  œuvres  : 
la  dernière  se  compose  d'environ  60  vol. 
in-8°,  Dresde,  1828  et  ann.  suiv. 

SCII I .M .M ELPEN i\ INCK  (Rutg e n 
Jan),  huinme  d'un  grand  savoir  et  d'un 
noble  caractère,  naquit  à  Deventer  en 
1761,  et  se  voua  au  barreau,  après  avoir 
défendu,  pour  obtenir  le  grade  de  doc- 
teur en  droit,  une  thèse  inaugurale  intitu- 
lée De  imperio popularicaute  tempera' 
tOjOÙ  l'on  trouve  déjà  toute  la  modération 
de  ses  principes  jointe  à  un  grand  amour 
de  la  liberté  légale.  Après  l'entrée  des 
Fi*an^ais  en  Hollande,  sous  Fichegru 
(vo/.),  il  devint  membre  de  l'assemblée 
nationale  de  la  république  Batave,  puis, 
en  1798,  ministre  de  cette  république  à 
Paris.  Il  assista  aux  conférences  d'A- 
miens, où  il  fit  valoir  avec  succès  les  in- 
térêts de  sa  patrie;  et,  après  la  paix  con- 
clue, il  fut  nommé  ambassadeur  à  Lon- 
dres. Accréditéensuitedenouveauà  Paris, 
il  obtint  toute  la  confiance  de  Bonaparte, 
dont  l'influence  le  plaça,  au  mois  de  mars 
1805,  à  la  tête  de  la  république  Batave, 
en  qualité  de  pensionnaire  du  conseil  et 
avec  un  pouvoir  presque  monarchique. 
Mais  l'affaiblissement  graduel  de  sa  vue 
le  força  au  bout  d'un  an  de  tempa  à  la 
retraite.  Alors  Napoléon  parla  d'une 
royauté  batave  qu'on  créerait  en  faveur 
de  son  frère  Louis  et  chercha  à  faire  ac- 
cepter ce  projet  au  pensionnaire.  Cepen- 
dant Schimnielpenninck,  loin  de  l'ac- 
cueillir, aima  mieux  se  condamner  à  une 
retraite  absolue.  Néanmoins  il  reparut 
sur  ta  scène  après  la  réunion  de  la  Hol- 
lande à  l'empire  Français.  A  cette  épo- 
que, l'empereur  le  nomma  sénateur  et  lui 
conféra  le  titre  de  comte.  Schimmelpen- 
ninck  mourut  à  Amsterdam,  le  15  févr. 
1825,  laissant  un  (ils  unique  qui  devint 
conseiller  d'état  en  service  ordinaire  et  à 
qui  le  roi  Guillaume  I"  conféra,  en  1834, 
le  titre  de  comte  du  royaume  des  Pays- 
Bai.  Z. 

SCII  I  i\  DKR  H  A  N  SES.  Sous  ce  nom , 
Jran  BucKi.Kn,  chef  d'une  bande  de  bri- 
gands qui  avait  pris  les  bords  du  Khin 
pour  théâtre  de  ses  exploits,  s'est  rendu 
fameux  vers  la  fin  du  siècle  dernier.  Né 
d'une  famille  respectable,  mais  pauvre, 
le  jeune  Jean  manifesta  de  bonne  heure 
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son  penchant  pour  le  vol.  Devenu  grand, 
il  entra  au  service  d'uu  exécuteur  des 
hautes  œuvres.  Un  vol  qu^il  commit  lui 
ayant  attiré  un  châtiment  corporel ,  c« 
traitement  décida  de  son  avenir:  il  s'en- 
fuit, et  se  fil  voleur  de  moutons.  On  l*ar- 
réta;  mais  il  réussit  à  s'échipper,  et  se 
joignit  à  la  bande  de  Fink  Barberousse. 
Arrêté  de  nouveau,  il  s'enfuit  encore, 
et  entra  dans  la  bande  de  Pierre- le» 
Noir;  puis,  il  devint  lui-même  chefd^une 
bande,  à  la  tête  de  laquelle  il  répandit  la 
terreur  sur  les  bords  du  Rhin.  On  par- 
vint enfin  à  s'emparer,  en  1803,  de  ce 
redoutable  bandit,  qui  fut  exécuté  à 
Mayeuce.  X. 

SCHINKEL  (Charles -Frédéaic), 
architecte  prussien  distingué,  professeur 
à  rA.cadémie  des  beaux-arts  de  Berlin  et 
membre  de  son  sénat,  né  à  Neu-Ruppin, 
le  1  3  mars  1781,  mort  à  Berliu,  le  14 
cet.  184 1 .  Cette  ville  lui  doit  le  corps  de 
garde  du  château,  le  monument  du 
Kreutzberg,  en  dehors  de  ses  portes,  le 
•econd  Théùire,  le  beau  pontducliàleau, 
au  bout  delà  maguique  rue  des  Tilleuls,  le 
musée  ro^^al  et  beaucoup  d'autres  con- 
structions remarquables.  Foy.  Berlin. 

SniillAS,  voy.  CuiRAZ. 

SlillIll.kOL'U  ou  Chir-Kouh,  on- 
cle de  Saladio,  i>o>'.  ce  nom,  ^^gypte 
(T.  IX,  p.  283),  Fatimides  et  Nour- 
Eddyn. 

SCIIISCIIKOW,  voy  .  CfliscHKor. 

SlillISMË  (<7^ia-pta,  division,  sépa- 
ration, (le  fTyi^^My  (endre).  Ce  mol  s'ap- 
plique, dans  son  sens  propre, à  tuule  di- 
vision religieuse,  provenant  du  refus  d'un 
certain  nombre  d'églises  ou  d'un  cer- 
tain nombre  d'individus  de  rester  en 
communion  avec  la  société  à  laquelle 
ils  appartenaient  jusqu'alors,  pour  faire 
corps  ù  part.  D'après  la  coostilulion  de 
rKglise  catholique  romaiue  et  son  prin- 
cipe de  soumission  à  raulorité,  il  n'y  a 
pas  dans  son  sein  d'hérésie  obstinée  qui 
n'engendre  un  schisme.  L'unilc  de  foi  c^t 
absolue  chez  les  calho!i(|ues.  I.rs  protes- 
taiils  [vny.  ces  mots)  sont  loin  d'être 
auui  rigoureux.  Ils  adroellent  des  article» 
de  foi  fondamentaux  et  des  articles  non 
fondamentaux  :  l'accord  relativement  aux 
premiers,  formulés  avec  une  largeur  qui 
les  a  souvent  fait  accuser  de  iatitiuiina- 
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rism^y  leur  suflii  pour  se  reconnaître  le* 
uns  les  autres  comme  membres  d'une 
même  Église.  Pour  les  catholiques,  tout 
ce  qui  a  été  décidé  par  les  conciles  géné- 
raux est  article  de  foi  obligatoire  au  mê- 
me Jegré  ;  sur  les  sujets  non  discutés,  l'o- 
pinion est  libre,  ce  que  l'on  a  exprimé 
ainsi  :  ««  Jn  necessariis^  unitas  ;  in  (Iu~ 
biis  f  libertas*.  »  Ceux  qui  rejettent  un 
article  de  foi  ou  qui  refusent  de  se  sou- 
mettre à  l'autorité  de  l'Eglise,  sont  re- 
tranchés de  sa  communion  et  considères 
comme  schiimatiques.  Paul  recommando 
fortement  de  se  tenir  attaché  à  l'Église, 
lorsqu'il  dit  danssa  1  éptire  aux  Lutin» 
tliiens  (I,  10  et  suiv.)  :  «  Or,  je  vous 
prie,  mes  frères,  au  nom  de  N.  S.  Jcsus- 
Christ,  de  tenir  tous  le  même  langage,  et 
qu'il  n'y  ait  point  de  divisions  parmi 
vous  ;  mais  que  vous  soyez,  bien  unis  duns 
une  même  pensée  et  dans  un  même  .<-cn- 
timent;  car,  mes  frères,  j'ai  été  in- 
formé qu'il  y  a  des  contestations  entre 
vous.  Voici  ce  que  je  veux  dire,  c'est 
que  parmi  vous  l'un  dit  :  Pour  moi, 
je  suis  disciple  de  Paul  ;  l'autre  :  Ht  moi, 
je  le  suis  d' Apollos  ;  et  'in  autre  :  Kl  moi, 
je  le  suis  de  Céplias;  et  un  autre  :  Et 
moi,  je  le  suis  de  Jésus-Cbrist.  Christ 
est-il  divisé?  Paul  a-t-il  clé  crucifié  pour 
vous?  ou  avez» vous  été  baptisés  au  nom 
de  Paul?  »  Mnlhcureusement ,  l'ambi- 
tion des  hommes  leur  a  fait  oublier  ces 
sages  préceptes.  Le»  uns  ont  voulu  Lteit- 
dre  leur  puissance  spirituelle  jusqu'à  la 
suprématie  temporelle  ;  les  autres ,  sous 
prétexte  d'affranchir  la  religion  de  toute 
oppression,  l'ont  (juelquelois  fait  servir 
à  leurs  vues  intércssérs;  ou  bien  des  pas- 
sions et  des  inicn'ts  humains  sont  venus 
envenimer  une  dissension  d'abord  lé- 
gère et  sur  laquelle,  nv<?c  plus  de  bonne 
foi,  on  eût  pu  facilement  ^'entendre;  et 
de  cette  manière,  rÉgli&e  s'est  vue  dé- 
membrer en  plusieurs  grandir»  fractions, 
dont  l'une,  à  son  tour  ,  s'est  ii.ictionnée 
à  l'infini,  et  qui  toutes  auraient  besoin 
peul-éire  de  te  retremper  dans  l'unité 
pour  trouver  la  vigueur  ({ui  Icnr  man- 
que et  qui  semblerait  pouvoir  se  con* 
cilier  aTec  une  grande  diversité  dans  1rs 
dogmes  secondaires. 

Sous  le  mot  schisme^  très  différent  du 
(*)On  .1  ajouté  avec  rai«oo:/iiomai&HiC«ri/ai.  S, 
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■lot  hérésie  {voy.)^  on  entend  fHirlicu- 
lièm^ent  une  séparation  d'obédience, 
laquelle  n'a  pas  nécessairement  pour 
conséquence  une  division  en  matière  de 
foi.  C'est  la  sévérité  de  principes  de  l'É- 
glise catholique  romaine  qui  a  donné 
lieu  à  toutes  les  séparations  de  rette  na- 
ture qu'on  pourrait  énuméter ,  depuis  le 
•chisme  de»  donatùtes^  dont  nous  avons 
parlé  au  mot  Doitat,  jusqu'à  celui  de  la 
petite  église  française  ou  celui  des  her- 
mésiens  (^voy.)^  qui ,  prêt  à  éclater  plus 
récemment,  fut  cependant  heureusement 
étouffé.  Le  schisme  des  donatistes  fut  suivi 
de  celui  d' Anttoche.  La  prétention  à  l'é- 
piscopatde  cette  ville  élevée  par  plusieurs 
évéques  ayant  chacun  de  nombreux  par- 
tisans donna  lieu  à  ce  dernier;  mais  après 
avoir  été  quelque  temps  séparé  de  la 
communion  de  l'Église  latine,  Flavien  s'y 
réunit  de  nouveau  l'an  893.  Au  mot 
Investiture,  nous  avons  parlé  d'une  au- 
tre querelle  qui  divisa  l'Église,  aussi  bien 
que  le  peuple  laïc,  entre  le  pape  et  l'em- 
pereur. Henri  IV ,  excommunié ,  fut 
obligé  de  s'humilier  devant  le  premier; 
mais  bientôt  après,  Rodolphe  de  Souabe, 
son  compétiteur,  étant  mort,  les  affaires 
de  Henri  se  rétablirent  :  il  fit  nommer, 
en  1080,  un  antipape  (ver^.),  et  donna 
ainsi  lieu  à  un  schisme  qui  dura  40  ans 
{wty.  Grécoihb  VII).  Sous  Alexan- 
dre III,  en  1 159  ,  la  majorité  des  cardi- 
naux ayant  nommé  pape  le  cardinal  Ro- 
land, qui  prit  le  nom  d'Alexandre  III, 
quelques  autres  élurent  Victor  II,  que 
soutenait  l'empereur  Frédéric  II ,  et  qui 
chassa  de  Rome  le  pape  légitime.  Ce 
schisme  se  termina,  en  1 178,  par  la  ré- 
conciliation de  Frédéric  avec  Alexan- 
dre m. 

Le  schisme  le  plus  important  de  tous 
est  celui  qu'on  désigne  sous  le  nom  de 
schisme  d'Orient.  On  en  peut  voir  les 
commencements  à  l'art.  Photius,  car  ce 
patriarche  y  préluda  dès  l'année  8G6  par 
son  encyclique;  mais  il  n'éclata  qu'en 
1057,  sous  le  patriarcat  de  Michel  Cé- 
rularius.  Nous  avons  donné  un  court 
historique  de  cette  séparation  entre  les 
Églises  latine  et  (;rc'cque  an  mot  Orien- 
tale [Église).  Ses  conséquences  sub- 
sistent, comme  on  tait;  et  même  la  réu- 
nion jiartielle  dont  nous  auron?  o  nous 


occuper  an  mol  Urnow,  n*ent  point  d« 
effets  durables  pour  une  grandr  partie 
des  populations  auxquelles  cette  mesure 
réparatrice  se  rapportait. 

On  nomme  grand  schisme^  on  schis- 
me d'Orrident ,  la  division  d'obédience 
qui  résulta  de  li*  nomination  de  diffé- 
rents papes  dont  les  uns  siégeaient  à 
Avignon ,  les  autres  à  Rome.  Les  sei- 
gneurs de  l'Italie  ayant  voulu  forcer  les 
cardinaux  à  donner  à  l'Église  un  pape 
italien,  ceux-ci  eurent  la  faiblesse  de  cé- 
der, tout  en  déclarant  que  l'élection  for- 
cée serait  nulle.  En  effet,  devenus  plus 
libres,  ils  déposèrent  Urbain  VI  nommé 
en  1378, et,  joints  à  d'autres  cardinaux 
qui  n'avaient  pas  voté  dans  le  premier 
conclave,  ils  élirent  Clément  VII.  Cha- 
cun de  ces  papes  ayant  ses  partisans,  il 
s'ensuivit  nn  schisme  qui  dura  50  ans. 
Nous  nous  bornerons  à  indiquer  les 
noms  des  papes  des  deux  câtés.  Ce  sont, 
à  Rome  :  Urbain  VI,  Boniiace  IX,  In- 
nocent VII,  Grégoire Xlldéposé en  H09 
par  le  concile  de  Pise;  à  Avignon,  Clé- 
ment VII ,  puis  Benoit  XIII,  pareille- 
ment déposé  par  le  même  concile,  qui 
nomma  pape  Alexandre  V,  à  qui  succéda 
Jean  XXIU.  Alors  paraissent  simulta- 
nément trois  papes,  les  déposés  refusant 
d'abord  de  se  soumettre.  Cependant  Gré- 
goireXII  abdiqua  en  1415  ;  Jean  XXIII 
et  Benoit  XIII  furent  déposés  par  le 
concile  de  Constance  [voy.^  qui  nomma 
Martin  V.  Jean  XXIII  fit  sa  soumission 
à  ce  pape ,  et  à  la  mort  de  Benoit  XIII, 
le  schisme  s'éteignit. 

Au  XV*  siècle,  Eugène  IV  (voy.)  ayant 
été  déposé  par  le  concile  de  Bàle,  Amé- 
dée  VIII,  duc  de  Savoie,  qui  s'était  fait 
moine,  fut  nommé  pape  sous  le  nom  de 
Félix  V,  et  engendra  un  nouveau  schisme; 
mais  bientôt  il  abdiqua,  et  se  soumit  à 
Nicolas  V,  successeur  d'Eugène  IV. 

Le  schisme  d'Angleterre  qui  eut  lieu 
sous  Henri  VIII,  appartient  a  l'histoire  de 
la  réfnrraation.  Nous  dirons  un  mot  de  ce- 
lui de  Hollande  ou  d'Utrech  t.  En  1702, un 
bref  vint  de  Rome,  qui  enlevait  à  Pierre 
Codde,  archevêque  de  Sebaste,  vicaire 
apostolique,  act-Uié  de  jan<énism(>  parles 
jésuites,  toute  juridiction  dans  l'Église  de 
Hollande.  Le  prélat  résista,  et  futraina 
avec  lui  le  clergé  séculier.  LesÉtats-Géné- 
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itaxWtOQtinfeiit,  et  défendirent  a  Théo- 
dore de  Cock,  nommé  pour  le  remplacer  , 
d'WMTOcr  ^  aucune  manière  sou  vicariat 
apoMoliqâe.  Um  fMoabMt  da  «l«rgé 
irâllandais,  ea  1 703«  en  appela  «  au  pape 
mieux  informé,^  puis  nu  futur  roncile,» 
Cependant  )m  évéques  hollandais,  tout 
en  résistant,  faisaient  des  protestations 
iTtuNItiili-  ae  fiwiBt  point  ac- 
oaoillias  et  les  actes  dn  concile  provio> 
«jol  de  HoHnnde,  tenu  en  1768,  lurent 
oondamnés.  Ce  schisaae  dure  Mioore  de 
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point  des  conséquences  si  ^tatm  ;  cepen- 
dant la  Fr»nc<^  fut  aussi  un  moment  sé- 
poréede  la  communion  romaine  par  suite 
la  MmliMi  do'k  oOMlltiili«ii  d- 
xOm  éa,  dM|é  (mt  )-  E»  1790,  l'As- 
semblée  constituante,  qui  s'occopait  de 
réformer  l'état,  mit  la  main  à  l'organi- 
sation  ecdésiastiqiie.  Elle  cliangeait  la 

par  les  électeurs  de  dén 
parfument ,  «t  les  curés  par  ceux  de 
district,  entourait  i'évéqae  d'un  conseil 
qall  devait  coawJtèr  «or  loot—  Uaqpes- 
tims  de  juridiction,  etc.  Tous  les  IMM* 
bres  fonctionnaires  <\n  clergé  qui  ne  Toa- 
lurent  pas  faire  ie  serment  de  maintenir 
cette  cootftitution,  eurent  à  céder  leurs 
plawi  ans  été^nia  al  au  «ué^  dfi» 
constitutionnels  on  assermentés ,  les- 
quels furent  traités  d*intrus  et  convidé- 
rés  comme  scbismatiques.  Ceux- ci,  pour- 
tant, représaniaiaDt  q«*lk  n^faUnt  rien 
innové  en  atatièra  de  foi  ni  dans  la  li- 
turgie, déclarant  qu'ils  étaient  prêts  à 
rendre  lenrs  siéçes  aux  évéques  dépossé» 
dés,  aussitôt  que  ceux-ci  auraient  fait 
aela  da  éonmininn  anm  laii  4m  laar  pays. 
Et,  de  fait,  les  évéques  coaMiintiaODels 
te  démirent  de  leurs  fonctions  dè?  que  le 
concordat  (  vof  .)de  (801  eut  été  signé,  lin 
autre  schisme,  dît  dea  louisetSf  ou  de  ta 
pHiie  Éi^Mf  est  ii«i  alan;  Fuaii  iaa 
évéques  qui  avaient  quitté  leurs  sièges 
plutôt  qtie  d'accepter  la  constitution  ci- 
viie  du  der|;é,  pliMMeara  blàaèrent,  à 
Pépoque  d«  aoaaaidat,  h  conddl»  èa 
à  L*é^rd  da  premier  oemol  da  la 
république  française  et  des  évéques  con- 
stitutionnel!!. Aussi  lorsque,  pour  la  corn- 
biaaison  oouvcUeque  réclamaient  lapru- 
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deiice  et  Tintérét  di  l'î^^'Iint'  de  Fi  atî*;**, 
le  8ou*rr;iiii  prmiil*"  eiu  lieMiin  qu'îTf 
renoiji^^Msut  ii  l^ura  itlres,  ii  y  «ti  eut 

qui  lé  fatiniant  oMpénanl,  et  «f>^^ 
rent  en  oppoeltiav  atee  l^utorité  fiapalt 

qu'ils  ayaient  pourtant  préconisée  eux- 
mêmes  dans  leur  lutte  contre  les  cons- 
titnikNiDels;  résistance  qui  lear  fit  per- 
dia  la  aafrila  da  longnaa  aonAndMia  ac> 
térieures.  Plusieurs,  cependant,  cbaa-* 
gèrent  de  sentiment  au  lit  de  mort,  et  ce 
schisme,  appujé  sur  la  vie  de  quelques 
ImnMiMDlettent,  doit  iPéteiaira  avaè 
eux.  X« 

SCHISTE.  On  donne  ce  nom,  qui 
vient  de  l'aHeraandvS'c/iiV/rr,  àuncrnche 
d'apparence  homogène,  a  tex.ture  ter- 
rewa»  à  •tractara  faulUetéa,  toavant 
terne,  i|nail|nai>iu  luisante,  se  divisant 
fréquemment  en  polvèdres  rhomboédri- 
ques,  enfin  ne  se  délajant  jamais  dans 
IW 

D*aprii  atUa  dMaMoe,  la  tdiltfe, 

pour  nous,  constitue  parmi  tct  vocbcf 
une  espèce  dont  les  variétés  sont  trèa 
nombreuses.  I>ea  min^alo^stes  fort  esti" 
mtbiat  font  4n  edifata  un  genre  qu'ils 
diviMat  aa  plusieurs  espèces;  mais  ta' 

nature  est  tellement  riche  et  variée  dans 
sf's  proJuits  que,  lorsqu^il  s'agit  de  les 
étudier,  il  y  a  toujours  avantage,  selon 
-aoaé,  àaa  tartraladaeia  aonlnfa  da  groa- 
pes  au  lieu  de  le  multiplier.  Nous  diront 
donc  que  toutes  les  variétés  de  schistes 
sont  des  silicates  d'alumine  pins  ou  moins 
mélangés  da  Ar.  ta  plupart  perdent  lenr 
oobérenea  par  Piallasace  des  agints  at- 
mosphériques ,  et  se  transformanl  à  la 

longue  en  arç^le. 

Nous  divisons  l'espèce  schiste  en  cinq 
sous-espècw.  La  praiàlèra  est  le  sexiste 
qrgUemx  que  plusiean  auteurs  français 
nomment  phrtlarlr,  et  qne  les  Allemamls 
appellent  Tlwrischtejer.  C'est  une  roche 
ordinairement  tendre,  et  qui  répand, 
par  la  «oalaet  da  riuldaa,  rodanr  da 
l'argile.  Elle  présente  un  grand  nombre 
de  variété*  :  ain?i  ,  lorsqu'elle  contient 
du  mica  disséminé  en  paillettes  distinctes, 
oa  biaa  loftqaa  la  mica  y  est  en  paillettes  • 
te)l«aent  mnltipliées  qu'elle  prend  le 
brillant  du  salin,  ou  bien  encore  lorsque 
le  quartz  y  est  parsemé  en  peiits  forains, 
on  donne  à  ces  viriétés  les  noms  de 
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schiste  argUeux  futilUté ,  saiini-  et 
quartzeux.  Lorsque  celle  rocbe  renfer- 
me 6m  crisUms  lû  fbUb|Mtfb,  elle  fnmà 
^  le  surnom  de  porphyroïHe;  cnfio,  ti  elle 
tontienl  ou  des  cristaux  de  Tcsprce  mi- 
nérale appelée  m^le^  ou  du  fer  sulfuré, 
oÉ  lui  ionm  let  mmm  «le  tekiste  argi- 
Umx  macUfèfê  et  jpyrUeux, 

La  seconde  »ous- espèce  est  le  schiste 
tt'(^tilnire  ou  nrdoisier  qui  présente  des 
variétés  compactes  et /èêùlUttvts^  mais 
qui  ne  méille  le  nom  i^MéoUe  (ik'j.}, 
que  lonqoVIle  ae  diviae  en  fenittMe 
minces  et  planea. 

La  troisième  sou*-espèce,  appelée  co- 
ticulCf  est  une  roche  à  texture  tcJUsto~ 
compacté  prétcoUnl  ordinaUemmit  à  le 
fois  la  couleur  jennftlre  et  la  cootenr 
bleuâtre  qni  partage  régulièrement  un 
même  iiujrcfau.  Cette  roche  se  laisse  eu- 
temer  par  uue  pointe  de  ler^  mais  ce* 
pendent,  par  le  frottemantt  cHe  nié  ce 
métal  el  inême.t*acier:  iniii  l*<xploite- 

l-on  pour  en  tailler  des  moirestix  de 
diflerenlcs  grandeurs  sOttS  U  uom  de 
pierres  à  rasoirs, 

Lee  denz  waUnâ  xitis^etpioe»  ne  pré- 
lentent  que  des  variétés  de  texture:  l'une 
est  le  schiste  f:itumi ncn.r  qui  «-st  tou- 
jours plus  ou  moins  imprègne df  l)ilume; 
i  «tuire  eftt  le  sciuslt  marneux  qui,  coii- 
tenenten  qnanlilé  Iris  «erieble  des  par- 
tiM  de  mMve  pina  on  moina  calcaire, 
fait  tonjonit  effmeaecnee  ntcc  les  aci- 
des. J.H-T. 

SCULAGt  E.  On  désigne  en  France 
aona  le  nom  de  Iti  tekiague  la  eoainme 
qni  règne  eneoi'e  dans  les  armées  alle- 
mandes, de  punir  le  «oldat  en  lui  admi- 
nistrant des  coups  de  bâton  ,  comme  on 
a  mainteoa  en  Angleterre  l'usage  de  lui 
iefliger  des  eoap»  de  fonet.Leebrooniller 
do  eaporal  ^Gefrejrter)  autrichien  jouit 
d^one  réputation  imposante.  Mais  le 
mot  de  sc/tiagne  n^a  rien  d'oificiel  :  seu- 
lementp  en  «llemand ,  SeMag,  au  plur. 
SekUtge^  tigalfie  «oi^pf  PlnstroniMit  eit 
le  Hasctstock.  Dans  leNord,ll  fonctionne 
bii^'i  au  c  i\)|,  el  nou§  l'avons  vu  servir, 
comme  mo^eo  disciplinaire,  même  dans 
le  aolennil*  des  foirea,  où  nu  jnfe  impro- 
visé feiieft  inflig«r  cétle  pnne^  en  moment 
ni^me  du  délit,  i  de  pauvres  paysans  let- 
tons on  nuMS  qni  aeinbliient  »*j  résigner 


comme  à  une  chose  tout^è-têit  netu- 
relie.  .  '  "v  .  S. 

SCHLANGENAAD  ,  lien  «om  por 
ses  eaux  thermales ,  dans  le  voisinife 

Sthwalbarh,  duché  de  N.issau.  L'eau  da 
Schiangenhad  a  une  teinte  ci'.t^nr;  son 
degré  de  chaleur  ne  dépasse  pas  22  '  H,,  j 
elle  est  ctlceiie  et  «rtileuse  et  fennenan 
espèce  degnisseqniyanrnage.  On  s'en  sert 
comme  deremèdecontrelesmaladicsdela 
peau,  surtout  les  dartres,  contre  la  pierre 
et  la  gravelle,  etc.  Par  m  nature  savou^ 
nause,  elle  amouplit  la  peau ,  loi  don— 
quelque  chose  d'onctueux ,  et  guérit  lan 
roideurs  et  le?  contractions.  Aussi  e*t»: 
elle  la  réputation  de  rajeuo  ir. 

SCHLEGBL.  C'est  leoom  d  une  la- 
mllle  saxonne  qû  a  pendait  pimieilii 
générations  de  frèllt  éfilataent  diMfei^ 
guéi'  et  célcbref». 

L'iUusiraiion  de  cette  famille  com- 
mence à  Jneir-ÉuK  Schlegel,  poète  et 
le  premier  peat*éli«  en  Allemagne  dnni 
le  théâtre  mérite  d'être  compté  poor 
quelque  chose.  Né  à  Meisseo,  le  28  jsnv. 
1718,  mort  le  13  août  174^  à  Soroe  , 
itk  HeUiCfg  refait  lali  nommer  profes- 
seur à  I* Académie  noble,  place  faihlcimant 
n  trihuée  et  qui  l'obligea  à  niultipyersm 
travaux  Itttérairt  s  pour  suffire  à  son  exia- 
teoce.  II  appartenait  ù  l'école  de  Golt- 
sehed  {vvy^^'H.  ses  meilleores  tragédies 
sout  Hermann  (Armiuiu>)  et  haut  (Ce- 
nut\  Ou  jiiiurrait  au&âi  citer  de  lui  queli^> 
qnes  comédies  pas^ablei,  indépendam- 
ment de  ses  épi  li  es  et  d'autres  estais  poér 
tiques.  j,.^. 

Son  fîrère,  Jban>Adoimb  Schkfalyi 
égaletrtent  poêle,  mais  plus  connu  comme 
orateur  de  la  chaire,  était  né  à  Meissen, 
le  18  sept.  1721,  cl  mourut  le  16  sept. 
1793,  il  Bemboncf  ,  où  il  était  pastenr  et 
conseiller  ooosbiorial.  On  Ini  doit  des . 
fahics,  des  cantiques  et  d'autres  poésies, 
un  recueil  ilc  si  riuous  el  une  tnduf^MM. 
du  traite  de  Le  fiattetu.  . 

Un  iroisièaseft<èceSeblegel,J 
ai,  néaMekiSBca  t794,deirintpn»r« 

(rinstoireà  Copcnha;^up,oil  il  OlOUnit,  le 
I8oct.  1 7>^0,  ran  veiller  dejiMticc  et  histo- 
riographe du  roi.  li  est  auteur  d'une  BU" 
taire  detroùdeikimêmaràdfimmÊlêom 
d'Oldenbourg^  Gopenh.  el  Letfa.,  1777, 
%  vol.  in-»".— Son  iib»  Jseii- 
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GnitLAtTME  Schlegel,  conieiller  de  con- 
férences et  professeur  en  droit  à  l'uni- 
versité de  Copenhague ,  où  il  est  né  en 
1765  ,  s'ei't  aussi  fait  connaître  par  des 
travaux  de  statistique  et  de  droit  public 
relatifs  à  sa  nouvelle  patrie,  dont  il  a 
adopté  la  langue. 

Mais  ce  sont  deux  fils  du  pasteur  Jean- 
Adolphe  Schlegel  qui  ont  donné  le  plus 
de  célébrité  au  nom  qu'ils  portaient.  Ce 
prédicateur  distingué  avait  cinq  fils,  tous 
hommes  de  mérite ,  et  tous  connus  par 
des  travaux  littéraires.  Nous  ne  dirons 
qu^un  mot  de  Tainé,  Ghablss-At;custk- 
Maurice,  né  à  Hanovre  en  17ô6,  mort, 
le  29  janv.  1826  ,  prédicateur  et  surin- 
tendant général  ecclésiastique  àHarhourg 
(Lunebourg),  et  qui  a  laissé  des  ouvrages 
de  théologie;  du  second,  Jean-Charlks- 
FcECHTSGOTT,  né  à  Zerbst  en  1 7  5 8 ,  mort 
conseiller  consistorial  à  Hanovre  le  13 
nov.  1831,  à  qui  l'on  doit  différents  ou- 
vrages d'histoire  et  de  droit  ecclésiasti- 
ques; et  du  troisième,  né  en  1760,  qui, 
a3r8nt  fait  un  séjour  aux  Indes-Orientales 
comme  officier  dans  l'armée  anglaise,  a 
composé  un  ouvrage  sur  le  Karnatik, 
dont  on  conserve  le  manuscrit  à  la  biblio- 
thèque de  Gœttingue.  Ce  sont  les  deux 
plus  jeunes  frères  qui  doivent  nous  oc- 
cuper particulièrement,  à  raison  de  la 
haute  influence  qu'ils  ont  exercée  sur  la 
littérature  allemande  et  sur  le  dévelop- 
pement des  idées  en  général.  Ils  ont  été 
tous  les  deux  anoblis.  S. 

AucusTE-GiiiLLAUMK  de  Schlegel*, 
professeur  si  l'université  de  Bonn,  est  né 
à  Hanovre  le  8  sept.  1 767.  Il  étudia  d'a- 
bord la  théologie  à  Gœttingue  ;  mais  il  la 
quitta  bientôt  pour  se  livrer  exclusive- 
ment à  la  philologie;  et  dès  1 787, une  ex- 
cellente dissertation  latine  sur  la  Géogra- 
phie d'Homère  prouva  les  progrès  qu'il 
avait  faitsdans  celte  branche  de  la  science. 
Eu  1788,  il  accepta  la  place  de  gouver- 
neur des  enfants  d'un  banquier  d'Amster- 
dam. De  retour  dans  sa  patrie,  trois  ans 
après ,  il  se  fixa  d'abord  à  léna  et  prit  une 
part  active  à  la  rédaction  des  Heures  et  de 
V^lmartac/t  des  Muses  de  Schiller,  ainsi 
• 

(*)  Guillaonie  nt,  comme  un  &ait,  la  traduc- 
tion du  nom  allemand  Willielm  :  antsi  M.  de 
Sdilegel  a-t-il  signé  W.  de  S.  *«•  irticics  daot  le 
Journ«i  de$  Dibati.  S. 

Emcxclop.  d.  G.  d.  M.  Tome  XXI, 
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qu'à  ceîîe  de  la  Gazette  littéraire  générale 
de  cette  ville.  Ce  fut  vers  la  même  époque 
qu'il  entreprit  la  traduction  deShakspeare 
(Berlin,  1797-1810, 9vol.) ,  quiaexercé 
sur  l'art  dramatique  en  Allemagne'une 
influence  salutaire,  mais  qui  malheureu-^ 
.sèment  n'a  pas  été  terminée.  Nommé  con- 
seiller et  professeur  à  léna,  Schlegel  fonda, 
avec  son  frère  Frédéric,  VAthenœuin 
(Berlin,  1796-1800,  3  vol.),  espèce  de 
revue  esthétique  et  critique  qui,  malgré 
son  ton  aigre,  presque  arrogant ,  a  beau- 
coup contribué  à  animer  d'un  esprit  plus 
libre  la  littérature  allemande.  Il  publia 
en  outre  la  1*"*  édition  de  ses  Poésies 
(Tub.,  1800),  et  la  Porte  d'honrteur 
pour  le  président  de  théâtre  de  Kot- 
zebue  (1800),  réponse  amère  à  VAne 
hyperhoréen  de  cet  auteur  dramatique, 
ainsi  qu'un  recueil  d'articles  insérés  dé- 
jà dans  différents  journaux  sous  le  titre 
de  Charnkteristiken  und  Kritiken  (Kœ- 
nigsb.,  1801,  3  vol.).  Peu  de  temps 
après,  il  se  chargea,  avec  M.  Tieck,  de 
la  publication  de  V Almanach  des  Mu- 
ses pour  1802,  où  règne  un  esprit  mys- 
lico  -  symbolique.  L>nc  courte  maladie 
lui  ayant  enlevé  sa  femme,  fille  du  pro- 
fesseur Michaêlu  [voy.],  de  Gœttingue, 
M.  Schlegel  quitta  léna  et  se  rendit  à 
Berlin  où  il  donna  des  leçons  sur  la  litté- 
rature et  les  arts.  Kn  1803,  il  fit  paraî- 
tre son  /o/7,  drame  imité  des  anciens,  qui 
donna  lieu,  dans  la  Gazette  pour  le  mon- 
de élégant,  à  une  intéressante  polémi- 
que entre  Bernhardi,  Schiller  et  M.  Schle- 
gel. A  cette  publication  succéda  immé- 
diatement celle  du  Théâtre  espagnol 
(Berlin,  1803-9,2  vol.),  où  le  traducteur 
surmonta  avec  un  bonheur  inouï  les  plus 
grandes dii  Acuités,  et  où  il  sut  rester  ûdèle 
ausens,  tout  en  observant  les  lois  de  la  me- 
sure, de  la  rime  et  des  assonances.  La  ré- 
putation qu'il  s'acquit  par  cette  traduc- 
tion et  celle  deShakspeare,reçutun  nouvel 
éclat  de  la  publication  de  sesjBouquets  de 
fleurs  cueillies  dans  les  littératures  itO" 
lienne,  espagnole  et  portugaise  (BerViHf 
1804).  M.  Schlegel  n'eût-il  pas  rendu 
d'autre  service  que  de  faire  bien  connaître 
à  ses  compatriotes  les  chefs-d'œuvre  de 
Shakspeareet  de  Calderon,  celaseul  suf- 
firait pour  lui  assigner  une  place  distin- 
guée dans  l'histoire  littéraire  moderne. 
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En  1805,  M.  Schlegel  fitlâ  connais- 
MncedeM'«»de  Slaël  (voj.j;  cette  femme 
célèbreexerçasur  luiunegranUeinHuence 
en  l'arrachaul  à  la  sphère  étroite  où  il 
vivffit.II  l'accompagna  en  Suisse,  en  Ita- 
lie, en  France.  Ce  fut  pendant  le  séjour 
qu'il  fit  dansée  dernier  pays,  qu'il  com- 
posa en  langue  française  son  Parallèle 
de  la  Phèdre  d'Euripide  et  de  celle  de 
Racine  (1807),  qui  produisît  une  vive 
sensation  dans  le  monde  parisien.  Kn 
1808,  nous  le  retrouvons  à  Vienne,  don- 
nant des  leçons  d'art  dramatique  et  de  lit- 
téralurCy  lesquellas  ontété  imprimées  plu* 
sieurs  fois  (Ueid.,  1809-11,  3  vol.;  2» 
édit.  1 8 1 7}et  traduites  dans  presque  tou- 
tes les  langues  (trad.  Ir. ,  sous  ce  titre: 
Cours  de  littérature  dramatique,  par 
M™*  Necker  de  Saussure,  Genève  et  Pa- 
ris, 1804,  3  vol.  in-80),  honneur  que, 
malgré  quelques  défauts,  elles  méritaient 
du  reste  par  la  justesse  des  aperçus,  la 
sagesse  des  jugements,  la  grâce  et  ta  clarté 
de  l'expression*.  Le  nouveau  recueil  de 
Couvres  poétiques  [Méxà. y  181 1-1  â, 
3  vol.)  offre  la  plus  grande  variété  de 
formes  rehaussée  par  un  st}le  étincelant 
et  d'une  pureté  irréprochable.  Son  A rion , 
son  Pygmalion,iOB  S.  Luc,  ses  Sonnets 
et  sa  magnifique  élégie  de  Home,  dédiée 
à  51°'«de  Staël,  justifient  ses  prétentions 
à  la  couronne  de  poêle.  En  1813,  sub- 
jugue par  Tesprit  du  temps,  il  se  fit  écri- 
vain politique,  et  accompagna,  en  qualité 
de  secrétaire,  le  prince  royal  de  Suède 
qu'il  avait  connu  en  1813  k  Stockholm. 
Les  services  qu'il  rendit  lui  valurent,  en- 
treautres  honneurs,  des  lettres  de  nobles- 
se. Après  la  chute  de  Napoléon,  il  retour- 
na auprès  de  M"**  de  Slaêl,  et  lorsqu'elle 
fut  morte,  il  accepta,  en  1 K 1 8,  une  chaire 
de  professeur  à  l'université  prussienne  de 
Bonn.  Ses  leçons  sur  l'histoire  des  arts  et 
des  sciences,  ne  suffisant  pas  à  son  infa- 
tigable activité,  il  s'occupa  avec  ardeur 
de  Tetude  de»  langues  orientales,  surtout 
du  sanscrit.  11  publia  une  Bibliothèque 
mdtenne  (Bonn,  1820-36, 2  vol.) et  éta* 
blit  une  imprimerie  pour  la  publication 
il«  la  grande  épopée  Rdmdyana  [yoy. 

(*)  CeUa  ii}i|irfi<-iiitioD  ett  texlacllemcnt  tra- 
dnito  lie  l'allcmitud  \  doui  o'avoDt  pa»  bctoiu 
d«  diicquccc  u'c»t  certes  pa»  aux  jugemeuUdc 
M.  Sihlegel  i ur  l'art  dramatique  eu  Frant  c  quo 
CM  éloges  penveut  •«  rap|>orter.  S. 
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Rava).  An  retour  d'un  voyage  qti*it  fit  en 
France  et  en  Angleterre,  dans  l'année 
1 823,  afin  d'examiner  les  manuscrits  in- 
diens qui  se  conservent  dans  les  biblio- 
thèques de  Paris, Londres,  Oxford, Cam- 
bridge et  dans  celle  de  Uayleybury  pour 
les  Indes-Orienlales,  il  se  chargea  de  la 
surveillance  du  Musée  des  antiqtîités  na- 
tionales. En  1837,  il  donna  à  Berlin,  sar 
les  beaux-arts,  des  cours  qui  ont  été  im- 
primés sous  le  titre  de  Leçons  sur  la 
théorie  et  P histoire  des  arts  plastiques 
(Berlin,  1827).  En  1828,  il  fit  paraître 
dans  la  même  ville  ses  Critiques,  et  en 
1 8  3  2 ,  ses  Réflexions  sur  C étude  des  lan-^ 
gues  asiatiques.  Accusé  de  cryptocatho- 
licisme, il  s'en  défendit  dans  une  excel- 
lente brochure  intitulée  Explications  de 
quelques  malentendus  (Berlin,  1828). 
M.  A. -G.  de  Schlegel  est  membre  de  la 
Légion-d'Honneur  et  chevalier  de  plu- 
sieurs autres  ordres.  Il  écrit  le  français 
presque  avecautantdefacilitéqucsa  lan- 
gue maternelle,  et  plusieurs  de  nos  jour- 
naux l'ont  compté  au  nombre  de  leurs 
collaborateurs.  On  assure  qu'il  fut  aussi, 
avec  B.  Constant,  celui  de  M*"*  de  Staël 
pour  la  composition  du  célèbre  ouvrage 
De  l'Allemagne^  et  il  prit  part  à  la  pu- 
blication de  son  ouvrage  posthume 
sidérations  sur  la  Réi'olution  française. 

Charles -GuiLLAiTME-FaÉmiRJc  de 
Schlegel,  frère  du  précédent,  né  à  Hano- 
vre le  10  mars  1772,  passa  son  enfance 
auprès  de  son  oncle  et  de  son  frère  aîné, 
tous  deux  pasteurs  protestants ,  vivant 
alors  à  la  campagne.  Quoiqu'il  le  destinât 
au  commerce,  son  père  lui  fit  donner  des 
leçons  de  toute  espèce.  Avec  de  l'esprit 
naturel  et  une  intelligence  vive,  le  jeune 
Frédéric  n'annonçait  pas  de  grands  ta- 
lents; cependant,  une  fois  placé  dans  un 
comptoir  de  Leipzig,  il  éprouva  une  telle 
répugnance  pour  le  négoce,  que  son  père, 
cédant  à  ses  instances,  consentit  à  le  laisser 
suivre  la  carrière  des  lettres.  Il  se  décida 
pour  la  philologie  et  se  livra  avec  tant  de 
xèle  à  cette  étude,  qu'après  quelques  an- 
nées passée  s  à  l'université  de  Gœltingue 
et  à  celle  de  Leipzig,  il  put  se  vanter  de 
connaître  tous  les  auteurs  grecs  et  latins 
de  quelque  valeur.  Le  premier  ouvrage 
considérable  qu'il  publia  sous  le  titre  de 
Grecs  et  Romains  (Hamb.,  1797)  lui 
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mériU  des  éloges  de  la  part  de  Heyne  lui- 
même.  \J Histoire  des  Grecs  et  des  ilo- 
rnai/^s{]^erV^ay  1798)  peut  eu  être  regar- 
dée comme  la  suite.  La  profundeéruditoo, 
Poriginalité  des  pensées,  et  la  force  de  la 
critique  qui  dislioguent  ces  deux  ouvra- 
ges, tout  regretter  que  ui  Tun  ni  l'autre 
n'aient  été  terminés.  Schlegel  reuon^ 
également  à  la  pid>lication  de  Platoo, 
dont  il  avait  entrepris  une  traduction 
allemande  avec  Schleiermacber  (voj'.  ce 
nom).  Nous  avons  déjà  parlé  de  VjiiJie~ 
narum  auquel  il  travailla  avec  son  frère. 
Son  roman  de  Lucinde  (Berlin,  1790) 
est  aussi  resté  inachevé,  peut-être  à  cause 
dureprochedUmmoralitéqu'onlui  adres> 
sa.  En  1800,  Frédéric  Scblegel  quitta 
Berlin,  où  il  vivait  depuis  quelques  an- 
Bén,  pour  aller  s'établir  à  léna  et  y  donner 
«les  cours  de  philosophie  qui  réunirent 
un  auditoire  nombreux.  Ce  fut  vers  cette 
époque  qu'ils'essaya  pour  la  première  fois 
dkas  la  poésie  ;  mais  de  tous  ses  essais,  le 
seul  qui  mérite,  à  cause  de  son  originalité, 
une  mention  spéciale ,  c'est  sa  tragédie 
à'Alarcus  (Berlin,  1802),  imitée  d'Es- 
chyle. En  1802,  après  un  séjour  de  quel- 
que temps  à  Dresde,  où  une  de  ses  sœurs 
était  mariée,  il  partit  pour  Paris,  avec  sa 
femme,  fille  de  Meudelssobn.  En  même 
temps  qu'il  y  donnait  des  le<^ons  de  phi- 
losophie, il  étudiait  les  langues  du  midi 
de  l'Europe  et  de  l'Inde,  et  s'occupa  d'un 
Recueil  de  poésies  romantiques  du 
moyen-nge ,  ainsi  que  de  divers  autres 
travaux  littéraires,  nommément  une  His- 
toire de  la  Pucelle  d'Orléans  (Berlin, 
1802).  De  retour  en  Allemagne,  il  publia 
ses  Poésies  (Berlin,  1809),  remplies, 
comme  son  Alrnanaeh  poétique  {ib.^ 
1806),  des  sentiments  du  plus  pur  patrio- 
tisme. Ce  fut  pendant  un  séjour  à  Cologne 
qoe  Frédéric Schlegelchaogeadereligion 
avec  sa  femme;  il  se  fit  catholique  malgré 
les  traditions  de  sa  famille  dont  tant  de 
membres  s'étaient  distingués  comme  pas' 
teurs  protestants.  Placé  en  qualité  de  se- 
crétaire auprès  de  l'archiduc  Charles,  il 
rédigea  d'énergiques  proclamations  qui 
agirent  vivement  sur  l'opinion  publique; 
mais  lorsque  la  guerre  prit  une  tournure 
fâcheuse  pour  l'Autriche,  il  retourna  à 
ses  travaux  littéraires  et  ouvrit  un  cours 
qui  a  été  imprimé  sous  les  titres  His- 


toire moderne  ÇVitnue,  181 1),  et  d'His- 
taire  de  la  littérature  ancienne  et  mo- 
derne [iù.y  181  â,  2  vol.;  trad.  Ir.,  par 
M.  W.  Duckett,  Paris,  1829,  2  vol. 
ia-8°).  Il  publiait  en  même  temps  le  Mu~ 
sée allemand (VietiDef  1812-13,  2  vol.). 
Ayant  gagné  la  confiance  du  prince  de 
Metternich  par  différents  écrits  diplo- 
matiques, il  fut  attaché  comme  secrétaire 
de  légation  à  l'ambassade  autrichienne 
auprès  de  la  diète  germanique;  mais  dès 
l'année  1818,  il  retourna  à  Vienne,  où  il 
londa,  sous  le  nom  de  Concordia  (  1 820- 
2 1  ),  un  journal  destiné  à  concilier  les  opi- 
nions divergentes  sur  ri^glise  et  l'État; 
en  même  temps  il  s'occupa  de  la  publi- 
cation de  ses  OEuvres  complètes  (1822 
et  suiv.,  12  vol.).  Les  cours  qu'il  fit  dans 
la  capitale  de  l'Autriche  depuis  1827, 
et  qui  ont  été  imprimés  sous  le  titre  de 
Philosophie  de  /a  v/t?  (1828;  trad.  fr. 
par  M.  l'abbé  Guenot,  Paris,  1837,  2 
vol.  in-S"),  renferment  une  philosophie 
populaire  qui,  malgré  le  piquant  de  cer- 
taines observations,  ne  saurait  exercer 
d'inQuence  fâcheuse  sur  la  philosophie 
scientifique,  tant  elle  est  arriérée.  L'au- 
teur s'était  proposé  pour  but  dans  cet 
ouvrage  de  prédisposer  les  esprits  k  la 
recherche  et  à  la  connaissance  de  la  vé- 
rité. Dans  sa  Philosophie  de  l'histoire 
(Vienne,  1829,  2  vol.;  Irad.  fr.  par 
ivi.  l'abbé  Lechat,  Paris,  1836,  2  vol. 
in-8°),  il  entreprit,  dit-il,  de  régénérer 
dans  l'homme  l'image  de  Dieu.  Vers  la 
fin  de  1828,  Frédéric  de  Schlegel  (il  avait 
été  anobli  pour  ses  services)  partit  pour 
Dresde,  où  il  commença  Sur  la  philoso- 
phie des  langues  et  de  la  parole  (Vien- 
ne, 1830)  un  cours  que  sa  mort,  arrivée 
le  12  janvier  1829,  ne  lui  permit  pas 
d'achever.  M.  Windischmann  a  publié 
à  Bonn,  en  1836,  un  volume  de  i^ra^- 
ments  philosophiques  tirés  des  leçons 
que  Schlegel  avait  données  de  1804  à 
1806. 

La  révolution  opérée  dans  la  littéra- 
ture par  les  deux  Schlegel  a  donné  lieu  à 
de  grands  abus,  moins  par  leur  faute  que 
par  celle  de  leurs  disciples  qui,  sansavoir 
leurs  talents,  se  sont  toutefois  approprié 
leurs  défauts,  en  les  exagérant.  La  prose 
d'Anguste-Guillaume  méritera  toujours 
l'admiration  par  sa  clarté  et  sa  grâce;  mais 
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d*n%  B«s  poésies,  surtout  dans  les  derniè- 
res, il  tombe  souvent  dans  l'afféterie. 
I^s  productions  de  son  frère  sont  peut- 
être  moins  remarquables;  cependant  à 
l'un  comme  à  l'autre  la  postérité  tiendra 
compte  des  services  qu'ils  ont  rendus  à  la 
critique.  Au  milieu  des  luttes  continuel- 
les où  ils  se  sont  trouvés  engagés,  ils  ont 
constamment  fait  preuve  d'une  rare  im- 
partialité, louant  ce  qui  leur  semblait 
digne  de  l'être,  et  blâmant  sans  ména- 
gement le  mauvais  et  le  médiocre,  distin- 
guant avec  soin  les  limites  de  l'art  clas- 
sique et  du  romantisme,  précisant  les 
différentes  formes  de  la  poésie,  ayant  tou- 
jours en  vue  l'idéal  et  renvoyant  sans  cesse 
à  Goethe  comme  à  un  modèle,  se  pré- 
servant enfin  de  toute  pédanterie  et  res- 
tant puri  de  toute  corruption  intellec- 
tuelle. C.  L. 

SCIILEIRRMACIIER  (FnÉDÉRic- 
DA:fiEL-KRî<EST)  ,  un  des  plus  (grands 
théologiens  de  l'Allemagne  protestante 
et  de  l'Église  chrétienne  en  général,  était 
né  à  Breslau  le  2 1  nov.  1768.  Son  père 
lui  fît  faire  ses  premières  études  au  gym- 
nase des  frères  Moraves  à  Niesky;  puis, 
destiné  à  la  carrière  ecclésiastique,  il  fut 
envoyé  à  Barby,  au  séminaire  de  la  même 
communauté.  Mats  quelques  douces  im- 
pressions qu'il  reçût  de  la  piété  des  frè- 
res, son  esprit  bientôt  se  sentit  à  l'étroit 
dans  laur  théologie  et  il  te  rendit  à  l'u- 
niversité de  Halle,  où  Semler,  déjà  vieux, 
continuait  son  influence  par  quelques- 
uns  de  ses  disciples,  et  où  commençait 
l'activité  académique  du  grand  philolo- 
gue Wolf  {voy.  ces  noms).  Après  avoir 
achevé  ses  cours,  il  fut  successivement 
précepteur  dans  une  famille  noble,  vi- 
caire à  I>andsberg  sur  la  Warlha,  et  de 
179G  à  1802  aumônier  de  Fbospice  de 
la  Charité  à  Berlin,  où  il  se  lia  intime- 
ment avec  les  Schlegel  et  fut  leur  colla- 
borateur au  recueil  célèbre  qu'ils  y  pu- 
bliaient sous  le  nom  à! Alhenœuni.  En 
1803,  n  fut  nommé  pasteur  à  Stolpe  en 
Poméranie;  mais  il  n'y  resta  que  peu  de 
mois,  et,  la  même  année,  il  fut  appelé  à 
Halle  comme  professeur  de  philosophie 
et  de  théologie  et  comme  prédicateur  de 
l'université.  La  profondeur  de  sa  science, 
Télévation  et  la  nouveauté  de  ses  idées 
y  agirent  puissamment  &ur  l'esprit  des 


jeunes  gens,  vivement  impressionné < 
d'un  autre  côté,  par  les  lerons  de  Stef- 
fens  (  voy.  ),  un  des  plus  enthousiastes 
et  des  plus  éloquents  organes  de  la  pht> 
losophie  de  la  nature.  La  bataille  d'Iéna, 
la  réunion  de  Halle  au  royaume  de  West- 
phalie ,  et  la  suppression  de  l'univer- 
sité mirent  fin  à  cette  brillante  époque. 
Scbleiermacher  revint  àBerlin, où  il  vécut 
pendant  quelque  temps  sans  position  of- 
ficielle; maisen  1 809,  il  y  fut  nommépré- 
dicateur  à  l'église  de  la  Trinité;  en  1810, 
professeur  de  théologie  à  l'université 
nouvellement  créée;  en  1814,  secrétaire 
de  la  section  philosophique  de  l'Acadé- 
mie des  sciences,  dont  il  était  déjà  mem* 
bre  depuis  1811;  et  il  remplit  ces  tliverses 
fonctions  avec  une  activité  prodigieuse 
et  une  influence  toujours  croissante  juS'» 
qu'à  l'époque  de  sa  mort,  arrivée  le  1 2 
févr.  1834. 

Les  travaux  de  Scbleiermacher,  ses 
cours,  aussi  bien  que  les  écrits  qu'il  a 
publiés,  se  sont  étendus  à  presque  tontes 
les  branches  de  la  philosophie  et  de  U 
théologie.  Gomme  philosophe,  il  n'a  point 
été  créateur  :  son  activité  sur  ce  terrain 
a  été  plus  exclusivement  historique  et 
critique;  elle  a  porté  principalement  sur 
la  dialectique,  qui,  comme  pour  Hegel 
la  logique,  était  pour  Scbleiermacher  la 
métaphysique  même;  sur  l'éthique,  sur 
l'esthétique,  et  sur  l'histoire  de  la  phi- 
losophie grecque.  Mais  c'est  dans  son 
système  tbéologique  qu'il  faut  chercher 
sa  grandeur  et  son  originalité  véritables. 
Pour  saisir  le  caractère  propre  de  ce  sys- 
tème, il  est  nécessaire  de  se  faire  une 
juste  idée  des  éléments  inconciliables  en 
apparence  qui  se  combinaient  de  la  ma- 
nière la  plus  intime  dans  l'individualité 
de  Scbleiermacher.  Son  éducation  chcx 
les  frères  Moraves  avait  développé  en  lui 
à  un  haut  degré  le  besoin  et  l'habitude  de 
la  piété,  et  loi  avait  fait  comprendre  com- 
bien ce  sentiment  trouvait  de  nourri- 
ture substantielle  dans  l'ancienne  et  sim- 
ple foi  évangélique,  combien,  au  con- 
traire, le  rationalisme  (yoy.\  tel  qu'il  se 
formulait  alors  en  Allemagne,  était  im- 
puissant à  le  satisfaire.  D'un  autre  côté, 
il  ne  pouvait  pas  se  dissimuler  le  bon 
droit  du  rationalisme  contre  l'orthodoxie 
dans  les  questions  de  critique  historique 
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et  philologique,  et  l'impossibilité  de  dé- 
fendre sur  ces  poiots  les  solutions  tradi- 
tioDuellemeDt  admises.  EoBn,  la  spécu- 
lation philosophique  lui  paraissait  une 
activité  légitime  de  l'esprit  humain,  et  si, 
d'une  pari,  il  refusait  absolument  d'y  voir 
la  source  de  la  vérité  religieuse,  il  com- 
prenait, de  l'autre,  qu'entre  la  spécu- 
lation et  cette  vérité,  qu'entre  les  exigen- 
ces de  la  conscience  dialectique  et  celles 
de  la  conscience  religieuse  on  ne  pouvait 
admetlreune  contradiction  fondamentale 
qui  n'eût  été  autre  chose  que  la  négation 
même  de  l'unité  de  la  nature  humaine. 
L'effort,  à  la  fois  critique  et  dogmati(|ue, 
de  Schleiermacher,  a  donc  consisté  à  dé- 
pouiller la  substance  de  la  foi  chrétienne 
de  ceux  de  ses  vêtements  historiques  qui 
lui  paraissaient  ne  plus  pouvoir  se  main- 
tenir en  présence  des  travaux  de  la  science 
moderne,  et  à  exposer  cette  substance 
sous  une  forme  contre  laquelle  la  spé- 
culation ne  pût  pas  élever  d'opposition 
fondée.  Nous  ne  pouvons  entrer  ici  dans 
le  détail  du  système  que  Schleiermacher 
établit  d'après  cesconditions;  il  faut  nous 
contenter  d'en  avoir  indiqué  le  point  de 
départ  et  d'ajouter  les  indications  sui- 
vantes. 

L'esseuce  de  la  religion,  aux  yeux  de 
Schleiermacher,  n'est  ni  la  pensée  ni  la 
volonté,  ui  la  pensée,  la  volonté  et  le 
sentiment  dans  leur  unité,  mais  le  senti- 
ment seul.  Tout  ce  qui,  dans  le  domaine 
religieux,  relève  de  la  pensée  ou  de  la 
volonté,  tout  ce  qui  est  notion,  concep- 
tion, formule,  dogme  ou  acte  n'est  que 
revêtement,  conséquence,  expression  plus 
ou  moins  pure,  plus  ou  moins  nécessaire 
de  la  religion,  maisn'e&t  point  la  religion 
elle-même.  La  religion  est,  selon  l'ex- 
pres»ion  primitive  de  Schleiermacher,  le 
sentiment,  Timpression  que  l'univers, 
non  point  l'ensemble  des  choses  finies, 
mais  l'univers  infini,  produit  sur  l'hom- 
me ;  ou  bien  ,  selon  les  termes  auxquels 
Schleiermacher  s'est  arrêté  plus  tard,  le 
sentiment  de  dépendance  absolue  de 
l'homme  à  l'égard  de  Dieu;  sentiment 
qui  y  devenu  absolu,  c'est-ii-dire  élevé 
au-dessus  de  toute  opposition,  consti- 
tuerait une  entière  unité  entre  Dieu  et 
l'homme ,  ferait  résider  dans  la  con- 
science humaine  la  plénitude  de  la  coo- 
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science  divine.  Cette  unité,  cette  pléni- 
tude de  la  conscience  divine  n'a  été  réa- 
lisée qu'une  fois,  en  Jésus-Christ,  et  c'est 
par  lui ,  par  l'impression  de  sa  person- 
nalité, par  la  communion  avec  lui,  (|u'elle 
est  reproduite  en  germe  et  ({u'elle  se  dé- 
veloppe dans  les  autres  hommes.  On 
voit  que  Schleiermacher  ramène  toute  la 
religion  dans  les  limites  de  la  subjecti- 
vité humaine,  et  que  c'est  d'après  les  be- 
soins de  cette  subjectivité  qu'il  apprécie 
les  dogmes.  Toute  conception  religieuse 
qui  n'a  pas  pour  but  de  réveiller  ou  de 
développer  dans  la  conscience  ce  qui, 
à  ses  yeux,  est  l'essence  de  la  religion, 
c'est-à-dire  le  sentiment  de  dépendance 
ou  la  piété ,  lui  parait  tout-à-fait  indif- 
férent. Ainsi,  dès  l'entrée  de  sa  dogma- 
tique ,  il  range  dans  cette  catégorie  le 
dogme  de  la  création  en  tant  que  distinct 
de  celui  de  la  conservation  du  monde  par 
Dieu;  c'est  ce  dernier  dogme  seul  qui  a 
de  l'importance  pour  la  conscience  reli- 
gieuse. La  piété  a  besoin  de  savoir  que 
rien  dans  le  monde  n'agit  ni  ne  subsiste 
autrement  que  par  l'action  de  Dieu;  mais 
il  lui  est  absolument  indifférent  de  savoir 
si  le  monde  a  commencé  ou  si  Dieu  l'a 
créé  de  toute  éternité.  Schleiermacher 
considère  de  même  toute  la  partie  mira- 
culeuse de  l'histoire  du  Sauveur,  sa  con- 
ception surnaturelle,  sa  résurrection,  son 
ascension  et  la  prédiction  de  son  retour 
pour  le  jugement. 

Le  système  de  Schleiermacher  a  été 
l'objet  des  plus  graves  attaques  et  a  donné 
naissance  à  toute  une  littérature.  On  l'a 
accusé  de  panthéisme,  d'épicuréisme;  les 
rationalistes  y  ont  vu  du  mysticisme,  les 
orthodoxes  du  rationalisme.  S'est-il  jus- 
tifié de  ces  reproches?  a-l-il  effective- 
ment opéré  cette  conciliation  des  con- 
traires qui  était  le  but  de  son  auteur? 
Pour  se  sentir  autorisé  à  répondre  néga- 
tivement ,  il  suffira  de  considérer  que 
Schleiermacher  n'a  pas  laissé  d'école,  que 
son  influence  s'est  éteinte  avec  lui ,  ou 
plutôt  qu'au  lieu  de  concilier  les  ten- 
dances opposées ,  son  action  a  eu  pour 
résultat  de  les  pousser  l'une  et  l'autre 
vers  leurs  points  extrêmes.  En  effet, 
une  observation  très  remarquable ,  et 
bien  propre  à  faire  ressortir  à  la  fois  et 
les  défauts  du  système  et  la  puissance  de 
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rbbmme,  c'est  que  de  Schleiermacher 
sont  partis  les  deuxmouvemenls  directe- 
ment contraires  qui  se  divisent  aujour- 
d'hui la  théologie  allemande.  Il  a  réveillé 
chez  les  uns  le  besoin  d^une  piété  vivante, 
et  les  a  par  là  ramenés  à  Porthodoxie;  il 
a  aiguisé  che7.  les  autres  le  regard  criti- 
que, et  les  a  par  là  détachés  du  chris- 
tianisme historique.  MM.  Nitzsch  et 
Tboluck,  d'une  part,  MM.  Baur  et 
Strauss  de  l'autre  «ont  également  procé- 
dés de  lui  ;  mais  malgré  le  peu  de  succès 
de  ses  efforts,  la  question,  telle  qu'il  se 
l'était  posée,  n'en  reste  pas  moins  désor- 
mais l'inévitable  problème  auquel  est  at- 
taché l'avenir  de  la  théologie  chrétienne 
et  du  christianisme  lui-même. 

Les  ouvrages  dans  lesquels  on  peut 
luivre  le  développement  successif  des 
idées  religieuses  et  morales  de  Schleierma- 
cher sont  :  ses  Discours  sur  la  Religion, 
adressés  aux  hommes  cultivés  d'entre 
ceux  qui  la  dédaignent  (  i/<f6er  die  Reli- 
gion. Reden  an  die  Gebildeten  un  ter 
ihrrn  frwcA^rr/ï),!  799,4* édit.,  1831; 
Lettres  intimes  sur  le  roman  de  Lucinde, 
de  Frédéric  Schlegel,  publiées  originai- 
rement dans  X Athenœum,  puis  en  un 
volume  séparé  ,  1800;  ses  Monologues, 
1800,  6*  édil.,  1836;  Esquisses  d'une 
critique  de  la  morale  telle  qu'elle  a  étr 
systématisée  jusqu'à  présent,  1803,  2* 
édit.,  1834;  I.a  veille  de  Noël,  dialogue 
[Die  frei/inac/its/eier),lS06,Z* édition, 
1837;  Exposé  succinct  de  la  science 
théologique  (  Kurze  DarsteUur/g  des 
theologischen  Studiums)^  1 8 1 0, 2"  édit., 
refondue,  1830;  et  enfin  La  Joi  chré- 
tienne exposée  dans  son  ertsemble^  d'a- 
près les  principes  de  l'Église  évangé- 
Uque  {Der  christliche  Glaubc  nach  den 
Grundsœtzen  derevangelischen  Kirclie 
im  Zusammenhanf^e  durgestellt) ,  3 
vol.  în-8°,  1821-1822,  2*  éd.,  1830. 
A  ses  ouvrages  dogmatiques,  il  faut  join- 
dre ses  deux  dissertations  sur  la  prédesti- 
nation et  sur  la  Trinité,  et  ses  deux  let- 
tres à  M.  Lûckc,  publiées  dans  des  Re- 
vues théologiques;  à  ses  travaux  sur 
l'éthique,  ses  dissertations  sur  les  notions 
de  la  nature  de  la  vertu,  du  devoir,  de  ce 
qui  est  licite  et  du  souverain  bien.  Dans  le 
domaine  de  la  cr  ii  ique  du  Nouveau-Testa- 
ment, sesdeux  principaux  ouvrages  sont: 
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la  Dissertation  sur  la  prétendue  pre- 
mière Épitre  de  saint  Paul  à  Tîmothée 
{Ueberden  sogenannten  ersten  Brie/dej 
Paulos  an  den  Timotheos),  1807,  et  le 
livre  sur  les  écrits  de  saint  Luc,  1817. 
Lors  de  son  premier  séjour  à  Berlin,  il 
avait  commencé,  avec  Fr.  Schlegel,  et  il 
reprit  et  continua  seul  ensuite  une  tra- 
duction des  OEuvres  de  Platon  {voy.), 
dont  il  a  paru  6  volumes  (1804-10;  2* 
édition,  1817-28),  mais  qui  n'est  pas 
encore  achevée;  et  il  a,  en  outre,  en- 
richi l'histoire  de  la  philosophie  an- 
cienne d'un  travail  étendu  sur  Héraclite 
d'Éphèse,  publié  d'abord  dans  le  premier 
volumedu  Musée  de  Wolf  et  Butlmann, 
et  d'un  grand  nombre  de  dissertations 
lues  à  l'Académie.  —  La  connaissance 
exacte  de  son  système  dogmatique  sup- 
pose aussi  l'étude  des  nombreux  sermons 
qui  ont  été  publiés  de  lui,  et  qui  portent 
le  double  et  singulier  cachet  d'une  sen- 
sibilité profonde  et  d'unedialectîque  sou- 
vent subtile  et  pénible.  Enfin,  Schleier- 
macher a  pris  une  part  active  à  toutes  les 
questions  (|ui  ont  agité  l'Église  de  sa  pa- 
trie,et  a  publié  sur  ces  questions  plusieurs 
brochures  remarquables.  Il  était  grand 
partisan  de  l'indépendance  de  l'Église  et 
s'est  honoré  par  son  opposition  coura- 
geuse aux  empiétements  du  pouvoir  po- 
litique ,  notamment  dans  l'alTaire  de  la 
liturgie.  Après  sa  mort,  ses  amis  ont  com- 
mencé une  édition  complète  de  ses  œu- 
vres et  d«  ceux  de  ses  cours  que  la  plume 
de  ses  élèves  avait  recueillis.  Cette  édi- 
tion n'est  pas  encore  terminée.  E.  V-t. 

SCIILEISSIIELM  ,  château  de  plai- 
sance à  trois  lieues  de  Munich,  construit 
de  1 G84  à  1 700  ptfr  l'électeurMaximilien- 
Emmanuel,  et  dont  on  admire  surtout 
le  grand  escalier  en  marbre.  Il  doit  prin- 
cipalement sa  célébrité  à  une  galerie  de 
lableauxquisous  Maximilien- Joseph  s'é- 
leva jusqu'à  2,000  toiles,  et  à  laquelle  on 
ajouta  encore  depuis  la  collection  des  frè- 
res Boisserée  (voy.),  composée  surtout 
de  tableaux  appartenant  à  l'école  alle- 
mande. Mais,  ainsi  qu'on  l'a  dit  à  l'art. 
MumcH,  les  principaux  chefs-d'œuvre 
de  la  galerie  de  Schleissheim  ont  été  ré- 
cemment réunis,  dans  la  Pinacothèque, 
aux  autres  trésors  de  ce  genre  que  pos- 
sédait la  capitale  de  U  Bavière.  S. 
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SCnLESWlG,  voj.  Slkswic. 
SCIILŒZER  (AucusTE-Loms  db), 
un  des  historiens  les  plus  érudits  et  un 
des  meilleurs  critiques  de  rAlleinagne, 
naquit,  le  5  juillet  1735,  à  Jaggliausen, 
village  de  la  principauté  de  Ilolienlohe- 
Kirchberg,  où  son  père  était  pasteur. 
En  1751,  il  partit  pour  I^lniversité  de 
"Witlenberg  afin  d'y  étudier  la  théologie. 
Le  désir  de  visiter  l'Orient,  rêve  de  pres- 
que toute  sa  vie,  Pengagea  à  s'occuper 
avec  ardent  des  langues  orientales.  De 
"Witteoberg,  il  se  rendit  à  Gœttingue,  en 
1 754,  et, ses  études  terminées,  il  accepta, 
en  1756,  une  place  de  précepteur  dans 
noe  famille  suédoise.  Ce  fut  pendant  les 
trob  années  et  demie  qu'il  passa  en  par- 
tie à  Stockholm  et  en  partie  àUpsal,  quMl 
composa  son  Essai  d'une  histoire  du 
commerce  (Stockh.,  1758).  En  1759,  il 
retourna  à  Gœttingue  toujours  dominé 
par  sa  passion  des  voyages,  et  à  l'étude 
des  langues  orientales,  il  joignit  celle  de 
la  médecine  qu'il  croyait  nécessaire  à  la 
réussite  de  ses  projets.  Il  était  sur  le  point 
de  partir,  en  1761,  lorsque  des  propo- 
sitions fort  avantageuses  qu'il  reçut  de 
Hussie  vinrent  changer  complètement 
ses  idées.  Le  savant  historiographe  de 
Russie  Gerh.-Fréd.  Mûller  lui  offrit 
d'entrer  chez  lui  comme  précepteur  et 
secrétaire,  en  lui  montrant  en  perspective 
tin  fauteuil  dans  l'Académie  des  Sciences 
de  Saint-Pétersbourg.  A  peioearrivé  dans 
la  capitale  du  Nord,  Schlœzer  se  mit  à 
apprendre  le  russe  et  à  compulser  les 
vieilles  chroniques  de  l'empire  avec  une 
ardeur  qui  excita  la  jalousie  de  son  pa- 
^troD,  et  qui  finit  par  le  brouiller  avec  lui. 
Mais  Schlœ/er  pouvait  déjà  se  passer  de 
sa  protection  :  depuis  1762,  il  était  mem- 
bre adjoint  de  l'Académie  et  professeur 
à  l'institution  de  Ra/.oumofski.  Ces  pla- 
ces, il  est  vrai,  étaient  peu  lucratives,  et 
il  n'aurait  pas  hésité  à  accepter  une  chaire 
qu'on  lui  offrit  à  Gœttingue  en  1764,  si 
le  sénat  n'avait  empêché  son  départ  en 
exigeant  que  ses  collections  russes  fussent 
mises  sous  le  sé(|uestre.  Il  resta  donc  à 
Saint-Pétersbourg,  fut  nommé  profes- 
seur d'hintoire  ancienne  de  Rusiîic  près 
de  l'Académie,  et  n'alla  s'établir  à  Gœt- 
tingue qu'en  1767,  lorsqu'il  fut  appelé 
à  la  chaire  de  poLiti(][ue.  11  ne  tarda  pas 


à  y  mûrir  les  fruits  de  ses  longues  re- 
cherches :  d'abord  il  publia,  pour  faire 
partie  de  la  grande  Histoire  universelle 
de  Halle  [vny.  T.  XIII,  p.  63  et  88),  sa 
remarquMe  Histoire  générale  du  Nord 
(Halle,  1771,  1  vol.  in-4o),  un  des  ou- 
vrages qui  ont  le  plus  avancé  nos  con- 
naissances historiques  sur  ces  régions; 
puis  son  Histoire  de  Lithunnie,  dans  le 
même  grand  ouvrage  de  Halle  (t. 
1 785);  plus  tard,  Nestor^  Rtissische  Art' 
naten  fGœtt.,  1802-9,  5  vol.  in-8»),  le 
texte  slavon  original  avec  la  trad.  en  re- 
gard (mais  n'arrivant  malheureusement 
que  jusqu'à  l'année  980),  et  un  savan  tcom- 
mentaire  assez  riche  pour  défrayer  à  lui 
seul  plusieurs  de  ses  successeurs  ;  enfin  la 
traduction  du  russe  d'un  bon  petit  TY/^nue/ 
de  l'histoire  de  Russie  (Gœtt.,  1802). 
Schlœzer  ne  s'occupa  pas  avec  moins  de 
zèle  de  la  statistique  (vojr.)^  dont  il  donna 
le  premier  une  théorie  complète.  Il  cher- 
cha aussi  à  répandre  de  la  vie  dans  l'his- 
toire universelle,  comme  le  prouvent  son 
Histoire  générale  en  extraits  coordon- 
nés (Gœtt.,  1795-1801,  2  vol.)  et  son 
Introduction  à  l' histoire  universelle  pour 
les  enfants  (3«  éd.,  Gœtt.,  1790).  Ce- 
pendant ce  fut  principalement  comme 
écrivain  politique  qa'il  exerça  de  l'in- 
fluence sur  l'Allemagne  :  sa  Correspon- 
dance (Gœtt.,  1776-82,  10  vol.)  et  ses 
Annonces  politiques  {17  S2-9Zf  18  vol.), 
publications  périodiques  qui  ont  eu  da 
retentissement,  le  placent  parmi  les  pu- 
blicistesles  plus  courageux;  maisilsemon- 
tre  quelquefois  un  peu  trop  ami  du  para- 
doxe, et  son  style  pèche  souvent  contre 
le  bon  goût.  A  l'âge  de  70  ans,  il  renon- 
ça aux  affaires  pour  vivre  au  sein  de  sa 
famille.  En  1804,  l'empereur  de  Russie 
l'avait  anobli.  Il  mourut  conseiller  privé 
de  justice  le  9  sept.  1809.  — Sa  fille  Do- 
aoTHéK,  née  en  1770  et  morte  à  Avi- 
gnon le  12  juillet  1825,  unissait  à  toute 
l'amabilité  de  son  sexe  le  savoir  d'un  éru- 
dit.  Elle  avait  pris,  en  1787,  le  grade  de 
docteur  en  philosophie.  Cependant  unie 
à  un  sénateur  de  Lubeck,  de  Rodde,  elle 
remplit  avec  zèle  ses  devoirs  d'épouse  et 
de  mère.  —  Le  fils  de  Schlœzer,  Cuais- 
TiAfr,  né  à  Gœttingue,  le  1*'  déc.  1774, 
fut  d'abord  professeur  à  Dorpaiet  à  Mos- 
c6u,  ville  où  il  enseigna  le  droit  naturel, 
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el  depuis  1828  à  Bonn  ;  il  s'e&t  fait  un 
nom  par  ses  Principes  des  sciences  po- 
litiques (Riga,  1804-6,  2  vol.).  On  lui 
doit  beaucoup  d*autres  ouvrages,  parmi 
lesquels  il  faut  remarquer  la  F  te  de  sou 
père  (Leipï.,  1828,  2  vol.  in-8»).  Outre 
cette  biographie  rédigée  par  le  fils,  on 
peut  consulter  sur  le  père  :  Schlœzer^ 
£in  Beitrag  zur  Literaturgeschichic  tics 
XVIII  JatuhundertSj  opuscule  dû  à  M.  A. 
Block  (Hamb.,  1844,  in-8*»).     C.  L. 

SCIILOSSER(JKAN-GEoaGKs),  écri- 
vain allemand  plein  d'énergie  et  de  bon 
&eus,  ami  ardent  de  la  vérité  et  penseur 
ingénieux.  Né  à  Francfort-sur- le-Mein 
CD  1 739,  il  fut  l'ami  d'enfance  de  Goethe; 
après  avoir  exercé  des  fonctions  adminis- 
tratives à  Montbéliard ,  qui  appartenait 
alors  à  la  famille  de  Wurtemberg ,  et  à 
Carlsruhe ,  il  revint  dans  sa  ville  natale, 
y  fut  élu  syndic  et  mourut  le  10  oct. 
1 799.  On  lui  doit  différentes  traductions 
du  grec  et  du  latin,  et  des  écrits  originaux 
sur  le  droit  public  «t  privé  allemand  ; 
mais  celui  de  ses  ouvrages  qui  trouve  en- 
core le  plus  de  lecteurs,  ce  sont  ses  Opus- 
cules, Kleine  Schriften^  qui,  dans  l'éd. 
de  Bâic,  1 787-94,  forment  6  vol.  in-8°. 

SCJILOSSER  (FRÉUKRIC-CHRlhTO  • 

PUE),  historien  allemand  contemporain, 
non  moins  célèbre  par  Pétendue  de  son 
savoir  et  la  puissance  de  son  intelligence 
que  par  l'indépendance,  la  proiundcur, 
la  sévérité  de  ses  jugements.  Il  est  né  à 
Jever (Oldenbourg),  le  17  nov.  1776;  le 
dernier  de  12  enfants,  il  perdit  son  père 
à  Tàge  de  6  ans.  Cependant  il  reçut  une 
bonne  éducation,  el  après  avoir  parcouru 
toutes  les  classes  de  l'école  de  Jever,  il  fut 
envoyé,  en  1793,  à  l'université  de  Gœl- 
tingue,  où  il  fit  marcher  de  front  Pétude 
de  la  théologie  et  celle  de  la  physique,  des 
mathématiques,  de  l'hiâtoire,  des  littéra- 
tures italienne,  espagnole,  anglaise;  il  y 
joignit  ensuite  celle  de  la  philosophie, 
dont  son  ami  Fr.  Kœppen  lui  fit  sentir 
l'importance.  Ces  études  si  variées,  il  les 
continua  lorsqu'il  fut  placé  en  qualité  de 
précepteur  chez  le  comte  de  Bentinck. 
Désirant  obtenir  une  place  de  pasteur 
dans  M  ville  natale,  il  accepta,  en  1798, 
une  cure  de  village;  mais  il  la  quitta  au 
bout  de  six  mois,  se  chargea  encore  d'une 
éducation  d'abord  à  Othmarscben,  près 
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d'Altona,  puis  à  Francfort-sur-le-Mein, 
et  en  1806  il  renonça  définitivement  à 
la  carrière  pastorale ,  pour  embrasser 
celle  des  lettres  et  de  l'enseignement. 
Nommé,  eu  1808,  co-recteur  de  l'école 
de  Jever,  il  ne  garda  qu'un  an  une  place 
qui  ne  lui  permettait  guère  de  se  livrer 
à  ses  études  historiques,  et  il  partit  pour 
Francfort.  Lorsque  le  lycée  de  cette  ville 
fut  organisé,  en  1812,  le  prince  primat 
choisit  M.  Schlosser  pour  un  des  profes- 
seurs. Deux  ans  après,  ce  lycée  ayant  été 
supprimé,  il  fut  mis  à  la  téte  de  la  biblio- 
thèque publique;  enfin,  en  1817,  une 
chaire  d'histoire  lui  futolTerte  à  Ueidel- 
berg  :  il  accepta ,  et  depuis  il  compte 
parmi  les  professeurs  les  plus  distingués 
de  cette  université.  La  France  l'occupa 
beaucoup  :  aussi  fit- il  plusieurs  fois  le 
voyage  de  Paris  pour  travailler  dans  les 
archives  et  les  bibliothèques.  En  1824, 
au  retour  d'un  de  ces  voyages,  il  obtint 
du  grand-duc  de  Bade  le  titre  de  conseil- 
ler privé.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Abeilartl  et  Dulcin  (Gotha,  1807);  Fies 
de  Bèze  et  de  Pierre  Martyr  Vermili 
(Ueid.,  1809)  ;  Histoire  des  empereurs 
iconoclastes  de  Constantinople{¥r»nc{., 
1812);  Histoire  universelle  en  récits 
continus  (Francf.,1817-41 ,  4  vol.),  ou- 
vrage encore  inachevé,  et  dont  on  an- 
nonce maintenant  la  continuation  par  un 
autre  auteur,  mais  avec  la  coopération  de 
M.  Schlosser;  Histoire  du  xviii'  siècle 
(Heid.,  1823,  2  vol.;  3".  éd.,  t.  I-III, 
1836  et  ann.  suiv.;  c'est  sur  la  première 
que  M.  de  Golbéry  (voy,)  a  fait  sa  trad. 
en  fr.);  Aperçu  de  l'histoire  de  l'ancien 
monde  et  de  sa  civilisation  (Francf., 
1826-34,  3  vol.;  également  trad.  en  fr. 
par  M.  de  Golbéry);  Archives  histori- 
ques  (  Ueid. ,  1830  et  suiv.)  ;  Jugement 
sur  Napoléon  et  sur  ses  déprédateurs 
et  ses  admirateurs  (Francf.,  1832-35, 
3  parties),  essai  critique  resté  inachevé, 
mais  qu'on  peut  recommander  à  l'atten- 
tion des  futurs  historiens  du  grand  hom- 
me. C.  L. 

SCilLUTER,  architecte  et  statuaire 
allemand  d'un  mérite  éminent,  à  qui  l'un 
doit  une  grande  partie  du  château  royal 
de  Berlin  (vox'.),  la  statue  équestre  du 
grand  Électeur,  les  masques  des  guerriers 
mourants  dans  la  cour  de  l'Arsenal,  etc. 
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Né  à  Hambourg  en  IGGS,  il  luourul  à 
Berlin  en  1714,  privé  de  son  litre  d'ar- 
chitecte de  la  cour,  étant  tombé  en  dis- 
grâce par  suite  du  mauvais  succès  de  la 
comtruction  d'une  Monnaie.  X. 
SCIIMALKALDEN,vor.  Smal- 

X.ALDK. 

SCIIMID  (l'abbé  Christophe),  au- 
teur de  tant  de  contes  religieux  et  pleins 
de  charme  que  la  mère  de  famille  ne  peut 
trop  s'empresser  de  mettre  entre  les 
mains  de  ses  enfants,  les  OEufs  de  Pâ- 
ques ^  Henri  d' Eichenfels^  Geneviève^  le 
bon  Fridolin  et  le  méchant  Thierry,  la 
Corbeille  de Jlcurs^  tic.  {voy.  Peuple,  T. 
XIX,  p.483),cstQcàDinkelsbûhlen  Ba- 
vière, le  15  août  17G8,et  fil  ses  études  à 
Dillingen,  sous  la  direction  du  digne  pro- 
fesseur Sailer.  D'abord  engagé  dans  la 
carrière  scolaire ,  il  se  voua  avec  passion 
à  l'éducation  de  la  jeunesse;  puis,  en 
18 10,  il  fut  nommé  curé  à  Sladion,  par 
la  faveur  du  comte  de  ce  nom  ;  enfin  , 
en  1827,  la  recommandation  de  Sailer 
lui  lit  obtenir  la  dignité  de  chanoine  à 
la  cathédrale  d* Au gsbourg.  Outre  ses  ex- 
cellents petits  contes  ,  si  appropriés  aux 
besoins  de  l'enfance,  et  qui  ont  été  tra- 
duits dans  la  plupart  des  tangues  (trad. 
fr.,  Strasb.  et  Paris,  1832  et  suiv.,  22 
petits  vol.  in-  18;  et  souvent  depuis,  aussi 
dans  le  format  in-8°;  mais  la  l'**,  pu- 
bliée par  la  maison  Levrauit,  est  la  seule 
avouée  de  l'auteur  *),  M.  le  chanoine 
Schmid  a  fait  paraître,  en  1801,  une 
Histoire  de  la  Bible  pour  les  enfants  (6 
vol.  in- 12),  dont  il  a  été  fait  en  Allema- 
gne plus  de  20  éditions,  et  qui  a  été  tra- 
duite également  en  fr.  (liaguenau,  1 828, 
3  vol.  in- 18).  X. 

SCHMIDT  (  Michel-Iowacf),  histo- 
rien allemand, naquità  Arnstein  (Bavière) 
en  1736.  Ayant  étudié  la  théologie,  il 
fut  reçu  dans  leA  ordres,  et  devint,  en 
1771,  bibliothécaire  de  l'université  ca- 
tholique de  Wûrtzbourg,  ville  oîi  il  rem- 
plit diverses  autres  fonctions  et  s'occupa 
notamment  de  l'instruction  publique.  Il 
passa  de  là  à  Erfurt,  puis  à  Vienne,  où  il 
fut  nommé  directeur  des  archives  impé- 
riales, avec  le  titre  de  conseiller  aulique; 
il  lit  aussi  partie  du  collège  de  censure  et 

(*)  Voir  Quérard,      Fnuut  /(ll«raù«,  t  VIII, 
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fut  appelé  à  donner  des  leçons  d'histoire 
à  l'archiduc,  depuis  empereur  François 
II.  Il  mourut  àVienne,  le  l"^nov.  1794. 
Dès  1778,  Schmidt  commença,  à  Erfurt, 
la  publication  de  son  Histoire  des  Alle- 
mands, divisée  en  deux  sections,  comme 
suit  :  JEltere  Geschichte  der  Deutschen 
Ulm,  1778-85,  5  vol.  in-8o);et  Neuere 
Geschichte  der  Deutschen  [ibid.y  1 785- 
1 808,  1 7  vol.  in-8'').  Sur  ces  22  vol.,  les 
1 1  premiers  seulement  sont  de  Schmidty 
les  buivauts  sont  une  continuation  faite, 
à  l'aide  de  ses  papiers,  par  Joseph  Mil- 
biller.  Une  autre  continuation  plus  ré- 
cente,  par  Dresch,  donne  l'histoire  de 
l'Allemagne  sous  le  régime  de  la  Confédé- 
ration du  Rbin,  et  forme  les  t.  XXIII- 
XXVII  de  l'éd.  d'Ulm.  Celle  de  Vienne 
(1783  etann.  suiv.)  se  compose  de  30  vol. 
La  trad.  franc.,  par Laveaux (Liège,  Reims 
et  Paris,  1784  et  ann.  suiv.,  9  vol.  in-S"), 
ne  se  rapporte  qu'aux  6  premiers  vol.  de 
l'édition  d'Ulm. L'Histoire  des  Allemands 
par  Schmidt,  ouvrage  aujourd'hui  dé- 
passé, méritait  la  haute  réputation  dont 
il  a  longtemps  joui  :  disposé  avec  ordre, 
écrit  avec  goût  cl  simplicité,  empreint  de 
critique ,  il  s'attachait  particulièrement 
à  faire  connaître  la  marche  suivie  par  le 
développement  de  la  nation,  et  s'écartait 
ainsi  complètement  des  principes  d'après 
lesquels  l'histoire  avait  été  écrite  jus- 
qu'alors. Dans  le  récit  des  événements 
relatifs  à  la  réformatiou,  on  peut  lui  re- 
procher quelque  partialité  ;  son  style 
manque  ausâi  parfois  de  correction,  mais 
en  général  ce  livre  est  encore  bon  à  con- 
sulter même  aujourd'hui,  et  il  assure  à 
son  auteur  une  place  distinguée  parmi 
les  meilleurs  historiens  allemands.  S. 

SCII.MIDT  (IsAAc-JACQur^) ,  con- 
seiller d'état  russe  d'origine  allemande, 
membre  de  l'Académie  imp.  des  Sciences 
de  Saint-Pétersbourg,  et  le  premier  sa- 
vant mongoliste  de  nos  pays  d'Occident, 
voy.  MoNGors. 

SCILNEIUER  (EuLOGE,  ou  plutôt 
Jean-George),  un  des  plus  furibonds 
révolutionnaires  et  accusateur  public  près 
le  tribunal  du  Bas-Rhin  ,  poste  où  il  se 
montra  altéré  de  saug,  était  né  à  Wipfeld 
(évéché  de  Wûrtzbourg),  le  20 ocl.  1756, 
et  parcourut  d'abord  la  carrière  ecclé- 
siastique. Reçu  parmi  les  récollets  de 


Digitized  by  Google 


SCH  (  1 

Bamberg,  un  sermon  qu'il  prêcha  sur  la 
tolérance  le  fil  renvoyer;  mats  Tétecteur 
de  Cologne,  qui  Pestimait  pour  son  ta- 
lenJ  poétique,  le  plaça  à  Bonn  en  qualité 
de  professeur  de  grec.  Comme  tel,  il  pu- 
blia une  traduction  d'Anacréon.  La  révo- 
lution française  exerça  une  vive  influence 
sur  lui  :  ne  pouvant  plus  résister  au  désir 
d'y  prendre  part,  il  courut  à  Strasbourg, 
où  il  devint,  en  1791,  vicaire  de  l'évêque 
constitutionnel.  Mais  le  sacerdoce  n'était 
point  pour  lui  une  véritable  vocation  : 
aussi  s'empressa- t-il  de  le  quitter  à  la 
première  occasion.  Il  devint  alors  com- 
missaire civil  près  l'armée  d'Alsace,  et 
enfin  accusateur  public.  En  cette  der- 
nière qualité,  il  fit  régner  la  terreur  dans 
le  pays  ;  il  le  parcourut  dans  différents 
sens,  suivi  de  la  guillotine,  où  il  fit  mon- 
ter des  hommes  de  tous  les  âges  et  de 
l'un  et  l'autre  sexe,  le  plus  souvent  inno- 
cents. Mais  ayant  bravé  l'autorité  de 
Saint-Just ,  commissaire  de  la  Conven- 
tion, celui-ci  prêta  l'oreille  aux  accusa- 
tions qu'on  porta  contre  lui.  De  concert 
avec  Lebas,  il  fit  arrêter  Euloge  Schnei- 
der, le  2 1  déc.  1793,  et  l'envoya  à  Paris, 
où  il  reçut,  sur  l'échafaud,  la  juste  pu- 
nition de  ses  crimes,  le  l"""  avril  suivant. 
Ce  monstre  était  poète  :  ses  productions 
{Gedichte^  Francf.,  1790)  eurent  plu- 
sieurs éditions  (la  5e  en  1813).  Voici  la 
liste  de  ses  autres  ouvrages,  tous  écrits  en 
allemand  :  Homélies  de  S.  Chrysnsldme 
sur  l'évangile  selon  S.  Mathieu^  Augsb., 
1 786,  4  vol.  in -8°;  et  sur  l'évangile  se- 
lon S.  Jean,  1 7 8  7 , 3  vol . ;  Sermons,  1 790  ; 
Les  premiers  principes  des  beaux-arts, 
Bonn,  1790.  X. 

SCHNEIDER (JKAN-Gorn,oB),  phi- 
lologue célèbre  qui  avait  coutume  de 
prendre  le  surnom  de  Saxo,  était  né  à 
Kolm,  près  de  Wurzen  (Saxe),  en  1750. 
Après  avoir  passé  trois  ans  à  Strasbourg, 
travaillant  sous  la  direction  de  Brunck 
(vor.)j  il  fut  appelé,  en  1776,  à  l'uni- 
Tersité  de  Francfort- sur- l'Oder ,  pour 
remplir  la  chaire  des  langues  anciennes 
et  de  l'éloquence.  Dans  cette  ville  et  à 
Breslau,  où  l'université  fut  transférée  en 
1811  (Schneider  passa  la  plus  grande  par- 
tie de  sa  vie,  remplie  de  travaux  utiles  et 
d'un  grand  mérite.  Le  plus  connu  est  son 
Dictionnaire  grec  et  alleoiandj  pcrfec- 
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tionné  depuis  par  Passow  (7>ox.),  miii 
remarquable  dès  la  1*^"  éd.,  qui  parut  en 
1797  (Leipz.,  2  vol.  in-4«>;  2«'éd.,ibid., 
1820,  2vol.  in-4o,etl  vol. suppl., 1821)  : 
depuis  H.  Estienne,  la  langue  grecquen'a- 
vait  été  l'objet  d'aucun  ouvrage  lexico- 
logique  de  cette  importai^ce.  Outre  ce 
dictionnaire,  le  professeur  Schneider  pu- 
blia de  nombreuses  éditions  d'auteurs 
grecs  et  latins  (wy.  Xéwophoic,  Élieit, 
Orphée,  Vitruve,  etc.)  ;  nous  ne  cite- 
rons ici  que  les  suivants  :  Aristotelis  HiS' 
toria  animotium,  Leipz.,  1811-15, 4  vol. 
in- 8°;  Scriptorcs  rei  riisticœ  veteres  la- 
tiniy  ib., 1794-97, 4  vol.;  Aristotelis  Po- 
litica,  Francf.,  1809,  2  vol.,  etc.,  etc. 
Il  mourut  à  Breslau,  le  12janv.l822.  X. 

SCUŒFFER  (Pierre),  voy.  Gimui- 
BEUG  et  Typographie. 

SCH  (ELL  (  M  A  X I M I  LIE!»-S  AM  soit-Fh*- 
DÉRic),  homme  d'un  vaste  savoir  et  d'une 
finesse  d*esprit  remarquable,  naquit,  le  8 
mai  1766,  dans  un  bourg  de  la  princi- 
pauté de  ?(as.sau-Saarbruck,où  son  père, 
originaire  de  Strasbourg,  remplissait  les 
fonctions  de  bailli.  Il  perdit  son  père  à 
l'âge  de  sept  ans,  et  fut  envoyé  au  gymnase 
de  Bouxwiller,  puis  à  l'université  de 
Strasbourg,  où  Koch  {voy.)  le  traita 
comme  un  fils.  Après  avoir  terminé  ses 
études  en  droit ,  il  entra  en  qualité  de 
gouverneur  dans  une  famille  livonienne, 
avec  laquelle  il  visiu,  en  1 788  et  1789, 
l'Italie  et  le  midi  de  la  France.  S'étant 
trouvé  à  Paris  au  moment  où  éclatèrent 
les  premiers  mouvements  révolutionnai- 
res, l'enthousiasme  de  la  liberté  le  gagna; 
il  refusa  les  offres  les  pins  brillantes,  quitta 
Pétersbonrg,  où  il  avait  acco>mpagné  ses 
élèves,  et  revint  à  Strasbourg  dans  l'in- 
tention de  se  consacrer  à  la  carrière  du 
barreau.  Koch,  son  ancien  protecteur, 
ayant  été  accusé,  %  celte  époque,  d'avoir 
fait  décréter  la  conservation  des  biens  des 
églises  et  des  écoles  protestantes,  Schœll 
le  défendit  avec  succès;  mais  ses  ilinsions 
au  sujet  du  régime  de  liberté  qu'on  es- 
pérait voir  s'établir  ne  tardèrent  pas  à 
s'évanouir.  Il  allait  être  arrêté,  lorsque 
prévenu  à  temps,  il  s'enfuit  de  Strasbourg 
et  se  cacha  dans  les  environs  de  Colmar. 
De  là  il  se  réfugia  dans  lesVosges,  puis  à 
Mulhouse,  d'où  il  ga^oa  la  Suisse  dé- 
guisé en  boucher.  11  était  à  Bàla  y  tout 
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occapé  de  l'étude  des  idences  commer- 
ciales, lorsque,  en  1794,  il  fut  appelé  à 
Wcimar.  Peu  de  temps  après ,  Decker 
de  Berlin  lui  offrit  de  le  placer  à  la  tète 
de  Pimprimerie  quMI  Tenait  d'établir  à 
Poseo;  mais  la  chute  de  Robespierre  lui 
rouvrant  les  portes  de  la  France,  Schœll 
préféra  la  direction  de  la  librairie  et  de 
l'imprimerie  que  le  m^me  Decker  pos- 
sédait à  Bile.  Après  la  paix  deLunéville, 
ce  libraire  lui  ayant  cédé  sa  part  de  la 
maison,  Schœll  la  transféra  à  Paris,  où  il 
fut,  jusqu'en  1806,  associé  avec  les  frè- 
res Levrault,  qu'il  quitta  ensuite  pour 
conserver  seul  la  direction  des  affaires. 
Ce  fut  lui  qui  publia  d'abord  le  Foyage 
de  M.  AI.  de  Humboldt.  Mais  des  entre- 
prises trop  hasardeuses,  jointes  à  la  stag- 
nation du  commerce,  le  mirent,  en  1812, 
à  deux  doigts  de  sa  ruine  :  sa  maison  ne 
put  se  soutenir.  Après  l'entrée  des  alliés 
à  Paris,  il  fut  admis  dans  le  cabinet  du 
roi  de  Fruste,  à  la  recommandation  de 
M.  de  Humboldt,  avec  le  titre  de  con- 
seiller de  cour;  et  au  départ  de  ce  monar- 
que, il  resta  attaché  à  l'ambassade  prus- 
aienne.  Le  retour  de  Napoléon  le  décida 
à  quitter  la  France.  Le  prince  de  Har- 
denberg ,  grand-chancelier,  Tappela  à 
Vienne,  où  il  séjourna  jusqu'à  la  fin  du 
congrès.  Il  revint  ensuite  à  Paris  avec  le 
titré  de  conseiller  de  légation.  Après  le 
congrès  d'Aix-la-Cbapelle,  il  fut  appelé  à 
Berlin  par  le  grand-chancelier,  qu'il  ac- 
compagna à  TœpliJz,  à  Troppau,  à  Lay- 
bacb  et  en  Italie.  Plus  tard,  il  fut  nommé 
membre  du  conseil  de  censure.  A  la  mort 
du  prince,  son  protecteur,  il  renonça  aux 
affaires  publiques  pour  se  livrer  tout  en- 
tier à  des  travaux  littéraires,  et  fit  à  Ber- 
lin, devant  un  auditoire  brillant,  le  cours 
d'histoire  qu'il  fît  imprimer  ensuite. 
Cette  impression  l'amena,  peu  de  jours 
avant  la  révolution  de  1830,  à  Paris,  où 
il  mourut  le  C  août  1833. 

Les  ouvrages  les  plus  importants  de 
F.  SchoRll,  tous  écrits  en  fran<^-ais,  sont  : 
Histoire  abrégée  de  la  littérature  grec- 
que [Paris,  1818,  2  vol.;  2*  éd.  entière- 
ment refondue,  1824,8  vol.  in-8")  : 
il  existe  de  cet  ouvrage  plein  d'érudition 
une  traduction  allemande  faite  sons  les 
yeux  de  l'autenr  par  M.  Schwariz; 
Hutoire  de  la  Uuérature  romaine  (Pi- 
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ris,  f  8 1 5,  4  vol .)  ;  Recueil  de  pièces  offi.- 
cielles  destinées  à  détromper  les  Fran~ 
çais  sur  les  événements  qui  se  sont 
passés  depuis  quelques  années  (Paris, 
1814-16,  9  vol.)  ;  une  autre  publication 
où  sont  réunis  tous  les  principaux  docu- 
ments relatifs  au  Congrès  de  Vienne 
(Paris,  1816-18,  6  vol.  in -8°);  Histoire 
abrégée  des  traités  de  paix  entre  les 
puissances  de  F  Europe^  depuis  la  paix 
de  fVestphnlir^  ouvrage  publié  d'abord 
par  son  maître Koch  (  1 796,  2  vol.),  mais 
entièrement  refondu  par  Schœll,  aug- 
menté et  continué  jusqu'au  congrès  de 
Vienne  et  au  traité  de  Paris  de  1815  (Pa- 
ris, 1817-18, 15  vol.  in-8»,  dont  un  de 
tables]  ;  Archit^es politiques  et  diploma" 
tiques ,  ou  recueil  de  pièces  officielles, 
mémoires  et  morceaux  inédits  relatifs  à 
l'histoire  des  xvni'  et  xix*  siècles  (Paria, 
1818,  3  vol.);  et  snrtout  le  grand  ou- 
vrage intitulé  Cours  d'histoire  des  états 
européens,  depuis  la  chute  de  l'empire 
romain  d'Orcidentjusnu'en  1 789  (Paris, 
1830-36,  46  vol.  in-8*).  Enfin  Schœll  a 
raconté  lui-même,  en  allemand  [Zrit- 
genossen,  2"  série,  n*  2),  les  principales 
circonstances  de  sa  vie  si  agitée,  si  pleine, 
et  dont  il  reste  des  fruits  précieux  qui  té- 
I  moignent  de  son  ardeur  pour  la  science 
'  et  de  son  infatigable  activité.  C.  L.  m. 
I     SCHŒ^  (Martin),  ou  plutôt  ScHORif- 
I  GAUER,  dont  on  a  fait  Schœn  par  abré- 
I  viation.  La  dénomination  du  Beau  Mar- 
I  tin,  qu'on  lui  a  donnée  en  France,  et 
'  celle  de  Buon  Martino,  en  italien,  paral- 
I  trait  être  plutôt  la  traduction  de  Schœn 
qu'une  épithète  qu'on  aurait  donnée  à 
l'artiste  en  considération  de  son  beau  ta- 
lent. Né  à  Kulembach  en  1445,  mort  il 
Colmaren  1499,  ce  peintre  et  graveur  de 
l'école  de  la  Haute-Allemagne,  jouit  de 
son  vivant  d'une  haute  réputation,  et  it 
passe  pour  un  des  inventeurs  de  l'art 
du  burin,  f  o^'.Gbavurr,  T.  XII,  p.  791. 

SCiiŒM  BOIIHG(coMTES  kt  prikces 
Ds),  famille  allemande  puissante  et  an- 
cienne, mais  qui  n'exerça  jamais,  comme 
tant  d'antres  d'une  importance  bien 
moindre,  les  droits  de  souveraineté.  Elle 
est  possessionnée  en  Bohême  et  dans  la 
Misnie,  et  en  jouissance  de  divers  pri- 
vilèges, tels  que  le  droit  d'entretenir  une 
garnison,  de  »e  qualifier  d'aUt  si>«  [Durch- 
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lauc/tt),  etc.  La  branche  aînée  ou  prin- 
cière  m  subdivise  en  trois  rameaux  dont 
celai  de  Bohême  professe  la  religion  ca- 
tholique; la  branche  cadette,  investie 
du  litre  de  comte,  a  également  différentes 
subdivisions.  X. 
-  SCHŒ.XBRUNN  (  nom  qui  signiEe 
belle  fontaine),  vaste  et  splendide  château 
impérial,  à  peu  de  distance  de  Vienne,  avec 
un  parc  célèbre  sar  la  rive  droite  de  la 
Vienne,  aflluent  du  Danube.  L^entrée 
principale,  ornée  de  deui  obélisques,  con- 
duit dans  une  cour  décorée  de  deux  bas- 
sins. Schœnbrunnareçu  son  nom  d'une 
source,  appelée  aussi  Fontaine  impériale, 
i|ui  fournit  d'excellente  eau  ;  c'était  déjà 
un  rendez-vousde  chasse  du  temps  de  l'em 
pereur  Malhias.  Marie-Thérèse  le  fit  res- 
taurer, et  depuis  cette  époque,  la  cour 
y  passe  une  partie  de  l'été.  On  y  compte 
1,400  pièces  indépendammentdu  théâtre. 
La  chapelle,  la  grande  salle,  dont  les  murs 
■ont  tout  garnis  de  glaces ,  la  salle  des 
cérémonies,  la  galerie  d'Hamilton  et  les 
trois  salles  des  États  sont  les  parties  de  ce 
vaste  château  qui  attirent  plus  spéciale- 
ment l'attention  des  visiteurs.  Le  parc 
renferme  une  orangerie  de  200™  de 
long,  trois  grands  bassins,  un  parterre 
orné  de  32  statues  ou  groupes  en  marbre 
blanc  du  Tyrol.  La  partie  occidentale 
contient  de  magnifiques  allées,  des  sta- 
tues et  des  vases,  de  petites  faisanderies, 
une  ménagerie  et  un  jardin  botanique 
avec  six  serres  gigantesques  et  une  quan- 
tité de  plantes  rares.  Dans  la  partie  orien- 
tale, outre  la  Fontaine  impériale,  on 


Toit  une  ruine  romaine  artificielle  et  un 
obélisque.  La  gloriette,  sur  une  hauteur, 
en  face  du  château,  est  d'un  style  plein 
de  grandeur,  et  a  été  construite  en  1 775. 
Au-delà,  on  arrive  à  la  faisanderie.  C.  L, 
'  SCIIŒPFLIN  (Jeaw-Dawiel),  his- 
torien et  antiquaire  célèbre,  naquit,  le  8 
sept.  1694,  à  Sulzbourg  dans  le  Bris- 
gau,  où  son  père  était  employé  à  la  cour 
du  margrave  de  Bade-Duriach.  Il  étu- 
dia à  Bâie  et  à  Strasbourg,  et  obtint , 
en  1720,  dans  l'université  de  cette  der- 
nière ville,  la  chaire  d'éloquence  latine. 
Plusieurs  princes  et  universités  voulurent 

(*)  Dans  Uermaan  ,  ffotieet  tur  Strasbourg , 
t.  II,  p.  ^99,  nom  litoot  Sululucb ,  et  pour 
l'aDuée  de  U  oai«Miice  i6g5.    .  ^     .  $. 
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le  posséder  ;  mais  il  refusa  toutes  leuri 
offres.  En  1726,  il  vUiu  la  France,  l'I- 
talie et  l'Angleterre,  et  à  son  retour,  il 
fut  nommé  membre  du  chapitre  de  Saint- 
Thomas,  fondation  protestante  dont  on 
lui  dut,  dans  la  suite  ,  la  conservation. 
Louis  XV,  près  duquel  il  jouissait  d'une 
haute  considération,  lui  conféra  le  titre 
déconseiller  et  d'historiographe.  Schœp- 
flin  s'occupa  principalement  de  l'histoire 
de  l'Alsace,  et  pour  se  procurer  tous  les 
matériaux  nécessaires,  il  parcourut  les 
Pays-Bas,  l'Allemagne  et  la  Suisse.  VAU 
satiu  illustrata  (Colmar,  1731-61  ,  2 
vol.  in-fol.),  ouvrage  encore  aujourd'hui 
fort  estimé,  est  le  fruit  de  ses  recherches 
et  de  ses  travaux.  Après  sa  mort,  Koch  pu- 
blia (vc>/.),comme supplément  à  l'Alsace 
illustrée  \  Alsatia  diplomatica  et  VAl- 
saticarum  rcrum  scriptorcs^  que  Schœp- 
flin  avait  laissés  manuscrits  avec  un  grand 
nombre  d'autres  travaux  précieux;  il  a 
continué  aussi  VHistoria  Zaringo»Ba~ 
demis  (Carisr.,  1763-66,  7  vol.  in-4°), 
dont  le  l""  vol.  seul  est  dû  à  la  plume 
de  Schœpflin.  Parmi  les  autres  ouvrages 
de  cet  homme  émineot,  érudil  infatiga- 
ble et  judicieux  historien,  nous  citerons 
les  Vindiciœ  cetticœ  (Slrasb.,  1754, 


in-4°),  où  il  prouve  un  fait,  aujourd'hui 
vulgaire,  mais  alors  inconnu,  savoir  :  que 
les  Celtes  avaient  une  tout  autre  origine 
que  les  Germains;  et  les  Findiciœ  typo^ 
graphicœ  [Slrush.  f  1760,  in-4<»},  ou- 
vrage important  à  consulter  sur  la  ques- 
tion des  origioes  de  la  typographie. 
Schœpflin  jouissait  d'une  estime  géné- 
rale. Ses  cours  attiraient  à  Strasbourg 
des  auditeurs  appartenant  aux  princi- 
pales familles  de  tous  les  pays  de  l'Eu- 
rope. Après  une  carrière  bien  remplie, 
il  y  mourut  le  7  août  1771.  Il  légua  à  la 
ville  sa  belle  bibliothèque  et  son  riche 
musée,  dont  Oberlin  a  donné  la  descrip- 
tion sous  le  titre  de  Muséum  Schœpjli^ 
nianum.  On  voit  son  mausolée  à  l'église 
de  Saint-Thomas.  C.  L»  * 

SCIIOLASTIQUE,  Schouastk, 

ScHOI.IFS,  X10Y.  ScOLASTIQUK,ScOLIASTK. 

SCIIOMUEKG  (URifRi,  comte  de), 
maréchal  de  France,  né  à  Paris,  en  1 583, 
d'une  ancienne  famille  de  la  Misoie,  mais 
établie  en  France  depuis  quelque  temps. 
Pfommé,  en  1608,  lieutenant  pour  le  roi 
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dm*  le  Limousin,  il  «paîsa  les  troubles 
religieux  de  cette  province.  Il  fut  en- 
voyé ensuite  comme  ambassadeur  en  An- 
gleterre et  en  Allemagne  où  il  leva  des 
troupes  pour  le  compte  de  la  France.  A 
son  retour,  en  1617,  il  servit  dans  le 
Piémont,  sous  les  ordres  de  Lesdiguières. 
En  1619,  il  contribua,  en  qualité  de 
grand-maltre  de  l'artillerie,  à  la  prise  des 
places  de  sûreté  que  possédaient  les  cal- 
vinistes. Élevé  à  la  dignité  de  maréchal 
de  France  en  1625,  il  chassa  les  Anglais 
de  nie  de  Ré  en  1627,  battit  Bucking- 
ham,  et  entra  le  premier  dans  La  Ro- 
chelle. Deux  ans  après ,  il  fut  renvoyé 
dans  le  Piémont  où  il  for<;a  le  Pas-de- 
Suze,  s'empara  de  Pignerol  en  1630,  et 
contraignit  le  duc  de  Savoie  à  lever  le 
siège  de  Casai.  Chargé,  un  peu  plus  tard, 
de  combattre  les  rebelles  dans  le  I^an- 
guedoc,  il  gagnasur  eux,  en  1632,  la  ba- 
taille de  Caslelnaudary  où  le  duc  de  Mont- 
morency {vojr.)  futfait  prisonnier.  En  ré- 
compense de  ses  services,  il  reçut  le  titre 
de  gouverneur  du  Languedoc,  et  mourut 
en  1633.  Il  a  écrit  une  Relation  de  la 
guerre  d'Italie  (Paris,  1630,  în-4-). 

Son  fils,  Charles,  ducdeSchomberg, 
connu  d'abord  sous  le  nom  de  duc  D'il  al- 
LUTîT,  naquit  en  1601  à  Nanteuil,  et 
combattit  aux  côtés  de  son  père  dans  le 
Languedoc  et  le  Piémont.  Ix)uis  XIII , 
qui  l'avait  pris  en  affection,  lui  donna 
la  survivance  du  gouvernement  de  son 
père;  il  défit  les  Espagnols,  en  1636, 
devant  Leucate,  fut  créé  peu  après  ma- 
réchal de  France,  et,  poursuivant  le 
cours  de  ses  succès,  il  prit  Perpignan, 
en  1642.  A  la  mort  de  Louis  XIII,  il 
perdit  le  gouvernement  du  Languedoc; 
mais  il  reçut  en  dédommagement  celui 
de  Metz.  Chargé  malgré  lui  du  comman- 
dement de  l'armée  de  Catalogne,  il  em- 
porta d'assaut  Tortose,  en  1618.  Ce  bril- 
lant fait  d'armes  ne  l'empêcha  pas  d'être 
rappelé.  Il  mourut  à  Paris,  le  6  juin 
1656. 

Abmawd-Frédêiiic  de  Schnraberg, 
aussi  mar<''chal  de  France,  niais  d'une 
autre  branche  que  les  précédents,  naquit 
vers  1619,  dans  le  pays  de  Clèves. 
Ayant  eu  le  malheur  de  perdre  son  père 
lorsqu'il  n'avait  encore  que  quelques 
mois,  il  resta  sous  la  tutelle  de  l'électeur 


palatin.  A  l'Age  de  16  ans,  il  combattit  îl 
IVœrdIingen,  et  se  signala  quelque  temps 
après,  sous  les  ordres  de  Rant/au,  par  la 
prise  de  Nordhausen.  L'Empereur  ayant 
confisqué  ses  biens,  il  alla  offrir  ses  ser- 
vices au  prince  d'Orange.  En  1650,  il  re- 
vint en  France  où  il  acheta  la  compagnie 
des  gardes  écossaises.  Le  cardinal  deMa- 
zarin,  en  récompense  de  la  valeur  qu'il 
montra  en  diverses  occasions,  lui  fit  ex- 
pédier le  brevet  de  lieutenant  général  de 
l'armée  de  Flandre.  Envoyé  en  Portugal 
en  1661,  il  contraignit  l'Espagne,  par  la 
victoire  de  Villaviciosa,  de  faire  la  paix  et 
de  reconnaître  la  maison  de  Bragance 
comme  souveraine  du  Portugal;  de  nou- 
veaux succès  remportés  en  Catalogne  lui 
valurent,  en  1 675,  le  bâton  de  maréchal. 
La  même  année,  il  entra  dans  les  Pays- 
Bas  et  fit  lever  les  sièges  de  Maestricht  et 
de  Charleroi.  La  révocation  de  l'édit  de 
Nantes  l'ayant  obligé  de  sortir  de  France, 
il  se  relira  à  la  cour  de  l'électeur  de  Bran- 
debourg, qui  le  nomma  ministre  d'état  et 
généralissime.  Cependant  il  quitta  bien- 
tôt ce  prince  pour  suivre  Guillaume 
d'Orange  en  Angleterre.  Le  maréchal  de 
Schomberg  perdit  la  vie  à  la  bataille  de 
la  Bovnc,  en  Ifi'jO.  X. 

SCUOPËMiACER  (JcANifK  Tao- 
sina),  romancière  allemande,  né  à  Dan- 
tzig  eu  1770,  montra  de  bonne  heure 
beaucoup  de  goût  pour  le  dessin  et  la 
peinture,  et  un  grand  talent  pour  les 
langues.  Devenue  l'épouse  du  banquier 
Schopenhauer,  elle  visita  avec  lui  l'Al- 
lemagne, les  Pays-Bas,  la  France,  l'An- 
gleterre, l'Ecosse,  la  Suisse,  et  à  sa  mort, 
arrivée  en  1806,  elle  fixa  son  séjour  à 
Weimar  où  elle  se  vil  bientôt  le  ci-ntre 
d'une  société  d'élite.  Elle  débuta  dans 
la  carrière  littéraire  par  une  description 
des  portraits  de  Gœthe,  Wieland,  Her- 
der  et  Schiller,  peints  par  Kûgelgen.  A 
la  demande  du  libraire  Cotta,  elle  écri- 
vit la  Fie  de  Fernow  (Tub.,  1810) 
qu'elle  6t  suivre  à  peu  d'intervalle  du 
f'oya^e  en  Angleterre  et  en  Ecosse 
(3*  édit.,Leipz.,  1826), d'un  volume  de 
Nouvelles  (Rudolst.,  1816),  du  Voyage 
dans  le  midi  de  la  France  jusqu'à  Chn" 
mouni  (2«  édit.,  Leipz.,  1824,  2  vol.). 
De  fines  observations,  jointes  à  un  style 
I  facile  et  attachant,  valurent  à  ces  ouvra- 
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gei  une  vogue  méritée.  Mais  ce  qui  fonda 
surtout  la  réputalioa  de  Tauteur,  ce  fut 
son  roman  de  Gabrielle  (Leipz.,  1810- 
20,  3  vol.;  2«éd.,  1826),  véritable  chef- 
d^œuvre  où  le  caractère  de  la  femme  est 
saisi  et  tracé  avec  uoe  supériorité  incoo- 
te9table,etoù  la  peinture  du  grand  mon- 
de charme  par  sa  variété  et  par  sa  iiuesse. 
On  cite  encore  parmi  les  écrits  les  plus  re- 
marquables de  hi^^  Schopenhauer  le  ro- 
man/a  7a/2/e(Leipz.,  1823,2  vol.;  trad. 
fr.,  par  M""  de  Montolieu,  Paris,  1825, 
4  vol.  in- 12);  (Leipz.,  1828),  et 

un  grand  nombre  de  nouvelles.  Une  édi- 
tion complète  de  ses  œuvres  a  été  pu- 
bliée en  24  volumes  à  Leipzig  et  Franc- 
fort, 1830  et  ann.  suiv.  RI"'  Schopen- 
hauer est  morte  à  léna,  le  17  avril 
1838.  C.  L, 

SCIIOPPE  (Amélik-Emma-Sophib 
VYkissk),  née  en  1792  dans  l'ile  danoise 
de  Fehmern,  et  qui,  depuis  son  mariage 
avec  le  docteur  Schoppe  (  1 8 1 1  ),  a  fondé 
une  institution  de  jeunes  filles  à  Ham- 
bourg, s^est  fait  connaître  en  Allemagne 
et  au  dehors  par  uoe  longue  série  de  nou- 
velles et  de  romans,  la  plupart  destinés 
à  la  jeunesse.  Parmi  ceux  qui  sont  tra- 
duits en  fran<^ais,  nous  citerons  Les  émi- 
grants  au  Brésil,  Paru,  1837,  in- 12, 
tl  Pierre  et  Claudine,  ou  les  deux  petits 
Savoyards,  183o,  in- 12.  X. 

SCHOL'TEN ,  voy.  Lemairk.  — Il  ne 
faut  pas  confondre  le  collègue  de  Le- 
maire  avec  Gautue  Schouten,  voyageur 
né  à  Harlem,  qui  a  publié  un  intéres- 
sant Voyage  aux  Indes- Orientales,  etc. 
(Amst.,  1676,  in-4°;  trad.  en  fran^., 
1708,  2  vol.);  ni  avec  Jo&se  Schouten, 
résident  à  Siam ,  qui  donna  une  des- 
cription hollandaise  de  ce  royaume,  en 
1636.  Z. 

SCURÉVÉLIUS,  voy.  G&ecquk 
{langue),  T.  XIII,  p.  56, 

SCIIRŒCK(JEAif -Matthias),  théo- 
logien protestant  allemand,  et,  de  1767 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  2  août  1808, 
professeur  à  l'université  de  Wittenberg. 
Il  était  né  à  Vienne,  le  26  juillet  1733. 
Indépendamment  de  ses  propres  ouvrages 
historiques,  il  eut  une  part  importante  à 
V Histoire  unii  erselle  de  Guthrie  et  Gray 
{voy.  T.  XIII,  p.  63  et  88);  mais  ce  qui 
rendra  son  nom  immortel,  c'est  sa  grande 


Histoire  de  C  Église  chrétienne  [Oirist- 
liche  Airc/wngeschic/ite,he\pz.,  1768- 
1802,  36  vol.  in-80),  avec  la  continua- 
tion qu'il  en  donna  sous  un  titre  spécial 
[Kirchengeschic/Ue  seit  der  Reforma^ 
tion,iùid.,iSQ4-lt,  10  vol.  in-8°,dont 
le  dernier  est  dû  aux  soins  du  célèbre  prè- 
dicdteur  T/schirner).  Une  nouvelle  édi- 
tion qui  lut  entreprise  de  celte  publica- 
tion colossale  (  continuée  par  le  ménie 
Tzschirner,  1772-1825),  n'arriva  pas 
au-delà  du  14"  vol.;  mais  les  historiens 
de  l'Église  de  toutes  les  confessions  chré- 
tiennes puisèrent  à  pleines  mains  dans 
cet  inépuisable  trésor  de  science,  monu» 
ment  d'une  remarquable  érudition  et 
d'une  persévérance  qui  devient  tous  les 
jours  plus  rare.  X. 

SCURŒDER  (FaÉDÉiuc- Louis), 
artiste  et  poète  dramatique  allemand 
d'un  grand  mérite,  naquit  à  Schwerin  , 
le  3  nov.  1744.  Il  n'avait  que  trois  ans 
lorsqu'il  parut  pour  la  première  fois  sur 
le  théâtre  de  Saint-Pétersbourg.  Sa  mèr« 
ayant  épousé  en  secondes  noces  Conrad 
Ackermann  [voy,),  il  suivit  ses  parents 
à  Dantzig  etàKœnigsberg,  où  il  joua  des 
rôles  de  gardon  et  déjeune  fille.  En  1759, 
son  oncle,  négociant  à  Lubeck,  lui  offrit 
une  place  dans  sa  maison  ;  mais  le  jeune 
Schrœder  n'avait  aucun  goût  pour  le 
commerce,  et  sa  paresse,  jointe  à  sa  mau- 
vaise conduite,  le  fit  bientôt  renvoyer  à 
sa  mère,  qui  se  trouvait  alors  en  Suisse. 
Ce  fut  vers  cette  époque  que  Schroeder 
tenta  le  premier  pas  dans  la  carrière  lit* 
téraire  par  la  traduction  d'une  comé- 
die française.  La  troupe  de  son  beau- 
père  s'étantrendueà  Hambourg  en  1764, 
il  débuta  dans  la  tragédie  sur  le  théâtre 
de  celte  ville,  et  il  obtint  tant  de  succès 
qu'il  fut  regardé  bientôt  comme  le  pre- 
mier tragédien  de  l'Allemagne.  A  la  mort 
d' Ackermann,  en  1 7 7 1 ,  il  entreprit,  avec 
sa  mère,  la  direction  du  théâtre  de  Ham- 
bourg, pour  lequel  il  écrivit  plusieun 
comédies  et  traduisit  différentes  piècea 
de  Shakspeare.  En  faisant  ainsi  connaî- 
tre à  toute  l'Allemagne  le  grand  poète 
dramatique  anglais,  Schrœder  exerça  une 
influence  réelle  sur  la  littérature  de  son 
pays.  Si  l'on  ne  tient  compte  d'un  voyafe 
à  Paris  et  à  Vienne,  il  continua  de  diriger 
ce  théâtre  jusqu'en  1798,  où  il  se  retira 
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dans  une  terre  dont  il  avnit  fait  Tacqui- 
sition.  Il  y  vécut  tout  occupé  de  travaux 
firamatiques  jusqu'en  1 H I  1 ,  époque  à  la- 
quelle il  consentit  à  se  charger  de  nou- 
veau de  la  direction  du  théâtre  de  Hani- 
l>ourg,  tombé  de  plus  en  plus  en  déca- 
dence depuis  sa  retraite;  mais  ses  efforts, 
fees  sacrifices  furent  inutiles,  il  ne  put  le 
relever,  et  il  mourut  le  3  sept.  1816. 

Comme  auteur  dramatique,  il  excellait 
dans  le  dialogue  et  dans  la  peinture  des 
caractères;  personne  aussi  ne  savait  plus 
tiabilemcnt  que  lui  saisir  les  nuances  des 
-passions.  Son  style  est  généralement  no- 
ble et  pur,  et  presque  tontes  ses  pièces 
•ont  un  but  moral.  Les  meilleures  sont 
les  suivantes  :  le  Cousin  de  Lisbonne^ 
le  Portrait  de  la  Mère,  le  Bailli  Grau- 
-martr*  ,  Stille  ff^asser  lind  tief  (  pro- 
verbe allemand  qui  équivaut  au  proverbe 
•français  :  Cest  Veau  qui  dort  qui  noye)y 
^ Enseigne^  le  Testament j  etc.;  Bulow 
«n  a  donné  une  édition  complète  avec 
^une  préface  de  Tieck  (Berlin,  1831,  4 
•vol.  in-S").  Schrœder  laissa  aussi  de 
bonssouvenirs  dans  la  franc-maronnerie  : 
-la  loge  de  Hambourg  le  reconnut  long- 
^ -temps  pour  son  chef.  C.  L. 

SCIIIIŒDRR  (Sopuni  BûRcr.n,  fem- 
-  me),  une  des  tragédiennes  les  plus  célèbres 
de  l'Allemagne,  naquit  en  1781  àPader- 
born,  et  suivit,  en  1793,  à  Saint-Péters- 
•bourg  la  troupe  de  Tylli,  dans  laquelle  sa 
mère  était  engagée.  Elle  avait  douze  ans 
lorsqu'elle  monta  pour  la  première  foissur 
le  théâtre,  dans  le  rôle  de  Lina  du  Petit 
Chaperon  rouge,  opéra  de  Dittersdorf. 
A  14  ans,  elle  épousa  l'acteur  Stollmers. 
La  connaissance  de  Kotzebue  qu'elle  fit 
à  Reval ,  lui  valut  un  engagement  au 
thé&tre  de  la  cour  de  Vienne.  Jusqu'en 
180 1 ,  elle  continua  à  jouer  les  rôles  d'in- 
fénues;  mais  ayant  été  appelée  à  Ham- 
bourg à  des  conditions  très  avantageuses, 
elle  s'essaya  sur  le  théâtre  de  cette  ville 
dans  la  tragédie,  et  obtint  un  immense 
succès.  En  1804,  elle  épousa  le  célèbre 
acteur  Schrœder  {voy.  l'art,  précéd.). 
Les  événements  de  1813  l'ayant  forcée 
de  quitter  Hambourg,  elle  se  rendit  à 
Prague,  puis  à  Vienne,  et  rentrée  au 
Théâtre  de  la  cour,  elle  y  brilla  au 
premier  rang  jusqu'en  1829.  Dans  l'in- 
tervalle, elle  sa  remaria  avec  l'acteur 
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KuDst  dont  toutefois  elle  ne  tarda  pas  &  sa 
séparer.  Appelée  à  Munich,  elle  conti- 
nua à  jouer  avec  éclat  la  haute  tragédie 
jusqu'en  1836  où  elle  prit  sa  retraite. 
Elle  vit  aujourd'hui  à  Vienne.  Les  pria» 
cipaux  rôles  de  Sophie  Schrœder  étaient 
Phèdre,  Médée,  Lady  Macbeth,  Mérope, 
Sapho  et  Jeanne  de  Montfaucon.  Elle 
possédait  un  organe  puissant  et  sonore, 
un  regard  plein  d'expression,  un  talent 
perfectionné  par  un  long  exercice;  mais 
elle  se  nuisait  par  des  intonations  trop 
fortes  et  une  pantomime  outrée.  C.  L. 

SCIIlUKDER  -  l)EVRIE.\T  (  M"*" 
MiNNA  ou  Wilbelmine),  fille  aînée  de 
la  célèbre  tragédienne  dont  il  a  été  parlé 
dans  l'art,  précédent,  est  elle-même  une 
des  cantatrices  les  plus  célèbres  de  l'Al- 
lemagne, ^'ée  à  Hambourg,  le  6  octobre 
1805,  elle  n'avait  pas  plus  de  5  ans  lors- 
qu'elle parut  sur  la  scène  sous  les  dehors 
d'un  petit  Amour  naissant.  Lorsque  sa 
mère  se  rendit  plus  tard  à  Vienne,  la 
petite  Minna  entra  au  ballet  d'enfants 
qui  y  était  organisé.  Cependant  formée 
pour  le  haut  drame  par  les  leçons  de  sa 
mère,  elle  s'y  essaya  lorsqu'elle  eut  at- 
teint l'âge  de  15  ans,  et  joua  successive- 
ment au  Théâtre  impérial  les  rôles  d'A- 
ricie,  de  Mélittadans  Sapho ^  delà  Fian- 
cée de  Messine,  d'Ophélia,  et  tous  ces 
essais  réussirent  de  la  manière  la  plus 
brillante. 

Néanmoins  sa  belle  voix  l'appela  bien- 
tôt à»une  nouvelle  carrière.  Elle  l'a- 
borda en  jouant  le  rôle  de  Pamina  dans 
la  Flûte  enchantée^  celui  de  Marie  dans 
la  Barbe-Bleue,  et  son  succès  ayant  été 
complet ,  elle  se  voua  définitivement  à 
la  musique.  Elle  accompagna  sa  mère 
dans  plusieurs  voyages  ,  et  se  fixa  enfin 
à  Dresde,  où  elle  débuta  par  le  rôle  de 
Fidelio,  le  chef-d'œuvre  de  l'immortel 
Beethoven,  et  son  triomphe  à  elle-même. 
Une  taille  élégante  et  majestueuse,  une 
figure  expressive,  une  magnifique  che- 
velure blonde,  beaucoup  de  noblesse  et 
de  grâce  dans  son  port,  beaucoup  de 
goût  dans  sa  mise ,  toutes  ces  qualités 
appelaient  alors  sur  M""  Schrœder  le 
plus  vif  intérêt  du  public,  et  elle  cap- 
tiva d'autant  plus  promptement  sa  la- 
veur, qu'elle  alliait  le  talent  de  l'actrice 
à  celui  de  la  chanteuse.  Elle  devint  l'i- 
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dole  de  la  population  de  Dresde.  C'est 
elle  qui  créa  le  rôle  touchant  d'Euryan- 
the,  sous  les  yeux  deWeber  lui-même,  et 
celui  de  Re2.ia,  dans  Oùéron,  sous  Pins- 
piratioD  des  souvenirs  du  maître  défunt. 
Ceux  qui,  du  temps  de  cette  première 
fraîcheur  de  son  talent  l'ont  vue  peindre 
la  mélancolie  tendre  d'Emmeline,  dans 
la  gracieuse  idylle  de  Weigl ,  les  pres- 
sentiments sinistres  de  la  fiancée  du 
FreyschulZy  la  douleur  pathétique  de 
doua  Anna,  doivent  regretter  qii^une 
condescendance  roalentendue  aux  capri- 
ces de  la  mode  Tait  portée  à  abandonner 
le  chant  allemand,  ces  sons  graves  et  ca- 
dencés qui  s^adaplaieut  si  bien  à  sa  voix 
sonore,  mais  trop  peu  flexible  pour  se 
plier  aux  roulades  et  aux  tours  de  force 
de  l'école  rossinienne. 

Bientôt  après  son  arrivée  à  Dresde, 
M"'  Schrœder  épousa  Charles  Devrient 
{iH)y.)\  mais  peu  d'années  après,  leur  ma- 
riage se  rompit.  Depuis  ce  temps,  elle  a 
pris  le  nom  de  M'^^Schrocder-Devrient, 
sous  lequel  elles'est  fait  connaître  dansles 
pays  étrangers.  C^cst  elle  qui,  appuyée  de 
llaitzinger,  brilla  la  première,  i-n  1830, 
à  l'opéra  allemand  ù  Fari«,  et  c'est  en- 
core le  rôle  de  Fidel io  qui  y  fonda  sa 
renommée.  Plus  tard,  elle  s'est  consacrée 
exclusivement  à  l'opéra  italien,  tant  sur 
les  théâtres  de  Paris  et  de  Londres,  que 
sur  celui  de  Dresde,  qui  lui  sert  de  pied- 
â-terre  dans  les  intervalles  de  ses  fré- 
quentes excursions.  Mais  quoique  l'aban- 
don fougueux  arec  lequel  elle  se  livre  à 
l'inspiration  momentanée  de  son  génie 
ne  manque  jamais  de  lui  attirer  l(>s  ac- 
clamations bruyantes  de  la  foule,  dans 
ses  rôles  favoris  de  Desdemona,  de  Ro- 
méo, d'Anna  BoIena,de  Norma,  les  vrais 
connaisseurs,  ainsi  que  les  vrais  amis  de 
son  beau  talent,  n'en  souhaitent  pas  moins 
parfois  à  la  comédienne  un  peu  plus  de 
délicatesse  et  de  réserve,  à  la  cantatrice 
plus  de  goût  pour  cette  simplicité  gran- 
diose et  chaste  des  Milder-Hauptmann  et 
desSctiechner-Waagcn,  qui  lui  aurait  ac- 
quis la  gloirede  donner  un  nouveau  lustre 
à  la  musique  nationale  des  Gluck  et  des 
Hsendel,  des  Haydn  et  des  Mozart,  mu- 
sique dont  l'Allemagne  court  le  danger  de 
perdre  toutes  les  belles  tradiiions,faute  de 
caulatrices  qui  sachent  la  cbanier.  H.  P. 


SCnUBART  (CHBisTiaif-FRiDÉBic- 
Danirl),  poète  allemand,  moins  remar- 
quable peut-être  par  ses  talents  que  par 
ses  aventures  singulières,  ses  erreurs  et 
ses  fol  ies,  naquit  à  Obersontheim  en  Soaa— 
be,  le  20  mars  1739.  Il  montra  d'a- 
bord peu  de  capacité  ;  mais  tout  à 
coup  son  intelligence  se  développa,  et 
son  génie  musical  prit  un  tel  essor 
qu'assis  encore  sur  les  bancs  de  l'école, 
il  composait  des  chants  populaires  quMl 
mettait  lui-même  en  musique.  En  1768, 
il  fut  envoyé  à  l'université  d'Iéna,  que 
!es  dettes  et  sa  santé  délabrée  par 
les  excès  le  forcèrent  bientôt  de  quitter 
pour  retourner  dans  sa  famille.  Il  aban- 
donna alors  la  théologie  afin  de  se  livrer 
exclusivement  à  son  art  de  prédilection. 
Successivement  instituteur  privé,  maître 
d'école,  organiste,  il  épousa,  en  1764, 
une  femme  qui  sut  se  plier  à  tous  ses  ca- 
prices, et  supporter  avec  résignation  les 
chagrins  qu'il  lui  causa.  Nommé,  en 
17G8,  directeur  de  musique  à  Ludwigs- 
bourg,  il  se  livra  à  un  tel  libertinage 
qu'on  le  mit  en  prison,  et  qu'on  finit  par 
le  chasser  du  pays.  Il  se  rendit  à  Heil- 
bronn,  puis  de  là  à  Ileidelberg  et  à  Man- 
heim,  où,  ayant  eu  l'occasion  de  se  faire 
entendre  de  l'électeur  palatin,  et  le  bon  - 
heur  de  lut  plaire,  il  allait  en  obtenir 
une  place  avantageuse,  lorsque  ses  im- 
prudences lui  attirèrent  le  mécontente- 
ment du  prince.  Des  protecteurs  puis- 
sants le  menèrent  à  Munich,  et  lui  con- 
seillèrent de  se  faire  catholique;  mais  il 
n'en  avait  pas  encore  eu  le  temps,  lors- 
qu'il lui  fallut  ({uitter  cette  résidence.  11 
se  retira  à  Augsbourg,  et  entreprit  la  pu- 
blication de  la  Chronique  allemande 
(1774  et  suiv.);  en  même  temps  il  don- 
nait des  leçons,  écrivait,  tenait  des  cer- 
cles de  lecture, et  gagnait  ainsi  beaucoup 
d'argent  lorsqu'un  ordre  du  bourguemes- 
tre  vint  encore  l'obligera  partir.  Il  trans- 
porta alors  sa  Chronique  à  Ulm;maU 
comme  à  Augsbourg,  il  s'y  fit  beaucoup 
d'ennemis  par  ses  extravagances  et  son 
humeur  satirique.  Ayant  annoncé  dans 
son  journal  que  Marie-Thérèse  avait  été 
frappée  d'apoplexie,  il  fut  arrêté  dans  le 
Wurtemberg,  où  on  l'avait  attiré  dans 
un  piège,  et  enfermé  dans  la  forteresse 
de  Uobea-Asperg  en  1777.  Pour  le  dis- 
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traire,  le  commandant  lui  prêta  des 
livres  de  piété,  et  Scbubart,  énervé  par 
ses  débauches,  accablé  par  ses  souffran- 
ces, enciio  à  l'hypocondrie,  tomba  dans 
un  profond  mysticisme  et  se  livra  à  tous 
les  écarts  d'une  imagination  brûlante  et 
fouf^ueuse.  En  1778,  les  rigueurs  de  sa 
détention  furent  un  peu  adoucies;  ce- 
pendant ce  ne  fut  qu'au  bout  de  dix  ans 
qu'il  fut  rendu  à  la  liberté  sur  les  instan- 
ces de  Frédéric-le- Grand,  à  qui  il  avait 
adressé  un  hymne  du  fond  de  sa  prison 
(1786).  Nommé  directeur  de  la  musique 
du  duc  de  Wurtemberg  et  du  théâtre  de 
Stuttgart,  il  publia  une  édition  complète 
de  ies  Poésies  (Francf.,  1787,  2  vol.; 
réinxpriméeen  182â  en  3  vol.),  uneauto- 
biographie  (Stuttg.,  1791-92,2  vol.),  un 
recueil  de  ses  compositions  musicales, 
tout  en  continuant  sa  Chronique^  véri- 
table feuille  populaire  où  il  passait  en  re- 
vue la  politique,  la  littérature,  les  arts, 
les  mœurs,  présentant  toutes  les  questions 
qu'il  abordait  sous  un  jour  si  attrayant, 
semant  à  pleines  mains  des  observations 
si  fines  et  si  spirituelles,  et  jugeant  tou- 
jours avec  tant  d'indépendance  les  hom- 
mes et  les  choses  qu'on  s'explique  aisé- 
ment le  succès  de  cette  publication.  Ses 
poésies  sont  pleines  de  feu;  personne 
mieux  que  lui  ne  sait  faire  vibrer  la  fibre 
populaire;  mais  il  tombe  trop  souvent 
dans  l'enflure  et  le  pathos.  Il  mourut  à 
Stuttgart,  le  10  oct.  1791,  avant  d'avoir 
pu  terminer  sa  biographie  qu'acheva  son 
fils,  Loi:is,  né  à  Geislingen  en  1766, 
secrétaire  de  légation  au  service  de  la 
Prusse,  éditeur  des  Mélanges  de  son  père 
(Zurich,  1812,  2  vol.)  et  de  ses  Idées 
sur  l'esthétique  de  la  musique  (Vienne, 
I8O61,  traducteur  àt^Suisam  t\e  Thom- 
aon  (3' éd.,  Berlin,  180à),  de  YOthello 
de  Sbakspeare  (Leipz.,  1802),  de  VOs- 
sian  de  Macpherson  (Vienne,  1808,  3 
▼ol.),  et  mort  en  1812.  CL. 

SCHUBERT  (GoTTHiLF-HENai  de), 
conseiller  aulique,  membre  de  l'Acade- 
nie  des  sciences  et  professeur  d'histoire 
naturelle  à  Munich,  écrivain  ingénieux 
et  extrêmement  fécond,  naquit  le  26 
avril  1780,  à  Uohenstein,  petite  ville  de 
U  Saxe,  où  son  père  était  pasteur.  Des- 
tiné à  l'état  eccl^iastique  et  envoyé,  en 
1800,  à  l'université  de  Leipzig,  il  ne  tar- 

Eneyelop.  d.  G,  d.  AI,  Tome  XXI. 


da  pasîi  se  dégoûter  de  la  théologie;  dès 
l'année  suivante,  il  alla  étudier  la  méde- 
cine  à  léna.  Après  avoir  pris  ses  degrés, 
il  se  fixa  à  Altenbourg,  où  il  eut  bientôt 
une  nombreuse  clieolelle,  ce  qui  ne  l'em- 
pècha  pas  de  quitter  cette  ville,  au  bout 
de  deux  ans,  pour  se  rendre  à  Freyberg 
et  à  Dresde,  dans  l'intérêt  de  ses  travaux 
littéraires  et  de  ses  études  minéralogi- 
ques.  A  Dresde ,  il  donna ,  sur  la  phi- 
losophie naturelle,  des  cours  qu'il  a  pu- 
bliés sous  le  titre  de  Points  de  vue  noc 
turnes  des  sciences  naturelles  (Dresde, 
1808;  3* éd.,  1827),  et  il  y  commença 
la  publication,  toujours  inachevée,  de  ses 
Pressentiments  tfune  histoire  générale 
de  la  vie  (Leipz.,  1806-20,  t.  i  et  II). 
Nommé,  en  1809,  directeur  du  Real~ 
Institut  de  Nuremberg,  il  resta  à  la  tête 
de  cet  établissement  jusqu'à  sa  dissolu- 
tion, en  1816;  il  accepta  alors  la  place 
d'instituteur  des  enfants  du  grand-duc 
de  Mecklembourg-Scbwerin  ;  mais  le  cli- 
mat et  le  genre  de  vie  qu'il  menait,  nui- 
sant à  sa  santé,  il  retourna  en  Bavière, 
où  il  occupa  successivement  la  chaire  de 
professeur  des  sciences  naturelles  à  Er- 
langen  et  à  Munich,  et  fut  anobli  par  le 
roi.  La  tendance  piétiste  et  mystique  du 
protestantismeen  Bavière  ne  pouvait  man- 
quer d'exercer  de  l'influence  sur  uu 
homme  tout  occupé  de  recherches  sur 
l'absolu  comme  le  professeur  Schubert, 
et  chez  qui  le  sentiment  prédominait  à  un 
si  haut  degré.  Aussi  ses  écrits  se  divisent- 
ils  en  deux  classes  diïilinctes  :  la  première 
comprend  ses  ouvrages  scientifiques,  tels 
que  Le  monde  primitif  et  les  étoiles  fixes 
(Dresde,  1822)  ;  V Histoire  de  la  nature 
(2''éd.,Erl.  1835etsuiv.,  3  vol.);  ses  ma- 
nuels de  minéralogie,  d'histoire  natu- 
relle (1 2'  éd.,  Erl,  1 840),  etc.;  l'ouvrage 
célèbre  de  la  Symbolique  des  rêves  {ao\xy. 
éd.,  Leipz.,  1836),  et  surtout  V Histoire 
de  l'âme  (Stuttg.,  1830,  2  vol.;  2«éd., 
1833),  fruit  de  vingt  années  de  recher- 
ches sur  les  questions  les  plus  mystérieu- 
ses de  la  psychologie  et  de  la  pneumato- 
logie  ;  dans  la  seconde  classe  se  rangent  ses 
traités  ascétiques,  parmi  lesquels  nous 
citerons  seulement  les  Recherches  an- 
ciennes et  nouvelles  dans  le  champ  de  la 
psychologie  interne  (Leipz.  et  Erlang., 
1817  etann.  suiv.,  &  vol.),  et  ta  f^ie  du 
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pasteur  Oberlin  (4*  éd.,  Munich,  1832  . 
Nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  men- 
tionner ,  en  outre,  la  description  de  ses 
voyages  dans  le  pays  de  Salzbourg,  le  Ty- 
roî  et  la  Lombardie  (Erlang.,  1823), 
dans  le  midi  de  la  France  et  l'Italie  (Er- 
lang., 1827-31,  2  vol.),  et  dans  l'Orient 
(1838  et  ann.  suiv.,  2  vol.),  qu'il  visita 
avec  sa  femme,  dans  les  années  1836  et 
37.  Sa  dernière  publication  est  un  re- 
cueil de  Contes  (1840  et  suiv.,  2  vol.). 
Un  grand  talentd'inductionet,  pour  trou- 
ver les  analogies,  des  connaissances  extra- 
ordinaires en  chimie,  en  anatomie  com- 
parée, en  hisloire  naturelle,  en  astrono- 
mie mathématique  et  en  minéralogie, 
une  profonde  connaissance  des  langues, 
un  génie  remarquable  pour  la  spécula- 
tion, font  certainement  de  M.  de  Schubert 
un  des  écrivains  les  plus  distingués  et  les 
plus  influents  de  l'Allemagne.     C.  L. 

SCHUBERT  (Fkançois),  auteur  de 
chants  ou  mélodies  qui  jouissent  d'une 
grande  réputation,  naquit  à  Vienne  en 
1795.  Ses  parents  désiraient  qu'il  étu- 
diât la  philosophie,  mais  son  goût  le 
portait  vers  la  musique  ;  il  y  fit  de  ra- 
pides progrès,  et  le  patronage  du  chan- 
teur Vogel  lui  ouvrit  les  salons  les  plus 
distingués  de  la  capitale.  L'accueil  que 
ses  chants  y  reçurent  déterminèrent  la  di- 
rection de  son  talent.  Ses  compositions 
mélancoliques  et  graves  comme  son  ca- 
ractère, se  répandirent  peu  à  peu  dans 
le  reste  de  l'Allemagne  ei  de  là  en  France, 
où  elles  jouissent  d'une  grande  vogue 
depuis  quelques  années  et  où  elles  ont 
même  fait  adopter  leur  nom  natif  de 
Lieder*.  Parmi  ses  mélodies  les  plus  es- 
timées, on  cite  le  roi  des  Aunes^  la  Tri- 
nité, l'Ave  Maria  ^  l'Attente,  etc.  Schu- 
bert s'est  aussi  essayé  dans  la  symphonie, 
mais  avec  moins  de  succès.  Enfin  on  a 
de  lui  quelques  quatuors  pleins  de  pen- 
sées heureuses,  malgré  leurs  singulari- 
té?. Il  mourut  à  Vienne  en  1830.  C.  X. 

SCUtLEKBUUG  (von  de&),  nom 
d'une  famille  allemande  très  ancienne, 
qui  s'établit,  au  xii*^  siècle,  dans  la 
Vieille- Marche,  où  elle  possède,  ainsi 

(*)  Il  ne  funt  pa.<i  oublier  toatefoisque  ce  mot 
est  le  pluriel  de  Lted,  chant,  et  que  c'est  (mre 
ua  baroaritme  qoe  de  parler  d'un  Liadir.  Tout 
au  plui  peat-OB  ilire  :  lu  Liedcr  d»  Sckabtrt.  S. 
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que  dans  la  Saxe  prussienne,  des  do- 
maines considérables.  Elle  se  divise  au- 
jourd'hui en  deux  branches  principales 
et  en  plusieurs  branche*i  collatérales. 
Parmi  les  hommes  d'état  et  d'épée  que 
cette  famille  a  produits,  nous  citerons 
en  première  ligne  Jean-Matthias,  comte 
de  Schuleobourg,  feldmarécbal  au  ser- 
vice de  la  république  de  Venise,  né  à 
Emden,  le  8  août  1661.  De  1702  à 
1706,  il  combattit  Charles  XII  en  Po- 
logne, en  qualité  de  lieutenant  général 
d'un  corps  saxon.  Défait  par  le  roi  de 
Suède,  le  12  oct.  1704,  près  de  Punitz, 
il  opéra  une  brillante  retraite  jusqu'en 
Silésie.  En  1706,  il  perdit  la  bataille  de 
Fraustadt.  De  1707  à  1711,  il  servit 
dans  les  Pays-Bas,  sous  les  ordres  de 
Mariborough  et  du  prince  Eugène;  mais 
lorsque  Flemming(?'07'.)  pritlecomman- 
dement  de  l'armée,  il  donna  sa  démission. 
En  1713,  il  fut  chargé  d'aller  soutenir 
à  La  Haye  et  à  Londres  les  prétentions 
de  la  maison  de  Hanovre  au  trône  d'An- 
gleterre. ?<ommé,  en  1715,  feldmaré- 
cbal des  troupes  vénitiennes,  il  s'illustra 
par  sa  belle  défense  de  Corfou  contre 
les  Turcs  en  1 7 1 6,  et  la  république  re- 
connaissante lui  fit  élever  une  statue.  Il 
mourut  à  Véroue,  le  14  mars  1747. 
Charles  VI  l'avait  élevé  à  la  dignité  de 
comte  de  l'Empire.  Sa  vie  a  été  écrite 
(Leipzig,  1834,  2  vol.)  par  un  de  ses 
descendants,  le  comte  Frédéric-Al- 
bert, né  le  18  juin  1772,  à  Dresde, 
plénipotentiaire  au  con^'rès  de  Rastadt 
et  au  congrès  de  Vienne,  puis  chargé 
d'affaires  à  la  cour  de  Vienne,  poste  qu'il 
occupa  jusqu'en  1830.  —  Les  autres 
membresde  cette  famille  qui  méritent  une 
mention  spéciale,  sont:  le  comte  Achae, 
né  en  1 669,  mort  en  1731,  qui  se  dis- 
tingua par  sa  valeur  dans  la  guerre  de  la 
succession  d'Espagne,  et  par  les  amélio- 
rations qu'il  introduisit  dans  les  écoles 
d'enfants  de  troupe  ;  le  comte  Adolprb- 
F'rrdérig,  né  en  1685,  qui  servit  avec 
honneur  sous  Frédéric-Guillaume  I*'  et 
Frédéric  II,  et  lut  tué  à  Moiwilz,  en 
1741  ;  enfin  le  comte  de  Schulenbourg- 
Wolfsbonrg,  qui  fnt  chargé  de  l'admi- 
nistration du  Branswic  après  la  mort  du 
duc  Frédéric-Guillaume,  et  mourut  le 
a&déc.l818.  CL. 
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SCHULTENS  (Albibt),  célèbre 
orientaliste  du  xviii*  siècle,  naquit  à 
Groningue  en  1686.  Destiné  au  minis- 
tère évangélique,  il  fit  ses  études  aux 
universités  de  Leyde  et  d'Ulrecht,  mais 
de  toutes  les  branches  de  la  théologie, 
aucune  ne  lui  offrit  plus  d'attraits  que  la 
philologie.  Il  s'appliqua  avec  ardeur  à 
l'étude  des  langues  orientales  et  y  fit  de 
rapides  propres.  Nommé,  en  1711,  pas- 
teur de  l'église  de  Wassenaar,  il  quitta 
cette  place  deux  ans  après  pour  la  chaire 
des  langues  orientales  à  Franeker.  En 
1733,  il  fut  appelé  à  l'université  de  Ley- 
de, et  il  resta  dans  cette  position  jusqu'à 
sa  mort,  arrivée  le  26  janv.  17ôO.  On  a 
de  lui  un  grand  nombre  d'ouvrages  dont 
les  plus  importants  sont  :  Origines  he- 
brœce  sive  hebrœœ  linguce  antiqtiissi- 
ma  natura  et  indolex  (Franeker,  1724, 
et  Leyde,  1733,  2  part.  in-4°)  et //M/i- 
tutiones  ad  fundnmenta  linguce  hc" 
brœce  (Leyde,  1737,  in-4**).  —  Le  fils 
et  le  petit-fils  d'Albert  Schultens  ont  di- 
gnement porté  son  nom  et  continué  ses 
travaux.  X. 

SCHULZE  (Gottlob-Eritest),  phi- 
losophe distingué  qui  professa  la  philoso- 
phie d'abord  à  Ilelm5ta>dt  et  ensuite  à 
Gœttingue,  était  né  à  Ueidrungen  dans 
la  Thuringe,  le  23  août  1761,  et  mourut 
le  14  janv.  1833.  On  a  de  lui  un  très 
grand  nombre  d'ouvrages  de  philosophie 
où  il  se  montre  l'adversaire  de  l'école  cri- 
tique et  partisan  d'un  scepticisme  fondé 
sur  le  sentiment  intime  des  bornes  im- 
posées il  la  raison  humaine.  Outre  Kant 
et  Reinhold,  contre  lesquels  était  dirigé 
le  fameux  livre  anonyme  intitulé  JEne- 
sidemus  (Helmst.,  1792),  Schuize  s'est 
aani  attaqué  à  M.  de  Schelliug  dont 
il  ■  cherché  à  parodier  la  doctrine  de 
l'identité.  X. 

SCHULZE  (Ernut),  poète  plein  de 
talent,  moissonné  avant  l'âge,  naquit  à 
Celle  en  1789.  Vifet  turbulent  dans  son 
enfance,  il  manifestait  plus  de  disposi- 
tions naturelles  que  de  goût  pour  l'étude. 
Son  génie  poétiquese  développa  de  bonne 
heure  par  la  lecture  de  romans  de  che- 
valerie et  de  contes  de  fées.  En  1806,  il 
•lia  étudier  à  Gœttingue  la  théologie  qu'il 
^  quitta  bientôt  pour  la  philologie,  dans 
riotcDtioa  d«  te  consacrer  à  U  carrière 
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de  l'enseignement.  Ce  fut  vers  cette  épo- 
que qu'il  composa  son  poème  de  Psyché 
(Leipz.,  1819),  qui  renferme  de  fort 
beaux  morceaux  et  annonce  une  con- 
naissance profonde  de  toutes  les  ressour- 
ces de  la  langue.  Jusque-là  Schuize  n'a- 
vait aperçu  que  le  beau  côté  de  la  TÎe, 
l'amour  ne  devait  pas  tarder  à  la  lui  pré- 
senter sous  un  autre  aspect.  Son  imagi- 
nation était  à  la  recherche  de  l'idéal  du 
beau  :  il  le  trouva  dans  l'aimable  Cécile 
à  qui  il  se  dévoua  avec  tout  l'enthou- 
siasme d'un  poète  de  20  ans.  Malheureu- 
sement la  mort  lui  enleva  son  idole. 
Lorsque  sa  douleur  se  fut  un  peu  cal- 
mée, il  conçut  le  projet  d'immortaliser  son 
amante  par  un  poème  où  il  mettrait  tout 
ce  qu'il  avait  de  talent  poétique,  et  en 
trois  ans  il  acheva  Cécile^  poème  roman- 
tique en  20  chants  et  en  ottape  rime  y 
rappelant  le  genre  de  Wieland  (nouv. 
éd.,  Leipz.,  1822,  2  vol.).  Les  fatigues 
et  les  privations  qu'il  éprouva  dans  la 
campagne  contre  les  Français  en  1814, 
raffermirent  sa  santé  et  lui  firent  oublier 
ses  chagrins;  mais  à  son  retour  à  Gœt- 
tingue, il  retomba  dans  le  même  état 
qu'auparavant.  Dans  l'automne  de  1816, 
il  entreprit  sur  les  bords  du  Rhin  un 
voyage  pendant  lequel  il  composa  son 
charmant  poème  de  la  Rose  enchantée 
(5"  éd.,  Leipz.,  1832),  qui  remporta  le 
prix  proposé  par  l'éditeur  de  l'Almanach 
Urania.  Pressentant  sa  fin  prochaine, 
Schuize  partit  pour  Celle  dans  le  prin- 
temps de  1817,  et  y  mourut  le  26  juin. 
Ses  œuvres  complètes,  accompagnées  de 
sa  biographie,  ont  été  publiées  par  son 
ami  Boulerwek  (nouv.  éd.,  Leipz.,  1822, 
4  vol.).  C.  L. 

SCIIUMLA,  ou  mieux  Cboumla,  quel- 
quefois CAoum/i<7,laclefdu  Balkan(vo^.), 
villede  plusde  30,000  hab.,  dans  la  Boul- 
garie,  à  9  journées  de  Cunstantinople.  For- 
tifiée parunecitadelleetun  vaste  camp  re- 
tranché, Choumla  est  située  sur  la  pente 
septentrionale  de  la  chaîne,  et  a  souvent 
arrêté  les  armées  victorieuses  des  Russes, 
jusqu'à  Diebitsch  [voy.)  qui  la  franchit 
en  1829.  «  C'est  une  des  plos  fortes  po- 
sitions da  l'Europe,  dit  M.  A.  Baibi,  par 
les  difficultés  qu'oppose  son  territoire  et 
par  sa  position  au  centre  où  viennent 
aboutir  toutes  les  routes  des  forlere  ate* 
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du  DiDulx  et  d'où  partent  celles  qui,  à 
travers  le  Balkan,  te  dirigent  sur  la  mer 
Koire  at  la  Thrace.  •  X. 

SCHUTTERY,  espèce  de  garde 
bourgeoise  hollandaise,  voy.  Milice. 

SCnrWALOW,  voy.  Chouvalof. 

SCHWAB  (Gtstave),  que  nous  avons 
déjà  nommé  (T.  I**^,  p.  473)  parmi  les 
meilleurs  poêles  allemands  contempo- 
rains, est  le  (ils  atné  de  Jean-Christophe 
Schwab,  connu  comme  ardent  adversaire 
de ia  philosophie  deKaot,  qu'il  combattit 
jusqu'à  sa  mort ,  arrivée  le  1 6  avril  1821, 
et  qui,  après  avoir  été  professeur  de 
philosophie,  devint  membre  du  conseil 
supérieur  de  l'instrucliun  publique ,  à 
Stuttgart.  Gustave  Schwab,  le  poêle,  na- 
quit en  cette  ville,  le  19  juin  1792,  et  fit 
des  études  de  théologie  à  Tuhingue.  Dans 
Tété  de  1815,  il  visita  rAllenia<;ne  du 
nord  et  se  lin  it  Berlin  avec  Lamolhe- 
Fouqué  et  Horn  qui  l'engagèrent  vive- 
ment à  poursuivre  la  carrière  poétique 
où  il  s'était  déjà  fait  connaître  par  quel- 
ques productions,  sous  le  patronage  de 
J .  Kerncr  et  d'I  'hland,  le  plus  remarqua- 
ble des  poêles  allemands  actuels.  De  re- 
tour dans  le  Wurtemberg,  il  fut  nommé 
répétiteur  au  séminaire  théologique  da 
Tubingue;  puis,  en  1817,  il  fut  appelé 
à  remplir  la  chaire  de  professeur  de  lit- 
tératare  ancienne  au  gymnase  de  Stutt- 
gart. On  a  de  lui,  outre  des  descriptions 
pittoresques  des  Alpes  de  la  Souabe 
(Slultg.,  1828)  et  des  bords  du  lac  de 
Constance  (Stuttg.,  1827)  un  recueil 
complet  des  Romances  et  des  Légendes 
(Stuttg.,  1 833  et  suiv.,  2  vol.)  qu'il  avait 
insérées  dans  différentes  publications  pé- 
riodiques sous  les  titres  de  Homances 
tirées  de  la  jeunesse  du  duc  Christophe^ 
et  de  Légendes  des  trois  roisj  et  qui  se 
trouvent  aussi  en  partie  reproduites  dans 
le  recueil  de  Poésies  (1829-30,  2  vol. 
in-8°)  ;  déplus,  un  Livre  d'histoire  et  de 
légendes  pour  l'dge  mûr  et  la  jeunesse 
(Stuttg.,  183G,  t.  1"),  des  traductions 
des  Méditations  de  M.  de  Lamartine 
(Stuttg. ,  1 826), et  du  Napoléon  en  É{;} p- 
te  de  M.M.  Barthélémy  et  Méry  (Stuttg., 
1829),  etc.  Depuis  1828,  M.  Schwab 
est  attaché  à  la  rédaction  du  Morgen- 
Ulatt.  On  lui  doit  enfin  des  Morceaux 
choisis  de  littérature  allemande,  en  prose 
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et  en  vers  (1842,  3  vol.),  des  éditions 
des  œuvres  de  Dalp,  de  W.  MûUer  et  de 
W.  HaufT,  ces  deux  dernières  accompa- 
gnées de  notices  biographiques  sur  les 
auteurs.  C.  L. 

SCIIWABBACII,  ville  industrieuse 
de  la  Bavière,  d'environ  7,000  hab.,  con- 
nue par  une  vaste  fabrication  d'aiguilles, 
et  par  les  articles  de  Schwabhach^  de 
1528  et  de  1529,  qui  servirent  de  base 
à  des  transactions  dans  la  lutte  religieuse 
suscitée  par  la  réformation.  C  'est  en  vertu 
des  premiers  de  ces  articles  que  ladocirioe 
nouvelle  fut  établie  à  Nuremberg.  Oa 
appelle  lettres  de  Schwabbach  les  carao- 
tèressimplement  écartés  qui  tiennent  liea 
d'italiques  dans  les  impressions  alleman- 
des.—  Le  nom  de  cette  ville  ne  doit  pas 
être  confondu  avec  Schwalbacu,  lieu 
célèbre  par  ses  eaux  minérales,  dans  le 
duché  de  ISassau,  non  loin  du  Sriilan- 
genbad  {voy.).  Le  nom  complet  de  cet 
endroit  est  Langenschtvalbach.  X. 

SCIIWARZBOITRG  (pRiicciPAtrTK 
RF.).  Ce  petit  pays  de  la  Confédération 
germanique,  autrefois  un  simple  comté, 
se  compose  de  deux  |iarties  disjointes  : 
le  Haut-Comté,  arrosé  par  la  Géra,  l'Ilm 
et  la  Saaie,  entre  les  duchés  saxons  et  la 
régenre  prussienne  d'Erfurt  ;  et  le  Bas- 
Comte,  tout  entier  enclavé  dans  la  pro- 
vince prussienne  de  Saxe,  plus  uni,  fer- 
tile et  baigné  par  l'Unstrut.  Le  premier 
est  riche  en  bois  et  renferme  des  mines; 
le  second  e.st  surtout  agricole.  Ils  sont, 
l'un  et  l'autre,  partagés  entre  les  deux  li- 
gnes de  la  maison  qui  porte  leur  nom 
{voy.  l'art,  suiv.),  et  contiennent  ensem- 
ble 36  milles  carr.  géogr.  (près  de  2,000 
kilom.  carr.),  avec  1 16,000  hab.,  pres- 
que tous  protestants.  Le  titre  de  chaque 
prince  est  emprunté  au  chef-lieu  où  il 
réside. 

La  branche  de  Sondershausen  pos- 
sède un  territoire  de  17  milles  carr. 
géogr.,  avec  54,000  hab.,  répartis  dans 
5  petites  villes,  7  bourgs  et  83  villages. 
Le  revenu  annuel  de  sa  principauté  se 
monte  à  200, OCO  florins,  chiffre  qu'é- 
gale à  peu  près  celui  de  la  dette.  Il  est 
tenu  de  fournir  à  la  Confédération  un 
contingent  armé  de  451  hommes.  Une 
constitution  existe  pour  ses  sujets  depuis 
le  29  déc.  1830;  mais  elle  n'a  pu  encore 
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receYOÎr  ^exécuiion  à  r.iuse  de  la  ré- 
sislance  des  Éuis.  Au  château  de  Son- 
dershausen ,  on  remarque  un  cabinet 
d*hUtoire  naturelle,  avec  de  curieuses  an- 
tiquités teutoniques.  Le  prince  actuel, 
Gunther-Frédéric-Charles,  né  le  24  sept. 
1801 ,  règne  depuis  le  19  août  I83o,  par 
suite  de  l'abdication  de  son  père.  C'est 
un  adnaioislrateur  sage  et  éclairé. 

La  branche  de  Rudulstatli  possède  un 
territoire  de  19  milles  carr.  géo{;r.,  avec 
62,000  âmes,  réparties  dans  7  petites 
villes,  un  bourg  et  lâô  villages.  Les  re- 
venus de  ce  petit  état  s'élèvent  à  325,000 
florins;  la  dette  y  est  réduite  it  200,000 
florins.  Le  contingent  militaire  est  (ixé  à 
539  hommes.  Les  États,  d'après  la  con- 
stitution octroyée  le  8  janvier  181  G,  se 
composent  de  (i  députés  de  la  nobl&ase, 
de  6  des  villes  et  de  G  des  propriétaires 
ruraux,  élus  chaque  fois  pour  6  ans.  Le 
prince  actuel,  Frédéric-Gunther,  né  le 
6  nov.  1793,  a  commencé  son  règne 
sous  la  tutelle  de  .sa  mère,  de  1807  ù 
1814.  Il  est  possesseur  de  riches  domai- 
nes privés  dans  le  Ilolstein. 

Les  troupes  des  deux  principautés  sont 
coœptées  dans  le  1 1*  corps  de  l'armée 
fédérale.  En  matière  d'appel ,  elles  ont 
une  juridiction  commune  avec  les  duchés 
d'Anhalt,  confiée  au  tribunal  de  Zerbst, 
dans  le  pays  d'Anhalt.  C.  L.  m. 

SCHWARZBOURG  (maison  dr),  fa- 
mille princière  souveraine  de  l'Allema- 
gne, en  possession  de  domaines  considé- 
rables en  Thuringc.  On  fait  remonter  sa 
souche  jusqu'à  un  prince  mérovingien 
du  nom  de  Gunthcr  (GoDlhier  ou  Gon- 
dahar)  établi  dans  cette  province  dès  le 
milieu  du  viu*^  siècle.  Sizooe  III,  un  de 
ses  descendants,  prit  le  premier  le  titre 
de  comte  de  Schwarzbourg,  d'un  château 
qu'il  avait  fait  élever  près  de  Blanken- 
bourg,  et  où  son  (ils,  Henri  I*^**,  fixa  sa 
résidence  vers  1 IGO.  Ce  dernier  mourut 
sans  postérité,  en  1484  :  aussi  son  ne- 
veu, le  comte  Henri  III,  est-il  propre- 
ment regardé  comme  l'auteur  de  la  dy- 
nastie qui  règne  encore.  Le  comte  Gan- 
ther,  XXI»  du  nom,  né  en  1304,  et 
connu  spécialement  dans  l'histoire  sous 
le  nom  de  Gunther  de  Schwarzbourg, 

(*)  La  plupart  des  princes  d«  catt*  maiton 
09t  porté  le  même  non. 
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lut  l'homme  le  plus  remarquable  de  sa 
race.  Après  avoir  été  le  brave  et  fidèle 
serviteur  de  l'empereur  Louis  de  Bavière, 
il  mérita  d'être  élu  lui-même  empereur, 
en  1349,  à  la  diète  de  Francfort,  qui  , 
l'opposa  à  Charles  IV,  de  la  maison  de 
Luxembourg;  mais  une  mort,  attribuée 
au  poison,  l'enleva  la  même  année.  Tout 
l'héritage  de  sa  maison  échut  à  son  frère 
aîné  Henri.  Un  autre  Gunther  introdui- 
sit, vers  1541,  la  réforme  dans  ses  étals, 
qui  furent  ensuite  partagés,  sous  ses  fils, 
entre  les  deux  lignes  d'Jrnstadt  ^  puis 
Sondershauscriy  et  de  Rmlolsladt^  en- 
core florissantes.  Élevées  à  la  dignité 
princière,  la  première  en  1G97,  la  se- 
conde en  1710,  toutes  les  deux  obtin- 
rent, en  1754,  siège  et  voix  dans  le  col- 
lège des  princes,  à  la  diète  de  l'Empire. 
L'hérédité,  qui  n'appartient  qu'aux  mâ- 
les, par  ordre  de  primogéuiture,  les  rap- 
ports de  succession  réciproque  entre  les 
deux  branches,  et  l'indivisibilité  future 
de  leurs  territoires,  avaient  déjà  été  ré- 
glés par  un  contrat  de  1713.  Dans  l'une 
et  dans  l'autre,  le  chef  prend  le  titre  d'é- 
cuyer  héréditaire  du  Saint-Empire.  En 
1807,  les  princes  de  Schwar/bourg  en- 
trèrent dans  la  Confédération  du  Rhiu  ; 
et  en  1815,  ils  devinrent  membres  de  la 
Confédération  germanique.  A  la  diète  de 
Francfort,  leurs  principautés  participent 
à  la  15*  place  avec  les  duchés  d'Anhalt  et 
d'Oldenbourg  ;  mais  dans  l'assemblée  plé- 
uière,  cllesontchaciine  une  voix.  C.  L.  tn, 
SCIIWARZFMŒRG  (les  priuces 
de)*,  branche  de  la  maison  deSeinshcirUt 
une  des  plus  anciennes  familles  de  la 
Franconie ,  doivent  leur  origine  à  Er- 
KiRGER  DE  Srinsueih,  qui ,  en  1420, 
acheta  la  seigneurie  de  Schwarzenberg, 
en  Bavière,  dont  il  prit  le  nom,  et  fut 
élevé,  en  1429,  par  l'empereur  Sigis- 
mond  à  la  dignité  de  baron  de  l'Empire, 
avec  voix  et  séance  parmi  les  comtes  de 
la  Franconie.  La  baronnie  de  Schwar- 
zenberg passa,  après  lui,  à  son  second  fils 
SiGisMonu;  mais  à  l'extinction  de  cette 
ligne  cadette,  en  164G,  elle  retourna  à 
la  branche  aînée,  fondée  par  Michel  I"^, 
filsatné  du  baron  Erkinger.  Cette  bran- 

0  On  écHl  quelquefois  Sthmartitnhtrg ,  k 
Laoïe  de  la  prouoncintion  ,  toujours  dure,  du  s 
•llemand.  4» 
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che  s'était  déjà  divisée,  en  1610,  dans 
les  arrière-pelils-fils  de  Michel,  Edmond 
et  Guillaume.  Le  premier  fonda  la  ligne 
des  Schwarzenberg  de  Liège,  éteinte  en 
1674.  Guillaume  fut  la  souche  de  la  ligne 
de  Franconie  qui  subsiste  encore.  Son  fils, 
Guillaume  II,  mourut  des  blessures 
quUl  reçut  à  la  bataille  de  Saint-Quen- 
tÏD,  en  lââ7,  laissant  pour  héritier  un 
enfant  de  dix  ans,  Adolphe  de  Schwar- 
zenberg, que  l'empereur  Rodolphe  créa 
plus  tard  comte  de  Tempire,  en  récom- 
|>ense  des  services  quUI  avait  rendus  dans 
la  guerre  contre  les  Turcs.  Son  petit-fils, 
Je  AN- Adolphe,  agrandit  considérable- 
ment les  possessions  de  sa  famille,  et  ob- 
tint de  l'empereur  Léopold  I*^"^,  en  1670, 
pour  lui  et  les  ainés  de  ses  descendants, 
la  dignité  princière,  qui,  en  1746,  fut 
étendue  à  toute  la  maison.  Après  la  dis- 
iolulioD  de  l'empire  d'Allemagne,  en 
1806,  le  comté  princier  de  Schwarzen- 
berg fut  médiatisé  et  soumis  à  la  souve- 
raineté de  la  Bavière. 

Les  possessions  delà  maison  deSchwar- 
zenherg  comprennent  en  tout  43  milles 
carr.  g»^ogr.,  avec  1 15,000  hab.,  et  for- 
ment deux  roajorats,  composés,  l'un,  de 
la  principauté  de  Schwarzenberg  et  d'une 
vingtaine  de  seigneuries  en  Bohême  et  en 
Styrie;  l'autre,  des  baronnies  de  Worlik, 
Sedietz,  Zbeoilz,  Bukowan,  en  Bohème, 
Klingenberg  et  Mariathal,  en  Hongrie. 
Le  premier  de  ces  majorais,  dont  les  re- 
venus s'élèvent  à  600,000  florins,  est 
possédé  aujourd'hui  par  le  prince  Jean- 
Adolphk  de  Schwarzenberg,  né  le  22 
mai  1 799,  qui  a  succédé  à  son  père  Jo- 
seph, en  1883  ,  et  a  épousé  la  princesse 
de  Liechtenstein,  en  1830.  Ce  lut  sa 
nère,  la  princesse  Pauline  d'Aremberg, 
qui  périt  à  Paris  d'une  manière  si  fatale, 
à  la  léte  que  aon  beau-frère,  le  prince 
Charles  de  Schwarzenberg  {vuy.  plus 
loin),  donna,  le  1**'  juillet  1810,  pour 
célébrer  le  mariage  de  Napoléon  avec 
Tarchiduchesse  Marie-Louise.  Le  second 
majorât,  d'un  revenu  de  100,000  flo- 
rins, fut  fondé  en  1703.  Le  prince  ac- 
tuel ,  Frédéric  de  Schwarzenberg ,  est 
né  le  30  septembre  1800. 

La  famille  de  Schwarzenberg  ne  compte 
que  deux  de  ses  membres  dont  la  répu» 
tation  soit  devenue  européenne.  L'un, 
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Adam,  né  en  1587,  ministre  de  rélecteur 
de  Brandebourg  Georges-Guillaume,  fut 
tout-puissant  pendant  la  guerre  deTrente- 
Ans,  et  attira  de  grands  malheurs  sur  les 
états  de  ce  prince,  en  le  détournant  de 
l'alliance  suédoise  pour  le  pousser  dans 
le  parti  de  l'Autriche.  Lorsque  le  grand- 
électeur  prit  les  rênes  du  gouvernement, 
il  dépouilla  le  ministre  de  son  père  de 
tout  son  pouvoir,  et  ne  tarda  pas  à  le 
faire  emprisonner  dans  la  forteresse  de 
Spandau ,  où  il  mourut,  au  bout  de  4 
jours,  d'une  attaque  d'apoplexie. 

L'autre  membre  de  cette  famille,  qui 
mérite  une  place  dans  l'histoire,  est  le 
prince  Chables  de  Schwarzenberg,  duc 
DE  KaUMAU  et  feldmaréchal  des  armées 
autrichiennes.  Né  à  Vienne,  le  15  avril 
1771,  il  fit  ses  premières  armes  sous  les 
ordres  de  Loudon,  dans  la  guerre  contre 
les  Turcs,  et  déploya  un  courage  qui  ne 
se  démentit  pas  dans  les  premières  cam- 
pagnes de  la  révolution.  Il  se  distingua 
particulièrement,  le  26  avril  1794,  à  l'af- 
faire de  Gâteau- Cambrésis,  où,  à  la  tête 
d'un  régiment  de  cuirassiers  et  de  10  es- 
cadrons anglais,  il  enfonça  l'armée  fran- 
çaise forte  de  27,000  hommes.  La  part 
décisive  qu'il  prit  à  la  bataille  de  Wurtz- 
bourg,  en  1 796,  lui  valut  le  grade  de  ma- 
jor général.  En  1799,  il  fut  nommé  feld- 
maréchal-lieutenant,  et  devint  proprié- 
taire du  régiment  de  hulans  qui  porte 
encore  son  nom.  Dans  la  guerre  de  1 805, 
il  commanda  une  division  sous  les  ordres 
du  général  Mack.  A  la  bataille  d'Ulm, 
lorsqu'il  vit  que  tout  était  perdu,  il  passa, 
avec  l'archiduc  Ferdinand,  à  travers  l'ar- 
mée française  (voj.  Este,  T.  X,  p.  80), 
et  se  retira  à  la  téte  de  quelques  régi- 
ments à  Eger,  en  Bohême.  Ce  fut  con- 
tre son  avis  que  la  bataille  d'Austerlitz 
fut  livrée  avant  l'arrivée  de  Benningsen 
et  de  l'archiduc  Charles.  Chargé  de  l'am- 
bassade de  Saint- Péten>bourg ,  à  la  de- 
mande de  l'empereur  Alexandre  lui- 
même,  le  prince  de  Schwarzenberg  dut 
quitter  cette  capitale  en  1809,  lorsque  la 
guerre  éclata  de  nouveau  entre  la  France 
et  l'Autriche.  Il  prit  une  part  brillante 
à  la  bataille  de  Wagram,  et  commanda 
l'arrière- garde  dans  la  retraite  deZnaîm. 
Après  la  paix  deVionue,  ce  fui  à  lui 
qu'on  confia  les  négociations  qui  précé- 
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dèrenl  le  mariage  de  Tarchi duchesse  Ma- 
rie-Louise avec  Pempereur  des  Français. 
Pendant  son  ambassade  à  Paris,  il  sut 
gagner  à  tel  point  l'estime  et  la  confiance 
de  Napoléon,  que,  sur  la  demande  ex- 
presse de  ce  dernier,  le  gouvernement 
autrichien  le  nomma  général  en  chef  de 
J*armée  de  80,000  hommes  qui  devait 
coopérer  à  la  campagne  de  Russie.  Ces 
forces  se  rassemblèrent  dans  la  Galicie^ 
passèrent  le  Boug  ou  Boh,  remportèrent 
d'abord  quelques  avantages,  mais  se  vi- 
rent bientôt  forcées  de  se  replier  sur  le 
grand-duché  de  Varsovie.  Schwarzcnberg 
prit  position  à  Pullusk,  et  conclut  avec 
les  Russes  un  armistice  qui  assura  la 
retraite  des  Français.  A  la  demande  de 
Napoléon,  cette  campagne  lui  valut  le 
bâton  de  feldmaréchal  général.  Le  prince 
se  rendit  à  cette  époque  à  Paris,  et  y  fit 
un  court  séjour  (  1 8 1 3).  A  son  retour,  il 
fut  chargé  du  commandement  de  l'armée 
d'observation  qui  se  concentrait  dans  les 
montagnes  de  la  Bohème;  puis  après  la 
jonction  des  Autrichiens  avec  les  Prus- 
siens et  les  Rosses ,  il  fut  nommé  géné- 
ralissime des  armées  coalisées.  Nous  ne 
reviendrons  pas  ici  sur  cette  célèbre  cam- 
pagne ,  qui  commença  sous  les  murs  de 
Dresde  (voy.)  et  finit  sous  les  murs  de  Pa- 
ris; nous  nous  bornerons  à  dire  que  rien 
ne  se  décida,  rien  ne  s'exécuta ,  sans  l'in- 
tervention du  prince  de  Schwarzenberg. 
Après  le  retour  de  Napoléon  de  l'ile 
d'Elbe ,  le  feldmaréchal  repassa  le  Rhin 
à  la  tête  des  Russes  et  des  Autrichiens, 
et  déjà  il  avait  pénétré  en  Alsace  et  en 
Lorraine,  lorsque  les  événements  de  Pa- 
ris vinrent  suspendre  sa  marche.  A  son 
retour  à  Vienne,  il  reçut  la  présidence 
du  conseil  supérieur  de  la  guerre,  qu'il 
garda  jusqu'à  sa  mort.  Ce  fut  peu  de 
temps  après,  le  13  juin  1817,  qu'il 
éprou\a  les  premiers  symptômes  de  l'a- 
poplexie dont  il  devait  mourir  à  Leipzig, 
le  15  oct.  1830,  le  même  jour  où,  sept 
ans  auparavant,  il  avait  conduit  les  ar- 
mées alliées  sur  les  hauteurs  environnan- 
tes. Il  expira  dans  la  même  chambre  où 
le  roi  de  Saxe  avait  été  fait  prisonnier  ; 
son  cercueil  sortit  de  Leipzig  le  19,  an- 
niversaire de  son  entrée  dans  cette  ville. 
—  Foir  Prokesch ,  Denfuvurdii^keiten 
MUS  demLetfen  des  FcldmarsdtaUsFur- 
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sien  Scha'arzenberg,Vienne^  1828,  ia-8*. 
Le  frère  du  feldmaréchal ,  prince 
Joseph-Jean  de  Schwarzenberg,  se  dis- 
tingua surtout  comme  membre  d'un 
grand  nombre  de  commissions  ou  d'in- 
stitutions de  bienfaisance.  Pendant  son 
séjour  à  Paris,  en  1810,  il  eut  la  dou- 
leur de  perdre  son  épouse,  Pauline,  née 
princesse  d'Aremberg,  dans  l'incendie  de 
la  salle  en  bois  construite  pour  la  fête  que 
donnait ,  en  l'honneur  du  mariage  de 
Marie- Louise,  son  frère  l'ambassadeur. 
Lui-même  mourut  à  Frauenberg ,  en 
Bohème,  le  19  déc.  1833. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  son  fils,  le 
prince  Jf.am- Adolphe  de  Schwarzenberg, 
duc  de  Krumau,  chef  actuel  de  la  maison 
et  détenteur  du  premier  majorât.  Il  est 
conseiller  intime  actuel  et  chambellan  de 
l'empereur  d'Autriche;  mais  il  vit  habi- 
tuellement à  Naples.  Il  a  un  fils  et  une  fille. 

Son  frère  Félix,  né  le  2  oct.  1800, 
vient  d'être  nommé  ministre  d'Autriche 
à  Naples.  Un  plus  jeune  frère,  Fr^uéaic 
prince  de  Schwarzenberg,  né  le  G  avril 
1809,  prince- archevêque  deSalzbourg, 
a  été  élevé,  en^l842,  à  la  dignité  de  car- 
dinal. 

Le  fils  du  feldmaréchal,  Frédï^ric- 
Ch ARLES,  prince  de  Schwarzenberg,  land- 
grave-princier à  Sulz  et  Kleggau,  lieu- 
tenant colonel  autrichien,  né  le  30  sept. 
1800,  est  en  possession  du  second  ma- 
jorât de  la  famille,  et  réside  à  Presbourg, 
en  Hongrie.  £nc.  autr.  m. 

SCIIWFJDNITZ  (siicB  de),  pen- 
dant la  guerre  de  Sept-Ans,  voy.  cet 
art.  et  Gribeadval.  Schweidniiz  est  une 
ville  de  la  Ba&se-Silésie,  qui,  de  1278  à 
1378,  fut  le  chef-lieu  d'une  principauté 
indépendante. 

SCnWEIGnmSER  (Jeaw),  un 
des  plus  grands  philulogues  des  temps 
modernes.  Il  était  fils  d'un  ministre  pro- 
testant, et  naquit  à  Strasbourg  le  2G 
juin  1742.  Étant  passé  du  gymnase  de 
cette  ville  à  son  université,  il  fut  initié  par 
de  savants  professeurs  à  toutes  les  bran- 
ches des  connaissances  qu'il  étudia  avec 
une  ardeur  infatigable.  Le  latin,  le  grec, 
l'histoire,  les  mathématique»,  l'hébreu, 
le  syriaque,  l'arabe,  la  théologie,  la  bota- 
nique, l'histoire  naturelle  et  l'anatomie, 
occupèrent  son  vaste  esprit.  Ce  fut  en 
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tema  morale  hujus  universi^  et  l'on  ad- 
mira ,  oatre  la  j'iutesM  et  la  clarté  dei 
idées,  la  couleur  tout-à-fait  antique  de 


lybe  [voy.)  des  services  du  même  genre, 
qui  attestèrent  au  monde  savant  la  puis- 
sance de  sa  critique  (Leipz.,  1789-95,  8 


sa  latm.te.  Son  pere  étant  mort  ver,  lom.  en  9  vol.  in-«<>),  etil  compléta  l'ou- 
cette  époque,  Schxveighieuser  résolut  de  vrage  de  l'écrivain  achéen  par  un  «los- 
voyager  pour  mûrir  ses  connaissances,  saire  où  il  explique  avec  sagacité  les  ex- 
La  France,  1  Allemagne,  1  Angleterre,  la  presions  particulières  à  cet  auteur 
Hollande,  lui  ouvrirent  leurs  bibliothè-  ,  Ce  fut  pendant  que  ce  travail  occu- 
pait sa  plume  que  laTerreur  s'étendit  sur 


ques;  il  se  mit  en  rapport  avec  les 
principaux  savants  de  tous  ces  pays,  et 


la  France.  La  liaison  de  Scbweigb;i>user 


s  II  gagna  au  contact  de  ces  bommes,  il  avec  Diclricb,  maire  de  Strasbourg  le 
les  étonna  eux-mêmes  par  la  profon-  ;  caractère  ferme  qu'il  avait  montré  dans 
deur  de  son  savoir  auquel  une  modestie  I  ses  fonctions  publiques,  le  firent  exiler 


candide  ajouuit  un  prix  infini.  De  re- 
tourà  Strasbourg,  en  1 769,  Schweigha;u- 
ser  fut  nommé  professeur-adjoint  à  la 
chaire  de  logique  et  de  métaphysique. 
Il  préluda  à  son  entrée  en  fonctions  par 
une  belle  dissertation  latine  sur  cette 
question  :  Quelie  est  la  connaissance 
de  l'homme  qui  a  pour  liU  le  plus  de 
certitude^  de  celle  des  choses  corpo- 
relleSf  ou  de  celle  qu'il  a  de  sa  propre 
essence?  Plusieurs  autres  dissertations 
philosophiques,  entre  autres  celle  De 
Sensu  morali^  rédigées  par  lui  pour  l'u- 
sage des  étudiants  qui  avaient  des  thèses 
à  soutenir,  portent  l'empreinte  de  cette 
lucidité  d'idées  qui  caractérisait  émi- 
nemment Schweighxuser.  La  chaire  d« 
professeur  de  grec  et  de  langues  orien- 
tales, qu'il  obtint  en  1778,  le  reporta 
▼ers  les  travaux  philologiques,  dans  les 
intervalles  desquels  il  trouva  moyen  de 
composer,  en  allemand,  un  livre  de  lec- 
tures (Leseùurh\  véritable  petite  ency- 
clopédie de  la  jeunesse,  où  il  fit  entrer 
un  chapitre  original  sur  la  nature  de 
l'homme,  qu'il  avait  traité  avec  soin,  et 
auquel  il  attachait  beaucoup  de  prix. 
Mais  c«  qui  mit  le  sceau  à  sa  renom- 
mée, et  la  rendit  européenne,  ce  fut  son 
édition  d'Appien  (voy.).  Élimination  des 
choses  faussement  attribuées  à  l'auteur 
(par  exemple  l'histoire  des  ParChe»),  res- 
titution de  morceaux  complétant  l'his- 
toire d'Illyrie  et  les  récits  des  guerres 
Puniques,  épuration  du  texte  avec  notes 
justificatives,  classification  dans  un  ordre 
meilleur  des  fragments  des  livres  perdus, 
traduction  latine  élégante  et  fidèle,  rien 
ne  manqua  aux  soins  que  Schweighxuser 
donna  à  celte  édition  (  Leipz.,  1786,  3 


de  sa  ville  naule.  Il  se  relira  à  Bacca- 
rat (dép.  de  la  Meurthe)  ,  où  ses  veilles 
laborieuses,  qui  se  prolongeaient  fort 
avant  dans  la  nuit,  faillirent  le  faire  pas- 
ser pour  un  conspirateur.  A  sa  rentrée  à 
Strasbourg,  il  reprit  sa  place  dans  les 
établis-iements  d'éducation  qui  succédè- 
rent à  l'ancienne  université;  et  lorsque 
l'Insti  t  u  t  de  France  fut  organisé,  Schweig- 
hxuser fut  nommé  membre  correspon- 
dant de  la  3'  classe.  Les  Monuments  do 
la  philosophie d'Épictète  furent  recueillis 
par  lui  et  publiés  en  ô  vol.  in-8o  (Leipz., 
1799-1800,  5  tom.  en  6  vol.).  Aupara- 
vant avaient  paru  le  Manuel  (rÉptctète 
•t  la  Table  de  Cébès^  que  Schweigha;u- 
ser  regardait  comme  également  utiles  aux 
jeunes  étudiants  en  philosophie.  Ensuite, 
une  édition  nouvelle  du  Banquet  d'A- 
thénée sortit  de  ses  mains,  enrichie  d'une 
longue  préface  qui  est  un  chef-d'œuvre 
(Strasb,,  chez  Treuttel  et  Wûrtz,  1801- 
7, 14  vol.  in-8«).  En  1 806,  il  fit  paraître, 
sous  le  titre  de  Opuscula  academica  un 
recueil  de  dissertations  philosophiques 
reproduisant  celles  dont  nous  avons  fait 
mention  plus  haut.  Si  la  critique  litté- 
raire avait  fondé  sa  renommée,  la  phi- 
losophie avait  toujours  été  son  étude  de 
prédilection.  Les  ÉpUres  de  Hénèque  le 
philosophe  à  LuctUus  furent  revues  par 
Schweighxuser,  qui  en  donna  une  édition 
fort  améliorée  (Sirasb.  et  Deux- Ponts, 
1809,  2  vol.  in-8"j.  Enfin  Hérodote  fut 
l'objet  de  ses  travaux  ;  le  texte  du  père 
de  l'histoire  fut  purgé  par  notre  savant 
philologue  d'une  foule  d'erreurs  qui  s'y 
étaient  glissées;  et  une  discussion  appro- 
fondie sur  l'emploi  des  dialectes  dont 
l'auteur  grec  s'est  servi  porU  beaucoup 
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de  jour  sur  celle  matière  (Slrasb.  et  Paris, 
chez  Treullel  ei  Wûru,  1816,  6  lom. 
en  13  vol.  in-8<»).  Le  texte  ^ec  est  ac- 
compagoé  d'une  traduction  presque  nou- 
velle, et  qu'on  a  regardée  comme  un  chef- 
d'œuvre.  Le  Lexicon  Herodotcutn ,  que 
Schweigbseuser  publia  en  1824  (2  vol. 
in-8°)compléta  son  travail  d'une  manière 
heureuse.  Ce  ne  fut  que  par  une  grande 
assiduité  au  travail  que  Schweigha>uscr 
put  mener  à  bonne  fin  de  si  vattes  en- 
treprises. La  nature  l'avait  doué  d^une 
grande  force  à  cet  égard.  Il  pouvait  im- 
punément se  livrer  à  de  longues  veilles, 
et  elles  ne  l'empêchaient  pas  de  commen- 
cer de  bonne  heure  ses  journées.  Si  quel- 
quefois il  se  sentait  fatigué,  une  prome- 
nade dans  la  campagne  retrempait  sa 
vigueur.  Pratiquant  avec  une  religion 
scrupuleuse  le  culte  du  devoir,  il  savait 
être  ferme  sans  cesser  d'être  indulgent. 
Successivement  professeur  de  littérature 
ancienne  (  langue  grecque  et  arabe  )  à 
l'école  centrale  du  dép.  du  Bas-Rhin, 
et  professeur  de  littérature  grecque  à  la 
faculté    des    lettres  de  l'académie  de 
Strasbourg,  faculté  dont  il  fut  doyen 
pendant  environ  quinze  ans,  il  était  en 
outre  professeur  de  la  même  langue  au 
séminaire  protestant,  débris  précieux  de 
Tancienne  université  protestante  dont  il 
avait  également  été  un  des  ornements, 
d'abord  ,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  en 
qualité  de  professeur -adjoint  pour  la 
philosophie, et  depuis  1777  en  qualité  de 
professeur  titulaire.  Vers  1834,  il  prit 
M  retraite  comme  professeur  à  la  fa- 
culté des  lettres;  mais  malgré  son  grand 
âge,  il  continua  encore  quelque  temps  ses 
fonctions  au  séminaire,  et  ne  les  cessa 
que  lorsque  sa  vue  affaiblie  lui  com- 
manda impérieusement  le  repos.  Il  mon- 
tra encore  toute  la  vigueur  d'une  verte  et 
noble  vieillesse  le  jour  où  ses  col  lègues  de 
toutes  les  facultés  et  les  étudiants  se  réu- 
nirent autour  de  lui  pour  célébrerson  ju- 
bilé de  ôO  ans  de  professorat.  Ce  fut 
seulement  à  cette  occasion  que  ,  bien 
tardivement,   la  croix  de  la  Légion- 
d'Honneur  lui  fut  conférée.  Entouré  de 
l'estime  universelle ,  il  pous<a  sa  carrière 
jusqu'à  Tàge  de  87  ans,  et  mourut  le  19 
janvier  1830.  —  Nous  avons  pris  pour 
bj|$e  de  cette  notice  une  autre  plus  éten- 
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duc,  rédigée  par  M.  Schnil/.ler,  un  des 
élevés  de  prédilection  de  Schweighxuser, 
dans  la  Revue  encyclopédique ,  août 
1830,  t.  XLVII,  p.  397-319.  L.  G-s. 

Ce  vénérable  Nestor  de  la  philologie 
eut  un  digne  successeur  dans  la  personne 
de  son  fils,  jEAir-GsorFROY  Schweighxu- 
ser,  connu  surtout  comme  archéologue. 
Né  à  Strasbourg,  le  3  janv.  1776,  il  ne 
put  achever  ses  études  :  la  révolution 
Tentraina  sous  les  drapeaux  ,  et  il  s'enrôla 
dans  l'armée  du  Rhin,  en  1792,  comme 
simple  volontaire.  Cependant,  dès  1796, 
il  put  venir  à  Paris,  où  il  collationna  des 
manuscrits  grecs  pour  son  père,  tradui- 
sit un  fragment  des  commentaires  de  Sim- 
plicius  sur  le  Manuel  d'Épiclète,  dont  ce 
dernier  venait  de  faire  la  découverte,et  en 
donna  lecture  à  la  3*  classe  de  l'Institut, 
qui  l'inséra  dans  ses  Mémoires.  Rappelé 
à  Strasbourg ,  où  il  remplaça  quelque 
temps  le  célèbre  helléniste  dans  sa  chaire 
de  langues  grecque  et  latine  à  l'école  cen- 
tra le,  il  dut  bientôt  reprendre  le  chemin 
de  la  capitale,  afin  de  collationner  pour 
lui  d'autres  manuscrits,  et  plusieurs  an- 
nées se  passèrent  ainsi  sans  qu'il  pût  se 
fixer  définitivement.  Il  consacra  ce  temps 
soit  à  faire  une  éducation  particulière, 
soit  à  écrire  dans  le  Puùliciste ,  sou»  la 
direction  de  Suard,  soit  à  composer  des 
vers  dont  le  jeune  littérateur  strasbour- 
geois  enrichissait  divers  recueils  alle- 
mands ,  car  la  nature  Tavait  fait  poète; 
puis  il  fut  chargé,  en  1 803,  par  le  comte 
prussien  de  Schlaberndorf,  grand  ami  des 
lettres  et  de  l'humanité,  de  publier  une 
édition  stéréotype  des  Caractères  de  La 
Bruyère  joints  à  ceux  de  Théophraste 
{vny.).  A  ces  derniers,  il  ajouta  des  notes 
nombreuses  et  un  Elssai  sur  l'histoire  de 
la  philosophie  depuis  les  temps  primitifs 
jusqu'au  moraliste  grec  dont  il  s'occupait. 
Vers  la  même  époque,  sur  les  conseils  du 
baron  de  Sainte-Croix  (î>oj.) ,  Schweig- 
hseuser  fils  traduisit  les  Indiques  d'Ar- 
rien,  que  Barbié  du  Bocage  devait  publier 
augndentées  d'une  dissertation  et  enri- 
chies d'une  carte  :  la  faillite  du  libraire 
s'opposa  malheureusement  à  la  réalisa- 
tion de  ce  projet.  En  outre ,  il  rédige* 
pour  Visconti  le  texte  du  Musée  Napo^ 
lénn  et  prit  part  à  la  rédaction  de»  //r- 
ckives  littéraires  {yoy.  Soaed).  Tous  ce» 


SCU  (  1 

travaui  annonçaient  que  Scbweigh^euser 
porterait  dignement  le  poids  d'un  nom 
déjà  glorieux  :  ausni,  lors  de  la  formation 
de  rUniversité  de  France,  en  1 8 1 0,  fut-il 
nommé  professeur-adjoint  à  la  faculté 
des  lettres ,  pour  suppléer  son  père  dans 
le  cours  de  littérature  grecque ,  devoir 
qu'il  remplit  presque  constamment  dans 
les  semestres  d'été.  Deux  ans  après,  il  fut 
aussi  nommé  professeur  de  littérature 
latine  au  séminaire  protestant.  Lorsque 
ion  père  prit  sa  retraite,  en  1834,  il  lui 
succéda  à  l'académie  comme  titulaire  de 
la  chaire  de  langue  grecque,  ainsi  que 
dans  les  fonctions  de  bibliothécaire  de  la 
ville  et  du  séminaire;  et  au  bout  de  quel- 
ques années,  ses  services  furent  récom- 
pensés par  la  décoration  de  la  Légion- 
d'Honneur.  Malheureusement  une  ma- 
ladie nervcuîe,  qui  tourna  en  paralysie, 
vint  enchaîner  son  activité  et  affaiblir  ses 
hautes  facultés  :  pendant  environ  douze 
ans,  il  ne  quitta  plus  son  cabinet,  et  rien 
n'égale  le  dévouement  que  lui  prodigua 
unn  épouse  chérie,  fille  du  célèbre  ana- 
tomiste  Thomas  Lauth  ,  pendant  toute 
cette  triste  période  et  jusqu'à  sa  mort|ar- 
rivée  le  14  mars  1844. 

Il  nous  reste  à  mentionner  les  titres  à 
la  renommée  littéraire  que  J. -G.  Schweig- 
b»>user  acquit  en  qualité  d'archéologue. 
L'Institut  ayant  demandé,  en  1819,  aux 
départements  des  notices  sur  leurs  anti- 
quités locales,  le  savant  professeur, depuis 
longtemps  livré  à  ces  études,  se  mit  à 
l'œuvre,  et  obtint  la  première  médaille 
que  l'Académie  des  Inscriptions  et  Bel- 
les- Lettres  décerna  pour  cet  objet.  Ayant 
déclaré  d'avance  que  la  médaille  ne  se» 
rait  donnée  qu'une  fois  à  la  même  per- 
sonne, elle  ne  put  lui  accorder  itérati- 
vpmsnt cette  récompense;  mais,  plusieurs 
années  île  suite,  elle  proclama  que  les  roé- 
moiresdeScbweighieuserétaieot  les  meiU 
leurs  qu'elle  eût  rerus,  et,  en  1823,  elle 
l'inscrivit  au  nombre  de  ses  membres  cor- 
respondants. A  la  même  époque,  il  com- 
mença, de  concert  avec  son  ami  M.  de 
Golbéry  (w/.),  la  publication  des  jénti^ 
qtiitét  (C  Alsace  ^  réunies  depuis  en  un 
vol.  in-fol.  orné  de  lithographies  par 
Ëngelmaon ,  et  dont  nous  avons  parlé 
T.  1"^,  p.  61  G.  Même  pendant  le  cours  de 
M  mdladit,  aon  »èl«  m  réveilla  à  pluaieun 
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I  reprises  :  ayant  fait,  en  1883 ,  l'acqulsi» 

'  tion  d'une  collection  d'antiquités  gallo> 
romaines  et  de  poteries  trouvées  à  Rhein- 
zabern  (Bavière  rhénane),  il  fut  constam- 
ment occupé  de  leur  étude  et  en  fit  des- 
siner et  lithographier  les  pièces  les  plus 
curieuses.  Enfin,  à  l'occasion  du  congrès 
scientifique  qui  fut  tenu  à  Strasbourg  «q 
1843,  avec  beaucoup  d'éclat,  Schweig- 
hxuser  se  ranima  pour  publier,  en  fa- 
veur des  hôtes  nombreux  que  cette  so- 
lennité attirait,  une  Énumération  des 
monuments  les  plus  remarquables  du 
dép.  du  Bas-Rfiin^  orné  de  pl.  lith. 

Ainsi  sa  carrière,  comme  la  carrière  de 
son  père,  comme  celle  de  ses  devanciers, 
les  Oberlin  et  les  Koch  (dont  il  a  écrit  la 
biographie  en  1814),  et  celle  de  ses  col- 
lègues,les  Blessig,  les  Haffner(vo;^.)*,ctc., 
était  pleine  au  moment  où  il  la  termina; 
que  n'eût-elle  été  sans  cette  longue  ma- 
ladie qui  l'arrêta  avant  le  temps  et  coupe 
court  à  tant  de  projets  utiles  mûris  par 
vingt  années  d'études,  et  dont  il  regardait 
l'accomplissement  comme  un  devoir  qui 
lui  était  imposé  par  le  nom  qu'il  por- 
Uit!  J.H.S. 

SCIlWERIN,  voj^.  MECKXBRBouaG- 

SCHWERIH. 

SCIlWERIN  (Christophk,  comte 
dr),  feldmaréchal  prussien,  né  en  1684 
dans  la  Poméranie  suédoise,  fit  ses  pre- 
mières armes  sous  les  drapeaux  hollan- 
dais dans  la  fameuse  campagne  de  1704. 
Nommé  capitaine  l'année  suivante,  il 
quitta  le  service  de  la  Hollande  pour  en- 
trer à  celui  du  duc  de  Mekienbourg,  qui 
le  fit  colonel,  eu  1708,  puis  général  de 
brigade  à  son  retour  de  Bender,  où  il 
avait  été  envoyé,  en  1712,  chargé  de  dé- 
pêches secrètes  pour  Charles  XII.  Il  si- 
gnala sa  valeur,  en  1 7 1 U,  à  Walsmùhlen, 
où  il  battit  l'armée  impériale,  et  il  entra, 
en  1730,  au  service  de  la  Prusse  avec  le 
grade  de  major  général.  Élevé  successive- 
ment au  rang  de  lieutenant  général  et  de 
général  derinranterie,il  obtiut,en  1740, 
à  l'avénement  au  trône  de  Frédéric  II,  le 
bâton  de  feldmaréchal  avec  le  titre  de 

(')  N'niiblioai  pat,  parmi  Iri  roorti,  li»  Dab- 
1er,  le»  Einmcrt(  li,le»  Krd%lolii,le»  Lacbeomeyer, 
bommet  d'uo  grand  raériti:,  bien  qu'ils  «ieet 
jeté  peol-étre  inoins  dVi  l;it,  rt  que  mëmr  le  der* 
nier,  philulogue  plein  de  goût  et  d'érudition, 
n'ait  pouit  lauM  d'earrags  impnmé. 
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comte.  L.'aniié«  raivute,  ff*tÉÉ^ita  la 
YÎctoîr*  d«  Mo!w!t7,  qiù  a?wra  anr  Prus- 
•îeos  la  possession  de  la  Sile!«ie.  En  ré- 
compense de  ses  aerTices ,  il  fut  nommé 
gouTern«or  delf^ne  et  deBrfeg-.  Chargé 
du  cotnniandement  d'an  corps  cTimée 
en  Bohême,  en  1744,  l\  "^'avança  jusqa'à 
Prague  et  força  cette  ville  a  capituler.  Les 
fiitigueft  des  camps  ayant  théré  sa  santé, 
It  a«  f«|ir«  dans  ses  terres  à  la  eondoifon 
de  !a  paîx;  maïs  il  reparut  =>ur  les  champs 
de  bataiMe aucoranienceraentde la  guerre 
de  Sept- Ansj  et  périt  devant  Prague  en 

SCnWYTZ*  (cAWToif  de).  Beremu 

de  PindcyienHanre  de  la  Suisse,  re  rnntnn 
Occupe  aujourd'hui  le  cinquième  rang 
dans  la  Confédération  helvétique.  Il  est 
tàivé  entre  Vri,  Oltrfo,  Safm-GaH,  Zii<* 
Hch  ,  Zu^  ,  T  iK  eme  et  Unterwalden,  et 
compte  38,:i.>:^  li,i^itrTr?«(  frori^inp  alle- 
mande, sur  une  superlicie  de  16  milles 
tMVT.  géogr.  Le  sol  est  montagneux  ;  ce- 
pendant on  troare  ni  glacim,  ni 
montagnes  couvertes  de  neiges  éternelles. 
r>u  haut  du  Righi  (voy.)^  élevé  d'environ 
5,700  pieds  aa-desstis  du  niveau  de  la 
mer  ,  on  jo«il  dPnae  nte  wagniâque  sur 
len  lad  àû  enfirons.  ïm  habitants,  près- 

que  tous  pa^feur»,  ont  ron«ervé  îei  mrrnrs 
simples  et  patriarcales  de  leurs  arirèîrrs, 
de  roéma  que  leur  entier  dévouement  à 
In  religion  catholique,  et  lanr  horreur 
de  toiite  1  n  ri  ovation.  La  constitution,  re* 
vue  en  1833,  <"ii  purement  démocrati- 
que. Le  canton  est  divisé  en  7  districts 
électoraux  qni  nomment  les  M  membres 
du  pedt  comcii.  Ce  dernier,  qôi  exen»  le 
pouvoir  exécQtif ,  8*assemble  quatre  fois 
par  an.  Le  ^rand  ron^eil  ,  élu  également 
par  le  peuple  et  compo&é  de  108  mem- 
bres, prépare  les  projets  de  lots  et  dirige 
la  haute  police.  À  la  tête  de  la  commis- 
sion du  gouvernement,  formée  de  5  mem- 
bres, est  placé  un  landamm^n  <^ui  a  sous 
lai  un  gouverneur  cantonnai  et  un  tré- 
iorier.  Chaque  district  a  son  comell  et 
ion  tribanal  da  premiire  Instance.  La 
ponvoir  sapréme  réside  dans  rassemblés 

'  (*) ProprcntBt  Schw^i»  dsUoo  écritSrhwvls 
pimr  M  rafiproeher  il»  Ta  pmnttoriirtlftB.  €>«( 

\f  mt-inr'  mot  que  Sllîlk^r.  l'ar  re  r^iiiton  rluuaa 
Ktu  uuiu  é  toute  l<É  lÀtsiécIvratiou  ;  ^culi*a}iriit, 
i»a»  «:ette  dernière  aoi^ptino,  l'allemaad  Kcté* 

filte  Ta  dspois  ttaasforoié  an  5dkMia. 
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les  dfu\  ans,  à  Tbaeh  ,  près  de  Sckw^tS* 
C'est  elle  qui  nomme  1rs  haut?*  fonction- 
naires du  canton  ei  qui  accepte  ou 


seil.  La  nomination  des  14  membres  ém 
tribunal  cantonnai  appartient  aussi  aai 
7districU.  Cesdistriotsaont:  fSchtvytBf 
principal  bourg  au  pied  du  Myten,  kfm 
d«  6,ê6t  piaib,  nsea         héb.  Dana 
le  voisinage  se  trouve  le  village  de  Stei- 
nen  où  habitait  Werner  Stauffacher;  2* 
Gersau  ;     Marcb ,  sur  les  bords  du  iao 
de  Zurich,  «fa»  le  bowf  de  Laeheof 
4*  Maria-Einsiedeln  (  t»or.  Saihtk-Ma- 
ais-AUX-  Krjkitks);  5*^Kûs8Dacbt ,  nu  pied 
du  Righi,  sur  le  lac  des  Quaire-Cian* 
tons,  avec  le  chemin  creux  où  Tell  (vo^.) 
tnaf^OcasIerf     WeliMi, anr  lahm  de 
Zurich  ;  7»  PfeffiJion.  Le  bourg  de  Bma^ 
nen  (v6y.),  sur  le  br  des  Quatre- Cantons, 
est  célèbre  par  l'alUauce  qu'y  contracté* 
rent,  eu  1315,  après  la  bataille  de  Jf<nM 
garten ,  les  trois  eanCeoa  de  SehuTls» 
Uri  et  Unterwalden.  Le  3  sept.  1806, 
un  ébrmlcmpnt  du  Ruffi  ensevelit  les  vil» 
lagesde  Goldau,  Bûtingen,  Ober-Aoetben 
et  Untar'RcBiban,asBa  4Mbab«,  dontoa 
ne  parvint  à  aaneir  que  14.  La  eaMoa 
de  Scbwjtz  a  une  abbaye,  cinq  couvents, 
30  cures,  6  bourgs  et  37  communes. 
Son  contingent  fftdéral  est  de  602  bom- 
mas*  j.'.  ->4n'2^'- 

aCHYPETARS,  ouSManaas,  voy* 
Albanis  ,  paya  dont  la  iangqe  sPappalle 
le  sàfpe, 

8CU«Al»liIE,mot  d'origine  gne» 
que  {axtàt  ombre ,  et  ypi^ ,  je  décria, 

dessine  )  et  qui  désignait  l'.irt  de  bisn^ 
distribuer  le  jour  et  l'ombre.  Aujour- 
d'hui un  pourrait  donner  ce  nom  a  Tart 
des  siihonsllm  on  des  aaniaina  marquée 
par  les  ombres. 

T.  VIII,  p  336. 

SGIATiQUB,  Geoffs  aciaisqiiBy 

l^EAiiOiB  sciATiQua,  uuihidie  donio»* 
reuae  et  tenare,  de  nature  et  de  forme 
variable,  occupant  le  membre  ioterteur' 
al  n'ayant  pw  son  analogue  dana  Ica  am* 
tiea  partiaa  dq  eoqpb  Elle  eflGicte  pl"* 
ordinairement  les  adultes  et  les  person- 
nel da  saaa  masonlinj  maie  la  nature  da 
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M»  causa  prédisposantes  n*ey,t  pas  con- 
Boe,  et  sa  manière  d'être  la  différencie 
•  ^«ielaaiMlTralgi«,aaiqMllMira  iiége 
obKge  pourtant  «b  la  rapporter.  Lea  cao- 
aaa  occasion nelle!»  «ont  les  conps  et  les 
oontusioas  sur  ie  trajet  du  ^roa  uer(scia- 
ëfue*,  le  iirald  himide,  la  goutte,  la  ré- 
porauMoa  dm  aantkfanca  aigta  on  chro- 
niques. 

Une  douleur  aree  un  pnponrdissement 
tout  particulier,  continu,  mais  augmea- 
tttit  par  aoeàa,  a'ansp^ranC  par  In  va- 
fiilioM àà tempéra mrc  i  par  la  mardie, 
et  occupant  la  totalité  ou  qurlqar<;  par- 
ties seulement  du  nerf  sciatique  et  de  ses 
raoûfications,  fait  le  caractère  principal 
dfe  le  seiatique  i  ieqtidie  se  joignent  tria 
ordinairaaMOtdessymptômes généraux  et 
de  la  fièvre,  phénomènes  beaucoup  plus 
rares  dan»  les  Mitres  névralgies  essentiel, 
lemeat  intennitlmiiai  ei  apjrétiques  de 
leur  nature.  Cette  douleur  est  midle, 
lancinante,  brûlante,  déchirante;  elle  ne 
laisse  point  de  repos  aux  maladf><i,  rju'elte 
jette  dana  l'épuisement  lorsqu'elle  se  pro- 
longe et  qu'elle  réaiale  en  tnûtedient ,  ce 
qai  est  le  cas  le  plos  ordinaire.  Elle  dure 
en  effet  de  deux  à  six  et  }jui(  mois;  sou- 
vent même  ou  la  voit  iirieci.er  le  même 
ai^et  pendant  plusieursauuees,  tuais  avec 


Cependant  ce  n*est  point  une  maladie 
mortelle  par  ellp-m^mc  ,  rt  î'ini  n'a  pu 
observer  l'état  du  nerf  alfecté  que  chez 
ém  sujets  ajant  Moeeeiibéà  d'autres  nu- 
ladiea.  Alors,  plos  oomumnent  qnedans 
les  antres  névralgie,  on  a  pu  constater  la 
rougeur,  l'eogorgemènt  ou  l'infiltration 
du  trooc  du  nerf  seiatique  et  de  ses  priu- 
elpelaa  braàehaii  On  trente  eoasi  quel- 
quefois des  tumears  de  difrérente  na- 
ture développées  dans  IV  paisseur  du  nerf 
ou  dans  les  parties  voisitu^  et  lui  faisant 
iubir  une  compreaaton  ou  une  distension 


Le  grand  nombre  de  moyaoa  employés 

contre  la  seiatique  montre  d^l^^»  part 
que  cette  maladie  est  opiniâtre,  et  de  l'au- 
tre que  la  caose  dont  elle  dépend  est  loin 
d'être  tonjoora  la  ■âme  :  le  Inlleiiient 
doit  done  varier  mirent  lea  cireonitanoes 

(•)  Propremeot  uekiatiqut,  de  tV/': v ,  },a„. 
cIm(  io^iaf  ,  soas^tradu  vorsc^  maladis  dst 
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de  Tige,  du  sexe,  du  tempérament, 
ooHuneaniiidera^a  dessymptômes.  La 
saignée  tant  généreleqneloeale,  leabeina 

généraux  et  locanz ,  les  fumigations,  lae 

cataplasmes  et  les  fomentations émollieo- 
ie!t,jotiiUau&  calmants,  doivent  commen- 
cer Pattaque,  et  même  rendent  souvent 
des  servie»  aigoeléé  à  nne  époqne  avan- 
cée. Après  ces  moyens,  les  révulsifs  de 
tout  genre  tant  sur  la  peau  que  sur  le 
canal  intestinal  ont  été  mis  en  œuvre  : 
▼éaicaloirea,eanièie0,  aéloni,wtion,41ec- 
tricité,  galvanisme,  et  font  l'appifeil  dca 
a^pnt«i  (Joulourenx  qui  «sntjvent  ne  font 
qu'ajoulur  des  souffrances  nouvrllos  ;i 
celles  que  supportent  déjà  les  pauvres 
malades.  Uexdsion  du  nerf,  opération 
criTflIp  et  chanceuse,  a  été  propoaée  et 
pratiquée.  On  peut  placer  ru  mpmf  r.ing 
les  médicaments  d'uu  goût  détestable  et 
d*nn  efTet  violent,  que  l!huile  esMn* 
tielle  de  lérébenihine.  Il  ne  fiindrait  pea 
perdre  dr  vue  r^iio  la  seiatique  est  une 
maladie  de  longue  durée  et  dan?  Inquelle 
il  est  sage  de  méiuger  les  lorces  du  pa- 
tient et  lea  resMinroea  de  l'art.  Le  repoe 
absolu  du  lit  est  un  moj^  trèa  palliant 
auquel  on  n'fcoorde  paa  laeB  de  con- 
fiance. F.  R. 

SCfBBfCE.  La  science  {scienliaf  de 
tcire,  savoir)  est  un  enaeeiMe  de  pcte* 
cipes,  de  faits,  de  conséquences,  certains, 
évitlpnts  cf  rrrnnnn^  comme  tels.  Dana 
un  sens  plus  large,  on  appelle  savoir^ 
tavoir  humain^  tonlei  lea  ooniMi^noea 
d'un  iotérétgénéral,  plus  ou  OMpina  élol- 
gné  ;  surfont  rnftcs  qui  sont  la  propriété 
de  i'humauile  *MUi<  ic  et.  non  l'indi- 
vidu. Eu  fraudais,  ou  fait  une  distioctipn 
entre  le  M/eitre,' mot  dont  noôavenona  de 
donner  la  définition,  et  les  sciences  par 
|p^t|nelles  on  rnfcnd  toutes  lei  biaticlifis 
du  savoir  susceplîijlt:!»  d'une  déiiumstn- 
tion  rigoureuse.  Ainsi,  Uauticeii  deuxlo-> 
cttliotti  :  La  tcienee  «H  hftgtie  êl  la  vie 
courte  [Ars  longa,  vita  brevis),  et  // 
sr  livra  df  h^nnr  kerrrr  ù  l'rtudr  des 
sciences f  le  mot  est  employé  dans  des  ac- 
ceptiona  trèa  différentei.  Dèa  Ion,  This- 
toi're,  par  exemple,  ii'eit|>lt»aneideno^ 
mais  sln][)lt  fnent  une  branche  de  littéra- 
ture  ('  oy .),  et  Ift  science  de  la  vie  ne 
mérite  pas  non  plus  cette  dénomination. 
CependanioB  a^Doofde  In  titre  de  aeienoe 
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aux  différentes  branches  de  l'histoire  na- 
turelle [sciences  naturelles),  non  sus- 
ceptibles toujours  de  démonstration  ra- 
tionnelle, mais  seulement  sujettes  à  une 
disposition  méthodique  à  laquelle  l'his- 
toire, à  la  rigueur,  peut  également  élre 
astreinte;  et  cet  exemple  prouve  que  c'est 
moins  la  rigueur  de  la  démonstration  que 
rencbaloement,  la  forme  méthodique  sous 
laquelle  les  connaissances  sont  présen- 
tées, qui  constitue  la  science.  Aussi  les 
autres  langues  sont-elles  à  cet  égard  moins 
•érères  que  la  nôtre  :  pour  elles,  le  do- 
maine de  la  science  s'étend  à  toutes  sor- 
tes de  notions  [onine  scibiie),  avec  celte 
restriction  toutefois  qu'il  y  a  dans  la 
science  des  parties  exactes  ou  suscepti- 
bles d'une  démonstration  mathématique 
(^sciences exactes),  et  d'autres  parties  for- 
mées seulement  par  une  agrégation  mé- 
thodique de  connaissances,  classées  sui- 
vant un  certain  plan  (sciences  naturelles, 
philologiques,  historiques,  belles-let- 
tres, en  allemand  belles-sciences,  etc.). 
Cependant  il  y  a  encore  une  autre  dis- 
tinction à  faire.  Incontestablement,  la 
science  ne  se  compose  pas  de  toutes  les 
notions,  de  toutes  les  connaissances  quel- 
conques que  possède  l'homme,  et  dès 
lors,  où  commence  la  science,  qu'est-ce 
qui  mérite  d'y  figurer?  Eu  ne  considé- 
rant que  leur  objet,  il  est  sans  doute  dif- 
ficile de  fixer  la  limite  précise  entre  les 
connaissances  dignes  du  nom  de  science 
et  les  connaissances  vulgaires, simples  ob- 
jets de  curiosité.  Mais  cette  distinction  est 
plus  aisée  à  établir  lorsqu'on  porte  son 
attention  sur  la  forme  ou  sur  la  manière 
dont  est  traitée  la  science.  Or  ce  dernier 
point  de  vue  est  essentiel  ;  car  le  but  réel 
de  la  science  étant  d'arriver  à  la  vérité 
{voy.)  et  de  la  manifester,  et  l'intelli- 
gence n'étant  que  le  sentiment  du  vrai 
développé,  la  forme  de  la  science  est  le 
produit  de  Tintelligence  seule.  Sans  la 
forme  (vo)*.  Méthodk),  la  matière  scien- 
tifique ne  serait  qu'une  agrégation  con- 
fuse de  connaissances;  c'est  elle  qui  en 
fait  un  édifice  scientijîquty  cl  un  édi- 
fice semblable,  construit  régulièrement, 
conformément  aux  lois  de  la  logique , 
s'appelle  un  système  {voy.).  Ainsi  la 
science  exige  nécessairement  une  con- 
struction systématique. 
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Cette  construction  peut  se  faire  de 
plus  d'une  manière  :  de  là  différentes 
classes.  L*intelligence  procède  :  1°  par 
compréhension  ou  par  invention,  selon 
que  l'objet  de  la  science  est  donné  ou 
purement  abstrait;  elle  sépare  ce  qui  est 
essentiel  de  ce  qui  n'est  qu'accidentel,  ce 
qui  est  important  de  ce  qui  ne  l'est  pas, 
ce  qui  est  vrai  de  ce  qui  est  faux;  2°  par 
(lispositionf  n'établissant  aucune  propo- 
sition qui  n'ait  sa  cause  dans  une  pro- 
position antécédente  :  dans  ce  cas,  com- 
me dans  le  précédent,  elle  est  dirigée 
plutôt  par  un  tact  sûr  que  par  la  réflexion, 
el  c'est  dans  ces  deux  opérations  que  se 
rencontrent  les  qualités  du  génie;  3o  par 
preuves,  en  démontrant  les  propositions 
émises  :  ici  la  connaissance  devient  une 
science  proprement  dite,  pourvu  que  la 
critique  préside  à  l'opération.  Nous  avons 
ainsi  caractérisé  les  travaux  d'abstrac- 
tion ou  spéculatifs,  les  travaux  d'érudi- 
tion {voy.  ces  mots)  et  les  travaux  scien- 
tifiques proprement  dits.  * 

Selon  qu'on  travaille  à  poser  les  fon- 
dements d'une  science  ou  qu'on  en  fait 
l'application,  la  science  est  théorique 
ou  pratique.  A  proprement  parler,  toute 
science  eslà  la  l'ois  théorique  et  pratique, 
puisque  toutes  les  sciences  ne  sont  que 
les  parties  de  la  science  générale,  et  que 
chaque  science  en  particulier,  n'eùt-elle 
aucun  rapport  à  la  vie,  sert  à  compléter 
et  à  expliquer  une  autre  science.  Tel  est  • 
le  cas,  par  exemple,  pour  l'archéologie, 
science  complémentaire  et  explicative  de 
l'histoire  :  on  l'appelle  une  science  auxi- 
liaire. Comme  il  est  impossible  à  l'esprit 
humain,  quel  que  soit  son  degré  de  dé- 
veloppement, d'embrasser  le  savoir  hu- 
main dans  toute  son  étendue,  on  a  dû  divi- 
ser lechampde  lascienceen  plusieurs  por- 
tions que  les  savants  se  chargent  de  cul- 
tiver, chacun  dans  sa  spécialité,  en  em- 
ployant tous  les  movent  qui  leur  sont  of- 
ferts par  les  travaux  deleurs devanciers.  De 
même  que  le  talent,  l'érudition  est  donc 
une  condition  de  la  science.  Mais  comme 

(*)  A  la  diitioL-tion  expliquée  plut  haut  le 
rapporte  aotti  celle  qu'on  fait  commuorment 
entre  un  tarant  et  un  érudit.  Dans  le  fait,  e»t 
«aTMOt  tont  liuniine  qui  sait  beaucoup;  mai*  ro 
fraoçaia  ou  accorde  »péi-ialetneiit  retle  drnomi* 
nation  aux  houroei  qui  cultivent  acieotca'^ 
exactea  et  naturelle!. 
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1m  timil*^  de  chaque  science  ne  sont  pas 
tellement  bien  marquées  que  Tune  puisse 
se  passer  absolument  du  secours  de  l'au- 
tre, on  ne  peut  s'appliquer  exclusivement 
à  une  seule  !<cience;  il  faut  au  moins  con- 
naître les  bases  et  les  principes  généraux 
des  sciences  analogues  à  celle  qu'on  cul- 
tive de  préférence;  il  faut  posséder  des  con- 
naissances encyclopédiques  [voy.  Ewcr- 
clopédie),  et  encore,  sous  peine  de  res- 
ter dans  une  médiocrité  subalterne,  ne 
doit-on  pas  se  contenter  de  quelques  no- 
tions vagues  et  superficielles.  Les  anciens 
déjà  avaient  senti  cette  nécessité,  et  ils 
exigeaient  du  savant  qu'il  étudiât  les  au- 
tres branches  de  la  science  pour  dévelop- 
per et  présenter  convenablement  celle 
dont  il  s'occupait  d'une  manière  plus  spé- 
ciale. On  la  sentit  mieux  encore  dans  le 
moyen-âge,  où  l'on  enseignait  les  sept  arts 
libéraux  sous  les  noms  de  trii>ium  et  de 
quadrivium,  rattachant  ainsi  d'un  côté 
la  dialectique  et  la  rhétorique  à  la  gram- 
maire, et  de  l'autre,  la  géométrie,  l'astro- 
nomie et  la  musique  à  l'arithmétique.  La 
dénomination  d'universités  {voy.),  appli- 
quée dans  le  xii"  siècle  aux  écoles  su- 
périeures, n'indiquerait- elle  pas  aussi 
qu'on  considérait  les  sciences  diverses 
comme  formant  un  faisceau ,  un  tout? 
Quoi  qu'il  en  soit,  à  la  théologie,  à  la 
jurisprudence  et  à  la  médecine,  les  trois 
sciences  qui  concernaient  plus  directe- 
ment la  vie  pratique,  et  qu'on  a  quelque- 
fois désignées  sous  le  nom  de  sciences  de 
facultés^  on  ajouta  plus  tard  la  philoso- 
phie, la  poésie,  l'éloquence  et  l'histoire, 
comprises  toutes  quatre  sous  le  nom 
humanités  [voy.  ce  mot). 
A  cette  division  des  sciences,  on  en  a 
depuis  substitué  beaucoup  d'autres.  Le 
premier  qui  essaya  de  les  classer  systé- 
matiquement fut  Bacon  {voy.)  de  Véru- 
lam.  Dans  son  ouvrage  De  dignitnte  et 
augmentit  scientiarum  (Leyde,  1645), 
il  les  divisa,  d'après  les  trois  facultés  de 
la  mémoire,  de  l'ima(^ination  et  de  la 
raison,  en  histoire^  pot-sie  et  philosophie. 
Sa  clasaiticatioo  fut  adoptée,  avec  quel- 
ques chaugement<«,  par  D'AIcmbertdans 
son  discours  préliminaire  de  l'Encyclo- 
pédie. A  peu  près  vers  la  même  époque, 
SuUer,  Buhle,  Ëschenburg,  et  d'autres 
écrivains  de  l'Allema^oe  imaginèrent  des 


divisions  nouvelles.  Les  uns  partagèrent 
les  sciences  en  sciences  nominales  et  en 
sciences  réelles^  selon  qu'elles  s'occupent 
de  l'expression  par  la  parole  de  nos  idées 
et  de  nos  connaissances,  ou  qu'elles  trai- 
tent de  nos  idées  et  de  nos  notions  dans 
leurs  rapports  avec  les  objets  eux-mêmes. 
D'auires  admirent  des  sciences  cmpiri- 
queSj  dont  les  éléments  sont  fournis  par 
l'expérience,  et  des  sciences  njtionneUrs, 
qui  ont  uniquement  leur  source  dans  les 
facultés  supérieures  de  l'âme.  Dans  sa 
nouvelle  division  des  sciences  (Zullich. , 
1805),  Krug  tenta  une  autre  classifica- 
tion, et  divisa  les  sciences  en  sciences  /<- 
bres  ou  naturelles ,  dont  la  matière  ne 
dépend  que  de  la  libre  activité  de  l'es- 
prit, et  en  sciences  positives  ou  emprun- 
tées aux  faits  de  la  réalité.  Il  subdivisa 
les  premières  en  sciences  philologiques 
tt  historiques,  dont  les  éléments  sont  em- 
piriques, en  sciences  mathématiques  et 
philosophiques^  dont  les  éléments  sont  ra- 
tionnels, et  en  sciences  anthropologiques 
et  physiques  y  dont  la  matière  primitive 
est  à  la  fois  empirique  et  rationnelle.  Dans 
sa  seconde  classe,  il  comprit  la  théologie 
et  la  jurisprudence  positives.  Mais  comme 
il  existe  des  sciences,  par  exemple  celles 
dites  camérales  [voy.)  ou  administratives 
et  la  médecine,  qui  sont  à  la  fois  libres 
théoriquement  et  positives  en  pratique, 
il  en  fit  une  troisième  classe  sous  le  nom 
de  sciences  mixtes.  Cette  classification, 
qui  peut  paraître  juste  ou  inexacte,  com- 
plète ou  insuffisante  selon  le  point  de 
vue  où  l'on  se  place,  a  eu  beaucoup  de 
succès  en  Allemagne.  En  France,  un  sa- 
vant illustre,  Ampère,  en  a  proposé  une 
autre  d'après  une  méthode  analogue  à 
celte  que  Jussieu  a  appliquée  à  la  bota- 
nique. Sans  s'arrêter  aux  éléments  de  la 
science,  il  s'attacha  surtout  au  progrès  de 
la  connaissance  en  nous.  Il  posa  en  prin- 
cipe que,  dans  l'étude  que  nous  faisons 
d'un  objet,  il  y  a  quatre  points  de  vue 
distincts,  selon  que  nous  nous  conten- 
tons d'une  observation  externe  et  géné- 
rale de  l'objet,  que  nous  recherchons  ce 
qu'il  renferme  de  plus  caché,  que  nous 
en  étudions  les  altérations,  ou  que  nous 
essayons  de  découvrir  les  causes  les  plus 
mystérieuses  des  phénomènes;  puis  il  di- 
visa toutes  las  connaissances  bumaioes 
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en  deux  Tè:gnes  :  sciences  cosmologiques 
{xôvuoç,  inonde)  et  sciences  noolugiques 
(voùc,  esprit,  intelligence),  et,  prenant 
chacune  des  sciences  qui  rentrent  sous 
ces  deux  grandes  rubriques,  il  les  divisa 
et  les  subdivisa  selon  les  quatre  points  de 
vue  de  Tobservation  scienliBque. 

Dans  l'impossibilité  de  faire  connaître 
en  détail  tous  les  systèmes  qui  ont  été 
inventés,  nous  devons  nous  en  tenir  à 
un  seul,  et  nous  donnons  la  préférence  à 
celui  qui  est  exposé  dans  V Encyclopédie 
d'Ersch  et  Gruber;  non  pas  quMI  nous 
semble  plus  à  l*abri  de  la  critique  que  les 
aotres,  mais  parce  qu*à  notre  avis  il  est 
plus  simple  et  moins  artiâciel. 

Supposons  rhomme ,  dans  la  pleine 
jouissance  de  ses  facultés,  placé  en  face 
du  monde.  La  première  question  qu'il 
s'adressera  ne  sera-t-elle  pas  celle-ci  : 
Qu'est-ce  que  tout  ce  que  je  vois  ?  et  la 
•ecoode  :  Que  suis-je  rooi-méme?  Il  sen- 
tira donc  le  besoin  d'apprendre  à  con- 
naître le  monde  et  à  se  connaître  lui- 
même.  L'expérience,  qui  lui  servira  de 
goide  et  d'institutrice,  lai  fera  en  même 
temps  sentir  les  rapports  réciproques  qui 
l'unissent  au  monde  et  l'influence  qu'ils 
exercent  sur  son  bonheur.  Il  étudie  donc 
la  nature  du  mondcy  ta  nature  propre 
et  tes  rapports  qui  les  lient  l'une  à  l'au- 
tre. Il  ne  tarde  pas  à  s'apercevoir  des  roo* 
dificalions  successives  que  subissent  cer- 
tains objets  ;  il  en  voit  plusieurs  dispa- 
raître, et  il  s'en  inquiète.  Pourquoi  cette 
disparition,  cette  mort  ?  Quelle  est  donc  i 
la  destination  du  monde  et  de  l'hom-  i 
me  ?  Avant  de  pouvoir  répondre  à  ces 
questions,  il  aura  encore  à  passer  par 
de  rudes  épreuves.  Il  a  le  désir  d'être 
heureux,  mais  la  nature  oppose  souvent 
à  ses  vœux  des  obstacles  qu'il  ne  peut 
vaincre.  Pour  en  triompher,  il  s'unit  à 
des  êtres  de  son  espèce  ;  mais  si  sa  puis- 
sance s'en  augmente,  il  paie  cet  accrois- 
sement de  pouvoir  d'une  partie  de  sa  I 
liberté.  Ses  penchants,  ses  besoins,  ses  I 
passions  se  trouvent  dès  lors  en  contact 
avec  les  penchants,  les  besoins,  les  pas- 
sions de  ses  semblables  ;  et  pour  éviter 
des  disputes,  des  collisions  continuelles, 
il  doit  s'imposer  le  frein  du  devoir.  Ses 
désirs,  sa  volonté  ne  s'y  soumettent  pas  i 
toujours  sans  murmure.  Au  lieu  de  com-  I 
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battre  la  nature,  il  doit  combattre  set 

propres  instincts,  et  dans  cetto  lutte  dou- 
loureuse, il  s'écrie  ;  Quand  celte  lutte ces- 
8era-t-elle?Qui  est  l'auleurde  tout  cela  ? 

Il  n'est  pas  un  homme  bien  organisé 
qui  ne  se  soit  posé  ces  questions  ou  qui 
n'ait  senti  le  besoin  de  les  résoudre.  Ainsi, 
nature,  homme,  rapports  de  l'un  avec 
r autre,  destination  et  but  final  de  Vhu" 
manitéy  institutions  sociales,  causes  de 
la  nature  et  de  l'homme,  tels  sont  les 
objets  de  la  science,  lesquels  peuvent  se 
ramener  à  trois  grandes  divisions,  corres- 
pondant aux  idées  de  nature,  d'homme 
et  de  Dieu,  d'où  la  division  des  sciences 
en  trois  classes  :  Sciences  naturelles , 
sciences  anthropologiques  et  sciences 
transcenden  taies. 

I.  Sciences  naturelles.  Les  sciences 
naturelles  s'occupent  des  objets  de  la  na- 
ture: 1°  d'après  leurs  classes  et  leurs  es- 
pèces. La //î//îr>fl/o/f/>  traite  descorps  in- 
organiques; et  quanta  la  nature  organisée, 
la  botanique  traite  des  plantes ,  la  zoolo* 
giedes animaux .  VAgéographiephysiquê 
étudie  la  terre  en  général  et  sa  constitu- 
tion extérieure;  \a  météorologie,  les  phé- 
nomènes atmosphériques  ;  Vastrngnosie^ 
la  disposition  générale  des  corps  célestes*. 
2°D'après  leur  composition, la  disposition 
de  leurs  parties,  leur  forme. L'or>r/o^/îr>- 
sie  traite  des  corps  inorganiques  relative- 
ment à  leurs  gisements;  la  structure  des 
corps  organiques  fait  l'objet  de  Vanato^ 
mie  des  plantes  et  des  animaux;  la 
géognosie  considère  le  globe  terrestre  en 
général.  3^  D'après  leurs  principes.  La 
chimie  compose  et  décompose  les  corps, 
soit  dans  un  but  industriel,  soit  dans  un 
but  médical;  dans  son  application  à  la 
médecine,  cette  science  prend  les  noms  - 
particuliers  de  matière  médicale,  de 
pharmacologie,  de  pharmaceutique ^ 
etc.  4°  Enfin  les  sciences  naturelles 
étudient  la  nature  selon  les  lois  de  son  ' 
activité,  et  dans  ce  cas  encore,  elles  se 
divisent  en  plusieurs  branches.  La  phy^ 
stque  s'occupe  de  la  nature  inorganique; 
\%.  physiologie,  de  la  nature  organique;  la 
géologie f  des  corps  terrestres  ;  Vastrono^ 

(*)Noaf  reprodaUoos  le<  nnmt  ouaTeaux  qui 
6garrnt  flan»  cette  rla*»ific»tioii,««ni  en  di«i-utrr 
le  mérite  et  mus  lea  adopter  tous  poar  uotr« 
propr*  UMg«.  ■  «i**  Ml**  ■ 
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/»/>,  des  corps  célestes;  \é  cosmologie^  de 
Puniven*. 

La  plupart  de  ces  sciences  exigent  ab- 
solument les  secours  d'une  autre  qui,  bien 
qu^accessoire  en  apparence,  est  dans  le 
fait  véritablement  fondamentale.  Nous 
voulons  parler  des  matliématiqites  pures 
ou  appliquées,  ou  de  la  science  de  Vt»^ 
tendue  en  tant  qu'elle  peut  être  détermi- 
née dans  le  temps  et  l'espace.  Sous  le  nom 
de  mathématiques,  on  comprend  Varitli 
mëtiqurf  Valgèbrej  le  calcul  analytique ^ 
la  géométrie  et  la  trigonométrie.  L'ap- 
plication des  principes  mathématiques 
aux  phénomènes  de  la  nature  a  donné 
naissance  aux  sciences  physico-mathéma- 
tiques.La  dynamique  et  la  siatique^f\my 
dans  leurs  diverses  applications,  portent 
les  noms  de  mécanique  ^  hydraulique  y 
aérostatique  y  optique,  acoustique,  ren- 
trent dans  celte  classe,  ainsi  que  la  géo- 
graphie mathématique  et  la  chronologie 
ou  art  de  déterminer  la  durée  du  temps 
par  le  mouvement  de  la  terre  et  des  astres. 
Cette  nomenclature  est  loin  d  être  com- 
plète. Les  physiciens  s'occupent  active- 
ment de  la  théorie  physico-mathématique 
du  calorique,  de  l'élei^iricité,  du  magné- 
tisme, et  il  est  très  vraisemblable  qu'ils 
arriveront  à  des  résultats  curieux,  nom- 
mément dans  les  sciences  qui  s'occupent 
des  émigrations,  des  transplantations,  des 
dégénérescences  des  éires  organiques,  ob- 
jet de  l'histoire  natureilt;  ou  de  recher- 
ches sur  la  formation  de  la  teire,  but  de 
la  géogénie. 

Nous  n'avons  point  classé  parmi  les 
aciences  naturelles  VastrologiCy  la  chiro" 
rnancie,Valchim:e{voy.)yet\oiilesces  pré- 
tendues sciences  qui  n'offrent  tout  au  plus 
aujourd'hui  qu'un  intérêt  historique. 

II.  Sciences  anthropologiques.  Ainsi 
que  leur  nom  rindique(vox.  Amthropo- 
locif),  ces  sciences  considèrent  l'homme 
comme  un  être  particulier,  digne  d'être 
étudié  en  lui-même,  abstraction  faite  du 
milieu  où  il  se  trouve;  elles  recherchent 
(  *  )  Des  artidei  tpéciaox  sont  coo«acré«  à 
tuu«  i-ci  iiuros  et  aux  auivaoU  :  parmi  lea  plot 
im|tortanl«,  noua  citerons  PiiTtiQOi,  Crimis, 
Gcoi.ooiK,  Histoire  raturki.lx,  fk>TANiQDi, 
Droit  (jurispruclent-c),  PHiLosoruie,  Puii.o- 
i.ooiB  (avec  Lahgcb  et  LiRGniSTiQUK),  His- 
TOfRB  (avec  Historiographik),  Cbroholooii 

(  avei-  AhHKI  ),  ARCHr.OtOOIB,  MVTHOLOGIIy 

l'ocsit,  etc.,  etc. 


quelle  est  sa  destination,  quelles  condi- 
tions il  doit  remplir  pour  y  atteindre,  et 
la  manière  dont  il  doit  les  accomplir. 
Quelque  nombreuses  qu'elles  soient,  elles 
appartiennent  toutes  à  une  souche  com- 
mune :  elles  sont  comme  les  branches  d'un 
seul  arbre,  et  cet  arbre  est  Vanthropolo- 
science  que  l'on  pourrait  aussi  appe- 
ler l'histoire  naturelle  de  l'homme,  et  qui 
l'étudié  :  l°comme  corps  organique, cona* 
prenant  ainsi  la  somatologiCy  la  physio^ 
logie  et  Yhistoire  naturelle  de  l'espèce 
humaine,  de  ses  races,  de  ses  variétés; 
2°  comme  être  spirituel  :  dans  ce  cas, 
elle  prend  le  nom  de  psychologie;  3°  d'a- 
près les  rapports  qui  constituent  l'indivi- 
dualité: c'est  alors  V  anthropologie  prag- 
matique qui  embrasse  la  pltysiognomi- 
qucy  ïapathognomique  el  mimique*; 
4"  d'après  l'organisme  spirituel  et  le»  ré- 
sultats qu'il  fournit  sur  le  but  et  les  li- 
mites de  toute  tendance  humaine:  c'est 
l 'a n  th  ropo logie  philosophi  q  ue . 

En  étudiant  l'organisation  physique  de 
l'homme,  il  est  naturel  de  se  préoccuper 
de  son  état  de  santé  ou  de  maladie.  Les 
recherches  sur  son  état  de  santé  font  Tob- 
jet  de  V hygiène  tX.  de  la  diététique;  celles 
sur  son  état  de  maladie  rentrent  dans  la 
pathologicy  la  nosologie,  VcetiologiCy  la 
symptomatologieoa  L  iéiniotique.  Nous 
ne  parlons  pas  de  la  chirurgie  qui  se  ratta- 
che à  l'anatomie. 

Comme  être  spirituel,  l'homme  est 
doué  d'instincts,  de  capacités,  de  facultés 
dont  l'action  constitue  sa  vie  psychique. 
Sous  ce  rapport,  il  nous  apparaît  comme 
un  être  iottllectucl ,  moral,  esthétique. 
La  psychologie  nous  apprend  tout  cela, 
mais  elle  ne  nous  l'apprend  qu'empiri- 
quement, et  ce  n'est  pas  assez  pour  satis- 
faire l'esprit  humain  qui  en  ceci  surtout 
veut  savoir^  et  non  pas  seulement  con- 
jccturery  puisque  de  cette  connaissance 
dépend  la  solution  de  l'importante  ques- 
tion de  la  destination  de  l'homme.  Les 
recherches  sur  cette  matière  sont  l'objet 
de  la  philosophie  théorique  y  de  la  phi» 
losophie  pratique  et  de  V  es  thé  tique.  La 
première  de  ces  sciences  développe  les 
lois  auxquelles  est  soumis  l'esprit  humain 

(*)  On  peut  comprendre  tout  rela  sona  la  dé- 
nominaliuo  plus  usitée  de  phrtnologi».  Fbjr.  c« 
root. 
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lor»qii*n  pense  et  raisonne  pour  arriver  k 
la  connaissance  :  on  l'appelle  aussi  logi- 
que. La  çram maire  générale  ou  la  théo- 
rie philosophique  des  langues  (  voy.  cea 
mots  et  tous  les  suiv.)  s'y  rattache  de  la 
manière  la  plus  intime.  La  philo.sophie 
pratique  développe  les  principes  du  droit 
et  du  devoir,  et  se  divise  en  droit  naturel 
et  en  morale  ou  étJùque.  L'esthétique 
enfin  dirige  l'esprit  humain  dans  ses  ju- 
gements sur  le  beau,  lui  apprend  à  le 
connaître  et  à  le  produire;  et  comme  le 
beau  est  toujours  une  œuvre  d'art ,  la 
théorie  des  beaux-arts  ne  saurait  en  être 
séparée  (z>oj.  A  RTs,BKAtJx-ARTS,PoÉ5iB). 

L'étude  de  ces  différentes  branches  de 
la  science  a  appris  à  l'homme  ce  que  c'est 
que  le  vrai,  le  bien,  le  beau.  Est-ce  assez 
pour  lui?  Notre  existence  est-elle  bornée 
à  cette  vie  terrestre?  Ici  se  présentent  na- 
turellement les  idées  de  Dieu  et  de  l'im- 
mortalité, les  deux  fondements  de  la  re~ 
ligion  y  qui,  considérée  comme  sciencOi 
devient  la  théologie. 

J^a  destination  terrestre  de  l'homme 
étant  le  développement  harmonique  de 
toutes  ses  facultés,  il  doit,  pour  atteindre 
.son  but,  vivre  avec  les  autres  hommes, 
et  non  pas  seulement  avec  ceux  qui  sont 
avec  lui  en  contact  immédiat,  mais  avec 
les  hommes  de  tous  les  pays  et  de  tous  les 
temps.  La  géographie  anthropologiquCy 
V ethnographie  *  et  les  sciences  politiques 
dans  le  sens  le  plus  large  du  mot,  lui  en 
fournissent  les  moyens.  Ces  sciences  nous 
montrent  l'homme  à  tous  les  degrés  de  la 
civilisation  et  dans  tous  les  rapports  où  il 
a  pu  être  placé  par  la  nature,  par  les  cir- 
constances ou  par  son  propre  choix.  Et 
quoique  les  facultés  humaines  soient  par- 
tout les  mêmes,  nous  rencontrons  autant 
d'opinions,  de  mœurs,  d'usages,  de  cou- 
tumes, d'institutions  différentes  que  de 
climats  ou  de  productions  naturelles. Cette 
variété  inûniedurera-t-elle  toujours?  La 
question  est  résolue  par  V histoire  :  celle-ci 
K  divise  en  histoire  générale^  histoire 
particulière  et  biographie,  selon  qu'elle 
a  pour  objet  l'humanité  entière,  une  na- 
tion ou  un  individu. 

Le  caractère  essentiel  de  l'histoire  est 
la  vérité  (vor.  Cketituoe  et  Critique). 

(*)  Avec  ce  mot,  vof.  Uommk  et  lUcu  hd> 

HàINKI. 

Encyclop,  d.  G,  d.  M.  Tome  XXI. 
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Pour  approcher  le  plus  possible  de  ce  Ca- 
ractère, elle  a  besoin  des  secouri  de  la 
linguistique  et  de  la  philologie^  de  la  bi- 
bliographie et  de  la  tittéraiurCy  de  l'/zr- 
chéologie  et  de  la  mythologie^  de  la  rtu- 
mismatique,de  Yépigraphique^Ac  lidi- 
plomatique,  de  la  hémUliqucy  et  de  la 
généalogie^  de  la  chronologie ^  de  la  géo~ 
graphie  historique  et  politique. 

A  l'histoire  se  rattachent  encore,  par 
plus  d'un  point,  les  sciences  politiques, 
qui  se  divisent  en  deux  classes,  selon 
qu'elles  s'occupent  du  but  des  institu- 
tions politiques  ou  des  moyens  de  le  réa- 
liser. A  la  première  appartient  le  droit 
politique^  qui  fixe  les  limites  du  pouvoir 
souverain  et  en  détermine  les  droits;  à  la 
seconde,  le  droit  adrninistralij.  Toute 
institution  politique  a  pour  but  la  sûreté, 
le  bien-être  des  citoyens  et  leur  (  ulture: 
de  là ,  la  triple  division  du  droit  adminis- 
tratif. Pour  garantir  la  sûreté  descitoyeus, 
l'état  doit  prendre  des  mesures  intérieu- 
res et  extérieures  :  il  doit  protéger  les 
droits  de  chacun  contre  toute  atteinte  de 
la  part  des  autres  membres  de  l'état,  de 
même  que  contre  les  attaques  des  étran- 
gers. Il  y  a  donc  une  politique  de  sûreté 
intérieure  qui  comprend  la  jurispruden  ■ 
ce,  la  législation  civile  et  criminelle^  et  la 
police  ;  et  une  politique  de  sûreté  exté- 
rieure qui  se  divise  en  politique  de  paix 
el  politique  de  guerre,  A  la  politique  de 
paix,  qui  garantit  la  sûreté  des  citoyens 
par  des  traités,  appartiennent  le  droit  des 
gens  et  la  diplomatie;  à  la  politique  de 
guerre,  toutes  les  sciences  militaires,  telles 
que  science  des fortifications j  artillerie ^ 
pyrotechnie  y  tactique  y  etc.,  ainsi  que  le 
droit  de  la  guerre. 

Ce  n'est  point  assez  pour  l'état  de  pro- 
téger les  citoyens,  il  doit  encore  veiller  à 
leur  bien-être,  créer,  conserver,  multi- 
plier, répartir  également  la  richesse  na- 
tionale. Cette  branche  importante  de  la 
science  s'appelle  économie  politique; 
elle  embrasse  V agriculture  y  la  science 
forestièrey  l'exploitation  des  minesy  les 
sciences  technologiques  y  les  sciences 
commercialeSy  en  un  mot,  toutes  les 
sciences  qui  traitent  de  la  production  et  de 
la  circulation  de  la  richesse  nationale,  en 
sorte  que  Vnrchitecturey  Itnautiqueyeiv.y 
rentrent  également  dans  celte  catégnrii*. 
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lltis  po«r  «voir  nat  Hé»  exact»  de  U 

richci^f  d'un  pav'i-  il  <»*t  indUpeiuable 
d'en  kuivre  le^  variations  au  moyen  de  la 
statistique  et  de  la  géogmphie  politi- 
que. La  fbnoiia  natioiwle  MWirae,  ils*a* 
gU  de  délerminer  quelle  portion  en  ré- 
clament le»  be»oioB  de  Tétat  :  c'est  le  but 
de  ia  science  Jiftancière,  Le  bien-être  de 
tonlea  la  davMt  d*  U  poputelioa  mX  le 
but  eBseoUel  de  tonla  lociélé  politiqiM  : 
de  là  encore,  une  police  des  pampres  et 
une  hygiène  publique  ,  p[nbra-sant  les 
bûpitâox,  les  boepipeSi  les  lazarets  et  au- 
tm  éiaMiaMiiifiitt  Moibbblti  («or*  o» 

BOlt). 

Enfin  ,  rhommc  n'a  pas  seulement  des 
besoins  physiques,  il  a  aussi  des  besoins 
plus  relevés  autqueU  Tétat  doit  satisfaire 
à  plot  forte  ndsos;  il  «t  ton  intérêt 
comme  de  son  devoir  d'éciûrer  et  de  mo- 
raliser le  peuple.  La  science  de  l'rduca- 
tion  ou  péflagogie  comprend  tous  les 
Boyena  êê  coltore  physique,  ittlelleo- 
tuelle,  monde,  tithélique  et  religieuse, 
depuis  la  gymniistifjue  \us<\u-à  U  religion; 
elle  s'occupe,  par  conséquent,  de  l'orga- 
nisation des  établissements  d'instruction 
publique,  d«iéooleiâ4aieBtatroS|4ei4ao» 
l«  •pédales,  des  écoles  scientifii|ma,  des 
acatlérnîp?,  des  sociétés  des  sciences  et  des 
arts,  des  bibliothèques,  des  musées,  des 
cabinets,  des  galeries,  des  établissements 
nliftei»,  dbl'imprioMrie^deU  libiairio. 

ÛL  Seiemets  ^anteendtmiaieê.  Les 
sciences  naturelles  mènent  en  dernière 
anal se  à  l'idée  d'un  Dieu;  il  ne  peut  y 
avoir  é^^SS^  au»  eaiiM,  et  «etto  eanae 
première  est  l'absola.  Lca  sciences  an- 
thropologiques y  conduisent  de  même; 
la  liberté  de  la  volonté  fait  concevoir 
à  l'bomme  l'idée  d'une  volonté  supé- 
rîeiwa  a  la  aienne,  qui  lui  apparaît  avac 
laaaiactère  de  la  nécessité,  et  qui  est 
encore  l'absolu.  ,\iusi,  toute  la  science 
humaine  aboutit  à  Dieu.  La  science  de 
Dieu  ou  de  l'%|;t4olu  ^  été  appelée  méta- 
phjrsif/ttef  al  diviaéa  aa  «nlo/bfia^  aoiaaaB 
daa  propriété!  g'^^énUm  dea  oboMa;  cas- 
moto^ie^  résultat  4«  la  spéculation  sur  le 
monde  sensible  j  psycfiologîe  ratiowtelie 
oapacumafQlogie  tuhéologie  r<uioniiei' 
résqbut»  4a  la  tpéciilatioii  Mir  le 
monde  invisible.  Kant  a  substitué  îi  l*ex> 
praiaioo  de  néUphyaiqu^  celle  da/»^ 


losopkie  tnmsandti^mU , 
qM«  M  <)<>  Schelliog  à  son  toor  a  aban- 
donnée pour  celle  de  sytiàme  de  i'ideu- 
titéy  par  laquelle  H  déaîgiw  la  science  de 
l'efaaola.  *** 

Telle  est,  d'après  la  grande  Eocyclepé 
die  allemande  à  laquelle  nous  i>ii«ons 
quclquefoii  des  emprunts,  la  classibcaUon 
qu'on  pcot  ioBMr  4e  la  leieMa;  rwMi 
rait  à  parler  de  riotérét  qo'elb  dailM» 
spirer,  de  son  utilité,  de  ses  borne*,  de  la 
part  que  différentes  classes  d'iiommes  y 
ont  prise,  et  qui  faisait  deâ  uns  des  sa^ 
vmnts  et  ém^mdiUf  daaaalne  dafiapka 
lettrés  ou  même  4ai  hommes  tout*i-fait 
illettrp^y  des  ignorants;  mais  il  a  déjà 
été  question  de  touscesdiltérents  points 
aux  mots  £rcyclop£oib,  LaTreas  et 
Lnvéaavni,  IbanDmov,  aie» 

Autrefois  réservée  à  certaines  cMlaii, 
comme  ellf»  î'e^l  encore  dans  l'Orient,  la 
science  est  aujourd'hui  l'apanage  de  tona, 
et  c*ial  à  la  dirolgiier  que  ooaiisia  la 
principale  utilité  deaaofyelopédies.  Maîa 
ces  ouvrages  cherchent  encore  à  satisfnire 
un  autre  besoin  tie  notre  i  poque  ,  celui 
di>  purilier,  de  simplilier  ia  science,  de 
la  déolMrgar  4e  cet  éMinaa  bagage  do«c 
elle  est  encombrée,  et  qui  ne  permet  pas 
d'en  tirer  tout  le  parti  possible.  Ce  qu'on 
a  appelé  \xfiuragOy  la  matière  scientifi- 
que, n'est  pas  utile  à  tous  les  moments, 
tti  néoMiaira  à  tant  la  ffiondat  at  c'est 
pour  OQ  éTÎtar  Tembarras  à  beaucoup 
d'hommes  avides  lumières,  mais  éco- 
nomes de  leur  temps,  tout  en  le  revendi- 
quant pour  ttoiM  laUifti  awt  heorea  d«a 
laberiaasesineaetifatioiia,  que  nous  con  - 
sacrons  nos  faibles  moyens  à  cet  abrégé  de 
la  science,  malheureusement  encore  trop 
au-dessous  de  notre  idée,  malgré  l'aide 
que  Booa  prêtant  tant  4*liomnMe  énù- 
nents  ou  distingnéa»  Qna  lea  hommes  4a 
science  n'y  voient  pas  avant  tout  le  danger 
d'abaisser  le  niveau  de  la  science  afin  de 
la  rendre  abordable  à  chacun  ;  ses  inté- 

nuM{  awk  à  c6té  de  ce  danger, 
vovons  l'avantage  d'élever  »  la  9rien»'f!,en 
leur  en  donnant  le  goût,  ceux  quesestor- 
mes  sévères  et  ses  inextricables  longueura 
eirtnioeheraNni  in4ffitaUBSkent.1>e  plna, 
àqnoi  lascienceest-elle  bonne  si  elle  n'est 
paa  au  atrvka  4a  la  dviliaatioa  ?  JDoit-oo 
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janiftîs  oobVier  q«e  eede-ri  eit  vériuble- 
Bkent  à'objcl  qa*U  «'agU  d'a4 teindra,  et 

SMt^OBlMae  sert  à  cet  effet?  Une 
Mille  science,  ctlU-  ti*-s  vf^rîtés  moralesel 
religieuses,  porte  ^on  but  en  elle-même^ 
toute»  les  autres  u'oot  de  vaieur  que  com> 
■■  ■wiiiriiwii  Mtegamw  fowâent  poor 
aÎMt  41m  UgyMWtique  de  l'etfwit,  tok 
qu'on  nç  leur  reconnaisse  d*autre  avan- 
ta^  que  celui  de  remplir  otilement  et 
digaenaent  un  temps  enlevé  dèa  1er»  uix 
pMM*>Mafa  ndgrifMM  froMÎen.  Le  bat 
final  mat  la  moratitation  de  rbomme,  la- 
qiiell»  cet  la  tâche  et  le  terme  de  la  ci- 
fiManUon.  C'est  aoui  celle  dernière, 
iMwiieoap  plut  qii«  It  fciflBW,  qm  dmm 
•»«■»•■  Ml  t««dtMloolaroatta  publi- 
cation, qui  touche  maintenant  à  fin  ;  et 
si  le  suffrage  des  savants  tioas  l]atlË,nous 
toanoBes  encore  înfioimeut  plus  sensible 
à  •«■lai  dw  hoMiM  db  bits  ta  gén^nl, 
A«Mt  de  fbiiAanité  et  pleins  de  respect 
pour  \t»i  vénté<i  étemelles  .qui  doivant 
avant  tout  tixer  son  attention. 

l£>ii  terminant,  nous  indiquerons  com- 
me pouvant  «ooiplétOTcataparço,  ImiM* 
ÉGOI.BS,  iHaraucTioif,  Peuple,  Lrvais, 
LiTTÉRATimE,  Tn^ATaï,  etc.  J.  H.  8. 

SCIKKCES  (ACAUKMIB  OBS),  ACA- 

véMËM  Dit  SoniraBs  nouttu  bt  nu- 
TÈf^n»f  voy.  AcAD^iB,  Iimiiiir,  etc. 
SCIBHGU  0€iGIJLTES»iwr.Ma- 

OIB. 

SCIË&lËiâ ,   usines    où  plusieurs 
«iNten  MOVMMnt  par  un  me- 
iMir  B^banique,  comme  l'eau,  k  n^Mr 

on  le  vent,  scient  le  bois  en  Jong  pour 
en  fiiire  dn  planches.  De  semblables 
naines  existent  de  tempa  immémorial  ; 

fedlonoto.  Dans  ces  dernières  années, 
on  a  imaginé  des  scie»  nrcnlaires  qui, 
dans  une  pUndie  d'un  pouce  d'épaisseur, 
•aient  jusqu'à  19  Ibiiilkt  de  placage.  Le 
plm  bel  établissement  dt  oe  genre  est 
celui  que  fif.  Bmaal  a  CntibA  aaqiris  de 
Londres.  X. 
MHHDIAIi,  w>y.  Siksiah. 

•MOMANCIB,  DmBATunr, 

T;  VIII,  p.  336. 

SCIt>N, -vor.  GaF.FFB,  T.  XIII,  p.  86. 
'  ftCIPlOXS  (les)  étaient  une  branche 
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de  la  célèbre  famllla  patridenne  des  f!f>r- 
nélieas  {Comeim  geMt)*  :  aussi  tous  ses 
«emfaMapavbdtat  Wnaa  de  Cornélioa. 
Quant  an  inmoni  de  Scipion,  il  ienr  fht 
donné,  parre  que  ï'nn  d'euK  avait  servi 
de  hàton  en  lat .  scipio)  à  son  père  aveu- 
gle ^Macrobe,  ^ateurn.^  I,  6].  Nous  ae 
parlflRMM  iel  qne  dca  Sdpiow  q«t  te  aont 
le  pint  iUmlrét  par  han  dignitét  et  lenn 
services. 

L.CuRsr.  SciPioiT  UA.a£4TUs  lut  consul 
l'an  398  av.  J.-C.  \  il  s'empara  de  plu- 
aieiirs  plaeaa  dan  le  Seaininni'el  eenqnit 

toute  la  Lucanie. 

L.  Corn.  Scipiott,  «on  fiN,  consul  en 
2^9  ,  et  censeur  Tannée  d'après,  enleva 
b  Oone  el  la  Sevdtigiie  aox  Cnctb^ginoii 
pendant  la  l"  gua^re  punlqne. 
de  lut  et  de  son  père  Birbatus  qu'en 
1760,  on  a  découvert  à  Aume  les  tom- 
beaux qui  figurent  parmi  les  plus  précieu- 
■••  tathiniléi  dn  Muée  Plo-GléaMnlin^ 

CniIus  CoEir.  Scinoir  Asika,  deux 
fois  consul,  en  2f50  avec  Duillius  f^wr.Jj 
et  en  2â4,  tomba  au  pouvoir  des  Car- 
thaginois au  combat  de  Lipara  \  rendu  à 
la  llbeviA  par  les  ▼lelolNa  de  Bégalot 
(voy.),  il  se  signala  contre  ces  mêmes 
Carthaginois  par  d'éclatants  sticcèsen  Si- 
cile. Il  leur  prit)  entre  autres  villes  im- 
portantes, Ptaonne,  le  «tatre  et  le  point 
d'appui  de  leurs  opérations. 

Pub.  Corn  Scipio:?  et  Cxéfs  Corw. 
ScipioN  Calvl  s  ,  tiU  du  conquérant  de 
la  Corse  et  de  la  Sardaigne  ,  forent  tous 
Isa  dens  oomuls,  l'un  en  S 16,  PaoCr» 
SB  S 13.  Le  prenrier  perdit ,  cette  même 

année  de  son  consulat,  la  !)ataîlle  du 
Tesiu  contre  Auuibal  (voxO»^  f^it  bles- 
sé et  ne  dut  la  vie  qu'à  son  fils.  L'an- 
née anivante,  il  prit,  eomnn  prooott- 
sul,  le  eommandement  d'une  wanéeen 
Eopa^ne  ^  et  opéra  de  concert  avec  sou 
frère  Cnétts,  qui  s'était  précédemment 
Ulostré  dans  une  guerre  oontre  les  Gan- 
lob  de  b  Cisalpine,  et  qne  Bone  envoya 
aussi ,  avec  le  même  titre  de  proconsul, 
en  Espagne.  Il  y  eut  entre  eux  une  étroite 
fraternité  de  gloire  et  de  malheurs.  Vain- 
qneus  dioe  ^tra  «oflfebeit  tdiamés  oà 
périrent  plw  de  40,000  QartbtginoiB,  ib 
anntiit  dMVir  diviasr  bnn  forces  pour 

(*)  V93t'  SvikLA»  LaaT0i.es ,  et  t.  VII.  p.  x6» 
U  note,  '  'S. 
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terminpr  plus  tôt  la  guerre;  cette  fausse 
manœuvre  les  perdit.  Accablés  séparé- 
ment par  les  armées  réunies  d'Âsdrubal, 
de  Magon  et  de  Masinissa  (vor.),  Publius 
etCnéus  furent  battus  et  périrent  en  bé- 
ro8(212  ans  av.  J.-C.j. 

Pub.  Cork.  Scipion  ApaiCAirus,  fils 
du  Publius  qui  précède,  naquit  à  Rome 
l'an  235  av.  J.-C.,  et  reçut  une  éduca- 
tion à  la  fois  grecque  et  romaine.  Dès 
l'âge  de  17  ans,  il  se  fit  un  nom  dans 
l'armée  en  sauvant  son  père  sur  le  cbamp 
de  bataille  du  Tésiu.  A  22  ans,  Rome  lui 
dut  peut'étre  son  salut,  lorsque  après  la 
fatale  journée  de  Cannes,  il  menaça  de 
mort  les  officiers  romains  qui ,  désespé- 
rant de  la  patrie,  avaient  formé  le  projet 
d'abandonner  l'Italie.  A  24  ans,  il  brigua 
un  commandement  en  Espagne  où  son 
père  et  son  oncle  avaient  péri ,  afin  de 
venger  leur  mort  et  d'y  rétablir  lu  domi- 
nation romaine.L'enthousiasme  militaire, 
qui  l'anima  dans  sa  candidature ,  fit  une 
vive  impression.  Malgré  sa  jeunesse,  il 
fut  élu  proconsul,  et  bientôt  la  province 
fut  reconquiiie,  la  nouvelle  Carthage  em- 
portée d'assaut;  les  alliés  rentrèrent  sous 
la  protection  de  Rome,  et  1rs  peuples  sou- 
mis aux  Carthaginois  se  soumirent  aux 
Romains.  C'est  dans  celte  campagne  que 
Scîpion  rendit  à  son  fiancé  une  jeune  Es- 
pagnole que  le  sort  des  armes  avait  fait 
sa  prisonnière.  Il  renvoya  également  sans 
rançon  tous  les  captifs,  pratiquant  ainsi 
des  vertus  qui  n'étaient  pa5  dans  les  mœurs 
romaines,  mais  dont  la  Grèce  lui  avait 
donné  l'exemple.  Au  reste,  cette  géné- 
rosité même  contribua  au  succès  de 
ses  armes.  De  retour  dans  sa  patrie, 
le  pacificateur  de  l'Espagne  sollicita  le 
triomphe,  mais  on  lui  objecta  que  la  loi 
ne  l'accordait  qu'aux  généraux  revêtus 
du  consulat.  Il  sollicita  cette  suprême 
magistrature  et  l'obtint  (104  av.  J.-C.) 
avec  la  direction  de  la  guerre  contre  An- 
nibal.  Sa  grande  pensée  était  d'en  porter 
le  théâtre  en  Afrique  même.  Par  cetie 
manœuvre  hardie,  il  força  le  général  car- 
thaginois d'abandonner  enfin  l'Italie  et 
de  venir  au  secours  de  sa  patrie  mena- 
cée. Les  deux  généraux  se  rencontrèrent 
à  Zama  ,  où  l'armée  romaine  remporta 
l.t  plus  éclatante  victoire  Si  i|iitjii  put  alors 
dic^r  à  Carlkagc  ces  condtlioDs  hi^iui- 
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'  liantes  qui  délniisireni  sa  force  politique, 
qui  firent  donner  au  vainqueur  le  surnom 
glorieux  Africain  ,  et  laissèrent  Rome 
désormais  sans  rivale.  Quelques  années 
après,  une  coalition  formidable  que  de- 
vait commander  Annibal  se  forma  en 
Orient  contre  la  république;  mais  cette 
coalition  fut  promptcment  vaincue,  et 
Annibal  forcé  de  se  retirer  en  Arménie , 
grâce  à  la  rapidité  des  marches,  au  cou*» 
rage,  aux  talents  militaires  de  Lucius, 

I  Irère  de  Scipion,  alors  consul,  et  surtout 
du  grand  Scipion  qui  servait  sous  ses  or- 
dres comme  son  lieutenant.  Tant  de  suc- 

I  cès  et  tant  de  gloire  excitèrent  à  Rome 

I  la  jalousie  des  chefs  du  peuple  et  de 
membres  mêmes  du  sénat.  L'inimitié  de 
Fabius  et  de  Caton  vinrent  en  aide  aux 
tribuns.  Ils  cherchèrent  querelle  à  Sci- 
pion sur  les  contributions  de  guerre  qu'il 
avait  versées  dans  le  Irésor,  «?t  une  accu» 
sation  formelle  de  péculat  lui  fut  intentée 
devant  le  peuple.  Scipion  dédaigna  de  se 
justifier.  Dans  la  première  assemblée,  il 
fit  lui-même  son  éloge;  dans  la  seconde, 
il  rappela  que,à  pareiljour,il  avait  vaincu 
Annibal,  et  il  s'écria  :  «  Allons  au  Capi- 
tole  en  rendre  grâces  aux  dieux.»  Tout  le 
peuple  l'y  suivit,  moins  les  tribuns.  A  l'é- 
poque du  troisième  ajournement, Scipion 
avait  quitté  Rome  et  s'était  retiré  à  sa  cam- 
pagne de  Liiernura  en  Campanie.  C'est 
là  que,  après  4  ans  d'un  exil  volontaire, 
dont  il  consacra  les  loisirs  aux  lettres 
grecques  et  que  charmèrent  le  génie  et 
l'amitié  d'Ennius  [voj.)^  il  mourut  dans 
sa  52*  année,  gardant  jusqu'à  sa  mort  le 
ressentiment  de  tant  d'ingratitude,  à  ce 
point  qu'il  défeudil  de  rapporter  ses  cen- 
dres dans  Rome. 

Lucius  Corn.  Scipion  Asiaticus  fit, 
avec  son  frère  Scipion  l'Africain  et  com- 
me son  lieutenant,  les  guerres  d'Espagne 
et  d'Afrique.  Ses  services  le  firent  nom- 
mer préteur  en  194,  puis  consul  en  191, 
à  l'époque  de  la  guerre  contre  Ant  iochus- 
le-Grand  et  contre  Annibal.  Chargé  du 
commandement  de  l'armée  d'Asie,  il  eut 
à  son  tour,  pour  lieutenant,  le  vainqueur 
de  Carthage ,  et  il  eut  le  bon  esprit  de 
faire  d'un  tel  lieutenant  son  guide  et  son 
conseil.  Cependant  la  gloire  de  la  bataille 
de  Magnésie  lui  appartient  tout  entière; 
car  il  ^  Ualtity  seul  e(     i'al^coce  4e 
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frère,  le  roî  de  Syrie.  L*tnnée  Mifinte, 

il  força  ce  prince  à  signer  une  paîx  avan- 
tageuse à  la  république,  et  termina  ainsi 
nue  guerre  qui  en  recalait  les  limites. 


morlcsilc  (kffdhser  le  (iire  d*impêmtOff 
et  les  honneurs  du  triomphe. 

P.  Coaiv.  SciPioN  Nasica  Skjlapion  , 
fils  du  précédent,  fut  un  des  plus  impla» 
cablw  nan—ii  4m  Gracques  (vo/.),  et 
pbe  et  le  surnom  d^JHatlque,  Apria  la  tua ,  de  sa  propre  main  »  Tib.  Graccboa 
>rt  de  Scipion  l'Africain,  Lucius  qui  (133  av.  J.-C).  Il  eut  ainsi  le  malheur 
avait  été  accusé,  comme  lui,de  s'être  laissé  d'être  le  premier  Romain  qui  eût  fait  cou- 
CMiOBpre  par  IVtr  d'Antiocbas,  fat  de 
WNmaii  et  avec  plnada violence  en  butte 
aux  poursuites  des  Caton  el  des  Pétilius. 
Les  tribuns  le  firent  condamner  h  une  si 
forte  amende  qu*il  ne  put  la  payer.  Ses 
UtMi'artBt  Teadnt  et  il  eût  été  mit  en 
|wiaon,  si  Gracchus  ne  se  fût  opposé  à  ce 
qa^on  jetât  dans  les  fers  un  général  <|i)i 
avait  tant  honoré  les  armes  romaines,  i 
vaMK|tiettr  d^Antiocbiis  paasa  le  reste  de 
M  via  4nia  Pobscurîlé. 

PôB.  CoaiT.  SciPioM  Nasica,  fils  de  Sci- 
pion Calvua,  tué  en  Espagne,  et  cousin 
f^iraMÙn  des  deux  Scipions,  l'Africain  et 
PJtfiatique,  fut  proclamé ,  par  an  téna- 
ioa  coBinlta,  la  pins  bomme  de  bien  de 
la  république,  et  conformément  à  Pora- 
cle  de  Delphes,  chargé  à  ce  titre  de  re- 
cevoir^la  statue  de  la  mère  des  Dieux , 
Idmm  aMMfTi  qaPon  fit  venir  de  Pessi- 
nunteà  Rome  pour  le  salut  de  la  répu- 
blique (207  av.  J.-C).  Un  tel  début  lui 
promettait  an  rapide  avancement.  Après 
avoir  exercé  Pédllité  curule  et  la  préture, 
il  penitpoorlPEipagnaaB  qualité  de  pro- 
prétear  et  fit,  avec  succès,  la  guerre  aux 
Lusitaniens.L'année  saivanle  f  1 93),élevé 
aa  consulat,  il  se  signala  par  une  victoire 
décisive  contre  la  fomidîibla  tribu  gau- 
loise des  Boïens.  Aux  talents  militaires , 
Scipion  Nasica  unissait  la  connaissance 
approfondie  des  lois,  et  passa  pour  un  des 
plus  liabiles  jurisconsultes  de  son  temps. 
8q«fi|i^  P.  Coair.  Sct»ibir  NasiCA,  snr- 

ILUM,  à  cause  de  la  bonté  de  Texemple  de  son  aïeul ,  des  conseils 
de  son  cœur,  dut  à  sa  piété  héréditaire,  de  Lirlius  et  de  Polybe  (vo/.),  après  8 
à  son  mérite  personnel ,  le  choix  que  fit  ans  de  siège  et  la  plus  héroïque  dé- 
lai Scipion  TAfiricain  pour  gendre,    feose,  se  rendit  maître  de  Garihage  (146 

av.  1*-C.  ).  Exécotenr  dat  wdiat  impi- 
toyables du  sénat,  il  mit  le  fea  à  la  ville, 
il  en  rasa  les  remparts ,  non  sans  verser 
des  larmes  généreuses  sur  le  sort  d'une 
eité  li  bngiempe  fiotiMtate.  La  mIow 
d'Êmilien  à  Bmm  fat  celui  é*tm  se- 
cond vainqueur  d'Annibal  :  il  y  rentra 
an  triomphe,  et  le  titre  d'JJneam  lui 


pelle  egregius  adolescent  ^  il  se  distin- 
gua à  la  bataille  de  Pydoa ,  où  Paul- 
Éoile  vainquit  Persée  (168  av.  J.-C). 
fie  Art-loi  qui,  le  premier,  plaça  dans 
ftome  une  horloge  d*eaa  {voy.  Glepst- 
•ax).  En  155,  vainqueur  des  Dalmates, 
pendini  son  second  consulat,  il  ent  la 


1er  la  amig  dans  nna  ■édition»  La  paili 
popnlaire  regardait  oa  amartia  nomma 

un  isacrilége,  à  cause  du  souverain  pon- 
tificat dont  Scipion  était  alors  revêtu;  et 
ce  fut  pour  le  soustraire  à  la  vindicte 
populaire  qne  la  sénat  l'envoya  an  Asio^ 
tous  prétexte  d*une  mission.  Il  y  monmit 
près  de  Pergame  (181  av.  J.-C.),  acca- 
blé, dit- on, du  remords  d*avoir  méconnu 
la  modération  que  lai  imposait  sa  dignité 
pontificale* 

•   PDB.CoKH.SciPioir  .^EHiUAKvsArai- 
CAinjs  NuMAirriifUS ,  fils  de  Paul-Émile 
(vo/.),  naquit  à  Rome  l'an  185  av.  J.-C 
Selon  l*aiafe  des  giaadM  fnlikn  viMnd« 
nés  qui  souvent  échangeaient  antre  elles 
les  boîtiers  de  leur  gloire,  il  fut  adopté 
par  un  fils  de  Scipion  l'Africain.  Après 
avoir  servi  en  Macédoine  sous  son  père 
Panl-Émile,  et  fait  à  son  éoolarappren- 
lissagede  la  guerre,  après  s'être  disti^né 
comme  tribun  légionnaire  en  Espagne, 
Scipion  Émilien  partit  pour  l'Afriqae| 
et  là ,  auxiliaire  de  Masiniasa ,  l'allié  de 
Roam,  il  prit  nna  part  gloriensa  à  la  lon- 
gue et  sanglante  bataille  entre  ce  prince 
et  les  Carthaginois,  prélude  de  la  cam- 
pagne où  il  devait  donner  à  Aome  l'em- 
pire dn  monda.  A  son  retour,  il  fat  éln 
édile ,  puis  consul ,  quoiqu'il  n*eAt  ptt 
l'âge  légal.  Les  hostilités  de  la  3*  guerre 
punique  {voy.)  venaient  de  commencer; 
Scipion  Émilien  paasa  en  Afrique,  pritle 
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fut  décerné.  Dou^c  ani  après  (184),  élu 
de  nouveau  consul,  il  fut  envoyé  en  Es- 
pagne au  siège  de  Numance  (vo/.),  siège 
terrible  qui  ne  finit  que  par  la  destruc- 
tion de  celte  ville  et  de  ses  défenseurs 
(133).  Un  second  triomphe  fut  la  récom- 
pense de  celle  nouvelle  victoire,  et  le 
lilre  de  Numantin  fut  ajouté  à  celui  d'A- 
fricain. La  popularité  que  tant  d'exploits 
lui  acquirent  ne  fut  pas  de  longue  du- 
rée :  il  avait  eu  le  courage  de  la  compro- 
mettre en  approuvant  le  meurtre  du  tri- 
bun Gracchus,5on  beau-frère.  Les  au- 
tres tribuns  ameutèrent  le  peuple  contre 
lai,  el  des  sifflets  accueillirent  le  vain- 
queur de  Cartbage  et  de  Numance,  Com- 
me son  aïeul,  dégoûté  des  affaires  publi- 
ques par  l'ingratitude  populaire,  il  se 
retira  à  Caîete  où ,  avec  son  ami  Lxlius 
et  quelquefois  avecTérence(iK>r.),il  P»»" 
presque  tout  le  reste  de  sa  vie  dans  les 
doux  loisirsdes  lettres  el  de  l'amitié.Mal- 
gré  ses  goûts  pour  la  retraite,  il  fut  rap- 
pelé aux  affaires  par  les  instances  de  la 
noblesse  et  du  sénat  (129  av.  J.-C).  Le 
vœu  de  tous  le»  bons  citoyens  était  de 
lui  décerner  la  dicUlure  pour  qu'il  pût 
rétablir  l'ordre  et  défendre  la  constitu- 
tion; mais  ce  vœu  ne  put  se  réaliser.  Au 
grand  élonnement  de  Rome  et  du  monde, 
Scipion  fut  trouvé  mort  dans  son  lit  (  1 28 
av.  J.-C).  Des  soupçons  d'assassinat 
s'élevèrent  ;  mais  on  ne  fit  pas  d'enquê- 
te, dans  la  crainte,  a  dil  l'histoire,  de 
trouver  parmi  les  coupables,  Sempronie, 
sa  propre  femme,  sœur  des  Gracques  et 
C.  Gracchus  lui-même.  F.  D. 

,î  SCLÉROTIQUE,  voy.  OEil. 
i  SCOLASTIQUE,  de  xcAo/tf,  école, 
enseignement  philosophique  qui  se  don- 
nait dan»  les  écoles  savantes  chrétiennes 
du  ix'=  au  xv!*^  siècle,  ^oy.  Philosophie, 
-T.  XIX,  p.  538  el  suivantes,  Réalisme, 
Duits  ScoT,  Scot  Ékickwe,  etc. 

SCOLIASTE  ou  Sciioliastb  ,  inter- 
prète ,  commentateur,  mol  grec  formé 
du  verbe  «rxo^tétÇw,  et  dérivé  de  ffx«^«» 
loisir,  parce  que,  sans  doute,  dans  l'o- 
rigine, les  schoUes  {(ryôha,  plur.  de  tryô- 
hov) ,  étaient  de  petite*  notes  ou  expli- 
cations que  les  lecteurs,  hommes  de  loi- 
sir, consignaient  sur  la  marge  de  leur»  ma- 
,  nuscrits.  Plus  Urd  et  lorsque  survinrent 
r«llÉraiinn  du  langage  el  l'appauvrii»»- 
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ment  des  lettres ,  la  besogne  des  tcolias- 

tes  acquit  une  telle  importance,  que  l'un 
d'entre  eux,  Didyme  d'Alexandrie,  mé- 
rita le  surnom  de  ycûxivrtpoç  (aux  en- 
trailles de  fer).  En  effet,  la  patience  de* 
commentateurs,  jalouse  de  conserver  les 
saines  traditions  au  milieu  de  la  dégé- 
nérescence générale,  s'appliqua  à  une 
foule  de  détails  portant  sur  le  sens  et 
Tétymologie  des  mots,  leur  véritable 
prononciation,  sur  l'explication  de  cer- 
tains faits  d'histoire  ou  de  géographie 
tombés  en  oubli,  etc.  Alexandrie  {voy.), 
le  dépôt  des  sciences  el  des  arts  de  l'an- 
tiquité, vil  naître  les  premiers  et  les  plus 
célèbres  scoliastes,  dont  les  études  furent 
d'abord  dirigées  sur  les  nombreux  textes 
d'Homère.  Ptolémée  Évergèle  ne  dédai- 
gna pas  de  descendre  dans  cette  lice  nou- 
velle, et  devint  l'un  des  commentateurs 
de  l'immortel  poêle.  Après  lui,  Didyme, 
de  l'école  d'Arislarque  {voy.  ces  noms), 
et  une  foule  d'autres  savants,  à  défaut 
de  l'inspiration  qui  désormais  abandon- 
nait la  Grèce ,  firent  preuve  d'une  vaste 
el  utile  érudition,  dont  les  débris  sont 
parvenus  jusqu'à  nous.  Plusieurs  villes 
de  l'Asie  payèrent  leur  tribut  à  ce  be- 
soin d'interprétations,  dont  l'un  des  der- 
niers représentants  a  été,  au  xu"  siècle, 
Euâtathe  {voy.)  y  le  plus  célèbre  com- 
mentateur d'Homère.  Le  règne  des  sco- 
liastes, qui  n'a  pas  été  indifférent  pour 
l'histoire  de  la  grammaire,  de  la  pronon- 
ciation ,  de  la  prosodie  ancienne,  et  qui 
nous  a  valu  la  conservation  de  passages 
précieux  d'une  foule  d'écrits  perdus,  at- 
teste pourtant  à  quelles  minuties  s'atta- 
chaient alors  les  savants  les  plus  notables. 
Parmi  les  Grecs  du  Bas-Empire,  on  ren- 
contre, en  efTet,8  travers  leursrecherches, 
Unt  de  critiques  puériles,  tant  d'étymo- 
logies  forcées  ou  de  mauvais  goût,  que 
bien  peu  d'entre  eux  résistent  à  une  étude 
approfondie.  D.  A.  D. 

SCOLOPEXDRE,vo>  .Mtmapodes. 
SCOPAS,  général  étolien,  voy.  Éto- 
UB,  T.  X,  p.  197.  —  Pour  le  sUtuaire, 

VOf.  SCUIPTUEE. 

Sr.OI»S,  voy.  HiBOO. 
SCORBUT,  maladie  plus  particulière 
aux  gens  de  mer  parmi  lesquels  elle  fai- 
sait jadis  de  grands  ravages,  mais  qui  a 
pour  ainsi  dire  disparu  devant  les  pro- 
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grès  (le  la  navigalioii.  Son  nom,  en  alle- 
maixl  Sc/iarbocA,  en  anglais  scun  y,  vient, 
dit-on,  de  scorbeck^  mot  d'origine  sep- 
tentrionale ,  et  qui  signifierait  déchire- 
ment, sans  doute  parce  qu'on  voyait 
tomber  en  lambeaux  les  chairs  dca  mal- 
heureux scorbutiques.  'u 

Le  scorbut  est  une  affection  essentiel- 
lement épidémique ,  susceptible  de  se 
développer  partout  où  agissent  les  causes 
déterminantes:  aussi  le  voit-on  survenir 
dans  les  hôpitaux,  les  prisons  et  dans 
toutes  les  réunions  possibles  aussi  bien 
qu'à  bord  des  bâtiments,  sous  l'influence 
d'un  mauvais  régime  tant  pour  la  nature 
que  pour  la  quantité  des  aliments,  de 
rbumidité,  soit  chaude,  soit  froide,  de 
l'encombrement,  des  fatigues  et  du  dé- 
couragement. C'est  à  l'action  de  chacune 
des  causes  en  particulier,  lorsqu'elle  est 
portée  à  un  haut  degré,  mais  plutôt  en- 
core à  leur  influence  simultanée  et  pen- 
dant un  temps  assez  long,  qu'on  doit  at- 
tribuer le  développement  de  la  maladie, 
qui  jamais,  dans  aucun  cas,  n'a  pu  être 
contagieuse. 

L'invasion  ne  saurait  donc  être  que 
lente  et  successive,  et,  dans  les  épidémies, 
elle  a  lieu  plus  tôt  ou  plus  tard,  suivant 
la  disposition  individuelle.  Le  début  s'an- 
nonce par  un  sentiment  de  lassitude, 
d'abattement  et  de  tristesse  avec  lequel 
coîocideot  le  refroidissement  et  la  déco- 
loration de  la  peau.  Le  visage  prend  une 
teinte  plombée,  les  gencives  deviennent 
bientôt  tuméfiées,  rougeâtres,  doulou- 
reuses, saignantes,  et  parfois  même  lais- 
sant couler  une  matière  saoieuse  et  fé- 
tide. Dès  lors  aussi  quelques  ecchymoses 
commencent  à  se  montrer  sur  la  peau. 
Tel  est  le  premier  degré.  Si  alors  les  ma- 
lades sont  secourus  avec  intelligence,  on 
les  voit  bientôt  recouvrer  la  santé;  dans 
le  cas  contraire,  ils  perdent  rapidement 
ce  qui  leur  reste  de  forces  physiques  et 
morales;  leurs  gencives  s'ulcèrent,  se  gan- 
grènent et  donnent  lieu  à  des  hémor- 
ragies quelquefois  très  considérables  ; 
toute  la  peau  devient  sèche  et  rugueuse, 
et  les  membres,  s'iatiltrant  de  sang  et  de 
sérosité,  prennent  une  couleur  rouge- 
brunâtre  ,  marbrée  de  toutes  sortes  de 
nuances,  de  bleu  ,  de  jaune  et  de  violet. 
Plus  tard  enfin,  les  hémorragies  se  mul- 
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tiplient,  les  dents  tombent,  les  os  de  la 
mâchoire  se  carient,  et  une  salive  abon- 
dante et  mêlée  de  sang  s'écoule  sans  cesse; 
des  ulcérations  gangréneuses  nni^sent  sur 
les  membres  et  deviennent  de  nouvel- 
les occasions  d'hémorragies  et  même  de 
carie  des  os.  A  ces  affreux  symptômes 
se  joignent  des  douleurs  cruelles,  que  la 
persistance  des  facultés  intellectuelles  et 
sensorialesrend  plus  pénibles  encore.  Le 
typhus  vient  souvent  terminer  cette  scène 
digne  de  compassion  ;  mais  souvent  les 
malades  se  voient  périr,  pour  ainsi  dire, 
par  morceaux,  au  moyen  des  hémorra- 
gies et  des  suppurations.  Les  fonctions 
digestives  se  maintiennent  longtemps,  la 
respiration  et  la  circulation  ne  s'altèrent 
qu'à  une  époque  avancée.  Tout  enfin 
montre  que  la  nature  lutte  et  résiste  avec 
énergie  au  mal  dont  la  cause  intime  pa- 
rait être  l'appauvrissement  graduel  du 
sang.  Transportés  à  terre,  ou  mis  dans 
des  conditions  salubres  d'habitation  et 
de  régime,  les  malades,  mêmes  ceux  dont 
l'état  semblait  désespéré,  se  rétablissent 
promptement  et  complètement. 

Le  scorbut  est  facile  à  distinguer  de 
toute  autre  maladie,  tous  ses  symptômes 
sont  essentiels;  quant  aux  distinctions 
en  nigu  et  en  chronique  ^  en  chaud  et 
en  froid^  enfin  en  scorbut  de  terre  et  en 
scorbut  de  mer^  elles  n'ont  que  peu  d'im- 
portance pour  la  pratique. 

Le  prognostic  est  funeste  tant  qu'on 
ne  peut  pas  soustraire  le  scorbutique  aux 
influences  qui  le  tuent.  Aussi  a-t-on  vu 
autrefois  des  équipages  tout  entiers  dé- 
truits par  cette  affreuse  maladie ,  dont 
on  ne  rencontre  plus  maintenant  que  de 
rares  exemples,  à  mesure  que  l'hygiène  pu- 
blique et  l'hygiène  privée  se  sont  enrichies 
des  applications  des  sciences  physiques. 

C'est  donc  à  l'hygiène  seule  qu'on 
doit  demander  le  traitement  du  scor- 
but: tonales  médicaments  les  ^\^x^  anti- 
scorbutiques  sont  un  secours  illusoire, 
quand  on  ne  peut  soustraire  les  mala- 
des à  des  influences  toujours  agissantes; 
et  dans  les  cas  où  l'on  ne  peut  disposer 
d'un  air  plus  pur  et  d'une  alimentation 
plus  convenable,  on  sera  réduit  à  une 
désespérante  impuissance.  Il  s'est  trouvé 
des  gens  assez  mal  inspirés  pour  vou- 
loir combattre  le  scorbut  par  la  saignée, 
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ou  ptr  iM  looiqiiM  et  fur  tel  eidlinti. 
Biais  le»  médecins  qui  oot  M^rigné  ea- 

▼ent  bien  que  les  végétauit  frai?  et  en 
nature  valent  mieux  que  If  s  sirojis  el  les 
décocltoDft  qu^on  en  peut  faire,  lis  ont 
oomuié  rotililé  dee  addeiiFégéleiu,  l'a- 
dde  citrique  en  puficillier  qui  inaiiita«- 
nant  fair  partie  des  approvisionnements 
de  tous  les  équipages  au  long  cours,  ainsi 
que  les  eventages  des  liqueur»  spiritueu- 
Mi  prisée  «n  proportion  nodérée  dnque 
jour.  F.  R. 

SCORIES,  vor.  Ffr,  T.  X,  p.  652. 

SCORPION  (scorpio),  genre  d'arach- 
nide» {vojr.)f  de  la  famille  des  pédipal- 
pes|  et  dont  le  corpe  très  long  le  termine, 
en  avant,  par  deux  palpes  très  grands 
armés  d'une  pinrc  ctidactyle;  en  arrit-re, 
par  une  queue  noueuse  composée  de  six 
anneaux,  dont  le  dernier  ae  recourbe  en 
Qno  aorte  do  dard  on  de  crochet  aifn*  Go 
dard  est  percé  en  dessous  de  phnienra 
ouvertures  qui  communiquent  nvec  une 
glande  venimeuse  :  aussi  la  piqûre  de  ces 
anîmaox  a-t<-otlo  dm  «ffirte  tite  redou- 
taUea  pour  rhonune,  an  moins  dana  l« 
pays  chauds;  car  en  Europe  elle  n'est  ja- 
mais mortelle  :  il  en  résulte  <!eulement 
une  iuUammation  locale  assez  vive,  ac- 
compagnée do  fièwa  ot  do  symptômes 
spasmodiqnes  que  l*on  conUbat  par  l^MagB 
dp  l'ammoniaque  liquide  (alcali  volatil) 
nilannistré  intérieurement  à  la  dose  de 
quelques  gouttes  dans  un  verre  d'eau 
sncrte,  ot  instillé  eitérlevremeot  dans  la 
plaie  |ioar  détruire  le  venin.  Les  scor- 
pions vîv{>nt  dans  les  parties  chaudes  des 
dpux  ( otitmenis,  cnrhés  sous  le?»  pierres, 
dans  des  troncs  d'arbres,  et  même  dans 
l'intérieiir  dm  maisons.  Ib  courent  tria 
^te  en  tenant  leur  queue  relevée  an- 
dessus  du  dos,  et  la  dirigeant  à  leur  gré 
contre  leurs  ennemie  nu  contre  les  ani- 
maux dont  iU  veulent  taire  leur  proie, 
Exirêmomcnt  voraoes,  ils  détruisant  vno 
gnndo  quantité  dHnsectmqolls  saisissant 

avec  îetir?  serrf's,  TIs  sont  ovovivipares; 
la  lemeiie  poi  tt-  |ifMi(J.-iiit  ([uelipip  temps 
ses  petits  sur  sou  dos.  Ou  eu  couoait 
pittsienra  «p&ees.  ht  scorpion  iPSuPope 
«t  long  d'environ  0".O8,  de  conlanr 

lîrune.  Sa  piqnre  nV-'t  pns  à  beaucoup 
prf5  aussi  daiigerpufe  que  celle  du  scor- 
pion d  A/nqucy  que  i  on  trouve  en  Bar- 


barie  cl  mémo  dans  le  midi  de  l*Europe  ; 
oalni^ci  est  plus  grand,  ronwAlHj»  an 

quene  est  pins  iongnoqno  le  nstodoeon 

corps. 

On  donne  vulgairement  le  nom  de  jcor- 
pioM  de  mer  k  dm  poirnoos  de  mer  de 
la  famille  dm  ùiglesou^mllbtt^  atqno 
les  naturalislm  désignent  aOQS  le  nom  do 

scorpènes.  C.  S-tp. 

SCORPION,  voy.  iàovi-mAMTion  «t 

ZODIAQtn. 

SCOT,  «Cf.  Eii^bit  et  Dmn  Soor. 
SCOTSf  voy,  Ftens,  Gaiinons  et 

£cossK. 

SCOTT  (sir  WaltekI,  le  grand  ro- 
mancier écosmîs,  naquit  a  Édiasboorg  le 
1 S  août  177  {.  Il  était  le  S*filsdo  Wahcr 

Scntr,  r'crivain  du  sceeu^  et  d'Anne  Rn« 
therford,  fille  d'un  professeur  de  roéde- 
cine  très  distingué  de  l'université  de  cette 
viUe.  Lm  Scott  do  Haidn  étaient  une 
andenno  famille  dn  Teviddaio^  dont  la 
nnm  avait  été  mêlé  aux  vieilles  hittm  dn 
Border  (lisière,  confins\  et  aux  fçuerres 
civiles  des  derniers  temps.  Ënvo^é  à  la 
campagne  par  snite  dVin  aoeideal  ft  la 
jambe  droite,  dont  il  resta  boitons,  lo 
futur  antriir  de  Ff-^aveHey  n$p\n  dès  son 
enfance  la  poésie  des  sites  et  des  souve- 
nirs. Sa  bonne  tante  Janet  le  lier^ait  avec 
dm  chansons  jacobilas;  lm  feraâcrs  des 
environs  redisaient  encore  aveo  terreur 
le;  rrnmjtt's  lîe  Tarmée  de  Cumlierland; 
enfiii  iHif  iintoriété  populaire  s'attachait 
H  la  iiiémoire  du  vieux  Beardte,  son  ar- 
rière grand-père,  qui  avait  laissé crolmia 
barbe  en  signe  de  regret  do  la  dinto  dm 
Sluarls.  Son  inCroIté  avait  développé 
chez  lui  îc  pnûtdp  la  ipcturcef  des  prome- 
nades solitaires,  goùl  qui  ie  suivit  soit  à  ia 
ville,  oà  ilrotovmaàrigade8ana,aoità 
Reiso,  où  il  passait  oïdinairsmant  ses  va- 
cances. Il  étudia  sucrp5?îvpmpnt  à  l'école 
supérieure  d'f.Himbnnrg,  puis  au  collège, 
OÙ,  comme  il  le  dit  iui>même,  il  ne  fit  pas 
grande  figure,  et  brilla  plus,  co  sont  sca 
eipressions,  à  la  cour  qu'à  la  classe.  A 
l'exception  du  docteur  Adam,  titccllent 
humani^(p,  qnl  sut  reconaaitre  et  culti- 
ver en  lui  quelques  dispositions  iieureu- 


O^n/sp  19  ikt  Mgmtt.  Ce  soot.  ainsi  qa«  noos 
Taroai  dit  à  Part.  Edikbovicv  (T.  IX ,  p.  s8 1), 

'I'"' ?u>mmai  deloi  ay^ni  st  uK  le  1 1  uit  OiS  iédl - 
g«r  les  actes  aowiiit  au  sceau  rojal. 
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„^  SM  mailres  n'avaient  pas  une  Irès 
haute  opinion  de  sa  capacité  ;  son  pro- 
fesseur de  grec  le  déclara  slupide  un  jour 
qu'il  l'entendit  mettre  l'Arioste  au-dessus 
d'Homère.  Mais  son  talent  pour  le  récit 
l'avait  rendu  populaire  parmi  ses  cama- 
rades, qui,  en  hiver  pendant  les  heures 
de  récréation,  faisaient  cercle  autour  de 
lui  pour  l'écouter.  L'auteur  a  donné  lui- 
roèroe  sur  ce  talent  de  sa  jeunesse,  qui 
devait  faire  un  jour  sa  gloire,  des  détail» 
pleins  de  charmes  soit  dans  l'aulobiogra- 
phie  qui  se  trouve  en  téle  des  Mémoires 
donnés  par  M.  Lockhart,  soit  dans  la 
préface  générale  de  se»  OEuvres,  mor- 
ceaux qui  «ont  eux-mêmes  des  modèle» 
de  narration  intime  et  familière. 

Au  sortir  du  collège,  le  jeune  Waller 
Scott  mena  de  front  la  cléricalure  et  le 
stage  ;  il  n'opta  déûnitivemenl  pour  le 
barreau  qu'en  1792.  Tantôt  grossoyanl 
des  actes  dont  le  produit  lui  servait  a 
acheter  des  livres,  tantôt,  comme  ce  jeune 
légiste  qu'il  a  peint  dans  son  roman  de 
Rtdeauntlety  balayant  de  sa  robe  le  par- 
quel  du  tribunal ,  médiocre  avocat,  mais 
bon  vivant  et  joyeux  confrère,  il  semble 
n'avoir  pris  de  la  vie  judiciaire  que  ce 
qu'il  lui  en  fallait  pour  tracer  d'après  na- 
ture ses  types  d'hommes  de  loi.  Le  théâ- 
ire,  les  clubs,  les  sociétés  littéraires,  la 
lecture,  absorbaient  une  bonne  partie  de 
gon  temps;  mais  il  s'attachait  avec  une 
prédilection  marquée  aux  œuvres  d  ima- 
gination en  tout  genre,  et,  quand  .1  eut 
épuisé  le  répertoire  romanesque  de  l  An- 
gleterre, ce  fut  pour  connaître  ceux  des 
autres  pays  qu'il  étudia  les  littérature, 
étrangères,  surtout  le  français  et  I  alle- 
mand. Bien  que  parlant  assez  mal  noire 
langue*,  il  connaissait  bien  nos  auteurs, 
notamment  nos  historiens  et  nos  roman- 
ciers. La  muse  romantique  de  Burger  et 
de  Gœthe  fut  le  premier  attrait  qui  lui 
inspira  l'envie  d'écrire.  Ce»  essais,  con- 
sistant en  une  traduction  de  Lénore,  de 
Gœti  de  Berlichingen,  en  imitation»  de 
ballade»  allemandes,  reçurent  une  pu- 
blicité restreinte  ou  furent  envoyés  a 
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n  -  Mon  Diea  !  comme  il  eJlropiiit ,  rotre 
dnuK  vin,,  le  franç.i.  du  lK>n  Mre  de  Jo'»''»  - 
Hi^il  à  ce  «uiet  od  des  geniiUhommei  de  LU.r 
le.  X.  av^c  qni  il  e»»M»  d«  conTerscr  eo  tran- 
ç.U,  l«r«  dn  iêjour  d«  celoi-ci  a  Edimbourg , 


l>evvi8  pour  être  insérés  dans  ses  Talei 
o/ATonrfrr  (1796-99).  Pendant  les  va- 
cances, voyageur  infatigable,  le  jeune 
VValter  Scott  parcourait  les  Hightands^ 
le  Border,  poussait  même  parfois  ju»- 
qu'aux  comtés  du  nord  de  l'Angleterre, 
observant  les  localités,  dont  les  moindres 
détails  se  gravaient  dans  sa  mémoire  avec 
une  tidélité  merveilleuse,  recueillant  des 
tradition»,  des  ballades,  des  traits  de 
mœurs  qui  devaient  défrayer  plus  tard 
et  se»  vers  et  sa  prose.  Ce  fut  dan»  une 
excursion  de  ce  genre  aux  lacs  du  Cuin- 
berland  qu'il  connut  missCarpenter,  filla 
d'un  protestant  royaliste  de  Lyon,  réfu- 
giée avec  sa  mère'en  Écosse,  à  la  suite 
de  la  révolution  françai>e.  Il  l'épousa  en 
décembre  1797  et  en  eut  4  enfants,  2 
fils  et  2  filles.  Cependant  les  faibles  reve- 
nus de  sa  profession  d'avocat  n'auraient 
pa»  longtemps  suffi  aux  charges  du  mé- 
nage, s'il  n'v  avait  joint  ceux  d'une  place 
d.-  shériff  du  comté  de  Seikirk  (1799), 
et  de  clerc  de  session  (1806),  doublet 
fonctions  qu'il  remplit,  l'une  pendant 
plus  de  20  ans,  l'autre  jusqu'à  sa  mort, 
avec  une  régularité  exeinplaire. 

Mais  la  littérature  devait  bientôt  de- 
venir pour  lui  une  source  bien  autrement 
féconde  de  fortune  et  de  gloire.  Sans  par- 
ler de  Glenfinias.de  Lti  maison  d'Aspen^ 
àeSir  Tristrem  et  de  quelque»  publica- 
tions qui  n'eurent  pas  un  grand  reten- 
tissement, ses  Chansons  du  Border  écos- 
sais,  1800-1 803,  œuvre  à  la  fois  d'anti- 
quaire et  de  poète,  furent  remarquées, 
grâce  à  ce  mélange  de  science  et  d'iina- 
gination  qui  devait  rester  le  principal 
caractère  de  son  talent.  "  Ce  fut  ainsi, 
dit-il,  que  le  succès  de  quelques  ballade» 
eut  pour  effet  de  changer  le  plan  et  l'a- 
venir de  ma  vie,  et  de  métamorphoser  un 
laborieux  légiste  de  quelques  années  de 
stage  en  un  poursuivant  littéraire.  «Bien- 
tôt les  trois  grands  poèmes  du  Lai  du 
dernier  ménestrel,  1805,  de  Marmion, 
1808 ,  et  de  la  Dame  du  lac,  1810,  sui- 
vi» d'autre»  de  moindre  importance  ,  la 
Fision  de  don  Rodrigue,  1811,  Roke- 
by  1813,  /c  Lord  des  Iles,  18 1.*!,  etc., 
vinrent  placer  le  nom  de  Walter  Scott, 
comme  poète,  immédiatement  âpre»  ce- 
lui de  Byrou,  et  leur  succès  prodigieux 
ne  put  être  surpassé  plu»  tard  que  par  celui 
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àes  romans  sortis  de  la  même  plume.  Tout 
en  donnant  à  ces  compositions  poétiques 
la  plus  (grande  partie  du  loisir  que  lui 
laissaient  ses  fonctions,  il  s'occupait  d*ar- 
ticles  pour  VE(l inhur^ fiel  le  Qunrterly 
Review ,  de  publications  historiques  et 
littéraires,  telles  que  d'excellentes  édi- 
tions des  œuvres  da  Dryden,!  808, 1 8  vol. 
in-8%  et  de  Swift,  1834,  19  vol.  in-8°; 
avec  notes,  introductions,  biographies, 
les  Somers  Tracts^  les  Sadler's  Papers^ 
etc.;  il  enrichissait  la  Noveiistf  Library 
d'ingénieuses  notices,  qui  ont  été  réunies 
en  français  sous  le  titre  de  Biographie 
des  romanciers  célèbres ^dr puis  Fielding 
jusqu'à  nos  jours  (Paris,  1825,  4  vol. 
in- 1 3).  A  cette  prodigieuse  activité  litté- 
raire, le  démon  de  la  propriété  avait 
ajouté  un  nouveau  stimulant  depuis  l'ac- 
quisition d'Abbolsford  (1811),  château 
romantique  situé  sur  les  bords  de  l'abbaye 
de  Meirose,  où  Scott,  à  partir  de  cette 
année,  passa  l'intervalle  des  sassions,  et 
dont  le  produit  considérable  de  ses  ou- 
vrages suffisait  à  peine  à  payer  les  bâtisses, 
les  plantations,  l'hospitalité  somptueuse. 

Cependant  l'auteur,  malgré  le  mérite 
de  aes  poèmes,  n'avait  pas  encore  ren- 
contré la  forme  qui  convenait  le  mieux  à 
son  talent.  Il  a  raconté  lui-même  com- 
ment il  fut  amené  à  choisir  celle  du  ro- 
man. «  Mes  peintures  des  sites  et  des 
mœurs  des  Highiands,  dit-il,  tracées  d'a- 
près mes  souvenirs  de  jeunesse,  avaient 
été  accueillies  si  favorablement  dans  mon 
poème  de  la  Dame  du  lac  y  que  je  dus 
bonger  à  essayer  quelque  chose  de  sem- 
blable en  prose.  J'avais  fait  de  nombreu- 
ses excursions  dans  nos  montagnes,  à  une 
époque  où  elles  étaient  beaucoup  moins 
accessibles  et  moins  explorées  qu'elles  ne 
l'ont  été  depuis  quelques  années  ;  j'y  avais 
connu  plusieurs  vieux  combattants  de 
1745,  qui,  comme  la  plupart  des  vété- 
rans, se  laissaient  facilement  persuader 
de  recommencer  leurs  batailles  pour  le 
plaisir  d'auditeurs  bénévoles  tels  que  moi. 
L'idée  me  vint  naturellement  que  les  an- 
ciennes traditions  et  l'esprit  exalté  d'un 
peuple  qui  portait  dans  un  siècle  et  dans 
un  pays  civilisés  une  si  forte  empreinte 
des  moeurs  primitives,  devaient  offrir  un 
sujet  favorable  pour  le  roman,  si  le  conte, 
comme  on  dit,  n'était  pas  gâté  par  le  ron- 
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teur.  w  C'est  dans  cette  pensée  que,  dèa 
1805,  il  avait  esquissé  le  commencement 
de  lyaverley;  mais,  détourné  de  son  en* 
treprise  par  un  ami,  il  avait  relégué  oat 
esBRi  dnns  le  tiroir  d'un  vieux  meuble,  où 
le  hasard  le  lui  fit  retrouver  en  1814.  Il 
se  remit  à  l'ouvrage;  le  roman  parut  cetta 
année  sous  le  voile  de  l'anonyme,  mais 
avec  un  immense  succès.  La  veine  était 
rencontrée  :  on  sait  avec  quel  bonheur 
l'auteur  la  suivit  d'abord.  C'est  ainai 
qu'on  vit  se  succéder  rapidement  Gu^ 
Mannering  *  et  l'antiquaire^  1 8 1 4  ;  la 
1  série  des  Contes  de  mon  hâte  (  Taies 
of  my  Landlord)^  renfermant  le  Nain 
noir  et  le  Vieillard  des  tombeaux  {lei 
Puritains  d' Ecosse) ,  1 8 1 6  ;  Rob  Roy  et 
la  3*  série  des  Contes ^  renfermant  Le 
cœur  de  Mid  Lothian  (  la  Prison  d'É- 
dimbourg)  1818;  enfin  f  1819-1830),  la 
3*^  série,  renfermant  la  Fiancée  de  Lam- 
mennoor  et  une  Légende  de  Monirose 
{y  Officier  de  fortune)^  puis,  pour  cou- 
ronner cette  suite  de  chef»-d'œuvre,/faii- 
hnëy  à  qui  il  faut  faire  une  place  à  part 
entre  l'épopée,  dont  il  a  l'iotérèi  gran- 
diose, et  l'histoire  qa'il  a  inspirée  si  heu» 
reusement  sous  la  plume  d'un  de  nos  ptuA 
brillants  écrivains.  Tous  ces  romans,  qui 
ne  portaient  pour  la  plupart  d'autre  indi- 
cation que  ces  mots  magi<]ues  :^£ir/'<i/<- 
tcur  de  fVaverley^  valurent  au  grand 
inconnu  {t/ie  great  unknown),  c'est  ainsi 
qu'on  l'appelait,  une  réputation  plus 
qu'européenne.  Contrefaits,  traduits,  re- 
produits par  la  scène ,  par  la  peinture, 
embellis  du  prestige  de  la  muMque,  ils 
semblèrent  pendant  quelque  temps  être 
en  possession  de  défrayer  seuls  la  littéra- 
ture comme  les  beaux -arts  de  tous  les 
pays  civilisés.  Partout  on  s'intéressa  aux 
scènes  et  aux  mœurs  d'un  pays  presque 

(*)  Ce  romaa  de  Woltor  Scott  fat  le  premirr 
qu  on  tradtiiiit  ea  frao(^ait  :  il  pirui  en  t8i6 
(trad.  pur  M.  Joseph  Martin)  et  fut  auiTi,  à  un 
jin  d'intrrrnlle .  de  V Aniiquatrt  (trad.  par 
M<i>«  Maraise).  A  partir  de  1 8i8,  le  tradaet^nr 
françai*,  du  romancier  écouaia,  fat  Defauron- 
prêt  qui  nua»  lit  cutiuatire  »acce*Mveinent  tua- 
tel  ses  pruductions  et  les  publia  souvent  en 
même  temps  qne  l'original  anglais.  On  uit  qoe 
re  dernier  offrait  toujonrt  beaucoup  de  diffi- 
cultés ■  cause  des  nofDbreuse*  expresaioni  et 
locutions  écossaises  milées  au  tuta  anglais.  D«- 
fancoupret  est  mort  près  de  Paris,  en  mars  i843: 
son  fils,  qni  a  souvent  été  son  col|aborat«ar,  Mt 
directeur  du  collège  Rollhi.  S*. 
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of  the  Crutaders,  1825) Ja  »*rled« 
Chroniques  de  la  Canongate ,  et  dei 
Contes  dun  grand-père  à  son  peut~fiU 
sur  l'histoire  d'Écosse,  cadre  familier, 
où  il  retrouva  son  talent  Rraneux  et  fa- 
cile; enfin  le»  travaux  préparatoires  de 
V Histoire  de  Napoléon.  Il  se  rendit  à 
Londres  pour  consulter  les  archives  dea 
ministères,  qui  lui  furent  ouvertes,  et  à 


inconnu  jusqu'alors,  parce  qoe,  sous  l  é- 
iranceté  de  la  couleur  locale,  on  recon- 
nut  bieuiM  les  traits  généraux  et  saisis- 
sants qui  caractérisent  le  cœur  l.uma.n. 

Cette  époque  marqua  pour  l'auteur 
r.pogéedesa  fortune  et  de  sa  réputation. 

Ses  ouvrages  lui  assuraient  un  revenu  de 

10  000  liv.  st.  par  an.  Accueilli  dansun 

io;ÎgeàLondrL,àBruxellesetàPar.  |  ^^^^^^^^^^^^ 
en  1816,  par  les  tètes  couronnées  et  pa      Par.s  o        .^^^^^ ^^^^^  j 
,„  notabilitésde  tout  genre  c^^^^^  '^Jn,..,  des  maréchaux  Macdonald 


les  noiaDiiuea p —  / 
net  en  1819,  visité  à  Abbotsford  par  une 
foule  de  pèlerins  littéraires  et  par  des  al- 
Walier  Scott  vil  ses 

tesses  royales,  sir 

traiu  reproduits  par  le  pinceau  d^^LaNV- 
reaceet'parleciseaudeChantr^^  Par- 
les ouvrage,  qui  suivirent 
nuelques-unssoutinrentaun»o.ns,snsne 

raugmentèrent  pas,  la  réputation  de  l  au- 
leur  :  tels  furent  l' ^66^,  proclamé  par  un 
ingénieux  critique  plu»  vrai  que  l  histoi- 


notamment  des  maréchaux  Macdonald 
et  Marmont,  devait  lui  fournir  desren- 
.eignements  pour  la  partie  anecdot.que 
de  son  ouvrage.  La  réception  Uatteuse 
qu'il  reçut  dans  les  deux  capitales,  et  la 
solennité  littéraire  où,  ^^^^ l^^'^^^'^I? 
fois,  à  son  retour  en  Kcosse  (2  3  fév.  1 8  J7 
il  ae  reconnut  officiellement  pour  l  uni- 
que auteur  des  romans  publiés  sous  le  nom 

de  C auteur  de  /fûirr/er,  tempérèrent 

■  ^  «Ia  />p<i  mauvaia 


iogéDieaxcrUiqueM'l"»  "" '!'■<■ '  •'■'loi-         .  ,,  ,ri,«5«  de  cm  m.u».» 

,T.'«C*'*"""'"'""''""""''.*'aror«  Z^  lTrie  de  Napoléon  (1827)  fa. 
fl„nv«rrf,  h.ureu«.  .«»™o-  d-nU»  „  A„,,,„„e,  avec  peu 

„/,  P«.rn7  du  Pic,  .urtoot  I»  Eaux  de  ''»»^'^«  g ,  5  c..t.  poblict.on 

%aint.Ronan  "v"^™»''"'  î         l'.m.ar  de.  crUlqu«     d»  ré- 

un,  d*c.denc.plo,.«n».bl..  V.r.le  mé-  '   *^,,  .„„„„,  d.  1.  p.rl 


me  lemps,  •«»       -  -  •  ^,  i: 

santsdf»  maisons  d'imprimerie  et  de  li- 
brairie Ballantyne  et  Constable ,  avec 
lesquelles  Walter  Scottavait  depuis long- 
rmVscontractédesliaisonsdintéretplu, 

étroites  qu'il  ne  convenait  à  la  prudence 
du  père  de  famille  et  à  la  dignité  de 
l'homme  de  lettres,  al,oulirent,  par  suite 
de  la  crise  du  commerce  anglais  en  1825, 
à  une  ruine  complète.  «  L'auteur  de  fVn- 
^erley  ruiné!  s'écria  à  cette  nouvelle  le 
comte  de  Dudley  ;  que  chaque  homme  a 
qui  il  a  procuré  des  mois  de  plaisir  lui 
donne  seulement  six  pence,  et  demaui 
matin  il  «  lètera  plus  riche  que  Roth- 
.child.  -  Pour  lui,  avec  une  — 


tutations  lori —  ^-     ,  . 

du  général  Gourgaud  (yoy.)  et  de  Louia 
Bonaparte.  De  1828  à  1830  .1  publia 
encore  la  J nlie  fille  de  />.r///,  la  suite  des 
Contes  d'un  grand^père,  et  d«  Chrom- 
nues  de  la  Canongate,  Anne  de  Geiers- 
tein,  V Histoire  d'Ecosse,  les  Lettres  sur 
la  démonologie,  sans  compter  un  Essai 
sur  i ornementation  desjardms,  un  au- 
tre sur  les  plantations,  et  le.  soins  qu  i 
donna  jusqu'à  sa  mort  à  ce  qu  il  appeUjt 
wn  Opus  magnum,  c'esi-a-dire  la  ré- 
impression générale  de  ses  romans  avec 
introductions,  préfaces  et  notes,  qui  pa- 
rut en  1834,  48  vol.  in-12. 

L'année  1830  fut  triste  pour  sir  Wal- 


schild.  .  Pour  lui,  avec  une  résolution  d'apoplexie  et  de  pa- 

nui  honore  l'homme,  mais  qu.  ma  heu  frappèrent  dans  sa  constitution 

"eusement  enchaînait  la  liberté  de  lecri-  ralys  e  le     PP                ^e  juillet  dans 

,ain,ilsongeaaussi.ôt  àdévouer  le  re,^  P  W;;.^^    ^             Uue  seconde 

des.  vie  au  service  de  ses  créanc^r  .  JJ^j^.  y  Jood,  comme  aux  jours 

Malgré  des  infirmités  douloureuses  mal-  f^^j^"-;           ,^  Bourbons  exilés,  et  fit 

gré  des  chagrins  domestiques  a  mo  t  de  de  ^J^^^^J^^              .^^  ,  ,  u  gé- 

Lfemineet  d'un  pe^';."^      ^  «érosité  de  ses  compatriotes.  Il  fu.  moins 

au  travail  avec  une  activité  fébrile.  C  eai  lorsqu'il  voulut  opposer  au  grand 

à  celte  période  que  se  ^apP^ri       e  ^"J.emenl  de  la  réforme  parlementaire 

Contes  du  temps  des  croisades  {Paies  \  mouv 


SCO 


(  156) 


SCR 


Us  derniers  efforts  d'une  voix  éteinte 
et  d'une  plume  affaiblie.  Habitué  à  vi- 
vre par  Piinagination  dans  les  régions  du 
pas»é  ,  le  grand  romancier  n'avait  pas 
toujours  compris  les  nécessités  politiques 
de  son  époque.  L'insuccès  d*un  pam- 
phlet pseudonyme,  et  d'indignes  outrages 
à  Tnccasion  d'un  discours  anti-réformiste 
prononcé  par  lui  à  Jedburgh  dans  ses 
fonctions  de  shériff,  répandirent  l'amer- 
tume sur  la  fin  de  cette  carrière  entou- 
rée jadis  de  si  éclatantes  sympathies.  En 
même  temps  Robert  de  Paris  et  ie  Châ- 
teau dangereux,  les  derniers  et  les  plus 
faibles  de  ses  romans,  révélaient,  dans 
son  talent,  un  déclin  semblable  à  relui 
de  sa  popularité  et  de  sa  santé.  Effrayés 
des  progrès  du  mal,  les  médecins  con- 
seillèrent un  voyage  dans  le  raidi  de  l'Eu- 
rope. Sur  la  demande  du  capitaine  Ba- 
sil-Hall, une  frégate  de  l'état  fut  mise 
à  la  disposition  de  l'illustre  malade,  vers 
la  fin  de  l'année  1831.  Il  s'arrêta  succes- 
sivement à  Malte,  à  Naples,  à  Rome,  etc., 
presque  insensible  à  ce  qui  l'entourait. 
Une  nouvelle  attaque  d'apoplexie  vint  le 
frapper  à  Nimègue  et  hâter  son  retour. 
Le  1 1  juillet  1832,  il  revit  son  château, 
ses  arbres,  ses  livres  chéris,  mais  ce  fut 
pour  leur  dire  bientôt  un  éternel  adieu  : 
le  21  septembre  suivant,  il  rendit  le 
dernier  soupir  en  présence  de  tous  ses 
enfants  réunis  autour  de  lui.  L'un  de  ses 
HIs  était  major  de  hussards,  l'autre  atta- 
ché à  l'ambassade  de  Naples.  L'ainée  de 
ses  filles  avait  épousé  M.  Lockhart,  édi- 
teur du  Quarterly  Rcview,  et  auteur  de 
Mémoires  sur  la  vie  de  sir  ffaiter  Scott 
(1837,  4  vol.  in-S"),  qui  nous  ont  prin- 
cipalement servi  à  rédiger  cette  notice. 

Les  œuvres  de  Walter  Scott  peuvent 
se  diviser  en  4  séries  distinctes  :  1"  Ro- 
mans f  2=  OEuvres  poétiques^  3°  OEu- 
vres  historiques,  4°  Mélanges.  Les  tra- 
ductions de  ses  œuvres  n'ont  guère  fait 
connaître  au  public  français ,  plus  ou 
moins  complètement,  que  les  trois  pre- 
mières. Celle  de  Defauconpret  a  été  le 
plus  souvent  réimprimée  sous  tous  les 
formats.  On  assure  qu'en  1830  il  s'en 
était  déjà  débité  plus  de  1,400,000 
exemplaires.  traduction  de  M.  Al- 
bert de  Montémont,  14  vol.  in-8°  à  2  co- 
lonnes, est  moins  recherchée.  M.  Louis 


Vivien  entreprit  en  1837  d'eu  donnei* 
une  plus  exacte,  qui  devait  comprendre 
en  24  vol.  gr.  in- 8"  les  ouvrages  de  l'au- 
teur en  tout  genre  ;  mais  il  n'a  paru 
qu'une  partie  des  romans.  R-y. 

SCRIBE,  scriba,  écrivain,  voy.  Co- 
piste.— Dans  les  traductions  franc^'aises 
du  Nouveau-Testament,  on  a  rendu  parce 
mot  le  grec  yoafi/iKTîvf,  qui  répond  à 
l'hébreu  sopher  (HDO) •  I^s  scribes  étaient 
les  théologiens  des  juifs,  assesseurs  du 
sanhédrin  [voy.),  docteurs  de  la  loi,  ses 
interprètes  et  «es  gardiens.  On  les  nom- 
me le  plus  souvent  avec  les  pharisiens, 
et  coyime  ceux-ci,  Jésus-Christ  les  a 
souvent  signalés  à  ses  disciples  et  au  peu- 
ple comme  des  sépulcres  blanchis,  hy- 
pocritement attachés  à  la  lettre  du  Code 
sacré,  mais  infidèles  à  son  esprit,  et  hos- 
tiles aux  innovations  les  plus  heureuses 
et  les  plus  désirables.  S. 

SCRIBE  (  Augustin  -  Enoiivx  ) ,  le 
plus  fécond  de  nos  auteurs  dramatiques, 
est  né  à  Paris,  le  24  déc.  1791,  de  pa- 
rents voués  au  commerce.  Après  avoir 
fait  ses  études  au  collège  Sainte-Barbe, 
et  remporté  plusieurs  prix  aux  concours 
généraux  ,  le  jeune  Scribe  se  trouva  or- 
phelin à  l'âge  de  15  ans,  et  possesseur 
d'une  modeste  fortune,  à  laquelle  la  né- 
cessité d'acheter  un  remplaçant  vint  faire 
une  assez  large  brèche.  Confié  à  la  tu- 
telle de  l'avocat  Bonnet  {voy  .),  son  pcn  - 
chant  pour  le  théâtre  l'emporta  bientôt 
sur  les  attraits  de  l'École  de  droit,  et  il 
se  laissa  doucement  aller  à  sa  vocation. 
Les  Dervis,  vaudeville  en  un  acte,  com- 
posé en  société  avec  G.  Delavigoe,  son 
compagnon  de  classes, et  donné  en  1811 
au  théâtre  du  Vaudeville,  fut  son  pre- 
mier essai.  La  vérité  nous  force  d'ajouter 
que  ce  début  ne  fut  pas  heureux.  Pen- 
dant les  dix  années  qui  suivirent,  M.  Scri- 
be donna  à  ce  même  théâtre,  la  plupart 
du  temps,  avec  le  concours  de  quelques- 
uns  de  ses  amis,  une  foule  de  pièces  lé- 
gères, d'un  caractère  plus  ou  moins  éphé- 
mère, et  parmi  lesquelles  nous  citerons 
seulement,  comme  les  plus  connues,  le 
Comte  Orj  (  1 8 1 6),  Nouveau  Pour- 
ceaugnac  (1817),  et  une  Fis i le  à  Bed- 
lam  (1818),  toutes  les  trois  en  société 
avec  Delesire-Poirson.  De  1816  à  1831, 
M.  Scribe,  déjà  en  possession  d'une  cer- 


SCR 

Uine  popularité,  étendit  ses  travaux  aux 
acèncA  de  TOdéon,  de  la  Porte-Saint- 
MartiD  et  surtout  des  Variétés.  La  plu- 
part de  ses  ouvrages ,  composés  presque 
toujours  en  collaboration,  réussirent,  et 
ont  ea  les  honneurs  de  riropression;  il 
auffira  de  mentionner,  parmi  ceux  qui 
furent  joués  aux  Variétés,  le  Solliciteur 
(1817),  Les  deux  Précepteurs  (1817), 
l'Ours  et  le  Pacha  (1820).  Le  Gymnase 
•'étant  fondé  en  1821,  M.  Scribe  fut 
attaché,  par  un  traité  fort  avantageux 
pour  lui ,  à  la  fortune  de  ce  théâtre,  et 
y  exerça  pendant  longtemps  une  sorte  de 
monopole  dont  le  public  n'a  eu  qu'à  se 
féliciter.  Parmi  les  pièces  de  cette  pé- 
riode, qui  lui  apparlieuuenl  en  propre, 
on  peut  ci  1er  la  Maîtresse  du  Logis 
(1823),  In  Hoine  d'une  Femme  (1824)? 
Malfina  ou  un  Mariage  d'inclination 
(1838),  etc.;  parmi  celles,  beaucoup  plus 
nombreuses,  qui  ont  été  failes  en  société, 
le  Parrain^  le  Alariage  enfantin^  le  Se^ 
erétaire  tt  le  Cuisinier ^  Michel  et  Chris- 
tine (1821),  //i  Demoiselle  et  la  Dame^ 
les  Mémoires  eCun  Colonel  de  hussards, 
le  rieux  Garçon  (1822),  Rodolphe 
1 1 82  Z),VHéritièrc,lc  Coiffeur  et  le  Perru- 
quier (  1 824),  Le  plus  beaujour  de  la  vie 
(  1 825),  la  Demoiselle  à  marier^  Simple 
Histoire  y  le  Mariage  de  rû/jow  (182  G), 
une  Faute  (  1830) ,  etc.  Créateur  d'un 
genre  nouveau,  M.  Scribe  donna  beau- 
coup d'éclat  à  la  scène  du  Gymnase  par  ces 
petits  drames,  nécessairement  superfi- 
ciel5,  mais  pétillants  de  grâce  et  d'esprit, 
remarquables  en  général  par  le  bon  goût, 
par  la  finesse  de  l'observation,  par  la 
peinture  légère,  mais  fidèle,  des  mœurs 
co^^bporaines*,  et  surtout  par  une 
pamSte  entente  de  la  scène.  Joués  par 
d'excellents  acteurs,  ils  furent  applaudis 
par  la  société  la  plus  élégante  de  Paris. 
.  Tout  en  faisant  la  fortune  du  Gymnase, 
M.  Scribe  trouvait  encore  le  loisir  de 
composer,  seul  ou  en  participation,  une 
foule  de  charmants  opéras- comiques  , 
tels  que  la  Neige  {lB2Z)Jr  Concerta ia 
cour  (  1824),  le  Maçon,  la  Dame  blanche 
(1825),  la  Fiancée,  les  Deux  Nuits 
(1829),  Fra-Diavolo  (1830),  le  Chalet, 
PEstocq  (1834),  r  Ambassadrice  (1837), 

OQuoI  qa'iin  en  «il  dit,  »m  toloHih  dt  Ctin- 
firt  n'ont  point  euuuyv  le  |iuUi<.*, 


la  Sirène  [\%AA),  etc.  Cestravaux  inteU 
ligents,  poursuivis  pendant  plus  de  30  ans 
avec  une  infatigable  activité,  lui  ont  valu 
la  plus  belle  fortune  littéraire  de  nos 
jours.  M.  Scribe  avait  reçu,  en  1827,  la 
décoration  de  la  Légion-d'Honneur;  en 
1 836, il  fut  appelé  à  occuper,à  l'Académie- 
Franraise,  le  fauteuil  d'Arnault.  Depuis 
lors,  M.  Scribe  a  abandonné  à  de  plus  jeu- 
nes concurrents  les  scènes  inférieures  qui 
avaient  été  pendant  si  longtemps  le  théâ- 
tre de  ses  triomphes.  Son  talent,  plus  mûr 
et  plus  sérieux,  s'est  consacré  plus  exclu- 
sivement au  grand  opéra,  à  l'opéra-co- 
mique  et  à  la  haute  comédie.  L'énu- 
mération  de  ses  travaux  nous  mènerait 
trop  loin,  et  serait  nécessairement  incom- 
plète ,  parce  que  son  répertoire  s'enri- 
chit sans  cesse  de  nouvelles  productions; 
mais  nous  ne  pouvons  nous  dispenser 
d'indiquer,  parmi  les  pièces  représentées 
sur  la  scène  française,  Falérie  (1822), 
composée  avec  Mélesville,  le  Mari<ige 
d'argent  (1828),  Bertrand  et  Raton 
(1833),  la  Camaraderie  (1837),  une 
Chaîne  (l 84 1),  /<•  Verre  d'eau  (  1  812). 
On  doit  à  M.  Scribe  les  opéras  suivants  : 
la  Muette  de  Portici,  ^  Comte  Orj 
(  1828),  le  Dieu  et  la  Bayadère^  le  Phil- 
tre (1830),  Robert  le  Diable  (1831), 
le  Serment  (183^),  Gustave  111,  Ali- 
Baba  (1833),  la  Juive  (1835),  les  //«- 
guenots[\%Z%),\tLazzarone  (  1 844),etc. 
M.  Scribe  a  aussi  écrit  quelques  nou- 
velles: La  collection  de  ses  œuvres  (non 
complète)  a  été  imprimée  in-18  et  in-8°, 
et  a  eu  un  grand  succès.  Ses  pièces  elles- 
mêmes  sont  jouées  sur  tous  les  points 
du  globe  où  il  existe  un  théâtre.  M.  Scribe 
est,  pour  les  étranger5,  le  représentant  de 
Paris,  et  restera,  pour  la  postérité,  un  des 
meilleurs  peintres  des  mœurs  de  notre 
époque.  TT        A.  B. 

SCROFULE, MALADIESCROrULEUSK, 

ÉcROUF.LLES  (du  latin  scrnphulœ  j  mot 
dérivé  de  scrofa,  truie*),  maladie  du 
système  lymphatique,  consistant  dans 
l'engorgement  et  la  dégénération  tuber- 
culeuse des  ganglions  sous- cutanés  ou 
intérieurs,  et  souvent  des  uns  et  des  au- 
tres à  la  fois.  Elle  est  extrêmement  ré- 


(*)  Par  la  rai»oa  %\n%  donte  qn'on  roît  *au« 
TFOt  les  porc^  aUeiut!«  d'engorgcmcnU  giamlu- 
leux.  5, 


soit 


•trègM  d'une  manière  «Miéni- 

que  dans  les  pays  froids ,  mais  surtout 
bas  et  humides ,  dans  les  gorge»  de  mon- 
ta^nea,  daos  les  quartiers  mabaios  des 
^l«^«àt*«BlaiM«M  populatioB  wité> 
ItbU^  mal  MMurie,  et  dont  l'ignorance 
aggrave  encore  la  triste  position.  Ce  n'est 
pas  qu'elle  ne  se  manifeste  aussi  dans 
des  conditions  meilleures  au  premier 


■loiDB  oommuoe  oiM  k 
L'enfant  et  la  jeaoesse  y  sont  plus  par- 
ticulièrement f  xposées,  quoique  les  exem- 
ples de  scrofules  ne  soient  pas  rares  cbei& 
dtamjtladHm  iga  avweé  déjà  ac  qui  m 
aaaUlMBt  pas  y  être  prédisposés. 

La  cause  intime  et  immédiate  échappe 
à  toute  investigation;  mais  les  causes  pré- 
ditipoaantes,  dont  rinfluence  individuelle 
M  jMmllaaéa  ait  mimk»  par  la  ftoira 
lilé  dae  nédacîai,  sont  :  l^iérédité,  le 
tempérament  lymphatique,  Penfance,  le 
sexe  féminin,  l'alimentation  purement 
végétale,  jointe  au  défaut  d'air ,  de  la- 
aièn  al  da  aMUfaawt,  wiaffaatfaMi 
aioralaa  tristes  et  aux  excès.  Laflontagion 
n'a  jam ait  été  aoMlatéa  a(  na  iimit  ém 
admise*  ^ 

Il  est  rare  que  cette  maladie  soit  ra» 
liida  daaa  aoB  tavarfoi  t  toplM  mmot, 
iai  gaiiflioaa  (vof •)  lymphatiques  du  col 
s*engorgent  les  premiers  et  deviennent 
volumineux  et  durs,  quoique  la  sensibi- 
lité y  soLt  à  peine  augmentée.  Peu  à  peu, 
ùm  voit  lit  maladia  anvatair  laa  ganglioDs 
aidllairatf  at  iaguinaux,  et  même  ae«z  qui 
sont  ifiiperceptiblea  dans  Tétat  de  santé. 
Déjà,  le.'i  ganglions  mesentériques  ont 
partici{te  au  mouvement  maladif,  at  la 


da  voWm*  avae  le  resta  dn  corps,  qui  s'a- 
maigrit pHus  ou  moins  rapidement.  Quel- 
quefois, c'est  par  le  ventre  que  commen- 
çant les  ftcrofules  {carreau).  Quand  le  mal 
an  arrivé  fc  aa  dayé  »  la  anjat  pi  â— I  u  — 
•ipact  r^tractériiliqoe  :  pâleur  et  bouf- 
fissure d  it  visage,  sorlout  sensible  aux  lè- 
vres et  au  nez;  yeux  souvent  affectés 
d'inflammation  opiniâtre;  éocnleoMot 
imriiiaBt  par  les  «raillaa,  haMaa  IMda 
et  acide,  altération  des  deots,  maigreur 
générait;,  affaiblissement,  déformation 
du  tronc  ot  des  membres,  fièvre  hectique. 
PendaC'l  •  ^ue  ce»  phénomènes  ont  lieu , 
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parties  du  corps,  et  laissent  après  eux 
des  ulcères  de  mauvais  aspect,  et  auxquels 
succèdent  des  cicatrices  ditïormes;  Isa 
aUlmilaliwa  Rengorgent,  Iw  poa«aatli 
tedmant  da  tabtrnlaa,  at  loolaa  «■ 
causes  réunies  ne  peavent  manquer  d'a- 
mener dans  un  aoort  délai  ana  terminai* 
son  fatale.  i. 

Mab  aa  n'aal  faatt,  tant  te  tel»  la 
marche  exdMlfa  des  scrofulea.  Ta|  fiufft 
n'en  présente  que  de  légères  atteintes 
qui  se  dissipent  par  les  progrès  de  l'âge 
ou  sou»  l'influence  du  traitement  ^  mais 
laavaMtaMsi,  plusttrd,vaii-ttraTaBirk 
maladie  sous  forme  da  phthiria  pnl— 
naire.  D'autres,  plus  heureux,  continuent 
leur  carrière  sans  accidents  et,  unis  à  on 
conjoint  min  et  robuste,  donnent  nai»- 
lanoa  à  daa  adbrti  iMaiott.  H  wfmt  an 
pas  aÎMi  mnHMNUimeaMnt  lorsque  les 
deux  époux  sont  plus  ou  moins  entaebés 
d'arieciioii  scrofuleuse,  et  cette  considé- 
ration devrait  avoir  plus  de  poids  dans  ies 
■ariagm.  ^^'^  -m* 

La  mardw  des  scrofules  est  généralnv 
ment  lente  ;  elle  est  plus  rapide  chez  les 
pauvres  enfants  abandonnés,  privés  de 
soins  et  soomissans  relâche  à  ludion  des 
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groupent  et  s'accumulent;  l'économie, 
envahie  tout  entière,  ne  saurait  faire  una 
longue  résistance.    ■  a  «.  /.fÂ^^  . 

Le  diagnoMla  ait  teila  dana  hriM 
dont  nous  venons  de  parler;  mais  il  est 
plus  délicat  quand  il  s'agit  de  donner  des 
conseils  dans  un  cas  de  mariage,  relative- 
ment à  une  personne  suspectée  de  scro- 
fUa.  Qaantiinprognastiefl 
en  effet,  la  déposition  scrofuli 
survit  à  la  disparition  des  symptômes 
doit  toujours  laisser  da  l'ingniétnda  sur 
l'avenir.       •  '  *^      t<l }  tÂ^|^>iil! 

iL  Powartnra  dat 
soaoMriMttt,  on 
crus  ou  ramollis  dans  presque  tous  les  or- 
ganes, mais  plus  particulièrement  dans 
les  poumons  et  dans  le  mésentère.  Una 
feala  d'antres  déiordna  phlefnwsiqoaa 
(  voy.  )  «rianneot  se  granper  autour  dn 
l'affection  principale,  qui,  à  elle  seule, 
suffit  presque  touyourt  pour  expliq^ar  k 
mort.        *v  'i  k.  fc.v  ?"M!5-*«iîï<b»  f  • 
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Qa  a  cherché  longtemps  contre  les 
icrulules  un  spéciiique,  c'est-à-dire  uu 
remède  capable  de  cuutrebalaucer  et  de 
vaincre  Taclion  multiple  des  causes  pro- 
ductrices. Le  progrè;^  de  la  hci«Dce  con- 
sole à  bien  prouver  qu'un  pareil  re- 
mède est  introuvable,  et  ((ue  tous  les  ef- 
iorU  de  la  médecine  administrative  et 
privée  doivent  avoir  pour  but  de  sous- 
traire les  populations  aux  intluences  fu- 
neste» qui  les  ont  décimées  jusqu'ici ,  et 
qui  prélèvent  encore  sur  elles  un  trop 
large  tribut.  Le  traitement  hygiénique 
est  donc  celui  qui  doit  passer  le  premier, 
tant  comme  préservatif  que  comme  cu- 
ralit.  Donne/  de  l'air  pur,  de  la  lumière, 
de  la  chaleur  et  des  aliments  généreux, 
dans  une  juste  proportion ,  buivant  les 
besoins  individuels  et  locaux  ;  établisse/ 
de  judicieuses  compensations  là  où  vous 
ne  serez  pas  le  maître  absolu  des  circon- 
stances, et  vous  ft're/.  disparatire  la  pré- 
disposiiiuB  scrofuleuse,  parlant  vous  gué- 
rirez facilement  le  petit  nombre  de  cas 
qui  auront  échappé  à  votre  surveillance. 
C'est  alors  que  les  médicaments  toniques 
et  excitants  vous  fourniront  d'utiles  se- 
cours, tandis  que,  dépourvus  de  cette 
base,  les  remèdes  appelés  anlUcrojuleux 
De  comptent  que  des  succès  rares  et  dou- 
teux. On  ne  ^e  fait  pas  une  idée  des 
mauvais  effets  que  produisent  ces  médi- 
caments administrés  sans  mesure,  et  dans 
les  cas  où  les  organes  digestifs,  déjà  ma- 
lades, en  re<^oivfnt  une  irritation  fâ- 
cheuse. Dans  l'état  actuel  des  choses, 
on  fait,  en  général,  passer  les  malades 
trop  rapidement  au  régime  substantiel  et 
au&  médications  toniques  :  le  régime 
doux  et  le  traitement  émollient  sont  sou 
vent  indiqués.  Ou  ne  saurait  donc  trop 
inviter  les  parents  à  ne  pas  s'empresser, 
sur  de  vagues  soup<^ons,  d'administrer  à 
leurs  enfants  un  traitement  dit  antiscro- 
fuleux  sans  prendre  l'avis  du  médecin. 

De  nombreux  essais  ont  été  faits  avec 
presque  toutes  les  substances  connues 
cootre  les  scrofules.  Les  substances  mi 
nérales  les  plus  vénéneuses  ont  été  ad 
minisirées  avec  des  espérances  qui  ne  se 
sont  pasréatitées  :  l'or,  le  mercure,  l'by- 
drochloi-aïc  de  baryte,  lu  soufre,  les  al 
calis,  ont  été  tour  à  tour  préconisés.  Dans 
cts  derniers  temps,  c'est  l'iode  seul  ou 


combiné  avec  diverses  matières  qui  est 

plus  particulièrement  recommandé,  Laut 
à  l'intérieur  que  pour  l'usage  externe. 

Aux  phénomènes  locaux  des  médica- 
tions locales  sont  applicables.  Les  tumeurs 
réclament,  suivant  leur  état  plus  ou 
moins  inflammatoire,  les  émollients,  les 
excitants,  les  caustiques  ou  l'incision.  Les 
ulcères  et  les  fistules,  qui  leur  succèdent, 
ont  besoin  d'être  traités  par  les  panse- 
ments appropriés,  les  agglutinatifs  et  les 
cathérctiques.  Les  frictions  avec  les  pom- 
mades iodurées  ou  mercurielles  sont  em- 
ployées avec  avantage  pour  favoriser  la 
résolution  des  engorgements  survenus 
dans  les  diverses  parties  du  corps.  F.  R. 

SCRL'TI.X,  du  latin  scrutinium^  exa- 
men, visite  que  l'on  fait.  Le  scrutin  est 
l'opération  de  recueillir  les  votes  d'une 
assemblée  délibérante  ou  électorale,  ex- 
primés en  secret,  soit  avec  une  boule 
blanche  ou  noire,  lorsqu'il  s'agit  de  voter 
par  oui  ou  par  non ,  soit  au  moyen  d'un 
bulletin  sur  lequel  on  inscrit  un  ou  plu- 
sieurs noms  propres  (scrutin  simple  ou 
scrutin  de  liste).  Les  personnes  chargées 
de  recueillir  les  votes,  de  les  compter  et 
de  veiller  à  leur  dépouillement  sincère, 
s'appellent  scrutateurs.  Ils  se  servent 
pour  cela  d'un  tronc  ou  d'une  urne,  où 
les  membres  de  l'assemblée  sont  succes- 
sivement admis  à  déposer  leur  vote,  aussi 
longtemps  que  le  scrutin  n'est  pas  déclaré 
fermé  par  le  président.  Dans  nos  assem- 
blées politiques,  toutes  les  lois  sont  vo- 
tées au  scrutin  secret,  après  que  les  arti- 
cles ont  été  adoptés  ou  rejetés  par  assis 
et  levé.  Pour  Purne  électorale,  vox-  Élec- 
tions. S. 

SCUDÉRI  (Georges  de),  littérateur 
français,  naquit  au  Havre  en  1  GO  1 .  Jeté, 
presqu'au  sortir  de  l'enfance,  dans  le  mé- 
tier des  armes,  il  donna  en  plusieurs  cir- 
constances, notamment  au  Pas-de-Su/.e, 
des  preuves  de  bravoure.  Cependant  il 
abandonna  de  bonne  heure  la  carrière 
militaire  et  se  mit  à  écrire  pour  le  théâ- 
tre. On  lui  fit  obtenir,  comme  une  sorte 
de  retraite  honorable,  le  gouvernement 
du  petit  fort  de  Notre-Dame-de-la-Garde, 
bâti  sur  un  rocher  près  de  Marseille.  Les 
soins  de  celle  charge  ne  l'occupaient  pas 
tellement  qu'il  ne  pût  vaquer  en  toute 
liberté  à  ses  travaux  littéraires  \  mais  ju- 
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gMDt,  avec  cette  vanité  qui  lui  était  pro- 
pre, que  soD  éloignement  compromettait 
les  intérêts  de  l'état,  il  quitta  bientôt 
son  poste  pour  revenir  à  Paris.  Scudéri 
avait,  en  effet,  la  plus  haute  opinion  de 
sa  capacité,  et  se  croyait  un  homme  uni- 
versel et  indispensable.  Ces  prétentions, 
bien  supérieures  à  son  mérite,  le  rendi- 
rent ridicule  ;  mais  de  nobles  qualités 
rachetaient  chei  lui  ce  travers  de  l'es- 
prit. Ainsi,  il  n'abandonna  pas  son  ami 
Théophile  dans  le  malheur,  et  se  montra, 
pendant  les  vicissitudes  de  la  Fronde, 
fidèle  ù  la  fortune  du  prince  de  Condé 
son  bienfaiteur  ;  il  refusa  aussi  à  la  reine 
Christine  de  retrancher  du  pocme  d'^- 
laric  des  vers  en  l'honneur  d'un  cour- 
tisan disgracié.  Scudéri  balança  pendant 
quelque  temps  la  réputation  de  Cor- 
neille :  les  suffrages  du  public  se  parta- 
geaient, en  1 636,  entre  le  Cid et  l'Amour 
tyrannique.  La  postérité  en  a  jugé  au- 
trement. On  trouve  cependant  dans  les 
tragédies  de  Scudéri,  notamment  dans 
la  Mort  de  César^  dans  Lygdarnon^  dans 
l'Amour  tyrannique  ^  du  mouvement, 
une  certaine  facilité  de  versification,  des 
scènes  bien  faites,  des  ver»  dont  la  pensée 
est  belle  et  la  facture  noble;  mais,  comme 
il  ne  savait  ni  chercher,  ni  choisir,  les 
beautés  qui  ont  pu  lui  échapper  sont 
noyées  dans  un  fatras  aujourd'hui  illisi- 
ble. Son  poème  d^Alaric  offre  le  même 
exemple  de  l'abus  du  talent  et  de  la  né- 
gligence d'un  écrivain  qui,  plein  de  con- 
fiance en  son  génie,  jette  sur  le  papier 
tout  ce  qui  lui  vient  à  l'esprit.  Scudéri 
passa  longtemps  pour  l'auteur  des  romans 
de  sa  sœur  {voy.  plus  loin)  qui  parurent 
d'abord  sous  son  nom,  et  ne  fit  rien  pour 
détromper  le  public;  il  profita  même  de 
celte  erreur  pour  épouser  une  femme 
d'esprit,  M^'*de  Martin  Waast,  qui  s'elail 
éprise  de  lui  à  la  lecture  du  Cyrus  et  de 
la  Clélie.  Scudéri  vécut  dans  une  hono- 
rable médiocrité  de  fortune,  et  sa  renom- 
mée littéraire  dura  autant  que  lui.  Il  fut 
élu  membre  de  T Académie-Française,  en 
16Ô0,  à  la  place  de  Vaugelas,  et  mourut 
à  Paris,  le  14  mai  1667. 

Madeleine  de  Scudéri,  sœur  du  pré- 
cédent, née  au  Havre  le  15  juin  1607, 
mourut  à  Paris  le  2  juin  1701.  Peu  de 
noms,  dans  notre  littérature,  ont  été 
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l'objet  de  plus  d'épigrammea  banales  que 
celui  de  M''*  de  Scudéri,  et  peu  d'ou- 
vrages sont  moins  lus  que  les  siens.  Lait- 
sant  de  côté  toutes  ces  critiques  lancées 
sur  la  parole  de  Buileau,  l'impartialité 
nous  fait  un  devoir  de  déclarer  que  la 
lecture  des  romans  de  M"'  de  Scudéri, 
si  elle  n'inspire  pas  une  vive  admiration, 
ni  même  beaucoup  d'intérêt,  laisse  toute- 
fois une  impression  moins  défavorable. 
On  aura  surtout  plus  d'indulgence  si  Ton 
considère  qu'i  l'époque  où  M"«  de  Scu- 
déri dut  chercher  dans  son  travail  des 
moyens  d'existence  que  la  fortune  lui 
avait  enlevés,  le  roman  n'existait  pour 
ainsi  dire  pas,  l'analyse  du  cœur  et  de* 
passions  était  encore  inconnue.  M"*  de 
Scudéri  comprit  la  première  que  la  pas» 
sion  devait  être  l'âme  du  roman,  que 
les  événements  devaient  être,  jusqu'à  un 
certain  point,  subordonnés  aux  passions. 
Malheureusement,  à  force  de  chercher  à 
approfondir  le  cœur  humain,  elle  s'égara 
dans  cette  élude.  Elle  joignait  aussi  à 
beaucoup  d'imagination  un  esprit  qu'elle 
a  prodigué  sans  mesure  ;  il  en  est  résulté 
qu'elle  n'est  parvenue  le  plus  souvent 
qu'à  peindre  un  monde  factice  et  à  ex- 
primer dans  un  langage  sans  naturel  des 
sentiments  sans  vérité.  Mais  au  milieu 
de  ces  fadaises  prétentieuses  et  de  mau- 
vais goût,  dont  Molière  s'est  moqué  dans 
ses  Précieuses  ridicules,  on  ne  saurait 
contester  à  M'^*  de  Scudéri  le  mérite  d'un 
style  assez  pur,  d'une  politesse  exquise, 
et  bon  nombre  de  pages  détachées  qui, 
partout  ailleurs,  pourraient  passer  pour 
excellentes.  Ses  principaux  romans  sont 
IbrahimfOurillustre/îassa{P»r\i,  1 64 1, 
4  vol.  in-8**  )  ;  ArtamènCf  ou  te  grand 
Cyrus{\(3bOy  10 vol.in-8»);  C/e-V/r (1 656, 
10  vol.  in- 8°)  ;  Almaliide,  ou  C esclave 
reine  (1660,  8  vol.  iu-8<»),  etc.  Ces  ro- 
mans durent  une  partie  de  leur  immense 
réputation  à  ce  qu'ils  offrent  une  galerie 
de  portraits  des  principaux  habitués  de 
l'hôtel  Rambouillet  {voy.)  et  des  per- 
sonnages les  plus  distingués  de  l'époque. 
Ils  sont,  du  reste,  interrompus  à  chaque 
instant  par  des  épisodes,  dont  la  multi- 
piicilc  fatigue  l'attention  du  lecteur  et 
jette  beaucoup  de  coufusion  dans  l'ou- 
vrage; mais  l'introduction  de  ces  hors*"' 
d'œuvre  permettait  à  M"*  de  Scudéri  dt 
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te  rendre  l'écho  de  toutes  les  anecdotes, 
de  toutes  les  frivolités  du  jour,  et  la  so- 
ciété élégante  de  Pépoque  dévorait  ces 
pages  avec  avidité.  La  magistrature,  la 
noblesse,  le  clergé  exaltaient  à  IVnvi  le 
talent  de  M"*  de  Scudéri,  et  les  femmes 
les  plus  distinguées  par  leur  esprit  ren- 
chérissaient encore  sur  ces  louanges.  Klle 
fut  pendant  toute  sa  vie  Pobjet  de  ces 
hommages  empressés  :  la  cour  et  la  ville 
s^occu paient  de  ses  moindres  actions.  L'af* 
fabilîté  de  ses  manières,  son  commerce 
aimable  et  poli  rehaussaient  son  talent 
littéraire.  Elle  inspira,  malgré  sa  lai- 
deur, plusieurs  passions  violentes  ;  mais 
elle,  qui  avait  passé  sa  vie  à  écrire  sur 
l'amour,  voulut  toujours  rester  étrangère 
à  ce  sentiment.  Lorsqu'elle  mourut,  l'hos- 
pice des  Enfants- Rouges  et  la  paroisse 
de  Saint-Nicolas-des-Champs  se  dispu- 
tèrent l'honneur  de  lui  donner  la  sépul- 
ture. Son  discours  de  la  Gloire^  quoique 
fort  médiocre,  lui  fit  remporter, en  1 67 1, 
le  prix  au  premier  concours  d'éloquence 
française  iondé  à  l'Académie  par  Balzac. 
Un  éloge  de  M"c  de  Scudéri,  composé 
par  l'abbé  Bosquilton,  a  élé  inséré  dans 
le  Journal  des  Savants ,  du  1 1  juillet 
1701,  '        -    A.  B. 

SCCLPTl'RE(du  latin  scitlprre,^ra- 
ver,  puis  découper,  lui-même  probable- 
ment formé  par  transposition  du  grec 
7)0^,  je  creuse,  grave).  C'est  l'art  de 
donner  à  différentes  matières  la  forme  de 
corps  organisés,  soit  en  taillant,  à  t'aide 
du  ciseau,  le  bois,  la  pierre,  soit  en  fa- 
çonnant une  pâte  molle,  soit  en  coulant 
des  métaux.  La  sculpture  embrasse  le 
bas-relief  aussi  bien  que  la  ronde-bosse 
{vny.  ces  mots). 

De  tous  les  arts,  la  sculpture  est  celui 
où  l'imitation  est  le  plus  sensible.  Dans 
son  œuvre,  le  sculpteur  reproduit  la  na- 
ture d'une  fac^on  pour  ainsi  dire  toute 
matérielle:  elle  s'y  trouve,  en  effet,  non- 
seulement  visible,  mais  palpable;  la  main 
même  peut  la  sentir,  en  apprécier,  en 
reconnaître  la  vérité.  Cependant  ce  que 
la  reproduction  gagne  en  fidélité,  sous  le 
rapport  des  contours,  elle  le  perd  à  l'œil 
par  l'absence  des  couleurs  :  aussi  parall- 
ii  probable  que  les  anciens  coloraient 
leurs  statues.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est 
l'œuvre  du  statuaire  qui  brave  le  mieux 
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l'injure  du  temps.  Noua  conn!tttrioni  à 
peine  l'art  antique,  si  la  sculpture  ne  nous 
avait  fait  parvenir  ces  chefs-d'œuvre 
qu'on  a  pu  exhumer  des  entrailles  de  la 
terre  où  ils  étaient  ensevelis.  Le  statuaire 
donne  la  vie  aux  matières  inertes,  non- 
seulement  en  leur  faisant  prendre  la  for- 
me des  êtres  organisés,  mais  surtout  ea 
les  pénétrant  du  feu  créateur  de  l'inspi- 
ration, en  les  animant  du  souffle  du  génie. 
Privé  généralement  de  la  ressource  des 
grandes  scènes,  car  à  peine  peut-il  met- 
tre deux  ou  trois  individus  en  groupe,  si 
ce  n'est  dans  le  bas- relief,  c'est  principale- 
ment dans  le  développement  des  types  que 
lesculpteurdoitexercerson  talent  :  amou- 
reux de  sa  statue,  comme  Pygmalion 
[voy.]^  il  lui  donnera  toutes  les  formes 
idéales  qu'il  a  rêvées,  en  recherchant  la 
véritable  beauté  dans  vingt  modèles, 
comme  Praxitèle,  qui,  pour  sa  statue  de 
Vénus,  emprunta,  dit-on,  aux  plus  bel- 
les Athéniennes  ce  que  chacune  avait  de 
plus  beau.  Ou  bien  le  statuaire  s'élèvera 
plus  haut  ;  il  trouvera  des  beautés  de 
forraeet  d'expression  inconnues  aux  hom- 
mes :  on  n'aura  pas  seulement  l'Apollon 
du  Belvédère,  l'Hercule  Farnèse,  la  Ju- 
non  d'Argos,  Phidias  parviendra  à  repré- 
senter le  maître  des  dieux  ,  Michel-Ange 
fera  descendre  l'inspiration  divine  sur  la 
figure  de  Moïse.  Ou  bien  encore  le  sculp- 
teur, groupant  ses  héros,  pourra  se  ser- 
vir des  contrastes  :  alors  le  malheur  de 
deux  jeunes  enfants  ajoutera  à  l'admira- 
ble expression  de  douleur  résignée  du 
Laocoon. 

Les  procédés  dont  on  fait  usage  en 
sculpture  sont  plus  simples  qu'on  ne  l'i- 
magine généralement.  Et  d'abord,  il  ne 
faut  pas  croire  que  la  difficulté  réside 
dans  la  taille  du  marbre.  Ce  qu'il  y  a  de 
délicat,  c'est  la  composition  du  modèle 
en  matière  molle;  c'est  là  que  le  génie  se 
déploie  ;  c'est  là  qu'il  faut  avoir  dans  la 
main  même  le  sentiment  exquis  de  l'ex- 
pression du  jeu  de  l'âme  par  l'addition 
ou  le  retranchement  d'une  parcelle  de  la 
matière,  par  telle  dépression  ou  tel  relief 
plus  ou  moins  prononcés.  Mais  une  fois 
le  modèle  achevé  au  gré  de  l'artiste,  le 
reste  n'est  plus  qu'un  procédé  presque 
entièrement  mécanique.  On  fixe  bien  so- 
lidement sur  une  base,  en  l'y  s(;ellant 
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avec  du  plâtre,  le  bloc  de  marbre  qu'où 
veul  travailler;  on  lait  de  même  du  mo- 
dèle. Au-dessus  de  celui-ci,  ou  place 
horizontalement  un  châssis  carré  de  ma- 
nière qu'il  soit  invariable.  Ce  châssis  a 
sur  ses  quatre  côtés  des  divisions  en  in- 
tervalles égaux,  et  ces  divisions  portent 
des  numéros.  On  établit  au-dessus  du 
bloc  de  marbre  un  châssis  absolument 
pareil  ;  puis,  à  Paide  de  fils  à  plomb  qui 
en  descendent,  et  aussi  du  compas,  on 
détermine,  sur  le  bloc,  des  points  de  re- 
père placés  exactement  comme  les  points 
correspondants  du  modèle.  On  a  enfoncé 
Uans  le  plâtre  de  celui-ci  de  petits  clous 
en  cuivre  dont  la  léte  porte  à  son  cen- 
tre un  trou  pour  loger  la  pointe  du 
compas  qui  mesure  les  distances  obli- 
ques. Les  points  les  plus  saillants  sont 
déterminés  les  premiers  et  de  telle  sorte 
qu'ils  fixent,  trois  à  trois,  la  position  de 
plans  enveloppant  la  statue.  Établir  ces 
plans  s'appelle  épanneler^  et  ce  travail  de 
dégrossissement  est  abandonné  à  un  ma- 
nœuvre qu'on  nomme  praticien.  Pour 
atteindre  ces  premiers  poiots,qui  sontd'a- 
bord  à  une  certaine  profondeur  dans  la 
marbre,  on  perce  celui-ci  avec  un  foret, 
puis  on  enlève  des  éclats  jusqu'à  ce  que 
le  fond  du  trou  soit  à  découvert.  Les 
points  principaux  servent  ensuite  à  la 
fixation  d'autres  points  que  l'on  multi- 
plie au  furet  à  mesureque  l'œuvre  avance, 
et  qui,  dans  certains  endroits,  ne  sont 
pas  à  plus  d'un  centimètre  l'un  de  l'autre. 
Quand  l'ouvrier  a  mis  au  jour  ces  points, 
dont  l'ensemble  forme  la  surface  de  la  fi- 
gure représentée,  survient  alors  le  sculp- 
teur qui  enlève  comme  le  rideau  de  mar- 
bre, derrière  lequel  est  la  statue  avec 
toute  son  expression.  Les  Italiens,  au  lieu 
de  châssis,  emploient  un  instrument  en 
bois  qui  a  la  forme  d'une  double  croiX| 
«t  qui  sert  comme  de  compas  à  trois 
pointes.  Gatteaux  père  a  inventé  un  pro- 
cédé à  l'aide  duquel  on  peut  rendre  le 
modèle  avec  une  exactitude  mathémati- 
que, et  même,  si  l'on  veut,  le  copier  dans 
une  position  inverse,  c'est-à-dire  mettre 
à  droite  ce  qui  est  à  gauche,  et  récipro- 
quement (vo)'.  T.  XII,  p.  181). 

Il  est  un  autre  genre  de  sculpture  dans 
lequel  les  anciens  Grecs  qot  pareillement 
excellé,  celui  qu'on  appèUe  la  torcuù- 
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qui  consiste  à  former  une  statu*  par 

l'assemblage  de  diverses  parties  :  elle  s'ap- 
pliquait généralement  aux  statues  colos- 
sales. C'est  ainsi  que  le  Jupiter  Olym- 
pien de  Phidias,  lequel  avait  GO  pieds  de 
haut,  était  composé  d'or  et  d'ivoire.  Oa 
façonnait  des  feuilles  de  métal  en  les  bat- 
tant comme  font  nos  chaudronniers.  Lea 
Grecs  connurent  pareillement  l'art  du 
fondeur.  Le  moulage  (vo/*.  ces  mots) 
fut  aussi  en  usage;  Pline  nous  apprend 
que  les  statues  des  athlètes  qui  avaient 
remporté  trois  fois  le  prix  étaient  mou- 
lés sur  les  membres  du  vainqueur  {ex 
menibris  ipsorum  similitudine  expre*- 
sd).  Enfin  la  ciselure  {voy.)  rentre  encore 
dans  la  sculpture  ,  et  Phidias  ne  dédaigna 
pas  de  s'occuper  des  travaux  de  la  cise- 
lure, où  il  ne  se  montra  pas  moins  admi- 
rable que  dans  ses  grands  ouvrages.  X. 

Histoire.  L'art  de  la  sculpture  remonte 
à  la  plus  haute  antiquité  ;  on  en  trouve 
déjà  des  traces  dans  la  Genèse  :  ainsi  La- 
ban,  plus  de  2,000  ans  avant  J.  C.,  avait 
des  dieux  domestiques ,  sculptés  proba- 
blement en  bois,  et  appelés  en  hébreu 
téraphim.  On  trouve  aussi  des  statues 
dans  les  anciennes  grottes  sacrées  des 
Hindous,  ainsi  que  dans  leurs  temples 
taillés  dans  le  roc  à  une  époque  incon- 
nue; dans  la  pagode  d'hléphantine,  près 
de  Bombay,  par  exemple,  on  voit  une 
statue  colossale  de  Brahma.  Cependant 
les  reliefs,  peints  pour  la  plupart,  qui 
sont  ciselés  à  une  profondeur  étonnante 
dans  le  porphyre  argileux  des  parois  de 
la  caverne,  paraissent  remonter  encore  à 
une  antiquité  plus  reculée.  Les  Indiens 
ont  une  grande  richesse  d'imagination; 
mais  leur  prédilection  pour  les  symboles 
et  les  allégories  ne  leur  a  jamais  permis 
d'arriver  à  la  pureté  du  style  en  hculp- 
ture.  Si  leurs  travaux  en  ce  genre  sont 
d'une  haute  importance,  ce  n'est  point 
pour  la  beauté  des  formes,  mais  unique- 
ment pour  les  idées  dont  ils  sont  eu  quel- 
que sorte  la  traduction.  L>«s  Perses,  amis 
du  luxe  et  de  la  magnificence,  eurent 
aussi  leurs  sculpteurs,  et  les  monuments 
qui  l'attestent,  par  exemple  les  ruines  de 
Persépolis  (w/.),  offrent  de  l'intérêt  sous 
le  rapport  technique;  mais  ces  sculpteurs, 
n'ayant jamaiscuàs'occuper  du  nu,  et  ne 
produisant  que  des  figures  enveloppées 


Digitized  by  Google 


SCtJ  (  Il 

dm  draperies,  ne  purent  chercher  à  re- 
présenter les  beautés  des  formes  humai- 
nes. La  sculpture  Ucurit  en  Assyrie  sous 
Séroiramis.  Les  historiens  parlent  de  sta- 
toea  en  bronze  de  cette  reine,  de  Relus 
et  de  ^'inus.  Les  restes  de  figures  taillées 
dans  le  roc  vif,  que  le  professeur  Schuliz 
•  découverts  près  du  lac  Vao,  en  Arménie, 
•ononcent  également  beaucoup  d'habi- 
leté. D'autres  voyageurs  ont  vu,  dans  les 
montagnes  du  Kourdistan ,  d'antiques 
•latuea  qui  représentent,  au  dire  des  ha- 
bitants, le  roi  K.hosroès  et  sa  chère  Chi- 
rine,  et  qui  doivent  avoir  été  faites  par 
Ferhad,  aussi  célèbre  comme  poêle  que 
comme  sculpteur.  Les  Égyptiens  furent 
les  premiers  à  adopter  un  style  soumis 
à  des  règles  6xes.  Tous   les  ouvrages 
«l'art  de  ce  peuple  se  distinguent  par  un 
caractère  sombre ,  grave,  mais  profond; 
ils  se  rattachent,  par  les  hiéroglyphes  qui 
les  couvrent,  ii  la  poésie  et  à  l'histoire, 
(ie  même  qu'en  prenant  pour  type  la 
momie,  ils  symbolisent  la  croyance  à 
l'immortalité  de  l'àme.  Mais  il  résulte 
auui  de  cette  dernière  circonstance  que 
l'art  égyptien  tient  plus  de  la  mort  que 
de  la  vie.  Ses  figures  sont  raides  et  im- 
mobiles, caractère  qui  se  retrouve  même 
dans  les  statues  d'isis,  lesquelles  parais- 
sent avoir  servi  de  types  à  l'ancienne 
Diane  d'Itphè5e,  comme  en  général  aux 
plus  anciennes  productions  de  la  statuaire 
grecque;  tandis  c]ue,  d'un  autre  côté,  les 
caryatides  qui  surmontent  les  colonnes 
du  temple  de  Denderah,  la  taille  bizar- 
rement allongée  des  corps  de  femmes,  et 
le  mélange  des  formes  de  l'homme  et  de 
l'animal  dans  les  sphinx,  les  Anubis,etc., 
rappellent  évidemment  le  style  indien. 

Si  de  l'Égypte  nous  passons  en  Grèce, 
Dous  y  rencontrons  d'abord  des  figures 
aymboliques  grossières  où  la  piété  recon- 
naissait cependant  l'imago  des  dieux.  Là 
aussi,  la  sculpture  en  relief  avait  certai- 
oementprécédé  la  ronde-bosse.  Bientôt, 
pour  attirer  davantage  l'attention  sur 
ces  emblèmes  informes,  on  y  ajouta  une 
tète,  des  bras,  et  le  plus  souvent  le  phal- 
lus (vo/.),  symbole  de  la  puissance  créa- 
trice: telle  fut  l'origine  des  hermès(vor.) 
qui  restèrent  longtemps  l'unique  objet 
de  la  sculpture  des  Grecs.  Cependant 
les  sculpteurs  eu  bois  firent  un  pas  de  i 
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plus,  en  taillant  des  images  qui  furent, 

pendant  des  siècles,  regardées  avec  un 
saint  respect;  car  les  ornements  dont  on 
les  couvrit  faisaient  passer  sur  la  gros- 
sièreté de  la  forme.  Avec  Dédale  (voy.) 
s'ouvrit  une  ère  nouvelle.  Dans  leur  lan- 
gage symbolique,  les  Grecs  disent  de  lui 
qu'il  fit  marcher,  voir  et  parler  les  sta- 
tues. Maison  ne  décorait  pas  les  temples 
exclusivement  avec  des  statues;  on  y  con- 
sacrait encore,  soit  des  trônes  rirhement 
ornés,  soit  des  cassettes,  des  boucliers, 
des  trépieds  ou  des  vases.  La  cassette  de 
Cypselus,  qu'on  admirait  à  Olympie,  était 
de  bois  de  cèdre  avec  des  incrustations 
d'or  et  d'ivoire.  Le  trône  d'Apollon  à 
Amyclée,  chef-d'œuvre  de  fiathyclès  de 
Magnésie,  qui  vivait  du  temps  de  Solon, 
n'était  pas  moin»  célèbre.  Il  offrait,  à 
l'extérieur,  28  panneaux  et  à  l'intérieur 
14,  sur  lesquels  étaient  représentes  tous 
les  dieux  et  les  héros  de  la  fable.  Dipœ- 
nus  et  Scyllis,  l'un  et  l'autre  de  l'Ile  de 
Crète,  perfectionnèrent  l'art  de  travailler 
le  marbre.  Les  artistes  d'Égine,  de  Sa- 
mos,  d'Argos  et  de  Sicyone  s'illustrèrent 
par  leur  habileté  à  couler  en  bronze  les 
statues  des  dieux,  des  héros  et  des  athlè- 
tes; toutefois  il  parait  qu'il  cette  époque 
encore,  il  était  plus  ordinaire  de  faire  les 
statues  de  plaques  métalliques  embouties 
au  marteau  et  rivées  par  des  clous.  Plu- 
sieurs ouvrages  de  celte  époque  reculée, 
arrivés  jusqu'à  nous,  prouvent  les  pro- 
grès qu'avaient  déjà  faits  la  sculpture. 
Elle  en  fit  de  plus  sensibles  encore  sous 
les  Pisisiratides  ;  cependant  ce  fut  pen- 
dant les  guerres  médiques,  et  sous  le 
gouvernement  de  Périclès  (vny.)  qu'elle 
atteignit  au  plus  haut  point  de  perfec- 
tion. Dans  ce  court  espace  de  temps, 
Athènes  s'enrichit  de  plus  de  chefs-d'œu- 
vre que  Rome,  la  maîtresse  du  monde, 
ne  put  en  conquérir  pendant  sept  cents 
ans.  Les  grands  poètes  de  ce  siècle  exer- 
cèrent, sans  contredit,  une  puissante  in- 
fluence sur  les  arts  plastiques.  Cette  épo- 
que fut  celle  du  style  idéal.  Le  génie  de 
Phidias  (  voy.  )  créa  deux  types  d'une 
beauté  surnaturelle,  la  Minerve  du  Par- 
thénon  et  le  Jupiter  Olympien  d'Élit, 
statues  colossales  en  ivoire  incrusté  d'or. 
Depuis  Phidias  prévalurent  les  formes 
idéalea  appliquées  à  la  représentation 
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des  dieux,  des  demi- dieux  et  des  héros. 
Dans  celles  des  déesses  régna  dès  Tahord 
plus  de  Tariété  :  les  artistes  adoptèrent 
celle  de  la  jeune  fille  dorienne-crétoise, 
à  la  tunique  retroussée,  à  la  double  cein- 
ture, pour  représenter  Diane ,  les  ama- 
zones, lesnymphes  et  les  bacchantes,  ou  de 
la  jeune  iilte  athénienne-ionienne  pour 
les  muses,  les  canéphores  et  les  pré- 
trenes;  une  6gure  de  matrone  servit  de 
modèle  pour  la  Junon  d'Argos,  Cérès, 
Cybèle,  et  plus  tard  pour  Némésis,  la 
Fortune,  la  Pudeur,  la  Piété,  ainsi  que 
pour  les  impératrices  romaines  et  les  ves- 
tales; c^est  aux  plus  fameuses  hétères  ou 
courtisanes  que  fut  emprunté  le  modèle 
de  la  Vénus  Anadyomène;  et  quelque 
virago,  admirée  pour  ses  membres  ner- 
veux, devint  le  type  de  la  Pallas  athé- 
nienne, déesse  de  la  guerre  et  des  arts. 
D^autres  formes  viriles  furent  emprun- 
tées au  gymnase  et  à  la  palestre,  à 
Pexemplede  Polyclète  (voy.)  qui  en  éta- 
blit le  type  par  son  Diadumène  occupé  à 
se  ceindre  lui-même  le  front  de  la  cou- 
ronne du  vainqueur,  et  par  son  Dory- 
phore qui  s'avance  hardiment  la  lance  en 
arrêt.  Il  est  aussi  Tauteur  du  célèbre  ca- 
non, le  modèle  consacré  de  toute  pro- 
portion. Avec  Polyclète,  il  faut  nommer 
Myron  comme  auteur  du  genre  athléti- 
que; ses  lutteurs  sont  célèbres,  surtout 
son  Discobole,  et  son  Hercule  est  la 
perfection  de  ce  genre.  On  lui  doit  aussi 
les  formes  typiques  de  tout  lerègneanimal. 

Cent  ans  après  Phidias,  le  haut  style 
ou  le  style  idéal  fut  abandonné  pour  la 
beauté  des  formes.  Alors  parurent  les 
statuaires  en  marbre  proprement  dits, 
à  leur  tête  Scopas  et  Praxitèle  (l'o^*  ce 
nom  et  les  suiv.).  Ils  s'attachèrent  spé- 
cialement au  genre  des  danses  bachiques 
ou  thyases,  unissant  les  formes  les  plus 
délicates  de  la  beauté  à  un  délire  des  sens 
fortement  exprimé.  La  nature  animale 
elle-même  fut  alors  comprise  dans  toute 
son  étendue,  témoin  la  vache  de  Myron; 
on  s'appliqua  à  donner  une  expression 
spirituelle  à  la  vie  sensuelle  s'abandon- 
nant  aux  transports  de  la  joie  la  plus  vive, 
comme  dans  les  Bacchus,  les  Amours  et 
les  Vénus  de  Praxitèle.  Ce  dernier  ar- 
tiste fut  le  chef  d'une  école  nombreuse; 
mais  après  lui,  vint  le  genre  gracieux  : 
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le  style  s'affadit  et  gagna  en  expression  et 
en  mollesse  ce  qu'il  perdait  en  grandeur. 
Dès  lors,  on  s'attacha  de  préférence  aux 
proportions  et  à  la  symétrie.  Ce  fut  le 
siècle  d'Alexandre,  où  Lysippe  choisit 
une  route  nouvelle  en  sculptant  un  grand 
nombre  de  statues  en  portrait.  Il  fut  le 
seul  à  qui  le  conquérant  macédonien 
permit  de  le  représenter  en  marbre,  com- 
me il  avait  permis  au  seul  Apelle  de  le 
peindre  sur  la  toile.  Cette  période,  qui 
commença  l'an  336  avant  notre  ère,  fut  la 
dernière  où  lirurit  la  sculpture  grecque. 
Elle  ouvrit  la  dernière  phase  possible  de 
l'art ,  celle  de  la  représentation  idéale 
des  rois  et  des  guerriers.  Lysippe  observa 
scrupuleusement  le  canon  de  Polyclète  ; 
mais  il  fii  les  corps  plus  élancés,  les  têtes 
plus  petites ,  et  il  mit  uu  soin  particulier 
à  travailler  les  cheveux.  La  sculpture  ap- 
prit de  la  peinture  à  rendre  jusqu'à  un 
certain  point  les  sentiments,  comme  le 
prouve  le  groupe  de  Laocoon  {voy.)^  le 
chef-d'œuvre  du  genre  sous  ce  rapport. 
Le  goût  du  colossal  se  répandît  alors  et 
contribua  beaucoup  à  la  décadence  de 
l'art,  qui  se  mit  aussi  à  charger  outre  me- 
sure ses  productions. 

Avec  les  guerres  de  Macédoine  et  de 
Syrie,  200  ans  av.  J.-C,  commencèrent 
les  déprédations  des  Romains.  Paul- 
Emile  orna  son  triomphe  d'une  multi- 
tude de  chefs-d'œuvre  enlevés  à  la  Grèce. 
A  plusieurs  reprises,  le  Forum  fut  tendu 
de  tapis  précieux  et  converti  en  un  théâ- 
tre décoré  d'au  moins  3,000  statues.  Le 
Capitole  seul  en  renfermait  12,000.  Les 
artistes  grecs  suivirent  à  Rome  les  tré?ors 
enlevés  à  leur  patrie  ;  mais  ils  ne  purent 
y  naturaliser  les  beaux-arts.  Cependant, 
depuis  Sylla,  l'amour  de  l'art  devint  une 
fureur.  La  sculpture  jeta  un  dernier  éclat 
sous  le  règne  d'Adrien  ;  elle  se  distinguait 
alors  par  une  élégance,  un  poli,  un  fiai 
extrêmes.  Ce  goût  persista  sous  les  An- 
tonins,  quoique  légèrement  altéré  déjà; 
puis,  la  sculpture  déchut  entièrement 
sous  S.  Sévère  et  ses  successeurs  :  elle  avait 
disparu  avant  le  règne  de  Constantin. 
Les  images  des  anciens  chrétiens  se  rat- 
tachent à  un  type  particulier,  f  o/r,  ou- 
tre l'excellent  ouvrage  de  Winckelmann 
(vor.) ,  le  Manuel  de  Varchêologie  de 
l'nrt,  par  Mûller  (Breslau,  1830\ 
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La  sculplure  muiiciiic  s'appaya  sur 
rarcbileclure.  Peodaat  des  siècles,  faute 
de  documents  suffisants,  on  n'en  peut 
suivre  les  modifications.  Tout  ce  qui  nous 
reate  sont  quelques  diptyques,  quelques 
croix,  quelques  colonnes  ou  quelques 
aarcopbages,  qui  prouvent  loutelois  que 
toutes  les  branches  de  Part  ne  s'étaient 
pas  perdues.  On  travaillait  la  pierre,  on 
ciselait  et  on  coulait  le  métal.  I/Iialic, 
surtout  Pise,  peut  encore  aujourd'hui 
produire  des  preuves  de  Tbabiletc  de  ses 
artistes,  entre  lesquels  se  distingua  Nie. 
Pisano  [vojr.  Pisak).  L'Allemagne  aussi 
s'enorgueillit  à  juste  titre  du  maîlre-au- 
lel  de  Marbourg, ouvrage  de  Kœlu  ^vcrs 
1290)  et  de  la  belle  fontaine  de  Nurcm- 
iiei^  (vers  1360).  Ce  ne  fui  qu'à  partir 
du  xv**  siècle  que  la  sculpture  curomcu^'a 
à  s'émanciper  de  la  tutelle  de  rarcltilec- 
ture  ;  et  cet  avantage,  elle  le  dut  au  talent 
de  G hiberti  (vor-).  Dès  Tannée  1482, 
Milan  posséda  une  Académie  des  beaux- 
arts;  les  sculpteurs  apprirent  à  mieux 
ronnattrc  Tobjet  qu'ils  devaient  avoir  en 
%ae,  el  d'importantes  découvertes  vin- 
rent leur  faciliter  le  travail.  Toutes  les 
braachesdela  plastique  (voj.)  avaient  fait 
déjà  des  progrès  essentiels,  lorsque  l'art 
moderne  célébra  sa  renaissance  au  com- 
mencement du  XV i*  siècle.  La  passion 
qui  avait  saisi  l'Italie  pour  les  débris  de 
l'antiquité  se  communiqua  à  toute  l'Eu- 
rope ;  la  découverte  de  précieux  monu- 
ments l'excita  encore,  el  ne  resta  pas 
sans  influence  sur  la  sculpture.  L'ctude 
approfondie  de  l'anatomie  permit  à  Mi- 
chel-Ange de  donner  à  ses  statues  une 
grande  vérité  de  mouvement  et  d'expres- 
sion. A  cette  époque,  cependant,  les  or- 
fèvres, qui  s'occupaient  principalement 
de  sculpture,  comme  Benvenuto  Celliui 
(vov.),  imaginèrent  de  donner  à  leurs 
grandi  ouvrages  ce  faux  brillant  qui  sem- 
blait plaire  dans  l'orfèvrerie,  en  sorte 
que  la  sculpture  s'éloigna  de  plus  en  plus 
de  celte  noble  simplicité  qui  distingue  les 
beaux  monuments  de  l'art  antique.  La 
France,  restée  fidèle  à  la  sculplure  du 
moyen-âge  jusqu'à  la  fondation  de  l'é- 
cole de  Fontainebleau,  fut  entraînée  par 
le  Primatice  dans  les  voies  nouvelles,  etses 
artistesselaissèrenialler,  comme  lesélèves 
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vile  de  la  nature.  Ainsi,  même  dans  les 
meilleurs  ouvrages  de  Jean  Goujon  (voy. 
tous  ces  noms  )  et  de  ses  contempo- 
rains, on  rencontre  parfois  une  repré- 
sentation maniérée  delà  forme  humaine, 
et  des  détails  d'une  richesse  souvent  sur- 
abondante,mais  du  plus  précieux  fini.  En 
Italie,  nous  nommerons,  parmi  les  plus 
habiles  imitateurs  de  Michel-Ange,  Fran- 
cavilla.  La  Lombardie  compta  plusieurs 
fondeurs  de  mérite,  qui  ont  produit  des 
bas-reliefs  ,  des  arabesques  et  des  statues 
fort  estimables.  Comme  Orvieto  l'avait 
été  dans  une  époque  antérieure,  Lorette 
devint  une  espèce  de  musée  des  produc- 
tions de  celle-ci.  Torregiano  porta  le 
style  italien  en  Angleterre  et  en  Espa- 
gne. L'Allemagne  au->si  suivit  l'exemple 
de  l'Italie  ;  mais  elle  ne  sut  pas  se  garan- 
tir d'une  exagération  qui  permet  à  peine 
de  reconnaître  le  modèle  dans  la  copie; 
il  faut  excepter,  cependant,  les  bas-reliefs 
dont  Matthieu  Kollin  orna  le  tombeau 
de  l'archiduc  Maximilien,  à  Salzbourg. 

Le  besoin  de  nouveauté  fit  dégénérer 
de  plus  en  plus  l'architecture  et  la  sculp- 
ture avec  elle.  On  s'habitua  à  voir  des 
bâtiments  surchargés  d'ornements  ,  sans 
aucun  égard  à  leur  distribution  ou  à  leur 
destination,  des  colonnes  accouplées,  des 
frontons  brisés  el  d'autres  choses  aussi 
bi/.arres.  Finalement,  on  trouva  tout  cela 
charmant  :  aussi  n'eut-on  point  d'objec- 
tions contre  les  monuments  de  Bernini 
(7^oy.)f  qui  ne  tenait  aucun  compte  ni  de 
la  nature  des  matériaux  ni  des  lois  de 
l'art.  Les  services  que  cet  artiste  célèbre 
rendit  sous  le  rapport  technique  suffirent 
pour  le  justifier  aux  yeux  de  ses  contem- 
porains, habitué  qu'on  était,  depuis  Jean 
de  Bologne  et  Fiamingo,  à  priser  par- 
dessus tout  ce  genre  de  mérite.  L'orgueil 
des  artistes,  qu'une  critique  sévère  ne 
contenait  pas,  alla  si  loin  qu'ils  osèrent 
porter  la  main  sur  les  chefs-d'oeuvre  an- 
tiques pour  les  approprier  au  goût  cor- 
rompu de  l'époque  ;  et  les  Français,  qui 
donnaient  alors  le  ton  à  l'Europe  pour 
tout  ce  qui  concernait  les  sciences  el  les 
arts  ,  vantèrent  comme  un  triomphe  de 
l'art  moderne  sur  l'art  antique  les  corps 
nus  de  Paul  Ponce  ïrebati ,  les  statues 
voilées  de  Curradini  et  d'autres  sem- 
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maUdive.  Il  fallut  les  travaux  de  Win- 
cLeloiana  {voy.  )  sur  les  monumenls  de 
l'antiquité,  des  idées  plus  justes  sur 
Tancienne  architecture,  idées  dévelop- 
pées par  une  étude  plus  approfondie 
des  ruines  de  la  Grèce,  ainsi  que  par  le^ 
recherches  de  la  société  des  dilellanti, 
les  épigrammes  de  Milizia  et  finalement 
l'exemple  de  quelques  habiles  artistes, 
pour  faire  sentir  jusqu'à  quel  point  la 
sculpture  était  déchue  au  milieu  du  xviii* 
siècle.  Les  ouvrages  de  Sergell ,  qui  au- 
raient pu  le  faire  toucher  au  doigt,  ne 
fixèrent  l'attention  que  d'un  bien  petit 
nombre  de  personnes.  Canova  fut  plus 
heureux;  et  quoiqu'il  n'eût  pas  secoué 
entièrement  la  poussière  de  l'école  à  la- 
quelle il  s'était  formé,  il  exerc^a  une  puis- 
sante influence  sur  la  sculpture,  en  lui 
gagnant  de  nouveau  t'estime  publique.  Il 
fut  assez  favorisé  par  la  fortune  pour  vi- 
vre au  moment  même  où  la  France  ré- 
publicaine protégeait  la  sculpture  comme 
l'art  le  plus  monumental;  et  la  rivalité 
de  Thorwaldsen  le  contraignit  à  faire  les 
plus  grands  efforts.  Comme  à  l'époque  de 
la  renaissance,  ce  fut  l'Italie  qui  eut  la 
gloire  de  remettre  en  honneur  la  sculptu- 
re, de  lui  prescrire  les  limitesoù  elle  doit 
se  renfermer,  de  faire  connaître  lesgrands 
moyensdontelledispose,ainsiquesesrap- 
portsavecl'antique(i>or.cemot).La  sculp- 
ture et  l'architecture  ont  renoué  leurs 
relations  fraternelles;  la  première  a  su 
profiter  de  toutes  les  découvertes  récen- 
tes de  la  science,  surtout  en  ce  qui  con- 
cerne la  fonte  et  le  jet  des  métaux;  et 
par  le  rang  qu'elle  a  reconquis,  elle  est 
•.  redevenue  digue  de  préparer  des  ma- 
tériaux à  l'histoire  et  des  sujets  d'étude 
à  la  postérité. 

L'ère  nouvelle  de  la  sculpture  date, 
comme  nous  venons  de  le  dire,  des  tra- 
vaux de  Winckelmann.  Il  fut  heureux 
que  quelques  artistes,  comme  Gavin  Ha- 
milton,  Julien  et  Cavaceppi,  se  montras- 
sent disposés  à  appliquer  ses  théories. 
Cependant  l'art  resta  vacillant  longtemps 
encore  entre  l'idéal  et  la  nature;  il  roao- 
(|uait  de  caractère,  laissait  froid ,  et  ser- 
vait tout  au  plus  à  satisfaire  les  fantai- 
sies du  luxe.  Mais  Canova,  par  le  charme 
et  la  grâce  qu'il  sut  mettre  dans  ses 
grands  ouvi-ages,  parvint  à  attirer  l'inté- 


rêt général.  Il  forma  une  éiole  que  sou- 
tinrent ou  soutiennent  encore  en  Italie 
d'Esté,  Marchesi,  Ricci,  Finelli,  Pozzi  et 
une  foule  d'antres  artistes  qui  jouissent 
d'une  réputation  justement  méritée,  tan- 
dis que  Tenerani,Luigi  Bienaimé  et  Galli 
ont  pris  Thonvaldsen  pour  modèle.  Ce 
dernier  a  contribué,  plus  que  Canova 
peut-être,  à  faire  remonter  son  art  au  rang 
dont  il  était  déchu.  De  nos  jours,  en  ef- 
fet, grâce  aux  efforts  de  ces  deux  hommes 
de  géuie,  la  sculpture  est  cultivée  avec 
succès  dans  l^urupe  entière.  La  France 
cite  avec  orgueil  des  noms  tels  que  Bridan, 
Cortot,  Bosio,  Lemoine,  David,  Flattera, 
Fessard,  Lemaire,  Dumont,  Duret,  Pra- 
dier,  Étex,  Foyatier,  Gechter,  etc.,  di- 
gnes successeurs  des  Dupaly,  des  Leroot, 
Cartellier,  Boudon,  Chaudet ,  Falconel, 
Bouchardon,  G.  Pillon,  Pigalle,  et  sur- 
tout des  Girardon  et  des  Puget  {voy.  la 
plupart deces  noms).  L'Allemagne  luiop- 
posedesnoms  non  moinscélèbres,  teisque: 
Fernow,  Zauner,Schadow,  Rùhl,  Rauch, 
Tieck,  >Vichmann,  Eberhardl,  Schwan- 
thaler,  Dannet  ker,  Ohmacbt ,  Schaller, 
Haller,Rietschel,Sliglmaier,Schœpf,elc.* 
L'Angleterre  aussi   compte  un  grand 
nombre  de  sculpteurs,  comme  Cibber, 
Rysbrack,  Sheemaker,  Roubiliac,  Wil- 
ton,  Noilekens,  Flaxman,  Westmacott, 
Chantrey,  Bailey,  Wyalt,  Gibson,  Cotte-, 
ril**;  mais  aucun  d'eux  ne  jouit  d'une 
réputation  européenne,  malgré  leur  ta- 
lent incontestable.  Dans  le  Nofd,  l'école 
de  Thorwaldsen  se  continue  par  Freuud, 
Salmson,  Blunck,  Bystrcrm,  Fogelberg. 
Au  grand  sculpteur  danois  se  rattache 
aussi  le  plus  célèbre  sculpteur  belge, 
Kessels,  sur  les  traces  duquel  marche 
avec  succès  Geefs.  Le  sculpteur  hollan- 
dais Gabriel  appartient,  au  cootrairei 
à  l'école  de  Canova.  En  Espagne,  Alva- 
rez peut  passer  à  juste  titre  pour  un  des 
plus  illustres  sculpteurs  de  ce  siècle  ;  sans 
oser  prétendre  à  un  rang  aussi  élevé,  Gi- 
nés,  Agreda,  Alberis  et  Sola,  tiennent 

(•)  Piirmi  eux,  Dimnecker,  Oliniaclil,  Rautb. 
Scbaduw,  Tiei-k,  ainù  queSrkIàler,  ont  dn  ar- 
ticles dam  rrt  uiiTra^e.  La  France  pourrait  ré- 
l'Iamitr  le  tctuod  qui  a  vécu  à  Strasbourg,  oi 
il  est  mort.  Stiglmaier  vient  de  mourir  (mari 
1844)  i  Municb,  au  moment  où  il  terminait  la 
(tatue  t-olos«aIe  de  Goethe.  S. 

(••)  y»/,  FL&XMAir  et  CaA«TfttT. 


Digitized  by  Coogle 


pUce  encore  fort  distinguée.  Le 
sculpteur  portugais  Macbado  de  Castro 
a  été  sumommé  avec  emphase  te  Canova 
lantMiens  il  finda  um  école  dont  «it 
M»rti  RodrifOM,  «t  ml  pour  rhpml  Garcia. 
La  Hongrie  ne  poaàde  qu*un  seul  sculp- 
teur lie  renom,  c*e8l  Fcrent/y,  l'élève  de 
Tiftorwaiciseoy  dont  l'iuûueiice  s'est  élen- 
I  jusqu^ea  Bimw  pur  va  antio  do  tes 
lOrlowski  (mort en  1837),  qui,  né 
serf,  avait  d*abord  eu  pour  maître  Martos, 
le  plus  célèbre  sculpteur  russe  (mort  en 
18*i^)*—  On  peut  consulter:  Cicognara 
f^fffiy,  Stori0  4ieUmseMltura(wwr,  éd., 
Prato,  1821  et  suiv. ,  7  vol.»  avec  ail.}, 
rhistoire  la  plus  complète,  sinon  la  plus 
impartiale  de  la  sculpture^  puis,  en  ou- 
Ircy  Émorie-David,  JSeeherehes  mr  fmrt 
sÊÊUmref  eonsidthé  eàe»  les  mmeiêmt 
^4kes  les  modernes,  ouvrage  couronné 
par  llnstitul  de  France  (Paris ,  180 à, 
faH«?).  C.  L,  m. 

ftCrTAEI  on  IsKUnaa,  tIIIo  do 
16,000  âmes,  qui  est  comme  un  faubourg 
de  Constantinople  (voj.),  en  Asie,de  l'au- 
tre côté  du  Bosphore,  détroit  qiû  sépare 
les  deux  continents. 

aCTLAX ,  do  C^fTOiido,  «B  Onrio,  géo- 
inflM  de  Tantiquité  sur  lequel  nous  n*a- 
TOnt  point  de  données  certaines. On  peut 
méaM  aoppoaer  qu'il  y  eut  plusieurs  per- 
eoooagea  du  mémo  nom,  et  qui  acquirent 
loiBéaMgOBrodecélébrllé.Hérodote  parle 
d*iin  Scjlax  qui  futcbargé  par  Darius,  fils 
d'Hystaspe,  d'explorer  les  côtes  de  l'o- 
céan Indien.  Aristoie  et  plusieurs  autres 
antennoitOBtiinScylax  qui  a  mconlé  dai 
faits  plus  ou  moins  extfiordiDahres  sur 
rinde,  mais  qui  n'a  que  00  lapport-là 
avec  celui  d'Uérodote.  Malgré  l'extrême 
difficulté  de  les  faire  concorder  tous  les 
i,  qoelquei  éerivaiiia  noina  aiieloM 
■ayé  de  prouver  qu'il  n'a  oaiMé 
qo*un  seul  Scylax.  Quoi  qu'il  en  soit, 
et  qu'il  y  ait  ou  non  nécessité  de  recon- 
naître «n  on  plosieors  géographes  nés  k 
Carjaodo,  ot  appelée  8cf las.  Il  asiaio^ 
iona  00  nom,  un  PéHpîe,  oa  relation 
d*nne  circumnavigation  le  long  de  la 
Méditerranée.  Cette  description,  assez 
ancoîncto,  oanliraiM  ka  oontréaa  otokée 
littorales  da  détrait  do  Gadaa,  soit  lea 
oAtaa  de  llbérie,  remonte  vers  l'Italie 
^n'alla  paroonn  an  délaU|  pour  viaitar 


8CY 

ensuite  le  littoral  de  la  Grèce,  de  li 
Thrace,  du  Pont-Euxin,  de  l'Asie-Mi- 
neure, de  la  Syrie,  de  la  Fhénicie,  do 
l'Egypte  ot  do  font  lo  oèié  laploaltlOMl 
de  l'Afrique.  Qaelqoa  inooMplot  qooook 
ce  Ptrijile^  il  jette  cependant  quelques 
ImiiiLTcs  utiles  sur  la  géographie  des  an* 
ciens,  et  semble  même  avoir  été  oompoaé 
pour  IHaatmctioB  ^o  la  juHBMii  d'Allié» 
nea,  on  de  quelque  antre  ville  de  la  Grèeo. 
Il  est  compris  dans  le  recueil  des  petltl 
Géographes  [voy.  ce  dernier  mot);  Hcc- 
•chel  [  Augsb., 1 600)  et  Gronovius  (Leyde, 
1697)  on  ont  donné  daa  édiliona  sépa- 
rées. .       D.A.  D. 

SCYLLA  et  Chaitbde.  La  mer  qui 
est  resserrée  entre  la  Sicile  et  l'Italie,  À'- 
«n/tt/n  fretum^  oo  détroit  do  Meaiino, 
afnit,arfon  les  anciens,  deux  écneilsépoin- 
vantabtes,  Charybde  sur  la  côte  de  la  Ca- 
labre  et  Scyila  sur  celle  de  Sicile.  C'était 
la  personnification  des  brisants  et  dci 


fragaa.  Tal  élaltlo  danger  qu'offrait  jadii 
le  passage  de  ces  deux  écueils,  qu'on  dit 
encore  proverbialement  tomber  de  Cha- 
rybde  en  Scyila.  D'après  la  fable,  Scylla 
était  nnon7BipiMafanéodoOlanoaaqa*U. 
mait  Circé ,  et  que  cette  magicienne  par 
jalousie  étreignit  d'une  ceinture  hurlante 
de  chiens  et  de  loups.  Frappée  de  délire 
àlofMdooailaiDtflaaiorphose,  Scylla  se 
piéeipita  dans  la  nter.  Là,  saioMene  épo» 
vantaient  les  nochers  de  leurs  aboiementi, 
et  par  leurs  bonds  formaient  un  tourbiU 
Ion  immense.  Pour  Charybde,  c'était  une 
«Miino  ndUonna  qal  vola  daa  Imlii  d« 
Géryon  à  Haroola;  Jupiter  la  foudroya 
et  la  changea  en  un  goulfre.  Charybde  et 
Scylla  ne  sont  depuis  longtemps  que  dee 
tourbillons  fort  ordinaires  et  peu  dan- 
gereoa.  fcy,  Sêcxem*  F*IX* 

SCTMNI7S  de  Chios,  géographe  (ne, 
auteur  d'une  périégèse  (vo^O  yen,  qui 
vécut  environ  90  ans  av.  J.-C.  On  a  plu- 
sieiurs  éditions  de  ce  poème,  et  l'on  doit 
à  Dodinil  nno  dlMonailon  de  êefntno, 
SCYTHES.  Les  indens  géographes 
donnent  ce  nom  tantôt  à  un  peuple  uni- 
que,  tantôt  aux  tribus  nomades  qui  ha- 
bitaient dana  les  IsMnaaaa»  plaines  an  nord 
de  la  mer  Caspienne  ol  da  ht  met  Nofrd 
jusqu'au  fond  de  l'Asie  oHentale.  Héro- 
dote, oalni  da  tons  les  historiens  froos 
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qui  a  pu  le  mieux  les  couuaitre,  assure 
que,  dans  leur  propre  langue,  ila  s'appe- 
laient S/iolotes  (IV,  6)  et  qu'ils  se  divi- 
saient en  Scythes  proprement  dits,  dont  la 
principale  tribu  étaient  les  Scythes  royaux 
(la  Horde  d'or?),  et  en  Scythes  agricul- 
teurs. Les  premiers,  généralement  no- 
mades ,  occupaient  la  steppe  au  nord  de 
laTauride;  les  autres  s'élendaientde  leurs 
confins  jusque  dans  les  régions  septentrio- 
nales de  la  Russie  d'aujourd'hui.  On  sa- 
vait avec  certitude  qu'ils  étaient  venus  de 
l'Asie,el  les  Perses  leur  donnaient  le  nom 
de  Saces  (làxot).  Ils  avaient  des  rois,  et 
quelquefois  ils  étaient  réunis  sous  l'au- 
torité d'un  seul.  On  les  a  tour  à  tour  re- 
gardés  comme  les  ancêtres  des  Slaves,  des 
Finnois  et  des  Turcs,  Komans  [vt)Y']o}x 
autres  ;  mais  Schufarik  croit  qu'ils  ap- 
partenaient à  la  famille  mongole,  comme 
les  Ilunset  les  Avares.  Peut-être  les  Sla- 
ves les  comprenaient-ils  sous  le  nom  de 
TclioudcSy  dont  les  Grecs  auraient  alors 
formé  celui  de  Scythes.  On  ne  tarda  pas 
à  confondre  sous  ce  nom  les  peuples  les 
plus  divers,  de  telle  sorte  que  la  dénomi- 
nation de  6cyihiei^éitnà.'\\ à  tout  le  nord - 
est  de  PKurope,  depuis  le  Pout-Euxin  jus- 
qu'au-delà des  sources  de  VHrptt/iis.  La 
confusion  augmenta  encore  lorsque  les 
Sarmates  (voy.)  eurent  soumis  les  Scy- 
thes. Après  Hérodote  ,  c'est  Hippocrate 
qui  nous  donne  les  notions  les  plus  exac- 
tes sur  lesScythes.  Th. -S.  Bayer  {Ojjusc. 
ad  histor.  anù(/.y  Halle,  1770,  in- 8")  et 
r^iebuhr  [Klcine  htsfrische  Schriften^ 
t.  I*^',  Bonn,  1828)  ont  écrit  sur  eux  des 
choses  excellentes;  nous  citerons  en  ou- 
tre la  savante  dissertation  de  M.  Brand- 
sta^ier  (6Vx//(/ca,  Kœuigsb.,  1837);  mais 
ce  qu'on  peut  lire  de  plus  satisfaisant  sur 
leur  compte  se  trouve  dans  les  Antiqui- 
tés slavonnes  de  M.  Schafarik,  t.  I^r,  p. 
267  et  suiv.  S. 

SEAPOYS  ou  CiPAYES,  fantassins  in- 
digènes de  ITnde,  dont  les  Anglais,  à 
l'exemple  du  gouvernement  colonial  de 
Pondichéry,  jadis  plus  puissant  qu'au- 
jourd'hui, ont  formé  de  nombreux  régi- 
ments d'infanterie  généralement  com- 
mandés par  des  officiers  européens.  Ces 
hommes  à  la  fois  dociles,  sobres  et  accli- 
matés, sont  pour  eux  de  précieux  auxiliai- 
re». Le  nom  vient  de  sip^  arc  \  maisde- 


puis  longtemps  les  Cipayes  sont  armés 
d'un  fusil  et  d'un  sabre.  Voy.  aussi  Spahi. 

SÉBASTIANI  (Horace-Fb  AWrois- 
Bastiem,  comte)  dr  la  Pohta,  maréchal 
de  France,  né  à  la  Porta,  bourg  du  voi- 
sinage de  Bastia  en  Corse,  le  1  i  nov. 
1775,  entra  de  bonne  heure  au  service, 
et  obtint  un  avancement  rapide  pendant 
les  premières  campagnes  de  lu  révolution. 
Sa  belle  conduite  à  la  bataille  d'Arcolc 
lui  fil  donner  le  grade  de  chef  de  batail- 
lon par  Bonaparte,  et  il  fut  fait  colonel 
par  Moreau  sur  le  champ  de  bataille  de 
Vérone  (1799).  Prisonnier  des  Russes  à 
Verderio,  il  ne  tarda  pas  à  être  échangé, 
et  lut  appelé  à  Paris  avec  son  régiment 
afin  d'en  réparer  les  pertes.  Ses  démêlés 
avec  la  société  républicaine  du  Manège, 
lui  donnèrent  des  droits  à  la  confiance 
de  Bonaparte,  qui,  à  son  retour  d'É- 
gypte,  en  fit  un  des  principaux  instru- 
ments de  sa  fortune,  au  18  brumaire. 
En  eflet,  les  dragons  de  Sébasiiani  se- 
condèrent activement  ce  célèbre  coup 
d'état,  et  la  présence  de  leur  colonel  au 
conseil  des  Cinq-Cents  et  au  palais  du 
Directoire,  décida  du  succès  de  la  jour- 
née. L'année  suivante ,  il  combattit  à 
Marengo,  et  fut  chargé,  avec  Marmont, 
de  présenter  les  bases  de  l'armistice  de 
Trévisc.  A  la  suite  de  la  paix  d'Amiens, 
Bonaparte  l'envoya  en  mission  à  Con- 
stantinopte,  pour  remettre  au  sulthan 
Sélim  des  propositions  de  paix.  De  gran- 
des difficultés  s'opposaient  à  l'accomplis- 
sement de  ce  projet  :  l'envoyé  français 
eut  à  lutter  non-seulement  contre  le 
mauvais  vouloif  du  divan,  mais  contre 
les  dispositions  hostiles  des  ambassadeurs 
étrangers.  Cependant  il  réussit,  et  le  pre- 
mier consul  lui  témoigna  sa  satisfaction 
en  le  chargeant  bientôt  après  d'une  se- 
conde mission  non  moins  importante  que 
la  première.  Il  s'agissait  en  apparence 
d'aller  exiger  l'évacuation  d'Alexandrie 
par  les  Anglais,  en  exécution  du  traité 
d'Amiens,  mais  en  réalité,  le  premier 
consul  qui  prévoyait  la  possibilité  du  re- 
tour des  Franij'ais  en  Égypte,  faisait  son- 
der le  terrain  par  son  envoyé,  et  dirigeait 
en  même  temps  son  attention  sur  les  lies 
Ioniennes,  occupées  alors  par  les  Russes. 
Les  projets  de  la  France  éventés  par  le 
jiacha  de  Saint-Jean  d'Acte  hâtèrent  la 
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rupture  avec  l'Augleterre.  Le  premier 
consul  rappela  son  représentant,  et  après 
lui  avoir  donné  le  grade  de  général  de 
brigade,  il  lui  confia  l'inspection  des  cô- 
tes de  rOcéan,  depuis  la  Vilaine  jusqu'à 
Brest,  ha  1804,  il  fut  envoyé  en  Suisse 
et  en  Franconie,  pour  observer  les  mou- 
vements de  Tarniée  autrichienne,  et  ses 
avis,  parveuus  à  propos,  décidèrent  la 
campagne  d'Autriche  k  lat|uelle  il  prit 
une  part  active.  Commandant  l'avant- 
garde  de  la  cavalerie  aux  ordres  de  Mu- 
rat,  il  entra  l'un  des  premiers  dans  Vien- 
ne. Après  s'être  distingué  à  Hollabrûun, 
il  fil  une  charge  heureuse  à  Austerlilz, 
mais  y  fut  grièvement  blessé.  Cette  action 
d'éclat  lui  valut  le  grade  de  général  de 
division,  et  le  2  mai  1806,  l'empereur 
lui  confia  le  poste  important  de  l'am- 
baiitT'r  de  Constautinopie,  où  il  devait 
M  couvrir  d'une  gloire  immortelle. 

Cette  fois  encore ,  il  avait  à  lutter 
contre  l'influence  anglaise,  et  contre  la 
frayeur  qu'inspirait  à  la  Porte  othomane 
la  prévision  d'une  guerre  avec  la  Russie. 
Après  avoir  obtenu  l'alliance  de  Selim  III 
^vojr.),  il  le  décida  à  se  déclarer  contre 
les  Russes,  mais  en  même  temps  il  pro- 
tégea l'ambassadeur  du  tsar  contre  les 
Turcs,  qui  voulaient  l'enfermer  au  châ- 
teau des  Sept-Tours.  Alors  l'Angleterre 
donna  l'ordre  à  sa  tloUe  de  franchir  les 
Dardanelles,  et  d'aller  forcer,  dansCon- 
•tantinople  même,  le  sulthan  à  se  repla- 
cer sous  sou  intluence.  A  cette  nouvelle, 
le  général  Sébastiani  essaya,  mais  en  vain, 
de  triompher  de  l'apalhieothomane  :  il  ne 
put  obtenir  que  le  détroit  et  la  ville  fus- 
sent mis  en  état  de  tléfense,  et  lorsque 
l'amiral  Duckwurth  parut,  la  menace  à 
la  bouche,  le  divan  effrayé  envoya  si- 
gnifier à  l'ambassadeur  français,  que  le 
peuple  le  considérait  comme  la  seule  cause 
de  cette  guerre,  et  qu'il  eut  à  quitter 
Constanlinople.  Le  général  Sébastiani  re- 
fusa de  se  soumettre  à  cette  décision,  et 
ajouta  en  congédiant  l'envoyé  du  sul- 
than :  ■  Dites  à  votre  prévoyant  monar- 
que, qu'il  ne  voudrait  pas  descendre  du 
haut  rang  où  l'ont  placé  ses  glorieux 
ancêtres,  eu  livrant  une  ville  de  900,000 
âoiea,  qui  a  des  armes,  à  quelques  vais- 
seaux anglais.  »  Sélim,  honteux  de  i>a  fai- 
bles»e,  songea  des  lors  a  »«  défendre,  et 


confia  à  l'ambassadeur  français  le  soin 
de  diriger  les  négociations  à  l'aide  des- 
quelles on  devait  tromper  l'amiral  Duck- 
worth,  et  d'armer  en  même  temps  les 
remparts  de  la  ville.  Tout  réussit  au  gré 
du  général  Sébssiiani,  et  lorsque  le  com- 
mandant des  forces  britanniques  s'aper- 
çut que  les  négociations  entamées  n'é- 
taient qu'un  moyen  de  gagner  du  temps, 
il  était  trop  lard  pour  assurer  le  succès 
de  son  entreprise,  et  s»  flulle  eut  grand* 
peine  a  repasser  le  détroit  des  Darda- 
nelles à  travers  les  batteries  othomanes 
qui  lui  firent  éprouver  des  pertes  sé- 
rieuses. Le  général  Sébastiani,  à  qui  re- 
vint tout  l'honneur  de  cette  belle  défense, 
reçut  les  remerciments  de  Sélim  au  nom 
de  la  nation  othomane,  et  Napoléon  lui 
envoya  le  grand-cordon  de  la  Légion- 
d'ilnnneur  (7  avril  1807). 

Quelque  temps  après  la  révolution 
qui  renversa  Selim  du  trône,  le  général 
Sébastiani  revint  en  France,  et  fut  bien- 
tôt dirigé  sur  l'Elspagne,  à  la  suite  de  la 
honteuse  capitulation  de  Baylen.  Nom- 
mé général  en  chef  du  4°  corps,  après  la 
prise  de  Madrid,  il  força  le  passage  de  la 
Guadiana,  et  gagna  la  bataille  de  Ciu- 
dad-Rcal  et  de  Santa-Cruz.  Il  défit  à 
Almooacid  l'armée  e5pagnole  qui  mar- 
chait sur  Madrid,  enleva  les  retranche- 
ments d'Ocana  et  de  Montisson,  où  il  fit 
une  multitude  de  prisonniers;  et,  après 
un  engagement  à  Alcala-Reat,  il  entra 
dans  Grenade.  Maître  de  cette  ville,  ainsi 
que  des  provinces  de  Jaên  et  de  Malaga, 
il  s'efforça  d'y  ramener  la  tranquillité, 
en  faisant  poser  les  armes  aux  débris  des 
armées  espagnoles,  et  notamment  à  deux 
bataillons  de  moines.  Puis  il  fit  réparer 
les  fortifications  de  Grenade,  construisit 
un  pont,  une  salle  de  spectacle,  des  pla- 
ces publiques,  des  fontaines,  etc.,  et 
s'occupa  sous  tous  les  rapports  de  l'ad- 
ministration du  pays  placé  sous  son  au- 
torité. Inquiété  par  les  Anglais,  il  re- 
prit sur  eux  le  fort  d'Flstapona,  et  fit 
prisonnier  un  régiment  entier.  Mais  les 
fatigues  de  la  guerre  le  décidèrent  à  de- 
mander son  rappel,  et  il  rentra  en  France, 
en  août  1811.  Malgré  l'altération  de  sa 
santé,  il  voulut  faire  partie  de  l'expédi- 
tion de  Russie ,  et  fut  placé  à  l'avant- 
garde.  il  combaUil  avec  éclat  à  Smoleosk 


Digitized  by  Google 


SEB  (  I 

et  à  la  !>Ioskva,  et  eatra,  des  premiers, 
dans  la  vieille  capitale  de  la  Russie.  Pen- 
dant la  retraite,  il  lutta  sans  relâche  con- 
tre rennemi  qui  ne  put  lai  enlever  qu^une 
partie  deson  arlillerie,et  qui  lui  fil  moins 
de  mal  que  le  climat.  Blessé  à  Leipzig,  il 
retrouva  assez  de  force  pour  contribuer 
à  la  défaite  du  général  de  Wrède  à  iia- 
nau.  Il  (it  la  campagne  de  France  à  la 
téle  du  corps,  chargé  de  la  défense  du 
Bas-Rhin,  puis,  avec  trois  régiments  de 
cavalerie  de  la  garde  impériale,  il  se  dis- 
tingua à  Reims,  à  Arcis  et  à  Saint-Dizier. 

Resté  Aans  emploi  pendant  la  première 
Reatauration,  il  fut  envoyé  dans  lesGent- 
Joursii  la  Chambre  des  représentants  par 
le  déparlement  de  l'Aisne,  et  après  Wa- 
terloo, il  fut  désigné,  avec  La  Fayette, 
d'Argenson  ,  Pontécoulant ,  Laforét  et 
Benjamin  Constant,  pour  aller  traiter  de 
la  paix  avec  les  souverains  alliés.  On  sait 
quelle  fut  l'inutilité  de  cette  démarche. 
Le  général  Sébastian!  se  retira  d'abord 
en  Angleterre,  mais  Tannée  suivante,  il 
reparut  en  France,  où  il  fut  mis  en  de- 
mi-solde. En  1819,  la  Corse  l'élut  pour 
la  représenter  à  la  Chambre  des  députés. 
Il  alla  s'asseoir  à  l'extrême  gauche,  et  s'y 
fit  remarquer  par  une  opposition  vigou- 
reuse. Laissé  en  1824  sur  le  champ  de 
bataille  des  élections,  il  était  rentré  dans 
la  retraite,  lorsqu'après  la  mort  du  gé- 
néral Foy,  l'arrondissement  de  Vervins 
le  choisit,  en  1820,  pour  remplacer  l'il- 
lustre orateur.  Toujoun  hostile  au  mi- 
nistère, il  ne  négligea  aucune  occasion 
de  le  combattre  et  de  critiquer  tous  ses 
actes.  Réélu  en  1827,  it  donna  de  nou- 
veaux gagea  à  l'opinion  constitutionnelle, 
et  dans  la  discussion  de  la  loi  départe- 
mentale, en  1829,  il  défendit  avec  une 
grande  supériorité  lea  amendements  de 
la  commission  dont  il  était  rapporteur. 
Ou  sait  que  le  ministère  relira  sa  loi,  vic- 
time d'un  premier  échec  dans  le  vote  des 
articles. 

En  1830,  à  la  suite  des  événements 
de  Juillet,  le  général  Sébasiiani  fil,  en 
qualité  de  député  présent  à  Paris,  partie 
de  la  commission  chargée  de  modifier  la 
charte,  et  le  nouveau  roi  le  comprit  dans 
l'organisation  de  son  premier  mini:>tère. 
Chargé,  le  1 1  août,  du  portefeuille  de 
laiDarine^il  passa,  le  17  nov.,  aux  affai- 
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res  étrangères  en  remplacement  du  ma- 
réchal Maison.  La  situation  était  gravei 
et  les  difficultés  surgissaient  de  toutet 
parts.  Conservé  le  13  mars  1831,  dant 
le  remaniement  du  ministère  Périer,  1« 
général  Sébasiiani  sembla  d'abord  ne  pai 
vouioir  affronter  la  session  qui  allait 
s'ouvrir  :  dès  la  discussion  de  l'adresse, 
il  rapporta  sou  portefeuille  au  roi;  mais 
sa  démission  ne  fut  point  acceptée.  Il 
eut  alors  une  vive  lutte  à  soutenir  contre 
l'opposition  qui  poussait  à  la  guerre  (vo^. 
Lamarqije,  Mauguiic,  etc.)  et  qui  re- 
prochait au  ministre  des  affaires  étrangè- 
res de  soutenir  un  système  de  paix  à  tout 
prix,  indigne  de  la  France  et  contraire 
à  tous  ses  intérêts,  surtout  en  ce  qui 
concernait  la  Belgique,  la  Pologne  et  l'I- 
talie. Offensé  de  quelques  paroles  pro- 
noncées à  la  tribune  par  le  général  La- 
marque  [voy.)f  le  comte  Sébastian!  le 
provoqua  et  il  s'ensuivit  un  duel  qui, 
quoique  acharné,  n'eut  cependant  pas 
de  conséquences  funestes.  Lorsque  la  Po- 
logne succomba  dans  la  tentative  qu'elle 
avait  faite  pour  reconquérir  son  indé- 
pendance, le  général  Sébastian!  acheva  de 
s'aliéner  l'Opposition,  en  venant  proférer 
à  la  tribune  les  malheureuses  paroles  qui 
lui  ont  été  si  souvent  reprochées  depuis  : 
L'ordre  règne  à  Varsovie .  Le34nov.,  il 
fut  chargé  encore  par  intérim  du  porte- 
feuille de  la  guerre  qu'il  garda  jusqu'au  5 
juillet  1832.  Cependant  sa  santé  chance- 
lante lui  ayant  rendu  nécessaires  l'emploi 
des  eaux  de  Bourbonneet  le  climat  de  ?ii- 
ce,  il  renonça  pendant  quelque  temps  aux 
affaires,  mais  en  conservant  le  titre  de 
ministre  sans  portefeuille,  avec  entrée  au 
conseil  (22  mars  1833).  Ses  adversaires 
politiques  lui  préparaient  un  échec  qu'il 
ne  put  parer,  au  début  de  la  session  de 
1834.  Il  s'agissait  d'un  traité  provisoire 
qu'il  avait  signé,  en  1831,  avec  les  États- 
Unis  pour  le  paiement  d'une  somme  de 
25  millions,  que  la  Chambre  ne  voulut 
pas  reconnaître.  Le  soir  même,  le  g<?né- 
ral  Sébasiiani  remit  sa  démission  entre 
les  mains  du  roi,  qui  Paccepta  malgré  le 
grand  attachement  qu'il  avait  pour  lui. 
Trois  jours  après^  le  4  avril,  il  re<^ut  en 
dédommagement  l'ambassade  de  Naples. 
Le7janvier  1836,  il  passaà  celle  de  Lon- 
dres, et  la  Chambre  ayant  paru  croirequ'il 
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en  resuluil  pour  lui  la  nécessité  de  se  sou- 
■aeltre  à  une  nouvelle  élcciion,  il  envoya 
sa  tiemiàaion  à  ses  mandalaires.  Quel- 
ques moi»  après,  son  frère,  le  général  Ti- 
burce  Sebasliani  *,  député  d' Ajaccio,  sou- 
mis aussi  à  la  réélection  par  suile  de  sa 
nomination  au  commandement  de  la  7 
division  militaire,  lui  céda  ses  droits, 
et  l'ambassadeur  d'Angleterre  lut  élu  à 
runanimité  par  ses  compatriotes.  Pen- 
dant lonl  le  temps  que  dura  sa  mission  à 
Londres  et  qui  fut  rempli  par  d'impor- 
tantes négociations,  comme  celles  relati- 
ves à  la  constitution  définitive  de  la  Bel- 
gique, au  droit  de  visite  maritime  dans 
rintérét  de  la  suppression  de  la  traite  des 
noirs,  et  à  la  pacilicalion  de  rOrienl,  il 
aaaisia  peu  aux  débals  de  la  Chambre,  el 
n'en  fut  pas  moins  réélu  deux  lois  à  Ajac- 
cio et  une  lois  k  Baslia.  Lorsque  les  rap- 
ports de  la  France  avec  l'Angleterre  ces- 
sèrent d'être  intimes  el  qu'un  langage 
pluii  ferme  et  une  déférence  plu»  exclu 
sive  pour  les  décisions  ministérielles  pa- 
rurent nécessaires,  il  fut  rappelé  (9  fé- 
vrier 1840),  et  remplacé  par  M.  Guizot 
dont  la  présence  dans  la  coalition  avait 
abouti  à  la  formation  du  ministère  de 
M.  Thiefs  (voj.),  à\t  du  1"  avril.  Mais 
grâce  à  la  confiance  dont  il  jouissait  près 
du  souverain  el  à  la  souplesse  de  son  e^- 
prii,  formé  par  une  longue  expérience, 
If  général  Sébastiani  n'en  conserva  pa* 
moins  une  certaine  influence  sur  les  af- 
faires, et  son  autorité  est  resiée  grande 
dans  la  Chambre  dont  il  est  mcmbreen- 
core  aujourd'hui.  Le  21  ocl.  1840,  il 
reçut  le  bàlon  de  maréchal  de  France  ; 
le  collège  d' Ajaccio  lui  renouvela  aussitôt 
sou  mandai.  Mais  depuis  cette  époque, 
il  n'a  fait  à  la  tribune  que  de  rares  ap- 
paritions. Une  fois,  en  1841,  il  a  parlé 
en  faveur  des  fortifications  de  Paris,  et  a 
volé  contre  tous  les  «meodemenis.  Après 
la  mort  à  jamais  regrelUble  du  duc  d'Or- 
leaus,  en  1842,  il  a  élé  nommé  prési- 
dent de  la  commission  d'examen  du  pro- 
-    jet  de  loi  sur  la  régence. 

Le  maréchal  Sebasliani  avait  épousé 
en  premières  noce»  M"«  de  tioigny,  qui 
mourut  pendant  sa  célèbre  ambassade  de 
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I  )  SliC 

Constantinople.  Marié  depuis  à  M"'  de 
Grammont,  il  a  eu  la  douleur  de  la  per- 
dre le  2  l  février  1842.         D.  A.  D. 

SÉBASTIEN  (don),  roi  de  Portugal, 
né  en  1654,  élaii  fils  de  l'infant  Jean  et, 
par  sa  mère,  peiit-fils  de  Cbarle»-  Quint. 
Arrivé  au  Irone  dès  l'âge  de  3  an»,  à  la 
mort  de  Jean  III,  son  grand- père  ,  il  sa 
distingua  par  une  extrême  «oumissionau 
Sainl-Siége.  Après  une  première  expédi- 
tion contre  les  Maures,  entreprise  dans 
l'année  1574,  il  retourna  en  Afrique  eo 
1578.  Le  4  août  de  cette  année  eut  lieu, 
dans  la  plaine  d'Alkassarquivir,  une  ba- 
taille sanpianie,  où  les  deux  sulihana 
compétiteurs  au  irône  de  Maroc  périrent, 
el  après  laquelle  don  Sébaslieu  lui-même 
ne  reparut  point.  On  ne  sait  ce  qu'il  de- 
vint. Le  cardinal  Henri  prit  alors  la  ré- 
pence dans  le  Portugal,  qui,  après  sa 
mort,  devint  la  proie  de  Philippe  II.  Plu- 
sieur»  faux  Sébastien  se  montrèrent;  mais 
ils  périrent,  soit  sur  l'échafaud,  soit  dans 
les  carhots.  ^* 
SÉBbkTÉKlNIDES,  voy.  GauiÉ- 

VIDES. 

SÉCANTE  (de  secare,  couper,  fen- 
dre), terme  usilé  en  géométrie  pour  dé- 
signer une  ligne  qui  en  coupe  une  autre 
ou  la  divise  en  deux  partie».  Toute  ligne 
droite  qui  en  traverse  une  autre  est  donc 
une  sécante  :  on  la  dit  perpendiculaire 
(voy,)  ou  oblique  suivant  sa  position  re- 
lative à  la  ligne  coupée.  Il  est  facile  de 
démontrer  que  d'une  pareille  section  ré- 
sulte égalité  d'angles  pour  ceux  dont  les 
sommets  sont  respeclivementopposés.  Les 

rapports  des  angles  résultant  des  sections 
de  lignes  sont  surtout  étudiés  dans  la 
théorie  des  parallèles  (voy.),  où  le  mot  de 
sécante  s'entend  particulièrement  d'une 
ligne  droite  coupant  les  deux  ligne»  pa- 
rallèles. On  nomme  encore  généralement 
sécanle  une  ligne  droite  traversant  en 
un  sens  quelconque  un  cercle  dont  elle 
coupe  la  circonférence  en  deux  poinU. 
Mais  en  trigonométrie  ce  nom  est  réser- 
vé à  une  semblable  ligne  tirée  du  centre 
d'un  cercle  et  qui,  coupant  la  circonfé- 
rence, est  prolongée  jusqu'à  ce  qu'elle  se 
rencontre  avec  une  tangente  au  même 
cercle.  On  nomme  alors  cosécante  la 
sécante  du  complément  de  l'arc  de  cer- 
cle qui  est  compris  eoUe  elle  et  le  rayoa 
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ftlx>utbsaxit  à  la  Uugeate,  ce  qui  rerieal 
à  dSre  i|oe  la  «MiicuiM  d'tu  «re  «t  k  té- 
CUMA  d'un  autre  arc  é/mt  to-iiore  est 

le  complément  du  premiflT  <M  M  luî 

manque  j>oui  valoir  90**.  L.  L. 

SÉCIIË  ou  SmuiiiL,  voy.  CÉBOAiAi» 
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Si^.CH ELLES  (UiaMJLT  ocj,  vay, 

UiAAULT. 

8BGOXD  (Jbak),  vof.  JsAir, 

S£C001IS  PUBLICS,  vor-  Hôpi- 
taux F.T  Hosncis,  NoYis,  Asphyxiés, 
Ijicknjjie,  Pouce,  SALuaaiTK,  eic. 

SECRÉTAGË,  voy.  Feutae. 

SÉCBÉTIOM  (àt  seeemere,  »épa- 
r«r},  fooclion  ayant  poor  bat  de  séparer 

da  MDf^  des  matériaux  divers  dont  le« 
uas  iOQl  desiiues  a  être  élimines  com- 
plètement ^  tandis  que  les  autre*  ont  à 
GOBcoorir  à  reateaSum  da  divan  aatat 
da  l'économie.  Biais  ces  produits  ne  s'or- 
fanisent  point,  et  c'est  ce  qui  établit  la 
diiférence  entre  la  sécrétion  et  la  nu- 
triliou  {vojr»  ce  mot).  Cette  séparation 
»*opin  mit  an  moytm  d'appanilt  spéeia- 
lement  disposés,  soit  par  riotermédiaift 
du  tégument  lanl  interne  qu'externe,  et 
même  du  ti&&u  cellulaire,  comme  aussi 
daamambranes  séreuses,  synoviales,  etc. 
€hi  ait  smprbde  la  nmlliplioité  at  da  la 
variété  des  sécrétioDs;  cependant  allât 
peuvent  se  rapporter  à  quelques  groupes  : 
telles  sont  les  sécrétions  cohérentes ,  qui 
dnnnant  naitianca  anz  fib  da  l'araignéay 
dn  ver  à  aoia,  aie.,  at  aux  conerétiMii 
calcaires  comme  les  perles,  les  yeux  d*é- 
crevisse.  Viennent  ensuite  les  sécrétions 
non  cohérentes,  dont  Ica  unes,  saus  carac- 
tère spédal,  demmarent  ranfarméea  dan» 


soit  dans  des  vésicules  particulières;  l«i 
autres  se  répandent  à  la  surface  sous 
forme  de  liquide  on  de  ^x.  Enfin  on 
Mnaaltplus  parttGali&raaiantioaalanom 
da  Étcrtilnm  cellca  qui  offrent  m  aa* 
nclère  spécial  et  s'opèrent  dans  an  or- 
gane tout-à*fait  distinct,  comme  le  toie, 
les  reins,  les  |;lapdes  saUvaireS|  mam- 
■■irai»  etc. 

•  •CawDtlcafediardNapkn  iMoinodat 
at  pint  attoitives  de  la  physiologie  mo- 
•f pojéa  vu  tonlta  lat 


physiques  et  mathématiques,  qm  ont  fait 
«ariii^la  téarétion  danetoii  anaaaible 
en  rapproohattt  daa  faits  dont  IManant 

avait  fait  méconn«ltre  rîmportanre  et 
les  rapports,  et  qui  ouvrent  la  voie  h  de 
nouvelles  découvertes  eu  signalant  les 
poinli  â  édairoir.  Noos 
pan  éalatrés  sur  la  sécrétion  et  les  i 
du  COrpv^  thyroTcle,  du  thymus,  des  cap- 
sules surrénslt^^,  ci  enHa  de  la  rate;  nous 
entrevoyons  mieux  la  production  de  la 
sécrétion  pigmantura  da  la  paav;  da  la 
choroïde,  et  de  l*aildvit  phoaphaCVNaHt 
de  cert.iins  animaux  ;  enfin  nous  voyons 
clairertieut  le  but  ei  les  usages  «le  la  U* 
queur  qui  baigne  les  membranes sérensee, 
de  la  synovie  qui  favoriia  Ica  aMMuramaala 
des  surfacca  artlaalairciy  at  de  la  graisse 
déposée  comme  en  réserta  daaalataréo> 
les  du  tissu  cellulaire. 

A  mesure  qu'on  s^approche  des  aécré-  * 
tiont  à  organcc  spéoians,  on  aoqviart  da 
plus  en  plus  de  ««"titude  et  d'évidence. 
L'eau  cutanée  (transpiration  et  sueur\ 
l'eau  pulmonaire  sont  la  conséquence  de 
décompositions  successives  de  «imposés 
organique,  lanMOéc  pottf  ateii  diva  à 
lettr  ptac  iimple  expramion.  L'air  que 
l'on  trouve  dans  la  vessie  natatoire  dea 
poissons,  l'acide  carbonique  lonné  parla 
re»piratioo ,  l'azote  qu'on  rencontre  qnd* 
qnalbis,  appanlamiant  à  la  «Ama  téria  da 
produits.  Le  mucus  et  le  suc  gastriqna 
sont  de  n.itiire  mixte,  c'est-à-dire  de<<— 
tioéâ  a  être  expulsés  seulement  après 
avoir  joué  un  certain  r6la  at  ecwanara  m  • 
nna  fonaiion  :  ils na  coot  pbn  da  nmpk»' 
résuItaU  da  décomposition  comme  les  li- 
quides venant  des  <.érrétions  téguœentai- 
res;  ils  ne  sont  pas  non  plus  plastiques 
at  orgaoïMblet  comme  la  léroiilé  dala 
plévfo  on  ditpériloina.       ^  : muw'  c 
Nous  devons  renvoyer  aax  articles spé-  ' 
ciaux  FoiF,     •     '      ^^E!»»s,  etc.,  lonl 
ce  qui  est  relalil  aux  avcreiions  d'or|^-  ' 
nés  particnlicn,  da  «ftêma  que  poor  m' 


néral  il  faudrait  consulter  presque  toni 
les  articles  de  physiologie,  car  il  n'est 
pour  ainsi  dire  aucune  fonction  dans  la- 
quelle na  M  présente  quelque  liuiétlaa 
plot  ou  aMlM  tepariaMa.  « 
Les  anioiaax  les  pin 
lat  végélau 


pins  ioférietirs  et 


4 


Digitized  by  Google 


SEC 


SKb 


mouvement  de  décomposition  (fui  ha- 
lauce  le  mouvement  nutritif,  et  de  même 
on  y  voit  des  sécrétions  de  diverse  na- 
ture, sur  lesquelles  nous  ne  pouvons  point 
nous  arrêter  ici. 

La  maladie  modifie  1essécrétionsd*nne 
manière  sensible  :  tantôt  elle  les  suppri- 
me plus  ou  moins  complètement,  tantôt 
elle  influe  sur  la  quantité  et  la  nature  de 
leurs  produits.  Les  virus  (ror'.)sont  les 
résultats  de  sécrétion  morbide.  Souvent 
aussi  la  terminaison  des  maladies  coïn- 
cide soit  avec  le  rétablis.sement  des  sé- 
crétions qui  ont  été  suspendues,  soit  avec 
an  accroissement  plus  ou  moins  notable 
des  sécrétions  muqueuse,  urinaire  ou  cu- 
tanée (vny.  Crisk),  et  c'est  sur  cette  ob- 
servation que  reposela  pratique  générale 
consistant  à  provoquer  des  évacuations 
au  moyen  de  médicaments  divers.  F.  R. 

SECTES,  partis  religieux  qui,  s'atta- 
chant  (sectfiri)  à  des  distinctions  plus  ou 
moins  importantes,  et  le  plus  souvent  à 
de  vaines  subtilités,  se  séparent  d'une  so- 
ciété religieuse,  d'une  Église,  pour  se 
gouverner  d'après  leurs  propres  idées, 
ou  qui  en  sont  repoussées  à  cause  de  leurs 
'•  innovations  qualifiées  d'hérésie.  Dès  l'o- 
rigine du  christianisme,  les  sectes  ont  été 
nombreuses  dans  son  sein  :  l'Église  ca- 
tholique, fondée  sur  l'unité,  n'en  admet 
pas  ;  toutefois  les  jansénistes  et  les  moli- 
nistes  étaient  des  sectes,  et  l'on  pourrait 
qualifier  de  même  les  ultramontains  et 
les  gallicans  (  voy.  tous  ces  noms).  Le 
protestantisme,  en  proclamant  le  libre 
examen ,  a  beaucoup  favorisé  l'esprit 
de  secte,  qui  a  surtout  pris  un  caractère 
prononcé  chez  les  puritains  (1)07^.)  et  au- 
tres sectairrx  d'Écosse  (voy.  Dogmr,  Hk- 
mÉsiE,  ScuisMK,  Église  et  tous  les  noms 
particuliers  dont  on  y  fait  mention).  Pour 
■  les  sectes  de  l'Église  orientale,  t^o^.  Ras- 
KOLiTiKs,  D01TK.HOBORTSES,  etc.  Avant  le 
christianisme,  le  judaïsme  avait  ses  diffé- 
rentes sectes  ivoY'  Pn*RisiEifs,  S/vonu- 
cÉElfs,  EssÉNiENs),  et  il  en  existe  aussi 
de  nombreuses  au  sein  de  l'islamisme  {voy. 

SoLSÎfITKS,  ChiITIlS,  HaMUTF.S  ,  SoU- 

ns,  etc.)  et  des  religions  polythéistes. 

SECTEUR,  voy.  Cercle.  U  surface 
d*an  secteur  s'obtient  comme  celle  d'un 
triangle  reclilignedonl  la  base  aurait  pour 
longueur  l'arc  qui  le  compose  et  pour 


hauteur  le  rayon  du  cercle  auquel  il  ap» 
partient,  c'est-à-dire  en  multipliant  ces 
deux  quantités  Pune  par  l'autre  et  en 
prenant  la  moitié  du  produit.  Les  seC" 
teurs  semblables  sont  des  secteurs  de 
cercles  dilTérents  dont  les  rayons  for- 
ment des  angles  égaux.  —  Dans  les  cour'- 
bes  qui  ont  des  foyers,  on  donne  aussi  le 
nom  de  secteur  à  l'espace  compris  entre 
deux  rayons  vecteurs  et  la  portion  de 
courbe  interceptée  :  il  y  a  ainsi  des  sec- 
teurs elliptiques^  parnboliqucsy  etc.  — 
On   nomme  secteur  sphérique  (  vny. 
l'art.  Sphère)  un  solide  engendré  par  la 
révolution  d'un  secteur  de  cercle  tour- 
nant autour  du  rayon  qui  le  partage  en 
deux  parties  égales  :  ce  solide  peut  être 
considéré  comme  un  cône  ou  comme  une 
pyrnmide  régulière  ayant  un  nombre  in- 
fini de  faces  et  pour  base  unecalotte  sphé- 
rique;  pour  obtenir  sa  solidité,  on  niul- 
tiplie  donc  la  surface  de  la  ba'^e  ou  calotte 
sphérique  par  le  tiers  de  la  hauteur  ou 
rayon.  —  Dans  l'astronomie,  on  donne  le 
nom  de  secteur  à  un  instrument  ayant 
moins  d'étendue  que  le  quart  de  cercle.  Z. 

SECTIONS,  subdivisions  des  arron- 
dissements de  Paris,  créées  par  un  décret 
de  l'Assemblée  constituante  du  21  mai 
1791  (  voy.  Commune  de  Paris,  T.  VI, 
p.  434).  On  sait  quel  rôle  ces  sections 
ont  joué  BU  temps  de  l'anarchie  révolu- 
tionnaire, tantôt  prêtant  leur  appui  au 
maintien  de  l'ordre  (journée  du  1"'  prai- 
rial an  III),  tantôt  se  mettant  au  service 
des  hommes  de  la  Terreur,  qui  essayai«*iit 
de  ramener  ce  régime  détruit  (journée  du 
13  vendémiaire). 

SECTIONS  CO\ÏQCES,v«rCôi*i^. 

Sl'XCLAIilSATIO.X.C'est  l'acte  par 
lequel  on  fait  rentrer  dans  l'ordre  st^ru- 
lier^  dans  le  monde  (qu'on  appelait  au<>si 
le  siècle^  sceculum)^  une  propriété,  une 
institution  qui  avait  appartenu  jusque-U 
à  l'Église,  à  l'administration  ecclésiasti- 
que. C'est  aiusi  qu'on  dit  la  sécularisa- 
tion des  biens  du  clergé.  Voy.  ce  dernier 
mot  et  BiEivs  NATIONAUX.  —  Le  clergé 
séculier  est  celui  qui  vit  avec  le  fiècle, 
avec  le  monde,  par  opposition  au  clergé 
régulier  y  séquestré  du  monde  et  soumis 
à  une  règle. 

SEDAINE  (Michel-Jeaw),  ai  'eur 
dramatique ,  membre  de  l'AcaJi  uiie- 
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FraD^aise,  né  ù  Paris ,  en  juin  ou  juillet 
1719,  était  6l8d'un  architecte  assez  ha- 
bile, mais  qui  mourut  laissant  ses  affaires 
en  fort  mauvais  état.  Le  jeune  Sedaine, 
à  peine  âgé  de  15  ans,  se  trouva  alors  le 
•eul  soutien  de  sa  mère  et  de  deux  frères 
en  bas  âge.  Trop  dénué  de  ressources  et 
d'insiruclion  poursuivre  d'abord  la  même 
carrière  que  son  père,  il  se  résigna  avec 
modestie  à  l^bumble  métier  de  tailleur  de 
pierres,  et  fut  employé  en  cette  qualité 
par  Tarchitecle  Duron ,  aïeul  du  célèbre 
peintre  David.  Son  application  et  se9  pro- 
grès furent  tels  que,  de  simple  ouvrier 
qu'il  était,  Burou  en  fit  bientôt  son  élève, 
et  ensuite  son  associé.  Sedaine, cependant, 
donnait  à  la  lecture  tous  ses  moments 
de  loisir.  Ayant  formé  des  liaisons  avec 
quelques  poêles  de  second  ordre,  il  s'es- 
saya avec  bonheur  dans  le  genre  de  la 
chanson,  et  son  pot-pourri  de  la  Tenta- 
tion de  S.  Antoine  eut  une  vogue  popu- 
laire. L'ingénieux  et  philosophique  ba- 
dinage  intitulé  Èpître  à  mon  hahit  le 
fit  connaître  d'une  manière  encore  plus 
•vantageuse.  Il  valut  d'ailleurs  à  Sedaine 
la  protection  de  Lecomte, homme  spirituel 
et  riche,  et  il  devint  l'ami  et  le  commen- 
sal de  cet  ancien  magistrat.  Cette  dou- 
velle  situation  l'ayant  mis  au-dessus  du 
besoin,  il  put  dès  lors  se  livrer  exclusive- 
ment à  son  goût  pour  le  théâtre.  Ce  ne 
fut  pourtant  qu'à  l'âge  de  87  ans  qu'il 
donna  sa  première  pièce ,  le  Diable  à 
quatre^  parade  charmante,  jouée  en  1756 
sur  le  théâtre  de  la  Foire,  et  dont  Phili- 
dor  i^voy.)  avait  composé  la  musique. 
Après  plusieurs  ouvrages  bien  accueillis 
du  public  sur  la  même  scène,  Sedaine  ût 
représenter,  en  1764,  à  la  (Comédie-Ita- 
lienne, Rose  et  Colas  ^  le  chef-d'œuvre 
de  l'opéra-comique  dans  le  genre  villa- 
geois. Un  succès  plus  éclatant  lui  était 
réservé,  en  1765,  au  Théàtre-Frani^ais 
avec  le  Philosophe  sans  le  savoir,  drame 
en  5  actes,  pièce  excellente  et  dont  la  vo- 
gue semble  s'accroître  avec  le  temps.  La 
Gageure  imprévue^  charmante  comédie 
en  1  acte,  obtint  plus  tard  un  succès  égal 
et  non  moins  mérité.  Le  genre  du  grand 
opéra  fut  moins  favorable  à  Sedaine  :  il 
n'y  réussit  que  très  médiocrement  dans 
jilinede  Gnlconde  ti  Amphitryon  ;  mais 
chaque  année  il  donnait  au  Tbéàtre-Ita- 


lien-Opéra-Comique  un  ouvrage  nou- 
veau. Après  Philidor,  Mon^igny  et  Gré- 
try  {voy.  leurs  art.)  associèrent  leur  muse 
à  la  sienne,  et ,  pour  chacun  d'eux ,  ce 
fut  l'occasion  d'une  suite  de  triomphes. 
Celui  que  Sedaine  remporta,  en  1784, 
avec  Grétry,  dans  Richard  Cœur-de- 
Lion,  lui  ouvrit  les  portes  de  l'Académie- 
Fraoçaise.  Il  y  prit  place  le  27  avril  1786, 
à  l'âge  de  67  ans.  Il  était  déjà ,  depuis 
plusieurs  années,  secrétaire  de  l'Acadé- 
mie royale  d'architecture.  Guillaume 
Tell,  opéra- comique  en  3  actes,  joué  en 
1791,  et  dans  lequel  Sedaine  eut  encore 
Grétry  pour  collaborateur,  fut  son  der- 
nier ouvrage  dramatique.  Il  mourut  à 
Paris,  le  17  mai  1797,  laissant  une  veuve 
et  plusieurs  enfants  sans  fortune. 

Sedaine,  qui  doit  être  regardé  comme 
le  véritable  créateur  de  l'opéra -comique, 
ce  genre  si  éminemment  fran^^ais ,  fut, 
dans  toute  l'étendue  du  mot,  un  homme 
de  bien  et  un  homme  de  talent.  Libéra- 
lement doué  par  la  nature,  il  ne  dut  pres- 
que rien  à  l'étude  :  aussi,  littérateur  au- 
dessous  du  médiocre,  fut-il  un  vrai  poëte, 
si,  dans  le  poème  dramatique,  la  poésie 
consiste  surtout  à  exprimer  la  passion 
avec  vérité,  et  à  en  faire  passer  les  mou- 
vements de  l'âme  du  personnage  dans 
celle  du  spectateur.  Or,  ce  fut  en  quoi 
Sedaine  excella.  Jamais  auteur  dramati- 
que ne  mit  plus  de  naturel  dans  le  dia- 
logue, n'entendit  mieux*  la  marche  de 
l'action,  et  ne  combina  avec  plus  d'a« 
dresse  et  de  bonheur  les  effets  de  scène, 
en  les  faisant  surtout  ressortir  du  mélange 
de  la  gaité  et  du  pathétique.  Là  est  le  se- 
cret du  succès  si  populaire  de  la  plupart 
de  ses  ouvrages;  et  cela  rachète  bien  l'in- 
correction, dirons  même  la  barbarie  de 
ses  vers  d'opéra-comique,  admirablement 
coupés  d'ailleurs,  pour  le  travail  du  mu- 
sicien. La  Harpe,  puriste  sans  rémission, 
a  donc  insisté  avec  trop  de  rigueur  sur 
les  défectuosités  du  style  d'un  auteur  qui, 
dans  le  Philosophe  sans  le  savoir  et  dans 
la  Gageure  imprévue  ^  a  prouvé  qu'au 
besoin  il  savait  écrire  avec  autant  de  force 
que  de  pureté,  avec  autant  d'espirt  que 
de  délicatesse.  Outre  ces  deux  chelis-  i'œii  - 
vre,  Sedaine  donna,  en  1789,  au  Théâ- 
tre-Français, Ray mond,  comte  de  Toif 
louse  (en  5  actes  et  en  prose).  Une  autre 
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ingédiv,  en  6  actes  et  en  prose,  Mail- 
lard  y  ou  Paris  sauvi.,  non  représentée, 
•  été  imprimée,  en  1788,  in-8*'. 

Sedaine  a  fait  représenter  sur  nos  di- 
vers théâtres  lyriques  27  ouvrages,  qui 
presque  tous  ont  réussi.  Après  ceux  que 
pous  avons  mentionnés,  nous  indique- 
rons encore  le  Roi  et  le  Fermiery  le  Dé- 
serteury  Félix,  ou  l' Enfant  trouvé^  avec 
Monhigny  j  le  Magnifique ^  Aucassin  el 
Nicolette^  le  Comte  d'Albert  ^  la  Suite 
du  comte  d'Albert,  Raoul  Barbe- BleuCy 
avecGrétry.  iw/'. 

Indépendammentdesespiècesde  théâ- 
tre, Sedaine  a  donné  au  public  le  Fau- 
deville,  poëme  didactique  en  IV  chants, 
Paris,  1766,  in-12.  Ses  Œuvres  dra- 
matiques ont  paru  en  1776,  4  vol.  in- S". 
^  OEuvres  choisies  (publiées  avec  une 
notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  l'au- 
teur, par  Auger),  Paris,  1813,  3  vol. 
in- 18.  —  Ducis  et  M'"*'  la  princes&e 
Constance  de  Salm  ont  publié  Téloge 
de  cet  auteur.  P.  A.  V. 

SÉDÉCIAS,  dernier  roi  de  Juda, 
é99-588  av.  J.-C,  qui  fut  aveuglé  et 
emmené  en  captivité  à  Babylone,  vqy. 
Hébreux  (T.  XIU,  p.  571). 

SEDJtS  TAN,  voy-  Sbîstan. 

SEELA.NDE,  la  plus  importante  des 
îles  de  la  monarchie  danoise  {voy,  T. 
VII,  p.  498).  Elle  est  située  entre  le  Cat- 
tegat  et  la  Baltique;  le  Sund  la  sépare 
de  U Suède  et  le  grand  Belt  de  la  Fionie 
(vo7  .tous  ces  noms).  Elle  a  16  à  17  milles 
de  long  sur  13  à  14  de  large.  On  évalue 
u  superficie  totale  à  127  ^  milles  carrés, 
et  sa  population  à  325,000  âmes.  Le  sol 
est  bas,  plat,  mais  très  fertile,  surtout  en 
grains,  et  couvert  de  belles  forêts  de  hê- 
tres, d'ormes  et  de  chênes.  L'éducation 
des  bestiaux  a  pris  un  grand  développe- 
ment. Leschevaux,  de  belle  race, sont  re- 
cherchés sur  les  marchés  étrangers.  Outre 
Copenhague,  la  Seelande  renferme  Else- 
neur,aTec  l'importante  forteressede  Kron- 
borg;  Roeskilde  [wy.  ces  noms),  avec  une 
çathédrale,  beau  monument  gothique  où 
l'on  voit  les  caveaux  des  rois  du  Dane- 
mark ;Soroe,  remarcjuable  ptr  ses  établis- 
sements littéraires;  Leire,  l'ancienne  ré- 
vdence  des  rois,  aujourd'hui  un  simple 
village;  Frederiksberg,  FrederiLsborg  et 
^lus^eura  autrei  châteaux  royaux.  La 
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Seeland^^me,avec  les  îles deBomhoIra, 
de  Samsoe,  d'Amack,  de  Moen,  etc.,  un 
gouvernement  de  même  nom,  dont  laau- 
perficie  totale  est  de  144  milles  carrés  et 
la  population  de  360,000  âmes.  C.  L, 

SEG.MEXT  (du  latin  segmentum, 
section,  division),  voj.  Cf.bclr.  Pour  ob- 
tenir la  surface  d'un  segment,  on  cherche 
d'abord  celle  du  secteur  [yoy.)  qui  serait 
formé  par  deux  rayons  conduits  à  l'extré* 
mité  de  la  corde,  puison  en  retranche  celle 
du  triangle  isocèle  comprisentre  celtecor- 
de  et  les  deux  rayons.  —  Le  segment  sphè^ 
r/^;/e  est  le  solide  de  révolution  engendré 
par  la  rotation  d'un  segment  de  cercle  sur 
la  partie  du  rayon  perpendiculaire  au 
milieu  de  la  corde  qui,  de  cette  ligne,  va 
rejoindre  la  circonférence.  Le  volume 
d'un  tel  corpss'obtienl  aussi  en  calculant  la 
solidité  dusecteursphérique,  ayant  la  mê- 
me calotte  sphérique,eten  en  retranchant 
celle  du  cône  ayant  pour  base  le  cercle 
engendré  par  la  révolution  de  la  corde  el 
pour  hauteur  la  partie  du  rayon  allant  de 
cette  corde  au  centre.  —  On  donne  en- 
core le  nom  de  segment  à  des  parties  de 
diverses  autres  courbes.      •  •.'4^  Z. 

SEGRAIS  (Jean  Regnault,  sieur 
de),  écrivain  français  connu  surtout  par 
se-s  Eglogues  que  Boileau  cite  avec  éloge, 
membre  de  TAcadémie-Française  dès 
1G62,  était  né  à  Caen,  le  22  août  1624, 
et  mourut  dans  cette  ville  le  1 5  mars  1701. 
Quelques  essais  de  poésie  lui  avaient  valu 
une  espèce  de  réputation  dans  sa  ville  na- 
tale, lorsque  le  comte  de  Fiesque,  qui  s'y 
trouvait  par  suite  d'une  disgrâce,  l'em- 
mena à  Paris  avec  lui  et,  en  1648,  le  lit 
entrer  comme  secrétaire  au  service  de 
M"*  de  Montpensier  {yoy.).  Cette  prin- 
cesse lui  accorda  plus  tard  le  rang  de 
gentilhomme  ordinaire.  C'est  en  celte 
qualité  qu'il  la  suivit  dans  sa  terre  de 
Saint-Fargeau,  où  elle  avait  dû  s'exiler; 
mais  ayant  osé  désapprouver  son  projet 
de  mariage  avec  Lauzun,  il  perdit  sa 
place  en  1672.  M""'  de  La  Fayette  lui 
olfrit  alors  un  appartement  dans  son  hô- 
tel. Il  ne  fut  pas  étranger,  dit-on,  au  ro» 
man  de  Zaide  et  à  celui  de  la  Prin- 
cesse de  Clèves,  En  1676,  Segrais  se  re- 
lira dans  sa  ville  natale,  dont  il  devint 
premier  éciieviu,  et  où  il  épousa  une  ri« 
che  héritière.  Outre  ses  Églogues  (publ. 
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ftVéC  jithiSf  poëme  pastoral  ennV  chants, 
Paris,  1733,  ia-So),  Segra»  est  auteur 
d'une  trad.  en  vers  franç.  de  VÉnéide 
(  1 668- 1681)  et  des  Géorgirjues  (ouvr. 
posth.,  1712,  in-S**),  qui  eut  du  succès, 
mais  que  celle  de  Delille  a  complètement 
fait  oublier.  On  ne  lit  pas  davantage  au- 
jourd'hui son  roman  de  Bérénice  (Paris, 
1648  et  1660,  4  vol.  in-S»)  et  le  Se- 
gresiana^  ou  Mélange  d'histoire  et  de 
littérature  (  1722,  in-8")  ;  mais  on  trouve 
encore  de  I  intérêt  à  la  lecture  des  Nou- 
velles françaises^  qui  parurent  en  1656 
tous  ce  titre,  et  qu'il  intitula  ensuite  Les 
divertissements  de  la  princesse  Auréliex 
c'est  un  recueil  de  6  nouvelles  racontées  à 
la  petite  cour  de  Mademoiselle.  Em.  U-c. 

SEGUEDILLES,  voy.  Am,  T.  1*% 
p.  312,  et  Boléro. 

SÉGtIER.  Ce  nom  d'une  ancienne 
famille  originaire  du  Languedoc,  d'où 
elle  passa  dans  le  Quercy,  a  été  illustré 
dès  le  xi\*  siècle  où  elle  siégeait  au  par- 
lement de  Toulouse,  avant  de  passer  au 
milieu  du  siècle  suivant  dans  celui  de  Pa- 
ris, par  quelques-uns  des  magistrats  les 
plus  intègres  dont  la  France  s'honore. 
Nous  leur  consacrerons  unecourle  notice. 

Pip.RBE  Séguier,  »  une  des  plus  bril- 
lantes lumières  du  temple  des  lois,  »  au 
jugement  de  Scév.  de  Sainte  -  Marthe, 
était  né  à  Paris  en  1504.  La  réputation 
de  talent  qu'il  s'était  acquise  comme 
simple  avocat  le  désigna  aux  faveurs  de 
François  I^*^  qui  le  nomma,  en  1535, 
avocat  général  à  la  Cour  des  aides,  et 
bientôt  après  chancelier  de  la  reine,  Éléo- 
nore  d'Autriche.  Devenu  avocat  général 
au  parlement  de  Paris,  sous  Henri  II,  et 
en  1554,  élevé  à  la  place  de  président  à 
mortier,  ce  fut  en  celte  dernière  qualité 
qu'il  porta  aux  pieds  du  trône,  en  1 555, 
les  remontrances  du  parlement  qui  refu-> 
sait  d'enregistrer  un  édit  concernant  l'é- 
tablissement de  l'inquisition  en  France. 
Sa  parole  fut  écoulée,  et  l'édit  fut  rap- 
porté, n  Par  son  talent  et  son  caractère, 
dit  M.  Dupin  ,  Pierre  Séguier  a  mérité 
d'être  placé  au  rang  de  nos  plus  grands 
magistrats.  »  Il  mourut  en  1580.  On  a  de 
lui  des  Harangues  y  et  un  traité  intitulé 
Rudimentn  cognitionis  Dei  et  sui  (1636, 
tn-12  ;  trad.  en  franç.  par  Colletet). 

Des  6  HIs  qu'il  eut  cl  qui  tous  se  dis- 


I  tinguèrent  dans  les  postes  les  plus  ëmi- 
nents  de  la  magistrature ,  nous  ne  cite- 
rons que  le  5*,  Antoine  Séguier,  né  à 
Paris  en  1552.  Successive m.ent  conseiller 
au  parlement,  maître  des  requêtes,  surin- 
tendant  de  justice  en  Provence  (  1 576}  , 
conseiller  d'état,  avocat  général  au  parle— 
ment  de  Paris,  président  à  mortier  (l  597), 
et,  en  1 598,  ambassadeur  auprès  de  la  ré- 
publique de  Venise,  «  il  ne  montra  comme 
tous  les  grands  magisirats,dit  M.  Dapin, 
défenseur  des  droits  de  la  couronne  et  des 
libertés  de  l'I^glise  gallirane.  »  Ce  fut  sur 
ses  conclusions  que  la  bulle  de  Grégoire 
XIV,  se  disant  pape^  fut  condamnée  à 
être  lacérée  par  arrêt  du  5  avril  1591, 
Il  mourut  en  1626,  léguant  par  son  tes<- 
tament ,  toute  sa  fortune  aux  pauvres. 
Comme  il  n'avait  point  d'enfant,  ne  8*é> 
tant  jamais  marié,  il  résigna  sa  charge  à 
un  de  ses  neveux,  Pierre  III,  fils  de  son 
frère  Jean,  lieutenant  civil. 

Né  à  Paris,  le  28  mai  1588,  Pierre  III 
fut  successivement  conseiller  au  parle- 
ment, maître  des  requêtes,  intendant  de 
Guienne,  président  à  mortier,  garde-des- 
sceauxen  1 633  et  chancelieren  1635.  Il  se 
signala  par  $a  fermeté  et  son  attachement 
au  roi  dans  les  troubles  de  la  Fronde 
[vny.  T.  XI,  p.  725)  Ses  ennemis  eax- 
mémes  ont  rendu  justice  li  son  habileté,  à 
sa  prudence  dans  le  conseil  ;  mais  ils  ont 
cherché  à  flétrir  son  caractère  en  l'accu- 
sant de  souplesse  et  de  servilité  envers  la 
cour.  Louis  XIV  disait  >  qu'il  avait  tou- 
jours reconnu  dans  le  chancelier  un  es- 
prit intègre  et  un  cœur  dégagé  de  tout  • 
intérêt.  »  A  la  suite  d'un  rapprochement 
entre  les  partis,  les  sceaux  lui  avaient  été 
enlevés  en  1650  pour  être  remit  à  Châ- 
leauneuf  qui  ne  les  garda  qu'un  an  et, 
en  1 652,  pour  les  donner  à  Molé  qui  tes 
conserva  jusqu'à  sa  mort  en  1 656  ;  mais 
alors  ils  lui  furent  rendus  pour  ne  plus 
lui  être  ôlés.  A  cette  charge  ,  Séguier  joi- 
gnait les  titres  de  duc  de  Viltemory  de 
pair  de  France  et,  après  la  mort  du  car- 
dinal de  Richelieu,  de  protecteur  de  l'A- 
cadémie-Française,  dont  il  fut  un  des 
principaux  fondateurs.  L'Académie  de 
peinture  et  de  sculpture  n'eut  pas  moini 
à  se  louer  de  sa  protection  éclairée.  Après 
sa  mort,  LouisXIV  et  ses  successeurs  pri- 
rent eux  -  mêmes  le  titre  de  prolecteur. 
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Pierre  Séfuler  mourut,  ie  28janv.  1672, 
à  Saint- Germâin-en-Laye ,  ne  laissant 
que  deux  filles,  dont  l'aînée  avait  été  ma- 
riée en  premières  noces  au  duc  de  Cois- 
lin,  et  en  secondes  au  marquis  de  Laval; 
la  cadette,  la  duchesse  de  Sully,  devenue 
Teuve,  épousa  Henri  de  Bourbon  ,  duc 
de  Verneuil.  L'oraison  funèbre  de  Pierre 
Séguier  a  été  prononcée  par  Mascaron; 
et  son  Éloge,  par  le  fameux  Barrère,  a  été 
couronné  à  Montaubanen  1784.  La  So- 
ciété de  l'histoire  de  France  vient  de  pu- 
blier de  lui  (1844),  d'après  un  manuscrit 
de  la  Bibliothèque  royale,  le  Dinire  ou 
Journal  du  chancelier  Séguier  en  Nor^ 
mtf/i*//<r(lC39-40). 

Une  autre  branche  de  la  famille,  issue 
de  Nicolas  Séguier ,  seigneur  de  Saint- 
Cyr,  frère  de  Pierre  1'" ,  et  qui  subsiste 
encore  de  nos  jours  dans  la  personne  du 
premier  président  de  la  cour  royale  de 
Paris,  a  produit  également  plusieurs  ma- 
gistrats remarquables  par  leur  savoir  et 
par  leur  caractère.  A.riTOiwï:-LoDis,  ava 


du  précédent ,  premier  président  de  la 
cour  royale  de  Paris  et  vice-président  de 
la  Chambre  des  pairs,  est  ué  à  Paris  le 
21  sept.  1768.  Après  avoir  émigré  avec 
son  père,  il  rentra  en  France  peu  de  temps 
après  le  9  thermidor  et  vécut  loin  des 
affaires  à  Montpellier.  Mais,  en  1800, 
Napoléon  qtii  désirait  rattachera  son  gou- 
vernement toutes  les  anciennes  familles 
de  France,  le  nomma  commissaire  du 
gouvernement  près  les  tribunaux ,  puis 
en  1802  président  de  la  cour  d'appel; 
et  lorsqu'en  1810  l'ordre  judiciaire  fut 
soumis  à  une  nouvelle  organisation, M. Sé- 
guier fut  élevé  à  la  présidence  de  la  Cour 
impériale  de  Pari»,  avec  le  titre  de  baron 
et  la  décoration  de  commandant  de  la 
Légion-d'Uonneur.  Il  resta  fidèle  à  Na- 
poléon jusqu'à  sa  mauvaise  fortune;  mais 
dès  le  retour  des  Bourbons  il  s'em  pressa  de 
porter  à  leurs  pieds  l'hommage  de  son  dé- 
vouement inaltérable.  Pendant  les  Cenf- 
Jours,  il  se  tinta  l'écart.  A  la  seconde  res- 
tauration ,  Louis  XVIII  lui  rendit  son 


par  leur  caraciere.  A.piTuii^r.-*^ij».^,-'"  —  .  .  .n  i  i? 
cal  du  roi  au  Chàtelel  de  Paris  en  1748,  poste  a  la  cour  royale  et  1  appela  le  17 
avocat  général  an  grand  conseil  enl751,  août  1816  .  dans  le  se.n  de  la  Chambre 
av^  général  au  parlement  de  Paris  en  des  pain.  Sa  condu.te  sous  la  Restaura- 
nt jLqu'à  l'époque  de  la  suppression  tion  fut  conforme  a  celle  q^''»  Y'''^ 
iL^Csouve^nesen  1790,'membre 

dri'Académie.Françai,e  dès  1757,  était  premiers  a  se  rall.ér  a  la  nouvelle  dynas- 

né  à  Paris  le  l"  décembre  1726.  Son  tie  après  la  révolution  de  Juillet.  Le  30 

^r^.  Louis -Anne,  était  conseiller  au  avril  1834,  U  a  été  élevé  au  grade  de 

Sment  de  Paris.  Antoine -Louis  an-  grand'-croix  de  ^^6-»-'^ 

Ton.a  de  bonne  heure  le,  plus  heureuses  Les  harangues  que  M.  le  baron  Segu.er. 

rjUitionsisa  mémoire  surtout  était  à  la  tête  de  la  cour  royale,  adresse  fré- 

S  euse.  Grâce  à  la  protection  de  quemment  au  roi  dan,  les  nrconstanc^ 

Louis  XV,  il  parvint  rapidement  aux  solennelles,  rappellent  rarement  l  austé- 

plus  hautes  magistratures  de  l  état.  C'est  nté  de  l'ancienne  magistrature 
eHa  qualité  d^vocat  général  qu'il  s'at-        Un  savant  antiquaire  et  botaniste  qu. 

taqua,Vr  -n  réquisitoire  de  1770.  aux  avait  une  origine  commune  avec  les  j^é- 

nouvelle  doctrines  politiques  qui  com-  cèdent,  a  aussi  illustre  le  nom  de_  Sé- 

mençaient  à  se  répandre  :  ce  qui  lui  at-  guier.  Né  a  Nîmes,  le  25  nov.  1703, 

Ura  uneîouled'ennemis.N'ayantpupré-  d'une  famille  honorable  de  la  mag.s.ra- 

Lir  la  scission  entre  le  parlement  et  la  ture  d.  cette  »  ^-''-^'^^'^V"-  Se- 
Zlr.  il  donna  .adémissionapresl'instal-  guier  se  livra  de  bonne  heure  ,  contre  le 
S  du  parlement  Maupeou  en  1771,  vœu  de  son  pere,  qu.  avait  voulu  lu. 
et  ne  reprit  ses  fonctions  qu'en  1774,     transmettre  sa  charge,  a  l'étude  delà  nu- 

après  le  retour  de  l'ancien  parlement.  ]  mismatique  et  de  l'histoire  naturelle.  Les 


Lors  de  la  suppression  des  cours  souve- 
raines, Séguier  se  retira  à  Tournai,  où  il 
mourut  d'une  attaque  d'apoplexie  le  25 
janvier  1792.  Son  Eloge  a  été  prononcé 
à  l'Institut  le  2  janvier  1 806,  par  Portai.*. 
Aktoiwi-Jeak-Mathiev  S«  guier,  fils 
Encjrlnp.  d.  G.  d.  M  Ton»e  XXI, 


fruits  de  ses  travaux  sont  consignés  dans 
sa  Bibliotheca  botanicn  (La  Haye,  1 7  40, 
in-4«),  ouvrage  devenu  classique  dès  ^a 
publication;  dans  ses  Planta:  veronenu-s 
(1745-54) ,  auquel  il  joignit  un  vuppU- 
ment  à  la  Bibliothèque  boUni.ims  fl 

12 


m» 

4im  no  §tW»A  ouvrage,  re^té  iaédit,  qui 
contient,  outre  un  Catalofue  de  fnoteÀ 
l«s  inscriplkMM  «ncienaes,  une  liulotre 
critiqua  de  tow Im  écriu  publiés  tmt  mtn 
aatièra  jotqu'm  t764  et  qai  se  trouve 
à  U  Bibiiolbèque  royalf  :<  Paris.  Oa  lui 


(  tT$  )  mi 

rement  ruinée  p»r  suite  «les  guerres  re-« 
ligieuses  et  des  coniiscations.  La  branche 
qui  Doos  occupe  deos  ce  monieut  reste 
prelesiaato.  MifiH«%  wr^oie  de  Sé«^ 
gor-Bouzely,  él«wâ,«n  l7iA,  m  «tmde  ém 

maréchal  dc-rarap,  mourut  daus  Péuri'- 


doit  encore  difforenls  mémoires  pleins 
d'éjruditioo  sur  des  (jueAiioas  d'arcbéolo* 
gie ,  et  le  trtdaetioa  en  frençeie  des  Jirf* 
moires  du  marquis  <ie  Majfei  (La  Haye, 
1740,  2  vol.  in  12  S  le  frère  aîné  du  sa- 
vant Snipioo  Matiei  qui  dirigea  ses  pre- 
mier» pas  dans  la  scienoe  et  avec  lequel 
Il  le  lie  dW  eoiitié  que    Morl  sanle 
rompre.  Il  mourut  d'une  attaque  dV 
poplexie  le  l*""  «lepl.  1784,  It'guant,  par 
son  testament,  a  rAcadéoue  «k  Aimes  sa 
riclie  bihliolbèque ,  ses  MVVMrils,  ses 
l94deUlee«  eon  cebiael  d*histotre  mio- 
rdlle,  etc.  Dacier  prononça  son  Él«gc  à 
PAcadémie  desinicriptioos  et  Belles- Let- 
tre!, dont  il  avait  été  nommé  associé  eo 
I77a,  EluH-o. 

BitoUR*  Ce  nom  appartient  à  une 
^■cienne  et  nohic  famille  originaire  de 
la  Guiennf,  qui  a  [iroduit  de<i  homoje» 
distingués  dans  la  carrière  des  armes, 
due  h  diptoenetle,  des»  i^É^liM,  dent  le» 
liltfee,  et  qei  compte  per»i  ee»  nées» 
hre*:  \\n  ninréchal  de  France  ministre  de 
la  guerre  et  plusieurs  paira  de  France. 
Il  eo  est  fait  mention  dès  le  ix*  siècle  : 
nons  liiqu  m  effel  qa*«ii  I*ew4e  888 
le  château  de  fol  mis  en  état  do 

défense  contre  les  infidèles.  En  1242, 
on  voit  bgurer  Gcillaumk  1^'  de  Ségur 
M  noidift  de*  teignenn  ooniroqués  par 
Heari  III  d*Anfleienre  poar  flaire  partie 
de  son  armée  de  Saintonge.  A  partir  de 
cette  époque,  la  iiiiation  de  la  maison 
de  Ségur  se  suit  sans  interruption  jus<- 
(|Bi%  nos  joua.  Elle  eW  nsifiée  en  da 


troissurtout  ont  marqué  dans  Tbistoire. 

L  Sf'^ii  r  ~Pa  r'I.'  •  illa n .  J  aCou ks  d e  Sé- 
for,  marquis  de  ^ardaiikm,  lut  suroi- 
tendent  de  le  oudsoo  de  Henri  IV,  élus 
roi  de  Navarre,  qui  lui  confia  diteiMN 
missions.  Le  bar<>n  de  Pard^ilUn,  «on 
frère,  qui  avait  été  le  compagnon  d'en- 
fance de  ce  même  prince,  fut  une  des 
vioUMde  le  Sei«l-lkerUitoy. 

U.  Ségur-Boituly.  SoaeLonleXUI, 
le  lueiUe  d«  Séi^r  ••  fU  priM|iit  enii^ 


gralioii.  Son  nt'ven,  H  !■ -vai -PaiLtP»«, 
marquis  de  Segur-Bou/ely,  né  en  1770^ 
éerigre  éitelemeat  et  joignit  Teniée  de 
Condé.  En  1800,  il  rentre  ea  FreMoe  et 
reprit  tlu  •^crvirc.  Disgracié  pnr  suite  de 
sou  relus  d'assister  au  couronnement  de 
l'empereur,  il  fit  néanmoins  la  campagne 
de  Bmne,  ea  1806,  el  «si  le  htm  nÊH 
porté  et  la  poitrine  freceaaéeà  la  bataillé 
de  Heiîsberg.  II  ftit  altaché  en  1S08,  au 
roi  HuTAt,  et  se  distingua  encore  dans 
plaiâeiin  éOeirte.  ToiireMMé  de  plus  en 
piee  fÊit  eee.  ettdennee  MeuMiei,  Il  m 
suicida  en  1829. 

III.  La  branche  des  Ségur  qui  e  en  le 
plus  d  lilustnrtion  est  celie  des  seigneurs 
et  beroM  de  fomeAiOi  de  PouguemUes, 
etc.  Daniel  de  Ségnr,  Tauteur  de  celte 
branchi-,  Pt3Î>,  ^ou-^  I,OMi«i\!II,  j:;etitil- 
homme  de  ia  ctiaaibreet  tiu'sU  c  dt  raïup. 
Son  arrière  |»etil«fil8,  U£M&t-i:'&Ai(çoi&, 
OMBle  deSégar,  «««oainiè  le  Aom  Sé^ 
gmTf  né  en  1 689,  commandait,  en  1748i 
un  eorp-i  d'oppratinn«i  en  A Hernssinp  ;  il 
se  siguaia  par  ia  retraite  de  Plattenhoten, 
et  il  était  à  LawfekL  B  avait  épousé  une 
fille  netnreUe  da  fégent,  et  Munt  m 
17SI.  Philippe -Hekei,  marquis  de 
Ségur,  fils  du  préci»dpn!,  naquiler)  1724. 
et  se  distingua  eux  journées  de  iiocouit 
et  de  UwfeU:  FeH 
et  génénd,  investi  pkie  terd  dn 
mandement  de  la  Franche-Comté,  il  re- 
rnt  de  Louis  XVI,  en  1780,  le  porte- 
ieuliie  de  la  guei-re.  De  grandes  retormes 
•on  minhi^  ;  Piaslr«0lion 
sers  fixe  particulièrement  son 
attention,  la  discipline  fut  rétablie  dans 
les  corps  et  Tordre  dans  toutes  les  par- 
ties d^  Tadmimsiration  militaire.  C'est  à 
lai  qaW  doU  l^lorgenbelion  de  l*«ftiU 
lerie  M§àM  «1  du  corps  de  l*état-major. 
L'ordonnanc  e  qiii  réservait  à  la  noblesse 
tous  les  emplois  d'olticiers  loi  a  été  re> 
proehée}  eMie  elle  M  eveit  été  imposée^ 
Le  ner^  de  fié^nr  Mt  jMte,  hrmmt 
plein  de  loyauté  et  de  désintéressement. 
QtMod  le  trwié  de  1788  est  Mto  8»  à  h 
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gaerre  d^Amérique,  il  fut  élevé  à  la  di- 
gnité de  maréchal  de  France.  Il  se  pro- 
nonça contre  la  convocalion  des  nota- 
ble», et  lorsqu'il  vit  ses  efforts  paralysé» 
par  des  intrigues  de  cour,  il  donna  sa 
déflMSton.  Comme  il  n'avait  d*autre  for- 
tune que  ses  traitements  et  ses  pensions, 
la  révolution  le  ruina  complètement.  La 
Convention  eut  la  barbariede  faire  vendre 
ses  meubirs  à  l'encan.  Le  maréchal  de  Sé- 
gur,  âjçé  de  70  ans,  pauvre,  infirme  et 
privé  d'un  bras,  fut  jeté  à  la  Force  ;  ce- 
pendant on  éprgna  sa  vie  et  il  put  finir 
ses  jours  en  liberté.  Le  premier  consul  lui 
accorda  une  pension  de  4,000  fr.,  et  quand 
ce  vieui  guerrier  se  présenta  aux  Tuile- 
ries pour  lui  adresser  sesremerciments,  la 
^rde  eut  ordre  de  lui  rendre  les  honneurs 
militaires.  Le  maréchal  de  Ségur  mourut 
à  Paris  le  8  octobre  1 80 1 ,  laissant  une  ré- 
putation sans  lacheetdeux  fiisquidevaient 
soutenir  l'honneur  de  son  nom. 

Louis  -  Philippe  ,  comte  de  Ségur 
I/Jffuesseau*,  né  à  Paris  le  1 0  décembre 
1753,  était  le  fils  ainé  du  maréchal  de 
Ségur.  Il  reçut  une  éducation  sévère  et 
fit  de  brillantes  études.  Lancé  dans  la 
carrière  militaire,  il  parvint  au  rang  de 
colonel  de  dragons,  il  alla  joindre  en 
Amérique  La  Fayette  son  parent,  et  fut 
honoré  de  l'amitié  de  Washington.  De 
retour  en  France,  il  fut  envoyé  comme 
ambassadeur  auprès  de  Catherine  II,qu'il 
accompagna  dans  son  voyage  de  Crimée, 
et  conclut,  le  1 1  janvier  1787,  un  traité 
de  commerce  avantageux  pour  son  pays. 
En  1792,  le  comte  de  Ségur  fut  chargé 
d'une  mission  auprès  du  roi  de  Prusse. 
Il  refusa  le  portefeuille  des  affaires  étrau- 
gères  que  Louis  XVI  le  pressait  d'ac- 
cepter :  il  suspectait  avec  raison  la  sin- 
cérité de  la  cour.  Il  ne  voulut  pas  émi- 
grer,  et  se  retira,  pendant  la  Terreur,  à 
Chàtenay,  près  de  Sceaux,  où  il  vécut 
avec  sa  famille  du  produit  de  sa  plume, 
jusqu'au  moment  où  il  fut  appelé  par  le 
premier  consul  au  Conseil  d'éial.  L'Aca- 
démie-Frant^aise  lui  ouvrit  aussi  ses  por- 
tes (1803).  Il  exerça,  dans  la  cour  im- 
périale, la  charge  de  grand -maître  des 
cérémonies  à  laquelle  semblaient  l'ap- 
peler sa  nabsance,  son  esprit  et  la  di^- 

(•)  S»  f««nimr  ft«it  fill»*  Aa  célèbre  rhanrelier 
de  M  nom. 
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tinction  de  ses  manières.  Ce  fut  ù  cette 
époque  qu'il  composa  M»  grande  partie 

son  Histoire  univers  f  lie  ancienne  et  iwo- 
fltrne,  à  l'usage  de  la  jeunesse,  (Paris, 
1817  et  ann.  suiv.,  44  vol.),  laquelle 
comprend  l'histoire  ancienne,  l'histoire 
romaine,  l'histoire  du  bas-empire,  et 
l'histoire  de  France  (ju^ques  et  y  com- 
pris le  règne  de  Louis  XI);  sa  Gale- 
rie morale  et  politique  (1817  et  ann. 
suiv.);  ses  Pensées  (1822);  Les  qui  tire 
àf^es  de  la  vif  (181 9);  et  se»  Mémoires^ 
ou  Souvenirs  et  anecdotes  (Paris,  1 82S- 
26,  3  vol.  in-8'*),  incontestablement  le 
plus  remarquable  de  ses  ouvrages.  Après 
la  campagne  de  Ruuie,  le  comte  de  Ségur 
fut  nommé  sénateur;  mais  il  perdit  celle 
position  sous  la  Restauration,  ayant  ac- 
cepté du  service  pendant  les  Cenl-Joura, 
où  il  fut  envoyé  comme  commissaire  ex- 
traordinaire dans  la  18^  division  mili- 
taire pour  y  maintenir  l'ordre.  Le  21 
nov.  1819,  le  roi  le  rappela  à  la  Cham- 
bre des  pairs,  et  il  trouva  encore  l'occa- 
sion d'y  servir  son  pays.  Le  salon  du 
comte  de  Ségur  était  ouvert  k  toutes  les 
notabilités  de  l'époque.  Il  survécut  deux 
ans  à  une  épome  chérie,  et  mourut  à 
Paris  le  27  août  1830,  après  une  vie 
remplie  par  de  bons  ouvrages  et  de  belles 
actions.  Il  laissait  deux  fils,  dont  nous 
parlerous  lout  à  l'heure. 

Joseph -Ai.Exai«OBK ,  vicomte  de  Sé- 
gur, frère  du  précédent,  né  en  1756, 
consacra  sa  vie  entière  aux  lettres  et  aux 
plaisirs;  il  eut  néanmoins  un  avance- 
ment rapide  :  il  était,  en  1788,  maré- 
cbal-de-camp.  Il  avait  fait  représenter 
l'année  précédente, auThéàtre-Françars, 
Rnsalinc  et  Floricourt.  En  1790,  il  pu- 
blia la  Correspondance  secrète  de  iV»- 
non  de  l'Enclos,  et  l'Opinion  considé» 
rée  comme  une  des  principales  coures 
de  la  Hovolution.  Le  vicomte  de  Ségur 
était  de  ces  hommes  d'esprit  qui  croyaient 
pouvoir  arrêter ctfgrand  mouvement  poli- 
tique avec  des  épigrammes.  Il  ne  voulut 
point  émigrer,  et  aima  mieux  rester  en 
France  avec  sa  famille.Dépouillédelout, 
il  trouva  dans  ses  talents  littéraires  des 
moyens  d'existence.  A  la  suite  d'un  em- 
prisonnement de  huit  mois  ,  il  publia 
Ma  prison,  depuis  le  23  vendémiaire 
jusqu'au  10  thermidor   Paris,  an  III). 
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De|)ul9,  il  douDa  à  différents  théâtres 
un  grand  nombre  de  pièces,  qui  réussi- 
rent presque  toutes.  On  Jui  doit  aussi 
une  foule  de  jolies  chansons  :  celle  de 
t Amour  et  le  Temps  est  un  petit  chef- 
d^œuvre.  Son  dernier  ouvrage,  les  Fem- 
mes, leur  condition  et  leur  influence 
dans  Perdre  social  et  chez  les  dijfércnts 
peuples  anciens  et  modernes  (  Paris , 
1803,  3  vol.  in-12),  a  été  souvent  réim- 
primé. Le  vicomte  de  Ségur  ne  voulut 
recevoir  aucune  faveur  du  nouveau  gou- 
vernement. Frondeur  malin  durégimeim- 
périal,il  plaisantait  quelquefois  son  frère 
lui-même  en  signant  :  Ségur^  sanscérè~ 
monte.  Il  mourut  à  Bagnères,  le  27  juil- 
let 1805.Peud'hommesontétéplusaima- 
bles;  son  commerceélaitcharmant, sa  con- 
versation pleine  de  grâce  et  d'aménité. 

Le  comte  Octave  de  Ségur,  fils  atné 
du  comle  Louis-Philippe  de  S6gur,  né 
en  1778,  fut  un  élève  dislingné  de  l'É- 
cole polytechnique.  Blessé  dans  la  cam- 
pagne de  Russie ,  il  est  mort  depuis  of- 
ficier de  la  garde  royale.  Il  a  publié 
deux  romans  traduits  de  l'anglais,  Éthc- 
lindeet  Belindc;  la  Flore  de  s  jeunes  per- 
sonnes ;et  des  Lettres  sur  la  chimie^  d'à- 
près  les  cours  donnés  h  C École  poly- 
technique. Son  fils  atné,  pair  de  France, 
est  le  chef  de  la  famille. 

Le  comte  Philippe -Paul  de  Ségur, 
aussi  pair  de  France,  né  le  4  novembre 
1780,  est  le  second  fils  du  comte  Louis- 
Philippe  de  Ségur.  Élevé  jusqu'à  Pàge 
de  9  ans  sous  les  yeux  de  sa  mère,  il 
alla  passer  ensuite  quelques  années  en 
Angleterre,  puis  revint  auprès  de  sa  fa- 
mille à  Cbâtenay,  où  il  acheva  son  édu- 
cation. Après  le  18  brumaire,  il  s*en- 
gagea  comme  simple  hussard.  Promu  au 
grade  de  sous-lieutenant,  il  fit  la  campa- 
gne de  Bavière  sous  Moreau,  puis  celle 
des  Hautes-Alpes,  dont  il  écrivit  la  re- 
lation. En  1802,  le  premier  consul  l'at- 
tacha à  son  état- major  particulier,  et  le 
chargea  de  la  sûreté  de  son  quartier-gé- 
néral et  de  sa  personne.  Il  fut  désigné, 
en  1804,  pour  inspecter  l'état  de  défense 
des  côtes  de  l'Océan.  Il  fit  la  campagne 
d'Austerlilr.,  et  fut  envoyé  dansUlm  pour 
sommer  la  place  de  se  rendre.  A  la  paix, 
il  alla  servir  à  N'aples  auprès  du  roi  Jo- 
seph. Élevé  au  grade  de  <  lief  d'escadron. 
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il  revint  faire  la  campagne  de  Prusse. 
Dans  la  guerre  de  Pologne,  il  remplit  les 
fonctions  d'aide-de-camp  de  Napoléon. 
Fait  prisonnier  à  NazieUk,  il  recouvra  la 
liberté  à  la  paix  de  Tilsitt.  Il  fit  ensuite 
la  guerre  d'Espagne  sous  l'empereur,  et 
commanda  la  fameuse  charge  des  lanciers 
polonais  à  Somo  Sierra;  il  y  fut  criblé  de 
blessures.  Récompensé  par  le  grade  de 
colonel,  il  eut  l'honneur  de  présenter  au 
Corps  législatif  les  drapeaux  enlevés  auK 
Flspagnols.  Retenu  à  Paris  pour  te  réta- 
bliss'.*ment  de  sa  santé,  il  fut  chargé,  lors 
de  la  surprise  de  Flessingue,  du  comman- 
dement des  gardes  nationales  à  cheval  de 
la  Seine.  Fait,  en  1812,  général  de  bri- 
gade, il  prit  part  à  la  campagne  de  Rus- 
sie, en  qualité  de  maréchal-des-logia  de 
l'empereur.  A  son  retour,  il  fut  nommé 
gouverneur  des  pages.  En  1813,  N^ipo- 
léon  lui  confia  l'organisation  du  .j"  régi- 
ment des  gardes  d'honneur,  qui  se  dis- 
tingua en  plusieurs  occasions,  notamment 
aux  deux  affaires  de  Reims  où  le  comle 
Philippe  de  Ségur  fut  mis  hors  de  combat. 
Après  l'abdication,  il  se  rallia  à  la  Res- 
tauration, et  fut  nommé  chef  d'étal-œajor 
des  corps  royaux.  Pendant  tes  Cent-Jours, 
il  futaltaché,  en  la  méroequalité.au  corps 
d'armée  chargé  de  la  défense  de  la  rive 
gauche  de  la  Seine.  M.  Ph.  de  Ségur  se 
retira  ensuite  dans  la  vallée  de  3Iont- 
morency,  où  il  écrivit  sa  célèbre  Histoire 
de  Napoléon  et  de  la  grande-armée,  qui 
parut  en  1824  (2  vol.  in-S",  souvent 
réimp.  ),  et  fit  une  vivesensaiion.  Do  nom- 
breuses éditions  en  constatèrent  le  suc- 
cès ;  mais  le  général  Gourgaud  [voy.)  re- 
garda ce  récit  comme  injurieux  pour  la 
mémoire  de  l'empereur,  et  en  publia  une 
réfutation  qui  donna  lieu  à  une  ren- 
contre entre  eux.  En  1829,  AI.  de  Ségur 
dont  les  affections  particulières  rame- 
naient constamment  l'attention  sur  Vvm- 
pire  moscovite,  publia  r^/jAnVt'//e/{MJJ'/<e 
et  de  Pierre-lc' Grand,  ou\r»^e  fort  re- 
marquable, mais  plusdistingué  parla  for- 
me que  par  la  profondeur  des  rcchercheset 
l'exacte  connaissance  dessituations.  Il  fut 
élu  à  l'Académie- Française,  le  25  mars 
1830,  et  rei^u  le  29  juin  suivant.  Pour  la 
première  fois  on  vit  alors  le  père  et  le  fils 
siéger  en  même  temps  dans  cette  illustre 
compagnie.  Mais  le  père  ne  jouit  pas  long- 
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temps  de  cette sati^iaciioii.  I.a  Restaura- 
tion avait  fait  M.  Pb.  de  Sé^ur  gr^nd- 
oŒcier  de  la  Légion-d'Honneur  (23  mai 
1835).  Rappelé  à  l'activité  à  la  suite  de 
la  révolution  de  Juillet,  il  fut,  en  1831, 
promu  au  grade  de  lieutenant  général,  et 
appelé  à  la  Chambre  des  pairs  (  1 9  uov.). 
Lnl83ô,il  fit  paraître  V Histoire  dcChar- 
les  Fllly  3  vol.  in-8°,  comme  continua- 
tion de  l'Histoire  de  France  de  suu  [>cre 
et  à  Taidc  de  ses  papiers.  A.  B. 

SEICHE,  voy.  ChPUALOPOUKS. 

SÉID,  Skyu  ou  SiDi,  voy.  Kobei- 

CHITES,  CUKRIF  et  FaTIMIOES. 

SEIGLE  [secale  ccreali-),  genre  dt 
la  famille  des  graminées.  Originaire  de 
l'Asie- Mineure,  le  seigle  est  annuel  ainsi 
<|ue  le  froment,  et  ne  diffère  de  lui  que 
par  le  nombre  de  ses  (leurs  et  )>ar  la 
longueur  de  son  grain.  Il  donne  unecx- 
(  cliente  farine,  et  mûrit  aisément,  même 
dans  des  terrains  secs  et  sablonneux  où 
le  froment  ne  viendrait  pas.  IMélé  au  fro- 
ment, il  fournil  un  méldnge  que  l'on 
nomme  méteil  ou  méturt,  qui  fait  un  pain 
plus  frais  et  de  meilleure  qualité  que  s'il 
«tait  de  froment  seul.  Le  seigle  sert  aussi 
comme  fourrage  et  comme  engrais.  Semé 
comme  le  froment,  il  lève  beaucoup  plus 
vite  et  rapporte  un  sixième  de  plus  que 
lui.  On  l'emploie  dans  la  confection  de 
la  bière  et  de  Tcau-de-vie  de  grains;  on 
fait  du  la  tisane  avec  son  gruau ,  et  sa 
paille  sert  aux  mêmes  usages  d'embellis- 
sement et  d'utilité  que  la  paille  de  fro- 
ment. Le  seigle  n'a  pas  de  variétés;  celui 
c|u'on  nomme  petit  seiglCy  srigie  de  prin- 
temps^ seigle  fuarsaiSf  seigle  tremoisy 
etc.,  ne  varie  qu'en  raison  de  la  saison  où 
ila  été  semé,  etrevient  en  quelques  années 
à  la  grosseur  du  seigle  commun.  Quant 
au  seigle  c/goté,  après  avoir  été  regardé 
longtemps  comme  une  maladie  de  la  se- 
mence, ou  comme  une  espèce  étrangère, 
il  a  été  reconnu  pour  n'être  que  l'ovaire 
non  fécondé,  et  surmonté  d'un  cbam- 
pignou  d'une  espèce  particulière.  Cet 
ovaire,  long  de  6  à  12  lignes,  est  avec 
son  champignon  un  violent  poison  qui 
peut  occasionner  ta  mort,  ou  un  remède 
auquel  on  n'a  recours  que  dans  les  cas 
d'accouchements  désespérés  {voy.  Er- 
got). D.  A.  D. 
SEIGNECJR ,  du  latin  senior,  plus 
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âgé,  parce  qu'anciennement,  chez  la  plu- 
part des  peuples,  l'autorité,  surtout  ju- 
diciaire, était  entre  les  mains  des  vieil- 
lards. Au  moyen-âge,  on  appelait  seigneur 
quiconque  possédait  un  héritage  territo- 
rial, soit  en  fief  soit  en  franc- alleu  (l'ox** 
ces  mots },  ou  celui  qui  tenait  en  fief  la 
justice  d'un  lieu  (seigneurs justiciers, haut 
ou  bas  justicier).  On  appelait  scigneu- 
riage  le  droit  qui  lui  appartenait  en  sa 
qualité  de  seigneur;  mais  ce  terme  fut 
ensuite  réservé  pour  exprimer  le  droit 
qui  appartient  au  roi  pour  la  foute  et  fa- 
brication des  monnaies.  Foy.  D&oiTS 
rEODADX,  Justice,  etc. 

On  appelle  grand  seigneur  un  homme 
de  noble  et  même  d'illustre  extraction, 
riche,  opulent,  faisant  une  grande  dé- 
pense, et  non  moins  distingué  par  l'élé- 
gance des  mœurs  que  par  toutes  ces  fa- 
veurs de  la  fortune  et  de  la  naissance. 
Jusqu'à  Richelieu,  il  y  eut  en  France 
de  grands- feudataires,  comme  il  y  avait 
eu  de  grands-vassaux  jus(|u'à  Louis  XI  : 
depuis,  il  n'y  eut  plus  que  des  grands- 
seigneurs;  encore  la  révolution  fran- 
çaise et  l'égale  division  des  biens  en 
ont  -  ils  considérablement  diminué  le 
nombre.  Aujourd'hui,  c'est  en  Angle- 
terre, en  Bohême,  en  Hongrie,  en  Russie, 
qu'il  faut  aller  pour  se  faire  une  idée  de 
la  vie  de  grand  seigneur,  dont  la  vie  de 
château  de  quelques  familles  francises 
n'est  plus  qu'un  faible  reflet.  . . 

Dans  nos  usages  actuels,  le  titre  de  set' 
gneuty  bien  différent  du  seîior  espagnol 
et  du  signore  italien ,  n'appartient  plus 
qu'aux  souverains  et  aux  princes  de  leurs 
familles, lesquels  s'intitulent  encore /irttt/J 
et  puissants  seigneurs.  Les  grands-ducs, 
ducs,  princes,  et  tous  les  membres  d'une 
famille  souveraine  re<^oivent  la  qualifica- 
tion de  nutnseigneur,  qu'un  usage,  plus 
italien  que  français,  et  peu  conforme  à 
l'humilité  dont  les  pasteurs  chrétiens  de- 
vraient faire  preuve,  a  maintenu  même  en 
faveur  de  nos  évêques  et  archevêques. 
Autrefois  ce  titre  appartenait  aussi  aux 
ministres  et  à  quelques  grands  dignitaires 
de  l'état,  auxquels,  depuis  la  révolution 
de  1830,  on  ne  donne  plus  que  le  sim- 
ple litre  d'Excellence.  En  même  temps  a 
disparu  de  noa  mœurs  l'usage,  importé 
d'Angleterre  ,  d'appeler  Sa  Seigneurie 
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uo  pair  de  Fraucv)  mais  dans  iepariemeot 
brilMoiqne,  l«  Air  «t  toajooM 

ët fifonv.  flurviM  iwiiibrité  digne  d'ê- 
tre notée,  on  traite  en  français  de  nnhlcs 
et  pui.f^<ints  sti^neiirs  irs  membres  des 
deux  Chambres  réunies  du  roj^auiue  de» 
Pajt-BWf  dMoandanls  dt  o»  vie«K  ré> 
pniiliirilll  batiTrfl  si  austères  et  si  simplet 
de  raffiir?;  mat'«  il  faut  dire  que  l'expres- 
sion boilandaîse  de  wohlrnœ^ende  Ber- 
rem  n'a  pu  donner  lien  que  par  tlbm  à 
«M  tradiMlioa  d  emplMlii|iM.  X. 

SBIONBURIE,  vor-  l'«rt.  précéd.  et 
Fii'i'  A  Venl»e,  la  seigneurie  était  le 
conseil  suprême  de  g(>uTernemeat,coai- 
fOÊA  d«  d^ge  tl  d»  •  itoft///  (  vor.VsMiBE}. 
Oam  piMiww  villas  d'Italie,  c'était  la 

titre  du  tnsgi^trar,  rhrf  dr  h  répnbli^M^ 
aC  du  conseil  de  magtstt  aiure. 

SEIKIIS,  voj.  Siaus. 

BBINB.  Golta  iAnk%  appelée  par  les 
Romains  Sèqmomi,  prend  sa  source  au 
pied  d'un  rolpau  entre  les  villages  de 
Chanceaux  et  de  Saint-Seine  (Côte-d'Urj. 
Ce  n'est  d'abord  qu'un  modeiieruiMaau, 
■tb  à  qttalqMa  licuca  da  la»  acscaux  aont 
é^à  assez  coosidérablM,  grâce  au  tribut 
abondant  que  lui  apportent  la  Douix,  et 
qa«lquesauirescoursd'eau.  HessMTéejus- 
qul  Troyea  entra  de*  cotcaus  couvert* 
d*afbres  et  de  vignobles,  la  Saina  antre, 
t  partir  de  retTe  ville,  dans  un  pays  plat 
et  monotone  à  travers  lequel  elle  trace  un 
verdoyant  sillon}  mats  depuis  ^iogeolJ 
■Ott  la  MtrmiToàa  gnoianaa  al  piumrca- 
i|lia  aanna  auparavant.  IMjjà  alla  a  re^u 
l'Aubp,  et  bientôt  rl!p  devient  navigable 
BU  village  de  >larcilly.  Jusqu'au  moment 
où  elle  entre  à  Paris,  après  avoir  traversé 
ha  dép.  d»  la  G6la-d'0r.  da  l'Anlia,  de 
Seine-et-HarBa,  de  Sei ne-et-Oi»c  et  de 
la  Seine,  «lté  voit  ^e  réfléchir  dans  ses 
Ottdes  Cbàtilton,  fiar-sur-Seine,  Truyes, 
Kofent-saivSeiliet  Mentaraao^  dont  le 
pont  fut  témoin  du  meurtre  de  Jean- 
ons-Peur,  Melun  et  Corbeil.  Grossie, 
(\m\o,  son  coum,  par  l'Yonne  et  la  l^Iarne, 
cite  pénètre  enfin  dans  la  grande  ville  a 
laquelle  elle  doU  aa  célébrilé,  al  dont  alla 
s'éloigne  en  faisant  de  longs  détours  pour 
aller  visiter  SHitit-rimid,  Nriiilly,  Saint- 
Oueu,  Saint-Denis,  Ârgenleuil,  Saint- 
Germain,  Poissy,  Mantes,  Vernoo,  les 

Aodttlj*,  PoM^dA-rAteha»  Eltoiif, 
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lioueu,  iaocarville,  Harlleur,  Uonfiewr 
alla  Havra.  Bain  die  portai  lX)oéao  la 
tribut  de  ses  eaux  augmeatéea  encore  de 

cpIIp^  de  rOifp,  de  I  Furp  et  de  la  Paille. 
Son  embouchure  est  digne  de  la  It'n-neiir 
de  son  cours.  Depuis  Quillebœul,  pen- 
dant la  bauia  maréa,  «a  dirall  uii  Km»  im- 
marna  borné  par  des  côtes  élevées  qai 
apparai'îsent  dans  un  lointain  bleuâtre. 
Mais  a  la  marée  basse  tout  change  d*as« 
pect,  at  IVm  n'aperçoit  pins  qu'un  sabla 
fangeux  oonpé  da  qualqnai  caoaiiz  oà 
les  bâtiments  sont  obligés  de  rberdier 
leur  route  souvent  incertaine,  car  ces  ta- 
bles par Gdes  sont  «i|sai  changeants  que 
leafloto. 

Si  la  Sailli aat  ialénmnte  par  les  beau- 
tés naturelles  et  les  souvenirs  historiques 
de  ses  rives,  elle  ne  l'est  pas  moins  con- 
sidérée comme  voie  de  communication. 
Son  coun  loial  cal  da  7S4  kiloai.  La 
vigaiion  ejt  génénlaoïaoi  ladla^  àSm 
d'cviier  le  passage  dangereux  des  ponts 
de  Paris,  on  a  construit  un  canal  qui  met 
l'entrM  da  la  ville  en  communication 
avae  Saiai-  Daob.  A  Pana  al  à  Pt»at-d»- 
l'Arcbe,  deux  canaux  remplacent  le  lit 
«lu  fleuve.  Lp  phénnu^pne  appelé  la  hfirre 
[voy.j  se  lait  seutirjuiîqu'en  cet  endroit. 
Il  est  produit  par  TaiiiréedalaiBaréadaM 
le  Oanvaà  QQÎtlaboMtr.  Le  cours  da  la  Sei- 
ne est  peu  rapide  surtout  au-dessous  de  Pa- 
ris, à  cause  du  peu  de  pente  dusul  :  sur 
100"',  sa  pente  est  de  Oin.002  entre  Paris 
alBCaataa;  da  O*.O0I6  entra  Mantea  at 
Rouen,  et  de  0'".0007  entre  Rouan  at 
le  Hnvre.  î.ps  plus  grands  batpriui  qtiî 
naviguent  entre  Paris  et  Rouen  ont  de 
53  à  64*"  de  long  sur  8  ou  9  de  large. 
Les  bftiiawnla  da  à  SOO  lonnaanfc 
peuvent  reoMOter  jusqu'à  Rouan. 
par  ta  Seine  que  Paris  reçoit  ta  majeure 
partie  de  ses  approvisionnements.  Par  la 
Marne,  lui  iriannaat  la»  vloa,  laabcria,  laa 
fers  de  la  Cbam|ngoe;  par  ITonne,  lea 
vins,  les  charbons  de  ta  Bourgogne,  Dif* 
féren»"»  cansux  mettent  ensiiitp  )ii  va  [«itale 
en  rapport  avec  les  provinces  les  plus  fer- 
lilai  at  las  plw  ricbea  da  la  Fnnoa  (  vojr, 
CàÉàM.}.  CalmdalH>ureq(vof.)  a  moioa 

pour  objet  fe  cnmmrrce  que  Ips  hennin* 
alimentaires  ou  autres  et  l'embcUiss»- 
meut  de  Paris. 
La  baiiin  da  In  Maa  a  «ntinm  100 
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lieues  de  luiig,  du  uurd-ouest  au  sud-esi, 
et  60  lieues  dans  sa  plus  grande  largeur. 
Il  embrasse  les  dép.  de  l'Oise,  de  l'Eure, 
de  Seioe-et-Oise,  de  la  Seine,  de  Seine- 
et-Marne,  de  la  Cùle-d'Or,  d'Eure-et- 
Loir  y  une  portion  de  ceux  de  la  Seine- 
Inférieure,  des  Ardennes,  de  la  Meu?e, 
de  la  Nièvre,  du  I^iret,  c'est-à-dire  plus 
de  la  moitié  de  la  France  septentrionale. 

SEINE  (otPARTEMEÎfT  DE  La),  Ic  pluS 

peliten  superficie,  mais  le  plus  peuplé  des 
86  départements  de  la  France,  et  le  plus 
important  de  tous,  comme  renfermant 
la  capitale,  tiége  du  gouvernement,  et 
les  grandes  institutions  de  Tétat.  Il  est 
tout  enclavé  dans  le  dép.  de  Seine-et- 
Oise  (voY.)y  n'a  qu'une  superficie  de 
47,500  hectares,  et  se  trouve  sous  le 
méridien  à  partir  duquel  les  Français 
comptent  les  longitudes.  La  Seine  (voy.) 
•rroae  ce  dép.  en  formant  au-dessous  de 
Paris  de  grandes  sinuosités,  après  avoir 
reçu  la  Marne  à  Charenton,  et  la  petite 
rivière  de  Bièvre  dans  Paris  même.  Le 
canal  de  l'Ourcq  amène  les  eaux  de  la  ri- 
vière de  ce  nom  au  bassin  de  la  Villette 
où  aboutit  aussi  le  canal  de  Saint- Denis, 
qui  met  ce  bassin  en  communication  avec 
la  Seine  du  cùté  de  la  ville  de  Saint-De- 
nis, tandis  que,  par  le  canal  Saint-Mar- 
tin, le  même  bassin  correspond  avec  la 
Seine  dans  Paris.  Le  sol  craveux  du  dép. 
abonde  en  carrières  de  plâtre,  de  moel- 
lons et  de  pierres  de  taille,  et  Paris  est 
entouré,  en  quelque  sorte,  de  matériaux 
de  construction:  aussi  les  plaines  et  col- 
lines, autour  de  la  capitale,  sont-elles 
percées  de  poils  et  d'immenses  souter- 
rains d'où  l'on  extrait  les  pierres  depuis 
des  milliers  d'années,  ainsi  que  le  plâtre 
et  la  cbaux.  Quelques  minerais  de  fer 
sont,  dans  le  ba»sin  de  Paris,  les  seules 
traces  de  matières  métalliques.  L'agri- 
culture consiste  surtout  dans  le  jardinage, 
dans  la  production  des  légumes  et  fleurs 
destinés  aux  marchés  de  Pari?*,  et  dans 
U  culture  de  la  vigne  qui  couvre  la  plu- 
part des  coteaux  du  dép.,  et  dont  les 
produits,  fort  médiocres  de  qualité,  se 
consomment  sur  \fs  lieux.  Autour  de 
Sceaux,  Foutenay  et  Châtenay  on  n'a- 
perçoit que  des  champs  de  fraisiers,  de 
groseilliers,  d'asperges  et  des  vergers.  Les 
effets  du  commerce  immense  de  la  rapi- 
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taie  se  communi(|uent  à  tout  le  dép.  On 
évalue  à  3  millions  de  tonnes  le  mouve- 
ment général  des  transports  sur  la  Seine; 
au-dessus  de  Paris ,  les  ports  de  Bercy, 
Ivry,  et  dans  Paris  même,  l'entrepôt  des 
vins,  et  la  gare  de  l'Arsenal,  servent  d« 
pdiuls  de  débarquement  pour  les  arri- 
vages d«*  lit  Haute-Seine.  Les  octrois  de 
la  capitale  rapportent  maintenant  plui 
de  27  raillions  de  fr.  par  an. 

Ce  dép.  avait,  en  1841,  une  popula- 
tion de  1,194,603  hab.,  dont  environ 
200,000  demeurent  hors  de  la  capitale. 
En  1836,  la  pop.  était  de  1.106,891 
hab.,  présentant  le  mouvement  suivant: 
naissances,  35,255  (17,804  masculines, 
17,451  féra  ),  dont  10,479  illégitimes; 
décès,  29,079  (15,192  masc,  14,487 
fém.);  mariages,  10,149.  Outre  la  pré- 
fecture du  dép.  et  la  préfecture  de  po- 
lice (ixiy.)  .  il  a  deux  sous- préfectures  , 
ou  arrondissements,  savoir  Sceaux  et 
Saint- Denis;  il  comprend  20  cantons  on 
justices  de  paix  et  81  communes.  Ses  14 
collèges  électoraux  s'assemblent ,  un  dans 
chaque  arrondissement  municipal  de  Pa- 
ris, et  les  deux  autres  à  Montrouge  et  k 
Saint-Denis.  Au  9  juillet  1842,  il  avait 
18,975  électeurs.  Le  dép.  est  compris 
dans  le  ressort  de  la  cour  royale  et  de 
l'académie  de  Paris,  dans  le  diocèse  de 
cette  ville,  et  il  fait  partie  de  la  1*^*  di- 
vision militaire,  ayant  son  quartier-gé- 
néral dans  la  capitale. 

Nous  avons  fait  connaître  le  chef-lieu, 
Paris,  et  quelques  lieux  remarquables 
des  environs,  tels  que  Saint-Denis,  Mont- 
martre, Bicétre, Charenton,  Alfort,  Ar- 
cueil,  etc.,  dans  des  art.  particuliers;  il 
ne  nous  reste  plus  qu'à  indiquer  ici  ceux 
qui  méritent  encore  de  fixer  l'attention. 
Sceaux,  petite  ville  de  1,670  hab.,  dans 
une  jolie  situation,  n'a  plus  le  beau  châ- 
teau ni  le  parc  qu'ont  possédé  et  habité 
autrefois  Colbert,  la  duchesse  dulVfaine 
et  le  duc  de  l'enthièvre  ;  un  reste  du 
parc  sert  maintenant  de  promenade  pu- 
blique. Vanvres(2,427  hab.),  Issy  (2,104 
bab.)  ,  INIonlrouge  (5,995  hab.) ,  Châ- 
tenav  (545  hab.),  Gentilly  (6,000  hab.), 
Auicuil  (  3,236  hab.),  Passy  (5,702 
hab.),  etc.,  sont  remplis  de  petites  mai- 
sons bourgeoises  où  les  Parisiens  aiment 
à  passer  la  belle  saison .  Passy  a  une  sour- 
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ce  d'eaux  terrugioeuMis.  L  ue  foule  de  )>e- 
titeavillesse  pressent  aux  barrières  de  Pa- 
ris; car  on  peut  bien  donner  ce  nom  aux 
BaUgDulles-Monceau(  1 1 ,5G6  bab.),  à  Bel- 
leville  (10,968  h.),  k  Vaugirard  (8,842 
hab.),  à  La  Villelle  (7,681  bab.), à  Ber- 
cy (6,428  bab.),  qui  fleurit  par  son  com- 
merce de  vins  et  d*eaux-de-vie,  à  La  Cha- 
pelle-Sainl-Denis  (5,000  bab.),  Cba- 
ronne  (3,682  babil.),  les  Ternes  (2,871 
hab.),  etc.  Vincennes  (3,032  hab.),  an- 
cienne résidence  royale,  conserve  en- 
core en  partie  son  vieux  château  gothi- 
que et  surtout  son  donjon.  Ce  château  a 
été  converti  d'abord  en  prison  d^élat, 
puis  eu  fort  militaire  et  en  dépôt  d'ar- 
tillerie; son  ancien  parc  continue  d'êire 
un  domaine  royal,  de  même  que  le  bois 
de  Boulogne  (vo^.),  situé  à  l'autre  ex- 
trémité de  Paris.  Auprès  de  celui-ci  est 
le  joli  villagede  Neuilly,  peuplé  de  7,054 
âmes,  dans  lequel  la  famille  royale  pos- 
sède un  château  agréablement  situé,  et 
qui  est  la  résidence  dite  ordinaire  du 
roi.  Nanlerre  (3,591  hab.),  à  19  kilom. 
de  Paris,  est  une  très  ancienne  ville  cé- 
lèbre pour  ses  carrières,  et  surtout  pour 
«voir  été  la  patrie  de  sainte  Geneviève 
{vojr.).  On  y  voit  une  petite  église  avec 
un  clocher  en  style  roman.  Saint-Ou«n, 
sur  la  rive  droite  de  la  Seine,  près  de 
Saint-Denis,  a  986  hab.,  et  possède  un 
beau  château,  célèbre  pour  avoir  été  le 
séjour  de  Louis  XVIII  avant  son  entrée 
dans  Paris,  lors  de  la  première  Restaura- 
tion. Choisy-le-Roi,  sur  la  rive  gauche 
de  la  Seiue,  au-des»us  de  Paris,  et  tra- 
versé par  le  chemin  de  fer  de  Corbeil , 
a  aussi  un  château  <|ui  tombe  en  ruines. 
Saint-Maur  (1,U73  hab.),  sur  la. rive 
droite  de  la  Marne,  illustré  par  son  an- 
cienne abbaye  de  bénédictins,  possède  au- 
jourd'hui un  magnifiquecanal  souterrain, 
il  faut  citer  encore  la  plaine  d'Auber- 
villiers  ou  des  Vertus  (2,292  hab.),  re- 
marquable par  ses  belles  cultures  et  par 
son  grand  établissement  d'équarrissage 
et  de  fabrication  de  produits  chimiques, 
produits  qui  sont  fournis  aussi  par  le 
nouveau  village  de  Grenelle  (2,816  hab.). 
Moutreuil  (3,556  hab.),  est  célèbre  par 
SCS  pèches;  Fontenay  (967  hab.),  par  ses 
ruses;  les  puisde  Clama  rt(  1 ,268  hab.  )sont 
également  renommés.  Les  vins  de  Su- 
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resnes ,  rerherchés  autrefois,  ont  acquis 
aujourd'hui  une  fâcheuse  réputation.  Le 
département  de  la  Seine  est  sillonné  par 
toutes  les  grandes  routes  et  par  tous  les 
chemins  de  fer  qui  partent  de  la  capitale. 
Les  abords  de  celle-ci  sont  protégés  par 
une  enceinte  continue  de  50  kilom.  de 
développement  et  par  des  forts  déu- 
chés,  construits  en  avaot  de  celte  en- 
ceinte.       \  ...  D-c. 

SEINE-ET-MARNE  (d^partÊ- 
MENT  iie),  borné  à  l'est  par  les  départe- 
menU  de  l'Aube  et  de  la  Marne,  au  sud 
par  ceux  du  Loiret  et  de  l'Yonne,  à 
l'ouest  par  celui  de  Seine-el-Oise,  et  au 
nord  par  ceux  de  l'Oise  et  de  l'Aisne, 
renferme  l'ancienne  Brie  et  le  Gâtinais 
(voy.).  Il  est  arrosé  au  nord  par  la  Marne 
et  au  sud-ouest  par  la  Seine  qui  y  reçoit 
l'Yonne  ;  de  plus  il  est  traversé  au  nord 
par  le  canal  de  l'Ourcq,  et  au  raidi  par 
celui  de  Loing  qui,  venant  du  Loiret, 
aboutit  à  la  Seine.  Sa  superficie  est  de 
563,482  hectares  ou  d'un  peu  plus  de 
285  lieues  carrées,  dont  367,824  hecl. 
de  terres  labourables,  33,293  de  prés, 
18,972  de  vignes  et  79,862  de  bois.  La 
forél  royale  de  Fonuinebleau  occupe 
à  elle  seule  1 6,700  bect.  On  trouve  d'au- 
tres forêts  considérables  à  Crécy,  Va- 
lence, Villefermoy,  Jouy,  etc.;  environ 
2,680  hect.  sont  couverts  d'étangs.  Le 
sol  se  compose  de  terrains  tertiaires  avec 
des  banci  de  gypse  très  étendus,  suj* 
tout  daii!>  l'arrondissement  de  Meaux. 
Le  calcaire  siliceux  fournit  les  pierres 
meulières  (  voy.)  de  La  Ferlé  -  sous- 
Jouarre.  Ce  calcaire  forme  un  vaste  pla- 
teau entre  la  Seine  et  la  Marne,  et  les 
grès  constituent  des  masses  considérables 
dan»  l'arroudiNsement  de  Fontainebleau  ; 
on  en  lire  des  pavés,  et  des  sables  em- 
ployés aux  verreries.  Les  terres  qui  se 
reposent  sur  les  roches  à  gypse,  parti- 
culièrement dans  les  cantons  de  Meaux, 
Lisy,Claye  etDammartin,  sont  au  nom- 
bre des  plus  fertiles  du  royaume,  et  la 
Brie,  en  général,  est  renommée  pour  l'a- 
bondance de  ses  récoltes  en  céréales  et 
pour  l'excellence  de  ses  pâturages.  Le 
dép.  exporte  pour  Paris  des  farines  de 
la  valeur  de  7  millions  de  francs,  et  une 
grande  quantité  de  fromages.  On  récolle 
beaucoup  de  vin,  mais  il  est  d'une  qua- 
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lilé  médiocre.  Telle  «t  h  divlMOii  des 

propriétés,  que  l'on  compte  plus  de  2 
millions  de  parcclies.  Il  n'y  a  pas  de  mi- 
Des}  cepeodaol  Provins  a  uae  source 
iPctn  fomifiMme  ;  k»  eurrièrat  de  Cbft- 
tesu-LandoD  fomniiMnt  des  pierres  de 
Uille  de  très  bonne  qualité.  LMndustrie 
manufacturière  consiste  dans  les  tanne- 
ries éttblMS  à  Meaox,  Coulommiers  et 
firaviii»;  duÊB  les  fnpetMici  du  Manis, 
près  Jouy,  ei  de  Coortalin;  dans  la  ma- 
jjufacfure  de  toiles  peintes  de  Clav»»; 
dans  la  verrerie  de  fiagneaux,  dans  la 
idbriqiM  de  poRMleioe  de  Fontehi^lMa 
ei  dans  les  filalima  de  edle  ville  et  de 
cdie  de  Meaux. 

Lfî  dép.  se  divls€  en  i  '\n([  arrondisse- 
meuis  ;  Couiomioiers,  t  oulainebleau , 
Meem,  Melim  et  Frovina,  eyent  einnD* 
ble  29  cantons  et  689  commune.",  dont 
68  seulement  ont  plus  de  1,000  fîmes, 
Ia  populaliOD  totale  e»t,  selon  le  recen- 
sexuent  de  1841,  de  838,311  hab.;  en 
IMA, elle  était  de99&,8ftlkab.  Eo  voici 
leeaeavement  pendant  cette  année:  nais- 
ian€CS,9,048(4,r)U3  masc, 4,355  fém.), 
dont  456  illégitimes;  décès,  7,977 
(^86  BMC.,  3,gll  fém.);  mariages, 
Envirui  S.OOO  électeo»  (9  juil* 
iet  1842)  nomment  cinq  députés,  un 
pour  chittfue  arrondissement.  Le  dép. 
appartient  à  la  l'^'^ division  militaire  dont 
le^qMfftiec^géBénil  est  à  Paris;  il  est  du 
ressort  de  la  cour  royale  et  cli  l'Hc  ado- 
mie  univenitaîre  de  îa  rapitrilc,  et  il  for- 
me le  diocèse  de  Meaux,  suHragant  de 
celui  de  Paris.  Il  paie  2,844,069  francs 
«tepac  foocier;  il  a  S6  bospiees  des- 
taniapar  l!0$a*ur>  de  charité,  et  en> 
▼tronSS  hab.  sur  i,0iiu  ^ont  traités  dans 
les  hospices  ou  revivent  des  secours  a 
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Marne,  est  une  ville  de  6,846  bab.,  située 
sur  la  Seine,  qui  la  divise  en  trois  parties. 
£Ue  eaistait  déjà  du  temps  des  Gaulois, 
tam  le  oom  de  Metodunum;  mab  elenr 
elle  était  bornée  probablement  à  la  par» 
tie  de  Tlle.  Elle  a  une  vieille  egM^ip  go- 
thique avec  de  beaux  vitraux,  une  grande 
place,  de  vastes  casernes,  une  bibliotbè- 
>ie  et  un  colléfe.  Brie-Coaste-Rebert 
(3,735  hab.),  sur  la  petite  HvsiiedTer- 
sesy  evett  emrefbîi  un  cbâteea 


qoable  dont  il  reste  encore  des  totun.  , 

Coulommier«î,  ville  de  3,573  hab. ,  sur  le 
Grand-Mori II.  ciiltive  dans  ses  environs 
beaucoup  de  meious  d'excellente  qualité. 
Heanx,  siège  de  révèclié,  snrielbrne, 
a  7,809  âmes.  On  y  reBMUqoe  la  vieUle 
calhédraîf  avec  le  monument  de  Bo^uet 
qui  en  tut  é^éque.  Les  moulins  de  la 
Marne  préparent  les  farines  pour  Tap- 
|kroiriâioQnenieot  de  Paris,  line  grande 
forêt  s*éteod  entre  cette  ville  et  La  Ferté- 
sous-Jouarre  (3,y07  hab.),  qui  fait  un 
conimerce  considérable  de  meules.  Pro- 
vins, ville 4e 6,007  hab.,  sur  les  petîiss  ^ 
rivières  de  laVouIzie  et  du  Duruin^ae 
compose  de  la  ville  haute,  dans  laquelle 
on  voiiles ruiner  dePaocien château  fort, 
et  de  la  ville  basse  ou  est  la  fontaine  oii- 
nérale.  Noos  avons  oonsacré  un  art.  par» 
liculier  à  Fontainebleau,  ville  de  8,031 
hab.;  les  autres  villes  remarquables  sont 
MoQtereau  (4,494  hab.),  au  confluent  de 
la  Seine  et  de  l'Yonne  ;  c'est  sur  le  pont 
qui  travàrse  la  dernière  de  csarivièies^ 
que  fut  assassiné  le  duc  de  Bourgogne^ 
Jean» Sans- Peur  ;  la  ville  a  été  fréquem- 
ment prise  et  dévastée  ;  ISemours  (3,839 
hab.),  sur  le  canal  do  Lôing ,  ville  bien 
bâtie  et  agréableoMAt  située,  qui  a  un 
pont  remarquable  sur  le  canal,  un  HôteU 
Dieu  et  un  vieux  château  :  c'était  autre- 
fois le  chef-lieu  d'un  duché,  de  même 
que  Naogisf3,OI5  bab.)  était  eelni  d'km 
marquisat.  Voir  Essai  hiiU»ique,  sta- 
tistique,  càronolvgù/tft%  fiv.,  sur  le  dé- 
parîrment  de  Seine-t  i-Marnef  Melun, 
18S9>  1 834,  4  vol.  io-8°.  D-G. 

SBINB*ET*OISfe  (wâBTnmnr 
de),  dans  lequel  est  enclavé  celui  de  la 
Seine  '7v>v.\  et  tjui  faisait  autrefois  par- 
tie de  i'Isle-de-Frauce,  est  borue  à  l'est 
par  ledép.de  Seîne«-et-ifanie,  au  sud  par 
oëlni  du  Loirat,  nu  sod-ouest  et  à  Toneit 
par  ceux  d'Eure-et-Loir  et  de  l'E  irr,  et 
an  nord  par  celui  de  l'Oise  (?'ny.  mu^  ces 
noms)  ;  la  Seine,  en  le  traversant  par  de 
granÀcircnits,sàrUHitauHleasous  de  Pé<^ 
ris,  y  reçoit  l'Essonne,  auprès  de  Corbeil, 
et  rOise,aiipii-.  drronfhns  à  lVst,ledép. 
est  encore  traveisr:  sur  un  petit  espace 
par  la  Marne,  qui,  comme  uuus  l'avons 
dit,  se  jette  dens  le  Séine  dens  ledép.  de 
ce  nom.  Tous  les  chemins  de  fer  un  peu 
considérables  4|ui  partent  deParis  passent 
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par  le  dép.  de  Seine-el-Oise,  notam- 
ment ceux  de  Versailles,  Rouen,  Orléans, 
Corbeîl,etc.DesâtiO,337  hectares,  Taisant 
environ  283  lieues  carrées,  qui  consti- 
tuent la  superficie  du  dép.,  3G7 .74  1 , 
c'est-à-dire  plus  de  la  moitié,  consis- 
tent en  terres  labourables,  qui,  selon 
le  calcul  de  M.  Fremy  (  Recherches  sur 
ta  récolte  des  céréales  de  1829,  Versail- 
les, 1830),  produisaient  alors  2,246,94 1 
lieclol.  de  blés,  seigles  et  avoines,  dont 
la  moitié  seulement  se  consommait  dans 
Iedép.llya20,09l  hect.de prés,  16,71 1 
de  vignes  et  84,499  de  bois  communaux; 
de  plus,  Pétat  possède  15,608  liect.  de 
bois,  dont  le  produit  annuel  est  de 
1 30,372  stères.  Ces  bois  se  trouvent  sur- 
tout auprès  des  châteaux  royaux  de  Ver^ 
sailles,Saint-Cloud, Rambouillet  et  Saint- 
Germain.  Il  existe  une  ferme  expérimen- 
tale à  Rambouillet,  qui  a  beaucoup  con- 
tribué à  l'amélioration  de  la  race  ovine, 
et  une  institution  agronomique  à  Gri- 
gnon ,  a%er  une  féculerie  et  une  fromage- 
rie.Les  moulins  de  Corbeil  apprêtent  la 
fnrine  pour  l'approvisionnement  de  Paris; 
Gonesse  se  distingue  par  sa  boulangerie; 
Versailles  a  des  fabriques  d'horlogerie,  et 
Jouy,  oùOberkampf  (wi'.]  établit  sa  ma- 
iiulncture  d'indiennes,  a  encore  aujour- 
d'hui une  industrie  florissante. 

Le  dép.  de  Seine-et-Oise  se  compose 
des  6  arrondissements  de  Versailles,  Man- 
tes, Rambouillet,  Corbeil ,  Pontoi«>e  et 
ittampes,  comprenant  ensemble  36  can- 
tonset  684  communes,dont  la  population 
éiait,enl84  l,de470,948àmes; eu  1836, 
elleétaitde449,582  hab., présentant  pour 
mouvement  :  naissances,  11,475  (6,026 
masc.,  5,449  fém.),  dont  729  illégiti- 
mes; décès,  10,765  (5,621  masc,  5,144 
fum.);  mariages,  3,973.  Le  dép.  appar- 
tient à  la  division  militaire,  dont  Pa- 
ris est  le  quartier-général;  il  fornif  le 
diocèse  de  Versailles,  suffragant  de  l'ar- 
«rhevécbé  de  Paris ,  et  sous  les  rapports 
de  la  justice  et  de  l'instruction  publique, 
il  pst  «lu  ressort  de  la  cour  royale  et  de  Ta- 
cadémie  de  Paris;  il  a  un  collège  royal 
de  i**  classe  et  une  école  normale  pri- 
maire (à  Versailles!,  et  10  congrégations 
religieuses  de  femmes  vouées  à  l'éduca- 
tion -les  filles.  dép.  paie  3,388,385  fr. 
d'impôt  foncier  j  il  avait,  le  9  juill.  1843, 
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3,842  électeurs  nommant  7  députés  dans 
les  collèges  électoraux  qui  se  réunissent 
à  Versailles,  Saint-Germain,  Corbeil, 
Ktampes,  Mantes,  Rambouillet  et  Pon- 
toise. 

Nous  parlons,  dans  des  articles  parti- 
culiers, de  Versailles^  chef-lieu  (29,309 
hab.),  réuni  à  Paris  par  deux  chemins  de 
fer,  de  Saint-Gerinain-en-Laye  (10,961 
hab.),  la  Malmaison,  Saint-Cloud  (2,2 1 6 
hab.),  Saint-Cyr  (1,013  hab.),  Ecouen 
(657  hab.)  et  Montmorency (1,789  hab.). 
Ce  dép.  a  encore  beaucoup  d'autres  lieux 
remarquables,  que  noUs  devons  citer: 
Poissy,  ville  de  2,880  hab.,  sur  la  rive 
gauche  de  la  Seine,  a  une  maison  cen- 
trale de  détention ,  et  il  s'y  tient  chaqae 
semaine  un  marché  important  de  bes- 
tiaux pour  l'approvisionnement  de  la  ca- 
pitale. Sur  la  même  rivière  est  située  la 
petite  ville  de  Meulan  (1,94 1  hab.),  entre 
des  vignes  et  des  prairies;  elle  a  un  Hôtel- 
Dieu  et  une  halle  pour  les  grains. Le  bourg 
de  Sèvres,  peuplé  de  3,979  hab.,  avec 
un  beau  pont  sur  la  Seine,  a  une  manu- 
facture royale  de  porcelaine ,  d^où  sor- 
tent les  plus  beaux  ouvrages  de  ce  genre 
que  fournisse  la  France,  et  où  l'on  a  fait 
de  remarquables  essais  de  peinture  sur 
verre;  une  belle  avenue  conduit  de  là  sur 
la  hauteur  de  Bellevue,  couverte  de  cbar« 
mantes  maisons  de  campagne,  et  jus- 
qu'au château  de  Mrudon,  qui  domine 
la  gracieuse  vallée  de  Fleury,  ainsi  que 
le  bourg  de  Meudon  (3,235  hab.),  où 
Rabelais  était  curé.  Mantes,  jolie  ville 
de  3,818  âmes,  sur  la  rive  gauche  de 
la  Seine,  possède  une  ancienne  cathé- 
drale gothique,  et  le  chemin  de  fer  de 
Paris  à  Rouen  y  passe.  Corbeil,  au  con- 
fluent de  la  Seine  et  de  l'Essonne ,  a 
8,690  hab.,  qui  expédient  beaucoup  de 
grains  et  de  farines  pour  Paris;  le  cours 
de  la  Seine  et  un  chemin  de  fer  facilitent 
les  relations.  La  ville  de  Ponloise  (5,408 
hab.),  près  de  laquelle  passe  le  chemin  de 
fer  du  Nord,  doit  son  nom  à  son  pont 
ancien  sur  l'Oise,  rivière  qui  y  reçoit  celle 
de  Viosne;  la  ville  possède  un  grand  hô- 
pilai.  A  quelques  lieues  de  là  est  l'ble- 
Adam(  1,542  hab.),  où  l'on  voyait  au- 
trefois un  beau  château  situé  dans  une 
île  de  l'Oise.  A  Rambouillet  [vny.]^  ville 
de  8,006  hab.,  dans  une  vallée,  on  voit  1« 


Digitized  by  Google 


SEl  (  I 

château  où  est  hkji  t  FraïK^-nis  I"^,  et  ou 
Charles  X signa  i'acie  de  son  abUicatioD; 
UD  parc  dt  f  ,S00  hect.  «st  «tt«ntnt  è 
cette  ancienne  résidence  rovale.  Vn  châ- 
teau plus  vieux  fi  (ine  forêt  exigent  à 
Dnurdan,villede2,Ô47hab.,»ur  la  rivière 
d'Orge;  cette  ville  a  aussi  une  église  go- 
thique et  dm  Inlles  reaarqaaUea.  Une 
des  villes  les  plus  considérables  du  dép. 
«tl  celle  fi'Trfampff  ,  peuplé»*  de  7,896 
âmes  el  située  daos  une  belle  vallée  sur  U 
Ibiaé  et  aor  le  eheoîii  de  fer  de  Paria  à 
OHéana;  daoa  les  gnerrei  miles,  ellea  été 
plusieurs  fois  prise  et  saccagée ,  et  au 
moyen-àgc  les  rois  de  France  y  possé- 
daieol  un  château. Il  faut  encore  citer  les 
petitèsTi1te8d*Arpajon  (3,171  bab.),  Pa-> 
laiseau  (1,C33),  et  Chevrense  (1,54S 

bab.).  A  F.n;;1iieri  :'  ?■''")>■.)  rxntp  iinp  ^ntirrc 
dVau  suiluieuse,  la  seule  source  miné- 
rale du  département.  D»c. 

WHE-IKrÉlIlBDftB  { DiraATB- 
MRirr  vr.  la),  borné  è  Test  par  le  dép. 
de  la  Somme  et  par  celui  de  l'Oise,  au 
spd  par  celui  de  l'Eure  et  par  le  cours 
flfftrieair  de  U  Seine  (  vo/.},  qui  y  a  son 
eiMioncbure  dans  la  Kanehe ,  à  rouest 
et  au  nord-ouest  par  POcéan.  La  Seine, 
dans  ses  grandes  sinuosités,  reçoit  plu- 
sieurs petites  rivières,  telles  que  le  Robec, 
à  nollien,oelle  deCailly,  etc.,  mtb  dont 
aucune  n*éat  navigable  ;  d'antres  rivieree 
débouchent  mit  les  tôles  :  ce  sont  sur- 
tout la  Rrr-^lc,  qni  sépare  ce  déparie- 
meotde  celui  de  la  Somme,  TTère^i,  1  Ar- 
q«ea  qai,  se  conspoeint  de  la  Varenne, 
<le  I»  Béthuoe  et  de  l*Aulne,  a  son  em- 
bouchure à  Dieppe.  «  l  a  surface  de  ce 
dép.,  dit  M.  A.  Passy  {/)'  srripUon  gf^" 
logique  du  dép.  de  (ff  Seine- Injerieurep 
Rouen,  I  tSS,  io-4*),  est  an  vaste  plateau 
sillonné  par  dfei  vallées  et  surmonté  par 
de.<  collines  peu  élevées,  qui  n'atteignent 
pas  de  hauteur  au-dessus  du  niveau 
dé  là  iMr.  Dans  lé  centra  deux  grandes 
pli(nei  communiquent  ensemble  et  pa- 
raissent s'abaisser  de  chatjne  côlé  (rune 
espèce  de  chaîne  un  peu  plus  élevée  que  le 
reste  du  aol.  Des  deux  revers  de  cette 
aféie,  généralement  lerge  et  surbaissée, 
descendent  des  vallées  qui,  eu  a*âppro- 
rot)di««nnY,  rondnisent,  soit  à  la  mer,  soit 
I  la  Seiue,  les  rivières  qui  coulent  \  er^  le 
Ikird-ouest  ou  le  sud-câi.  >  Le  long  de  la 
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mcrrègaenl  des  roches  crayeuses  avec  des 
assises  de  silex  pyromaquea  que  le»  iloia 
battent  sanftecsse en  brèche,  et  qui,  m 
s'écroulant,  donnent  lien  &  celte  BBatM, 
de  galets  i'voy.)  qui  forment  comm**  «net 
ceinture  à  la  partie  maritime  du  dep.  Le 
pays  deCaux  {voy.)  est  remarquable  par 
sa  fertilité  en  eéréalea  et  en  frails  ;  le  Bray, 
du  côté  du  dép.  de  l'Oise,  a  des  tourbiè- 
res imprégnées  de  sulfate  de  fer  que  Ton  en 
relire  pour  mettre  daos  le  commerce. 
Le  long  de  la  Seine  on  voit  de  beaux  pâ- 
turages et  des  coteaux  couverts  de  buis. 
La  surface  du  sol  présente  en  général  des 
couches  profondes,  soit  dp  sable  et  de 
gravier,  soit  d'argiles,  parmi  lesquelles  il 
y  a  des  argiles  plastiques  contenant  du 
fer  sulfuré,  du  lignite  et  des  débrbd*U- 
nimaux  antédiluviens.  On  tire  de^  c?îr- 
rières  du  marbre  lumachetle,  des  argiles 
employées  à  la  potei;ie,  et  les  silex  pjro- 
maques  des  felalses  donnent  dea  pierrea 
à  fusil  et  sont  employées  aux  eonslruc- 
tioDH  T.f  dép.  a  plusieurs  'icviirces  d'eauX 
ferrugineuses,  eutre  autres  celles  de  For- 
gée et  d*Ana>ale  :  Ica  prenièrea  ataitiit 
autrefois  une  grande  réputation  et  ttli* 
raient  beaucoup  de  malades. 

La  Miperficie  totale  du  dép»  eat  de 
602,9 1 2  hectares,  ou  un  peu  plus  de  305 
lieues  earrées;  elle  comprend  378,016 
hect.  de  terres  labourables ,  28.024  de 
prés,  08.814  de  ))ois,  dont  34,. 595  ap- 
parteiiiiMt  à  l'elat  et  donnant  un  produit 
annuel  de  1  33,420  stères,  et  61,173  de 
ver^^ers ,  pépinières  et  j^ius.  Le  eidffie 
étant  la  boisson  générale,  oU  cttltîvuptr- 

tfHit  (If";  pninrTrers,  cl  les  grandes  routM 

en  sout  burdees.  On  élève  beaucoup  de 
bestiaux;  les  troupeaux  de  bêtes  à  lalM 
donnent  environ  050,000 kilogr.  de  laine 
par  an.  Aux  richesses  naturelles  du  pays 

se  joint  une  industrie  niantifadurière  très 
importante:  60  à  70  luauutaciures  d'in- 
diennes oeenpaut  plusieurs  ailfiend*on» 
vriei3  llvrént  au  coiUmeree  1  million  de 
pièces  par  an,  de  la  valeur  de  10  rnilMons 
de  fr.  On  lisse  en  outre,  tant  dans  les 
villes  que  dans  les  campagnes,  beaucoup 
de  cotdmiadea  blanebes.  Dameial  fabri- 
que des  nanquins;  on  Compte  au  moine 
200  trintiTrcrics,  autant  de  l:int>pries, 
autant  (ie  tiLilure»,  plus  de  100  m»pri- 
meriesde  tuilee  peintes  j  une  ceulatoe  de 
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papeteries;  il  y  a  plus  de  200  élablisse- 
meiil!i  induslrielssur  les  trois  petitesriviè- 
res,  le  Robec,  l'Aubette  et  la  Renelle  qui 
traversent  le  chef-lieu. On  fait  de  l'huile 
de  col/a  et  on  exporte  une  grande  quan- 
tité de  cidre.  Sur  les  côtes,  la  pèche  ma- 
ritime occupe  des  milliers  d'individus  et 
donne  un  produit  très  imjiorlant,  tout 
en  formant  d'excellents  marins.  Par  la 
Seine,  les  productions  de  l'intérieur  de 
la  France  arrivent  facilement  au  liavre, 
qui,  de  plus,  est  lié  à  la  capitale  par  un 
chemin  de  fer  déjà  achevé  jusqu'à  Rouen, 
de  même  que  les  productions  d'oulre- 
roer  remontent  dans  l'intérieur  par  cette 
double  voie.  Le  port  de  Rouen  reçoit 
plus  de  3,000  bateaux  et  petits  navires, 
et  il  «n  sort  autant. 

Le  dép.  de  la  Seine-Inférieure,  un  des 
plus  peuplés  du  royaume,  a,  suivant  le 
recensement  de  1841  ,  737,200  bab.; 
en  1836,  il  en  avait  720,â25,  dont  voi- 
ci le  mouvement  :  naissances,  21,39â 
(10,910  masc.,  10,485  fém.),  parmi  les- 
quelles 2,523  illégitimes;  décès,  17,738 
(8,901  masc,  8,837  fém.};  marla{;es, 
5,910.  Il  se  compose  des  5  arrondisse- 
ments de  Rouen,  Dieppe,  le  Havre,  Yve> 
lot  et  Neufchâtel,  qui  se  subdivisent  en 
50  cantons  et  759  communes.  Le  9  juill. 
1842,8,198  électeurs  étaient  inscrits 
danscedép.,  qui  nomme  1 1  députés;rar- 
rundissement  de  Rouen  se  divise  en  4  col- 
lèges électoraux,  celui  de  Dieppe  en  2, 
les  autres  se  réunissent  au  Havre,  à  Bol- 
bec,  Neufchàtel,  Yvetot,  ctSaint- Valéry. 
Le  dép.  paie  4,792,474  fr.  d'impôt  fon- 
cier. Il  renferme  le  quartier-général  de 
la  1 4"  division  militaire,  une  cour  royale, 
une  académie  universitaire,  un  archcvé- 
clie,  deux  églises  consistoriales  pour  les 
réformés  avec  sept  pasteurs. 
.  ^ious  avonsdéjà  fait  connaître  les  prin- 
cipales villes,  savoir  :  le  chef- lieu, /{outv/, 
ville  de  92,083  hab.,  les  ports  du  Havre 
(25,618  hab.)  et  Dieppe  (16,820  hab.), 
ainsi  que  la  ville  d'Eu  (3,739  hab.).  Le 
port  de  Fécamp,  à  l'embouchure  d'une 
petite  rivière  du  même  nom  et  au  débou- 
ché d'une  longue  vallée,  a  9,462  hab.  et 
possédait  autrefois  une  grande  abbaye. 
Au  nord  de  ce  port ,  on  trouve  ceux  de 
Saint -Valery-«n-Caux, avec  5,236  hab., 
et  de  Tréporl  (2,419  hab.),  à  l'embou- 


chure de  la  Bresle  où  l'on  trouve  une 
bonne  rade  entre  les  falaises.  Le  village 
d'JÉtretat,  également  au  milieu  des  falai- 
ses, a  un  parc  d'hui  très  assez,  renommées; 
entin  le  port  d'Harileur  (1,583  hab.), 
situé  à  peu  de  dislance  du  Havre  et  au- 
dessus  de  l'endroit  on  la  Lézarde  se  jette 
dans  l'embouchure  de  la  Seine,  est  ensa- 
blé en  partie  et  a  perdu  son  ancienne 
importance.  Parmi  les  villes  de  l'inté- 
rieur, il  faut  nommer  Uolbec  (9,802 
hab.),  à  la  réunion  de  quatre  vallées  et 
sur  la  rivière  du  même  nom,  ville  manu- 
facturière, bien  bâtie,  entourée  de  maisons 
de  campagne  et  d'une  population  rurale 
très  industrieuse.  Caudebec  (2,7  1 3  hub.), 
avec  un  petit  port  sur  la  rive  droite  de 
la  Seine,  a  une  belle  église  du  xv*  siècle. 
Neufchàtel  (3,463  hab.), sur  la  Béthune 
et  Gouruay  sur  l'Epte  (3,164  hab.),  en- 
voient à  Paris,  en  grande  quantité,  l'une 
ses  fromages  et  l'autre  son  beurre.  Lille- 
bonne  (3,580  hab.),  l'ancienne  JuUa 
Bona^  dans  une  jolie  vallée,  a  conservé 
beaucoup  d'antiquités  romaines ,  telles 
qu'un  amphithéâtre,  des  statues,  des 
tombeaux,  etc.  Il  ne  reste  que  des  ruines 
des  anciens  châteaux  d'Harcourt,de  Tan- 
carville  et  d'Arqués  (vo)'.);  auprès  du 
dernier,  Henri  IV  vainquit  le  duc  de 
Mayenne.  La  ville  d'Yvetot,  peuplée  de 
9,213  âmes,  était  autrefois  un  franc-fief 
qui  avait  acquis,  on  ne  sait  comment,  le 
titre  de  royaume,  litre  qui  n'a  pas  donné 
lieu  seulement  à  des  facéties,  mais  encore 
à  des  dissertations  sérieuses.  D-G. 

SCIXG  (Blaîic-),  voy.  Blanc.  Le 
mol  seing  est  le  laliu  signurrij  et  syno- 
nyme de  cachet  {voY')  ou  de  marque  en 
général. 

SKI.XG  PRIVÉ,  voy.  Acte. 

SKISTAN  ou  Sedjestak  f  l'ancienne 
Drangiane)^  voy.  Pëesk  et  Kuoraçar. 
M.  Ch.  Ritter  {Géographie  de  CAsie^ 
t.  VI,  Impart.,  p.  149)  écrit  5fJjcAfj- 
tan  le  nom  de  ce  désert  contigu,  au  sud, 
à  celui  du  Béloutchistan  (vo/.). 

SEIZE  (faction  DEs),roy.  Licok, 
Barricaoes  (Journcedes)  et  GoiSB(f?f/i- 
ri  di  ^ 

8ÉJAN.  Ce  favori  de  Tibère,  Uls  d'un 
chevalier  romain,  fut  un  homme  qui  sut 
adroitement  dissimuler  son  ambition  et 
son  or;;ueil;  mais  qui,  du  reste,  ne  recula 
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devant  aucun  moven  pnnr  satÎ!>raire  ses 
pa'<sions.  A^yanl  gagné  la  conBance  du 
soup^Doeux  empereur  au  point  de  le 
«BittrtMiil,  k  téntt,  ttrvi]*- 
la,  Itti  témoigna  i«plw  grand 
respect.  Séjan  parvint  aussi  à  «^attacher 
Wt  cohortes  prétoriennes,  et  pour  arri- 
ver au  fNMrroir  aapi^lae,  rian  iw  laflêmit 
ploa  qoeBrosus,  fils  de  Tiban^  «t  laa  fik 

dé  Germanirti?,  le?  pitis  prnrTirs  parrnts 
de  Tempereur.  Il  se  débarra:>sa  du  pre- 
mier çar  le  poison  ;  les  derniers  furent 
iMMila  ^«0  laar  sèra  d  jaléa  dana  «m 
priaoB  où  ils  moururaM  bUatit*  Plu- 
slenr<i  Romains  illustres,  amîi  d*>  G?r- 
«lantcuSf  furent  envoyés  au  supplice  a  son 
iMliKatioo,  at  lorsque  enfin  Tibère  f*é* 
loliiiia  )pw»t  jamato  de  Bobm  et  se  retira 
loul-à-faît  fin  pntjvprnement,  Séjnn  ré- 
gna avf  c  un  pouvoir  absolu  ;  le  sénat  or- 
donna d'adorer  publiquement  les  statues 
qailalvvaient  «léilevéaa  à  Rome.  Mais, 
ao  moment  même  où  il  venait  d*atteindre 
au  faîte  (ip  la  piihsance  et  des  honneurs, 
Tibère  connut  des  soup^ns,  et  prenant 
ÈÊt'  mum  m  avec  tint  de  pmdtnce  que 
8^aa  ne  m  méfia  êm  vien,  il  finit  par 
Taccuser  publiquement  daus  le  sf^nat 
(l'an  31  de  J.-C).  Mis  en  prison,  Séjan 
se  vit  condamner  à  mort,  et  la  sentence 
AlftMéeniée  le  même  jour.  Se  famllley  aca 
amis,  et  parmi  enx  vraisemblablement 
VeUéioa  Palerenloa,  aabiiettt  le  même 
aMrt.  C  X». 

SEL.  Lescliknialean*ont|iaa  toa^jonr* 
été  d'aoeoffd  anr  ce  qu'il  faut  entendre 
par  ce  mot.  Bergman  dé$î|i;na  dans  son 
tenip<i  par  sel  toute  substance  «loluble 
dans  moins  de  600  fois  son  poids  d'eau 
pun,  D^priaealte  définiiioa,  Bergman 
considérait  comme  4es  sels  une  foule  de 
tobitances  d'une  nature  bien  différente. 
Lavoisier,  en  réformant  la  «chimie  en  gé- 
néral, réforma  aussi  la  notion  qu'on  avait 
^nbn  sur  les  self.  Il  éiabUt  qu'uitf  tel  est 
une  combinaison  d*un  acide  avec  une 
9y  que  celte  t-ombioaison  soit  suluble 
l'eau  ou  non.  On  a  expliqué  aux 
«MMa  AetN  et  Basa  ee  qu'on  entend  par 
>  chacuuedeoesdénominaiiuDs.  Celte  idée 
du  célèbre  chimiste  français  a  ensuite 
été  adoptée  généralement.  Les  progrès 
de  la  chimie  ont  cependant  rendu  même 
Mite  définition  ininfBiinlt,.Le  sil  ptr 


excelletup,  1<>  -^eî  de  ruisîne,  qui,  nlr* 
roric;irie,  a  donné  son  nom  à  toute  la 
classe  des  sels,  et  qui,  dans  le  lenps 
daUvoisier,  était  coosidM  oomme  nne 
combineison  à%dim  mnrieiique  et  de 

soudp,  ne  serait  pins  «n  sel,  d'après 
cette  détinitiouj  puisque  des  découvertes 
faites  nllirienNment  ont  montré  qu'il 
no  «ontient  ni  soude  ni  edde  nmriell- 
qup,  mais  bien  te  métal  sodium  uni  à 
une  substance  «impie  ou  élémentaire,  le 
chlore,  d'où  on  a  changé  le  nom  de  mu<> 
riete  de  sonde  en  eeini  de  eUqtnra'dn 
sodium. 

Quelques  chimistes,  en  suivant  stricte- 
ment la  définition  des  sels  donnée  par 
Levoiiier,  ne  eonddirent  donc  pas  le  sel 
de  cuisiner  oeaune  un  sel;  d'entrée  ehi- 

nii^trs  donnent  à  cette  dénomination  une 
plus  {2;:  .-iniJc  tHendne,  en  y  comprenant 
non -seulement  les  corps  qui  ont  une 
«omposition  analogue  à  oelledndblorw» 
de  sodium,  mais  encore  aux  combinai- 
sons des  corps  sulfurés  entre  enx. 

L'halurgie  {voy.)  comprend,  d'après 
cee  demtets,  deux  classes  générales  de 
sels,  qu'on  appelle  sels  baloldes  ei  «eb 
anipliiile?).  1  o  Les  sels  haloidcs  ou  halo^ 
sels  sont  Kintpo'îM  d'un  métal  et  d'ua 
corps  halogène,  tel  que  le  chlore,  le  bro- 
me, Piode,  le  flnor  et' le  cyanogène; 
appelle  cm  corps  halogènes  (engepdrant 

des  sels),  parce  qu'en  se  rnmhinint  avec 
les  métaux,  ils  produisent  des  sels.  Celte 
dasse  de  sels.  n*esl  dooc  composée  que 
de  combinaisons  Ibnném  do  deux  corpe 

simples,  un  métal  et  un  corps  halogène. 

Sels  ainpliides  on  arnphisels  Ces  sels 
sont  composés,  généralement  parlant,  de 
trois  corps  simples,  savoir  d*an  métal, 
qui  est  le  radical  de  la  base,  d'un  corps 
simple  métallique  on  non  métallitpie,  qui 
est  le  radical  de  l'acide,  et  d'un  troi»iè- 
me  corps,  qui,  en  ae  combinant  avec  ces 
derniers  corpa,  convertit  le  premier  en 
base  salifiable  et  le  dernier  en  un  acide  : 
ce  troisième  corps  qui  a  la  propriété  de 
produire  des  acid»  aussi  bien  que  des 
bases,  est  appelé  un  corpa  amphigène^ 
c'est-à-dire  qui  engendre  les  deux  (Cjoi- 

çj'^r  .  Le''  corps  appartenant  à  cette  c.iié- 
gorie  sont  l'oxygène,  le  soufre,  le  sélé- 
nium, le  tellurium.  Cependant  on  n'a 
1  élndié  tons  ce  rapport  qfw  le»  eoaibi« 
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naisons  dr  l'oxygètie  «*t  du  soufre.  L»  s 
mIb  aniphides  qui  coDliennent  de  l'uxy- 
gène  suut  appelés  des  oxjrselsy  et  ceux 
qui  coQliennent  du  soufre  de$  sulfosels. 
La  composition  des  .suifo^els  est  parfai- 
tement calquée  sur  celle  desoxysels,  mais 
Toxygènes^v  trouve  remplacé  par  un  égal 
nombre  d'atomes  de  soufre.  L'arséniate 
de  potasse,  par  exemple,  en  dissolution 
dans  Peau  se  décompoie,  par  un  courant 
de  gaz  hydrogène  sutiuré, en  eau, qui  pro- 
vient de  la  combinaison  de  l'hydrogène 
du  gaz  avec  l'oxygène  du  sel,  et  en  sulfar- 
•éniate  de  potassium,  dans  lequel  l'oxy- 
gène du  sel  primitif  est  remplacé,  atome 
pour  atome,  par  le  soufre  du  gaz  hydro- 
gène sulfuré. 

Les  sels  baloîdes  doivent-ils  en  effet 
être  considérés  comme  des  sels  ou  non? 
C'est  purement  une  affaire  d'opinion.  Il 
est  parfaitement  indifférent  tant  pour  la 
pratique  que  pour  la  théorie  de  la  science 
que  l'on  se  détermine  plutôt  pour  l'un 
que  pour  l'autre,  pourvu  qu'on  soit  con- 
séquent dans  l'opinion  adoptée.  Ceux  qui 
ne  considèrent  pas  les  chlorures,  bromu- 
res, etc.,  comme  des  sels,  fondent  leur  opi- 
nion sur  ce  que  ces  combinaisons  ne  sont 
composées  que  de  deux  corpsaimples,  tan- 
dis que  les  sels  en  doivent  contenir  au 
moins  trois.  Tant  qu'on  persifle  à  baser  la 
classiScation  des  sels  sur  le  nombre  des 
corps  simples  qui  y  sont  contenus,  on  a 
raison  de  ne  pas  considérer  ces  combinai- 
sons comme  des  sels.  Ceux  qui  préfèrent 
l'opinion  contraire  n'admettent  poiutque 
le  nombre  des  éléments  qui  constituent 
un  sel  doive  être  pris  en  considéra- 
tion lorsqu'il  s'agit  de  déterminer  ce  que 
c'est  qu'un  sel.  La  classiHcation  chimi- 
que en  général  a  pour  but  de  rassembler 
en  certains  groupes  les  corps  qui  se  res- 
semblent le  plus  par  leurs  caractères, 
quellequesoii  d'ailleurs  leuroomposition. 
Comme  cette  base  de  la  classification 
tend  à  rendre  les  notions  des  propriétés 
des  corps  plus  claires,  nous  nommons, 
par  exemple,  acides  les  corps  doués  des 
propriétés  des  acides  en  général ,  sans 
avoir  égard  au  nombre  de  leurs  éléments. 
Ce  nombre  peut  être  3,  3,  4  et  au- 
delà.  Or  il  y  a  des  sels  haluîJei  tellement  | 
ressemblants  aux  oxysels,  qu'un  chimiste  i 
même  rxrrcé  ne  saurait  les  distinguer 
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l'un  d«  l'autre,  sans  employer  dans  c« 
but  un  réactif  quelcon(|ue  :  tels  Mint  eo- 
tre  autres  le  chlorure  de  maguésium  et 
le  nitrate  de  magnésie.  Exclure  le  chlo- 
rure de  magnésium  de  la  classe  à  la- 
quelle appartient  le  nitrate  de  magnésie, 
par<*e  qu'il  ne  contient  que  deux  élé* 
ments,  tandis  que  le  dernier  en  conlieot 
trois,  reviendrait  à  exclure  l'acide  acé- 
tique de  la  classe  à  laquelle  appartien- 
nent les  acides  sulfuri(|ues ,  phospho- 
riques,  etc.,  parce  que  le  premier  con- 
tient troisélémenls,  tandisque  leaderniers 
n'en  contiennent  que  deux.  Il  s'ensuit  donc 
qu'on  a  raison  d'admettre  les  sels  baloî- 
des dans  la  classe  des  sels. 

Les  anciens  chimistes  se  trouvaient 
très  embarrassés  pour  la  nomenclature 
des  sels.  On  leur  donnait  des  noms  em- 
piriques, tels  que.f<*/  dtf  Glauber  (voyj, 
sel  polychresty  arcanum  duppUcalum^ 
etc.;  mais  le  nombre  des  sels,  qui  aug- 
mente journellement  psr  suite  de  nou>- 
velles  découvertes,  rend  cette  manière  de 
les  nommer  fort  incommode.  Bergman 
imagina  de  remplacer  les  nomsempiriquet 
par  une  définition  de  leur  composition  : 
il  disait  par  exemple  alhali  vegetabile 
vUriolatum,  alhali  minérale  vitriola- 
turn,  en  parlant  des  sels  de  potasse  et  de 
soude  avec  l'acide  sulfurique,  qu'on  ap- 
pelait autrefois  acide  vitriolique.  Guy- 
ton  de  Morveau  profita  de  cette  idée 
d'une  manière  très  heureuse  :  il  divisa  l«t 
sels  en  genres.  Les  sels  formé.s  par  chaque 
acide  formaient  un  genre  à  part,  dont  le 
nom  fut  déduit  de  celui  de  l'acide  :  ainsi 
il  appelait  les  sels  formés  par  l'acide  suL 
furique  des  sulfates,  ceux  formés  par  Ta* 
cide  nitri(|ue  des  nitrates  (ifoy.  ces  mots); 
les  sels  formés  parles  acides  sulfureux  et 
nitreux,  il  les  appelait  des  j/i/yf/e.ï  et  des 
nitrites.  De  cette  manière,  le  nom  d'un 
acide  étant  donné,  celui  du  genre  des  sels 
qu'il  forme  l'était  aussi.  Pour  distinguer 
ensuite  les  difléreotes  espèces  de  chM|ue 
genre,  il  ajouta  le  nom  de  la  base.  On  a 
donc  dit  sulfate  de  potasse^  nitrate  de 
soudt'^  sulfite  de  chaux.  A  partir  de  ce 
moment,  la  nomenclature  de  tous  les  sels 
possibles  était  déterminée  d'avance.  Mais 
lorsque  Guyton  de  Morveau  créa  la  no- 
menclature chimique,  on  ignorait  encore 
que  les  alcalis  et  les  terres  fussent  cUm 
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«Mydet  dDkélatlique»  :  il  Mdonnt  p«B,  pmr    sl«ace  basiqut  «umï  bien  qae  €>^)ic 
I  oDsequeitt,  toute  r«)lieo4ue  tJU'tMl  e&t  « 
luéuie  de  àtmuer  MtM|t«MNlt  à  b 

base,  comme  il  rnvatl  l.iil  pour  cr- 


j«ue  It^  I  oie  U*a«i(J«  mi  un  sutiure. 

Daot  r«i^ric  dt  !■  WMMNucUttue,  Ut 
lela  «btti  iMrtogé»  «a  gauM  d't|iipii  Iwr 

ptirlie  coDAlituaDte  éiectro- négative 


lui  de  Pacide.  Il  no  fit  que  Duniiiier  la  ,  l'acide,  et  en  espères  d'apri^«  friir 
b^  du  &ely  et,  pourle»aeU  mûialLiqu^  1  ]MéaniuoiiiS|  dam  uo  grand  nombre  de 


«1 


lenlcnail  !•  nélal,  comme  |  Manael*  de  cbimie,  on  leetvovfeelartée 


9iUfÊt»  defkt^  mUnm  itangent.  ftlais 

cette  nf^mrnrlnttirp  '^f  (rtun'f  défaut 
toutes  les  i'>\^  >|u  un  nietai  donne  deux 


eo  genres  diaprés  leurs  baMteieil  eipè- 

iî'.i|  i  <  -  ''NI-  .:(  "i!r  -.  ^niis  que  pour 
cela  leur  nomeocialurey  ciii  elé  cliangée. 


otydes  basiques,  comme  par  ej^em^de  le  i  Ed  partMit  du,  iie§ré  de  maturation 
ftVf  le  caivre»  le  flMvenr»»  fmiMio'elle  j  imitiMliedeeperUeftceBititMaleedeeMb, 

aHlldique  |M>int  lequel  des  oxydes  basi-  !  on  les  divise  eo  etltMalrllt^  MUeci4M et 

qiif^  ?e  trouve  dm- le  sel.  Guyion  essaya  '  «f  !s  basiques. 

d^  les  dktÏDfuer  en  ditaDt  uiifaie  de jtr  ■      &eU  neuires.  Loraqu'a  un^  diiaolutioa 
et  fmtfite  de  fer  rotige,  Oa  e  tâebé  |  de  poteite  on  ejonte  de  Paeide 


fWaiiaderei^iei^àcedélêut,  en  disant 
tantôt  protosulfate  el  pcrsul/ate  di  jer^ 
tantôt  sulfate  de  protnxyde  et  sulfate 
de perox/de  de  fer.  Plus  lard,  oa  a  cona- 
wmÊné  à  eimplifier  eweeie  eeNe  DOnea- 
deture» es  employant,  pour  las difféffeols 
degrés  des  oxydes  basiques  dit  tnpme  mé- 
(eif  le  principe  d«  ooflieiidaiure  que 
0«3f«oii  cfuploya  M  hevrewMMiMDt  poor 

celle  des  acides.  L'usage  e'eat  dooc  intro- 
duit de  dire  oj  >  -  /'  /  rreua:  el  oxyde  je  r- 
riquc,  au  lieu      proloxyde  cl  de  pfr~ 


que  étendu  en  petites  quantit4ei  le  lerâ» 
on  ru  u  >  (  1  u;  1  (  nint  où  la  saveur  et  les 
réactiuiiif  de  la  potasse  [voy.  Alcali)  ont 
enlicremeut  disparu,  saus  qu'aucune  ira» 
«ede  le  seveor  etdéi  réaeliottt  de  VmtA* 
de  %*j  maDifette.  La  telutioa  a  aoqvfa 
un  goût  salé  et  ne  char?»  plus  les  cou- 
itur»  vé^élal^  Ofl  dil  alors  que  l'acidt( 
et  le  beie'  ie  lont  iteniMr/iwdr.  il  «n  «tt 
ré^allé  an  id,  le  salfkte  de  {MMane,  ei  ee 
sel  est  /ifurrt'.  Un  atome  do  |)Otasse  se 
trouve  alorsi-ornbiné  avec  un  atome  d'ari- 


uxyde  de  feT%  tout  comme  on  dit  actdc  j  de  &ulfurique.  Il  o'y  a  cep«odaDt  que  kj> 
fK^iMK  «I  mide  mljunqu*-.  D'aprHS  |  batee  lea  ploefurlce^  coeibioéee  aneci* 
eette  BOMMaelUBM,  lafMMKseeM  IWr^/e 

pnfi^-^tqrf,  (îi  ^oude  l'orv.'.V  >:n-!--,-yr^ 
1%  Citàux  ï  >j  i.)d€  culcique on  dit  dune 
Uf^ate  potassiques  sadique^  calcique, 
jfWMiue,  feniquêf  «itinwaar»  euivrique^ 
etc.  Celle nomeaclature  est  parfaitement 
eu  harmonie  avpr  l^i  nomenclature  chi- 
nuqne  eo  générai,  elle  est  courte,  ea- 
liwîitia  et  eeieaede.  Qoelqa«a<auleaie 
i>  wéeioiwa  de  eUaiieoiit  commence  à 

"?Vn  «(»rvir,  mais  elle  n'est  prim  j»  aéra- 
lement  reçue.  La  nomenclature  des  ha- 
loMb  ae  iùi  eéaaiM  oalk  dea  ox^^tela  :  en 
dit  eklàmm  dt  potamèmmj  /teoioekh* 

rurc  de  /?r,  pertidonmde fer,  ou  bien 

chlorure  jmrm^fffff,  ch/orur  *^r,-r. 


des  forts,  qui  produisent  c»lte  ii«at<«!tié 
r  nmrîr  'r  f  r  5  !  <^s  les  plus  lorles  combi- 
nées avecleâ  acides  les  plus  fa  ible<<,  avec  i«s 
acideaearbeniques  ei  boriques,  par  eaei»> 
pie,  donnent  iéb  oik  le  proprléld'eK 
câline  de  la  base  ne  peut  pas  être  neu- 
Irali'^.»":  "Is  ont  une  saveur  alcaliiu*  el 
colorent  en  bleu  k  papier  de  tourni^li 
roagi  par  wi  adde.  De  iiiA«e  lea  actdca 
forta,  eonbiDéBavec  des  bases  moin» fer- 
les, commr'  rnfi'''"*  'TiIi'i  1 1 '.jiip  •^•tfir«  d^ 
proloxyde  tic  ter,  tourne  tout  de  suiie 
aa  rott^e  le  papier,  bleii  de  teurut&oi, 
eoifiiae  le  IMt  eeide  ^ibt»*  Lenoaaa 
bra  des  sela  Aeatres  ser.ir  donc  irè^  K» 
mité.  '\  l'on  ne  considérait  comme  neu- 


<Lk)fure  icrriquCf  etc.  La  noiuenciniure  '  1res  que  tea  aela  où  toute  réaction  aoa- 
iÊà  aylfBUli  ait  le  aiêtte  <ft»  ««Ile  dea  I  lofo»  à  eelle  dee  ekelti  o«  dea  addee 


••ht  «vae  eatM  4lfléieiice  qi 


tiet  le  '  aurait 


on  est  convenu  d*ap^ 


nnm '^fiZ/r)  avant  le  nom  générique  du  sel,  peler  neutres  tous  le^  sris  où  la  ba^e  e^t 
par  rKemple,  suffnpho\photr,  suifursé-  combinée  avcr  un  alotne  d'acide  pour 
e,  su(f>MoiybUiUe  potassique^  ft  f'  i  cbaque  alou^u  d'oxyjjèuc  qu'elle  reuler» 
'••ett^fiMrlM^M''  fM^lâ^Bb*  |  aw.  Lotefoe  Ik  bew  neeoMivDl  qa'taa 
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seul  atome  d'oxygène,  elle  donne  un  «el 
neutre  avec  un  atome  d'un  acide  quel- 
conque; mais  si  elle  en  contient  2  ou  3 
atomes,  il  lui  faut  2  ou  8  atomes  d'acide 
pour  produire  le  sel  neutre.  C'est  pres- 
que toujours  cette  neutralité  convention- 
nelle qu'on  veut  indiquer,  et  non  pas  la 
neutralité  absolue. 

Un  sel  neutre,  dans  la  dernière  ac- 
ception du  mot ,  peut  se  combiner  en 
proportions  définies  avec  une  nouvelle 
dose,  tant  de  l'acide  que  de  la  base.  Dans 
le  premier  cas,  il  en  résulte  un  sel  acide 
onsurself  dans  le derDier^unsfl basique 
ou  sôussel.  Cependant  cette  propriété 
n'est  point  générale.  Le  plus  grand  nom- 
bre des  sels  ne  sont  connus  qu'à  l'état 
neutre.  Ceux  qui  forment  des  sursels  ne 
peuvent  que  rarement  produire  dessous» 
aeU.  Quelquefois  aussi  l'inverse  a  lieu. 

hen sursels  Mnt  composés  le  plus  sou- 
vent d'un  atome  de  sel  neutre,  combiné 
avec  un  atome  additionnel  de  l'acide  ;  maia 
il  y  en  a  où  l'atome  du  sel  neutre  est 
combiné  avec  2  et  3  atomes  de  l'acide,  et 
d'autres  où  2  atomes  du  sel  neutre  ne 
août  combinés  qu'avec  un  seul  atome  de 
l'acide.  Noua  avons,  par  exemple,  un  sur- 
sulfate de  potasse,  composé  d'un  atome 
de  sulfate  de  potasse  et  d'un  atome  d'aci- 
de sulfurique,  puis  un  autre  composé  de  3 
«tomes  du  sulfate  et  d'un  seul  atome  de 
l'acide.  Il  y  a  deux  suroxalates  de  potasse 
dans  lesquels  un  atome  de  l'oxalate  neu- 
tre est  combiné  avec  1  et  avec  3  atomes 
d'acide  oxalique.  Nous  avons  deux  sur- 
chromates  de  potasse  composés  d'un  ato- 
me de  chromate  neutre  avec  1  et  avec  2 
atomes  d'acide  chromique.  Certainsaci- 
des  ne  donnent  jamais  de  sursels,  par 
exemple  l'acide  nitrique,  l'acide  acétique; 
et  d'autres  en  donnent  avec  la  plupart 
des  bases,  tels  sont  l'acide  phosphorique 
l'acide  tartrique.  La  nomenclature  des 
aursels  dérive  du  nombre  d'atomes  d'a- 
cide qui  sont  combinés  avec  un  seul 
atome  de  la  base  :  ainsi  nous  disons  set~ 
quisulfate  et  bisulfate  de  potasse,  6/* 
oxulate  et  quadroxalatr  de  potasse,  bi- 
et  trichromate  de  potasse.  Il  se  présente 
des  cas,  mais  ils  sont  rares,  où  un  sel 
neutre  se  combine  avec  an  autre  acide 
que  le  sien  :  telles  sont  les  combinaisons 
do  l'acide  sulfurique  anhydre  avec  les 
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nitratea  de  potasse  et  d*aiiimoniaque,  et 

celles  des  acides  sulfurique  et  chromi- 
que avec  plusieurs  chlorures. 

Les  soussels  se  forment  lorsqa*an 
atome  du  sel  neutre  se  combine  avec  1, 
2,  3,  etc.,  atomes  de  la  base  du  même 
sel.  Ils  sont  plus  communs  que  les  sur- 
sels, l'n  sel  neutre  d'un  protoxyde  ne  se 
combine  qu'avec  le  protoxyde,  et  un  ad 
de  peroxyde  qu'avec  le  peroxyde.  Les 
alcalis  et  les  terres  ne  donnent  que  ra- 
rement des  soussels.  L'alumine,  le  per- 
oxyde de  fer  et  l'oxyde  de  plomb  en  don- 
nent avec  presque  tous  les  acides.  On  Im 
désigne,  dans  la  nomenclature,  en  ajou- 
tant au  nom  du  sel  les  mots  moriobasi^ 
que,  sesquiba.iique^  bibasiqut'j  tribasi- 
que,  etc.  Les  auteurs  néanmoins  ne 
comptent  point  les  atomes  des  bases  de 
la  même  manière.  Les  uns  indiquent  par 
le  nombre  ajouté  au  mot  basique,  com- 
bien d'atomes  de  base  sont  combinés  avec 
un  atome  de  l'acide  ;  les  autres  au  con- 
traire entendent  par  ce  même  nombre 
la  quantité  d'atomes  de  base  combinés 
avec  un  atome  du  sel  neutre.  Par  consé- 
quent, ce  qui  est  le  sel  triba5iquedes  pre- 
miers est  le  sel  bibasique  des  derniers. 
Il  nous  semble  que  la  méthode  qui  cun- 
si.ste  à  compter  les  atomes  de  base  ajou- 
tés au  sel  neutre  doit  être  préférée. 

Les  halosels  ont  aussi  leurs  sursels  et 
leurs  soussels.  Dans  les  sursels,  le  sel  neu- 
tre se  trouve  combiné  avec  1  atome,  ra- 
rement avec  2,  de  l'acide  que  le  corps 
halogène  (le chlore,  le  brome,  etc.,  etc.) 
qui  y  est  contenu  forme  avec  l'hydro- 
gène. Dans  les  sels  basiques  un  atome  du 
sel  neutre  se  combine  avec  1,2,  3,  etc. 
atomes  de  l'oxyde  du  métal  contenu  dans 
le  sel  ;  mais  toujours  de  manière  à  ce  que 
dans  tous  les  cas  où  les  métaux  donnent 
lieu  à  deux  oxydes  basiques,  comme  par 
exemple  le  fer,  le  mercure,  etc.,  ce  soit 
toujours  le  protoxyde  qui  se  combine  avec 
le  protochlorurc,  protobromure,  etc.,  et 
le  deutoxvde  avec  le  deutochlorure,  deu- 
tobromure,  etc.  En  sorte  que  ces  sels sni* 
vent  absolument  les  mêmes  lois  que  les 
oxysels,  Lessulfosels  se  comportent  abso- 
lument comme  les  oxysels. 

L'expérience  a  montré  qu'une  sulfo- 
base  peut  quelquefois  s'ajouter  à  un  oxy- 
scl  ou  à  un  halo&el,  et  une  oxvba&e  à  uq 
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«ulfosel  ;  maison  connaît  bien  peu  d'exem- 
ples de  ce  genre  de  combinaisons,  et  ce  sont 
jusqu'ici  exclusivement  les  protosels  de 
mercure  ou  les  sels  mercureux  qui  les 
fournissent. 

Sels  doubles.  Les  sels  se  combinent 
entre  eux  et  donnent  des  sels  plus  com- 
posés, doués  des  propriétés  des  deux  sels 
combinés,  mais  dont,  en  général,  la  for- 
me cristalline  et  l'aspect  sont  très  diffé- 
rents de  ceux  des  sels  qui  les  composent. 
Un  atome  d'un  sel  se  combine  avec  1,  2, 
3,  etc.,  atomes  de  l'autre.  Le  cas  le  plus 
ordinaire  est  celui  où  les  deux  sels  se 
combinent  à  nombre  égal  d'atomes  de 
chacun  des  sels  intégrants.  On  appelle 
ces  nouveaux  sels  des  scb  doubles.  Les 
deux  sels  combinés  ont  le  plus  ordinai- 
rement l'acide  ou  le  corps  halogène  en 
commun.  La  même  base  se  trouve  moins 
souvent  unie  à  deux  acides  différents,  ou 
le  même  métal  à  deux  corps  halogènes 
différents.  Il  est  plus  rare  encore  que  des 
sels,  qui  n'ont  ni  la  même  base,  ni  le 
même  acide,  se  combinent  pour  former 
un  sel  double.  Tous  les  sels  ne  possèdent 
pas  la  propriété  de  s'unir  à  d'autres  sels 
pour  former  des  sels  doubles;  il  y  en  a 
qui  n'en  forment  jamais.  Les  halosels 
suivent  les  mêmes  lois  à  cet  égard.  Un 
chlorure  se  combine  avec  un  autre  chlo- 
rure, moins  souvent  avec  un  bromure, 
iodure ,  etc. ,  et  plus  rarement  encore 
avec  un  oxysel  ou  un  sulfosei,  quoique 
nous  ne  manquions  point  de  quelques 
exemples  de  ce  genre.  Les  chimistes  qui 
ne  rangent  pas  les  halosels  dans  la  classe 
des  sels,  considèrent  les  chlorures,  bro- 
mures, etc.,  des  radicaux,  des  alcalis  et 
des  terres  alcalines,  comme  des  bases,  et 
ceux  des  métaux  en  général  comme  des 
acides.  Ils  admettent  par  conséquent  les 
halosels  doubles  dans  la  classe  des  seb 
simples.  Lorsque  le  bichlorure  demercure 
(chlorure  mercurique),  par  exemple,  se 
combine  avec  le  chlorure  de  potassium 
(chlorure  potassique),on  donne  au  bichlo- 
rure le  nom  d'acide  chlorohydrargyrique 
ou  chlornmercuriqney  et  au  sel  le  nom  de 
chlorohydrargjrrate  ou  clUoromercurate 
de  potassium.  Mais  cette  manière  de 
voir,  quoique  reçue,  a  cependant  ses  in- 
convénients théoriques,  parce  qu'il  y  a 
des  chlorures  doubles,  tels  que  celui  de 
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potassium  et  de  magnésium,  dont  aucun 
des  sels  qui  le  composent  ne  saurait  être 
considéré  comme  un  acide;  et  lorsqu'un 
chlorure  se  combine  avec  un  oxysel,  par 
exemple  le  chlorure  de  calcium  avec 
l'acétate  de  chaux,  c'est  bien  un  sel  dou- 
ble où  aucun  des  sels  ne  saurait  être 
nommé  acide  ou  base. 

Sels  triples.  Les  sels  doubles  se  com- 
binent aussi  quelquefois  entre  eux  et  for- 
ment des  sels  triples,  puisqu'ils  sont  com- 
posés de  trois  sels  :  l'un  des  sels  simplet 
y  est  presque  toujours  commun  aux  deux 
sels  doubles.  C'est  particulièrement  parmi 
les  silicates  et  parmi  les  cyanures  qu'on 
trouve  les  sels  triples. 

Une  grande  partie  des  sels ,  tant  sels 
simples  que  sels  doubles,  est  soluble  dans 
l'eau;  une  autre  partie  y  est  insoluble. 
L'alcool  dissout  un  bien  moins  grand 
nombre  de  sels.  L'éther,  ainsi  que  les 
huiles,  tant  grasses  que  volatiles,  n^en 
dissolvent  qu'un  très  petit  nombre  et  c'est 
même  en  petite  quantité. Il  y  a  des  sels  tel- 
lement avides  d'eau,  qu'ils  la  précipitent 
de  l'air  pour  s'y  dissoudre.  On  dit  alors 
que  ces  sels  entrent  en  déliquescence. 

Lorsqu'on  dissout  dans  de  l'eau  chaude 
telle  portion  d'un  sel  qu'elle  peut  dissou- 
dre à  cette  température,  elle  dépose,  en 
se  refroidissant,  un  excès  de  sel,  qu'elle 
a  pu  dissoudre  en  faveur  de  l'influence 
de  la  température  plus  élevée.  Le  sel 
prend  alors  ordinairement  la  forme  de 
cristaux,  qui  deviennent  de  plus  en  plua 
réguliers, à  mesure  que  le  refroidissement 
se  fait  plus  lentement.  En  faisantrefroidir 
rapidement  la  dissolution  et  en  laremuanC 
en  même  temps ,  le  sel  se  précipite  en 
petits  grains:  c'est  ce  qu'on  appelle  cm- 
talUsation  troublée.  On  a  prétendu,  mais 
àtort,quelesel  ainsi  précipité  d'une  solu- 
tion de  plusieurs  sels  mélangés  serait  plus 
pur  que  les  cristaux  réguliers  formés  len- 
tement.Un  très  grand  nombre  de  sels,  qui 
se  déposent  ainsi  de  leur  dissolution  daus 
l'eau,  se  combinent  avec  de  l'eau  en  pro- 
portions fixes  et  les  cristaux  en  contien- 
nent souvent  une  quantité  considérable. 
Cette  eau,  qui  y  est  solide,  à  l'état  de 
glace,  pour  ainsi  dire,  est  nommée  eau 
de  cristallisation.  Il  y  a  des  sels  qui 
fixent  ainsi  une  quantité  d'eau  dont  le 
poids  excède  la  moitié  du  poids  des  cris- 
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Uu«,  le  sulfate  et  le  phosphate  de  soude 
par  exemple;  d'autres  en  contiennent 
fort  peu  ;  et  d'autres  encore  ne  se  com- 
binent point  du  tout  avec  de  l'eau  de 
crisullisation  :  tels  sont  le  sulfate  et  le 
nitrate  de  potasse.  Même  des  sels  inso- 
lubles dans  l'eau  ont  souvent  la  propriété 
de  se  combiner  avec  de  l'eau  de  cristalli- 
sation, qu'ils  prennent  en  se  précipitant 
du  liquide.  Les  proportions  dans  les- 
quelles les  sels  se  combinent  avec  l'eau 
varient.  Il  est  rare  de  trouver  2  atomes 
d'un  sel  combinés  avec  un  seul  atome 
d'eau  ;  mais  un  atome  d'un  sel  se  combine 
avec  1 ,  2,  3,  4  et  jusqu'à  1 2  atomes  d'eau 
et  au-delà.  Le  même  sel  peut  se  combi- 
ner avec  plusieurs  doses  d'eau,  et  cristal- 
lise alors  différemment  avec  chacune  de 
ces  portions  d'eau.  La  température  influe 
beaucoup  sur  la  dose  d'eau  de  cristalli- 
sation. Lorsque  les  cristaux  se  forment  à 
une  température  élevée,  ils  contieuDeot 
ou  moins  d'eau  que  lorsqu'ils  se  forment 
à  une  température  basse,  ou  ils  n'en  con- 
tiennent pas  du  tout.  Le  sel  de  cuisine, 
par  exemple,  qui  au-dessus  de  0  du  ther- 
momètre cristallise  sans  eau  de  cristalli- 
sation, formant  ce  qu'on  appelle  un  sel 
anhydre^  prend  6  atomes  d'eau  en  cris- 
ulUsant  à— 10®.  Si  on  fait  sécher  ces 
cristaux  à  cette  même  température  et 
qu'on  élève  ensuite  celle-ci  à  O'^,  l'eau  de 
cristallisation  s'en  sépare  à  l'état  liquide, 
et  les  cristaux  tombent  en  poudre  dans  le 
liquide  qui  se  forme.  Les  sels  doués  de 
la  propriété  de  se  combiner  avec  plus 
d'une.proportion  d'eau  de  cristallisation, 
jouissent  souvent  d'une  inégale  solubilité, 
qui  dépend  de  la  quantité  d'eau  qu'ils 
renferment.  Plus  ces cr  staux  contiennent 
d'eau,  plus  ils  sont  solubles.  Il  en  résulte 
que  des  sels  cristallisés  qui  se  dissolvent 
facilement  dans  l'eau  à  la  température 
ordinaire ,  s'en  déposent  au  contraire 
lorsqu'on  élève  la  température  de  leur 
dissolution  ;  car,  à  cette  température,  ou 
il  se  forme  une  combinaison  nouvelle 
avec  moins  d'eau,  ou  le  sel  devient  an- 
hydre, et  l'un  ou  l'autre  est  moins  so- 
luble  que  la  combinaison  plus  riche 
en  eau  de  cristAllisation.  L'eau  saturée 
à  15"  avec  du  sulfate  de  soude,  qui  con- 
tient  10  atomes  d'eau  de  cristallisa- 
tion, se  trouble  à  ôO"  et  dépose  du  sulfate 


de  soude  anhydre,  parce  que  déjà  à  40** 
la  combinaison  de  ce  sel  avec  de  l'eau  de 
cristallisation  se  détruit,  et  parce  que  le 
sel  anhydre  est  moins  soluble  que  celle>ct. 
Les  sels  retiennent  leur  eau  de  cristalli- 
sation avec  une  lorce  très  inégale.  Quel- 
ques sels  la  laissent  s'évaporer  par  l'ex- 
position à  l'air,  même  à  des  températures 
très  basses.  Les  cristaux  perdent  alors 
leur  transparence.  Si  la  quantité  d'eau 
abandonnée  est  considérable, ils  tombent 
en  poussière;  si  elle  ne  surpasse  point  16 
à  20  centièmes  du  poids  du  cristal,  ce 
dernier  conserve  ses  contours,  mais  prend 
un  aspect  laiteux  et  devient  friable  :  on  dit 
alors  que  les  sels  efjleurissenl  ou  tombent 
en  e/jffeurescence.D'ixitrei  sels  ne  perdent 
leur  eau  qu'à  une  température  plus  élevée; 
la  plupart  la  cèdent  au-dessous  de  100% 
d'autres  à  130°  ou  à  lâO°.  Bien  peu  de 
sels  la  retiennent  à  une  température  plus 
haute.  Quelques-uns,  qui  contiennent 
de  l'eau  de  cristallisation,  entrent  en  fu- 
sion lorsqu'on  les  chauffe  subitement, 
commencent  à  bouillonner  et  se  solidi- 
fient ensuite.  Ici,  c'est  la  combinaison  du 
sel  avec  l'eau  de  cristallisation  qui  entre 
en  fusion;  mais  à  mesure  que  l'eau  se  vo- 
latilise, le  sel  se  dépose  anhydre  et  non 
fondu. 

Quelques  sels  anhydres,  dissous  à  sa- 
turation dans  de  l'alcool  absolu  et  chaud, 
se  combinent  avec  de  l'alcool  en  propor- 
tions définies,  en  cristallisant  de  leurs  dis- 
solutions. Cet  alcool  combiné  remplace 
l'eau  de  cristallisation  dans  ces  cristaux  ; 
mais  lorsqu'on  les  expose  à  l'air,  il  s'é- 
chappe. 

On  fait  cristalliser  les  sels  de  diverses 
manières.  En  grand,  on  les  dissout  dans 
de  l'eau  chaude,  on  filtre  la  dissolution 
et  on  l'évaporé  ensuite,  jusqu'à  ce  qu'une 
goutte,  qu'on  fait  tomber  sur  une  plaque 
froide,  laisse  entrevoir  des  cristaux  en  se 
refroidissant;  quelquefois  on  évapore  jus- 
qu'à ce  qu'il  se  forme  une  pellicule  de 
parties  solides  à  la  surface  du  liquide  :  on 
laisse  alors  refroidir  ce  dernier,  qui  dé- 
pose les  cristaux,  d'autant  plus  grands  et 
plus  réguliers  qu'il  se  refroidit  plus  len- 
tement. Le  liquide  qui  ne  donne  plus  de 
cristaux  est  appelé  eau-mère.  En  l'éva- 
porant ultérieurement, elle  donne  de  nou- 
veaux cristaux.  Si  la  dissolution  ne  con-» 
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lient  que  le  sel  pur,  elle  fournît  des  cris- 
taux de  la  même  espèce  jusqu'à  la  dernière 
gouue  ;  mais  si  le  »el  dissous  est  mélangé 

•Tecunepeliiequantitéd'auires  sels,  ceux- 
ci  restent  dan^  IVau-mèrc,  qui  ne  donne 
ensuite  quedes cristaux  moins  pur<.  C'est 
pour  cela  qu'on  se  sert  de  la  cristallisa- 
tion des  sels  pour  les  purifier.  La  pre- 
mière cristallisation  est  toujours  la  plus 
piire,  ei  en  dissolvant  de  nouveau  le  sel 


que  les  cristaux  s'.crroissent  de  plu,  en 
plus.  *^  " 

On  irouTe  dans  la  nature  quelque,  sel. 

tout  formés  , eUquele.././^.,,,J^^,blo! 
rore  de  sod.um),  le  nùrr  (nitrate  de  p«. 

le  frrp,c  (sulfate  de  chaux),  etc. 
U  autres  ^ont  un  produit  de  l'art  On  ie 
procure  les  sels  de  deux  manière,  diffé- 
renjes,  ou  en  combinant  l'acide  et  l« 
ba»e  d.reriement,  ou  en  mêlant  de  telle 


cristallisé  et  le  faisant  cristalliser  encore     façon  der  T    '  ""  ?  ^« 
unecoupledefois,onparvientàlepurifiIr    [Tu      ^       qn.     décomposent  mu- 

complètement.  On  purifie  de  même  |  er  eTel"''  »*P- 
dernières  cristallisa.ion,  moin,  TurM  en     U     '  .  .r  "*" 

les  faisant  recris.alliser  urcertaTnTom  larT?  T""        P^^<^'Pi'-lion .  soit 

bre  de  fois.  Lorsque  les  chimîs^rveulent  neli.  '«  qu'on 

•voir  des  cristaux  grands  et Tr^Téeu^^^^^^^  PeUe  préparer  un  vl  par  double  décom- 

ce  qui  ne  peut  pofnt  se  f:!::rn?que7a'  c'h,ru7ed;  m^nl'""'" 

cristallisation  s'opère  très  lentement   il!  I  'Za        "•K"**'"'".  q"'      trop  cher 

l.i.sentlasolution\'évaporer  à  Wl  bre  lam^enT  M-^hlorique  et 

«n,  en  élever  la  température   mode  di  l'eaT^Î           d'«out  ensemble  dans  de 

concentration  appelé  lap^LT^.  sulî.'^tmt^ 

innée.  Les  cristaux  que  dépose  un  liouide  dn           .  P'"°P"^"0" 

son,  d'autant  plus  volum  neux  e  ^l^f  •'"•".'^T  «on  laisse 

lier,  que  la  colonne  de  ce  iquide  «  n'élus  AU  A 

hauteV  rapport  à  son  diSl       U  t^d^s^ud  Td     '^'T""'  '''''' 

ques  sels,  dont  on  laisse  ainsi  évaporer  l'eau  mTreeî  en t'^T  '^'P"''"' 

la  dissolution  spontanément,  ne  déposent  ve.n  on  „K.       '"'"'^•^"'d'»-»»  ^e  nou- 

rien  ou  fort  pe^de  chose  da'ns  I.  fqu  de  u  fale  de tudV  F^^f  ' 

même;  mais  le  sel  s'élève  autour  dn  hnJ  En  répétant  cette  roa- 

da  liquide,  sous /orl  d'n^^v^^^^^^^  "ravir  ^ 

«>ovent  très  belle,  qui  ressemble  à  nlo/n     .  tr"""''*^"' 

n^ousse  régulièremint  formTll  bisur  '^^''o"'^^  de  magnésium,  1'.. 

f.te  de  potasse  est  sur.ouT^em^qu  bl  a  ant"  3^  r.'"""^^ 

pour  celte  propriété.  La  végétation  ,'îm  U    i       .  ^  u?"'     •"-«"^'"'n  «-«ntre 

bibe  du  li'quiSe  et  restetum'idrar»!  u û:  Zl «t d^^l^^^^^^^^^^ 

longtemps  qu'il  y  en  a.  L'évaporation  ne  par  il  crî  tl  j^^^^ 

>e  fait  alors  qu'à  l'extrémité       Krar,^!,--  ,  crisuiiisation,  et  du  chlorure  de 

«montent  d.  ch.qnt  cri,t.l  «r,  I.  ,ur-    T/I"  «  LTJ  , 

flM  :  celi  Tient  de  ce  oue  f.  „.«il  J      i-     j  '  *'°"     "  P"*"!"'»  <ln 

I«  liquide  .mbi.n,«  reJ^Ô  e  .iÔIÎà  k    Id        .*  '^•■l"™red. 


ire  partie  plus  saturée  qui,  à  son  tour, 
produit  le  même  phénomène.  C'est  par 
cette  arculation  continuelle  du  liquide 


-  -   -,  uiLiiiururc 

de  mercure  sublime  seul  et  laisse  du  sul- 
late  de  soude  pour  résidu. 

Les  propriétés  des  sels  soot  si  varia- 
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hin  qu'il  est  impossible  d*en  donner  des  i 
notions  générales.  On  en  a  de  presque 
toutes  les  couleurs.  Les  acides  et  bases 
incolores  donocui  des  sels  non  colorés. 
Une  base  colorée  donne  le  plus  souvent 
des  sels  colorés.  L'oxyde  de  cobalt  donne 
des  sels  rouges  et  ({uelquefois  bleus;  Toxy- 
de  de  nickel  des  sels  vert-pomme;  Pô^yde 
de  cuivre  des  sels  tantôt  d'un  bleu  su- 
perbe, tantôt  d'un  vert-pré;  le  protoxyde 
de  fer  des  sels  d'un  vert  bleuâtre;  le  deut- 
oxyde  de  fer  des  sels  d'un  jaune  oran- 
gé, etc.  Quelques  acides  colorés  donnent 
aussi  des  sels  colorés ,  par  exemple,  les 
chromâtes,  les  manganates,  les  oxyman- 
ganates,  dont  les  couleurs  sont  rouge- 
orangé,  vert  et  pourpre.  IJn  très  petit 
nombre  de  sels  seulement  exercent  une 
action  sensible  surTodoral;  mais  tous  les 
sels  solublesdans  l'eau  ont  un  goût.  Les 
sels  à  base  alcaline,  tant  balosels  qu'oxy- 
sels,  ont  un  guùtsalé;  ceux  des  terres 
alcalines,  un  goût  à  la  fois  salé  et  amer  ; 
ceux  des  terres  proprement  dites,  un 
goût  astringent  et  même  sucré.  Le  goût 
des  sels  métalliques  est  ou  astringent, 
comme  ceux  du  fer  et  de  l'étain;  ou  su- 
cré, comme  ceux  du  plomb;  ou  métalli- 
que, comme  ceux  de  l'argent,  du  cuivre, 
du  bismuth,  du  zinc,  etc.  Les  sels  absolu- 
ment insolubles  sont  ordinairement  in- 
sipides. Les  sulfosels  répandent  ordinai- 
rement une  odeur  de  gaz  hydrogène 
sulfuré,  produit  par  leur  décomposition 
moyennant  l'acide  carbonique  de  l'air; 
leur  goût  est  toujours  hépatique;  leur 
couleur  est  variable. 
r>  Un  grand  nombre  de  sels  supportent 
une  température  très  élevée  sans  subir 
d'autre  changement  que  d'entrer  en  fu- 
sion. Les  sels  des  bases  faibles  |>erdent 
au  feu,  ou  une  partie  de  leur  acide,  en 
laissant  pour  résidu  un  soussel,  ou  tout 
leur  acide.  Certains  acides  donnent  des 
sels  destructibles  au  feu,  même  avec  les 
bases  les  plus  fortes,  par  exemple  les 
acides  nitrique,  chlorique,  bromique, 
ainsi  que  tous  les  acides  d'origine  organi- 
que. Certains  sels  sont  volatils  à  une  tem- 
pérature élevée  et  se  laissent  sublimer, 
comme  ceux  à  base  de  mercure  et  d'am- 
moniaque. D'autres,  quoiqu'on  ne  puisse 
les  sublimer  en  vase  clos,  s'évaporent  à 
une  température  élevée,  lorsque  l'air  a 
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libre  accès,  par  exemple,  le  chlorure  de 
sodium,  dont  on  emploie  la  vapeur  pour 
glacer  la  poterie.  Les  sulfosels  se  com- 
portent au  feu  ,  dans  des  vases  fermes, 
à  peu  près  comme  les  oxysels;  mais  lors- 
que Taira  libre  accès,  ils  se  convertissent 
peu  à  peu  en  oxysels. 

Le  nombre  des  sels  connus  est  très 
grand  :  il  dépasse  3,000  en  y  comptant 
les  sursels,  soussels,  ainsi  que  les  sels 
doubles  et  triples.  Leur  énumératioa 
serait  inutile  ici,  de  même  que  leur  des- 
cription. Le  lecteur  trouvera  les  notions 
générales  de  chaque  espèce  de  sel,  qui  a 
pu  mériter  d'être  mentionnée,  sous  les 
noms  génériques  de  SuLFATRs ,  Nitrates, 
AcRTATKs,  Borates,  Carbonates,  etc. 

L'emploi  des  sels  est  des  plus  fréquents 
et  d'une  haute  importance  dans  l'éco- 
nomie agricole  et  domestique,  dans  l'in- 
dustrie ,  dans  la  médecine  et  pour  les 
réactions  chimiques  .*  B-z-s. 

SéLAM.  nom  que  les  Orientaux  don- 
nent à  un  bouquet  dont  les  fleurs  sont 
disposées,  ordinairement  par  les  femmes 
d'un  harem,  de  manière  à  exprimer  une 
pensée,  un  sentiment  secret,  soit  en  s'at- 
tachant  à  leur  nom,  soit  en  faisant  allu- 
sion au  caractère  particulier  qu'on  rst 
dans  l'usage  de  prêter  à  chacune  d'elles. 
Comme  la  flore  varie  suivant  les  contrées 
et  sa  nomenclature  avec  elle  (le  souci, 
par  exemple,  ne  rappelle  point  cette  idée 
à  l'Allemand),  il  s'ensuit  que  chaque  pays 
a  un  tangaf^f  des  fleurs  particulier.  Ea 
France,  M'"*  Charlotte  deLatour,  entre 
autres,  en  a  donné  la  clef  ;  il  existe  dei  o  i- 
vrages  analogues  dans  plusieurs  langues 
étrangères.  Mais  c'est  parmi  les  femmes 

(*)  Poar  l'eitractioD  da  tel  de  coisioe .  V0/. 
Haluroib  cl  Salibss.  Oo  l'appelle  oiitii  ttl 
marin  ,  parre  qu'il  prorient  ru  grande  partie 
dea  marait  salauts  des  bords  de  U  rnrr  ;  tt  itl 
gamm*,  luriqu'il  se  trouve  m  l'état  fossile,  dana 
des  mines,  en  coucbea  solides.  En  Friioce,  il  ■ 
occupé,  en  i84(,  a3,753  ouTriers,  et  le  produit 
total  a  été  de  a,973,«j74  quintaui  mctriquei, 
valant  7,38a,o02  fr.  Sur  ce  chiffre  de  près  de 
3  millions  de  qoint.  métr.,  418,397  seulemeot 
ont  été  tirés  des  mines  et  des  »onrcr!i  salées,  le 
reste  provenait  de<  maraia  et  des  lavrries.  Quel- 
quefois le  sel  est  l'objet  d'un  mono|)(ite  {  pres- 
que toujours  il  est  greré  d'un  impât  dont  tout 
le  poids  retombe  sur  la  classe  peu  niaée,  et  qui 
oe  permet  pas  d'en  faire,  dans  l'é<'ooomie  ru- 
rale, tout  l'usage  qui  serait  désirable,  surtout 
pour  I  rducatioB  des  bestiaux.  S. 
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turques  que  ce  liugagc  esl  le  plus  usité  : 
M.  de  Hammer,  dans  les  Mines  de  l'O- 
rient, t.  let  n,  BOM  •  donné  des  expli- 
cations sur  la  métlioda  qn'ilics  suivent 

X. 

Seelamue. 
SELDJOUCIDëS»  voy.  Xuacs. 
SÉLÉNÉ»  nom  gree  de  la  Inaty  et- 

JkâvQv  voy.  Hkcatb. 
SÉLÉMTE, 

SÉLÉMUAl,  corps  simple  non  mé- 
tallique que  M.  BenéUus  a  démmrt  à 
k  IN  de  1816 ,  et  qu*on  trouve  dans  le 

soufre,  ou  associr  au  plomb,  au  mercure, 
au  col)ali ,  e\ç.  A  Fablun,  en  Suède,  on 
le  relire  de  la  galène  sélénifère  en  Is  gril- 
lant dans  des  Ibnrs  :  le  séléniom  se  su- 
UKflia  alors^l^  le  soufre.  G*e>t  pour 
rappeler  son  analogie  avec  le  tellure 
{voy.)  que  le  célèbre  chimiste  suédois  a 
donné  à  cette  safastance  le  nom  de  sélé- 
9iuii),  dérivé  de  9s>éwt«la  Iom.  X. 
SÉI.I^NOGRAPniB,  vor.  LuvK. 
SÉLErCII)i<:S,  dynastie  des  rois  de 
Syrie,  fondée  par  Séleucus  {yoY-\  à  la 
•abe  de  la  ImÛûI^  dlpsus  \voy.)^  Tan 
80 1  av.  J.-C..Grioeà  leur  valeur,  les  pre- 
miers Séleucides  agrandirent,  dans  toute 
les  directions,  leur  empire,  qui  était  très 
borné  dans  Porigine  ;  mais  lorsque,  quit- 
tant les  vertus  de  leurs  aacAtrcs,  ils  se  li- 
vrèrent à  l'indolence,  leur  empire  s'af- 
faiblit f;raduellemenl  et  s'écroula.  A  sa 
décadence,  il  se  forma  de  ses  états  dé- 
liiplwéB  learoyaumeide  la  Bactriane,  de 
l|iJPlU!lhi*f  de  l'Arménie,  etc.  ;  le  surplus 
de  cet  empire,  si  vaste  autrefois,  devint 
province  romaine.  Les  Séleucides  ai- 
maient généralement  la  magnificence  et 
protégèrent  les  arts  el  les  sdenem»  par* 
ticiiliiTemrnt  Séleocus  I*'  et  Antio- 
cliu>  I\  .  —  ff)/r  Vaillant,  Seieucida- 
Tum  im^jenuiii^  La  Haye,  1733  \  R.  Rei- 
I, /^omâ&tMHeâdanimtWit- 


lSTi, 

Pour  rère  det  SélcuclA^,  W^r.  Èaa, 
X|X,p.7lO.  X. 
«BUCIB ,  sur  le  Tigre,  en  Babj- 
ftit  tempofairement  une  dm  pto 
villes  du  monde;  sa  population, 
composée  de  Macédoniens,  de  Grecs,  de 
S} riens  et  de  Juifs,  s'éleva,  dit-on,  è 
600,000  «mmw  Elle  oooian 
Plinitioa  libre  même  wçm  la 
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parlhe  :  le  pouvernemenl  était  formé 
d'un  conseil  de,  300  nobles.  Saccagée 
sons  Trajan ,  à  eanîm  d^  soBlèfliml 
de  ses  habitantaenatre  les  Romains,  la 
ville  fut  entièrement  détruite  sous  Verus 
(162  de  J.-C).  On  en  voit  encore  les 
ruines,  appelées  £1-Madaîn  (les  deux 
villes).  Sélwide  avait  reça  soa  nom  de 
son  fondateur,  Seleucus  (tK))-.)  Nicater, 
qui  la  destinait  è  remplacer  Babylone. 

Parmi  les  autres  villes  du  même  nom^ 
il  faatearteat  lemaïqaes  celle  qui,  siuafle 
à  peu  de  distance  de  Pembouchure  de 
l'Oroote,  portait  le  surnom  de  Pieria  et 
de  S.  ad  Marc.  Elle  avait  le  même  fon- 
dateur que  la  précédente  et  en  renfer- 
mait le  too^Mea.  Forlmme  da  premier 
ordre ,  elle  n*a  jamais  été  prise  que  par 
trahison.  Il  y  avait  ensuite  une  Si-leiicie 
en  Pisidie,  ou  ad  Taurum;  une  autre  en 
Cilicie,  surnommée  aussi  T^acMe,  on  ad 
CafyeaAiÊun,  et'plaa  tard  Isaiul^ime, 
lorsque,  conquise  par  les  Isauriens,  an 
iv"  siècloy  elle  fol  devenue  leur  capi- 
tale, etc.  X. 

SALBCCXS,  surnommé  NieanorwÊ 
Niriitor  c'est-à-dire  le  vainqueur),  était 
fils  d' Aiiîi<i(  biis  fî"^ ;>-.\  un  des  pénéraux 
de  Philippe  et  d'Alexandre-le-Grand,  et 
de  LAodioe.  Dès  sa  tendre  jeunesse,  U 
pasm  ea  Juim  avenParmée  ameédonienne, 
et  commsndait  ordinairement  les  élé- 
phants. A  la  mort  d'Alexandre,  il  devint 
général  en  chef  de  la  cavalerie  des  allies, 
ei'aamdle  gouveinear  de  ti  Bab^tonia, 

ausonoad  partage  de  l'empire,  l'an  321. 
Dans  ces  fonctions,  il  fut  d'abord  l'ami 
d'Antigone  (ro> .)  ;  mais  quand  celui-ci 
exigea  des  comptes  de  son  admlalUra- 
tio»9  el  4pm  SéleBeai  nAma  de  les  rea- 
dre,  il  s'éleva  entre  eux  une  grande  irri- 
tation ,  an  point  qu'Antigone  cherr!)a  à 
se  défaire  de  Séleucus.  Celui-ciajanl  con- 
^a  dieeoupçons,  ifvBÊti^%Êi'WtHk-^itfiPM^ 
nement  et  se  rendit  auprès  de  Ptoicméa, 
filsdeLagus.  I.à ,  il  ra«<embla  quelques 
troupes,  qu'il  renforça  d'un  corps  de  Ma- 
cédoniens, qui  occupaient  la  villede  Car- 
res, esIliiDpoMÉle»  Asoaeppvadwyim 
babitants  de  Bsbylone ,  qui  aimaient  ce 
prince  doux  el  affable,  se  joi-^nirent  en 
masse  à  lui,  de  manière  qu'il  lui  fui  aisé 
de  se  «cWa  en  possettion  de  toat  le 
pa]«(raa  818).  Aatifone  eevoya  poar  le 
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combattre  son  général  Nicanor;  mais  Sé- 
Iciicuiayant  dcfait  son  année  sur  les  bords 
du  Tigre,  les  soldais  ennemis  passèrent 
à  lui;  et  avec  son  armée  ainsi  renforcée, 
il  conquit  toute  la  Médie  et  la  Su»iane, 
et  devint  bientôt  le  plus  puissant  des 
successeurs d^Alexandre.  Y^'èredes  Sèteu- 
cides  iytiy.  Ebk)  date  de  celte  seconde 
conquête  de  la  Babylonie.  Anligone,  pro- 
filant de  l'abst-ucedeSéleucus,  donna  or- 
dre à  son  Qls  Démélrius  de  rentrer  dans 
Babytone  ;  mais  Séleucus,  à  son  retour, 
reprit  celle  capitale.  Alors,  ce  prince 
continua  hes  expéditions  triomphantes  en 
Perse,  dans  la  Bactriane,  en  Hircanie  ;  et 
à  cause  de  la  rapidité  de  ses  victoires,  il 
prit  le  surnom  de  Nicalnr.  Plusieurs 
gouverneurs  de  Tempire  macédonien 
•*étant  arrogé  le  tiire  de  roi,  il  imita  cet 
exemple.  Il  fit  alors  plusieurs  campagnes 
dans  l'Iode.  Depuisdixans,  Séleucus u'a- 
vait  pris  aucune  part  à  la  guerre  contre 
Anligone;  cependant,  tous  les  chefs,  maî- 
tres de  l'empire  démembré,  s'élant  con- 
fédérés contre  les  prétentions  de  ce  der- 
nier, il  accéda  à  cette  alliance.  Anligone 
fut  défait,  l'an  301,  à  la  bataille  d'Ipsus 
{voY.)f  dans  laquelle  Séleucus  tira  grand 
parti  des  500  éléphants  que  Saodro- 
collos  lui  avait  donnés.  Il  réunit  alors 
sous  son  sceptre  la  Syrie,  TArménie,  la 
Mésopotamie,  la  Cataonie,  avec  une  au- 
tre partie  de  la  Cappadoce  et  l'Asie  Mi- 
neure. A  cette  époque,  ce  prince  fit  bâ- 
tir un  grand  nombre  de  villes,  sous  les 
noms  A' Antioche  et  de  Séleucie.  L'a- 
grandissement démesuré  de  son  empire 
donna  de  l'inquiétude  aux  souverains  ses 
voisins  :  à  son  tour,  une  alliance  se  furma 
contre  lui;  Séleucus  mit  dans  ses  intérêts 
Démélrius  Poliorcète,  en  épousant  sa  fille 
5tratonice  et  en  lui  donnant  une  armée 
i  commander.  Mais  celui-ci  s'élant  rendu 
de  nouveau  formidable  et  ayant  refusé  de 
lui  livrer  quelques-unes  des  villes  qu'il 
avait  conquises,  Sé'eucus  lui  6ta  le  com- 
mandement de  l'armée  et  s'assura  rigou- 
reusement de  sa  personne  jusqu'à  sa 
mort  (l'an  284).  Appelé  par  les  parents 
d'Agatlioclès  (|ue  Lysimaque,  son  pro- 
pie  père,  avait  tait  mettre  à  mort,  Séleu- 
cus porta  ses  armes  contre  ce  roi  de 
Thrace;  toutefois,  avant  d'entreprendre 
celte  expédiliun,  il  céda  à  son  fila  An- 
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tiochus  [voy.)  une  partie  de  son  tmpir* 
et  son  épouse  Slralonice.  Ensuite,  il  dé- 
fil  Lysimaque ,  près  de  Cyropédion ,  et 
s'empara  de  tous  ses  états.  Son  empire 
s'étendait  alors  depuis  l'Indus  jusqu'aux 
rivages  de  l'Iielle>pont  ;  mais  les  provin-' 
ces  éloignées  de  la  Syrie,  comme  la  Uaute- 
Asie  et  l'Inde,  ne  lui  étaient  soumises 
que  nominalement  :  son  autorité  était 
faible  même  dans  l'Asie-Mineure.  Néan- 
moins, il  voulut  conquérir  encore  la  Ma- 
cédoine; ce  fut  pendant  cette  expédion, 
que  Ptolémée  Céraunus,  qu'il  avait  se- 
couru récemment  contre  Lysimaque,  l'as- 
sassina, l'an  28  t.  Philétérus, son  ami,  ra- 
cheta son  corps  et  lui  fit  des  funérailles 
magnifiques.  On  vante,-  outre  le  génie 
militaire  de  Séleucus  Nicator,  son  affa- 
bilité, son  équité  et  son  amour  des  arts 
et  des  sciences.  F'oir  dt  La  Naupe,  Sur 
la  durre  du  règne  de  Séleucus  Nicator, 
dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des  In- 
scriptions, t.  VII,  p.  87  et  suiv. 

Séleccus  II,  dit  CatUnicut  et  Pogon 
(la  Barbe),  le  4*  souverain  de  la  dynastie 
des  Séleucides,  fils  d'Antiochus  Théos  et 
de  Laodice,  et  arrière- petit- fils  de  Sé- 
leucus Nicator,  régna  de  l'an  247  à  227 
av.  J.-C.  Son  père,  ayant  répudié  son 
épouse  Laodice,  épousa  Bérénice,  fille 
de  Ptolémée  Pbiladelphe.  Quoiqu'il  eût 
été  stipulé  que  les  enfants  qu'il  aurait  de 
cette  princesse  régneraient  après  lui,  à 
l'exclusion  de  ceux  qu'il  avait  déjà  de 
Laodice,  ce  fut  Séleucus,  grâce  aux  arti- 
fices de  l'épouse  répudiée,  qui,  à  la  mort 
du  roi  son  père,  monta  sur  le  trône.  Il 
commenta  par  mettre  à  mort,  à  Daphné, 
sa  belle-mère  Bérénice,  «on  fils  et  les 
Égyptiens  leurs  partisans.  Pour  punir 
ces  crimes,  le  frère  de  Bérénice,  Ptolé- 
mée Évcrgète,  l'attaqua  en  Syrie  avec  une 
armée  formidable ,  et  aurait  peut-être 
mis  fin  à  son  empire,  si  une  révolte  de 
ses  propres  sujets  ne  l'eôi  rappelé  enÉgy- 
pie.  Séleucus  rassembla  aussitôt  une  flotte, 
à  l'efTet  de  reconquérir  ceux  de  ses  étals 
qui  lui  avaient  été  enlevés,  et  fît  une  al- 
liance avec  son  frère  Anliochus  Uierax. 
Ptolémée  fit  alors  avec  Séleucus  une  trêve 
de  dix  ans.  Antiochus  réclama  les  pro- 
vinces de  l'Asie-Mineure  que  le  roi,  son 
frère,  loi  avait  promises  pour  prix  de 
l'appui  qu'il  lui  avdit  prêté;  raaisSéleu- 
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eus  refusa  de  tenir  sa  promesse.  Le«  deux 
frères  marchèrent  donc  i'un  contre  l'au- 
tre ;  et  à  la  bataille  d'Ancyre ,  Séleucus 
fut  complètement  défait.  Le  bruit  de  sa 
mort  s'élant  même  répandu,  Kumène , 
dans  TAsie- Mineure,  et  Araace,  en  Hir- 
canie  et  en  Partbie,  secouèrent  le  joug 
de  la  domination  syrienne.  Le  roi  par- 
vint néanmoins  à  vaincre  son  frère;  et  à 
la  mort  de  celui-ci,  il  dirigea  (uule  son 
attention  vers  les  provinces  orientales  de 
son  empire,  qui  s^élaient  soustraites  à  sa 
domination.  Cependant,  la  fortune  le 
trahit,  et  il  fut  forcé  de  battre  honteu- 
sement en  retraite.  Une  seconde  tenta- 
tive pour  reconquérir  la  Parthie  le  fit 
tomber  au  pouvoir  d'Arsace,  Pau  236. 
Après  avoir  longtemps  vécu  en  captivité 
à  la  cour  du  prince  des  Parthes,  la  Syrie 
reconnut  l'indépendance  de  ce  peuple, 
et  Séleucus  recouvra  sa  liberté  ;  mais  il 
mourut  peu  après,  Pan  227,  des  suites 
d'une  chute  de  cheval. 

Outre  un  fils,  du  nom  d'Antiochus,  et 
une  fille,  qui  épousa  Milhridate,  roi  de 
Pont,  il  laissa  Séleccus  III,  surnommé 
très  improprement  Céraunus  ou  la  Fou- 
dre ,  prince  faible  de  corps  et  d'esprit, 
et  qui  régna  jusqu'à  l'an  224;  il  ne  se 
distingua  ni  comme  souverain  ni  comme 
grand  capitaine  :  son  cousin  Achéus  fai- 
sait tout  en  son  nom.  Dans  une  guerre 
contre  Atlale,  roi  de  Pergame,  les  trou- 
pes de  .Séleucus,  qui  avaient  pour  chefs 
Nicator  et  Apaturius,  et  qui  n'avaient 
pas  reçu  leur  solde,  se  révoltèrent,  et  Sé- 
leucus mourut  empoisonné.  Achéus  ven- 
gea sa  mort. 

Ce  roi  de  Syrie  n'ayant  pas  laissé  d'en- 
fants, l'empire,  qu'Achéus  avait  généreu- 
sement refusé,  échut  à  son  frère  Anlio- 
cbus-le-Grand  {yoy.)^  qui,  après  avoir 
régné  37  ans,  eut  pour  successeur  son  fils 
Séleccus  IV,  surnommé  Philopator  ou 
Sotrr.  Ce  prince  régna  de  l'an  187  à  176. 
A  la  bataille  de  Magnésie,  il  avait  com- 
mandé Taile  gauche  de  l'armée  du  roi  son 
père.  L'an  1 90,  il  assiégea  Pergame  ;  mais 
il  fat  repoussé  parEumèneet  leit  Romains. 
Il  avait  succédé  à  son  père  Antiochus-le- 
Grand,  avec  l'ubligation  de  payer  aux 
Romains  un  tribut  annuel  et  une  énorme 
contribution,  qu'il  acquitta  dans  les  onze 
années  de  son  règne.  Les  Juifs  lui  avaient 


décerné  le  surnom  deSoter^  sauveur, 
parce  qu'il  leur  fit  des  dons  considéra- 
bles, ce  qui  ne  l'empêcha  pas  d'envoyer 
Héliodore,  son  trésorier,  à  Jérusalem, 
afin  d'y  enlever  les  trésors  accumulés 
dans  le  Temple.  L'an  176,  il  fut  assassiné 
par  ce  même  Héliodore. 

Séleucus  V,  dit  Démétrius^  fils  de  Ni- 
cator, obtint,  l'an  126,  une  partie  de  la 
Syrie,  mais  ne  régna  qu'un  an,  sa  mèr« 
Cléupàlre  l'ayant  fait  mourir. 

Séleucus  VI,  dit  Épiphane^  l'ainé 
des  cinq  fils  d'Antiochus  Grypus,  suc- 
céda à  son  père,  l'an  98,  fit  la  guerre  à 
son  cousin  Antiochus  Cyziccnus  (vo)'.}, 
et  l'ayant  fait  prisonnier,  le  condamna  s 
mort  l'an  93;  mais  bientôt  après  Antio- 
chus  Eusèbe  l'expulsa  lui-même  de  son 
empire.  Séleucus  s'enfuit  en  Cilicie,  dont 
il  chargea  les  habitants,  ses  sujets,  d'un 
lourd  tribut.  Ceux-ci,  dans  leur  irrita- 
tion, se  révoltèrent  et  le  brûlèrent  vif, 
ainsi  que  sa  suite,  l'an  93,  à  Mopsueste, 
dans  son  palais. 

Séleucus  VII,dit  Cybiosactey  filsd'An- 
tiochus  Eusèbe,  passa  quelque  temps  à 
Rome ,  avec  son  frère  Anliochus  l'Asia- 
tique etobtint,  à  la  mort  de  ce  dernier,  la 
Commagène,  qui  lui  était  restée.  Par  son 
mariage  avec  Bérénice,  fille  du  roi  dé- 
trôné Plolémée  Aulète,  il  obtint  le 
royaume  d'Égypte  (l'an  â8),  qu'il  perdit 
bientôt  après.  Z. 

SÉLIM  I-III.  Nous  avons  parlé  de 
ces  sulthans  à  l'art.  Othoman  {ejnpire)^ 
T.  XIX,  p.  47,  49  et  54;  cependant  le 
3*  du  nom  réclame  de  nous  une  notice 
particulière. 

SÉLIM  III,  sulthan  des  Oihomans, 
que  son  ardeur  pour  des  réformes  né- 
cessaires conduisit  à  une  mort  prématu- 
rée, était  né  le  24  déc.  1761.  Fils  uni- 
que de  Moustapha  (vo/.),  sa  jeunesse  et 
la  répugnance  naturelle  que  les  Turcs  ont 
toujours  eue  pour  les  minorités  furent  cau- 
se qu'à  la  mort  de  son  père,  arrivée  le  2 1 
janv.  1774,  il  ne  lui  succéda  pas  immé- 
diatement, mais  qu'on  lui  préféra  son  on- 
cle Abdoul-Hamid.  Celui- ci  ne  manqua 
pas  d'une  certaine  affection  pour  son  ne- 
veu, dont  l'éducation,  selon  l'usage  des 
cours  de  l'Orient,  demeura  néanmoins 
abandonnée  aux  femmes  etaux  eunuques 
du  sérail.  Mais  le  jeune  Sélim  avait  une 
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âme  ardente  et  de  grandes  dïspofitions  ; 
outre  le  Coran,  et  les  annales  de  Peropire 
dont  il  fit  l'étude  la  plus  attentive,  il 
n'eut  pas  d'abord  pour  s'éclairer  d'autre 
guide  qu'une  espèce  de  testament  politi- 
que que  Moustapha  avait  écrit  pour  l'in- 
•iruclion  de  son  fil».  C'en  fut  assez  pour 
lui  faire  entrevoir  les  vices  et  les  abus 
auxquels  il  fallait  porter  remède.  Vive- 
ment pénétré  de  ce  sentiment,  il  résolut 
de  devenir  un  jour  le  régénérateur  de  l'em- 
pire. Pour  mieux  se  préparer  à  ce  rôle, 
Sélim,U5antdela  liberté  qu'on  lui  laissait, 
se  mit  dès  lors  en  rapport  avec  quelques 
anciens  serviteurs  de  son  père  et  plusieurs 
grands  fonctionnaires  turcs,  avec  lesquels 
il  entretenait ,  du  fond  de  sa  retraite,  une 
correspondance  nssv/.  active.  S'étant  éga- 
lement lié,  depuis  1 786,  avec  le  comte  de 
Chuiseul  (voy.)^  ambassadeur  de  France 
à  Constantinople ,  il  se  concerta  avec  lui 
pour  envoyer  en  France  son  confident 
Isaak-bey,  qui  devait  y  étudier  le  mé- 
canisme de  l'administration.  Il  échangea 
même,  par  l'entremise  de  cet  agent,  plu- 
sieurs lettres  avec  le  roi  Louis  XVI.  A 
la  mortd'Abdoul-Ilamid  (7  avril  1789), 
qui  ne  laissait  également  que  des  enfants 
trop  jeunes,  Sélim,  alors  âgé  de  28  ans, 
fut  proclamé  padichab.  L'empire  était 
en  danger  et  pliait  sous  les  forces  réunies 
de  Catherine  II  et  de  Joseph  II;  déjà 
l'année  précédente  la  prise  d'Olchakof 
était  venue  se  joindre  à  une  défaite  mi- 
ritimc  des  Turcs.  Sélim  aurait  voulu 
se  mettre  lui-même  à  la  tète  de  l'armée, 
pour  reconquérir  la  Crimée ,  dont  son 
prédécesseur  avait  fait  abandon  aux  Rus- 
ses eu  1 774  ;  mais  le  divan  l'en  dissuada. 
Les  victoires  des  deux  alliés  à  Fokcbany 
et  à  Marlinestié  en  Valachie,  la  prise  de 
Belgrade  suivie  de  la  chute  de  Bendcr,  en 
1 789,  et  le  terrible  sac  d'Izmaïl,  en  1790, 
auraient  mis  la  Porte  en  grand  danger, 
fi  l'Angleterre,  la  Prusse  et  la  Suède  ne 
s'étaient  pas  entendues  pour  la  sauver. 
L'avénement  de  l'empereur  Léopold  II, 
plus  pacifique  que  son  prédécesseur  Jo- 
seph II,  procura  au  sullhan  une  paix  as- 
sez favorable  avec  l'Autriche,  définitive- 
ment conclue  à  Szistowa ,  le  4  août 
1791;  mais  la  Russie  hésita  longtemps 
à  suivre  cet  exemple,  et  ne  mo<l»'*ra 
»cs  prétentions  qu'à  la  paix  de  Jaasy,  le 


19  janvier  1793.  Ce  fut  alors  setilement 
que  Sélim  put  songer  à  combattre  l'a- 
narchie dans  l'intérieur  et  à  réprimer 
l'ambition  rebelle  des  pachas.  Mais  à 
peine  l'Éfvpte  et  la  Syrie,  en  insurrec- 
tion depuis  178G,  furent-elles  momen- 
tanément rentrées  sous  l'obéissance,  que 
la  révolte  du  fameux  Passwan-Oglou 
(mort  pacha  de  Viddin,  en  1807)  éclata 
sur  les  bords  du  Danube.  Ce  chef  hardi 
et  victorieux  ne  reconnut  de  nouveau  la 
souveraineté  de  la  Porte  qu'après  l'a- 
voir forcée,  en  1798,  à  lui  accorder  le 
gouvernement  objet  de  ses  désirs. 

Dans  les  premières  guerres  de  coali- 
tion contre  la  France  révolutionnaire, 
Sélim  III  observa  une  stricte  neutralité  ; 
mais  notre  expédition  d'Kgyptc  le  poussa 
dans  la  ligue  de  la  Russie  et  de  l'An- 
gleterre contre  la  république  française. 
Après  l'évacuation  de  l'Égypte  par  les 
débris  de  nos  troupes,  au  mois  de  sep- 
tembre 1 801 ,  Sélim  prit  un  peu  fastueu- 
semcnt  le  titre  de  Gaziy  ou  le  Victo- 
rieux. Cette  contrée  ne  lui  fut  pourtant 
restituée  par  les  Anglais  qu'en  1803. 
Un  rapprochement,  suivi  de  la  paix  con- 
clue le  25  juin  1802,  avait  eu  lieu  dani 
l'intervalle  entre  la  France  et  la  Porte. 
Le  sulthan  s'était  déjà  décidé,  en  1799,  à 
faire  aux  Anglais  la  concession  du  droit 
de  libre  navigation  sur  la  mer  Noire  ;  il 
ne  négligeait  rien  pour  se  concilier  l'a- 
mitié des  puissances  de  l'Occident,  afin 
de  se  ménager  un  appui  qui  le  mit  à 
même  de  poursuivre  plus  activement  les 
réformes  de  l'intérieur.  Son  plus  pres- 
sant désir  était  la  réorganisation  de  l'ar- 
mée, qu'il  aspirait  à  monter  sur  le  pied 
européen,  en  partie  à  l'aide  d'officiers 
fran<^ais  ;  pour  augmenter  les  cadres  du 
nizam  djédid  (c'est  le  nom  qu'on  don* 
nait  aux  troupes  organisées  d'après  la 
nouvelle  ordonnance,  depuis  1798), 
il  se  proposa  d'y  incorporer  les  janis- 
saires les  plus  jeunes  et  les  plus  ro- 
bustes. Cette  mesure ,  qui  en  entraîna 
d'autres  non  moins  graves,  telles  que  l'é- 
tablissement d'impôts  de  consommation 
pour  fournir  ù  la  solde  des  nouvelles  trou- 
pes, l'abaissement  du  titre  des  monnaies, 
produisit  une  égale  irritation  parmi  la 
milice  privilégiée  et  dans  le  peuple,  en 
même  temps  que  l'iosurrection  des  chré- 
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liens  écUtftîl  en  Servie  (voy.).  Les  pro- 
grès de  rinfluence  que  notre  ambassa- 
deur à  Gonstanlinople,  le  général  Sé- 
basliani  (voy.)^  gagnait  sur  l'esprit  du 
»ullhan  avait,  à  la  même  époque,  excité 
la  jalousie  de  PAngleterre  et  réveillé  Ta- 
nimosité  de  la  Russie  contre  la  Porte.  Il 
s'ensuivit  une  rupture  formelle,  et  une 
escadre  anglaise  ,  sous  Tamiral  Duck- 
Morlb,  parut  devant  Gonstanlinople,  au 
mois  de  février  1807  ;  mais  elle  y  trouva 
une  résistance  si  ferme  et  si  vigoureuse, 
dirigée  par  Sélim  en  personne,  con- 
formément aux  habiles  dispositions  du 
général  Sébasliani,  qu^elle  fut  obligée  de 
ae  retirer  avec  perte,  le  2  mars.  Malheu- 
reusement pour  la  Porte,  elle  était  loin 
d'avoir  1rs  nicmcs succès  par  terre  contre 
les  Russes,  et  les  revers  de  son  armée  dé- 
terminèrent Sélim  à  hâter  l'application  de 
son  système  de  réforme  aux  vieilles  trou- 
pes. Le  moment  était  mal  choisi,  caria 
révolte  levait  hardiment  la  tcte  sur  tous 
les  pointséloignés  de  l'empire, elau  centre 
même  le  fanatisme  des  partisans  des  vieil- 
les coutumes  présageait  une  explosion 
prochaine.  Le  moufti  Veli-Sadeh,  ami 
d'enfance  de  Sélim  ,  et  son  plus  fidèle 
auxiliaire,  était  mort.  Son  successeur, 
d'intelligence  avec  les  janissaires  et  les 
oulémas,  travaillait  sourdement  à  la  perle 
dusullhan.  Une  catastrophe  étaità  crain- 
dre. Nous  avons  vu,  T.  XV,  p.  256,  à 
quelle  occasion  et  comment  elle  eut  lieu. 
Les  janissaires  et  les  troupes  des  autres 
corps  mécontents  se  soulevèrent,  ainsi 
que  le  peuple  de  Constantinople  ,  pen- 
dant que  le  moufti  et  le  caîmakan,  par  ' 
leurs  conseils  perfides,  empêchaient  Sé- 
lim de  prendre  aucune  des  mesures  éner- 
giques par  lesquelles  le  mouvement  au- 
rait pu  être  facilement  étouffé,  avant 
qu'ils  se  missent  eux-mêmes  ouvertement 
à  la  tête  des  révoltés.  Ceux  ci  forcèrent 
l'entrée  du  palais,  où  la  déposition  de 
Sélim  fut  aussitôt  prononcée;  et  ce  prince, 
obligé  de  céder  le  sabre  d'Osman  à  son 
cousin  Mouitapha  IV  {voy.]y  fut  relégué 
dans  un  kiosk  du  sérail.  Cette  révolu- 
tion s'accomplit  le  29  mai  1807. 

Dans  sa  prison,  le  sulthan  déchu  fut 
traité  avec  égards.  Il  y  partageait  son 
teitipsentrelapoésieet  l'instruction  deson 
autre  cousin,  le  jeune  Mahmoud ,  quand 
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Muustapha  Belraktar  {i>oy.)t  pacha  de 
Roustchouk  ,  qui  devait  son  élévation  à 
Sélim,  forma  le  projet  de  le  replacer  sur 
le  trône.  Victorieux  dans  sa  tentative,  la 
pacha  entra  dans  Constantinople  à  la  téta 
de  son  armée,  le  28  juillet  1808.  Mous- 
tapha  IV,  assiégé  dans  le  sérail,  n'avait 
plus  d'autre  parti  à  prendre  que  d'abdi- 
quer à  son  tour,  quand  le  moufti  lui 
persuada  de  faire  étrangler  le  prince  que 
les  assaillants  réclamaient  à  hauts  cris. 
Le  forfait  fut  consommé  malgré  les  vi- 
goureux efforts  déployés  par  la  victime 
dans  la  lutte  contre  ses  assassins;  puis 
le  cadavre  de  l'infortuné  Sélim  fut  pré- 
cipité hors  de  l'enceinte  du  sérail ,  aux 
pieds  de  Beîraktar,  qui  ne  fit  pas  long- 
temps attendre  sa  vengeance.  Après  avoir 
jeté  Moustapha  IV  en  prison,  et  procla- 
mé  Mahmoud  II  (vo/.),  son  jeune  frère, 
il  honora  les  restes  de  Sélim  par  des  fu- 
nérailles magnifiques,  et  livra  au  supplice 
les  meurtriers  et  tous  les  principaux  en- 
nemis de  cet  empereur.  Ch.  V. 

SELLE,  Sellerie.  I>a  sellerie,  pro- 
prement dite,  ne  consiste  pas  seulement 
dans  l'art  de  travailler  le  cuir  pour  selles, 
brides  et  colliers  ;  mais  elle  s'étend  à  tout 
ce  qui  concerne  les  harnais  {vojr.  Boua- 
EELiKn),  et  en  général  l'équipement  des 
chevaux  de  selle  et  de  voiture,  y  compris 
même  les  mors,  les  élriers  et  les  articles 
d'éperonnerie.  Autrefois,  il  y  avait  à 
Paris  deux  corps  de  selliers,  celui  des  sel- 
liers-bourreliers et  celui  des  sellierS" 
lorrnierS'Carossiers .  Les  privilèges  des 
premiers  se  bornaient  à  la  confection  des 
harnais  et  des  selles;  mais  les  seconds, 
ainsi  que  l'indique  leur  nom,  outre  des 
selles,  f  abriquaient  des  carrosses  et  tout  ce 
qui  a  rapport  à  celte  industrie.  Ces  der- 
niersavaient  placé  leur  communauté  sous 
l'invocation  de  S.  Benoit,  et  leurs  sta- 
tuts étaient  les  mêmes  que  ceux  des  épe- 
ronniers ,  dont  ils  ne  s'étaient  séparés 
qu'au  milieu  du  xvii*  siècle.  Pendant  les 
quin/e  premières  années  de  ce  siècle,  l'art 
de  la  sellerie  était  cultivé  en  Angleterre 
avec  plus  de  succès  que  dans  toute  autre 
partie  de  TFIuropc;  mais  depuis  1815, 
la  fabrique  française  ayant  abandonné 
ses  lourdes  et  incommodes  selles  et  ses 
harnais,  pour  adopter  les  harnais  et  les 
selles  sans  arçons  de  nos  voisins  d'outre- 
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Manche,  on  n*a  pas  tardé  a  lui  donner 
la  préférence,  non-Mulement en  Europe, 
mais  aussi  daus  toute  PAmérique,  où  les 
selles  fabriquées  en  France  jouis-ent  d*un 
avantage  marqué ,  en  raison  de  leur  for- 
me légère,  el  de  la  perfection  de  nos  cuirs, 
surtout  de  nos  cuirs  vernis.   D.  A.  D. 

SELTZ  (eau  db).  On  appelle  ainsi  en 
France,  el  même  en  Allemagne  [Seltter- 
twnsser)^  Teau  minérale,  célèbre  dans 
toute  rEurope,qu*on  puise  dans  la  source 
voisine  du  village  de  Nieder  Setters,  dans 
une  contrée  pittoresque  et  presque  sau- 
vage du  duché  de  Nassau ,  non  loin  de 
Limbuurg.  C'est  donc  eau  de  Setters 
qu'il  faudrait  dire.  Froide,  limpide,  per- 
lée, couverte  de  bulles  gazeuses,  elle  est 
alcaline  et  saline,  d'une  saveur  piquante 
el  sans  odeur.  Elle  renferme  des  carbo- 
nates de  soude,  de  chaux  et  de  magnésie, 
du  sulfate  de  soude,  un  peu  de  fer  et  de 
silice,  beaucoup  de  sel  de  cuisine  et  d'a- 
cide carbonique.  Puisée  à  la  source,  elle 
est  très  elGcace,et,  employée  comme  bain, 
elle  enivre  pour  ainsi  dire  les  personnes 
faibles;  enfermée  dans  des  bouteilles, 
elle  pétille  et  fume  comme  le  vin  de 
Champagne.   Sans  parler  de  sa  vertu 
diurétique ,  elle    excite  salutairement 
l'estomac,  aiguise  l'appétit,  facilite  la  di- 
gestion. Avec  ou  sans  »ucre  et  un  peu  de 
vin,elle  forme  une  boisson  agréable,  fraî- 
che et  désaltérante.  C'est  par  cruchons 
qu'elle  est  livrée  au  commerce  :  et  l'on  en 
emplit  annuellement  près  de  1  million  et 
demi.  Découverte  au  commencement  du 
xvi^  siècle ,  la  source  fut  comblée  pen- 
dant la  guerre  de  Trente- Ans  el  ne  com- 
mença à  être  d'un  grand  rapport  que  vers 
la  fin  du  dernier  siècle.  Elle  est  affermée 
au  prix  de  80,000  florins.     C.  L.  m. 
.  SE.^  ,  fils  ainé  de  Noé,  béni  par  son 
père  à  cause  de  sa  piété,  s'établit,  après 
sa  sorticde  l'Arche,dans  l'Asie  antérieure, 
cl  mourut  à  l'âge  de  fiOO  ans.  La  fiible 
lui  donne  cinq  fils  :  itlam ,  Assur ,  Ar» 
phaxad,  Lud  et  Aram,  dont  on  fait  des- 
cendre  les  Élamiles,  les  Assyriens,  les 
Hébreux,  les  Lydiens,  et  les  Araméens; 
mais  les  langues  de  ces  différents  peuples 
n'offrent  pas  assez  d'analogies  pour  qu'on 
puisse  les  regarder  comme  appartenant 
tou5  à  la  rare  sémitique  (l'O)'.).  E  H-G. 
SEMAILLES,  voy.  Semence. 
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SEMAINE,  vor-  G^ekdrieb(T.IVi 
p.  497),  et  CHROifOLOOiE. 

SÉMÉIOTIQUE  (méd.),  du  grec 
ong^Eîov  ,  signe  ,  voy.  Symptômes  et 
Diagnostic.  —  Pour  la  signification 
du  même  mot  en  musique,  voy.  Nota- 
tion. 

SÉMI^LÉ,  fille  de  Cadmus  [voy.)  et 
d'Harmonie,si  remarquable  par  sa  beauté 
que  Jupiter  prit  la  forme  d'un  mortel 
pour  obtenir  ses  faveurs.  En  proie  à  la 
plus  violente  jalousie ,  Junon  ne  songea 
plus  dès  lors  qu'à  perdre  sa  rivale.  Pour 
y  réussir  elle  emprunta  la  figure  d'une  es- 
clave de  Sémélé,Béroé,  el,  jetant  le  douta 
dans  le  cœur  de  son  ennemie,  elle  lui  con- 
seilla arlificieusement, pour  s'assurer  si  soa 
amant  était  réellement  le  puissant  dieu  du 
tonnerre,  de  lui  demander  qu'il  se  mon- 
trât à  elle  dans  tout  l'éclat  de  sa  majesté. 
Pour  son  malheur  ,  Sémélé  écouta  ces 
suggestions  perfides ,  et  dès  qu'elle  revit 
Jupiter  ,  elle  lui  demanda  une  grâce  qua 
celui-ci  jura  par  le  Slyx  de  lui  accor» 
der.  A  peine  instruit  de  ses  désirs,  il  es- 
saya ,  mais  en  vain  de  la  faire  changer 
d'avis;  forcé  de  tenir  sa  promesse,  le  dieu 
de  l'Olympe  parut  entouré  des  insignes 
de  sa  puissance,  la  foudre  et  l'éclair.  Sé- 
mélé, éblouie  et  embrasée  par  les  flam« 
mes,  périt  victime  de  sa  fatale  curiosité. 
Jupiter  ne  put  sauver  que  le  fruit  de  son 
amour,  Bacchus  {yoy.),  qu'il  enferma  à 
l'état  d'embryon  dans  sa  cuisse.  L'ombra 
de  Sémélé  s'éleva  jusqu'aux  cieux,  ou 
elle  fut  admise  au  nombre  des  immor- 
telles quand  Jupiter  l'eut  réconciliée  avec 
Junon.  Ce  fut  Bacchus  lui-même  qui 
l'enleva  au  Tartare  pour  la  transporter 
dans  l'Olympe,  où  elle  reçut  le  nom  da 
Thyone.  C.  £. 

SEMENCES,  SE.MAILLES,  SE- 
MIS. Le  mot  de  semence^  du  latin  se^ 
mcn  est  dans  beaucoup  de  cas  considéré 
comme  synonyme  du  mol  graine  (l'oy.). 
En  culture,  on  l'applique  plus  spéciale-  ' 
ment  aux  graines  réservées  pour  perpé- 
tuer l'espèce  à  l'aide  des  semis. 

Les  agriculteurs  appellent  semailief 
les  travaux  d'ensemencement  qui  s'opè- 
rent sur  de  grandes  étendues  et  qui  ont 
pour  but  la  propagation  des  espèces  vé- 
gétales les  plus  usuelles,  spécialement  les 
céréales.  Les  jardiniers  réservent  le  nom 
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de  semis  aux  opérations  plus  délicates 
de  la  petite  culture. 

Une  bonne  semence  doit  non -seule- 
ment avoir  été  fécondée,  mais  il  faut  en- 
core qu'elle  n'ait  point  été  mise  en  des 
conditions  qui  puissent  lui  avoir  fait  per- 
dre ses  propriétés  germinatives;  qu'elle 
n*ait  pas  vieilli  au  contact  d*un  air 
trop  souvent  renouvelé  ;  qu'elle  n'ait 
pas  subi  l'action  d'une  chaleur,  d'une 
sécheresse  excessives  ou  d'une  humidité 
susceptible  d'amener  la  fermenlatiou  de 
ses  éléments,  faute  d'une  quantité  d'oxy- 
gène nécessaire  à  la  germination  (vojr.'j^ 
ou  d'une  somme  de  chaleur  sans  la- 
quelle elle  ne  pourrait  se  produire , 
même  avec  le  concours  d'une  suffisante 
quantité  d'air  et  d'eau.  *  ' 

On  a  souvent  cherché,  dans  les  voya- 
ges de  longs  cours,  à  conserver  les  grai- 
nes en  bon  état.  Pour  les  préserver  des 
influences  fâcheuses,  à  l'action  de  l'air 
on  a  cherché  à  substituer  celle  de  gaz 
privés  d'oxygène  ;  à  l'humidité  on  a  op- 
posé des  matières  siccatives;  à  la  séche- 
resse des  substances  diversement  hygro- 
scopiques;  à  la  chaleur  une  température 
aussi  basse  que  possible  sous  les  régions 
intertropicales  ;  mais  tous  ces  moyens 
n'ont  conduit  qu'à  des  résultats  négatifs 
ou  incertains.  Cependant  on  savait  que 
les  semences  se  conservent  naturellement 
à  une  certaine  profondeur  dans  le  sol, 
et  cela  pendant  un  temps  dont  on  ne 
connaît  pas  encore  les  limites;  en  con- 
séquence ,  l'idée  vint  de  les  stratifier^ 
c'est-à-dire  de  les  placer  les  unes  à  câlé  des 
autres,  par  couches  alternatives,  entre 
d'autres  couches  de  sable,  de  terre  ou 
de  terreaux  divers,  et,  par  ce  moyen,  on 
parvint  à  prolonger  efficacement  pen- 
dant d'assez  longues  traversées  leurs  fa- 
cultés germinatives.  On  parvint  égale- 
ment à  conserver  jusqu'au  moment  où  il 
convient  de  les  mettre  en  terre,  les  grai- 
nes indigènes  qui  s'altèrent  dès  le  mo- 
ment où  elles  tombent  de  l'arbre  ou  de 
la  plante. 

En  général,  il  est  bon  de  choisir 
parmi  les  semences  les  plus  mûres,  parce 
qu'elles  sont  mieux  disposées  à  perpé- 
tuer l'espèce  sans  altération;  les  plus 
grosse» ,  les  mieux  constituées,  parce 
qu'ellea  donnent  généralement  des  indi- 


vidus plus  vigoureux;  les  plus  récem- 
ment récoltées ,  parce  qu'elles  lèvent 
plus  sûrement  et  plus  uniformément.  Il 
est  vrai  que  divers  essais  tendraient  à 
faire  révoquer  en  doute,  en  de  certains 
cas,  la  rigoureuse  exactitude  de  quel- 
ques-uns de  ces  principes;  néanmoins, 
la  pratique  les  a  sanctionnés.  Ainsi,  on 
a  vu  des  contrées  entières  recourir  plus 
fréquemment  que  d'autres  au  renouvel- 
lement^ parce  ({ue  la  culture  locale  ne 
lais'^ait  pas  mûrir  complètement  les  cé- 
réales sur  pied  ;  on  a  vu,  dit-on,  des  orges 
dégénérer  promptcment  en  Islande,  sur 
le  petit  nombre  de  points  où  l'on  a  tenté 
de  continuer  à  les  propager,  par  suite 
du  défaut  de  maturité  complète  des  grains 
employés  à  la  semence.  Ainsi  encore , 
lorsque  les  jardiniers,  pour  obtenir  plu- 
tôt de  meilleurs  fruits,  cherchent  à  di- 
minuer la  trop  grande  vigueur  foliacée 
des  pieds  de  melons ,  ils  préfèrent  des 
graines  un  peu  vieillies  ;  ainsi  enfin,  pour 
citer  un  dernier  exemple,  l'un  des  meil- 
leurs moyens  d'assurer  une  belle  récolle 
de  froment  sera  toujours  le  criblage. 

Mais  il  ne  suffit  pas  de  faire  un  bon 
choix  des  semences  ,  il  importe  beau- 
coup, surtout  en  horticulture,  de  choisir 
encore  le  pied  qui  les  a  portés.  Si  on 
oubliait ,  un  instant,  que  les  végétaux 
auxquels  on  a  donné  le  nom  d'espèces 
jardinières  ne  constituent  que  des  races 
ou  des  variétés  dues  à  des  circonstances 
de  climat  ou  de  culture,  et  qui  sont  sus- 
ceptibles de  se  propsger,  avec  des  carac- 
tères identiques,  d'autant  plus  longtemps 
qu'elles  sont  pluî/m/jcA«  ou,  en  d'au- 
tres termes,  qu'elles  ont  moins  de  ten- 
dance à  dégénérer,  on  verrait  bientôt, 
faute  d'attention,  les  races  se  rappro- 
cher de  l'espèce  primitive  ou  passer 
par  de  nouvelles  variations  dues  tantôt  à 
l'hybridité,  tantôt  à  la  seule  dégénéres- 
cence du  pied  porte-graine. 

On  a  souvent  cherché  à  activer  le  dé- 
veloppement du  germe  dans  les  semences, 
ou  à  provoquer  en  lui  une  énergie  vitale 
insolite.  Les  anciens  employaient  pour 
cela  le  salpêtre;  on  a  recommandé  de- 
puis l'iode,  le  chlore,  etc.,  et  quelque- 
fois on  a  eu  recours  au  jus  de  fumier, 
ou  à  diverses  compositions  restées  se- 
crètes. Il  est  certain  que  l'immersion  dans 
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Veau  pure,  en  gonflant  les  tissus^  amène 
plus  promptenuBiit  les  traaâtarquUons 
«hiniiqMi  «t  viults  qû  coiwHlaant  to 
gcrminatioD  ;  que  de  certaines  sobstaoœs 

doDt  l'ftrtion  !<iiimu1ante  n^eat  point  en- 
core bien  expliquée,  en  ont  cependant 
«M  fort  apprédalilfi»  fie  coneert  mwt 
tmn  ;  mais  toiit«a  la»  mhûom  orgni- 

qnea  dont  on  enveloppe  les  graines,  en 
produisant  autour  d'elles uneatmosphère 
d*acide  carbonique,  etcn  disputant  l'oxy- 
fèM  nécessaire  pour  riadw  aoloble  la 
fifieale  des  cotylédons  on^dftNtedoiper» 
me,  semblent  plutôt  de  nature  à  entra- 
ver qu'à  faciliter  la  levée  des  planieg. 
On  sait,  en  effet,  que  pendant  les  pre- 
nièrea  phases  de  leur  végétation,  loin  de 
profiler  du  voisinafe  cl*nB  engrais  trop 
éncrgiqiir,  r\\t$  sont  souvent  détruites 
par  son  arlion.  Certaines  substances  mi- 
nérales comme  la  chaux,  le  sulfate  de 

enivre,  etc.,  ont  ponr  bat epéoiel  ladee- 

truction  4e  k  eerie  (vojr.). 

Dani  nos  pays,  la  saison  la  plus  na- 
turelle des  semis  est  Tautomne,  parce  que 
c'est  à  cette  époque  qae  les  graines  déla- 
diées  de  leor»  frtiils,  et  gisant  par  terre, 
tmvvent,  sous  l'influence  des  pluies équi- 
nnxir\!es  et  des  dernières  chaleurs  de  l'an- 
née, les  conditions  favorables  à  leur  dé- 
veloppement. A  mesure  que  le  climat 
devient  plna  diand,  le  nuMMnt  dea  se* 
mailles  est  reculé.  Celles  des  blés  ont 
lieu  dès  le  l.'î  aoAt  dans  la  Hante- Autri- 
che, eo  septembre  et  octobre  au  nord  de 
le  France ,  en  aotmlire  et  jusqa*en  dé- 
cembre dene  le  midi.  Les  aemia  d*aa- 
tomne,  de  quelque  natnre  qu'ils  soient, 
donnent  constamment  plus  de  produits 
que  les  semis  de  printemps.  Ceux-ci  sont 


le  cours  d'une  même  saison  agricole. 
Ia  quantité  de  aernenoea  à  répandre 


dilione  d'aianlemenr.  Ib  eonvioinent 
seuls  aux  plantes  qui  redouteraient  les 
froids  de  nos  hivers  ,  et ,  eo  donnant 
da  récoltes  moins  abondantes,  ils  peu-> 
vent  en  produire  de  plna  recbercbéea 
pour  certains  osages.  Quant  aux  semis 
d'été,  liors  des  jardms  on  leur  succès 
est  assuré  par  de  fréquents  arrosements , 
ib  s^appliquent  encore  dans  les  champs 
ans  enltnree  dites  déniées,  parce  qu'el- 
les anivent  immédiatement  nue  pre- 
mière récolte  estivale,  et  qu'elles  occu- 
pent «inti  nne  seconde  foi»  le  sol  dans 


en  raison  de  la  natnre  des  plantes  et  des 

produits  qu'on  «n  veut  obtenir.  Le  lin, 
le  chanvre  doivent  être  seméa  trèa  épaisy 
loni|a'on  leiurdemendennefilessed«înoey 
pins  sonple  qne  résistante;  il  fant  les 
semer  clair  quand  on  désire  des  filaments 
plus  tenaces.  Les  colzas  dont  les  pieds 
seraient  trop  rapprochés  s'étioleraient 
Anlede  inndère  sens  presque  rlenfro- 
dnîre.  Le  froment,  s'il  était  semé  graine 
à  grains  rîans  les  condition';  le«!  plus  fis- 
vorables,  couvrirait  de  ses  touffes  15  à 
20  ceoli  mètres  et  plus  en  carré.  Ijors» 
qu'on  le  sème  à  rdson  de  9  à  a  } 
hectolitres  à  l'heeterSy  i  peine  reste-t- 
if  i  à  5  centimètres  pour  chaque  piffd, 
et  le  produit  de  clh-xque  semence  est- 
il  souv^t  d'un  seul  chaume  et  d'un 
senl  épis  :  eoisi  eM^ce  nn  fort 
moyen  de  tirer  parti  des  grdnas^ 
les  cas  ordinaire?,  que  de  les  prodiguer, 
et  pent-on  très  bien  s'expliquer  qu'en 
semant  moios,  mau  mieux,  on  puisse 
récolter  deventege. 

L'une  des  conditions  d'un  bon  semis 
est  éviflemment,  d'après  ce  qui  précède, 
un  espacement  suilisant  et  régulier.  Le 
terrtin  doit  être  couvert  sans  excès  j  les 
plantes  doivent  être  réparties  de  meu- 
nière à  ne  pas  se  gêner  les  unes  les 
antres  sur  de  certaines  places,  tandis 
qu'elles  laisseraient  des  vides  sur  de  cer- 
taines antres.  Une  seoonde  condition 
non  moins  importante^  est  qne  la  pro« 
fondeur  des  semis  soit  aussi  uniforme 
que  possible.  On  enterre  ph:^  profondé- 
ment les  grosses  semences  que  les  petites; 
cellm  qne  Ton  confie  à  nn  sol  see  et  léger 
que  ceUesqni  tombent  snr  nne  terre  hn^ 
mide  et  consistante  ;  celles  qui  doivent  ger- 
mer  dans  les climatschauds  que  ee!lei qui 
le  feront  en  des  régions  plus  iraicbes,  elc* 
Hais  toiQamrii  ponr  chaenn  de  eeseasy  {| 
est  anaii;  flIdMut  d'ontroopasser  qna  de 
ne  pas  atteindre  les  limites  convenables. 
Î\I  al  heureusement ,  dans  l'état  actuel  de 
l'art  agricole,  si  la  théorie  est  bien  auise 
il  oe  sujet,  les  moysna  ^eiéentlon  sont 
loin  de  présenter  k  perfection  dérirable. 
Malgré  l'hahiletédu  semeur,  les  semailles 
à  la  volée  I  Misant  par  elles-mêmes  bean- 
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coup  au  hasard,  et  aucun  des  procédés 
de  couvrailies  coodus,  à  la  herse,  à  l'ex- 
tirpateur,  à  la  charrue  ou  même  à  la  houe, 
ne  peut  dans  la  culture  des  champs  rem- 
placer l'action  intelligente  qui  assignerait 
àchaque  graine  uneplacedéfinie, comme 
cela  arrive  ,  pour  quelques  espèces  ,  en 
jardinage.  Les  semoirs  eux-mêmes,  lais- 
sent beaucoup  à  désirer  :  en  lesemployant 
on  peut,  il  est  vrai,  obtenir,  entre  les  li- 
gnes ensemencées  des  distances  réguliè- 
res ;  l'appareil  peut  être  réglé  de  manière 
à  laisser  tomber  un  nombre  déterminé 
de  graines  sur  une  surface  donnée ,  et 
lorsque  le  terrain  est  parfaitement  pré- 
paré, rien  ne  s^oppose  encore  à  ce  que 
ces  graines  soient  déposées  à  des  profon- 
deurs voulues;  mais  toute  cause  suscep- 
tible de  détruire  le  parallélisme  néces- 
saire entre  l'instrument  et  la  couche 
labourable  rompt  aussitôt  cette  unifor> 
mité.  D'ailleurs  les  conditions  physiolo- 
giques d'un  bon  semis  sont  si  rarement 
d'accord  avec  les  conditions  économi- 
ques de  l'exploitation  du  domaine,  que 
longtemps  encore  on  verra  ce  qu'il  y 
aurait  à  faire  sans  pouvoir  le  réaliser, 
et  que,  faute  de  pouvoir  atteindre  la 
perfection  théorique,  on  devra  chercher 
à  améliorer  les  pratiques  connues  sans 
changer  les  conditions  qui  les  ont  ren- 
dues peu  a  peu  usuelles.  En  partant  d'un 
tel  principe,  au  nombre  des  travaux  les 
plus  utiles  aux  progrès  de  l'économie 
rurale,  on  doit  incontestablement  placer 
ceux  qui  ont  pour  but  d'apporter  dans 
les  semailles  à  la  volée  toutes  les  amélio- 
rations qu'elles  comportent,  sans  ajouter 
à  la  difGculté  ,  au  temps,  à  la  fatigue  et 
à  la  dépense  qu'elles  exigent.  L'ouvrier 
qui  ne  sait  pas  diriger  et  régler  son  pas; 
proportionner  le  nombre  de  grains  qu'il 
réunit  dans  chaque  poignée  à  la  vitesse 
de  son  allure  et  à  la  somme  totale  de 
semence  à  répandre  sur  une  superficie 
déterminée;  projeter  convenablement 
cette  semence  ;  croiser  leytY,  dans  la  di- 
rection et  avec  l'uniformité  qui  permet- 
tent de  ne  pas  ajouter  à  l'iri  égularité 
trop  ordinaire  de  surface  de  la  couche 
labourable  ,  l'irrégularité  non  moins  fâ- 
cheuse de  la  force  de  projection ,  cet 
ouvrier,  disons-DOUS^  ue  fera  jamais  un 
bon  seueuré*  *    '  "  '  O.  L.  T. 
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SEMl-ARIENS,  voy.  JLuntii. 

SÉMINAIRES,  Petits 
L'Église  chrétienne  emploie  le  mot  témi- 
naire  dans  le  même  sens  que  Tile-Liv« 
quand  il  dit  :  L'ordre  équestre  est  la  pé- 
pinière [seminarium  ^  de  semcn^  se- 
mence) du  sénat.  Les  séminaires  sont,  en 
effet,  les  pépinières  du  clergé;  ce  sont 
ses  écoles  spéciales.  Dans  les  grands  sé- 
minaires, on  forme  les  jeunes  lévites  au 
ministère  sacerdotal  :  ils  y  apprennent  la 
théologie,  ils  y  reçoivent  les  ordres(vo_v,); 
dans  les  petits  séminaires,  on  donne  à  des 
enfants  l'enseignement  classique  en  vue 
de  la  religion  :  on  dirige  leurs  esprits  vers 
l'état  clérical,  on  y  étudie  les  vocations. 
S.  Augustin  passe  pour  le  premier  in- 
stituteur de  ces  établissements  de  novi- 
ciat ecclésiastique.  Le  concile  de  Trente, 
dans  sa  23^  session,  a  ordonné  à  tous  les 
évêques  d'organiser  et  d'entretenir  un  sé- 
minaire dans  leur  diocèse.  La  même  obli- 
gation est  imposée  à  ceux  de  France  par 
les  articles  organiques  du  26  messidor 
an  IX,  qui  enjoignent  en  même  temps 
d'y  enseigner  les  maximes  gallicanes  de 
la  déclaration  de  1682.  Les  petits  sémi- 
naires, sous  le  titre  d'écoles  secondaires 
ecclésiastiques ,  ont  été  établis  par  une 
ordonnance  du  5  octobre  1814.  Une  au- 
tre ordonnance  du  16  juin  1828  limite  à 
20,000  le  nombre  de  leurs  élèves*,  inter- 
dit l'admission  d'externes,  en  outre,  oblige 
les  séminaristes  de  14  ans,  et  après  2  ans 
de  séjour,  à  porter  la  souiane.  Malgré  ces 
sages  entraves,  le  nombre  des  petits  sé- 
minaires est  grand,  et  l'on  commence  à 
s'apercevoir  qu'il  y  a  une  université  cc- 
cl^iastique,  indépendante  de  l'état,  à 
côté  de  l'université  laïque  et  nationale. 

A  la  suite  du  concordai  de  1801  et 
par  les  articles  organiques  des  cultes  pro- 
testants, il  a  été  statué  qu'il  y  aurait  deux 

(*)  Répartis  proportionaellemeot  (ur  les  dio- 
cèses par  ordoiiDitiice  royulr.  Il  «xitte  aujour- 
d'hui Ii3  écoles  secondaire»  ecclesiattiques,  et 
le  nombre  de  leurs  clèTCS  est  de  i8,534.  Deux 
diuci-Ke^  n'ont  point  d'ctablistemeats  de  ce  genre 
4ç)  n'eu  ont  qu'un  ,  i5  srulemrat  en  ont  deux . 
3  en  ont  trois,  le  diocèse  de  Lyon  en  a  rioq.  Les 
écoles  secondaires  de  44  diocèses  n'atteignent 
point  le  nombre  d'élèves  <^ut  leur  est  assigné 
par  l'ordonnance  de  répartition  ;  celles  de  7  clin, 
cèseï  excédent  le  nombre,  fair  là-detsui  l'ex- 
cellent rapport  fait  (  avril  1844  )  à  la  Oiambro 
des  pairs  par  M.  le  duc  de  Droglie,  au  sujet  du 
projet  dt  loi  sur  rentei^emcol  iccoodairv.  S. 
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•cadémÎM  ou  •émiuairet  dans  l'e«t  dr  la 
France  pour  Tinstructiou  des  miuisirei 
de  la  coofessioD  d'Augsbourg,  et  un  au- 
tre sémiDaire  pour  rïDstructioD  des  nii- 
nislres  des  églises  réformées.  I<e  sémi- 
naire de  Strasbourg  est  un  précieux  débris 
de  l'ancienne  université  protestante  de 
cette  ville. 

En  Allemagne,  il  y  a  des  institutions 
scolaires,  des  collèges  qui  ont  le  nom  de 


trouve  à  Van,  en  Arménie,  des  reste* 
d'inscription»  cunéiformes qai  se  rappor- 
tent, dit-on,  à  ses  exploits.  C.  L. 
SHMIS,  vor.  Skmeuces. 
SÉMITES,  Sémitique.  Les  Sémites 
sont  les  desceodaots  de  Sem  (vo/.),  fiU 
ainé  de  Noé;  on  compte  parmi  eux  le« 
Arabes,  les  Hébreux,  les  Cbaldéens,  les 
Phéniciens,  les  Syriens,  etc.  Les  idiome* 
de  ces  divers  peuples,  auxquels  appar- 


iéminaires,  quoique  ce  soient  presque  |  tiennent  en  outre  les  Éthiopiens,  les  Kop- 
tonjours  des  établissements  laïcs  et  mu-  les  [voy.  tous  ces  noms),  etc. ,  forment 
nicipaux.  Les  cours  d'exercices  pratiques  une  famille  qu'on  désigne  aous  le  nom  de 
de  philologie  prennent  aussi  souvent  le    langues  sémitiques.  Nous  en  avons  »ur6- 


même  nom.  F.  D. 

S  É.M  L\  O  LES ,  vox-  C  rbuls,  Im  u  i  &if  s 

O'AXÉMQUK  et  FLOaiOB. 

SÉMIOTIQUE,  voy,  Sémkiotiqub. 

SÉMIRAMiS,  reine  d' Assyrie  dont 
l'histoire  ne  nous  apparaît  qu'a  travers 
an  voile  de  fictions.  Son  origine  était 
obscure ,  mais  elle  était  douée  d'une 
grande  beauté  et  de  beaucoup  d'esprit. 
Épouse  de  Menon,  illustre  capitaine  du 
roi  Nious(vox.  Assyrie),  elle  attira  Tat- 


samraent.  parlé  à  l'art.  Likcoistiqub  , 
T.  XVI,  p.  570,  et  à  l'occasion  de  cha- 
cun de  ces  idiomes  en  particulier.  S. 

EAK- Salomon  ) ,  un  des 
théologiens  allemands  les  plus  influents 
du  xviiT  siècle,  naquit  à  Ssalfeld,  le  18 
déc.  1725.  Élevé  dans  les  principes  les 
plus  exagérés  du  piélisme,  il  partit,  en 
1742,  pour  l'université  de  Halle,  où  il 
continua  pendant  quelques  mois  encore  à 
se  livrer  aux  pratiques  minutieuses  d'une 


lention  de  ce  prince  dans  la  campagne  de    dévotion  outrée;  mais  le  bon  sens  et  la 


la  Bactriane,  et  l'épousa  après  la  mort 
de  ton  premier  mari  qui  se  tua  de  jalou- 
sie et  de  désespoir.  Ninus  étant  mort  à 
•on  tour,  Sémiramis  prit  les  rênes  du 
gouvernement  comme  tutrice  de  son  fila 


raison  finirent  par  l'emporter  sur  la  bi- 
goterie dont  il  ne  lui  resta  qu'un  certain 
penchant  au  mysticisme,  tempéré  par  une 
horreur  invincible  pour  la  superstition 
et  l'intolérance.  Ses  fréquents  rapports 


Ninyas,  et  régna  avec  beaucoup  de  gloire,  i  avecS.-J.  Baumgarten  (vo;'.),  dont  iifut 


On  dit  qu'elle  bâtit  Babylone,  mais  cela 
paraîtra  peu  croyable  si  l'on  songe  que 
Ninus,  dont  elle  doit  avoir  été  l'cpouse, 
mourut  vers  l'an  1900  av.  J.-C.  On  lui 
attribue  en  particulier  les  jardins  suspen- 
dus, une  des  sept  merveilles  du  monde. 

Poursuivant  les  plans  de  conquête  de 
son  époux,  elle  traversa  la  Médie  et  la 
Perse,  et  entra  en  Bactriane;  elle  pé- 
nétra jusqu'à  l'Éthiopie  d'une  part,  et 
aux  rives  de  PIndus  de  l'autre;  mais  une 
défaite  complète  qui  lui  coûta  plus  des 
deux  tiers  de  son  armée,  ta  forc-a  à  se  re- 
plier  sur  Bactra.  Dans  cette  retraite,  son 
fils  Ninyas  ourdit  contre  elle  une  con- 
spiration et  la  fit  mourir,  ou  tout  au 


un  des  collaborateurs  dans  diverses  pu* 

blicatioos,  lui  apprirent  à  envisager  la 
théologie  sous  le  point  de  vue  historique. 
En  1749,  il  partit  de  Halle  pour  aller 
remplir  une  chaire  de  professeur  à  Ko- 
bourg.  Appelé  à  Altdorf  en  qualité  d« 
professeur  d'histoire  et  de  poésie,  il  ac- 
cepta celte  place  qu'il  ne  conserva  que 
peu  de  temps,  puisque,  en  17.S1,  nous 
le  trouvons  professeur  de  théologie  à 
Halle,  et  combattant,  aux  côtés  de  Bauro- 
garten,  le  parti  piétiste  (voy.),  qui  nour- 
rissait contre  Semler  une  implacable  ran- 
cune. Ses  le<^ons  sur  l'histoire  ecclésias- 
tique, l'herméneutique  et  la  dogmatique 
rassemblèrent  bientôt  autour  de  lui  des 


moins  la  déposa  après  un  règne  de  42  centaines  d'auditeurs,  et  en  1757,  il  ob- 

ans.  Il  est  impossible  de  révoquer  en  j  tint  la  place  de  directeur  du  séminaire 

doute  l'existence  de  Sémiramis ,  mais  il  théologique,  laissée  vacante  par  la  mort 

est  difficile  de  déterminer  l'époque  où  elle  j  de  Baumgarten;  mais  le  ministre  de  Zed* 

vécut.  Peut-être  appartient -elle  à  une  litz  lui  enleva,  deux  ans  après,  la  direc- 

époque  postérieure  à  celle  de  Nious.  On  i  tion  de  cet  établissement.  Pour  se  consu- 
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1er  ^  t«tte  injusiice  ei  d'autres  vexationt  GtROiVTOcaATiB).  Les  Roroaini ,  à  |«ur 
pareilles,  il  semità  étudier  la  minéralogie     iniitalion,  adoptèrent  celui  de  j<-/2af//jr  de 


«t  la  chimie,  et  il  prit  un  tel  goût  à  celle 
étude,  qu'il  y  consacrait  tous  les  moments 
dont  il  pouvait  disposer.  Malgré  leurs 
iinperfecliona ,  il  y  a  dans  les  écrits  de 
Seœler  tant  d'érudition  ,  des  notices  si 


tencx,  vieillard  (Cic^De  Âep.,  H,  28). 

Les  sénals  les  plus  célèbres  chez  les 
anciens  sont  celui  des  Juifs  ou  Sanhédrin 
(vojr.)^  en  grec  oruvid^tov,  assemblée;  ce- 
lui de  Sparte  (vo/,,  et  aussi  Lycotcim); 


aarantes,  des  remarques  si  fines,  que  la     celui  d'Athènes  (vor-,  et  de  plus  Âaio- 
théologien  ne  les  lira  pas  sans  fruit,  même     pagb  et  Soloiv);  celui  de  Carthage 
aujourd'hui.  A  ce  mérite  ils  joignent  ce-     qui  partageait  le  pouvoir  avec  les  Suifè- 
lui  d'une  sincérité  indépendante  qui  Tait    tes  enfin,  et  au-dessus  de  tous  les 

autres  par  sa  durée,  sa  puissance  politi- 
que et  ses  grands  hommes  d'état  et  d« 


dire  franchement  et  librement  à  l'histo- 
rien ce  qu'il  croit  être  vrai,  sans  s'inquié- 
ter s'il  heurte  quelque  préjugé.  On  le  guerre,  le  sénat  de  Rome.  Ses  origines  et 
regarde  comme  l'auteur  du  système  (f  ac  i  sa  formation  sont  aussi  obscures  et  con- 
eommodation  {voy.  ce  motl.  Au  nombre  troverséesque  celles  mêmes  de  l'étal  dont 
des  ouvrages  les  plus  remarquables  de  il  était  le  conseil  suprême  et  perpétuel. 
Semler,  écrits  soit  en  latin,  soit  en  aile-  Les  historiens  le  préisenlenl  comme  de 
mand,  nous  citerons  :  Apparatus  ad  li-  création  royale.  Primitivement  tous  les 
beraiem  F.  T.  interpretationem  (Halle,  i  sénateurs  étaient  patriciens  (vor.),  et  l'é- 
1773);  Recherches  sur  te  canon  (1771-  1  lite  de  leur  ordre.  L'afiection  du  peuple 
75,  4  vol.);  De  dœmoniacis  (4*  édit.,  |  leur  donna  dès  l'origine  le  titre  de  Pères, 


1779);  Essai  d'une  Démonotogie  bibli' 
que  (  1776);  Selecta  capita  historiée 
ecclesiasticœ  (1767-69,  3  vol.);  Essai 
d'annales  chrétienncsy  ou  tableaux  dé- 
tailles de  C  histoire  de  V  Église  jusqu'en 
ISOO  (1783-86,  2  vol.);  Observationes 
novœ  tfuibus  historia  christiunorum  us" 
que  ad  Constantmum  magnum  illustra- 
tur  (  1 784).  Semler  distinguait  la  religion 
privée  qu'il  voulait  absolument  libre,  de 
la  religion  publique,  manifestée  par  cer- 
tains rites,  par  certaines  formules,  dont 
le  maintien,  selon  lui,  appartenait  au 
gouvernement.  Il  n'hésita  donc  pas  à  ap- 
prouver l'édit  de  religion  de  1  788,etcelte 
démarche  l'exposa  à  des  attaques  violen- 
tes qui  empoisonnèrent  ses  dernières  an- 
nées. Il  mourut  le  14  mars  1791.  CL. 

SE3IOULE,  voy.  Farihe,  T.  X, 
p.  516,  et  Pate. 

SEMPACIl  (bataille  de),  livrée  aux 
Autrichiens  par  les  Suisses,  le  9  juillet 
1386  {yoy.  Suisse).  Sempach  est  un 
bourg  de  1,500  hab.,  situé  sur  le  lac  de 
Lucerne  dans  le  canton  du  même  nom 
{yoy.  LucB&irs). 

SÉNAT.  C'était  une  institution  com- 
mooeaux  villes  de  l'antiquité,  un  resledu 
gouvernement  patriarcal.  LesGrecsdon- 
naient  aux  membres  qui  composaient  ces 
conseils  de  la  cité  un  nom  qui  signifiait 
vieillards  :  ilslesappelaient^f'rr)/i/e.r(vo)^. 


patres.  Après  l'expulsion  de  Tarquin, 
on  nomma  les  sénateurs  nouvellement 
élus  cnnscripti^  c'esl-ii-dire  inscrits  avec 
les  anciens.  De  lîi  la  dénomination  de 
patres  conscripti^  qu'ensuite  on  donna 
indistinctement  à  tous  les  sénateurs.  Se- 
lon Tite-Live  et  Denys  d'Halicarnasie, 
leur  nombre  à  la  mort  de  Romulus  était 
de  300  ;  selon  Plularque,  de  1 50  ;  ce  se> 
rail  Tarquin-l'Ancien  qui  l'aurait  porté 
à  300.  Ce  nombre  de  300  autorise  à 
penser  que  chacune  des  trois  tribus  pri- 
mitives apporta  un  égal  contingent,  c'est- 
à-dire  que  les  trois  nationalités  distinc- 
tes ,  la  ville  latine,  la  ville  sabine  et  la 
ville  étrusque  versèrent  chacune  dans  l'a- 
grégation leur  sénat  particulier,  leur  cent 
sénateurs,  à  mesure  de  leur  adjonction  à 
la  cité.  Ce  nombre  de  300  sénateurs  se 
maintint  avec  peu  de  variation  ju^qu'à 
Sylla,  qui  l'accrut  dans  une  proportion 
qu'on  ignore.  Au  temps  de  Jules-César, 
le  sénat  se  trouva  composé  de  900  mem- 
bres, et  après  sa  mort  de  1 000.  Sous  pré- 
texte d'en  éliminer  les  centurions  gaulois 
de  son  grand-oncle  et  les  affranchis  qu'il 
y  avait  introduits,  Auguste  réduisit  le 
nombre  des  sénateurs  à  GOO,  et  parvint  à 
faire  du  sénat  un  instrument  de  complai- 
sance. Ses  successeurs  achevèrent  d'a- 
moindrir son  autorité  politique.  Après 
le  renversement  de  la  royauté,  ce  fut  ua 


Digitized  by  Google 


SEN  (  ton  ) 

d«i  priviUgei  det  consalt,  comme  héri- 
(MTS  da  pouvoir  royal,  de  nommer  «a  sé- 
tttt.  Os  en  jouirant  jusque  Ift  oréatioii 
(l'en  tlOdeR.)  des  censeurs  (voj.),  doot 

ce  fut  une  des  attributinni  ipécinlcs.  Ce-i 
inagistrals,  au  mioiivpllement  du  lusire 
{vojr.^f  iascrivaieni  sur  les  fastes  du  aé- 
iMl  let  fonctfoniiftires  élus  par  le  peuple, 
qoaiMlileIttaMiiliieiit  par  leurs  services 
et  leurs  mœurs,  et  prinrîpaleroent  les 
citoyens  les  plus  distingués  de  Tordre 
éqaeitrt  s  dn  là  Ml  onfav  ft  été  appelé  la 
pépinttradaaémtfUle-Live,  XLII,  6 1  ). 

Les  consuls,  les  dictateur?,  !c3  dérenivirs, 
les  tril>uns  pouvaient  le  c()nvn(|ijef.  De 
lui-même  il  s'assemblait  aux  calendes , 
I  et  ans  idea  de  chaque  mois,  et 
is  des  temples  ou  dans  une  des 
curÎM  Hostilia,  Jalia,  Octavia,  ou  Pom- 
peia.  On  ferma  cette  dernière  après  que 
CéÊÊT  y  eul  été  tisffné.  Lee  aénntean 
andwl  pour  marques  distinctivee  le  la- 
ticlavê  {voy.  Toce),  et  des  cothurnes  gar- 
nis d'un  C  d'argerit.  Sous  rctnpire,  on 
leur  donna  le  titre  de  clanssimi. 

L*aiiloifté  du  lénat  avait  été  sans  hut* 
nés  au  commencement  de  la  république; 
mais  le  peuple  et  les  tribune  lui  portèrent 
bientôt  de  mdes  coups.  JNéaniuoios ,  il 
loi  resta  la  hanta  dtredioo  poUtiqoe  et 
administrative  des  affidret  pïdiliqnes.  Il 
avait  une  inspection  particulière  sur  la 
relî2;if)n  ;  i!  ré^^Uil  ce  qui  concernait  le 
gouvernement  des  provinces  et  le  com- 
mandaoMat  des  années;  Il  etcrçait  fai' 
poursuite  d«i  crimi  publics  on  des  tra- 
hisons tant  à  Rome  que  dans  tonte  l'Ilnlie 
et  les  provinces  y  il  nommait  à  toutes  les 
anbaiâadM  et  donnait  aadienoa  ans  a«- 
bassadran  de  tons  lea  peuples  ;  il  déeré» 
tait  les  actions  de  grâces  à  rendre  pour 
les  victoires  remportées,  et  décernait  aux 
généraux  victorieux  les  honneurs  de  l'o- 
vtlioB  on  da  triomphe;  il  convoqoait  la 
peuple,  ajournait  aetanemblées  et  pro- 
nonçait le  fameux  capcant  conmles.  Les 
décisions  qn*il  prenait  sans  la  participa- 
tion des  plébéiens  snr  des  questions  de 
droit  public,  lie  diplomatie  on  dPadmi- 
nistraiinn  ,  s'appelaient  senatus-consul" 
tc.s\  et  avaient  force  de  loi  (Gaius,  inst., 


S£N 


que  constante  et  traditionnelle  que  Romè 
est  devenue  la  maîtresse  du  monde.  Sa 
décadanco  date  dca  manvttii  jonn  o&  son 
autorité,  son  influenna  morale  fat  étonf» 

f^e  sniis  le  despotisme  de^  premiers  em- 
pereurs. Son  utilité  finit  par  être  tout»à- 
faii  méconnue;  et,  aprèsî  1 3  siècles  de  do- 
rée, cette  grande  et  patriotique  iostitatioB 
fut  abolie  par  Temperenr  Justinien.  f^olr 
le  traité  de  Paul  Manuce:  De  senafu  ro~ 
manOf  dans  ses  Antiq,  rom.\ et  Montes- 
quieu, Gmnde9retéée0d,detRiunaint, 
ch.  IV,  VI,  vm,  XlIatXV.     F.  D. 

Plusieurs  état*;  mnderne'i  ont  adopté 
ce  tiire  de  sénat  pour  leurs  assembléaa 
délibérantes. 

On  a  parlé  à  Part.  RmstB  de  son  sé* 
nat  dirigeant)  tfîbnnal  suprême  d*  IVnn- 
pire  ét:iî)!î  parPierre-le-Grand,pn  1711, 
après  la  suppression  de  la  Cour  des  boTara. 
Depnia  l^Ml]nne  da  10  sept,  f  80 1 ,  il  dé- 
cide en  dernier  ressort  les  alTaires  qui 
concernent  l'administration  intérienre« 
rqy.  T.  XX,  p.  693. 

En  i  rance,  après  la  révolution  du  18 
bmnMire  (vorO>  ^  nouvelle  ooMtita- 
tion  établit  nn  Sénat  consen'ateurtomi» 
posé  de  80  membres  Sgés  de  40  ans  du 
moins  et  nommés  à  vie  par  l'assemblée^ 
constituée  ffhbord  |Mr  une  nominatîoa 
de  60  membrm,  aor  une  liste  de  troto 
candidats  proposé";  p^ir  le  premier  con- 
sul, te  Tribunat  et  le  Ctirps  législatif.  Ses 
fractions  étaient  de  s'opposer  à  toute  in» 
notation  Illégale,  à  toat  abat  de  pouvoir 
de  la  part  des  diflérentes  autorités,  d'in- 
troduire dans  la  conslitulinn  le?  modi- 
fications nécessaires,  de  choisir  tes  con- 
suls, les  tribuns  et  les  légulaleurs  sur  les 
llHaa  d'élection  envoyées  par  les  dépar» 
lementa.  Chaque  sénateur  recevait  an- 
nuelletnent  un  traitement  de  2;>,000  fr, 
qui  fut  porte  plus  tard  pour  quelques- 
ans  à  80,000.  Le  Sénat  coMervatenr  ab- 
diqua lui-même  son  indépendance,  le 
4  août  !R02,  en  adoptant  le  sénatn?- 
consulte  qui  lui  fut  envoyé  tout  rédigé 
par  Bonaparte,  et  qui  le  lédnisit  au  rôle 
d*an  simple  conseil  d'état.  Il  ne  fut  plos 
dès  lors  qu'un  instrument  entre  les  mains 
du  premier  consul  qui  en  fut  nommé 


i,  4j.  Lea  rois,  et,  après  eux,  les  consuls  |  président,  et  a  qui  les  sénateurs  durent 
ne  régoiMOt,  n'adminlitrirraC  que  mmm  |  prêter  ferment  de  SdéUlé.  Le  maxinam 
Maaatorilé.  Cert  par  lai,  paria  pollll-  |  des  nenbrei  da  lénit  lat  fixé  à  I90t 


Dlgitized  by  Google 


SEN 


C  209) 


Deux  commissions  ^V^rcnî  formées  dans 
«on  sein,  Vaut  pour  la  liberté  mdivi- 
4liieU«t  rtntre  pour  k  libartéde  laptMM. 
Ltt  18  OMÎ  ISOéf  il  proclama  Bonaparte 
cmjîpreTir,  et  consi()f'*rr^t ion  (Hminna 
de  plus  eu  plusjusqa'en  Ib  14,  où  il  dé- 
clara J^apoléon  déchu  dn  trtoe.  U  comp» 
tait  à  citl0.épQqiM  196  acmbrea,  ncp 
compris  les  princes  da  aang  et  les  grands 
dignitaires  de  l'empire.  A  la  Restaura- 
tion, it  fut  aboli  et  remplacé  par  la  Cbam- 
imdesptii*. 

En  Belgique  \  voy.)f  le  Sénat  partage 
avec  le  roi  et  la  Cbnmhrc  des  députés  le 
pouvoir  législatif;  il  est  électif,  se  com- 
pose de  la  moitié  du  chiffre  des  membres 
d«  Tautn  chambra,  «t  imouvcUe  par 
moitié  UHM  Us  quatre  ans.  Le  mandat 
dure  S  an*.  Chaque  province  choisit  ses 
sénateurs  proporiiouoelleraent  à  sa  po- 
polaCioB.  Ib  doivant  éira  Balgaa  d*ori-> 
gÎBaou  avoir  obtenu  des  lettraaile  grande 
natnralisation,  jouir  de  toii';  1rs  (iroits 
civiU  <-t  politiques,  habiter  la  Fit  Igiqup, 
étxe  âges  de  40  ans  et  payer  au  moim 
1,000  floriaa  da  eoDlrybnliona  diractaa. 
L'héritier  préaonptif  aii  •énalcnrà  l*âge 
de  18  ans. 

£n  Espagne,  d'après  ia  constitution  du 
18  jnÎB  1887,  le  pouvoir  da  dira  ki  loia 
est  aiarcé  par  le  roi  conjoialawent  avec 
les  cortès  divisées  en  deux  corps  co- légis- 
latifs^ le  Sénat  et  le  Con^rî's  des  députée. 
Le  nombre  des  seiuttems  est  cgai  aux 
troia  oinqtûèaaaa  da  oaliii  daa  dépailéa. 
Ils  sont  choisis  par  la  nii  mr  une  liste 
de  trois  candidats  proposés  par  les  élec- 
teurs qui  dans  chaque  province  nom- 
ment les  dépoté»  aux  oortàs.  Chaque  pro- 
vinoa  piopoia  nn  nombra  da  iénalaiiia 
proportionné  à  sa  population  ;  mais  tou- 
tes .doivent  en  avoir  au  moins  un.  Pour 
être  sénateur,  il  faut  être  Espagnol,  être 
igéda40am,  poaaédardaimoyaiiadaiab- 
sisiance  et  remplir  les  autres  conditions 
déterminées  par  la  loi  électorale.  Chaque 
fois  qu'on  protide  à  une  élection  géné- 
rale des  députés,  le  tiers  des  sénateurs 
doit  êira  fmonnié  par  ordra  d'andao^ 
neté.  Les  sénateurs  sortants  sont  rééli- 
gibles.  ï.ps  fils  du  roi  et  ceux  de  l'héri- 
tier présomptif  de  la  couronne  sont  sé- 
BHaoïa  à  l'âga  dttê  ana, 
Panp  k  véfohliqM  daa  Uaa  loniaiiMfl^ 

Mmyêhpm  d,  6.  é,  Jf  .  Toma  XXU 


le  çénat,  composé  d'nn  président  H  Je 
cinq  membres,  exerce  le  pouvoir  exécu- 


tif aooa  la  awvdlkBoa  -du  lord  haut* 

commissaire. 

Pour  le  sénat  des  Étata^Unia»  «Of  .  ca 
mot,  T.  X,  p.  146. 

Dans  quelques  villes,  le  magistrat  porta 
k  Bon  da  iteat,  aiari  qnooak  avait  Ika 
pendant  le  moyen-âga  daaa  k  plupart 
des  villes  d'Italie. 

Enfin  les  universités,  notamment  en 
Allemagne,  sont  régies  par  un  sénat  aca- 
démiqae  composé  des  proteania  ofdi» 
naireset  sur  leqne!  lef^nuvemement exer- 
ce son  contrôle  par  l'interoiédiaire  d'un 
commissaire  du  souverain.         C.  L, 

SÉNATUft.CON8ULTB  ,«.SiirâV. 

SÉNÉ.  On  désigne  sous  ce  nom  cef» 
taines  feuilles  et  follicule'^  douép't  de  pro- 
priétés purgatives.  Ce»  feuilles,  qoi  ont 
beaoooap  d'analogw  avac  oalles  du  ha- 
guenaiidîer,appaMkDaant  àdanx  plamai 
du  genre  cassitiy  et  à  une  autre  du  genre 
cynanchum ,  toutes  originaires  de  la 
Haute-Egypte  et  des  pays  voisins  :  il  est 
méoM  probabk  qœ  le  omC  sémém.  dé- 
rivé da  teiinaar.  Plusieurs  végétaux  de 
nos  contrées  portent  au&si  le  nom  de  fr~ 
né  :  la  coronille,  plante  légèrement  pur- 
gative, s'appellaMktfAdlfdur^;  Ucolutea 
arlortscens ,  purgatif  pnrinaoty  att  k 
faux  scnc'y  enîin  la  casse  de  Maryland 
est  connue  sous  Ip  nf>m  de  s-rni'  (V Ami'" 
ri^ue.  On  faisait  auiretois  en  trance 
hana  aonaomaBation  «oondérdik  da  aésé. 
T/(  mploi  de  ce  médicament  est  aujoor^ 
d  hui  bien  plus  restrt  inr,  à  cause  de  son 
goût  désagréable.  Cependant  c'est  un 
purgatif  8^  at  énergique,  et  il  peut  éire 
adndiiiairé  an  kvanaots  oa  aoni  foraia 
de  capaulaa  félatiaauaei.  Foy,  Puhca- 

TIT-S._  X. 

hÉAECBAL,  mot  d'origine  germani.* 
qoa  at  dérivé  da  ttime^  cabina,  et  Mckt^-^. 
serviteur.  C'était,  à  ce  qu'il  parait,  dana 

le  principe  ,  Je  plus  ancien  officier  d'une 
maison,  lequel  en  avait  le  gouvcnu mcot. 
Ceux  qpi  étaient  au  service  des  princes 
praaaiaBt  k  titra  da  pandi-rfaédianx. 
Ils  avaient  l'intendance  de  leur  maison  en 
général,  et  particnlièrement  de  Jptir  ta  Mr  : 
ce  qui  ht  traduire  leur  utre  par  dapifer 
{dapes^  mets,  fcro^  je  porte  ;  an  allwn., 
IhMAfVM).  Caa  ofliàian  étaiantdoiio  daa 
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aortes  da  matlres  d'hûtel  ;  maifl  les  graiids- 
sénécbaux  ne  porUîenl  les  plats  que  dans 
lesgraodt'scérémonieSjCommeaucouron- 
nemenl  du  roi ,  aux  cours  pléuières,  etc.; 
encore  ne  servaient-ils  que  le  premier 
plat,  et  l'on  voit  eu  plusieurs  occasions 
quMIs  le  faisaient  ii  cheval.  L'intendance 
qu'ils  avaient  de  la  maison  du  prince 
comprenait  naturellement  radmini<ttra- 
tion  des  tinances.  Ils  avaient  en  outre  un 
commandement  militaire  :  c'étaient  eux 
qui  portaient  la  bannière  du  roi  à  l'ar- 
mée et  dans  les  combats.  Sous  la  1*^'  race 
de  nos  rois,  les  sénéchaux  assistaient  aux 
plaids  du  prince  et  souscrivaient  les  char- 
tes qu'il  donnait.  La  dignité  de  maire  du 
palais  s'étant  éteinte,  celle  de  grand-sé- 
néchal de  France  en  prit  la  place  :  Thi- 
baut, comte  de  Blois  et  de  Chartres,  sons 
Louis  VII,  fut  le  dernier  qu'on  en  in- 
vestit (1191);  elle  resta  vacante,  et  la 
place  de  grand-  m«.itredela  maison  du  roi 
parait  lui  avoir  succédé.  Mais  l'une  des 
principales  fonctions  du  grand-sénéchal 
était  celle  de  rendre  la  justice  anx  sujets 
du  prince.  Les  souverains  qui  possédaient 
des  provinces  de  droit  écrit  avaient  cha- 
cun leur  sénéchal;  lorsque  ces  provinces 
furent  réunies  à  la  couronne,  leur  pre- 
mier ofTicier  de  justice  conserva  ce  titre, 
tandis  que  dans  les  pays  de  droit  coutu- 
mier  les  rois  établirent  des  baillis  dont 
les  fonctions  répondaient  à  celles  des  sé- 
néchaux. Louis  XI  rendit  leur  office  non 
révocable,  et  ils  travaillèrent  dès  lors  à' 
ae  rendre  héréditaires.  Quoique  chefs  de 
la  noblesse,  on  ne  leur  laissa  que  la  con- 
duite du  ban  et  de  l'arrière- ban  quand  ! 
le  roi  les  convoquait  ;  le  maniement  des 
finances  leur  fut  ôté,  et  ils  furent  même 
obligés  d'avoir  des  lieutenants  de  robe  < 
longue  pour  rendre  la  justice  en  leur  nom.  i 
Jusqu'en  149 1,  ils  choisirent  eux-mêmes  | 
ces  lieutenants,  puis  enfin  il  ne  leur  resta 
plus  que  l'honneur  d'assister  à  l'audien- 
ce. L'étendue  de  leur  juridiction  s'appe- 
lait sénéchaussée.  Tous  les  grands  leu- 
dataires  de  la  couronne,  comme  les  ducs 
de  Normandie,  de  Bretagne,  de  Guienne, 
de  Bourgogne,  les  comtes  de  Toulouse, 
de  Flandre,  de  Champagne,  etc.,  avaient 
aussi  leurs  sénéchaux.  Cette  place  était 
même  héréditaire  dans  certaines  familles 
nobles.  Z. 
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SÉNEF(  BATAILLE  ob),  1 1  «oût  1674, 

vor.  CondÏ  {prince  de).  Sénef  est  un 
village  du  Hainaut  (district  deCharleroi). 
Sl!:.\RFËLDER  (Aloys;,  voy.  Li- 

THOr.RAI'HIK. 

SÉNÉGAL.  Ce  ileuve,  un  des  plus 
grands  de  l'Afrique,  prend  sa  source  sous 
le  9°  de  long.  or.  et  le  1 1*>  de  lat.  boréale, 
dans  les  monts  Kong,  à  environ  25  lieues 
des  sources  de  la  Gambie,  à  73  lieues  de 
Sierra-Leone,  près  du  village  de  Sum- 
balako  dans  les  environs  de  Tambou, 
capitale  du  royaume  de  Foutah-Gjallo. 
Il  roule  d'abord  entre  deux  chaînes  de 
montagnes  ses  eaux  grossies  du  K.okora, 
du  Bafing  et  du  Falemé,  le  plus  considé- 
rable  de  ses  afÛuents  connus,  franchit  les 
rochers  qui  barrent  son  cours  à  Govina 
et  à  Feluh,  et,  à  partir  de  cette  dernièr* 
cataracte,  il  déploie  sa  nappe  d'eau  pai- 
sible et  limpide  sur  un  lit  de  gravier  au 
milieu  de  prairies  verdoyantes  et  de 
champs  cultivés;  puis,  se  divisant  en  deux 
bras  qui  se  réunissent,  mais  pour  se  sépa- 
rer de  nouveau,  il  change  brusquement 
de  direction,  et  se  détournant  au  sud,  il 
finit  par  se  jeter  dans  la  mer  par  une  large 
embouchure,  après  un  cours  de  plus  de 
160  milles  géogr.  Navigable  jusqu'aux 
cataractes,  il  peut  être  remonté  jusqu'à 
60  milles  par  des  barques  de  40  à  50  ton- 
neaux. Ses  crues  périodiques  et  les  dé- 
bordements qui  en  sont  la  suite  rendent 
le  pays  qu'il  arrose  très  malsain  dans  la 
saison  des  pluies.  Pendant  15  milles,  il 
court  parallèlement  à  la  mer,  dont  il  n'est 
séparé  que  par  des  dunes  naturelles  qui 
n'ont  en  certains  endroits  qu'une  tren- 
taine de  mètres  de  largeur  et  qui  for- 
ment une  langue  de  terre  appelée  Pointe 
(le  Barbarie^  et  défendue  par  le  fort  de 
Guélandar.  A  quelque  distance  de  son  em- 
bouchure, il  forme  plusieurs  îles,  entre 
autres  celle  de  Sénégal  ou  Saint-Louis 
(voT^.  l'art,  suivant).  Le  Sénégal,  dont  l'eau 
est  excellente,  est  très  poissonneux;  mais 
on  y  trouve  aussi  des  crocodiles  et  des 
hippopotames.  Une  barre  formidable  et 
des  falaises  rendent  l'entrée  de  ce  fleuve 
très  dangereuse.  C.  L. 

SK.XÉG.VMBIK.  Il  a  déjà  été  ques- 
tion, T.  1"%  p.  240,  de  cette  vaste  con- 
trée de  l'Afrique  occidentale  située  sous 
la  zone  torride,  entre  1 1**  et  30*>  de  lat. 
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N.  Bornée  aa  sud  par  la  Gnin^,  au 
nord  par  le  Sahara  ou  Grand-Désert,  elle 
s'étend,  du  côté  de  Pest,  jusqu'au  bassin 
du  Niger,  et  l'Océan  baigne  ses  côtes  occi- 
dentales. Elle  est  arrosée  par  la  rivière 
poissonneuse  de  Sénégal  {voy.'j,  qui,  ve- 
nant des  environs  de  ce  bassin,  traverse 
la  Sénégambie  de  Test  à  l'ouest,  se  par- 
tage en  deux  branches  à  20  lieues  au- 
dessus  de  l'établissement  français  de 
Saint-Louis,  et  se  jette  dans  la  mfr  au- 
dessous  de  celte  ville,  présentant  à  son 
embouchure  une  barre  difficile  à  fran- 
chir pendant  notre  hiver  à  cause  du  choc 
de  ses  ilols  et  de  ceux  de  l'Océan;  dans 
ses  débordements,  il  inonde  au  loin  ses 
rives,  dans  les  autres  temps  la  marée  y 
pénètre  jusqu'à  60  lieues  de  la  mer.  La 
rivière  de  Gambie  (voy.)  a  un  cours  moins 
étendu  et  presque  parallèle  à  celui  du 
Sénégal  ;  enfin  le  Rio-Grande  traverse 
le  sud  dans  le  voisinage  de  la  Guinée. 
Entre  les  embouchures  des  deux  premiers 
fleuves  s'avance  le  cap  Vert,  presqu'île 
composée  en  partie  de  basalte  et  de  tuf 
et  formant  le  point  le  plus  occidental  de 
l'ancien  monde  ;  auprès  de  ce  cap  s'étend 
la  baie  d'Yof.  Devant  l'embouchure  du 
Rio-Grande  est  situé  l'archipel  des  Iles 
volcaniques  appelées  Bissagos  ,  habité 
par  la  race  noire  des  Papels,  et  dont  les 
Portugais  occupent  l'Ile  Bissao.  La  Séné- 
gambie a  un  sol  très  fertile  le  long  des 
rivières,  il  s'y  trouve  d'excellents  pâtu- 
rages dans  lesquels  les  indigènes  élèvent 
beaucoup  de  bestiaux;  les  terres  produi- 
•ent  du  riz,  du  maFs,  du  mil,  des  melons, 
des  ignames,  des  patates,  et  une  espèce  de 
chanvre  n[t[te\é  h  i  bise  us.  On  voit  des  bois 
de  gommiers,  d'ébéniers,  de  palmiers, 
etc.  :  ces  derniers  fournissent  un  vin  assez 
bon.  Le  pays  a  du  bois  de  fer,  des  goya- 
viers, lataniers,etc.;  les  palétuviers  abon- 
dent auprès  des  eaux.  Le  baobab  (v^/-) 
est  le  géant  de  la  végétation  du  paya.  Les 
parties  arides  ressemblent  aux  désertsde  la 
Ifigritie,  et  sont  infestéesde  lions,  tigres  et 
léopards,  comme  les  ileuveslesont  de  cro- 
codiles. Le  règne  animal  offre  en  outre 
des  éléphants,  beaucoup  de  singes  et  des 
serpents  de  diverses  espèces;  les  mousti- 
qnassont  très  incommodes,  et  des  nuées 
à»  sauterelles  ravagent  quelquefois  la  vé- 
gtotioD|  en  même  temps  que  des  vents 
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brûlants  apportent  les  sables  des  déserts. 
I/e  Bambouc  et  quelques  autres  contrées 
paraissent  renfermer  des  mines  d'or;  ail- 
leurs les  roches  ferrugineuses  que  l'on 
voit  se  prolonger  sur  de  grands  espaces 
ne  laissent  pas  de  doutes  sur  l'existence 
d'abondantes  mines  de  fer.  Depuis  long- 
temps des  lieux  désignés  sous  le  nom 
d'errales  servent  de  marchés  aux  Euro- 
péens et  aux  indigènes  pour  l'échange  de 
leurs  productions. 

La  Sénégambie  comprend  un  grand 
nombre  d'états,  et  est  habitée  par  trois 
nations  principales,  savoir  :  les  Wolofs  * 
ou  Gjolofs,  nègres  d'une  belle  race  dont 
le  visage  se  rapproche  par  son  profil  d« 
celui  des  Européens;  les  Foulahs  ou  Fé- 
lans,  appelés  communément  Poules,  mats 
dont  le  véritable  nom  est  Pfuls  (voy.), 
race  fière  jusqu'à  l'arrogance,  turbulente, 
belliqueuse  et  jalouse  de  son  indépen- 
dance, mais  moins  robuste  que  celle  des 
Wolofs;  enfin  les  Mandingues,  nègres 
intelligents  et  actifs,  doués  du  goAt  da 
commerce.  On  trouve  encore  dans  ce 
pays  des  peuples  de  race  maure  sous  les 
noms  de  Dowirhs,  Braknas,  Darman- 
kous  et  Trarzas.  Chacune  de  ces  nations 
a  sa  langue  particulière.  On  a  publié  la 
grammaire  des  Gjolofs  **  :  elle  présente 
des  particularités  intéressantes  pour  le 
philologue  ;  on  dit  cet  idiome  très  an- 
cien ;  mais  avant  que  les  Français  fon- 
dassent une  école  dans  leur  établissement 
du  Sénégal,  elle  n'avait  jamais  été  écrite. 
Le  foulh  est  l'idiome  des  Peuls.  La  langue 
des  Mandingues  nous  est  mieux  connue 
à  cause  des  relations  que  le  commerce 
fait  entretenir  avec  ce  peuple,  chez  lequel 
les  Européens  vont  chercher  la  gomme, 
la  cire,  la  poudre  d'or  et  l'ivoire.  Autre- 
fois les  Mandingues  leur  vendaient  aussi 
beaucoup  d'esclaves.  Les  Maures  ont 
propagé  dans  la  Sénégambie  la  religion 
mahométane  :  elle  s'y  pratique  avec  beau- 
coup de  superstitions  de  l'ancien  fétichis- 
me des  nègres.  Le  gouvernement  des 
principales  nations  du  Sénégal  offre  quel- 
ques traits  remarquables  :  ainsi  une  es- 
pèce de  féodalité  régit  les  Wolofs,  chez 

(*)  On  écrit  aotfti  ce  nom  Ooolof*  «t  Ghioloff» 
(••)  J.  Dard,  DUttonnairt  franeatt-molof  tt/raH- 

çait-bambara,  tuim  du  Dictionnair»  molof'fn^*- 

fait,  Péru,  iSii,  in-S". 
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lesquels  raristocràlie  est  maUressedu  sol, 
lie  la  justice  et  des  péages  ;  cette  caste 
tient  le  peuple  en  vasselage  et  prend  part 
au  gouvernement  du  roi  dont  le  pouvoir 
est  héréditaire.  Autrefois  les  Wolofs  for- 
maient un  seul  empire  grand  et  puis- 
sant ;  mais  il  s>st  partagé  en  plusieurs 
états.  Au  cap  Vert,  treize  villages  de  cette 
nation  ont  formé  une  petite  fédération. 
Les  Peuls  ont  des  chefs  qui  réunissent 
dans  leurs  mains  le  pouvoir  politique  et 
religieux,  restreint  toutefois  par  un  con- 
seil aristocratique;  ils  ont  le  titre  arabe 
d'émirs.  Il  faut  encore  remarquer  les  Scr- 
rères,  indigènes  sauvages  qui  ont  con- 
servé leur  fétichisme,  leur  férocité,  et  se 
sont  fait  redoutersouvent  de  leurs  voisins 
par  leurs  brigandages. 

Il  serait  trop  long  d'énumérer  tous  les 
états  de  cette  vaste  contrée ,  nous  nous 
bornerons  à  indiquer  les  principaux.  Ce 
sont  d'abord,  auprès  de  la  rivière  de  Sé- 
négal, Wallo,  ayant  30  lieues  de  côtes, 
peuplé  de  '10,000  âmes  et  dépendant  de 
la  colonie  française,  et  Cayor,  pays  four- 
nissant de  l'indigo  et  du  coton  et  peuplé 
de  250,000  hab.  ;  ce  qui  reste  de  l'ancien 
empire  Wolof  a  une  population  un  peu 
moins  forte.  Au  nombre  des  états  Wolofs, 
on  compte  encore  le  Baol  dans  lequel 
habitent  les  Serrères,  et  où  les  Français 
avaient  autrefois  le  comptoir  de  Portu- 
dal,  comme  ils  avaient  celui  de  Joal  dans 
le  pays  de  Syn.  Le  principal  état  des 
Peuls  est  Foutah-Toro  sur  la  rive  gauche 
du  Sénégal,  pays  bien  arrosé,  où  une 
population  d'environ  800,000  âmes  cul- 
tive du  mil,  de  beau  coton,  de  l'indigo, 
du  tabac  et  exploite  des  mines  de  fer; 
le  roi  de  ce  pays  réside  à  Ghédey  sur  la 
rivière  A-Morfil,  un  des  deux  bras  du 
Sénégal,  entre  lesquels  s'étend  l'ile  A- 
Morfil.  Les  autres  étals  des  Peuls  sont: 
Bondon,  avec  300,000  âmes,  des  mines 
d'or  et  de  fer,  et  fertile  en  tabac,  surtout 
le  long  de  la  rivière  de  Falémé,  un  des  af- 
fluents du  Sénégal  ;  Foutah-Gjallo,  pays 
montagneux  d'où  paraissent  descendre 
les  sources  du  Sénégal  et  de  la  Gambie  et 
qui  renferme  des  mines  de  fer  ;  le  Kasso 
et  le  Fouladou;  le  dernier  est  situé  sur 
un  des  affluents  du  Sénégal.  Les  Man- 
dingaes,  dans  le  nord  de  la  Sénégambie, 
occupcnlKaarln,  BambouK,  Deptilia,  tra- 
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versé  par  la  rivière  de  Falémé  et  possé* 
dant  des  mines  de  fer  ;  Tenda,  pays  pauvre 
habité  par  des  nègres  idolâtres;  Kabou, 
et  quelques  autres  états.  Il  existe  encore 
des  provinces  indépendantes  des  trois 
nations,  telles  que  Galam,  habité  par  les 
Bakeris,  les  Saracolets,  les  Mandingues 
et  les  Bambaras  au  nombre  d'environ 
100,000;  Ghialon-kadou,  et  des  hordes 
nomades  qui  vivent  de  leurs  troupeaux 
et  de  quel(]ues  métiers  qu'ils  exercent. 

La  colonie  française  dans  la  Sénégam- 
bie, dont  l'origine  remonte  jusqu'à  Tan- 
née 1  3G5, 5e  compose  de  deux  parties  ou 
arrondissements,  dont  l'un  est  situé  sur 
le  Sénégal,  et  dont  l'autre  comprend  Tile 
de  Gorée  et  la  côte  vis-à-vis  de  cette  île 
jusqu'au-delà  de  la  Gambie.  Le  l*"*"  ar- 
rondissement consiste  dans  la  ville  de 
Saint-Louis^  construite  sur  un  banc  de 
sable  formant  une  lie  à  l'embouchure  du 
Sénégal,  avec  un  port  qui  offre  un  bon 
mouillage  aux  bâtiments  qui  ont  franchi 
la  barre.  La  ville  est  construite  réguliè- 
rement; près  de  la  moitié  des  maisons 
sont  en  briques,  les  autres  ne  sont  que 
des  cases  ou  chaumières.  Chef- lieu  de 
toute  la  colonie  française,  Saint-Louis 
est  la  résidence  du  gouverneur,  d'un 
préfet  apostolique  et  de  deux  tribunaux. 
La  ville  a  des  casernes,  un  fort,  un  hô- 
pital et  une  école;  on  n*y  trouve  d'autre 
industrie  que  des  briqueteries,  deschauf- 
fourneries,  et  des  fabriques  de  pagnes, 
étofle  généralement  portée  par  les  noirs 
qui  forment  la  majeure  partie  de  la  po- 
pulation, évaluée  pour  tout  l'arrondis$e- 
ment  à  1 0  ou  11 ,000  âmes.  Dans  le  pays 
de  Wallo,  voisin  de  la  ville,  et  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut,  on  a  établi  des 
plantations  de  bananiers,  cocotiers,  dat- 
tiers, sapotilliers,  manguiers,  arbres  à 
pain,  orangers,  etc.  Les  îles  de  Rabaghé, 
SafaI  et  Ghébar,  dépendent  de  Saint- 
Louis.  Ilyades  marais  salantsqui  rendent 
beaucoup  de  sel.  En  1818,  les  Français 
ont  établi  un  poste  fortifié  à  Bakel  sur  la 
rive  gauche  du  Sénégal,  à  500  lieues  au- 
dessus  de  Saint-Louis,  et,  en  1825,  ils 
ont  établi  un  comptoir  à  Makana,  village 
éloigné  de  Bakel  d'une  vingtaine  de  lieues. 
Nous  avons  parlé  séparémen  t  du  2*^  arron- 
dissement, celui  de  Gorée(vcix.),  dans  le- 
quel est  compris  le  comptoir  d'Albréda^ 


Google 


(  813  ) 


SËN 


sUué  à  sept  lieues  au-dessuj  de  l'embou- 
chure de  la  Gnmbip,  La  côte  au  sud  de 
celte  rivière  jusqu'au  cap  Falgrin  est 
fréquentée  el  exploitée  à  k  fois  par  les 
FkVDçaii  et  les  Anglais,  sans  étreoccopée 
paraucuoe  des  deux  nations.  La  colonie 
franrai^f  e^t  en  voie  de  pro?p(''i  ité;  déjà 
oaévalueal2miliiun$defr.Ie  inouvemeot 
f/finénA  éa  son  eommerce  qui  comislo 
principale  ment  d«n  Féchauge  des  gom- 
mes rfrfif  illies surtout  par  les  trois  tribus 
maures  uummées  plus  baut,  el  livrées  par 
des  traitants  indigènes  contre  d«»  toiles 
grttiaières  tiseéw  à  Poadichéry  sons  l« 
nom  de  guint-es^  et  fournies  par  des  com- 
nerçants  français  diaprés  uu  mode  réglé 
ptr  le  gouveraenaenu  —  On  peut  voir, 
ponrla  descriptioo  et  PhistoIredelaSéné- 
0Unbie»  les  relations  d«  voyage  de  Mou- 
re,  Lemaire,  Rrncr,ÎVTungo-Parkel  IMoI- 
lien,  ainsi  que  l'ouvrage  du  P.  Labat  sur 
l'Afrique  occidentale,  et  celui  du  baron 
Eogvr,  andcB  eomnandant  du  Sénégal, 
intitulé  Keledor;  enfin,  pour  notre  éta- 
blissement, ta  3*  partie  des  Notices  sta- 
tistiques sur  les  colonies  françaises^  pu- 
bliées parlegouTemement  (Paris,  1 83*J, 
io-8»).  D-o. 

SÉNÈQUE.  Deux  éo  lva  ins  ont  porté 
ce  nom  dans  Tantiquité,  et  leurs  ouvra- 
ges, en  partie  du  moins,  sont  arrivés  jus- 
4|a*à  nous.  La  premier,  H.  AxitciisSb- 
IVECA,  de  Cordoue,  s^il  ne  fut  pas  rhéteur 
de  profession,  déclama  du  moins  dans 
ks  écoles ,  et  Qointilien  cite  une  de  ses 
dédanatiom.  Dooé  d^ane  mémoire  pro- 
.  dîgteuse ,  il  recueillit ,  dans  sa  vieillesse, 
sur  la  dctTiande  de  ses  fils,  les  nombreux 
souvenirs  que  lui  avaient  laissé»  tous  les 
rhélcorscélèbresqu'ilavaitentendusdans 
it  jennciK,  et  composa  on  recueil  de  ces 
extraits  formant  X  livres  pour  les  con- 
troverses {voy.  DECLAMATIONS  DBS  RHÏ- 

Tsuas)  et  an  seul  pour  les  discours  du 
feore  déllbératif.  Cet  ouvrage ,  riche  en 
documents  pour  l'histoire  de l^éloqaODOa 
et  de  la  décadence  du  goût ,  est  surtout 
curieux  pour  les  anectlotes  nombreuses 
et  les  faits  littéraires  contenus  dans  les 
préfacée  qnî  précédent  chaque  livre.  La 
texte  est  encore  défigtiré  par  une  multi- 
tude de  fautes  souvent  grossières,  et  les 
éditeurs  u'ont  fait  aucun  eOort  pour  sé- 
paiar  Ica  m  dit  mmm  tant  tm  frag- 
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cbe  vainement  une  «tiitr.  Ja  îcrfTire  de 
cet  ouvrage  est  donc  très  pénible;  mais 
elle  est  indispensable  à  ceux  qui  veulent 
étndiar  fériàucateat  Pépoi^  iittérairo 
qui  a  suivi  le  siècle  d'Auguste.  M*  Sé- 
nèque  eut  pour  fils  L.  Sénèque  le  philo- 
sophe, Gallion,  proconsul  d'Acba!e,doDt 
il  est  question  dana  leaAdaa  des  ApAtiM^ 
et  Aun;i-us  Mêla,  père  de  Lucain.* 

L.  ÀNK.ius  Seneca,  fils  dn  précédent, 
naquit  à  Cordoue ,  dans  les  premières 
années  de  notre  ère.  Sou  père  et  sa  mère 
étalent  d'nna  fondile  éqnaitra,  «t  le  mari 
de  sa  tante  exerça  pendant  1 6  ans  les  im- 
portantes fonctions  de  gouverneur  de  i'É- 
gypte.  Amené  fort  jeune  à  Kome,  il  con- 
tinua, sons  la  diraction  de  son  père ,  ses 
études  oratoires,,  et  suivit  les  écoles  des 
philosophes  avec  un  zèle  qui  nr  sp  Ijor- 
nait  point  à  la  théorie.  Sa  jeune  imagi- 
nation ,  montée  par  l'étude  des  rhéteurs 
sur  la  ton  de  la  déclamation,  mlsissalt  ri' 
vement  tout  re  qu'il  y  avait  d'élevé,  même 
d'exagéré  dans  les  doctrines  philosophi- 
ques ,  et  son  âme  honnête  lui  fai;>ait  une 
loi  d\  conformer  sa  conduite.  SoiIOd,  la- 
premier  de  ses  maîtres ,  lui  inspira  une 
sorte  de  pa'^inn  pour  !a  philoîojdiie  py- 
thagoricienne, et  Sénèque,  sans  adopter 
le  dogme  de  la  métempsycose,  s'abstint, 
pendant  nn  an,  da  la  diair  des  animanx. 
Mais  son  pere,  qui  goûtait  peu  la  philo- 
sophie, affecta  de  craindre  que  cette  ab- 
stinence ne  fût  confondue  avec  les  su- 
pcrttitioos  égyptiennet  récemment  ban- 
nies  de  Bosse,  et  le  Ht  renoncer  à  cm 
pratiques  «uîppctcs.  Il  avait  encore  pria 
à  celle  école  uu  usage  auquel  il  resta  fi- 
dèle, celui  d'examiner  tons  les  soirs  les 
disooniaet  laa  aetiona  da  sa  jonméa.  Pan 
de  temps  après,  il  prit  également  au  sé- 
rieux les  lf>rons  du  stoïcien  Attale;  et  de 
toutes  1»  habitudes  de  luxe  que  lui  per- 
mettait  la  fintone,  il  ne  retint  que  ce 
qui  lui  était  imposé  par  las  convenancaa 
de  sa  position,  renonçant  même  à  rusage 
du  vin,  des  bains  chauds  et  des  parfums, 

(*)  L«s  DtdMiitmtimit**  Sumaarim,  Camtntunim 
M  tittaveni  én%  toatat  Iw  aaclaBflM  Mitioes 

de  Sénèqiif  le  Pliitotophe  :  Venise,  i4<K*>  Bâic, 
iSag;  Pjris,  iCwj;  et  16*7  ,  ftc;  d^io»  l'eduiuu 
de  J.-Fr.  Gronote,  Lejde,  i64y.  et  Amst.,  167a; 
et,  (eparément ,  dan»  Péd.  Bipeadae,  IjSS  (a* 
éd.,  Strasb.,  1810).  S. 
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et  ronsrrraiît  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  on 
lu  (lin  et  une  table  frugale.  Il  fut  même 
sur  le  puiut  de  suivre  les  théories  stoî- 
dMiaet  jluqn'Mi  midde,  et  le  muvaie 
éUldetft  MUté,  qui  s**ggnivut  de  jour 
en  jour,  rauraîtdétermioéàsedoDner  la 
mort ,  s'il  n^eùt  craint  de  frapper  d'un 
«mp  trop  rude  It  vieiUesM  de  son  père. 
Lti  loiiia  nateneb  de  sa  tante ,  depuis 
peu  revenue  d'itgypte,  rétalTÎirfnt  à  peu 
près  sa  sauté.  Parvenu  p.ir  son  crédit  à 
la  questure ,  SéDèque  &e  lit ,  au  âcuat  et 
dans  le  Fomm,  aoe  hante  répatatioii  d'é- 
loqnence.  Califula,  qoitnitait  ses  dis- 
cours de  rhf^tnrique  pure  et  de  ciment 
sans  chaux ,  ne  se  borua  point  à  cette 
orttiqoe  sites  jnile.  0  Usiirait  sacrifié  à 
as  haine  eovieuse ,  si  on  ne  lui  e&t  fait 
observer  que  Sénèque  n'avait  que  le  souf- 
fle et  mourrait  de  consomption  au  pre- 
mier jour.  Ce  fut  peut-être  alors  que  le 
jtqpe  ontear  teuonça  sax  plaidoiries 
pour  composer  des  ouvrages  de  philoso- 
phie. Son  Traité  df  l'i  rolrre^  en  trois 
livres,  parait  dater  du  regue  de  Caiigula. 
Peat-étre  écrivit-il  à  la  même  époque 
son  litre  Sur  ie$  iremhieinemit  th  terre^ 
ses  Recherches  sur  l'Inde  et  celles  sur 
la  géngraphif  et  les  "f/ffntitionsde  l'É' 
gypte^  probablement  d'après  des  maté- 
rkns  rassemblés  par  son  ODde.  Ces  trob 
ouvrages  sont  perdus. 

Vint  le  règne  de  CUnde,  et  ce  phi!o?n- 
phs  cacochynte,  que  Caiigula  dédaignait 
de  frapper,  fut  sccosé  d'adultère  avec 
une  nièot  de  IVmpereur.  L'accusation 
venait  de  Messaline;  mais  comme  elle 
s'en  voulait  qu*à  Julie,  Claude  pria  le 
sénat  d  épargner  la  vie  de  Sénèque.  On 
l'exila  dans  l'tle  de  Corse  au  moment  où 
déjà  veuf  de  sa  première  femme,  il  ve- 
naii  de  pprrlrc  '•nn  fi!?.  Sénèque  essaya 
de  se  raidir  contre  lanl  de  malheurs.  Il 
adressa  à  sa  mère  l'ouvrage  intitulé  Con- 
êoiaiion  à  Belvia ,  plna  recommaodable 
par  rexprsMÎon  des  sentiments  les  plus 
aOectueux  que  par  la  grandeur  un  peu 
vide  de  ses  idées  stoïciennes.  Mais  Tenoui 
et  la  tristcsaè  ne  tardèrent  pas  à  se  faire 
sentir.  Il  cherchait  à  se  distraire  en  se  li- 
vrant à  des  recherches  sur  la  population 
et  les  anli'puff's  de  la  Corse,  en  compo- 
sant des  ver:»  parmi  loquets  il  faut  peul- 

étre  compter  les  tragédies  que  nous  avons 


sou»  «on  nom.  Mais  éloigné  de  toute  so- 
ciété lettrée,  priyé  de  ces  euireUeus  phi- 
losophiques, de  ces  causeries  savantes, 
de  celle  part  active  au  mouvement  des 
esprits  qui  étaient  devenus  un  de»  besoins 
de  sa  vie,  et  aussi  de  ces  succès  lïltér.'iires 
qui  semblent  avoir  été  nécessaires  a  sa 
vanité ,  il  descendit  ant  prières  et  aux 
flatteries  envers  Claude  et  ses  affranchis. 
La  Consolation  à  Pulybc,  qui  venait  de 
perdre  son  frère ,  est  un  muuument  de 
cette  faiblesite  qui  fut  du  reste  inutiie. 
Il  ne  rerint  qù'ti  la  mon  de  Hss»- 
line.  Rappelé  alors  par  rinflumoe  d*A> 
grîppîne,  il  fut  élevé  à  la  préture  et  pré- 
posé à  Teducation  de  Néron.  Il  parait 
avoir  été  d'abord  effrayé  de  sa  tâche ,  et 
la  première  nuit  qui  suivit  sa  nominatioa, 
it  rêva  qu'il  était  chargé  de  Téducatioa 
de  Caligulii.  Crpetnlaiit  ,  malgré  le  soin 
que  prit  Âgrippiuc  d  inspirer  à  sou  bis 
du  dédain  pour  la  philosophie,  SénèqM 
obtint  un  assez  grand  empire  sur  l'esprit 
de  son  pirvf.  Étranger  aux  intrigue?  quî 
préparèrent  l'élévation  de  Pséroo,  il  ne 
serràlt  ces  projets  ambitieux  que  par  l'é> 
docatlon  solide  4|Q*il  donnsit  an  {eobe 
priuce,  et  par  rinHuence  de  sa  réputa- 
tion à  laquelle  il  ajoutait  tous  les  jours 
par  des  publications  nouvelles.  Ses  trai- 
tés ZI0  tranqttiilité  de  t^me  tltlh  êm 
fermeté  du  sage,  datent,  à  ce  que  l'on 
rrnit,  de  l'année  de  SOU  mpjt*'!  On  rap- 
porte encore,  mais  avec  moins  de  certi- 
tude, au  temps  de  CUude,  son  trailéZ><;/a 
Providenee^  oà  il  la  ^istiiie  du  malheur 
des  justes.  Vers  la  même  époque  fut  pro- 
bablement écrite  la  Consolation  à  Mîar- 
cia,  fille  deCrémutiusCordu&qui  pleurait 
depuis  trois  ans  la  perte  de  ion  fils, 

A  la  mort  de  Claude,  Sénèque  accom- 
pagna Néron  lorsqu'il  se  fît  reconnaître 
au  camp  de»  prétoriens  et  au  sénat,  il 
composa  les  discours  qui  furent  pronon- 
cés par  le  nouvel  empereur,  et'que  lesé> 
nat  se  hàia  d'accueillir  comme  nne  pro- 
messe et  de  faire  graver  sur  un  monu- 
ment public.  L'éloge  de  Claude  lut  bt 
moins  d'honneur,  «t  Néron,  quand  il  la 
prononça,  fat  acooeilH  par  la  risée  pu- 
blique. Senètjue  eut  le  tort  de  faire  en 
même  temps  une  latirc  rentre  If  prince 
imbécile  qu'il  venait  de  louer  saus  mesure. 
Co  petit  pampUet  aasn 
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est  parvenu  incoiuplct,  et  rien  danb  ce 
qui  nous  en  reste  ne  répond  au  litre  d'a- 
pocoiotjuintosff  sous  lequel  il  est  cité  par 
Dion.  Avec  le  règne  de  Néron  commença 
une  lutte  fort  vive  entre  Agrippine  qui 
voulait  continuer  la  tyrannie  des  règnes 
précédents,  et  le  parti  de  la  modération 
dirigé  par  Sénèque  et  Burrhus,  tandis 
qu'une  troisième  influence,  celle  d'Ani- 
cet  et  de  quelques  autres  complaisants 
obscurs,  se  signalait  par  la  mort  de  Bri- 
Unnicus,et  plus  tard  par  celle  d^Agrippi  ne 
{voy.  tous  ces  noms).  Sénèque  tout-à- 
fait  étranger  au  premier  de  ces  crimes, 
fut  accusé  d^avoir  accepté  une  partie  des 
dépouilles.  Quant  au  second,  Tacite  n*ose 
affirmer  que  Sénèque  et  Burrbus  en  aient 
ignoré  le  projet.  Ce  qu'il  y  a  de  trop  cer- 
tain, c'est  que,  l'exécution  commencée, 
ils  laissèrent  consommer  le  parricide,  et 
que  ie  premier  écrivit  le  discours  où  le 
meurtrier  se  justifiait  en  accusant  sa 
mère.  Cependant  Sénèque  gouvernait 

•  l'empire,  et  son  administration  obtint 
quarante  ans  plus  tard  ce  bel  éloge  de 
Trajan  :  «  Les  meilleurs  princes  sont  bien 
loin  des  premières  années  de  Néron.» 
Sénèque  essayait  d'enchainer  son  élève 
au  bien,  par  de  sages  discours  qu'il  lui 
faisait  prononcer  en  public,  par  les  élo» 
gesdu  sénat,et  par  ceux  qu'il  lui  adressait 
lui-même.  C'est  aiusi  qu'un  mot  brureux 
de  Néron  lui  inspira  ce  traité  De  ta  clé^ 
mence  si  Uatteur  et  si  beau  toutefois, 
plein  de  sages  leçons  que  l'auteur  eut  le 
tort  de  donner  à  genoux.  Quelquefois  il 
descendait  à  des  complaisances  indignes 
d'un  piiilosophe,  et  qu'il  ne  craint  pas 
cependant  de  recommander  en  principe 
dans  un  de  ses  ouvrages.  Malgré  tous  ces 

.  efforts,  Néron  lui  écbappait  peu  fi  peu. 

.  Bien  qu'élevé  au  consulat  et  chargé  avec 
deux  collègues  d'administrer  les  revenus 
de  l'empire,  il  pressentaitsa  disgrâce  dans 
les  accusations  dont  il  avait  peine  à  dé- 
fendre Burrbus,  et  Burrbus  mort,  il  eut 
à  se  défendre  lui-même.  Attaqué  par  les 
flatteurs  de  ces  pas.sions  qu'il  ne  pouvait 
ni  éteindre  ni  assouvir,  il  voulut  se  ré- 
fugier dans  la  retraite  et  céder  à  l'empe- 
reur ses  dangereuses  richesses.  Sur  le  re- 
fus de  Néron  dont  les  hypocrilescaresses 
lui  fermèrent  la  bouche  sans  le  tromper, 
il  Miaya  d«  désarmer  l'envie  par  la  tno- 
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de^tie  de  ses  habitudes.  Il  ferma  sa  mai- 
son à  la  foule  des  clients  et  se  rejeta  tout 
entier  dans  ses  études  philosophiques.  Son 
traité  Du  honheury  qui  est  en  partie  une 
apologie  de  sa  fortune;  l'ouvrage  Du  loi- 
sir et  de  ta  retraite  du  sage;  les  VU  li- 
vres des  Questions natureUeSfOix\e  mo- 
raliste se  montre  toujours  à  côté  du  sa- 
vant ;  sa  Correspondance  avec  LuciliuSf 
où  le  public  est  toujours  en  tiers  et  dont 
le  recueil  probablement  incomplet  est  U 
partie  la  plus  intéressante  de  ses  ouvra- 
ges; un  traité  de  morate  y  aujourd'hui 
perdu,  mais  souvent  cité  par  Lactance, 
attestent  l'activité  de  sesdernièresannées. 
Il  avait  auparavant  écrit,  sous  Néron, 
son  traité  Des  bienjaits,  en  VII  livres, 
où  l'on  peut  étudier  avec  intérêt  jusqu'à 
quel  point  la  philosophie  des  anciens  sVst 
approchée  de  la  charité  chrétienne  ;  un 
livre  Sur  la  brièveté  de  la  vie;  un  traité 
De  ta  superstition,  aujourd'hui  perdu, 
où  les  Pères  de  l'I^glise  aiment  à  puiser 
de  spirituelles  railleries  contre  le  paga- 
nisme. Un  traité  Du  mariage ,  cité  par 
saint  Jérôme,  des  Exhortations  et  des 
Dialogues  complètent  la  liste  des  ouvra- 
ges cités  par  les  anciens  et  qui  ne  nous 
sont  point  parvenus.  Pendant  que  Sénè- 
que cherchait  à  détourner  sa  vue  des 
malheurs  de  Rome  plutôt  qu'à  se  faire 
oublier,  survint  la  conjuration  de  Pison, 
dans  laquelle  son  neveu  Lucain  (voy.) 
était  compromis.  Les  ennemis  de  Sénè- 
que saisirent  l'occasion.  Il  fut  nommé 
par  un  des  accusés,  et  reçut  l'ordre  de  se 
donner  la  mort.  Il  se  fit  ouvrir  les  veines 
dans  le  bain,  et  mourut  en  consolant  ses 
amis.  Sa  femme  Pauline,  jeune  encore, 
mais  qui  lui  était  tendrement  attachée, 
voulut  mourir  avec  lui  ;  mais  Néron 
craignant  l'odieux  d'uncrime  inutile  don- 
na ordre  de  la  sauver. 

On  a  quelquefois  été  sévère  jusqu'à 
l'injustice  pour  le  caractère  et  la  con- 
duite de  Sénèque.  Sa  croyance  ardente 
et  vive  à  une  morale  que  son  âme  affec- 
tueuse et  douce  plutôt  qu'énergique  n'é- 
tait pas  capable  de  porter  ;  une  situation 
terrible,  entre  les  passions  de  Néron, 
l'ambition  furieuse  d'Agrippine  et  les 
intérêts  de  l'empire  auxquels  il  avait  peut- 
être  la  vanité  de  se  croire  nécessaire,  fu- 
rent probablement  la  cause  de  toutes  ses 
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fautes.  SHl  «6t  él6  ohfélim,  ocM«ni«  au 
l'aprélsildtl) moins  de  présomption  peut- 
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être  ffûl  amené  moins  de  faiblesse.  Mais 
tout  ce  l'on  a  dit  de  ses  relations  avec 
Milt  Paul  a  fort  peu  de  fuoéeiBeBt|  et 

qill       lUt  placer  par  saint  Jérôme  au 

rnn::  dr«  «;niii(s,  iî  niffif  i!r  !:i  t'r:\  rnv  nous 
l  avoiii  in  lie,  pour  se  convaincre  que 
ai  Séné  que,  ni  MÎot  Fml  ne  m  Mniciit 
«xpcinéi  de  la  sorte. 

Ko  philosophie, Sénèqîit  :'.  i  .  n  i  ii- 
t/*  :t  1  1  ,  i.  rir  r ,  tI  a  môme  Uonnclorl  peu 
dattenduu  aux  théories;  mais  il  «  dA 

oontribner  1  répandra  It  aaonb  qaMl 

•fsitembrassée.  T/ardeur  de  ses  i  i  .>- 
tîons,  l  !•.■^l'^<•  l's  ni,  - rrniions,  la 
lin  esse  de  ses  aperçus,  sa  coonaia&auce 
profonde  de  k  iMrtwfthnai^e  lut  aani- 
raot  an  niBg  distingué  ptnnî  les  mora- 
listes. En  littérature,  il  est  à  la  tète  de 
cette  école  <jui  a  retrempé  dans  le  stoî- 
cisiue  le  talent  comme  le  caractère  de  ses 
contemporain».  Lee  défrati  qu'on  Ini 
fcpruclio  06  viennent  pes  de  lui  ;  il  les  a 
autorisés  en  leur  donnant  la  san^tir 
son  e&emplo,  mais  il  sulât  de  lire  les  dé- 
bris que  ^oa  père  noot  a  ooneervét  des 
déelMinltiin»ponrMcoimincraqae  tous 

les  travers  des  écrivains  du  temps  étaient 
pour  ainsi  dire  répandus  dans  l'air  des 
éix>le&.  Sous  ce»  formes  prétentieuses  qui 
tout  Yeduee  fftiàr  ion  fêlent,  Séoi  que 
a  mis  des  idées  justen,  de*  senlrnients  no- 
bles, il  s'est  exagéré  comme  tous  les  stoï- 
ciens la  force  de  la  volonté  bumaîoc, 
uiiiâ  il  en  a  bien  analjsé  tontes  lee  f»î- 
MeaMe.ll  a  Peeprit  pénétrantdSm  hoon* 
me  du  monde,  cl  la  gravité  consciencieuse 
d'un  philosophp.  Tî  n'est  pa^  ^  uî^ment 
It»  yèxp  d«  LoLcain  el  des  écrivains  qui 
nt^fram  taéédieMnmit  da  itofcisnie  ;  il 
est  «ncora  permit  d*«llrilnnr  «n  grande 
partie  à  son  influence  rrïir  ti^m^nn.  r  de 
SCS  contemporains  à  taîre  des  études  du 
moraliste  1«  fond  de  la  Uttéiature  dans 
tons  lei  fenree.8es  Qnetffoiw  naturtttet 
ont  donné  le  ton  à  Pline  rAncîen,el Ta- 
cite lui- iiu' iiif  tîfnt  p#»nt-t*îTr'  :i  Sénè- 
comme  SaUu&ie  aux  Gracques  6t 
1$|etiifn4  GlAéran..  Ghn  Ira  «odbmee» 
il  4tf  ihi  mfjpm-  }k  plw  ncha  où  Hon- 
tajlgpim  àit  puisé. 
.UfWMiiM»!  parier  deiliagédiBecon- 


crîtssontUDaniroes;  le  prénom  seul  varie. 
Des  auteurs  anciens  citent  sous  ce  nom 
des  vas  de  Médée^  des  Troyefimf^ 
^Bereuie  funeHX^  à^Hippolyte^  d^^ 
dépe^  êfjlgameMmm  et  dis  'ïkyt  stc.  Les 
autres  pièces  sr.nr  nrrrrde  <-rrr  l'OFf'^ 
ta  Thébatfle  el  Orwc  /r.  <^uant  a  çelle 
dernière,  il  est  éwkient  ijQ^elio  n*ertr  pin 
de  Ini.  De»  aihuions  directes  sax  dêr» 
nières  circonstances  de  la  vie  de  Néron, 
t  T  des  différences  assez  grandes  dans  la 
conduite  de  la  pièce  et  dans  le  st^lç, 
l\»at  fldt«énér«]amnt  atlribn»  k^^^ 
qne  imitaimtr.  Tontee  les  antr«i  <mi  dns 
cararlères  comrrtTin^  qni  \e-<  fotit  aisé- 
ment admettre  comme  appariai) «tut  au 
philosophe.  Indépendamment  du  fonds 
stoTden,  o*eet  k  mé^  tonmora  dNpift 
que  dans  ses  ouvrages  en  prose,  le  même 
coloris  *ïe  s!yle,  les  m^*mes  qualités  et  les 
mêmes  défauts,  autant  du  mains  ^ue  le 
comporte  la  différanoe  des  genrél.  Atbl» 
boer  ces  pièces  à  H.  Sén^tte  I  H 1 1  '  leur, 
cVit  oublier  son  aversion  pour  la  philo- 
sojih'p  ■  '  le  caractère  de  son  esprit;  les 
donnt^r  a  un  M.  Séncque,  neveu  du  p.hî*^ 
loaophe,  on  ^  uto  L.  Sénique,  tmtmm 
porain  de  Trajan,  c'est  créer 
rilé,  ou  d'après  des  tccfe**  înal  rnmpri», 
un  personnage  imaginaire. Suioinc; Apol- 
linaire est  le  senl  antanr  anden  (|ai 
distingua  la  tragique  du  pliilos6fA#. 
QuiiUilion,  qui  cite  dt  s  vers  de  !  s  1f  ^- 
(Icc,  n'a  p:»s  [)nr!r  t^s  lragi(|U'  [■  n  iiu  ies 
potiies,  et  c'est  utie  preuve  en  t«i>cur  de 
notre' opinion ,  puis<]u'il  dédavncpi^n 
TOOln  irèanir  dans  un  même  passage  tOW 
ce()u'il  avait  à  dirr  lîi;  Uiî  ni  Srcrqw. 

Ces  tragédies  n'étaient  pas  taiies  pour 
la  représentation.  Destinée* à  deé lectures 
pu bliqœs,. ailes  na.raofaarèbaDt  pas  les 
effets  de  ihéàlre,  mais  seulement  les  ef- 
fets de  style.  Les  situations  ne  sont  qri'tm 
thème  poui'  des  dévduppements  dcmu» 
raie  stoloienne,  des  déiKwiliwM  eontn 
la  iiède,  contre  la  oonr^cootre  les  lyi^ns, 
contre  les  vices,  enfin  pour  des  descrip- 
t'rn «étendues,  '-^ntes  choses  contraires 
au  mouvemeui  didmalMKUc,  mais  qui, 
dans  «M  laetnre,  ptéto^aawiat  an  trait 
et  à  l'effet.  Tous  ces  morceaux  sont  char- 
gés d'ut  i  luv  lî'i' luôilidtj  nivtlioloptqflC 
^nnl'on  croyail«iora.neceSitiiire  a  la  pou^ 
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«ie,  parés  de  tous  les  ornements  d^un  es- 
prit coquet  et  prétentieux,  semés  d'une 
profusion  de  traits  souvent  forts  ou  pi- 
quants, d'idées  élevées,  mais  ambitieuses. 
Point  d'action  ;  les  scènes  sont  une  suc- 
cession de  chants  lyriques  descriptifs  ou 
moraux,  de  monologues  qui  représentent 
avec  force  la  lutte  intérieure  des  passions, 
de  dialogues  à  antithèses  destinées  à  faire 
ressortir  l'énergie  de  la  volonté,  mais  qui 
se  prolongent  presque  toujours  outre 
mesure,  et  mêlent  quelques  mots  à  la 
Corneille  à  toutes  les  recherches  d'un 
assaut  d'esprit.  La  même  uniformité  rè- 
gne dans  les  caractères,  qui  peuvent  tous 
se  rapporter  à  trois  :  le  tyran,  le  vulgaire 
égoïste  et  lâche,  et  le  héros.  Point  de 
passions  douces,  pas  de  faiblesses  excu- 
sables,  point  de  résignation  touchante; 
femmes,  jeunes  filles,  enfants,  tous  ïont 
condamnés  au  même  stoïcisme  :  Astyanax 
et  Polyxcne  meurent  en  disciples  de  Zé- 
Dou.  Ces  tragédies  ne  sont  donc  pas  des 
œuvres  dramatiques,  ce  sont  des  décla- 
mations éloquentes.  Les  personnages  ne 
sont  pas  des  hommes,  ce  sont  des  types 
stoïciens  qui  fort  souvent  ne  manquent 
ni  de  force  ni  de  grandeur,  luais  qui  ne 
sont  jamais  longtemps  sans  fortir  de  la 
nature.  Cependant  l'étude  de  ces  com- 
positions n'a  pas  été  sans  inlluencc  sur  le 
théâtre  moderne.  Corneille  surtout  leur 
a  beaucoup  emprunté.  Racine  s'en  est 
quelquefois  servi  dans  PhcdrCj  et  l'on 
en  a  signalé  des  traces  nombreuses  dans 
Shakspeare  et  dans  Caldéron.  *     J.  R. 

(•)  I/éditioD  princept  de*  OEoTre»  de  Sénë- 
que  le  Fhilosoplic  est  lelie  de  KapUs,  1475, 
îo-fol.  :  comme  la  phip.irt  de»  «uivauteit ,  elle 
comprend  «u»»i  le  liber  declamaltonum  de  Sénè- 
que  le  Rhéteur;  l'édition  de  147S  en  e«t  uae  sim- 
plereprodut  lion.  Parmi  c  elle»  qui«iareutaprè«, 
voiii  quelles  ^ont  ieit  plus  importante*:  UAle, 
l5;5  et  iSar).  in-fol.,  par  les  soins  d'I^rasme  ; 
Rome,  i585',  in-fol. .  par  ceux  de  Muret  ;  Hei- 
dclb..  l594i  l'aris,  1627,  ciim  wof.  »ar.;  l'édition 
de  J.  Lipse,  Anver»,  t65a,  in-fol.;  celle  de  J.-Fr. 
GroDove,  Lryde.  Elievir,  1649,  in-ia,et  souvent 
réimpr.;  l'édition  Bipontine,  178a,  4  vol.  in-S" 
(a«  éd.,  Strasb  ,  1809,  5  vol.);  celle  de  RMlikopf, 
Leipx.,  I7y7-i8ii ,  'S  vol.  in-S";  «ello  de  la  IJi- 
l>li..llièque  «-ItivMque  de  Leroaire,  due  aux  «oins 
de  M.  llomllri.  l'uri->  .  i3i7-3o,  5  vol.  in-S"- 
Pjnni  Ici  traduction»  dei  ini'ine»  Œuvre»  com- 
plète», nous  citerons  celle  de  La  Grange  ,  avec 
ém  nnto»  de  Naigeon,  Parts,  X77H-9I,  7  t.  >n-ia, 
el  i.Sii)-ao,  t3  vol.  in-ia;  et  celle  de  la  Biblio- 
tlié<|ue  latiue-fran^aiie  de  M.  Pan»  koui  ke,  due 
à  divers  écrivains,  Paris,  t83v36,  8  vol.  in-H". 
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KEiNN  AC1IÉR1 B,  roi  d'Assyrie  (yoy, 
ce  nom),  7  17-709  av.  J.-C. 

SENNAR.  Ce  royaume  d'Afrique 
dont  la  population  s'élève  à  2  millions 
d'habitants  et  lasuperficie  à  6,000  milles 
carrés,  est  ordinairementcompris,  comme 
celui  deDoDgoiah,&ou8la  dénomination 
générale  de  Nubie  (vo^'.).  Il  est  situé 
entre  le  ?iil  et  la  Tacazzé,  et  comprend 
une  partie  de  l'ancienne  Méroë  (voy.). 
Au  nord,  il  louche  à  la  Nubie  turque;  à 
l'est,  les  montagnes  le  séparent  des  côtes 
de  la  mer  Rouge;  au  sud,  il  est  borné 
par  l'Abyssinie;  et  à  l'ouest,  par  la  Nigri- 
tie  ou  Soudan.  Le  Kordofan  le  sépare 
du  Dar-Four  {voy.  ces  noms).  Le  sol  du 
Senniir  est  généralement  plat,  couvert  de 
sable  en  beaucoup  d'endroits,  mais  fer- 
tile et  bien  cultivé  sur  les  bords  du  Nil 
et  de  la  Tacazzé.  Outre  nos  animaux  do- 
mestiques et  nos  volailles  de  basse-cour, 
on  y  trouve  différentes  bêtes  sauvages  de 
l'Afrique;  le  blé,  le  riz,  le  tabac,  les 
melons,  le  sucre,  le  séné,  le  bois  d'ébène 
et  de  sandal,  sont  les  principales  pro- 
ductionsdu  règne  végétal.  Le  climat  est 
brûlant:  en  été,  la  chaleur  e.st  souvent 
insupportable;  puis  tombent  des  pluies 
qui  vicient  l'air  et  engendrent  une  grande 
mortalité.  Le  Sennàr  est  habité  par  des 
nègres  mahométans,  appelés  Clntloufis^ 
qui  l'ont  conquis  sur  les  Arabes  en  1504. 
C'est  un  peuple  grossier,  ignorant,  que 
gouverne  despotiquement  un  roi,  inves- 
ti de  l'autorité  suprême,  mais  qui  risque 
d'être  décapité  aussitôt  que  ses  ministres 
jugent  sa  mort  nécessaire.  Quand  ce  mo- 
narque meurt,  tous  ses  parents  îont  égor- 
gés, vraisemblablement  dans  le  but  de 
prévenir  la  guerre  civile.  Le  roi  doit, 
une  fois  dans  le  cours  de  son  règne,  la- 
bourer et  ensemencer  un  champ  de  ses 
propres  mains.  Le  souverain  actuel  est 
Bàdy  VII,  29*  roi  de  la  dynastie  des 
Fundjis,  peuplade  de  l'intérieur  de  l'A- 
frique qui  s'établit  dans  le  Sennâr  à  la 
fin  du  xv*'  siècle.  Kn  1821,  ce  prince  fut 

Il  existe  ensuite  de  uombreuses  éditions  sépa- 
réei  des  difrérenli  ouvnigcs  de  Sénèquf,  parmi 
lesquelles  uons  nous  bornerons  .i  riter  t  elle  des 
Bpiitolm  moralti  par  Si  liwei«»l>j'U'wr  ,  Strnib., 
1809,  a  vol.  in-8**  ;  celle  des  Jragadttt  par  Bo- 
llie,  Leipz.,  1819,  3  vol.  in-8",  et  Uedta  et  Troa- 
d»$,  par  .'tfattbia!,  Leipz.,  i8a8  ,  in-H".  M.  Gres- 
lou  a  traduit  les  Tmgidtti  dt  Séitt^ue  pour  II 
Bibliotbèque  Panckoucke,  x834,  3  vol.  8. 
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forcé  par  les  aruie&  >  ictorieuses  d*lsmaël- 
Pacha,  fils  de  Méhéiuel-Ali,  de  recou- 
nailre  la  suzeraiueté  du  sullhan.  Outre 
les  Chillouks,  le  Sennàr  est  habité  par 
des  Arabes  nomades  et  des  Bédouins  tri- 
butaires, ainsi  que  par  les  Dabéras,  Nu- 
biens idolâtres,  en  partie  enlevés  des  pays 
voisins,  en  partie  achetés  comme  esclaves. 
Ces  Dahéras  font  la  force  principale  de 
Tarmée  du  roi;  14,000  d*entre  eux,  ar- 
més de  lances  et  de  boucliers  et  1,800 
Chillouks  à  cheval ,  sont  spécialement 
chargés  de  protéger  sa  résidence.  L'in- 
dustrie du  Sennâr  est  très  bornée  ;  le 
commerce  a  uu  peu  plus  d'importance  : 
il  est  surtout  alinieute  par  les  caravanes 
de  Suakem,  de  Djiddah,  de  la  Mecque, 
de  TAbyssIoie,  de  la  ^'igrilie  et  de  l'É- 

Senndrj  capitale  du  royaume,  couvre 
une  éminence,  près  de  la  rive  occiden- 
tale du  IVil.  Sa  population  s'élève,  selon 
Mengin ,  à  1 6,000  habitants.  Les  maisons, 
mal  bâties,  ont  des  toits  généralement 
plats.  Les  faubourgs  n'offrent  que  de  mi- 
sérables huttes  de  roseaux.  Le  palais  du 
roi,  construit  en  argile,  occupe  un  vaste 
espace;  il  est  entouré  d'une  haute  mu- 
raille de  briques.  Les  environs  sont  très 
fertiles,  maisextrèmementmalsains.  CL. 

SEXO.NES  ou  Sknorois,  voy.  Gau- 
le (T.  XII,  p.  193),  et  Champaonk. 

SENS  (LES  cinq),  facultés  par  le 
moyeu  desquelles  l'hommeellesanimaux 
se  mettent  en  rapport  avec  le  monde  ex- 
térieur, et  auxquelles  répondent  certains 
organes corporel8(i;o^.VuK,  Ouïs,  Odo- 
EAT,  GouT,  Todchek).  Quiut  à  l'action 
des  sens,  i>oy.  Perception;  et  quant  aux 
mudidcations  de  l'âme  qui  en  résulteut, 
voj.  Sensation  et  Sensibilité. 

L'empire  que  les  sens  exercent  sur 
l'homme  s'appelle  sensualité. 

On  a  nommé  sensorium  commune  le 
point  où  viennent  aboutir  toutes  les  im- 
pressions amenées  aiusi  du  dehors;  mais 
son  vrai  nom  n'est-ce  pas  Tâme  [voy.)} 
car  c'est  elle  qui  reçoit  ces  modifica- 
tions. 

On  a  donné  le  nom  de  sens  interne 
ou  intime  à  l'opération  du  moi  portant 
sou  attention  sur  lui-même  et  sur  tous 
les  phénomènes  qui  se  passent  en  lui.  Il 
ea  a  été  traité  au  mot  Conscience.  2.. 


I«)  SEN 

SENS ,  Bon  sens  ,  Sens  commun.  Le 
mut  sens  signifie  quelquefois  la  faculté 
de  comprendre  les  choses  et  dVii  juger 
selon  la  droite  raison.  C'est  ainsi  qu'on 
dit  :  avoir  beaucoup  de  sens,  un  grand 
sens,  un  sens  droit,  etc. 

Le  bon  sens  est  cette  vue  juste  àm 
choses  qu'un  esprit  sain  doit  à  l'usag* 
bien  réglé  de  ses  facultés,  et  qui,  sans  pé- 
nétrer à  une  grande  profondeur,  suffit 
du  moins  aux  besoins  ordinaires  de  la 
vie.  Bossuet  l'appelle  en  effet  le  maître  de 
la  vie  humaine.  Le  bon  sens  est  essen<- 
tiellement  pratique  :  il  dédaigne  la  sphère 
de  la  spéculation  et  fuit  les  illusions,  de 
quelque  nature  qu'elles  soient.  Quelle* 
sont  les  causes  de  nos  erreurs?  Ce  sont  les 
passions  {yoy.)^  qui  nous  font  voir  autre 
chose  que  ce  qui  est,  et  l'imperfection  de 
nos  facultés ,  qui  nous  empêche  de  voir 
tout  ce  qui  est  :  le  bon  sens  voit  les  cho- 
ses comme  elles  sont;  il  se  tient  en  garde 
contre  l'entraînement  des  passions;  et 
d'un  autre  côté,  il  évite  d'aborder  lee 
questions  qui  passent  la  portée  d'une  in- 
telligence ordinaire.  Il  dédaigne  les  rê- 
veries du  poète,  les  illusions  de  l'homme 
passionné;  il  se  rit  d'une  imagination 
aventureuse,  comme  Sancho  Pança  rit  de 
don  Quichotte.  Est-ce  à  dire  qu'il  faille 
tout  sacrifier  au  bon  sens,  et  qu'il  doive 
être  le  seul  guide  de  notre  conduite  ? 
Non;  mais  il  faut  lui  faire  sa  part,  et  re- 
connaître les  cas  où  son  autorité  est  sanc- 
tionnée par  les  plus  nobles  instincts  de 
notre  nature.  S'il  y  a ,  par  exemple ,  uu 
bon  sens  vulgaire ,  qu'on  invoque  lors- 
qu'il s'agit  de  proscrire  une  généreuse 
imprudence,  et  qui  tendrait  à  retrancher 
tout  ce  qui  dépasse  le  cercle  de  nos  in- 
térêts grossiers,  à  nier  la  poésie,  l'enthou- 
siasme, le  dévouement,  et  à  faire  préva- 
loir le  côté  prosaïque  de  la  vie,  il  y  a 
aussi  un  bon  sens  élevé,  qui  n'est  que 
l'instinct  du  vrai  en  toutes  choses,  qui, 
en  morale,  est  l'inspiration  spontanée  de 
la  conscience,  en  politique,  la  vire  sym- 
pathie du  sentiment  national,  et  qui,  dans 
les  œuvres  de  l'intelligence,  lorsqu'il  ren- 
contre l'expression  heureuse,  ressemble 
fort  au  génie.  Le  bon  sens  alors  s'appuie 
sur  ce  fonds  commun  d'idées  auxquelles 
tous  les  hommes  participent ,  et  qui  sont 
comme  le  c^apital  intellectuel  de  l'huma- 
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nité  a  chaque  épuqiM  :  il  ft'app«ll«  aion 

le  sem  commun. 

Le  leiM  eomnan  est  Ame  l*«incnbt« 
de  toatca  om  Térilés»  é*ooe  évidetice  in- 
tuitive el  îmmcdiaie,  qui  sont  dans  IVs- 
j>r»t  de  lous  les  hommes,  au  moyen  dcs- 
quelleâ  ils  «'eotendent,  et  où  iU  pui.s(  nt 
les  motift  dé  leur:)  jugement»  «t  les  règU'3 
de  tcur  condaite.  Sar  ces  notioss  ou  ces 
croj"»nrr«,  qui  conslilueDt  la  conscifiice 
du  geore  humain,  repose  la  démocratie 
du  iiioode  tutellectuel  ;  les  philu^oplies 
btt  les  peDMttn  en  forment  l*aristocratie. 

triomphe  de  la  phil'  |  Me,  r'est  d'é- 
rlsiircir  et  de  léf^ilimer  les  ^ror-  r  in- 
Miijclivefe  du  »eu6  coiumuo.  Par  ma i hein , 
cet  accord  est  loin  d*einter  too]oan; 

dene  l'bwloirc  des  systèniee  plltlcMOphl<» 

que?,  on  voit  éclater  d'étranges  contra- 
dictions entre  les  hommes  de  pénîe  et  le 
vulgaire.  Il  importe  de  rechercher  les 
caQMft  de  celle  di^rgeooe  entra  le  sent 
eommno  et  b  pbiioiophie,  et  de  consta- 
ter par  où  ils  se  rencontrent,  par  ou  ils  se 
:»épareut. 

Et  d*atiord ,  quelle  est  Torigine  do  séns 
commao  ?  D*aù  vient  cetle  nystérieose 

instruction  que  cliacun  de  nous  porte  en 
lui-même,  et  (jue  personne  ne  se  souvient 
d'avoir  acquise  ?  D'où  nous  viennent  ces 
notions,  ces  principes,  dont  l'autorité  ne 
craînl  pas  de  contredire  souvent  les  sys- 
tèmes des  philosopl  '  .  '  l  qui  pourtant 
oui  bcKtiu  de  se  fatre  icgilimer  par  la 
philosophie? 

Le»  m>lions  du  sens  eomnmn  penveot 

ire  partager  en  deux  classes,  qui  émanent 
de  deux  sources  différentes.  Les  unes, 
évidentes  par  elles-mêmes  et  inhérentes 
pour  aiMi  dire  à  notre  intelligence,  vten- 
DflDt  directement  de  la  ra»pn  ittttiilive  : 

elles  pTf'  î M.  I  '  aux  jugements  (jue  nous 
portons  sur  le  bieu  et  sur  le  utiil ,  sur  le 
vni.et  le  ftias,sDrle1>caQ  et  le  laid,  sar 
IVsisience,  etc.  Or,  telle  est  là  nature  de 

ces  idées  primitives  et  foiidameufales , 
que  l'apcrception  confuse  n'en  e«t  refusée 
à  personne,  maini  que  la  conception  cl  h  ire 
•'en  peut  être  ohtenne  qd^an  moyen 
d'une  anat^TM  tria  délicaie  ét  très  diffi- 
f-'ti".  T,f"^  ^^TtTr'*^  ,  fj'T ''•';"]" !^  ">r'|ïî t'"''^  f*n 
apparence  du  nieme  caractère  priinilit  et 
imaïAdiarj  sont  cependant  des  actjaisi* 
liMftd»  Vaipéifioeni  tlkft  staf  to  pro- 
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duit  du  travail  «ui  i  <  if  des  (générations 
antérieures,  et  elles  sont  venues  accroître 
raceeMTemeot  le  fonds  commoD.  Or, 
cette  sèoolide  classe  de  vérités  que  la 

Ih'xion  dn ouvre,  ne  reste  pas  la  pro~ 
priété  c.vtlii^ivp  des  eprits  cipahles  de 
les  découvrir.  Dia  qu'une  fois  le  génie 
iaventeur  les  a  mises  en  lumière,  elles 
tomhent  soos  l'appréciation  des  esprjla 
droits  (jui,  sans  avoir  le  don  de  l'inven- 
tion, onl  du  moins  le  di-ccrncmeiit  cri- 
tique (^ui  recoonait  le  vrai  et  le  faux. 
Les  idées  soinmises  ainii  à  l'éprenfe  d'un 
examen  souvent  répété  entrent  dans  la 
ciniulation  ,  elles  pénètrent  peu  à  peu 
dans  les  étages  inférieurs  de  la  société, 
et  finftseot  par  devenir  an  bien  eom- 
mnn  auquel  tons  participent,  le  vulgaire 

comme  les  savants.  Î^Iais  en  devenant  le 
patrimoine  de  lous,  elles  dépouillent  leur 
(orme  scientifique,  elles  se  dégagent  peu 
à  peo  des  argnmenta  qni  les  ont  lait  ad* 
metire,  et  finissent  par  s'étahlir  dans  la 
erovancc  générale  sous  la  fornic  d'axio- 
wes.  C'esisousciitte  forme  simple  qu'elles 
se  tranamettent  de  génération  en  géné- 
ration, et  qu'elles  se  lendrnt  accessibfea 
aux  intelli;,'ences  les  plus  liumhles  com- 
me aux  jtius  élevées.  Voilà  comment  le 
sens  commun  lui-même  est  un  fonds  sus- 
ceptible' d'accroissement  ;  dea  deojc  élé- 
ments dont  il  se  compose,  l'un  s'cclaircit 
par  la  réflexion,  l'aiif:i  ^'l'r,  n.l  rt  se  dé- 
veloppe par  le  Iravaii  continu  de  l'bu- 
maniû. 

Maintenant,  lorsque  le  sens  oommian 

et  la  philosophie  viennent  à  se  contre- 
dire, d'où  peut  naître  leur  divergence? 
Si  l'on  compare  la  solution  donnée  par 
le  sens  commun  sur  un  problème  quel- 
conque avec  les  .<îolutions  diverses  pro- 
P'iîsces  par  les  p'i:'ri^'rphp«,  nn  Trouvera 
toujours  que  la  solution  du  sens  com- 
mun Mt  nsbins  étroit»  que  tf>  adutiona 
philosopbiqaeB.  Si  le  sens  commun  n'a- 
dopte pas  les  systèmes  des  philosophes, 
ce  n'est  pas  que  les  systèmes  disent  une 
chose  et  le  ^cns  commun  uneautrcj  c'est 
que  les  systèmes  disent  moins,  et  le  sens 
commun  davnninge.  £n  d'autres  termes, 
. 'i  t  ,1,1  !■  .  hilosoph*-^  V,  .fent  le  plus 
souvent  donner  à  une  vue  partielle  de  la 
vérité  Tautorité  de  la  vérité  complète.  Et 
d'Un  aoirt  èftiA,  le  tM«  commun  ii'i 
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q/OL^w»  apercepuon  vifnt,  eonniM  et 
obicim  de  oetle  vérilé  dont  l'homme  a 
besoin  ;  pour  la  ponéder  réellement ,  il 
lui  Haut  recourir  à  la  réflexion,  c'est-à- 
dire  à  le  philosophie. 

Le  divorce  du  sens  commun  et  de  le 
philosophie  n'est  donc  pas  fondé  sur  la 
natine  des  choses,  il  u'e&l  qu'accidentel, 
et  ie  progrès  de  rintellifence  humaine 
contiile  pirédiénMBlà  létidilir  rhenM* 
nie  entre  l'un  et  l'autre.  Les  tentatives 
)«>s  pttiH  hardirs  de  la  philosophie  n'ont 
abouti  qu'à  mettre  eu  lumière  quelquet- 
unes  des  crojanoei  du  sens  commoii. 
Le  principal  evantegp  que  les  génies  les 
plus  perçants  puissent  avoir  sur  le  vul- 
gaire est  de  mieux  comprendre  quelques 
points  de  cette  révélation  qui  est  accor- 
dée k  loaa.  Ccet  einii  que  le  science 
morale,  dont  le*  données  sont  primiti- 
ves, nécessaires,  inhérentes  à  notre  na- 
ture, eit  cependant  esset^tiellemeut  per- 
fectible et  susceptible  de  progrès;  les 
germes  déposés  dans  l'espèce  se  déve- 
loppant nvrc  !rs  sirrics  ,  et  il  en  résulte 
qu'en  observant  i'humanite  ;i  deux  épo- 
ques diverses  de  Thistoire,  on  recoonatt 
det  difftraoGCfl  nolablm  daoe  le  morele 
pabliqne  deideux  époques.  Ainsi,  pour 
prendre  on  exemple,  il  yavinç!;t  siècle», 
le  vulgaire  et  les  sages,  le  sens  commun 
et  la  philomphie  ^eient  d^eeord  pour 
sanctiooner  la  légitimité  de  Teiclavage. 
Un  jour  pourtant  quelques  âmes  d'élite 
conçurent  l'idée  de  l'égalité  morale  des 
hommes,  comme  eniauta  d'un  métneDieu. 
Peu  à  peu  cette  idée  dcMcndit  dans  Ica 
inteliifencm  d*nn  ordre  moins  élevé;  à 
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pei;  8«  penoBBelle  on  rdativo  :  elle  m- 

rle  selon  les  individus,  et  dans  les  mêmet 
individu*^ ,  ^e\on  les  âges,  l'état  de  santéou 
de  maladie,  etc.;  l'adage,  qu'il  ne  faut 
pas  disputer  dm  gcûli  ni  dm  conleoiiy 
dépose  de  ce  caraclàre  indindnal  et  ao» 
tuel  de  la  sensation  ;  4°  pnfin ,  elle  se 
produit  qu'à  la  suite  d'un  fait  de  Torga- 
nisme.  Cependant  elle  est  distincte  du 
fidi  oipniqae  <pû  la  précède,  comoM  dn 
fait  intellectnel  qui  la  suit.  Noiu  avone 
dit  qu'elle  est  essentiellement  affective  : 
dès  qu'elle  devient  représentative,  elle 
n'est  plot  la  MMatkm,  c*cst  alors  nditOB 
le  phénomène  intellectuel,  qui  apparsltà 
la  sTiitc  du  phénomène  affectif.  î'ii  nous 
modifiant  intérieurement,  en  nous  fai- 
sant éprouver  des  affections  de  plaisir 
ou  de  peine,  die  ne  peut  éclairer  immé« 
diatement  le  reison  ;  car  elle  n*est  qu'use 
capacité  paysive  de  l'âme  :  elle  n'a  donc 
rien  d'actif  par  elle-même.  Une  sensa- 
tion plus  vive  n'est  pas  Patlenlion,  ainsi 
que  le  dit  Condillac;  elle  sollicite  l'at- 
tention. L'attention  est  l'âme  active  se 
dirigeant  sur  la  sensation.  Cependant  il 
faut  remarquer  que  le  concours  d  un 
certain  degré  d'aciivité  est  néceisaiM 
pour  qu'il  y  ait  sensation.  Nous  agissont 
de  mille  manières  dan<<  la?en«a!ion  elle- 
même,  quoique  nous  n'ajoos  point  avec 
elle  le  rapport  de  la  canse  à  l'etffet*  Con- 
dillac dit  encore  ;  «  Ce  sont  nos  sensi- 
lious  qui  nous  représentent  les  corps.  » 
A'nn  ;  elles  ne  suffirent  pn«i;  \e%  sensa- 
tions ne  sont  que  certaines  moditications 
du  moi,  isoléM,  sans  lien  commun,  et  (|ni 
n'ont  pas  entre  elles  de  rspporta  néoas- 


la  longue,  elle  a  conquis  !•»  monde  et  '  saires,  tandis  qti'ïin  rorp<i  e^t  nne  réa- 


cbaogé  l'ordre  civil  et  politique  des  so- 
ciétés. A-o. 
SENSATION.  La  sensation  est  une 

modification  agréable  ou  désagréable, 
une  iinprt"5?ion  de  plaisir  ou  de  peine, 
qui  nait  en  nous  a  la  suite  de  l'actioa 
des  objets  eatérienrs  sur  nos  organes 
(voy.  Sers).  Les  caractères  essentiels  et 
coustitiitifH  de  la  .sensation  sont  :  1°  d'ê- 
tre aileclive,  c'est-à-dire  d'exciter  en 
BOUS  un  plaisir  on  me  donlanr  ;  9*  d'ê- 
tre &lele  :  Im  droonstanem  étant  don- 
nées ,  notre  corps  étant  mis  en  présence 
de  certains  objets  dp  la  nature,  il  est  im- 


nion  de  qualités  groupées  autour  d'un 
même  cetatie,  qu*on  appelle  substance. 
Or,  de  cette  snbalance,  et  de  t'nnilé  «fui 

la  constitue,  la  sensation  ne  nous  apprend 
rien.  C'est  une  autre  facultt-,  c'est  la  rai- 
son, qui  permit  i'uuité  cl  la  substance. 
La  senmttoB  pure  ne  peut  dose  nous 
donner  (pi'oo  élément  de  certitude  très 
bornf'.  rp<!trrint  à  l'a ffirniKton  indivi- 
duelle de  tel  phénomène  qui  se  passe 
ectncllement  dans  le  moi,  sans  poûvoir 
en  rien  conclure  poor  le  pmeé 'ui  pour 
l'avenir,  ni  pour  aucun  autre  individu. 
II  faut  cpio  les  données  de  la  raison  8*a- 


possible  que  11  sensation  ne  se  produise  1  joutent  a  la  sensation  pour  transformer 
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cette  aperception  individuelle  et  spé- 
ciale à  tel  point  de  Tespace  et  de  la  du- 
rée, eu  un  jugement  dont  la  portée  s'é- 
tend à  nos  semblables,  ainsi  qu*au  passé 
et  à  Pavenir.  La  sensation,  en  elle-même, 
est  un  phénomène  purement  interne; 
c^est  un  fait  de  conscience.  Il  n'y  a  pas 
de  sensation  sans  que  nous  en  ayons 
conscience;  autrement  elle  ne  serait  pas 
sentie,  c'est-à-dire  qu'elle  n'existerait  pas; 
mais  elle  né  nous  révèle  rien  sur  la  cause 
qui  la  produit  :  ceci  est  Taflaire  de  la 
perception  (î'o>'.  ce  mot).  Le  moi,  mo- 
difié par  la  sensation ,  s'en  distingue  , 
parce  qu'il  reconnaît  qu'elle  le  modiGe, 
indépendamment  du  concours  de  sa  vo- 
lonté; mais  il  réagit  sur  la  sensation,  et 
la  rend  plus  vive,  plus  distincte.  Il  la  lo- 
calise dans  les  objets  extérieurs  ;  il  rap- 
porte l'odeur  à  la  (leur  dont  l'approL-he 
affecte  notre  odorat,  le  son  à  la  cloche 
mise  en  mouvement ,  les  couleurs  aux 
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corps  diversement  modifiés  par  la  lu- 
mière, la  chaleur  à  l'action  du  feu  ou 
du  soleil.  Il  y  a  à  la  (ois  une  illusion  et 
un  cù(é  vrai  dans  ces  aperijus.  La  science 
démontre  très  bien  la  déception  par  la- 
quelle nous  transportons  dans  les  corps 
les  impressions  d'odeur,  de  son,  de  cou- 
leur par  lesquelles  notre  mot  est  modifié; 
mats  en  même  temps,  il  s'y  mêle  une  ap- 
plication instinctive  du  principe  de  cau- 
salité, indispensable  à  l'éducation  de  nos 
organits  comme  au  développement  de 
notre  intelligence. 

Le  caractère  affectif  propre  aux  sen- 
sations varie  selon  les  organes  (jui  sont 
affectés  :  le  plaisir  ou  la  peine  qu'elles 
procurent  est  en  général  très  faible  dans 
la  vue  et  l'ouïe;  mais  il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  ce  caractère  affectif  les  plai- 
sirs intellectuels  ou  moraux  qui  nous 
viennent  par  les  sens  de  la  vue  et  de 
l'ouïe.  Ces  plaisirs,  dus  à  la  réaction  de 
l'esprit,  ne  se  localisent  pas;  ce  ne  sont 
plus  des  sensations,  mais  des  sentiments 
{voy.  ce  mot)  ;  les  organes  n'en  sont  que 
la  condition.  A-d. 

SENSIBILITÉ.  Notre  conscience 
nous  atteste  qu'à  chaque  instant  nous 
sommes  modifiés  d'une  manière  agréable 
ou  pénible  ,  que  nous  recevons  des  im- 
pressions de  plaisir  ou  de  douleur.  De 
ces  [ihénomènes  sm^ibles  (}ui  se  passent 


en  nous-meaie<) ,  nous  concluons  revis-' 
tence  d'une  faculté  spéciale,  appelée  la 
sensibilité^  à  laquelle  nous  rapportons 
ces  phénomènes,  et  qui  n'est  que  l'apti- 
tude que  nous  avons  d'être  affectés  en 
bien  ou  en  mal.  La  sensibilité  ne  nous 
est  donc  pas  connue  en  elle-même,  mais 
seulement  par  ses  modes.  Faire  une  théo- 
rie de  la  sensibilité ,  ce  sera  donc  faire 
le  dénombrement  et  la  classification  des 
divers  phénomènes  sensibles,  déterminer 
leurs  caractères  essentiels ,  reconnaître 
leurs  rapports  avec  nos  autres  facultés, 
et  enfin  constater  le  rôle  qu'ils  jouent 
dans  l'économie  générale  de  la  nature 
humaine. 

1.  Modes  divers  de  la  sensibilité.  Les 
phénomènes  sensibles  sont  de  diverses 
espèces.  Les  uns  se  produisent  en  nous  à 
la  suite  d'un  certain  ébranlement  excité 
par  l'action  des  objets  extérieurs  sur  les 
organes  de  notre  corps  :  ce  sont  les  sen~ 
sations{voy.).  On  distingue  lessensations 
externes^  qui  nous  arrivent  par  les  cinq 
sens,  et  les  sensations  internes  f^nxy  au 
lieu  de  ic  localiser  dans  un  de  nos  sens, 
semblent  tenir  à  la  vie  secrète  de  l'orga- 
nisme tout  entier.  Tel  est  le  sentiment 
de  la  faim,  de  la  soif,  de  la  satiété,  du 
malaise  dans  la  fatigue  ou  la  maladie,  du 
bien-être  dans  la  convalescence,  du  be- 
soin d'agir  après  le  repos.  Mai*  tous  les 
phénomènes  sensibles  ne  sont  pas  exclu- 
sivement corporels  :  il  en  est  d'autres  qui 
sont  le  produit  d'une  aperception  intel- 
lectuelle ou  d'un  acte  moral;  ils  pren- 
nent alors  le  nom  àt  sentiments  {voy.). 
Qui  de  nous  n'a  éprouvé  des  joies  ou  des 
peines  auxquelles  les  besoins  du  corps 
n'avaient  aucune  part.'  La  sensibilité, 
qui  originairement  est  une  dépendance 
de  notre  organisation  physique,  se  réflé- 
chit dans  tout  notre  être  intellectuel  et 
moral.  Ainsi ,  l'acquisition  de  connais- 
sances nouvelles,  la  recherche  et  Taper- 
ception  de  la  vérité  sont  accompagnées 
de  plaihir  et  de  peine.  De  même,  l'exer- 
cice de  notre  puissance  morale,  l'emploi 
de  notre  liberté  lorsque  nous  faisons  le 
bien  ou  le  mal,  détermine  en  nous  des 
modifications  agréables  ou  pénibles.  Qui 
de  nous  n'a  été  maintes  fois  atteint  par  la 
douleur  morale?  Qui  n'a  aussi  connu  le 
contentement  de  aoi-mém«,  après  avoir 
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rétistéà  une  mauvais*-  tenlâlion,ou  »prè« 
«voir  vaincu  un  penchant  coupable?  La 
vue  du  beau  physique,  comme  du  beau 
moral,  produit  en  nous  une  éroolion 
agréable.  En  présence  dun  objet  beau, 
tel  qu'une  fleur,  un  oiseau  ,  une  figure 
déjeune  fille,  comme  en  présence  d'une 
belle  action,  d'un  trait  de  dévouement, 
il  s'élève  en  nous  une  émotion  de  plaisir  : 
c'est  ce  qu'on  appelle  le  sentiment  du 
beau.  Nos  propre»  action»  ont  aussi  le 
même  effet  :  nou»  n'échappons  pas  plus 


qui  nous  fait  aimer  le  doux  et  haïr  l'a- 
mer ;  c'est  de  même  une  disposition  pri- 
mitive  qui  nous  fait  préférer  l'utile  au 
nuisible,  c'esi-à-dire  noire  bien  à  notre 
mal.  Tous  ces  faits  de  la  sensibilité  sont 
passifs ,  involontaires,  et  marqués  d'un 
caractère  de  fatalité.  I^a  sensibilité  est 
mobile;  elle  varie  selon  les  âges,  lesseies, 
les  climats,  les  habitudes,  le  genre  de  vie, 
selon  même  la  disposition  du  moment. 

III.  Rapports  de  la  sensibilité  avec 
nos  autres  facultés.  L'analyse  philoso- 


au  remords  d'avoir  mal  agi  qu'à  la  sa-  phique,  en  isolant  les  phénomènes  pour 
Usfaclion  d'avoir  sacrifié  l'intérêt  person-  les  étudier,  le»  dénature  jusqu'à  un  ccr- 
nel  au  devoir.  De  tous  les  sentiment»  tain  point.  Dans  la  vie  réelle ,  ils  sont 
agréables ,  celui  qui  suit  l'accomplisse-  complexe» ,  confondus  dans  l'unité  du 
ment  du  devoir  est  le  plus  doux,  et  celui  moi,  ils  se  mêlent  perpétuellement  les 
qu'il  dépend  le  plus  de  nous-mêmes  de  uns  aux  autres.  La  sensibilité  appartient 
renouveler.  On  peut  donc  reconnaître  au  moi,  comme  la  pensée  ;  car  le  moi  est 
quatre  ordres  de  sentiments,  engendré»  la  force  qui  sent,  qui  pense,  et  qui  veut, 
par  le»  idée»  nécessaires  du  beau  et  du  La  sensation  est  aperçue  directement  par 
laid  du  vrai  et  du  faux ,  du  bien  et  du  la  conscience.  Dans  l'étal  actuel,  la  sen- 
mal  moral,  et  enfin  par  le»  penchant»,  les  sibilité  est  la  condition  nécessaire  du  dé- 
désirs, les  passions  qui  naissent  de  l'a-  veloppemeot  de  l'intelligence  et  de  la 
Œour  de  soi.  volonté;  mais  la  sensibilité  ne  peut  être 

U.  Caractères  des  phénomènes  de  la  excitée  sans  que  l'intelligence  en  ail  con- 
sens'ibilité.  Le  caractère  éminent,  etsen-  science,  ou  sans  un  commencement  d'ac- 
tiel,  des  phénomènes  de  la  sensibilité,  livilé  intellectuelle.  Ainsi  tous  les  phé- 
c'est  d'être  affeclils,  c'est-à-dire  d'exciter    nomènes  de  l'intelligence  et  de  la  volonté 

se  réfléchissent  dans  la  sensibilité  :  cea 
trois  facultés  réagissent  sans  relâche  lei 
unes  sur  les  autres.  D'une  part,  la  sensi- 
bilité fournit  des  matériaux  à  l'intelli- 
gence; elle  l'éveille,  elle  la  stimule  et 
l'exalte.  Mai»  la  sensibilité  doit  à  son  tour 
subir  le  frein  de  l'inlelligence  :  l'esprit 
nous  a  été  donné  pour  régler  la  sensibi- 
lité et  la  soumettre  aux  lois  de  la  raison. 


en  nous  une  impression  de  plaisir  ou  d« 
souffrance.  Les  sentiments ,  comme  les 
sensations,  n'existent  qu'à  la  condition 
d'être  sentis,  ou  d'éveiller  dans  le  moi 
une  émotion  agréable  ou  pénible.  Il  ne 
faut  pas  confondre  le  sentiment  avec  l'i- 
dée qui  l'engendre  :  l'idée  est  intellec- 
tuelle, impersonnelle,  absolue  ;  elle  pré- 
cède le  sentiment,  et  par  conséquent  elle 
peut  exister  sans  lui.  Le  sentiment  au  Si  de  là  nous  passons  aux  rapports  de  la 
contraire  est  affectif,  il  est  personnel  ou  sensibilité  avec  l'aclivité,  nous  trouve- 
relatif,  il  a  l'idée  pour  antécédent  néces-    rons  qu'elle  met  la  volonté  en  mouve- 


saire.  Par  cela  même  que  noire  nature  est 
sensible,  aucune  de  ses  tendances  ne  peut 
être  satisfaite  »an9  qu'il  en  résulte  pour 
elle  une  modification  agréable;  elle  ne 
peut  être  contrariée  san»  qu'il  en  résulte 
june  modification  pénible.  Le  plaisir  est 
l'effet  sensible  de  la  satisfaction  de  nos 
appétits,  comme  la  souffrance  est  l'effet 
du  besoin  non  satisfait.  Les  phénomènes 
sensibles  sont  primitifs  et  instinctifs;  le 
fait  de  sentir  est  au  nombre  des  instincts 
ou  des  tendances  spontanées  de  la  nature 
humaine  :  c'est  une  disposition  primitive 


ment,  elle  la  détermine  à  agir,  en  un  mol, 
elle  lui  sert  de  mobile.  La  sensibilité  n'est 
pas  à  nos  ordres,  comme  l'activité  loco- 
motrice, ni  même  comme  l'intelligence  : 
le  plus  souvent  elle  est  indépendante  de 
la  volonté;  elle  reçoit  des  impression», 
et,  à  la  suite  de»  sensations  qui  en  résul- 
tent, elle  produit  une  foule  de  mouve- 
ments passionnés,  qui  sont  le  développe- 
ment de  la  vie  sensible.  Cependant  la 
volonté  ou  le  pouvoir  personnel  réagit 
aussi  sur  la  sensibilité,  la  met  à  notre  ser» 
vice,  l'emploie  comme  une  pierre  de  tou- 
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ch«  pour  découvrir  le«  qualités  bonnes 
ou  mauvaises,  utiles  ou  nuisibles  des  cho- 
ses. Houi  nous  en  servons  au»si  comma 
d'un  instrument  de  plaisir,  pour  goûter 
ce  qu'il  y  a  d'agréable  et  de  beau  dans 
les  objets.  Souvent  la  volonté  domine  la 
sensibilité ,  elle  la  paralyse  et  l'ab- 
sorbe; souvent  la  retlexion  maîtrise  la 
passion,  et  la  modère  par  la  vue  des  con- 
séquences qu'elle  entraine,  ou  par  la  pré- 
férence que  la  raison  donne  au  motif 
moral. 

IV.  RSie  de  la  sensibilité  dans  Cèeo- 
nomie  générale  de  la  nature  humaine. 
C'est  la  sensibilité  qui  nous  met  en  rap- 
port avec  le  monde  extérieur.  Les  sens 
■ont  les  moyens  par  lesquels  nous  parti- 
cipons à  la  vie  de  relation  ;  c'est  par  eux 
que  nous  enironsen  communication  avec 
leséires  animés  ou  inanimés.  Sans  la  sen- 
sibilité, l'homme  demeurerait  parfaite- 
ment indifférent  à  toutes  choses  ;  il  n'au- 
rait d'autres  motifs  d'agir  que  ceux  qua 
lui  fournit  la  raison;  il  ne  lui  resterait 
plus  rien  de  spontané,  plus  d'amour  ni 
de  haine,  plus  de  plaisir  ni  de  douleur. 
Or,  c'est  par  la  sensation  agréable  ou  dés- 
agréable que  l'enfant  fait  les  premiers 
pas  dans  la  connaissance  du  bien  et  du 
mal.  Dans  notre  existence  actuelle,  la 
possibilité  du  mal  est  la  condition  néces- 
saire du  bien.  La  sensibilité  nous  a  été 
donnée  par  la  nature  dans  l'intérêt  de  la 
conserralion  de  l'individu  et  de  l'espèce. 
Mobile  essentiel  de  l'activité  humaine,  la 
sensibilité  l'éveille  et  la  met  en  exercice. 
Supposez  l'homme  un  être  purement  in- 
telligent et  dépourvu  de  toute  sensibilité, 
supposez  son  activité  poursuivant  froi- 
dement un  but,  sans  espoir  de  bonheur, 
toute  son  existence  est  décolorée,  on  n'en 
comprend  plus  la  signiBcation.  C'est  la 
prédominance  de  la  sensibilité  qui  fait 
les  artistes;  c'est  elle  qui  sollicite  et  dé- 
veloppe l'imagination.  C'est  surtout  chez 
les  femmes  et  chez  les  enfants  qu'elle  dé- 
ploie son  énergie  :  là  est  le  secret  de  cet 
instinct  plus  vif  et  plus  prompt,  de  ces 
aperrus  plus  délicats  et  plussubtils  qu'on 
remarque  dans  les  femmes.  Par  la  mémt 
raison  ,  la  jeunesse  des  peuples  est  leur 
Âge  poétique,  parce  qu'alors  les  impres- 
sions sont  généralement  plus  énergiques 
•l  plu*  ioleiisesi  et  que  l'àme,  ouverte  à 


toutes  tes  émotions,  a  une  exubérance  de 
vitalité.  La  sensibilité  est  donc  un  attri- 
but essentiel  de  l'humanité;  l'en  dépouil- 
ler, ce  serait  altérer  sa  nature,  paralyser 
en  elle  le  principe  actif  et  frapper  son 
intellipenre  de  stérilité.  A-D. 

SH.\SITIVE  [mimosa),  genre  de  la  . 
famille  des  légumineuses,  sous-ordre  des 
mimosées.  Ce  genre  est  propre  à  l'Amé- 
rique équatoriaIe,et  il  renferme  environ 
GO  espèces.  Plusieurs  sensitives  sont  fort 
remarquables  par  les  phénomènes  d'irri- 
tabilité qu'elles  manifestent  au  plus  léger 
attouchement,  ou  en  recevant  une  com- 
motion quelconque.  De  ce  nombre  est 
notamment  la  sensitive  commune  {^mi- 
mosa pudicoy  L.).  En  touchant  un  peu 
fortement  une  feuille  de  cette  plante,  tou- 
tes les  folioles  dont  se  compose  la  feuille 
s'appliquent  les  unes  sur  les  autres  par 
leur  face  supérieure,  et  le  pétiole  com- 
mun s'abaisse  sur  la  tige.  Si  l'on  louche 
légèrement  une  des  folioles,  cette  fo- 
liole seule  s^ébranle  et  tourne  sur  son 
pétiole  particulier;  si  l'attouchement  a 
été  un  peu  plus  fort,  l'irritation  se  com- 
munique à  la  foliole  opposée,  et  les  deux 
folioles  se  joignent  sans  que  les  autres 
éprouvent  aucun  changement  dans  leur 
situation.  Si  l'on  gratte  avec  la  pointe 
d'uneaiguille  une  tache  blanchâtre  qu'on 
observe  à  la  base  des  folioles,  celles-ci 
s'ébranlent  tout  à  coup,  et  bien  plus  vi- 
vement que  si  la  pointe  de  l'aiguille  eût 
été  portée  dans  tout  autre  endroit.  Le 
temps  nécessaire  à  une  feuille  pour  se 
rétablir  dans  sa  position  naturelle  varie 
suivant  la  vigueur  de  la  plante,  l'heurt 
du  jour,  la  saison  et  les  circonstances  at- 
mosphériques. Si  l'on  coupe  avec  des  ci- 
seaux, même  sans  occasionner  de  secous» 
se,  la  moitié  d'une  foliole  de  la  dernière 
ou  de  l'avant-dernière  paire,  presque 
aussitôt  la  foliole  mutilée  et  celle  qui  lui 
est  opposée  se  rapprochent.  L'instaut 
d'après,  le 'mouvement  a  lieu  dans  les  fo- 
lioles voisines,  et  continue  de  se  commu- 
niquer, paire  par  paire,  jusqu'à  ce  que 
toute  la  feuille  soit  repliée.  L'acide  ni- 
trique, la  vapeur  du  soufre  brûlant,  l'am- 
moniaque, le  feu  communiqué  par  le 
moyen  d'une  lentille  de  verre,  l'étin- 
celle électrique,  produisent  des  efléts 
analogues.  Une  chaleur  trop  forte  |  U 
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privation  de  i^air,  la  subroenion  dans 
Peau,  ralentissent  ces  mouvements,  en 
altérant  la  vigueur  de  la  plante.  DesFon- 
taines  a  observé  que  le  balancement  d^une 
voiture  fait  d'abord  fermer  les  feuillei; 
mais  quand  elles  sont,  pour  ainsi  dire, 
accoutumées  à  ce  mouvement ,  elles  se 
rouvrent  et  ne  se  ferment  plus.  Eu.  Sp. 

SENSUALISME.  Le  sensualisme  est 
la  doctrine  qui  ne  reconnaît  d'autre  élé- 
ment de  la  nature  humaine  que  la  «en- 
aalion  [voy.  ce  mol).  Ce  point  de  départ 
psychologique  entraîne  toute  une  série 
de  conséquences  des  plus  importantes 
dans  la  métaphysique,  la  morale,  la  po- 
litique, la  théorie  des  beaux-arts  et  la 
religion.  La  saine  philosophie  serait  celle 
qui  s'élèverait  sur  la  base  d'une  psycho- 
logie complète,  c'est-à-dire  qui  n'omet- 
trait aucun  élément  de  la  nature  hu- 
maine. Les  systèmes  en  général  sont  faux 
CD  ce  qu'ils  sont  exclusifs  et  qu'ils  ne 
reproduisent  qu'une  partie  de  la  réalité. 
C'est  ce  qui  a  lieu  pour  le  sensualisme. 
En  voulant  concentrer  tout  l'esprit  de 
l'homme  dans  le  fait  unique  de  la  sansa- 
tion,  on  mutile  d'abord  la  connaissance 
humaine,  on  la  limite  au  cercle  des  ob- 
jets sensibles,  et  l'on  se  condamne  à 
nier  les  notions  qui  nous  viennent  d'une 
source  plus  élevée  que  les  sens,  telles  que 
les  idées  nécessaires  de  cause,  de  sub- 
stance, d'inSoi,  etc.,  dont  la  sensation 
ne  peut  rendre  compte.  Cette  métaphy- 
sique a  été  celle  de  Condillac  et  de  toute 
son  école;  avant  lui,  Hobbes  et  Gassendi 
l'avaient  professée  ;  et  en  remontant  dans 
les  temps  antiques,  elle  a  eu  pour  repré- 
sentants principaux  Démocrite,  I%picura 
et  Lucrèce  (voy.  tous  ces  noms). 

De  la  métaphysique  de  la  sensation 
dérive  à  son  tour  une  morale  sensuelle. 
Si  la  vie  des  sens  est  tout  pour  l'homme, 
il  n'y  a  plus  pour  lui  d'autre  règle  de 
conduite  ()ue  de  chercher  le  plaisir  et 
de  fuir  la  douleur  (vor.  Hédonisme); 
l'intérêt  est  le  but  unique  de  nos  actions; 
il  n'y  a  d'autre  loi  morale  que  l'utile. 
Toutes  ces  conséquences  ont  été  tirées 
du  principe  avec  une  rigueur  parfaite 
mais  déplorable.  Telle  est  la  morale  que 
conliennenlles  ouvrages  d'Helvétius;  telle 
est  celle  qui  est  formulée  dans  le  Caté' 
diisme  de  Volney. 
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La  morale  de  l'intérêt  engendre  aussi 
nécessairement  une  politique  non  moins 
matérialiste.  Si  les  jouissances  corporel- 
les sont  le  seul  but  pour  lequel  l'homme 
ait  été  créé  ,  le  bien  suprême  auquel  il 
doive  tendre,  tous  les  moyens  lui  seront 
bons  pour  y  parvenir  :  les  mots  de  juste 
et  d'injuste  ne  représentent  que  des  idées 
chimériques;  il  n'y  a  pas  d'autre  droit 
que  la  force;  le  pouvoir  n'a  pas  besoin 
de  se  faire  légitimer  par  la  raison,  ce 
qu'il  commande  est  par  cela  seul  légi* 
time.  Telles  sont  les  doctrines  de  Hobbes, 
dont  la  politique  est  l'apologie  la  plus 
complète  du  despotisme.  Ceux  qui,  tout 
en  restant  sous  l'influence  de  cette  doc- 
trine ,  ont  reculé  devant  le  despotisme 
d'un  seul ,  ont  admis  par  compensation 
le  despotisme  de  la  majorité.  La  théorie 
de  la  souveraineté  du  peuple,  entendue 
d'une  manière  absolue,  sans  le  correctif 
indispensable  de  la  justice,  véritable  sou- 
veraine de  l'humanité,  n'est  autre  chose 
que  la  domination  du  grand  nombre,  en 
d'autres  termes  le  règne  de  la  force.  A 
ces  conséquences  aboutiront  tous  les 
systèmes  qui  feront  abstraction  de  l'élé- 
ment moral  de  l'humanité ,  qui  nieront 
la  liberté  de  l'homme  et  la  loi  du  devoir. 

Que  si  nous  suivons  le  sensualisme 
dans  ses  applications  à  la  théorie  des 
beaux-arts,  nous  le  verrons  aboutir  à  une 
poétique  tout  aussi  étroite  que  sa  poli- 
tique. Le  principe  des  arts  ne  sera  plus 
que  l'imitation  fidèle  de  la  nature,  la  co- 
pie exacte  du  réel  :  l'artiste  s'attachera 
exclusivement  à  la  reproduction  des  for- 
mes sensibles;  le  poêle  tombera  dans  les 
minuties  du  genre  descriptif,  ou  dans  les 
monstruosités  de  ces  drames  qui  n'ont 
d'autre  secret  pour  émouvoir  le  specta- 
teur que  les  infamies  de  la  cour  d'assises 
et  les  horreurs  de  la  Grève.  Une  pareille 
esthétique  est  la  négation  de  l'idéal,  car 
elle  nie  le  monde  invisible,  Dieu  et  l'ime. 

Enfm,  par  cela  même  que  cette  lhéo« 
rie  nie  Dieu  et  l'âme,  elle  nie  également 
tout  élément  religieux  dans  l'homme; 
elle  ne  reconnaît  d'autre  Dieu  que  Pu» 
nivers,  elle  aboutit  forcément  au  natu- 
ralisroe  {voy.),  soit  qu'elle  considère  la 
nature  comme  le  grand  tout,  comme  l'être 
unique,  soit  qu'elle  disperse  la  puissance 
suprême  dans  la  multitude  des  êtres  in- 
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ou  Patomisme  (voy.  ces  mots).  San»  mon- 
de, d*où  la  liberté  et  la  Providence  sont 
bannies,  pèse  le  joug  4*ane  aveugle  iata- 
liU.  A-o. 

SENTENCE  {sententia,  de  sentlre, 
être  d'avis),  vérité  exprimée  brièvement 
et  de  manière  à  s*imprimer  facilement 
dans  la  mémoire.  Vof»  Ihmûa,  Mazdis, 
Apophtheomk,  etc.  ^ 

Dans  la  jurisprudence,  !e  mot  rle^M- 
ience  est  synonvme  de  jugement. 
.  SEiNTlMEJ^i.  Iraosporté  dans  U 
tphèra  ittl»UecliMll«  «t  Mbnle,  la  anii- 
bilité(v07'.)  devient  le  sentinaent;  ce  qui 
était  sensations  {yoy.)  dans  l'ordre  des 
phénomènes  du  corps,  se  transiorme  en 
Mttlinuiili  dans  les  pbéaoaènwdefiB- 
IdlifBiieaetde  l'activité  morale.  Lwmb- 
timents  ne  se  localisent  dans  aucun  nr- 
pane,  quoique  les  ■^eriàatious  soient  une 
coodilion  de  leur  développement  ^  ib  vieu- 
muC  à  la  suite  dt  b  coBMttMaiee  OU  d«  la 
conceptimiylaBdiaqiialaaaoMtiim  précè- 
de la  connaissance.  Les  sentiments  ont 
toutefois  un  caractère  commun  avec  le» 
aeoaatioM  :  itt eont afbetifo, c^«it-à-dîra 
qu'ils  SMt  acoompagoés  d'une  émotion 
agréable  ou  pénible.  Le  plaisir  et  la  dou- 
leur que  nous  avons  trouves  a  la  racine 
de  toute  sensation,  revêtent  dans  le  sen- 
timent la  ibnne  ét  ranoor  «Ida  lahiisn^ 
qu'on  peat  appalsff  las  dans  aentimenu 
fondamentaux,  susceptibles,  dans  leur 
développement,  d'une  foule  de  nuances, 
telles  que  le  désir,  Tespérance,  la  joie  ou 
la  crainte,  la  désespoir»  U  tristesse,  ato. 
Tous  ces  phénomènes  sont  passifs,  invo« 
lontaîres,  et  m«irqué<i  d'un  caractère  de 
dtalité.  Néanmoins,  parvenus  au  de- 
ib  ta  dianfent  aD  paisimia(«0jr.j^ 
Jls  admettent  on  nar*»*'*  mtMmmmm.  <I*m|L. 

JLes  sentiments  sont  de  diverses  espè- 
MS.  On  peut  les  partager  en  deux  gran- 
dss  ctaiaes:  osas  qui  aaisseat  da  Pasar- 
cice  da  nstalligaDce,  at  gcox  qoi  mussent 
de  l'eiercice  de  l'activité  morale.  On 
peut  encore  les  distinguer  par  leurs  ob- 
jais,  at  Toa  aura  ainsi  la  santiaiant  du 
baao,  do  Tiai,  da  bien,  da  l*inftai;  les 

sentiments  intéressés,  qui  se  rapportent  au 
bien-être  du  moi;  les  sentiiueuts  sympa- 
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thiquss,  ailles  aflbetiaiisqai-ttotts  portent 
Tsn  nos  seadblaMss.  -  > 

Le  sentiment  est  ta  vie  de  Pâme;  il  ee 
mêle  inévitablement  à  Tactioa  de  nos 
autres  facultés.  La  volonté  et  l'int^U- 
gence  ne  peuvent  sa  soustraire  à  Pin- 
fluence  de  ce  paissant  mobile.  L'bomme 
qui  a  failli,  qui  s'est  laîssi^  entraîner  à  des 
actes  ooadanmables,  ne  saurait  échapper 
aaxremmis  dasa  eanseiaaea;  et  an  con- 
traifei  PhooMU  de  bien  a  en  lui-màna 
pour  première  récompense  la  satisfaction 
intime  que  lui  donne  sa  cnjidutte  ver« 
tneuse.  C'est  l'erreur  des  stoïciens  {vùy,j 
d'avoir  era  panvoir  anéantir  la  sentiment 
et  l'excl  u  re  des  détsnBkwtians  btunaines. 
Le  sentiment  jouera  tonjoup»  un  rôle  im- 
portant dans  la  morale,  où  il  devance  la 
prescriptians  da  fai  raison  ;  tout  comme 
dans  l'esthétique^  le  baan  nous  est  rérélé 
par  le  sentiment  avant  d*élrejnstifié  par 

la  pensée. 

rions  devons  mentionner  ici,  en  pas- 
sant, nna  éoale  pbilasophique  qui  a  été 
appelée  senti mentàtê^  parce  qu'elle  attri> 
bue  l'idée  du  Lien  moral  à  un  in^tim  t  de 
la  sensibilité.  Elle  suppose  que  le  bien 
et  la  aMi  se  révèlent  an  sentiment  seul, 
sans  exiger  Tintervention  d*anannaentra 
faculté  ,  tandis  que  les  écoles  ralionalistes 
□  c  l  econnaisspnt  d'autre  origine  aux  idées 
morales  que  Tintuition  de  la  raison.  L'é- 
eole  sentimentele  n*admet  pour  uniques 
motifs  de  nos  actions  que  les  p— v^hanis 
instinctifs;  au  îicu  que  la  plupart  des 
moralistes  ne  trouvent  les  motits  obliga- 
toires de  notre  conduite  que  dans  les 
idées,  les  notions,  las  principes  qui  nous 
sont  révélés  par  la  raison.  L'école  senti* 
ruentaie  prétend  que  nos  déterminations 
morales  ont  leur  principe  dans  le  senti- 
ment, et  non  dans  Vintdlifsnea;  elle  ad- 
met  que  la  sens  asoral  est  insesptible  de 
perfectionnement  comme  les  sens  exter- 
nes. La  doctrine  du  sens  moral  ou  du 
sentiment  moral  fut  inventée  pour  coiu-» 
Mer  «M  laana  laissée  par  la  pfailosophe 
sewnalistai  qui,  ne  pouvant  légitimement 
tirer  îe«  idées  morales  de  la  sensation. 


principe  unique  reconnu  par  elle,  avait 
pris  le  parti  de  les  nier.  Cette  idneirina 
admet  la  désintéressement  eaaune  frit; 

mais  son  erreur  est  dans  la  source  dont 
elle  prétend  le  dériver.  Sbaftesbury  fui 
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le  premier  qui  imaginaceienamoi  ni  ;  !!  (U- 
clieson  pcrfeclionoa  ce  premier  aperçu, 
•l  le  développa  avec  talent.  Le  MHS  mo- 
fal  d«  HolcbaiDO  «at  une  faculté  de  la 
itoaib'iHtéi  elle  etl  affectée  immédiate- 
ment par  la  qualité  morale,  comme  le 
§oût  par  lea  aaveurs.  Dans  ua  CAi  comme 
diot  l*«iitr«,  il  •*«iMiiit.  àm  MuaiioiM 
fgréable»  ou  déMgréfeblca.  Chcs  l«a  AUe- 
manda,  Jacobi  (voj.  tous  rp-,  rtom'?\  f«t 
le  principal  représenlaut  de  l'école  se«- 
Umeatale.  J  .-J .  Roimeau  lui-même,  dans 
•ta  éloqiMQlfii  piolMlatioà»  «mire  It  j«o<> 
de  Pintérél  el  oontre  les  tendanoea 
Bcnsualistet  de  sort  «îèt'V,  <»«t  le  «ou- 
vent  un  disciple  de  U  tuuiale  sentîmen- 
Ule.  La  cooacieoce,  à  laquelle  il  en  ap~ 
pelle,  eet  pnnr  lai  on  eentiment  inté- 
rieur, inslinclir,  qui  nou$  révèle  le  bien 
et  le  mal  d'une  manière  infaillible.  L'er- 
raur  de  celte  éuole  cooaiâle  à  chercher 
une  beie  imarneble  «t  ebaolue  à  la  nu»^ 
nie  dana  1«  seutimeot,  qui,  de  sa  nature, 
est  e»senUelUaMMitiiBâôlMle^  variable  et 
relatif.  A-o. 

SENTIMENTAL  (guibs).  Um 
aibililé  affsclée,  «I  par  cela 
prend  le  nom  de  sensiblerie  ;  et  en  litté- 
rature, on  a  déaigné  sous  le  nom  d^sen- 
timentai  un  genre  où,  à  propos  de  tout* 
on  t'attadie  à  Jaire  du  tê/ttimeat}  oè 
Ton  porte  une  grande  eia|g4ralion  daaila 
de'irription  de-s  senlimpnfs  surtout  •sym- 
pathiques et  allectueux,  et  où  Tespèce 
de  succès  qu'on  ambitionne  est  de  faire 
conler  Im  lamea  dv  lectaur,  à*!!  é'agk 
d^un  roman  ou  d*ane  pièce  de  vers,  du 
spectateur dan^ unerepré^^ntAtion  scéni- 
que,  de  l'auditeur  dam  un  sermon  ou 
tout  autre  diacomt.  RalatàfeiiwDt  an  ro- 
man, Richardson,  Cramer,  Aug.  Lafon- 
taine,  M.  d'Arlincourl  (l'or.),  ont  mis  à  îa 
mode  le  genre  sentimental,  dont  ïc  t;tnre 
larmoyant  u'est  guère  qu  une  nuance. 

BBNTIHEliLE,  wf.  Faono» , 
Avant- Postes,  etc. 

SÉPALES,  parti  de  la  fleur  qui  for- 
ment  le  calice ,  comme  les  pétaies  for- 
ment la  coroUe.  F^r»  FLKvm. 

Sél»AIUTtON  un  oosm.  Ans  art. 
Divo&CE  el  Maruck,  noua  avons  fait 
connaître  les  principes  qui  se  rattachent 
à  lii  lucstîondel'indiasoltibilitédel'union 


1er  d'un  fait  qni  relAaha  la  Ikn  lun 

néantir.  . 

Lee  doetenn  qni  ta  «mt  le  pins  pra* 
noncés  poor  l'ioidiaaolnbHIté  du  «tria- 
ge ,  n'ont  pas  nié  qu'il  pouvait  arriver 
teUe  circonstanci»  où  il  serait  dangereux 
de  laisser  les  époux  cohabiter  ensemble. 
Ut  ont  almrt  autorbé  la  aéparatioâ  d*lMH 
bitatlon  :  elb  t'op^it  anciennamant,  ou 
par  un  consentement  réciproque,  cominn 
par  le  vœu  de  continence,  ou  par  auto* 
riié  du  juge.  Dauê  le  premier  cas,  le  vœu 
devait  éira  eoUuual,  «n  aorla  ijua  l*nn  •( 
l'autre  époux  eniraaaeol  danidba  nuMiaa- 
tères,  ou  que  le  mari  reçût  let  ordres  sa- 
crés. La  sépaiation  forcée  devait  être 
pfOMMoéé  par  le  juge,  dam  la  caa  d*n^ 
dultère,  ou  lorsqu'un  dee époUS  loabait 
dans  Thérésie  ou  était  attaque  de  cpp- 
laines  maladies  contagipusf  < ,  comme  la 
lèpre,  lesafleclluns  honteuses,  elc.^  enfia 
lonqua  la  nuurt  umIi  da  iMeea  notaWai 
et  traiuit  sa  femnia  cmellement  :  •  fin 
un  mot,  dit  l'nbhé  Fleury,  si  les  époux 
ne  peuvent  habiter  enseable  aasa  le  pé- 
ril da  Ja  via  on  du  aalot.  » 

La  Goda  dvll  a  lédnit  laa  molib  da 
U  séparation  de  corps  aux  cas  où  il  j 
avait  lieu  de  demander  le  divorce  pour 
cause  déterminée,  c*est-à-dire  que  le 
mari  peut  da»andar  kt  iéparation  da 
corps  pour  canea  d'adullire  de  sa  femme, 
et  la  femmp  ponr  ratine  d^aflnltrre  de 
ton  mari,  mais  lorsque  celui-ci  a  tenu  t« 
concubine  dans  la  maison  commune  ;  que 
lae  époux  pauvani  réd|tfoqnaniant  da- 
mander  la  sépmllooéaaorps  pour  excès, 
séviceis  ou  injures  graves  <\f  Vnn  dVut 
envers  l'autre;;  et  eniin  U  condamnation 
da  l*ttn  daa  époux  à  «napalna  inbuiauiu 
est  pour  son  oonjoint  «no  cinta  da  ié* 

para  lion  de  corps. 

La  séparation  de  cnrps  emporte 
jours  la  séparation  de  biens. 

SÉPAianoir  db  Bini.  Ùm 
ainsi  le  réf^M  légal  aooa  Iwpiel  chacun 
des  époux  conserve  In  propriété  at  l'ad- 
ministration de  ses  bieoa. 

Ce  régioie  peut  étra  établi  aoit  par  la 
contrai  de  awriega  (art.  ISS§  du  Goda 
civil),  aoit  par  jugement,  dans  le  cas  où 
la  dot  de  la  femme  e^t  en  péril,  et  lorsque 
le  désordre  dos  atlaires  du  mari  donna 
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ne  soient  point  suffisants  pour  remplir 
les  droits  et  reprises  de  la  femme  (  art. 
1443,  même  code). 

La  femme,  quoique  séparée  de  biens, 
ne  peut  aliéner  ses  immeubles  sans  le 
consentement  spécial  de  son  mari,  ou,  à 
son  refus,  sans  être  autorisée  par  justice 
(art.  1538).  Chacun  des  époux,  sous  ce 
régime,  doit  contribuer  aux  charges  du 
mariage,  suivant  le^  conventions  conte- 
nues en  leur  contrat;  et,  s'il  n'en  existe 
point  à  cet  égard,  la  feiumc  contribue  à 
ces  charges  jusqu'à  concurrence  du  tiers 
de  ses  revenus  (art.  1537).      A.  ï-b. 

SÉPAIIATISTES,  gens  qui  appré- 
cient si  peu  l'avantage  des  sympathies  re- 
ligieuses et  du  culte  en  commun  ,  qu'ils 
s'isolent  au  contraire  sous  les  plus  futiles 
prétextes  et  ne  trouvent  de  ^satisfaction 
réelle  à  leurs  besoins  religieux  que  dans 
leurs  conventicules  intimes,  loin  du  con- 
tact des  profanes.  Voy.  Sectes,  Mi- 
THonisTKS,  PiÉTisTF-s,  etc. 

SÉPIA.  Ce  nom  latin  de  la  sèche 
se  donne,  en  français,  à  la  matière  colo- 
rante que  répand  cet  animal  (  voy.  Cé- 
phalopodes), et  qui  sert  pour  le  dessin 
au  lavis  [vny.  ce  mot). 

SEPT-ANS  (ouKBRK  de).  Cette 
guerre,  qui  eut  lieu  de  1756  à  1763, 
agita  l'Europe  entière.  —  Par  la  paix 
de  Breslau  (28  juillet  1742)  et  celle  de 
Dresde  (25  déc.  1745),  MHrie-Thérèse 
avait  dû  abandonner  à  Frédéric  II,  roi 
de  Prusse,  six  principautés  silésiennes  et 
Je  comté  de  Glalz;  mais  c'était  là  un 
trop  beau  fleuron  détaché  de  sa  cou- 
ronne pour  qu'elle  ne  songeât  pas  à  s'en 
rendre  maître  de  nouveau.  Elle  conclut 
donc  une  alliance  avec  l'impératrice  de 
Russie,  Itli^abeth,  ennemie  personnelle 
du  roi  de  Prusse;  attira  dans  son  parti 
Auguste  III  {voy.  tous  ces  noms),  roi  de 
Pologne  et  électeur  de  Saxe,  et  se  rap- 
procha de  la  France,  quoique  la  maison 
d'Autriche  fût  habituée  à  la  regarder 
comme  son  ennemie  la  plus  redoutable  de- 
puis des  siècles.  Cependant  des  discussions 
s'étaient  élevées  entre  l'Angleterre  et 
cette  dernière  puissance ,  :tu  sujet  des 
frontières  de  leurs  pussessions  d'Améri- 
que, discussions  qui  dégénérèrent  en 
hostilités  dans  l'année  1755.  Voulant 
mettr«*  ses  états  d'Allemagne  à  l'abri  d'tine 
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attaque,  le  roi  d'Angleterre  s'allia  avec  le 
roi  de  Prusse  ;  et  la  France,  de  son  côté, 
conclut,  quelques  mois  après,  avec  la 
cour  de  Vienne,  le  traité  deVersailles,  par 
lequel  elle  s'engagea  à  fournir  un  corps 
auxiliaire  de  24,000  hommes,  qui  fut  por- 
té plus  lard  jusqu'à  180,000,  la  France 
ayant  conçu  l'espoir  de  s'emparer  du  Ha- 
novre tout  en  ayant  l'air  de  coopérer  à 
l'exécution  des  projetai  de  l'impératrice. 
Un  chancelier  du  cabinet  saxon,  nom- 
mé Menzel ,  révéla  à  l'ambassadeur  de 
Prusse,  Malzahn,  ce  qui  se  tramait  con- 
tre son  mnîlre  entre  les  cours  de  Vienne, 
de  Saint-Pétersbourg  et  de  Dresde.  Au.<- 
sit6t  Frédéric  II  demanda  des  explica- 
tions à  l'Autriche,  et  l'ambiguïté  de  la 
réponse  qu'il  reçut  le  décida  à  prévenir 
ses  ennemis.  Au  mois  d'août  1756,  il 
entra  dans  la  Saxe  à  la  téle  d'une  ar- 
mée divisée  en  trois  corps  et  forte  de 
60,000  hommes;  il  assiégea  Dresde,  la 
prit  et  fil  investir  le  camp  retranché  de 
Pirna,où  était  renfermée  l'armée  saxonne. 
Le  feldmaréchal  Brown  accourut  de  la 
Bohême  au  secours  de  la  Saxe.  Frédéric 
marcha  à  sa  rencontre  et  lui  livra,  le 
1*"^  octobre,  près  de  Lowositz,  une  ba- 
taille qui ,  sans  être  décisive,  priva  les 
Saxons  du  secours  qu'ils  attendaient,  en 
sorte  qu'ils  furent  obligés  de  se  rendre. 

Les  Prussiens  prirent  leurs  quartiers 
d'hiver  en  Saxe  et  en  Silésie.  La  campa- 
gne de  Frédéric  II  fut  considérée  comme 
une  violation  du  traité  de  Westphalie  :  la 
France,  qui  en  était  garante,  intervint, 
ainsi  que  la  Suède;  en  même  temps  la 
diète  d'Augsbourg  mit  le  roi  de  Prusse 
au  ban  de  l'Empire,  et  la  Russie,  à  son 
tour,  se  présenta  sur  le  théâtre  des  hos- 
tilités. Frédérié  se  trouva  ainsi  seul  avec 
l'Angleterre,  qui  ne  pouvait  lui  être 
d'une  grande  utilité  dans  une  guerre 
continentale,  contre  l'Autriche,  la  Rus- 
sie, la  France,  la  Suède  et  l'En)|»ire. 
Cette  situation  périlleuse  ne  l'effraya 
point.  Dès  le  mois  d'avril  1757,  il  pé- 
nétra en  Bohême  avec  quatre  corps 
d'armée;  et  le  6  mai,  il  remporta,  près 
de  Prapue  ,  une  victoire  sanglnnfe  qui 
coûta  la  vie  au  brave  Schwerin(vox.).  La 
plus  grande  partie  de  l'armécantrichienne 
s'étant  jetée  dans  la  ville,  les  Prussiens 
en  rtimmencèrent  aussii«')t  le  siège.  Alors 
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le  feldraaréchal  Daun  (vo/.)»  ** 
trouvait  avec  60,000  Autrichiens  sur  les 
hauteurs  de  CoUin  (voy.),  reçut  l'ordre 
de  tenter  quelque  action  décisive  pour 
la  délivrance  de  Prague.  Frédéric  se 
porta  à  sa  rencontre  avec  24,000  bom- 
mes;  mais,  battu  à  Collin,  il  dut  lever  le 
siège  de  la  capitale  de  la  Bohême  et  se 
replier  sur  la  Saxe  et  la  Lusace. 

Les  Français,  cependant,  avaient  oc- 
cupé Wesel ,  Clèves ,  la  Frise  orientale, 
l'électoral  de  Hesse-Cassel  et  le  Hanovre. 

Le  duc  de  Cumberland  (vo;  .)»  H"" 
mandait  un  corps  de  40,000  hommes 
composé  de  Hessois,  de  Hanovriens,  de 
Brunswickois  et  d'autres  alliés  de  la  Prus- 
se, fut  défait  à  Hasienbeck  (foy.),  le 
20  juillet, repousséjusqu'àSlade  et  forcé 
de  signer,  le  8  sept.,  à  Rloslcr  Seven, 
ancien  couveni,  une  honteuse  capitula- 
tion. Une  autre  armée  française,  sous 
les  ordres  du  prince  de  Soubise  {v<ijr. 
Rouan), àlaquelles'étaicnl  joints  15,000 
Allemands  commandés  par  le  prince  de 
Hildburghausen ,  menaçait  la  Saxe  elles 
étals  héréditaires  de  Frédéric.  Laissant 
le  ducdeBevern  pour  couvrir  laSilésie,  ce 
dernier  courut  en  Thuringe  et  chassa  les 
Français  d'Erfurl.  Sur  la  nouvelle  que  le 
général  autrichien  Uaddick  était  entré 
dans  la  Marche  de  Brandebourg,  il  vola 
à  Torgau;  mais  les  Autrichiens  s'ctant 
repliés  précipitamment,  il  revint  sur  ses 
pas  et  remporta  sur  Soubise  la  fameuse 
bataille  de  Rossbach  {voy.).  Les  Français 
défaits  se  retirèrent  dans  leurs  quartiers 
d'hiver ,  et  les  Prussiens  restèrent  en 
possession  de  la  Saxe.  Frédéric  reparut 
bientôt  en  Silésie,  où  Schweidnilz  et 
Breslau  étaient  tombées  entre  les  mains 
des  Autrichiens.  Avec  une  armée  de  moi 
tié  inférieure  en  nombre  et  affaiblie  par 
une  longue  marche,  il  battit  Daun,  près 
de  Leuthen ,  le  5  déc.  ;  força  Breslau  à 
se  rendre  avec  sa  nombreuse  garnison  et 
ses  immenses  approvisionnements,  et  ré- 
duisit Liegnitz  quelques  jour»  après. 
Cette  victoire  du  roi  de  Prusse  coûta 
40,000  hommes  aux  Autrichiens;  laSi- 
lésie fut  perdue  pour  eux,  et  Frédéric  se 
trouva  plus  puissant  que  jamais.  Quant 
à  l'armée  russe  qui,  lorle  de  100,000 
hommes,  était  entrée  dans  la  Prusse  su 
mois  de  juin,  elle  s'élail  retirée  après 


avoir  ravagé  tout  le  pays  do  la  manière  la 
plus  barbare  et  avoir  défait,  le  30  août, 
près  de  Grossjaegerndorf,  un  corps  de 
24,000  Prussiens  commandés  par  le  feld> 
maréchal  Lehwald.  Les  Suédois,  de  leur 
côté,  avaient  occupé,  au  mois  de  septem- 
bre, Anklani,  Demmin  et  Pasewalk;  mais 
repoussés  p.ir  Lehwald,  ils  s'étaient  ré- 
fugiés dans  l'Ile  de  Rûgen.  y 
La  troisième  campagne  fut  ouverte, 
dès  le  mois  de  février  1758 ,  par  le  duc 
Ferdinand  de  Brunswic  {voy.  T.  IV,  p. 
200),  ({ui  avait  remplace  le  ducdeCum- 
berland  à  la  tête  de  l'armée  alliée  dans 
la  Basse-Saxe  et  la  Westphalie.  Le  nou- 
veau général  se  rendit  maître  du  cours 
du  VVeser  et  battit  les  Français  près  de 
Crefeld  (vo/.),  le  23  juin;  puis,  repas- 
sant le  Rhin,  il  entra  dans  la  Hesse,  où 
se  trouvait  le  prince  de  Soubise  et  où  le 
comte  de  Clermont  le  suivit.  Renforcé 
par  12,000  Anglais,  il  força  ces  deux 
généraux  à  se  replier  derrière  le  Rhio, 
où  ils  prirent  leurs  quartiers  d'hiver. 

Après  l'expulsion  des  Autrichiens  de 
la  Silcsie,  Frédéric  II  était  entré  en  Mo- 
ravie, et,  au  mois  de  mai,  il  mit  le  siège 
devant  Olmûtz;  mais  l'approche  de  Daua 
le  força  à  le  lever  en  juillet.  Cependant 
les  Russes,  après  avoir  repoussé  le  peu  de 
troupes  qui  leur  étaient  opposées,  avaient 
pénétré  dans  la  Nouvelle-Marche,  oblî- 
geantainsi  Frédéricàvoleravecune  partie 
de  la  grande  armée  au  secours  de  ses  états 
héréditaires.  Il  atteignit  les  Russes  sous 
les  murs  de  Custrin,  qu'ils  assiégeaient, 
et  quoique  de  beaucoup  inférieur  en  nom- 
bre, il  remporta  près  de  Zorndorf,  le  2G 
août,  une  sanglante  victoire  qui  déter- 
mina la  retraite  des  Russes  en  Pologne. 
Il  courut  ensuite  en  Saxe,  où  son  frère, 
le  prince  Henri  (vo/.),  avait  peine  à  sou- 
tenir les  efforts  des  Autrichiens;  et  après 
avoir  appelé  auprès  de  lui  le  feldmaré- 
chalKeilli  (yo/.),  il  alla  campera  Hoch- 
kirchen  {voy.)j  où,  surpris  pendant  la 
nuit,  il  essuya  une  défaite  complète,  le 
14  octobre.  Néanmoins  il  contraignit 
bientôt  après  les  Autrichiens  à  lever  le 
siège  de  Neisse  ;  puis,  rentrant  en  Saxe, 
il  Gt  lever  le  siège  de  Dresde  et  obligea 
Daun  à  se  retirer  en  Bohême.  A  ta  Ha 
de  la  campagne,  Frédéric  eut  la  satisfac- 
tion de  voir  ses  états,  à  l'exception  del^ 
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Vieitle-Pmne,  délivrés  de  la  préaencede 

Bo  France,  ropinion  pcililiqae»  linmi> 
liée  rlf  !'impijis<anf  e  dp  nos  généraux  et 
■Misie  (l'ridmjratioi)  pour  le  rni  âe.  Prusse, 
M  prononçait  pour  ia  paix.  Louis  XV, 
fcmié  par  k  OMurqalM  db  Fmnpadour, 
VÉrina  à  ce  ton.  L^alliance  fut  donr  re- 
nouvelée avec  l'A«triehe,le  30  déc.  1758, 
c'«al-à-dire  daos  le  même  mois  où,  par 
M  aottwaa  traité,  l*An|let«rre  s'engagea 
è  pajwr  à  Frédéric  II  un  aobside  annuel 
de  4  raillions  de  thalers.  Malgré  la  ri- 
gtieur  du  froid,  le  prince  Henri  entra, 
pendant  1  hiver,  en  Bohème,  dispersa  les 
Mwip0t  cmmuIm  f  Milws  un  covpft  de 
S|MKIIionnieiets*empara  d'une  énoriM 
quantité  de  munitions.  Le^  Impériaux 
furent  chassés  de  la  Franconie  j  Uamberg, 
Btte  et  Wfiixbourg,  furent  mbà  con- 
tribotioa.  Un  witre  eorpe  prussien  tom- 
ha  sur  le  duché  de  Mecklembourg-Schwe- 
rio,  dont  les  malheureux  habitants  furent 
cruellement  punis  des  fautes  politiques 
ém  leur  prince. 

Le  commencement  de  le  civpegne  de 
17S9  ne  fut  signalé  par  aucnoe  action 
«l'édai.  Ferdinand  de  Brnnswic  voulut 
«•prendra  Fraaefbrt,  dont  les  Français 
•'éftdeateeaparés  pendent  l*iiiver  ;  neii  le 
peu  t!e  ?ucrè5  de  Tattaque qu'il  tenta  près 
de  Ik-rgeii,  le  13  avril,  6t  échouer  Cette 
entreprise,  ii  tut  plus  heunoSy  le  1*' 
«oAt,  prêt  de  Minden,  où  II  remporta  une 
brillante  victoire  sur  le  marqnii  de  Con- 
tadesetledoc  de  Broglie(vor.  ces  noms). 

même  jour,  les  Français  éprouvèrent 
naeteooode  défaite  à  Gohfeld;  le  prince 
béréditaira  de  Brnneerie  lee  raponsu  eu- 
delà  de  la  Lahn  et  du  Rhin.  Mais  la  for- 
tune ne  favorisa  point  partout  également 
iea  armes  prussiennes.  Le  général  Wedel, 
«ppeié  eux  Russes,  fot  betm  par  Solti- 
kof  à  Kay  ,  près  de  ZAIIIehau  dans  la 
ÎVouvelle-Marche,  en  sorte  que  Frédéric 
se  vit  obligé  d'accourir  de  la  Silésie  pour 
défendra  réledormt.  Le  12  août,  il  aiu- 
qna  les  Russes  à  Kmiendorf(i»or.)«  non 
loin  de  Francfort- snr-POder,  et  déjà  la 
victoire  semblait  décidée  en  *n  faveur, 
lorsque  l'arrivée  de  Loudou  {vu/.),  avec 
ISfOM  Aniriéliieni,  vint  diaager  ion 
ea  nne  défaite,  tm  RoMe  ne 
pee  pioftter  d^ttl  anoeie  qn*ile 


avaient  acheté  bien  cher.  La  position  de 
Frédéric  était  des  plus  critiques ,  et  il 
commençait  à  déscâpérar  luS-miae  dè 
l'issue  favorable  de  Ta  guerre.  Les  Russes 
victorieux  élsipnt  au  milieu  de  ses  états 
héréditaires.  Dauu  occupait  la  Lusace 
avec  nne  nombraoïe  araBée,  et  le  Sue 
était  inondée  par  les ^péfianx.  Les  Au- 
trichiens et  !es  Russes  se  préparaient  à 
opérer  leur  jonction;  mais  le  prince 
Henri,  en  enlevant  leurs  magaams,  força 
les  premiers  à  bettra  en  racriite.  Frtdf 
rie,  de  son  côté,  prévint  les  Russes  dans 
leur  marche  sur  la  Silésie,  et  les  contrai» 
gnit  à  rentrer  en  Pologne.  Moiiu  heu» 
reux ,  le  général  Fink,  qui  coeamendeit 
en  Saxe,  dut  se  rendre  au  Autrichiens 
près  de  Mnxpn,  le  IM  nov  ,  avec  11,000 
hommes  et  une  nombreuse  artillerie. 
Malgré  ce  revers ,  la  campagne  se  ter- 
mina à  raranlage  de  Frédéric  :  lee  enne* 
mis  avaient  été  repoussés  presque  par* 
tout;  Daon  seul  se  maintenait  encore  en 
Saxe.  Les  Suédois,  qtU|  après  la  bataille 
de  Knnersdorf^  avaient  envabi  le  Fumé» 
ranîe  prussienne  dégarnie  de  troupea, 
furent  aussi  refoulés,  par  les  généraux 
Manteufel  et  Platen ,  jusque  sous  le  ca- 
non de  Straisnnd. 

La  caaapegne  de  1700  aeaibbi  a'onvrfr 
aussi  sous  de  ficheux  auspices  pour  Fré- 
déric. Le  brave  pénéral  Fouquetfut  fait 
prisonniers  Landshut  avec6,00U  hom- 
nm.  Frédéric  Ini^méme  dut  lever,  le  80 
juillet,  le  siège  de  Dresde,  qu'il  avait 
commencé  le  14.  l^or^qtic G!at^  ftittom* 
bé  au  pouvoir  des  Autrichiens,  il  se  vit 
dans  la  nécessité  de  se  rendre  en  Silésie 
ponr  couvrir  lopeya.  Reinnehédaos  son 
camp  d  L  T  Àr:;attz{vo)r).  et  menacé  par  plus 
de  100,000  hnmtîit  ^  sous  les  ordres  de 
Daan  et  de  Loudon,  U  battit  ce  dernier,  le 
16  Boàt,  «BnaqneaoB  collègoepAtleae^ 
oonrir.Les  Autriefaieos  perdirent  t0,00O 
hommes,  tant  tués  que  blessé?  on  faîts 
pt  isoQiiiers,  23  drapeaux  et  82  caoons. 
L'armée  prusùenae,  qui  ne  comptait  que 
S0,000  coaiballantof  eut  1 ,800  bonuîiaa 
tués  ou  blessés.  Cependant  un  corps 
austro-russe  s'était  porté  sur  Berlin  et 
avait  mis  à  contribution  cette  capiuie. 
Frédéric  conmt  Ini  conper  la  retraite; 
mais  ne  l'ayant  plue  trouvé^  il  revint 
aor  la  Saie  oft  Dann  et.Laaoj  (vor<) 
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avaient  opéré  leur  jonction.  II  remporta 
une  sanglante  victoire  à  Torgau,  le  3 
nov.,  et  prit  ses  quartiers  d'hiver.  En 
Silésie,  Loudon  fut  repoussé  jusque 
dans  le  comté  de  Glalz,  et  les  Russes, 
forcés  de  lever  le  siège  de  Kolberg,  ren- 
trèrent en  Pologne.  Les  alliùs  sous  les 
ordres  de  Ferdinand  de  Brunsuic  défi- 
rent les  Français  à  Marbourg,  le  31 
juillet;  toutefois  ils  ne  purent  les  em- 
pêcher de  s'établir  dans  la  Hesse  où  ils 
avaient  de  grands  magasins.  En  1761, 
leurs  armes  furent  plus  heureuses.  Atta- 
qués dans  leurs  quartiers,  le  11  février, 
les  Français  furent  mis  dans  une  déroute 
complète.  Les  alliés  remportèrent  une 
nouvelle  victoire,  le  14,  à  Langensal/.a 
sur  un  corps  franco-saxon,  mais  ils  fu- 
rent obligés  de  lever  avec  perle  le  siège 
de  Ziegenhain,  Marbourg  et  Cassel,  en 
sorte  que  les  Français  restèrent  en  défi- 
nitive les  maîtres  de  toute  la  liesse  et 
de  la  route  du  Hanovre.  Partout  les  peu- 
ples soupiraient  après  la  paix  ;  les  souve- 
rains seuls,  Frédéric  excepté,  semblaient 
disposés  à  continuer^la  guerre.  Aux  yeux 
de  Marie-Thérèse,  la  restitution  de  la  Si- 
lésie  n'était  plus  une  compensation  suf- 
fisante des  sacrifices  qu'elle  avait  dû  s'im- 
poser. L'impératrice  Élisabeth  ne  son- 
geait» rien  moins  qu'à  conserver  la  Prusse. 
Le  ministre  Choiseul  cherchait,  en  pro- 
longeant la  guerre,  à  se  venger  d'un  sar- 
casme de  Frédéric.  Les  propositions  de 
paix  faites  par  l'Angleterre  et  la  Prusse 
ne  furent  donc  point  acceptées,  et  Fré- 
déric dut  songer  sérieusement  à  défen- 
dre la  Silésie  contre  les  Autrichiens  et 
les  Russes  qui  avaient  opéré  leur  jonc- 
tion àSlriegau,  dans  le  courant  du  mois 
d'août.  Il  sut  garder  ses  positions  près  de 
Schweidnitz  en  présence  de  forces  bien 
supérieures,  jusqu'à  ce  que  le  manque  de 
vivres  contraignit  la  plus  grande  partie 
de  l'armée  russe  à  rentrer  en  Pologne  ; 
mais  il  ne  put  empêcher  Loudon  de  s'em- 
parer de  Schweidnitz  (vox*)»  1**^  octo- 
bre. Une  garnison  de  3,700  hommes  et 
de  nombreux  magasins  tombèrent  ainsi 
au  pouvoir  des  Autrichiens.  Ko  Saxe,  le 
prince  Henri  (ut  obligé  de  se  replier  de- 
vant Daun.  En  Poméranie,  les  Russes 
prirent  Kolberg,  le  16  déc,  après  une  vi- 
goureuse ré*ùlance.  Lt»  Suédoi&,au  con- 
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traire,  furent  repoussés  jusqu*àSlraUund 
par  Belling,  et  Ferdinand  de  Brunswic 
remporta  à  Villingshausen,  le  15  juillet, 
sur  les  Français  une  brillante  victoire 
qui  cependant  ne  décida  rien.  Frédéric 
se  trouvait  dans  une  situation  désespé- 
rée; il  semblait  sur  le  point  de  suc- 
comber, lorsque  la  mort  de  l'impéra- 
trice Élisabelh,  le  5  janvier  1762,  vint 
changer  la  face  des  choses.  Sou  succes- 
seur, Pierre  III  (i^»y-)>  grand  admirateur 
de  Frédéric,  s'empressa  de  conclure  avec 
lui  un  armistice,  qui,  le  5  mai,  fut  suivi 
de  la  signature  de  la  paix.  La  Suède  ne 
tarda  pas  à  imiter  cet  exemple,  et  PAu- 
triche  ayant  repoussé  la  médiation  de  la 
Russie,  Pierre  joignit  ses  troupes  aux 
Prussiens.  La  mort  précoce  de  cet  em- 
pereur rompit  bientôt  l'alliance  des  deux 
états,  et  Catherine  II  rappela  les  20,000 
Russes  qui  combattaient  dans  les  rangs 
prussiens.  Frédéric  n'en  fut  pas  moins 
délivré  d'un  dangereux  ennemi,  et  la  pré- 
pondérance lui  fut  assurée  dès  lors  sur 
tous  les  autres.  Le  21  juillet,  il  chassa, 
près  de  Burkersdorf,  un  corps  autrichien 
de  ses  retranchements;  le  9  oct.,  il  reprit 
Schweidnitz,  et  laissant  le  duc  de  Bevem 
en  Silésie,  il  se  transporta  en  Saxe,  où 
le  prince  Henri  remporta,  le  29,  près  de 
Freiberg,  une  brillante  victoire  sur  les 
Autrichiens  et  les  Impériaux.  Une  sus- 
pension d'armes,  qui  ne  s'étendit  cepen- 
dant qu'à  la  Saxe  et  à  la  Silésie,  fut  alors 
conclue  entre  l'Autriche  et  la  Prusse. 

La  campagne  de  1762  ne  fut  pas  heu- 
reuse d'abord  pour  les  alliés  de  cette 
dernière ,  sous  le  commandement  du 
duc  et  du  prince  de  Brunswic;  mais,  le 
24  juin,  ils  défirent  tes  Français  à  VVil- 
heloisthal  et  les  chassèrent  de  la  forte 
position  qu'ils  occupaient  près  de  Cassel. 
Cette  ville  se  rendit  à  eux  le  1*'  nov. 
Deux  jours  après  furent  signés  les  pré- 
liminaires de  la  paix  entre  la  France  et 
l'Angleterre,  et  la  paix  elle-même  se  con- 
clut à  Paris  le  10  février  1763.  Frédéric 
resta  ainsi  seul  en  face  de  ses  ennemis; 
mais  il  avait  déjà  sur  eux  une  supério- 
rité décidée.  I^  général  Kleist  força  les 
villes  impériales  les  plus  importantes  à 
se  déclarer  neutres.  Après  de  courts  pré- 
liminaires et  sans  médiation  étrangère, 
Frédéric  conclut  enfin ,  le  1  â  lévrier 
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17C3,  avec  l'Autriche  el  la  Saxe,  la  paix 
de  liubertsUourg  {voy.)  qui  létablil  les 
choses  sur  le  pird  où  elles  étaieot  avant 
la  guerre.  L'unité  de  volonté  qui  réglait 
toutes  le*  meaures  de  Frédéric,  les  im- 
portantes ressources  en  hommes  et  en 
argent  que  lui  procura  la  possession  de 
la  Saxe,  Tétendue  de  son  génie,  d'excel- 
lents généraux,  le  courage  et  la  bravoure 
de  ses  soldats,  finirent  par  le  tirer  des 
dangers  qui  le  menaçaient  et  qui  plus 
d'une  fois  avaient  mis  la  Prusse  à  deux 
doiglii  de  sa  perle.  La  guerre  de  Sepl-Ans 
coûta  à  l'Europe  un  million  d'hommes 
et  épuisa  tous  les  états  qui  y  prirent  part 
uns  leur  procurer  un  seul  avantage,  si 
l'on  en  excepte  l'Angleterre.  Klle  fit  de 
la  Prusse  une  grande  puissance  euro- 
péenne par  le  prestige  moral  qui  depuis, 
jusqu'à  la  bataille  d'Iéna,  resta  attaché 
à  ses  armes.  — Le  livre  le  plus  populaire 
sur  cette  guerre  est  celui  d'Archeuholz 
(voy.)  ;  mais  il  faut  consulter  en  outre 
dans  les  OEuvres posthumes  àt  Frédéric- 
le-Grand,  V Histoire  de  la  guerre  de 
Sept' Ans -y  de  plus,  Lloyd,  Histoire  de  la 
guerre  de  Sept-Ans;  Retzow,  Caractè- 
ristique  des  événements  les  plus  im- 
portants de  la  guerre  de  Sept- Ans  (Ber- 
lin, 1804,2  vol. )^  Kuniaczo,  Aveux  d'un 
vétéran  autriclUen^tl  quelques  autres  ou- 
vrages indiqués  à  l'art.  FBËniLaïc  W.C.L. 

SEPTANTE  (les),  nom  particuliè- 
rement donné  aux  72  interprètes  ou  tra- 
ducteurs de  l'Écriture  sainte,  qui,  selon 
le  récit  fabuleux  du  Juif  Aristée,  repro- 
duit par  Josèphe  dans  ses  Antiquités  ju- 
daiquesy  auraient  été  chargés  par  le  roi 
d  Égypte  Ptolomée  Philadelphe,  sur  la 
proposition  de  Démélrius  de  Phalère,  de 
traduire  en  grec  l'Ancien-Testament.  On 
connaît  la  légende  par  laquelle  on  a  pré- 
tendu expliquer  l'origine  de  cette  version  ; 
mais  il  suffit  de  la  lire  pour  rester  con- 
vaincu qu'elle  n'appartient  ni  aux  mêmes 
écrivains  ni  au  mémesiècle.  Les  livres  les 
.mieux  traduits  sont  le  Pentaieuque^  Job 
et  les  Proverbes  ;  la  version  d!'Esuïe,  des 
petits  Prophètes  et  des  Psaumes  a  déjà 
moins  de  valeur,  mais  celle  de  Daniel 
est  encore  inférieure,  ce  qui  donne  un 
baut  degré  de  vraisemblance  à  la  tradi- 
tion talmudique  d'après  laquelle  cinq 
traducteurs,  d'origine  africaine,  auraient 


travaillé  à  la  prétendue  version  des  Sep- 
tante. En  somme,  cette  traduction  n'«it 
ni  claire  ni  fidèle.  Elle  a  joui  cepen- 
dant d'une  grande  considération  non- 
seulement  aux  yeux  de  ta  colonie  juive 
d'Alexandrie,  qui  ne  parlait  que  le  grec 
yoy.  Hellénistks)  ,  mais  en  Palestine 
même.  Josèphe  et  les  auteurs  du  Nou- 
veau-Testament ne  citent  déjà  plus  l'An- 
cien-Testament que  d'après  les  Septante 
ou  la  version  Alexandrine.  I^es  Pères  de 
l'Églises'appuyèrent  sur  elledansleur  po- 
lémique contre  les  Juifs,  et  plus  d'une  fois 
ce  fut  par  elle  qu'ils  triomphèrent  :  aussi 
ces  derniers  finirent-ils  par  la  prendre  en 
horreur.  Origène  la  corrigea  et  l'inséra 
dans  son  hexaple  (}''>X>);  mais  elle  ne  lar- 
da pas  à  être  altérée  de  nouveau  par  les 
copistes,  ce  qui  n'empêcha  pas  Julien , 
archevêque  de  Tolède,  dans  le  vu*  siècle, 
de  la  préférera  toutes  les  autres.  Depuis 
le  xvi**  siècle,  la  restauration  des  études 
hébraïques,  en  permettant  de  consulter 
l'original,  a  rendu  cette  traduction  moins 
nécessaire  et  lui  a  enlevé  en  même  temps, 
au  moins  en  Occident,  toute  son  impor- 
tance canonique.  La  version  des  Septante 
a  été  imprimée  pour  la  l'*  fois  à  Venise, 
1518,  in-fol.  On  en  a  fait  depuis  un  grand 
nombre  d'éditions.  £.  H-c. 

SEPTEMBRE,  voj.  Mois,  Annkk, 

CALKMDniER,  etC. 

SEPTE.M BRISEURS.  On  appela 

ainsi  les  séides  de  Robespierre,  de  Danton, 
de  Tallien ,  de  la  Commuue  de  Paris 
(do^-.),  qui,  vers  la  fin  de  la  session  de 
l'Assemblée  législative,  le  2  sept.  1792  et 
jours  suivants,  furent  dirigés  sur  les  pri- 
sons de  la  capitale,  les  Carmes,  la  Con- 
ciergerie, leChàtelet,  l'Abbaye,  la  Force, 
etc.,  pour  y  faire  maiu- basse  sur  certains 
détenus  qu'on  leur  désignait,  nobles,  évé- 
quea  et  prêtres,  tous  confondus  sous  le 
nom  d'aristocrates.  Ces  horribles  assas- 
sinats se  passèrent  à  la  vue  d'une  légis- 
lature réunie  et  de  l'immense  population 
d'une  grande  ville.  Voy,  Mamuel,  Mail- 
i.ARU,  Uébertistes,  et,  pour  l'une  des 
plus  intéressantes  victimes,  Lauballk 
(princesse  de). 

SEPTENTRION,  îw/.  Nord  et 
Points  cardinaux. 

SEPTI.MAME,  voy.  Nakbomhai» 
et  Laagukdoc. 
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SEPTIME-SÉVÉRE,  vo^.  SivÈRE    rons  que,  d'après  la  loi  française,  les 


et  Romains  {hist.  des),  T.  XX,  p.  591 

SEPTIQUE,  mot  emprunté  du  grec 
et  dérivé  de  oTîTru,  je  faia  macérer,  pour- 
rir. Oo  appelle  septique  tout  ce  qui  pro- 
duit la  putréfaction ,  et  anti-septicjue 
tout  ce  qui  l'arrête.  Le  premier  mol  s'em- 
ploie spécialement  en  médecine  pour  les 
topiques  qui  font  pourrir  les  chairs  sans 
causer  beaucoup  de  douleur.  Foy.  Poi- 

&OTX. 

SÉPULCRE  (sAiirr),  voy.  J^busa- 
UiM,  T.  XV,  p.  347. 

vSÉPULTURE,  du  latin  sepuU  ura 
(sepeiire,  ensevelir),  voy.  Mort,  Fukk- 

&A1LLES,  EnTKREKMENT,  E.MBAUMEMENT, 

Iif  H u MATIONS,  Cimetière,  etc. 

SI^PULVEDA  (Juan  Quinkzoe),  sur- 
nommé le Tite-Live espagnol,  naquit  vers 
1490  à  Pozo'Blanco,  dans  les  environs 
de  Cordoue.  Ses  éludes  achevées,  il  par- 
tit pour  Bologne  eu  1515,  dans  le  but 
de  perfectionner  ses  connaissances.  Se!s 
talents  lui  méritèrent  l'amitié  d'Alberto 
Pio,  prince  de  Carpi,  et  la  considération 
des  savants  les  plus  illusti'es  d'Italie  et 
d'Espagne.  Nommé  chapelain  et  histo- 
riographe de  Charles-Quint,  en  1536,  il 
retourna  dans  sa  patrie  et  fut  attaché 
comme  instituteur  à  l'infant  don  Phi- 
lippe. Les  désagréments  qu'il  eut  à  es- 
suyer pendant  sa  querelle  avec  Barthélé- 
my de  Las  Casas  (voy.)^  contre  qui  il 
soutint  non-seulement  la  légitimité,  mais 
la  justice  de  la  guerre  contre  les  Indiens, 
le  dégoûtèrent  de  la  vie  des  cours,  el  il 
se  retira  dans  sa  terre  de  Mariano,  où  il 
composa  ses  principaux  ouvrages  histo- 
riques, et  où  il  mourut  en  157  3.  L'édi- 
tion la  plus  complète  de  ses  œuvres  a  été 
publiée  à  Madrid,  1780,  4  vol.  ia-4^ 
Outre  des  lettres,  des  traductions  et  quel- 
ques dissertations  sur  des  matières  théo- 
logiques et  archéologiques,  elle  contient 
une  Histoire  de  Charles-Quint  assez  im- 
partiale ,  une  Histoire  de  la  guerre  des 
Indes,  et  celle  du  rè^ne  de  Philippe  II 
jusqu'en  1564.  E.  H-c. 

SÉQUANIENS,  tribus  gauloises  de 
la  Franche-Comté  {voy.  ce  nom  et  dcp. 
du  DouBs). 

SltQUESTRE,du  latin  sequestrum. 
A<ix  détails  que  nous  avons  donnés  sur 
celle  matière  à  l'art.  Dipoi,  nous  ajoute- 


biens  du  condamné  par  contumace  sont 
mis  en  séquestre  (Code  d'insir.  crim.,art. 
465j.  La  gestion  en  appartient  à  l'admi- 
nistration des  domaines  qui  ne  peut  être 
forcée  de  rendre  compte  avant  l'expira- 
tion du  délai  fixé  pour  purger  la  contu- 
mace. Le  séquestre  de  guerre  est  la  main- 
mise d'un  gouvernement  en  état  de  guerre 
avec  un  autre,  sur  les  biens  que  possèdent 
dans  son  territoire  le  gouvernement  en- 
nemi et  les  sujets  de  ce  dernier.  Ce  fut 
par  une  mesure  de  ce  genre,  qu'en  1 778 
les  États-Unis  d'Amérique  confisquèrent 
les  créances  des  sujets  anglais  sur  les 
Américains.  On  peut  citer  aussi  le  sé- 
questre que  le  roi  d'Espagne  mit,  en  juin 
1793,  sur  tes  biens  des  Français  expul- 
sés du  territoire  espagnol ,  el  auquel  un 
décret  de  la  Convention  nationale  du  16 
août  suivant  répondit  en  plaçant  de 
même  sous  le  séquestre  les  biens  que  les 
sujets  espagnols  possédaient  en  France, 
afin  d'en  employer  la  valeur  à  indemni- 
ser les  Français  dépouillés  par  les  me- 
sures du  gouvernement  espagnol.  Foy. 
Représailles.  £.  R. 

SEQL'IN,  de  l'italien  zecchirto  (mot 
dérivé  de  zecca,  lieu  où  l'on  bat  mon- 
naie), monnaie  d'or  provenant  de  Venise, 
et  dont  Tusage  s'est  répandu  dans  divers 
pays  musulmans.  Sa  valeur  varie  suivant 
les  pays.  Le  sequin  de  Venise  vaut  1 1  fr. 
89  c,  celui  de  Toscane  et  de  Gênes,  13 
fr.  1  c,  celui  des  états  Sardes,  dit  sequin 
à  Cy4nnnnciadej  1 1  fr.  84  c.  Dans  l'em- 
pire Oihoman ,  le  sequin  zennahboud 
d'Abd-el-Uamyd,  1 774,  est  évalué  à  8 
fr.  72  c,  celui  deSélim  III  à  7  fr.  30  c. 
Les  sequins/o/2£/ouX7/.r  de  Sélim  111  pas- 
sent à  Conslantinople  pour  9  fr.  80  c  Le 
sequin  du  Caire  vaut  6  fr.  71  c,  et  enfin 
celui  d'Alger,  nommé  snuUany,  vaul  8  fr. 
7  1  c.  Il  y  a  en  différents  endroits  des  ^ 
el  ^  de  sequins  d'une  valeur  proportion- 
nelle. Z. 

SÉRAIL,  nom  formé  du  mot  turc 
serai  ou  saraï,  palais,  hôtel,  qu'on  re- 
trouve dans  celui  de  caravansérail  ou 
mieux  caravanséraï  et  qu'a  porté  aussi 
une  ville  de  la  Russie  méridionale,  sur 
le  Volga,  où  résidaient  les  rois  du  Kip- 
tchak  (l'o^.).  llMbilueilement  il  sert  à  dé- 
sigoei'  le  chàleau  de  résidence  du  grand- 
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seigneur  k  Constanlinople.  Le  sérail  est  1  les  dans  le  sérail,  et  a  longtemps  été  un 


admirablement  situé  sur  la  pointe  qui,  i  des  personnages  les  plus  importants  de 
de  la  ville  s'avance  dans  la  mer,  à  l'en-    l'empire.  Trois  cents  ennuques  noirs  sont 


trée  du  Bosphore  {voy.  T.  VI,  p.  642). 
C'est  moins  un  palais  qu'un  vaste  assem- 
blage de  constructions  irrégulières,  ren- 
fermant beaucoup  de  mosquées  et  de 
▼astes  jardins.  Il  présente  une  enceinte 


les  gardes  ordinaires  des  portes  de  l'en- 
ceinte intérieure  du  harem  ;  seuls  ils  ont 
accès  dans  les  jardins  qui  en  dépendent, 
et  toutes  les  fois  qu'il  plaît  au  sulthan  de 
s'y  promener,  ils  lui  forment  escorte  avec 


de  murs  de  quatre  lieues  de  tour;  près  '  le  kislar  aga  à  leur  téte.  La  garde  de 


de  10,000  personnes,  en  y  comprenant 
la  nombreuse  domesticité  et  les  gardes  du 
château  et  de  la  personne  du  sulthan,  en 


l'enceinte  extérieure  du  harem  est  con- 
fiée aux  ennuques  blancs,  également  au 
nombred'environ  300,  Leur  chef,  \ecopi 


forment  la  population  ordinaire;  mais  il  |  Of^assi  {yoy.)y  est  subordonné  au  kislar 
y  aurait  place  pour  un  nombre  double  aga.  Quant  au  service  auprès  de  la  per- 
d'habitants.  Vus  du  côté  de  la  mer,  ses    sonne  même  du  sulthan,  il  est  rempli  par 


coupoles  dorées,  ses  cyprès  et  les  grou- 
pes variés  des  bâtiments  qui  le  compo- 
sent, lui  donnent  un  aspect  aussi  imposant 
que  pittoresque;  mais  à  mesure  que  l'on 
s'en  approche,  des  murailles  impénétra- 
bles dérobent  aux  regards  tout  ce  tableau 
magique.  Le  harem  (i>o^.),  ou  la  demeure 
des  femmes,  forme  une  partie  très  consi- 
dérable et  très  importante  du  sérail;  il 
comprend  un  corps  de  bâtiments  entiè- 
rement clos  et  séparé  des  autres.  Les 
principales  maîtresses  du  lieu  sont  les 
sept  /,/iutines  ou  femmes  légitimes  du 
sulthan,  qui  cependant  ne  jouissent  pas 


les  itc/i  oglans  ou  pages  de  la  chambre, 
qu'on  appelle  aussi  iich  agostis.  Ce  sont 
ordinairement  des  jeunes  f;ens  d'origine 
asiatique  et  de  basse  extraction.  Ils  se 
rangent,  d'après  le  genre  différent  de 
leurs  occupations,  en  quatre  chambres , 
dont  l'une  la  khasné  odassi  ou  cham- 
bre du  trésor  [voy.  T.  XIX,  p.  43)  est 
et  outre,  pour  les  riches  dépôts  qu'elle 
renferme,  placée  sous  la  garde  du  kislar 
aga. 

Outre  les  eunuques,  on  remarque  en- 
core dans  le  sérail  différentes  classes  de 
créatures  bigarres,  dont  les  sulthans  se 


toutes  des  mêmes  honneurs,  m»is  gar-  sont  longtemps  plu  à  peupler  leur  entou- 
dent  entre  elles  un  certain  rang  déter-  rage,  mais  qu'ils  recherchent  moins  au- 
miné  par  les  prédilections  du  grand-  jourd'hui.  Tels  sont  les  muets  ou  dilziSy 
seigneur.  Chacune  d'elles  occupe  une  jadis  au  nombre  d'environ  40,  et  char- 
roaison  à  part,  accompagnée  d'un  jardin,  |  gés  de  l'exécution  des  arrêts  de  mort  du 
et  dispose  des  services  d'un  certain  nom-  I  grand-seigneur,  au  moyen  du  lacet  fatal; 
brr  de  jeunes  esclaves  ou  odaliks  (vo^.  '  les  nains  [gioudj'e)  y  qu'on  entretenait 
Odalisques)  qui  va  quelquefois  jusqu'à 
200.  Ces  sept  épouses  ne  se  voient  pres- 
que jamais  entre  elles,  et  c'est  à  peine  si 
elles  se  connaissent.  Mais,  outre  ses  fem- 
mes légitimes,  le  grand-seigueur  entre- 
tient encore  dans  le  harem  un  millier  de 
concubines.  Ce  vaste  gynécée  a  pour  prin- 
cipale directrice  la  A-iara  khatineon  sur- 
veillante des  femmes.  C'est  toujours  quel- 
que ancienne  favorite,  chargée  de  veiller 
à  la  tranquillité  de  la  maison.  Elle  en 
titrnt  toutes  les  habitantes  sous  sa  dépen- 


pour  le  divertissement  du  sulthan,  et  qui 
étaient  ordinairement  l'objet  d'une  fa- 
veur d'autant  plus  grande  qu'ils  étaient 
plus  disgraciés  de  la  nature.  Aujourd'hui 
îesÂapidjt  hachis  [voy.  Cahidji),  espèces 
de  chambellans  du  sulthan,  ont  remplacé 
les  muets  dans  la  qualité  d'agents  pour 
les  missions  secrètes  et  comme  exécu- 
teurs des  arrêts  suprêmes.  Ces  officiers 
couchent  à  tour  de  rôle  dans  une  petite 
loge  près  de  la  deuxième  grande  porte 
d'entrée  du  sérail.  Leur  position  est  ex- 


dance,  et  n'a  d'ordres  à  recevoir  que  du  '  trémemeut  avantageuse,  et  les  grands 


sulthan.  Pour  tout  ce  qui  concerne  le 
service  extérieur  et  l'entretien  du  harem, 
elle  est  néanmoins  obligée  de  s'entendre 
avrc  le  kular  aga^  ou  chef  des  enuuques 
uuirs.  Celui-ci  joue  un  des  premiers rô- 


n'épargnent  pas  les  flatteries  à  ces  fami- 
liers du  sulthan,  afin  de  se  ménager  par 
eux  des  influences  dans  le  sérail  et  auprès 
du  maître.  Nous  avons  déjà  parlé  ailleurs 
du  corps  nombreux  des  bostandjisiyoy.)^ 
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jardiDien  on  rameurs,  et  de  leur  chef  ie 
bosîandji  bac/ti,  le  seul  officier  du  pa- 
lais qui  ait  ie  droit  de  porter  la  barbe, 
Ciimme  le  grand-seigneur.  A  un  degré 
plus  bas  encore,  les  baltatlji  ou  Tendeurs 
de  bois  remplissent  en  partie,  dans  le  sé- 
rail, des  fonctions  de  gardiens,  ou  font 
les  travaux  les  plus  grossiers.  Les  peïks  et 
les  solaks  sont  les  gardes-du-corps  pro- 
prement dits,  qui  forment  l'escorte  im- 
médiate du  sultban ,  quand  il  sort  du 
palais. 

Les  sœurs  du  padichah  n'bahitent  pas 
le  sérail  ;  la  sultbane  mère  de  l'empereur 
régnant,  ou  sulthane  i><///V/r,  y  demeure 
seule.  Celle-ci  exerce  ordinairement  une 
grande  influence  dans  la  distribution  des 
emplois,  et  sur  tout  le  maniement  des 
affaires  publiques;  son  fils  ne  peut  même 
adopter  aucune  favorite  nouvelle  sans 
le  consentement  de  sa  mère.  Les  jeunes 
princes  et  princesses  sont  élevés  dans  le 
sérail,  sous  la  surveillance  de  leurs  mères. 
On  consacre  aujourd'hui  beaucoup  plus 
de  soin  à  leur  éducation,  qui  autrefois  se 
bornait  à  l'instruction  la  plus  vulgaire; 
des  eunuques  leur  étaient  donnés  pour 
précepteurs,  depuis  l'àge  de  6  ans.  Quant 
aux  princesses,  leur  destinée  était  de  lan- 
guir toute  leur  vie  dans  le  sérail,  à  moins 
qu'un  pacba  ne  vint  les  en  tirer,  en  ac- 
ceptant leur  main.  Aussitôt  après  le  dé- 
cès du  souverain,  les  sullbanes  veuves 
.><onl  obligées  de  passer  du  harem  dans 
Veski  serai  ou  vieux  sérail,  pour  y  porter 
pendant  le  reste  de  leurs  jours  le  deuil 
de  leur  seigneur  et  maitre.  L'entrée  du 
sérail  est  quelquefois  accordée  aux  étran- 
gers par  laveur  spéciale,  mais  celle  du 
harem  ne  s'ouvre  jamais  devant  aucun 
homme  du  dehors.  Ch.  V. 

SI^.RAI>IIL\S  (de  l'hébreu  saraph, 
a  brûle).  Les  séraphins,  ainsi  appelés 
parce  qu'ils  semblent  de  feu  à  cause  de 
leur  splendeur,  forment  le  1^*^  chœur  de 
la  1'*' hiérarchie  des  esprits  célestes  {yoy- 
Aitcb).  lUaîe  les  dépeint,  dans  sa  vision 
(VI,  2  el<iuiv. ), se  tenant  au-deiisusdu  trô- 
ne de  i'itlernel,  et  ayaiitsix  ailci  :  de  deux, 
ils  couvraient  leur  face,  de  deux  autres, 
ils  couvraient  leurs  pieds,  et  les  deux  der- 
nières soutenaient  leur  vol  dans  les  airs. 
Heureux  de  louer  le  Seigneur,  ils  se 
privent  l'un  è  l'autre  et  dÏMient  :  Saint, 


saint,  saint  estrÉteroel,  Dîea  des  ar- 
mées, tout  ce  qui  est  dans  toute  la  terre  est 
sa  gloire  ! . . .  L'un  d'eux  prit  un  charbon 
allumé  sur  l'autel  et  en  brûla  les  lèvres 
du  prophète  pour  le  purifier. 

Ordre  des  Séraphiits  institué,  en 
1334,  parleroi  Magnus  IV,  7>o/.  Soina. 

SERA  PIS.  C'est  le  nom  d'une  divi- 
nité égyptienne  sur  l'origine  et  les  attri- 
butions de  laquelle  les  opinions  sont 
partagées.  D'après  lablonski,  un  Sérapis 
très  ancien  aurait  servi  à  marquer  l'en- 
trée du  soleil  dans  le  solstice  d'hiver  pour 
tourner  en  quelque  sorte  autour  de  l'hé- 
misphère inférieur  (7>oy.  Éoypte,  T.  IX, 
p.  272],  ce  qui  lui  avait  valu  le  surnom 
^infernaly  et  ce  qui  avait  engagé  Zoéga 
à  donner  à  ce  nom  la  signification  de 
dieu  des  ténèbres.  Considéré  en  outre 
comme  préposé  à  la  crue  du  Nil,  Sérapis 
porte  un  modius  (mesure  de  blé)  sur  la 
téte  pour  indiquer  l'abondance  de  blé 
due  au  débordement  de  ce  fleuve.  Le  m- 
tomètre  {yoy.)  lui  était  consacré:  ce  qui 
a  conduit  lablonski  à  traduire  le  nom  de 
Sérapis  par  la  colonne  de  la  mesure.  Ce 
dieu  avait  à  Memphis,  à  Rakoti  oa 
Alexandrie  des  temples  appelés  par  les 
Grecs  Sérapées  {Serapeia).  On  fait  en- 
suite mention  d'un  Sérapis  postérieur, 
dont  le  culte  se  répandit  particulière- 
ment sous  les  Ptolémées,  et  finit  aussi  par 
passer  en  Grèce  et  à  Rome.  Au  dire  de 
Tacite,  un  Ptolémée  aurait  importé  ce 
dieu  étranger  de  Sinope,  ville  du  Pont, 
en  Égypte  ;  mais  les  choses  se  sont  sans 
doute  passées  autrement;  car  uon>seu- 
lement  le  nom  de  Sérapis  est  égyptien, 
mais  Tacite  lui-même  rapporte  qu'il  y 
avait  à  Alexandrie,  dès  les  temps  les  plus 
reculés,  un  sanctuaire  de  Sérapis  et  d'I- 
sis.  Cependant  on  appelait  Sinopion  le 
lieu  près  de  Memphis  où  se  trouvait  un 
temple  de  Sérapis.  Plusieurs  belles  têtes 
de  cette  divinité,  conservées  dans  les  ga- 
leries d'antiques,  portent  le  cachet  de  la 
douceur  et  d'une  réserve  mystérieuse. 
Mais  jusqu'ici  il  a  été  impossible  de  dé- 
couvrir des  images  de  Sérapis  dans  les 
monuments  mêmes  de  l'Égypte.  C.  L. 

SERASK.IER,  ou  plutôt  seriasker, 
chef  de  l'armée,  nom  que  les  Turcs  don- 
nent à  tout  général  ayant  le  commande- 
ment d'une  armée  entière ,  et  en  parti- 
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colier  au  chef  des  torces  de  terre,  espèce 
de  ministre  de  la  guerre  ,  placé  toutefois 
sous  Pautorité  du  grand- visir.  Ce  haut 
fonctionnaire,  jouissant  d'un  pouvoir 
très  étendu,  est  choisi  par  le  sulthan  par- 
mi les  pachas  à  deux  ou  à  trois  queues.  Z. 

SERIIKS,  vo>'.  Sekvie. 

SEUDAIl,  SiROAR  ,  titre  d^un  chef 
militaire  usité  en  Turquie,  dans  le  Mon- 
ténégro (vo/.j,  la  Valachie,  etc., et  aussi 
dans  quelques  états  de  TAsie,  tels  que  le 
Lalinre  [voy.  Sikhs). 

SEREIN,  voy.  RosiE. 

SÉREUX  (système),  Membranes  sé- 
REtJSE&t  voy.  Membranes,  SÉROsiTii,etc. 

SERF,  Servage.  Ces  mots,  ainsi  que 
celui  de  servitude^  sont  dérivés  du  latin 
sen'us,  esclave.  Ils  désignent  la  personne 
et  la  condition  de  ceux  qui  sont  assu- 
jettis à  cette  forme  mitigée  de  Tesclavage 
(vojr,)  qui  s'est  établie,  en  Europe,  à  la 
suite  de  Piovasion  des  peuples  barbares 
et  des  institutions  féodales,  forme  qu'on 
désigne  aussi  souvent  sous  le  nom  de  co- 
lonat  {voy.  ce  mol).  Le  servage  constitue 
un  droit  de  propriété  héréditaire  que 
s'arrogent  les  hommes  des  clasMss  domi- 
nantes et  privilégiées  sur  des  individus 
d'état  inférieur,  privés  ainsi  de  la  liberté 
personnelle  non-seulement  pour  eux- 
mêmes,  mais  encore  pour  tous  leurs  des- 
cendants. Les  obligations  du  serf  vis-à-vis 
de  son  maître,  ou  plutôt  de  son  seigneur, 
pour  rester  fidèle  au  langage  historique, 
consistaient  soit  en  prestations  de  servi- 
ces personnels  (voy.  Corvéks),  soit  en 
redevances  d'objets  réels  à  fournir,  quel- 
quefois indépendamment  de  toute  pos- 
session territoriale  fixe,  mais  le  plus  sou- 
vent à  raison  de  l'usufruit  d*un  fondsdéter- 
miné  et  spécialement  alfecté  à  l'entretien 
duserfetdesa  famille,  fonds  qu'il  est  for- 
cément tenu  d'exploiter.  Cette  dernière 
forme  du  servage  est  le  véritable  servage 
féodal ,  celui  qu'on  appelle  aussi  la  scr- 
vitutie  de  la  glèbe  ^^i  qui  faisait  dire  au 
moyen-âge  que  les  paysans  étaient  atta- 
chés au  sol  (gieùœ  addicius  ou  adscrip- 
tus;  glebny  motte  de  terre  ).  Cette  con- 
nexité  du  droit  sur  l'individu  avec  le 
droit  sur  le  sol  qu'il  cultive,  peut  égale- 
ment servir  à  dbtinguer  le  serf  de  l'es- 
clave proprement  dit.  Tandis  que  celui-ci 
était  considéré  comme  la  chose  du  mai- 


o)  SER 

tre  en  son  principal,  le  serf  lié  au  do« 
maine  auquel  il  appartenait  n'en  était 
jamais  séparé.  Cependant,  au  plus  fort 
de  la  barbarie  du  mu_\en-àge,  le  servage 
était  un  véritable  esclavage  *,  et  il  l'est 
encore  jusqu'à  un  certain  point  en  Rus- 
sie, où  le  seigneur,  s'il  n'a  plus  le  droit 
de  vie  ou  de  mort  sur  le  serf,  peut  en- 
core remployer  à  tel  service  qu'il  lui 
plait  Dans  nos  pays  d'Occidcut,  les 
droits  seigneuriaux  et  la  condition  du  serf 
étaient  réglés  par  l'usage  ou  par  des  lois 
spéciales,  qui  souvent  protégeaient  effi- 
cacement la  vie  de  celui-ci  et  même  son 
état  de  possession,  tout  en  le  laissant  sou- 
mis à  des  obligations  multiples,  et  auto- 
risaient sur  lui  une  foule  de  perceptions, 
en  partie  austîi  bizarres  qu'humiliantes  et 
pratiquées  au  mépris  des  droits  impres- 
criptibles attachés  à  la  qualité  d'homme. 
De  ce  genre  était  l'infâme  droit  de  pré- 
lihation ,  qui  accordait  au  seigneur  la 
première  nuit  des  nouvelles  mariées  de 
condition  serve,  droit  que  même  des  sei- 
gneurs ecclésiastiques  ne  se  faisaient  pas 
scrupule,  dit-on  ,  d'exercer.  En  réalité, 
le  serf  dépendait  toujours  plus  ou  moins, 
dans  sa  personne  et  dans  ses  biens,  de 
l'arbitraire  du  seigneur ,  qui  pouvait 
le  revendiquer ,  s'il  prenait  la  fuite ,  le 
soumettre  pour  les  moindres  fautes  à  des 
châtiments  corporels,  le  frapper  et  quel- 
quefois même  lui  faire  subir  de  cruelles 
mutilations;  les  enfants  ne  pouvaient 
suivre  d'autre  profession  que  celle  de  leur 
père,  ni  les  jeunes  gens  se  marier  sans  le 
consentement  de  leur  seigneur.  Souvent 
toutce  que  laissait  le  serf  à  sa  mort  reve- 
nait de  droit  au  seigneur;  mais  souvent 
aussi  ce  dernier  ne  pouvait  prendre  dans 
la  succession  du  délunt  qu'une  part  limi- 
tée, appelée  dans  le  droit  féodal  le  /nor- 
tuaire. 

On  voit  par  là  que  le  servage  admet* 
tait,  selon  les  temps  et  les  pays,  une  in- 
tiuité  de  degrés  et  de  nuances ,  d'après 
lesquels  cette  triste  condition  apparaît 
commeplusou  moinsdure,  plus  ou  moins 
dégradante  pour  les  malheureux  qui  y 
étaient  soumis.  Ce  n'est  que  dans  les 

(*)  On  en  peut  voir  la  peinture  dani  le  roiaaa 
d'Ivanhoê,  par  Walter  Scott. 

(*•)  ^o/.  le»  rmlriclioot  iodiijuëes  à  l'art.  Ec8« 
su,  T.  XX,  p.  696.  S. 
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temps  modernes  qu'on  a  commencé ,  là 
où  il  existait  encore  des  serfs,  à  les  consi- 
dérer enfin  comme  des  membres  de  la  so- 
ciété politique,  et  à  introduire,  en  leur 
faveur ,  dans  la  législation  quelques  ga- 
ranties tutélaires  plus  solides. 

Si  on  remonte  à  l'origine  du  servage, 
on  reconnaît  qu'il  y  a  beaucoup  de  va- 
riété dans  le  mode  de  son  établissement. 
Tantôt  c'et>t  la  conquête  qui  a  rendu  les 
populations  vaincues  esclaves  du  peuple 
vainqueur;  tantôt  ce  sont  les  puissants 
(|ui,  dans  ks  tempsd'anarchie,  deténèbres 
et  d'ignorance,  ont  substitué  l'empire  de 
la  force  brutale  au  règne  de  la  légalité, 
asservi  les  faibles, sans  distinction  de  race  : 
c'est  même  ce  dernier  cas  qui  parait  avoir 
été  le  plus  fréquent.  Puis,  il  est  arrivé, 
dans  ces  mêmes  siècles  de  fer,  que  des 
malheureux  se  constituèrent  serfs  volon- 
tairement, et  firent  de  leur  plein  gré  le 
sacrifice  de  leur  liberté  personnelle ,  afin 
de  trouver  au  moins  dans  le  maître  au- 
quel ils  se  donnaient  un  protecteur  in- 
téressé à  défendre  leur  vie  et  leurs  biens. 
11  y  en  eut  surtout  beaucoup  qui  se  dé- 
vouèrent à  l'Église,  car  le  régime  du 
clergé  était  en  général  réputé  plus  doux 
que  celui  des  seigneurs  d'épée.  Enfin,  on 
devenait  quelquefois  serf  par  le  seul  fait 
de  riiabilatiou  sur  certains  domaines 
investis  d'une  espèce  de  droit  de  pres- 
cription sur  la  personne  de  tous  ceux 
qui  venaient  y  chercher  un  asile  ou  leur 
entretien. 

L'affranchissement  des  serfs  aussi  s'est 
opéré  de  différentes  manières,  soit  in- 
dividuellement, parla  renonciation  spon- 
tanée des  seigneurs,  soit  en  masse,  au 
nom  de  l'état,  par  des  mesures  législati- 
ves d'émancipation,  mais  qui,  la  plupart 
du  temps,  en  subordonnaient  encore  le 
bénéfice  à  certaines  charges  de  rachat, 
de  corvées,  etc. 

Jetons  maintenant  un  coup  d'œil  sur 
l'histoire  du  servage  dans  les  diverses  par- 
ties de  l'Europe. 

En  France,  il  commença  à  s'établir, 
après  la  conquête  des  Francs,  sous  les 
faibles  successeurs  de  Clovis;  mais  il  ne 
devint  général  que  sous  les  derniers  Car- 
lovingiens,  époque  cruelle  d'anarchie  et 
de  misère.  Le  mouvement  d'émancipa- 
tion se  manifeste  à  l'époque  de»  Croisa- 
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des(vo7'.  ce  mot  et  Communes),  et  secon« 
tinue  ensuite  par  les  ordonnances  succes- 
sives de  nos  rois,  en  même  temps  que  la 
condition  des  serfs  s'adoucit  peu  à  peu, 
au  fur  et  à  mesure  du  progrès  des  lumiè- 
res et  du  développement  des  principes 
d'humanité.  Cependant  il  y  eut  encore  iso- 
lément, par  exemple  dans  la  Franche- 
Comté,  jusque  vers  la  fin  du  règne  de 
Louis  XVI,  quelques  communes  de  serfs 
dont  l'ère  de  liberté  ne  date  que  de  1 789. 

En  Allemagne,  on  sait  que  déjà  les 
anciens  Germains  tenaient  leurs  prison- 
niers de  guerre  dans  une  espèce  de  ser- 
vage assez  doux,  en  les  obligeant  à  culti- 
ver leurs  champs  (Tac. ,  6'er/w.,  c.  25); 
mais,  dans  cette  contrée  aussi,  l'asservis- 
sement général  des  campagnes,  effet  d'une 
usurpation  barbare,  n'est  venu  qu'à  la 
suite  de  l'établissement  du  régime  féodal 
avec  lequel  il  eut  en  partie  des  destinées 
communes.  Il  convient  pourtant  de  re- 
marquer, comme  un  fait  d'exception, 
que ,  dans  l'Allemagne  du  nord ,  les 
paysans  étaient  originairement  des  co- 
lons libres  et  ne  devinrent  serfs  qu'au 
milieu  de  l'oppression  enfantée  par  les 
désordres  du  xv*  et  du  xvi*  siècle.  C'est 
dans  le  Holstein,  et  dans  les  pays  de  Sla- 
ves germanisés  dans  le  Mecktembourg, 
en  Foméranie  et  en  Lusace,  que  les 
paysans  avaient  la  condition  la  plusdure  ; 
mais  an  commencement  du  siècle  actuel, 
l'affranchissement  a  été  presque  généra- 
lement consommé  dans  tous  les  états 
d'Allemagne  :  en  Prusse ,  le  principal 
mérite  en  revient,  après  Frédéric  II,  au 
prince  de  Hardenberg  (vo^.).  Dans  le 
Danemark,  il  s'est  déjà  opéré  dans  le  siè- 

I  de  dernier,  sous  l'administration  philan- 
thropique des  Bernslorff  (voy.).  Dans  les 
provinces  hongroises  et  slavonnes  de 
l'empire  d'Autriche,  le  servage  existe  en- 
core jusqu'à  un  certain  point,  quoiqu'il 
ait  été  beaucoup  mitigé  par  les  édits  de 
Joseph  II.  En  Russie,  où  il  est  postérieur 
à  l'invasion  des  Mongols  et  date  surtout 
du  règne  de  Boris  Godounof,  il  continue 
à  peser  de  tout  son  poids  sur  l'immense 
majorité  de  la  population  ;  mais  il  n'a 
jamais  existé  en  Finlande  (comme  dans 
les  autres  pays  Scandinaves]  et  a  été  aboli 
dans  les  trots  provinces  baltiques.  L'in- 

1  fluencc  française  l'a  fait  disparaitrei  en 
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1807,  delà  Pologne,  où  Phonncur  du 
premier  essai  fait  pour  l'abolir  revient 
toutefois  à  la  cODSlitution  du  3  mai  1791 
(voy.  T.  XX,  p.  12). 

Il  ne  serait  peut-être  pas  sans  de  graves 
dangers  d*opérer  trop  brusquement  l'af- 
franchissement des  serfs  dans  des  pays 
où  les  masses  sont  encore  plongées  dans 
un  état  voisin  de  la  barbarie;  cependant 
celte  barbarie  même,  qui  en  est  le  fruit, 
doit  en  faire  sentir  de  plusen  plusia  néces- 
sité. On  procédera  à  cette  grande  mesure 
avec  la  circonspection  nécessaire  et  gra- 
duellement, mais  il  est  impossible  de  Ta- 
journer  encore  longtemps  :  la  civilisation 
la  réclame  ;  la  servitude  de  la  glèbe,  con- 
traire à  tous  nos  sentiments,  est  aujour* 
d'hui  considérée  comme  un  outrage  à 
l'humanité.  Cn.  V. 

'  SERGE,  étoffe  légère  de  laine  croi- 
sée. D'autres  tissus,  en  soie,  en  coton, 
reçoivent  également  le  nom  de  serge, 
quand  ils  sont  fabriqués  à  Tinstar  des  ser- 
ges de  laine. 

SERGE  ou  Sebgius,  voy.  Papks. 

SERGE  (saint),  anachorète  russe  que 
ses  compatriotes  comptent  parmi  les  plus 
illustres  bienfaiteurs  de  leur  nation.  Né 
à  Rostof,  en  1315,  il  choisit  la  vie  reli- 
gieuse et  se  retira  dans  un  ermitage  du 
village  de  Radoiiège.  A  côté  de  son  er- 
mitage, il  éleva  une  église  consacrée  à  la 
Sainte  Trinité  :  de  là  le  nom  russe  de 
Troilza  sous  lequel  cette  église  est  deve- 
nue célèbre  comme  un  des  principaux 
sanctuaires  du  pays  {voy.  Laure).  Des 
moines  attirés  par  la  réputation  de  sain- 
teté de  Serge,  qu'on  surnomma  le  Thau- 
maturge, se  bâtirent  des  cellules  tout 
autour  de  sa  demeure,  et  le  reconnurent 
comme  leur  supérieur.  C'est  par  les  con- 
seils de  ce  saint  homme  que  Diraitri 
loannovitch  Donskoî  entreprit  de  mar- 
cher contre  le  khan  Mamaï,  atin  de  dé- 
livrer sa  patrie  du  joug  mongol.  Il  don- 
na sa  bénédiction  au  grand-prince  et  à 
l'armée  lorsqu'ils  avancèrent  vers  le  Don 
où  fut  livrée  (1380)  la  bataille  de  Rou- 
likof  (voy.T.  XX,  p.  703).  Serge  mou- 
rut en  1393,  l'année  même  où  les  Ta- 
tars,  faisant  une  nouvelle  invasion  dans 
la  Moscovie,  détruisirent  le  monastère 
deTroîi/.a  et  mirentloutà  feuetà  sang.S. 

SERIN  {cardueUs)j  petit  oiseau  for- 
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man  t  un  geu  re  de  l'ord  re  à&^pusi  ereaux^ 
famille  des  conirostres  {voy.)  L'espèce 
la  plus  célèbre  est  le  serin  des  Canaries^ 
aujourd'hui  répandu  partout,  grâce  à  sa 
facilité  à  multiplier  en  esclavage.  Sa  cou- 
leur est  jaune  ou  verditre,  susceptible  de 
nombreuses  nuances  par  suite  de  ses  croi- 
sements avec  plusieurs  espèces  voisines 
(la  linotte,  le  tarin),  (^e  n'est  pas  seule- 
ment un  des  plus  agréables  chanteurs, 
c'est  un  des  plus  intelligents  volatiles. 
On  sait  qu'il  se  prête  à  mille  tours  d'a- 
dresse, et  qu'il  retient  avec  beaucoup  de 
facilité  les  airs  qu'on  lui  apprend,  ce  qui 
donna  lieu  jadis  à  l'invention  de  la  seri- 
nette. On  le  trouve  encore  à  l'état  sau- 
vage dans  les  îles  Canaries.  On  connaît 
plusieurs  variétés  de  serins  :  le  s.  vrrt- 
j'aune  dit  venturon  ;  le  s.  d'Italie  jaune 
dit  cini;  \e  s,  vert  de  Provence,  etc.; 
tous  sont  plus  ou  moins  susceptibles  d'é- 
ducation. C.  S-TK. 
SERINETTE,  voy.  Oecub  df.  Bar- 

BARIK. 

SERINGA PATNAM,  ancienne  ca- 
pitale de  llyder-Ali  et  de  Tippo-Saheb, 
et  alors  ville  très  populeuse  {voy. 
Mysour).  AujourdMiui  presqu'en  ruines, 
elle  est  réduite  à  une  population  de 
10,000  âmes,  et  ne  forme  plus  qu'une 
ville  secondaire  de  la  présidence  de  IMa- 
dra».  yoy.  Ixoes-Orieiïtales. 

SERINGAT  { philadelphus ,  L.  ), 
genre  voisin  de  la  lamille  des  myrtacéea 
[voy.)\  on  en  connaît  environ  12  espè- 
ces dont  la  plupart  se  cultivent  fréquem- 
ment dans  les  jardins.  Ce  sont  des  ar- 
bustes à  feuilles  opposées  et  dentelées,  à 
fleurs  grandes,  blanches  et  odorantes.  Le 
seringat  commun  {phtladelphus  coro- 
nariusy  L.),  qui  est  l'espèce  la  plus  ré- 
pandue dans  les  jardins,  est  originaire 
d'Orient;  ses  fleurs  répandent  one  forte 
odeur  de  jasmin.  Toutes  les  autres  es- 
pèces du  genre  sont  indigènes  de  l'A- 
mérique septentrionale;  leurs  fleurs  ont 
une  odeur  faible ,  mais  plus  agréable 
que  celte  du  seringat  commun.  Ed.Sp. 

SÉRIQUE,  Sèrrs,  voy.  ProLiiMi  K 
{Claude u  T.  XX,  p.  241. 

SERAIENT.  On  nomme  ainsi  l'affir- 
mation par  laquelle  on  prend  Dieu  à 
témoin  que  l'on  dit  la  vérité  dans  la  dé- 
claration d'un  fait,  ou  que  l'oD  lien* 


dM  ftugement  quë   1*ob  souscrit. 

Le  serment  pnliiifjitf  est  celui  que  les 
fonctioDnairis  publics  sont  tenus  de  prê- 
ter «fiBt  é'Miirar  eo  fbmftloni.  Lè  ploi 
élevé  de  tout,  !•  ral,  an  meneot  ôà  H 
fut  appelé  au  trône,  a  prêté  le  serment 
suivant  :  <  En  présence  de  Dieu,  je  jure 
d'observer  fideiement  U  Charte  constitu- 
lioaiMlIfl^'tvee  \m  MMMHfieAtioBS  expri- 
mév  dans  la  déclaration  ;  de  ne  gouver- 
ner qup  pîT  le?  fois  selon  les  loin,  dp 
faire  rendre  bonne  et  exacte  juiitice  à 
chacun  teloD  son  droit,  et  dVgir  eo  tootet 
dloMs  d«D»  t«  aenle  vite  dé  IMntérét,  du 
boflhcnr  et  de  la  gloire  du  peuple  fran- 
çais. »  Les  pairs,  les  députés,  les  élec- 
teurs, les  magistrats,  les  antres  fonctioo- 
tmires  publics»  ainsi  que  lésolBdecs  d«i 
armées  à»  tnira  iei  de  mer  doivent  prêter 
le  serment  d'être fidèles auroi  '1rs  Fran- 
çais ^  d'obéir  à  la  Charte  constitution- 
nelle et  aux  lois  du  royaume.  Ce  ser- 
mant ,  dont  la  fimnalo  a  été  f éfjlée  par 
la  loi  da  SI  août  1830,  est  celui  aussi 
que  l'on  fait  raaintpnanl  prêter  aux  évé- 
ques ,  bien  qu'aux  termes  du  concordat 
da  180f ,  ib  doivent  en  prêter  un  plus 
étendu,  et  ainsi  conçu  :  »  Je  jure  et  pro- 
mets à  Dii  u,  sur  lo^  maints  Kvangiles,  de 
garder  obéissance  et  fidélué  au  gouver- 
nement établi  par  la  Constitution  de  la 
répobtiqaa  firançaise;  je  prtMÉMs  aniai 
de  n'avoir  aacnno  intelligence,  de  n'as- 
sister à  ancun  conseil ,  de  n'entrf»tenîr 
aucune  ligue  soit  au  dedans,  soit  au 
dehors,  qui  Soit  contraire  I  la  tranquiU 
iilé  publique  ;  et  si ,  dans  mon  diocèse 
on  ailleurs,  j'apprends  qu'il  ae  trame 
quelque  chose  au  préjudice  de  l'état,  je 
le  ferai  savoir  au  gouvernement.  » 

Les  jurés  {yoy.),  avant  de  oonnallre 
d'une  affaire,  prêtent  seraient  devant 
Dieu  et  devant  les  hommes  d'examiner 
avec  l'attention  la  plus  scrupuleuse  les 
charges  qui  seront  portées  contre  l'ac- 
cusé,  ate.  (art.  SU  du  Goda  d*lnslr. 
crim.). 

En  matière  judiciaire,  on  appelle  ser- 
ment décisoire  celui  par  lequel  l'une 
des  parties  déetara  s*an  rapporter  an  ser- 
■MOt  de  l'autre,  et  serment  itipplétoirey 
celui  f|ue  le  juge  défère  d'office,  pOUr 
compléter  la  preuve  d'un  tait. 

Le  !>ermcot  est  Tuu  des  actes  Ic^  plus 


sérieux  de  la  vie.  Aussi,  si-t-U  été  prca^ 
que  toujours  environné  de  solennités  en 
quelque  sorte  religieuses.  Chez  presque 
tous  las  peuples  duétieoB  la  seraient  ail 
prêté  la  main  sur  l*Évangile.  Les  jaifs 
prêtent  le  serment  more Jiidaïcoy  c'est- 
à-dire  dans  la  synagogue,  en  pré<*ence 
du  rabbin,  et  la  main  sur  le  Talmud. 

Las  lois  Bowalles  do  ta  FMuoe  ont 
singulièrement  nodifié  la  formalité  Htt 
serment.  Il  se  prête  debout,  la  KMf  M- 
couverteet  la  main  droite  levée.  Le  nom 
de  Dieu  a  méiUe  disparu  de  presque  «hh 
tes  les  formules  de  serment ,  iinîS  4|n%iil 
l'a  vu  plus  haut.  Nous  ne  le  retrouvons 
que  dans  le  serment  du  roi  et  daflil  Mtt 
des  évéques  et  des  jurés.  ♦ 

Plusieurs  seclei  reli^enses,  mfliéi^ 
ment  les  quakers  (voy.),  |»rf)Iiihent  le 
serment,  se  fondant  sur  la  défense  qu'eu 
fait  Jésus-Christ,  d'après  saint  Matthieu 
(V,  33  et  auiv.)^  pour  elles,  la  simple  af- 
èrnation  doit  sufllre. 

La  fidélité  au  serment  est  l'un  des  pre* 
miers  devoirs  de  l'honnête  horanie.  Toute 
restriction  mentale ,  toute  capuulaltun 
de  conscience  qui  a  pour  objet  d'appor- 
ter dans  le  for  intérieur  une  modifiea- 
tion  quelconque  à  l'affirmation  qui  s'é- 
chappe dp  la  b  nirhp,  e«it  tir>p  action 
tnfiime,  malgré  les  &ubtilttéâ  de  certains 
casuistes. 

La  loi  punit  le  faux  serment  (art;  199 

du  Code  pénall  ;  la  conscience  pabliqua 
réprouve,  sous  là  qualificaiion  de ^>ar"> 
Jures^  tous  ceux  qui  par  de  vaiM 
testes  aa  mettent  en  fotfaituM  évèëlMé 
serment.  A.  T-r.  * 

SERMOX,  disconr»  dp  !i  rhritrp  fai- 
sant partie  du  culte  public,  et  pro- 
nonlce  un  ministre  dés  autels  appelé  pr^ 
diaUeur.  '  * 

La  prcJieafîon  forme  Tua  Jci^  JUmcnts 
les  plus  essentiels  du  culte  protestant; 
mais  elle  est  aussi  en  honneur  dans  l'it- 
glise  catholique  I  où  on  la  pratiqua  la 
plus  fréquemment  pendant  PAvent  et  la 
Carême.  Les  pays  où  les  prédications 
sont  rares,  comme  en  Russie,  sont  aussi 
les  pluf  lents  i  suivre  las  progris  de  la 
civilisation.  En  France,  OU  a  appelé  quel- 
quefois proches  les  sermons  des  mi- 
nistres réformés,  et  l'on  fait  souvent  celte 
antithèse  :  entendre  ia  messe  ou  aller  an 
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prêche.  Un  sermon  «st  ordinairement  le 
développement  d'une  vérité  religieuse, 
d'un  thème  dogmatique  ou  moral,  d'une 
idée  quelconque,  utile  à  la  pratique, 
empruntéesurtout  à  l'Écriture  «ainte.  Un 
sermon  simplement  analytique  et  où  le 
prédicateur  se  borne  à  l'explication  d'un 
fait  historique  s'appelle  liomélie.  Voy. 
cemot,ainsiqu'Éi.oouRNCEOBLACHAiRK, 
Discours  et  Oratoire  {art).  X. 

SÉROSITÉ,  I  iquide  animal,  inco- 
lore, légèrement  visqueux,  composé  chi- 
miquement d'eau,  d'albumine  et  de  di- 
vers sels.  Il  est  le  produit  de  la  sécré- 
tion normale  des  membranes  séreuses 
(vo/.),  dont  il  a  pour  but  de  favoriser 
le  glissement  à  la  surface  des  organes  sur 
lesquels  ces  membranes  s'étalent.  C'est 
ce  liquide  qui  forme  la  matière  des  épan- 
chements  dans  les  diverses  hydropisies 
(i»o/.  Part.).  M.  S-K. 

,  voy.  AcincooRT. 

SERPENTIN.  Oa  a  donné  ce  nom  au 
porphyre  \voy.)  vert  antique  on  ophite. 
•—  La  serpentine  est  une  pierre(vox.)  de 
la  famille  des  talcs,  qui  est  ordinairement 
d'un  vert  obscur,  ou  plus  ou  moins  fon- 
cé et  jaunâtre,  avec  des  nuances,  des  ta- 
ches et  des  veines  qui  lui  donnent  l'ap- 
parence de  la  peau  d'un  serpent.  Cette 
pierre,  composée  essentiellement  de  silice 
et  de  magnésie  avec  un  dixième  et  plus 
d*eau,  ne  se  laisse  point  rayer  par  l'ongle, 
est  peu  onctueuse  au  toucher,  et  suscep- 
tible de  recevoir  un  poli  assez  brillant. 
Sa  pesanteur  s)>écifique  varie  entre  2.17 
et  2.68.  Exposée  à  une  haute  tempéra- 
tare,  elle  se  fond  en  un  émail,  mais  avec 
beaucoup  de  difficulté.  On  la  divise  en 
trois  espèces  qui  ont  reçu  les  noms  de 
•  serpentine  noble.,  serpentine  commune 
et  serpentine  ollaire.  Z. 

SERPENTS  ou  Ophidibks  (ôftr, 
serpent),  ordre  de  reptiles  sans  pieds, 
et  dont  le  corps  cylindrique,  très  allongé, 
se  meut  au  moyen  des  replis  qu'il  fait 
sur  le  sol.  C'est  par  les  mouvements  de 
leur  colonne  vertébrale  douée  d'une 
grande  mobilité,  et  munie  de  muscles 
puissants,  qu'a  lieu  ce  mode  de  progres- 
sion. Le  nombre  consî<lérahle  de  leurs 
vertèbres  (qui  va  au-delà  de  200  dans 
quelques  espèces)  est  singulièrement  fa- 
vorable à  la  facilité  de  ces  mouvements. 


Pour  se  porter  en  avant,  l'animal  rap- 
prochant en  arc  de  cercle  les  deux  extré- 
mités de  son  corps,  s'élance  à  la  manière 
d'uu  ressort  qui  se  détend,  et  peut  fran- 
chir un  assez  long  intervalle  sans  tou- 
cher le  sol.  Il  est  des  ophidiens  qui  à  une 
force  prodigieuse  joignent  une  extrême 
agilité,  et  montent  très  facilement  sur 
lesarbres.  Ils  n'ont  qu'un  poumon;  point 
de  conque  auditive.  Leurs  yeux  man- 
quent de  paupières,  ce  qui  donne  à  leur 
regard  cette  fixité  effrayante  qui  a  fourni 
matière  à  tant  de  fables  ridicules  sur 
la  fascination  qu'ils  exercent  sur  la 
proie  dont  ils  veulent  se  rendre  maîtres. 
Leur  langue  pres(]ue  toujours  longue, 
bifide,  très  extensible,  est  à  tort  regar- 
dée par  le  vulgaire  comme  lan^-ant  le 
▼enin  propre  à  certaines  espèces.  Cette 
propriété  est  due  à  une  glande  dans  la- 
quelle s'élabore  le  fluide  venimeux  qui 
s'écoule  ensuite  par  un  conduit  particu- 
lier percé  dans  deux  dents  particulières, 
(les  crochets).  La  faculté  dont  jouissent 
ces  reptiles  d'avaler  des  animaux  entiers 
de  beaucoup  supérieurs  au  volume  de 
leur  corps,  vient  de  la  grande  extensibi- 
lité de  leur  canal  digestif,  et  du  mode 
d'articulation  de  leurs  mâchoires,  dont 
les  ligaments  lâches  et  élastiques  permet- 
tent à  la  bouche,  profondément  fendue, 
de  s'écarter  prodigieusement.  Ces  énor- 
mes proies  se  trouvent  souvent  atteintes 
par  la  putréfaction  avant  d'être  complè- 
tement digérées.  Pendant  tout  le  temps 
que  dure  cette  laborieuse  digestion,  l'a- 
nimal plongé  dans  la  torpeur  et  pouvant 
à  peine  se  remuer,  est  incapable  d'oppo- 
ser la  moindre  résbtance  aux  ennemis  qui 
viendraient  le  surprendre.  Les  serpents 
ovovivipares  et  ovipares  produisent  un 
grand  nombre  de  petits,  et  abandonnent 
leurs  œufsaussitût  après  lesavoir  pondus. 
Ils  passent  toute  la  mauvaise  saison  dans 
un  engourdissement  léthargique,  cachés 
dans  quelque  retraite  obscure,  les  uns 
isolés,  les  autres  réunis  en  troupes.  C'est 
à  la  fin  de  cette  hibernation  qu'ils  chan- 
gent de  peau,  ou,  pour  parler  plus  exac- 
tement, qu'ils  se  dépouillent  de  leur  épi- 
derme,  dont  ils  sortent  qtielquefois  d'uue 
seule  pièce,  comme  d'un  fourreau,  en 
commençant  par  la  tête.  Le  ser(>ent  a  été 
pris  comme  emblcme  de  l'éternité  ,  et 
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c<>ramc  celui  <!r  Vn  prud^oMfMir  les  dif- 

TpÊÊk  4uife  1m  owiréès  méridioMlei 

qm  Im  ophidiens  coot  presque  excluiive- 

meot  ré(iaiu]i:'i.  On  nVn  1ro«vf  point 
dans  la  zone  glaciale.  Sous  i'inUuence  du 
ciel  des  tropiques,  ta  oontniret  ils  ac« 
qoièrenlanWumeénontte, C'est  la  ou  >i 
que  sont  les  espèces  les  plus  mlontaliK  ^. 

Ce!  ordre  romprrnd  dpu\  l;uiuiies 
principales  :  Ip»  an^uis  «l  le*  itfjjcnts 
pmpmauni  dàt, 

LMprMiia^OMinmHMiile  oom  â^or- 
vetSf  formrnt  îepa*snj;p  de«  ophidiens  aux 
sauriens  ou  le/.ards.  Semblables  aux  ser- 
pents par  la  forme  générale  dateur  corps, 
ib  en  dillereiil  per  Im  vesti^  de  baaaio 
etd'épaule  que  Ton  trouve  sous  leur  peau, 
€t  par  tiiH:  Inplf  paupière.  Us  «r  nl  recou- 
verts d'ccaUles  imbriquées.  Ltui  queue 
cesse  très  fidleiBeiit;  leur  corpe  lui- 
même  se roespt  quelquefois  par  «uite  de 
|;i  vlijlenrr  nvfp  larjncllc  il-  raidissent 
cooire  la  main  qui  tes  saisil  :  circonsiaoce 
singulière  qui  leur  a  valu  le  nom  de/er* 
ffenttde  verre.  Ce  sont  de  petits  animaux 
très  doux,  et  qui  de  songent  pas  même  à 
mordre.  T.'rîrt'c/  commun  qui  se  trouve 
en  France  et d.inspresque  toute TEuro- 
pe,  est  long  de  0  .30  euTiron,  jaunâtre 
en  dessus,  noirâtreen  dessous.  Il  se  creuse 
des  galeries  souterraines. 

Les  serpents  proprement  dits  ont  été 
divisés  uu  trois  tribus  :  celle  dea  douhles- 
marcheursi  celle  des  MerperUt  ions  vr 
nin ;  ce\lidt$ serpents  venimeux,  La  1 
a  HM-u  «ion  Ttom  t]e  la  farnlfé  dont  jouis- 
sent les  espèces  qui  la  compostant  de  mar- 
eber  à  rémloas  :  telles  sont  les  amphis- 
bènes  («©r.),  les  typfiops  ou  serpents 
a\'eugles.  D  ni-  la  2'  irihu,  celle  des  ser- 
pents sans  V)  tilii,  3Uot  les  hoaSy  \^  cou- 
leuvres [voy.  ces  noms] y  dans  celle  des 
terpeat»  TeniflMwi,  les  terpenîs  à  ton^ 
nHêe*  on  eroUUe$  tç  lté  vipères  (  voy. 
ceî  mots).  C.  S  -  i  k. 

wSERRANUS,  voj.Sbrkes  (/co/irfej. 

S£RRE(bort.},lieu  fermé  e^  oonvert, 
0&  fou  abrite,  pendant  l'hiver,  les  arbus- 
te» cl  les  plantes  qui  périraient  par  les 
geléfs  sans  cette  précaution.  La  chaleur 
qui  doit  régner  dum  ces  sortes  de  bàli- 
aaeota  «tant  de  1 S  kttQ**  iL,  température 
Ofdioaim  dee  tiopiiMi^  Il  «liiéoeMiN 


re 


d'y  ménager  un  large  vitrai: c  [ne  le» 
rajfona  dit.soleil  y  Dji^s^ui  pénétrer eiea 


intérieures.  La  construction  d'OB 
doit  être  hahîîpmerit  rniciiléi;  5«r  pdsi- 
Uonàrégard  du  soleil  et  sur  la  necessiléde 
lui  conserver  le  plu»  Inau4re  poeiibll^ 
Les  serres  tempérées  O9t*éAÈ»Ûémlm0L 
r.-iiili-  (les  rayons  du  soleil;  mais  il  existe 
une  autre  espèce  de  serres,  appelées  ser- 
res chaudes,  dans  lesquelles  notre  clipyit 
humide  rend  rfosploi  du  feu  iiidti|W 
sable.  On  établit  donc  un  founiaaiàdbna 
In  terrp,  ^r>'i\  hnr'  rîo  In  «rrrp,  ?oit  nu  de- 
dans, soit  enfin  dans  le  mur,  d'où  par- 
tent des  oondoita  en  tuyaux  de  terrée, 4e 
fonte  de  fer  ou  de  cuivre,  da^f  kaq^^la 
Pair  chaud  circule,  et  qui  distribuent  une 
ch',!riirronTrnnh!e  dans  toutes  les  parties 
du  bâtiment.  Ou  a  e^yéde  cbaïufleries 
serres  avec  de  la  vapeur  d*eaa  hoiiHUnta^ 
et  ce  moyen,  à  la  fois  plus  sAretpIn.éBn* 
rtnmii  [III  il  V  ïrndra  sans  doute  d*un  usage 
geuvi  dL  On  peutjà  l'aide  de  cette  seconde 
espèce  de  serre,  obtenir  des  résultats  bien 
plus  étendus qu*avccl*  serre  teospèpéi^eC 
amener  à  maturité  'lr>  Ii  giimes  cl  ifei^ 
fri«Ir>  qne  notre  f  liiii;it  ne  prodnit  qtie 
dans  les  saisons  les  plus  chaudes.  D.Â.D« 
SBERB  (hbl.  aat.),  voy.  Ome^f^, 
SEKRE  (  PiSMK>B&ncuLi. ,  OOM 
de),  garde-des-sceaux  sous  la  Re.^laura-^ 
tion,  était  ne  à  Pagny-sf'U'-Prpnv  ^'\îcnr« 
tbe),  en  1777,  d'une  tamille  hoiiurtibie. 
Bien  jeune  encore,  il  émigré  et  aerni  difM 
r.u  ini  (!  de  Condé;  rentré  en  Pranoew 
1802  ,  il  fit  son  drriit  fnt  rp<"n  nvocal 
à  Met/.  Nommé  d'abord  premier  avocat 
^uuéral  près  la  cour  imp^iale  de  cette 
ville,  de  Serre,  qui  possédait  parfittefwtt 
la  langue  allemande,  fut  envoyé  en  iSl  1 
comme  prrmirr  prf''>idpnt  à  la  conr  im- 
périale de  Jiaiu  bourg  j  la  Kestauralioo 

lui  donna  le  même  emploi  à 'le  «anr 

royale  de  Col  mar,  en  février  1 8 1  & .  Quand 
Napoléon  futreriti  é  à  P.vi  î?;,(l('  FÎim  ru 
rangua  sa  cour,  lui  tit  renouveler  le  ser« 
ment  de  fidélité  à  LouisXVXlI,  et  mani^ee» 
ta  l*iflténtioD  de  rendre  la  jnstloe  an  Mpi 
du  roi;  mais  déjà  le  drapeau  trtcoknreé^ilt 
arboré,  et  obligé  de  céd^-r  à  la  fnrcr,  le 
premier  président  de  1%  cour  royale  de 
Gofan«r  pmnonça  eolemnllemett  It  ii^ 
aolmiottdttacompagpét>Apff>eUwowkl» 
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restauration,  le  dcp.  du  Haut^fthitt  h 

rinnrm:i  (lépnTr>.  Tl  fif  pnrtuj  (î.'reUesagc 
uiiaonié  qui  comptait  dans  ses  rangs  Ca- 

et  qui, 

•ontcuat  WflÉfniitàr*,  tentait  cPoppoter 

xtnr  rîr-nfaux  réactions  du  parti  incor- 
l'igibie  [vtrfT.  Cuambbt  T^Tr  oT  vxblk). 
Après  la  diisoluiion  de  Ja  Chambre  (5 
sept.  161 0),de8«mratiioninépi«idcnt 
du  colié-o<f  î(  (  loral  du  Baut-Rhin,  qui  le 
tvéiv.t  i 'iMité.  Il  siégea  avec  la  majorité 
mioistenelie,  et,  dans  le  cours  de  la  scs-^ 
•ion,  il  •nirhooBcar  de  rempUictr  M.  Paa- 
(iaMr,iMMDa6  garde- dcs-sceaox,  dans  la 
présîdenre  de  la  Chambre  (22  janvier 
iaiJ).  La  session  suivante  fut  encore 
présidée  par  luij  mais  il  perdit  bcauronp 
dan*  l'aaprit  de  ses  collègaes,  en  propo- 
sant l'emploi  (le  moyeoa  coercUÛîl  vio- 
lenls,  connue  l'emprisonrienjcnî,  to  itre 
iej  mciiabi  esde  la  Cliambre  qui  trou  Me- 
raient  l'ordre  de  lea délibérations.  Celle 
proposiiion  fut  écartée  à  une  grande  ma- 

J  'i  itc.  A  la  réouverture,  le  députe  Ravcz 
lut  cboi.H  pcnir  présider  la  Clian-hre, 
Maïs  lo  20  dtc.  1B18,  le  duc  de  Ri- 
chelieu a'étani  retiré  du  ministère,  M.  De* 
«■;:/..  s,  apj.elt-  dans  le  nouveau  ciibinel,  fit 
•  nnlirr  Itrs  stc  iux  à  de  Serre.  ï.c  ,  otn- 
lueutciueul  de  celte  aduiiuiiitraLiou  lut 
une  suite  de  triomphes.  De  Serre  défen- 
«lit  avec  autant  de  vigueur  que  de  tîslonl 
1.1  loi  des  élections  et  le  sy.-léiuc  d'élcc- 
lioa  au  cl»ef-lieu.  C'est  aussi  lui  (pii  pro- 
posa et  soutint  la  discussion  des  luia  de 
f  8 1 9  sur  la  presae;  on  sait  qQ*ellea  ad- 
mettaient le  jury  pour  juge  des  délits 
commis  par  voie  de  publication,  et  la 
preuve  IcstimoDiale  dao»  le»  alfalres  de 
difTamnlion  oootre  les  fonctionnaires  pu- 
Ij'ics.  Malheureusement  de  Serre  persista 
trop  p,,i5  (inn-  rHte  ligne  de  conduite.  I.c 
it*  nov.  1819,  les  membres  du  ministère 
qQineTOolareot  p^  consentir  au  cUau- 
lement  de  la  loi  des  élections  durent  ae 
retirer  fvoj.  Dk.ssoi.lk.s  ,  SAi?fT-CTa, 
l'Oms).  De  Serre  resta  gardc-des-sceaux. 
Cependant  une  waladiede  poitrine,  dont 
il  élijt  menacé,  loi  fit  conseiller  les  «aux 
du  Mont- Dore,  d'où  il  alla  respiier  Pair 
«le  Nice.  îl      trouvait  dans  cette  ville 
lorsque  la  mort  du  duc  de  Berry  occa- 
^OPit  h-ebute  du  principal  miuiitre.  Le 
^>  4t  BiBhaliaii  fut  rappelé  aox  allai- 
Sàcjyhp,     G.  d.  M.  Tona  XXI. 
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ras  :  do  Sam  pr«ta  les  nains  à  la  réac- 
tion. De  retour  à  Paris,  il  nMDp^M^ 

ses  anciens  amis,  et  mit  son  influence  et 
sa  puissante  éloquence  au  service  tîr<î 
idées  qu'il  avait  comtiatlues  \  il  coairibua 
au  t  ns  i  .t^ment  de  eetto  loi  d'éleeUoas 
qu'il  av.i  i!    1  ivée  l'année  précédente.  Bo- 
uoDcantaux  principes  d«*  modération  et 
d'impartialité  qu'il  avait  autrefois  pro- 
fessés, Ie«arde.de»«cwuix  exigea  des  ma- 
gistrats une  entière  soumission  à  son 
système,  et  r'.  r  ..lor-        ^f.  Madier  de 
Mouijau  fut  poursuivi  disciplinairement 
(â7  noT.  1830)  pour  avoir  adressé  à  la 
C  ha  mbre  une  pétition  où  il  dénonçait  tes 
plans  des  royalistes  imjtlocobles.  Les  no- 
tes de  la  police induèrent  sur  la  formation 
des  listes  dujury  i  enfin  tout  lut  mis  en  œu- 
nre  ponr  fausser  les  élections.  La  liberté 
de  la  pressa  étaitencbalnéCfdrSerro  vint 
demander  la  prorog- t  l  r,  de  la  censure  ; 
mai*^  une  majorité  s'était  élevée  contre 
le  ministère,  et  de  Serre  dut  quitter  son 
portefeuille  le  14déc.  J821,  pourlecé- 
dcr  à  M.  de  Pcyronnol.  Assis  an  oentt« 
droit,  deSerre  défendit  alors  avec  succès 
le  jury  en  maiicre  de  presse,  et  le  minis- 
tère, peotpétre  pour  Moigoer  de  Tarèna 
politique,  lui  fit  donner  l*ainhassade  de 
l'iance  à  INapk-s.  Un  voyage  diplonjali- 
que  à  Vérone  fut  le  seul  incident  df  «on 
séjour  en  Julie,  et  lorsqu'eu  la 
France  procéda  à  de  noaveUes  élections, 
de  S.  it(  ij,   Tk  point  réélu  :  une  affec- 
tion 111(11         Je  minait  d'ailîpnrs  ifppuis 
quelque  temps;  transporte  dans  une  mai- 
son de  campagne  à  Castellaoure,  il  ex- 
pira dans  la  nuit  du  20  au  21  juillet 
1824.  If  La  nature  avait  form     11.  de 
Serre  pour  devenir  orateur,  a  du  M.  Ma- 
hul  ;  Fétude  et  la  méditation  foriiilèreDt 
en  lui  ces  dispositions.  Lecaractèio  dOi^ 
minant  de  son  éloquence  fut  l'élévation 
et  l'énergie.  TVi  la  finesse,  ni  le  sarcasme 
ni  même  la  plaisanterie,  ne  s  ollraieui  à 
son  improvisation.  La  facilité  elle-mimn 
en  paraissait  ciclue,..;  mais  en  revan* 
chc,  «^'ll  rhercliail  souvent  l'expression 
il  ne  tardait  pa:>  de  faire  éprouver  à  son 
andiloire  un  charme  de  sntislaciion  et 
d'étonnement  quand  il  Pavait  trouvée 
bientôt  origiuale,  pittoresque,  et  quel- 
quefois sublime.  Il  avait  la  conception 
lai|;e  et  profonde ,  abordait  »ou  sujet  de 
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haut,  lVnvi?»ppait  son?  ses  points  ie  vue  !  Ch.-A.  deCafTarelli,  préfeldé  l'Ardècbe, 


1m  plut  neuf»  et  les  plus  imporuots.  Sa 
métkoàê  de  ^insBltr  était  Mlle  et  par- 
fiûleMBi  bito  ordonnée  ;  aoo  atyle  cor- 
rect «t  iagemcnt  harrli,  il  n'nccordait  ri«n 
àlapériodeouàlade(  laniritlon.  ^  L.  L. 

6ËllllE8(0uviEE  de),  célèbre  agro- 
0onr,  seigneur  da  Pndd,  domeim  «*- 
tué  i  quelques  lieue  de  Villeneave  de 

Bergf  dans  le  Vïvarai^,  où  on  le  rroit  né  ' 
en  1  «>39.  Il  cotumeo^a  par  servir  dau»  les 
rangs  deac«lviBiam,8«i  onreiigiomieirca, 
etee  Ét  reMerqver  par  éob  echarnement 

contre  les  catholiques.  MaU  après  s'être 
marié,  en  ÏSSO,  i!  w  retira  à^m  sa  pro- 
priété|  et  6e  livra  a  une  élude  approfon- 
die de  l'egriesltiire.  Le  fraaïer  ouvrage 
qu'il  fmbtip  lét  feit ,  comme  l*a  dit  de 
Thou  ,  n  pour  «pronder  le  désir  du  roi 
Henri  IV  de  propager  en  France  les  vers 
à  soie  et  les  mûriers;  »  il  vnh  pour  litre  : 
CkêiUeae^  la  soie  pomt  im  mowritmre 
fies  vers  qtûlafontf  Paris,  1599.  C'é- 
tait un  échantillon  de  son  Thédtre  d'à" 
gncuUure,  qui  parut  Tannée  suivante  et 
qui  f«iteinvid*anet*éd.  en  160S.Cinq 
autres  éditions  parurent  successivement 
à  Pari^  de  1605  à  1CI7,  et  il  sVii  fil  en 
même  temps  à  Genève,  à  Koueo  et  à 
Lyon  {yoy.  l'art.  Auriculture,  T.  I",  p. 
S86).  Cet  immeMe  evecèa  éuit  dû  à  on 
ouvrage  rempli  d*aperços  bouvmux  qui 
contra'^tatpnt  avantageusement  avec  les 
erreurs  de  Golumelle,  de  Pailadius  et  de 
Verroii,ae«Uguideedestgrrotiltem«««ettt 
cette  époque.  Cependant  le  Thédtre  d^ii' 
gn'rifint rr  «"■tnit  tonilif^  dans  l'oiil^lî  fors- 
(ju'iuie  nouvelle  édition  de  ce  livre,  don- 
iiee  en  lë02par  A.-M.  Gisors,qui  avait 
j«gé  convemUed'cB  njeBoirleeiyle,  fit 
naître  Tidée  à  la  Société  d*agricultare  de 
Paris  de  fournir  à  Olivier  de  Serrr*  iirn^ 


fit  élever  â  sa  mémoire  un  monument 
doBtOMiOttscriptionMtioMib avait  fait 
les  frais.  D.  A.  D. 

Le  frèrp  raflet  d'Olivier  de  Serres, 
Jkan,  connu  dans  le  mnndp  savant  sont 
le  nom  de  Serrantu^  se  également  uoo 
hanle  répoutioo.  Le  ausMcre  de  la  Saiot- 
Bartliélenij  l'ayant  obligé  de  se  réfugier 
à  T.ansanne,  il  y  traduisit  en  latin  et  an- 
nota les  œuvres  de  Platon  (rox-)»  ^na* 
poea  dea  oaTrafee  d'histoire  qai  loi  va- 
lureat  en  1697,  pea  de  tceape  avant  aa 
mort,  le  titre  d'historiographe  de  France, 
il  professa  d'ailleurs  la  théologie  aux  aca- 
démies de  Lausanne  et  de  filmes,  rem- 
plit Ica  fbnctloos  pastorale»  et  pnblta  di* 
vers  tivvavx  sur  la  religion  et  l'exégèse. 
Quoique  attaché  à  foi,  il  aurait  voulu 
rétablir  la  paix  entre  les  calvinistes  et  les 
catholiques  par  des  moyens  de  concilia- 
tion, qàri  tovtefob  déplorent  à  l'un  et  à 
Tautre  parti.  Quant  aux  jésnites,  il  en  fut 
l'adversaire  déclaré.  Serranna  flBOurut  à 
Genève,  le  81  mai  là98.  Z. 

SBftftUREftlB,  SEnEvan.  Laaerra- 
rerîe  (de  Merrer^  enfermer),  comprend 
tOll^  rerpiî  concerne  la  clôlurp  en  fpr  des 
meubles,  des  appartements  et  des  habi< 
tations.  C'est  un  des  arts  mécaniques  les 
ploa  ntilea  ot  les  plna  répaodoa.  Ontre 
les  serrures  dont  elle  tire  son  nom,  et  qui 
forment  un  de  se^  pln^  importants  pro- 
duits, elle  fournit  a  peu  prcs  la  totalité 
de»  ouvrage»  en  fer  qui  entrent  dans  In 
construction  dea  machines  et  dans  celln 
des biltimenlsde  toute f^'pèrp ,  r)(  !à,  |>lu- 
sieurs sortes  de  serrureries:  la  serrurerie 
en  bdtiments  est  celle  qui  se  rapporte 
prindpalenMntmtgroiaeseonilnictiooay 
comme  la  fabricatioa  et  awtont  la  pose 
des  serrures ,  verrous ,  cadenas ,  gonds , 


éclatante  réparation  en  réimprimant  &on  i  coflre-forts,  charnières,  espagnolettes, 
onvrage  avec  des  note»  et  d'oitle»  oom-  |  retBorl»  de  aouelles,  ceintures,  ancre», 
mentaires,  1804,  2  vol.  in'4''.  Olivier  de  j  corbeaux,  balcon»,  grille», rampca,  tritt* 


Serres,  le  père  de  rBgricuIlurc  frariraiî^e, 
est  mort  à  Villeneuve  de  Berg,  le  2  juill. 
1619.  Quoique  son  style  vieilli  lui  eût 

lait  préférer,  dan»  le  sieele  dernier,  le» 
JKaûoMf  ntttàques^  pin»  facilea  à  «oin» 

prendre,  "^ei  srrvîce«  ne  forent  pas  ou- 


;les,  boulons,  équerres,  pitons,  etc.,  etc. 
l'.n  général,  ce  n'est  pas  ie  serrurier  qui 
fabrique  toutes  ces  pièces,  mais  il  les  re- 
çoit tonte»  faiie»  de  diverse»  mannfiwtn- 
res  ou  des  mains  du  mardiand  quincail- 
lier, eî  lei  am<!(e  «enlemcnl.  C'e«;t  à  lui 


bliés,  et  en  17UU,  l'Académie  de  Mont-  >  aus&i  qu'on  ^'adresse  pour  lesracommo- 
peKier  mit  son  éloge  an coM)om.Le  pris  dages  de  pièce»  de  taillanderie,  de  qotn- 
lot  Mmporté  par  H.  Donhea.  Ea  ISOdy  l  caillcrie  et  d'MMraafenmk  Iai 
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rie  en  voitures  est  la  parlk  ik  Tart  du 
canroMSar^ai  dé|»aid4€U  ior|0,  ooanse 

1.1  fabrique  et  l'ajusteoicnt  dét  MMorU 

f!r.  Ti:^ppn*?nn,  d,  .■,,!,,      cvgnc,  la  fer- 
rure des  roues  et  des  iraïus,  etc.  Le  ser- 
•ti celui  qui  s'occupe 
à»  U  iiiirielioa  dee  piècM  de  aéctni- 
qr.c,  rr  p-îAcute  les  rr;.<.  î.lrjes  les 
plaai  de  J'iovenleur.  Uertains  serruriers 
•'occupent  exclusivemeol  de  le  fabrica- 
tîoa  4»  lit»  (roy,)  en  fer,  iodoitrie  nou- 
velle qui  pourra  prendre  une  graode  ex- 
tPriM-n.  D'.iuUes  enfin  exploiient  la  ser- 
rurerie de  précision  ,  c'esl-à-dire  qu'ils 
coafacCMM»D«nc  Ue  lerrures  de  sûr«4é ,  à 
MCTCI,«lc.Leeemir«rie  exige  or  outille- 
ge  nnT.fireux;  l'ouvrier  doiltetoir  r('r;;er, 
limer,  ajuster,  manier  le  marleau,  la  lime, 
le  ciseau,  le  vilcbfe<j|uia,  letcim  lieLi,  etc. 

Oo  Mit  qne  le«Mrriireeeoat  de  petites 
machines  forinof*  d'une  boite  BOmOBée 
l'ftlaslre^  d'un  ou  plusieurs  pèncs,  et  en 
dedaos,  de  ressort?,  f^ùcliettcs  et  gHriiitu- 
Wecm  fc-ardcs,  qui  foot  qu'uut;  strrur©  ue 
peut  être  ouverte  4}Q'a«ev  ta  dff  fabri- 
quée rx;>rôs.  Mallieurciuement  ce*  prà* 
cautions  sont  maintenant  inutiles  rontre 
le»  lenlaiiveà  de«  Voleurs j  car  il  suffit 
d'introduire  dani  la  terrnrw  uoe  clef 
donf  !e  paiiiH-Ion  est  enduit  decire,  pour 
roimaitre  les  endroits  ou  il  faut  faire  des 
CDlailIes,  a(in  d'avoir  une  fau?^    r',  f. 
C*Mt  potir  remédier  à  cet  inconvénient 
qn»  divcr»  aécaubmet  iogèiiMi  ont  été 
les  açrmretè  «Qflalii* 
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chirgé  par  Marii-  ,1-     <f»rnJin,T  comme 
espjou  danâ  b;  camp  euuemi,  il  mérita 
par  «e  Irait  d»andaoe,le  prix  du  courage! 
Fait  tribu*  miliuire,  il  pana  «Muitotii 
Esj.-i^np  f-f  prif  C^istulon,  glorieux  fait 
d'armes  qui  londa  sa  réputation    A  snn 
retov,  il  lut  investi  de  la  questutt^  ia 
Gaule  cÎMlpioe  (90aM«v.  J.^.},  et  se 
distingua  plus  tard  contre  lia  Hfirm  •  || 
perdit  un  œil  dan*  rpîtr  pnrrrr.  Jelé 
par  liaine  de  S)lla,  dans  ie  parti  de  Ma- 
rius  il  fut,  april  U  priM  de  Rome  par 
ce  dernier,  le  aeui  dea  chefr  d«  pwi| 
vainqueur  (|ui  se  conduisît  avec  modéitt* 
lioii.  Alarius  étant  mort,  Sertoriussp  re- 
tira en  Espague.  GouUaint  bieoiôt  de 
ehercfaer  eu  Afri^e  «a  aaîle  «ootre  let 
pouisuitesdcslieutenantjde8y||a,ilrtç«| 
danssa  retraite  une  députattcn  des  Lusi-. 
tanieos,  et  coutteuUi  à      mt^ttre  à  Ifur 
l«te.  Comme  il  «mnaiiHit  l'empire  de  la 
superstition  «or  ee  peuple  encore  barba- 
re, il  feignit  d'être  en  rapport  avec  laa 
dieux  p.ir  l'intermédiaire  d'une  biche 
blanche,  qu'il  disait  avoir  re^oe  de  Dia- 
et,  à  l'aide  de  cet  artifice ,  il  acquit 
-ur  lui  un  asoeodanl  illiniié.  Dana  aa 


inventts,  comme 
uaisons,  à  pompe,  etc. 

serrurerie  Irau^aise  est  estimée 
•a  aolidilé  et  «on  élégance.  I^s 
principaux  centres  de  OCtta  iodoitrie 
sont  la  Picardie,  la  Normandie  cl  Saint- 
fctieotte.  Paris  est  le  grand  entrepôt  de 

prodttlU;  la  «errurerie  de 
I»  ■•rnmrie  de  Inse  et  celle  pour  neu- 
Wps,  ont  leur  principal  sîége  dans  cette 
grande  vîî'r   T  n  loi  des  douanes  prohibe 
riutfoductiou  d  objeu  de  serrurerie  en 

C  jî-s. 

2»K.iiiOiiiUS  (QuiNTiJs),  général 
*û"»i»,  lïaquil  à  Kursie,  au  pays  des 
WbiM.  B  qaltladeiMMiMbeiir»  le  bar- 
reau pour  H  caiffièlit  Mitelaire,  et  fil  ses 


un 

longue  résistance  contre   Rom..,  i]  se 

moBtra capitaine  accompli,  évitant  toute 

balaille  dédiive,  Bais  fatiguant  l'canc- 

mi  par  des  marofaet  fréqttentee,  •l'attiraiil 

dans  des  déBlés  et  des  embuscade».  Afte 

«,000  hommes  environ,  W  \v.d\\i  quatre 

généraux  romains  et  s  avança  jusqu'aux 

Aipee  s  il  défit  Pouipée  M.«iéme,  ii  Su- 

cron  et  à  Tuttia.  Milhridate  recberaha 

son  alliance,  et  Scrtorius  la  lui  accorda, 

mais  en  lui  prwcrivant  les  limites  c! ms 

■esquetlee  il  davuit  ae  renfermer  en  cas 

de  victoira;  «ar  le  guerrier  pro«»it  au 

portail  la  guerre  contre  sa  patrie  que 

parce  qu'il  y  était  en  qucl(iue  sortr  f  rx  ,-, 

sans  renoncera  ses  devoirs  enveis»  elle 

et  sans  consentir  k  l'expoMr  à  aucune 

humiliation.  Trahi  enfîn  par  PapemM 

jaloux  de  son  autorité,  il  fut  assassiné 

dan»  un  festin,  l'an  73  av.  J,-€.  Avec 

Sertoritts  périt  la  république,  dont  il  avait 

recueilli  les  défana  dmaaoQCiaip.  A.  B. 

SERUAI,  portion  aqueuse  du  sanf , 

du  lait,  etc.,  vay.  ces  mots  et  CAStUM. 

SERUUIER  ^  J&AUJU  AlATTuiau  - 

PlmssutT  ùim^\  niiMiai^  F^aiice, 
_.v-      .  -  -',  ,^43,^, 
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lieureau  service  commp  Vtfutpnant  de  la 
niHice  de  cette  ville,  ei  plus  lard  comme 
enseigne  au  régimenl  de  lieauce.  Il  ûtte» 
premières  araiM  «bot  U  gnwre  de  Ha- 
novre, et  eut  la  roàchoîre  fracassée  d  une 
b«ne  à  l'affaire  de  Wrtrbourg  (1760).  Il 
combattit  ensuite  en  Portugal  (17 G2)  et 
en  Corse  (  i  7  7 1  ),  et  déjà  il  mi  gagné  le 
■rade  de  major  lorsque  éclata  la  lévolu- 
tîon,  dont  il  embrassa  avec  ardeur  le? 
principes.  Son  atancemeut,  favorise  ^r 
rémigration  d'un  grand  nombre  dolfi- 
cicr»,  fiit  rapide.  Diale  82  août  1793,  il 
te  tKm*aît  général  de  brigade  ,  et  c'est 
avec  ce  grade  qu'il  servit  sous  les  ordres 
de  Kellcrmann  cl  de  Scherer.  Le  2  juin 
1795,  il  fut  uouime  général  de  divisioD. 
Sons  Bonaparte,  il  se  signala  en  plusieurs 
nDOODtres,  à  Saint-Michel ,  à  Vico,  au 
pa^^ape  du  Minrio,  à  Moodovi,  au  blo- 
cus de  ilauloue,  a  CasUglione,  et  reçut 
du  général  en  ehefla  miaiion  de  porter 
tuDirectoire  les  drapeaux  enlevés  à  l'en- 
nemi. Nommé  commandant  de  Venise 
(1797),  puis  de  Lucques(17»8),  et  char- 
gé d'y  organiser  un  goowiwmenl  pro- 
iriaotie^  il  déploya  une  grande  aagessc  et 
une  f(«nde  fermeté  dans  cps  pnstes  îm- 
porlants.  Rappelé  peu  de  Icuipà  après  a 
la  tète  d'une  division  sous  Scherer,  il  se 
vit,  après  la  bateille  de  Casnno,  forcé  de 
capituler  à  Verdcrio,  le  28  avril  1709. 
Libre  sur  parole,  il  se  trouvait  à  Pans  a 
répnque  du  18  brumaire  (vo/.)*'*'  P"^ 
une  part  active  à  celte  réwlulîon.  Bona- 
parte le  BDOuna  tncconvement  sénateur, 
Vice-président,  puis  préteur  du  ^.  nat . 
maréchal  de  Fram  c  et  grand-cordon  de 
la  Légion-dliouacur  et  de  plusieurs  or- 
dres, comte  de  l'empire,  fOBvemcnr  des 
Invalides,  elc  En  1Ô09,  Sérurier  reçut 
le  commandement  de  la  garde  nationale 
parisienne.  Eu  1814,il vouladécbéance 
de  xSapoléon  et  re^ut  de  Louis  XVIII  le 
titre  de  oommandeur  de  Saint- Louis  et 
de  pair  de  France;  mais  élant  allé  saluer 
une  dernière  fois  la  fortune  de  l'empe- 
reur au  Cbamp-de-Mai  des  Cent-Jours, 
'  il  fot  disgracié  k  la  seconde  ResUuration 
et  le  gouvernement  des  Invalides  fut 
donné  au  duc  de  Coigny  en  181  G.  Le 
inaiéc  hal  Sérurier  vécut  dès  lors  dans  la 
retraite  et  mourut  le  âl  déc.  1819. 
Son  nevia,  ioqift<Ban^GHAiU(i| 
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comte  Sérurier,  pair  de  France,  est  ne  à 
Marie,  près  de  Laon,  en  1775.  Il  enwm 
dans  la  carrière  diplomatique,  en  1800, 
comme  secrétaire  de  légation  à  Ga£sel. 
Secrétaire  d'ambassade  en  Hollande  en 
1806,  chargé  d'affaires  en  1810,  puis, 
aprtela  réunion  de  ce  pays  à  ta  France, 
miniitre  plénipotentiaire  en  Amérique  , 
il  fut  rappelé  à  la  seconde  llestaurntion 
et  resta  sans  emploi  jusqu'à  U  rcvoiuuoa 
de  juillet.  Alors  M.  Molé  lui  dou»  In 
direction  politique  des  affaires  étrangè- 
res; puis  il  retourna  aux  Klals-Unis,  où 
il  resta  rinq  années.  Le  ménage  du  pré- 
sident relalil  a  la  créance  de  25  mUlione 
fut  cause  deson  retour  en  France,  o&  il 
reçut  la  croix  de  commandeur  de  la  Lé- 
gion-d'Honneur  {19  avril  1835).  Nom- 
mé, le  29  oct.  1830,  ministre  plénipo- 
tentiaire en  lielgiiiue,  il  fut  créé  pair  de 
France  le  S  oct.  1837,  et  après  av«k 
quitté  son  poste,  le  roi  lui  accord  nie  cor- 
don de  grand- officier  de  la  ^jégion- 
d'Uonneur  (29  juin  1840).  Z. 
SERVAGE,  voy.  Sbsf. 
SERVAN  ( Joseph-Michel- Aktoi- 
yv),  avocat  général  au  parleaient  de  Gre- 
noble, naquit  à  Romans  (Drômc),  le  3 
nov .  1 7  a 7 .  .  Il  est  eélèbre,  dit  M.Dnptn, 
suirtout  ponr  avoir  employé  son  savoir  ei 
son  tioquence  à  signaler,  à  néirir  cha- 
leureusement les  nbns  el  les  vices  de  no- 
ire ancienne  législalion  criminelle,  cl 
pour  avoir  appelé  les  réfornet  qu'il  vil 
plus  tard  se  réaliser.  «Membre du  Cor|» 
législatif,  sous  l'empire,  il  refusa  d^y  sié- 
ger, et  il  mourut  dans  la  reiraite  à  Saint- 
lUniy,  près  deTarascoD,  le  3  nov.  1807, 
Sesnombrenx  écrite,  lettres,  discours, 
élogaa,  réflexions,  etc.,  ont  été  réunb 
sous  les  noms  à^OEuvres  diverses ^  OEa- 
vres  choisies.  Œuvres  posthumes,  etc. 

Son  frère,  JosBwServan,  ministre  de 
la  guerre  sousLouîi  XVI,  naquit  dans  la 
nièrae  ville  de  Roinans,  le  12  févr.  1741. 
La  révolution  le  tit  successivement  co- 
lonel et  maréchal-de-camp,  elPinflnen- 
ce  dés  Girondins  lui  valut,  le  9  nai 
1  7  02,  le  portefeuille  de  la  guerre.  Semn 
ne  U'  garda  pas  longtemps  mais  il  lui  fat 
rendu  après  le  10  août,  et  lorsqu'il  dut 
le  résigner  de  nouveira,  le  3  oct.  179S, 
leconmandement  en  chef  de  l'armée  des 
^yiénlet^rientelci  loi  (utcoiifié,  Apràt 
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la  chu  le  de  la  Giron(I«(iMi|^.]^  Uferelir» 

cl  fui  arrêté.  La  journi}e  du  9  thcnni- 
doi-,  en  lui  sauvant  la  vie,  lui  rendit  la 
liberté  et  son  gracie  ^  cependant  il  ue  fut 
|>liM  «mplojré  qa*eo  1799, 
1  '  fi  NT  .  /néral,  et  raourul  en  1908, 
lais,  .ii;t,  (I  r  nn  ff.  ,  s  biographes,  la  ré- 
pulatton  d  tm  bomme  de  bien,  d'un  ad- 
miniautttvr  Iwbile  et  irréprocbab^y  et 
d'un  général  mAdiociw.  GoamM-i  ton 
frère,  ou  lui  doit  quel(|ue3  écrits.  X. 

SERVAADOM  f Jrvw-NicoLAs),  né 
à  Florence»  le  2  mai  1  Uliâ,  étudia  la  pein- 
ture aou  Pannini,  et  t*a}rd»Heeture  aous 
Ro«aî.£olraioé  parle  goût  des  voyages,  il 
visita  successivement  le  PortM^al,  la  Fran- 
ce, rAuglelcrre,  l'Autriche  et  l'Allema- 
gne, ItisBUt  pei;toat  des  traces  de  son 
génie  à  la  fois  hardi  et  fécond.  On  est 
f't  -îné  de  la  quantité  de  plans,  de  dessins, 
de  tableaux  de  ruines  et  de  perspectives 
dont  il  est  Tauteurj  mnU  l'étonoemcnt 
ledonble  quand  on  pense  k  tons  lea  des- 
sina de  décoffattona  qu'il  a  exécutés.  On 
pourrait  dire,  sans  exagération,  que  pen- 
dant 25  ans  il  fut  l'ardonnatcur  des  (èr  . 
do  toutes  les  cours  de  l'Europe.  Le  rui 
de  Portugal  lut  accorda  Pcwdredo  Christ, 
le  pape  le  créa  chevalier  du  sacré  palais 
et  comte  de  Saint-.lcao  de  Lalran,  le  roi 
«le  France  le  nomuu  son  peintre  déco- 
rateur, «inai  que  œlni  de  Pologne,  et 
l'Académie  française  de  peinture  ('adoUt 
r?nn^  -nn  ^Hn  rn  1737.  Parmi  ses  tra- 
vaux ies  plus  remarquables,  on  cite  fa- 
«dode  Téglise  de  Saini^Sulpice  a  it*aris 
(wor.  T.  XIX,  p.  a  1 6).  ServaBdonimou. 
ruecn  rf^ite  ville,  le  19  jatttîor  17GG, 
dans  la  rue  qui  porte  son  non  7. 
SEIlVjRT  (Miciuu.},  né  a  V  lilanueva 
im  TAragon,  en  1509,  yint  étudier  le 
droit  à  Toulouse.  U  paraît  cependant 
f]'î^,  selon  le  goiU  de  l'époque,  il  donna 
pius  de  tempa  à  la  lecture  de  la  Bihle 
qolwlbdaslnsti  tûtes.  Il  adopu  les 
do  li  réforme;  mais,  pooisnit  la  liberté 
*^'exnnH  II  beaucoup  plus  loinqn^n'é- 
tail  prudent  de  fn  fnin-  rilnrs,  îî  ns^  rnn\- 
bottrc  les  dogmes  de  la  1  rinite  et  de  ia 

dans  un 

traité  De  Z^mOmù  erroHku^  publié 

à  St. ;<.hmîrî:       1531,  et  suivi  hîeotdt 

«prça  des  Umiogtf^'v  sur  fa  Trinité.  Cf 

nÈI       le  méjxte  jLeta|>ii  i^i|ie^  jfu  aau«-  j 
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fait  du  barreau,  il  se  mit  à  étudier  la 
médecine,  et  il  paraît  y  avoir  fait  de 
grands  progrès.  Cependant  il  ne  lémaic 
pas  mirnx  dans  cette  nouvelle  carricre, 
et  il  ijnit  par  entrer  comme  correcteur 
dana  une  imprimerie  de  Ljon.  L'arche. 
vé(jue  de  Vienne  le  chai^  dosartttilkr 
une  réimpression  de  la  Bible.  Tout  en  a'oo* 
cupanl  de  l'exercice  de  sa  profession  , 
Serret,  qui  étaitentré  en  correspondance 
'  '  -  Calvin  {vny.)^  commença  contre les> 
dof^mes  de  iT.glise  un  ouvrage  qn'il  fit 
imprimer  à  Viennc(^ére1,  en  1 553,  et  qoi 
lui  attira  les  plus  grand*  malheurs.  Xous 
▼onlons  parler  du  fameux  traité  Ua 
r /tri  M/an  f  s  mi  rettàtittione  {s,  /.,  IfifiJ^ 
in-8  ■).  Calvin,  que  Servet  n'avait pent- 
élrepas  assez  ménagé,  fit  dénoncer  cet 
écrit  au  cardinal  de  lournon.  Le  mal- 
heureux Servet  n*eiit  que  le  tempe  do 
fuir;  mais  s'il  échappa  au  bûcher  à  Vian* 
•le,  ce  fut  pour  périr  dans  les  flamAies  à 
Genève,  où  il  fui  arrêté  aur  la  demande 
do  Calvîp.  Accusé  d'hérésie,  il  fut  cou- 
damné  au  feu,  et  brâlé  ▼îf  le  36  oct. 
,  tiijS;  déplorable  exemple  d'intolérance 
donne  par  un  parti  qui  semblait  avoir 
le  plus  graud  intérêt  à  protégei-  dans  au- 
trui la  liberté  religieuse  qu*il  réclamait 
pott  r  Î  H-mémc.  To^..  M  qui  en  a  été  dit 
T  î  ,  ,|,  '^0.  E.ii.G. 

V  iE  ouSs&Bi£,  principauté  vas- 
■»lo  do  l'ea^tra  Othonuui,  mais  qui,  pla- 
cée par  tea  tndtés  sous  la  protection  deh 
Russie,  sn  rm  rligionnaire,  jouit  d'une 
certaine  indépendance.  Kllr  rri/i::,  î, 
fi  serllittentton  publique  ^  car  li  est  pro- 
bable i{n*elle  joQcra  nn  gnnd  rAto  dans 
la  Irausformation  procbaine  qu'on  est 
fondé  à  prédire  à  la  monarrÏTi  •  (f  ^m 
la  dépendance  de  laquelle  se  trouve  en- 
core, dans  ce  moment,  cette  principauté 
slavonne  jadis   \  i  i  tuse. 

1°  Géograj  .  ,  t  statistique.  La 
Servie  est  born^  par  la  Yalarhl, ,  la 
Boulgarie,  la  Macédoine,  TAlhanie,  la 
Bosnie  et  par  laa  dépendaBeaa  de  hi  Hbn- 
grie  dont  le  Danube  et  en  partie  la  Save 
la  séparent.  D'un  ntitre  côtr,  I,-  Tinpifc 
marque  sa  limite  à  l  'est  j  et  la  Urina,  af- 
ananido  lftSave,  àTouest.  Sa  supcrede 
est  de  près  de  800  millca  oarr.  géogr.  on 
de  44,000  kîlom.  carr.,  ce  qui  place  la 
Servie,,  pour  i'étandot^  «ntro  la  Qîida  et 
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Il  SoilM.  Sa  population,  qu'on  «xagire 
MBt«louto«Brévalaantà  1  million  (l'iali. , 
atteint  au  moins  le  chilfrp  de  jj(iO. 
Outre  les  rivières  déjà  nommées^  le  pays 
est  arrosé  par  un  tatra  ifBmot  4a  Da- 
wnhe,  la  Monta,  q«i  en  parcomrt  ane 
lue  considérable.  Quoique  motita- 
IX  -   il    est  d'uiio  i;i  iituîe  fertilité, 


gneai 

mais  couvert  encore  d^immcosea  forèu» 
qna  Ton  eoauMoea  MaleaBent  à  défH- 
diar.  Les  mootagMa  renfmment  beau- 
coup de  métaux  que  l'on  exploitait  au- 
trefois avec  plusd'aclivité  qu'aujourd'hui. 
L'éducation  du  bétail  est  une  det  occu- 
pationa  prioeipalea  des  faabilaotSy  d'ail* 
îenra  peu  industrieux;  les  forélssont  pen- 
l^ées  de  porcs  dont  on  entretient  partout 
da  nombreux  troupeaux.  L'agriculture 
ait  eepeodant  auaai  tn  toia  da  pcogrèa,  al 
quelques  filatures  da  cotoil  onl  été  éla* 
btic?  de  nos  jour^.  Tant  que  la  Servie 
a  été  sous  l'autorité  immédiate  du  sul- 
than,  elle  a  été  comprise  dans  l'é^alet 
dafionaiélia  ;  mabanjoord'hni  alla  foraia 
lllia  principauté  tributaire  de  la  Porte, 
divisée  en  17  nnrya'^  on  départements^. 
I<e  pacha,  représeulani  du  suzerain,  se 
liaat  reofomé  daot  Balgtada*  La  Servie 
plia  on  tribut  anaaal  da  9,SOO,000 
piastres  turques;  mais,  en  rev:tn(  ljp,  la 
Porte  a  aljati  donne  ses  préteotiuos  sur  les 
domaines  et  ses  droits  régaliens. 

Lee  Sarviaiia  profeMent  li  religion 
cbréUeoned'aprù  lerit  grec,  et  jouissent 
d*nne  entière  liberté  de  ron<;ciencc  ;  le 
clergé,  qui  doit  être  pris  au  sein  de  la 
nation,  aitiMiiBb  à  Panuvilé  da  prince. 
LacoBUnansa  n*ait  gêné  par  auoina  en- 
trave. Le  peuple  se  divise  en  cultivateurs, 
bourgeois  et  clercs  ;  il  n*y  a  pas  de  no- 
blessai  quoique  certaines  familles  puis- 
lantea  anroant  osa  inilaeDce  réelle.  En 
cas  de  guerre,  la  Servie  est  tenue  de  four- 
nir à  la  Porte  un  contingent  de  12,000 
hommes.  Lorsqu'il  s'agit  de  la  défense 
du  territoire,  chaque  citoyen  est  soldat. 
Le  prince  (knês  oa  f^t^nn ,  voy, 
Kkiaz)  traite  directement  avec  ta  Subli- 
me-Forte, et  entretient  à  cet  effet  un  agent 
à  Constaoïinople.  Sous  les  Obrénovitch 
(yoy.),  il  MmIi  sa  résidence  I  Kragouré- 

(*)  M.  A-  Bali>i  àit ckrouttchia  oa  cercle;  oiaU 
noat  charcbons  Tatnement  ce  mot  dans  le  die. 
tiABBalca.aarliai  ^ent-éM  fcol-U  Ure  •krwjiêt 
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et  entouréede  plusieurs  <ol  II  ries,  qui  au« 
parafant  ne  comptait  pas  30  0  mnison?, 
et  dont  la  population  s'est  accrue,  dit-on, 
jusqu'à  5,000  âmM.  Mais  la  ville  la  plua 
importante  est  Belgrade  (VOT-)»  ^r  la 
rrniitière  de  FEsclavonie,  forteresse  elle 
seul  jioinî  du  territoire  que  puissent  oc- 
cuper les  ïurcs  :  elle  a  près  de  20,000 
hab.  ;  viennent  après  :  Sémandria,  égaie* 
raentàla  frontière  du  nord,  au  confluent 
de  la  Morava  et  du  Danube,  résidence 
de  l'archevêque  primat,  avec  8  à  10,000 
hab.  ;Oujitsa,  vers  l*oaest,  ville  forte  avec 
unepopuiatitmde  f  5»000bab.Iloa»aoife« 
merons  en  outre  Chabatz,  petite citadeHe 
sur  la  Save,  au  nord-one^f,  qni  passait  ja- 
dis pour  très  forte;  Pocbarévatz,  com- 
munément nommé  Passarewits  (  vcj.  ), 
non  loin  deSémendria  ;  et  Poretcb,sm^«ie 
île  du  Danube,  avec  pr  '-'  de  3,000  hab. 

2"  Histoire.  Celte  province  faisait  au- 
trefois partie  de  l'Jllyrie;  Belgrade  ap- 
partenait à  la  Pannonie  ioférienre  (vof . 
ces  noms).  Des  peuplades  slavonncs,  lea 
Khorvales  et  les  Serbes,  envahirent  ces 
contrées  vers  le  milieu  du  v;i^  siècle.  Lea 
derniers (âiffr^//},  à  qui  l'empereur  Héra- 
cliiu  avait  permis  de  s'établir  dans  la 
Macédoine,  vainquirent  les  Avares  {voy.) 
et  s'emparèrent  d'une  partie  de  leur  pays, 
qui  prit  d'eux  le  nom  de  Serbie  ou  Servie. 
L*bialoira  non»  montre  lea  Serbe»^  piel» 
que  eooatamment  en  guerre,  soit  avec 
les  empereurs  grer«j  soit  aver  le-?  Hon- 
grois ou  la  république  de  V  enise,  et  pres- 
que toujours  vaÎDCfus,  malgré  leur  bra- 
votura.  Après  avoir  été  pendant  de  kMK 
gues  années  gouvernés  par  leur  propret 
pri nres  {^zupanSy  prononcez  j'nitpans), 
dont  l'un  prit  te  titre  d'archi-joupan,  sans 
toulefob  se  «oottraireeneore  à  lé  «êêM^ 


(*)  Soui  la  imiB  de  Suies,  employé  par  Uê 

«  ipn»  dan»  nn  fens  plmgruér al,  uou^  rompreaon» 
toute  uni;  liraudiir  de  Ih  race  ou  da  ia  fumilla 
de»  Slaves  forte,  selon  M.  KopiUr,  d'ni- 

viroa  5  milUfMis  d'honmas,  «t  à  laq««U«  apP"* 
tlemiaii  ««est  Im  Soiiiiaka,  tea  EwiavoiiB  «I  les 

Dtlmitci;  l<"v  Serbei  de  la  S«rvia  nont  pla«  »pé' 
l'ialemeui  «lesigués  tout  le  oom  de  Serruat.  Ki 
l'uu  ni  l'aatre  de  ces  noms  n'a  rien  de  comman 
avec  la  latin  Mmtt  f  le  nom  d«  SeriiM»  d«  mêmm 
que  celai  d*  SotImn  (vo/.),  dérive  de  ta  raeiae 
sliTOoa  #r6  dont  ou  ne  peot  plo«  doiiu^r  rxtc- 
temcotla  •ignifieatioa.La  premit-Te  mentioedet 
Serii  se  trouve  dans  PUae  (&  N.,  VI,  Bali 

veisks  da  BeiflnM  QmiaÉtiaa. 
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nr(é  .î.s  mpîTcurg  d'Orient.  Tchou- 
domii,  liU  d  Uuroêch-le-Blanc,  fonilaleur 
d«  la  tl^'QiulU;  4c  ^«euiao,  eMaya,  en 
1 150,  4eM  MiHlf» i««léptndaiit  eo 

)iaci(,  contro  l'^mpejxur  HtMel  Coid- 
nene,  avec  !<•  î'  grois  auxquels  il  pa- 
rait ftVâif  4ïana«iine  ia  liosiiie.  Manuel 

nr^MMlft Icà  Uaiiii,  ei  fa  niéiuc 
ptùttÊuim  ÏBhMMtmnil  «lam  mié  lutte 

t-rrrp^  ii  rorps,  que  les  poêles  nahonaux 
oiii  célébrée.  L'cn  îiI-jiMttran  cU»  Serbes 
achet«âa  iiborlé  par  sa  soumission.  Une 

aoavdJc  t«autîv«  de  <•  peuple,  sous 
Élienoc  Neetna»,  pour  secouer  le  joug, 
n'enr  pt^  j»!,,^  <  ;  ,  Le  général  grec- 
iMac  i  Auge,  qui  depuis  fut  empereur, 
1m  défit  ttir  \m  bortû  d«  la  lUorava,  eu 
1199.  Cepeadaàda  fwix  •'éfaot  ritablie 
bientôt,  ÉlieuDe  reçut  de  l'empereur  le 
litre  hnnnrt'lque  de  (despote  Snn  suc- 
cesseur du  iiiéaie  nom  lut  chasse  par  les 
Hoogrwfc  8om  Aoèra  Volkan  régna  sur  la 
S«nria,  i  partir  de  1208,  mû»  mhu  la 
•0«er:ifnt'?p  de  la  Hongrie. 

I-a  puiiisaacc  des  empereurs  grec*  s'af- 
ftihlitant  de  plus  en  plus,  le&  SerLe^ 
ftvweni  pea  da  eboM  à  cniaàn  ém  ce 
côté;  il  n'en  était  de  même  de  la  pari 
des  llon-mi^,  rpri  nviienl  réduit  sous 
leur  dotiiiriaiioii  la  bosuie  et  une  autre 
I*rtia  d«  la  Servis.  Haantuasaot  ceux- 
ci,  occapét  à  d*aiiir«>  gocmi»  m  pnrtot 

«rh<»vpr  U  conquête  du  pays.  Étienne 
remonta  sur  le  irôtip  ,  .  i  en  1221  l'ar- 
«lM«é(|ua  le  couroiiua  roi  {kraljy  lilre 
k  pipa  avait  déf à  ofTert  à  ton  frtra 
pour  le  delach' I  <!<  la  commuoEon  av«e 
l'£glf«p  onr-ni.Jr.     \:u\\u-V.c  les  princes 
comme  le  peuple  re^ieretu  fidèles.  Un 
M  Ml  ila,  ÉliaBBc  Ouroscb  1",  a'iuU- 
talaaiaaiid^âU^M/^oafnBd  n^i.  Un 
autre  Af     ^  successeurs,  le  roi  Éiienne 
Douchào,  qui  régna  de  lS:?8  ri  f'^.'if;,  i\i 
OMire las empersura^ecs  plusieurs  cam- 
fiipii  kuiMam^  «t  a'an^ra  da  quel- 
qa«i  piVviMii»  alla  jMqa'Sà  piMdm  !• 

tnvf  dVmpprrttr  on  de  î'ar  de  Servie,  de 
V4ilD>JDie, de  la  iiuiiig..rif  f  \  lî»-»  JnCrèce, 
lii^' W  ' divisant  le  pu^i  eo  plusieurs 
gouveroMMBlt,  H  prépara  tai-oèM  la 

roiD*-  (îr- .3  pairie.  Bientôt  |.  liu,}  de 
Isar  fin  îihaDdonoé,  t  i,  l'.Mjut  ijon 
da  la  i»iauche  légitima  de  l.i  ih.us.h»  de 
^li  I^aw  (1371-*»!^;  lui  obli^ 
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de  m  coatMitar  ii«  «tlni  de  a, 
reconnaissant  la  «uanlpald  d*  la  HoQ- 

gne.  Ce  fut  sous  wn  gouvernement  qod 
la  sulUiaa  MauraJ  T'  envahit  la  Sei- 
via«llaaiNmilcop4rli«.Le  15jui<i  1 389 
'I  Ijatlii  |«»  Servieaa  d«H  laa  ebamps 

de  Cassovo  ^  vt,,-.  Cas50vie),  cl  Lazare 
clam  loujbé  entre  &e3  mains,  il  le  fit 
cafïitar  dans  sa  lente.  Mai»  U  péril  à  son 
tour  »uos  11»  coups  deaSmîawBlilosch, 
kob.liich,  Milan  TopUidiaaiiia  et  IHm 

IvossantcliiK  h.  Son  successeur  Bajazet 
parug(*a  U  Servie  ««ire  Iviienne,  fils  de 
I^w*,  at  Vook  firaako 
dra.  Tooa  deoK  aa  recoQDttnnt  tribu- 
taires et  sVngagfcrent  à  fournir  aux  Turoa 
un  coftliogent.  Depuis  cette  époque,  les 
Sarviam  ont  eââa)é  à  pluMeur^  reprise» 
de  briiv  un  joug  odient,  mate  leurs  ré- 
voltai ne  firant  qa*ai tirer  aar  eux  da 
nouveaux  malheurs.  Après  la  batailla 
que  les  Ilongroia,  commandés  par  fîu- 

nyade  (7>r;j.),  litrràraot  et  perdir*ni  contre 
Muorad  H,  dan  laa  mèam  dwnpa  da 

(.assovo,  en  1448,  la  Sarvia  fut  traiiéa 

comme  une  province  conqui$t>,  les  la- 


miltai  kâ  plus  ancieaue»  ei  la»  plus  in- 
aoanlaa  forant  dédaé«i  on  rainées,  et  la 
peuple  tomba  dan»  IMnartia ai  l^dimiia. 

scm^'nf . 

Par  la  pai)c  de  l^aj«i.aro\viiz  {voy.)y  2i 
juillet  1718,  l'Aotriche  se  filcUn^H^ 
grade  avec  toute  la  partia  aaplanlrîaBalt 
fl.  I  ,  Servie,  jusqu'au  Timok ,  et  aux 
munis  Bouîoudasch  ;  mais  l\  |i„lx  ,1,  H.  I- 
grade  (vt^r-j»  en  173a|  lit  reiomàwrr  ce 
paji  tona  la  dominaiioa  dm  Oiboœaa». 
La  sévérité  unpitojtibla  dm fotttarnaon 

iHrrf,  iafntfà  \t\  mnrrue  des  janissaires  , 
occasioDua,eu  lbi>l,un  «oulèvemrnt  ri  ta 
téia  dominai  m  pUça  George  Pelroviicliy 
plus  eoano  aéna  la  nom  de  Oaoif^ln. 
Noir,  Kara  ouT0eniy<-George(ro/.).8oa 
habilH«4,  \f>'^  fcvnwT^  nti'Il  iîi.,  (!,■  U  Rus- 
sie, et  ia  laiblesse  a  laqueii«*  euit  réduit 
loanlthan^fitraéiiBloadaraier  à  luiiaira 
des  concessiooiiBpoflintm.Offiaê  è  M, 
S,  I  viens  sont,  depuis  1806,  maîtres 
cbt:^  eux  sow«^  fr  firnTrrtriciit  ij^  !;i  Hu-mc, 
Le  peuple  l  avait  dej«  choMi  pour  chef 
kénqntr  rMuki  da  ««beijja, 
conclu  avec  la  Porte  la  t  joiOat  lSOi»il 
fur  riotniiu-  Iviiîv.  dr  .Srrvie  et  rtionnti 
Connus  toi  pa(  il  amj^Qfaoc  da  JUinua» 
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Ii*aiMinblée  des  représentants  da  peuple 
servien,  ou  le  sénat,  autrefois  appelé  i/- 
nodcj  se  transporta  de  Sémendria  à  Bel- 
grade, où  elle  mit  la  dernière  main  à  la 
nouvelle  constitution.  La  guerre  s'étant 
rallumée,  en  1801),  entre  la  Russie  et  la 
Turquie,  Tserny,  rappalaut  aux  armes  les 
Serviens ,  soutint  vigoureusement  les 
Russes.  Dans  le  traité  de  paix  signé  par 
les  deux  puissances  à  Boukarest  [voy.)  le 
38  mai  1812,  paix  qui  fut  hâtée  par  l'in- 
vasien  des  Français  en  Russie,  il  fut  con- 
Tenu  que  la  Porte  traiterait  les  Serviens 
avec  douceur  et  proclamerait  en  leur  fa- 
veur une  amnistie  générale.  Les  forte- 
resses que  les  Serviens  avaient  élevées 
pendant  la  guerre  devaient  cire  déman- 
telées, et  les  autres  places  fortes  remises 
aux  Turcs.  L'administration  intérieure 
était  abandonnée  a  la  nation,  et  les  im- 
pôts modérés  qu'imposerait  la  Porte  de- 
vaient être  consentis  par  le  peuple.  Au 
surplus,  les  Serviens  devaient  jouir  des 
mêmes  avantages  que  les  sujets  turcs  de 
l'Archipel  et  des  autres  parties  de  l'em- 
pire. La  nouvelle  de  cette  paix  ne  pou- 
vait manquer  d'irriter  les  Serviens.  Ils 
refusèrent  de  livrer  aux  Russes  les  places 
fortes  du  pays,  et  de  mettre  leurs  milices 
aux  or«lres  d'un  de  leurs  généraux,  ainsi 
qu'on  le  leur  demandait,  sous  la  pro- 
messe de  l'appui  de  la  Russie  pour  l'a- 
venir, et  lorsque  les  troupes  moscovites  se 
furent  retirées,  vers  la  fin  de  juillet  1812, 
les  Serviens  tentèrent  d'obtenir  quelques 
modifications  avantageuses  au  traité,  en 
négociant  directement  avec  Constanti- 
nople,  et  en  se  rapprochant  de  l'Au- 
triche. Ces  tentatives  échouèrent,  et  les 
pachas  qui  commandaient  dans  les  provin- 
ces voisines  reçurent  l'ordre  de  soumet- 
tre la  Servie  pur  la  force  des  armes.  La 
guerre  recommença  donc  en  1813;  elle 
continua  avec  acharnement  et  des  chances 
variées,  jusqu'à  ce  que  les  Turcs  eussent 
triomphé  ,  après  quatre  mois  de  combats. 
Tserny  -  George  ne  voulant  pas  priver 
son  pays  de  l'assistance  future  de  la  Rus- 
sie, passa  le  Danube  le  3  cet.  1813,  et 
les  autres  chefs  serviens  se  réfugièrent 
dans  les  états  limitrophes,  à  l'exception 
de  Milosch  Obrénovitch  [voy.],  rassuré 
par  la  pasaibilité  de  trouver  un  refuge 
(Uns  le  mont  Rouduik.  Les  vainqueurs 
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traitèrent  les  Serviens  avec  une  atroce 
barbarie,  et  firent  du  pays  un  véritable 
désert.  De  nouveaux  soulèvements  furent 
comprimés  avec  rigueur.  Enfin,  sous  la 
conduite  de  Milosch,  les  Serviens  obtin- 
rent, par  le  traité  du  15  décembre  1815, 
une  espèce  d'indéptendance  sous  la  su- 
zeraineté de  la  Porte.  Le  gouvernement 
du  pays  fut  confié  à  un  sénat  composé 
d'un  président  et  de  quatre  députés,  et 
siégeant  à  Sémendria.  Milosch  en  fut  éla 
président,  et  ses  concitoyens  ne  tardè- 
rent pas  à  l'appeler  à  la  téte  de  l'état 
(1817).  Con<^acrant  tous  ses  soins  à 
maintenir  la  tranquillité  et  à  remédier 
aux  malheurs  causés  par  la  guerre,  il  sut 
conserver  son  indépendance  en  face  de 
la  Porte  et  de  la  Russie,  et  vivre  en  paix 
avec  ces  deux  puissances,  malgré  la  po- 
sition difficile  que  lui  faisait  l'irritabi- 
lité des  Serviens  et  l'occupation  de  ton- 
tes les  places  fortes  f palankes)  par  des 
garnisons  turques.  Tserny -George,  qui 
passa  le  Danube,  en  1817,  pour  exciter 
un  soulèvement  dans  la  Servie,  périt  vic- 
time de  cette  malencontreuse  entreprise, 
et  l'on  accuse  Milosch  de  sa  mort.  Celui- 
ci,  après  avoir  étouffé,  en  1825,  une  r-.- 
volle  provoquée  par  sa  sévérité,  et  pré- 
venu, en  182G,  une  conspiration  diri- 
gée contre  sa  vie,  fut  nommé  dans  une  as- 
semblée nationale  tenue  à  Kragouïévatz, 
en  1827,  prince  avec  droit  de  transmis- 
sion de  ce  titre  à  ses  descendants.  D'après 
la  volonté  de  la  Russie,  un  hattichérif  du 
29  nov.  1829  rendit  à  la  Servie  les  six 
naïyas  qui  en  avaient  été  distraits  [voy: 
BOUKAHKST,  Ake(iman  et  Andrinoi'Le), 
et  le  3  août  1 830  arriva  aussi  le  bérat  qui 
confirmait  le  prince  Milosch  dans  sa  di- 
gnité. Il  venait  de  convoquer  les  chefs 
des  districts,  les  juges  et  les  ecclésiasti- 
ques en  assemblée  nationale  [skoup^ 
chtinà)^  dans  sa  capitale,  et  dénommer 
une  commission  qui  devait  s'occuper, 
sous  sa  présidence,  d'élaborer  une  con- 
stitution. Lorsque  cette  commission  eut 
terminé  son  travail,  il  assembla,  le  10 
février  1835,  un  nouveau  congrès  où  le 
projet  de  constitution  fut  adopté.  Mais 
quand  il  s'agit  de  le  mettre  en  vigueur, 
il  rencontra  une  opposition  insurmon- 
table de  la  part  de  l'autocrate  russe,  de 
l'empereur  d'Autriche  et  du  sullhan.  A 
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cette  conslîtntkui  juffée  trop  UliMe,  1  Quoique  cette  éNetion  eût  été  fiiile  avte* 
il  fallut  donc  songer  à  en  substituer  une  |  Ta? 
autre  plus  ai isiociatique,  qui  iut  ap- 
prouvée pai-  un  htUîchérif  daté  du 
moitde  Mptenbre  1886.  Les  anemblévi 
populaires  furent  remplacées  par  un  sé> 
Ml  auquel  fut  conféré  le  droit  de  voter 
les  iap<6ls,  de  fixer  la  solde  de  i  armée 
el  le  tmitcmuit  dai  employés,  d'eiemi- 
ner  et  de  ieBctionoer  lei  réM^ntiom  du 
gou\rrnf  ment  «I  de  mettre  en  accuietion 

les  ministres. 

Il  étatl  facile  de  prévoir  que  si  jamais 
le  léaat  le  jeleit  dana  roppetitioo,  des 
pouvoirs  aussi  étendus  lui  assureraient  la 
victoire  sur  le  prince.  C'est  ce  qui  arriva 
eu  eOet  dès  l'année  suivante.  Miloscfa, 
dont  le  gouvernement  plus  penonnel 
qoe  national  n^avait  point  jeté  de  racines 
profondes  dans  le  pays,  fut  forcé  d^abdi- 
qucrle  I3juin  1830.  Le  sénat  lui  permit 
de  se  retirer  en  Valachte,  et  proclama, 
le  16,  pfinee  de  Servie,  eon  fib  Milan, 
c|ui  moamt  quelques  jours  après,  et  eut 
]winr  suropt^eiir  son  fn-re  Michel.  D'a- 
liurd  MiloMih,  qui  avait  protesté  contre 
le  vîgleooe  eiereée  sur  lai,  ne  voulut 
point  consentir  au  départ  de  ton  jeune 
fiU;  mais  il  lui  fallut  céder  aux  orJrr>s 
venus deCoofttani  inople.  Michel  se  rendit 
donc  dans  oette  oepitale  o&  il  fat  re^u 
«vee  lionneur,et,  eumoitde  ftvrier  1840, 
il  se  mit  en  route  pour  Belgrade  où  il 
arriva  le  14  mars.  Le  parti  aristocrati- 
que, à  la  tète  duquel  était  le  général  en 
chef  Vootctiitcb  et  le  sénetenr  AvramPé» 
troniévitch,  avait  déjà  eu  l*oocasion  de 
s'fipcrrpvt»îr  qu'il  s'émit  trompé  daos 
sou  espoir  de  gouverner  sous  le  nom  du 
prince  :  aussi  chercha-t-il  à  le  renverser 
fer  lee  intrigues  à  Gonstanlinople  eldans 
le  pays  même.  Instruit  d'une  conspira- 
tion ourdie  contre  sa  personne,  Michel 
se  mit  à  la  téte  de  quelques  troupes  pour 
le  réprimer  ;  mais  il  fut  battu  et  <Àligé 
de  s^enfnir  à  Semlin  avec  la  princesse 
I.ionhifj'a  et  5nn  oncle  leffrem.  L'as- 
semblée du  peuple  élul  alors  (iG  sept. 
1843)  pour  le  remplacer  le  petit-fils  de 
Tsemy-Georgo,  Alœndre  Pétrovitdi, 
jeune  homese  aussi  distingué  par  son 
éducation  que  |)»r  traditions  de  sa  fa- 
mille, qui  prit  la  du'ectîon  des  affaires 
•Qua  le  nom  d'Almadre  Georgévitch. 


îîcntiiiicnt  rt  rn  la  piT'^.- !:cc  «lu  coni-, 
missâire  turc  et  du  paclia  de  Belgrade,  la 
Russie  en  exigea  l'annulation.  La  Portes'y. 
ref  née  d*ebord  etjdédare  e*en  repporler 
au  jugement  des  poiasanees  de  l'Europe*. 
En  attendant,      envoya  le  bérat  d'ir>vps-- 
tit^reett  nouveau  prince  de  Servie  j  mais 
TAotriciM  M  w  furonoRçant  pas  contre 
les  prétenliona  de  le  Russie,  TAngleterre 
et  la  France  gardèrent  h  neutralitc.  TJne 
nouvelle  a^'^prnblée  du  pciJ|)lc  dul  rtre 
convoquée  ;  ia  Jiussie  exigea  encore  i'e- 

loîgnemcnt  des  die6  de  l'insnnectioii 

mais  le  prince  Alexandre  n'en  imiit  pee 
moins  triomphant  de  celle  nouvelle 
épreuve.  Kéélu  par  l'assemblée,  sa  qua- 
lité de.knéK  du  peuple  serbe  est  eujour- 
d*hui  reconnue  eana  contestation.  —  On 

peut  consulter  JUr  la  ;:énç;raphip  rt  l'his- 
toire de  la  Servie  :  C\[)ricii  ilobert,  Les 
Serbes  f  htstoire  du  prince  Alilosch 
(article  de  le  ilevn»  des  Dêux'dêimdêëy 
1  mars  1843,  XIII' année,  1. 1*',  p.  8 1 1- 
890)  ;  Pejacsevich,  Historin  Scn'  /(^ .  K  ol . , 
1799;  Engel,  Geschichte  von  Sartrien 
und  Basstden^  Hist.  oniv.  de  Halle,  t« 
XLIX,  3*  partie;  Ranke,  Die  serbisc/te 
Résolution,  Hamb.,  1829;  S.  Milouti- 
novilch,  htoriia  serbié  troïégodischnia 
(  1 8 1 3- 1  ô;  ;  llicbter,  Ser biens  Zustand, 
1840;  JufseMâttû  umi  SmhàUungem 
iiber  denserbischen  Férfassungskampf. 
(dans  le  recueil  Knnstitutionelie  Jahr- 
Wj«'»Stttttg.,  1 S4  4, 1. 1«,  p.  26-7 1);  et 
surtout  Scbefèrilt»  ^tUiquilés  skuwmet 
(trad.  allem.),  Leips.,  1844,  t.  II,  p. 
237-76. 

III,  Langue  et  littérature  serbes  *« 
Le  serbe,  une  des  quatre  branches  prin* 
cipalesdu  sieiron,  compte  parmi  les  lan- 
gues des  Slaves  orientaux.  Il  se  rappro- 
che plus  du  rus*e  que  du  polonais  el  du 
bohème.  Les  voyelles  y  dominent,  ce 
qui  iend  emie  lengne  beenooup  plue 
douce  et  plus  barmonieuse  que  ses  sœufi. 
Cet  avantag*!*,  elle  le  doit  à  l'influence 
qu'exercèretiL  sur  elle  les  riches  idiomes 
de  1  iulie  et  de  la  Grèce,  pays  avec  les- 
qaels  le  commeraeou  le  communenté  de 


(•)  Ifooj  prendrons  id  poor  gaide  TouTragc 
de  M.  Sclufiirik.  intîlalé  :  Gnehukt»  ier  SImmU 
tchtm  Sprmcht  md  £4f«raf«r(Bade,  t8s6),  •sqiMi* 
oa  «'«tt  aisea  «sactanaal  ceafonaédaa*  le  C,L^ 
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It  la  Servie  en  rtppovt 
dant  longtemps.  TI  lat  facile  d«»  reron- 
Qtiire  aussi  d'ina  la  langue  des  Serbes  les 
emprunts  qu'elle  a  faits  au  turc.  Ce- 
pcndMt  elle  a  eoiMenré  too  ctractire 
j^mneot  slavon.  Elle  a  une  déclinaison 
«t  line  conjugaison  complètes,  une  entière 
liberté  de  cooatnicUoD,«t  elle  le  plie  non 
laoïDi  focfleiÉeBt  tut  ferowt  ém  langues 
«ndcDDcs  et  an  rhjtbme.  Cobmm  aditt 

l'avons  Hit  plti^  haut,  elle  fil  parl('P  par 
environ  6  m  il  lions  d'hommes.  M.  Vuuk 
Stépbaoovitcb  distingue  trois  dialectes 
dam  le  senrlen  :  oeliil  de  tBene/foviitêf 
qui  se  parle  dam  le  Bornie,  l'He  r/ei^o- 
vine,  la  Daltnstie  et  la  Croatie;  celui 
RetavOf  sur  les  bords  de  la  Rezava,  de  la 
Slorava  sapérienre  et  jiiiqa*«  Négotine  ; 
enfin  celui  de  Sirmium^  dans  le  comitat 
de  Sirmîe,  dans  rKsclavnnio,  leBaiiatet 
la  Servi*-,  rfu  Danube  el  de  la  Save  jus- 
qu'à la  Morava.  jLe  boulgare  est  regardé 
eomiM  une  veiiélé  de  le  lengue  eerbe, 
quoique,  de  tous  les  dialectes  slavons,  il 
8oil  relui  qui  a  M  le  plus  altéré  dans  sa 
coDstructioo,  qu'il  ait  adopté  l'article| 
et  qa*H  forme  m  décliomioii  \  feide  de 
prépmlllone.  Les  Serbes ,  ainsi  que  les 
Boulparp?,  «e  «ervent  de  l'alphabet  cy- 
rilliL|Lje  iroY.).  M.  Vouk  Sléphanoviich 
Karatcbitcba  publié  un  Dictionnaire  ser- 
be, tella  et  elletmnd  (Vieoiie,  1618, 
composé  de  plus  de  80,000  mois, 
et  précédé  d'un  petit  précis  de  eram- 
Dtire  ;  on  lui  doit  aussi  une  Grammaire 
plaiétendiie(?ienfie,  1814,  ia-8**j  dont 
M.  Jacques Grimm  a  donné  anetmlae- 
tion  allemande  enrichie  d'une  exeelleate 
pr^'fare  ^Leip?.,  1824,10-8"), 

La  Servie,  comme  en  Kussie,  depuis 
l*idtTOiiiietioo  da  diriiliaebiiiey  le  irieni 
ihfiNi  d*éf lise,  qui  était  la  langue  liturgi- 
que, est  devenu  tellement  dominani  que 
le  serbe  primitif  nous  est  à  peu  près  in- 
CMioii  toijoard'biii.  Cette  kngne  assez  in- 
forme était  aenle  employée  |»ar  les  lettrés 
jusqu'en  1783,  où  le  moine  Obradovitch 
se  servit  le  premier  du  serbe  vulgaire 
pour  écrire  sa  biographie.  Le  plus  an- 
dea  docameat  qui  soft  errhé  jusqu'à 
oous  en  cette  langue  ne  remonte  pes  au- 
delà  du  xm*  siècle  :  f'est  un  manuscrit 
conservé  dans  le  couvent  du  mom  Albos, 
et  renfermint  les  Chroniques  de  Daniel, 
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des  Seriiea,  nialhee  an  fà* 

Éfnes  des  roi<!  Ouro^rh  ,  T^tîenrre  Dra- 
goutiae  ,  Elienne  Miloutine,  et  Elieune 
Detcbeaskii  (  1372-1386).  On  possède 
aussi  ua  code  desloit  do  jfmiu/-roi  Étlcn- 
ne  Douchân  (1336-56),  où  le  type  sle- 
von  se  montre  moins  altéré  que  dans 
les  lois  àt»  autres  peuples  slavesj  il  est 
emii  eini5|«  dans  on  esprit  plus  hamain 
et  pins  dioaz.  Nous  avons  en  outre  de 

cette  époryup  rjnelqiie<5  livrpsd'é^li^eet  W 
assez  grand  nombre  de  diplômes.  La  vie-' 
toireque  MouradP'remporta  sur  les  Sei  - 
bes,  ea  1 889  [voy,  C*asoviB),errllayaar 
longtemps  les  progrès  de  la  littérature  D«* 
tionale,  dont  elle  dot  la  première  pé- 
riode. Pendaal  200  ans,  la  Servie  fat 
alors  la  théâtre  dcsgacfiee  lee  ploi  mA* 
glantes,  des  dévuutiooe  les  plolbaMl» 

bles,  et  toute  trnre  de  culture  întcl'cr;- 
luelie  avait  disparu,  lorsque  George 
Braokovitcb  vint  ouvrir  une  ère  nou- 
velle. Né  en  1645,Bran1t<ivileli  avait  été 
ambassadeur  de  l'empereur  Léopold  1*^' 
auprès  du  sulihan;  mais  étant  tombé  en 
disgrâce,  il  fut  enfermé  cooune  priaiHUiier 
d*éiet  à  Eger,  où  II  nonrot  an  tf  tf. 
On  a  de  lui  une  Histoire  des  Serbes^  de- 
puis Inir  origine  jusqu'à  Léopold  1*', 
dont  le  manuscrit,  en  5  vol.  in-4°,  se 
conserve  dans  la  bibliothèque  archiépb- 
copale  de  Carlawils. 

La  seconde  période  de  la  littératmè 
serbe  est  c!iracîéri«ée  par  les  efforts  ten- 
tés pour  séparer  l'idiome  vulgaire  de  le 
langue  liturgique ,  et  Félerer  ltti»aièMe 
au  raog  de  langue  savante.  L'arcbimen- 
drile  Jean  Raitch,  né  à  Carlowitz  en 
J  ?  ?f;,  mort  en  1 80  I ,  y  travailla  le  pre- 
mier et  non  sans  succès,  par  la  publica- 
tion de  nombreux  ouvrages,  dont  le  plus 
estimé  aiV  Histoire  des  Slaves,  particu- 
lièrement des  Khorvates,  des  Buulgares  et 
deaServiens (Vienne,  1793-9â,  4  vol.in- 
6").  Mais  l'idiome  dont  il  se  servit  n'était 
point  eueore  le  serbe  valfdre  par  :  ooaipi 
me  nous  l'avons  dit,  il  était  réservé  à  Do- 
silhée Obradovitch  d'emplover  le  premier 
la  langue  nationale.  Cet  écrivain  remar- 
quableételtnéàTNhovo^en  1719.  Après 
avoir  parcouru  pendant  36  ans  la  Tnrqiric^ 
l'Italie, la  Russie,l'AIIemagnp, la  France  et 
l'Angleterre,  il  fut  élevé  à  b  di<;iiué  de 
sénateur  et  chargé  de  l'éducation  des  en - 
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des  Se»h<M>  L« reste  appartient  ra»  tf  pt 

ŒOtlprnf^  et  mpiM-Ut' tantôt  Topprp^fitfTn 
dl^  peuple,  lâuiùi  ie«  aveuiureM  ou  les 
mfJktM  qui  sigoalèrcDC  le»  guemt  àê 

(*)  Voir  aBD  «pptiN^iation  détaiUée  ga'ea  * 
doonéti  H.  KopiUr,  à»iiàikl^HÊÊêé»limÊI^ 
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181 1.  ObradovHditrMmdliinitftiMi» 

Sur  4U4>  ouvittges  eavifoo  qui  oot  paru 
depuis  1742  [voir  Jtf ilowkk.  Catalogue 
dt9  limt  Mriftif  Vinm,  ISIt),  il  a> 
«Bâ<)a'iioliliîtièiue  loutau  plusquisoîeut 
en  vifUT  5lavon  d'o^Iise  et  un  htiitirme 
en  setiiÉ  pur^  tes  autres  sont  écrits  dans 
UMi  langue  qui  s'co  npfiroebe  fJiw 
■flÎM  «C  éon»  r4>rUuiff«pb0  vtri^  bMn- 

ronp.  Pûtir  c.=>'^rtvor  de  rpm«»(}irr  à  reftp 
anNi  iJiie,  i>euieirius  Duviduviteli,  secré- 
taire du  priuce  Milasch,  eulreprii  à  Vien- 
flo  l$]4y  Ift  pttbliatlloB  d*«o  jouiiMil 
M  d'un  almanacA  i»b<i|  qa'il  continua 
pendant  plusifur^  année?'.  Sf?  rfforH  fu- 
rent puissaonneot  secondes  par  Vouk 
StéphanovilcblLMilelùtcli,  né  «a  1787, 
àTercliiteb(Stfvieocddei)iate),  docteur 
eo  philosophie,  qui,  après  avoir  siégé 
dans  le  tribnnnl  "supérieur  de  Belgrade, 
vil  aujourd'hui  lein  e  à  Semlio.  Dans  sa 
GnuBMirt,  il  «fité  l«i  m^krm  parti' 
culiers  an  ierbc,  «t,  par  Timpression  des 
chaut»  populaires  des  Serbes  [^arodnë 
serpékà  pœêmé^  Leipx.,  1^23-24, 3  vol. 
iiK9*$  trad.  «n  piirtitflBrtlléinaodpar  M*  J* 
Griamat  M"*"  de  Jacob,  sous  l«  pModo- 
nyme  de  Talvi,  Hallr  ,  1S25-26,  2  vol. 
in-S",  et  par  W.  G  1 1i;ud,  Leip;t.,  1828, 
2  vol.j  eu  iiMij^iii»,  d'après  Xaivi,  par 
M**  ÉliM  ¥«brt,  Parii,  llt4,  1  vol. 
in-8°}  %  il  a  contribué  à  faire  adopter 
ridioiiu-  \ij!i;iiiir  pai  Ii's  lilU'ratcurs,  l'aile 
vie  presque  patri<iii.«kU  au  miii«u  de»  m>~ 
Utadw  <b  kor  pays  pilUmtque,  avait 
d«p«ii  ii«  alicl«.  iatpÎKi  ««s  SirvitM 
des  chants  qui  peuvent  paraître  grossiers 
et  inrorrocts,  inats  qui  unisirnt  à  leur 
énergique  rudesse  beaucoup  de  uaivete, 

àê  aMMiliiUié ,  dm  dbalMT  «t  dtafiiiM 

lion.  Qiirli|u«»«waaDlMl4riiniiÛ*l»- 

vo'iioli  ilf>  I  iirrs  m  F.îirnpcj  d'antres  ont 
pour  «tujei  ia  iuite  soutenue  coutre  eus, 
les  hauts  faits  du  roi  Uoucbàn  et  du  kra- 


ft M.  Ka- 

ratchitcb  Talmanach  sei^  ialitaté  Dm* 

nitza  ou  l'Èltulr  ihi  matin  (Vienne ^ 
D'autres  ecrnalns  r-inrc  autres 
Spiridion  lovitcti,  ont  puLilir  de  seuibUi*^ 
blai  «iMMha.  Barttt  Iw  poéiM  <|«i  «Mt 
écrit  ^as  la  langue  vulgaire,  on  distin» 
ptie  enrnrf  Simon  l\1iIi>uliiiO\ if rli  ,  i|>ji , 
sous  le  titre  de  SerùtankUf  m  Uii  juipi  i- 
■ar  TOtawiladT  hMUa  héroïques  (Leip^ , 
1827»4vol.  jii-8*). 

Le  gouvernement  autrichien  met  tou^ 
ses  soins  à  hàler  le  développement  tnJtl- 
lectuel  de  ses  sujets  serbus  :  il  a  tonde 
pl«i«an  Aeoln  ai  daa  fjamaaaa  à  Car* 
lowiiz  et  à  Neusalz.  Vianne,  Pesih,  Vt- 
nîse,  ont  dc^  imprimprip?  «rrljc^,  D.)i;<;  le 
pays  même,  le  prince  Miiosch  en  a  établi 
uaa  ti  Kra9aatt«aig«  an  tSU.  Il  a'ait 
formé  aussi  une  société  littéraire  [Im  Méié 
servicnne)  qui  tlistribue  des  prix  aux 
meilleur»  f»nvr,i{io.s  on  !3np;up  «erbe,  et 
publie  une  espèce  de  revue  luiituiee  iLc- 
topix  serhtka,  J«  H*  S* 

SERVITFS,  voy.  MOKAatlQDES 

{ordres),  T.  XVIII,  p.  33. 

Sfi&VlTVDIL  Le  Code  civil  lran> 
^  définit  la  serriiode  luia  «havfa  im- 
posée sur  un  hériiaga  piNir  ToM^  ai 

l'utilité  d'un  hériia^r  appartenant  à  tiii 
autre  propriétaire.  Ou  np[)clle  héritage 
JominauL  celui  qui  prohle  de  la  servi** 

tude,  par  opposition  à  l'liérita|a  MmUi#» 

qui  la  subit. 

T,ts  si  i  viiudes  ihiîvT ni  avoir  pour  ob- 
jet ruiilité  d'un  fonds,  et  non  celle  d'une 
personne  :  e*ait  fia  fni  laa  diMisfae  daa 
droita  dWfrnilt  ^^'k'i  b  >  '  ion. 
On  ne  doit  pas  non  plus  les  conforitlrr . 
«oil  fivec  les  rho'ips  qui  demnireul  par 
leur  nature  duoâ  une  iiidiviaïuu  lorcecy 

ao^  afoe  lai  propriétéa  aonUiraiaaa  o« 

anparficiaires  dont  parla  l'art.  653  dn 

forîe  civil.  Toute  servitude  cnnsi^tr  e^- 
.seniiclletneDi  dans  uue  ej^cepliou,  dans 
uue  règle  spéciale  établie  pour  permelira 


de  la  praptiété  (Ducaurroy,  Institutes 
f.rptfqtff^f,  liv.  II,  tit,  n"42l  I.  Oii 
ne  peut  donc  recuuuaitre  le  caractère  de 
■Il  ihndw  anÉ  règles  qai  aaaaiilaant  laa 
cbarga»  léphi  da  la  ptapriélé.  Lai  ser» 
vhuJcâ  proprement  dite?  nr  s%'tah1f-senl 

^pia  pac  la  voionii  daa  ^ffQpuâtanras* 
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Au  nombre  da  chargea  l^tes  de  la 
|MK>priélé  qa«  le  Code  considère  comme 
des  servitudes,  se  trouvent  les  obligntinn's 
4|ai  concernent  les  eaux,  Ip  droit  des  pro- 
priétaires de  se  contraindre  i  eciproque- 
meot  M  bomagtt  de  leon  propriéléi  oon- 
tigaësy  U  facnllé  pour  tout  projiriétftire 
de  clore  «on  héritage ,  le  marche-  pied 
le  long  des  rivières  navigables  ou  flotta- 
bles, la  mitoyenaaté  daa  mun,  dae  loesés 
«t  des  haies,  les  obligaiioiia  qna  produit 

l'indivision  forcée  de  certninps  parties 
d*onc  maison  dont  chaque  étape  forme 
une  propriété  distincte,  les  distances  à 
observer  dans  la  plantatioD  das  arbres , 
Vobligatton  da  faira  des  contre>mon, 
on  de  !ai««f>r  nn  espace  TÎde  entre  cer- 
taines coosiructions  et  ^héritage  voisin, 
las  viiaa  anr  U  propriété  d^autmi,  la  dé» 
Idisa  da  lataar  tomber  sor  l'héritage  de 
son  voisin  l'égont  de  sps  toit?;,  et  l'ohli 
galion  de  lai-^ser  prisai  r  sur  son  pro|^ n  o 
héritage  celui  qui  u'a  aucun  autre  mo^en 
da  pasaafa. 

Le  nombre  et  la  nature  dasisrtillidas 
établies  par  la  volonté  dp  1*11001016,  or- 
dinairement par  coDveolion,  sont  illi- 
nttés,  et  chacun  pent  créer  sur  s«i  pro- 
priétés, ou  an  favear  da  ses  propriétés, 
telles  servitudes  que  bon  lui  semble  , 
pourvu  (|ue  1rs  services  ne  .«oient  impo- 
sés ui  u  la  perïunue,  ni  en  laveur  de  la 
parsonna  (art.  986).  Les  servitudes  sa 
divisent  en  conilouas  at  ^scontinues, 
en  apparentes  et  non  apparent-f^,  Klle^ 
Bomcontinues  lorsque  leur  usage,  comme 
aahiî  d*nBa  condirita  d*aBo,  ast  ou  peut 
être  oontinnal,  sans  avoir  besoin  dn  fait 
actiipl  de  l'homme;  discontinues^  si  pour 
être  exercées  elle5  ont  besoin  ,  comme  le 
droit  de  passage,  du  tait  actuel  de  l'hom- 
me; apparentes ,  quand  allas  s*annon- 
cent  par  daa  «mafea  axtérianrs»  tab 
qu'une  porte,  un  aqueduc;  non  appa- 
rentes ^  qtund  elles  n'ont  pas  de  signe 
astérienr  «la  lanr  existence,  oonune  la 
prahibitiaB  da  bâilr  anr  on  Ibods. 

Les  servitudes  peuvent  s'établir  de 
trois  manières  :  par  litre,  par  prescrip- 
tion fondée  sur  une  posseuion  de  trente 
ans,  at  par  la  dtttinathn  At  père  de 
Jamille.  Toutefois,  k  prascriptian  na 
pouvant  s'acquérir  que  par  une  posses- 
sion publique  et  non  intarrompae.y  la 


loi  ne  l'adoMl^l  ponr  les  serviindes  dts<'* 
codtintias,  ni  pour  les  servitudes  non 
apprîfcntes.  Quant  à  \n  dcîlination  de 
pere  de  famille,  elle  donne  naiss.^nce  à 
une  servitude  au  moment  où  le  pro- 
priétaire aliéna  Vm  des  héritafea  snr 
lesquels  U  a  élevé,  pendant  qu*ils  étaient' 
réunis  sons  sa  main ,  des  ouvrages  appa- 
rents de  nature  à  constituer,  par  eux- 
mèmas  at  sans  anenn  fait  da  llwnima  t 
en  état  de  servitude  des  héritages  qui 
appartiendraient  à  des  maîtres  différent?. 
Ajoutons  qup  !a  destination  de  père  de 
famille  ne  vaut  titre  qu'à  l'égard  des  ser* 
vitndes  contlnnes  et  apparentas.  L'élan 
blissement  d'une  Mrvitnde  comprend 
tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  en  user: 
il  suit  de  là  qu'une  servitude  peut  quet- 
qnefois  naître  eomma  aoeasKtira  ^ina 
autre.  Ainsi  le  droit  de  puiser^  Paam 
à  la  fontaine  d'autrui  emporte  nére«!- 
saitenu  ru  un  droit  de  passage.  L'éten- 
due du  droit  de  propriétaire  du  fonds 
dominant  est  réglée  par  la  titra  eonslilii'* 
tif,  qui  lui-même  doit  être  interprété 
suivant  l'intention  des  parties,  la  pos^ses- 
sioa  actuelle  el  le  but  de  la  servitude; 
dans  le  doute,  on  doit  se  décider  en  fa- 
veur de  la  Uberté  et  restreindre  la  servi<- 
tude  plutôt  que  rétendre.  La  nature  des 
servitudes ,  qui  consiste  uniquement  à 
souilrir  ou  à  s'abstenir  (loi  li>,  ^  i,  If.' 
de  serpHutihiu\  mat  ans  fireîa  dn  pro- 
priétaire les  ouvrages  négassaiwi  pour  la 

maintien  de  la  servitude. 

Les  servitudes  s'éteignent:  l^autempa 
ou  au  cas  prévn,  knequ'elles  ont  été 
établies  à  tamw  on  aous  condition; 
2^  lorsque  le  changement  des  lieux  est 
tel  que  l'exercice  de  la  servitude  eçt  im- 
possible ou  ne  présente  plus  aucune  uti- 
lité, mais  la  servitnda  ravit  si  la  réldilis- 
sement  des  iianx  vient  en  rendre  l'usage 
pos«ih|p  ;  8°  pat"  la  confusion,  c'est-à^ 
dire  par  la  réunion  dans  la  même  main 
du  fonds  serrant  et  du  fonds  dominant  ; 
4«  par  l'abandmi  dn  fonds  aervant; 
5°  par  le  non-usage  pendant  trente  ans. 
Le  mode  de  la  servitude  peut  se  pres- 
crire comme  la  servitude  elle-même.  La 
jonismnoa  da  l\in  des  copropriétaires 
du  fonds  auquel  la  servitude  est  dna 
rmpcchrla  presrr![)lîon  à  l'égard  de  tous. 

Voir  le  Traité  des  scrvitadef  ou  services  -. 
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fonciers,  par  J.-BI. 
'  IParis,  1838, 9  wl.  in^S*'. 

SERVIUS,  r>oy.  Virgile. 
SERVIUS  TULLUJS,  6*  roi  de 
Romei  mort,  à  ce  qu  uu  assure,  1  an  534 
«V.  J.-G.        Romains  {hist,  des)^  T. 
XX,  p.  579. 

SÉSAME  [sesamum  orientale,  L.), 
plante  oléagineoM,  cultivée  de  temp  im- 
mémorial dan  l*Ati«  éifiiatorialey  «imi 
qu'ca  Orint  et  en  É^^pie.  Au  rapport 
d'Hérodote,  les  Babyloniens  ne  faisaient 
usage  d'autre  huile  que  de  celle  de  sésa- 
me. Celle  huilera  ce  qu'on  assure,  se  cou- 
terwpliuiwttt  anaéw  imi  nncir,  et  peut 
remplacer  en  tout  point  l'huile  d*olivei. 
On  en  fait  nii-^si  des  préparations  cosmé- 
tiques. Les  Egyptiens  lont  grands  ama- 
teurs d'un  meu  compoié  4e  mant  dlwile 
.  detéseine,  auquel  Us  ejoateat  du  miel  et 
do  jus  de  citron. 

Le  sésame  appartient  à  In  famiile  des 
biguouiacées.  C'est  une  herbe  aonueUe, 
Telue,  hanle  de  8  à  8  pieds;  e  feuiltw 
ovales  ou  obloDgnes,  les  inférieures  op- 
pnsécs-,  loTi^ucment  péliolée?,  dentelées, 
les  supérieures  alternes,  entières,  cour- 
tement  pétiolées;  à  fleurs  solitaires,  axil- 
laites,  ayant  une  corolle  blanche  et  mms 
semblable  à  celle  de  la  digitale  pourpre. 
Le  fruit  est  une  capsule  oMoupue,  té- 
tragooe,  un  peu  comprimée,  a  2  valves 
età4  loges.  Ces  Égyptiens  appellent  eclte 
plante  j^m.(^  /'/.  Éd.  Sp. 

SÉSOSTKIS  ou  RHAwis  VI,  vof* 
ÉoïPTE,T.  IX,  p.  2G9. 

SESTERCE.  Les  Romains  comp- 
taient ordinaireaMot  par  aasteross,  se$^ 
tertliQVi  sesiertia.  Le  petit  sesterce,  seS' 
tertius  y  était  une  monnaie  réelle  qui 
valait  le  quart  du  denier  (vox'<)  ou  2  as 
et  demi  (88  oentiams);  maiileM^lertmin, 
au  pluriel  se$iertia ,  était  une  monnaie 
fictive  ou  decompfp  qui  valait  1,000  ses- 
terces :  decem  scstertiOf  10,000  sester- 
ces (2,200fr.}}  qui  valait  même  100,000 
sesterem  avec  on  adverbe  nnmfaiqne  : 
quadragies  sestertidm ,  4,000,000  de 
seslcrcfî  880,000  fr.).  On  trouve  dans 
les  auteurs  et  sur  les  inscriptions  deux 
sigles  poor  les  aeHercm  DS  on  Ifô  :  ce 
sont  des  expiciliolis  abrégées  de  2  as  et 
demi.  F.  D. 

S£XU|  troisième      d'Adam,  et  le 
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des  palriarelies  de  ta  Genèse  » 
mourut  à  l'âge  de  01 2  ans.  Ses  descen- 
dants conservèrent  le  eu  lie  du  vrai  dieu, 

et  se  distinguèrent  de  ceux  de  Caîu  par 
la  pureté  et  la  douceur  de  leurs  mœurs  : 
ausi  la  Bible  leur  doane-tr>elle  le  nom 
d'eafaBUdeDiau  Gapendant  ils  finirent 
au'^^i  par  se  corrompre.  On  attribue  à 
S<^tli  l'invenlton  des  caractères  hébraï- 
ques, des  annésB^  des  mois,  des  semai- 
nes, etc.  Une  secte  gnostique,les#cléfeill^ 
prétendait  que  Jésus  n'était  aulfe  qon 
Seth  revenu  sur  la  terre.  X. 

SëTIER  ,  voy.  LaxaK.  La  velte  pre- 
nait anssi  quelquefois  le  nom  de  selSer. 
On  appelait  tetitr  d»  terre  la  snperfidn 
de  terre  labourable  néceswire  poor  J 
semer  un  selier  de  blé.  Z. 

SfiTOM  (deiete,  soie,  crin).  On  dé- 
signe ftar  ee  nom  on  eiuloitre  (voy,) 
consistant  en  une  double  plaie  faite  à  la 
peau  et  dans  l'épaisseur  du  tissu  cellu- 
laire sous>jacenl,et  dans  laquelle  on  place 
nn  corpe  étranger,  poor  entratenv  la  sup- 
puration. Yoicisuccinctement  la  manière 
donts'eicérntc  cette  petite  opéra  lion.  L'o- 
pérateur pinct:  tut  tement  la  peau  sur  la- 
quelle il  doit  agir,  do  mamife  à  former 
on  pli,  dont  il  confie  l'ettrémité  sa- 
périeure  à  un  aide,  tandis  que  de  la  main 
franche  il  tient  lui-même  l'extrémité  in- 
leneure  j  puis,  de  la  main  droite  il  eofouoe 
QB  bistouri,  on  an  iostroment  pairticn» 
lier  pour  cette  opération,  an  travers  de  ce 
pli. La  peau  transpercée,  il  rgrandit  suf- 
fisamment i'inusion,  et  introduit  ensuite 
une  petite  bandelette  de  linge  effilée, 
endnile  de  cérnt,  dans  la  plaie  qn'it  vient 
de  pratiquer.  Cette  bandelette  doit  «'(rc 
assez  longue  pour  servir  au  pansement 
de  l'exutoire  pendant  un  certain  temps. 
Ce  pansement  ee  lait-cbaque  jow  aa 
moins  une  fois,  et  il  consiste  à  tirer 
au  dehors  !a  portion  du  linge  qui  a  été 
souillée  par  le  pus,  à  la  couper  et  à  la 
remplacer  ainsi  par  une  partie  de  la  ban- 
delette qpii  est  restée  en  debors  de  la 
plaie  du  côté  opposé.  Immédiatement 
après  l'opération,  comme  après  chîique 
pansement,  un  petit  gâteau  de  charpie 
doit  être  placé  sor  la  plaie;  une  corn* 
presse  est  ensoite  posée  sor  la  charpie  » 
et  le  tout  est  maintenu  à  l'aide  d'une 

bande  raéjiioGremejjt  serrée»  Un  grand 
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gMrttw^palatida  h  |MMt  jpmHftre- 
«•fOk  un  sélon,  OBp«odMt  e>tt  4  la  tra- 
que qu%)D  !i'  jiÎTCC  nrrlînrtirr'mmt,  parce 
que  c'est  là  eo  eflei  que  se  trouveut  réu- 
jiUs  lei  conditions  les  plus  heureuses 
povrioo  «ppHeaAiM.  Laaaitladiat  dattà 
iaacpMlUNi  ce  moyen  est  surtout  employé 
f>nnt  If"!  npliîli.'ilmtp^  (•j">r."*  rhroRtqufS  , 
quelques  ailectioos  a  marche  lente,  ayant 
laiMraléga  daiMreoe6plial«.  Qoant  tm  m»- 
d«  d'action  du  séton,  ttcM  a  été  suffisam- 
ment traité  à  l'art.  E-^rxnTRE.  M.  S  ^  . 

SÉVASTOPOL(vilie  d'Auguste  ou 
de  rempereur],  dans  la  langue  du  pays 
Akhtmr^  «1  dita  !«■  OHeotaoi  Sarou- 
Kermân  (marché  jaune),  petite  ville  du 
gouvcrn errant  de  Tauride  mr.  ^,  an 
sud- ouest  de  la  presqu'lk  et  a  t>2  verstes 
de  Slalliropol,  est  pow  lea  Rnoea  dans 
la  war  Moire  ce  que  Kron&tadt  est  pour 
eux  dans  la  mer  l}a!ii>|ui'  c.iir.-  Je  Fîn- 
lande).  »  Le  port  est  rtiiigitiiif|ue,  dil  le 
maréchal  duc  de  Kaguse;  la  nature  en  a 
toua  leafimte.  La  «ade  profonde,  don  t 
l'eatréa  •  «ne  ovfcrture  de  700  toises, 
««w  !ar^p  pour  r^-n^re  farile  la  nsvîpa- 
tion  et  pour  permettre  aux  bâtiments  6e 
lomvoyer,  ma»  mmiM  naierr^fi  pnnrétre  à 
i'abri  de  la  graitdè  mer,  est  facilement 
défendue.  Le  port  est  armé  de  350  pièces 
de  canon;  on  ne  peut  y  pénétrer  par  la 
force,  et  30  cauoftâ-bumbesà  la  Paix  bans 
devaient  y  être  «nooreajonléa...  Cette  lo- 
ealité  maritime  «»t  «ne des  plus  belles  du 
mnnHc.  I.c-i  cînrnmpnT^  olfli  îeîs  don- 
nent aujourd  itm  »  la  vilie  de  hevastopol 
41  ,lS6hllb.,  en  y  comprHMtitaamdotite 
toute  la  population  consacrée,  d^noe  nia- 

nière  directe  ou  indirecT*',  au  service  de 

la  marine.  H  v  a  iinr  artiii  ^lufi'-.  nn  nr- 
senal,  de  vastes  ciiM^mrs,  une  quai  au- 

talne,  été.  L^aaleéiaie  derôdien  qui  for* 

ABC  le  goICe  e«t  ctiMé  de  i  im  rnes,  et  en 
«iiivnnT  r!p  In  roiitr  lir  [5;il.i1-;lri  \  a,  Ir 
voyageur  visite  les  ruines  insignitiantes 
de  l'antiqBe  ftlie  de  Chersonnetus,  ainû 
que  l'emplacement  dtt  fiHBCm  lenplè  de 
la  Diane  de  Taiirido^  an  ptMIOntoire 

Pirthi^rîon.  S. 

iil'A  ÈllE  (ÀLSXAitDRE-},  empereur 
foflMÛn  de  H  S  à  «of.  Ausxâir- 
DUR  S.  et  RoMâlMy  T.  XX»  p.  591. 

Sl';YfeRE(SEPTmT'.--. T. rrn  ^  S/ m- 
Mit»  2>&v«MHi  «e^t  i  X^tky  ta  Alrî- 


que,  r«i  f  49,  d*inie  fraillle  |iilililiiÉiii^ 
Attbhieox  et  doué  de  lal«iiti  HMiàplih 

que  ternissait,  il  f>l  v  i.ii,  ^nn  poi^r  pntTr 
la  débauche,  il  seievti  rapidement  daiis 
la  (^nrière  dm  honneurs.  Marc-Aurè?e 
le  tfl  entrer  an  eteat^etlenoaMMiniè^' 
cessivement  questeur  en  Afrique  et  com» 
rnnrnî;int  d'une  légion  en  Espagne.  A  la 
mort  de  ce  prince.  Sévère  se  démit  de  se» 
emplolaelallaiMlwlaGfloe.  GoMMb 
ne  tarda  po%leRppéier»«trenvo\a  à 
T,vr>n  en  qni^lifA  gouverneur.  Il  Vv- 
leva  plus  tard  au  consulat  et  au  eom» 
mandement  des  légions  de  la  Panoooie. 
Api^  reManinat  de  Pettinax,  MvIm. 
s'anooniçant  comme  son  vengeur,  se  wL 
prnclnmrr  pmperpitr  par  ?r<5  ?o!fîat«,  en 
marcha  rapidement  sur  iVouie,  et^ 
■▼ant  néne  d'y  être  arrivé,  il  apprit  Ifc 
déposition  de  Didi  us  Juliitius  et  sa  pro* 
prc  élévation  sur  le  trônedesCfsai  s  'rr  r. 
RoMAlKs,  T.  XX,  p.  591).  Le  prcinior 
soin  de  Septime- Sévère  fut  de  châtier  leà 
prétoriens  cpii  avalent  pris  part  an  mmt  • 
tre  de  Pertinax  :  leur  corpa  1kl  diMbus  et 
lîi-pn-^é.  C<'|n"nifant  In  fonronne  n'iHaît 
point  encore  atierii)teï.ur  sa  téle^  car  Pes- 
cemi^tts fllger én  Syrie,  et  Alikfnni'idÎMIi 
la  Bretaf^e,  étaient  des  r  ivaux  daogB^BIfit» 
Le  prriijici  ,  défait  en  |iîii-ieurs  rencon- 
tres, perdit  la  vie  en  se  sauvant  versI'Fn- 
phrate.  Sévère  abusa  cruellement  <ie 
vicfotre.  Il  eilla  lea  fil»  de  Iflfar,  «U 
attendant  qu'il  les  fit  mettre  à  morty 
frappa  de  m  ni  lîlait  înii  -,  ('■nornirs \e%  villes 
qui  avaient  pris  son  parti,  proscrivit  s^ 
partisans,  et  détruisit  Bysaoce  qui^  p«i»» 
dant  trois  ans,  loi  avait  opposé  nn  irM* 
stance  héroïque.  De  retour  à  Rome,  il  se 
«pntit  n-'^p/  jini^^nnl  pour  ne  plus  rien 
avoir  a  craindre  d  Aibiuus:  il  le  dépouilla 
donc  du  titre  de  César,  qu'il  loi  tcnSt  Êti* 
cordé  pour  s*6ter,  de  OB  e6lé,4crafe  ■rfdt 

(ririij>ji>''tu'.îp  pfnt^nt  cnmpnî^ne  H'O- 
riËiit.  C  ctait  une  déclaration  de  guerre. 
Albinus  y  répondit  en  assemblant  df« 
troupes  et  en  prenant  le  titre  d^Au^tialè. 
Les  deux  armées  se  rencontrèrent  près 
de  Lynn,  !'an  117  notre  vrc  T.i  ba- 
taille lut  sanglante  et  longtemps  dispu- 
tée ;  mais  la  fortune  de  Sévère  finit  par 
l'emporter,  el  son  compétiteur  se  ina  «B 

se  jetant  sur  son  rp*''"  'l'^^m''"  vpn- 
geaoces      avaient  suivi  U  détaite  de 
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Niger,  se  ré])^i(c«t  aveo  as  orteil 

plot  atrm»  «neors*  Pom'  r.nrnupr  le 
mauvais  effet  que  devairm  ]  roduire  lani 
lie  cruaulés,  Sévère  s  appliqua  à  gagner 
riftectioa  du  peuple  el  des  «oldtts  par 
des  ittMf  dits  diïttribulions  de  vivres  et 
irart^ent,  une  dîrriinuiion  des  impôts  leb 
plus  lourds,  des  extfuiptions,  des  privi- 
icges  de  Umte  sorie.  Bieutôl  une  iova- 
sioo  dM  PtrdMs  dMS  la  MM>potami6 
rappela  de  noavcau  en  Orient.  Il  vain- 
qij»r«(T7rpf 'hivernent  le^Pir'hes,  les  Armé- 
niens, les  Ârab^  et  ne  retourna  à  Home 
qu'en  203.  Son  ivtoar  Ibt  oonaaeré  par 
l'irc  de  triomphe  qui  porte  encore  sôd 
nom.  La  révolte  des  Calédoniens  vint 
taire,  quelques  années  après,  une  lieu- 
reuM  diversion  à  ses  chagrins  domesli- 
q«c».  Il  se  rendit  en  Brclagoe  en  SOS , 
et  ctentlit  sa  dominattoo  jluqu'à  la  CIvde 
«:t  au  Forlh.  Les  attentats  de  son  fiL  Ca- 
lacalla  (7'f/x  )  contre  sa  vie  empoi»oooè- 
rcDl  ««s  derniers  juurs,  et  bâtèrent  sa 
iio.  n  moamt  à  York,  en  ait.  Maljf^ 
aacrnsuté  et  sa  sévérité  inflexible,  Sep- 
tîmc-Sévère  fut  un  des  empereurs  ro- 
uiainâ  les  plus  remarquable*.  Doué  d'une 
activité  incroyable,  d'nne  grande  ardeur 
pour  le  travail  et  d'un  cou  m  f^B  à  toute 
épreuve,  ami  de  l'ordre  et  de  la  nr  rirr. 
il  parvint  à  extirper  beaucoup  d  abus 
qui  s'étaient glisMa  dans  l^Binialratlpn. 
Il  t'était  d^abord  montré  favorable  an 
christianisme,  mais  les  étonnants  pro- 
grès des  chréiiens  l'inquiétèrent,  et  il 
défendit  sous  des  peines  sévères  d'em- 
brasser leur  reii^on.  Z. 

SÉVÈRE  S  c:Lri(:F.),  historien  ecclé- 
sia=^tique,  né  en  A  ]  .1 1  lim  \  t  r  -  Tan  363, 
embrassa  la  carricte  du  barreau  dans  In- 
4|aelleil  ne  se  distingua  pas  moins  par  son 
éloqoeaee  que  par  son  savoir.  La  mort  de 
sa  femme,  qu'il  perdît  vers  392,  lui  cau^a 
unp^ivi  Vf»  douleur  qu'il  résolut  de  quitter 
k-  monde  j  en  eliet^aprèâ  avoir  distribué  sa 
fortnae  à  l'Église  et  anx  panvres,  Il  se 
retira  dans  lin  ermitage  prt-s  de  Béziers, 
où  il  véc'iî  en  rénobite.  La  répuintîon 
de  S.  Martin  étant  arrivée  jusqu'à  lui , 
il  se  rendit  auprès  de  l'évêque  de  Tours, 
qui!  tteompagna  dès  lors  dans  ses  non- 
breux  voyages.  Sur  la  (in  de  sa  vie,  l'iu- 
vrt^îon  des  VaTtdalf».^  r<>b!i»rn  ri  (  ln'Tthcr 
un  «aiie  dans  an  couvent  de  Marseille,  où 


il  jftaralt  qn*(t  teraiaa  scejonra.  6ott  AT/jb 

/oria  saera  (Bâb,  1 5.10,  in- S*"),  le  prin- 
cipal de  ses  ouvrage?,  e  t  l'i  «.  It  lî'un  style 
si  pur  et  si  élégant  pour  le  temps  tl 
vécut,  qu'on  l*a  samoamé  lê  Saihutt 
chrétien.  Il  nous  reste  encore  de  lui  une 
Vie  de  S.  Martin  et  trois  Dialogn^^  iPii- 
ris,  1511,  in-4''j ,  ainsi  que  quelques 
lettres.  Ses  œuvres  complètes  ont  élé  in- 
primées  plnsienrv  feu,  entre  antres,  à 
Levdc  (1  CS5,fo-t9}  etàyérone  (1 741- 
.'i4,  ^  vnr  in- 4*).  F..  H-G. 

SÉViti^É  (Marie  de  HabutiN'- 
CvarnsL,  niîlriqitise  nm).  L'acte  de  nais- 
sance de  eette  femme  illustre,  trouvé 
récemment  par  M.  Ravenel  ,  établit 
qu'elle  est  nAp  n  Pnris,  en  février  1^.!!^. 
Pelite-fiiie  de  sainte  Frémiot  det.hantal, 
orpheline  en  baè  âge,  elle  dni  à  l*abbé 
Christophe  de  Conlanges,  aon  oncle  et 

^nn  *T:*p»ir,  Hf  r^fnrr-^  nnrrrf*^  pn^-i'r-i  ;i 
.Sucy,  et  une  etlucittton  aulide  u  laquelle 
eurent  part  Ménage  et  Chapelain.  Cette 
éducation  fut  «omplétée  par  la  société 

polie  de  la  cour  de  Louis  XIII  et  d'Anne 
d'Autrirbe.  La  t'  i.ne  Kabutin-Chantal 
y  brillait  moins  piit  une  beauté  régulière 
que  par  I*ée1at  de  son  teint,  Péléganee 
de  sa  taille,  la  vtvwdtéde  sa  physiono- 
mie, la  frifili'é  de  son  p'piît.  !;»  -<  ii  ÎM- 
liléde  son  cœur|  la  gaité  tranche  de  son 
caractère.  Sa  forlàne  afontaft  encore  à  ara 
qnaliléà,  Ickrsqoe  le  merqtils  HcmI  de 
Sfvigné,  d'une  des  plus  nobles  hm'  luis 
de  Bretagne,  l'épousa  le  I**^  août  tb44. 
De  celte  union  naquirent  Charles  de 
Sévigoé  et  Pran^^aise>Hargnerite,  si  con- 
nue suus  le  nom  de  M***  deGrignad. 
Tous  les  térn  >irrii^f»<^  «'arrorflfni  «îir  les 
torts  de  Henri  de  Sévigiié  envers  la  mar- 
quisâ.  Amant  de  ?iinouei  d'autr^i  bea«- 
0is  moins  sédoîMtDteSi  bommelnsoneiant 
et  railtettr,  il  avatt  relégué  sa  femme  en 
Bretagne  pour  se  livrer  à  «^p»*  pl  iî^îr»;  f»n 
toute  Itberté.  <  On  disait,  i<u  i apport  de 
Gonrart(JII!An.  mxs.),  qu'il  y  avait  cette 
dirrérencc  entre  son  mari  et  elle»  qn*H 
re»tiniait  et  ne  l'aimait  point,  au  lieu 
qu'elle  l'aimait  et  ne  Tefitimait  point.  » 
Dès  IGâl,  Henri  fut  tué  en  duel,  et 
M"**  de  Sévigné,  restée  vcove  de  sS  bonne 

heure,  se  consacra  sans  retOtir  è  l'édoes- 

tion  de  ses  ^fxw  rnfnnt'i. 

Elle  reparut  à  la  cour  trois  ans  après 
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la  mort  de  son  mari;  mais  Fîdée  qu'elle 
s'é!  lit  faite  de  ses  devoir?  de  mere  lui  in- 
tet  ci  u  un  second  mariage  et  ia  mit  à  l'abri 
des  aeducliona  d«  l'amour.  Lu  wapirs 
d«  TufMiiM  el  à»  Cooli,  frire  dn  grand 
Condé,  ceux  du  prodigae  Fouquet  et  de 
l'impétueux  Buiçv,  n*earent  pas  plus  de 
succès  que  les  vaniteuses  avances  du  ch&- 
valier  de  Mécé  «t  l«t  dédwitioM  ingé> 
nieuses  du  savant  abbé  Ménage. 

M*""  de  Sévigné  avait  une  trempe 
d'c-sprîl  peu  commune. Ornement  de  l'hô- 
tel KamJ»ouiUety  elle  ne  fut  atteinte  par 
MMNia  d«  Ml  trams.  Lei  ealoomiat  de 
ion  cominBaMj  Pavaient  indignée  ;  mais 
elle  ne  sut  plus  que  le  pbindre  quand  il 
fut  tombé  dans  la  disgrâce  de  Louis  XIV. 
Peudant  le  procès  du  surintendant,  elle 
ne  prit  patoMtiDS  d*intérétà  ton  sort  que 
"Là  FoBlâine  et  Péliaioii,  et  ses  lettre  à 
Pnmpnnne  sont,  comme  on  l'a  dit,  un 
nionLinicnt  de  fidélité  a  l'amilië  malheu- 
reuse. 6a  grande  âme  nefaiblitque  dans 
fiiM€irooostaiioeqii*dleii*avait  pupréviie 
et  qui  d  ura  desannéesy  alors  que  sa  fille 
(févr.  1G71)  suivit  son  époux  dans  son 
gouvernement  de  Provence  :  séparation 
dont  s'applaudit  la  postérité,  douleur  ma- 
temelleqQinotitaTaltt  dix  votnuMS  d'une 
correspondance  où  se  révèle  à  toutes  les 
pages  le  cachet  de  l'originalité  la  plus 
vraie  et  de  la  plus  inimitable  perfection. 

Noua  ne  diieaterons  pas  les  reproches 
divers  qu'on  a  fait»  à  M">*  do  Sévigné. 
On  n'a  pas  assez  tenu  compte,  en  la  ju- 
geant, t!e  la  rapidité  des  impressions;  on 
a  trop  souvent  imputé  à  son  esprit  et  à 
son  caractère  m  qu'elles  aviient  de  pas- 
M|pr.  Ce  n'est  pas  flans  dn  lignes  rapi- 


plus  variés  :  Bossuet  et  Montaigne,  Nï» 
cole  et  Fénelon,  Pascal  et  La  Fontaine, 
semblent  tondre  leurs  couleurs  pour  eu 
charger  la  palalte  de  Sévigné.  li  est  bien 
vrai,  comme  die  le  dit,  que  «a  plume  n 
toujours  la  bride  sur  le  cou  ;  que  ses 
pensées,  S9l  plume,  son  encre,  tout  vole  : 
nous  en  admirons  davantage  cette  abon- 
dance d'esprit  «t  de  sentiment,  de  phi* 
losophie  et  dlmagm,  cette  aisanco  ad- 
mirable dans  Tampleur  d'un  style  qui 
s'ajuste  à  toutes  les  idées  avec  une  indi- 
cible flexibilité,  enfin  cet  art  infini  des 
nuances  qui  doivent  échapper  fréquem- 
ment aux  étrangers,  mais  qui  reculent  les 
horizons  de  Tàme  k  mesure  qu'elles  sont 

niienic  senties. 

La  seule  passion  qu'aU  eue  M""  de  Sé- 
vigné avança  le  terme  do  sa  vie.  Bile  avait 
éprouvé  de  longues  fatigues  et  de  mor- 
telles in(|uiétudes  près  de  ul'"**  de  Gri- 
gnan  longtemps  malade;  une  petite  v»-- 
role  l'emporta  le  18  avril  10U&.  Ou  avait 
cru  à  la  violation  do  aa  tombe  en  1793; 
mais  on  a  reconnu  qu'elle  est  encore  in- 
tacte à  l'entrée  du  chœur  de  l'ancienuo 
église  de  Grignan  ^vuy.  Deusie}. 

Quelques  lettres  de  M"**  de  Sévigné 
furent  pnUiém  en  1696  dans  Im  Mé^ 
moires f  et  en  1697  dans  la  Correspofi'» 
danre  de  Bussy-Rabutiu,  î.e  premier  re- 
cueil parut  en  1726,  Rouen  et  LaUaje, 
3  vol.  in-13.  En  1734,  le  dievalier  de 
Perrin  en  édita  4  volumes  ansquels  il  on 
ajouta  deux  nouveaux  en  1737.  Ami  de 
la  fnniille,  il  trouva  dans  les  communi* 
calions  de  ses  membres  les  éléments  d'un 
précieux  commenlaîre,  oten  1764  il  don- 
na une  édition  plus  considérable,  enri- 


dement  jetées  sur  le  papier,  en  vue  de  j  chie  dénotes  et  d'éclaircissement<:,  8  vol. 

in-  1  2.  Leâédilio^sdel'abbéde^'p:l!x^el- 
le>,  1801,  10  vol.  in-12,etdeGruuvclie, 
1 80G,  8  vol.  in-S^  ont  été  complète- 
ment cfTacées  par  celles  de  MM .  de  Mon- 
merqué  et  de  Saint- Surin,  Paris,  10  vol. 
in-8'',  avec  portraits,  vue?  et  fac-similé^ 
181â-lU,  pluâ  uu  vui.  de  suppleoieul 


plaire  à  un  parent  fier  de  sa  nohit  ssej  a 
une  fille  que  charmeront  de  petites  mé^ 
dimnoes;  oen'est  pasdansunmot  échap- 
pé à  son  vieil  enthousiasme  pour  Cor- 
neille, qu'il  faut  reconnnîtrc  le  iugcrrfnt 
et  les  pensées  linhiiuL-llei  de  celle  lemme 
extraordinaire.  Si  l'ou  surpriiod  daus  un 

petit  nombrede  ses  pages  quelques  pré-  I  imprimé  en  1826.  Il  faut  citer  encore 
jugés  de  son  épo(]ue,  on  y  remarque  sans  j  l'édition  de  i^I.  Gault  de  Saint-Germain, 
cesse  des  idées  lumineuse?,  saines,  élevées,  j  Paris,  1  S2  1 2  vol.  in-S",  avec  25  fig.;  et 
toujours  exprimées  avec  bonheur,  et  tour  |  celle  de  Lelcvre,  1843,  C  vol.  iii-S". 


à  tuur  avec  énergie  et  grâce,  finesse  et 


a'n.pfii  aftc  miw  dft  peint  l«  ton  l«i 


L'éloge  de        de  Sévigné  fut  mis  au 


simplicité,  édat  et  naturel.  Jaenis  on  I  concours  par  l'Académie deMarseiile, en 


1774}  UM  femmey  lapréiidaito  Brisnny 
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remporta  le  prix.  Une  femme  encore, 
M"*  Taslu,  a  élé  couronnée,  en  1840, 
par  l'Académie-Frant-aise,  qui  avait  pro- 
posé le  même  sujet  l'année  précédente. 
Un  SévignianUf  compilé  par  Pabbé  Bar- 
rai, eut  dans  le  dernier  siècle  plusieurs 
éditions.  Notre  savant  collaborateur 
M.  Walckenaêr  a  publié  des  Méntnires 
touchant  la  vie  et  les  écrits  de  Marie 
fie  Rabutin- Chantai,  dame  de  Jimtr' 
billjTf  marquise  de  Sé\>igné^  durant  la 
Régence  et  la  Fronde  y  Paris,  1842-13, 
2  vol.  in- 18. 

Aux  lettres  de  M"*  de  Sévigné  se 
joignent  celles  qu'on  a  de  M"'**  de  C.ri- 
gnan,  de  Charles  de  Sévigné,  de  M™"  de 
Simiane,  de  quelques  autres  membres  de 
cette  famille  qui  tint  le  sceptre  épisto- 
laire  pendant  plus  de  («0  ans.  Les  Cuu- 
lange  ont  un  article  dans  cette  Encyclo» 
pédie.  En  y  renvoyant,  nous  ajouterons 
ici  quelques  lignes  sur  les  descendants  de 
M">«  de  Sevigné.  Son  fils,  né  en  lG-17, 
se  distingua  dans  plusieurs  campagnes. 
Séduit  par  Ninon  comme  son  père,  lié 
d'amitié  avec  les  grands  liumuies  de  son 
siècle,  il  eut  part  à  la  rédaction  du  Dia- 
Ingue  sur  1rs  héros  de  ronian^  et  publia 
contre  Dacier  une  dissertation  sur  un  pas- 
sage d'Horace.  Il  mourutsanseni'ant,  le  27 
ruar;»  1713.  — M'""  de  Grignan,  née  en 
1G48,  belle  et  parfaitement  élevée,  était 
une  femme  d'un  grand  mérite.  I.a  phi- 
losophie de  Descartes  allait  à  son  esprit 
sérieax,  les  dogmes  de  Port- Royal  à  son 
cœur  froid,  et  sa  gravité  contrastait  avec 
l'enjouement  de  sa  mère.  L'opposition 
d'humeurs  troubla  quelquefois  leur  af- 
fection réciproque  ;  mais  il  n'y  eut  jamais 
entre  elles  que  de  ces  légers  nuag<-s  qui 
s'élèvent  dans  le  cours  d'une  longue  pas- 
sion. La  différence  de  leurs  caractères  se 
retrouvait  dans  leur  correspondance  : 
malheureusement  nous  avons  très  peu  de 
lettres  de  31*°"  de  Grignan,  qui  mourut 
le  13  août  170â.  L'une  de  ses  filles, 
Pauline,  marquise  de  Siioiane,  née  en 
1674,  (ut  l'idole  de  sa  grand'mère,  qui 
la  disait,  dès  1G79,  «une  personne  ad- 
mirable, une  petite  fille  à  manger.  »  On 
a  d'elle,  outre  une  centaine  de  lettres 
auxquelles  La  Harpe  trouve  un  air  de 
famille,  quelques  vers  assez  jolis,  et  des 
opuscules  dont  le  plus  long  est  le  badi- 
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nage  intitulé  :  Le  cirurdc  Loulou.  Elfe 
mourut  le  2  juillet  1737.     J.  T-v-s. 

SÉVILLK,  grande  ville  d'Espagne, 
capitale  de  la  province  de  son  nom,  ainsi 
que  de  toute  l'Andalousie  (vo^.),  est  une 
des  plus  anciennes  cités  de  l'Europe.  Elle 
s'étend  au  milieu  d'une  campagne  superbe 
sur  la  rive  gauche  du  Guadalqui  vir  {yoy.)^ 
qui  la  sépare  du  faubourg  de  Triana,  avec 
lequel  elle  communique  par  un  pont. 
Elle  a  dans  son  ensemble  près  de  G  lieues 
de  circuit,  et  son  enceinte  est  formée  par 
une  double  muraille,  flanquée  de  lôU 
tours.  I^levéeen  partie  sur  pilotis,  à  cause 
de  la  nature  marécageuse  du  sol,  elle  ne 
renferme  généralement  que  des  rues  tor- 
tueuses,étroites  et  mal  pavées.  Qui  n'a  vu 
St  fiilej  n'a  pas  vu  de  merveille,  disent 
les  Espagnols,  généralement  un  peu  amis 
de  l'emphase;  mais  si  l'aspect  intérieur  de 
la  ville  ne  répond  pas  sou«  tous  les  rap- 
ports à  ce  dicton  de  l'orgueil  national, 
celui-ci  n'en  est  pas  moins  justifié  par  la 
splendeur  imposante  d'une  partie  des 
monuments  de  cette  vieille  métropole, 
qui  rivalise  à  cet  égard  avec  Grenade  et 
Cordoue.  Parmi  ses  30  églises,  on  ad- 
mire la  magnifique  cathédrale ,  chef- 
d'œuvre  de  l'art  mauresque,  et  la  plus 
grande  de  l'Espagne  :  on  ne  compte  pas 
moin^)  de  82  autels  dans  l'intérieur  de  ce 
temple  somptueux,  riche  en  tableaux  et 
eu  mausolées,  parmi  lesquels  le  plus  vif 
intérêt  s'attache  à  celui  de  Christophe 
Colomb.Un  orgue  superbe  réclame  de  son 
côté  l'attention.  La  flèche  qui  domine  l'é- 
glise, connue  sous  le  nom  de  la  Girnlda 
(girouette),  a  374  pieds  d'élévation. L'es- 
calier par  lequel  on  y  monte  offre  unn 
pente  si  douce  qu'on  peut  arriver  à  che- 
val jusqu'au  sommet  de  la  tour.  Parmi 
les  autres  monuments  qui  attestent  l'éclat 
dont  Séville  jouissait  au  temps  des  rois 
maures,  la  première  mention  appartient 
à  l'Alca/.ar,  leur  antique  palais  de  rési- 
dence, remarquable  par  l'élégante  bizar- 
rerie de  son  architecture,  par  ses  orne- 
ments et  par  ses  jardins.  C'est  dans  ce 
même  édifice  que  l'inquisition  établit,  en 
1478,  son  premier  tribunal.  Le.  vaste 
aqueduc,  autre  ouvrage  des  Maures,  se 
compose  de  400  arches.  La  Bourse,  dite 
Lonja,  est  un  bâtiment  de  belle  appa- 
reuce,  qui  renferme  le  dépôt  des  archives 
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de  toutes  les  découvertes  espagnoles  en 
Amérique»  La  VMM  aMtBafactnre  royale 

^  tabac  est  la  seule  du  royaume;  elle 
a  été  établie  en  1737.  Le  palais  de  Tar- 
cbevéque,  Tbopilal  de  la  Sangre,  un  des 
jb1i|s  grands  qui  existent,  rbôtel>de-ville, 
tijMmiMiatla  fbnderierojaltd'artiUeritoy 
méritent  également  de  fixer  les  regardi. 
L'université,  fondée  en  1504,  est  une 
dea  plus  fréquentées  de  l'Espagne  et  com- 
prend une  bibliotliiiiiw  4a  30,000  irô- 
îumes.  Séville  possède  en  «mire  une  aca- 
démie des  belles- lettres  ,  une  école  des 
beaux-arts,  une  école  royale  de  naviga- 
tion, connue  sous  le  nom  d'école  de 
SainUElaM,  9  ooUéget,  etc.;  enfin  une 
éodb  de  tauromachie  instituée  par  Fer- 
dinand VII,  le  seul  étahlisseinciil  de  ce 
genre  dans  le  monde,  où  l'un  exerce 
spécialeoMant  «as  combats  de  tavraaox 
dix  élèvM  entretenus  aux  frais  de  l*élat. 
L'arène  destinée  à  ces  divertissements 
sanglants  du  peuple  espagnol  est  conte- 
nue dans  un  vaste  amphithéâtre,  construit 
moitié  en  boia>  moitié  en  pforrea  de  taille, 
et  présente  un  diamètre  de  340  ftieds. 
L'Alaméda  est  une  dt^licituse  promenade, 
ombragée  de  belles  allées  et  embellie  par 
des  jeta  d'eau. 

Séville  est  lenége  de  Vaadi^ncia  reai, 
tribunal  suprême  de  l'Andatoiuie.  Cette 
ville  qui ,  aux  temps  de  sa  plus  grande 
prospérité,  passait  pour  avoir  une  popu- 
lation de  400,000  hab.,  n'en  compte 
pins  maintenant  que  96,000.  Ses  fabri- 
ques de  soieries  et  de  draps  étaient  autre- 
fois très  ilorissantes,  mais  cette  industrie 
aussi  y  estaujourd'hui  tombée  en  décadco  - 
ce.  Séville  «  un  port  où  s'est  trouvé  con- 
centré pendant  quelque  temps  le  mono- 
pole du  commerce  du  IVou\oau-M(int!e  *. 
Les  plus  gros  bâtiments,  en  remontant  le 
Gaadalquivir ,  y  apportaient  alors  direc- 
tement leurs  ricbes  eaifalsone;  mab  peu 
à  peu  les  sables  se  sont  tellement  accumu- 
lés dans  le  lit  du  ileuve,  qu'il  n'est  pins 
accessible  à  cette  hauteur  que  pour  de 
petits  naviras;  tous  ceux  dont  le  port 
«oteide  100  tonneaux  doivent  être  maio- 
tenant  déchargés  à  San-Lucar  deBarra- 
méda,  a  Tembouchure  du  Ileuve.  Ladé- 

(*)  Oa  uit  que  Christophe  Colomb  et  parti 
ponrsoii  voyage  da  découverte  du  port  de  Va- 

lo%nflilsvflladelapi«vlaced8  8éiiUe.  8. 
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cadence  du  commerce  de  Séville  date  da 
xvu*  siède.  La  formation  de  la  cx»mpu- 
gnie  royale  pour  la  navigation  à  la  va- 
peur sur  le  Guadalquivir ,  établie  dans 
cette  ville  depuis  1827,  tend  néanmoins 
à  y  ranimer  IWivité  commerciale. 

En  suivant  une  route  bordée  de  déli. 
cieux  jardins  et  parsemée  de  bosqufls 
d'orangers,  hors  de  la  ville,  on  arrive  au 
village  de  Saint-Ponce,  où  l'œil  est  frap- 
pé par  les  raines  dHin  amphitbéâtre 
voisinent  une  fbule  d*attiras  (Ubrish^dtt 
probable  que  ces  restes  marqumt  l'em- 
placement de  l'ancienne  Italica  des  Ro- 
mains, aujourd'hui  nommée  par  les  ha- 
bitants SêvUia  la  v/^o,  qui  se  gl^rilBit 

d'avoir  donné  le  jour  ITnÛ**!  à'Aârtn 
et  à  Théodose.  Oa  y  montre  encore  la 
maison  en  ruines  du  premier  de  ces  em- 
pereurs. 

Suivant  la  tradition,  Séville  uttnb  élé 

fondée  par  Hercule.  Son  nom  était  pri- 
mitivement Uispala  ou  Spulis.  Les  Mau- 
res auraient ,  s'il  iaut  en  croire  les  éty- 
mologistes,  transformé  Spalit  en  SMim, 
d'où  serait  finalement  résulté  le  nom  dé 
Sevilla.  Après  la  dissolution  du  khalifat 
de  Cordoue,  Séville  eut  des  rois  maures 
partienliers  depuis  1023;  peis  die  s'éri- 
gea en  r^blique  en  1SS6,  et  se  go»» 
verna  elle-même  jusqu'en  1248,  époque 
où  Ferdinan<l  III,  roi  de  Castille,  la  sou- 
mit à  sa  domination.  Au  xvi*'  siècle,  elle 
devint  le  principal  foyer  des  sciencm,das 
lettres  et  des  arts  dans  la  péninsule  ibé- 
rique. Les  peintres  Yelasquez  etlMurillo 
y  ont  formé  une  école.  Dans  ces  derniers 
temps  (I843j,  insurgée  contre  l'autorité 
d'Espartero,  à  qui  elle  refusait  d'ouvrir 
ses  portes,  Séville  a  subi  un  bombarde- 
ment; mais  sa  résistance  força  le  régent 
a  quitter  l'Espagne.  Le  nouveau  gouver- 
nement de  la  reine  récompensa  la  ces* 
doile  héroïque  des  habitants  perdes  dis- 
tinctions honorifiques.  Ch.  Y. 

SEVRAGE.  C'est  le  temps  où  se  tST- 
mine  l'allaitement,  soit  naturel,  soit  ar- 
tificiel, et  oà  reniant ,  dont  les  dents  se 
sont  développées,  commence  à  prendre 
une  nourriture  de  plus  en  plus  solide. 
Ce  changement  doit  se  faire  par  une 
douce  transition  plutôt  que  d'une  ma- 
nière subite,  et  il  a^»péf«nit  pnMpM 
spoBUn^m^et  ai  on  se  iaitit  allar  ààp 


Digitized  by  Google 


SEV 


(2 


vanlage  aux  indications  de  la  nature.  Au 
lieu  de  cela,  souvent  d'après  des  vues  pu- 
rement théoriques,  le  sevrage  est  avancé 
ou  retardé  au  détriment  de  l'enfant,  ou 
tout  au  moins  sans  profit  pour  lui. 

Bien  que  dans  les  premiers  mois  de  la 
vie  le  lait  de  la  mère  ou  de  la  nourrice 
doive  généralement  suffire  aux  besoins 
de  Tenfant,  et  que  la  nourriture  étran- 
gère doive  être  donnée  avec  réserve,  pour 
ne  pas  amener  un  accroissement  anormal 
et  maladif,  il  est  bon  ,  vers  le  sixième 
mois,  d'associer  au  lait  quelques  potages 
légers  au  pain  ou  aux  pâtes,  un  peu  de 
Louillie  même ,  pourvu  que  le  tout  soit 
bien  préparé  ,  observant  toutefois  que 
les  digestions  se  fassent  d'une  manière 
régulière,  sans  vomissements  et  sans  éva- 
cuations surabondantes.  Quand  l'enfant 
est  délicat,  et  que  le  lait  de  la  mère  est 
faible  ou  peu  abondant,  il  devient  utile 
d'administrer  quelques  cuillerées  de  vin. 
On  augmentera  la  proportion  des  ali- 
ments solides  lorsque  les  dents  se  seront 
développées,  évitant  toutefois  le  moment 
de  leur  sortie,  où  se  manifestent  d'ordi- 
naire des  symptômes  inflammatoires. 
L'apparition  successive  des  dents  mon- 
trera ce  qu'on  doit  faire  sous  le  rapport 
de  la  viande,  dont  généralement  l'usage 
doit  être  modéré. 

En  procédant  de  cette  manière,  le  se- 
\ragese  fait  tout  seul  ;  l'enfant,  bien  repu 
le  soir,  cesse  de  téter  pendant  la  nuit; 
dans  la  journée,  étant  distrait,  il  cesse 
de  jour  en  jour  de  rechercher  le  sein,  et 
finit  par  le  refuser  tout-à-fait.  C'est  du 
12"  au  15*  mois  que  les  choses  se  pas- 
sent ainsi  en  général.  Il  y  a  peu  d'avan- 
tage à  prolonger  l'allaitement  au-delà, 
comme  le  font  quelquefois  les  mères  par 
une  tendresse  mal  entendue.  Plus  tôt,  le 
sevrage ,  arrivant  au  milieu  du  travail  de 
la  denti(ion,ajoute  aux  embarras  de  cette 
époque. 

Il  peut  cependant  se  présenter  des  cas 
où  l'un  est  obligé  de  sevrer  brusquement 
et  où  l'on  ne  peut  pas  donner  une  nour- 
rice. On  éprouve  alors  beaucoup  de  dif- 
ficultés pour  arnoutumcr  l'enfant  à  une 
nouvelle  nourriture,  et  sa  sunié  en  reçoit 
souvent  une  atteinte  d'autant  plus  fâ- 
cheuse qu'un  est  plus  près  de  la  nais- 
sance. C'est  pourtant  ainsi  qu'on  procède 
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dans  divers  pays  où  l'on  nourrit  les  en- 
fants au  petit  pot  dès  le  début  [yoy.  Al- 
laitement abtificielV 

Relativement  à  la  mère,  le  sevrage  gra- 
duel n'a  aucun  inconvénient,  la  sécrétion 
laiteuse  ayant  diminué  peu  à  peu  et  d'une 
manière  presque  insensible.  Il  n'en  est 
pas  de  même  lorsque  l'enfant  cesse  brus- 
quement de  téter ,  et  qu'une  évacuation 
aussi  abondante  se  trouve  tout  à  coap 
interrompue.  Des  maladies  graves  et  va- 
riées peuvent  se  manifester  alors  si  l'on 
ne  suscite  une  puissante  révulsion  sur  le 
canal  intestinal  ou  sur  la  peau,  en  même 
tenips  qu'on  diminue  la  quantité  des  ali- 
ments. F.  R. 

SÈVRES  (niPARTKMKWT  DES  Deux)-. 
Borné  n  l'est  par  le  dép.  de  la  Vienne, 
au  sud  par  les  dép.  de  la  Charente  et  de 
la  Charente-Inférieure,  à  l'ouest  par  ce- 
lui de  la  Vendée ,  et  au  nord  par  celui 
de  Maine-et-Loire  (  voj'.  ces  mots),  il 
reçoit  son  nom  de  deux  rivières  qui  y 
prennent  naissance,  dont  l'une,  désignée 
sous  le  nom  AeSèvrc  Nantaise ^  se  dirige 
au  nord  vers  la  Loire,  et  l'autre,  appelée 
Sèvre  Niurtaise ,  a  un  cours  très  étendu 
dans  le  midi  du  dép.,  devient  navigable 
au  nord,  et  se  réunit  à  la  Vendée  dans 
le  dép.  de  ce  nom.  D'autres  rivières  pren- 
nent naissance  dans  le  dép.  des  Deux- 
Sèvres  :  tels  sont  le  Choué,  la  Vendée  et 
la  Boutonne.  L'intérieur  forme  un  pla- 
teau qui  sépare  la  Gatine ,  ou  la  partie 
moutueuse  et  septentrionale  du  dép.,  de 
la  Plaine ,  nom  sous  lequel  on  comprend 
tout  le  midi,  où,  au  lieu  de  collines,  on 
trouve  des  marais  et  des  étangs.  L'arron- 
dissement de  Niort  repose  presque  entiè- 
rement sur  le  calcaire  jurassique  que  l'on 
emploie  aux  constructions  ,  et  dont  la 
partie  supérieure,  facile  à  tailler,  sert  à 
faire  les  grands  vases  à  lessive  appelés 
ponnes.  Le  dép.  a  une  superficie  de 
«07,350  hect.,  ou  près  de  307  \  lieues 
carrées,  dont  les  deux  tiers,  c'est-à-dire 
404,355  hect.,  sont  des  terres  laboura- 
bles, 74,953  des  prés,  20,893  des  vignes, 
et  36,090  des  bois.  Environ  23,000  hect. 
ne  présentent  que  des  landes  et  bruyè- 
res. On  élève  beaucoup  de  bestiaux,  de 
chevaux  et  de  mulets  pour  l'exportation; 
on  engraisse  des  porcs  et  des  volailles; 
on  recueille  400,000  kilogr.  de  laine , 
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et  Ton  fait  300, OuO  iicclol.  de  vins,  qui 
luuleiou  sont  de  qualité*  ordinures, 
VeBU-*de-Tie  et  de  vinaigra.  On  exporte 


vieux  cli.tteau.  La  vilie  de  Breiisuire,  sur 
l*Argcnton,a  1,804  Lab.;  elle  était 
considérable  autrefoia;  «tle  bourg  d'Àf|> 


•usai  de  ce  dép.,  en  partie  très  fertile  et    ^entoii-Cliàteau  (660  hab,),  privé  de  1*4* 


bien  cultivô,  dfsgrains  et  farinr*:,  rt  Jti 
l>oia.  Les  rivières  el  les  etaugs  duiiuent 
betoocnp  de  fioiaioiu.  Quant  à  Pindus- 
trie,  elle  porte  principalement  sur  la 
tannerie,  la  m-'p^-t-rir  et  la  ^auU'fie,  sur 
la  distillerie,  ie  tisâagc  des  draps  et  ser- 
ges, et  la  papeterie  i  un  exploite  d^  mi- 
nes de  fer ,  et  on  apprête  ce  métftl  dam 
les  forj^es  de  la  Mcillcrayo,  Jî  y  a  les  car- 
rières de  marbre,  de  granit  et  de  piri  rp-; 
meulières^  le»  environs  de  Celles  don- 
nent des  cristanx  de  quarts,  et  !«•  envi- 
rons de  Niort  des  t  ak-éJoines.  Il  j  a  des 
eaux  minérales  à  Bilazais,  à  Saint-Léger 
de  Monlbrun  et  à  Fontadan. 

Ledcp.  deâ  Deux-Sèv  res  se  divise  dans 
les  4  arrondisacments  de  Niort,  Bres- 


difice  qni  Ini  a  valu  son  surnom,  pré- 
&cale  la  même  décadence^  ces  lieux,  ain&i 
qtte  ChitiUoo-Mr^Sivre  (1,060  hak), 
ont  été  ravagésdansla  guerre  de  la  Ven- 
dée. TliiJtinr-,  viHr  f!f-2,!?7,'»  Iviîi.,  sur  le 
Thoue,  ttsLduuiioee  par  un  vaste  cbàteau 
qui  a  appartenu  à  la  famille  de  la  Xrér 
œoilla  ;  la  ville  possède  nn  hôpital  ft.iiB 
hospice.  Melle,  sur  la  Béronne,  a  l,7j|4 
h?ih.'  c'est  une  villf^  TTinl  V.At'^-,  nnî'iagréa- 
bicmcnt  située.  Parihenaj,  ancien  càef- 
lien  de  la  Gitine,  ville  de  4,286  a 
été  ravajiée  aussi  pendant  la  révolutkwL. 
Tii  II  ^  lieux  les  mieux  bâtis  du  dép.  est  la 
peiiie  ^  lile  d'Airvault  (1 ,023  hab,),  isur  le 
Tliouc.  hcs  châteaux  aboudeut  dans  ce 
pays  ;  on  reaoarque  surtout  odai  1^  i« 
suire,  Melle  et  Partbenaj,  ayant  ensem-  !  Meilleraye ,  <|ui  a  16  pavilloDI  «t  S6(^ 
lite  31  canton"»  cl  3.'j5  communes,  avec  j  fenêtres;  celui  de  jMurzay,  sur  la  Sèvra, 
une  population  de  310,203  àiues  en  ceux  d'Quuirou  etdeCoulaujj^e.  Ce  dép., 
184L  En  1836,  on  Pavait  évaluée  à    ayant  fait  partie  de  rancien  fkiiloa ,  a 


304»105  habitants.  En  voici  le  meuve-  |  des  antiquités  d*ane  date  pitts  teeniée; 


ment  pendant  celle  même  année  ;  iiai'>- 
sances,  8,22  1  (4,278  masc,  3,5)  I  J  fém.), 
donl-107  illégitimes;  dccci,  0,007  ^2,ô03 
masc.,  9,444  fém.);  mariages,  3,&21. 

Chacun  des  4  ai riindi-iemenls  nomme 


ainsi  on  y  trouve  plusieurs  monuments 
primilifs  et  sans  doute  religieux  (  l'oj . 
Drauiiit^uEs ^  des  Gaulois,  t^  que  la 
Pierre-pèse  auprès  de  Limal^iîîgp  ,  dai 
dolmens  auprès  de  Thouars,  et  despier* 


un  député;  au  î>  j-jiUct  18  12,  il  y  avait  ;  res-lcvées  auprès  de  Saint-Maixent.  Une 


i,788  électeurs.  Le  dép.  fait  partie  du 
diocèse  de  Poitiers  et  de  la  12*  division 
militaire ,  qui  a  son  quartier  général  à 

?S'nnlcs  ;  ses  tribunaux  «(jnt  du  ressort  de 
lu  cour  royale  de  l'oiticrs,  et  s&>  établis- 
sements d'iuslructiou  dépendent  de  Ta- 
cadénie  de  la  même  ville.  Pour  les  ré- 
formés, il  y  a  cinq  églises  consistoriales  et 


société  de  statistique,  furmée  à  îSiorI,  a 
publié  des  Mémoires  IntéressanU  dans  ta 
Âevue  littéraire  de  l'Ouest,  Oa  pant 

<  (insulter  aussi  avec  fruit  la  SlfJtisttf/Ufàe 
ce  dt'p.  par  l'ancien  préfet  Dupin.  l)-c. 

^LXI£,  Oi^uAKi^  sb\uKu>.  Ce  n'est 
qu'à  un  certain  degré  d'organisation  fjoa 
la  sexiKtliir  ssi  manifeste ,  et  ce  ifS^t 


quinze  écoles.  Le  dép.  paye  1,466,068  Ir.     qnetlans  les  êtres  comptels  que  les  orga* 


d'impôt  foncier. 

Ifiort,  chef-lieu  du  dép.,  est  une  ville 
andenne,  peuplée  de  18,199  âmes.  Si- 
tuée sur  la  Sèvre  >iorlaise,  elle  a  <le 
grandes  casernes,  une  salle  de  spectacle, 
ut)e  bibliulhcque,  un  hôpital,  dus  h^dles 
et  un  jardin  de  botanique.  On  y  fabrique 
beaucoup  de  souliers;  son  angélique  est 
y^nomni  '  .  Cultivés  en  jardins,  les  en- 
virons donnent  un  produit  annuel  de  la 
valeur  de  260,000  ïr.  A  quelques  lieues 
de  U,  et  sur  la  même  rivière,  est  la  ville 
de  Saint-Uaixcsl  (4^314  h«b.}  tvec  on 


ues  sexuels  apparaissent  et  fonctionnent 
d*ane  manière  évidente  et  distincte.  Dans 
l'hélérogénie  ou  production  de  corps  vf- 
vanls  par  des  êtres  ou  bubsiancf^^  .l'une 
nature  différente  de  la  leur,  il  <  t  t.  a;i  i 
turel  qu'on  ne  recherche  point  la  sex^u^- 
lité;  elle  ne  se  montre  pas  non  plui  daa». 
rhoiuogéiiie  monogéni(piG  où  un  indi^.,. 
vidu  produit  un  individu  qui  lui  res- 
semble :  ce  nVst  que  dans  l'homogénie. 
digénique  que  deux  séritis  d'organes  de- 
viennent néoesMÎres  à  ta  production  d*nii . 
noavttl  être  lemblubla  à  mi  |Mrat%4Dic 
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que  ces  appareils  sexuels  se  trouvent  réu- 
nis sur  le  même  sujet  (ileurs  luonoîkmesji 
oa  séparés  rar  le  même  pied  (fleura  aiof- 
ques) ,  foU  oofin  que  les  organes  mâles 
cl  les  organes  femelles  soient  portés 
sur  des  individus  complètement  séparés, 
comme  ou  le  voit  dans  les  paLoiiers  et 
dans  le  plus  grand  nombre  des  animaux. 

L'idée  de  sexe  entraMw  ealle  de  la  sé- 
paration complète  des  organes  génitaux, 
et  les  deux  parties  de  cette  dichotomie 
sont  le  sexe  féminin  qui  possède  le  germe 
du  nouvel  individu ,  et  le  sexe  masculin 
qui  lui  donne  en  quelque  sorte  l'impul- 
sion vitale  nécessaire  à  ton  évoluliou. 
3Iais,  dans  les  animaux  supérieurs,  le 
cationr»  sextiel  ne  se  borot  paa  ans  |»ar- 
ties  spécialemeot  destinées  à  la  reproduc- 
tion :  il  s'imprime  à  Porganisme  tout  en- 
tier, et  se  lait  reconnaître  à  des  variétés 
de  (pcme,  de  volume  et  de  consistance 
coumes  de  toot  le  a^ofide.  U  modifie 
également  les  paitiont  H  les  affections , 
et  se  retrouve  dans  tous  les  actes  de  la 
santé  et  de  la  maladie.  Cela  est  tellement 
irrai  qa*oi|  ypH  ces  éaraetèraa  s*efiàcer, 
et  line  soila  de  transformation  s^opérer 
cIkv.  l'homme  à  la  suite  de  la  castration 
(vvj .  ce  mot  et  Euscque),  et  che^  les 
femmes,  lorsque  Page  du  retour  a  en  queU 
que  sorte  anéanti  Tiofluence  de  la  fonc- 
tion génératrice,  comme  aussi  chez  les 
scyeta  de  sexe  équivoque  et  incomplet 
qn*on  désigne  vulgairemeut  sous  le  nom 
^^hermaphrodites  {voy,  ce  mot),y'4,^ 

Las  orfanci  aexmli  écodïia  daiw  ki 
diverses  classes  dT-trcs  qui  en  sont  pour- 
vus présentent  d'innombrables  variétés, 
à  commencer  par  l'étamine  et  le  pistil 
dans  les  végétaux,  M  oa'^â'élmBl  par 
degré  jusqu'à  l'espèce  humaine.  Là  exis- 
tent deux  appareils  organiques  bien  sé- 
parés, l'uo  destiné  à  la  production  et  à 
la  fécondatièil  dn  germe ,  l'antre  ayant 
pour  objet  de  le  développer.  Ptous  ne 
pouvons  ici  qu'indiquer  rapidement  les 
diverses  parties  de  ces  appareils,  et  en 
signaler  les  fonctions.  Chez  la  femme, 
l'appareil  sexuel  est  Mnftmé  daM  b 
bassin,  cavité  osseuse  faite  pour  le  proté- 
ger, tandis  que  chez  l'homme,  il  est  près» 
que  entièrement  situé  à  l'extérieur.  Les 
opStres  {vojr,),MfêiÊbèk^àKm^^îam' 
nlMant  Ttriif  ortf"  ÉlinMdtatMr  trna 


pe,  pénètre  dans  Vuit 


.),  organf 


creux,  dilutablu  et  contractile,  qui  com- 
munique ^  l'extérieur  par  un  canal  mem- 
braneux appelé  la  va^gln,  Gbax  Thomme^ 
les  organes  sexuels,  ayant  des  fonctions, 
CMentiellement  limitées,  occuptnt  moins 
d'espace.  Le  lestuutc-,  organe  pair,  four- 
nit le  sperme  féeoadaat,  qai  va  la  déposer 
et  se  perfectionner  dans  la  vésicnlasémW 
nale,  d'où  il  est  L-xrrété  et  porté  à  sa  des- 
tination au  moyen  du  pénis,  cylindre  so- 
lide pourvu  d'un  canal  qui  sert  également 
à  l'espalflion  de  l'urine.  C'est  aux  artielaa 
GiNKXATIO?!  et  autres  qu'on  y  trouve  in- 
diqués ,  qu'il  faut  cliin'.ii  i  les  détails 
relatifs  à  la  part  que  preuueut  les  sexes 
daoB  oca  «etti  importants.  H  tant  consul- 
ter aussi  l'art.  Fbmmb  pour  connaîtra  les 
difTérences  que  le  sexe  soseile  dans  l'or- 
ganisme tout  entier.  F.  R. 

SEXTUS  ËHPIRICUS ,  sceptique 
célèbre  de  la  fin  du  ii*  sièola  de  l^'^ 
chrétienne,  vraisemblablement  d'origine 
grecque,  vécut  à  Ale\andrie  et  à  Athè- 
nes, et  lut  disciple  d'Hérodote  de  Tar&e. 
Il  unissait  beaoooup  d'esprit  a  beau- 
coup d'érudition.  Il  fat  mmommé  Em~ 

piricus  parce  que  ,  comme  médecin,  i( 
appartenait  à  Tecole  eœpiri(|ue  (jui  flo- 
rissait  à  celte  époque.  Aucuu  ccrivaiu  de 
l'antiqnité  n*a  présanté  la  aoapticisma 
d'une  manière  plus  lumineuse  ;  personne 
n'en  a  développé  le  principe,  la  méthode 
et  le  but  plus  clairement  que  lui.  Sou 
unique  mérite,  d'ailleurs,  c'est  d'avoir 
reeiMilli  et  disposé  convenablement  les 
maximes  et  les  conclurions  des  sceptiques 
antérieurs,  surtout  d  l'né-vidème  (vcy  .)j 
il  n'a  rien  tiré  de  son  propre  fonds,  tout 
au  plus  a- tril appliqué  laa  léiultatiob» 
tenus  aux  problèmes  agités  de  son  temps. 
Toiifelois ,  comme  il  s'est  attaché  princi- 
palement à  combattre  les  systèmes  phi- 
losophiques, sans  dédaigner  souvent,  il 
est  vrai,  de  recourir  au  sophisme,  ses 
écrits  sont  d'une  grande  importance  pour 
la  connaissance  de  la  philosophie  t^rec- 
que.  Il  nous  reste  de  lui  deux  ouvrages, 
dont  Pan  ;  Pyrrhomœ  hypotyposes,  est 
un  développeoMnt,  «I  l'autre  :  Adversm$ 
mathematicns,  une  application  des  doc- 
trines de  Pvrrhon  [voj.).  Ce  dernier  ou- 
vrage est  divisé  en  2  parties  dfW&la^, 
m  Y  ttnrn,  est  dirl|ét  paf|ifiàfièf«niaiit 
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contre  les  philosophas.  Ton';  Ip?  detjx  ou- 
vrages OQt  été  traduits  du  grec  eu  latin  , 
et  publiés  pour  la  l***  fois  par  llenri 
Eatlenne«tHcnret  (Anv.,  1509  «t  1601 
et  réimpr.  à  Paris  avec  le  texte  grec,  en 
1621 .  La  meîlletire  éd.  est  celle  de  Fa- 
bricius(I>eipz.,  17 18,io-fol.).  LesHypo- 
ty poses  ont  ilé  Md.  en  franç.,  Paris, 
17SS,  iD-13.  C  L. 

SEYCBELLES  (ii  f.s)  ,  ^rotipe  de 
trente  tlots,  situé  dans  l'océan  Indien,  et 
formant  comme  une  dépendance  de  Tile 
l^mrioe;  groupe  tris  important,  dit 
M.  Balbiy  par  sa  position  centrale  pour 
le  commerre  de  riiéniîs|ihère  austral  , 
par  ses  port»  excellents  et  par  la  culture 
desêpicesquiest  très-Uoris&autc.  Les  plus 
fraadea  dat  Seychelles  et  les  aeulaa  ha- 
biléessont  :  Mahé,  avec  la  ^ille  du  m<^me 
nom  renfermant  près  de  ^,Oi)(i  hab., 
Praslin  et  La  Digue;  les  autres  ne  sont 
gaère  que  des  roehen  cooTerta  de  sable. 
LacUnaten  est  assez  doux;  on  y  cultive 
toutes  sortes  de  fruits  !.t  canne  à  sucrp, 
le  café  ;  et  Ton  y  trouve  une  grande  quan- 
tité de  tortues.  Découvertes  par  un  Fi  an- 
çais qui  leur  a  donné  son  nom,  les  Sey- 
cbelles  ont  été  cédéea  à  l*An§leterre 
en  1814.  X. 

SEYDLIT^&  (FatoièEiC'GciLLAtJVE 
dr),  généiral  de  cavalerie  qni  B*est  ftit  an 
grand  nom  dans  la  guerre  de  Sept- Ans 
(ï",v  .\  îm  tout  par  ta  part  glorieuse  qu'il 
prit  aux  batailles  de  llosshach  et  de 
Kunersdorf.  Né  d'une  famille  noble  à 
Gèves,  en  17M,  il  monrat  en  177S,  et 
fut  enterré  dans  sa  terre  de  Silésie.  On 
lui  a  érigé  une  statue  en  mrtrbrn  blanc 
sur  la  place  Gaillaume  à  Berlin.  Z. 

SBTMOUR ,  ancienne  famille  dont 
la  célébrité  en  Angleterre  date  da  ràgne 
de  Henri  VIÎI  et  de  ses  successeurs.  Sir 
JoHW  Seymour  de  Wolfliall,  dans  le 
Wiltabire,  eut  trois  enfauls  :  1°  Jeanne 
Seyaumr.  fille  d*honneard*Anne  de  Boo- 
len  (vo/.X  etqul  Inlanccéda  lI  n  s  l  e  cœur 

r!nron<it,'?nt  mon^n^'ic.  Mariée  au  roi 
le  20  mai  1636,  le  leudemain  même  de 
rexéciition  de  sa  rivale,  elle  en  eut  un 
enfant  dont  la  nalsunoe  lai  eoOta  la  vie 
(12  octobre  1537),  et  qui  régna  après 
la  mort  de  son  père  sons  le  nom  d'É- 
dooard  VI  iyoy.  ce  nom).  2»  Edward 
Seymoar,  protecteur  aon»  b  règne  de 


son  neveu,  avec  îf  titre  de  !nrd  So- 
merset {yoy.)  suus  lequel  il  e^t  plus 
connu.  Ses  trois  filles  Anna,  Marouk- 
AiTset  JsamiK  Sejrmovr,  fhfent  célèbres 
par  leur  talent  pour  fa  poésie.  Les  \cn 
qu'elles  rnroposèrent  sur  la  mort  de  M«r* 
gucrile  de  Valois,  soeur  de  François  1*', 
furent  traduits  en  français,  en  grec,  en 
italien,  et  imprimés  i  Paris  en  1551, 
in-8°.  Sir  Thomas  Seymour,  lurd 
Simr.F.Y ,  frère  puîné  du  précédent,  nom- 
mé lord  graud-aïuiral  en  1547,  épousa, 
en  mars  t$48,  Catherine  Parr,  vettvede 
Henri  VIH,  et ,  après  sa  mort ,  essaya  à 
plusieurs  reprises  d'obtenir  la  mnin  de  !  -i 
princesse  Élisabeth.  Hume  le  dcpeiut 
comme  un  homme  sopérienr  an  protec- 
teur par  ses  ulents,  maisd*ane  aniUtion 
insatiable,  et  ne  se  faisant  pas  scrupule 
de  troubler  l'état  ponr  rnnquérir  la  part 
qu'il  croyait  lui  être  duc  dans  le  gouver- 
nement da  royanme.  Mécontent  deli^êlm 
que  conseiller  privé,  quand  il  voyait  soÉ 
frère  à  la  téte  fie  l'ri'f niini«tr:ition,  il  ca- 
bala  contre  lui  el  essaya  de  se  taire  nom- 
mer gouverneur  du  jeune  roi.  Ses  menées 
coupables  furent  enfin  déférées  par  lu 
protecteur  au  parlement  qui  le  condamna 
à  mort.  L'exécution  eut  lieu  à  la  Tour,  le 
20  mars  1549.  Le  titre  de  lord  Seymour 
est  actuellement  porté  par  le  fib  ané  dti 
duc  de  Somerset,  ÉDOUAlB-Al>oiJ>iiE,né 
le  20  ortnhrp  1804  ,  el  membre  de  In 
Chambre  des  communes.  H-v. 

SFORZA,  nom  d'une  célèbre  lamiUe 
italienne,  qui  a  joué  un  grand  rftiedaaa 
le  XV*  cl  le  XVI®  cle,  a  donné  six 
du»*s  à  Milan  et  s'est  ;  '  !  lée  aux  premières 
maisons  souveraines  de  l'Europe.  Elle  lut 
fondéBparun  paysan  de  Colignola,  dans  la 
Romagne,  nommé  Guooxo  Awannuaup, 
«jui,  par  son  intelligence  et  son  courage, 
réussit  à  se  placer  parmi  les  plus  fameux 
cQnduiU^ri  de  l'Italie.  Las  de  sa  vie  ob- 
scure et  pénétré  du  aentiment  desa  force, 
il  se  mit  &  la  Cète  de  quelques  hommes  et 
olfril  ses  services  au  roi  de  Naples.Fn  peu 
de  temps,  il  acquit  une  telle  puissance 
qu'il  fut  le  principal  soutien  du  Irùne  de 
Jeanne  n.  Le  comte  AHiAric  deBarbiano 
lui  donna  le  surnom  de  Sforza^  par  allu- 
sion à  ses  viotanoes  et  à  Fempire  qn*ii 
exerçait. 

n  laissa ,  en  mourant,  ses  bandes  dé- 
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voaées  à  son  fils  Fraucesco,  non  moins  dans  la  ligne  masculine,  en  la  personne 

brave  que  lui.  Francesco  sul  bientôt  se  |  du  jeune  duc  Cesarini.  C.  Z,. 

rendre  si  redoutable  que  le  ducde  Milan,  I  S'GIlAVËSANDE(GuiLLAin(K-JAC> 

Philippe  Marie  Viscoulifvor.),  lui  don-  i  ques  van),  philosopheel  mathématicien, 


na  sa  (illo  en  mariaf;e  et  lui  confia  le  com- 
mandement en  chef  de  ses  troupes  dans 
lii  guerre  contre  Venise.  A  la  mort  de 
son  beau-père,  en  1447,  Francesco, 
résolu  de  faire  valoir  les  droits  que  sa 
femme  Bianca  pouvait  avoir  au  trône. 


né  le  27  sept.  1G88  à  Bois«le-Duc  en 
Hollande, descendait  d'une  ancienne  fa- 
mille patricienne  de  Delft.  Il  étudia  à 
Leyde  la  jurisprudence  qu'il  abandonna 
bientôt  pour  s'occuper  plus  spécialement 
des  scirncesphysiques  et  mathématiques. 


conclut  la  paix  avec  Venise,  marcha  sur  II  n'avait  (]ue  19  ans  lorsqu'il  publia  son 
Milan  et  força  par  la  famine  les  habitants  |  Essai  sur  la  perspective ^  et  ce  premier 


à  se  rendre.  Élu  duc  en  1448,  il  devint  ] 
la  souche  d'une  famille  qui  n'hérita  ni  de 
son  habileté  ni  de  sa  fortune. 

Il  eut  pour  successeur,  en  146G,  son 
fils  Galéa/.-Mahib,  prince  cruel  et  vo- 
luptueux,qui  fut  assassiné  eu  147G. 

Chassé  du  trône  par  son  oncle,  Louis- 
le-Maure,  son  fils  Jean-Gal^az  s'allia 
avec  le  roi  de  France  Charles  VIII  et  lui 
ouvrit,  en  1 494,  la  roule  du  royaume  de 
I^aples.  Mais  étant  entré  plus  tard  dans 
la  ligue  contre  la  France,  il  fut  déposé, 
en  1499,  par  Louis  XII.  Les  Suisses  le 
rétablirent  sur  son  trône  l'année  même. 
Louis  Xn  rentra  donc  en  Italie,  détacha 
de  lui  les  Suisses,  s'empara  de  sa  personne 
et  le  fit  enfermer  dans  le  château  de  Lo- 
ches où  il  mourut,  en  1510. 

Son  fils  Maximilifit  parvint,  avec  le 
secours  des  Suisses,»  chasser  encore  une 
fois  les  Français  en  lôl2;  mais  après  la 
bataille  de  Marignan,  il  lui  fallut  aban- 
donner ses  états  à  Fran<^-ois  I*^^,  et  se 
contenter  d'une  pension  annuelle.  Lors- 
que Charles-Quint  eut  reconquis  le  Mi- 
lanez,  il  en  investit  le  frère  de  Maxîmilien, 
Fkarçois,  qui  mourut  le  24  oct.  Iô3&. 
Cinq  ans  plus  tard,  l'Empereur  donna 
Milan  à  son  fils  Philippe  II  d'Espagne. 

Le  premier  des  Sforza,Giacomo,  avait 
laiiaé  un  fils  naturel,  Alexandre,  né  en 
1409  ,  mort  en  1473,  et  l'un  des  plus 
fameux  capitaines  de  son  tempis,  qui  fut 
le  fondateur  de  la  ligne  collatérale  des 
seigneurs  de  Passano.  Cette  ligne  s'étei- 
gnit, en  1 50 1 ,  en  la  personne  de  Jeait 
Sfor/a  que  César  Borgia  dépouilla  de  ses 
états  pour  le  punir  d'avoir  répudié  sa 
sœur  Lucrèce. 

Une  autre  ligne  collatérale  dont  les 
membres  portaient  le  titre  de  princes  ro- 
mains, s^est  éteinte,  au  mois  de  mai  1832, 


ouvrage  lui  valut  les  éloges  de  BernouUi. 
Re^udocteurendroitenl707,  il  vint  à  La 
Haye  et  suivit  le  barreau;  puis,  de  1713 
à  1722,  il  rédigea  avec  plusieurs  jeunes 
savants  hollandais  le  Journal  littéraire 
qui  fut  plus  tard  transporté  à  Leyde  et 
continué  sous  le  titre  de  Journal  de  la 
république  des  lettres.  Si  cette  publica- 
tion se  pla^  à  un  haut  rang  dans  l'estime 
du  monde  savant,  ce  fut  certainement  en 
grande  partie  à  la  collaboration  de  S'Gra- 
vesande  qu'elle  le  dut.  Ses  dissertations 
mathémati({ues  étaient  en  cflet  aussi  pro- 
pres à  intéresser  les  mathématiciens,  que 
ses  considérations  sur  la  liberté  à  fixer 
l'attention  des  philosophes.  En  17  lâ,  il 
fut  nommé  secrétaire  d'ambassade  à  Lon- 
dres, et  en  1717,  professeur  de  mathé- 
matiques et  d'astronomie  à  Leyde,  chaire 
à  laquelle  il  réunit  dans  la  suite  celle  de 
philosophie.  Il  mourut  dans  cette  der- 
nière ville,  le  28févr.  1742.  Doué  d'une 
sagacité  extrême  et  d'une  grande  profon- 
deur d'esprit,  S'Gravesande  était  en  état, 
au  milieu  de  la  société  la  plus  bruyante, 
de  résoudre  les  problèmes  les  plus  ditfi- 
ciles  de  mathématiques.  Plusieurs  fois  il 
refusa  des  places  avantageuses  pour  res- 
ter dans  sa  patrie  qu'il  chérissait.  Admi- 
rateur de  ?«ewton,  son  respect  n'allait  pas 
toutefois  jusqu'à  adopter  sans  examen 
toutes  ses  opinions.  En  philosophie,  il 
combattit  le  fatalisme  de  Spinoza  et  de 
Hobbes.  Ses  OEuvres  ont  été  publiées  à 
Amsterdam,  1 774, 2  vol.  in-8».  C.  L, 

SU  AFTESBUR  Y  (Amtoiii  e  AshlkT 
CoopER,  comte  de),  né  le  22  juillet 
1 62 1 ,  orateur,  homme  d'état,  ministre, 
il  fut  mêlé,  en  Angleterre,  à  tous  las 
événements  d'une  époque  féconde  en 
révolutions  et  en  intrigues.  Il  descendait 
par  son  père  des  Cooper  du  comté  de 


i 


Digitized  by  Google 


(264) 


H«iiu^  «t  p«r  Bâ  mère  des  Aiihley  àa 
comté  à»  Donel.  Orpbelia.à  13  ans ,  il 

commentja  son  appr»»nfi*<*affe  de  ta  vie 
par  disputer  son  pairiiQoine  à  des  créan- 
ciers et  à  djes-{Mr«ttttatidet;  à  19  ans, 
ilréiait  éla  nMmbre  de  la  Chambre  des 
COOimuues;  à  ,  il  nvrilt  d'  't  i:ri>ïnir 
aiitAur  de  lui  un  parti.  La  guerre  civiie 
commençait,  et  »on  génie  poui-  l'intrigue 
troata  bi«iit6t  mali^  à  •*«Kcrcer.  Il  se 
présente  d'abord  à  la  roysulé  comme  oé- 
pi  rri  ih  iir  fî'fin<  JUrtnce  avec  les  gentils- 
hommes de  province;  repoussé  comme 
un  auxiliaire  trop  dangereux,  il  sedODDe 
an  parlameiiti  reçoil  le  comnanda- 
m«Dt  d'une  brigade,  et,  après  plusieurs 
expéditions  heureuses,  il  se  fait  nom- 
mer juge  de  paix  dans  le  comté  de  Dor- 
aat  où,  Sort  d*une  magisiratore  popu- 
laira  at  de  son  crédit  persoonaly  il  at- 
tend le**  r.'i  ijit  '.ies  du  drame  $an[;lant 
qui  se  joue  a  l>ondres.  Cromweli  ea&aya 
da  sa  l'attacher  comioe  grand*  chance- 
liar,  mus  la  jaana  osagislfal  rafiua  da  sa 
compromettre ,  et  réélu  au  parlement 
inalgr«i  l'nppnsition  du  proterî'^'iîr,  i!  «ie 
trouva,  a  sa  mort,  libre  de  luul  cu^a- 
gaOMnt.  Avec  la  sagacité  politique  qui 
le  (-aractorisait,  il  avait  prévu  de  longue 
jnain  la  réaction  qni  allait  s'opérer  en 
faveur  de  la  royauté,  et  si  Mouk  (vo) .) 
fut  rinstrumeut  de  la  restauration ,  ou 
peut  dira  q«a  sir  Ashiay  Goopar  en  fat 
l'ame.  Aussi  fut-il  comblé  de  Civeurs  par 
Charles  II,  qui  le  nnmma  membre  du 
conseil  privé,  gouverneur  de.  i'ile  de 
Wight ,  lord*tieiitanant  da  comté  de 
Dorset ,  comte  de  Shafkasbiary,  av  anîl 
JG72,  et  enlin,  le  4  novembre  suivant, 
grand -chauct:Uc:r  d'Angleterre.  Mais 
quoiqu'il  parût  appuyer  de  son  nom  et 
desa|iMltiQ»of&cialle  la  politique  réao» 
Uoonaire  de  la  royauté  restaurée,  un 
nr>yr»Tî  d'npposilion  ne  trirHi  pas  à  se  for- 
mer auiuur  de  loi  dans  la  Chambre 
hairta,  et,  pendant  plo^urs  années  il 
donna  le  hinguJier  spectacle  d'un  minis- 
tre tlii  roi  inOuent  auprès  de  ses  collè- 
gueti,  personnellement  agréable  au  mo 
uarque^  qui  foi&ail  échouer  la  plupart  des 
mesona  da  ^veroemant,  et  parfois 
ceUeaBéBaqa*il«vall proposé:^  m  <iua- 

lité  f^'orç^nne  tïe  l'arlmlnislralion,  Aiu^i  \ 
il  s'opposa  au  biJi  qui  pU^t  le»  corpo- 


rationf  toiii  ^  loain  dv^rali  4  lUuBdniT 

de  Dunkerque,  à  la  guerre  de  Hollande. 
BT'^  m  lire  (in  mini^tr-rr:  de  la  cahnlr  'r-)'.) 
qui  consomma  l'alliance  vendit^  de  ta 
France  et  de  la  Gianda-illieUgne,  Wwtfi 
échapper  aa  soupçon  de  corruption  qjlii 
atteignait  des  nom?  rr=:portr=;  '/  /.y.  Rus-* 
SET.r,  et  Sioney);  iudiltereut  en  jii;ai?Te; 
de  croyance,  il  eut  l'art  de  se  poser  en 
défonseor  aélé'de  l*Égl>se  praUMMiifti^ 
C'est  à  ce  litre  qu'il  fit  repousser  le  statMr 
de  non-rrtr;f..;  in'f'K  et  ,nl..|i!er  celui  dir- 
test  qui  doittid  uot  d'embarras  à«  Jae^ 
ques  If,  et  mit  pendant  an  sièdlr'dtJfc^ 
les  catholiques  hors  de  la  constMlAMli^ 
KnGn,  quand  il  vit  la  Restauration  mar- 
cher à  sa  perte,  il  fl«*posa  les  sceaux  et 
tira  l'épée,  comme  li  ledit  àsoQ  succes- 
seur (nov.  1078).  Dis  le»  il  davtÉÉle 
chef  avoué  deTopposiition  à  la  Cbaiijbrt 
<îr-,  Inrr?'',  Y  rnmlt.itlit  I,'  doctrine  To-- 

btiiisance  passive,  exploita  le  complot' 
papiste  et  contribua  puissanunentau  bilt 
d'exclusion  (vof;  jACQtTSS'U).  lfs%r£ 
ces  actes,  malgré  une  décision  récente dlV 
parlement,  qui  l'avait  conrlr.mnr  à  l'a- 
mende honorable  et  à  U  prison  ,  il  eut 
encore  asses  de  crédit  pour  sefifrenaln* 
mer,  en  1072,  président  du  uouveaitf  ' 
r  !i-ril  privé  (jui  dota  l'Ang'eft  i  re  dw 
fameux  bill  de  Vfuiheas  corpus  i-tfoy.). 
Arrêté  de  nouveau,  en  juillet  1 68 1,  sou* 
la  prévention  du  crime  do  hanta  tinlilu 
soDy  mais  acquitté  par  le  jory,  il  fut 
pliqué  ppH  fip  fpmp"  ny^rè»  «lans  la  COni> 
spiialiou  du  duc  de  3lontmoulh  {vof^> 
et  se  réfugia  en  Hollande  oÀ  11  moarap 
le  S  janvier  1689.  M.  Manyn  a  piOiltf 
à  Londres,  en  1837,  des  Mémoir<  s  sur 
la  vie  de  Sbaftcshurff  d'après  dcs,pa-^ 
piers  de  famille.  '   '       '  j 

.  AlsToivB  Asnun  Gootsn,  ooiila^dn 
Sbafkesbnry,  petit- fils  du  précédent,! 
naquitàLondres  le  f/vr.  1071.  Il  fut 
élevé  paj'  «un  grand-pere  et  par  le  célè-^ 
bre  Locke,  Ce  fnt  dans  lenn  laçons  ^ 
dans  un  commercesnivi  avec  Bayla^  i^rffl 
puisa  cet  esprit  pénétrant  et  libre  qui 

I  a  fait  proclamer  par  Voltaire  un  drs 
uliuliardii  plulosopiies4*sl' Angleterre,  . 

II  fut  n»embre  du  parlement  et  swei  a>i 

crédit  ptns  du  roi  Guillaume  qui  lui  of- 

fi  il  itrtf*  pinrr  dr  .MTi  i-l.iii  c  lîV'tal.  Mats 

i  il  retusa,  et  sa  carrière  poltiique  n'olûs 
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guère  d'incidents  remarquables,  m  ce 
n'est  la  pari  qu'il  prit  au  bill  lendant  à 
faire  accoriler  un  conseil  aux  accusés  de 
haute  trahison,  à  l'acte  de  partage  de 
1701,  et  à  la  grande  coalition  de  l'année 
huivante.  Le  reste  de  sa  vie  fut  rempli 
par  des  voyages  en  Hollande,  en  France, 
en  Italie,  où  il  mourut  le  4  févr.  1713, 
et  par  la  publication  de  divers  ouvrages, 
dont  le  plus  célèbre  est  intitulé  :  Lha- 
racteristtclss  of  mcn,  manne rs^opi nions ^ 
//■/««, Irad.  en  franc.,  177  1,  3  vol.  in- 8". 
Voltaire,  Diderot  et  Pope  ont  beaucoup 
emprunté  aux  opinions  philosophiques 
de  Shaltesbury,  qui  ont  été  réfutées  par 
Leibniiz,  Berkeley  et  Warburton. 

Cropley  Asiiley  CoopEn,  cinquième 
comte  de  Shaftesbury,  né  en  17(38,  est 
présidenldes  comités  dans  la  Chambre  des 
lords.  -  «   -       !    .*.  R-Y. 

SIIAKSPEARE  (AVii  liam),  naquit 
àStraifordsur  TAvon,  le  23  avril  lâG4, 
et  mourut  dans  la  même  ville,  le  même 
jour,  à  52  ans  de  là,  après  avoir  illustré 
la  scène  anglaise  par  ses  chefs-d'œuvre; 
voila  peut-être  les  seuls  pointsincontestés 
dans  la  biographie  du  premier  poète  dra- 
matique de  l'Angleterre.  Son  nom  même, 
ce  nom  que  l'enthousiasme  de  ses  compa- 
triotes a  déclaré  «  au-dessus  de  toute  ri- 
valité humaine  »,  n'a  pas  échappé  à  l'in- 
certitude qui  règne  sur  la  plupart  des 
circonstances  de  sa  vie  et  surtout  de  sa 
première  jeunesse^.  Sa  famille,  ancienne 
dans  le  comté  de  Warwick,  y  possédait- 
elle  encore  des  terres  concédées  à  son  ar- 
rière-grand-père par  le  roi  Henri^VII, 
comme  l'afGrme  un  octroi  d'armoiries 
obtenu  par  le  poète  pour  son  père,  en 
lâ96,  ou  n'était-ce  là  qu'une  fiction 
complaisante  de  la  part  du  collège  héral- 
dique? toujours  est-il  iiue  celui-ci,  ca- 
tholique et  père  de  dix  enfants,  gantier 
et  cardeur  de  laine,  quelques-uns  ajou- 
tent boucher  à  Stratford,  tomba,  quand 
son  fils  aîné  William  était  jeune  encore, 

(*)  Malone  veut  qu'on  rcrirc  Shaktptare  ;  sir 
Frédéric  Maddrn  et  M.  Charles  Koight  Shak- 
ipert,  orthographe  déjà  ado|itée  dans  Péditiou 
de  Brll,ea  1785.  Celle  de  Shmketpean  a  pour 
elle  l'autorité  de  M.  Collier  et  de  U  Socièlé  iha- 
Irtptaritnni.  La  puliliration  rcrente  du  fac  ti- 
miU  de  %ix  kigaature»  autographes  du  po^te  n'a 
pas  décidé  la  questioa,  à  came  du  peu  de  aet- 
tclc  des  caractcrej. 
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dans  un  état  de  gène  tel  qu'il  ne  payait 
ni  son  boulanger  ni  ses  luxes.  Heurca- 
seaicut  la  \ille  avait  uue  école  gratuite, 
où  le  jeune  homme  put  recevoir  quel- 
ques éléments  d'instruction.  On  croit 
qu'il  fut  ensuite  sous-maltre  dans  quel- 
que établissement  du  même  genre,  puis 
clerc  de  procureur.  Son  union  avec  Anne 
Hathaway,  plus  âgée  que  lui  de  8  ans  et 
qui  le  rendit  père  de  trois  enfants,  avait 
donné  lieu  à  des  conjectures  changées  en 
certitude  par  la  découverte  de  l'acte  de 
naissance  du  premier  de  ces  enfants, 
acte  postérieur  de  deux  mois  seulement 
au  mariage.  On  s*explique  comment  ce 
mariage,  contracté  à  18  ans  et  dans  de 
pareilles  circonstances,  tint  si  peu  de 
place  dans  la  vie  du  poète,  qui  parait  ne 
s'être  souvenu  de  sa  femme  que  dans  son 
testament,  pour  lui  léguer  le  second  de 
ses  litsaprès  le  meilleur  [t/te  second  best). 
Il  porta  toujours  si  légèrement  le  joug 
conjugal,  que  cet  état  ne  parait  jamais 
avoir  rien  ùté  ni  aux  allures  aventureu- 
ses de  sa  jeunesse  ni  à  la  complète  indé- 
pendance de  son  âge  mûr,  et  si  l'épisode 
du  daim  tué  en  braconnant  dans  le  parc 
d'un  gentilhomme  du  canton  offre  plu- 
sieurs invraisemblances,  malgré  l'exis- 
tence de  la  ballade  satirique  attribuée  à 
Shakspeare  et  l'allusion  que  semble  ren- 
fermer la  scène  de  Falstaff  et  du  juge 
Shallow  dans  les  Joyeuses  commères  de 
ff^indsor^  il  faut  reconnaître,  du  moins, 
que  le  fait  n'a  rien  d'absolument  incom- 
patible avec  les  habitudes  du  héros  de 
l'aventure  à  cette  époque. 

Quel  que  soit  le  motif  qui  lui  ait  fait 
quitter  sa  ville  natale,  nous  le  trouvons 
à  Londres  de  1585  à  1587.  Peut-être  y 
vint-il  avec  une  de  ces  troupes  d'acteurs 
qui  donnaient  alors  des  représentations 
à  Stratford,  à  Kenilworth  et  dans  les  en- 
virons. Mais  l'anecdote,  suivant  laquelle 
il  aurait  débuté  par  garder  les  chevaux 
à  la  porte  du  théâtre  et  avertir  les  acteurs 
au  moment  de  leur  entrée  en  scène ,  a 
perdu  toute  vraisemblance  depuis  les 
nouveaux  documents  découverts  par  M. 
Collier.  En  effet,  dès  1599,  il  nous  ap- 
paraît non-seulement  comme  un  des  co- 
médiens ordinaires  de  la  reine  à  filack- 
friars,  mais  comme  propriétaire  pour  une 
part  de  l'entreprise,  et  sou  nom  se  place 
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le  douzième  sur  une  liste  de  IG  action- 
naires. En  1566,  il  figure  le  cinquième 
sur  une  pétition  signée  par  7  de  ses  ca- 
marades. En  1603,  la  patente  accordée 
à  la  troupe  le  cite  parmi  les  trois  pre- 
miers intéressés.  Enfin, en  1 608,  Burbage 
et  lui  sont  les  deux  propriétaires  princi- 
paux,  ayant  à  eux  deux  8  actions  sur  20  ; 
de  plus,  les  costumes  et  les  décorations 
appartiennent  à  Shakspeare.  Diverses  ac- 
quisitions de  terres  dans  sa  province  na- 
tale concourent  avec  ces  données  pour  éta- 
blir la  prospérité  croissante  des  affaires 
du  poêle,  et,  dès  1 590^  les  injures  de  ses 
rivaux,  consignées  dans  les  pamphlets  du 
temps,  fournissent  un  indice  non  moins 
évident  de  Timporlance  littéraire  quMI 
commençait  à  acquérir. 

A  cette  époque,  des  représentations 
tbéàtrales  plus  régulières  remplaçaient 
les  masques  et  les  intermèdes,  qui  avaient 
eux-mêmes  succédé  aux  moralités  et  aux 
mystères.  Greene  et  Marlowe  avaient  es- 
sayé de  polir  le  drame  encore  grossier 
de  Heywood  et  de  Sackville;  mais  ils  ve- 
naient de  mourir,  et  le  théâtre  anglais 
attendait  un  homme  de  génie  qui  le  mar- 
quât de  son  empreinte.  Les  salles  du 
Globe  et  de  Btocfifriars  se  rerapli<tsaient, 
à  une  heure  après  midi,  moyennant  (|uel- 
ques  penccy  d'une  foule  de  gens  du  peu- 
ple, d'apprentis  et  de  marins  qui  man- 
geaient et  buvaient  pendant  le  spectacle, 
déjeunes  seigneurs  qui  encombraient  les 
côtés  de  la  scène,  comme  les  marquis  de 
rh«)tel  de  Bourgogne.  De  vieilles  tapis- 
series au  lieu  de  décorations,  de  jeunes 
garçons  pour  les  rôles  de  femmes,  des 
clowns  pendant  les  intermèdes,  telles 
étaient  les  ressources  restreintes  qu'of- 
fraient le  matériel  et  le  personnel,  quand 
Shakspeare  commença  à  travailler  pour 
le  théâtre.  Nous  suivrons  Malone,  Chal- 
mers  et  Tieck  pour  la  série  chronologi- 
que de  ses  ouvrages,  rendue  fort  incer- 
taine par  les  arrangements  et  remanie- 
ments dramatiques  si  fréquents  à  celte 
époque.  Les  premières  productions  au- 
thentiques de  notre  auteur  paraissent  da- 
ter de  1.S93,  où  il  donna  sous  son  nom 
trois  comédies  :  les  Deux  gentilshommes 
de  V éroney  les  Peines  iT amour  perdues 
et  les  Erreurs.  ■  On  y  retrouve  à  la  fois, 
dit  Coleridge,  l'écolier  qui  s'essaie,  l'ar- 
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tiste  qui  subit  l'influence  d'un  art  à  peine 
ébauché,  et  l'homme  de  génie  qui  se  dé- 
barrasse de  ses  langes.  »  Immédiatement 
après  (1.584),  viennent  les  premières  es- 
quisses de  Roméo  et  Juliette  et  d^Hamlrt^ 
que  l'auteur  remania  plusieurs  fois.  On 
rapporte  à  la  m^me  date  deux  poêmea 
élégia«pies  et  érotiques  imités  de  l'italien 
et  des  auteurs  classiques,  Vénus  et  /Ido- 
nis  et  l' Enlèvement  de  Lucrèce  ^  que 
Shakspeare  appelle  cependant  «  le  pre- 
mier-né de  son  imagination.  »  De  1594 
à  1600,  se  place  la  série  de  ses  chro- 
niques dramatiques  qui ,  Henri  VIII 
excepté,  appartiennent  toutes  à  la  même 
phase,  le  roi  Jean^  Henri       les  trois 
parties  de  Henri  f7,  Richard  II,  Ri~ 
chard  III^  manuel  vivant  de  l'histoire 
nationale,  où  l'homme  du  peuple,  et 
quelquefois,  de  son  aveu,  l'homme  d'é- 
tat lui-même,  vont  puiser  la  connais- 
sance de  leurs  vieilles  annales  et  l'amour 
de  leurs  antiques  libertés.  Avant  1598 
avaient  paru    Le  moyen  tVnppriioi- 
ser  une  femme  rci'éche  {l'aming  the 
shrew) ,  le  Réve  de  la  mi-août^  T»ut 
est  bien  qui  finit  bien  ,  le  Marchand 
de  Venise ,  et  peu  après.  Beaucoup  de 
bruit  pour  rien  ;  la  Nuit  des  Rois^  les 
Joyeuses  commères  de  IVmdsor^  Ro- 
méo et  Juliette,  enfin  la  seconde  par- 
lie    des    Sonnets ,  dont  les  premiers 
avaient  paru  en  1596.  La  dernière  phase 
de  son  génie  est  celle  des  quatre  gran- 
des tragédies  de  passion  :  Othello^  le 
dernier  Hamlet^  le  Roi  Lenr  et  Mac- 
beth ;  celle  de  Henri  VIII,  Timon  d'A- 
thènes,  Troilus  et  Cressida  ,  Intrigue 
contre  intrigue  {Measure for  mcasurt)\ 
celle  enfin  de  Coriolan,  Jules  César, 
Antoine  et  Cléopâlre,  Cymheline,  le 
Conte  d'une  nuit  d'hiver  et  la  Temi>éte^ 
que  l'on  croit  des  essais  de  jeunesse  re- 
touchés dans  l'âge  mûr,  peut-être  dans  la 
retraite.  Après  les  ballades  et  les  chroni- 
ques nationales ,  les  Novellieri  italiens, 
Bocace,  Luigi  da  Porto,  Bandelli,  furent 
les  sources  auxquelles  l'auteur  puisa  le 
plus  fréquemment,  i  Peu  de  latin  et  pas 
de  grec,»  au  dire  de  Ben -Johnson,  son 
contemporain  ,  probablement  a5sez  de 
français*  et  d'italien  pour  déchiffrer  dans 

(*)  .ShaL»  peare  a  certainement  fait  de  nom» 
breax  emprunts  directs  ou  indirects  à  Boistoan, 
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rorigtnal  quelques  nouvelles  non  tradui- 
tes, voilà  à  quoi  se  bornait  rérudition 
de  Sbakspeare,  mr  bqndle  le  docunr 
Farmer  a  composé  un  curieux  Essai, 

Les  dieux  Ja  paganisme  invoquas  par  un 
chrétien^  la  Bohême  tranâformée  en  une 
contrée  nuritime,  Hector  dtantArislote, 

•ont  k  coup  sûr  de  singulières  bévues; 

mais  à  côté  de  celle  ignorance  qui  s'allie 
'?ou\  ent  à  une  affectalion  pédantesque  de 


savoir,  à  cùtu  d'une  recherche  qui  vise 
tantAii  la  pompe,  tentât  à  le  tttblitfté, 
qodlee  touches  profondes,  quelles  pein- 
tnres  vives  ei  sr i s nfe-^  du  rcvur  hu- 
main, et  parfois  quelle  laiilaiâie  pillores- 
que,  bouffonne  on  mâenooK<|ifeeI  Cest 
qndqne  chose  dont  Tantiquité  classique 
n'olTrc  aucun  modèle,  c'est  le  génie  du 
!Vnr(l  et  rcxpreçsîon  d'un  siècle  de  tran- 
sition entre  le  mojen-àge  et  la  civilisa- 
tion moderne. 

Les  autres  compositions  deShalvspeare 
(^Minnrpnëms)  soiilloïn  d'offrir  le  mrmc 
intérêt  que  ses  drames,  et  l'un  de  ses 
(^mmentateurs  a  été  jusqu^à  dire  qu'il 
ne  faudrait  rien  moto»,  pour  décider  à 
les  lire,  qu'un  acte  du  parlement.  Ce- 
pendant il  est  juste  de  faire  une  excep- 
tion pour  ses  sonnets,  qui,  indépendaro- 
moit  de  leur  mérite  poétique,  semblent 
offrir  des  ressources  précieuses  pour  la 
biographie  intime  de  l'auteur.  «  Là,  dit 
un  critique  anglais,  à  travers  l'obscurité 
peut-être  calculée  d'une  poésie  moitié  ita- 
UenneperlesroAÔf/lk*,  moitié  septentrion 
oale  par  la  tristesse ,  on  voit  surgir  deux 
figures,  celle  d'un  jeune  homme  amî  et  pro- 
tecteur du  poète,  noble,  spirituel,  brave, 
nooompli,  oik  les  ans  croyaient  recon- 
naître Southampton,  d'autres  Pembrolce, 
et  celle  d'une  femme  jeune  et  belle,  à  la 
noire  chrvchire,  prcft-rée  par  Shakspeare, 
coupable  d  aimer  et  d^étre  aimée,  et  par- 

Hy^tlp  sentiments  comme  lesremdrds 
4e  çâlni-^ri. Enfin  «elle  qu'il  sime  le  tra- 
hit en  faveur  do  gentilhomme  de 
Shakspeare,  dont  il  lui  a  fait  l'éloge  et 
qu'il  a  iqlraduit  lui-même  aupr^  d'elle. 
Après  bien  des  r^neU^  le  poêle  accepte 
enfin  son  maïbcur  comme  rexpiati  n 
d'une  faute  morale,  et  repoussent  sa 

4  BflllaforMt,  ■  Stmnîî  Gnnlirt,  à  Amvot,  \  Mon* 
taigMfà  BwJbffUii,  «i  ju»^a'a  &oU«  «i«aa  %saf^ 
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maîtresse  légère,  tend  la  main  an  jeune 
homme  qui  lui  témoigne  repentir  et  af- 
fection. » 

La  carrière  littéraiie  de  Shakspearè, 

commencée  vers  1593  sfms  îrs  auspû  ps 
du  comte  de  Soulhampton  ,  se  continua 
josqu*en  1613,  sons  les  règnes  et  avec  la 
protection  d'Élisabelh  et  de  Jacques  I***. 
îl  continua  à  paraître  sur  le  théâtre  au 
moins  jusqu'en  1603.  On  sait  qu'il  joua, 
entre  autres  rôles,  ceux  du  spectre  dans 
ffamiei  et  de  frire  Laurence  dans  Roméo 
et  Juliette.  Vers  Tépoque  que  nous  ve- 
nons d'indiquer,  il  se  relira  dans  sa  ville 
natale,  acheta  un  manoir  confortable,  et, 
sauf  quelques  voyeges  à  Londres,  où  il 
avait  d&  conserrer  quelque  intérêt  dens 
les  PHtrepri-^es  théâtrales,  les  soins  de 
i'agrit  ultuio  y  occupèrent  ses  instants. 
Pendant  plus  d'un  siècle,  Ton  montra  un 
mArierplanté  perlni,  le  premier  qui  eftt 
été  introduit  danslecanton.  Unevieilicsse 
j^aisîble  et  honorée s<'mhlait  l'y  attendre, 
lorsque  la  mort  vint  le  frapper,  le  23  avril 
1616,  le  jour  même  où  U  accomplissait 
sa        année.  Confondu  dens  Testime 
de  srs  rontemporains  avec  d'autres  nôms 
d'une  valeur  fort  inégale,  éclipsé  par  les 
guerres  civiles  et  par  te  puritanisme,  ce 
né  fut  guère  que  dans  la  seconde  moitié  du 
XWaF  rikdm  qneleaom  de  Shakspeare 
commença  à  exciter  l'enthousiasme  de 
l'Angleterre  et  la  curiosité  des  autres  na- 
tionSk  C*csC  alors  que  ses  pièces,  arran- 
gées par  Dbber,  Cvarriek  et  anCriee,  d'une 
manière  plus  ou  moins  heure|»e,  furent 
remises  au  théâtre  avrr  un  surcès  tout 
nouveau,  que  les  éditions  de  »es  œuvres 
ie  multiplièrent,  que  forent  institués  nn 
jubilé  en  son  honneur  et  un  pèlerinage  à 
sa  maiîon  de  Slratfonî ,  ciifin  que  l'éru- 
dition des  Warburion,  des  JoIuimmj,  (!f> 
Steevens,  desThéobald,etc.,  s'exerça  sur 
sa  rie  etsesourrages.  Cette  espicede  culte 
s'est  contÎDué  josqu^uc»  jour»,  et  il  y  a 
qTjplquf-  finn''r^  nn*»  •f>rî'^"é  lilléraires'esl 
tormee  à  ix>iiiiici,  buun  l'invocation  du 
nom  de  SbaLspeare,  dans  le  but  spécial 
de  publier  \e»  Awnments  rares  on  inédits 
qui  pourraient  se  rapporter  à  ce  double 
objet.  Nous  citerons  auîsi  :  Douce,  Il/us- 
trations  oj  Siuikipcare^lMnàTtA^  1807, 
9  Tol.  In-a*!  le  docteur  NedianieIDrake, 
Shakspeare  and  his  fîmes f  1817,  Svot. 
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ln-4°  ;  Skollowc,  T/ic  ll/c  of  Sliakspcarc^ 
1824,  2  vol.  in-8'\  Parmi  les  iuiiooibra- 
blcs  éditioDâ  de  cet  auteur,  un  remarque 
l'édition  variorum  avec  les  notes  de 
Johnson,  Steevens.  Malone,  etc.,  publiée 
par  M.  Boswell,  1821,  20  vol.  în-8°,et, 
tout  récemment,  celle  donnée  par  M.  J.- 
P.  Collier,  qui,  par  ses  New  Facts  et 
New  particuiars ,  a  tant  soit  peu  élargi 
le  cercle  des  données  authentiques  sur 
la  vie  du  poète;  le  Shakspenrc  illustré^ 
par  M.  Ch.  Knight ,  et  le  Pictorial 
Shakspeare,  1842-1844.  MM.  Cole- 
ridge  en  Angleterre,  Schlegel  et  Tieck 
en  Allemagne,  Villemaio,  Guizot,  Ma- 
gnin,  etc.,  en  France,  ont  heureusement 
apprécié  le  génie  de  Shakspeare.  La  fai- 
ble traduction  de  Letourneur,  177G-82, 
20  vol.  in-8",  a  été  revue  cl  considéra- 
blement améliorée  par  M.  Gui/ot,  1821 
et  ann.  suiv. ,   10  vol.   in-8°.  Deux 
nouvelles  traductions  ont  paru  depuis 
cette  dernière,  sans  la  faire  oublier  :  l'une 
par  M.  Francisque  Michel,  Panthéon 
littéraire  f  3  vol.  gr.  in-80;  Tautre  par 
M.  Benjamin  Laroche,  1838-39,  2  vol. 
gr.  in-8«,el  1842-43,  7  vol.  gr.  in- 18. 
Après  les  élégantes  imitations  de  Voltaire 
et  les  pâles  contrefaçons  de  Ducis  (voy.)f 
nous  pouvons  citer,  parmi  les  essais  plus 
ou  moiosbeureux,  pour  faire  passer  dans 
notre  poéaie  ou  sur  notre  théâtre  les 
beautés  de  Fauteur  anglais,  ceux  de 
M*"'  Amable  Tastu,  de  MM.  Bruguière 
deSorsum,  Alfred  de  Vigny,  Éiniie  Des- 
champs,  Jules  Lacroix,  Ed.  Roger.  R-y. 

SHARP  (William)  ,  graveur  an- 
glais, né  en  1749,  mortà  Chiswickje  15 
juillet  1824.  roy.  Gravuee,  T.  XII, 
p.  800. 

SHAWL,   voy.  Chale  et  Cache- 

MYRR. 

SIIELBURNE  (lord),  voy.  Laks- 

DOWWR. 

SIIELLEY  (Percy  Bysshr)  naquit 
le  4  août  1792,  à  Fieldplain,  dans  le 
comté  de  Sussex,  d'une  famille  riche  et 
ancienne.  Dès  sa  jeunesse,  à  Éton  et  à 
Oxford,  il  se  fil  remarquer,  non-seule- 
ment par  son  penchant  à  la  mélancolie 
et  au  mysticisme,  mais  encore  par  un 
esprit  de  révolte  qui,  du  régime  univer- 
sitaire, s'étendit  bientôt  à  l'état  social 
tout  entier.  Chassé  de  l'orthodoxe  éta- 


blissement, il  apporta  dans  le  monde,  où 
le  furmaliïuie  dea  mœurs  anglaises  ne  de- 
vait pas  moins  le  chur{uer  que  le  pédan- 
tisme  du  collège,  un  cœur  déjà  froissé  par, 
l'injustice,  une  intelligence  brillante,', 
mais  incomplète,  un  parti  pris  de  décla- 
rer la  guerre  à  toutes  les  idées  sociales. 
Doué  d'un  sentiment  religieux  vague  et 
profond,  il  transporta  dans  la  poésie  le 
système  de  Spinoza,  et  se  créa  une  sorte 
de  panthéisme  philosophique  et  senti- 
mental, qui  ne  parut  à  la  sévérité  angli- 
cane que  de  l'athéisme  et  de  rimmora->' 
lité.  La  société  traita  Shelley  en  ennemi. 
Son  père  le  chassa  de  la  maison  pater- 
nelle, et,  pour  demeurer  Gdèle  à  ses  prin- 
cipes, il  lui  fallut  abandonner  un  riche 
héritage.  Devenu  père  lui-même  par  un 
mariage  irréfléchi,  la  loi  lui  ôta  la  tutelle 
de  ses  enfants.  Il  épousa  en  secondes 
noces  (  1 8 1  G)  Marie  Woolstonecroft,  fille 
de  Godwin  [voj.),  dont  le  philosophisme 
hardi  et  l'imagination  bizarre  s'accor- 
daient bien  avec  les  idées  de  Shelley. 
Après  avoir  mené  quelque  temps  une  vie 
solitaire,  repoussé  par  sa  famille,  pour- 
suivi par  le  clergé  et  par  le  gouverne- 
ment, il  passa  avec  sa  femme  en  Suisse  el 
en  Italie,  où  il  forma  une  liaison  assez 
étroite  avec  lord  Byron.  Venise,  Rome 
et  Naples  lui  servirent  tour  à  tour  d'a- 
sile. Voué  à  la  cause  de  toutes  les  révol- 
tes contre  toutes  les  tyrannies,  il  partagea 
la  joie  prématurée  que  la  révolution  de 
ce  dernier  pays  excita  chez  les  amis  de  la 
liberté,  et  lui  adressa  une  belle  ode  qui 
offre  de  frappants  rapports  avec  la  Mes- 
sénienne  de  Cas.  Delavigne  sur  le  même 
sujet.  Après  la  catastrophe,  il  se  relira 
en  Toscane  où  le  reste  de  sa  courte  car- 
rière se  passa  au  sein  de  l'étude,  entre  sa 
femme,  un  fils  qu'elle  lui  avait  donné  et 
un  petit  nombre  d'amis.  Il  se  noya  par 
accident,  d'autres  disent  à  dessein,  le  8 
avril  1822,  dans  un  trajet  en  bateau  sur 
la  Méditerranée.  Lord  Byron,  d'après  le 
vœu  souvent  exprimé  par  Shelley,  déposa 
son  corps  sur  un  bûcher  et  le  réduisit  en 
cendres,  funérailles  bizarres,  mais  qui 
convenaient  bien  à  l'imagination  païenne 
el  panthéiste  du  poêle. 

Les  principaux  ouvrages  de  Shelley 
sont  la  Reine  Mab^  poème  composé  veri 
1812,  mais  que  l'auteur  ne  destinait  pas 
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Il  Pimpression,  et  dont  U  publication, 
quelques  années  après,  avec  des  notes  où 
était  consigné  le  système  religieux  et  phi- 
losophique de  Fauteur,  provoqua  des 
poursuites  judiciaires;  la  Révolte  d'Is- 
l(irn,  1818,  in-8*»;  les  Cenci,  tragédie  en 
5  actes,  publiée  d^abord  en  Italie  ;  Pro- 
mèthée  délipré^  1819.  On  a  donné  à 
Londres,  en  1824,  les  Poèmes  posthu- 
mi'Sy  et,  plus  tard,  les  Papiers  de  Shel- 
ley.  On  y  remarque  Hellas  ou  le  triom- 
phe de  la  Grèce j  AdonaïSy  Julien  et 
MaddalOf  la  Sorcière  de  l'jétlaSy  Epip- 
sychulioUy  etc.  —  Mislrîss  Shelley,  née 
en  1797,  est  auteur  de  plusieurs  romans 
dont  le  plus  connu,  Frankcnstein,  ou  le 
nouveau  Prométhée^  1817,  a  été  irad. 
en  français.  Elle  a  publié  à  Londres,  en 
1839,  avec  quelques  suppressions,  les 
OEuvres  poétiques  de  P.  B,  Shelley  ^ 
4  vol.  in- 12.  R-Y. 

SIIEUIDAN(RiCHARDBRiNSLEYjna- 
quîtà  Dublin,  leSO  oct.  1751.  Son  grand- 
père,  le  docteur  Sheridan,  est  connu  par 
Famitié  et  la  correspondance  de  Swilt^< 
{ton  père,  Thomas  Sheridan  ,  auteur  du 
Dictionnaire  anglais  qui  porte  son  nom, 
était  professeur  de  déclamation  et  parut 
même  sur  le  théâtre  où  il  soutint  quelque 
temps  une  lutte  inégale  avec  Garrick.  Ce 
fut  dans  ce  milieu  littéraire,  dramatique, 
et,  il  faut  le  dire,  passablement  dissipé, 
que  le  jeune  Richard  passa  ses  premières 
années;  et  lorsque  sa  mère,  auteur  de 
romans  assez  estimés,  le  remit  à  7  ans 
avec  son  frère  ainé  aux  soins  d'un  pré- 
cepteur, elle  lui  déclara  que  c'étaient  les 
deux  têtes  les  plus  dures  qu'elle  eût  ja- 
mais connues.  Plus  tard,  le  premier  fut 
rois  à  Técole  d'IIarrow  où  il  acheva  tant 
bien  que  mal  ses  études,  tandis  que  sa 
inèrc  allait  mourir  à  Blois,  et  que  son 
père  promenait  sa  fortune  errante  et  né- 
cessiteuse d'Irlande  en  Angleterre,  d'An- 
gleterre en  France,  et  de  Londres  à  Bath. 
Ce  fut  dans  ces  deux  dernières  villes  que 
le  rejoignit  son  jeune  fils,  sorti  du  col- 
lège avec  peu  de  connaissances  acquises, 
mais  avec  un  esprit  vif,  un  caractère  émi- 
nemment sociable,  une  grande  ardeur  de 
se  signaler,  un  prodigieux  besoin  d'ar- 
gent et  une  extrême  facilité  à  le  dépen- 
ser. Il  débuta  dans  le  monde  par  un  duel, 


cantatrice,  miss  Linley,  dont  les  lalents 
et  la  beauté  faisaient  alors  les  délices  de 
Bath.  Une  union  secrète,  contractée  en 
France  par  les  deux  jeunes  gens ,  dont 
l'un  avait  20  ans  et  l'autre  17  à  peine, 
fut  enfin  sanctionnée,  le  13  avril  1773, 
en  vertu  d'une  autorisation  spéciale;  mais 
il  ne  fallut  pas  moins  deux  renconires 
avec  un  rival  jaloux,  des  ruses  et  des 
efforts  inouïs  pour  éluder  la  rigueur, 
puis,  pour  vaincre  enfin  la  résistance  des 
deux  familles  mécontentes  de  l'éclat  qu'a- 
vait produit  toute  cette  affaire. 

Quelques  semaines  avant  son  mariage, 
Sheridan  s'était  fait  inscrire  à  Middle- 
Temple ,  comme  aspirant  au  barreau  , 
mais  il  chercha  des  ressources  dans  une 
carrière  mieux  appropriée  aux  allures 
vives  et  un  peu  décousues  de  son  esprit. 
Du  reste,  en  travaillant  pour  le  théâtre, 
il  sut  honorablement  résister  à  la  tenta- 
tion de  tirer  parti  du  talent  de  sa  jeune 
épouse,  et  ne  lui  permit  de  se  faire  en~ 
tendre  que  dans  des  réunions  particuliè- 
res, où  la  voix  de  sa  femme  et  les  bons 
mots  du  mari  attiraient  une  société  amie 
du  plaisir.  Vers  la  même  époque  (177.'>), 
trois  succès  obtenus  en  moins  de  cinq 
moi',  les  Rivaux,  le  Jour  de  Saint-Pa- 
trice et  la  Duègne,  vinrent  établir  de  la 
manière  la  plus  brillante  la  réputation 
de  Sheridan  comme  auteur  dramatique. 
Lors  de  la  retraite  de  Garrick,  il  lui  suc- 
céda dans  la  direction  du  théâtre  de 
Drury-Lane,  et  prit  une  part  d'intérêt 
dans  l'entreprise.  Son  administration  fut 
d'abord  assez  heureuse,  grice  à  la  faveur 
soutenue  dont  ses  pièces  jouiraient  au- 
près du  public.  Bientôt  il  eut  la  gloire 
d'avoir  donné  à  la  scène  anglaise  son  meil- 
leur opéra,  la  Duègne,  sa  meilleure  farce, 
le  Critique,  et  enfin  sa  meilleure  co- 
médie, l'École  de  la  médisance  (177G- 
1777).  Celle-ci,  traduite  et  imitée  dans 
toutes  les  langues  et  sur  tous  les  théâtres 
de  l'Europe*,  obtint  un  succès  cosmopo- 
lite, grâce  au  constraste  éternellement 
populaire  qu'elle  reproduit,  après  Fiel- 
ding,  entre  l'hypocrisie  du  vice  et  l'é- 
tourderie  d'un  bon  cœur. 

{*)  Les  imitations  les  plus  coonues  île  VÉeota 
d*  la  midisane»,  en  français,  »ont  U  Tmriufê  dg 


scr.  Il  ueuuia  dans  e  monde  par  un  duei,  „^„_.  t  ul  .  i  n  .  \.  j  r  n 
tin  enlcvenent  et  uq  mariage  avec  une  (  pa;  yici^cr. 
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Depuisquelque  temps, Slierïdan  voyait 
dans  le  inonde  tes  membres  les  plus  dis> 
tîii^uéi  du  parti  wbig,  Burke,  son  com- 
patriote ,  Fox  ,  dont  le  caractère  liant 
sympathisait  particulièrement  avec  le 
sien,  toute  celte  brillante  phalange  qui 
combattait  au  parlement  le  ministère  de 
lord  ISorlh  {vojr.)^  et  se  réunissait  le  soir 
au  club  de  Brookes  ou  dans  les  salons 
du  duc  de  Devonshire  ^voy.).  Ces  liai- 
sons décidèrent  de  sa  vocation  poli- 
tique. Le  premier  service  qu'il  rendit  à 
l'opposition  fut  la  part  active  qu'il  prit 
à  la  rédaction  de  VEnglishmoriy  journal 
créé  par  elle  pour  seconder  au  dehors  sou 
action  parlementaire.  Kn  1780,  il  réus- 
sit à  se  faire  élire  par  le  bourg  de  Staf- 
ford.  Fils  d'acteur,  directeur  de  théâtre 
lui-même,  il  se  sentit  d'abord  un  peu 
embarrassé  dans  cette  assemblée  où  il  sié- 
geait à  côté  des  lils  des  Bedford,  des  Hol- 
land  et  des  Chatham.  <<  Il  passa,  dit  un 
ingénieux  critique,  deuxanssur  les  bancs 
de  l'opposition,  parlant  peu,  mais  votant 
avec  une  ardeur  extrême.  Au  dehors  de 
la  Chambre,  il  se  vengeait  de  son  silence 
par  des  pamphlets  pleins  d'amertume, 
et,  dans  la  vivacité  piquante  de  ses  écrits, 
OQ  pouvait  apercevoir  que  si  la  facilité 
nu  l'audace  de  parler  lui  venait,  nul  ora- 
teur ne  pourrait  rivaliser  avec  ce  spiri- 
tuel et  mordant  adver-aire.  »  L'impor- 
tance politique  de  Sheridan  ne  date  guère 
(jue  du  ministère  Rockingham,  dans  le- 
<]uel  il  partagea,  comme  sous-secrétaire 
d'état,  le  triomphe  de  son  parti.  Plus 
tard,  la  fameuse  coalition  {\wy.  Fox  et 
NoRTo)  le  choisit  pour  secrétaire  du  tré- 
sor, mais  celte  combinaison  eut  peu  de 
durée,  ainsi  que  la  précédente,  et  il  se 
retrouva  toujours  avec  succès  dans  l'op- 
position, son  élément  naturel.  Plus  d'une 
fois  il  se  prit  corps  à  corps  avec  le  redou- 
table Piit,  et  notamment  dans  la  séance 
du  14  février  1783,  où  il  sut  rétorquer 
avec  esprit  les  allusions  malignes  que 
celui-ci  avait  dirigées  contre  les  rapports 
de  son  adversaire  avec  le  théâtre.  Voué 
au  triomphe  des  libertés  publiques,  She- 
ridan n'oublia  pas  les  griefs  particuliers 
tie  la  province  qui  l'avait  vu  naître,  et 
dès  lors,  comme  plus  tard,  quand  on  en 
vint  à  discuter  l'uniou  et  l'cmancipalion 
des  catholiques,  il  déploya  un  patriotisme 


70  )  sut: 

qui  le  fit  surnommer  le  représentant  of- 
ficieux de  l'Irlande.  Mais  jamais  son 
éloquence  ne  brilla  d'un  plus  vif  éclat 
que  dans  le  procès  de  Warren  Hastings 
(vo/.),où  il  fut  chargé  avec  d'autres  com- 
missaires de  soutenir  l'accusation  devant 
les  deux  Chambres.  Son  discours  du  7 
février  1787,  sur  le  4*  chef,  dit  Begum 
charge  ,  produisit  sur  les  auditeurs  une 
impression  dont  l'analyse  imparfaite 
qu'on  en  possède  ne  saurait  donner  une 
idée.  Pour  la  première  fois,  on  entendit 
retentir  dans  Penceinte  du  parlement  des 
applaudissements  prolongés,  et  Pitt  ap- 
puya la  motion  d'ajourner  le  débat  pour 
se  soustraire,  dit- il,  ù  l'influence  <i  de  la 
baguette  de  l'enchanteur.  »  En  1789,  la 
maladie  du  roi  jeta  brusquement  la  ques- 
tion de  régence  au  milieu  de  la  lutte  des 
partis.  Sheridan ,  qui  passait  pour  l'un 
des  familiers  de  Carllon-House,  fut,  dit- 
on  ,  le  conseiller  intime  du  prince  de 
Galles  dans  celte  circonstance  et  dans  les 
occasions  analogues  qui  se  représentè- 
rent plus  lard.  Bientôt  la  révolution  fran- 
çaise fut  un  autre  brandon  de  discorde, 
et  la  scission  qu'elle  amena  entre  les 
whigs  {voy.  Pitt,  Fox,  Burk-e,  Grkk- 
vili.e)  commença  par  une  rupture  entre 
Burke  et  Sheridan  <{ui  avait  chaleureu- 
sement défendu  les  principes  de  cette 
révolution  contre  les  attaques  violentes 
de  son  ancien  ami.  Dans  cette  session  et 
dans  celles  qui  suivirent,  notamment  dans 
sa  réplique  à  lord  Mornington  en  1794, 
et  dans  son  discours  &ur  les  taxes  as- 
sises en  1798,  celui-ci  ne  cessa  de  s'é- 
lever contre  la  guerre  ruineuse  et  impo- 
litique que  l'Angleterre  avait  déclarée  à 
la  France,  et  c'est  à  propos  d'un  des  épi- 
sodes de  cette  guerre  {voy.  Quibebon), 
qu'il  s'écria  un  jour  :  «  Le  sang  anglais 
n'a  pas  coulé,  dit-on  ;  non  ,  mais  l'hon- 
neur anglais  a  coulé  par  tous  les  pores  I  » 
Cependant,  par  une  contradiction  qu'on 
a  peine  à  s'expliquer,  celui  qui  ne  vou- 
lait pas  qu'on  Ht  la  guerre  à  Robespierre 
et  aux  terroristes  se  montra,  vers  la  fin 
de  sa  carrière  parlementaire,  un  des  plus 
violents  adversaires  de  la  paix  avec  Bona- 
parte et  avec  les  gouvernements  plus  régu- 
liers qui  se  succédèrent  en  France  à  partir 
de  1803,  alors  que  Fox  et  quelques  autres 
la  croyaient  possible  et  honorable.  11  parla 
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aussi  avec  succès  contre  rintervenlion  de 
la  Graode-Ureiagae  dans  la  guerre  cutre 
la  Russie  el  la  Porte,  et  quoique  adver- 
saire déclaré  de  toutes  les  mesures  extra- 
légales, telles  que  les  bills  de  trahison  et 
de  sédition  ,  la  suspension  de  Vhabeas 
corpus^  etc.,  il  montra  dans  deux  cir- 
constances remarquables,  la  révolte  du 
?iore  et  la  tentative  de  régicide  du  1 5  mai 
1800,  quMI  savait  au  besoin  répudier  ho- 
norablement les  excitations  de  l'esprit  de 
parii,  si  puissantes  sur  un  caractère 
cuntme  le  sien.  Il  sut  aussi  résister  à 
d'autres  tentations  non  moins  séduisantes 
pour  on  homme  nécessiteux  comme  il 
l'était  presque  toujours,  et  refusa  plu- 
sieurs fois  les  places  qu'on  lui  offrit  pour 
lui  ou  pour  les  siens.  Il  accepta  cepen- 
dant du  ministère  Grenville  et  Fox  celle 
de  trésorier  de  la  marine,  qui  lui  avait 
été  destinée  dès  1789.  Plus  tard,  il  fut 
nommé  par  le  prince  régent  receveur  du 
duché  de  Cornouailles.  L'épisode  de  sa 
vie  parlementaire,  «{u'il  est  le  plus  diffi- 
cile d'expliquer  à  son  avantage,  c'est  le 
t  ôle  qu'il  joua  dans  les  négociations  mi- 
nistérielles de  1812  entre  le  prince  et 
les  lords  Grey  et  Grenville,  et  dans  les- 
iiuelles  il  montra  peu  de  loyauté  ou  peu 
d'adresse. 

Revenons  rapidement  sur  la  carrière 
littéraire  de  Slieridan  et  sur  sa  vie  pri- 
vée que  la  politique  nous  a  fait  perdre 
de  vue.  La  mort  de  sa  femme,  en  1792, 
avait  laissé  le  champ  libre  à  ses  goûts 
pour  la  dissipation  et  la  dépense.  Ils  ne 
furent  point  diminués  par  un  second  ma- 
riage contracté  troi^  ans  après  avec  une 
riche  héritière,  miss  Ogie,  fille  du  doyen 
de  Winchester.  En  1  799,  le  succès  de  sa 
tragédie  de  Pizarro  avait  heureusement 
renoué  la  chaîne  de  ses  triomphes  dra- 
matiques; mais  il  lui  était  plus  facile  d'é- 
crire de  bonnes  pièces  pour  son  théâtre 
que  de  le  bien  diriger,  et  les  embarras 
toujours  croissants  de  son  administration 
furent  couronnés  par  l'incendie  de  Drury- 
Lane,  en  février  1809,  qui  consomma  sa 
ruine.  Le  reste  de  la  vie  de  Sheridan 
n'offre  plus  qu'un  spectacle  pénible.  On 
vit  cet  homme  qui  avait  brillé  de  tout 
l'éclat  du  luxe  et  du  talent,  l'ami  de 
Burke,  de  Fox,  d'un  prince  du  sang,  qui 
dans  la  même  soirée  s'était  enivré  des  ap- 
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plaudissements  de  la  tribune  et  du  théâ- 
tre, tra(|ué  par  les  huissiers  de  taverne 
en  taverne  où  il  cherchait  dans  le  jeu  et 
dans  l'ivresse  des  distractions  indignes  de 
lui,  une  fois  même  arrathé  malade  de 
son  lit  et  conduit  dans  une  maison  d'ar- 
rêt pour  une  dette  minime.  Il  fallut  qu^un 
article  de  journal  apprit  un  matin  à  l'An- 
gleterre que  l'un  de  ses  premiers  ora- 
teurs, que  son  premier  auteur  comique 
allait  mourir  dans  la  misère  et  dans  l'i- 
solement. La  pitié  publique  s'émut;  d'il- 
lustres visiteurs  se  présentèrent  à  celte 
porte  dont  ils  avaient  oublié  le  chemin; 
mais  il  était  trop  tard  !  Sheridan  avait 
cessé  de  vivre  le  7  juillet  1816,  et  leur 
zèle  tardif  n'aboutit  qu'à  lui  faire  célé- 
brer à  Westminster  de  magnifiques  funé- 
railles. 

Outre  les  imitations  partielles  des  piè- 
ces de  Shei^idan,  il  a  paru  récemment 
deux  traductions  complètes  de  son  Théd" 
trc  :  l'une  par  F.  Bonnet,  1836,  2  vol. 
in-8°;  l'autrcpar  M.  B.  Laroche,  1841, 
in- 12.  U-y. 

SIIKRIFF  (du  mot  anglo-saxon  ^tv 
refti)y  nom  donné  en  Angleterre  au  pre- 
mier fonctionnaire  d'un  comté.  Il  n'y  a 
par  comté  qu'un  sheriff,  excepté  celui 
de  Middiesscx  qui  en  a  deux,  dont  l'un 
pour  la  ville  de  Londres.  Le  sheriff,  ap- 
pelé aussi  hif^h-sheriff  ou  haul-sherilf, 
a  sous  ordres  le  sous-aherilT  et  les  ju- 
rés (v">'.)  qui,  lorsque  le  sheriff  a  instruit 
l'alfa  ire,  rendent  leur  verdict  sur  sa  pro- 
position. C'est  lui  qui  est  chargé  de  faire 
exécuter  le  jugement;  mais  il  lui  est  dé- 
fendu de  s'immiscer  en  aucune  manière 
dans  le  cours  de  la  justice.  Les  fonctions 
de  sheriff  sont  gratuites,  et  comme  elles 
eutraiuent  à  des  dépenses  considérables, 
personne  ne  peut  être  forcé  à  les  rem- 
plir deux  fois  en  quatre  ans.  La  ri^spon- 
sabilité  de  ce  fonctionnaire  est  d'ailleurs 
fort  grande.  Le  sheriff  a  beaucoup  de  pou- 
I  voir  et  jouit  d'une  grande  considération . 
La  police  du  comté,  la  perception  des 
impôts,  la  rentrée  desamendes  et  des  con- 
fiscations, l'exécution  des  jugements,  la 
décision  des  affaires  civiles,  font  partie 
de  ses  attributions.  Il  siège  tous  les  mois 
I  pour  juger  les  procès  ci%ilâ  dont  l'objet 
ne  dépasse  pas  une  valeur  de  40  shillings, 
et  tous  les  six  mois  pour  les  causes  plus 
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graves  et  les  procès  criminels,  sauf  les 
cas  réservés  au  parlement.  C.  L. 

SHETLAND  (îles),  groupe  d'îles 
dépeadaut  du  comté  d'Orkney  (Ecosse), 
situées  dans  la  mer  du  Nord,  au  nord  de 
la  Grande-Bretagne.  Elles  présentent  une 
surface  de  46  milles  carr.  et  sont  au  nom- 
bre de  86,  dont  46  grandes  et  40  peti- 
tes; plus  de  50  sont  inhabitées.  Le  sol 
est  marécageux  et  très  fertile,  surtout  le 
long  des  eûtes  qui  comptent  des  ports 
nombreux.  L'été  est  court  mais  chaud, 
et  l'automne  humide;  il  tombe  fort  peu 
de  neige  pendant  l'hiver  qui  est  pluvieux 
et  prolongé.  Le  sommet  du  Rona  est  éle- 
vé de  3,944  pieds  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer.  De  petits  torrents  arrosent  ces 
îles,  qui  renferment  aussi  quelques  lacs. 
Elles  produisent  du  fer,  de  la  chaux,  un 
peu  d'ambre,  etc.  Les  habitants,  au 
nombre  de  29,400  environ,  sont  protes- 
tants et  d'origine  normande;  leur  lan- 
gage est  un  mélange  d'écossais  et  d'an- 
glais dans  lequel  il  entre  beaucoup  de 
mots  norvégiens  (norsiques)  et  un  peu 
de  hollandais.  Ils  sont  pauvres  et  de 
mœurs  simples;  ils  ne  cultivent  que  l'or- 
ge, l'avoine,  et,  depuis  peu  d'années,  la 
pomme  de  terre;  ils  élèvent  des  bœufs, 
des  moutons,  dont  ils  travaillent  la  laine, 
des  chevaux  et  d'autres  animaux  domes- 
tiques; ils  cuisent  la  chaux,  s'occupent 
de  la  chasse  du  lapin,  des  chiens  de  mer, 
de  la  loutre  et  des  oiseaux  de  mer;  ils 
pèchent  des  huîtres,  des  écrevisses  de  mer 
et  surtout  les  harengs  et  la  baleine,  dont  ils 
font  le  commerce  ainsi  que  de  leurs  pro- 
duits indigènes.  L'île  principale  est  celle 
de  Shetland  ou  3Iaioland,  dont  les  prin- 
cipales villes  sont  Lervvick  et  Kirkwall. 
L'nst,  la  plus  septentrionale  de  ces  îles, 
offre  le  iung  des  côtes  de  curieuses  ca- 
vernes creusées  dans  le  roc.  /o/rllib- 
bert,  A  description  qf  thc  Sfietland-Is' 
/fl«r/.ç,  Édimb.,  I821,in-4»,av.  grav.  X. 

SIIIEL  (Rir.HAnD-LAi.oR) ,  célèbre 
orateur  irlandais,  et  représentant  dcTip- 
pcrary  au  parlement  britannique,  voy, 
Iki  ande,  t.  XV,  p.  85-86. 

SHILLING,  VOY'  Livre. 

SlilKËS,  VOY.  Angleterre  (T.  I»"", 
p.  743),  et  Gaakoe-Beetachb  (T.  XII, 
p.  740).     »<•  '  • 

SUORE  (Jaice)^  maitresM  du  roi 


Edouard  IV,  à  qui  le  protecteur  {vof. 
Richard  II!)  fit  intenter  un  procès  pour 
s'emparer  de  ses  biens.  Elle  fut  con- 
damnée à  faire  publiquement  amende 
honorable,  en  chemise,  devant  l'église 
de  Saint-Paul.  Vouée  dès  lors  à  une  pro- 
fonde retraite,  elle  atteignit  un  âge  avan- 
cé et  mourut  sous  le  règne  de  Henri  VIII. 

SHREWSBURY,  voy.  Talbot. 

SL431 ,  royaume  de  l'Inde  traosgan- 
gélique,  dont  il  occupe  à  peu  près  toute 
la  partie  moyenne,  entre  l'empire  Bir- 
man et  les  provinces  nouvellement  arra- 
chées à  ce  dernier  par  les  Anglais,  à 
l'ouest,  et  le  royaume  Annamite,  à  l'est. 
Ses  autres  limites  sont  au  nord  l'empire 
chinois,  et  au  sud  le  golfe  dit  de  Siam, 
partie  de  la  mer  de  Chine,  ainsi  que  di- 
verses principautés  de  la  presqu'île  de 
Malacca.  Cet  état  comprend  aujourd'hui 
le  Siam  proprement  dit;  une  portion  du 
ci-devant  royaume  de  Camboje,  au  sud- 
est  de  Siam,  notamment  la  belle  et  fertile 
province  de  Chaotibon,  avec  le  littoral 
qui  la  borde  jusque  vers  les  rives  du 
Kangkao  (Alhien),  et  les  petites  Iles  voi- 
sines; une  partie  de  la  grande  région  in- 
térieure et  encore  presque  inconnue  de 
Laos,  sur  le  haut  Ménam;  enfin  les  qua- 
tre principautés  raaiaies  de  Patani,  de 
Tringano,  de  Kalantan  et  de  Quéda,  dans 
le  Malacca  m«*me,  en  partie  seulement 
tributaires  de  Siam,  en  partie  incorporées 
à  ce  royaume,  avec  plusieurs  petites  îles 
qui  en  dépendent  sur  la  côte  occidentale 
de  la  presqu'île.  La  superficie  de  ces  dif- 
férents territoires  a  été  en  total  évaluée, 
d'après  la  carte  de  Herghaus,  à  13,330 
milles  carr.  géogr.  *,  dont  plus  de  la 
moitié  consiste  en  possessions  immédia- 
tes. Quant  à  la  population,  elle  ne  pa- 
raît pas  devoir  être  portée,  pour  l'en- 
semble de  celte  domination  si  étendue^à 
plus  de  5,  ni  à  moins  de  3  millions. 

Le  Siam  proprement  dit  forme  une 
vaste  et  longue  valice,  renfermée  entre 
deux  grandes  chaînes  de  montagnes,  d'en- 
viron 0,000  pieds  de  hauteur  moyenne, 
et  arrosée  du  nord  au  sud  par  le  Ménam, 
qui  se  décharge  dans  le  golfe  de  Siam, 
et  contribue  puissamment  par  ses  inon- 
dations à  la  fertilité  du  pays.  Le  Cam- 

(•)  Non»  arons  dit  i  l'art.  Iifor  (T.  XIV,  p. 
6oi),  t  37,oa8  litaci  carnet»  (dt  a5  «q  degré). 
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boje  et  le  Laos  sont  des  provinces  ég«- 
lemeDt  montagneuses.  Le  premier,  au- 
trefois indépendant,  se  trouve  partagé, 
depuis  1809,  par  suite  de  divisions  in- 
testines, entre  le  souverain  de  Siani  et 
celui  d'Annam,  qui  s'en  est  attribué  la 
majeure  partie.  Le  Laos,  où  paraissent 
régner  plusieurs  princes  tributaires,  dont 
quatre  sont  soumis  au  roi  de  Siam,  re- 
connatl  en  outre  pour  maîtres  les  Bir- 
mans, le  souverain  d'Annam  [voy.  ces 
noms)  et  l'empereur  de  la  Chine.  Dans 
le  Siam  proprement  dit,  la  vallée  du 
Ménam  est  seule  cultivée,  les  montagnes 
ne  présentant  des  deux  côtés  que  des  fo- 
rêts et  des  déserts  peuplés  d'éléphants, 
de  rhinocéros,  de  buffles,  de  tigres  et  de 
•inges.  Les  éléphants  de  Siam  passent 
pour  les  plus  beaux  et  les  plus  intelli- 
gents de  l'espèce,  et  sont  employés  dans 
le  pays  à  des  services  divers  :  les  blancs, 
extrêmement  rares  et  recherchés,  y  sont 
l'objet  d'un  culte  presque  divin;  car  les 
Siamois,  qui,  comme  tous  les  peuples 
bouddhistes,  croient  à  la  métempsycose, 
s'imaginent  que  les  âmes  de  leurs  rois 
passent,  après  la  mort,  dans  le  corps  de 
ces  animaux.  Les  productions  végétales 
consistent  surtout  en  maïs,  millet,  riz, 
légumes,  fruits  du  sud,  coton,  café,  su- 
cre, poivre,  cannelle,  bétel,  bambous, 
Lois  de  teinture  et  bois  de  tek,  excellent 
pour  les  constructions  navales.  Le  sol 
recèle  de  l'or,  du  cuivre,  du  fer,  du 
plomb,  de  l'étain,  de  l'aimant  naturel, 
du  salpêtre,  du  soufre,  des  diamants  et 
d'autres  pierres  précieuses.  La  popula- 
tion est  d'origine  en  partie  mongole,  en 
partie  malaie,  et  offre  beaucoup  de  traits 
de  ressemblance  avec  les  Chinois.  Elle  se 
compose  des  Siamois  proprement  dits, 
qui  s'appellent  eux-mêmes  Chdns  ou 
Thaïs  [voy.  T.  XIV,  p.  598),  de  Lao- 
ciens,  de  Cambojiens,  de  Malais,  de  Chi- 
nois et  de  Cochinchinois,  et  en  outre 
d'un  petit  nombre  d'Hindous,  de  maho- 
métans  de  l'Inde  et  de  quelques  descen- 
dants de  familles  portugaises. 

Le  despotisme  le  plus  monstrueux  rè- 
gne dans  le  Siam.  Le  roi  est  seul  proprié- 
taire du  territoire  et  maître  absolu  de  la 
▼ie  et  de  la  liberté  de  ses  sujets.  Tous  les 
cultivateurs  mâles  sont  obligés  de  tra- 
vailler pour  lui  à  la  corvée  pendant  qua- 
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tre  mois  de  l'année.  Il  s'est  en  outre  ré- 
servé le  monopole  commercial  des  prin- 
cipaux produits  du  pays.  L'industrie, 
stationnaire  depuis  des  siècles,  se  borne 
au  tissage  d'étolfes  de  soie  et  de  coton,  et 
au  travail  de  quelques  métaux.  Le  com- 
merce y  serait  susceptible  d'un  dévelop- 
pement beaucoup  plus  considérable  :  les 
Chinois  et  les  Cochinchinois,  parmi  lei- 
quels  on  trouve  aussi  les  meilleurs  arti- 
sans, s'y  adonnent  presque  seuls  et  en 
réalisent,  après  le  gouvernement,  les  prin- 
cipaux bénéfices.  Ils  forment  en  quelque 
sorte  une  classe  privilégiée,  qui  n'est  sou- 
mise envers  l'état  qu'à  l'impôt  de  la  ca- 
pitation.  Les  hauts  fonctionnaires  du 
royaume  portent,  comme  en  Chine,  le 
titre  de  mandarins .  Les  nombreux  ta- 
lapoins  ou  prêtres  de  Bouddha  ne  jouis- 
sent d'aucune  considération,  et,  comme  le 
reste  des  habitants,  se  traînent  dans  la 
poussière  devant  le  chef  de  l'état.  Le  peu- 
ple est  misérable  et  présente  le  type  de 
l'abrutissement  le  plus  abject.  Les  Sia- 
mois sont  en  général  de  taille  courte  et 
ramassée;  ils  ont  une  propension  très 
marquée  à  l'embonpoint.  Sous  le  rapport 
religieux,  ils  se  caractérisent  par  une 
grande  indifférence.  Les  maisons  chéti- 
ves  qu'ils  habitent  ne  sont  le  plus  sou- 
vent construites  qu'en  bambous.  Le  nom- 
bre des  troupes  entretenues  par  le  roi  ne 
doit  pas  excéder  30,000  hommes;  elles 
sont  mal  armées,  et  suivies  d'un  certain 
nombre  d'éléphants.  Le  revenu  est  éva» 
lué  à  3,144,000  liv.  st.,  dont  à  peu  près 
les  \  sont  perçus  en  nature. 

Bangkoky  sur  le  Ménam,  non  loin  de 
son  embouchure,  est  la  capitale  moderne 
du  Siam  et  la  résidence  actuelle  du  roi. 
C'est  une  ville  industrieuse  et  très  com- 
merçante, pourvue  d'un  port  spacieux, 
d'un  arsenal  et  de  chantiers  |iour  la  con- 
struction des  petits  navires  du  pays.  Elle 
est  en  grande  partie  formée  de  maisons 
élevées  sur  des  radeaux,  amarrés  le  long 
des  rives  du  Ménam,  et  qui  forment  en 
quelque  sorte  une  seconde  ville  flottante, 
avec  des  rues  et  des  bazars  sur  l'eau.  On 
a  prétendu  que  sa  population  s'élevait  à 
150,000  âmes,  mais  ce  chiffre,  d'après 
Crawfurd,  parait  devoir  se  réduire  au 
tiers.  Youthia,  la  Siam  des  Européens, 
bâtie  sur  une  île  du  Ménam,  est  l'an- 
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cietiné  rapilale.  Fondée  vers  1350,  elle 
était  au  sièc?e  dcrtiirr  beaucoup  plus  peu- 
plée que  Bangkok  ;  mais,  détruite  par  les 
Birmans  eu  1760,  elle  déchut  de  son 
importance,  et  n'a  été  que  très  peu  visi- 
tée depuis.  Chantibon,  sur  le  fleuve  du 
même  nom,  avec  un  excellent  port,  est  la 
priocipale  ville  du  Camboje  siamois. 

Histoire.  L'histoire  de  Siam  ne  com- 
mence à  présenter  uu  peu  de  certitude 
qu'à  dater  de  l'époque  des  progrès  des 
Européens  dans  l'Inde.  A  en  croire  des 
traditions  indigènes,  le  culte  de  Gaii- 
tdroa  (Bouddha)  se  serait  introduit  dans 
le  Siam,  en  G38,  sous  un  roi  nommé 
Rrek,  après  lequel  on  compte  une  série 
de  60  souverains  juïqu'ik  nos  jours.  Lors 
même  quel'authonticîlé  de  cette  tradition 
ne  serait  pas  contestée,  il  faudrait  encore 
admettre  que  cette  série  a  dù  se  trouver 
mainte  fois  interrompue  par  de  violentes 
révolutions  dynastiques.  En  1567,  le 
Siam,  ayant  subi  une  invasion  des  Bir- 
mans, dont  il  ne  parvint  à  se  délivrer  que 
sous  Pramerit,en  1596,  profila conireses 
ennemis  du  secours  des  Portugais,  qui, 
en  récompense,  obtinrent  du  roi  la  per- 
mission de  trafiquer  librement  dans  ses 
états,  et  même  celle  d'y  prêcher  le  chris- 
tianisme, depuis  1622.  Mais,  en  1627, 
la  dynastie  régnante  fut  renversée  et  ex- 
terminée par  l'usurpateur  Chan  Pasalong. 
Chan  Nataja,  son  fils  et  son  successeur, 
protégea  néanmoins  les  missionnaires 
chrétiens.  Un  aventurier  grec,  nommé 
Constantin  Falcon ,  qui  avait  su  gagner 
la  faveur  «le  ce  prince ,  et  s'était  élevé 
auprès  de  lui  au  poste  de  premier  mi- 
nistre, le  détermina,  en  1680,  à  envoyer 
une  ambassade  à  Loui^  XIV,  ménagea 
l'accueil  le  pins  amical  à  celle  que  le  grand 
roi  chargea,  en  retour,  d'une  mission  dans 
le  Siam,  et  fil  même  accorder  aux  Fran- 
çais le  droit  de  garnison  dans  plusieurs 
des  places  les  plus  importantes  du  pays. 
Par  cet  appui,  l'ambitieux  favori  comp- 
tait se  frayer  à  lui-même  le  chemin  du 
trône;  mais  il  manqua  l'exécution  de  son 
projet,  et  sa  chute  entraîna  celle  de  l'in- 
fluence française.  Un  chef  militaire  ,  le 
mandarin  Petratja,  monta  sur  le  trône, 
en  1688,  après  s'être  défait  des  héritiers 
légitimes,  et  ordonna  le  supplice  de  tous 
les  Français  dont  on  put  s'emparer.  Les 
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prédilections  du  nouveau  gonvernénîéht 
étaient  pour  les  Hollandais,  qui,  moins 
arrogants  que  les  Portugais,  avaient  de 
bonne  heure  supplanté  ces  derniers;  mais 
ils  durent  bientôt, àleurlour,  partager  les 
avantages  acquis  avec  les  Anglais,  ^ui 
obtinrent  également  te  droit  d'établir  des 
factoreries  dans  le  Siam.  De  sanglantes 
querelles  entre  les  successeurs  de  Pe- 
tratja affaiblirent  beaucoup  le  royaume, 
et  en  facilitèrent  la  conquête  aux  Bir- 
mans ,  qui  subjuguèrent  tout  le  pays  en 
1766,  après  avoir  emmené  la  famille 
royale  en  captivité.  Mais,  en  1769,  Pia> 
tak ,  riche  Chinois,  que  les  Siamois 
avaient  proclamé  leur  chef,  reconquit 
l'indépendance  du  pays.  Ce  prince  régna 
d'abord  avec  habileté ,  courage  et  fer- 
meté, et  favorisa  beaucoup  ses  compa- 
triotes; mais,  dan^  sa  vieillesse,  il  se  laissa 
gagner  par  l'avarice  et  par  des  penchants 
tyranniques  qui  amenèrent  sa  chute.  II 
périt  assassiné  en  1782.  Le  roi  actuel, 
Krom  Chiat,  3'  successeur  de  l'auteur  de 
cette  révolution,  occupe  le  trôue  depuis 
1824,  et  se  montre  eu  général  favorable 
au  progrès  et  aux  étrangers.  Il  a  fait 
mettre  à  mort  un  des  rois  tributaires  du 
Laos,  qui  s'était  révolté  contre  l'oppres- 
sion siamoise,  en  1827.  Les  Siamois  et 
les  Birmans  vivent  entre  eux,  sur  leurs 
frontières,  dans  un  état  de  permanente 
hostilité,  marqué  de  part  et  d'autre  par 
des  incursions,  des  dévastations  et  des 
brigandages  continuels.  —  f'oir  Finlai- 
son,  Mission  frorn  lUe  Jiengtil  ta  Siam 
and  Htify  t/ir  capital  of  Cochinchina , 
Londres  1825,  in  8°.  Ch.  V. 

SIBÉIIIË,  ou  plutôt  SiBiRiK.  Sous 
ce  nom,  primitivement  limité  au  petit 
khanat  de  Sibir,  sur  les  rives  de  l'Ichim, 
affluent  de  l'Irtysch  ,  on  comprend  au- 
jourd'hui toute  la  région  de  l'Asie  sep- 
tentrionale formant  à  peu  près  un  tiers 
de  toute  cette  partie  du  monde,  et  s'éten- 
dant,  de  l'ouest  à  l'est,  depuis  les  monts 
et  le  fleuve  Oural  [voy.)  jusqu'à  la  mer 
d'Okhotsk  et  à  l'océan  Pacifique,  en- 
tre le  44»  et  le  78"  parallèles.  Celte 
contrée  immense,  bornée  au  sud  par  l'Al- 
taï (vo/.),  les  monts  Sayans,  lablon- 
noî,  etc.  [voy.  Russie,  T. XX,  p.  680], 
et  au  nord  par  la  mer  Glaciale  jusqu'au 
détroit  de  Bering  {voy.)  par  lequel  ellt 
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Mnmuniqne  avec  l'océan  iPacifique,  n^a 

ou  environ  lâ,bOU,UOO  kiium.  carr. 
d'éleodue,  c'eat-à-dire  plus  d'un  quart 
de  PAii»  *1->iWiijMr|i  filfli  que  1»  ta*' 

perficie  de  fEurope  entière.  De  cette 
masse  cfintînrntnle ,  ff^prnfîent  fJifie- 
reoUa  îles  leiles  que  l'arcbij>el  de  la 
lAm^  iMrUtf  ftMelliii  ci  «le  11  !f0tt> 

^Ile-Sibérie  ,  à  l'embouchure  de  ce 
pr:iri(i  flt'u'.c.  les  îles  des  Ours  <-t  lïc  Ii 
Croix,  ptus  a  l'est  dans  la  mer  Glaciale; 
puis,  dans  rOcéan  oriental,  l'Ile  de  Saiot 
hmittM  m.  Vanblpd  des  Konrilci.  On 

donne  à  ces  îles,  mat.';  avec  peu  de  certi- 
tude, une  étendue  tit'  l,(tRR  Triiff^^'!  ^arr. 
§éo£r.  et  une  population  de  lU,Ouuame&. 
Qtmht  k  h  Sibérie  propréflienf  di(«,  elle 
n'oflre,  dans  toute  »a  partie  aepfentrio* 
nriîi ,  |iîe  d'affreux  déserts  à  perte  de  vue, 
couverts  de  marais  glacés  f/a/i^/n-^  nù  fr^ 
iuou&»ej>  et  le4lichea»sont  presque  i<i  aeule 
iraM  de  végéUtioi.  Rie»  n*ég«le  VApttU 
dndiinat,  méMdans  ta  partie  méridio- 
nale 5  mai<<,  en  revanche,  i  d'une 
grande  pureté)  el  le  ciel  coDstammenl  ae> 
rein  m  lû^er.  Yoid  côttriieDt  «'esprîme 
m  eean^JAan  n>ant  voyageur,  M.  $an- 
atecn  :  «  Je  <~rrii  =  ,  dit-il,  qu'il  serait  dif- 
ficile de  trouver  un  climat  aus.<si  favora- 
ble aux  observations  astronomiques  que 
celai  de  la  Sibérie.  Depnis  le  toomeiit  oft 
i*A]igara,  qui  sort  du  lac  Brikil  et  totoafe 
en  uruiîr  II  txMutsL,  p^t  prise  par  lesglaces, 
jusqu'au  mois  d'avril,  le  ciel  esttwoaiam- 
Mètflorrin;<MlB*kper^oit  pasonovage; 
1«  aoleti  se  lèire  et  te  coaefae  dans  toute 
ail  ''piendeur,  le  froid  étant  de  30  à  SS^R., 
ei  n'a  pas  cette  appar^'Ti  r  rouge  qu'il 
offre  cbex  noua  près  de  1  Luiizon  en  hi- 
Ttrf  lAtiMelloBélefiéedn  pays(lebafO* 
mà$t9  ftjant,  depuis  le  9  (évr.  iSVJ  jui- 
qu'an  joTmî'hui  [l  1  n\i  if  varié  entre  737' 
et  7  lu  j,  et  la  grande  distance  où  il  est 

érM  lier;  réttdeiit  Pair  lee  M  libre  de 

#li|l^rs.  Au  priotenipt,  le  loleil  a  taot 
de  force  à  Irkoutsk  que  lorsque  le  tlier- 
mnrnèf  rc  marque  à  l'ombre  depuis  —  20» 
jusqu  •  —  ZO'^f  l'eau  coule  des  toits  du 

(*)  Ceci  oVit  pn«  en  contradiction  nvec  c« 
qa'on  lit  u  YarU  Ihvasia.  T.  XX,  p.  679  i  il  «at 
uaMiitin  U  dejb  .]|aaBa  4'4mo  tMt  .feo 
<"-n,f.i, ,  .,vcc  U  Cmm^ 41  Ifli, 4e  1» «Mrie 

«xciiuivemeou  '  ' 
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côté  exposé  aux  rayons  de  cet  astre..,. 
Quand  le  froid  est  à  —  30**,  l'air  est  heu- 
reusement toujours  cal  me,  et,  en  mn^i' - 
quence  de  sa  aécheresse,  ooiu  aoultrooa 
méhnUâWféa  cette  teibpdratiite  qnedaîu 
notre  pays  avec  1 5".  Le  Ma  et  les  oreilles 
sont  |iarîirs  1rs  plu^  rxpr»«ipps  à  l'i-ffrl 
du  Iroid....  J'ai  couvert  avec  du  cuir 
Hlllfe  les  riit  dct  instniinents,  parce  que 
st  qiiel4|ii'ail  toocKe  ira  anétal  avec  U 
main  nue,  il  é(»rouve  la  même  douleur 
que  s'il  palpait  un  charbon  ardent,  et  il 
en  réduite  une  ampoule  blanctie  comme 
apris  raltoftcbement  d*aa  fer  tfoUge.  » 

Sauf  les  contrées  tout-à-faîl  îolfoapî- 
tafiff-^^  Jii  iM  ni  ,  r  de  l'est,  contrées  en 
partie  inexplorées,  mais  dont  M.  le  baroi» 
de  Wrangell  a  récemment  recouuu  les 
Mte»  et  tes  extrémités,  l'aapeM  géoéiral 
de  la  Sibérie  est  moins  désolé  qu'où  te 
le  figure.  ISou?  avons  vu  à  l'an.  Rus^ii» 
quels siie»pitlurei<ques  ou  rencontre  dans 
les  noniafoea  da  rad;  dans  les  steppes 
et  dans  leÂ  vallées,  on  trouve  de  bellcÀ 
|ii  .lîi  ir'-  Cl  (l(  -1  ispùturagt'S  ;  l.i  \  -'p-étalion 
est  d'uue  grande  richcisse  ,  ei  u  immenses 
forêts  cottvreatdea  étendues  incommeu- 
surable*.Oatre  le  cidre  deSibérie,  erlire 
majestueux  propre  à  cette  contrée,  et  qui 
aime  les  marais  couvrant  de;  f  ".nd«  ro- 
cailleux, le  sauk,  le  piu,  le  bouleau  ^ 
croitaent  eu  f^ndt  utondan^;  If  mé^ 
lixe  on  larix,  dont  la  résine  est  si  Itlile, 
avi^nrr  iu'rpir  v,  1  |a  mer  Glaciale,  tan- 
dis que  le  peuplier  blanc  et  le  peuplier 
balsamîfère  se  renferment  dans  les  lati- 
tude méridibnaies.  On  connaît  eioq  es- 
pèces différentes  de  Varhre  à  pois,  très 
commun  prt  Sîh^rîe  Le  règne  minéral,  qui 

6  donne  a  cette  contrée  son  âncienu«  célé- 
brité, f^dait  de  Tor,  de  Fargent.  da 
cuivre,  dttfer/des  malachites,  dea  pierres 
[)i  éi  i.ni^r''.  vrnnipiK  UMÎinmant,  etc.  Les 
animaux  de  loui  genre  abondent,  et  l'on 
tfoove  en  Sibérie  le»  deux  extrêmes  de  tu 

faiikfllit  dit  iftiadrupèdM,  k  ttiiiitfatpie 

du  lénlcet  et  le  gigantesque  BlAmioiith 

fn-^ile.  On  rnnnaît  d'aîltr'tir',  parmi  If» 
animaux  domestiques,  terenneet  iechiea 
sibérien,  èt  fMi  'âit  qtl*oo  troatre  ici  lee 
bétes  à  fourrure  les  plQsprédeilses,1*lier- 

mi'iii',  î,i  zibeline,  ilv-.  renards  noirs  et  de 
ditierentes  couk'iT  s  eu  Sî  r  rJans  en- 
core parmi  les  rii;hc»»e3  de  U  Sibérie 
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(Veuves  poissonneux  et  ses  Itcs  salants. 

^ioU3  avons  déjà  fait  mention  de  la  vaste 
nappe  du  Baîkal  décrit  dans  un  article 
particulier,  et  nous  avons  aussi  traité  sé- 
parément des  principaux  fleuves,  TObi, 
i'Iénicei,  la  Léna ,  artère<>  gigantesques 
dont  quelques-unes  animent  ces  contrées 
déshéritées  sur  une  longueur  de  près  de 
mille  lieues,  et  auxquelles  il  faut  ajouter 
encore  Plrlysch, la Tungouska,  TAbakan, 
l'Ânabara,  lalana^l'Indighirka,  la  Koly- 
nia,  l'Aldàn,  TAnadyr,  etc. 

Pour  le  gouvernement  russe,  la  prin- 
cipale importance  de  la  Sibérie  ne  con- 
siste pas  seulement  dans  ses  magnifiques 
fourrures  et  dans  ses  mines  inépuisables, 
telles  que  celles  de  Nerichinsk  ,  Zmeio- 
gorsk  (Schiangenberg),  Barnaoul,  Koly- 
vân  (vo)'.  T.  XX,  p.  084),  mais  encore 
dans  les  rapports  qui  se  sont  établis,  par 
son  intermédiaire,  entre  lui  et  les  états 
de  l'Asie,  not.iiutnent  avec  la  (^iiinc  que 
le  mercantilisme  européen  cbcrcbc  de- 
puis longtemps  à  entamer.  La  cuUure 
fait  aussi  des  progrès  dans  la  région  mé- 
ridionale, et  la  population  qui  se  grou- 
pe autour  de  ToboUk,  de  Torosk  et  d'Ir» 
koutsk  gagne  tous  les  ans  en  importance. 
Cependant  le  total  ne  s'élève  guère  en- 
core aujourd'hui  qu'à  3  ^  millions  d'ha- 
bitants, ce  qui  ne  fait  pas  un  habitant 
par  lieue  carrée;  cette  proportion  s'ex- 
plique par  les  déserts  inhabitables  et  ne 
s'applique  nullement  aux  districts  des  mi- 
nes et  du  lac  Baiknl  situés  entre  le  50*  et 
le  â.*!*  parallèles.  La  populationappartient 
à  différentes  races  :  les  Russes  sont  le  peu- 
ple conijuérant;  lerestese  compose  deTa- 
tars  ,  peu  nombreux  aujourd'hui,  quoi- 
que jadis  dominants  dans  la  Sibérie  oc- 
cidentale, de  Iakoutes,  tenant  à  la  même 
famille,  de  Finnois  Vogouls  et  Ostiaks, 
de  Samoyèdes ,  de  Bouriales,  de  Tun- 
gouses,  de  Lamoules,  de  loukaghirs, 
etc.  Mais  il  ne  faut  pas  croire  que  tous 
ces  peuples  reconnaissent  unanimement 
la  domination  russe  :  les  Iakoutes,  peu- 
plade très  nombreuse,  ne  sont  que  Iribu- 
tairesetpaient  leur  iassak  en  fourrureset 
pelleteries;  les  belliqueux  Tchouktcbis, 
à  l'extrémité  boréale  de  celte  contrée, 
non  loin  de  l'Amérique,  se  maintiennent 
encore  dans  une  parfaite  indépendance. 
Il  y  a  ensuite  des  Boukhares  et  des  Tur- 
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komans  de  Tascbkent,  que  le  commerce 
amène;  des  Kalmouks  et  des  Kirghiz- 
Kaî<isaks,  parcourant  en  nomades  les  step- 
pes limitrophes;  desCosaksàqui  la  garde 
des  frontières  est  conGée.  La  déportation 
y  jette  enfin  des  hommes  de  toute  ori- 
gine ou  extraction.  Quant  à  la  religion, 
c'est  le  culte  de  l'Église  gréco-russe  qui 
domine  dans  le  sud  et  à  l'ouest,  tandis 
que  le  chamanisme  règne  encore  à  Test 
et  au  nord.  Les  Tatarssont  mahométans; 
d'autres  peuplades  sont  bouddhistes  , 
quelques-unes  même  fétichistes.  Leur  vie 
est  ousôdeniaire  ou  nomade.  Les  indigènes 
se  livrent  à  la  pèche,  à  la  chasse  et  à  l'é- 
ducation des  bestiaux;  ils  abhorrent  l'a- 
griculture. D'autres encores'adonnent  au 
commerce,  dont  la  principale  branche  est 
celui  (]ui  se  fait  avec  la  Chine.  Les  Bus- 
ses et  les  Tatars  sont  en  même  temp^  agri- 
culteurs et  produisent  beaucoup  de  cé- 
réales, surtout  dans  le  gouv.  d'Ii  niceî,  en 
entretenant  aussi  une  belle  race  de  bes- 
tiaux; enfin  l'industrie  et  le  travail  des 
mines occupentaussi  un  assez  grand  nom- 
bre de  bras  parmi  eux. 

Depuis  l'oukase  du  22  juillet  (3  août) 
1822,  toute  cette  vaste  contrée  est  divi- 
sée en  deux  parties,  la  Sibérie  occiden- 
tale et  la  Sibérie  orientale;  mais  des 
modifications  ont  été  apportées,  en  1 838, 
aux  subdivisions  de  ces  deux  moitiés. 
Suivant  l'élat  actuel  des  choses,  la  Sibé- 
rie occidentale,  où  il  n'y  a  plus  de  pro- 
vince d'Omsk,  se  compose  des  deux  gou- 
veriiemenlsdeTobolsketdeTomsk,  avant 
ensemble  .'>,272,400  verstes  carrées  et 
1,478,000  hab.  Le  chef-lieu  en  est  To- 
fco/.f/,jolie  ville  de  14,246  hab.  (1842), 
située  sur  la  rive  droite  de  l'Irlysch,  vis- 
à-vis  du  point  où  le  Tobol  s'y  réunit, 
au  milieu  d'agréables  collines.  Les  mai- 
sons y  sont  presque  toutes  en  bois;  la  pre- 
mière en  pierre  fut  construite  en  1771. 
Les  autres  villes  de  cette  division,  rangées 
suivant  l'importance  de  leur  populatiou 
( tableau  de  1 842),sont:  Tomsk  (  1 2,032), 
Omsk  (1 1,705),  Tiumen(l  0,803 >,Bar- 
naoul  (9,456),  etSemipalatinsk  (5,221) 
sur  l'Irtysch.  Irbith,  lieu  célèbre  par  des 
foires  annuelles,  quoique  situé  au-delà 
de  l'Oural,  fait  encore  partie,  ainsi  que 
Catherinebourg,  du  gouv.  européen  de 
PcriB.  A  la  Sibérie  orientale,  d'une  élea-« 
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Koutchoum  avait  londe  un  kimnat  assez 
impoi  tant,  lonquc  SimoB  Sfrogatoof  dé» 
chaîna  contre  lui  ud  atamnn  desCosaks  du 
yolga(braQchedec€ux  duDon),IermakTi< 
moff-îff,  âfm\  \c%  hri';:3ndages  meaa^aient 
les  inieicU  Uc^a  latuille  (|ut  aima  mieux 
leprtndre  à  sa  solde,  en  1679.  Il  viol  aTcc 
540  guerriers;  et,  ce  petit  corps  t'étant 
gros.*!  i!'n  n  certain  nombre  de  prbntmiers 
de  guerre  lilbuaoiens  et  allemands,  iipar> 
Ut  k  la  conqaéte  de  la  Sibérie  atee  840 
hommes,  mnois  d*armea  à  feu  enoore  iii<- 
connues  aux  barbares  que  ce  Pirarre  si- 
bérien r^ll.iif  aî!nqtifr  ?nn  atîtnrîlé 
privée  ou  au  uotu  li  une  laïuille  de  mnv- 

e1iBiidt*Bo  emvaot  leconndelaTchom" 

SOTaîa  et  de  son  affluent  la  SercbrannoU^ 
pnt^  !r  T.'çliil  .  il  nrrtvn  «nr  l.i  Toura, 
d'où  il  gagna  le  lobot  cl  i'irt^àcb.  Sur 
CCS  deux  rivières  curent  lieu  plusieurs 
combats  meurtriers  dans  IcMiueU  la  pe* 
tite  troupe  des  Closaks  eut  le  dessus  sur 
des  inillîtTs  de  Tatars  et  d'Ostiaks , 
grâce  à  leurs  arme»  nouvelles,  uiaiâ  uuu 
sans  de  grandes  pertes;  car  107  de  ces 
intrépides  Cosaks  tombèrent  dans  l'un 
mbats.  CepprifLim  l'i^potivnnîc  se 


due  totale  de  8,330,000  verstcs  carrées, 
avec  environ  1,900,600  hab.,  appar- 
tiennent les  dèttx  fttinreniemcflts  d'Ir- 
kout»k  et  de  léniceîsk,  la  province  (ob- 
last!i)  de  Iakoutsk,  la  rérrnrc  rôtirre 
d'Okhotsk,  celle  de  Kamicti^ik^  cl  ie 
pays  disTdiotlktcbis  {vfff.  la  plupart  de 
CM  noms).  Irhoutsk,  la  plus  peuplée  de 
tmitrs  It'S  \i!lc^  lîo  la  Silirrie  et  la  place 
de  cotniDfrce  la  plus  importante  ,  eu 
est  le  chef- lieu.  Elle  fsl  tuée  sor'l*An- 
gara ,  l'Irkout  et  rOuchakoflta,  au  nord- 
oncst  du  lacBaïkal,à  une  faible  dis- 
tance la  frontiiTP  rîiinni^p.  S^»  po- 
putatioo  est  de  16,  /  7  3  iiab.  i^s  autres 
ville»  un  peu  imporlaDics  sent  Rrassoo- 
lank  (e,9S8  h.  )  sur  TléniceT,  cbef-lieu 

du  gouvi  rnpmf  i»t  r^nqufl  ce  (Kuve  donne 
sou  nuia;  léniceibk,  sur  le  même  fleuve 
(G,4a  lh.);Troîtdu>-S«v8k,  villefronUère 
oà  l'on  a  établi  une  école  bouriato*  mon- 
gole, et  dont  un  poste  avancé,  plus  con- 
nu le  nom  «l«*  Kiftklifn  ^l'oy.),  est 
UsgruuJ  Liilreput  du  commerce  avec  la 
Chine  (ô,  1 85)  \  cnenNertcbinsli  (3,r«3ô}, 
laucuxpar  ses  mines  et  comme  lieu  dedé- 
porliiljud,  èi        rL-iiillê  <lti  m  on  (if*  connu. 

Ci'pcitJiiui  bien au-dela  encore  sont  Ok-  |  ni it  dan»  les  rau^s  des  ennemie,  et,  au 
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hoisk,  petit  établiasenent  qui  ne  compte 
pas  plus  de9S7bab.,et  le  port  de  Pétro- 
paviofsk  avec  641  bab. ,  à  une  distance 
de  plus  de  3,000  iieocs  (13,000  venicd) 
de  Moscou. 

Histoire.  Ce  fiit  d*abottd  per  une  fa- 
mille de  ricbes  marcbaBdSylûSiroganof 
(vc 


le  t'^.ir  lîc  Mr><:mvie  npprif  n 
coiiiiaiue  ia  bibèrie  :  jusqu'alors,  l'iou- 

le,  rObdurteet  la  Kondie,  contrées 
niiropim,  avaient  seules  figuré  dans  son 
liti  1  .  Au-delà,  à  l'est  de  l'Oural,  étaient 
les  ialars,  rn  pnrtif  X'opan  pt  m»'tlcs  de 
Mongols,  doui  Ici»  principales  tribus  ou 
omUntsses  étaient  ceHesd'Ichhu  et  deTIu- 
men  ou  Cbiban.  Là ,  sur  l'Irtyscb ,  non 
loin  de- Toliolsk,  ;i  l'nuli  o't  où  «p  fronve 
aujourd'hui  un  lieu  appelé  Ii.outchou- 
mova-Goroditché,  était  la  vitledeSibir, 
•bai  aommée  peut-être  des  Sabires,  dont 
Karamzine  dit  qu'ils  expulsèrent  les  Ou» 
prieris  rt  lc^  T>oti!,';r;rp'«,  ft  qiif  noTM  re- 
trouvons dans  des  historiens  orientaux 
dléapnr  If  •  E«  Quammère,  mais  dont  les 
MNUqnéranls  mahométans  changèrent  le 
noBtn  Isker.  V«nU  miliea  du  X¥t*»ièola| 


mois  de  novembre  1581,  lerrask  s'em- 
para d'Isker,  résidence  de  Koutchoum, 

qui,  quoique  aveugle,  avait  fai  l  ^p  nnblfi 
efforts  yiOTir  cîrfmflre  sou  pays,  il  ne  se 
laissa  p>tj  ac4:alilci  par  le  malheur',  et 
bientôt  il  put  repreiidru  cette  ville  après 
avoir  surprb  une  petite  bande  de  Cosaks, 
penil:ii:t  leur  sommeil.  Trrmak  rluit  i!u 
Mi.iiubï-e  de  ces  imjji  uJcDta  .  in  iit;i"os  se 
précipita  dans  llriysch  pour  échapper  aux 
Tatars  ;  meis  il  y  trouva  b  mort  (août 
I  584),  et  ses  puerriers  durent  opérer  \fur 
retraite  vers  l'Europe. Cependant,quelque 
temps  a  vantce  désastre,  lermak  avait  écrit 
aus  Sirogtnof  et  an  tsar  foaun  IV  Vas- 
sUiévitch  le  Terrible  :  il  avait  demandé  à 
ce  (!i'riii"r  -'d  f;ràrc  et  cfllr  dr  «e»  com- 
pagnons, et  lui  avait  annonce  ia  con- 
quête dCnn  rojanme  qu*il  inettait  à  ses 
pieds.  Grande  avait  été  la  joie  des  Hos' 
coviles  :  non-seulement  le  tsar  avait  par- 
donné à  rp^  hanflif^  frrîn?fr»rmésen  héros 
chrétiens  et  en  conquérants  viclorieua 
des  infidèles,  il  avait  envoyé  des  présents 
honorifiques  à  lermak  ,  l'avait  nommé 

princu  de  Sibir  et  lui  avait  promis  l'en- 
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voi  «l'ont  urnte*  Ctti»  pnnnfiM,  0  m 

put  la  tenir  ;  mais  sous  son  successeur 
Fœdor,  le  ministre  Boris  Godounof  en- 
voya vers  l'Oural  une  petite  ariDtie  que 
les  Goiak»  en  retraite  i^nireiit  evee  de« 
eris  de  joie  «or  le»,bords  de  le  Tour  a.  On 
retourna  sur  l'Iriyscb,  reprît  Tskrr,  ville 
<|a'on  abandoona  bientôt  pour  TobuUk, 
0&  s'éleva,  en  1687,  la  première  église 
chréticBoe;  et  Kootdioaiii,  qui  refwp 
obstinément  les  offres  les  plus  séduisan- 
tes du  tsar,  dut  chercher  un  refuge  dans 
les  steppesdlchim  et  de  Baraba.  Vo  volé* 
vode  fut  4ttbH  I  ToboUk ,  i-t  bîcsiôt  le 
ooQiaierM  lonlliplia  les  petites  villes,  en 
même  teFTij);  fjun  (jrs  forts  pffoi^gjfereot 
b  nouvelle  con({uète. 

Notons  encore  quelques  époques  im- 
portantes. L'Ile  de  Novalk-Zemlia,  qui 
dépend  maintenant  du  gouvernement 
d'Ârkhangel ,  avait  été  découvcrtf  m 
1647  i  en  1654,  on  connut  la  presqu'île 
de  Knntcbetke.  Deos  la  mlflse  année , 
peu  de  temps  après  la  conqnéle  de  la 
CHin<'  par  les  Mandchoux,  leprcraierplé- 
nipoteuliaire  russe  arriva  à  Pt kiug  j  mais 
de  1684  à  1687  eut  lieu  la  guerre  sur 
l'Amoor,  terminée,  avec  perte  ponr  les 
Russes  ,  par  la  paix  de  Nertchinsk.  En 
1070,  on  trouva  sur  POiij><ia  'Touba  ?1  les 
premières  traces  d'argeuij  la  mine  de 
Nertchinsk  fat  déoonverte  en  1691.  En 
1688,ToboUk  reçut  le  premier  exilé  :  ce 
fut  un  Snmf  îl<>r  de  TOukraine.  Le  code 
de  lois  {^Uulojtnié  za^nnn'  d'A)e?(l?Mi- 
khallovitch  fait  déjà  meauoo,  parmi  les 
peines,  de  la  déportation  en  Sibérie  :  de- 
puis 1 769,  ^oque  postérieure  de  15  ans 
à  l'aboi  ition  du  dernier  supplice ,  elle  le 
rempla^  généralement)  mais  avec  la  con- 
dilion  spéciale  des  travaux  forcés.  La 
simple  colonisation,  qoi  n'entraîne  pas  la 
mort  civile,  s'établit  dans  Tusage  à  partir 
de  1799  *.  De  1710  à  1720,  plus  de 

(*)  Puur  U  peine  de  U  déportatioa  en  Sibé- 
rie,  dont  le  travail  aux  miaes  d'argeot  de  Ifcr- 
tcbinik  «tt  la  plut  graode  aggravatioa,  tiou* 
renvoyons  •  r«t.  Coixwixa  ptsALEs.  Aa  i*' 


j  uivler  f835,  on  compUisl» 

(icpctrtcfl  «o  SiliëHe  : 

MXF  mule 

Sibérie  occidentale..  35,797 


Inr  fém. 

6,942 
16,32a 
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Tnt,il  (:;rr.rr.i!.  .  .  99,8fiO 
L«  u<MuL^«  de  Miua»»  «ut^a«ls  OBt  pris  p^t  les 


90^00  Ostiaks»  Vofanb,  VmUs,  Sa^ 
moyàdes,  Tungonsea  «ii  Taisn,  idoUU 

très  ou  mahométans,  avaient  reru  tebap. 
témei  13,406  autres  individus  le  re- 
çurent de  1744  à  1770,  et,  depuis,  «le 
nouvelles  oonnanionsont  en  lien  tons  \m 
ans.  En  1783  furent  érigés  les  gouverna 
ments  de  Tobolsk,  d'Irkoutsk  et  de  Ko - 
lyvàn  j  cederuier  a  été remplaoé  depuis  par 
odoi  de  Tomsk,  auquel  appartient  aussi 
une  partie  de  la  pro^ee  d'Omsk  réoM- 
menf  supprimée.  Le  gouvernement dlér 
nicei»k  date  seulement  de  l'oukase  du  3S 
juillet  1832.  Bien  que  ban  nom  sonne 
mal  à  l'oreill^  la  Sibérie  sembler  ~ 
à  devenir  un  jour  une  < 
sinon  par  l'ne^i  irnlf  tire,  aUl 
dustrie  et  le  commerce. 

On  peut  oomnlter  sur  eette  contrée  : 
Cbappe  d'Anteroche,  Fioyage  em  SAé' 
ritjdit  ^-n  1  7C  1 ,  Paris,  1768,  2  vol.  ^. 
iu-4*^,  allas  in- fol;  Martvinof,  Forage 
pittoresque  de  Moscou  aux  /rvn" 
tière*  de  ta  Chine^  4*  éd*,  Seint-ffi- 
tcrsb.,  1 8 1 0 ,  in  -8**;  Cocfanne,  iKono* 
tive  of  a  pcilestrian  Jnnrney  throug 
Rusîia  and  Sibcruin  'J'nrtary,  Lood., 
1824,  in-80  ;  Karnilol,  OÙAe/vatiom  sur 
ta  Sibérie  (ea  rosse),  Pétevab.,  I8S8, 
m-fs"  ;  Bélaîefîki,  Foyagc  à  la  mer  Gi^ 
ciale  (en  russe),  Moscou,  1833  ;  Erman, 
Reisa  um  die  Erdc  durcU  ^ord-JsitMf 
etc.,  Bistor,  Bericht,  Berlin,  1888«88, 
2  vol.  in-S";  Stépanof ,  Description.  Al 
gottf.  d  Irniccisk  (en  rus^^i  ,  î  835  ;  baron 
de  Wrangel,  Le  Nord  de  la  Sibérie ^ 
Foyagf  parmi  Us  peuplades  de  la  Rus~ 
SIC  asiaiique  et  dan»  la  m9r  Gtaeiaig, 

trad  duruâàcpar  lepr.  Em.  Galitsjne^Pa* 
ris,  1843, 2  vol.  in-8'';  A.  de  Humboldt, 
VJsie  centraJe,  Paris,  1 84  3,3  vol .  in-8<*j 
Ftscber,  Sibiriseke  Getekichten^  von 
der  EntéêfikiUÊg  Sibiriens  bis  auj  die 
E  robe  rang  dièses  Landes  durch  die 
russischen  fVaffen,Pélmb,,  1768-69, 
2  vol.  io-8».  J.  H.S. 

SUTLLB,nom  Toinié  des  dans  mnla 
grecs,  XtèîT,  c'mt-à-dire  Aièr  Seu>é,  con- 
seil, volonté  de  Jupifpr,  et  «ij^nifiant  lit- 
téralemeat  inspirée  de  Dieu.  L'antiquité 
it  dix  sibjrlles,  vierges  que  l'ac- 

déportés.  de  i8i3  à  i83f ,  se  tfêewk  fêla  t6S 
poer  te«<elefi«Mris. 


Digitized  by  Google 


SiB  (  2 

accès  de  saint  enthoiuiaime  (voy.  Izfspi- 
BATioif)  pendant  lesquels  elles  prédisaient 
Tavenir.  Mai5  la  plus  célèbre  de  toutes 
fut  celle  de  Cumes  (vojr.).  Selon  0.  Mûl- 
Icr,  Toracle  sibyllin  et  le  culte  d^Apol- 
lon  furent  portés  dans  celte  dernière 
ville,  de  Gorgis,en  Troade,  où  existait  le 
plus  ancien  oracle  et  le  tombeau  des  si- 
bylles. On  leur  attribue  ce  recueil  de 
prophéties  en  vers  grecs  qui  fut  offert 
en  vente  à  Tarquin-rAncien  par  elles- 
mêmes,  selon  les  uns,  ou  par  une  vieille 
femme  inconnue,  selon  d^autres,  et  qui 
était  célèbre  à  Rome  sous  le  nom  de 
Livres  sibyllins.  Le  roi  en  ayant  trouvé 
le  prix  trop  élevé,  la  vieille  en  jeta  six  en 
deux  fois  dans  le  feu,  et  Tarquin  étonné 
finit  par  lui  donner  pour  les  trois  der- 
niers le  prix  qu'il  avait  refusé  d'abord  des 
neuf.  La  garde  de  ces  volumes  précieux, 
que  Ton  consultait  dans  les  circonstances 
importantes,  fut  coiiûéc  à  des  magistrats 
spéciaux,  dont  le  nombre  s'éleva  dans  la 
suite  de  2  à  1 0,  et  que  Sylla  porta  même  à 
1  â.  L'incendie  du  Capilolc  dévora  ce  tré- 
sor; mais,  en  G7  7,  lesénal  envoya  en  Grèce 
des  ambassadeurs  pour  y  recueillir  tout 
ce  (]ui  existait  encore  de  vers  sibyllins, 
et,  après  un  triage  attentif,  on  en  réunit 
une  collection  de  mille  que  l'on  pla^ 
dans  le  nouveau  temple  de  Jupiter  Capi- 
tolin.  Il  paraît  que,  malgré  tous  les  soins 
qu'on  y  avait  mis,  beaucoup  de  ces  vers 
étaient  apocryphes  :  aussi  Cicéron  n'hé- 
sita-t-il  pas  à  rejeter  la  prédiction  ap- 
portée au  sénat  par  Cotta,  qu'un  roi  seul 
vaincrait  les  Parlhes. Comme  le  but  qu'on 
se  proposait  aurait  été  manqué  si  d'au- 
tres prophéties  avaient  fait  concurrence 
aux  prophéties  officielles,  le  sénat  fit 
à  plusieurs  reprises  rechercher  et  brûler 
toutes  les  prédictions  qui  se  trouvaient 
entre  les  mains  de  particuliers.  Auguste 
en  agit  de  même.  Plus  de  2,000  volumes 
de  prophéties  furent  jetés  dans  les  tlam- 
mes  par  ses  ordres,  tandis  que  les  livres 
sibyllins  authentiques,  placés  dans  deux 
cassettes  d'or,  furent  déposés  sous  le 
socle  de  l'Apollon  Palatin.  Toutefois  la 
croyaoce  aux  oracles  des  sibylles  resta 
tellement  forte,  que  Tibère  en  fit  faire 
un  nouveau  recueil.  Us  second  incendie 
dévora  les  livres  sibyllins  sous  Néron,  re 
qai  n'empêcha  pas,  l'an  270,  quelques 
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membres  du  sénat  de  demander  qu'on  le 
consultât  sur  l'issue  de  la  guerre  contre 
les  Marcomans.  Au  reste,  ils  étaient  alors 
tellement  falsifiés,  que  les  chrétiens  y 
trouvaient,  dans  leur  ardeur  de  prosély- 
tisme, toute  sorte  de  prédictions  sur  le 
Messie.  Cette  collection  nouvelle  fut  brû- 
lée sous  Julien,  en  363.  Un  quatrième 
recueil  fut  livré  aux  flammes  par  Slili- 
con,  sous  le  règne  d'Uonorius,  en  39ô; 
mais  la  confiance  qu'on  avait  en  ces  livres 
n'en  fut  point  ébranlée.  Pendant  le  siège 
de  Rome  par  les  Golhs,  au  milieu  du  vi" 
siècle,  on  répandit  une  prophétie  d'une 
sibylle  qui  disait  que  le  siège  durerait 
cinq  mois;  mais  elle  ne  se  réalisa  pas. 
Au  reste,  les  oracles  sibyllins  étaient  si 
obscurs,  si  confus,  que  l'explication  ne 
pouvait  qu'en  être  fort  arbitraire.  La 
collection  de  vers  sibyllins  qui  existe  en- 
core, et  dont  l'édition  la  plus  complète  a 
été  donnée  par  Gallœus  (Amst.,  1G89, 
in-4"j,  est  regardée  comme  apocryphe.  Il 
y  avait,  en  effet,  dans  TEglise  chrétienne, 
au  II*  siècle,  des  gens  inspirés  qui  pru» 
pbétisaient  en  vers,  et  dont  les  oracles, 
réunis  eu  collections,  s'appelaient  livres 
tibyllins  f  comme  les  prophètes  eux- 
mêmes  se  nommaient  sibyilistes.  Théo- 
loririus  nous  a  laissé  un  traité  latin  sur 
ces  prophéties.  Le  cardinal  Mai  a  publié 
des  fragments  des  livres  sibyllins  trouvés 
dans  un  manuscrit  de  la  bibliothèque 
Ambrosienne  (Milan,  18 17);  et  M.  Stru- 
ve,  les  prédictions  des  sibylles  rapportées 
par  Lactance  (Kœnigsb.,  1818).   C.  L. 

SICAMBRES ,  peuple  de  la  Germa- 
nie qui  habitait  entre  le  Rhin,  la  Sieg 
et  la  Lippe,  dans  les  duchés  actuels  de 
Juliers,  de  Clèves  et  de  Berg.  Leurs  in- 
vasions dans  les  Gaules  furent  réprimées 
par  Drusus  et  par  Tibère,  qui  les  trans- 
planta sur  la  rive  gauche  du  Rhin  ;  mais 
ils  retournèrent  dans  leur  pays,  à  ce 
qu'il  parait,  sous  le  règne  de  Claude,  et 
au  111*^  siècle  ils  entrèrent  dans  la  ligue 
franque.  Depuis  cette  époque,  ils  cessè- 
rent de  former  un  peuple  particulier. 
Les  anciens  historiens  désignent  quel- 
quefois les  Francs  par  le  nom  de  Sicam- 
bres.  X. 

SICARD  (Rocii-AiiBaoïsB  Cvcua- 
&OIV,  abbé),  né  au  Fousseret  (Haute- 
Garonne),  en  1742,  embrassa  d'abord 
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Tétai  evçlé&îasùqueji  mais  il  na  larda  pas 
à  «btadoniMr  h  ottièn  dn  mSakàf 
sacré  pour  te  dévouer  à  renseignement 

des  sourds-mufls  (r.j)-l.  Placé  |Kir  I';ir- 


(sao)  SIC 

ia  plwHÉiiit  urtbpiiié  ^  IteofidNl 
et  u  civOiipliaB,  dont  les  glorîewiilMl^ 

vcnirs  forment  un  pénible  coutrastn  avec 


ch<^vrquK  de  Bordeaux  à  ta  léte  de  Técute  t        état  présent,  est  la  plus  grande  et 


iju  il  veusiii  de  fonder  dans  sa  métro- 
pole, Ptbbé  Skwd  «nt,  ed  17S9,  la 
f^nre  de  remplacer  à  Paris  niltistre  abbé 

f!p  ^î^[)^'•  'i  nv,).  Malgré  son  empre*«e- 
meat  à  prêter  le  serment  exigé,  il  lut  ar- 
rêté «t  enadiiit  «n  priaoD  «b  1799;ini!i 
il  <at  le  boDhemr  d*édiapper  aux  mas- 
sacres de  septembre  ,  pnirp  au  dévoue- 
ment (l'un  liorln|^<'i-  nomini;  !^Tnnnot  , 
et  nux  démarches  <ie  CiiabuL.  Stcard  re- 

toiimt  alon  k  tm  travana  pbiUuitfaropi- 
ques,  et  il  est  probable  qu'il  ti*aQnitp!us 

été  inquiété  s'il  n'avait  pas  pris  part  à 
la  rédaction  des  Annales  reltgienies , 
journal  coiuacr^  à  la  défense  des  prê- 
tres îasemuotés.  Cette  circonstance  le 

fit  inscrire  sur  îa  li^tc  des  î()nrn;ili~-t(  ^ 
rnnrf^tnncs  à  la  ilrportalinn .  Il  rciHsit 
cependant  à  ae  caclier  jusqu'à  ce  que  la 

révolatioa  da  IS  branaire  loi  penalt 

de  reprendre  la  direction  de  aa  maison. 

|>ps  lois,  îî  ne  s'orrupi  pins  qn?  du  soin 
dUolroduire  des  perlectionueaieuts  dans 
la  méthode  de  aon  prédécesseur,  en  éten- 
dant aux  chm»  abstnites  le  procédé 
employé  par  l'abbé  de  l'Épée  pour  l 


la  plus  peuplée  de  la  Méditerranée.  Ja-^ 
dla  appelée  tHmiené  pu  la*  GÉeerH 

cause  de  la  forme  triaofalaîre  que  M|i 
doDDfnt  SCS  trf»î?  caps  ,  nnmmés  alf>r<» 
Pclorum  au  nord-est,  Pachinum  au  sud, 
et  Zifybttum  à  Pooest,  elle  nW^sé^ 
rée  de  la  Calabre  quo  pnr  le  détroit  dtt 
phnrr  (!<■  IMc^siuc  '^vo)      \  ers  les  deux 
bordâde  cel étroit  passage  maritime,  dis- 
tants l'un  de  l'autre  de  4  de  lieue  à  peïue^ 
on  remarqm,  dn  cété  de  laSIeBé/Ikti^ 
raeux  gouffre  de  Gharybde  (aujourd^fald 
Charilla  ou  Calqfaro),  et  da  côté  op- 
posé le  rocher  de  ScjUa  (aujovrd'hui 
A»?io),  tout  les  deux  al  red6iitétd«iè#^ 
vigateurs  dans  l'antiquité  {vof^  BiBtÉ^- 
I  i  \  T/t-tondiic  ilo  !;i  Sicîîe,  y  compris 
quelques  petites  iles  et  groupes  voïsîns, 
est  de  495  milles  carr.  géogr*.  O  esi  une 
tcrrede  formation  volcanique  et 'piMiik" 
que  entièrement  couverte  de  montagii||li|^ 
m, 'lis  celles- cî  ^'('iirraU-mpiit  tif  s'rUvpnt 
pa£  à  beaucoup  plu^i  de  l,ÛOu^,  ex- 
cepté PBtna  (vof.)  ou  Monté^HMI^ 
dont  le  sommet  a  S,81Sib  de  luiMLHi^ 
volcan,  dont  le  cr:iii  re  vîcni      se  rou- 


choses  matérielles.  Ses  démuvertps  ont  I  vrir,  forme  (m  groupe  jsole  dans  la  partie 


été  consignées  dau»  uu  grand  nombre 
d*oavrages,  pami  Iciqnels  nous  die- 
rons  phis  spéeialeaMmt  lea  amvania  :  CSv- 

naissance  [y aria,  17y6,  in-b");  tours 
d'instruction  cCun  sourd-muet  de  nais- 
sance (lêOO,  in-8*$  S*  éd.»  I80S); 
Théitrie  des  signes  pour  servir  d'intro- 
duction à  l'étude  de">  lann;!!??,  où  le  seni 
des  mots,  au  lieu  d'être  detini,  est  mis  eu 
act!on(iaOS,  9  vol.  M*";  S*éd., 
travail  jugé  digne  d'un  grand  prix  déoen* 
nal  de  classe  di-stiiM^  au  mrillpur  ou- 
vrage de  morale  et  d'éducation.  Ce  livre 
contient,  par  ordre  alphabétique,  la  dé- 
HoItliOB  de  tons  loi  uMita  néeenairas  anx 
suurds-muetsetàcettv  ({uî  vt!iilcnt  com- 
muniquer avec  IMonibri-de  la  li'  clas- 
se  de  rintlitut  depuis  sa  création,  l'abbé 
Sleaifd  fat  oooearré,  eo  ISItt,  ombra 
d«  PAadéag^Fraaçaise.  Il  monrot,  le 
lOaMâimsàNtade^Oaofc  B.  B 


orientale  de  1  ile.  Les  tremblements  de 
terre  loot  pour  ces  belle»  oontriea  ondé  ' 
«istreux  fléau.  Le  climat  eat  très  chaud, 

maïs  parfaitement  «ntnbrr,  qtîniquii  îc  sî- 
roco  (vty.)  y  souiiie  souvent  de  l'Airique 
eo  été.  Le  sol  volcanique  est  d'Anne  ad- 
mirable fertiltté,  mais  tris  mal  edlHiiî* 
Il  produit  en  abondance  des  blés,  sur-- 
tout  de  l'en  cltifiit  froment  ;  des  vins 
duai  le  plus  renomme  est  celui  àt  &yra- 
cuse  'f  de  l*lraile  d*olive,  darfe ,  tousIÉ  - 

frnitado  M^d,  U-  .snTran,  etc.;  la  CIÊÊÉÊâilL- 
sucre  y  mui-it.  I.n  (inuinclion  de  la  soie 
[voy.)  est  très  cuo^idei  able  :  introduit  eo 
Sicile  au  comn^ncement  du  xii"  siècle  , 
c'esC  de  là  que  le  tar  àaoie  ^eat  répÉiili 
en  Italie  et  dans  les  aulr^  oontrées  d'Eu- 
rope. On  récolte  nnm\  bearirotip  dp  miel. 
Le  bétail  est  généralement  de  la  meii-> 
lenre  qoalilé.'  La  pèche,  i 


(*}  a7,2a5  kilom.  carr.  C'eat  ua  mu  moiaf 
ÉlasapertdedaUBilgfaiae.  1^' 
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du  thon  el  de  la  sardine,  est  très  pro- 
ductive; sur  la  côte  occidentale,  on  se  li- 
vre à  celle  du  corail.  Le  règne  minéral 
fournit  divers  métaux,  des  pierres  fines, 
du  marbre ,  de  Palbàtre ,  d'immenses 
quantités  de  soufre  et  du  sel. 

La  population  de  la  Sicile  n'a  guèi-e 
augmenté  pendant  le  dernier  quart  de 
siècle  :  elle  s'élève,  d'après  VAhnanacco 
renie  pour  1843,  à  1,965,069  àraes  *. 
Le  Sicilien,  d'une  race  extrêmement  mé- 
langée, dans  laquelle  on  reconnaît  l'in- 
fluence du  sang  arabe,  est  irascible,  fou- 
gueux, vindicatif,  inconstant  el  mobile 
plus  que  tous  les  autres  hommes  du  midi. 
Le  peuple  est  en  général  très  arriéré, 
inculte  et  superstitieux .  Malgré  la  richesse 
naturelle  du  pays  et  les  heureuses  dispo- 
sitions dont  les  habitants  sont  doués  à 
beaucoup  d'égards,  nulle  part  le  specta- 
cle de  la  misère  et  des  désordres  mo- 
raux quelle  entraîne  ne  se  présente  sous 
un  jour  plus  affligeant.  L'extrême  con- 
centration de  la  propriété  foncière,  qui 
appartient  presque  en  entier  à  la  no- 
blesse, à  la  main-morte  ou  aux  commu- 
nes par  indivis,  et  s'oppose  à  une  exploi- 
tation convenable  des  terres,  forme,  avec 
le  manque  de  moyens  de  communication 
à  l'intérieur,  une  des  principales  causes 
de  celte  excessive  pauvreté.  On  compte  en 
Sicile  près  de  3,500  familles  nobles  dont 
78  portent  le  titre  de  duc,  127  celui  de 
prince,  130  celui  de  marquis,  et  le  reste 
ceux  de  comte,  de  baron,  etc.  Les  nom- 
breux couvents  ne  renferment  pas  moins 
de  18,000  moines  et  12,000  religieuses. 
La  mendicité  est  très  répaudue  dans 
l'île;  plus  d'un  tiers  des  habitants  ne 
pourraient  subsister  sans  le  secours  des 
aumônes  qui  leur  sont  assignées  sur  le 
produit  des  vastes  possessions  de  l'Église. 
La  population  est,  en  majeure  partie,  en- 
tassée dans  les  villes  et  sur  les  eûtes  ; 
elle  est  clair- semée  dans  les  vallées  et 
dans  les  campagnes  de  l'intérieur,  sou- 
vent encore  infestées  par  des  bandes  de 
brigands.  La  suppression  des  droits  féo- 
daux les  plus  onéreux,  et  les  mesures 
adoptées  pour  favoriser  le  morcellement 
de  la  propriété  territoriale,  sont  trop  ré- 

{*)  Eo  t83i,  OD  ■  complé  i,943,'^66  bab., 
«ioDt  (>59,63a  du  Mxe  maic.  «t  9^3,734  ms* 
fémiolo.  8. 
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contes  pour  que  le  pays  ait  déjà  pu  en 
ressentir  l'influence.  Des  famines  cruelles 
désolent  souvent  cette  Ile,  anciennement 
considérée  comme  le  grenier  d'abondance 
de  Rome.  La  branche  la  plus  importante 
de  l'exploitation  minérale  est  celle  du  sou- 
fre, qui  a  surtout  pris  un  immense  déve- 
loppement depuis  qu'en  France  et  en 
Angleterre  on  emploie  cette  substance  à 
la  préparation  de  la  soude  artificielle.  La 
Sicile  en  pourvoit  presque  e&clu«ivfmenl 
toute  l'Europe:  en  1837,  la  production 
s'est  élevée  jusqu'à  près  de  70  millions 
de  kilogr.,  c'est-à-dire  à  une  quantité 
supérieure  à  la  consommation.  Girgentt 
est  le  principal  entrepôt  du  commerce 
du  soufre,  dans  lequel  sont  engagés  beau- 
coup de  capitaux  anglais  et  français. 
L'industrie  manufacturière  n'a  qu'une 
existence  factice,  puisqu'elle  ne  se  sou- 
tient qu'à  l'aide  des  prohibitions  dont 
sont  frappés  tous  les  produits  similaires 
étrangers.  Elle  se  borne  d'ailleurs  à  quel- 
ques fabriques  d'étoffes  de  soie  et  de  co- 
ton, établies  à  Palerme ,  à  Me>sine  et  à 
Catane  [voy.  ces  noms).  Dans  ces  trois 
villes,  qui  sont  les  plus  grandes  et  les 
plus  populeuses,  en  même  temps  que  les 
principaux  ports  de  l'Ile,  avec  Girgenti, 
Trapani  et  Syracuse,  la  classe  marchande 
est  nombreuse  et  jouit  d'une  certaine  ai- 
sance. Les  trois  premières  sont  reliées 
entre  elles  par  la  seule  grande  route  ar- 
tificielle qui  existe  dans  le  pays.  Partout 
ailleurs  le  manque  de  chemins  est  d'au- 
tant plus  à  regretter  que  la  Sicile  est  pri- 
vée de  rivières  navigables.  Cette  île  a  son 
régime  commercial  distinct  de  celui  du 
royaume  de  Naples,  aux  intérêts  duquel 
les  siens  propres  n'ont  que  trop  souvent 
été  sacrifiés.  Des  droits  élevés  pèsent 
même  sur  l'exportation  des  produits  les 
plus  communs. 

Les  séparations  naturelles  marquées 
par  les  chaînes  de  montagnes  qui  par- 
courent la  Sicile,  y  avaient  fait  autrefois 
admettre  la  division  en  trois  grandes  ré- 
gions ou  vallées,  qui  étaient  celles  de 
Ma7j!ara,  comprenant  la  partie  occiden- 
tale; de  Démona,  ou  région  nord- est;  et 
de  Noto,  ou  région  sud-est.  Aujourd'hui 
(depuis  1817),  le  pays  est  partagé  en  //i- 
tendanccSy  arrondissements  et  commu- 
nes. Les  divisions  générales  ont  été  in- 
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diquées  par  la  nature  du  pays.  Les  sept 
vallées  principales  forment  autant  de 
circonscriptions  administratives  nom» 
mées  valu.  La  sous-division  qui  a  été 
faite,  d'après  les  rapports  politiques  , 
donne  23  arrondissements  {distreUi)^  et 
354  communes  (  comuni  ).  Les  chefs- 
lieui  des  valli,  à  qui  ils  ont  donné  leurs 
noms ,  sont  tous  très  peuplés.  Païenne^ 
la  capitale  de  IMle,  avait,  avant  l'invasion 
du  choléra,  173,478  âmes  ;  Messine  en 
compte  83,772,  CaUne  52,400,  Syra- 
cuse 16,805,  Caltanisetta  17,000,  Gir- 
genti  17,7G7,et  Trapani  24,735. 

Parmi  les  petites  lies  dépendantes  de 
la  Sicile,  il  iaut  distinguer,  au  nord,  les 
Lipares  {voy:)^  îles Éolicnncs  ou  f'ulca- 
nie/t/tcSf  dont  les  principales  sont  Lipari, 
Stromboli  elVolcano  ;  à  Touest,  lesÉga- 
des  ,  et  enfin  l'île  de  Penlalaria ,  entre 
la  Sicile  et  rAfrique(vox.  Fkbdinaitoea). 
Rochers  incultes  pour  la  plupart,  plu- 
sieurs d'entre  elles  renferment  des  pri- 
sons d'éiat. 

.  Nous  renvoyons,  pour  tout  ce  qui  con- 
cerne l'état  politique,  administratif,  re- 
ligieux, financier  et  militaire  de  l'Ile  qui 
nous  occupe,  à  l'art,  suivant,  Deux-Si- 
ciLES,  où  ces  données  seront  présentées 
conjointement  avec  celles  relatives  à  la 
partie  continentale  de  la  monarchie. 

Histoire.  Il  est  peu  de  pays  ({ui  aient 
aussi  souvent  changé  de  maîtres  et  de 
forme  de  gouvernement  que  la  Sicile.  Ses 
premiers  habitants,  les  Sicanicns  ou  Si~ 
cules  [voy.)y  auxquels  elle  doit  son  nom, 
paraissent  lui  être  venus  de  l'Italie.  Plus 
tard,  les  Phéniciens  et  les  Grecs  y  établi- 
rent de  nombreuses  et  florissantes  colo- 
nies :  l'antique  Ségesle,  Uimera,  Leon- 
tini,  Drepauum  (Trapani),  près  du  mont 
Eryx,  Sélinonte,  ruinée  de  fond  en  com- 
ble par  les  Carthaginois,  et  la  résidence 
du  tyran  Phalaris,  Agrigente,  dont  on 
voit  encore  des  restes  remarquables  à  Gir- 
genti,  y  rivalisaient  alors  d'opulence  et 
d'ambition.  On  y  voyait  aussi  déjà  Pa- 
norme  (Palcrme),  fondée  par  les  Phéni- 
ciens, et  Messana  (Messine),  d'abord  ap- 
pelée Zaocle,  puis  repeuplée  par  les 
Mcsséniens ,  chassés  du  Péloponnèse. 
Mais  au-dessus  de  toutes  ces  cités,  mu- 
nies pour  la  plupart  d'institutions  répu- 
blicaines, s'éleva  de  bonne  heure  la  ri- 
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I  che  Syracuse  (vo/.),  fille  illustre  d«  Go- 
rinthe,  patrie  de  Théocrite  et  d'Arcbi- 

;  mède.  La  célébrité  de  plusieurs  princea 
{voy.  Gélon,  Hiknoif,  Df.nys  et  Aca- 
thoclk),  qui,  à  diverses  époques,  y  usur- 

I  pèrent  le  pouvoir  ou  l'obtinrent  par 

I  élection;  ses  hautes  vues  de  domination 
sur  la  Sicile  et  sur  la  Grande-Grèce,  ainsi 
que  les  guerres  multipliées  qui  en  résul- 
tèrent, d'abord  avec  les  villes  rebelles  à 
sa  suprématie,  puis  tour  à  tour  avec  les 
Athéniens  {voy.  Nicias  et  Alcibiaob), 
les  Carthaginois  et  les  Romains;  le  culte 
empressé  qu'on  y  vouait  aux  sciences  et 
aux  arts,  et  l'excellence  de  ses  rhéteurs, 
lui  assignèrent  un  rang  glorieux  parmi 
les  républiques  les  plus  vantées  de  l'an- 
tiquité. Au  commencement  de  la  pre- 
mière guerre  Punique  {voy.\  les  Car- 
thaginois, maîtres  d'une  partie  de  la  Si- 
cile, firent  d'Agrigente  leur  principale 
place  d'armes  ;  mais,  déjà  en  l'an  262  av. 
J.-C,  celte  ville  tomba  au  pouvoir  des 
Romains,  qui  se  firent  céder  l'île  entière 
en  241.  Ils  y  affermirent  leur  domiua- 
lion  par  la  prise  de  Syracuse,  que  Mar- 
cellus  [voy.)  réduisit  en  2  1 2,  et  la  main- 
tinrent jusque  vers  le  milieu  du  v"  siècle 
après  J.-C.  La  Sicile  fut  alors  conquise 
par  Genséric,  roi  des  Vandales,  récem- 
ment établis  en  Afrique;  mais,  en  535, 
Belisaire  {yoy.^  en  chassa  ces  barbares 
dominateurs.  Les  empereurs  de  Byzance 
furent  dépossédés  à  leur  tour  par  lesSar- 
razins,  en  827.  Cependant  le  comte 
Roger,  frère  de  Robert  Guiscard  (i'o>-.), 

.  duc  normand  de  la  Pouille  et  de  la  Cala- 
bre,  parvint  deux  siècles  et  demi  plus 
tard,  de  1060  à  1091,  à  arracher  la  Si- 
cile aux  Infidèles.  Son  fils  Roger  II,  qui 
lui  succéda  en  1101,  réunit  en  outre 
sous  sa  domination,  par  suite  de  la  mort 
du  jeune  duc  Guillaume  ,  petit-fils  de 
Robert  Guiscard  ,  en  1127,  l'héritage 
entier  de  la  maison  de  Hauteville,  sur  le 
continent  italien.  Le  premier  il  prit,  en 
1 1 30,  le  titre  de  roi  des  Deux-Siciles,  qui 
lui  fut  confirmé  par  le  pape,  à  charge  de 
rendre  l'hommage  au  Saiot-Siége.  Dès 
lors  les  destinées  de  la  Sicile  ont  toujours 
tendu  àscconfondreaveccelles  du  royau- 
me de  Naples,  bien  que  de  nouvelles  sépa- 
rations aient  encore  eu  lieu  par  intervalles 
entre  les  deux  coiu'onnes.         Ch.  V.,. 
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Sl€lL£â  i^MVêHMA        Df.itx-  ).  I  jorau,  eile  jouit  de  très  grands  privilé- 


OflM  le  nom  «HuMIMIMm^oique  im- 

fMropMOi»!!,  adoplé'fMNW  Iftrféttgnation 

roMective  des  <îriu  rrpvnnme:^  dr  "Kjiilcs 
et  de  Sicile  réunis»  eu  une  seule  nioiiar- 
«hie.  D'ai|tf«s  ieiur  position  à  l'égard  du 


tittoDttt  difi^ttgoées^  dam  tow  Ici  actes 

du  gOUvem^TTïrnt ,  m  d'nfînrn^^  fn-rlrr-ii 
du  pharêy  comprenant  ie  territoire  con- 
liMottlM»  Im  p«li1w  11m  «djaotDMt, 
•k  ta  damai/us  au-delà  du  phare^ 
composés  du  territoire  insulaire  ou  de  la 
Sicile  proprement  dite  avec  ses  dépen- 
dances. Comme  la  description  de  cha- 
cMM  deoMdmuoontvéwadUjà  faitPob- 
jal  d'm  article  à  pari,  noua  devons  nous 
horner  ici  à  un  conrî  npercu  statiMÏque 
sur  IVnsemble  de  Tetat  qu'elles  forment, 
|»CMir  résttntr  «owni*  leur  histoire,  4«- 
pui»  l'époque  de  le  prenière  réaoum  des 
deuxeonroanes, aiT  m  <m  n-uge.Cerapidc 
liislorf^nf»  f^nmpléteru  1  .i|iPr.'-n  qui  »  Héjà 
été  donne  a  l'occasion  du  royaume  de 
Nepios. 

La  flMMfohie  des  Deux-Siciles  oc* 
rupe  une  superfiri"  ''v  i'iii'i  ô  <  imiron 
lOUjOOO  ktlom.  carr.*,  et  contient,  d'a- 
près C^tmaïuigco  reaJe  pour  lS43,une 
fiopiiietMm  de  S,S0t,687  Amei,  fépertie 
dans  684  villes,  390  bourgs  et  2,156  vil- 
la^^es.  Les  |  environ  de  ces  différents  chif- 
fres se  rapportent  aux  étatade  terre  fer- 

pvofesMDt  (e  vtlipOB  wtholique,  à  l'ex- 
ception d'un  certain  nombre  d'Albanais, 
frecs-unis,  et  d'environ  2,000  juifs,  to- 
Idréa  dans  la  capitale  de  i\apl«« seulement. 
Le  mKgkm  eetholiqatf  est  tmEjonneelle 

-do  Pétat  ;  mais  le  concordat  qaî  règle , 
d^'pni"  1<  î  Ti  fi'  vi  i*  1  1S18,  les  rapports 
de  vtiiie  monarciiie  avec  l'Égliée  de  Ro- 
me, a  détroit  leelioos  ^  ^siselsge  que 
s'arrogeait  le  Saint-Siège.  L«c|et^-lé» 
culier  et  i*---  l'uli  fi  t  «'Ii::trHx  fornienltou- 
jours  dan<i  la  monarchie  un  corps  très 
oombreux  et  riciiement  doté.  U  y  a  2X) 

■«Pihiii||«M    Tf  évAquce  doue  lo  tool 

royaame  de  Naples  ;  t  ovebevèques  et 

7  (.^v'ques  m  Sii  !!«'.  Palerme  est  le  siège 
primatiai  du  royaume*  La  itoblaise  est 

d^eoKlwdBMetoM  iiMwiliiiéiiawl- 
0>MfMoid»1'éMpde»4ilâiMM« 


ges,  oteeeonpoeede  peèido9»€IÔO  fiiK 
milles,  dont  en  viffoa  6,600 deiH  le  raifOf- 

im  (Il  Naples,  présentant  un  cbîffre  to- 
tal de  plus  de  50,000  individus.  Sur  le 
continent  napolitain,  comme  en  Sicile, 
l^ooieiit  réenileot  do  ivMiqoe  do 
oonwioirfcatiéiis  dans  les  province»  inté- 
rieures a  ssffliUT  Ips  [>'Min'ra'''ii>  J.iiis 
les  villes  et  sur  les  cotes,  au  grand  pi-e- 
juriico  de  Tegricaltooe  et  do  développe- 
ment de  1»  richesse  0Mt4ffielle  do  peye. 
Cette  agglomération  e«t  surtout  remar- 
q»'î»h!p  dans  la  capiTilr  rf  aux  environs: 
c  tai  une  des  causes  du  progrès  du  p^u» 
pérMaie.  AtMii  colle  awwrdkie  eomieot» 
elle  plusd^odigeoileetdeniondiaDls  do 

profession  qu*aîtrtin  nntrr  pr^Y";  rîr  ''Eu- 
rope. D^immenses  ici  i^iii!>  resticnS,  eu  fri- 
dw  ott  oe  sont  utilisés  qu'en  pâturages  ; 
et,  molf  vé  lo  fintUilé  Mlovolfo  do  soi  ^ 
l'importation  dr  grains  esl  encore  quel- 
quefois nécessaire.  T  rmnpagnes  de  la 
Terre  de  Labour,  dans  les  états  en-de«^à 
du  phare,  et  cHles  de  Getane,  en  Sicile, 
offrent  seolet  iiB  éleS4io«ulture  avancé. 

J  e  «  Ammerce  se  ressent  dr  l'-'l  it  (îe 
langueur  de  l'industrie  agricole  et  m  uiii- 
fiolnrière.  Dam  le  royaume  de  Naples , 
Tioiportatio» ,  qoi  i^éîèfo  à  «avlroa  16 
millions  de  flucali ,  ou  64  millions  de 
franr^  psr  hti  ,  est  à  peu  près  balancée 
par  rcxput  utioo.  La  Sicile ,  MHUuse  à 

00  régime  pevticoiier»  i 
importatioos, 
fiiKM  i-ii^c  ilu  ronTinrnt,  =;r.itrrr  d'ttnr  rnn- 
trebanue  Ucs  «teiivt:  eu  objelâ  de  manu- 
facture des  pays  étrangers.  Ces  demiÀres 
restetttpoovieaol  oa^dewMS  des  oxpotto- 

tiuns,  qui  consistent  en  produits  bruts  de 
l'ile,  et  s'élèvent  à  pl>i>  lif  f  !î  miîlinn";  de 
ducatiy  ou  à  peu  près  ôt>  iiiuUuu»  de 
francs  par  Hi.  QlMt  ll^loiMMigation,  fin- 
voriséo  par  loptpd  déeeloppemeiit  dit 

côt^ ,  pnr  rrrrntfraeot  facile  et  peu 
dispendieux  desi  équipages,  et  par  les  en* 
coMragemeiits  du  gouvernement,  elle  eat 
fteéioleMft  00  pfogrji».  U  moriaoowp- 
chaade  comprenait  déjà,  en  1833,  dans 
le  rovanm<»  H**  ^'n p!c- .  l,f^f'8  navires, 
jaugeant  ensemble  l^t,7ui^  tonneaux, 

01  dMboée  idaw  leet^rt»  ^  IVeples , 
Gaéte,  TareflAe^  Solerne,  Barlette,  Man- 

,«iB.«a«icilooMsi, 
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compte  plus  de  3,000  navires,  qui 
ne  pirlid|Miit  Béanmaini  qae  ponr  un 
^BMTt  «a  commerofi  «xtéricur  de  Ttle. 

L'instruction  publique ^  abandonnée 
presque  en  entier  aux  prêtres  et  aux  moi- 
Bas,  n*a  répondu  jusquHci  que  par  dt  ffri^ 
blearéaaIlaUà  qoalques  mesures  adoptées 
pour  lui  donner  plus  de  forceei  d'exten- 
sion. IVaples  spule  possède  une  univer- 
sité, avec  divers  autres  étal>li£seaieuts 
wfàeÊam  poor  let  aoianoai,  la  liUératura 
•t  laa  uUf  lentis  sur  un  piad  nipaclabb» 
sans  pouvoir  néanmoins  se  comparer, 
sous  ce  rapport,  avec  aucun  des  grands 
foyers  d'où  rayonim  le  mouvement  in- 
taMaetael  en  Enn^o.  Lea  ttroit  aamnâ- 
tés  de  la  Sicile,  celles  de  Palerme,  de 
Cat.itie  et  de  Messine,  cette  dernière  ré- 
tablie en  1838,  ne  peuvent  être  rangées 
<Ili*cii  seeonde  ligne.  Ltt  antram  «fÎMie 
oansure  très  rigoureoa»  pèsent  sur  toutes 
les  {«roHuctioosdela  presse,  ainsi  que  «ur 
riolroUuctàon  des  livres  étrangers. 

•  Noos  avons  déjà  indiqué  la  division 
adminiilrativa  da  la  asoBarcbia  fimnée 
de  1 5  provinces  dans  les  états  en-deçi, 
et  de  7  intendances  dans  les  états  au-delà 
du  phare.  L'ordre  judiciaire  se  compose 
dedeu  ooiiftia|«èoiMélabliw  à  Haples 
pour  le  continani,  at  à  PalaraM  pour  la 
Sicile,  dp  1  haiHefl-coum  pour  les  matières 
civiles  dans  le  royaume  de  Naples  :  à  £*fa- 
ples,  Aquila,  Trani  et  Gatanzaro;  et  de  3 
du  Blême  laagan  Sidia:  à  Palanw,  Msi- 
•ine  et Catane;  enfin,  des  tribunaux  crimi- 
nels des  provinces  et  des  tribunaux  civils 
ordinaires,  établtségalementdaos  le  cbef> 
de  chaque  provîaee,  mais  cas  der* 
lans  le  royaume  de  Naples  seu- 
lement,  î.a  juridiction  inférieure  est 
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dévolue  à  des  juges  de  paix  et  à  de^  ju^^es 
de  district  élus  à  temps  dans  leur  ressort. 
Le  sonveaa  ooda  oa  Goda  da  Feidl* 
nand  I*',  en  vigueur  depuis  le  iw  eept. 

1819,  *st  entièrero<»nt  calqué  sur  1m  co- 
des français ,  saul  la  législation  relative 
ans  najocats ,  au  jury ,  qnVm  n'a  pas 


adopté,  ansforneada  la  procédure  cri- 
minelle, toute  aicrèlaf  ans  délits  da  sa- 
crilège, etc. 

Le  royaume  des  Deoz-Siciles  iorme 
àna  BonareUa  absolue,  bérédilaira  en 
ligna  masculine,  et  même  en  ligne  fémî- 
nina  i  dêfiult  da  aàlM.  En  Sicile,  la  roi 


se  fait  représenter  par  un  lieutenant  gé- 
néral qni  flêiida  à  Palanaa,  et  remplit 
les  ÊomtÊàaÊÊ  de  vioe-roi.  L'héritier  da 

la  cooronna  porte  la  tiira  da  dna  da  dé- 
labre. 

À  la  téte  da  foomnement  sont  pla* 
oés  8  ministraa  secrêuiree  d*êlat  clmr^ 

g(^s  des  divers  portefeuilles ,  un  eoosml 
d'éiat  et  une  consulta  générale  insti- 
tuée en  vertu  de  rordonnanoe  royale  du 
14  jnin  1834,  étalilie  à  Napki  at  for- 
mée da  16  membres  napolituniat  da8 
membres  sicilien?  ,  choisis  à  temps  ou  à 
vie  par  le  souverain  parmi  les  grands  pro- 
priétaire fonciers,  les  hauts  fonction- 
nairmdviltat  las  aaNIlaiNB  les  pine  amr~ 
quants.  Cette  consulta,  substituée  aux 
deux  assemblées  du  ra^me  genre,  dont  le 
décret  du  26  mai  1821  avait  prescrit  la 
formatiott  pour  ehaeoa  des  dons  royan* 
mes  en  particulier ,  n'a  que  le  droit  de 
donner  des  avii  sur  les  projets  dt;  luis, 
mesures  linancières  et  règlements  qui  lui 
sont  soumis.  Six  directeurs,  qui  ont  leurs 
bureanx  ê  Païenne  et  ralifant  dn  gon- 
vemeur  général,  sont  chargés  de  l'edmi» 
nistration  de  la  Sicile.  Les  provinces  et 
inieudanoes ,  ainsi  que  les  communes , 
adMlajetrentatryrtîiiant  Fimpdt  alla^ 

pectives. 

D'af)i  cs  Ir  comte  Serristorî,  les  revenus 
de  1  ciat  s'elevaient,en  1 886>  26,089,000 
dacals,  et  les  dêpensesà 36, 100,000.  Ce- 
pendant dans  le  seul  royaume  de  Najtle^, 
le  revenu , pour  l'année finan«  îère  1 83ë- 
89,  éuit  évalué  à  26,670,000  ducats  ou 
environ  114  milliont  de  fr.;  la  dette  s'é- 
levait à  103  millions  de  ducats  ou  440 
ions  de  fr.  environ.  I-e  luid^et  pnr- 


mi 


ticulier  de  la  Sicile,  i  oninuif  llemcrn  eu 
déficit,  était, en  I8ââ,  taxé  a  1,697,495 
oncee  d'argent  on  plne  da  34  adilions  da 
fr.;  la  dalla  de  111a  à  environ  33  4  mil- 
lions de  fr. 

L'armée  napolitaine,  dont  la  réorga- 
nisation sur  le  pied  aistiiel  date  de  1888, 
comptait,  en  1888 ,en«iron  48,000  hom- 
mes, dont  39,381  d'infanterie,  y  com- 
pris les  régiments  des  îî;ardc^;  mais,  en 
temps  de  guerre,  elle  pourrait  être  faci- 
taaient  élevée,  dans  les  mêmM  cadrea,  à 
64,606  hommes.  Elle  se  compose  de 
ttonpai  éirangmas  (4  rêgimanta  mimas) 
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«t  d*  troupes  nalionalM,  recrutées  par  la 
voie  de  la  conscription.  Les  soldats  iadt- 
gènes,  après  avoir  fini  leur  temps  au  ser- 
vice actif ,  restent  encore  pendant  cinq 
ans  sujets  à  Tappel  pour  la  réserve,  nom- 
mée aussi  garde  nationale,  et  qui  est  sus- 
ceptible d'être  portée  à  lôO,OUO  hommes. 
La  Sicile,  dont  les  habitants  manifestent 
pour  l'état  militaire  une  répugnance  in- 
vincible, ne  fournit  que  deux  régiments 
d'infanterie,  contingent  péniblement  ra- 
massé dans  le  rebut  de  la  population. 
Outre  ces  troupes,  il  existe  encore,  dans 
les  deux  royaumes,  pour  le  maintien  de 
la  police,  une  nombreuse  gendarmerie. 
La  marine  militaire  se  compose  de  3 
vaisseaux,  4  frégates,  2  corvettes  et  plu- 
sieurs bâtiments  de  moindre  grandeur, 
arméd  en  tout  d'environ  500  canons. 

Les  ordres  de  chevalerie  dépendant 
de  la  couronne  des  Deux-Siciles  sont  : 
V ordre  royal  militaire  de  Saint-Con- 
stantin y  d'origine  byzantine,  fondé  en 
1 190,  par  l'empereur  haac  l'Ange,  de  la 
maison  de  Comnène,  transmis,  en  1 GD9, 
par  un  des  descendants  fugitifs  de  cette 
illustre  famille,  au  duché  de  Parme,  et 
de  là  au  royaume  de  Naples,  par  le  duc 
infant  don  Carlos,  qui,  après  son  avène- 
ment à  la  couronne  des  Deux-Siciles,  le 
renouvela  solennellement  en  1 758  ;  Vor- 
dre  de  Saint-Janvier^  institué  en  1 7  38, 
le  plus  considéré  du  royaume;  Yordrc 
de  Saint-Ferdinand  du  mtritCy  créé  en 
1 799  ;  V ordre  militaire  de  Saint-Geor- 
ges de  In  Réunion^  fondé  par  le  roi 
Joseph-Napoléon,  puis  conservé  par  Fer- 
dinand IV  et  réorganisé  parce  monar(|ue 
pour  les  Deux- Siciles,pardécret  du  9  jan- 
vier 181 9; enfin  Vordrede François  le 
seul  du  royaume  pour  le  mérite  civil,  et 
dont  l'institution  ne  date  que  du  28  sept. 
1829, —  roir  Richard,  abbé  de  Saint- 
•   Non,  Fojraoe  pittoresque^  ou  Descrip- 
tion des  royaumes  de  tapies  et  de  Si- 
cile {^w\iy  1781-86,  4  tom.  en  5  vol. 
gr.  in-fol.,  av.  fig.  ;  nouv.  éd.  revue  et 
corr.,  1820,  4  vol.  in-8",  av.  ail.). 

Histoire.  La  première  réunion  de  Na- 
ples  avec  la  Sicile,  opérée,  en  1 130,  par 
Roger  II  (l**^  comme  roi  ) ,  sous  le  titre 
de  royaume  des  Deux-Siciles,  dura  un 
siècle  et  demi.  La  résidence  était  Paler- 
me.  Il  n'y  eut  aucune  fusion  entre  les 
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deux  parliez  de  ta  monarchie  :  chacuné 
conserva  ses  propres  lois.  Cependant  la 
dynastie  de  Tancrède  de  Uauleville  s'é- 
teignit déjà  avec  Guillaume  II,  le  Bon, 
petit-fils  de  Roger,  en  1 189.  L'empereur 
d'Allemagne,  Henri  VI  de  Hohenstaufen, 
fit  alors  valoir  ses  droits  à  l'héritage  des 
Deux-Siciles,  du  chef  de  sa  femme.  Con- 
stance, fille  de  Roger;  mais  les  Siciliens, 
dans  leur  aversion  pour  la  domination 
allemande,  préférèrent  appeler  à  leur 
téte  un  fils  naturel  de  ce  dernier,  Tan- 
crède, qui  se  défendit  vaillamment  contre 
Henri  :  celui-ci  ne  dut  qu'à  la  mort  pré- 
maturée de  son  courageux  adversaire,  qui 
ne  laissa  pour  successeur,  en  1 1 94,  qu'un 
fils  en  bas  âge  (Guillaume  III),  de  poti- 
voir  se  rendre  maître  de  ta  Sicile,  où  les 
rip;ueurs  qu'il  exerça  rendirent  son  joug 
odieux.  L'ile  n'en  reconnut  pas  moins,  en 
1 197,  son  fils  Frédéric  II  (comme  em- 
pereur, 1"^  comme  roi  des  Deux-Siciles), 
à  peine  âgé  de  3  ans,  lequel,  plus  tard, 
fit  beaucoup  pour  la  prospérité  de  ses 
étals  d'Italie, et  transféra  le  siège  du  gou- 
vernement à  Naples.  Cependant  les  Sici- 
liens, mus  par  cette  antipathie  qui  les 
anime  encore  aujourd'hui  contre  les  ISa- 
politains,  ne  soupiraient  qu'après  l'indé- 
pendance; le  voisinage  d'un  établisse- 
ment aussi  formidable  de  la  maison  de 
Hohenstaufen  faisait  en  outre  ombrage 
aux  pontifes  de  Rome.  En  conséquenir, 
après  la  mort  de  l'empereur  Conrad  IV, 
en  1254,  le  pape  Urbain  IV  appela  au 
trône  des  Deux-Siciles  Chartes  d'Anjou, 
frère  de  S.  Louis,  roi  de  France  (126.'>). 
Dans  l'intervalle  ,  Mainfroi  ou  Manfn^d 
(vo>'.),  fils  naturel  de  l'empereur  Frédé- 
ric II  et  tuteur  du  jeune  Conradin  [voy.)^ 
dernier  représentant  légitime  de  l'illustre 
maison  de  Suuabe,  s'ctail  fait  proclamer 
roi  des  Deux-Siciles,  à  la  place  de  son 
neveu  ,  en  1258.  Il  fut  défait  et  tué  par 
Charles  d'Anjou,  à  la  bataille  de  Béné- 
vent,  en  1 260,  et  2  années  plus  tard  l'in- 
fortuné Conradin  lui-même,  vaincu  par 
le  spoliateur  de  stm  héritage,  fut  décapité 
à  Naples.  Mais  Charles  1*^*^  ne  put  con- 
server en  entier  sa  conquête.  La  Sicile  se 
délivra  de  la  domination  des  conquérants 
français  pur  le  massacre  fameux  des  Vê- 
pres Siciliennes  (voy.),  en  1282.  Elle  fut 
secondée  dans  cette  insurrection  par  le  roi 
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Pierre  III  d'Araguii,  g<  ndre  de  Mainfre<i, 
à  qui  Conradin  avait  légué  (ouss«s  droila 
el  le  soin  de  sa  veugeaace.  Ainsi  s'opéra 
la  dissolution  du  premier  lieo  qui  unit 
les  Deux-Siciles. 

Pendant  que  Naplea  était  restée  sous 
la  domination  de  Charles  d'Anjou  et  de 
ses  successeurs ,  la  Sicile  ,  après  s'être 
donnée  à  Pierre  III  (cooime  roi  d'Ara- 
gon, I"  coiume  roi  de  Sicile),  qui  trans- 
mit la  couronne  de  l'ile,  en  l2Sô,  k  sou 
fils  cadet  Jacques,  se  dérobait  tout-à-fait 
à  la  suprématie  pontificale.  Tantôt  réu- 
nie sous  un  même  sceptre  avec  l'Ara- 
gon,  tantôt  gouvernée  comme  un  apa- 
nage royal  distinct  par  des  princes 
cadets  de  la  dynastie  espagnole ,  elle  de- 
meura séparée  du  royaume  de  Napies  jus- 
qu'à ce  qu'en  1435,  Alphonse  V  {vojr.)f 
roi  d'Aragon  et  de  Sicile,  s'étaut  aussi 
emparé  de  Naples,  élablil  sa  domination 
des  deux  côtés  du  détroit.  Mais ,  à  la 
mort  de  ce  prince ,  qui  régna  sur  Naples 
BOUS  le  nom  d'Alphonse  I'''^ ,  l'ile  conti- 
nua de  rester  unie  à  la  couronne  d'Ara- 
gon ,  qu'Alphonse  transmit  à  son  frère 
Jean  II,  tandis  qu'il  disposa  du  royau- 
me de  Naples  en  faveur  de  Ferdinand  I*", 
•on  fils  naturel.  A  la  mort  de  ce  der- 
nier, qui  porta  la  couronne  de  1458  à 
1494,  on  vit  se  succéder  rapidement  à 
Kaples  son  fils  Alphonse  II,  qui  mourut 
en  1405,  et  son  petit-fils  Ferdinand  II, 
qui  eut  à  subir  la  même  année  dans  ses 
états  l'attaque  chevaleresque  ,  mais  té- 
méraire,  de  Charles  VIII.  Le  bouillant 
roi  de  France  s'était  lancé  dans  cette 
eipédition  lointaine  pour  faire  valoir  des 
prétentions  que  la  seconde  maison  d'An- 
jou lui  avait  léguées  sur  le  trône  de 
Naples  ;  mais  la  jalousie  des  puissances  ri- 
vales fit  échouer  cette  tentative.  Ferdi- 
nand II  lui-même  ne  vécut  que  jusqu'en 
1496,  et  laissa  la  couronne  à  son  on- 
cle Frédéric,  qui ,  à  son  tour,  en  fut  dé- 
pouillé, en  1501,  par  son  cousin  Ferdi- 
nand le  Catholique,  roi  d'Aragon  etdeSi- 
cile.  Ce  monarque  s'était  ligué  pour  opé- 
rer cette  conquête  avec  Louis  XII;  mais 
la  division  ne  larda  pas  à  se  mettre  entre 
les  deux  alliés  au  sujet  du  partage,  et  le 
rusé  Ferdinand  finit  (1505)  par  rester 
seul  maître  du  royaume  de  Naples  dont 
il  devait  en  grande  partie  la  conquête  à 
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ta  valeur  de  son  illustre  capitaine,  Gon* 
salve  de  Cordoue  [voy.  ce  nom). 

Les  Deux-Siciles  se  trouvèrent  ainsi 
réunies  avec  la  grande  monarchie  espa<« 
gnole,  et  leur  état  de  dépendance  de 
celle-ci  devait  encore  durer  deux  siè- 
cles. Pendant  celle  longue  période  de  la 
domination  étrangère ,  les  libertés  dont 
les  villes  avaient  auparavant  joui  dans  lei 
deux  royaumes  déchirent  peu  à  peu,  tan- 
dis que  le  pouvoir  toujours  croissant  des 
barons  féodaux  et  du  clergé  prenait  un 
caractère  de  plus  en  plus  oppressif,  et  * 
mettait  le  comble  aux  misères  du  peu- 
ple ,  écrasé  d'impôts  et  réduit  à  la  ser- 
vitude dans  les  campagnes.  L'Église  a- 
grandit  tellement  ses  domaines,  que  près 
des  deux  tiers  de  la  grande  propriété  ter-  « 
ritoriale  finirent  par  tomber  en  main- 
morte. Lorsque  la  branche  espagnole  de 
la  maison  d'Autriche  s'éteignit,  en  1700, 
les  Deux-Siciles ,  ainsi  que  PEspagne 
elle-même,  formèrent  un  sujet  de  litige  ' 
entre  les  deux  corn péli leurs  à  la  succès-  - 
sion  du  feu  roi  Charles  II,  Philippe* 
d'Anjou  et  l'archiduc  Charles.  En  1 7  1 3,  ' 
par  suite  de  la  paix  d'Utrecht,  le  royau-  • 
me  de  Naples ,  avec  la  Sardaigne  et  le  ^ 
duché  de  Milan,  fut  cédé  à  l'Autriche. 
L'inlluence  de  l'Angleterre  ,  dans  des 
vues  d'intérêt  mercantile,  fit  que  l'oo  ' 
disposa  séparément  de  la  Sicile  en  faveur  ' 
du  duc  de  Savoie  ;  mais,  en  17 17,  Phi- 
lippe V,  roi  d'Espagne,  poussé  par  soo 
ambitieux  ministre  Alberoni,  reconquit  ' 
cette  ile  sans  pouvoir  néanmoins  la  gar-*> 
der  longtemps;  car  ayant  vu  se  former  ' 
contre  lui  la  quadruple  alliance  entre  * 
l'Empereur,  la  France,  l'Angleterre  et  les 
sept  Provinces-Unies,  il  fut  obligé,  cd 
1719,  de  céder  la  Sicile  à  l'Autriche, 
qui  dédommagea  le  duc  de  Savoie,  en  lui 
abandonnant  la  Sardaigne  (i>o/.).  Mais, 
en  1733,  lorsque  la  question  de  la  suc-  * 
cession  au  trône  de  Pologne  occasionna 
une  nouvelle  conflagration  en  Europe,  les 
Espagnols  s'emparèrent  de  nouveau  des 
Deux  Siciles,  et  obtinrent,  en  1735,  à  la  *■ 
paix  de  Vienne,  qu'elles  fussent  recon-  ' 
stituéesen  monarchie  indépendante  pour  * 
l'infant  Don  Carlos,  alors  duc  de  Parme. 
Celui-ci  ayant,  en  1759,  hérité  du  trône 
d'Espagne,  qu'il  occupa  sous  le  nom  de  ' 
Charles  III  (vo/.),  dut  laisser  celui  dc^^ 


Digitized  by  Google 


SIC 


(^87) 


Sic 


Deux-Siciles  à  s«n  troisième  fils  Ferdi- 
nand IV,  et  ii  fut  en  même  temps  sti- 
pulé que  cette  couronne  ne  pourrait  plus 
jamais  se  réunir  à  celle  d'Esftagne. 

On  a  déjà  parlé  ailleurs  des  principaux 
événements  du  règne  peu  glorieux,  mais 
long  et  agité,  de  Ferdinand  IV,  à  Part, 
duquel  nous  devons  renvoyer,  ainsi  qu*i 
celui  de  la  reine  Caroline,  qui  eut  une 
ai  grande  influence  sur  les  affaires  de- 
puis 1768.  En  17GI,  la  dynastie  de  Na- 
ples  s'était  associée  au  pacte  de  famille 
(voy.)  conclu  entre  les  diflerenles  bran- 
ches régnantes  de  la  maison  de  Bourbon. 
Pendant  les  guerres  de  la  république  et 
de  l'empire  français,  les  progrès  de  nos 
armes  en  Italie  obligèrent  deux  fois  le 
roi  et  son  gonvernement  à  se  réfugier  à 
Palerme.  La  première  fois,  en  1799,  le 
cardinal  Ruffo  parvint,  la  même  année, 
à  reconquérir  Naples,  où  une  terrible 
réaction  eut  lieu  aussitôt  contre  tous 
ceux  qui  s'étaient  montrés  accessibles 
aux  idées  libérales ,  et  Ct  couler  des 
flots  de  »ang.  Après  la  seconde  eipulsion, 
en  1806,  pendant  que  la  couronne  de 
Naples  était  passée  sur  la  tête  de  Joseph - 
Napoléon  pour  être  ensuite  conférée  à 
Joachim  Murât  {vny.  ces  noms),  force 
fut  à  l'ancienne  dynastie  de  prolonger 
jusqu'en  1816  son  séjour  en  Sicile,  où 
encore  elle  n'aurait  pu  se  maintenir  sans 
la  protection  armée  de  l'Angleterre.  En 
1812,  lordBenlinrk  établitdans  l'Ile  une 
constitution  en  grande  partie  modelée 
sur  celle  de  la  Grande-Bretagne;  mais 
dès  1814  le  roi  la  supprima.  La  défaite 
de  Murât  par  les  Autrichiens  ouvrit 
enfin,  en  1816,  à  Ferdinand  IV  le  re- 
tour dans  ses  étals  du  continent,  où  il 
t'intitula  dès  lors  Ferdinand  I*',  roi  des 
Deux-Siciles.  Mais  l'esprit  rétrograde 
et  l'inhabileté  de  son  gouvernement  mé- 
contentèrent profondément  ses  sujets  , 
favorisèrent  l'extension  des  racines  du 
carbonarisme  [voy.)^  ct  firent  pénétrer 
les  germes  révolutionnaires  jusque  dans 
les  rangs  de  l'armée.  Aussi,  lorsqu'on 
apprit  à  Naples,  au  commencement  de 
l'année  1820,  qu'en  Espagne  la  consti- 
tution des  Cortès  de  1812  avait  été  ré- 
tablie par  les  troupes,  plusieurs  régiments 
imitèrent  cet  exemple  à  Nula,  d'où  U 
mouvemeut  militaire  se  communiqua 


promptemenf  I  tout  le  royàtime,  H  partfr 
du  2  juillet.  Dès  le  9,  le  général  Guil- 
laume Pepe  fil  son  entrée  dans  la  capi- 
tale, à  la  tête  des  insurgés,  et  le  13,  le 
serment  à  la  constitution  espagnole,  pro- 
visoirement adoptée  pour  base  de  celle 
qu'on  voulait  établir  à  Naples,  fut  exigé 
du  roi  et  des  princes.  Le  parlement  con- 
voqué se  réunit  dans  cette  ville,  le  1*"' 
octobre,  ct  le  5  il  se  fortifia  par  l'adhé- 
sion de  Palerme,  où  les  patriotes  sici- 
liens avaient  d'abord  réclamé  avec  véhé- 
mence une  représentation  distincte  pour 
leur  Ile.  Mais  les  auteurs  de  la  révolu- 
tion qui  paraissait  si  heureusement  ac- 
complie nuisirent  à  leur  cause  par  trop 
d'exagération,  ct  manquèrent  ensuite  de 
la  résolution  et  de  la  vigueur  nécessaires 
pour  la  défendre.  La  nouvelle  constitu- 
tion fut  solennellement  proclamée  par 
le  parlement  le  30  janvier  1821  ;  mais 
déjà  le  congrès  des  monarques  absolus 
s'était  ouvertàLaibach  (voj.j.  En  exécu- 
tion de  ses  arrét.s,  une  arméeautrichienne, 
sous  le  général  Frimont ,  marcha  sur  les 
Abruzzes  {voy.).  Le  7  mars,  son  avant- 
garde  dispersa  complètement  l'armée  na- 
politaine commandée  par  le  général  Pepe 
{voy.  ce  nom  et  Caivascosa);  le  10,  loule 
résistance  avait  cessé;  le  24,  Naples  lut 
occupée  par  les  Autrichiens,  à  la  suite 
d'une  capitulation,  et  le  15  mai  le  roi 
rentra  dans  sa  capitale,  où  l'ancien  ordre 
de  choses  venait  d'être  rétabli.  De  Flo- 
rence, où  il  s'était  retiré,  après  avoir 
nommé  le  prince  royal,  François,  son 
aUtrr  ego  (ror-),  le  monarque  avait  dé- 
claré nuls  tous  les  changements  intro- 
duits dans  le  gouvernement  par  suite  de 
la  révolution.  Les  principaux  chefs  de 
celle  -  ci  parvinrent  à  se  sauver  par  la 
fuite,  d'autres  furent  condamnés  à  mort 
et  exécutés.  L'esprit  réactionnaire  sévit 
atec  fureur  contre  tous  ceux  qu'il  sus- 
pectait de  participation  aux  sociétés  se- 
crètes, et  les  prisons  se  remplirent  de 
milliers  de  malheureux.  Le  gouverne- 
ment n'admit  que  des  réformes  insigni- 
fiantes. La  Sicile,  ou  l'irritation  des  es- 
prits et  les  excès  commis  par  de  nom- 
breuses bandes  de  brigands  s'étaient  ac- 
crus en  proportion  des  desordres  et  des 
vices  de  Tadministration,  bien  plus  pro- 
fonds encore  dans  cette  tie  que  dans  U 
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royaume  de  Naples,  fut  entièrement  dé- 
tachée de  celui-ci,  relativement  à  son  or- 
ganisation, et  reçut  également  des  gar- 
nisons autrichiennes.  Le  clergé  reprit 
plus  d^influence  que  jamais,  et  la  police 
déploya  des  rigueurs  telles  que  l'Autriche 
se  crut  elle-même  obligée  d'intervenir 
par  des  représentations  pour  y  mettre 
un  frein.  L'armée  avait  clé,  dès  le  com- 
mencement ,  dissoute  et  remplacée  en 
partie  par  des  enrôlés  suisses,  irlandais 
et  albanais.  On  s'appliqua  néanmoins  à 
rétablir  un  peu  d'ordre  dans  les  finan- 
ces, et  à  l'avènement  de  François  I" 
(voY.)f  fils  aîné  de  Ferdinand  (5  janvier 
1825),  quelques  adoucissements  eurent 
lieu  dans  le  régime  du  règne  précédent. 

En  1827,  les  derniers  régiments  de 
l'armée  d'occupation  autrichienne  éva- 
cuèrent le  royaume.  Cependant  la  tran- 
quillité intérieure  n'était  pas  encore  à 
l'abri  de  toutes  les  secousses.  Vers  la  fin 
de  juin  1828,  un  mouvement  éclata  dans 
la  province  de  Salerne.  Il  avait  pour 
auteur  principal  un  prêtre  patriote,  le 
chanoine Luca,  qui  se  proposait  l'établis- 
sement d'une  constitution  semblable  à  no- 
tre charte;  mais  comprimé  pur  les  ar- 
mes ,  au  mois  de  juillet ,  il  fut  cruelle- 
ment expié  par  ses  chefs.  La  Calabre 
souffrait  en  même  temps  pliu  que  jamais 
de  ses  vieilles  bandes  de  brigands.  Le 
différend  avec  l'état  barbaresque  de  Tri- 
poli, qui  réclamait  un  tribut,  fut  néan- 
moins aplani  par  la  médiation  de  la  Fran- 
ce au  mois  d'octobre  suivant. 

On  connaît  l'activité  déployée  par  le 
souverain  actuel,  Ferdinand  I^roj'.T.  X, 
p.  677),  qui  succéda  à  son  père  le  8  nov. 
1830,  pour  réorganiser  l'armée,  régula- 
riser les  finances,  combattre  certains  abus 
de  l'administration  cl  relever  la  prospé- 
rité matérielle  du  royaume  de  Naples.  Il 
abolit  tes  privilèges  de  chasse,  allégea  la 
charge  des  impôts  et  prit  diverses  autres 
mesures  non  moins  salutaires.  Cependant 
la  fermentation  que  le  retentissement  de 
notre  révolution  de  Juillet  produisit  dans 
toute  l'Italie  donna  lieu  pareillement, 
dans  cet  le  partie  de  la  péninsule,  à  diverses 
conspirations  suivies  de  tentativesde  bou- 
leversement dans  les  années  1831,  32  et 
85.  Dans  la  querelle  avec  Tunis,  le  bey 
fui  obligé  de  céder;  à  ce  coDilit  en  suc- 
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céda  un  autre  avec  le  Maroc,  en  1834. 
En  183G  ,  au  mois  de  janvier  ,  à  l'oeca» 
sion  delà  naissance  d'un  héritier  du  irôoe, 
le  roi  publia  une  amnistie  assez  étendue; 
mais  il  ne  s'en  attacha  que  plus  fortement 
aux  principes  absolutistes  et  renforça 
même  l'autorité  du  clergé  dans  ses  états. 
On  a  déjà  fait  entrevoir  plus  haut  que , 
lors  de  la  révolution  militaire  de  Naples, 
en  1820,  deux  partis  s'étaient  déclarés 
parmi  les  insurgés  siciliens  :  l'un  à  Mes- 
sine, pour  la  constitution  proclamée  dans 
le  royaume  en-de^à  du  phare  ;  l'autre  à 
Palerme,  dirigé  surtout  par  les  patriciens 
de  l'île,  pour  une  séparation  complète  du 
continent.  La  séparation  administrative, 
admise  en  principe  au  congrès  de  Lai- 
bach ,  ne  reçut  pourtant  aucune  exécution 
avant  1824.  Des  mesures  tendant  à  raf- 
fermir le  système  de  centralisation  adopté 
par  le  roi  actuel  excitèrent  de  nouveau  le 
mécontentement  des  Siciliens.  Pendant 
l'été  de  1 837,  les  terribles  ravages  du  cho> 
léra  ,  accompagnés  de  famine,  exaspérè- 
rent la  populace  qui,  dans  son  ignorance, 
s'imaginait  que  les  médecins  avaient  or- 
dre du  gouvernement  d'empoisonner  les 
pauvres.  De  sanglantes  révoltes,  souillées 
par  d'horribles  excès,  éclatèrent  à  Pa- 
lerme et  à  Catane,  se  propagèrent  dans 
toute  l'Ile  et  y  répandirent  une  épouvan- 
table confusion.  Le  gouvernement,  mo- 
mentanément obligé  de  prendre  la  fuite, 
ne  put  rétablir  son  autorité  que  par  la 
force  des  armes;  les  exécutions  se  multi- 
plièrent ,  et  au  mois  de  nov.  1837,  pa- 
rurent 19  décrets  royaux,  par  lesquels  la 
Sicile,  privée  de  son  administration  dis- 
tincte, fut  réduite  à  l'état  d'une  simple 
province  de  la  monarchie.  Au  mois  de 
mars  1838,  te  roi  y'mta.  néanmoins  cette 
île,  y  proclama  une  amnistie  partielle  et 
révoqua  les  commissions  militaires.  Bien- 
tôt, le  19déc.  1838,  fut  publiée  une  loi 
tendant  à  l'abolition  des  derniers  restes 
des  institutions  féodales,  et  que  suivirent 
d'autres  mesures  relatives  aux  moyens 
de  rétablir  la  sûreté  des  roules,  d'intro- 
duire des  améliorations  dans  le  système 
des  impôts  et  de  l'administration  en  gé- 
néral,^ de  rendreà  l'Ile  la  jouissance  d'une 
partie  de  ses  droits  par  la  réinstallation 
des  bureaux  du  gouvernement  à  Palerme. 
Mais  un  peu  de  calme  venait  à  peine  de 
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renaître,  que  le  cabinet,  par  une  mesure 
imprévoyante,  compromit  de  nouveau 
gravement  la  situation.  11  érigea  ce  que 
l'on  a  appelé  le  monopole  des  soufres,  en 
exécution  d'un  traité  conclu  le  27  juin 
de  la  même  année  avec  une  compagnie 
de  négociants  français.  Cette  opération 
mal  combinée  eut  des  conséquences  fu- 
nestes. Non- seulement  elle  jeta  dans  la 
détresse  les  nombreux  ouvriers  employés 
à  cette  industrie  frappée  de  stagnation, 
mais  encore  elle  suscita  au  gouvernement 
de  graves  embarras  avec  l'Angleterre.  Des 
réclamations  en  faveur  des  intérêts  de  ses 
nationaux,  celte  puissance  passa  à  des  dé- 
monstrations menaçantes  qui  allèrentjus- 
qu'à  un  commencement  d'hostilités  et  au 
blocus  de  Naples,  et  ne  furent  suspendues 
qu'en  1840,  par  l'intervention  média- 
trice de  la  France,  après  que  le  roi  se  fut 
décidé  à  la  révocation  du  monopole.  Les 
désordres,  en  Sicile ,  avaient  repris  un  ca- 
ractère si  alarmant  qu'il  fallut  y  renvoyer 
des  renforts  de  troupes  considérables  en 
18  39. La  loi  martiale  fut  de  nouveau  pro- 
clamée et  maintenue  en  vigueur  jusqu'à 
la  (in  de  1840.  Klle  servit  à  étouiter  l'in- 
Burrection,  mais  elle  n'était  guère  propre 
à  fermer  les  plaies  toujours  saignantes 
du  pays  ni  à  calmer  une  irritation  qui 
dure  encore. Cette  année  même  des  trou- 
bles ont  éclaté  dans  la  Fouille  et  en  Ca- 
labre,  à  Foggia  et  à  Cosenza,  devenues 
le  théâtre  de  collisions  sanglantes  entre 
le  peuple  et  la  gendarmerie.  Partagé  en- 
tre la  crainte  des  révolutions  et  le  désir 
d'accroitre  en  Italie  un  pouvoir  que  gêne 
la  prépondérance  de  l'Autriche,  le  gou- 
vernement des  Deux-Siciles,  suivant  les 
complications  multiples  de  ses  intérêts 
politiques  au  dedans  et  au  deliors,  et  sol- 
licité de  part  et  d'autre  par  l'attrait  des 
liens  de  famille ,  subit  tour  à  tour  l'in- 
fluence de  la  cour  de  Vienne  et  celle  de 
la  nouvelle  dynastie  française.  Cu.  V. 
SICILIENNES  ^Vipkus),  voy.  Vi- 

PILES. 

8ICKINGEN  (Fiuufçou  de),  cheva- 
lier du  Palatinal,  conseiller  et  général 
impérial,  naquit  en  1481  au  château  pa- 
trimonial de  Sickingen,  dans  le  cercle 
du  Moyen-Rhin  actuel  (grand-duché  de 
Bade).  Dès  sa  jeunesse ,  il  se  voua  à  l'é- 
Ut  militaire  I  et  se  réunit  au  comte  de 

Enejrclop,  d.  G,  d,  M.  Tome  XXI. 


Nassau  dans  la  guerre  conlrp  la  France. 
Plus  tard,  il  s'érigea  en  défenseur  dei 
opprimés,  se  chargeant  de  faire  obtenir 
justice  aux  faibles  qui  avaient  à  élever  des 
plaintes  contre  quelque  ville  impériale  ou 
à  réclamer  des  créances  de  quelques  sei- 
gneurs. Briser  le  despotisme  des  princes 
et  abattre  l'orgueil  du  clergé,  telle  était 
la  tâche  du  preux  chevalier.  Sans  être  le 
moins  du  monde  lettré,  il  se  montra  tou- 
jours le  protecteur  des  savants  :  c'est  ainsi 
qu'il  défendit  Reuchlin  {yojr.)  contre  les 
moines  de  Cologne,  et  accorda  l'hospi- 
talité dans  son  château  à  plusieurs  hom- 
mes éclairés  en  butte  aux  persécutions, 
tels  qu'Ulric  de  Uutten  {voy.)  et  autres.  ■ 
Il  contribua  beaucoup  à  répandre  la  ré- 
forme dans  les  contrées  rhénanes.  Une 
lutte  malheureuse  contre  Trêves,  le  Pa- 
latinal et  la  Uesse  le  lit  mettre  au  ban  de 
l'Empire.  Au  siège  de  son  château  de 
Landstuhl,entre  Lautern  et  Deux-Ponts, 
une  chute  entraîna  sa  mort  qui  eut  lieu 
le  7  mai  1523,  peu  de  temps  après  la 
reddition  du  fort.  — Fo/r  Mûnch,  Franz 
von  Sicfiingen's  Thateny  etc.  (Siuttg., 
1827-28,  2  vol.),  avec  un  Codvx  di~ 
plomaticus  (vol.  III",  Aix-la-Chapelle, 
1829). 

Eu  177  3,  les  descendants  de  Sickingen 
furent  élev^  au  rang  de  comtes  de  l'Em- 
pire et  se  divisèrent  d'abord  en  plusieurs 
lignes,  dont  celle  de  Sickingen  posséda 
seule  des  biens  immédiats  dans  la  sei- 
gneurie de  Landstuhl,  droits  qu'elle  fut 
obligée  de  résigner  en  1803.       C.  L. 

SICULES  ,  peuplade  italienne  pri- 
mitivement établie  dans  le  Latium,  mais 
qui  en  fut  expulsée  par  les  Tyrrhéniens 
et  d'autres  peuples,  et  qui,  après  avoir 
trouvé  momentanément  un  reluge  en  Ca- 
labre,  pa»sa  le  détroit  et  se  iixa  dansTile 
qui  reçut  d'eux  son  nom.  Voy.  Sicile. 

SICYONE,  aujourd'hui  Bnulico  ^ 
bourg  situé  sur  le  golfe  de  Lépante,  à 
quelque  distance  de  Corinlhe,  était  jadi> 
une  des  villes  les  plus  anciennes,  les  plus 
célèbres  et  les  plus  belles  du  Pélopon- 
nèse. Selon  Pausanias,  Égialée,  fils  d'I- 
nachus,  en  jeta  les  fondements,  etSycion, 
un  de  ses  successeurs,  lui  donna  son  nom. 
La  Sicyonie  partagea  le  sort  des  petits 
états  voisins  lors  de  l'irruption  des  llé- 
raclides  dans  le  Péloponnèse.  Elle  fut 
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conquise  par  Pha^stus  et  loamiie  su  r«i 
d'Argos.  La  démocratie  y  fut  eiablte 
dans  la  suite,  ma»  Im  Intua  àm  pttito 
livoritèMlit  i^Mieim  fint  Tusurpaiion 

du  pouvoir  par  des  tyran-^  Onelc[ue fai- 
ble qu'il  fnr,  rpt  état  mi  couserver  son 
indepeiidaoce ,  uoa  paa  uéanmoins  sans 
tvoir  braucMp  à  nniffrir  d«t  qmnllM 
«l*Atbèoet  «t  à»  Sparte.  Un  de  ses  plus 
grands  citovfp'^.  Araïus  (vf)}'.),  fil  entrer 
Slcyonedaos  la  Itgue  Achéenne  {Voy.)^  où 
die  iooa  on  r&l*  îMpOftukt  jusqu'à  sa 
dinolntioa.  Toattfob  la  gloirt  de  «- 

ryone  repose  mnin^  ^nr  sp?  exploits  mi- 
litaires que  sur  la  culture  des  arts  de  la 
pûx.  Son  école  de  sculpture  et  de  pein- 
tiii«j<nitMit  d*iuit  hiiit«té|nit«ti«Dy  d 
produiMi  desartîMei qui,  comme  Aristo- 
dès,  (^anarhu?,  Polyriite,  Euphranor  , 
Ljrsippe  dans  la  sculpture,  Paoïpbilei 
Pauiiu,  Méltnthius,  Nicophane  dtna  la 
peinture,  rivalisèrantatieliaplnigrandt 
maîtres  d^Athènes.  X. 

SIDDONS  (SA&AiiivEMBLK,mistres»), 
une  des  pl us  grandes  tragéd  iennes  de  P  A  n - 
glalCRt,  MMir  daa  deox  Kemble  {vojr.)^ 
naquit  le  1*'  juillet  1765,  à  Brecknock, 
dans  le  pays  de  Galles.  FiHc  d'un  direc- 
teur de  comédiens  ambulaals, elle  épou- 
m  fort  jcam  et  par  inclination  le  jeune 
Siddona,  qoi  fiiiaait  partie  de  la  troupe, 
et  se  voua  à  la  ^vhnp.  Garrtck  {'appela,  en 
1776,à  Londres,  ou  elle  débuta  à  Drury- 
Lanei  dans  le  r6le  de  Portia.  Elle  acquît 
biantÂt  la  plu»  grande  réputation  :  aussi 
les  deux  premiers  théâtres  de  Londres  se 
la  disputèrpnl - toujours,  pt  plie  fut 
toute  sa  Vie  comblée  d'honueun.  D'uu 
•iprit  omiy  d*tttt  Garantir»  pur,  d'une 
eoadaite  irriprociiabla,  elle  avait  on 

port  maif^tneiix,  un  z^^Mf  nohip,  et  l'or- 
gane le  plus  sonore  et  le  plus  harmonieux. 
Elle  ne  fot  jamais  surpassée  pour  le  jeu 
de  la  phyaiooomit,  poor  l^prelsion  dca 
yeux  el  pour  la  grâce  dtes  mouvements. 
Ses  principaux  rôles  furent  :  la<lv  "Vfar- 
iHiib,  et  Catherine  dans  ^£'nr<  FJIl.  ¥Àït 
M  Kvrà  itiMit  à  là  acalptoie,  et  plusieurs 
ék  Ks  ouvragés,  entre  autres  le  boste  dhl 
préâid*»nt  des  Elab-Unis,  Adams,  joui- 
rent du  suffrage  public.  Elle  quitta  ta 
•aine  en  lêlt}niafaa&  t816clle  repa- 
mt,  à  Édimbourg,  dans  quelques  repré- 
•antatioiMaii  biidftoadatoH  frère  Gbar- 


Iri  Kembie.  Depuis,  elle  s'attacha  stirtoot 
a  développer  les  talents  de  sa  nièce,  Fran^ 
cb-AnoÉ  Klnble:  Bile  monrot  le  B  joli 

1 83 1 .  — fo/>Boaden,  Memoirs  cf  mis» 

tressSi':  /'  -^::.  'î  'Kjiî.,  I  SL'7,  vo1.\et5t.ir- 
tont  Thoiiia<<  Liaiupbfil,  Li/e  of  miJtrest 
Siddo/is  (Loudrcs,1834, 2  vol.).  V,  Z. 

SIDBLHUmil,  iN>r<  GnuiSEL. 

SIDÉRAL, de .(  idus ,  -  e  ris ,  as  t  re,  voy, 

AMMEB,  CHaOHOLOGlK,  JoVKf  RÉVOLU* 
TION,  etCt 

SIDÉRIQUB,  voy.  AsraaL. 

Ce  mot  dérivé  dà 

prer  T'^^  v-oç,  fer,  acier,  désigne  une  mé- 
thode de  traitement  magnétique  des  mala> 
dîes,  préconisée  par  HÔmcr  (vof  •)» 
laquelle  ia  owlode  Pbonme  n^ipira  paa, 
mats  qui  se  fait  au  moyen  d'apparetb 
particulier"»  comme  des  tiges  métalliques 
partant  d'un  bui^uet  contenant  des  mé* 
ta^i.  Ctl^. 

SIDMOUTII  (lord),  voy.  koaHKér* 
tow.  Il  est  mort  le  1    février  1844. 

SIDNEY  ou  Sychey,  nom  d'une  fk- 
mille  illustre  d'Angleterre  dont  Porigioe 
reaionte  à  GriixAcm  Sidney,  qui  sui- 
vit d'Anjou  eu  Angleterre  le  roi  Henri  II, 
en  qualité  de  chambellan,  et  mourut  en 
11&4.  Uexei  Sidney,  l'un  de  ses  des-^ 
eendanla,  fnl  ambaifeadear  d*Édovard  TI 
auprès  de  la  cour  de  France.  A  la  mort 
de  ce  prince,  qui  lui  portait  la  plus  vive 
affection,  il  se  retira  dans  ses  terres,  mais 
il  fut  bientôt  rappelé  à  la  cour  par  la 
raine  Marie,  qai,  eomme  son  frire,  l'bo- 
nora  de  la  plus  haute  faveur.  Sous  Éliia< 
}»cth,  il  fut  nommé  gouverneur  du  pays 
de  Galles  et  député  d'Irlande,  charj^es 
qu'il  remplit  a«ec  autant  de  sagesse  que 
de  modération.  Il  nionmt  en  1686. 

Sir  Purtippe  Sidney,  son  fiU»  né  à 
Peushur»l,  eu  1554,  visita  le  continent 
après  avoir  achevé  ses  étodea,età  son 
retour  dans  sa  pairie,  quoiqu'il  n*eût  que 
22  ans,  il  fut  nommé  ambassadeur  de  la 
reine  T\lisabeth  auprès  de  Tempert'Nr 
Hudolphe  11.  Ën  apparence,  ce  n'était 
qu*nttB  attbaaaadé  de  ftUdlàtidn;  nala 
dallk  le  fait  Sidney  était  cbargé  àt  for* 
mer  une  !i;;nc  des  princes  protestants 
contre  le  pape  et  l'Espagne.  U  j  réussit, 
et  en  récompense  de  ses  sertioei  Éliia<> 
betb  lui  dmktaa  la  place  de  granJi-éelian*» 
Mi,qa'll  pvdit  faiiniAt  à  la  MilidHiaë 
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querelle  quMI  eut  avec  Édouard  Vere. 
Éxilé  de  la  cour,  il  consacra  ses  loisirs  à 
composer  son  fameux  roman  pastoral 
/'y/ rcrt^Z/tî  (Londres,  1591),  qui  ne  fut 
cependant  imprimé  qu*après  n  mort.  Au 
bout  de  deux  ans,  Élisabelh  le  rappela 
et  le  créa  chevalier.  Le  comté  de  Kent 
le  choisit,  vers  le  même  temps,  pour  son 
représentant  au  parlement.  Toujours  dé- 
voué à  M  souveraine,  Sidney  renonça  sans 
effort,  pour  lui  obéir,  au  voyage  de  dé- 
couvertes quMl  se  proposait  de  faire  avec 
Francis  Drake  ;  il  lui  donna  mérac  une 
preuve  plus  éclatante  encore  de  son  at- 
tachement, en  refusant  la  couronne  de 
Pologne  qui  lui  était  offerte.  Éli«abeib 
renvoya  en  Flandre  tn  qualité  de  géné- 
ral de  cavalerie  et  de  gouverneur  de  Fies* 
tingue.  Il  surprit  Axel,  en  1586,  sauva 
l'armée  anglaise  à  Gravelines,  et  se  cou- 
vrit de  gloire  à  Zutpheo,  où  il  reçut  une 
blessure  dont  il  mourut  à  Arnheim,  le 
16  oct.  de  la  même  année.  Outre  PAr- 
cadicy  il  nous  reste  de  lui  Astrophel  et 
Stella  (Londres,  lô91),  et  plusieurs 
pièces  de  poésie.  Ses  œuvres  ont  été  pu- 
bliées à  Londres  en  1725,  3  vol.  in-S". 
f^oir  sur  lui,  Zouch,  Memoirs  of  the  li/e 
and  tvrilings  of  sir  Ph.  Sidneff  Lond., 
1808. 

Alcebnon  Sidney,  2*  Gis  de  Robert 
Sidney,  à  qui  fut  conféré,  en  1618,  le 
titre  de  comte  de  Leicester,  naquit  l'an- 
née d'auparavant  selon  les  uns,  en 
1693  selon  d'autres,  et  fut  élevé  sous 
les  yeux  de  son  père  qu'il  suivit  dans  les 
missions  qu'il  eut  à  remplir  en  Dane- 
mark (1632)  et  en  France  (1636) ,  puis 
en  Irlande,  lorsque  le  comte  de  Leicester 
eut  été  nommé  vice-roi  de  cette  ile.  Il  y 
servit  avec  distinction  contre  les  rebelles 
sous  les  ordres  de  son  frère,  le  comte  de 
Lisle,  avec  qui  il  retourna  en  Angleterre 
en  16-13,  et  passa  au  service  du  parle- 
ment. En  1645,  il  fut  nommé  colonel 
d'un  régiment  de  cavalerie  sous  Fairfax, 
et  quelque  temps  après  gouverneur  de 
Chichester.  L'année  suivante,  nous  le 
retrouvons  en  Irlande  avec  le  titre  de 
lieutenant  et  de  gouverneur  de  Dublin, 
mab  le  parlement  ne  tarda  pas  à  le  rap- 
peler et  à  lui  confier  le  gouvernement  de 
Douvres.  Quoique  membre  de  la  haute- 
60ur  de  jiuiice  formée  pour  juger  Char- 


les I*',  il  n'assista  point  au  prononcé  de 
la  sentence,  ni  ne  signa  l'ordre  de  lexé- 
cuiion,  sans  désapprouver  d'ailleurs  !a 
condamnation  du  prince.  Ennemi  dé- 
claré des  empiétements  du  pouvoir,  il  ne 
pouvait  acquiescer  à  l'usurpation  de 
Cromwell:  aussi  se  reliia-l-il  des  affaires 
pendant  tout  le  temps  que  dura  le  pro- 
tectorat. On  croit  que  ce  fut  à  cette  épo- 
que qu'il  écrivit  ses  célèbres  Discours  sur 
le  gouvernement  (Lond.,  1698,  souvent 
réimpr.  ;  trad.  en  franc,  par  Samsou, 
La  Haye,  1702,  3  vol.  i'n-8»),  aussi  re- 
marquables par  la  vigueur  du  style  que 
par  la  richesse  des  idées,  et  qui  respirent 
un  zèle  ardent  pour  la  défense  et  le  per- 
fectionnement de  la  constitution  anglaise. 
Après  l'abdication  de  Richard  Cromwell 
et  le  rétablissement  du  Long  Parlement, 
Sidney  accepta  la  place  de  conseiller  d'é- 
tat, chargé  de  la  négociation  de  la  paix 
entre  la  Suède  et  le  Danemark.  Il  était 
encore  à  Copenhague  lorsque  la  Restau- 
ration eut  lieu.  Ne  voulant  point  accepter 
le  bénéfice  de  l'acte  d'oubli  et  d'immu- 
nité de  1660  accordé  par  Charles  II  lors 
de  son  avènement  au  trône,  il  préfera 
passer  17  ans  eu  exil.  Ce  ne  fut  qu'en 
1677  qu'il  consentit  à  retourner  dans  sa 
patrie,  à  la  prière  de  son  père  qui  dé- 
sirait le  voir  encore  une  fois  avant  sa  mort, 
et  qui  lui  avait  obtenu  du  roi  un  pardon 
particulier.  Élu  membre  du  parlement 
en  1678,  malgré  les  efforts  de  la  cour 
pour  faire  échouer  sa  candidature,  il  y 
fut  un  des  adversaires  les  plus  redoutables 
du  ministère.  Dalrymple  l'accuse  d'avoir 
été  à  la  solde  de  la  France,  mais  une  ac- 
cusation de  ce  genre,  portée  contre  un 
homme  de  ce  caractère,  aurait  besoin  de 
preuves  moins  suspectes  que  celles  qu'il 
en  donne.  Ce  qui  est  plus  certain,  c'est 
que  Sidney,  pour  sauver  la  liberté  civile 
et  religieuse  de  l'Angleterre  qui  lui  sem- 
blait menacée  par  Charles  II  et  surtout 
par  le  duc  d'York,  héritier  présomptif  du 
trône,  se  lia  avec  Moomouth  et  d'autres 
mécontents  qui  partageaient  ses  craintes. 
Au  mois  de  juin  1683,  sous  le  prétexte 
d'une  conspiration  dirigée  contre  la  vie 
du  roi,  il  fut  arrêté  avec  lord  Russel,  et 
livré,  le  21  nov.  à  Jefferys  (voy.),  l'abo- 
minable instrument  des  vengeances  de  la 
cour.  La  loi  exigeait  deux  lémoiat,  et  uo 
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seul,  lord  Howard,  la  honte  delà  no-  {  des  lettres  et  34  pièces  de  vers,  san> 
blesse  anglaise,  se  présentant ,  Jefl'erys  |  compter  celles  contenues  dans  les  Icttrrs. 
suppléa  à  cette  lacune  en  produisant  un  I  Les  panégyriques  d'A\itus,  de  Majorien 
manuscrit  saisi  dans  les  papiers  de  Sid-  |  et  d*Antbéniiussontce  qu^il  nous  a  laissé 
ney,  et  il  le  fit  ainsi  condamner  à  la  peine  de  plus  parfait.  Une  histoire  d^Atlila, 
capitale.  Il  fut  décapité  le  7  déc.  1683. 
Un  des  premiers  actes  du  gouvernement 
de  Guillaume  III  fut  de  causer  la  sentence 
qui  l'avait  frappé,  et  le  nom  d'Algernon 
Sidney  est  resté  en  honneur  parmi  les  dé- 
fenseurs de  la  liberté  de  son  pays.E.  H-o. 

SID.NEY  (géogr.),  voy.  Galles  mk- 
aiDioNALK  [Nouvelle-) f  Colonies  pé- 
MALES  et  BoTAmr- Bat.  ,j 

SID.NEY-SMITII,  voy.  Smith. 

SIDOI.XE  APULLINAIRE  (Caius 
SoLLlDs),  poète  et  écrivain  latin,  évê- 
que  de  Clermont  en  Auvergne,  naquit 
à  Lyon  le  5^  nov.  430.  Élève  des  rhé- 
teurs LI;eniuB  et  Eusèbe,  il  devint  lui- 
même  un  des  liuiumes  les  plus  remarqua- 
bles de  son  époque.  Avitus,  qui  sut 
Tapprécier,  lui  donna  sa  fille  en  mariage 


commencée  par  lui,  ne  fut  jamais  termi- 
née. Euric,  roi  des  Visigoths,  lui  avait  de- 
mandé une  histoire  de  sou  époque,  mais 
l'évéque  de  Clermont  ne  crut  pas  devoir 
obtempérer  à  ce  vœu.  La  1*^'  édit.  des 
œuvres  de  Sidoine  Apollinaire  parut  à 
Utrecht,  sans  date  (vers  1473),  iu-fol., 
en  caract.  goth.  On  cite  ensuite  les  édit. 
d'Élie  Vinet,  Lyon,  1552,  in-8»;  de  J. 
Savaron,  1598,  in-8°,  réimpr.  avec  des 
notes,  1 609,  in-4<';  de  J.  Sirmond,  IG 1 4, 
revue  par  le  P.  Labbe,  1652,  in-4°,  on 
a  une  irad.  franc,  de  Sidoine  par  Sau- 
vigny,  1787,  2  vol.  Les  lettres  seules 
ont  été  trad.  par  II.  Breyer,  1700.  X. 

SIDON,  ville  de  la  Plténicie  (v<y.), 
qui  fut  bitie,  dit-on,  par  Sidon,  fils  de 
Chanaan.  Elle  était  déjà  renommée  par 


et  l'emmena  à  Rome.  Lorsqu'il  fut  dé-  ,  son  industrie  et  son  commerce  du  temps 


claré  Auguste,  Sidoine  pronooi^'a  le  pa- 
négyrique de  son  beau-père  devant  le 
sénat  et  le  peuple  :  celte  pièce  lui  valut 
une  statue  dans  la  bibliothèque  de  Tra- 
jan  ,  parmi  celles  des  poètes  célèbres. 
Après  la  mort  d'Avitus,  Sidoine  Apolli- 
naire, ayant  refusé  de  reconnaître  Majo- 
rien ,  se  retira  dans  sa  ville  natale  où  il 
eut  longtemps  à  supporter  les  effets  de  la 
colère  du  nouvel  empereur,  avec  lequel 
il  finit  cependant  par  se  réconcilier.  Sous 
le  règne  de  Libius- Sévère,  il  fut  obligé 
de  se  réfugier  en  Auvergne  où  étaient 
les  biens  de  sa  femme.  En  468,  étant  re- 
tourné à  Rome  auprès  d'Aniliémius,  il 
fut  nommé  gouverneur  de  Clermont,  et 
en  devint  évéque  en  472.  Sa  tranquillité 
fut  souvent  troublée  dans  cette  dernière 
dignité.  LesGolhs  le  destituèrent;  il  re- 
monta néanmoins  sur  le  siège  épiscopal, 
mais  il  eut  à  lutter  contre  l'ambition  de 
ses  subordonnés  qui  s'efforcèrent  de  l'en 
expulser.  Sidoine  Apollinaire  écrivait 
avec  une  grande  facilité,  et  quoique  son 
style  soit  loin  d'être  correct,  il  n'en  est 
pas  moins  un  des  meilleurs  poêles  chré- 
tiens parmi  ceux  qui  ont  fait  usage  de  la 
langue  latine.  Nous  ne  possédons  de  lui 
qu'un  choix  de  ses  œuvres  qu'il  fit  lui- 
même  et  qui  renferme  9  livres  contenant 


de  Jacob  :  le  livre  de  Josuc  en  parle 
comme  d'une  cité  aussi  célèbre  par  la 
magnificence  et  la  richesse  de  ses  habi- 
tants que  par  l'habileté  de  ses  ou- 
vriers (vo)^.  Commerce  et  Navicatiok). 
Longtemps  elle  fui  la  capitale  de  la  Phéni- 
cie,  dont  elle  fonda  la  plupart  des  villes. 
Nabuchodonosor  la  détruisit,  GOO  ans 
avant  J.-C.  Plus  tard  elle  fut  prise  par 
Alexandre- le-Grand  (332).  Elle  conti- 
nua il  partager  dès  lors  le  sort  de  la  Pbé- 
nicie.  Aujourd'hui  elle  forme  encore, 
sous  le  nom  de  Séîde,  une  ville  assez 
considérable.  X. 

SIECXE,  du  Wiin  s ceculum  f  lem|)s 
illimité,  comme  le  grec  aî'uv,  eevum  ^ 
âge ,  période ,  puis  espace  de  cent  ans. 
L'élymologie  du  mot  est  incertaine  :  s'il 
n'est  pas  de  la  même  famille  que  tevum^ 
dérivé  d'a/cjv,  mot  dont  l'aspiration  a  pu 
produire  Vs  initiale,  peut-être  vient-il 
de  sequor,  je  suis ,  ou  aussi  de  secu,  je 
coupe  ;  Varron  le  dérive  à  scne,  tie  vieux. 
La  chronologie  [voy.  ce  mot,  ÈaE,  An- 
ITÉE,  etc.)  divise,  comme  on  sait,  le  temps 
en  siècles  qui  se  comptent  en  arrière  pour 
le  temps  antérieur  à  la  naissance  de  Jé- 
sus-Christ, et  en  avant  depuis  celte  gran- 
de époque.  On  s'est  longtemps  disputé 
sur  la  question  de  savoir  par  quelle  an- 
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née  commence  chaque  siècle,  comme  ai 
ce  n'était  pas  Décessaireroent  par  1  ;  mais 
on  a  prétendu  que  l'année  1800  faisait 
partie  du  xix*^  siècle  et  non  du  xviii% 
ce  qui  est  absurde ,  car  il  n'y  a  pas  de 
cent  sans  le  centième.  Nous  avons  parlé, 
au  mot  Jubilé  ,  de  certaines  fêtes 
séculaires  ou  demi-séculaires.  Les  Ro- 
mains déjà  avaient,  comme  on  sait,  des 
ItuU  sœculares y  dont  Horace  a  célébré 
le  retour,  peut-être  variable  dans  cer- 
taines limites,  par  les  beaux  vers  du 
Carmen  sœculare.  Dans  le  sens  d'âge,  les 
anciens  disaient  le  siècle  d'argent,  le  siè- 
cle de  fer,  comme  on  dit  aujourd'hui  le 
aiècle  d'Auguste,  de  la  Renaissance  ou  de 
Léon  X,  de  Louis  XIV,  de  Voltaire;  et, 
dans  cette  acception,  le  mot  peut  dési- 
gner une  période  indéterminée  de  bien 
moins  ou  de  bien  plus  de  cent  ans.  C'est 
sous  cette  restriction  seulement  qu'on 
peut  dire  que  chaque  siècle  a  son  carac- 
tère propre.  '-  ' 

Voici  de  quelle  manière  un  écrivain 
philosophe,  M.  Édouard  Allelz,  caracté- 
rise le  siècle  actuel  : 

n  Tandis  que  les  grandes  âmes  s'effa- 
cent, dit-il,  le  niveau  universel  parait 
s'élever.  Ce  ne  sont  plus  les  hommes  qui, 
par  leur  volonté  et  leurs  passions,  chan- 
gent le  monde;  les  événements  sont  l'œu- 
vre de  trop  de  monde,  pour  l'être  de 
personne;  ils  écrasent  l'individu.  Aussi 
les  esprits  que  n'éclaire  pas  la  foi  adorent- 
ils  une  force  mystérieuse  qui,  pour  les 
chrétiens,  n'est  que  la  Providence  tra- 
vaillant plus  à  découvert.  La  destinée  de 
ce  siècle  est  de  faire  participer  un  plus 
grand  nombre  d'hommes  dans  un  même 
pays  au  bien-être  et  à  rinstruction,  et 
un  plus  grand  nombre  de  peuples,  sur 
l'échelle  des  nations,  à  la  civilisation  et 
au  commerce.  Une  fusion  entre  l'Europe 
et  l'Asie  se  prépare,  et  la  domination 
bienfaisante  de  l'esprit  chrétien  sur  l'O- 
rient barbare  sera  un  des  grands  traits 
de  notre  époque.  Enfin,  les  effets  de  la 
découverte  de  la  vapeur  dans  les  rela- 
tions internationales,  la  décadence  des 
aristocraties  européennes  au  dedans  des 
sociétés,  et  le  déclin  de  la  philosophie 
anti-chrétienne  dans  l'ordre  moral,  don- 
neront à  notre  siècle  sa  figure,  son  esprit 
€l  Ms  mœurs.  » 


Dans  le  langage  biblique,  siècle  est 
quelquefois  synonyme  d'ége,  comme,  par 
exemple,  dans  ces  mots  :  Gloire  h  Dieu 
au  siècle  des  siècles^  ou  quand  S.  Paul 
parle  de  ce  siècle  irmuvaisj  et  que  Jésus- 
Christ  lui-nlême  dit  qu'à  celui  qui  aura 
parlé  contre  le  Saint-Elspril  le  pardon  ne 
sera  accordé  ni  dans  ce  siècle  ni  dans 
celui  qui  est  à  venir;  ou  encore  Les  en- 
fants de  ce  siècle  sont  plus  prudents 
dans  leur  génération  que  les  enfants  de 
lumière.  Dans  ce  dernier  passage,  siècle 
est  même  synonyme  de  monde  actuel, 
par  opposition  au  monde  futur,  infini. 
Aussi  désigne-t-on  généralement  par  les 
mots  enfant  du  siècle  un  homme  char- 
nel, mondain,  préoccupé  des  intérêts 
terrestres;  vivre  selon  lesièc/e^  c'est  s'at- 
tacher aux  joies  de  ce  monde,  à  ses  vaines 
pompes, à  ses  promessestrompeuses.  Ainsi 
séculier  [sœcularis)  est  devenu  presque 
synonyme  de  profane,  quelquefois  de  laï- 
que :  on  oppose  les  intérêts  séculiers  ou 
temporels  aux  intérêts  ecclésiastiques  et 
spirituels;  et  rendre  au  monde  extérieur, 
à  la  société  laïque,  une  personne,  un 
bien,  un  territoire,  c'est  les  séculariser^ 
Cependant  on  appelle  aussi  clergé  sécu- 
lier celui  qui  vit  dans  le  monde,  par  op- 
position au  clergé  régulier^  soumis  à  une 
règle  et  séquestré  du  monde.  S. 

SIÈGE,  voy.  Attaque,  DÉFENSE  DES 
PLACES,  Blocus,  Tbarchée,  PAmALLÈLE, 
Sapk,  Mine,  Batteries,  Artillerie, 
Mortier,  Fortificatioi»,  Brèche,  As- 
saut, Capitulatiow,  etc.  Pour  les  sièges 
les  plus  célèbres  dans  l'histoire,  voy. 
Troie,  Jéricho,  Jérusalem,  Rome,  Sy- 
racuse, Sagoitte,  Carthagk,  Paris,  Sé- 
viLLK,  Lisbonne,  Acre  [Saint-Jean  (f')f 
Orléans,  CoRSTAifTiNOPLE,  Marseille, 
Vienne,  Malte,  La  Rochelle,  Lille, 
Barcelone,  Copenhague,  Crémone, 
Gibraltar,  Toulon,  Mantoub,  Gênes, 
Saragosse,  Alger,  Anvers,  etc.,  etc., 
et  les  notices  consacrées  aux  guerres  dans 
lesquelles  ces  sièges  onteu  lieu,  ainsi  que 
les  noms  des  généraux  qui  ont  conduit 
soit  l'attaque,  soit  la  défense. 

État  de  siège,  vojr.  Place  [comman- 
dant de). 

SIENNE,  anciennement  Sena  Julia, 
ville  archiépiscopale ,  chef-lieu  du  dé- 
partement du  luème  nom  dans  le  grand- 
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duché  de  Toscane  (  voy.),  avec  une  popu- 
lation de  18,000  hab.  Toute  déchue 
qu'elle  est,  Sienue  présente  encore  d'im- 
posanls  vestiges  de  son  ancienne  splen- 
deur. Sa  magnifique  cathédrale,  chef- 
d'œuvre  de  Giov.  Pisano  {voy.  Pisan),  est 
un  riche  musée  d'antiquités  du  moyen- 
âge.  Ses  nombreux  couvents  renferment 
une  foule  de  tableaux  estimables,  entre 
autres  UMadone  deGui  deSienne, pein- 
tre en  1221.  Son  université,  fondée  en 
1330  par  Charies-Quint ,  compte  en- 
core 60  professeurs  et  posscdeune  biblio- 
thèque riche  en  livres  rares  et  en  manus- 
crits précieux.  Parmi  ses  monuments 
publics  les  plus  remarquables,  on  doit 
citer  le  nouvel  Opéra,  la  porte  Camoilia, 
la  Fonte  Gaja  sur  la  place  du  marché. 
Cette  place, en  forme  de  coquille,  est  une 
des  plus  curieuses  de  l'Italie. 

Colonie  romaine  fondée  par  Auguste, 
Sienne  commença  à  jouer  un  rôle  impor- 
tant dans  l'histoire  des  républiques  ita- 
liennes pendant  les  querelles  entre  l'Em- 
pire et  la  papauté.  Des  guerres  acharnées 
•vec  Lucques,  Pise  et  Florence,  des  que- 
relles intestines  entre  l'ariiitocratie  et  la 
démocratie,  la  menacèrent  plus  d'une 
fois  d'une  ruine  complète  jusqu'à  ce  que 
le  gouvernement  fermeetsagede  Petrucci 
(1487)  parvint  à  rétablir  la  tranquillité. 
A  la  mort  de  ce  grand  homme,  les  trou- 
bles recommencèrent;  les  nobles  furent 
chassés,  et  Sienne  se  mit  en  1  540  sous  la 
protection  de  Chartes-Quint, qu'elle  aban- 
donna ensuite  pour  s'allier  à  la  France. 
Les  Espagnols  l'assiégèrent,  et,  après  une 
résistance  héroïque,  elle  fut  obligée  de 
capituler  en  1555.  Deux  ans  après,  elle 
fut  cédée  par  Philippe  II  à  Cosme  de  Mé- 
dicis  en  paiement  des  fortes  sommes  qui 
lui  avaient  été  avancées,  à  lui  et  à  son 
père.  Depuis  cette  réunion,  l'histoire  de 
Sienne  se  confond  avec  celle  de  la  répu- 
blique de  Florence.  E.  H-O. 

SIERRA  LEONE,  nom  d'un  gou- 
vernemenl  anglais  embrassant  lescolonies 
de  la  Guinée  occidentale,  et  dont  le  chef- 
lieu  est  Freetown.  F'oy.  Goinkk  et  Sk- 
HÉGAMBiF.. —  On  sait  au  reste  quesù  rra 
est  un  mot  espagnol  qui  signifie  au  pro- 
pre scie^  dentelure  et  figurément  monta- 
fine,  à  cause  de  l'aspect  dentelé  que  pré- 
sentent k'!> sommets  de  certaines  chaînes. 
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SIERRA  MORENA  {montes  Ma- 
ria/i/),  chaîne  de  montagnes  aride,  im- 
praticable, de  l'Espagne,  qui  commence 
dans  les  environs  d'Alcaraz,  sur  les  limi- 
tes orientales  de  la  Manche,  court  entre 
cette  province,  l'Estramadoure  et  l'Alen- 
téjo  qu'elle  laisse  au  nord ,  traverse  les 
royaumes  de  Jaên  ,  de  Cordoue  et  des 
Algarves,  et  va  se  perdre  dans  la  mer  au 
cap  Saint-Vincent  [voY').  Son  point  cul- 
minant s'élève  à  2,640  pieds.  Dans  le 
royaume  de  Cordoue,  elle  porte  le  nom 
de  Sierra  de  Cordova;  entre  l'Estrama- 
doure et  Séville,  elle  est  connue  sous  ce- 
lui de  Sierra  de  Guadalcanal^  et  sous 
celui  de  Sierra  de  Caldeiraon  et  At  Sierra 
de  Monchitjue  y  elle  forme  la  frontière 
septentrionale  des  Algarves.  Elle  va  en 
s'abaissant  à  mesure  qu'elle  approche  du 
cap  Saint-Vincent,  et  se  termine  presque 
en  plaine.  Les  vallées  qu'elle  domine  sont 
généralement  marécageuses.  La  Sierra- 
Morena  est  célèbre  par  les  aventures  de 
Don  Quichotte  et  par  les  tentatives  de 
colonisation  faites  par  P.  01  avide  (voy-)» 
de  1767  à  1776.  On  fit  venir  des  diffé- 
rentes parties  de  l'Europe  et  de  l'Espagne 
un  certain  nombre  de  colons  qui  furent 
établis  les  uns  dans  des  fermes  isolées,  les 
autres  dans  des  villages  construits  aux 
frais  du  gouvernement.  La  principale  de 
ces  colonies,  ap[)elée  O/ro/z'/ia,  du  nom 
de  Charles  III,  est  située  dans  la  province 
de  Jaên,  et  compte  2, 100  hab.  CL. 

SIÈYES  (Emmanuel- Josfph) ,  cé- 
lèbre publiciste  et  homme  d'état  français, 
naquit  à  Fréjus  le  S  raii  1748.  Son  père, 
qui  avait  sept  enfants,  jouissait  d'une  mo- 
deste aisance  et  occupait  la  place  de  con- 
trôleur des  actes.  Emmanuel  commença 
ses  études  dans  la  maison  paternelle,  sous 
la  direction  d'un  précepteur  qui  le  con- 
duisait au  collège  des  jésuites  pour  y  sui- 
vre les  cours.  Ceux-ci  ayant  remarqué  les 
heureuses  dispositions  du  jeune  Sièyes, 
voulurent  l'envoyer  dans  leur  grand  pen- 
sionnat de  Lyon  ;  mais  son  père  s'y  refusa 
et  fit  achever  les  études  de  son  fils  au  col- 
lège des  doctrinaires  à  Draguignan.  Lors- 
que Sièyes  les  eut  terminées,  il  voulait 
suivre  la  carrière  de  l'artillerie  ou  du  gé- 
nie ;  cependant  lesobsessions  de  sa  famille, 
secondées  par  celles  del'évéquedc  Fréjus, 
le  firent  entrer  dans  l'état  ecclésiastique. 
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À  Pnge  de  14  ans,  il  fut  envoyé  à  Pari», 
au  séminaire  Saint-Sulpice,  pour  y  faire 
ses  cours  de  philosophie  et  de  théologie. 
«  Dans  une  position  si  contraire  à  ses 
goûts  naturels,  a-t-il  dit  lui-même  dans 
une  notice  qu'il  publia  sur  lui  en  1795, 
il  n'est  pas  extraordinaire  qu'il  ait  con- 
tracte une  sorte  de  mélancolie  sauvage, 
accompagnée  de  la  plus  stoîque  indiffé- 
rence sur  sa  personne  et  son  avenir,  a  II 
sortit  du  séminaire  après  avoir  suivi  en 
Sorbonne  ce  que  Ton  appelait  ie  cours 
de  licence,  et  avoir  reçu  la  prêtrise. 

On  comprend  facilement  que  pendant 
ces  dix  années  d'une  vie  si  monotone, 
Sièyes  ait  profondément  étudié  la  mé- 
taphysique. Locke,  Condillac,  Bonnet 
étaient  ses  lectures  favorites.  Il  se  délas- 
sait en  cultivant  la  musique.  Dans  l'année 
1775,  il  fut  doté  d'un  canonicat  en  Bre- 
tagne; mais  il  ne  tarda  pas  à  obtenir  l'au- 
torisation de  revenir  à  Paris,  et  peu  de 
temps  après  il  devint  successivement  vi- 
caire-général, chaooine  et  chancelier  de 
l'église  de  Chartres  ;  puis  conseiller- com- 
missaire, nommé  par  ce  diocèse  à  la  cham- 
bre supérieure  du  clergé  de  France. 

On  approchait  de  l'époque  où  la  révo- 
lution allait  éclater;  déjà  les  assemblées 
provinciales  étaient  convoquées.  Sièyes 
fut  nommé  membre  de  celle  d'Orléans. 
Puis  vint  l'assemblée  des  États-Généraux. 
Sièyes,  dans  l'été  de  1788,  fit  imprimer 
un  écrit  intitulé  :  Fues  sur  les  moyens 
d'exécution  dont  les  représentants  ile 
la  France  pourront  disposer  en  1789; 
mais  il  crut  devoir  en  suspendre  la  pu- 
blication. Jeté  au  milieu  des  émotions 
profondes  qui  agitaient  toutes  les  âmes  à 
cette  grande  époque ,  il  fit  paraître  son 
Essai  sur  les  privilèges  (nov.  1788),  et 
immédiatement  après  (janv.  1789)  son 
célèbre  pamphlet  ;  Qu'est-ce  que  le  tierS' 
état?  Ce  dernier  ouvrage  plaça  Sièyes  à  la 
tête  des  publicisles  qui  secondaient  la  ré- 
volution. 

Les  assemblées  de  bailliage  venaient 
d'être  convoquées  :  Sièyes  sembla  leur  dic- 
ter ce  qu'elles  avaient  à  faire  dans  son  P/an 
de  délibérations  pour  les  assemblées 
€le  bailliage.  Il  rédigea  de  plus,  pour  le 
duc  d'Orléans,  des  Délibérations  à  pren- 
dre pour  les  assemblées  de  bailliage,  qui 
furent  envoyées  par  les  procureurs  fondés 


de  ce  prince  dans  les  nombreux  bailliages 
de  son  apanage. 

Des  travaux  si  importants  et  en  ai 
grande  harmonie  avec  l'opinion  publi- 
que appelèrent  sur  Sièyes  l'attention  des 
électeurs  de  Paris.  Il  fut  nommé,  par  le 
tirrs-état  de  cette  ville,  l'un  de  ses  vingt 
députés  aux  États-Généraux. 

Dès  son  entrée  dans  cette  assemblée, 
Sièyes  y  prit  la  place  que  ses  talents  et 
son  patriotisme  le  destinaient  à  y  occu- 
per. Il  fut  le  principal  promoteur  de  la 
réunion  des  ordres  et  le  rédacteur  du 
serment  du  Jeu  de  Paume.  Le  roi,  dans 
la  séance  du  23  juin,  ayant  cassé  tous  ces 
arrêtés,  et  envoyé  son  grand-maître  des 
cérémonies  à  l'assemblée  pour  lui  ordon- 
ner de  se  séparer,  Sièyes,  après  l'apo- 
strophe célèbre  de  Mirabeau  [voy.),  dit 
avec  son  flegme  habituel  :  Nous  sommes 
aujourd hui  ce  que  nous  étions  hier...^ 
délibérons. 

Nous  n'entreprendrons  pas  d'analyser 
les  grands  travaux  de  Sièyes  à  l'Assem- 
blée constituante  :  nous  nous  contente- 
rons de  rappeler  que,  membre  du  comité 
de  constitution,  il  jeta  les  bases  de  la  dé- 
claration des  droits,  dans  un  excellent 
écrit  intitulé  :  Reconnaissance  et  expo- 
sition des  droits  de  l'homme  et  du  ci^ 
toyen  (juillet  1789).  Il  eut  la  plus  grande 
part  à  la  division  de  la  France  par  dépar- 
tements, et  publia  un  Aperçu  d'une  nou- 
velle organisation  de  la  justice  et  de  la 
police  en  France  (mars  1790).  Il  ne  put 
toutefois  faire  prévaloir  ses  idées  sur  l'é- 
tablissement du  jury  en  matière  civile, 
ni  sur  le  rachat  de  la  dtme.  Ce  fut  à  l'oc- 
casion de  l'abolition  de  cette  dernière 
qu'il  dit  le  mot  fameux  :  Ils  veulent  être 
libres  et  ne  savent  pas  être  justes. 

Il  joua  un  r6le  presque  passif  pendant 
la  dernière  période  de  l'Assemblée  con- 
stituante. Administrateur  et  membre  du 
directoire  du  département  de  la  Seine, 
on  voulut  aussi  le  faire  élire  évêque  de 
Paris;  mais  il  s'empressa  d'écrire  au  corps 
électoral  qu'il  n'accepterait  pas. 

Sièyes  s'était  retiré  à  la  campagne  pen- 
dant ta  durée  de  l'Assemblée  législative, 
et  il  y  était  encore  lorsqu'il  apprit  sa 
nomination  à  la  Convention,  où  il  avait 
été  élu  par  trois  départements.  Il  of^a 
pour  celui  de  la  Sarthe,  et  fut  pla<<4  *V 
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cnmité  (l'inslruclion  publique;  mais  il 
joua  dans  cette  orageuse  assemblée  le 
rôle  d'un  observateur  plutôt  que  celui 
d'un  acteur.  Dans  le  procès  deLouisXVI, 
Sièyes  vota  contre  l'appel  au  peuple  et 
pour  ta  mort  sans  sursis.  Du  reste,  il  ne  prit 
aucune  part  aux  actes  sanguinaires  qui 
signalèrent  cette  triste  époque,  et  il  ne 
rappela  son  nom  au  public  que  par  quel- 
ques travaux  législatifs,  tels  qu'un  Rap- 
port sur  l'organisation  provisoire  du 
ministère  de  la  guerre ^  et  un  Nouvel  éta- 
blissement d'instruction  publiijue^  qui 
fut  communiqué  à  la  Convention  par 
M.  Lakanal. 

.  Lorsqu'après  la  chute  de  Robespierre 
la  Convention  s'occupa  de  réorganiser  la 
France,  Sièyes,  qui  avait  cru  devoir  pu- 
lilier  la  Notice  dont  nous  avons  déjà 
parlé  et  dans  laquelle  il  explique  et  jus- 
tifie sa  conduite  (an  III),  refusa  de  faire 
partie  de  la  commission  qui  allait  prépa- 
rer la  nouvelle  constitution.  Consulté  au 
nom  de  celte  commission  sur  son  travail, 
il  refusa  de  donner  ses  conseils.  Cepen- 
dant il  fut  nommé  membre  du  nouveau 
comité desatut  public (1 5  ventôse  an  III), 
et  fil  en  son  nom  et  en  celui  des  comités 
de  sûreté  générale  et  de  législation  un 
Rapport  sur  une  loi  de  grande  police 
{\"  germinal).  Il  fut  élu  président  de  la 
Convention  le  2  floréal  suivant. 

A  l'organisation  du  Directoire  exécu- 
tif (9  brumaire  an  IV),  Sièyes  fut  nommé 
l'un  des  cinq  directeurs;  mais  il  refusa,  et 
lut  remplacé  par  Rewbell  [voy.).  Il  de- 
vint membre  du  conseil  des  Cinq-Cents 
qu'il  présida  au  commencement  de  l'an 
VI.  Ce  fut  vers  cette  époque  qu'une  ten- 
tative d'assassinat  eut  lieu  sur  lui  par  son 
compatriote,  l'abbé  Poulie.  Une  balle 
lui  fracassa  le  poignet,  une  autre  lui  ef- 
fleura la  poitrine.  Il  se  contenta  de  dire 
•  son  portier  :  Si  Poulie  revient^  r>ous 
lui  direz  que  je  /l'y  suis  pas. 

Quelque  temps  après ,  le  Directoire , 
qui  ne  lui  tenait  pas  rancune  de  ce  qu'il 
avait  refusé  d'en  faire  partie,  le  nomma 
mini<(tre  plénipotentiaire  à  Berlin.  Il  rem- 
plit avec  habileté  cette  grande  et  difBcile 
mission,  qui  occupa  une  partie  des  années 
1798  et  1799. 

A  son  retour  en  France,  Sièyes  ne  tarda 
pAs^voir  que  le  Directoire,  dont  il  était 


membre  depuis  le  27  floréal  an  VII,  tou- 
chait à  son  terme.  Il  voulut  présider  à 
l'installation  du  gouvernement  nouveau  et 
lui  imposer  son  système  de  constitution 
dont  on  parlait  beaucoup  depuis  long- 
temps, mais  que  l'on  connaissait  à  peine; 
car  Sièyes  semblait  croire  que  bien  peu 
d'espritsétaientàportéedelecomprendre. 
Bonap.irtP,  de  son  côté,  voulait  aussi  ren- 
verser le  Directoire  à  son  profit.  Ces  deux 
hommes  s'entendaient,  espérant  bien  cha- 
cun de  son  côté  qu'une  fois  la  nouvelle 
révolution  opérée,  il  jouerait  le  princi- 
pal rôle  dans  l'organisation  du  gouver- 
nement nouveau.  Sièyes  agissait  auprès 
des  députés  influents,  appartenant  à  l'o- 
pinion républicaine  modérée,  pour  les 
engager  à  porter  la  main  avec  lui  sur  U 
constitution  de  l'an  III  ;  et  comme  il 
éprouvait  de  la  résistance,  il  leur  dit  : 
«Si  vous  ne  voulez  pas  agir  avec  nous, 
je  me  tournerai  du  côté  des  jacobins.  » 

On  sait  l'histoire  du  18  brumaire 
[voy.  )  :  Sièyes  y  montra  beaucoup  de 
sang-froid,  et  fut  immédiatement  nommé 
le  premier  des  trois  consuls  provisoires. 
Mais  là  devait  s'arrêter,  à  proprement 
parler,  sa  vie  politique.  Bonaparte,  qui 
avait  l'armée  derrière  lui,  et  qui  était  en- 
vironné du  prestige  de  sa  gloire,  n'eut  pas 
de  peine  à  effacer  son  rival.  Sièyes  ne  put 
faire  triompher  son  plan  de  constitution  ; 
sa  politique  métaphysique  ne  pouvait 
convenir  à  un  esprit  aussi  positif  que 
celui  de  Napoléon.  La  constitution  de 
l'an  VIII  ne  contint  qu'un  pâle  reflet 
des  idées  de  Sièyes.  Napoléon  amortit 
tout-à-fait  son  influence  en  le  faisant  sé- 
nateur et  en  lui  donnant  un  domaine 
considérable  (celui  de  Crosne),  qui  mon- 
tra que  ce  rigide  républicain  savait  se 
consoler,  au  milieu  de  la  fortune  et  des 
honneurs,  de  l'échec  de  ses  efforts  et  de 
la  perte  de  la  liberté  de  son  pays.  Sièyes 
fut  plus  tard  nommé  président  du  sénat 
et  comte  de  l'empire,  mais  il  ne  tarda  pas 
à  résigner  la  présidence.  Il  était  membre 
de  l'Institut  (classe  des  Sciences  morales 
et  politiques)  depuis  la  création  de  ce 
grand  corps;  il  entra  à  la  classe  de  littéra- 
ture (Académie-l'rani^aise)  au  moment  où 
Napoléon  supprima  la  classe  des  sciences 
morales.  ■* 
En  1815,  Sièyes  qui,  dans  les  Cent- 
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JourS)  avait  été  membre  de  la  Chambre 
des  pain,  fui  proscrit,  au  second  retour 
des  Bourbons,  par  suite  de  son  vote  sur 
la  mort  de  Louis  XVI  ;  il  se  réfugia  à 
Bruxelles,  où  il  ne  s'occupa  guère  que 
des  soins  de  sa  santé.  Il  rentra  en  France 
après  la  révolution  de  1830,  et  mourut  à 
Paris,  le  20  juin  1836,  à  l'âge  de  88  ans. 

Sièyes  fui  un  des  esprits  les  plus  vastes 
de  la  révolution.  Son  influence  a  été 
immense  pendant  le  premier  acte  de  ce 
grand  drame.  Sa  constitution  n'a  jamais 
été  bien  connue.  On  en  trouve  ce- 
pendant un  tableau  dans  l'Histoire  de 
la  révolution  de  M.  Mignet.  Sous  le  litre 
de  Théorie  conslitutionnelle  de  Sièyes 
et  de  Constitution  de  tan  Vlll^  Boulay 
(de  la  Meurthe)  a  publié  deux  chapitres 
de  ses  Mémoires  (inédits),  où  cette  con- 
stitution est  exposée  avec  détails.  Outre 
les  brochures  de  Sièyes  que  nous  avons 
citées,  ceux  qui  voudront  bien  connaître 
la  vie  de  cet  habile  politique  devront 
consulter  l'ouvrage  intitulé  :  Des  Opi- 
nions politiques  du  citoyen  Sièyes  , 
(par  OEIsner,  in-8<»,  an  VIII),  ainsi  que 
la  Notice  historique  sur  la  vie  et /es  tra- 
vaux de  M.  le  comte  Siê;yes,  lue  par  M. 
Mignet  dans  la  séance  publique  de  l'A- 
cadémie des  Sciences  morales  et  politiques 
du  28  <léc.  1830.  A.T-n. 

SIGLBtlIlT,  fils  de  Clolbaire  T*"  et, 
de  561  à  575,  roi  mérovingien  d'Aus- 
Irasie,  est  surtout  connu  comme  époux 
de  Brunehaut.  Foy.  ce  nom,  et  France, 
T.  XI,  p.  525. 

SHiILLÉE  (TEaRE),  vojr.  Lem?ios. 
*  SIGISBitE,  voy.  Cicisbbo. 
SIGISMOND,  fils  de  Charles  IV, 
et  frère  de  Venceslas,  de  la  maison  de 
Luxembourg  (vo/.),  roi  de  Hongrie  et 
de  Bohème,  régna  de  141 1  à  1437  com- 
me empereur  d'Allemagne.  Ce  fut  lui  qui 
convoqua  le  concile  de  Constance  (ro)'.), 
et  l'histoire  lui  reproche  amèrement , 
mais  avec  justice,  la  mort  de  Jean  Huss 
{voy.)  et  de  Jérôme  de  Prague,  livrés 
au  supplice,  malgré  le  sauf-conduit  qu'il 
leur  avait  donné.  Ce  fut  aussi  lui  qui 
engagea,  en  1417,  le  margraviat  de 
Brandebourg  à  Frédéric  de  Uohenzollern 
{voy.  ce  nom). 

SIGISMOND  I-III,  rois  de  Polo- 
gne, voy.  Pologne,  T.  XX,  p.  ô  et  suiv. 


Le  premier  de  ce  nom,  iils  du  roi  Ca- 
simir IV,  de  la  famille  des  Jagellons, 
régna  avec  sagesse  de  1 506  à  1 548.  Sous 
lui  commença  l'âge  d'or  de  la  littérature 
polonaise;  mais  sous  lui  aussi  l'indépen- 
dance fut  concédée  à  la  Prusse  ducale,  et 
l'esprit  intrigant  de  sa  seconde  épouse, 
Bone  Sforza,  en  indisposant  la  noblesse, 
donna  lieu  (1537)  à  la  première  confé- 
dération, dont  le  succès  fit,  dans  la  suite, 
du  soulèvement  un  moyen  habituel  d'ar- 
river au  redressement  des  griefs. 

Sous  son  fils,  Sigismond  II  Auguste, 
roi  de  Pologne  de  1546  à  1572,  la  réfor- 
mation s'introduisit  dans  ce  pays,  agité 
en  outre  par  de  longues  guerres  avec  la 
Bussie.  La  Lithuanie  fut  réunie  à  per- 
pétuité avec  la  république.  Dans  la  per« 
sonne  de  Sigismond-Auguste  s'éteignit, 
pour  le  malheur  de  la  Pologne,  la  dynastie 
des  Jagellons  {i>oy.  ce  mot). 

Sigismond  III,  de  la  maison  de  Wasa, 
était  fils  de  Jean  III ,  roi  de  Suède,  et  ré- 
gna de  1587  à  1632  (voy.  T.  XX,  p.  8), 
après  Élienne  Batori.  Ce  fut  le  temps 
des  faux  Démétrius  (rov.).  Prince  d'un 
esprit  étroit  et  borné,  il  était  peu  aimé 
des  Polonais  que,  de  son  côté,  il  n'aimait 
point.  ♦     •■   •  X. 

SIGLES  {siglœ),  lettres  initiales  dont 
on  se  servait  par  abréviation  :  c'est  ainsi 
que  les  anciens  Romains  écrivaient  S.  P. 
Q.  K.^senatus populusque  romanus.  On 
en  faisait  grand  usage  dans  la  jurispru- 
dence et  la  diplomatique.  Justinien  les 
prohiba  à  cause  des  dilferentes  interpré- 
tations dont  souvent  ces  signes  étaient  sus- 
ceptibles; mais  les  copistes  du  moyen-âge 
les  remirent  à  la  mode,  f  o/r  Nicolai,  De 
siglis  veterum  ^  Leyde,  1706. 

SIGMARINGEN,  voy.  UouKnzoL- 

SIGXATrRE  (de  signatura^  appo- 
sition du  sceau),  nom  d'une  personne 
écrit  de  sa  main,  à  la  fin  d'une  lettre 
ou  d'un  acte  quelconque,  pour  le  certi- 
fier et  le  rendre  valable. 

La  signature  est  la  preuve  du  consen- 
temenl  des  parties,  et,  comme  telle,  une 
formalité  essentielle  commune  à  tous  les 
actes.  La  loi  française  n'exige  pas  que 
les  actes  soient  écrits  de  la  main  de  ceux 
qui  les  souscrivent.  Cette  règle  reçoit 
deux  exceptions.  La  première  est  rela- 
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w  MUoMst  olofrtfli»  fui  Mllm 

écrit,  daté  et  signé  de  la  mais  du  testa- 

twir;  la  ?eronde  roDceroe  l'acte  privé 
poriaot  obhgatioQ  umilaléraie  d'une 
tniBllt  «mwfMt  «m  4*llM  cImms  appré- 
ciable :  il  dml  Im  écrit  de  la  maio  de 
celui  qui  le  souscrit,  ou  moin^  il  fnui 
qu'outre  sa  si^^nature,  le  souscripteur  ait 
écrit  ua  (wn  ou  un  approuvé^  énonçât 
«tt  lottlM  lalirac  h  mnmm  <ni  le  qmn- 
tilé  de  la  cbme ,  sauf  le  om  ô&  l'acte 
émanA  de  marchands,  artisans,  lahon- 
reure,  vigoeropa,  gens  de  journée  et  de 


t«t  actes  nouriéa  dtMvmt  étra  cigiiéc 

pnr  1rs  parlip"; ,  Ip»;  témoins,  et  les  no- 
taireâ  qui  doivent  constater  dans  l*acte 
raccompiissement  de  cette  formalité,  et 
fiûrc  lacnlicii  <lc  la  dédantiom  des  par- 
tioc  aa  dci  téaioins  cpii  aa  wmmx  ou  ne 
peuvent  sl^aer  (loi  ëu  %$  fwléoc  an  XI, 
art.  14). 

An  moyen*  âge ,  alors  que  Part  d*é- 
crira  était  pcn  cultivé,  on  ac  servait  aaa- 

vent  pour  si^oattire  d*un  monogramme 
[voy.],  ou  d'une  simple  crois.  Dans  un 
grand  nombre  d  actes,  la  souscription 
des  notairct  aamiilo  ca  des  6gures  de 
mues  et  de  damiers,  surmontées  de  croix, 
formf^es  avec  des  estampillf^  dont  la  for- 
me varie  a  riu&ut.  Une  sorte  de  paraphe 
Ml  de  ahiffre  remplace  quelquefois  cette 
•o«Mcripcioii.  Dans  la  un*  aiidc  et  lea 
dens  suivants,  Tapposition  du  sceau 
(voy,)  tint  ordinairement  lieu  de  signa- 
ture et  même  de  témoins.  Depuis  Fran- 
{ok  I**,  lec  apttscriptioM  récllae  d»- 
^■HBt  firé^nenles.  La  formule  x/^niim 
monnaie,  pour  dé^is^ner  la  souscription 
iaile  de  la  propre  maio  des  souscrivants, 
d^dn  XVI*  siècle.  En  1  &64,  l^Van^ois  II 
enjoignit  aux  particuliers  de  «igncr  lenn 
itrtos.  Celte  prescription  fut  renouvelée 
par  l'ordonnance  «rOrléana  de  1560, 
mais  elle  paratiéire  deuMurée  sans  exé- 
cution; ear  Je  parleaient  de  Baris,  par 
un  arrêt  de  1579,  ordonna  %iia  Ica  ac- 
tes dm  DoUires 


£n  terOMa  dUmprimerie ,  on  nomme 
ugaaSurg  lea  Icttna  on  Ica  chiffrai  que 
l'on  met  au  bas  dcc  Wllaa  inpriMées , 

afin  d'en  reronn«ître  l'ordre  quand  on 
vfui  les  aaMmbier  pour  tn  fornwr  nn 


signatures  sont  placées  sur  la  dcrniéra 

page  de  chaque  cahier.  F'oy,  Composi- 
Tiov,  Assemblage  et  lacosABUS.  £.  R. 

SIMBS,  «of .  ÉonniiBi,  Cnmax, 
▲loèbee,  ÉQvasiOMy  CàMMOLf  Von* 

MULF.,  Zoutaque,  etc. 

8  1  G  .\  I F I C  AT  ION,  connaissance 
que  l'on  donne  d'un  arrêt,  d'un  juge- 
aaant,  dPnn  ada,  dHia  iUt  qneleonqoa, 
par  un  ofVoier  publie.  Lai  aigniications 
$e  font  ordinairement  par  le  ministère 
des  huissiers  (vo/.).  £11^  se  font,  sai- 
vaut  ki  oaa,  Mit  par  exploit  à  penoa» 
aa,  ou  domicile,  soit  par  acte  d^voné  à 
avoué.  Les  significations  à  personne,  na 
domicile,  intîtquent  I<t  personne  à  la- 
quelie  ia  copie  est  remise.  luutes  signi- 
ficationifailci  à  dcapcnomecpnbK^Mc 
prépoaéaa  pnnr  les  recevoir  doivent  être 
visées  par  elles,  sans  frais,  sur  Toriginai. 
En  cas  de  refus,  l'original  est  visé  par  le 
procureur  dn  nn  prie  le  tribnaâd  de 
première  initan«a  de  lenr  domldla.  Laa 
refusants  peuvent  être  condamnés,  sur 
les  conclusion;;  du  ministère  public,  à 
une  amende  qui  ne  peut  être  moindre 
de  (  firanci  (Cbda  de  {inraédttfa,  actfala 
1039).  E.  R. 

SKÎOMUS  ^CîT\RT,^s),  né  à  Modène, 
en  1620,  et  mort  pi  es  delà  même  ville,  en 
1584.  En  1546,  après  avoir  fait  ses  étu- 
dacanx  nnivafdtécdcBologncctdeBvnc^ 
il  fut  appelé  à  une  chaire  dans  sa  ville 
natale;  mais  bientôt  (1553)  il  passa  à 
V  enise  en  qualité  de  professeur  df  beUes- 
lettres;  puia  il  firt  nommé  professeur 
d'éloquence  à  Padoue  (1560).  Enfin  une 
place  honorable  lui  fut  as.M'pnée  (1563)  à 
l'université  de  Bologne.  Atteint  par  les 
iufirmitéê  de  la  vieillesse,  cet  érndit  se  re- 
lirai dam  ta  campagne  pria  de  MmUna, 
et  y  mourut. 

Sigonius  était  un  savant  du  premier 
ordre  :  la  science  d^  antiquités  et  l'his- 
icire  ancienne  loi  doivant  bcanconp.  On 
peut  le  regarder  comme  le  créateur  de 
la  sciencr  de  In  diplomatirjue  fiioy.).  Le 
zèle  infatigabtb*  ^^  r-L'  leqijL  l  il  explora  les 
bibliothèques  de  Tlulte  iui  procura  de 
grandes  richesses  pour  aea  travanx  tfé- 
rudition.II  éuitd'ailleursen  ralatienavec 
les  hommes  le^  plus  notsMes  pami  ses 
oontemporfiua.  Outre  une  tradaetiofi  «| 
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éd.  de  l^le-Xiifil»  mu»  dterons  d'abord 

les  ouvraff~*  «Mirante  parmt  irrnnd 
nurobre  de  ceux  qu'ii  a  publiés  :  He- 
gnm^  cojimlumt  divi&témin  ae  cmso- 
mm  Bmmkmm  jkm^  «le..  Modem;, 

I6$0,  fe-fi>l.,  touvenl  réimpr.  ;  De 
norninibut  Romanorum,  y<?.nhr,  f  S55, 
îu-rfoi.»  ff/i9gBieaUi  e  iibns  depe/tùtis 
OMmkeoUâeia,  ibid.,  tH9.  S\^o- 
miOÊWftmi  découvert <iaek|1IM  fragments 
du  triit'-  âf  Cicéron  roT^-' /r.'.'A 
riiii  t'[uil  de  réparer  la  perte  de  cet  ou- 
vrage, et  publia,  sous  le  nom  deCioéroo, 
1«  texte  muor*  par  toi*  Anl.  Rioeoboai 
d490U&  m  public  cette  supercherie  : 
im#»  poUmif^Mf*  violente  s'ensuivit  entre 
i'^eve  el  ie  maître.  S%OBiu»  a  piibllé  eu 
mÊÊtn  t  Omtiimei  tepêtm  FemeHiâ  ha^ 
hike^  iUU69,  Vea.,  1660;  fié  MUi- 
quo  jure  civium  Romanoruin  ;  De  anti- 
quo  jure  îfn^hr  :  fie  antiqtio  jure  pro- 
vmdantiftf  \eti.,  1560  (duuy.  éi|.  par 
Ffiaek,  Halle,  17M);  De  dialof;o,\m,^ 
làGI;  De  rcjmblicd  ^themensium  ; 
de  Atheniemium  et  T  ^''^fîœmotiinrurn 
temponbus^  Bologne,  !  ô64y  De  vilé  et 
rêku  getiii  f.  Seipiwit  JEmiliemi  ^ 
ib.»  1669,  iil-4*;  Dejudidis  Romano- 
ninif  ib,,  t  501,  10-4°;  De  re^no  Italie  , 
V>n. ,  1  .'■«  Hi  I  ;  De  occidentali  imperin,  de 
t  au  À6i.  là  â7â,  Bol.,  i577,ia-fol.;  His- 
torit^  Bomomimâ€9  (jaiq«i%  Vtn  1667), 

•b.,  1678,  in-fol.;  De  repuhlicA  He- 
l/frr^rt/rny  ib.,  l.'SS.  ii)-  l<"*;  Tïi^fiyri/ 
Hcciestasticoî.  Celte  dernière  histoire^ 
qttc  l^euteor  cvdt  entrapriM  Mur  Viavi» 
UÊkm  du  pipe  Grégoire  XIII,  fat  trou- 
vée par  Argellati  dans  labibliotHr'qn»»du 
Valit'sn  Fll^a  p?^  irapriaiée,  pour  la 
lois,  dans  les  œuvres  de  Si^oDius  en  6  vol., 
Ute,  1766-67,  ia#fol.,  «eeo  enauM»^ 
tîént  de  Suaipe  et  entrai,  et  une  biogra- 

phrr  dr  l'nntrnr  pnr  MnrnTi-.i  î.  T  r--  l'ci  îf'- 
de  Sigonius  âur  les  antiquités  se  trouvent 
«H&si  dan^le  TféêMfde^aUifuiiétgnee^ 
■êt>  mmainéf  de  Giavlae  ft  Geo- 

f  élèves  de  Sigonius  publièrent 
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ftprp^  «n  mort  p'n^îrnr^  nntrr"  ouvrages 
solU  le  Dora  de  leur  maître, —  f  oi'r,  «u- 
M'k'liopipbie  de  fiifoews  par  Hwih 
mâi  hMMtiM  ^ModemmuiMy  t.  V, 

p.  76-119.  X. 


TE. 

SIKHS  f>'y  Sï'Tiîs,  sfrtr  in i^if'nnr  im- 
portante qui  devint  k  origine  d  un  peu- 
ple, doBt  le  beraeatt,  a«  nMé-MMtde 
neidMtan,  forma  bientét  m  état  puis- 
sant, mais  qui  roaintrunnî  pnnrhe  déjà 
vers  sa  dissolution.  Le  noui  de  Sikhs  si- 
gnilie  disciples  [en  sanskrit  fikcha).  Le 
fiMudetciir  de  cette  aeeie,  Veiiebi  os'Ilâ** 
nek,  Hindou  de  la  caste  des  guerriers, 
naquit  à  Taiwandy,  petit  village  du  dis- 
trict de  Bbatii,  dai»  la  proviace  de 
Labore,  en  1466.  Élevé  dfttie  on  paye 
eè  l'iilainiiM  et  le  farahnlaaw  ae  trou- 
vaient en  présence  et  souvent  en  conflit, 
il  conçut,  après  une  étude  profonde  des 
livressacrés  qui  reufemeot  les  deux  doo 
Hînet ,  le  projet  de  les  concilier  entre 
elles  par  leur  base  commune,  l'idée  d'un 
Dieu  uniqiif ,  iiiu-iMr,  l'tcriifî,  loul- 
puissant,  et  eu  ivjeia  comme  des  acoM^ 
soires  superUu.s  tout  ce  qu*eMea offrant di 
divergent  el  de  diiaenblable.  L'esprit  do 
charité  dont  était  iin!  i<     i  doctrine  atti- 
ra de  nomhretiv  prît  h  ;ni8  à  son  auteur, 
qui  nVmplo^ait  pour  ia  répandre  d'autre 
moyens  qii*nne  don«eper»tiasiei>ell*aii- 
loritc  iTiw  r      pure  et  livrée  à  l'étude. 

1  A-  Ti;ut  l'i;'--:nnt,  :^rnil  II  î'li:iMînff»» 
de  dire,  ne  demanda  pi-^.  nu  jour  du  ju- 
gement, à  quelle  tribu,  a  «fi 
iiop,onteppi1eno  cepi  qîri'i 
sent  devant' sm  trôue,  mais  seulement 
rpii  llr<(  opnvres  il*  ont  accomplies  Tl 
pët  courut  tout  rindostao,  visita  nièitie 
respectoenaeinoni'  Ife  lonbeon  d«  poo- 
pbèèe  à  loHedipie,  d  pKrat,en  t66r,  |t 

la  riiVir  (\y\  prcnrlfT  ;::Tfinrî-mnrnï  ,  P»- 
hniif.  '[Lii  ie  iraiiaa%cc  dtstinction.  î^a- 
iiek  avait  été  marié  à  une  jeune  Hindone 
Ini  doMia  dens  6li  rl4in-d^attr6Ni«* 
da.le eeetndes  OaHan\  ilnnt  les  f  u  ti- 
Mnsse  nomment  NaU'^h-  l'<'Uîr-a  'piil  iiiis 
de  Kanek).  I,|ii>méme  mourut  «t  Ivarli- 
pon»4)etoa,on^ é#6%et âit  iiitiipBé  mr 
les  boeda  dnfinvf  (INuieian  BTdfiolw), 
dont  les  eau  «recouvrent  mnintrnant  rrttp 
sainte sépullurr  Knrttpinu  encore  un 
lieu  sacré  pour  ie»  biit.li»,  qui  y  font  dea 
pèlerinages.     >  / -'i      .  •*! 

Ne  trouvant  aucun  de  ses  fils  capable 
de  lui  succéder  dans  ''r>  fi  u<  lions  ^pin- 
leeUeiy  itanelci  en  investit  yvant  sa  mort 
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MB  dbdpk  chéri  IaImo*»  qttl  prit  I«  |  qall  ditrget  de  It  propagatioa  M  mi 
titra  de fDMRMf  (c*est- à-dire  mattre,  in-  1  doctrine  et  de  l'inilktifMi  des  Bouveaas 

Slîtiiteur^.  lequel  a  été  porté  depuis  par  |  convertie ,  et  qui  ont  COns<"rvé  jusqu'à  nr» 


tous  tes  cheb  de  la  religion  des  Sikhs. 
On  peut  Toir  dans  le  Nouveau  Journal 
tuiaiique  de  1SS1  (t.  VH,  p.  14)  U 
liste  des  successeurs  de  Naoek,  qui  se- 
raient Gourou  Anpad,  mort  en  1552; 
Âmera-das,  kchairj^a  de  race,  mort  en 
1 574;  Run-dtt,  ion  fili,  mort  en  1 585  ; 
Ardjoun-mal ,  rédaeteor  du  principal 
livre sacréde^Sikliç, nommé  AcIl.  Crd/u/i, 
mort  en  1606.  Par  ce  moyen,  ce  prince 
unûuait  ses  partisans  en  corps,  mais  leur 
attira  aosai  les  persécutions  des  nudio- 
mt'^t^ins,  et  finit  par  en  être  victime  Ini- 
TTiL'iae.  La  cruauté  de  leur^  ennemis,  en 
poussant  les  Sikhs  à  la  vengeance,  fit 
d*«ax,  jusque-là  peUbkt  croyants,  de 
rudes  gncrrien  qui  aoutiiurMit  une  lutte 
acharnée  contre  l'oppression mahnmcta- 
ne,  mais  expièrent  souvent  la  terreur 
qu'ils  causaient  dans  les  tourments  du 
Mpplice.  HargovÎDd  «Msoéda  à  iod  père 
Ârdjoun-mal,  et  fut  le  premier  gounm 
guerrier  :  il  mourut  en  1644.  Un  de  ses 
de&ceadants.  Gourou  Govind ,  prêtre  et 
•oldaC,  nim  l'esprit  militaire  de*  Silthi. 
Il  déaréift  l'bboUtloii  dce  piMUpi  de 
caste?,  et  vît  grossir  rapidement  le  nom- 
bre de  ses  partisans  par  Taffluence  d'une 
multitude  d  opprimés  et  notamment  de 
I^elcs,  auxquelsil  penmdcqveleiiraalat, 
dans  ce  monde  et  dans  Pautre,  dépendeit 
de  l'extermination  de  leur?  persécuteurs 
mehométana.  Le  courage  impétueux  des 
SiUisleiir  fit  doBMt  le  surnom  de  Singes  y 
qui  signifie  lions.  GemmiQefiDd  est  l'au- 
teur du  livre  intitulé  Dasetna  Padfok  ke 
granth  ou  livre  du  dixième  prince,  rang 
que  lui-même  occupait  dans  la  série  des 
prophètes  inccasmirt  de  Niock ,  et  dont 
une  sainte  légende  avait  borné  d*evenoe 
1©  nombre  à  10.  Son  livre  contient,  ou- 
tre des  matières  de  relif^ion,  le  récit 
des  exploits,  et  n'est  pas  moins  en  bon* 
nenr  qoe  T^tH-^ynailA.  G«aroa  Go- 
vind  prescrivit  aux  Sikhs  de  porter  un 
vêtement  bleu,  pour  se  distinguer  des 
mabomeians  et  des  Hindous,  de  se  lais- 
ser croîtra  1«s  ehevenx  et  le  birbe,  et 
d'aller  toujours  armés.  Afin  d'assurer  le 
stabilité  de  ses  institutions,  il  créa  un  or- 
dre spiritmly  las  akalis  ou  immortels, 


jours  une  très  grande  influence  religieuse 
et  politique.  lÂaUietireux  dans  ses  der- 


du  Lahore  mourut  dans  le  Dekkan,  en 
1708,  sans  avoir  désigné  personne  pour 
lui  succéder.  «  Je  remets  l'empire  à  Dieu, 
qui  ne  meurt  jamais,  »  avait-il  dit  avant 
d'expirer.  Il  en  résulte  que  la  constitu- 
tion des  Sikhs  revêtit  la  forme  d'une  théo- 
cratie fédérative  :  chaque  petit  radjah  se 
fit  chef  spirituel  et  temporel,  et  il  n'y 
ent  plus  de  gourou  général. 

Privés  da  kmr  grand  chef,  les  Sikhs 
furent  de  nouveau  écrasés  par  le?  forces 
de  l'empire  mogoLIiSsmabométaos  pour- 
soivirant  à  ontranee  et  linènut  eux  plus 
cruels  supplice  tons  cens  qui  forant  sai» 

vivnnis.  T. PS  délirisde  la  secte,  expuî- 
s(^s  des  plaines  maigre  leur  résistance 
désespérée,  iurent  contraints  à  chercher 
un  refuge  dens  des  montagnes  inseecssî* 
hles,  où  ils  vouèrent  une  haine  implaca- 
ble à  leurs  ennemis,  et  coutinuèrent  de 
les  épouvanter  par  leurs  brigandages.  La 
terrible  confosion  o&  rinvssion  de  Chah 
Nadir  jeta  i'Indostan ,  leur  permit  de 
redescendre  dans  les  campagnes,  et,  au 
retour  du  conquérant  en  Perse,  ils  pillè- 
rent ses  riches  bagages,  chargés  de  tout 
le  butin  de  Pempira  mogol.  Redevenus 
maîtres  du  Pendjab  {voy,)^  et  même  de 
U  partie  septentrionale  de  In  provinre  de 
Delhi  jusqu'au  Djoumna ,  la  décadence 
de  l'empire  mahratte  servit  beaucoup  à 
relever  la  puissauee  des  Sikhs.  L'Afghan 
Ahmed-Chah-Abdali  défit  les  Sikhs  à 
différentes  reprises  en  1762  et  1763; 
mais  ils  se  relevèrent  bien  vite.  Ils  s'é- 
taient dhiaés  en  U  mUoub  on  tribus 
oecupant  chacune  un  district,  sous  des 

chefs  appelée  ^irdnr^,  et  rcunis'înnt  dans 
leur  personne  l'autorité  et  les  fonctions 
sacerdotales,  militaires  et  politiques.  Con- 
voqués par  les  ekalis,  les  sirdars  tenaient 
de  temps  en  temps^  à  Amretsir,  une  es- 
pèce de  dièfp  instituée  par  Gourou  Go- 
vind,  le  Gourou-mata^  où  ils  délibé- 
raient avec  beaucoup  do  solennité  sur  lee 
intérêts  généraux  de  la  oonfédératioD,  et 
procédaient  à  l'élection  d'un  rlief 

préme  pour  les  commander  à  ia  guerre. 
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Pendant  la  durée  de  ces  assemblées,  toute 
querelle  devait  cesser  entre  les  sirdars, 
qui  le  reste  du  temps  étaient  souvent  aux 
priseset  ne  se  prêtaient  jamais  la  main  que 
pour  le  pillage.  Le  desordre  toujours 
croissant  de  ces  discordes  usa  les  liens  de 
la  confédération  ,  et  finit  par  provoquer 
Tassujetlissement  des  différents  chefs  au 
pouvoir  de  l'un  d'entre  eux  ,  le  fameux 
Rundjet  Singh 

Ce  prince  remarquable  descendait  des 
Djates   zemindars   ou  gouverneurs  de 
Soukr-Tcbuk.  Tcheret-Singb,  son  grand- 
père  ,  devint  sirdar  ou  chef  du  Soukr- 
Tchuka-Misoul,  et  s'empara  d'un  terri- 
toire ayant  un  revenu  d'environ  30,000 
liv.  st.  Il  fut  tué  en  1774,  laissant  le  pou- 
voir à  son  fils  Maha-Singb,  encore  mi- 
neur. Celui-ci  sut  étendre  son  gou- 
vernement, et  donna  le  jour  à  Rund- 
jet-Siagh,  le  2  nov.  1782.  Fiance  à  Tàge 
de  5  ans  à  une  petite- fille  de  Jy-Singh, 
sirdar  de  Gkanneya-Miâoui ,  il  n'avait 
que  12  ans  lorsqu'il  succéda  à  son  père, 
qui  avait  pris  soin  de  lui  transmettre  un 
trésor  considérable;  mais,  en  revanche, 
l'éducation  du  jeune  Rundjet  fut  telle- 
ment négligée,  que  jamais  de  sa  vie  il  ne 
sut  ni  lire  ni  écrire.  Cependant  son  excel- 
lente mémoire  lui  fit  acquérir  la  con- 
naissance de  trois  tangues,  et  la  vivacité 
pénétrante  de  son  esprit  suppléa  à  ce 
désavantage  ;  la  ruse  ne  le  servit  pas  moins 
bien  que  la  force  dans  l'accomplisse- 
ment de  ses  projets  ambitieux.  A  l'âge  de 
17  ans,  ou  prétend  qu'il  empoisonna  sa 
mère,  afin  de  se  débarrasser  d'une  tu- 
telle incommode;  puis  il  rechercha  la  pro- 
tection de  Siman,  chah  de  Kaboul  (l'o^'. 
ce  mot),  afin  d'en  obtenir  pour  lui  seul 
l'inveuiture  du  Lahore(vo7'.),  où  il  réus- 
sit, en  1800,  à  dépouiller  plusieurs  des 
autres  sirdars.  Le  Gourou-mata  cessa 
tout-à-fait  d'être  convoque  après  1805, 
quand  l'habile  chef  eut  réduit  tous  ses 
rivaux  à  l'obéissance,  et  fixé  dans  Lahore 
le  sicf^e  de  sa  domioatiuu.  Trop  prudent 
pour  aller  se  heurter  contre  la  |iui&sance 
anglaise ,  il  conclut  avec  la  Compagnie 
les  traités  de  Ludiauah  (5  déc.  1805}  et 

(*)  La  proooDciation  de  ce  nom  parait  !>e  rap- 
pruclicr  de  Rondjit  ;  l'u  et  l'a  fe  cuafoudeut  de 
inènif  dans  l'anJjab  ou  Pendjab  (PauJjab), 


d'Amretsir  (35  avril  1809),  qui  borné* 
rent  au  Sutledge  la  limite  de  son  royaume 
à  l'est  ;  mais,  eu  même  temps,  il  appliquait 
tous  ses  soins  à  l'organisation  d'une  ar- 
mée régulière,  pour  mettre  à  exécution 
les  projets  d'agrandissement  qu'il  médi- 
tait à  l'ouest.  Quatre  canons  de  Siman- 
chah,  tombés  par  hasard  entre  les  mains 
deRundjet-Singh,  lui  servirent  de  noyau 
pour  la  création  d'une  artillerie,  et  quel- 
ques déserteurs  anglais  furent  les  in- 
structeurs avec  lesquels  il  entreprit  d'a- 
bord de  discipliner  ses  troupes,  à  l'instar 
des  Cipays  {yor.  Seapoys)  de  la  Compa- 
gnie. Dans  le  Kaboul,  plusieurs  compé- 
tiieurs  se  disputaient  l'empire  (  voy. 
T.  XV,  p.  575).  Rundjet-Singh  profita 
de  ces  troubles  pour  se  faire  une  part 
dans  le  démembrement  qui  s'opérait.  11 
s'empara  de  la  forteresse  d'Attok  par 
trahison,  en  1813;  de  Moullan  (voj".)  de 
vive  force,  en  1 8 1 8;  et  en  1 8 1 9,  il  par  • 
vint  également,  plus  heureux  que  dans 
les  expéditions  antérieures  entreprises 
dans  le  même  but,  à  se  rendre  maître  du 
Cachemyr  {voy.\  la  plus  importante  de 
ses  conquêtes.  C'est  alors  qu'il  prit  le 
titre  de  maJiaratljah  {yoy.  Radjah). L'ar- 
rivée dans  ses  états,  en  1822,  de  deux  of- 
ficiers de  distinction  qui  avaient  fait  les 
campagnes  de  l'empire,  MM.  Allard  et 
Ventura,  fut  pour  ce  prince  une  bonne 
fortune  dont  il  profita  pour  augmenter 
les  cadres  et  fortifier  l'instruction  de  sou 
armée  régulière.  Avec  ces  nouvelles  for- 
ces ,  il  acheva  de  soumettre  au  tribut 
toute  la  province  de  Pescha\ver|  en  1829. 
Les  Anglais,  contre  lesquels  il  resta  tou- 
jours en  défiance ,  tout  eu  ayant  soin 
d'éviter  le  moindre  conflit  avec  eux  et 
de  garder  une  stricte  neutralité  dans  leurs 
guerres  avec  les  autres  princes  de  la  pé- 
ninsule, ne  mirent  point  obstacle  à  ses 
progrès  au-delà  de  l'Indus;  mais  au  sud, 
vers  le  delta  de  ce  Ueuve ,  ils  élevèrent  luie 
barrière  contre  tout  envahissement  de  sa 
part  dansle  traité  conclu  par  eux,  en  1832, 
avec  les  amirs  du  Sind  [voy.).  Il  mon- 
tra pourtant  de  l'empressement  à  se  mé- 
nager l'amitié  de  la  Compagnie,  sentant 
bien  qu'il  en  avait  besoin  pour  se  main- 
tenir, contre  les  Afghans,  dans  la  posses- 
sion des  provinces  qu'il  leur  avait  enle- 
vées. Aussi  le  plus  brillant  accueil  élail-il 
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toojonr*  léÊtni,  à  sa  cour,  aoi  enrbyés 
britanniques  chargés  de  négociations  an- 
prèa  de  lui.  Eandjet-Siogh  mourut  le  37 
jalii  1889.  Lft  petite-vérole  rtvth^  trèi 
jeune ,  reacbi  borgne.  Endurci  à  toutes 
les  fatigues  et  doué  d'une  activité  d'es- 
prit remarquable,  il  finit  malheureuse- 
ment par  s'énerver  dans  des  excès  de 
tiMte  eapèee.  Q«oii)M  tynaniqM  dena 
les  Tolontés,  il  se  MMMra  toujours  plein 
de  respect  pour  la  religion,  et  de  défé- 
rence pour  les  ministres  du  culte  de  son 
peuple.  Lonftemps  ^irodigue  par  tittoar 
du  faste  et  de  la  magoificeDoe,  cette  dis- 
position se  changea  chez  lui,  avec  l'âge, 
en  une  avarice  sordide,  dont  l'adminis- 
tration deaes  étals  et  même  l'entretien  de 
éoB  aMiéé  te  reaaentfrent  dNuMBeniére 
flicbeuse.  Suivant  hi  barbare  coutume  de 
l'Inde,  les  4  épouses  du  maharadjah  et 
pluaîeurs  de  ses  concubines  favorites  du 
GMbcnijr  se  dév<Niièr«nt  ans  fltnunes  dn 
bûcher,  lors  dn  eae  fnnérailles. 

Peu  d'années  se  sont  écoulées  depuis, 
et  déjà  la  domination  fondée  par  Rand- 
jet-Siogh  parait  à  la  veille  d'une  dissolu- 
tion eomplèie.  Dee  wieiiniii,  moompa- 
gnéa  d*lMrriblea  boodierieB,  ont  frappé 
le  trône  coup  sur  coup,  et  presque  achevé 
l'extermination  de  la  famille  du  maha- 
M^filL  Son  MkeeeiMNir  immédiaty  le  bible 
•tliieptaKiMfnMili^4Singli(néen  1808), 
auquel  son  père  avait  transmis  le  pou- 
voir, sous  la  direction  de  son  ministre 
favori  Diban-Singb ,  mourut  le  6  nov. 
1840,  êpièi  lue  nuile^  donlonrewe;  le 
jonr  même  de  ses  obsèques,  son  fib  uni- 
que Nehal-Singh  fut  tué  par  la  chute 
d'une  poutre.  Chére-Siogh  (né  en  180G), 
fib  «dioptif  de  Enndjet,  et  auparavant 
fDDvwMH*  de  Cecbaajr,  fat  alors 
pMclamé  roi.  Cependant  une  des  fem- 
WÊtê  de  Rourrouk-Singh  avant  été  dé- 
darée  grosse,  il  se  forma  pour  elle  un 
parti  qui  avait  pour  chefs  les  offiden 
européens  précédemment  attachés  au 
vieux  Ruodjet-Singh.  Chéré-Singh  né- 
gocia avec  eux;  néanmoins  la  princesse 
ne  renonça  à  ses  droits  qu'après  avoir  li- 
wé  WM  iMlaillo  daM  laquelle  périrent 
S»000  des  aièna.  Deptdt  ce  temps,  Chéré^ 
Singh,  homme  énergique  et  résolu,  était 
parvenu  à  maintenir  son  autorité;  mais 
Htré  à  dea  débauches  excesaivee^  il  avait 


fini  par  abàndotanerlegonvernémentdei 
affaires  à  son  ministre  Dihan-Singh.  Ce 
visir  et  plusieurs  sirdars  formèrent  un 
complotcoalreiavia,atln  l*'eapt.l84S| 
à  une  revue  dee  tnmpee,  Adjel-Sin^^ 
un  de  ses  parents,  le  tua  d'un  coup  dt 
pistolet.  Ce  crime  fut  suivi  du  roa;«sacre 
de  toute  la  famille  de  la  victime.  L'ins- 
tignaw,  Dilutti,  périt  «nMiite  Ini-éiéniè 
des  maina  d'Adjet,  son  oompUea;  mâil 
il  fut  à  son  tour  vengé  par  son  fils  Hira- 
Siugh,  qui  s'empara  de  Lahore  et  se  mit 
en  paimaîon  dn  Irène,  sur  lequel  il  éta- 
blit, pour  la  forme,  le  seul  fib  adrvivaiil 
de  Rundjet,  Dhoulip-Singh,  enlli^  db 
10  ans,  dont  la  légitimité  néanmoins  est 
contestée.  D'après  les  nouvelles  les  plus 
récentes,  Hira  te  ee  loatiattt  que  par  là 
«onniptton  et  par  Tappoi  de  h  soldates- 
que; tous  les  liens  entre  les  provinces 
sont  à  peu  près  rompus;  l'anarchie  por> 
téo  à  son  oombia  et  les  jalousies  profon- 
des qui  divisent  les  sifdats  tiMMll  à 
ramener  les  choses  à  l'état  qui  avait  pré- 
cédé l'avènement  de  Rundjet- Singh,  à 
moins  que  la  Compafpie  anglaise,  qui 
tient  déjà  lownb  à  sa  dM^iHldÉl  lël 
Sikhs  étaUb  en-deçà  du  Sutledge,  et  fait 
surveiller  par  un  corps  d'observation  les 
mouvements  qui  ont  lieu  chez  ses  turbu- 
lents voirins,  ne  soit  également  tentée  dl 
salyagaer  le  Lahore  et  d*élendre  partout 
jusqu'à  l'Indus  la  frontlèM  ooddentale 
de  son  vaste  empire. 

Mous  terminerons  cette  rapide  esquis- 
se hisloriqae  aor  lee  Sikhs  par  on  tahlean 
du  royaume  de  Lahore,  tel  qoe  Tavait 
constitué  Rundjet-Singh.  Cet  état,  en 
partie  assez  faiblement  peuplé  pour  sou 
étendue,  oflire  445,816  kilom,  carr.  de 
saperfieie,  selon  M.  À.  Balbi,  et  nné 
population  que  le  même  géographe 
porte  à  environ  8  millions,  tandis  que 
d'autres  ne  l'estiment  qu'à  4  millions, 
dont  8  seraient  pour  le  Lahore  propre- 
ment dit  (Pendjab  et  KohesUn).  Les 
provinces  conquises,  déjà  nommées,  dé- 
pendant du  maharadjah,  étaient  :  le  Ca-> 
chemyr,  contrée  jadis  si  renommée  pour 
la  flonaanto  indnstrie  de  ses  habitants, 
mau  aujourd'hui  ruinée  et  prescpie  dé- 
serte par  suite  de  l'action  réunie  des 
fléaux  de  la  guerre,  de  la  famine  et  du 
choléra  ;  le  Moaltan,  toujours  ferttleiy  et 
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If  Peacbawer,  gouverné  par  un  roi  af-    comme  le  précepteur  et  le  c^piinon 


gitan,  qui  rournissaità  Rundjet  Singh  un 
tribut  annuel  en  riz  et  en  chevaux.  Nous 
n^avons  rien  i  ajouter  pour  la  descrip- 
tion de  ces  provinces,  donnée,  pour  la 
plupart  dVntre  elles,  sous  leurs  noms 
respectifs.  Le  capitaine  Murray  évaluait 
le  rcTenu  total  du  maharadjah  à  2  ~ 
millions  de  liv.  st.  Son  armée  pouvait 
s'élever  à  plus  de  80,000  hommes , 
dont  30,000  de  troupes  régulières,  fan- 
tassins ,  cavaliers  et  artilleurs ,  munis 
d'an  parc  de  150  pièces  de  canon.  Le 
reste  se  composait  des  contingents  irré- 
guliers, infanterie  et  cavalerie,  four- 
nis par  les  sirdars.  Ces  chefs  jouissaient 
encore  d'une  très  grande  autorité  dans 
leurs  districts,  où  ils  rendaient  aussi  la 
justice.  A  côté  du  souverain  temporel 
existait  également  un  suprême  chef  spi- 
rituel, le  Bedi  ou  Sa/teb-Singh,  auquel 
Rundjet  témoigna  toujours  les  plus 
grands  égards. 

Le  peuple  conquérant  du  Lahore,  les 
Sikhs,  sont  braves,  dociles  et  plus  durs 
à  supporter  les  fatigues  que  les  autres 
Hindous,  mais  aussi  ennemis  de  toute 
géne  et  difficiles  à  discipliner.  Le  capi- 
taine Murray  nous  les  dépeint  en  outre 
comme  faux,  parjures,  querelleurs,  abru- 
tis et  profondément  superstitieux.  Leur 
vieille  haine,  pour  tout  ce  qui  est  maho- 
métan,  n'a  rien  perdu  de  son  intensité. 
On  peut  consulter  les  ouvrages  suivants  : 
Origine  et  progrès  de  la  puissance  des 
Sikhs  dans  le  Penjab  et  Histoire  du  mn- 
haradju  Randjid'Singt^  suivis  de  dé- 
tails sur  l'état  actuel ,  la  religion  ,  les 
loisjles  meeurs  et  les  coutumes  des  Sikhs ^ 
d'après  le  manuscrit  du  cap.  \V.  Murray, 
agent  du  gouvernement  anglais  à  Amba- 
la ,  et  divers  écrits;  par  H.  T.  Prinsep, 
trad.  en  franc,  par  X.  Raymond  (Paris, 
1839,  in^Siifav.  fig. et  cartes);  baron  de 
nûgel ,  Kaschmir  und  das  Reich  der 
•SVX/i,  Stuttg.,  1840  et  ann.  suiv.,  4  vol. 
in«4<*,  avec  planches;  enfin  Ch.  Ritter, 
Géographie  de  l'Asie  ^  l.  V,  p.  129  et 
suiv.  Ch.  V. 

SI  LAS,  un  des  compagnons  des  apô- 
tres, voy.  I\uL  [saint  . 

S I L  Ri\  C  E  (my  lh.),7'oy.  H  A  RPOCRATB. 

SILENCES  (mus.),  voy.  Notation. 

SILÈNE,  que  la  fable  repréïenle 


de  B-icchus  (vo> .),  passait  pour  le  fils  de 
Mercure  ou  de  Pan  et  d'une  nymphe,  et, 
selon  d'autres,  pour  le  filsd'Uranus.  Pin- 
dare  raconte  qu'il  eut  pour  femme  une 
nymphe,  Naïs,  d'autres  disent  que  ce  fut 
une  nymphe  de  Malea,  dans  l'ile  de  Les- 
bos,  de  laquelle  il  eut  le  centaure  d'Ar- 
cadie,  Pholus.  Silène  éleva  Bacchus, l'in- 
struisit dans  toutes  les  sciences  et  l'ac- 
compagna dans  ses  expéditions.  Grand 
amateur  de  la  boisson  enivrante  de  son 
élève,  il  était  presque  toujours  dans  ua 
état  complet  d'ivresse,  qui  l'inspirait  et 
excitait  sa  verve  poétique.  Virgile  nous 
le  peint  ivre  et  aux  prises  avec  deux  jeu- 
nes satyres  qui  l'enchaînent  avec  des  guir- 
landes pour  le  forcer  à  chanter.  C'est 
encore  ainsi  qu'après  s'être  enivré  k  une 
source  pleine  de  vin,  il  fut  pris  par  Mi- 
das  [voY.\  qui  engagea  ensuite  avec  lui 
une  conversation  sérieuse  et  philosophi- 
que. En  soutenant  les  dieux  dans  leur 
guerre  contre  les  géants,  la  terreur  s'em- 
para de  ces  derniers,  lorsqu'ils  entendi- 
rent des  cris  qui  leur  étaient  inconnus 
poussés  par  l'âne  que  montait  Silène.  Il 
donna  son  nom  à  toute  une  famille  de 
vieux  satyres,  dont  le  caractère  offre  le 
calme  allié  à  la  galté  et  à  la  bonhomie. 
On  les  représente  avec  la  barbe  crépue, 
le  front  déprimé  et  la  tête  chauve.  On  dis- 
tingue Silène  de  ses  descendants  par  l'uu- 
trc  dont  il  estsouvent  chargé;  il  est  d'ail- 
leurs monté  sur  un  âne, nubien  il  mar- 
che à  côté  de  Bacchus.  Le  plus  souvent, 
on  le  représente  tenant  Bacchus  enfant 
dans  ses  bras.  C.  L. 

SIL^ISIE,  grande  province  de  l'Al- 
lemagne orientale,  autrefois  duché,  pri- 
mitivement dépendant  de  la  Pologne, 
puis  de  la  couronne  de  Bohême.  Depuis 
sa  conquête  par  Frédéric- le-Graud,  la 
Prusse  en  possède  la  partie  la  plus  con- 
sidérable; l'autre,  bien  moinsétendue,eât 
restée  soumise  à  la  domination  autri- 
chienne. 

La  Silésie prussienne  comprend  tou- 
te la  Basse- Silésie,  autrefois  divisée  en 
un*  foule  de  principautés,  en  partie  qua- 
lifiées de  duchés,  dont  les  principales 
étaient  celles  de  Breslau ,  de  Biifg,  de 
Schweidnitz,  de  Jauer,  de  Lirgnit/.,  de 
Wohiau,  de  Glogau,  de  Sagau,  d'OCls^ 
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etc.  ;  et  une  portion  de  la  Uaute-Silésie, 
formée  surtout  des  principautés  d'Op- 
pelD|  deRfttibor,  dt  N«iiM,  «le.  A  oat 

pays  on  a  ajouté  depuis,  bien  qu^autrefois 
indépendants  de  la  Silésie  proprement 
dite,  le  comté  de  Glatz  et  presque  tous 
In  dbtrioU  de  la  Hauta-Luyce,  cédés  à 
la  Prusse  en  18  lô  :  le  tout  formant  un 
territoire  de  741  ^  milles  carr.  géof^r,, 
avec  environ  2,750,000  hab.  Celle  va«te 
province  a  pour  limites  le  Brandebourg 
i  r<Hi«ii||M  Bord,  le  graod-dnché  de 
Poflen  ail  ntord  et  à  Test ,  le  royaume  de 
Pologne  et  1»  république  de  Crarovie  à 
l'est  I  la  Silésie  autrichienne  et  la  Moravie 
ao  iiid,  laBoliêine  an  tnd-onest,  et  le 
Toyaiuna  da  Saxe  à  Fouest.  La  partie  oo 
cidentale etméridionale  du  pn y<; f-n  doiui- 
néepar  lesSudètPs  (^or.) ,  dont  le  Kiesen- 
gebirge  ^monts  des  Géants),  sur  la  frou- 
tièn  delà  Bohima,  eoDalitm  le  groupe  le 
plus  ;  lu  posant  La SckMclioppe,  haute  de 
1 ,602*,  qui  en  est  le  sommet  le  plus  éte- 
rif  est  aussi  le  point  le  plus  culminant 
de  lonta  la  nonarehie  pniiiâeinie.  Vers 
les  provinces  de  Brandebourg  et  de  Po- 
sen,  le payss^aplanîl  tout-à-fait  m  rn^me 
tenjps  qu'il  présente  heancnup  i!e  tli?- 
tricls  labioDueuxel  marécageux.  Le  soi 

eM  en  général  très  propre  à  ragricaitare. 
lïooaafOiis  déjà  perlé,  dans  un  article 

particulier,  de  l'Ot^r,  prînripa!  fleuve 
de  la  Silésie,  et  des  aliluents  les  ptuscon- 
•idérablcs  qu'il  y  reçoit.  Gomma  vole  na* 
vigakble^  il  est  d'une  très  grande  impor- 
tance pour  le  commerce  de  ce  pays,  qu'il 
parcourt  dans  toute  sa  lonj^ueur,  du  sud- 
esl  au  nord-ouest.  À  son  exlrcmiié  sud- 
est,  la  Silène  touche  à  la  Vlslnle.  Cette 
province  abondeenoéréalei»  lin,garance, 
houblon  et  tabac.  Les  montagnes  sont 
fortement  boisées.  Les  muuiuns  de  race 
améliorée  fonrnisseot beaucoup  de  laines 
reclierdbéM  pour  leur  finesse.  Le  rigne 
minéral  est  riche  en  fer,  cuivre,  plomb, 
etc  ;  il  donne  également  de  la  houille,  et 
uu  peu  d'argent.  La  fabrication  des  toiles 
de  lin,  Induairie  tria  répandue  et  long- 
temps très  florissante,  aonffira  beancDup 
aujourd'Inii  de  la  concurrence  de?  pro- 
duits de  la  hlalure  et  du  tissage  mécani 


papeteries  et  des  manufactures  de  tabac 
et  de  faïence.  L'exportation  consiste  sur* 
font  en  fila  et  en  uâk»  de  tin,  en  drapa 
commoni,  oott»nnadea|  latnea  brutaa  et 
garance. 

Les  habitants  de  la  Silésie  sont  de  raoe 
allemande  on  ilavonne.  Les  AlhnMndi 
forment  la  grande  majorité;  les  Slavei^ 

qui  sr  rapprochent  beaucoup  des  Polo- 
nais, sont  les  plus  nombreux  dans  les  prin- 
cipautés d'OppeIn  et  deRalibor  (Uaute- 
Siléûe).  Lapo|iolationcatenmajenrepBiw 
tie  protestante,  et  en  parUe  cathirflqna; 
mais  à  côté  de  ces  deux  confession**  on 
trouve  encore  plusieurs  communautés  de 
frères  Hloravea  et  des  Jni6.  L'évéqne  de 
Breslaa,  chef  dtt  clergé  catholiiine  de  la 

Silésie,  est  en  mime  temps  prince  de 
Neisse,  Une  grande  partie  du  pays  ap- 
partient à  des  seigneurs  de  diverses  ca* 
légoriea,  dont  plusicnTi  ont  conservé 
l'administration  civile  et  la  juridiction 
inférieure  dans  leurs  domaines  Sulh  le 
rapport  gouvernemental,  la  3(l«&ie  est 
divisée  mtre  les  trou  régence»  de  Bres* 
lau,  de  Liegnitz  et  d'Oppeln.  La  capi- 
tale Bresiau  [voy.)  est  le  siège  dea 
Étals  de  la  province  et  possède  une  uni- 
veraité.  Les  principales  villes  de  U  pro* 
vince,  toutes  plus  on  moins  mannfactn- 
rières,  août ,  outre  les  chels-lieux  déjà 
nommés,  rellp*!  de  Briep,  de  Gn-rlttz  et 
de  Grùnberg,  et  les  lorleresses  de  Glatz, 
de  Schweidnitz  (t>o/.},  de  Grand-Glog^iu 
et  de  Neiise. 

La  Silésie  autrichienne  ou  la  partie 
de  la  Haute-Silésie  restéeà  rAuirichc,à 
la  paix  de  Uubertsbonrg  (17  t>3j,  est  com- 
prise entre  la  Silène  pnueienne,  la  Mo- 
ravie ,  la  &>ngrie  et  la  Galicle,  et  ne 


conîtf-nt  que  83 


Ifs  carr.  geogr., 


avec  une  population  très  den^e  d'en- 
viron 450,000  hab.,  où  l'on  remarque 
à  peu  pris  le  même  mélange  que  dans  la 
Silésie  prussienne.  C*est  un  pays  très 
montagneux,  bordé  par  les  Karpatli^  au 
sud*est,  et  couvert  par  les  Sudèles  dans 
presque  tout  le  reste  de  son  étante.  Ln 
sol,  en  partie  pierreux,  est  d'une  fotiUté 
très  inégale,  quoique  très  bien  arrogé 
par  rOdcr,  l'Oppa,  la  \'istule,  la  liialael 


qnea  étrangers.  U  existe  en  outre  dans  ce  1  d  autres  petites  rivières.  Le  pays  est  éga- 
pays  très  indnsirieax  des  ftibriqnes  ^é* 
tof  ibi  de  laine  «t  de  onion  ( 


lement  indnsirienx,  et  sa  position  li- 
mitrophe lui  procort  on  oonpcroa  dn 
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transit  très  lucratif.  Les  principaux  sei- 
gneurs ,  auxquels  appartient  presque 
toute  la  province,  sont  l'évèque  de  lires- 
lau,  poiu-  la  partie  autrichienne  de 
la  principauté  de  Nei&se,  le  prince  de 
Lichtenstein,  pour  le  duché  de  Tiuppau 
et  la  principauté  de  Ja'gerndorf,  le  duc 
de  Saxe-Tcschen  pour  le  duché  de  ce 
nom.  Ces  trois  derniers  ont  pour  chefs- 
lieux  les  petites  villes  du  même  nom,  qui 
sont  en  même  temps  les  plus  considéra- 
bles du  pays.  La  Silésie  autrichienne,  ad- 
ministrativeroent  partagée  entre  les  deux 
cercles  de  Troppau  etdeTeschen,  forme 
une  annexe  de  la  Moravie.  Elle  a  néan- 
moins  ses  États  provinciaux  distinctâ,  or- 
ganisés en  17Û1  par  l'empereur  Léo- 
pold  IL 

Histoire.  Des  peuples  germains,  les 
Lygii  et  les  Quades,  habitaient  originai- 
rement la  Silésie.  Ils  en  furent  expulsés 
au  VI'  siècle  par  les  Slaves,  à  la  suite  de 
l'occupation  desquels  le  pays  passa  souâ 
la  domination  polonaise.  Ces  derniers 
avaient  appelé  leurs  adversaires  zlé,  dé- 
nomination slavonne  qui,  comme  le  mot 
Quades,  signiGait,  dit-on,  1rs  mt'chants  : 
de  là  est  dérivé  le  nom  de  Silésie  *  (en 
allemand  Srhlesien).  Les  Polonais  firent 
dominer  dans  le  pays  leur  langue  et  leurs 
mœurs ,  et  y  propagèrent  le  christia- 
nisme. Ils  y  fondèrent,  en  9GG,àSchma- 
ger  ,  le  premier  évéché,  transféré  plus 
tard  à  Breslau.  Lors  du  partage  des  états 
de  Boleslas  III,  roi  de  Pologne,  entre  ses 
quatre  fils,  en  1139  {yoy.  T.  XX,  p.  3), 
la  Silésie  tomba  dans  le  lot  de  l'alué,  La- 
dislas  II.  Ce  prince  tenta  de  dépouiller 
ses  frères.  Ses  trois  fils,  les  ducs  Boleslas- 
le-Superbe,  Micislas  et  Conrad  se  par- 
tagèrent la  souveraineté  de  la  Silésie,  en 
1163.  Plus  tard,  de  nouveaux  fraction- 
nements donnèrent  lieu  à  la  formation 
de  la  plupart  des  principautés  dont  elle 
le  compose. 

A  côté  des  descendants  de  la  dynastie  des 
Piasts  s'étaient  aussi  élevés  quelques  prin- 
ces d'origine  bohème,  tels  que  les  ducs  de 

(■)  Cette  élyraologie  est  incerf.iine.  Tout  en 
rejetant  celle  que  Dobrowsky  aTuit  proposée , 
et  d*aprè«  laquelle  les  Silé*iens  eutient  été  le* 
Slaves  reculés,  de//«ie,postérieur,  M.  Schafarik 
dérive  leur  nom  de  la  trilia  des  Sltsanine,  et  de 
la  riTÏère  SIcaza,  soit  que  celle-ci  ait  donné, 
•oit  qu'elle  ait  re^a  son  nom  des  pi^emiers.  S. 

Encyclop,  d,  G.  d,  M.  Tome  XXI. 


Troppan ,  de  J^gerudorf  et  de  Ratibor, 
issus  d'un  fils  naturel  du  roi  Ollocar,  qui 
péril,  en  1278,  dans  la  guerre  contre  Ro- 
dolphe de  Habsbourg.  Ces  morcellements 
et  les  querelles  des  princes  entre  eux  con- 
tribuèrent beaucoup  à  l'affaibli>sement 
de  la  Silésie.  Jean  de  Luxembourg,  roi 
de  Bohème,  s'en  prévalut  :  il  obligea,  en 
1.327,  presque  toutes  les  petites  dynas- 
ties du  pays  à  le  reconnaître  pour  suze- 
rain, et,  en  \Z^yû  ^  son  fils  Charles  IV 
parvint  à  réunir  toute  la  province  à  la 
couronne  de  Bohême.  Sous  la  nouvelle 
domination,  les  doctrines  de  Huss,  de 
Luther  et  d'autres  réformateurs  se  ré- 
pandirent en  Silésie;  elles  y  comptèrent 
bientôt  de  nombreux  partisans  qui  ob- 
tinrent en  partie  le  libre  exercice  de  leur 
culte.  Les  anciennes  maisons  polonaises, 
descenduesau  rang  de  vassales,  virent  leur 
importance  s'effacer  p^u  à  peu  devant 
l'autorité  croissante  de  la  couronne.  Le 
roi  I^dislas  II  garantit  néanmoins  d'une 
manière  formelle,  en  1498,  les  droits  des 
ducs,  des  princes  et  des  États,  et  chercha 
.à  établir  entre  eux  une  espèce  de  lien 
par  l'institution  d*un  tribunal  suprême. 
Mais  les  dynasties  issues  de  la  maison  des 
Piasts  s'étaot  successivement  éteintes, 
leurs  possessions  furent  en  partie  immé- 
diatement incorporées  à  la  domination 
royale,  et  en  partie  concédées  comme  fiefaà 
d'autres  familles  avec  des  droits  beaucoup 
plus  restreints.  C'est  également  à  partir 
de  cette  époque  que  l'élément  germani- 
que se  substitua  peu  à  peu  dans  le  pays 
à  l'élément  slave.  De  nombreux  colons  , 
venus  d'A.llemagnc  ,  s'étaient  établis  en 
Silésie,  y  avaient  fondé  l'industrie  et  le 
commerce,  introduit  les  sciences  et  les 
arts ,  et  formé  une  bourgeoisie  considé- 
rable; ils  y  firent  aussi  prévaloir  leurs 
lois  et  leurs  coutumes.  Bien  que  la  Silé- 
sie, depuis  sa  réunion  avec  la  Bohème,  fût 
toujours  censée  partie  intégrante  de  l'em- 
pire germanique,  elle  ne  ressortiss.iit 
néanmoins  à  aucun  cercle.  Les  traces  de 
l'oppression  religieuse  qu'elle  eut  à  subir, 
sous  le  gouvernement  autrichien,  et  qui 
fut  si  funeste  à  la  prospérité  du  pays,  n'a- 
vaient pas  entièrement  disparu  lorsque 
Frédéric-le-Grand  l'envahit  en  1740,  et 
en  obtint  la  cession  définitive  en  1703. 
Nous  avons  indiqué,  T.  XI,  p.  G50,  l'o- 
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yilpiM  des  prétentions  éler^  par  1?  con  - 

qnérATit  k  la  poss«^sitin  de  cette  province. 
Ùepmtf  U  Silesie,  ious  te  régime  |)rtt*-> 

nea,  n't  fait  ooosltiBaml  ^*Mantin 

M  richesse  et  son  importance.  Gh*  V« 
SILEX,  V  Quartz  et  Pierre  a  nmi.. 
SILHOUETTE.  Oo  appelle  aiaai  le 
éema  du  profil  d*an  visage  <{a*«M  â  tneé 
m  nojw  d«  l'onlnre  quHl  projtu»  I  la 
clarté  d'une  bougie.  Cet  art  était  porté 
i  un  haut  degré  de  perfection  chez,  les 
•nciensy  comme  le  prouvent  les  mono- 
«kroHMa  des  irana  4lrqMptee<  Cependant 
laooai  de  silhouette,  appliqué  à  ces  »or- 


ceux  de  plomb,  de  biamutli,  de  potn^^e, 
d«  soude,  ete.  ;  mais  tes  silicates  (Talu-^ 
mine  et  de  magnésie  ne  (ont  que  s'a|{giuiio 
•tr  mène  «one  faerioo  AndbaloiMi»  é& 
Brook.  Il  n'y  a  guère  que  les  silicates  de 
potasse  et  fie  ^oude  qui  se  dissolvent 
dans  l'eau i  plus  les  silicates  sont  acides, 
■oina  Ib  M  dlttohasl  ium  ce  liquide; 
hi  silicates  à  plnaievr»  baMi  y  Mut  vm 
peu  solnbles.  Les  acides  déro  m  posent  les 
silicates  «ohihle'H,  «iVmpareDt  de  la  base 
et  précipitent  l'acide  siticique  sous  fomw 
de  gelée,  Cmx  du  coaarit  ^1  aovt  hm^ 
lublaa  Bê  août  latu^piéa  qoe  par  la  acidev 
forts  et  conumiré»  et  tons  PadioB  du  1» 


tienne  de  Sillioiinte,  (.inuruieur  gênerai  i  chaleur. 


2. 


et  ministre  des  iinanceâ  sous  le  règne  de 
I^ia  XV.  Poar  remplir  le  «p^r  épnii* 


di^tîtés  excessives  ,  Silhouetie  proposa 
des  réformes,  de  sévt-Tes  économies, et  un 
édit  de  sulKcotion  qui  créait  piririedf» 
iaporitiiM»  noawllaa*  Mab  l'opinion  pu- 
Mk|ue  se  souleva  contre  son  plan  :  il  dut 
quitter  le  minutère  au  bout  de  huit  mois. 
La  ministre  déchu  ne  tarda  pas  à  deve- 
nir rUienle,  et  ht  ceiieetare  i^ellache  à 
lui.  TouMa  lea  nodaa  prirent  le  caractère 
de  la  raideur  et  de  la  mesquinerie;  on 
portait  des  surtouts  sauspliâ,  des  taba- 
tières sans  ornement}  au  lieu  de  peindre 
des  portrûlBy  nm  ae  eooteDteJt  de  iraoer 
m  enyoB  aar  im  lenille  de  papier  blanc 
les  jjMTofils  projetés  par  la  lumière  d'une 
ehandeUe.  £n  un  mot,  tout  fut  à  la  Sil- 
kêmêUei  oudi  le  Miode  passa.et  leaeeB  de 
iiliioiiette  ae  reale  qu'à  cette  espèce  de 
dessin.  Quoique  sans  mérite  sous  le  rap> 
port  de  l'art,  la  ttthnueUe  a  de  la  valeur 
pour  la  physionomie.  Aussi  a-t-on  in- 
fenld  différâits  iiiiUuewuta,  «onne  I» 
pkfHonotrace  ^  propres  à  lui  donner  le 
plu*  hnut  degrp  de  fitîrlif^.  Des  portrnit"? 
découpés  aux  ciseaux  dans  du  papier  noir 
reçoiventanssi  lenom  de  silhouette.  X. 

aiUCAlW,  Mb  fitrarfe  dWde  ai- 
lieique  (siltee)  avec  une  base.  Gea  a^ 
abondent  tellement  tinn^  la  nature  qu*à 
eux  seuls  il»  loroEieRt  bien  la  moitié  des 

un  composé  de  siliotle  éeaoode  et  de  si- 
licate de  chaux.  La  plupart  des  silicates 
sont  r»9ibtef  à  unetempératureélevée^sur^ 


lotti  lorsque  lawoxjfdeestfuaîbl^coaime  j  lustre  squ»  l'empire.  Onn^  que  des  con 


SILICE,  SiLiciOJt.  Les  chimiste»  woo^ 
dernes  ont  donné  le  noeo  de  sHieikm  k 
wm  corps  simple ,  obtenu  pour  la  pie« 

mière  fois  par  notre  illustre  coîlahora- 
teur  M.  fierzéliuS|  et  qui  dans  tes  pre- 
■lentBflqiedeindéeoiivuKe  Ibt  disaé 
peral  lee  eiéfau,  ineb  qoî,  d*après  set 

propriétés  mieux  connues  aujourd'hui, 
doit  être  placé  auprès  du  bore  et  du  car- 
bone. 11  cet  d'un  brun  de  noisette  som* 
bfo  et  dépeqrru  de  l'édet  Béiallk|iie.Olft 
ne  le  rencontre  dans  la  nature  qu'à  l*étet 
d'oxyde,  c'e^t-iî-dire  combiné  avec  l'oxy- 
gène ;  et,  dans  cet  état,  il  est  rnnnu  sous 
le  nom  de  silice  par  les  mineralogist^i 
ei  ioae  cdnt  ^aeiele  tiHcique  par  bt 
chiaables. 

La  sitice  constitue  en  minéralogie  on 
genre  que  Ton  divise  en  deux  espèces  : 
le  Mlicê  tuthydrcj  c'est-à-dire  dépour- 
vue d'eau,  ou  si  l*on  ventle  f  iMrrO(vqf.)^ 
et  la  siltce  hydratée^  plus  COBBM  aoilf 
le  nom  *ï' opale  [yoy.). 

La  silice  joue  le  rôle  d'acide  dans  ses 
ooBibimiisont  eiree  dlwsea  substances, 
telles  que  la  potasse,  avec  laquelle  elle 
forme  dans  la  nature  \  ç'  fdil spath  appelé 
ortkose;  la  soude,  avec  laquelle  elle  cons- 
titue le  feldspath  %^^\éalbitei  l'alumioey 
ambqwlbelklbraM  badl«ms  argiles; 
la  magnésie,  avec  laquelle  elle  coneliliie 
le  tair  et  la  serpentine;  enfin  elle  se  com- 
bine avec  un  si  grand  nomltre  de  subatan- 
ectque  le  genre  silicate  est  le  pliu  nom- 
bretneiieapèeaa.  #^.PtBBas.  J.  H«t. 

SILICS  ITALICUS  (Caîus),  poète 
latin  d'une  famille  plébéienne,  mais  il- 
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jectures  fort  incertaines  sur  l'origine  du 
surnom  A'italicus.  Né  la  2.1»  année  de 
noire  ère,  il  suivit  d'abord  la  carrière 
oratoire,  qui  était  celle  des  charges  pu- 
bliques, et  fut  consul  la  deroièreannée  de 
Néron;  on  le  soupçonna  d'avoir  rempli 
spontanément  sous  ce  règne  lerôle  odieux 
d'accusateur;  le  reste  de  sa  vie  fut  hono- 
rable. Nommé  proconsul  en  Asie,  il  exer- 
ça ces  fonctions  avec  gloire  :  c'est  l'ex- 
pression de  Pline.  A  son  retour,  il  vécut 
dans  la  retraite,  sans  influence,  mais  en- 
touré de  considération,  recevant  de  nom- 
breuses visites,  et  partageant  la  journée 
entre  des  causeries  littéraires  et  des  com- 
positions poétiques.  Au  nombre  de  ses 
protégés,  on  compte  le  stoïcien  Cornutus, 
«jui  lui  dédia  ses  commentaires  sur  Vir- 
gile, et  Martial,  qui  ne  lui  a  pas  épargné 
ses  flatteries.  A  la  fin  de  sa  vie,  il  se  retira 
en  Campanie,  et  ne  reparut  pas  mcme  à 
l'avènement  de  Trajan.  Pline  voit  là  un 
trait  d'honorable  indépendance,  et  loue 
Trajan  de  ne  pas  lui  en  avoir  su  mauvais 
gré  :  de  tels  éloges  peignent  une  époque. 
Silius  vécut  dans  cette  retraite  jusqu'à 
i'àge  de  75  ans,  que  las  desoulTrir  d'un 
mal  que  les  médecins  ne  pouvaient  gué- 
rir, il  se  laissa  mourir  de  faim,  avec  une 
constance  qui  fut  admirée  de  ses  contem- 
porains. Son  fils  aîné  avait  été  consul,  et 
son  second  fils  mourut  au  moment  d'ob- 
tenir cette  dignité. 

Silius  poussait  la  passion  des  arts  jus- 
qu'à la  prodigalité.  Ses  nombreuses  villa 
étaient  remplies  de  statues,  de  tableaux 
et  de  livres.  Il  rendait  une  espèce  de  culte 
aux  images  des  grands  hommes,  parti- 
culièrement à  celle  de  Virgile  dont  il  cé- 
lébrait tous  les  ans  le  jour  de  naissance 
avec  un  soin  religieux.  A  Naples,  il  visi- 
tait son  tombeau  comme  il  aurait  fait 
d'un  temple.  Il  professait  le  même  res- 
pect pour  Cicéron,  dont  il  avait  acheté  les 
propriétés.  Cette  admiration  pour  les 
bons  modèles,  au  siècle  de  Sénèque  et  de 
Lucain,  n'enipéche  pas  Silius  d'être  un 
mauvais  écrivain,et  les  éloges  mercenaires 
de  Martial  ne  doivent  pas  nous  faire  il- 
lusion sur  l'estime  que  son  talent  obtint 
dans  l'antiquité.  Pline  dit  qu'il  faisait  des 
vers  avec  plus  de  soin  que  de  génie,  et  Si- 
doine Apollinaire  est  le  seul  écrivain  qui 
»it  cité  ses  ouvrages.  Son  poème  de  la 
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Guerre  punique  i^ali  traversé  le  moyen- 
âge  tout-à-fait  ignoré,  au  point  que  Pé- 
trarque avait  composé  pour  le  remplacer 
son  .^f rien  y  lorsque  le  Pogge  le  découvrit, 
en  1415,  dans  le  monastère  de  Saint- 
Gall.  On  en  a  retrouvé  depuis  plusieurs 
autres  manuscrits. 

Le  pocme  de  Silius  embrasse  toute  la 
deuxième  guerre  punique,  il  comprend 
même  dans  un  récit  inséré  au  VI*  livre  les 
principaux  événements  de  la  première. 
D'autres  faits  plus  anciens  s'y  rattachent 
de  diverses  manières.  Il  est  inutile  de 
dire  que  l'auteur  y  a  fait  entrer  (au  III<^ 
livre  )  les  éloges  de  Vespasien ,  de  Titus 
et  de  Domitien. 

Silius  est  au  milieu  du  siècle  des  Fla- 
viens  un  mauvais  poète  du  siècle  d'Au- 
guste, et  un  imitateur  sans  talent  des 
meilleurs  modèles.  Il  a  cru  pouvoir  faire 
un  poème  avec  des  extraits  de  Tite-Live 
et  la  machine  épique  de  Virgile.  Ses  dieux 
interviennent  au  milieu  des  événements 
comme  au  temps  des  héros  d'Homère. 
Les  ha  taillesd'Annibal,  calquées  sur  celles 
de  Virgile,  sont  une  contrefaçon  ridicule 
des  temps  héroïques.  Ses  caractères  sont 
forcés,  les  sentiments  exagérés,  les  mœurs 
sans  vérité.  Une  manie  d'érudition  alexan- 
drine  lui  fait  adopter  pour  les  pays  et 
les  peuples  des  noms  qui  remontent  à 
des  temps  fort  reculés  :  ce  qui  le  rend 
souvent  obscur,  toujours  pédant,  et  par- 
fois ridicule.  Son  style  est  d'une  inégalité 
fatigante.  Sa  langue  se  ressent  de  l'in- 
fluence des  grands  écrivains  qu'il  imite; 
elle  est  assez  pure,  mais  ses  constructions 
sont  lourdes  et  sa  versification  chargée  de 
spondées;  si  elle  a  plus  de  variété  que  celle 
de  Claudien  et  plus  de  gravité  que  celle 
de  Stace,  elle  manque  d'éclat,  de  grâce 
etsouventmême  d'harmonie.  En  un  mot, 
Silius  est  le  plus  faible  des  poètes  épiques 
latins  que  nous  possédions.*        J.  R. 

(*)  La  plot  ancieno*  édition  de  ce  poème  (Pu- 
nicorum  Lbri  Xfll),  édition  belle  et  rare,  est 
celle  de  Rome,  i-'t^t,  io-fol.  ;  les  meilleure*  sont 
celle»  de  Drakenborch ,  Utreitlit,  1717,  ln-4»; 
d'£rnesti,  Leipx.,  i79i«9?,  a  vol.  in^S",  et  celle 
de  Ruperti,  Gœttiug.,  1795-98,  a  «ni.  in-8'',  re- 
produite àAat  l»  collei  tton  Lemaire,  Haris  , 
1833,  iTol.  in-8*.  Il  fdit  aussi  partie  delà  coU 
lection  bipontine,  1784;  de  la  Bibliothèque 
Panckoockc,  où  le  texte  latin  est  accompagné 
de  la  trad.  fr.  de  M.M.  Corpet  et  Dubois  ,  18^7, 
a  toi.  laS".  Le  principal  traducteur  français 
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SILLAGE,  S1LI.0MÈTRF,  voy.  Loch. 

SILLES,  espèce  de  poésies  satiri- 
ques en  usage  chez  lesGrecJ»,où  l'on  tour- 
nait en  ridicule  moins  les  nio  urs  que  les 
discours  et  les  doctrines  des  philosophes, 
quelquefois  en  leur  appliquant  les  vers 
parodiés  d'un  poêle.  On  cite  comme  s'é- 
tant  particulièrement  distingués  dans  ce 
genreTimonet  Didyme.  Le  premier  avait 
composé  trois  livres  de  silles  en  vers  hexa- 
mètres, où  il  se  moquait  impitoyablement 
de  toutes  les  sectes  des  philosophes ,  à 
l'exception  de  celle  des  sceptiques  à  la- 
quelle il  appartenait.  X. 

SILO,  voy.  Graiws,T.  XH,  p.  709. 

SILVAIN,  voy.  Sylvain. 

SILVESTRE  I  et  II ,  papes,  vojr. 

S  Y  L  VESTH 

s  ILVESTRE  DE  SACY,  voy. 
Sacy. 

SIM  ARRE,  du  latin  syrma^  robe  am- 
ple et  longue  que  les  ecclésiastiques  met- 
tent par-dessus  la  soutane,  et  qui  devint 
en  France  la  marque  distinclive  de  la  di- 
gnité de  chef  de  la  magistrature ,  voy. 
Chancklirr  et  Gabde-df^s-Sckaux. 

SLMÉO.X ,  le  second  fils  de  Jacob  et 
de  Lia,  voy.  Tribcs  (les  douze). 

SIMÉON,  aïeul  de  Malalhias,  père  des 
Maccabées,  voy-  ce  nom. 

SIMÉON  (saint),  vieillard  juste  et 
pieux  de  Jérusalem,  qui  se  trouva  dans  le 
temple  lorsqueMarie  y  présenta  son  fil?,et 
qui  reconnut  en  cet  enfant  le  Messie  an- 
noncé par  les  livres  saints.  Il  le  prit  en  s'é- 
criant  :  «  Seigneur,  tu  laisses  aller  mainte- 
nant ton  serviteur  en  paix  selon  ta  parole; 
car  mes  yeux  ont  va  ton  salut  (Luc,  II, 
35-35)  !  «  tradition  a  rattaché  toute 
sorte  d'histoires  à  ces  paroles.  Selon  les 
uns,  Siméon  était  aveugle  et  recouvra 
la  vue  en  tenant  Jésus  dans  ses  bras;  se- 
lon d'autres,  il  expira  en  le  rendant  à  sa 
mère.  Quelques-uns  le  regardent  comme 
le  même  personnage  que  Siméon-le-J uste, 
fils  d'Hillel  et  maître  de  Gamaliel;  mais 
cette  opinion  ne  repose  sur  aucun  fon- 
dement solide.  X. 

SIMÉON  Stilitk,  voy.  Awacho- 
RKTRs  et  Stilttks. 

SIBIÉON  (Joseph -JÉnÔMiî,  comte), 

de  Siliai  Iulicas  e»t  LcfcbTre  de  Villebrane, 
qui  publia,  en  178 1,  le  texte  accunipagoc  de  »■ 
Iraductioa ,  3  vol.  ia-ia.  J  H.  S. 
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pair  de  France,  ministre  sous  la  Restau- 
ration, était  né  à  Aix  en  Provence,  le  .10 
sept.  1719.  Son  père,  avocat  célèbre,  lui 
fit  embrasser  la  même  carrière;  après  -'y 
être  distingue,  le  jeune  Siméon  devint 
professeur  en  droit  à  l'université  d''Aix; 
puis,  en  1788,  il  fut  élu,  avec  son  père  et 
son  beau-frère  Portalis,  un  des  adminis- 
trateurs de  sa  province.  Il  remplissait  en- 
core cette  place  lorsque  la  révolution 
éclata  ;  il  n'y  prit  d'abord  aucune  part, 
et  refusa  même  en  qualité  de  professeur 
en  droit  le  serment  à  la  constitution  ci- 
vile du  clergé,  ce  qui  lut  fit  perdre  sa 
chaire.  A  l'époque  du  soulèvement  d'une 
partie  du  Midi  contre  la  Convention  na- 
tionale, Siméon  fut  élu  procureur-syn- 
dic par  le  département  fédéré  des  Bou- 
ches-du-Rhûne.  Mis  hors  la  loi  en  août 
1793,  il  se  réfugia  en  Italie,  d'où  il  re- 
vint quelques  mois  après  le  9  thermidor. 
Après  la  promulgation  de  la  nouvelle  con- 
stitution de  l'an  III,  Siméon  fut  envoyé 
au  conseil  des  Cinq- Cents  par  son  dépar- 
tement, et  s'y  plaça  parmi  les  modérés.  Il 
était  président  de  cette  assemblée  lors  des 
événements  du  18  fructidor.  En  présence 
des  troupes  du  Directoire,  il  protesta  en 
ces  termes  :  n  La  constitution  est  violée, 
la  représentation  nationale  est  outragée; 
je  déclare  que  rassemblée  est  dissoute 
jusqu'à  ce  que  les  auteurs  d'aussi  crimi- 
nels attentats  soient  punis.  »  Compris  te 
lendemain  dans  la  liste  de  déportation, 
il  fut  assez  heureux  pour  éviter  d'être 
arrêté,  et  en  janvier  1799,  il  se  rendit 
à  l'ile  d'Oleron,  où  un  décret  enjoignait 
à  ceux  qui  s'étaient  soustraits  à  la  dépor- 
tation de  se  retirer  sous  peine  d'être  t  on- 
sidérés  comme  émigrés.  Le  26  décembre, 
le  gouvernement  consulaire  permit  à  ces 
condamnés  par  acte  législatif  de  revenir 
aur  le  territoire  continental.  Siméon  fut 
d'abord  nommé  préfet  de  la  Marne ,  place 
qu'il  refusa,  puis  substitut  du  procureur 
général  à  la  Cour  de  cassation.  Il  ne  rem- 
plit ces  fonctions  qu'un  mois,  ayant  été 
appelé  au  tribunal  le  22  avril  1800. 
En  février  1801,  il  défendit  au  nom  de 
ce  corps  le  projet  de  loi  tendant  à  établir 
des  tribunaux  spéciaux.  Lorsque  le  gou- 
vernement présenta  au  corps  législatif  le 
Code  civil,  Siméon  qui  avait  concouru  à 
sa  rédaction  développa  1rs  intentions  de 
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ce  bel  ouviau  avec  beaiffei^  é»  talent. 
Le  t  iMlm^,  il  fit  an  rapport  tiir  le 
concordat  qui  finit  fétat  et  les  formée  da 

culte  on  France;  puis  il  défendit  le  nou- 
veau plau  d'inâtruclioa  publique.  Après 
■*étre  prononcé  en  faveur  de  l*institation 
du  eoaralat  à  il  peria  aoasi  en  fa- 
veur de  la  motion  tendant  à  ce  que  Bo- 
naparte fut  déclaré  empereur, cl  fit  partie 
de  la  cooimi^ion  chargée  d'examiner  ce 
])rojet.  A  etltiiéidliioP»  il  prononça  un 
cUaooanoù  le»  BêiÊtbtim  tfort  mal- 
traités, et  qui  lui  fut  souvent  rappelf  plus 
tard  par  leurs  ennemis,  lorsque  les  servi- 
ces qu'il  avait  rendus  à  la  Reeuaration 
•vtiMN  dé  !•  loi  fidra  p««looiMr.  Mal- 
gré  ce  zèle,  porté  comme  candidat  à  la 
présidence  du  tribunal  après  Tinstalla- 
tioo  de  l'empire,  Napoléon  lui  préléra 
Vt^  âm  VÀnàt  (voy.)  ;  il  doomm  Si- 
laébQ  cottiwllar  dPélal,  et  lui  conféra  le 
titre  de  baron.  Le  18  août  1807,  un  dé- 
cret impérial  forma  une  réî^ence  de  qua- 
tre conseillers  d'elat  pour  administrer 
ift  WMtphalie  :  Siméon  «9  fit  partie; 
quand  lérôae  XTapotéon  prit  possession 
de  ce  royaume,  il  le  nomma  ministre  de 
la  justice,  qu'il  avait  eu  missiou  d'orga- 
niser. En  1813,  il  demanda  et  obtint 
•a  retraite  qa'il  motivait  sur  son  àgt^ 
Il  n\  nit  (  u  fort  peu  à  se  louer  du  gou- 
vernemtut  impérial,  et  rentra  très  mal 
disposé  eu  sa  faveur  :  aussi  la  ilestau- 
ntloa  le  trottva-l-«llftlMt^pffêi  à  la  tar- 
vir.  Le  roi  leBOaaitgrand-ofEcier  de  la 
Légion-d'Honneur,  et  lui  donna  la  pré- 
fecture du  Nord  ,  qu'il  quitta  aux  Cent- 
Joors.  I>iommé  alors  député  du  dép.  des 
BobbKw  do-Rh6ne  à  la  GhaaibM  d«i 
teprésentantSi  il  ne  s'y  fit  point  remar- 
quer. Après  la  seconde  Restauration,  Si- 
méon fut  élu  par  le  dep.  du  Yar  à  la 
Chambre  des  députés,  et  la  roi  l'a^eU 
an  conseil  d*étnfr  «b  M^vioa  MiMdn. 
Vers  la  fin  de  1815,  il  fit  partie  de  la 
comniission  rliarpée  de  l'examen  <lu  pro- 
jet de  lui  sur  les  cours  prevùlales  qu'il 
approava  ;  cependaai<#f«lln«f«»ife'M« 
BOffité  en  faveur  de  Tamnistie  proposée 
par  les  ministre?.  Le  13  déc.  1817,  il 
délÎMidil  le  projet  de  loi  sur  la  liberté  de 
la  presse,  et  en  1818,  il  soutint  le  pro- 
jet de  loi.sar  le  racral— tnt,  en  qualité 
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après,  il  refusa  les  sceaux  qui  furent  don- 
nés au  comte  de  Serre  {voy.),  et  le  7  mai 
1819,  il  fut  créé  inspecteor  général  des 
écoles  (le  droit;  nnmmé  sous-secrétaire 
d'état  au  département  de  la  justice ,  le 
24  janvier  1810^  et  chargé  des  affaires 
de  ce  ministère  pendant  l'absence  du 
comte  de  Serre,  il  remplaça  M.  Decazes 
au  ministère  de  l'intérieur  le  20  février 
suivant.  C'est  en  cette  qualité  qu'il  sou- 
tint les  projets  de  îiA  ckstmotlfii  de  la 
liborté  individuelle  et  de  la  libert*éÉla. 
presse,  comme  des  néressités  du  moment. 
Sous  ce  cabinet  aussi,  la  loi  des  élections 
subit  de  graves  atteintes.  Cependant  Si- 
néon  «lait  eneen  trop^altaélié  eût  1n- 
stitatioM  constitutionnelles  pour  con- 
tenter longtemps  le  parti  rétrograde.  Le 
14  déc.  1821,  le  ministère  dut  donner 
sa  dénlBiiony  et  le  eomte  4e  GofMèv? 
ramplafa  Siméon.  Le  roi  l'avait  déjà  dé- 
coré du  grand  cordon  de  la  Légion- 
d'Honneur,  et  l'avait  nomme  L'ii  oct.) 
pair  de  Frauce  avec  le  titre  de  comte;  à 
sa  sortie  dn  ministère,  il  le  fit  eneera 
ministre  d'éta^jnanilira dtt  conseil  privé. 
Depuis  ce  temps,  le  comte  Siméou  ne 
reparut  à  la  tribune  que  pour  défendre 
nos  institutions. 

Apièa  la  Bévoliition  de  juUlet  1830, 
il  demanda  le  maintien  de  l'béridité  de 
la  pairie,  s'opposa  à  l'admission  du  di- 
vorce dans  nos  codes,  dont  il  avait  déjà 
conlilMàlaMiè^M^Ce  36  déè. 
1832,  l'Académie  des  Sciences  morales 
et  politiques  réorganisée  l'appela  dans 
son  sein.  Le  27  mai  1837,  le  roi  le 
nomma  premier  président  de  la  ooor 
dee  eompÉiÉi  Un,  le  It  janvier  KdS, 
il  expira  sans  souffrance  à  Pige  de  93  ant. 

«  Avec  lui  disparut,  dit  M.  Mignet 
qui  vient  de  lire  son  éloge  a  l'Institut, 
le  étàà»  représentant  de  oet  andcn 
barreau  de  France  qui  avait  donné  à  la 
Révolution  des  tribuns  et  des  législa- 
teurs Il  avait  dit  de  M.  de  Marbois 

(éloge  prononcé  le  17  janv.  18S8)  :  «  U 
«  -BévnrintlIMldPineDn  partiqne  de  ee- 
«  loidesprincipesdejttsticeetd'ordrequi 
«  sont  nécessaires  à  tous  les  i^ouverne- 
a  ments  pour  leur  durée,  et  aux  gouvernés 
«  pour  leur  sûreté.  »C'estd'aprèscetterè<- 
gleqn'iliéiHMhlitHnêaie.  Jurisconnrilé 
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liradentf  bomat  d*4lit  tl  boaim  de 
biM,  «Jint  tfftwné  6Ù  mêâm  troubles 

fans  rommeltrp  un  excès,  ayant  été  dé- 
crète de  mort  et  trapp*'-  d'c^il  &ans  exer- 
eer  de  représailles*  se  la  ut  laitaiiaer  daas 
vn  pays  de  conquête,  ayant  atooDdé  pla* 
•inns  gOttvermmMa  avec  mesure  et 
servi  sa  patrie  avec  constanrp,  M  Siméon 
laissa  un  nota  qui  se  rattache  huacrabie- 
meot  à  de  iprands  souveoin  lie  notre  hia- 
toÎM  eomne  aux  plot  pou  bicnfaita  de 
ttoe institutions,  et  qui  participera  à  rim- 
mortfllité  du  Code  civil.  »  —  romte 
Siméon  avait  publié  pour  ses  amis  un 
Choix  de  éueowv  «I  d'opiniomt  tatt- 
innt  ponr  le  frire  apprécier  comme  ora- 
teur (Paris,  1824,  in -8");  le  recueil  de 
l'Académie  de»  Sciences  morales  et  poli- 
tique contient  de  lui  un  Mémoire  sur  le 
r^imêdotaletle  régimeen  ûommmmaaié 
dans  le  mariage  ;  enfin  il  avait  publié 
dans  In  Hn-uc  française  an  article NUr 
romnipotence  da  jury  (1829). 

Le  fiU  du  comte  SinéoD,  JosBPB-BàL- 
TBàSAm ,  oonle  Siméon,  pair  de  Franee 
depuis  le  1 1  sept.  1885,  est  né  à  Aix  le 
6  janv.  1781.  Employé  d'abord  dans  la 
diplomatie,  il  fut  appelé  à  remplir  di- 
Terses  préfeecorea  eoni  le  Reettnration, 
et  entra  au  conseil  d'état.  Il  wHL  com- 
mnnrîpur  de  la  T.éc'inn  -  d'Iînnnear  ^3 1 
mai  1837),  et  membre  libr«'  de  l'Arndé- 
mi«  des  Beaux-Arts.  — Son  ûls  Henei, 
irieomte  Siméon,  né  à  Florenee  le  16  oet. 
180S,  anooernivement  attaché  de  léga- 
tion, andîtPTir  an  conseil  d'état,  préfet 
des  Vosges  et  du  Loiret,  ofticier  de  laLé» 
gion-d'Honoeur,  et  directeur  de  l'admi- 


conseiller  d'état.  L.L* 

SliniLOR,  voy.  Chrtsocalquii. 

SIMIHERN  (DEUx-Pon»-)^  princi- 
panté  rhénane,  titnée  ntr  le  Hnndirnck, 
vof .  Paiativat. 

SIMNEL  fT. \mbf.rt),  imposteur  du 
temps  de  la  guerre  de»  deux  Hoses, IWX'. 
Hxifw  VII.  T.  XUI,  p.  676. 

SIMOIS,  voy.  Mvm. 

SIMON,  on  dee  fibda  grand-piélre 
Mftisthias,  voy.  MxcrABéFv. 

SIMON.  L^Ëvangile  parle  de  piu- 
sieun  personnages  de  ce  nom. 

8.  Simon,  fils  de  Gléophaeel  de  llarie^ 
frin  de  lacque,  de  Jnde  ii  de  Jetea^ 
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que  l*Éaritnre  donne  penr  firlm  à  lémn* 

Christ,  fut  un  des  premiers  disciples  du 
Sauveur.  Lorsque  (l'an  C2  de  J.-CMes 
chrétiens  se  rassenïblereni  a  Jèrus.akrn, 
après  la  mort  de  S.  Jacques,  pour  oum- 
mernn  nonvemi  ebefde  l*Ésliae,  ib  dmi- 
sirent  Simon  qni  le  retira  à  Mie  pen- 
dant la  guerre  des  juifs,  et  ne  revint 
qu'après  la  destruction  de  Jérusalem. 
Sont  le  règne  de  Trajan,  il  mbit  la  tor- 
ture, et  fat  cmafié  en  ptémoee  dn 
gouverneur  Atticus.  Simon  était  alon 
âgé  de  1 30  ans.  L'Église  romaine  honore 
sa  mémoire  le  18  février,  et  l'Église 
grecque  le  S7  avril.  X. 

On  le  confond  généralement  avee  Si- 
mon U'  Ctinanéen  ou  Zélotf  s,  qui  fut  l*un 
des  12  apôtres  dp  Jésus,  et  pirt  ha,  dit- 
on,  l'Évangile  en  t^yple,  en  CyrenaïquCi 
en  Afrique  et  niênw  dano  h  Onmde-BM- 
tapie.  Selon  quelques-uns,  il  fut  marty* 
risé  à  Sunir  (Perse).  Quoiqu'il  en  soit,  on 
ne  trouve  ni  parole,  ni  action  de  lui  men- 
tionnée dans  le  Nouveau-Tcatameot.  Le 
surnom  de  Catmnéén  on  CtuuMite  pa- 
raît être  le  même  en  hébreu  que  Ze- 
lotexen  grec.  Les  juifs  donnaient  ce  nom 
à  ceux  qui  se  distinguatent  par  un  ar- 
dent emonr  de  le  pairie  et  de  le  ratîgion. 
Du  temps  de  Jésus-Christ,  il  existait  une 
sorte  de  socif^tr',  ditp  dr^^  rr  /rv,  dont  les 
membres  pr<Mi.'iit  nt  sur<'u\  de  punir  sans 
jugement  toute  atteinte  portée  aux  droits 
de  la  nation  on  à  le  taintelé  dn  coite. 
Peut  -  être  Simon  avait  -  il  eppaiteno  à 
cette  secte.  Suivant  d'autres,  son  nom  de 
Cananéen  lui  serait  venu  de  la  viile  de 
Caoa,  en  Galilée,  dont  il  aurait  été  wi* 
ginaire* 

Simon  le  Pharisien  habitait  Naîm,  ville 
de  Galil(^e,  près  de  Caphamaûm.  C'est 
chez  lui  qu'invité  à  diner,  iésuavit  une 
femme  péehereme  et  pénitente,  qne  l'on 
eeonfondue  à  torteveeMariellagdeleine 
[iJOf.y,  se  jeter  à  ses  pieds,  y  répandrp 
des  parfums,  le-s  arroser  (ie  larmes  et  les 
essuyer  avec  ses  cheveux.  Cette  conduite 
aeendelim  le  pberideo;  maia  Jéaus  qui 
pénétrait  sa  pensée  déclara  que  les  pé-> 
c}if'^  (\f  cette  femme  loi  étnipnt  pardon- 
nés,  parce  qu'elle  avait  beaucoup  aimé. 
Une  femme  vint  encore  répandre  une 
hoile  odoriflknnie  anr  le  Ute  de  lénw 
ehei  ttB  antn  SiBMi  de 
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nommé  le  Lépreux ,  que  le  Christ  avait 
peul-èlre  guéri  de  celle  maladie.  On 
connaît  encore  Simon  le  Cyrénéen,  que 
les  soldats  romains  forcèrent  à  porter  la 
croii  de  Jésus-Christ  jusque  sur  le  Cal- 
vaire. Simon  le  Magicien  était  à  Samarie, 
quand  Philippe  vint  y  prêcher.  Il  reçut 
le  baptême,  et  s'attira  une  vive  répri- 
mande de  S.  Pierre  lorsqu'il  lui  offrit  de 
l'argent  pour  obtenir  le  pouvoir  de  faire 
recevoir  le  Saint-Esprit  à  ceux  à  qui  il 
imposerait  les  mains  (voy.  Simonir).  Il 
n'en  continua  pas  moins  de  se  livrer  ii 
la  magie,  s'associa  une  courtisane  de  Tyr 
qu'il  présentait  comme  la  première  in- 
telligence, et  vint  à  Rome,  où  il  fil  un 
Msez  grand  nombre  de  partisans.  Les 
apôtres  S.  Pierre  et  S.  Paul  se  rendirent 
•lors  en  cette  ville  pour  combattre  ce 
faux  prophète.  Simon,  voulant  donner 
line  preuve  éclatante  de  sa  puissance,  prit 
rengagement  de  s'élever  en  l'air  dans  un 
char  de  feu;  mais  il  tomba  et  mourut , 
dit -on,  de  sa  chute,  vers  l'an  04.  Sa 
•ecte  subsista  jusqu'au  iv*  siècle.  Z. 

SIMUM  (Richaed),  né  à  Dieppe,  le 
13  mai  1638,  entra  dans  la  congréga- 
tion de  l'Oratoire,  à  l'âge  de  21  ans. 
Chargé  de  dresser  le  catalogue  des  livres 
et  manuscrits  orientaux  que  possédait  la 
maison  de  son  ordre,  dans  la  rue  Saiol- 
Honoré,  à  Paru,  il  lut  avec  avidité  tous 
les  ouvrages  qui  lui  passèrent  sous  les 
yeux,  et  son  amour  de  l'élude,  joint  à 
sa  mémoire  prodigieuse,  le  plaça  bien- 
'  tôt  parmi  les  hébraîsants  les  plus  remar- 
quables de  la  France.  Ses  écrits  sont 
nombreux,  mais  plusieurs  sont  pseudo- 
nymes ,  comme  V Histoire  de  Porigine 
et  des  progrès  des  revenus  ecc/ésiasti- 
7«f*(Francf.  [Roiterd.],  1684;  oouv. 
édition,  Rouen  [Francf.j,  1706,  2  vol. 
ïn-12),  qui  parut  sous  le  nom  de  Jérô- 
me AcoiU;  la  Bibliothèque  choisie, 
(in-12,  t.  I-II,  Bàle,  1709;  t.  III-IV 
Amst.,  1708-10),  sous  celui  de  Sainl- 
Jore;  {'Histoire  critique  de  la  créance 
et  des  coutumes  des  nations  tlu  Levant 
(Amsierd.,  1684,  dern.  édit.,  Francf., 
1711),  sous  celui  de  Moni.  Pleins  d'idées 
neuves,  d'aperçus  intéressants,  d'anec- 
dotes curieuses,  ces  ouvrages  annoncent 
beaucoup  dVrudition  ;  mais  ils  liahissent 
aUMi  dan*  l'auteur  un  goût  décidé  pour 
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la  critique,  qu'il  exerçait  d'ailleurs  avec 
une  grande  supériorité.  Ce  besoin  de  cri- 
tiquer ressort  encore  davantage  dans  les 
Remarques  sur  la  bibliothèque  dei  au^ 
teurs  ecclésiastiques  de  Dupin  (4  vol. 
in-8«),  dans  les  Antiquitatts  ecclesieg 
onentads  [Ijonà.,  1682,  in- 12),  dam 
les  Lettres  critiques  (Baie  F  Rouen  1. 
1699,  in- 12).  Richard  Simon  ne  pou- 
vait manquer  de  s'atUrer  beaucoup  d'en- 
nemis par  ses  attaques;  son  Histoire  cri- 
tique  de  PA.-T.  (Leyde,  1679;  Rotl. 
et  Amst.,  1685,  in-4'»)  l'exposa  à  une 
espèce  de  persécution.  Dans  cet  ouvrage 
remarquable  à  plus  d'un  titre,  il  avait 
osé  avancer  que  Moïse  n'est  point  Tau- 
leur  du  Pentateuque  :  rien  n'est  moins 
douteux  aujourd'hui  ;  mais  k  cette  épo- 
que une  opinion  aussi  hardie  devait  la 
rendre  plus  que  suspect  de  protestan- 
tisme. Bossuet  se  chargea  lui  -  même  de 
poursuivre  la  suppression  de  ce  livre 
"plein  de  principes  dangereux,»  et  ce 
ne  fut  pas  sans  peine  que  l'auteur  par- 
vint à  sauver  l'exemplaire  qui  fut  réim- 
primé à  Rotterdam.  Exclu  de  l'Oratoire, 
Richard  Simon ,  avec  une  fermeté  qui 
fait  son  éloge,  se  livra  avec  plus  d'ardeur 
que  jamais  à  ses  travaux  littéraires.  En 
1689,  il  publia  une  Histoire  critique 
du  N.'T.  (Rott.,  in-4«)  qui  fut  suivie 
d'une  Histoire  critique  des  principaux 
commentateurs  du  N.-T.  (Rotl.,  1698, 
in-4"),  et  de  Nouvelles  observations  sur 
le  texte  et  les  versions  du  N.-  T.  (Pa- 
ris, 1695,  in-4°).Le  second  de  ces  ou- 
vrages fut  également  saisi,  à  la  requête 
de  Bossuet,  qui  oublia,  dans  cette  circou- 
stauce,  tous  les  principes  de  la  modéra- 
tion. Sur  la  fin  de  ses  jours,  Richard  Si- 
mon se  retira  dans  sa  ville  natale  où  il 
mourut,  le  1 1  avril  1712.        E.  H-c. 

SLMONIDE,  célèbre  poète  grec,  fils 
de  Léoprepès,  naquit  dans  l'Ile  de  Céos, 
une  des  Cyclades,  558  ans  «v.  J.-C,  et 
Horissait  encore  après  les  grandes  guerres 
Médiques.  En  Grèce,  en  Sicile,  telle 
était  l'estime  dont  il  jouissait  comme 
poêle  que  les  athlètes  vainqueurs  aux 
jeux  publics,  et  leurs  cités  natales  fai- 
saient d'énormes  dépenses  pour  qu'il 
chantât  leurs  victoires  :  ce  fut  une  des 
sources  de  sa  fortune.  Se»  odes  agonis- 
tique», qui  rivalisaieul  avec  celles  de  Piu- 
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àum  {yoy,)f  tout  ptrdk^'aiaià  qM  uê 

Thrènes  ou  complaintes,  û  célèbres  dans 
l'antiquité,  ses  élégies  sur  les  combafs 
d'Arlénmium  et  de  Manthon  el  &ou 
ode  sur  U  victoire  de  Salaaùfw.  H  ne 
wms  rtsie  da  poêle  de  Géoe  que  des 
iusortptioDS  dédicatoires  et  funéraires 
reoieillies  dans  les  anthologies  {yoj.), 
et  des  fragments  d'élégies,  genre  dans 
lequel  il  wnqnit  tous  a«8  entagoaistes, 
nul  «'eyant  mieux  connu  que  lui  l'art 
d*iiitt-rcsser  et  d'attendrir.  I!  était  épalc- 
mt  nt  sans  rival  poiir  sa  mémoire,  qu'il 
avaitpei'iiectipnuee  par  uue  mclliodedoul 

il  |MMe  pour  KoTenlear  {voy.  Mnfaio- 
HiQUE.)  Il  eut  anin  la  ^oire  de  complé- 
ter Talphabet  grec  en  y  ajoutant  les  let- 
tres doubles  >),  oa,  4,  ^.  Sa  refloakOiée  le 
fit  redierdherdcs  graiidflitMBawietda» 
loià  de  son  temps;  il  fnt  Teini  dPBippar» 
que  (  var.),  d^Âleuas,  rot  de  Thessalie, 
qui,  après  !:i  mort  du  Pisisiratide,  le  re- 
cueillit a  sacourj  de  l'Athénien  Thémi&io- 
de;  dttLecidéBWiMeaPfciiMmiai}  deHié* 
ron,  roi  de  Syracuse,  et  de  lliImMi,  roi 
d'Agrigente.  Il  avait  87  ans  lorsqu'il  se 
rendit  à  la  cour  de  Syracuse,  et  c'est  là 
qu'il  mourut  à  90  ans.  Hiéron  et  les  Sy- 
recunii»  loi  élevàreiiliaii  magnifique  no- 
\\  mais  oé  qni  est  plus  gl^meos 
sa  mémoire,  ce  sont  les  éloges  que 
Ini  décerne  Cioéron,  quand  li  le  prodame 
Non  tantum  tuaui*  ptteta,  sêd  doetmM 
sapiensque  (De  Nat.  Zlaer*,  I»  SS).  Les 
fragmeots  de  Simunide  se  tronvem  dans 
les  Analecta  de  Brunck  et  dans  la  Syl- 
hge  de  M.  Boissonade.  F.  D. 

SIMONIE.  Le  droit  canon  appelle 
ainsi  la  vente  et  l'achat  des  dignités  et 
des  béncfires  ecclésiastique?,  soit  à  prix 
d'argent,  soi  t  par  currup  lion  ou  par  d'au- 
tres moyens  honteux.  Toalaa  les  sectes 
«ondanmoit  aévèreaMnt  la  doMMiie;  aaiit 
les  théologiens  de  la  cour  de  Rome  ne 
tiennent  pas  pour  un  acte  simoniaque  la 
vénalité  des  dignités  ^clésiastiqoes  à 
Roaie.  Ce  erim^  non  moins  grand  de  ta 
part  du  vendeur  que  de  odie  de  l'acbe- 
tenr,  a  <*tc  ainsi  nommé  de  Simon  le  ma- 
gicien \^voy.}y  ({ui,  au  rapport  de  S.  î,uc 
^Jctes  des  Apôtres^  VIU,  v.  et  suiv.j, 
voulalacbetcr  à  pris  d'aidant  des  iqp6tvm 
la  oommwaicatîoB  det  doua  da  Saint-Ea* 
prit  par  l'impQiilion  dai  maiv.  CI*» 
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Wf-  ce  mot. 

qualité  de  ce  qui  est 
simple,  c' est-a-dire  sans  composition , 
saaa  mélange,  sans  apprêt,  sans  reoberw 
che,  sans  artifice,  sana  dégmiaaaaBt.  Ap« 

pliquée  à  rintelligeooe,  cette  expression 
se  prend  presque  toujours  en  mauvaise 
pan.  Si  ia  simplicité  offre  un  certain 
charoM  daa»  iWftmca^  «Ile  i 
riiumme  mûr  une  étroiteiie< 
qui  provient  soit  d'une  faiblnse  naturelle 
de  l'intelligence,  soit  du  manque  d'exer- 
cice des  £scuités  inteilectuelies,  et  qui  est 

lepMadardagiédelaaotliie(vorO*^^«P<"^ 

dant  on  aperçoit  sons  cette  ignorance, 

sous  ce  manque  total  d'expérience  et  de 
finesse,  tant  de  bonté,  de  douceur  etd'in- 
aooence,  qu'on  éprowto  toujours  quelque 
intérêt.  L^mme  d'un  imprlt  limplu  ml 
ordinairement  simple  de  rœur  :  voilà 
pourquoi  Jé^irs  apjjtlie  hujnlu'ureux  les 
pau\  1  esd'esprit.Cettje  MmpUcite  de  cœur, 
qui  peut  80  reocoBlrer  d*aiUaus  oaio  a 
une  vmto  îmelligeBOO,  n'ait  antre  dioaa 


qu'un  caractère  innocent  ,  nature!  et 
droit,  ne  cunaaissaut  ni  déguisement,  ni 
raffinement,  ni  malice,  ne  se  doutant 
même  paa  «|i^il  pnima  élue  «lile  el  aa§a 
quelquefisia  de  dissimuler  ses  sentiments. 
Sous  ce  rapport,  elle  se  confond  avec 
la  natpeté,  Vingénuité  ^  et,  plus  qoe 
eelles^i,  elle  se  rapprodiodekcaiidieMry 
qui  est  tonjonm  Tlndiee  d*nne  belloâma. 
Dans  les  œuvres  d'art ,  enfin,  rien  ne  plaît 
comaie  ïn  biniplicitu  ;  il  n'est  pas  de 
grandeur  sans  elle.  £ile  tend  directement 
an  fant^  et  emploie  Im  megpena  lea  phaan*» 
turels  pour  f  otHiodre  ;  elle  ne  cherche 
pas  à  plaire  par  un  faux  brillant,  par  dw 
ornements  pompeux  ;  elle  fuit  tonte  re- 
chcrahe  pour  s*en  tenir  exdosivement  à 


la  nature  onà  l'fa 
qui  exclut  comme  ello  l'afiéterie  et  lé 

maniéré.  E.  H-o. 

8iMI»LI€iUS.Ce  philosopbegrecdu 
VI*  dède  de  noire  ère,  origioabe  de  la 
Gilicie,  enmigna  la  philosophie  à  Alexan» 

dric  et  à  Athènes,  d'nù  ît  fur  <  îiassé  par 
Justinirn,  lorsque  ci  i  empereur,  aveuglé 
par  un  taux  zèle  pour  la  reiigiou  chré* 
tienne^  fit  lermar  Im  éeoka  pitamea.  H 
se  ratira  en  Fane  où  il  Ah  «ocueilli  avoo 
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tfg  'plat  WSté  g>t>ifitri#*  D  a  laissé 
des  commeoUirea  sur  plusieurs  traités 

d'Arislctf  ot  sur  V Fnrhindirtn  f!'!^pif:- 
tèl»|  (|ue  l  on  trouve  dau>  li  s  uuc^iuues 
é4itlaiàilMni4in|UMir@s  philosophes. 
VùT'  âii^i  Scow£iGH/<x'SEa.    F>.  U-c. 

SIMI*L<>N  «Il  italien  Setnpione)y 
montagne  hnuit:  liti  10,327  pieds,  dans 
le  cauU>a  du  Valais,  eu  Suisse,  apparie- 
naat— «'Atf  iPaaiiiiiiii  t  comme  prin- 
cipalciMaft  par  la  roule  que  Napoléon  y 
n  fait  ron^îrtîir^  (^e  f80I  à  180*1.  f'flte 
roule,  qui  établit  une  coumunicaiion 
fMik«iUreleV«l«iiatleBiéBioni,  part 
da'lMiarf  d*  GUs  aboutit  à  Dooio 
d^O&sola.  Elle  a  14  lieues  de  lonfç  sur  2â 
piefî=:  (îr*  large,  et  quoiqu'elle  s'élève  à 
une  hauteur  de  6,000  pieds,  elle  e$4  si 
^iHw*  <|ttB  In  voilQW*lo  ploi  loordé» 
amt  cbargéei  peuvent  la  parcourir  sans 
peine.  A  environ  1  ^  lieue  du  dt; 
Siniplon  nn  a  bâti  un  ma^nitique  iiospice 
élevé  de  4,u48  pieds  au-dessus  du  niveau 
dfl  k  mer,  tt  n'ort  pdDl  «noore  ludiil^*' 
XiH  Amiardins  qui  doÎTCOt  s'y  étabKr 
ortmpfnt  toujours  Tancien  ho<»ptfp  à 
cote  de  la  route.  En  1  799,  le  Siuipion  fui 
ténoiii  d*aii  engagemeot  entra  loe  Fran- 
çata  «t  les  Autrichiens;  et  en  I  n  )  4,  un 
corps  de  l'armée  d'Italie  en  chassa  les  Au- 
trichif  rt^,  mais  il  fut  repoussé  etdi^'pprsé 
par  ieâ  iiahitaAl&du  Valais.  Lorsque  iNa- 
poléoD  réwlît  la  Vabia  à  aoo  adipira,  m 
1810,  il  lui  doiHia 'le'Dom  de  dép.  du 
Siniplon,  qu'il  yxirta  ju'îfiTi'fn  î  S  î .  C.  T.. 

SIN  AI  et  HoREB,  monts  célèbres  dans 
riiiMok«  aaiota,  duiéa.  Fan  prèc  da  Vva^ 
tfêi'  dan»  UAr«bi»JNtréa,  aorvima  près* 
quelle  de  la  mer  Bouge.  Le  Sinat  (auj. 
I)Jcbcl  Afousfî\  qui  a  (lonné  nom 
au  ilésert  envii  uunaot,  s'eleve  a  une  hau> 
toa»de  7,050  picéi.  C'ait  rar  ton  aon* 
met  qne^-  d'après  l'Ancien -TeilMBant, 
'^îoî^e  reçut  de  Dieu  la  révéïaîion  de  ses 
<ii:i  commandements  ,  qu'il  transmit  au 
peuple  Juif ,  gravés  sur  des  tables  du 
piÉ■^v«f .ndeft&ooin).  JPIoaiard^  mkb 
Pih^llMlliaBne,  a  été  fondé  non  loin  de 
lî»  un  fnvvrnt  (Î-mÎÏA  à  sainte  Catheriup, 
qui  €i>L  ua  des  plus  vénérés  de  l'É§tise 
grecqii^:Jd,faBMnbta  à  ona  palito'àitiN 
daiit^tdll^na  janrs  cnoon^  jl  existe  en 
outre  plusieurs  chapelles  au  pied  du  Si- 
■^»f  j^iinri-iinft  amr  la 


tagnc!  où  Dieu  apparut  à  Moïse  pour  lui 
commander  d'aller  délivuer  les  Juifs  de 
la  servitude  de  l'Égyple.  '  '     Ch.  V.,; 

SIKAMAM  (  vfUa  «î[  itHitè) ,  vq/, 
Guyane  FRANÇAISE.  *  ,t'' 

S!-; APISillE  (mot  qiu  K  .  Grecs  ont 
forme  de  ffivKTri,  sénrrr,  [iioui;irdc\  to- 
pique composé  avec  de  U  iiii  iue  de  mou» 
tarda  noira  «t  an  liquide  «(«d  M  la  ph» 
ordiàairement  de  l'eau  on  dii  viiialgre. 
On  a  suppni^  prnrlàiiî  lunpfrmp^  fiTi**  rîô- 
layer  la  latine  de  moutarde  avec  le  vi> 
naigre,  c'était  nn  moyen  da  rendre  ce  to- 
pique pltu  actif  :  Ima  axpérianea  pina' 

attentive  a  prouvé  que,  lorsqu'il  est  pré- 
prîrp  avec  Venn  simple,  il  stimule  plus 
energiquemcnt  les  tissus  avec  lesquels  il 
est  nia  en  oontaet,  at  la  cfainda  ait  Yenne 
confirmer  rexaetitnda  de  cette  observa- 
tion, en  déinnntrnnt  que  rtuiili^  volatile, 
qui  est  l'élément  vraiment  acti  \  la  uuja- 
tarde,  n'y  préexiste  pas,  et  que  l'eau  est 
néoaMalM  4  aa  Ibmation* 

ÏA»  maladies  daos  Ifesqnellaa  Ott  a  f«- 
roiir<;  à  l'n |  .(ilii.  ritinn  rlr  re  fnnîf]Me  «tnnt 
lies  nombreuses,  iantot  oo  se  propose 
par  là  da  coailiatlre  la  mal  dalh^l^àn  da 
ses  éléments  menlicis,  tantôt  au  con-> 
traire  de  nw  ttrc  Hu  ,\  de  ^iinj^lcs  an  i- 
dents  qui  vteuiieot  compliquer  la  nu-» 
ladle  principale.  Dans  tous  k«>  ca»,  l  ia* 
dioatiolii  qo'on  a  aortont  poMT  bat  de 
raaiplir  an  recourant  k  remploi  da  oa 

movpn  ,  r'est  (!♦•  dôtonrnrr  nn  monve- 
meul  tlu\iouri;iiri-  i^ui  menace  de  s'ac- 
ooœplir,  et  qui  déjà  art  rftalné  ior  an 
or^gÊOtB  important  à  la  irie  :  da  lli  fa  né* 
cessité  d'appliquer  le  plus  ordinairement 
rf>  topif^ue  sur  une  région  plus  oti  mnîns 
éloignée  de  celle  qui  est  le  siège  du  lual. 
G*aat  a.  Maie  Tépétona,  l^odiealioa  la 
plus  généndequ'on  se  propose  de  remplir^ 
qnarif^  nn  rmploie  les  sinapisme»  (lsn"<  les 
niiiiâdie»;  iitais  si  l'on  conçoit  bien  le 
mode  d'action  de  ce  mojMi/oa  comprend 


pour  pfwayiaf  eiitaifi»«'nioataittenta 

fîii\îonnnir«»'^,  qiiî  «onf  nnp  ronHî- 
lious  de  i  accomplissement  de  cert^nnc^ 
fopetioM'^-ilan  aM«inrf,  pat  asarapU-, 
duit^aalfaas  cas  d'aaifaatriiéa  (vojr.  ) . 

L'effet  immédiat  des  sinapîsmf>  ipjili. 
lioéaàUfwfiwa  daiapaaaait  uoa  rt»* 
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béfaction  plus  ou  moiaa  vive  de  celte 
membrane  :  cette  rubcfaction  est  la  coa- 
9é(]uence  du  changement  survenu  dans  la 
circulation  locale,  et  explique  l'action 
secondaire  ou  thérapeutique  du  topique 
employé.  Le  degré  de  cette  excitation 
varie  suivant  diverses  conditions,  dont 
les  principales  sont  la  pureté  de  la  farine 
dont  ou  s'est  servi ,  la  durée  de  l'appli- 
cation du  topique,  et  la  délicatesse  de  la 
peau  sur  laquelle  celui-ci  est  étendu  :  il 
est  très  important  de  tenir  compte  de  ces 
diverses  circonstances ,  car  sans  cela  il 
pourrait  arriver  que  l'excitation  dépassât 
les  limites  dans  lesquelles  on  veut  res- 
treindre la  révulsion,  qu^elle  allât  près- 
qu'à  la  vésication,  la  mortiBcation  même 
des  tissus  touchés  par  le  sinapisme.  On 
ne  saurait  se  guider  ici  d'après  la  seule 
durée  du  temps,  car  outre  qu'on  ignore 
souvent  si  la  moutarde  est  pure,  on  ne 
peut  pas  toujours  apprécier  à  l'avance 
le  degré  de  sensibilité  de  la  peau  :  le 
moyen  le  plus  sûr  pour  éviter  ces  graves 
inconvénients,  c'est  de  s'en  rapporter  à 
la  douleur  accusée  par  les  malades.  Il  ar- 
rive parfois  que  la  peau,  après  la  sinapi- 
salion,  reste  très  douloureuse:  on  calme 
cette  excessive  sensibilité  par  l'applica- 
tion de  cataplasmes  simples  ou  narcoti- 
ques. Lorsqu'on  doit  employer  ce  topi- 
que chez,  des  enfants  ou  des  individus 
très  irritables,  on  tempère  l'action  de  la 
moutarde  en  y  mêlant  une  certaine  quan- 
tité de  farine  de  lin.  M.  S-ir. 

SIXCIPUT,  voy.  Tktb.  ... 

SI>iD  (tieuve),  r>oy.  Inuus. 

SliS'D  ou  SiNUHi,  province  de  l'In- 
dûstan  septentrional,  récemment  incor- 
porée à  l'empire  anglo-indien.  Elle  s'é- 
tend sur  le  vaste  délia  de  l'Indus  (voy.) 
ou  Sind,  depuis  le  Pendjab  jusqu'à  la 
mer;  confine  au  nord-ouest  avec  le  Bé- 
loutchistan,  et  touche  dans  sa  partie  orien- 
tale à  des  plaines  désertes,  qui  la  séparent 
du  reste  de  l'Inde  {^voy.  tous  ces  mots). 
On  évalue  son  étendue  à  environ  24,000 
milles  carr.  anglais.  La  population,  d'un 
million  d'âmes  à  peu  près,  se  compose  de 
Béloutches  mahométaus,  en  partie  no- 
mades et  guerriers,  et  d'Hindous  séden- 
taires ,  pratiquant  seuls  le  commerce  et 
un  peu  d'industrie.  Les  Béloutches  du 
Siud  appartiennent  à  la  tribu  des  TaU 
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pouris,  dont  les  princes  s'érigèrent,  vert 
1780,  en  dominateurs  du  pays,  d'abord 
seulement  comme  vassaux  du  Kaboul, 
puis,  lors  du  démembrement  de  cet  em- 
pire, avec  une  indépendance  complète. 
Ces  princes,  tous  issus  de  la  même  famille, 
sont  appelés  amirs  (  de  l'arabe  émir;  les 
Anglais  écrivent  ameers).  Leurs  troupes 
combattaient  ordinairement  à  pied,  rare» 
menlà  cheval, et,  quoique  sans  discipline, 
elles  savaient  très  bien  faire  usage  de  l'ar- 
tillerie.  Le  bouclier  leur  servait  d'arms 
défensive.  Cependant  il  n'y  avait  pas  dans 
le  pays  d'armée  permanente  ;  chaque 
adulte,  à  l'exception  des  marchands,  y 
devenait  soldat  à  l'appel  des  chefs.  L« 
gouvernement  des  amirs,  entièrement 
despotique,  parait  avoir  été  très  oppres- 
sif à  l'égard  des  populations  paisibles  des 
villes.  Ces  princes  étaient  unis  entre  eux 
par  une  espèce  de  lien  fédératif  et  entre- 
tenaient des  relations  amicales  avec  leur 
voisin  de  l'ouest,  le  khan  des  Brahouis, 
autre  tribu  béloutche,  établie  à  Kélat  et 
à  Goundava  (yoy.  Bélootchistah). 

On  distinguait  dans  le  Sind  trois  prin- 
cipautés dominantes.  La  plus  puissante 
était  celle  de  Ilyderabad,  dans  la  partie 
méridionale,  où  de  4  frères  qui  l'avaient 
régie  conjointement  depuis  1786,  un 
seul, Mir-Mourad-Ali-khan, vivait  encore 
en  1832.  La  seconde  branche  des  amirs 
avait  sa  résidence  à  K.hyrpour,  dans  le 
Sind  septentrional;  la  troisième  et  la 
moins  considérable  était  établie  dans  le 
Delta,  à  Mirpour.  Ils  passaient  pour  avoir 
le  premier  15,  le  second  10,  le  troisième 
â  Iaks,  ensemble  30  Iaks  de  roupies  ou 
300,000  liv.  st.  de  revenu  annuel,  et 
possédaient  de  riches  trésors. 

Outre  Hyderabad  f  capitale  du  pays, 
assez  industrieuse  et  commerçante,  dans 
une  lie  formée  par  l'Indus,  avec  environ 
20,000  hab.,  et  les  deux  autres  résiden- 
ces déjà  nommées,  les  places  les  plus  re- 
marquables du  Sind  sont  Koratchi,  port 
très  commerçant  et  fortifié;  Tatta,  ville 
aujourd'hui  bien  déchue ,  sur  l'Indus,  à 
la  pointe  du  Delta;  et  Chikarpour,  qui 
fait  un  commerce  très  étendu,  renfermant 
chacune  de  10  à  15,000  hab.* 

Le  désir  de  s'ouvrir  la  navigation  de 

(*)  Foir  di.  Ritter,  Giographit  iê  l'Jsiê, 
t.  Y,  p.  178  et  tuiv.  ft. 
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l^dM  m  s*empaii||l^hl|  iMpoefais  àm  m 
fleuve,  et  «.11-  li.iyrr  rvTtr  manière  à 
son  commerce  le  ch^iiiiu  de  l'Asie  iQtÀ- 
rieure,  a  ÊÊtUomi  dirigé  vcn  1»  Siod  U 

compagai*  apglîiw  des  Indes  -  Orieata- 
les.  T.n  mort  Hot  Bmîr;  prAr<^rff»nts  avait 
iadivuioD  iiau^  Teut  de  HyderaUad, 
fmMriMM  fib  ayant  ftélÊnàm  à  1»  fins  a 
ImHT  4MMMIM*  Il  «a  «ésulu  un  frac- 
4ionaeiuent  en  quatre  partis  pol!:M|ii<  , 
dont  h  plus  puissant,  qui  avait  pour 
ciiel  uu  des  plus  jeuoes  princes,  Mir- 
Mawiir^lUiiii,  incliuiît-  p«Qr  lit  An- 
«Idt.  Dès  1809  ,  h  C«Mp«gpi«  avait 
«•OTjftii  nvrv  Ip~  nmir^  îrn  prrTnfrr  traiîr- 
de  paix  et  d'amitie.  iCin  lb^7,iord  Auck- 
iuid,  «fia  d'Mforar  toute*  lea  commu- 
nîealiou  pour  Paipéditioii  qv^U  ft^ê» 
tait  dans  le  Kaboul ,  leur  impo  î  de 
nouvelle'!  roiiditions  qui  les  mirent  dans 
Itk  depcuilance  du  gouvernement  l^ri- 
tânnique,  et  In  obligèrent  à  pa^'er  tri- 
but. Au  commeoceoMDt  de  IMS,  lord 
hlienborough,  sous  le  prétexte  que  les 
amirs  mettaient  obstacle  à  IVxécution 
de  ces  traités  ouéreui^  et  refusaient  de 
oéd«r  «us  Augbift  <w)rt>iiw  tnrhuot  dê 
cbajise  qui  gênaient  la  navigation  de  Vla- 
du9,  diris<»:4  '■ur  rî\ .lîi.nl  nne  armée 
auglai&e  aoua  le  commandement  de  sir 
Charles  Nepier.  Pkèt  de  Miani,  à  neuf 
nûtles  aoglaii  d«  learoepllal^  le»  Bilotttk 
ches,  forts  de  22,000  hommes,  avec  15 
pip»M»s  rnnnn,  tentèrrrt  â.r  <;'o|ipfv-rr 
à  la  marche  de  leurs  adversaire»;  mais 
malfré  la  Tifoenr  de  lenr  aboo»  lia  e»< 
feuyèrent  une  déroute  sanglante,  et  le 
19  février,  HyderaJinI  ûir  oi  (  ii(i<'f  [nrlci 
Anglais.  Retirés  dau»  ie  désert  aytii:  le:» 
débri*  de  Leur  armée,  le»  amirs  y  furent 
pouewiiyfay  et  coniplét>i>entrdéfiiiliy  en 
mois  de  jtiiD  suivant.  Mais  les  vainqueurs 
pnt- mêmes,  son*  l'iijflnrnrr'  mpurlrière 
d'une  dialeur  exce»âit.e,  et  d'ua  climat 
Mbefat  f  périfent  en  grand  womikam  vîo- 
'  «M»  de  «elndjea.  Le  Sind,  epfès  le  dé» 
f-héanoe  de  ses  anciens  maîtres  ,  a  été 
tolalemPTîf  n^itnî  ntix  possessions  de  la 
Compaj^iiict,  qui  y  aiainiieal  encore  un 

pour  awiin  I  sa  couqulle.    '    Cb.  V. 

ou  SciNont?  ,  dynastie 
fftiii|irattfl  g  sewwitiïne  d^tt|i.é4at  eilfNi  en 


mmm  de  flndestan,  ttt^  negniw»  en- 

tributaire  des  Anglais.  Ce  pay»,  que  nous 
avoua  déjàdécrit  géographiquemeulAl'ar- 


d^eoviron  40,000  milles  carrés  anglais, 
avec vinp pnpnlrJ înn  de  i  m'\W\ùx)-.  [Vàmci 
a  peu  près.  Un  y  estimait,  en  lti2t),  le  re- 
verni  du  abnveritn  à  1  ndilm  ée  Uwes 
sterl;  per an.  Uneefai<e  de  S«  à  40^000 
hommes,  en  martre  composée  de  mabo- 
métan'î ,  hi  :i\r,  mais  fnrlitîlfnîr  ,  éfail 
cbargeu  de  la  défense  du  pay»,  el  le  gou- 

«•maitdeaeleideniieieleflBptj  elle  dâi- 
posaii  d>nn  pérc  de  300  pièees  dfiillil* 


posait  d'nn  pfurc 

ÎPi'ir,   pt  r^r^  riffu  'rr^  ruTnpérr-- .  ntfa 
ches  au  service  du  bindiah  depuis  la  chute 
deTippoOi^beb,  l*aveit formée  à  unecer- 
taioe  diulpline*; 

L'origine  de  la  puissance  de  cette  mai- 
son remonte  au  radjah  Mahadjiadji-Sin- 
diab,  et  à  son  auoce&seur  Daoulet-Raou- 
Sindiah,  rival  du  ftnien»  Holbtf  (t'oj.  j, 
qui  tous  les  trois  euMirent,  k  la  fin  du 
ir 'le  dernier  et  au  commencement  de 
celui-ci,  une  si  grande  influence  sur  les 
gouvernements  caducs  de  l'empire  mogui 
et  de  le  oonfédératleB  nnibritle  {vojr, 
tous  ces  noiiie).LMSqne  les  Anglais  ache- 
vèrent, en  181^.  ^  rnmf  1 1- <ler- 
nière,  Daoulet-Kaou,  en  se  séparant  à 
tem  ps  des  autres  eheb  peiir  enê- 
ter  les  peegrfa  de  k  dinmlntrinn  bri* 
tannique  et  en  faisant  le  sacriâce  d'une 
pnriTt^  rfr  M)n  territoire,  réunit  à  sauver 
1  indépendance  de  celle  qui  lui  restait.  Il 
nonnit  en  1SS6,  apris  evofardlsposé  dn 
trône  en  faveur  d'un  fils  adoptif ,  Djen- 

î\  .uî  ;  I  -  Tî  ;imu -Si  ruîial) .  Ce  Tiible, 
iiidulriit,  diit<tolu,  el  qui  tieju^tthait  son 
élévation  par  aucune  qualité,  épuisa  les 
vaeMmivet,  et  oo^vooit  ffeveiint  le 
trenquillité  de  son  p^yn  par  l'ineptie  et 
pnr  {i-.  (!i'-nr  îrf>  luiir-^tcs  iVune  admi- 
ui^iration  ruineuse.  Cloint|i^  U  eiourut 
égalenM  MM.I^Mer  dS  piilMlé,  e« 
Mois  4e Hvrler  184t,  sa  venve^  jense 
femme  de  13  ans,  choisit  pour  lui  suc- 
réflrr,  dtî  rnnïpnf r-mfnt  dr^  rVipr=;  mrih- 
rattes,  un  parent,  iJjiadji-liaou-SiuUiali, 
eiiiui  de  •  ene.  Afin  dtee  ménager  dens 
lee  «flUiM  dn  paye  lie  MByean  dtobfier 
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troubles  dont  le  menaçait  cette  mi-^ 
noriU^  et  qni  ponveient  devenir  conta* 
gienx  pour  les  propres  possessions,  sinon 

déji  pour  servir  d'autre»  vues  plus  am- 
biiiettsea ,  la  Compagnie  crut  nécessaire 
d*inipo8er  k  b  ffégnnin  «n  niniitmcmtt- 
lement  dévoué  wix  iatéréli  britanniques. 

Mais  les  Mahrattes,  peu  disposés  à  >^uhir 

l'influence  ari'^lai^e ,  ne  tardèrent  pâs  a 


lude  d'une  sé({uestration  complète,  que 
Tétat  agité  da  paja  peut  amener  d*un 

jour  à  l'autre.  Ck.  V. 

SINGAPOCRE,  raîpuT  que  Sînea- 
poure,  porc  franc,  situé  dans  l'iie  da  on 
nom,  à  Fentréniilé  da  la  presqalla  dn 
Malaoca  {voy.  ee  mot  et  Inns),  avtn 
2?,000  hab.  C'est  im  «^tnblhspmpnt  brî- 
i  tannique  trè"?  important.  5'cu  irannée^, 


renverser  ce  diguitaire  complaisant,  et  à  I  dit  M.  Baibi,  oatsuiti  pour  eu  laire  une 

de»  premlires  plaças  coeuner^tcs  da 
l'Asie.  roirCh.  BltUr,Géogr,detJnep 
i.  IV,  p.  60  et  8UÎV, .  p.  600.  X. 

SINGES  (j<miâ),  famille  de  mammi- 
fères, constituant  presqu'eo  entier  For» 
dre  deri  qmadnattanas  {voy.)^  et  cens  de 
tous  les  animaux  qui  ressemblent  le  plus 
à  l'homme  par  leur  conformation  géné- 
rale, comme  par  leur  organisation  in- 
terna. Loin  da  sons  cependant  la  pensée 
de  faire  dn  singe  on  Imasma  dégénéré,  ou 
de  l'homme  un  sîngp  plus  parf;iit!  Kn 
vain  teriez-vous  disparaître  du  corps  du 
quadrumane  le  poil  qui  le  couvre  j  en 
▼ain  feriea-fons  lentrer  son  mnseaiK  sail- 
lant,  ces  longs  bras  qui  usant  pcesqfna 

le  sol ,  et  indiquent  si  bien  que  le  singe 
est  lait  pour  sauter  plutôt  que  pour  mar- 
dier  :  denrièra  ce  fan»  semblant  d'hom- 
me, vous  n%nries  aneore  qu'une  brute, 
c'est-à-dire  un  être  incapable  de  s'élever 
jusqu'aux  loi?  de  l'ordre  naturel  el  du 
monde  moral,  hors  d  Ciat  de  transmettre 
à  sa  postérité  l^érllaga  d*nne  science 
perfectible.  Or,  ceci  n*est  pas  senlement 
vrai  de  l'Kuropéen  civilisé,  mais  aussi 
du  plus  sauvage  habitant  de  TOcéauie  : 
en  effet,  cette  grossière  créature  possède 
▼inaellemant  an  moini^  si  ce  n'est  dé> 
veloppées,  les  facttltés  départies  par  le 
Créateurà  sa  créature  d'élite;  percez  cette 
enveloppe  grossière,  et  vous  trouverez 
nna  âoie,  nne  âow  donée  de  raison ,  de 
conscience  et  de  liberté;  soumette/  au 
contraire  à  une  étîiu  ailori  intellectuelle 
le  singe,  ce  prt  tpn  cJ  u  lu  uumc  déchu;  miU- 
luettez-l'y  dix.  ans,  vingt  ans,  d^  sic- 
des ,  et  puis  vous  viendras  nooa  dira 
quelle  idée  morale  vous  aurei  ikit  ger- 
mer, c^!if!|p<i  1;în:i!té<?  non velles  vnu?>  aurez 
VU  poindre  dans  ce  cerveau  âi  bien  orga- 
nisé I  Laissons  donc  chaque  chose  à  sa 
place,  et  ne  eojans  dans  ces  qoadnuna- 
nas  qna  das  élies  cntiaut  à  obisrfar»  et 


Ini  sobslitner  nn  de  lenrs  chefr  entiére- 
nMttthostilaà l'autorité  de  laCompagnit 
Le  gouverneur  général  de  l'Inde,  lord  El- 
leoborougli,  rappela  sur4e-champ  le  ré- 
udant  anglais  et  fit  ssa  préparatift  de 
guerre.  La  régente,  pour  eonjinrcr  Pô- 
rage,  consentit  en  vain  à  la  déposition 
du  nouveau  ministre,  et  à  l'occupation 
de  ses  états  par  les  troupes  de  la  Compa- 
gnie. Celle*ci  exigea  de  pins  la  dissolu- 
tion de  l'armée  mahratteet  la  remise  du 
matériel  considérable  de  son  artillerie. 
Ces  prétentions  exaspérèrent  les  troupes 
mahrattes  et  les  déterminèrent  à  la  résis- 
tanca.GellesdaiaGompagnia^avanoèrent 
alors  sur  la  capitale  dn  pajs,  Gonallor 
(Gwalior)  et  eurent  à  essuyer  deux  com- 
i>ais,  le  29  déc.  1843,  pour  enlever  les 
reiranchemenlada  l'ennemi  :  la  preeaier 
à  MaharadjpoQTt  I*  second  à  Pnnniar.  A 
Mabaradjpour,  où  le  succès  ne  put  être 
décidé  qu'à  la  baïonnette  par  les  troapes 
européennes ,  les  Mabrattes,  au  nombre 
da  18,000  hommes,  commandés  par  la 
vieux  colonel  Baptiste,  se  défendirent 
avec  la  plus  grande  opiniâtreté,  et  se  firent 
tuer  sur  leurs  pièces;  les  Anglais  éprou- 
vèrent des  pertes  considérables.  Le  3 
janvier  1644,  la  gonvenenr  général 
entra  n^nmoins  dans  Gonalior  à  la 
léte  de  ses  soldats,  qui  depuis  n'ont  en 
partie  évacué  l'état  de  Sindiab  qu'après 
l'avoir  complètement  réduit  sous  la  dé* 
pendance  de  la  Compagnie.  L'ancien 
ministre,  Nama-Sr»hcb,  a  été  réintégré 
dans  .son  poste,  rt  le  lit  cnt  iemenl  de  l'nr- 
mée  mahratie  eitecluc.  ii  n'est  reste  de 
calla-ci  qn'nn  corps  da  10,000  hommes, 
dont  la  Compagnie  s'eatiéservë  la  dispo- 
sition, en  augmentant  leur  solde,  et  en 
leur  donnant  pour  cheis  des  ol&ciers  an- 
glais. Pent-étre  cette  médiatisation,  ac- 
compagnée da  nonveBes  diminutions  de 
tarritoiN^  n'ast-aUa  ndne  qna  la  pvé- 
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dont  l'adresse,  la  pélulance,  les  ruses  cl 
ritaliileté  à  conlrelaire  les  aclions  humai- 
nes, sont  de  nature  à  dérider  le  front  le 
plus  soucieux. 

Considérés  dans  les  traits  les  plus  gé- 
néraux de  leur  organisation ,  les  singes 
ont  le  corps  svelte,  plus  velu  postérieu- 
rement qu'à  la  face  antérieure  qui  par- 
fois est  presque  nue.  Leurs  membres 
longs  et  grêles  se  terminent  par  de  véri- 
tables mains  dont  les  doigts  allongés  et 
flexibles  rendent  ces  mammifères  plus 
propres  à  grimper  (ju'à  marcher.  La  face 
est  colorée,  dans  un  certain  nombred'es- 
pèces,  de  la  manière  la  plus  bizarre.  Leur 
système  dentaire,  leurs  organes  digestifs, 
respiratoires  et  circulaloires,  ont  une 
grande  similitude  avec  ceux  de  l'homme; 
cette  ressemblance  se  retrouve  même 
dans  les  organes  de  relation.  I^es  singes 
sont  essentiellement  frugivores;  ils  se 
tiennent  presque  tous  sur  les  arbres,  et 
vivent  en  troupes  composées  d'une  ou  de 
plusieurs  familles.  Les  femelles  mettent 
bas  un  ou  deux  petits  qu'elles  portent 
dans  leurs  bras  et  entourent  des  plus 
tendres  soins,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  en 
âge  de  pourvoir  eux-mêmes  à  leur  sub- 
sistance. Les  mœurs  varient  d'ailleurs 
dans  chaque  espèce  ;  mais  le  penchant  à 
l'imitation  et  au  vol,  la  ruse,  l'extrême 
mobilité  des  idée»  cl  la  vivacité  des  mou- 
vements qui  s'y  rattachent ,  en  forment 
toujours  les  traits  distinctifs.  Constam- 
ment dominés  par  leurs  impressions  du 
moment,  on  voit  ces  animaux  passer  du 
calme  le  plus  parfait  à  la  plus  furieuse 
colère.  Ils  se  montrent,  en  général,  d'au 
tant  plus  doux  et  plus  soumis  qu'ils  sont 
plus  jeunes.  Avec  l'âge,  ils  reprennent 
ordinairement  leurs  plus  mauvais  pen- 
chants; il  en  est  même  qui  deviennent 
intraitables.  Ces  quadrumanes  sont  ex- 
clusivement propres  aux  pays  chauds 
aussi  succombent-ils  presque  tous  dans 
nos  climats  à  la  phlhisie  pulmonaire.  Le 
midi  de  l'Europe  ne  nourrit  qu'une  seule 
espèce  de  magot ^  sur  les  rochers  de  Gi- 
braltar, encore  est-elle  originaire  d'A- 
frique. 

Les  singes  de  l'ancien  continent  dilTè- 
rent  à  beaucoup  d'égards  de  ceux  du 
J*îouveau  -  Monde.  Ces  différences  ont 
servi  de  base  principale  à  leur  classiûca- 
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tion.  Les  premiers  ont  la  queue  court*? 
ou  nulle;  souvent  des  abnjuucs  {yoy.)^ 
ties  callosités  aux  fesses,  provenant  de 
l'habitude  de  s'asseoir  ;  les  narines  ou- 
vertes en  dessous  du  nez  et  séparées  par 
une  étroite  cloison  ;  les  dents  molaires  au 
nombre  de  20,  comme  chez  l'homme. 
Les  seconds  ont  une  longue  queue  pre-^ 
nante,  qui  leur  sert  de  cinquième  main, 
aussi  sont-ils  presque  toujours  en  mou- 
vement, et  n'offrent-ils  point  de  callosi- 
tés aux  fesses;  ils  n'ont  point  non  plus 
d'abajoues;  leurs  narines,  ordinairement 
séparées  par  une  large  cloison,  s'ouvrent 
sur  les  côtés  du  nez  ;  ils  ont  4  molaires 
de  plus  que  les  précédents.  • 

Parmi  les  singes  de  l' Àncien-Montîr 
sont  Itioran^s  ei\^ gibbons,  genres  an- 
thropomorphes, complètement  dépour- 
vus de  queue,  et  dont  la  position  est  pres- 
que verticale.  Les  orangs  proprement 
dits  (si/nia  satyrus)  ont  les  bras  si  longs, 
(|ue  leurs  mains  touchent  à  terre  lors- 
qu'ils sont  debout.    orang-outang  (mots 
qui,  en  langue  malaie,  signifient  homme 
saui'a{;e,       Homme  «es  Bois),  est  celui 
de  tous  les  singes  qui,  dans  le  jeune  âge 
du  moins,  ressemble  le  plus  à  l'homme. 
Sa  taille  peut  dépasser  2™  ;  il  ■  le  corps 
couvert  de  gros  poils  roux,  la  face  nue  et 
bleuâtre.  Sa  force  est  aussi  grande  que 
son  agilité.  Il  ne  marche  qu'avec  peine 
et  en  s'appuyant  sur  un  bâton  ;  quelque- 
fois il  se  sert  de  ses  longs  bras  appuyés 
sur  le  sol  pour  se  porter  en  avant.  Pris 
jeune,  il  s'apprivoise  facilement  ;  on  as- 
sure qu'il  se  construit  au  haut  des  arbres 
des  espèces  de  huttes.  Les  chinipansés 
[pongosyjockost  troglodytes  noirs),  es- 
pèce d'orangs  à  bras  courts,  ressemblent 
beaucoupaux  précédents  par  leurs  mœurs 
et  par  leur  conformation.  Ils  se  défendent 
à  coups  de  pierre  et  de  bâton  contre  les 
hommes,  et  même  contre  les  éléphants 
qu'ils  cherchent  à  effrayer  de  leurs  hur- 
lements. Lesgibbons  [s.  iar,  moioc/i, elc.)^ . 
qui  ont  les  bras  longs  comme  les  orangs, 
sont  surtout  célèbres  par  la  tendresse 
qu'ils  montrent  pour  leurs  petits.  Ils  sont 
peu  susceptibles  d'éducation. 

Viennent  ensuite,  parmi  les  singes  a 
queue  de  l' Ancien-Monde^  les  senino- 
pithcqnes  f  qui  ressemblent  beaucoup 
aux  gibbons;  les  guenonsy  de  plus  petite 
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Uiiie  et  pourvus  de  vastes  abajones  qui 
aecondent  mervcilleusemeat  leur  remar- 
quable instinct  pour  le  vol  ;  les  maca- 
ques^ mieux  organisés  pour  la  marche  à 
quatre  pattes  que  pour  le  saut  ;  les  ma- 
gots dont  les  tours  d^adresse  amusent  le 
public  de  nos  villes  ;  puis  enfin  les  cyno- 
céphales ou  singes  à  téte  de  chien  {pa- 
pionSf  babouins f  voj-)»  *^  mandrills ^ 
espèces  qui ,  par  leur  museau  saillant, 
leur  allure  quadrupède,  forment  le  pas- 
sage des  quadrumanes  aux  autres  ordres 
de  mammiières.  Ce  sont  les  plus  brutaux 
et  les  plus  féroces  de  tous  les  singes. 

Parmi  les  singes  du  Nouveau- Monde^ 
compris  quelquefois  sous  le  nom  collec- 
tif de  sapajous  y  nous  citerons  les  aloua- 
tes  ou  singes  hurleurs^  qui  doivent  à  une 
conformation  particulière  de  l'os  hyoïde 
une  voix  tellement  retentissante,  qu'on 
l'entend  à  plus  d'une  demi-lieue  à  la 
ronde  ;  les  atèles,  nommés  aussi  singes- 
araignées,  à  cause  de  l'extrême  longueur 
de  leurs  membres  grêles  et  flexibles;  les 
sajous  ou  singes  musqués ,  ainsi  appe- 
lés de  l'odeur  assez  forte  qu'ils  répan- 
dent ;  les  sakis  ou  singes  à  queue  de  re- 
nard, et  les  saïmiris  ou  titis^  genres  qui 
appartiennent  au  groupe  des  sagouins, 
et  sont  susceptibles  d'éducation.  Les  li- 
tis  sont  particulièrement  remarquables 
par  l'attachement  des  petits  pour  leur 
mère ,  au  cadavre  de  laquelle  ils  restent 
attachés  lorsqu'elle  tombe  sous  les  coups 
des  chasseurs  :  circonstance  bien  connue 
des  Indiens ,  qui  en  profilent  pour  s'en 
emparer.  C.  S-te. 

SINGULIER,  voy.  NoMnRs. 

SINNIS,  voy.  Phocuste. 

SINTO  (heligioiv  de),  voy.  J^poif, 
T.  XV,  p.  265. 

SINUS  (math.),  voy.  Cordr. — Pour 
la  signification  du  mot  en  anatomie,  on 
peut  voir  l'art.  Os. 

810N  ,  voy.  Valais.  —  Pour  Sion 
(Tsion) ,  dénomination  biblique,  xyoy. 
Jkrusalkm. 

SIPHON  (en  grec fftfuv,  tube,  tuyau), 
instrument  de  physique  très  simple  dont 
on  se  sert  spécialement  pour  transvaser 
les  liquides  et  qui  consiste  en  un  luyau 
recourbé  de  verre  ou  de  métal,  ayant  ses 
deux  branches  d'inégale  longueur.  Si 
on  plonge  la  plus  courte  dans  un  vase 
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contenant  un  liquide,  et  qu^on  aspire 
l'air  par  l'ouverture  de  l'autre  branche 
tournée  vers  la  terre ,  l'écoulement  de  la 
liqueur  se  produit  aussitôt  par  cette  ou- 
verture et  continue  tant  que  l'extrémité 
de  la  branche  la  plus  courte  plonge  dans 
le  (luide.  On  a  reconnu  que  c'est  la  pe- 
santeur de  l'air  qui  est  la  cause  de  ce 
phénomène  depuis  si  longtemps  observé. 
En  effet,  le  vide  étant  produit  dans  le 
tube  par  l'aspiration,  l'atmosphère  qui 
pà^e  sur  la  surface  libre  du  liquide  force 
celui-ci  à  monter  à  la  place  de  l'air  dans 
le  siphon,  et  son  propre  poids  le  sollicite 
à  s'écouler.  Cet  écoulement  empêche  dès 
lors  l'air  de  rentrer  dans  le  siphon ,  et 
la  pression  atmosphérique  le  fait  conti- 
nuer ,  à  la  condition  que  le  poids  de  la 
colonne  contenue  dans  la  branche  hors 
du  vase  soit  plus  fort  que  celui  de  la 
colonne  contenue  dans  l'autre  branche  , 
parce  que  cet  excédant  de  poids  empê- 
che que  la  pression  de  l'atmosphère,  à 
l'ouverture  extérieure,  ne  fa*5e  équilibre 
à  cette  même  pression  à  l'extrémité  du 
tube  intérieur.  Mais  si  ces  deux  colon-> 
nés  deviennent  égales,  l'équilibre  de  pres-^ 
sion  s'établit  aux  deux  ouvertures  du  st-^ 
phon,  l'eau  ne  monte  plus,  et  l'écoule- 
ment cesse;  c'est  pourquoi  la  branche 
extérieure  du  siphon  doit  être  plus  lon- 
gue que  celle  qui  reste  dans  le  vase. 

Dans  la  météorologie,  on  nomme  si- 
phon un  tourbillon  ou  nuage  creux  qui 
descend  sur  la  mer  en  forme  de  colonne; 
on  l'appelle  ainsi  dans  l'idée  qu'il  enlève 
et  pompe  l'eau  de  la  mer.  L.  L. 

SIPYIXS(MorrT),  aujourd'hui  ^002- 
daghy  voy.  Taorcs  et  Natolib. 

SIR,  titre  usité  dans  la  Grande-Bre- 
tagne, voy.  ASCLETKRRE  (T.  1"^,  p.  744) 
et  Baronitet.  Dans  l'allocution,  sir  ré- 
pond exactement  à  notre  monsieur. 

SIRACii,  voy.  JÉSUS  Siracide  et  Kc- 

CLÉSIASTlyUE. 

SIR-DARIA  ou  SiHOuiv,  voy,' 
Iaxarte.  * 

SIRE,  qualification  qu'on  donne  aux 
rois  ou  aux  empereurs  en  France  et  en 
général  lorsqu'on  se  sert  de  la  langue  fran- 
raise.  Elle  est  une  abréviation  de  Sei- 
gneur ^eX  anciennementelleavaituneap- 
plication  bien  moins  bornée.  On  disait 
sire  chevalier^  le  sire  de  Coucy  (vojr.)^ 
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tt  la  ttmd'nn  seigneur  était  aussi  ap~ 
pelée  jrirer*e  pour  scigneitrerie.  I,e  sh 
an({lais  (vo^«)  eo  dérive,  mais  a  pris  une 
•ifBÎiMtimi  fpéaiafo.  f^of.  Roi,  Biisow, 
etc.  X. 

SIRÈNES  (  5uivant  les  uns  de  j/r,  en 
pbéDÎctcri  chant;  suivant  d'autrM,  de 
attpu,  ciiaine).  Fiil«  da  fleuve  Achéloûs 
«1 4a  IMpoMèiMy  «1  ooBpnfiMt  de  Pto« 
Mrpine,  elles  fiirent,  par  Cérèa  {voy.  ces 
MNDs)  irritée  de  ce  qu'elles  o*avaient 
pti  défendu  sa  iilie,  mélamorphoaéea  eo 
MOMtrea  flMitlé  ftmM  at  moMà  oi- 
••am  «n  poiMons.  Postées  au  |m>mon- 
Knre  de  Pélore,  ensuite  à  Caprée ,  elles 
attiraieot  les  onvi^Mieurs  par  ia  dourrur 
deleoracbaDtset  ies  faisaient  périr.  Ijlysse 
éaiMppa  àlaua  tédMtimM  an  w  ftiiaot 
aWaiÂiT  an  mât  de  son  vaiiseaUf  en  boa- 
chant  avec  delà  cirp  les  oreilles  de  ses  com- 
pagnons. Vaincue»  dans  cette  épreuve^ 
oonformémeot  k  leur  deatioée ,  les  sirè- 
nea  périrant.  L'ona  d*allai»  FMhétiope, 
An  jalée  sur  ia  oAia  da  Campanie;  on  lui 
éleva  un  tombeau,  puis  un  temple;  près 
du  temple  tut  bâti  un  bourg  qni  <ie?tnt 
Naplat  [voy)  >  V^Miimnm  Parlhânope , 
Mtlée  une  sirèiM  aDdiailtan8.se.  Dans  le 
mythe  des  sirène',  on  reconnaît  l'allégo- 
rie (les  passîoi;-*  ,  des  voluptés  que  l'oD 
tue  en  n'y  cédant  pa^. 

Pavr  la  wm  de  étkm^  as  MMoIre 
naturelle,  voy.  Lamautih.        F.  D. 

SIRIUS ,  la  plu^  brilUmle  étoile  du 
ciel,  vf^.  CaiEjis  (asir.). 

SIRMIB,  wtjr,  EscLAVORiK. 

SIIUMDO.  C'ait  le  nom  qoVMi  éombm 
ma  vent  de  sud- est  qui  souffle  des  côtes 
africaines  dans  ia  Méditerranée  et  en  Ita- 
lie. Ce  vent  brûlant  dessèche  tout;  il  ex- 
cite la  traMpimtioii  et  an  grand  abatte^ 
ment.  La  aiiroae  sa  lève  ordinairement 
vers  P'iqups  et  ne  dure,  dans  sa  grande 
violence,  ([ue  de  36  à  40  henre^;  il  rè- 
gne moins  violemment,  et  parlois  d'une 
wanika  pao  saneibia,  de  14  à  10  joora. 
Pbur  se  garantir  de  ee  fléau ,  on  ferme 
bennétiquenrent  portes  et  fenêtre?^  en  !e<s 
couvrant  de  draps  mouilles  qu'on  trempe 
fvéqaamoMnt  dans  l'eau.  Quoique  le  si- 
MW  IrMaPhariie  et  lea  plentet,  il  eat  ra- 
rement BMiml  ponv  lea  hommes.  X. 

SIROP  ,  -voy.  StTCRR. —Quant  aux 
%vt^%  qu'on  emploie  dane  la  pharmacie, 


re  lont  de*;  décoctions  OU  deS  extraitt 
[vf.)  de  ségf  inux  ou  de  subi^tances  anî- 
maies ,  délayés  dans  un  sirop  ordinaire 
compoié  de  anere  et  d'eeo  (19  ofloie  de 
sucre  raffiné  pour  une  pinte  d'eau}.  On 
fait  ain^i  des  sirop?  de  piïmauve,  de  vio- 
lettes, de  pavots  rouges  ou  cotjnelirois, 
d'oeillets,  de  roses  rouges,  de  mûres,  de 
eitrona,  eicu  (voy^.  la  plnpaH  da  oca 
mots). 

SIRTES,  voy.  Syktes. 

SiaV£NT£,  sorte  de  poésie  ancien- 
ne, mile  en  Otage  dèi  la  ««tiècle  par  lea 
troiitèm  fran^ii  et  lei  tioiibadonn  pro- 

TenrauT.  î^etir?  inventions  qui  s'appe- 
laient jeuXj  partis^  se  composaient  de 
sirventes  et  de  tensons.  )Ln  opposition 
avec  lea  lernoos  qui  n'étaient  oouacréi 
qn'à  l*amoar  et  à  la  louange,  lea  nrventei 
étaient  des  satires  divisées  en  couplets  oti 
en  strophes  qui  rappelaient  as^ez  ies  vers 
saturnins  txfescenminsàt&  Romains.  Les 
Italiens  n'étaient  pas  étrangers  non  pins  ' 
à  ce  genre  de  poésie,  puisqu'on  trouve, 
en  1978,  à  la  cour  de  Ravmond,  comte 
de  Provence,  trois  gentilshommes  génois, 
les  dena  Urèrai  Dotia ,  et  Lan  franc  Sj— 
gai  la,  qni  y  fidsaient  des  sirventes  à  dent 
interlocnteurs,  dirigés  contre  la  cruauté 
de<*  iM.Tris.  L'histoire  iapj)orle  que  ce 
Sjrgalia  plut  tant  au  comte  de  Provence 
qn*il  Parme  Ini-aalaBe  diefalier,  et  que 
plus  tard,  envoyé  en  ambassade  auprès  de 
Raymond,  lepoéte  pénois  obtint  de  lui  un 
secours  en  faveur  de  sa  république.  Foy. 
TnooBATOUKetTaoïrviEES.  D.  A.  D. 

SISHOHDI  f  jBâir-Csaatu-Ltfo- 
NAKD  SivoNDZ  ub),  historien  éroinentà 
l'égard  duquel  V Fnryrhpédie  des  ^ens 
du  mondCf  dont  il  était  un  des  principaux 
collaborateurs,  a  on  pieux  devoir  à  ac- 
complir. Il  naquit  à  Genève,  te  9  mai  177S* 
S:i  faniillc,  qui  >'est  éteinte  ctj  Itn,  était  ori- 
ginaire de  la  Toscane.  Patricienne  et  gibe- 
line, elle  avait  quitté  Pise  à  ia  chute  de  son 
indépendance.  Établie  enmite  dans  lè 
Dauphtné,  elley  avait  embrassé  le  calvini»* 
me  à  son  origine.  Enfin  la  révocation  de 
l'édit  de  Nantes  l'avait  contluite  à  Genève, 
OÙ  elle  avait  pris  rang  dans  l'aristocratie 
de  cette  petite  fépoUiqae.  Sods  le  nom 
frencisé  de  Simonde^  auquel  son  petit-flls 
s»]<»uta  depuis  la  forme  italienne  de  Sf^- 
mondif  le  grand-père  de  l'historien  avait 
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servi  dans  les  armées  françaises.  Sun  père 
était  ministre  de  Tl^vangile.  Sa  mère, 
femme  d'un  esprit  cultivé  et  d'un  carac- 
tère énergique,  fut  à  la  fois  pour  son  fils 
un  conseil  et  un  soutien.  Celui-ci  passa 
du  collège  à  Vauditoire  où  il  re^ut  le 
complément  d'une  instruction  plus  so- 
lide que  brillante.  Mais  il  trouva  dans  la 
maison  paternelle  tout  ce  qui  pouvait 
favoriser  son  développement  intellectuel 
et  moral,  la  fortune  et  le  mérite  de  ses. 
parents  leur  permettant  de  rassembler 
autour  d'eux  une  société  choisie,  non- 
teuleroent  parmi  leurs  compatriotes,  mais 
dans  ce  nombreux  concours  d'étrangers 
qui,  de  tout  temps,  afflue  à  Genève. 

Les  troubles  de  notre  révolution,  en 
ébranlant  les  états  voisins  de  la  France, 
vinrent  bouleverser  cette  existence  pai- 
lible.  Confiants  dans  les  vues  financières 
de  Necker,  leur  concitoyen  et  leur  ami, 
les  Sismondi  avaient  placé  leurs  capitaux 
disponibles  dans  les  fonds  français  :  la 
fortune  et  le  repos  dont  ils  jouissaient  se 
trouvèrent  compromis  à  la  (ois.  Knvoyc 
d'abord  à  Lyon  dans  la  maison  de  com- 
merce Eynard,  où  il  puisa  des  notions 
financières  et  des  habitudes  d'ordre  qu'il 
porta  depuis  dans  des  travaux  d'un  autre 
genre,  le  jeune  Sismondi  suivit  bientôt 
(1793)  ses  parents  en  Angleterre,  et, 
pendant  un  séjour  de  18  mois,  il  étudia 
avec  soin  la  langue,  les  ressources,  la  lé« 
gislation  civile  et  commerciale  de  ce  pays. 
Au  bout  de  ce  temps,  le  mal  du  pays  ra- 
mena la  famille  Sismondi  à  Genève.  L'o- 
rage qu'elle  avait  fui  y  régnait  encore 
dans  toute  sa  violence.  Bien  que  restée 
étrangère  k  la  politique,  elle  eut  à  souf- 
frir des  exactions  et  des  persécutions 
personnelles.  Un  émigré  français  qu'ils 
avaient  voulu  sauver,  fut  arraché  de  leur 
maison  pour  être  fusillé.  Un  instant  mê- 
me le  père  et  le  fils  furent  mis  en  prison. 
Frappés  dans  leur  fortune,  dans  leurs 
affections  pour  la  patrie  et  pour  la  liber- 
té, ils  songèrent  à  cette  autre  patrie,  la 
Toscane,  berceau  de  leurs  ancêtres.  Avec 
le  prix  de  leurs  biens  de  Genève  qu'ils 
vendirent,  ils  achetèrent  un  domaine  à 
Pescia.  C'est  dans  cette  riante  contrée, 
où  se  trouvaient  réunis  les  bienfaits  d'un 
beau  ciel,  d'un  sol  fertile  et  d'une  bonne 
administralioDy  que  Sismondi  passa  cinq 


(les  plus  belles  années  de  sa  vie,  s'or^u* 
pant  d'agriculture,  étudiant  lc5  causes  de 
l'aisance  dont  le  spectacle  frappait  par- 
tout ses  regards,  et  joignant,  par  un  rare 
privilège,  la  prati(]ue  de  l'exploitation 
rurale  aux  spéculations  de  la  science  éco- 
nomique. Son  bonheur  aurait  été  sans 
mélange,  si  les  réactions  politiques  ne 
l'avaient  poursuivi  jusqu'au  fond  de  «a 
paisible  retraite.  Trop  Français  pour  les 
Autrichiens,  trop  Italien  pour  les  Fran- 
çais, il  se  trouvait  toujours  dans  le  parti 
opprimé.  Trois  fois,  il  fut  jeté  en  prison, 
et  sa  pauvre  mère  eut  à  trembler  pour  les 
jours  d'un  fils  qu'elle  aimait  avec  ido- 
lâtrie. Il  lui  écrivait  à  cette  époque  : 
'(  Blasphémere/.-vous  encore  contre  la  no- 
ble liberté  des  Kïï^WxifVhabeas  coqjiis, 
le  jugement  par  jurés,  et  des  lois  claires  et 
précises?  La  pauvre  copie  même  que  les 
Franrais  ont  adoptée,  nous  mettrait  à 
l'abri,  si  nous  étions  en  France,  des  in- 
justices que  nous  csisuyons.  » 

Knfin,  en  1800,  nous  retrouvons  la 
famille  à  Genève,  où,  le  fort  de  la  tem- 
pête passé,  elle  s'occupait  de  recueillir 
les  débris  d'une  fortune  autrefois  consi-' 
dérable  et  qui  se  bornait  maintenant  à 
1,000  fr.  de  revenu.  Sismondi  s'était  oc- 
cupé en  Toscane  de  recherches  sur  l'his- 
toire d'Italie  qu'il  songeait  déjà  à  écrire, 
et  d'un  grand  ouvrage  sur  la  constitution 
des  peuples  libres  dont  il  réduisit  plus 
tard  le  cadre  sans  parvenir  à  le  remplir 
complètement.  Il  interrompit  ces  travaux 
pour  publier,  en  1801,  à  Genève,  un 
Tableau  de  l'agriculture  toscane ,  et 
deux  ans  pins  tard,  un  Traite  de  la  ri- 
chesse cnminereiaie;  car  l'économie  po- 
litique partagea  toujours  avec  l'histoire 
les  sympathies  de  cet  esprit  positif  et  gé- 
néreux, qui  scmbleavoir  pris  à  tâche  dans 
tous  ses  ouvrages  de  réaliser  la  fusion  de 
ces  deux  sciences.  Le  succès  des  deux  pu- 
blications que  nous  venons  d'indiquer 
valut  à  leur  auteur  l'offre  d'une  chaire  à 
l'université  de  Vilna,  qu'il  refusa,  et  la 
place  de  secrétaire  delà  chambre  de  com- 
merce du  département  du  Léman,  où  il 
déploya  une  activité,  des  lumières  et  un 
patriotisme  au-dessus  de  tout  éloge.  Dans 
de  nombreux  mémoires  adressés,  dans 
l'intérêt  de  sa  ville  natale,  au  gouverne- 
ment dont  elle  dépendait  alors,  il  osait 
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représenter  aux  hommes  do  blocus  con- 
tinental les  malheurs  que  le  système  pro- 
hibitif y  engendrait, disait  hautement  que 
ce  n'était  pas  des  capitaux,  mais  la  liberté 
qu*il  iallait  à  son  commerce,  et  procla- 
mait ainsi  les  saines  doctrines  de  lascience 
en  même  temps  qu'il  accomplissait  un 
acte  de  courage  civil.  Désormais  Sismondî 
avait  pris  place  parmi  les  notabilités  de 
Genève.  Il  y  comptait  pour  amis  De  Can- 
dolle,  les  Piciet,  V.  de  Bonstetten,  Du- 
moot,  M.  Kos&i,M'"*  IS'ecker  de  Saussure. 
Il  allait  souvent  à  Coppet,  dont  les  hôtes 
étaient  avec  lui  en  étroite  communauté 
d'opinions  littéraires  et  politiques.  Il  fît 
avec  M*"* de  Staël  deux  voyages  en  Italie; 
lors  de  la  mort  de  son  père,  il  courut  au 
devant  d'elle  en  Allemagne  pour  la  pré- 
parer à  cette  triste  nouvelle,  et  ne  put 
céder  qu'à  Benjamin  Constant  la  pénible 
tâche  d'adoucir  ce  coup  affreux.  Bientôt 
il  allait  faire  connaître  à  l'Europe  un  ta- 
lent fi  hautement  apprécié  dans  son  pays 
natal.  Les  16  vol.  de  V Histoire  des  ré- 
publiques italiennes  furent  publiés  entre 
les  années  1 807  et  1 8 1 8;  ils  firent  ranger 
Sismondi  parmi  les  premiers  historiens 
de  l'époque.  .  . 

Cependant  le  père  de  l'aatenr  avait 
rejoint  M^^^  de  Sismondi  à  Pescia,  où  il 
mourut  en  1810.  Demeuré  seul  dans  sa 
maison  attristée,  Charles  poursuivait  as- 
sidûment la  grande  tâche  qu'il  avait  en- 
treprise, sans  cependant  rester  étranger 
aux  relations  du  monde  et  au  mouvement 
littéraire  du  dehors.  Dans  l'hiver  de  1811 
à  1812,  il  professa  à  Genève  son  Cours 
sur  la  littérature  du  midi  de  VEuropCy 
qui  fut  publié  l'année  suivante  à  Paris, 
par  la  maison  TreuKel  et  >Vûrlz.  Ce  fut 
à  cette  occasion  qu'il  fil  son  premier 
voyage  dans  cette  ville,  où,  indépendam- 
ment des  relations,  non  interrompues 
depuis,  avec  la  maison  honorable  que 
nous  venons  de  citer,  il  se  lia  avec  l'abbé 
Morellet,  Rumford,  M.  Guizot,  etc.  Son 
second  voyagea  Paris  eut  lieu  en  1815. 
Il  s'y  trouvait  pendant  les  Cent>Jours, 
et  fit  acte  public  d'adhésion  au  gouver- 
nement impérial,  qu'il  avait  peu  ûatté  à 
Pépuque  de  sa  splendeur.  Les  iniquités 
du  congrès  de  Vienne,  dont  Genève  aussi 
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l'Ile  d*Elbe,  paraissent  avoir  agi  virement 
sur  l'esprit,  ordinairement  calme,  de 
Sismondi.  Il  publia  dans  le  Moniteur 
une  série  d'articles  (29  avril,  2,  6,  8  mai 
et  2  juin)  en  faveur  de  l'acte  additionnel, 
réunis  depuis  sous  ce  titre  :  Examen  de 
la  constitution  de  1815,  et  obtint  de 
l'empereur  une  audience  particulière, 
sur  laquelle  il  a  donné,  dans  une  lettre  à 
sa  mère,  de  curieux  détails*.  Dans  un  de* 
voyages  périodiques  qui  le  ramenaient  en 
Toscane,  auprès  de  celte  mère  chérie, 
Sismondi  avait  connu  une  jeune  Anglaise, 
miss  Allen,  dont  la  famille  comptait  dans 
son  sein  et  dans  ses  alliances  plusieurs 
noms  rendus  célèbres  par  l'induHtrie  et 
par  la  politique,  entre  autres  les  Wedge- 
wood  et  sir  James  Mackintosh  [voy.  ce 
nom).  Le  désir  de  revoir  celle  dont  les 
grâces  et  l'esprit  supérieur  l'avaient  char- 
mé attira  Sismondi  en  Angleterre.  Il 
écrivit  en  anglais,  pour  \' Encyclopédie 
d'Edimbourg^  un  article  où  se  trouvaient 
exposées  les  doctrines  qu'il  développa 
depuis  dans  ses  Nouveaux  principes  d'é- 
conomie  politique.  Ce  fut  le  19  avril 
1819  qu'il  contracta,  avec  miss  Allen, 
l'union  qui  devait  faire  le  charme  da 
reste  de  sa  vie.  Les  années  suivantes,  pas-  ' 
sées  soit  à  Pescia,  soit  à  Genève,  furent 
pour  lui  celles  d'un  bonheur  domestique, 
malheureusement  troublé  par  la  mort  de 
sa  mère,  qu'il  perdit  en  1821.  C'est  à' 
cette  dernière  époque  que  parurent  les 
3  premiers  vol.  tie  son  Histoire  des 
Français^  entreprise  immense  qui  l'oc- 
cupa sans  relâche  jusqu'à  sa  mort,  et  à 
laquelle  il  s'était  trouvé  conduit  par  les 
nombreux  rapports  qui  rattachaient  celle 
histoire  à  celle  de  l'Italie.  Depuis  ce 
temps,  il  ne  se  passa  guère  d'année  qu'il 
n'en  parût  un  ou  plusieurs  volumes. 

La  liberté,  dont  Sismondi  recherchait 
avec  amour  les  premiers  symptômes  dans 
l'histoire  du  passé,  qu'il  défendait  dans 
son  application  pratique  au  sein  du  con- 
seil représentatif  et  du  corps  académi- 
que de  Genève,  avait  droit  à  ses  sympa- 
thies partout  où  elle  se  produisait  en  Ku- 
rope.  Il  prodiguait  avec  une  généreuse 
imprévoyance  sa  plume  et  sa  bourse  à  la 


avait  eu  à  souffrir,  l'enthousiasme  géné 
ral  excité  par  le  retour  miraculeux  de  \  cotuacré  à  Sltmondi, 

Bn^Y^lop,  d.  Q,  d.  M,  Tome  XXI. 


(*)  On  peut  1rs  lire  dans  un  article  iotrrrt- 
tant  du  Quant rl/  Rfvitm,  de  septembre  184 3, 
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OÉUse  des  luI'K'n»,  tien  Grecs,  des  Co- 
lombiens, etc.  11  »aluaU  avec  enthousÏM- 
■M  •oiraréttolMioo  d»  1S90«  «  La«M« 
duila  de  U  France,  écriTait-il  à  «11800- 
casion,  a  relevé  Phumanilé  à  me^  yvnx.  » 
Plus  lard,  lif't  excès  de  la  démocratie  en 
France  et  a  Genève,  coïncidant  avec  le 
déeltede  l*ife,  loiciMèNBtiietMeèede 
déoMvagement  tl  de  UnatcMe  doat  on 
trouve  des  traces  nombreuses  dans  m  cor» 
r««poQdance.  Dans  deux  oeoeaioaa  im- 
poriantea,  il  nHiMli  pat  à  bmm 
popularilé  pour  acquitter  envers  keMM 
de  Tordre  la  dftie  tpi  il  avait  si  largement 
pavf^e  à  cfllf  de  la  liberté.  Lopsqa^an 
laàA  ia.  Irauce  demanda  a  la  républi- 
que  da  Qmkn  l*eipaUea  d«  pffiow 
hmàê  Bpaeparte,  qui  voulait  à  k  M» 
s'imposer  comme  prétendant  à  un  pey» 
et  leattr  cilojm  d«  l'autre ,  Siioeadi 
pvla  onmltiMiit  dew  le  mm  -de  eetle 
dMMade*  Honni  et  menacé,  il  ^ea  sou- 
tint pas  avec  moins  de  hardiesse,  en  face 
de  rînsurrt'clioii  i-t  des  coups  de  fusil, 
sua  uppoiiiiiou  au  système  de  vioience 
qui  prévalut  ptraiî  le  peuple  dMfliakpe» 
§MM  et  juMpie  dKDs  les  conseib  genevois. 
Mais  la  rratnte  que  tant  de  troubles  n'a- 
menasseot  la  chute  de  cette  petite  répo* 
bKque,  «  dimiar  nliig»  oè  Pwbmht  de 
la  cité  ae  eonfiiiide  eaoore  «vm  l^oor 

de  la  patrie,  »  oppressait  son  ccrur.  La 
seronde  orrasion  on  i!  se  vit  ajipele  à 
duuuer  des  preuves  d'au  courage  dilticiie 
fat  le  mottYcoMiit  du  3S  noveolm  1B4I, 
qui  fOUVOM»  à  Genève,  l'ancienne  con- 
stitution. Déjk  an*>inl  de  la  maladie  qui 
le  conduisit  au  tombeau  (un  squtrre  à 
l'eMomac),  attristé  par  la  perle  â\mX» 
bsMl  eheie,  il  femmva  tonte  son  énergie 
pour  combattre  mtp  révolution,  qui,  di- 
sail-il,  ■  était  I  i  {)lu3  luntsie  de  toutes  ri 
la  cause  de  la  liberté,  puisqu'elle  n'avait 
aucune  de  c<»  wcmn  n»*wi  nwrober* 
dvf  de  cboacs  antériaur  fonroissail  à 
d'autre-^  révolutions.  «  Dans  la  nouvelle 
asseoàblée  constituante,  dont  il  Ait  nom- 
aé  iMmbrc,  U  ne  oease  de  protetter  ooo- 
IqLliLMiililéd»  (PMt  ca  qw  frétait  fiûl, 
et  prit  une  attitude  d'opposition  telle- 
ment vive  que  ses  amis  même,  effrayés, 


quel  6on  médecin  dut  lui  défendre  d'as- 
sister désormais  aua  séances.  Mais  il  s'é* 
tait  eaeaia  impoeévae  aatre  itche,  «dit 
de  oonduine  êom  Histoire  des  Fmnçait 
jusqu'à  la  convocation  des  États- Géné- 
raux ou  du  moins  jusqu'à  la  mort  de 
Louis  XV.  11  l'a  remplie  jinqu'au  bout, 
atîlapa  tanodvaàlal-BiBaie  tteol* 
goage  suivant,  consigné  dans  le  damier 
fragment  qu'il  ait  écrit  ?  t  Ce  ne  sont 
pas  des  eflorla  ordinaires  qu'il  a  fallu 
poornepat  mm  délouff  an  aeuljour 
daMon  travail,  pour  lai  coiMiCitr  tout 

ce  qu'il  me  restait  de  temp't,  tont  ce  qu'il 
me  restait  de  force,  tandis  qu'uo  hoquet 
convukif  me  accouait  la  poitrine  depuis 
le  mMlo&ja  mm  lavais  JatqaHi  aM 
où  je  me  ooncbait}  que  Foppressîon,  Ké- 
touffement,  l«a  nausée*,  me  rendaient 
pénible  de  me  tenir  assis,  et  qne  mon  «k 
taaMa  anMl  eafia  à  vcjjtlir  toailt 
pèce  de  nourriture.  »  Le  14  jtiis,ll*d# 
Sistnnndi  rorri{:;e3it  encore  le^  épreuves 
de  son  29«  volume)  le  Sé,  il  avait  œné 
de  vivre. 

Xm  oawign  de  PhaMw  dadacst» 

probe  et  oonscieDoieax,  doMDont  venont 

d'esquis«er  la  hiographie,  peuvent  «e  di- 
viser en  3  cla&sM  :  V*  Biatoire.  L'Histoire 
éêf  FéfmUiqmH  ilmêteimêf  maftm* 
âge  (Zurich  et  Pwit,  t807-lftl8,  t% 
vol.  in-8»;  2«éd.,  1825-1826  ;  3»,  1840, 
10  vol.  in-S*')  fut  la  premiAre,  e<  est  res- 
tée aui.  yeux  de  certains  jugea  la  meilleure 
ooapoaitioa  da  l*kiil0iir  aa  ee  (tare.  Ua 
grand  art  s'y  cache  sous  naa  appareille 

simplicité  de  formes.  l  e  manque  d'tînité, 
qui  est  le  vice  politique  de  l'Italie ,  lait 
aoMi  la  difliealtéda  M»  hiiloire.  Paiaer 
de  Florence  à  Napiett  de  GéoM  à  PSia, 
dp  Vpni«?p  à  Milan,  mener  en  laisse,  ainsi 
que  le  dislit  ingénieusement  la  mère  de 
l'auteur,  les  allaires  de  tant  d'état»  sé- 
peréa,  rmamhhr  diae  la  bmIb  toot  cœ 
fils  qui  s'entrecroisent  sans  se  brouilTei 
jamais,  tel  étnit  le  problème  qne  Sismondi 
a  résolu  avec  un  rare  bonhear.  Les  hio- 
grephiw  tteUenaca  écrites  pour  I»  grand 
oatnaga  da  lUdtaud;  l'fiKtioAv  éèktrt^ 
naissance  de  la  liberté  en  Italie^  3  vol. 
in-H«,  18^3,  d'abord  écrite  en  anglais 


n'osaient  le  plus  souvent  voter  avec  lui.  poiir  le  C^^ûttff  çfc/ojwre/ra  de Lardiwr; 
Il  y  pronon^,  le  80  avril  1842,  wi  dit-  I  nna  hnohgra  pâma  la  mftna  anaia 
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soins  dr  l'ÎUilie  ;  enfin  V Histoire  de  la 
chute  tic  l'Empire  romain  et  ttu  déclin 
de  la  civilisation  ,  de  Can  260  à  Van 
1000,  |)ror(»sée  d*abord  à  Genève  en 
1821,  puis  insérée  pu  anglais  dans  TEn- 
cyclopcdie  de  Lardner,  et  enfin  publiée 
à  Paris  sou»  sa  forme  définitive*,  com- 
plètent la  série  des  ouvrages  historiques 
qui  se  rapporteut  à  ritalle,  celle  seconde 
pairie  de  Tanteur,  dont  il  s'occupa  tou- 
jours avec  une  espèce  de  prédilection .  — 
l,' Histoire  dt-t  Français^  31  vol.  in-8**, 
dont  un  de  tables,  1821-1843,  annon» 
^ait  par  son  titre  seul  l'ouvrage  d'un 
écrivain  qui  voyait  dans  les  annales  d'une 
nation  autre  chose  que  la  série  et  la  bio- 
graphie  de  ses  rois,  et  chez  lequel  un  vif 
amour  de  l'humanité,  une  haute  intelli- 
gence, une  impartialité  consciencieuse, 
remplaceraient  jusqu'à  un  certain  point 
l'émotion  sympathique,  le  sentiment  pro- 
fond du  moyen-àge,  la  fibre  nationale. 
A  tout  prendre,  et  malgré  ce  qui  peut  lui 
manquer  sons  ce  rapport,  l'aatenr,  en 
posant  la  plume,  n  après  avoir  été  aussi 
loin  que  ses  forces  lui  avaient  permis 
d'aller**  »,  •  pu  dire  avec  un  juste  or- 
gueil :  «  J'ai  donné  à  la  nation  française 
ce  qu'elle  n'avait  pas,  un  tableau  complet 
de  son  existence,  un  tableau  conscien- 
cieux dans  lequel  l'amour  ou  la  haine, 
la  crainte  on  la  flatterie  ne  m'ont  jamais 
porté  à  déguiser  aucune  vérité;  un  ta- 
bleau moral  où  elle  pourra  toujours  re- 
connaître quels  fruits  amers  a  portés  le 

iS35,  a  Tol.  In-S»,  chei  Trruttel  «-tWartr, 
comme  VHutoirt  dti  Fran<ai$  et  preMjae  tout 
1m  autres  ouvrage»  <i«  Sùinoudi. 

("}  ■  Un  trentième  et  dernier  volume  devait 
contenir  ri)i»tf>irr  dn!)  seize  premières  années  du 
régne  de  Louis  XVI  et  se  teriBiner  par  i-oup  1 
d'oeil  jeté  eo  arrière  sur  l'easemble  d«s  ré*ola>  { 
lions  doot  le  peuple  français  avait  ressenti  l'io- 
fluence  avant  la  chute  de  l'ancienne  monurchie; 
j'aurais  rhenhé  a  faire  cnaoultre  rommrnt  elle» 
•raient  développe  et  &sé  •«>■.' car.iot«r«  national»  i 
quelle  part  elles  avaient  laissée  à  un  patriotisoM 
qni  ne  se  rattaciiait  pas  aux  institutions  du  pays» 
qaelle  fusion  elles  avaient  opérée  entre  des  rt> 
ce»  diverses,  et  quelle*  distinctions  profoo^aa 
elles  avaient  aussi  laisso  subsister  entre  elles  ^ 
quel  degré  de  bonlieur,  enfin,  et  quel  mélange 
de  souffrances  ce  corps  social  qui  allait  se  dis- 
soudre pour  («ire  place  à  on  nouveau,  avait  a^ 
•arés  a  ceux  qui  en  étaient  nnisbre*.  'i  Tel  était 
le  cad/e  tracé  par  l'auteur  lui-uéiuc,  et  qui  a 
dà  être  rempli  par  une  autre  main  que  la  sten> 
■e,  rige  et  la  maladie  ne  hii  en  ayant  pas  laissé 


vice,  quels  fruits  excellents  a  portés  la 
vertu,  et  où,  sans  s'enfler  d'une  vaine 
gloire,  elle  apprendra  et  pourra  ensei- 
gner à  ses  enfants  à  s'estimer  et  à  se  res- 
pecter. »  Rédigée  d'abord  tout  en l  ère 
en  forme  d'annales,  écrite  au  moins  deUx 
fois  sous  sa  forme  actuelle,  l'Histoire  dcii 
Français  a  été  resserrée  par  son  auteur 
lui-même  en  un  Précis^  1889,  2  vol. 
in-8* (complété  depuis  par  un  3*);  puis, 
pour  cette  Encyclopédie,  en  un  tableau 
rapide  {voj.  France,  T.  XI,  p.  522- 
545),  qui  est  la  dernière  conceniratioit 
de  la  pensée  dont  elle  émane.  Jutia  Sr- 
Itéra  ou  Van  492  [Tableau  des  mœurs 
et  des  usages  dans  les  Gaules^  du  temps 
de  Clovis),  1822,  3  vol.  in-12,  est  une 
étude  des  premiers  temps  de  notre  his- 
toire, revêtue  de  la  forme,  alors  en  fa- 
veur, du  roman  historique.  2"  Écono- 
mie politique.  Dans  son  premier  ouvrage 
sur  la  Richesse  commerciale^  l'auteur 
avait  suivi  pas  à  pas  Adam  Smith  [voy.\ 
mais  bientôt ,  éclairé  par  ses  réflexions 
et  par  le  spectacle  de  l'Angleterre  sur 
les  dangers  d'une  production  exagérée, 
il  s«  sépara  de  ce  qu'il  appelle  l'école 
chrématistiquCy  et,  à  l'opposé  de  cej>  ma- 
térialistes de  la  science,  il  définit  l'éco- 
nomie politique  «  l'art  de  distribuer  le 
bonheur  et  non  la  richesse.  »  Telles  sont 
les  doctrines  qui,  déjà  sensibles  dans  les 
Nouveaux  principes  d' Économie  poli^ 
tique,  I819,2vol.in-8*(2*éd.,  1824)*, 

{')  y oy  ce  que  nous  en  avon*  dit,  et  les  extraits 
que  nooa  en  avons  donnés  T.  IX  ,  p.  iio.  L'a- 
bandon des  principes  d'Ailam  Sinitb ,  par  Si»* 
mundi,  lut  susi  ita  de  nomi>reux  coutraclicte«rsp 
mais  tous  ceux,  parmi  les  éconooiiates,  qui  pla- 
ceat  les  intérêts  de  l'âme  au-d^ssas  des  intérêts 
parement  matériels  seront  toojoors  de  son  avis, 
et  ses  adversaires  ni^me  ne  peuvent  refn>er 
lear  hommage  m  la  générosité  de  sentimeota 
de  cet  homme  essentiellement  ami  de  l'huma- 
nité, qui,  certain  de  sa  haute  destination,  aé 
la  perd  pas  de  vue  un  seul  lustant  ni  poor  hrf 
ni  pour  ses  semblalde*.  «  La  lutta  qu'il  a  eng.»> 
gée  ne  fut  pas  stérile,  a  dit  tout  récenaent  ua 
disciple  d'Adaas  Smith  :  elle  réveilla  tes  csprita^ 
leur  imprima  une  direction  salutaire,  et  main- 
teuaot  que  les  vérités  dogmatiques  de  la  s<:ieno« 
sont  établies  avec  certitude  ,  1rs  reclierriies  do 
ses  sectateurs  i«  dirigent  surtout  vtrt  têt  mojmt» 
de  ffùnr  Uêinjipmu»$  du  eorpt  tùtiaè  («aaanvd* 
soaffraac-e  pour  les  claises  laliorieosea  ).  ■  à.m 
reste,  l'homme  excellcut  auquel  cette  notic» 
est  coaaacréa  a  toujours  supporté  la  contradie- 
tîoa  en  vrai  sage  et  en  partisan  déterminé  dma 
Iuinlér«s.  Deux  analyses  plus  ou  laoma  ctitii|a«» 
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sts  (  m  ) 

dominml  dans  les  Études  caries  scien- 
ces sociales,  1836-1837,  3  wl.  in-b 
dont  l«  l"*  fcnfcrae  les  ÉUuÊe»  tmr  lé» 
constitutions  des  peuples  libres  ,^  H  Uê 
deux  dernier!,  les  Éludes  sur  l'Écono- 
mie politique.  3°  Ltlléralure.  L'ouvrage 
De  la  littérature  du  midi  de  rEiirope, 
4  Tol.  in-»»  (3«  éd.,  1819}  3% 
1829)|  est  une  heureuse  excursion  de 
Tautpur  dans  le  domaine  de  Thistoire 
liuéraire.  La  parue  qui  regarde  i'bspa- 
|iM«t  le  FMngtl  likie  à  diiinr»  aids 
celles  qui  traitent  des  litténtww  |IM»- 
Tenrale  pt  italienne  se  lisent  encore  avec 
intérêt,  eu  présence  des  travaux  plus 
étendus  de  Raynouard  et  de  Ginguené. 

Dsns  Mlle  rapide  éniinératHm  des 
principaux  ouvrages  de  Sismondi ,  nous 
avc^  omb  une  foule  de  publications 
BoiDS  importantes  sur  le  papier  mon^ 
nme  dans  ht  états  mOrichient,  1810  ; 
sur  ta  traite  des  nègres,  1813  et  1814; 
sur  II  'guerre  des  Grecs ^  18 2. S;  ritr /a 
constitution  de  Genève ,  tic;  de  nom- 
breux articles  insérés  dans  les  jitii  eieUa 
Aeeademkt  ItaUÊUta,  dsns  1*  B£Wê  en* 
CYclopédique^  la  Bibliothèque  uniper- 
selle  de  Genève,  la  Biographie  univer- 
seileftoiin  dans  V Encyclopédie  des  gens 
du.  Monde,  Pkrmi  ees  dcroiers»  toatdbiiy 
aoskateiutBOus  en  voudraientsmadoute 
de  ne  pas  rappeler  les  articles  Bovrgognr 
(ro/.  et  duché  de),  CoHDOTTi&ai,  Con- 
stitution, GUEUFES  ET  GiBEUHS,  MM- 

mcis  (les)  st  Cosmb  (les),  FmaxcB  (his- 
toire ) ,  etc.  ;  et  pourquoi  n'avouerions- 
nous  pas  qu'il  nous  sst  doux  ds  répondre 
à  leur  sentiment?  H-t. 

8ISTOW  o«  StfiovA  (nsni  db), 
mieux  que  Szistowa.  Dans  cette  ville  de 
la  Boulgarie  fut  conclu,  le  4  août  1791, 
ie  traité  de  paix  eutre  rAutriche  et  la 
Turquie  dont  nous  avons  parlé  à  l'art. 
Siux  nL 

ayant  été  reçues  Jac^  la  Rtvue  tn«jrdapidi^u* $ 
k  Uqoella  U' prenait  an«  ai  graode  part ,  Sia- 
niBoin  boni  à  préMnl»  ^Miqam  obaerva- 
tloM  caiiaa  et  iinpl«t  ooSlM  celle  doot  l'ao- 
troT  était  M.  Donoyer  ;  et  cette  lettre  (qn'oa  pcat 
trouver  iliiiis  le  t.  XXXV,  j,,  -ît";,;,  rr<  jeil)  eat 
une  preuve  cotre  mille  de  sa  modeatie,  égale  à 
M  afliiMe  et  à  la  hantear  deeon  eeprit.  Cbez 
lai,  eea  qualité»,  ehoae  him  rare  an  teiapt  oà 
noaa  tîvooi,  étaient  dan»  ane  union  intime  aree 

DD  «'CPUr  dc^iiiï i  rr^s  I   rt  ij  [i  f  j;  r  i  .l  ut  i  s.l  1)  s  reatrlc» 

tion.  I^or.  eeqmDoaaenafoiM  dit  déjà  T.  XVII» 

p.48gblsMls.  1  Jall«8^ 


SIVV 

SISTRE ,  instrument  de  musique 
dont  les  Égyptiens  se  servaient  ù  la  guerre 
et  dans  les  etfrémniici  nAlgieinn  dlrftf 
{vy.  c«  nom).  Grêlait  un  petit ooveawi 
de  mLtal  traversé  de  plusieurs  baguettes 
qui  produisaient  oa  son  lorsqo'oD  les 
agiuit*  X. 

SISYPBB ,  rai  de  Corloilie,  tet  « 
fut,  dit-on,  le  fondatenr,  était  fib  d'Éo- 
le  et  d'Énarète.  Il  épooss  Mérope,  fill« 
d'Atlas,  et  fut  la  soodie  des  Sisyphiiies* 
Lsi  poiMs  elMaieM  noiii  le  peignent 
oommc  on  homme  plein  d'artifice  et  de 
ruse.  Thésée,  dont  il  avait  inquiété  les 
états,  le  tua  de  sa  propre  main.  D'autres 
prétendent  qu'il  fut  victime  de  la  ven- 
gesBce  de  Jnpllary  irrité  de  ee  qn*il  mit 
appris  à  Asope  l'enlèvement  de  sa  fille 
Égine.On  raconte  qu'il  enchaîna  la  Mort 
envoyée  contre  lui,  eu  sorte  que  pendant 
queltfue  temps  elle  ne  pvtmltsoBner  per- 
sonne; il  fallut  qu'à  la  prière  de  Platon,; 
Mars  vint  la  délivrer.  Un  scoliaate  a>;stjr© 
que  Sisyphe,  eu  luuuraat,  prescrivit  a  sa 
femme  de  jeter  sou  cadavre  sur  la  voie 
pabllqoe,  nn  et  sens  sépdinK.  Or  tout 
homme  non  inhumé  ne  pouvait  frandiir 
leStyx  :  Sisyphe  obtînt  de  Plulon  la  per- 
miasioB  de  revenir  sur  la  terre  pour  av  iaer 
à  ses  Ausénilles;  mis  ium  foie  «•««■«  à 
la  vie  il  crut  pouvoir  braver  impunéoMiit 
le  dieu  des  Enfers.  Alors  îiîercurele  traîna 
de  force  au-dela  du  ileiive  fatal.  Sisyphe 
lut  précipité  dans  leTartare  et  condamné 
à  ratileren  somm  dHine  iaontagoe  mat 
énorme  pierre  qui  en  retombe  teae  cesse. 

Si  VA  ,  mieux  que  Cfih'en  ,  ro/.  îw- 
DlBHHs  [religion),  Aoi-BoDoim^  etXai- 
rniri* 

SIWAH,  SiovAH  ou  SvooAS.  CWt 

une  des  oasis  {voy.)  de  la  Libye,  dépen- 
dant du  SaharA  (7)or-) on  grand  d^rt,' 
ËUe  est  située  vers  ie  30*  degré  de  Ut. 
N.  Elle  ft  M  milles  de  tour,  et,  sohuit 
d'autres  géofnqilws,  6  nttes  scvlement» 

Ver?  le  nord  5*é!èvent  des  montagnes  ari- 
des, d'une  hauteur  qui  va  jusqu'à  600 
piedâ.Oa  trouve  dans  cette  oasis  des  sour- 
ces d'ean  douce,  m  noaslire  de  près  de 
vingt.  La  végéutioa  y  est  negaUlqiie  : 

les  pnlmiers,  oliviers,  prenadîer^,  la  vigne 
et  en  général  les  végétaux  du  midi  y  abon- 
dent, ainsi  qtie  les  erieseiii  doeiMtiques, 
tels  que 


y  liélellyCte.| 
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Tiourri:^  (îans  de  gras  [i.Vtinagcs.  Tj<c»  jar>  f 
dim  y  sont  arrose*  par  des  canaux. 

Sa  population  tul  nondMmue:  elle  se 
compose  de  irilM»  de  Berbof»  {wy,}  an 
tetot  noirâtre  ;  les  hommes  y  portent  des 
blouses  blanches  de  coton,  et  les  femmes 
des  blou&e»  bleues  î  celles-ci  se  parent  de 
iNifme  etde  breeeleli  hit»  de  nétal  de 
peu  de  Vllevr«  I«es  habitants  sont  maho- 
fnétaos,  et  soumis  à  des  cbrikhs  lîéjjiMi- 
daot  du  pacha  d'Égypte,  auquel  ib 
paient  tribut.  Leur  commerce  consiste 
en  déliée,  beetieiiic,  panien  feila  de 
feuilles  de  palmiers,  et  productions  de 
leur  .«ol,  qu'ils  échangent  contrt»  de  la 
loilej  du  café,  etc.  L^oaais  de  Siwah  e«t 
la  eoDirée  coniiae des aDciensious  le  non 
d'oasis  d' A ittllU>d(««f.);  l'Od  voit  encore 
dis  1..  hi<-^  impnrtnnt's  r^T!  temple  de  ce 
dieu,  ainsi  que  d'autres  temples,  à  Um- 
mebéda  (liaiaubaida)  et  daus  ses  envi- 
rem.  Le  ehef-lieo  de  l*4Mals  porte  éga- 
lement le  noaa  de  Smah  :  il  eil  bâU  sur 
rocbeca,  el  Ica  rueaen  sont 
très  étroites.  X. 

81XTB  (mus.),  7my.  Iwnwàjxu, 

SIXTB.Cinq  papesont  porté  ce  nom; 
mat-.  rVst  parlicul/î  i  ement  ledei  nioi  fjui 
doit  nous  occuper  ici.  Relativement  aux 
quatre  autres,  deux  mots  suffiront.  Fo^, 
d'aillevitrart.  PAfavrd.  > 

XvifBoa  SiztbI"|  que  Ptifibe  romai- 
ne vénère  romme  un  m?!rtyr,  monta,  dit- 
uDiSurle  siège  de  Komel'an  1  lOoii  117, 
On  le  efoil  aalear  de  dettx  lelti«e4fiiiiMit 
élé  publiée»  dena  la  Bibliothèque  des  Pè- 
res. Sixte  II  ^t:rr('  în  à  Élieniio  en  257. 

Il  état  t  Cime  li'dfi  a  \  ,ii  t  ('[ii-ini  vi'  hcmn  - 

coup  de  pekdct.u;iutjs,  «l  il  muui  ut  d'une 

«ort  violente,  peu  de  lemps  aprii  mw 
faltroniflatiaa.  SnLTBlII,  Romain,  com- 
me Sixte  l*',  gouvernri  l'fl^îtSf»  4*^  sa  ville 
natale  de  433  à  440.  il  eut  pour  succès» 
aevr  Léon-le-Grand.  Sixvb  IV,  natif 
de:fl|t«oMi)  et  dont  les  vreia  nom»  élaieot 
François  d'Jlbeici  fn  la  RovèrCy  fut 
pape  de  147  1  à  1484.  Il  rendit  des  ser- 
mais  il  ternit  sa  réputa- 
tioB  ftniMMM  eoflcade  viefla,  ula  que 
I*  nipaiHN^  aiaaonia»  luae  fanilé  ex- 
cessive et  un  nr;!;nf*î!  exir^me. 

Sixte  V  ou  Sixte-Quint,  ie  plus  cé- 
lèbre de  tous  les  papes  de  ce  nom,  et  le 
ph»  dUtÎDgué,  cb*iM  ioàvwilD  et  con* 


S  )  SIX 

nif!  homme  d'état,  dr-  tous  !es  souverains 
pontika  dei>  trois  derniers  siècles,  s'ap- 
pelait proprement  Félix  PcicUi^tl  était 
né,  le  18  dée.  Ifill,  à  Grolle-t>Mare, 
près  de  la  petite  ville  de  Montait»  dans  la 
Marebf»  d'Anrnne.  Snn  nin  lf,  finTirri- 
caiu  de  I^Iuntalio,  l'arracha  aux  travaux 
vulgaires  qui  noaniiitîeiit  aa  fam{|fo«  Il 
entra  dans  Tordre  de  Siiol-Françob  en 
lôn  J,  rt  il  ue  larda  pa^  à  se  fali-f  rrmar- 
quer  par  ses  connaissances  daus  la  phi- 
losophie scolastiquc,  la  théologie  et  la 
liltéralare  leline.  En  1S44,  il  ftit  chargé 
d*enseipier  le  droit  canon  à  Rîniioii  d*oji 
il  passa,  en  1  fi  ffî,  à  Sienne,  el  deux  ans 
plus  tard  il  entra  dans  les  ordres,  re^t 
le  bonoel  de  docteur  en  théologie  et  fat 
noninié  régent  de  l'école  établie  dana  le 

convpnt  drs  franciscains  lîc  cfttf-  (Icrnirrc 
ville,  tiabile  dialectifii  u  et  lu  tMiir.iicur 
distingué,  sa  réputation  s'eleudit  jusqu'à 

Roine,  eè  il  fot  appelé  en  1961.  Il  j 
brilla  noD-tettlenent  par  aas  prédica- 
tions, mais  enporp  [>ar  «p*!  miivr<*5  pip*, 
telles  que  la  fondaîiuu  d'une  corporation 
({ui  devait  acoompagoer  aolemellMMBt 
l'hostie  portée  aux  maladei,aott8  le  nom 
Ac  snciétf'  (îu  S;ijiit-Sacrement,  el  réta- 
blissement d'un  asile  pour Icsjcunes  (ilies 
pauvres, soumis  à  la  règle  de  sainte  Clai- 
re. Son  omrrageanr  la  Ihéok^ie  mystique 
et  son  Registre  d*ort  eJllraii  tU-*  écrtU 
d'Aris.îoîe  et  de  son  commeniaii  tu  Avrr- 
rhoès,  iurent  également  les  fruits  de  son 
séjoor  à  Rome,  oà  il  a*attira  d'aillenra 
des  déaagréments  par  son  hamenr  in<- 
quîcte  et  snn  d^'^nût  <!t'  la  \îr  monrislî- 
(|Ui".  Il  se  [ikit  riii  Ht  f  inoiiis  a  \  oni-^r,  «m 
il  passa  quatre  années  comiue  supérieur 

dn  eowent  des  firaneiMsainaet  Inqniailemr 

général  :  aussi  saisit-il  avec  empretsemenl^ 

en  I  .ino,  Tôt  r:vsii)ii  de  retourner  à  Rome. 
Le  pâpt:  \tà  nomma  consulleur  du  Saint* 
Office,  profeaMW  à  raolmtité,  eC  aon 
ordre,  à  U  recommandaiSop  du  cardinal 
Capri,  l'élut  }iriiciirt''tir  ;;L'iK*ral.  En 
1 566,  il  acrompa^in,  eu  qualité  de  théo- 
logien, les  légats  du  pape  eo  Espagne  j  il 
y  apprit  à  ednneilfe  Ift  politique  espa- 
giio!)  ri  s'acquit  par  «es  prédicalioni l'ea* 
tiitu*  iiv  IMiilippc  ÎT  i  t  dn  rntir. 

bur  ces  entrelailes,  le  cardinal  Michel 
Ghislcri  monta  sor  le  sicgc  panliilcal 
aona  le  nom  de  Pie  V.  Il  n'onblia  pm  aon 
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ancien  ami  Pc relti  qu'il  fit  vicaire  géné- 
ral des  franciscains,  évèque  de  Saiota- 
Agathe  des  Golhs,  et  quMl  choisit  pour 
confesseur.  Peretti  se  servit  de  Tautorité 
qui  lui  était  confiée  pour  réprimer  Im 
désordres  de  son  ordre  et  pour  réformer 
les  mœurs  du  clergé  de  son  diocèse  -,  mais 
il  dédaigna  d'en  faire  usage  pour  se  ven- 
ger de  ses  ennemis  à  qui  il  pardonna  gé- 
néreusement. Dès  Tannée  1570,  il  fut 
élevé  au  cardinalat,  et  alors  il  prit  le  nom 
de  Montalto.  Connaissant  la  politique  de 
ses  collègues,  il  pensa  que  le  plus  sùr 
moyen  de  ceindre  la  tiare  que  son  am- 
bition convoitait,  était  de  se  conduire  de 
manière  à  n*exciter  aucune  jalousie.  Jus- 
que-là violent,  actif,  plein  de  vigueur, 
la  pourpre  parut  l'avoir  complètement 
métamorphosé.  Il  n'usa  qu'avec  modéra- 
tion de  son  influence  sur  Pie  V,  et  dans 
le  conclave  qui  suivit  sa  mort  il  se  tint 
à  l'écart  de  toutes  les  brigues.  Sous  le 
pontificat  de  Grégoire  XIII,  il  se  retira 
presque  entièrement  de  la  cour;  ce  fut 
malgré  lui  qu'il  travailla  à  la  réforme  du 
calendrier  et  qu'il  prit  part  aux  impor- 
tantes négociations  politiques  avec  la 
Russie  et  l'Angleterre,  malgré  le  besoin 
que  l'on  avait  de  ses  talents  et  de  son  ex- 
périence. Il  se  montrait  doux  et  humble 
envers  chacun;  il  supportait  avec  pa- 
tience les  offenses,  et,  sans  négliger  entiè- 
rement ses  parent&,  il  évitait  avec  soin  le 
reproche  de  népotisme.  Ses  revenus,  peu 
considérables  d'ailleurs,  étaient  consa- 
crés à  des  fondations  pieuses,  à  de  bon- 
nes œuvres,  à  des  entreprises  scientifi- 
ques; il  faisait  élever  des  autels  à  des 
saints  tombés  dans  l'oubli;  il  cherchait 
à  se  donner  l'apparence  d'un  vieillard 
maladif,  débile,  n'aimant  plus  que  la  paix 
et  la  dévotion.  Mais,  sous  main,  il  recueil- 
lait activement  des  renseignements  sur  les 
dispositions  et  le  caractère  des  Romains 
les  plus  influents.  Sous  ce  rapport,  le 
confessionnal  lui  rendit  les  plus  grands 
services,  car  les  grands  de  Rome  lui  con- 
fiaient de  préférence  leurs  secrets.  Ce  fut 
ainsi  que,  sous  le  masque  d'une  simpli- 
cité bigote  et  d'une  décrépitude  propre 
à  exciter  la  commisération,  le  cardinal 
M ontalto  se  prépara  à  ses  hautes  destinées. 

Tout  le  monde  y  fut  trompé,  et  la  ma- 
jorité d  k  c4rdinaux,  dans  la  conviction 
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que  personne  ne  se  laisserait  mener  ausai 
facilement  que  lui,  s'empressa  de  l'élire 
à  la  mort  de  Grégoire  XIII,  en  1585. 
Mais,  à  peine  élu,  Montalto  jeta  le  bâton 
sur  lequel  il  s'appuyait,  et,  à  la  stupéfac- 
tion générale,  il  redressa  sa  taille  aveo 
un  air  de  force  et  de  majesté  qui  annon- 
çait l'esprit  d'indépendance  du  nouveau 
souverain  pontife.  Dès  les  premiers  jours 
de  son  gouvernement,  la  prompte  exécu- 
tion de  plusieurs  criminels  apprit  aux 
Romains  qu'il  rendrait  k  la  justice  la  vi- 
gueur qu'elle  avait  perdue  sous  ses  pré- 
décesseurs. Tous  les  attentats  à  l'ordre  et 
à  la  sûreté  publics  furent  punis  de  mort, 
sans  égard  à  l'intercession  des  person- 
nages les  plus  considérables.  Les  juges 
indolents  furent  déposés ,  les  États  de 
l'Kglise  purgés  des  bandits  qui  les  infes- 
taient, et  la  paix  publique  fut  partout 
rétablie.  Sa  sévérité  juste  et  inflexible 
rendit  son  nom  formidable,  et  l'indomp- 
table cité  romaine  dut  enfin  rentrer  dans 
les  bornes  de  la  légalité.  Si  Sixte- Quint 
fut  la  terreur  des  méchants ,  il  voulut 
être  en  même  temps  le  soutien  et  le  pro- 
tecteur des  innocents  injustement  op- 
primés ,  ainsi  que  le  père  des  pauvres. 
Des  milliers  de  bras  furent  employés  par 
ses  ordres  à  l'embellissement  de  Rome, 
et  tous  les  travaux  qu'il  entreprit  dans 
ce  but  s'achevèrent  avec  une  rapidité 
merveilleuse.  Le  grand  aqueduc  nommé 
d'après  son  prénom  Àcqua  felice^  l'obé- 
lisque sur  la  place  Saint-Pierre,  les  co- 
lonnes de  Trajan  et  de  Marc-Aurèle,  la 
magnifique  coupole  deSaint-Pierre,  l'hô- 
pital du  Tibre,  sont  autant  de  monu- 
ments de  sa  sollicitude  pour  la  splendeur 
et  le  bien-être  de  sa  capitale.  Il  s'est  ac- 
quis une  gloire  immortelle  par  la  fonda- 
tion de  la  bibliothèque  du  Vatican,  pour 
laquelle  il  fit  construire  un  superbe  édi- 
fice, et  où  il  établit  une  imprimerie  desti- 
née à  la  publication  des  Pères  de  l'Église. 
C'est  de  cette  imprimerie  que  sont  sor- 
ties son  édition  complète  des  œuvres  de 
S.  Ambruise,  et  son  édition  revue  de  la 
Vulgate.  Il  fonda  à  Fermo  une  université, 
à  Rome  le  collège  de  Saint-Bonaventure 
pour  les  jeunes  franciscains,  à  Bologne 
le  collège  de  Montalto  avec  des  places 
gratuites  pour  un  certain  nombre  d'étu- 
diants de  la  Marche  d'Ancône.  Crpcn" 
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dant  ce  fut  sur  le  gouvernement  des  ÉtalA 
de  l'Église  et  sur  la  direction  des  affaires 
politiques  qu'il  dirigea  principalement 
son  aitention.  A  Rome,  il  chercha  à  ra- 
nimer  le  commerce  et  l'industrie  en  abo- 
lissant des  impàts  onéreux  et  en  établis- 
sant des  manufactures  de  laine  et  de  soie, 
afin  d'occuper  utilement  les  pauvres.  Il 
réorganisa  la  police  et  l'administration 
des  finances,  et  amassa  un  trésor  de  3 
millions  d'écus.  Les  dépenses  de  sa  cour 
furent  réduites  au  strict  nécessaire,  et, 
quoique  libéral  envers  ses  anciens  pro- 
tecteurs, il  ne  voulut  jamais  élever  ses 
parents  au-dessus  d'une  honnête  aisance. 
Il  établit  16  congrégations  de  cardinaux 
et  d'autres  fonctionnaires  pour  l'admi- 
nistration des  États  de  l'Église  et  les  af- 
faires de  la  religion.  La  célébration  de 
nouvelles  fêtes  fut  prescrite;  le  nombre 
des  membres  du  sacré  collège  fixéà  70, et 
tous  les  évè({ues  de  la  catholicité  furent 
tenus  de  venir  au  moins  une  fois  à  Rome 
tous  les  trois,  cinq  ou  dix  ans,  selon  l'é- 
loignement  de  leurs  sièges. 

Sixte>Quint  observa  une  sage  neutra- 
lité dans  les  querelles  théologiques,  et 
il  imposa  le  silence  aux  jésuites,  qu'il 
n'aimait  guère,  dant  leur  dispute  avec 
l'université  de  Louvain.  Il  prit  une  part 
d'autant  plus  active  aux  événements  po- 
litiques. S'il  échoua  dans  son  projet  de 
rattacher  plus  étroitement  l'Allemagne 
au  siège  de  Rome,  il  sut  au  moins  pous- 
ser Rodolphe  II  à  poursuivre  sévère- 
ment les  hérétiques.  Deux  souverains 
protestants,  Henri  de  Navarre  et  Élisa- 
beth  d'Angleterre,  furent  frappés  par  lui 
d'excommunication,  quoique  au  fond  du 
cœur  il  se  sentit  pour  l'un  et  pour  l'au- 
tre beaucoup  d'estime.  Cette  dernière 
considération,  jointe  aux  soupçons  qu'il 
avait  conçus  sur  les  vues  de  Philippe  II, 
explique  pourquoi  il  ne  voulut  jamais 
appuyer  sérieusement  l'Espagne  contre 
eux.  Il  ne  se  montra  pas  disposé  davan- 
tage à  soutenir  la  Ligue,  bien  qu'il  eût 
excommunié  Henri  UI  après  le  meurtre 
du  duc  de  Guise.  En  restant  dans  d'as- 
sez bons  rapports  avec  les  souverains,  il 
réuaait  à  les  affaiblir  l'un  par  l'autre,  et 
à  les  tenir  sous  sa  dépendance.  Il  nour- 
rissait de  vastes  projets  pour  l'accroisse- 
ment de  son  pouvoir  temporel  et  de  son 
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autorité  spirituelle.  11  appelait  Naples 
son  royaume,  et  il  fît  constamment  sentir 
au  vice- roi  espagnol  le  poids  de  sa  suze- 
raineté. Il  essaya  de  soumettre  à  son  siège 
la  Russie  par  É^tienne  Bathori,et  l'Égypte 
par  le  grand  -  duc  de  Toscane ,  mais  la 
mort  de  ces  deux  princes  déjoua  ses  pro- 
jets. Il  fallait  son  activité  infatigable  pour 
suffire  à  tout  ce  qu'il  a  entrepris  et  exé- 
cuté dans  le  court  espace  de  cinq  ans. 
Un  système  d'espionnage,  organisé  sur 
une  large  échelle ,  le  tenait  au  courant 
de  tout  ce  qui  se  passait  en  Europe.  Sa 
profonde  connaissance  des  affaires ,  sa 
présence  d*esprit,  qui  ne  se  démentait  ja- 
mais, et  la  supériorité  de  son  génie  in- 
spiraient à  tous  ceux  qui  l'approchaient 
le  respect  et  l'admiration.  L'adresse  avec 
laquelle  il  repoussait  une  plaisanterie  par 
un  bon  mot ,  ou  donnait  le  change  sur 
ses  projets,  est  connue.  Simple  dans  son 
extérieur,  peu  soucieux  de  l'étiquette,  il 
n'imposait  pas  moins  par  son  air  de 
majesté,  par  la  dignité  de  toute  sa  con- 
duite. Du  reste,  froid,  rusé,  dissimulé  et 
ferme  dans  ses  résolutions  jusqu'à  l'in- 
llexibilité,  il  subordonnait  ordinairement 
la  religion  à  la  politique;  cependant  il 
ne  manqua  pas  des  qualités  qui  con- 
viennent au  père  commun  des  fidèles, 
et  on  doit  dire,  à  son  éloge,  qu'il  n'a- 
busa pas  de  son  pouvoir  pour  satisfaire 
ses  ressentiments  personnels.  Il  ne  fut 
point  aimé,  mais  il  fut  généralement 
craint. 

LorsquMI  expira,  le  34  août  1 590,  le 
peuple,  accablé  d'impôts,  brisa  la  statue 
qae  le  sénat  lui  avait  fait  ériger  au  Ca- 
pitole.  On  a  accusé,  mais  sans  preuves 
suffisantes ,  la  cour  d'Espagne  d'avoir 
hâté  sa  mort  par  le  poison  ;  ce  qui  est 
certain,  c'est  que  les  princes  se  félicitè- 
rent de  ne  plus  le  voir  sur  le  siège  pon- 
tifical ,  et  ils  eurent  raison  ,  car  jamais 
pape  n'a  montré  comme  lui  tout  le  parti 
que  le  génie  et  la  force  de  caractère  d'un 
homme  pouvaient  tirer  des  moyens  que 
la  réforme  religieuse  avait  laissés  au  pon- 
tife de  Rome.  Foir.  G.  Leli,  Histoire  de 
Sixte-Qiiinty  trad.  franç.,  Paris,  1702, 
2  vol.  in-S";  Tempesti ,  Storia  tîelln 
vita  e  gt'ste  di  Sisto  f,  Rome,  1764, 
a  vol.  in-4«».  C.  L. 

SKAOER-EAG,  partie  de  la  mer  du 
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Nord  ou  d'AilmnagDe»  qni  s'étend  «ntre 

le  Julland  et  la  Nonrège  méridioaaie,  et 
doDt  U  continuation  à  I*«8ll^«ppcUa.le 
Cattcgat.  f'oy.  ce  mot. 

SKALDES,  poètes  da  Nord,  voy. 
hàjkVDAWis  {Uukgue  et  IrCf.),  T.  XV, 

p.  1 !0-l  11. 

SKA.NDERREG,  le  héros  de  l'Alba- 
.nie,  s^appelaii  proprement  Geukce  Kas- 
mOTA.  NéàKjroîayen  Éptre,  Tao  1414, 
ou,  selon  d*autres,  eo  1404,  il  était  le 
plus  jeune  des  fils  de  Jean  Kastriota  , 
seigneur  d'Émalbie ,  et  de  la  princesse 
serbe  Voîsavt.  Lorsque  Mourad  entra 
pour  la  prendira  Ibis  dans  PÉpirt,  en 
le  jenne  George  lui  fat  remis  en 
otage  avec  set  trois  ,  frères.  Aprè;  avoir 
été  circoncis  et  élevé  dans  le  mabomé- 
time,  quMl  abjura  dass  la  snila^  il  reçut 
un  sendijek  à  râ|e  da  19  an^  Doué  d*iia 
rnuraf:;c  et  d'une  vigueur  corporelle  ex- 
traordiaaires,  il  se  signala  par  tant  d^ex- 
ploits  qu'il  gagna  la  faveur  du  sulthan, 
qni  lot  donna  le  non  itltkeitd^Beg  4NI 
prince  Alexandre;  mais  la  confiscation 
des  étnt^  de  son  père,  la  mort,  par  le 
poison,  de  ses  frères ,  et  la  crainte  d'é- 
prottver  le  méosesort,  décidèrent  le  jeune 
néros  à  quitter  le  service  de  Mourad.  U 
profita  de  la  déroute  de  IVissa  (3  nov. 
1443)  pour  mettre  son  projet  à  exécu- 
tion. Un  ordre,  (^u'il  arracha  violemment, 
mais  avec  nae  hardiesie  prodigleaae,  an 
secrétaire  du  snitban,  le  mit  en  posseMÎon 
de  la  forte  place  de  Kroîa,  autrefois  capi- 
tale de  l'Épire,  où  ti  introduisit  de  oom- 
lireux  partiiaos  rénnb  en  aecnl,  et  dont 
il  flégor§er  la  garnison.  Lee  antres  forte- 
resses Ini  ouvrirent  leurs  portes  l'une 
après  l'a  u  Ire,  en  sorte  i[ii'aa  bout  de  30 
jour»  il  se  vit  maître  de  tout  ie  pap. 
Il  coBVoqna  akm  les  princes  d*AlliBiiiiie 
{itof.)  à  Lisaos,  s  Tembouchure  du  Dri- 
no,  et  se  fit  reconnaître  pour  leur  chef. 
A  la  tête  de  S,OUO  cavaliers  et  de  7,UU0 
fantassins,  il  dispena  nne  année  Inrqne 
de  40,000  hoa»NB,ceniniandéé  par  Ali- 
Pacha.  Trobaotres  pachas  curent  le  mi'- 
me  sort.  Sa  tactique  était  celle  de  l'en- 
nemt;  maia  son  bras  et  son  génie  lui  ap- 
parlenalent  en  propre.  An  nmis  de  bbI 

1449»  Moorad  marchai  contre  lui  avec 
une  armée  de  100,000  hommes  {voy- 
T»  XIX,  p.  46)  i  il  ne  put  que  s'em- 


parer  de  deni  roHerenes,  d,  riBifcli  pir 

la  résistance  héroïque  de  Skanderbeg, 

il  dut  se  retirer  honteusement.  Cepen- 
dant, l'année  suivante,  il  reparut  devant 
Krola  qn'il  canonaa  sans  succès,  et  dont 
il  fut  enfin  forcé  de  lever  le  si^ge.  A  prie 
la  mort  de  Mourad,  arrivée  en  1461, 
Skanderbeg,  plusieurs  fois  battu,  trahi 
par  ses  principaux  cheis ,  aflaibli  par  la 
défèclioli  de  son  propre  neven,  rémsit 
néan  moins  à  se  maintenir  en  possession  de 
l'Alban  i  e  co  n  t  re  lesarméesde  Maho  m  e  1 1 1, 
et  le  conquérant  de  Cooataniinopie  dut 
loi  abandonner,  en  1461,  le  pajfs  qu'il 
savait  ai  bien  défendre.  Traii  aMa  apièe, 
sollicité  par  les  légats  du  pape  et  lesam- 
bassadeurs  de  Venise  de  rompre  U  paix, 
il  reprit  les  armes,  battit  dans  des  meil- 
leurs généreux  dn  sakhan  «t  échappa  ans 
poignards  des  asyassins  eewyie  pour  l*é» 
gorger.  Knfiii  Mahomet  entra  en  Épire 
avec  100,000  bommes;  mais  il  échoua 
devant  Kroîa,  et  son  armée  fut  battue  à 
piniienn  reprisea  per  SfawMef,  ^pii 
termina  peu  de  temps  après,  en  1466,  sa 
glorieuse  carrière  à  Lis«us  (.^/f  r.ro),  où 
il  fut  enseveli.  Il  laissa  un  iils  encore  en» 
fanty  nonmé  Jean,  qu*il  aritiona  la  pro» 
ladion  de  la  lépnbliqm  da  Vaniia.  £n 

guerre  continua  encore  pendant  12  ansj 
maisKroTa  Bnit  par  toniber  au  pouvoir 
des  Turcs,  et  ie  pajfS,  couvert  de  ruines. 


On  peut  oOMnlter  une  Histoire  ano«* 

nyme  de  ce  héro9,  en  latin,  Rome,  1&34, 
ta-fol«;  puis  B&rlesio,  De  vùa  et  mori- 
bm  M' rébus  gesUê  Geargii  Ouowti, 
cl.  Epirotarum  principis^  etc.,  Strasbb^ 
1537,  in*  fol.  (irad.  fr.  par  J.  de  Levar- 
din,  seigneur  du  Ple^sis- Bourrot,  Paris, 
li>97,  in-8ûj  16:21,  in- 4'^)  ,  et  sa  vie, 
psr  Pontanni  deBreUlenberg,  psr  1*4- 
véque  François  BIsncos,  par  te  P.  Da 
Ponoet,  Paris  1709,  la-8**;  par  fiiemmt 
(Breacia,  1743),  etc.  CL. 

SKRZTNBCKI  (Jiair  db  Matha), 
gfe4r^ieiaM  da  Tarniie  pokmaise  eu 
1831,  est  né  en  1787,  en  Gallicie.  Il  fit 
ses  études  à  l'université  de  Lénpol  (L«m- 
bergj,  oii  il  se  distingua  dans  toutes  \t» 


Dombrowski  (iW/.)  et  Wybicki  soulevè- 
rent la  Pologne  en  1 806,  il  quitta  la  : 
•on  paternelle  et  courut  se  renger 
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le  drapeau  national.  Au  commencement 
(le  la  campagne  de  1809,  il  entra  arec  le 
grade  de  capitaine  dans  le  16*  régiment 
d'infanterie  de  ligne,  nouTellement  or- 
ganisé par  Constantin  Czartoryski.  En 
1812,  il  déploya  une  valeur  si  brillante 
que  Napoléon  lui  donna  le  commande- 
ment d'un  bataillon.  C'était  lui  qui  com- 
mandait,en  I8l4,lecarréqui  sauva  l'em- 
pereur à  Arcis-sur-Aubc.  Napoléon  le 
décora  lui-même  de  l'étoile  de  la  Lé« 
gion-d'Honneur.  Les  Polonais  étant  ren- 
trée dans  leur  patrie  après  l'abdication 
de  Fontainebleau,  Skrzynecki,  alors  co- 
lonel, obtint  le  commandement  d'un  régi- 
ment d'infanterie  polonaise.  Dans  la  soirée 
du  29  nov.  1830,  il  se  trouvait  auprès  du 
chef  de  l'élat-major  général  du  grand-duc 
Constantin  :  en  entendant  les  premiers 
coups  de  feu,  il  pressentit  an  soulève- 
ment et  fit  assurer  le  césarévitch  qu'il 
pouvait  compter  sur  lui.  Il  alla  en  effet 
ae  mettre  à  la  téte  de  son  régiment  à  Pul- 
tu»k  et  accompagna  Constantin  dans  sa 
fuite;  mais  dès  le  3  déc.  il  rentra  à  Var- 
sovie pour  mettre  son  épée  au  service  de 
la  cause  nationale.  Le  dictateur  Chio- 
picki  (voy-.)lui  confia  le  commandement 
de  la  brigade  dont  son  régiment  avait  fait 
partie  jusqu'alors.  Le  à  février,  à  l'ap- 
proche de  l'armée  russe  sous  les  ordres 
de  Diebitsch  (vox.),  Skrzynecki,  élevé  au 
grade  de  général  de  brigade  par  le  prince 
Radziwill,  fut  chargé  de  former  le  centre 
de  la  ligne  de  bataille  avec  huit  bataillons 
et  huit  canons.  Le  17,  il  arrêta  près  de 
Dobre,  à  la  téte  de  six  bataillons,  le  corps 
du  général  Rosen,  et,  lorsqu'après  un 
combat  de  quatre  heures,  il  se  vit  obligé 
de  céder  à  des  forces  supérieures,  il  opéra 
sa  retraite  en  si  bon  ordre  que  les  Russes 
osèrent  à  peine  le  poursuivre.  Il  déploya 
en  cette  circonstance,  comme  dans  plu- 
sieurs autres,  une  telle  présence  d'esprit, 
jointe  à  une  énergie  si  grande,  que  dès 
lors  l'armée  polonaise  vit  en  lui  son  fu- 
tur chef.  A  Grochow,  quand  Chlopicki 
blessé  eut  été  emporté  à  Varsovie  (vojr. 
Poi.octiR,  T.  XX,  p.  16),  il  enleva,  à  la 
tète  de  sa  division,  le  bois  qu'occupait 
l'artillerie  russe,  repoussa  le  régiment  des 
oulans  de  la  garde  et  les  cuirassiers  du 
prince  Albert  de  Prusse,  et  partagea  ainsi 
avec  le  général  llminski,  qui  parut  pen- 
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daot  le  combat  sur  le  champ  de  bataillei 
et  avec  Prondzynski,  les  honneurs  de  cette 
journée.  Dans  la  nuit  du  25  février,  il 
parut  devant  le  conseil  de  guerre  que  le 
gouvernement  avait  convoqué  à  3  heures 
du  matin,  et,  tout  en  rendant  justice  au 
patriotisme  de  Radziwill,  il  l'accusa  d'in- 
capacité comme  général.  Nommé  pour  le 
remplacer  par  le  parti  aristocratique,  il 
accepta  le  commandement  en  chef  de 
l'armée,  à  condition  qu'on  lui  donnerait 
Prondzynski  pour  quartier-maître  géné- 
ral, et  Chrzanowiki(Toy.)  pour  chef  d'c- 
tat-major,  en  déclarant  d'ailleurs  qu'il 
ne  restait  presque  plus  aucun  espoir  de 
vaincre,  mais  en  jurant  de  tout  faire  pour 
qu'au  moins  la  nation  tombât  glorieuse- 
ment. Il  rappela  à  Varsovie  une  grande 
partie  de  la  garnison  de  Praga,  et  chargea 
le  lieutenai]t-co1onel  du  génie  Lelewel 
de  défendre  la  téte  du  pont.  Le  26,  la 
dicte  conKrma  sa  nomination,  n  Que  la 
di'ite  se  souvienne  des  sénateurs  romains 
qui  moururent  sur  leurs  chaises  curules, 
répondit-il  à  la  députation  qui  lui  fut 
envoyée  à  ce  sujet,  et  comptez  que  je  se- 
rai votre  Fabius  Cunctator.  » 

La  conduite  à  la  fois  ferme  et  prudente 
du  généralissime  rele%'a  le  moral  de  l'ar- 
mée. Le  ton  mystique  de  ses  ordres  du 
jour*,  l'impartialité  avec  laquelle  il  ré- 
compensait les  services  et  livrait  les  traî- 
tres au  mépris  public,  le  firent  regarder 
par  le  peuple  comme  l'instrument  choisi 
par  la  Providence  pour  son  salut.  Daus 
le  fait,  ce  fut  Skrzynecki  qui  donna  à 
l'armée  son  admirable  organisation  ;  ce 
fut  lui  le  premier  qyi  la  mil  sur  un  véri- 
table pied  de  guerre.  Il  laissa  au  libre 
choix  des  troupes  la  distribution  des  gra- 
des et  des  honneurs.  Il  confia  le  porte- 
feuille de  la  guerre  au  général  Morawski. 
En  un  mot,  il  prit  d'excellentes  mesures; 
mais  il  ne  songea  pas  à  profiter  des  fautes 
de  Diebitsch ,  qui  avait  affaibli  sa  ligne 
d'attaque  en  dispersant  ses  troupes  sur 
une  trop  vaste  étendue  de  pays.  Il  com- 
mit une  autre  faute  non  moins  grave,' 

(*)  Noiif  avoos  «ont  les  jeux  •on  oriir<>  do 
jour  daté  <ie  Var^orir,  li*  lo  mari  t83 ( .  Il  n'y  a 
rien  de  mystique,  mais  bien  un  carailère  pro- 
fondément religieux  qui,  certr»,  ne  me«»icd  |>«» 
à  un  guerrier  combatlcnt  pour  l'eiiittnea  dê  i» 
patrit  comme  pour  la  Joi  de  tti  pirtt,  au  milieu 
dei  drcun»tanc«fl  le*  |>lu)  critiquei.  S. 


Digitized  by  Gc 


(.««0) 

kmpini  iPimigina  que,  |Hiar  i^aidnr  It 
rttpttti  dm  nua  géoértns  io«t  liiqMli 
il  avait  lenri ,  il  devait  les  traiter  avec 
bauteur  :  U  a«  réuaait  qu'à  1m  mécoo' 
teDt«r,  .  ;  . .  . 

Son  plm  teil^aa  lieu  d'attaquer  broa- 
quenent  les  Russes,  de  les  arrêter  jusqu'à 
l'intervention  des  puissances  étraogères; 
mais  les  espéraoces  qu'il  avait  pu  eonce- 


jour,  n  nVait  rien  à  ittwidre  de  l'Au- 
triche qu'inquiétait  le  soulèvement  des 
Légations.  Depuis  que  M.  Iiaffittii  élai| 
•orU  du  minûMra^  1«  otUNl  fita|aii  »^ 
aiita  «Uvralife  à  f— thnnMWiHi  qui  ani- 
mait la  nation  pour  la  cause  polonaise; 
et  lord  Palmerslon  enân  déclara  nette^ 
ment  à  l'envoyé  polonais  Wielopolski 
qa*U  i^éloiwait  qôe  U  FologM  voalAt 
conclure  dM  •lliances  avec  les  puissances 
étrangères  an  moment  même  où  elle  trai- 
tait avec  la  Russie.  Skrzynecki,  qui  était 
•o  «flist  entré  en  oonapondanee  wnis  It 
général  nma  dk  la  IS  man,  sentit  aofin 
qu'il  ne  lui  restait  plus  qu'à  tenter  le  sort 
des  batailles.  Dans  la  nuit  du  30  au  31 
mars,  les  divisiozis  Gielgud  et  Mala- 
choiiiki(vor.  oMiioaw)MirtirMitdayar- 
sovie  avec  la  cavalerie  et  marchèrent  sur 
Wawer.  Le  28,  Rybinski  s'était  déjà  porté 
vers  Blodlia  pour  attaquer  sur  un  autre 
point.  I4C  général  Geîsmar  fol  battacora- 
fdéMant  à  Wawer,  tt  Bmib  déltli  à 
Dembe.  Il  aurait  fallu  poursuivre  ces 
avantages ,  mais  rien  n'y  put  décider 
Skrzynecki;  et  ce  ne  fut  que  quand  il  vit 
Ifi  RuMM  Mur  la  jponit  da  covotatrvtoa- 
tes  leurs  forçait  qB*U  attaqaa  Siedice  et 
détruisit  les  corps  de  Rosen  et  de  Pahlen. 
Le  8  avril ,  8,000  Polonais  défirent  à 
Igaoié  une  armée  trois  foia  plus  ferle. 
Après  en  tmockê^  SknqfMcki  rttoaba 
dans  son  inactivité,  et  il  fallut  la  catastro- 
phe du  brave  général  Dwernicki  (w/')  t 
jointe  aua  ordres  du  gouvernement,  pour 
l'engager  à  marditr  cootre  la  garda  roHa 
campée  le  long  da  NvrCV.  Le  15  mai, 
il  tomba  sur  les  avant-postes  établis  à 
Przylycza;  mais,  le  16  et  le  17,  il  ren- 
contra une  telle  résistance ,  qa'il  lui 
lut  parab  da  douter  da  la  féanila  da 
son  plan.  La  gitfde  rosse,  forte  de 
20,000  hommes,  occupait  Sniadow. 
Prond7.ynski  pressa  la  général  en  chef  da 


Après  da  longues  béetutions,  SbnyMflftl 
dicta  enfin  au  quartier-mattre  général  ci« 
ordre  pour  Gielgud  de  ae  porter  sur  Oe* 
MNiiika«  MO  pat  afao  ta  dHMoo  ao^ 
tière,  mais  seolement  avec  deox  brigadoi| 
marcluinl  à  un  mille  de  distance  Tune  de 
l'autre,  la  seconde  servant  de  réserve  à  la 
première.  Prondaynski ,  dit-on ,  jeta  la 
plooMao  ptoimaotqo*!!  oféorinit  jMoyp 
un  ordre  aussi  insensé  {  et  le  gteéralia* 
aime  dut  s'en  cliar;;fr  lai-m(>mc.  Dans  la 
nuit  y  Dembinskâ  avait  atuque  le  pont 
d*Oatral«nka  aft^oj^êehéka  RoMaede  la 
détruire.  C'était  le  moment  d*ag%^ 
Skrzynecki  y  s<^mh1nit  résolu.  Trois  aita 
dret  aux  l  otiimamianis  de  division  furent 
succe&aivemeol  écrits  et  d^birés.  Dès  cet 
inHanl^  la  liao  qoi  aMBihail  ] 
à  son  général  fut  brisé,  et  la 
de  l'armée  en  son  chef  détruite. 

La  défaite  d*0&trolenka  lut  la  suite  da 
OM  oialbaomiiiea  liéslutione.  Si  Je  mé« 
pria  da  la  nort  aofliaait  poo»  JUrO^  lo 
grand  capitaine,  Skrzynecki  eût  recueilli 
dans  cette  journée  des  lauriers  immor- 
tels i  mais  il  était  trop  tard.  U  se  vil  forcé 
daaa  replier  aor  VwioviaJbCfféillMpi 

il  adressa  à  la  dicte  un  Dléioira  jHÊÊÊkm 
catif,  et  la  diète  lui  fit  exprimer  toute  sa 
reconnaissance.  Le  club  patriotique  ne 
sa  montra  pas  aussi  satisùut,  et,  pour  ias- 
fum  du  lianwi  à  mm  ittigoMt  la  géoéi» 
ralissime  s'occupa  d'opérer  une  réforaM 
dans  le  gouvernement  au  lieu  d»*  mnrcher 
contre  l'armée  ruaia  phvde  de  son  càef 
aC  alblUia  pw  Mt 
Cependant  kmqo'on  vit  le 
kévltch,  par  une  marche  de  Oanc,  passer 
la  Vistttle  et  arriver  sans  opposition  à  10 
milles  de  l'aroBéa  polonaise,  l'opinion 
pobUqoe  ta  aonliia  aoiMiwflo«pîwÉi| 
et  la  diète  fit  partir»  la  10  ao6t|  pour  la 
camp  deBolîmow,  une  commission  d'en- 
quête qui  le  priva  du  commandement  an 
ohafat  OMOMaà  sa  place  le  j 
binski  {vof,  aa  nom)*  A  la  suite  dea  1 

saurez  du  1  .">  août,  Skr/vnccki  <r  démit  de 
tous  ses  emploi»  et  se  joignit  au  (orps  de 
partisans  du  général  Roxyckt,  avec  lequel 
lll 

après  l'aibiredo  Lagor  et  G( 
U  rentra  ensuite  «n  Gallicie,  passa  quel' 
qua  taaape  à  Prague  sous  la  noaa  da  S«a- 
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ni8£«wski,  et  se  relira  enlin  dans  la  rési- 
dence que  le  gouvernement  autrichien 
lui  assigna.  Mais  il  la  quitta  furtivement 
lorsque  le  gouvernement  belge,  voulant 
prendre  une  altitude  énergique  vis-à-vis 
de  la  Hollande  et  de  la  conférence  de  Lon- 
dres, lui  fit  des  ouvertures.  Le  1"^  fé« 
vrier  1839,  il  fut  admis,  comme  général 
de  division  en  disponibilité ,  au  service 
du  nouveau  royaume.  Aussitôt  le  cabinet 
de  Saint-Pétersbourg,  qui  n'était  pas 
représenté  à  Bruxelles,  témoigna  son  mé- 
contentement dans  une  note  adressée  aux 
cours  d'Autriche  et  de  Prusse,  et  celles-ci 
6rent  parvenir  à  leurs  représentants  un 
ordre  de  rappel  ;  maisTadoption  définitive 
par  la  Belgique  du  traité  avec  la  Hollande 
ramena  la  paix.  Depuis,  le  nom  du  géné- 
ral Skr/.ynecki  n'a  plus  été  prononcé  dans 
l'histoire  contemporaine.  C.  L, 

SLAVATA  (comte),  voy.  Booème, 
T.  ni,  p.  617,  et  Défenestration. 

SLAVES,  race  ou  plutôt  famille 
ethnographique  nombreuse,  un  des  prin- 
cipaux éléments  de  la  population  euro- 
péenne. 

On  ne  sait  pas  au  juste  d*où  vient  le 
nom  de  Slaves  qui  parait  d'abord  chez 
Jornandès  ^Scltivif  Sclavini)  et  chez 
Procope  (IxîiaCiîvo»  et  Sx>.«6tvoi),  mais 
qu'on  peutreconnaitredéjàdanslelTaûa- 
voc  de  Ptoléroée,  le  géographe.  Les  uns 
le  dérivent  de  slava^  gloire;  les  autres, 
avec  plus  de  raison  peut-être,  de  slovo^ 
mot,  parole.  Ces  derniers  se  fondent  sur 
ce  que,  dans  la  dénomination  indigène 
primitive,  il  n'y  a  pas  d'à  ;  on  disait  Hlo- 
vianine,  Slovène; aujourd'hui  même,  cer- 
taines tribus  se  nomment  Sloventzes  et 
Slovaks.  En  même  temps,  ils  rappellent 
qu'il  y  a  deux  noms  qui  se  font  pendant  : 
chez  les  Slaves,  tout  ce  qui  ne  compte 
pas  parmi  eux  est  Niémctz,  dénomina- 
tion qu'on  applique  en  particulier  aux 
Allemands,  mais  qui  signifie  en  général 
muetf  c'est-à-dire  ne  parlant  pas  la  même 
langue.  En  effet,  les  Slaves  divisaient  les 
peuples  en  deux  catégories  :  d'une  pari, 
les  pariants,  c'est-à-dire  eux-mêmes  et 
tous  ceux  dont  ils  comprenaient  l'idiome; 
de  l'autre,  \eimuetSf  c'est-à-dire  ceux 
qu'ils  ne  comprenaient  pas.  Dobrowsky 
a  pensé  que  le  nom  de  Sl^n^  aura  d'a- 
bord été  donné  à  une  localité  détermi- 
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née,  peut- être  à  une  ville,  et  qu'ensuite 
elle  aura  pris  une  plus  grande  extension. 
M.  Scbafarik  admet  cette  hypothèse  et  ne 
rejette  aucune  des  précédentes  ;  mais  dans 
l'incertitude  du  choix  il  en  établit  une 
nouvelle,  fort  problématique  suivant 
nous,  quoique  ingénieuse.  Les  plus  an- 
ciensSIovènes  habitaient  Holnigard  (Nov- 
gorod), dit-il,  c'est-à-dire  la  viilede  l'Ile: 
or,  en  lithuanien,  le  mot  qui  exprime  lie 
est  saliava,  en  letton  salla,  etc.  Les  Sla- 
ves seraient  ainsi  les  habitants  d'une  île. 
Malgré  la  grande  autorité  de  M.  Scba- 
farik, nous  ne  pourrions  adopter  cette 
étymologies'il  la  proposait  sérieusement. 

Personne,  au  reste,  mieux  que  ce  sa- 
vant Bohême,  dans  ses  Antitjuités  sla- 
vonnes,  n'a  fait  connaître  l'origine  et  les 
plus  anciens  sièges  de  la  famille  des  Sla- 
ves, une  des  plus  nombreuses  au  com- 
mencement du  moyeu'ige,  etqui,  comme 
les  Germains,  l'emportait  alors  sur  les 
autresélémentsrespectifsde  la  population 
européenne.  Quoiqu'elle  ne  fit  partie  ni 
des  Scythes,  ni  des  Sarmaies,  M.  Scbafarik 
la  croit  très  ancienne  en  Europe,  aussi 
ancienne  que  les  Celtes,  letThraces,  les 
Germains,  etc.  C'étaient  peut-être,  sui- 
vant lui,  les  Budins,  les  Neures,  les  Bo- 
rysthéniles,  fau.<i&ement  appelés  Scythes 
cultivateurs  et  confondus  avec  eux.  Leur 
nom  antérieur  était  celui  de. Serbes*  et 
celui  de  Vindesou  Vénèdes**,  que  con- 
naissaient Pline,  Tacite,  Ptolémée  et  la 
plupart  des  géographes  grecs  et  romains. 
Des  flots  de  Barbares  les  enveloppèrent 
ou  les  soumirent  vers  le  v*  siècle  de  no- 
Ire  ère,  et  de  là  une  grande  confusion; 
mais  bientôt  ils  se  font  jour,  leur  nom 
reparait  dans  l'histoire,  et  le  christianis- 
me finit  par  les  mettre  partout  en  coa- 
tact  avec  la  civilisation.  ' 

Quoi  qu'il  en  soit,  suivant  Jornandès, 
le  premier  historien  qui  mentionne  leur 
nom,  l'an  550  de  J.-C,  les  Vénèdes,  les 
Antes  et  les  Slave»  étaient  trois  branches 
d'une  même  souche:  les  Antes  {vojr.)  ne 
tardèrent  pas  à  disparaître;  le  nom  des 
Vénèdes  {voy.)  fut  restreint  à  une  por- 
tion de  cette  vaste  famille;  celui  des 

(•)  Le  SïTOpoi  de  Procope  nV»t  p.i»  "Utra 
chose,  quoique  l'IiisUiricn  grec  explique  différem- 
ment ce  ooin. 

(••)  f'ianiarum  natta,  dit  Joiowdè». 
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Slaves  prévalut  «eut  pour  tadétigoer  dans 
son  ensemble. 

0aiis  le  !▼*  siicie  les  Goths,  et  dans 
lev*  les  HoDS  s'assujettirent  les  Slaves. 
Plus  lard  ces  derniers  furent  eoiporlés 
par  le  uiouvement  dea  peuples  germaio» 
iMM  le  tM  et  ytn  reoeit,  ea  mâoM 
ieaa|W  «pe  les  invasions  presque  oonti- 
nneîles  dea  hordes  ouraîiques  et  tur- 
ques ou  tatares,  venues  du  Vol§a  et  du 
Caucase,  les  chainieMdeerifiiiepten- 
triosele»  de  la  ner  Noire  et  l«  refou- 
laient en  partie  vers  roccidenl,  m  partie 
vers  le  nord.  Dans  le  vi*  gièclf ,  les  [)ujs- 
aants  Yénèdes,  «'élançant  du  revers  sep» 
tenirioDel  des  Kerpethei,  Ibndifeat  m» 
le»  contrées  voisines  de  l'Elb^ qu'avaient 
habitées  tes  Gntlis  et  les  Suèves ,  tandis 
que  les  Slaves  méridionaux  s'emparaient 
des  pays  situés  entra  le  Dettabe  et  Ica  Al- 
pes Iforiqucs  et  Juliennes,  poussant  leurs 
expéditions  jusqu'en  Grèce  et  dans  le  Pé- 
lopounèse.  I(  se  forma  ^Inrsdeux  gran- 
fles  fédérations  siavo  -  veuèdes  :  celle  de 
la  Grande-Khrobatie,  dan»  la  Bobêne 
orientale,  la  Silésie  et  la  Gallicie,  et  celle 
de  la  Graude-Sf-rvip,  dans  la  Mi&nie,  la 
Bohême  occideuiale  et  la  Moravie.  Sub- 
juguées par  les  Francs  et  les  Avam,  ces 
coBfédénitioiiaftureotdiMontee;  maisSa- 
roo,eo  650,  en  réunit  les  membres  épara 
et  fonda  un  puissant  empire,  qui  nVut 
toutelois  qu'une  courte  existence.  Au 
Vil*  slède  parainent  pour  la  première 
fois  dans  Pbiitoira  les  Tcbekhs  (Bohè- 
mes'), les  M»)ravM  et  le?  Si!(^5ipns.  Plus  à 
Test  habitaient  les  Lekbs  ou  Polonais  ; 
plus  loin  en(»>re,  les  nonlireatee  triboe 
aiavoimee  qui  fuient  eovpriiea  daut  la 
Mite  sous  le  nomfiuéral  de  Russes  (Slo- 
vènes, Vialitcbes ,  Radimitchc»,  Soulit- 
cbcs,  Sévér  ttms,  Drégovitches,  Kri  vi  telles, 
Felotchans ,  Dreviiens,  DouUèbce,  Boa« 
jana,  etc.).  8«r  lee rives  orientales  de  la 
Baltique,  nous  trouvons  If  Prussiens; 
puis,  en  avançant  plus  à  l'ouest,  les  Po- 
méraniens,  les  Obotrites,  dans  le  Meck* 
lenbourg  actuel;  le»'E^bes,  à  l'e«- 
bouchiire  de  TKIbes  les  RvgSeiu,  dans 
le»  ile^  fie  l:i  Rahiqitf,  notamment  dans 
celle  de  Kûgen.  Les  ViUies  s'étendaient 
dans  U  Marche,  depuis  l'Oder  jasqa*au- 
delà  de  l*Elbe.  Lee  Sorbes  s'établirent 
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dana  la  HisiiieydepiMS  la  Saaie  jusqu'à  la  l  njnedescrr. 


Havel.  Les  migrations  des  Slaves  cessè- 
rent vers  le  milieu  du  vit*  dède  ;  à  par- 
tir de  cette  époque,  lie  furent  plusieure 

foîsvaincu-îpar  iesFranci!  et  lesAlIemands, 
disperses,  ou  amal^anie'^  avec  le'^  Ger- 
mains, i^pousaes  de  i'autre  coté  de  l'Elbe, 
et  mèm9  plu  loin.  Daiw  le  xi*  dède» 
Gotlacbalk,  prince  des  OÏiotriteii  rénnil' 
de  nouveau  les  tribus  slavonnes;  mab  son 
royaume  fut  conquis  dès  le  xxi*  siècle 
par  les  daci  de  Seie  «t  per  h»  Danois. 
Les  Bobémes  furent  i^os  faeurenx  :  Oe 
foi  iiK'rent ,  jusqu*en  1306,  un  état  sé- 
pare sous  des  princes  indigènes.  La  Po- 
logne et  la  Kussie  se  consliiuèreot  égale- 
ment en  naltMis  indépendante».  An  midîi 
les  Slaves  s'étaient  avancés  le  lolif'  du 
Danube  ju<<qii'à  ses  embouchures  et  jus- 
qu'au Dniester.  Plus  tard  ib  s'étendi- 
rent à  Fouest  jusqu'à  la  mer  Adriatique. 
Ils  envabirant,  à  plusieun  repirliet,  l'em* 
pire  romain;  mais  Hs  finirent  par  tomber 
sous  le  joitg  de^  Avares,  puis  de  Charle- 
magne.  Kentorcés  par  les  émigrations  des 
Slaves  de  la  Grande-Serviè  ctde  laGran» 
de-Kbrobatie,  ils  fondèrent,  au  sud  du 
Danube, les  royaumes  de  Croatie, d'Escla- 
vouie,  de  Dalmatie,  de  Servie,  de  Bosnie 
et  de  Boulgarie  {yoy,  ces  noms)  qui,après 
des  guerres  incessentea  et  plos  ou  moine 
lieurcuses  avec  les  Grecs ,  les  Magyares , 
lesVénitiens  et  les  Turcs,  lumbcrent  dsns 
la  dépendance  des  uns  ou  des  autres  de 
ces  peuples*. 

D'après  te  témoignage  dee  bietOrfeni, 
les  Slaves  ,  au  moment  on  l'attention  «pi 
porta  d'abord  stir  eux,  étaient  un  peuple 
laborieux,  hospitalier,  paisible  etnefai» 
seul  la  guerre  que  pour  se  défendre.  Fort 
attachés  aux  coutumes  de  leurs  ancêtres, 
ils  se  montraient  fiers  de  leur?  chanta  po- 
pulaires qui  célébraient  la  gailé  et  la  gloire 
nationale.  L'agriculture  et  PéducÉdondei 
bestiaux  iMirfonmisNienl  lenrs  mo^a 
de  subsistance.  Ils  ont  fait  moins  de  pro  - 
grès  dans  la  civilisation  queles  Allennnd^, 
ce  qui  s'explique  par  l'isolement  où  ils  ve- 

(*)  On  sait  quella  lutte  acbaraée  t'eiig^gM 
au  IX*  et  iiii  %•  tiict*  entre  le*  Slave*  le* 

AllniTinniî'i.  fîpriiiers,  c|ui  fii^aicot  aux  au- 
tres iHie  guen  c  d'cjitermiudtioa,  Tradlrent  leurs 
priioonicrs  de  guerre  pour  être  «mployé^  com- 
iQO  U-av«iUeur>  :  «lor*  l«  UO«  doSÙff,  M^tls 
foriiM  do  SàlMt  Ri^hÊW,  udiw,  dsviet  sjwi- 
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rnrcnt  pendint  des  siècles,  dans  un  pays 
éloigné  des  gvndes  routes  cooiraerciales, 
et  privés  de  l'héritage  intellectuel  que  les 
Romains  avaient  laissé  à  toute  PEurope 
occidentale.  Leurs  princes,  chefs  habiles 
et  courageux,  portaient  les  titres  de  gos~ 
pocline  (hospodar) ,  de  Anez  ou  kniaZj 
de  voivodCf  zoupan^kral  ou  koraly  etc. 


était  aussi  la  langue  littéraire  et  (jublî- 
que  de  ces  peuples,  et  le  franc^ais  devint 
bientôt  pour  les  Polonais  la  langue  de  la 
bonne  compagnie.  C'est  de  nos  joursseu- 
lement  que  les  Slaves  eux-mêmes  ont  eu 
conscience  de  leur  nature  spéciale  et  de 
la  force  qu'ils  y  doivent  puiser.  La  résis- 
tance et  l'oppression  leur  ont  rendu  cher 


Pfulle  part,  le  lien  féodal  n'imposa  chez  |  l'idiome  particulier  qui  les  caractérise  le 

eux  le  moindre  frein  aux  petits  seigneurs;  j  mieux;  et  la  haute  puissance  d'une  por- 

nulle  part,  le  droit  de  propriété  n'aiguil-  j  tion  de  leur  grande  famille  leur  a  inspiré 

lonna  l'activité  du  paysan  et  ne  lui  pro-  |  delà  confiance  en  eux-mêmes,  ainsi  que 

cura  le  bien-être;  nulle  part,  le  tiers-état  |  la  ferme  détermination  de  ne  se  laisser  sa- 

n^arriva  à  la  liberté  par  émancipation  lé-  '  crificr  à  personne.  Ilsforment  aujourd'hui 

gale;  nulle  part  enfin,  le  droitromain  ne  |  une  population deplusdeâOmillionsd'â- 

jeta  de  profondes  racines.  Une  barrière  i  mes.  Les  uns  sont  indépendants  comme 

difficile  à  franchir,  celle  d'une  haiue  in-  |  les  Russes;  les  autres  soumis  à  des  nations 

vétérée,  les  séparait  de  leurs  voisins  et  i  de  la  même  famille,  comme  les  Polonais 

oppresseurs  les  Allemands.  Ils  habitaient  .  du  royaume;  d'autres  enfin  ,  et  c'est  le 

en  général  de  misérables  huttes  dissémi-  |  plus  grand  nombre,  incorporés  à  des  mo- 

nées;  cependant  ils  avaient  quelques  vil-  narchies  fondées  par  des  peuples  d'une 

Jes,  telles  que  Novgorod  ,  Kief,  Pskof,  origine  différente.  C'est  ainsi  que  leaSer- 

Julin,qui,d'aprèsM.deRumohr,seraitla  bes,  les  Doulgares,  les  Monténégrins,  etc. 

Wollin  actuelle  en  Poméranie,  et  Vine-  sont  sous  l'autorité  de  la  Turquie;  les 

ta  dont  la  mer  couvre  les  ruines.  Les  i  Dalraates  et  d'autres  Illyriens,  les  Mora- 

Slaves,  longtemps  païens, célébraient  leur  I  vea,  les  Bohèmes,  etc.,  ainsi  qu'une  partie 

culte  dans  des  temples  et  dans  des  bois  '  des  Polonais,  sous  celle  de  l'Autriche;  une 

sacrés.  Leurs  divinités  principales  étaient  |  troisièmepartiedesPotonais,  lesSilé&iens, 

PérouM  ou  Perkounj  le  dieu  du  tonnerre  ;  |  les  Poméraniens,  les  Cassoubes,  etc. ,  sous 


Bielbog^  le  dieu  blanc  et  bon;  Tcherni- 
bog,  le  dieu  noir  et  méchant  (appelé  Diva 
chez  les  vieux  Russes  et  Svantévit  dans 


celle  de  la  Prusse.  Toutes  ces  branches  di- 
verses d'une  seule  et  même  souche  occu- 
pent les  immenses  contrées  qui  s'étendent 


rile  de  Rûgen).  Ils  adoraient  en  outre  depuis  l'Elbe  jusqu'au  Kamtchatka,  de- 

ou  le  Plaisir;  Lada^  la  déesse  de  l'amour  ;  puis  la  mer  Glaciale  jusqu'à  Raguse  sur 
Marzanna  ^  ou  la  mort,  ainsi  que  des  l'Adriatique.  L'insuffisance  des  monu- 
génies  protecteurs  du  foyer  domestique    ments  ne  permet  pas  de  diviser  les  Slaves 

d'après  leur  filiation  ;  d'après  la  langue 
qu'ils  parlent,  Dobrowsky,  le  premier, 
les  a  divisés  en  Slaves  du  sud-ouest  et 
en  Slaves  occidentaux.  Ces  derniers  for- 
ment 3  classes  :       celle  des  Lekhs y  à 


{dvmoi'yiè  douchi)eidts  nymphes appe- 
lées  Roussnlki  chez  les  Russes,  et  Ftla 
chez  les  Slaves  méridionaux.  Ils  brûlaient 
leurs  morts.  Le  christianisme  leur  fut  ap- 
porté à  la  fois  de  Rome  et  de  Constanti- 


nople  :  on  sait  qu'avant  Cyrille  et  Mé-  I  laquelle  appartiennent  les  Polonais,  les 


thode  l'Évangile  avait  été  prêché 

|>armi  eux  par  des  missionnaires  latins. 

Les  Slaves  n'étaient  pas  sans  jouer  un 
rôle  assez  brillant  dans  les  commence- 
ments de  l'histoire  moderne  :  tout  le 
monde  sait  quelle  pari  la  Bohème  eut  à 
la  réformalion,  au  mouvement  desesprits 
en  général,  et  quelle  fut  la  puissance  de 
la  Pologne  sous  ses  rois  Piasts  ;  cependant 
l'Europe  ne  voyait  guère  en  eux  un  élé- 
ment ethnographique  particulier,  car  le 
latin,  langue  universelle  à  cette  époque. 


Cassoubes,  les  Stiésiens  et  les  Poméra- 
niens; 2°  celle  des  Tchrkhs  et  Slovaks^ 
embrassant  les  Tchekhs  de  la  Bohême , 
les  Moraves  et  les  Slovaka  de  la  Hon- 
grie; 3"  celle  des  Polohes,  à  laquelle  ap- 
partiennent les  Slaves  de  l'Allemagne  «ep- 
tenlrionale,  Lutitzes  ou  Vélèles,  Bodri- 
tzes,  Sorbes,  Miltchanes,  etc.  Les  Slaves 
du  sud-ouest  forment  aussi  trois clasaes: 
1°  les  Huisfs,  nom  sous  lequel  on  com- 
prend les  Grands-Russes  ou  Moscovites, 
puis  les  habitants  de  la  Rusiie-Rouge, 
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de  la  RuMifi'Blanclie,  de  la  Russie-Noire, 
de  la  Petite-Russie,  les  Gosaks  du  Don 
et  de  Sibérie*;  2"  les  Boulgarrs  (wj.), 
priniitiveineatouraliens,  mais  qui  se  sont 
entièrement  fondus  avec  les  Slaves  de  la 
Moesie;  3"  les  Illyricns  (voy.),  auxquels 
appartiennent  les  Serbes  (Serviens ,  Es- 
clavons  et  Bosniaks) ,  les  Dalmales ,  les 
Monténégrins ,  enfin  les  Vindes  ou  Slo- 
ventzes,  c'est-à-dire  les  Slaves  de  la 
Carinihie.  Longtemps  on  a  cherché  à 
dénationaliser  plusieurs  de  ces  branches 
de  la  famille  slavonne,  en  leur  imposant 
les  mœurs,  les  usages  et  même  la  langue 
des  Allemands  leurs  voisins,  quelquefois 
aussi  en  ne  favorisant  chez  eux  comme 
langue  littéraire  que  le  latin  ;  mais  depuis 
vingt  ans  ane  grande  réaction  se  mani- 
feste, et  les  Slaves  se  préparent  à  prendre 
dans  les  destinées  de  l'humanité  la  part 
importante  qui  leur  appartient  **. 

Lakoubs  sl*  voif  nks.  Le  slavon,u  ne  des 
langues  indo-européennes,  atteste  d'une 
manière  incontestable  l'origine  asiatique 
d«Ugrande  famille  qui  la  parle,carilolTre 
racines  et  même  dans  certaines 


(*]  On  p«at  voir  ce  qae  oous  aToot  dît  aa  tnjet 
de  ces  nomi  T.  XX  ,  p.  69a ,  et  daat  notre  oa- 
vrage  Lm  Rmnù,  /«  Pologna  tl  la  Finlande,  p.  a8 
•t  laiv. 

(**)  Oa  a  beaucoup  parlé,  daas  ceideroiers 
temps,  de  pantla^itme  ,  c'est-à-dire  du  système 
qui  tendrait  à  réuoir  tous  les  Slaves,  non  pas  en 
nn  seul  corps  de  nation  ,  mai»  pour  ainiti  dire 
dans  une  commuuiun  intellectuelle,  sur  lu  base 
d'une  mémo  langue  uniTersellement  comprise 
par  tout.  Ce  n'est  la  qu'une  belle  idée  :  nous  ne 
croyons  pas  plu«  au  panslavisme  qu'au  panro> 
manumi  ou  an  pangtrmanttmt .  Toutefois  nous 
rccounaitsons  qu'il  y  aurait  moins  de  difficultca 
•ffacer  les  nuances  de  langae,  de  mœurs  et  de 
génie  national,  chez  les  Russes,  les  Illyricns,  les 
Bubéuies,  etc.,  peuples  relativement  peu  avan- 
cé* en  culture,  qu'a  obtenir  ce  même  résultat, 
d'ane  part,  des  Italien»,  des  Français,  des  £spa- 

Snols  et  autres  nations  romanes;  d'autre  part, 
es  Allemands,  des  Danois,  des  Suédois  et  des 
AngUi»  (si  on  veut  compter  ceux-ri  dans  la  fa- 
mille  germanique),  la  civilisation  ayant  deja  po* 
nétré  cbcx  eux  dans  tous  les  rangs  de  la  pupula- 
tioo.  Au  reste,  an-dessui  de  la  famille  slavonne, 
de  la  famille  germanique,  delà  famille  romane, 
il  j  aurait  la  famille  buuiaine,  ou  tout  au  moins 
la  famille  chrétienne (  et  mieux  vaudrait  pré- 
parer la  réalisation  d'une  langue  universelle  que 
de  scinder  l'Knrope  ra  deux  ou  trois  parties , 
chacune  très  puissante  et  hostile  l'une  ti  l'autre, 
à  rai»ou  inOme  de  leur  diversité,  ^ius  wus  ,  à 
BOUS,  août  ponr  Vhumani$nu  i  les  antres  agréga- 
tions générales  ne  nom  paraîtraient  pas  tau 
^•nger. 


de  ses  formes  grammaticales  une  analogie 
frappante  avec  le  sanscrit,  fine  déclinai  - 
son  sans  article,  une  conjugaison  sans  pro- 
nom, les  voyelles  qui  terminent  la  plupart 
de  ses  mots,  la  liberté  de  sa  construction 
et  la  richesse  de  son  vocabulaire  lui  as- 
surent de  grands  avantages.  Peut-être  les 
consonnes  y  sont  un  peu  trop  accumu- 
lées; mais  la  prononciation  en  supprime 
un  bon  nombre,  et  le  slavon  est  beaucoup 
moins  rude  que  ne  le  pensent  ceux  qui  pré- 
tendent juger  du  son  par  les  yeux.  Les 
fragments  de  chants  nationaux  des  Slaves, 
qui  sont  arrivés  jusqu'à  nous  depuis  l'é- 
poque où  ils  vivaient  dans  l'idolâtrie, 
prouvent  qu'ils  étaient  parvenus  avant 
l'ère  chrétienne  à  un  certain  degré  de 
culture.  Les  Slaves  méridionaux,  mêlés 
aux  débris  du  peuple  hellénique,  adop- 
tèrent  l'alphabet  grec;  ses  caractères 
furent   ensuite  diversement  modifiés. 
Cyrille  et  Méthode  trouvèrent  parmi 
les  Slaves  du  Danube  un  idiome  as- 
sez développé  pour  devenir  une  langue 
écrite.  Cet  idiome,  le  plus  anciennement 
cultivé,  est  connu  sous  le  nom  de  vieux 
siavon  ou  slavon  d'Église,  parce  qu'il  a 
été  employé  dans  les  premières  traduc- 
tions des  saintes  Écritures  et  dans  \ti 
livres  liturgiques;  il  resta  d'ailleurs  la 
propriété  exclusive  d'une  caste  savante , 
,  des  prêtres  et  des  moines.  On  ne  sait  si 
cette  langue  ecclésiastique,  ainsi  que  l'as- 
sure  Dobrowsky,doit  être  regardée  comme 
I  un  dialecte  du  serbe  actuel  ;  ce  qui  est  in- 
;  contestable,  cW  qu'on  ne  peut  admettre 
qu'elle  ait  donné  naissance  aux  autres 
'  dialectes.  Les  plus  anciens  monuments  de 
I  cette  langue  sont:  l'Évangile d'Ostroinir, 
qui  remonte  à  l'année  1057,  et  qui  se 
conserve  à  Saint-Pétersbourg;  le  ShorniA, 
collection  d'écrits  ecclésiastiques  faite  en 
1073,  qui  se  trouve  au  monastère  de  la 
Nouvelle-Jérusalem,  près  de  Moscou;  un 
autre  SborniA,  de  1070,  propriété  de  la 
bibliothèque  impériale  de  l'Ermitage  de 
Saint-Pétersbourg  ;  l'Évangile  écrit  en 
1 12G  pour  le  prince  Mstislaf  Vladimiro- 
vitch  et  conserve  à  Moscou,  à  la  cathédrale 
de  l'Archange;  la  plus  ancienne  copie  du 
livre  des  Impôts,  dit  Kormtchaia  Kni' 
ga,  et  celle  de  la  collection  de  lois  dite 
Pravda  Ruusskaia  (voy.  Jaroslaf);  le 
code  Laurentin  ou  le  plus  ancien  manu- 
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Ècrtt  connu  de  la  chronique  de  Nestor 
(  j'oy.),eic.*  Il  faut  y  ajouter  encore  le  ma- 
nuscrit glagolitique  du  comte  de  (Mooz , 
publié  par  M.  Kopitar  ,  et  peut-être  le 
fameux  Trxte  du  sucre  (  voy.  T.  VII, 
p.  404,  la  note),  conser%'é  à  Reims,  mais 
qui  ne  remonte  pa«,  comme  on  le  croyait, 
à  Tarrivée  d'Anne  de  Russie,  femme  du 
roi  Henri  1*'.  La  division  qui  s*éleva  entre 
les  Slaves  convertis  au  catholicisme  et 
ceux  qui  embrassèrent  le  rite  grec,  em- 
pêcha le  vieux  slavon  de  devenir  la  lan- 
gue tarante  de  tons  les  Slaves  et  un  lien 
de  nationalité;  les  membres  divers  de  la 
famille,  qui  furent  séparés  plus  tard  du 
tronc  commun  par  la  conquête,  se  for- 
mèrent chacun  un  dialecte  et  une  litté- 
rature particuliers,  et  d'autant  plus  dis- 
tincts que  l'orthographe  et  Palphabet 
étaient  aussi  différents. 

Quant  à  ce  dernier,  les  uns, comme  les 
Russes,  adoptèrent  l'écriture  cyrillique; 
les  autres ,  comme  les  Dalmates ,  l'écri- 
ture glagolitique  {voy.  ces  noms)  ;  chez 
les  Polonais,  l'usage  consacra  les  carac- 
tères latins;  chez  les  Bohèmes,  les  carac- 
tères golhiquesou  allemands.  Le  dévelop* 
pemeot  littéraire  fut  lent  chez  les  Slaves 
de  l'Églised'Orient,  qui  recourent  leurs  lu* 
mières  des  Grecs  du  Bas-Empire,  tombés 
eux-mêmes  dans  un  état  de  torpeur  intel- 
lectuelle. Quoiqu'en  communion  avec 
Rome,  les  Glagolites  firent  encore  moins 
de  progrès  ,  et  leurs  livres  sont  presque 
exclusivement  liturgiques;  mais  chez  les 
autres  Slaves  latins ,  les  lumières  se  ré- 
pandirent de  bonne  heure.  I>es  lettres  et 
les  sciences  fleurirent  d'abord  en  Bohême 
et  arrivèrent  dans  ce  pays,  ainsi  que  bien- 
tôt après  dans  la  Pologne,  à  un  haut  de- 
gré de  splendeur.  Leur  âge  d'or  était 
déjà  passé  quand  la  Russie,  en  se  débar- 
rassant ,  sous  Pierre-le-Grand  ,  des  en- 
traves d'une  langue  littéraire  purement 
ecclésiastique,  vint  à  son  tour  prendre 
part  au  mouvement  des  esprits  pour  se 
créer  une  littérature  nationale.  C'est  aux 

mots  BOHKMK,   POLOCNK,  RuSSIR,  SkR- 

viK,  etc.,  qu'il  faut  chercher  les  détails 
sur  toutes  ces  littératures  partielles. 
Il  n'y  a  donc  pas,  à  proprement  parler, 

(*)  V»ir  une  éDwraératîoa  plof  longue  clant 
ScliafnHk,  Gfuhtchtt  dtr  slmriKktn  Spraeki  und 
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de  littérature  sTavonne;  maïs  la  langue 
des  Slaves,  le  fonds  commun  d'où  déri- 
vent tous  les  dialectes  ou  idiomes  parti- 
culiers, et  qui  n'est  pas  le  slavon  d'é- 
glise, a  été  étudiée  dans  son  ensemble 
par  les  linguistes.  Nous  citerons  spécia- 
lement les  ouvrages  suivants  :  Dobrow- 
sky,  Institutiones  lingttœ  slavicœ  dia" 
lecti  v^-Zm-r, Vienne,  1 822,  in-S";  Vino- 
gradof.  Grammaire  slavortrte^  Pélersb., 
1825,  in-8«;  VosloLof,  id.  (en  russe); 
métropolitain  Eugène,  Dictinnn.  abrégé 
slavon  (en  russe),  Pétersb.,  1784,  in-8"; 
et  le  Dictionnaire  de  l'Académie-Russe, 
Pétersb.,  1806-22,  in-8°.  Foy.  aussi 
nos  art.  Dobrowsky  et  Kopitar.  Sur  la 
littérature  slavoone  en  général ,  on  peut 
consulter  avecfruit:Schafarik,Ge5cA/c/i- 
te  derslawischen  Spracheund  Literatur 
nach  allen  Mu n da rten  ,  Bude  ^  1826, 
in-80;  Taivi*,  Historical  vietv  of  the 
slavic  language  in  ils  various  dialtcts, 
Andover,  1834;  Eichhoff,  Histoire  de 
la  langue  et  de  la  littérature  des  Slaves^ 
considérées  dans  leur  origine  indienne  ^ 
leurs  anciens  monuments  et  leur  état 
présent ^  Paris  et  Genève,  1839.  —  Sur 
l'histoire  et  les  antiquités  des  Slaves,  oq 
puise  le  plus  d'instruction  dans  le  Slavin 
de  Dobrowsky  (dern.  édition,  Prague, 
1834),  et  surtout  dans  les  excellentes 
Antiquités  slavonnes  (  Stovanské  Sta- 
roszitnostif  en  bohème),  de  M.  Schafa- 
rik  (traduct.  allem.,  Leipz.,  1843,  2  vol. 
in-8°),  ouvrage  d'une  admirable  érudi- 
tion. 

La  place  qu'occupe  en  Europe  la  fa- 
mille slavonne,  et  l'importance  toujours 
croissante  de  l'étude  de  son  idiome,  ainsi 
que  des  différentes  littératures  qui  en  re- 
lèvent, ont  décidé  notre  gouvernement, 
vers  1840,  à  créer  pour  leur  enseigne- 
ment une  chaire  spéciale  au  Collège  de 
France.  On  peut  lire  dans  le  Moniteur 
rintéressant  rapport  que  feu  le  baron  de 
Gerando  fit  à  ce  sujet  à  la  Chambre  des 
pairs.  Un  célèbre  poète  polonais,  M.  Mic- 
kîewicz  ,  ayant  été  chargé  de  ce 

cours,  lesPolonais  réfugiés  s'y  donnèrent 
rendez-vous  :  aussi  fut- il  dirigé  de  ma- 
nière à  devenir  pour  eux  une  consolation 

(*)  Cett  le  pseudoDjme  de  MU*  de  filtob 
(mUov  que  Jacob,  p.  a5i),aajourd'liui  mitlreH 
Robintoo,  à  AndoTsr  sax  tiUU-Uni». 
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dtoê  leur  exil  et  à  favoriser  le  culte  da 
MUteoirt.  Une  trmdocUon  elleiiiaiide  des 
lafow  6m  ém  fttaXktmw&Éém  m  été 
publiée  sous  ce  titre:  ForUsungen  ûber 
slavische  Literatur  und  Zustœnde  ^ 
Leipz. ,  1843,  2  vol.  in-8°}  meis  elles 
n'oDt  pas  enoora  para  français,  si  oe 
B*eaten  an  extrait,  àÈmlk  Sttnu  des 
SteuX'Mondetf  an  ooointncemeDt  de 
eeUe  année  (1844).  J.  H.  S. 

SLBIDANUS  (Jkah),  ainsi  nommé 
4t  Mda,  près  d«  Cologne,  où  il  iiM|«il 
wm  lS06y  a*appelait  propremeiil  PkUip* 
soit,  et  fut  un  des  publicistes  les  plus  re- 
nommés  de  son  époque,  celle  du  concile 
de  Tïreikte,  auquel  il  aaiiilo.  Employé  à 
diffémlaB  antiw  miasioa*  importantes 
par  les  protestants,  il  fut,  de  1542  à 
1S56,  année  de  sa  mort,  professeur  en 
droit  à  Strasbourg.  On  lui  doit  beaucoup 
dVmvrages;  mais  le  principal,  distiogné 
par  un  style  classiqMOt  pur  «M  kmable 
impartialité,  est  la  composition  histori- 
qne^célèbre  intitulée  :  De  statu  religio- 
mê*9t  niyabUem  (kinh  F  Cmtare 
Cmmmuam,  Sinib.,  in-fol.,  et 
souv.  réimpr.  On  regarde  comme  la  meil- 
leure édition  de  cet  ouvrage  celle  de 
Francfort,  1786>86,  Z  vol.  in-8".  X. 

SLBSWIO  ou  Sguhwio»  dvché 
appartenant  au  Danemark,  d*uio  mper- 
ficie  de  164  milles carr.  géogr., avec  une 
population  qui  était,  en  1840,  de 
848,600 âmca,  diMémlnée  dans  I S  vitlei, 
14  bourgs  et  1^00  villages.  Le  SIeswig 
forme  la  partie  méridionale  du  Julland; 
il  est  borné  au  nord  par  la  partie  sep- 
tentrionale, au  sud  par  le  duché  de  HoU 
ilein,  dont  il  est  sépwé  p«r  l*Eidcr  et  le 
eanal  do  Uel,  à  l*oaest  par  la  mer  d'Al- 
lemagne, et  à  Testpar  le  petit  Beit  [voy. 
ces  noms).  Le  sol  est  peu  accidenté  et 
oonpé  aeolement  par  daa  celfinci.  La 
flôta  oeridanlale  est  couverte  de  mania 
proléffa  contre  les  invasions  de  la  mer  par 
des  digues  de  20  pieds  de  haut,  et  par  des 
dunes  qui  ont  de  20  à  60  pieds  d'éléva- 
Ao  eenm  du  pays  ao  Iroiifa  one 
I  aablonneuse  où  Ton  rencontre  un 
nombre  de  tourbières.  La  côte 
orientale,  moins  basse  que  Toccidentalc^ 
aitanMl  BMina  fertile.  La  dimat  aat  m 
fénéitl  lampiré  et  sain,  excepté  sur  la 
cAia  ooddantala  oà  tt  aH  nim  Immidf 


Le  dndié  de  Slcswig  manque  de  btia^ 
mais  il  nradnit  en  abondance  des  o6- 
réatoa  dont  on  exporco  aa 

150,000  tonnes;  des  bestiaux  qui^  i 
le  beurre  et  le  fromage,  forment  un  ar- 
ticle important  de  commerce,  et  des  cbe- 
va«x  dont  8,000  ao  molna  m  tendent  à 
Pétranger  chaque  année.  La  pêche  est 
aussi  une  grande  ressource  pour  les  ha- 
bitaots.  La  religion  dominante  est  la 
protestante.  On  parle  généralement  1% 
lanipM  allemande  (le  plat-4il|emand); 
mais  le  danoia  eiC  anasi  Urée  répandu.  Il 
n*y  a  de  fabriques  que  dans  les  villes^ 
encore  sont-elles  peu  importanlea;  lea 
plus  conaidérablm  iontoeilMdodonlilïaa 
et  de  bas  de  laine  do  Tondem,  Hwnn» 
et  Friedricbstadt. 

Le  SIeswig,  partie  intégrante  du  Dane- 
mark dès  les  temps  les  plus  reculés,  n*a 
été  incorporé  à  l'empire  d'Allemsgne  que 
pendant  95  ans,  deOSl  à  1026.  Depuia 
qu'il  est  retourné  sous  la  domination  des 
rois  de  Danemark,  il  a  presque  constam- 
ment servi  d*apanage  aux  princea  de  la 
famille  rojpalo,  et  à  plusieurs  reprisM  il 
a  été  une  pomme  de  ili.scorde entre  eux. 
Ce  n'est  que  depuis  1720  que  le  Dane« 
mark  en  a  la  possession  non  contestée  ; 
enooro  la  maiaon  do  Hoistein  nVt-ello 
renoncé  à  ses  prétentions  qu*en  1778. 
La  loi  royale^  qui  a  remis  le  pouvoir  ab- 
solu entre  lea  mains  du  roi  de  Dane- 
nmrk,  n\  aocnno  antoriié  dans  les  du- 
chés deSleewigetdeHobtein(«or.rart.):. 
ces  deux  pays  jouissent,  au  conlrairOy 
depuis  l'éteclion  de  Chrisliern  I"^,  en 
1460,  de  franchises  dont  les  successeurs 
do  ce  prince  doivent  jnrer  le  maintien  à 
leur  avènement  an  uÂno.  Au  nombre  de 
ced  franchises  se  trouve  celle  du  vote  des 
impôts.  Au  reste,  ces  deux  duchés  ont 
encore  d*autrea  liens  communs  ;  ils  sont 
soumis  au  même  fonvemeamnt,  anx 
mêmes  lois,  et  l'administration  de  la  jns-> 
tice  y  est  uniforme.  Les  États  provinciaux 
se  sont  assemblés  de  nouveau  après  on 
long  intervalle,  en  1880. 

La  capitale  da  duché,  SUimg,  siège 
du  gouvernement  des  deux  pays  depuis 
1835,  est  située  sur  la  Schley.  Elle  est 
diviaéa  on  trou  parUes  :  U  rieilU-FiOe^ 
le  LoilfiuÊ  et  lo  FrtMehthêrg,  Sa  po- 
pvlaiioaeicéfalnéo  è  1  t^OOO  âme^  mna, 
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la  garnison.  L*h6teUde-yille  et  in  ca- 
thédrale sont  des  monuments  remarqua- 
bles. Parmi  les  établissements  de  bien- 
faisance, nous  citerons  le  couvent  gris 
{dus  graue  Kloster),  la  maison  des  or- 
phelins, la  maison  de  travail  et  Tinsiilut 
des  sourds -muets.  Le  couvent  de  Saint- 
Jean  est  bàli  sur  le  Holm  (Ile),  auquel  on 
arrive  par  un  pont  de  bateaux.  SIeswig 
possède  des  fabriques  de  faïence,  de  toile 
à  voile,  de  bas,  de  batiste  et  une  raffine- 
rie de  sucre.  La  navigation  est  assez  ac- 
tive, depuis  qu'on  a  rendu  navigable 
Temboucburc  de  la  Scbley  au  moyen  d'un 
canal.  Près  de  la  ville,  sur  une  ile  de  la 
baie,  s'élève  le  château  de  Gottorp,  ré- 
sidence du  gouverneur.  —  On  peut  con- 
sulter :  Dœrfer,  Topographie  du  duché 
de  Slestvig{Z»  éd.,Slesw.,  1829),  et 
les  Feuilles  du  Holstein  et  du  Slestvig 
(Slesw.,183G,2  vol.  in-S»),  C. 

S.MALKALDE  (ligvk  kt  guerre 
DE).Smalkalde,  ou  ^\^\ô\.Schmalkaldeny 
est  une  principauté  de  5  ^  milles  carr. 
géogr.  dans  l'ancien  comté  d'Heoneberg, 
aujourd'hui  province  de  Fulde  dans  la 
Hesse  électorale.  Le  chef-lieu,  de  même 
nom,  située  sur  la  Smalkalde,  avec  une 
population  d'environ  4,000  âmes,  pos- 
sède un  grand  nombre  de  fabriques  de 
quincaillerie,  et  une  saline  dont  le  pro- 
duit annuel  s'élève  à  13,000  quintaux. 
Le  nom  de  cette  ville  est  célèbre  par  la 
ligue  qui  y  fut  conclue,  au  mois  de  mars 
1531,  entre  neuf  princes  et  comtes  pro- 
testants et  onze  villes  impériales,  pour 
la  défense  de  leur  foi  et  de  leur  in- 
dépendance politique  contre  l'empereur 
Charles-Quint  (do^*)  et  les  étals  catho- 
liques. Celte  confédération,  à  la  tète  de 
laquelle  se  placèrent  l'électeur  de  Saxe 
et  le  landgrave  Philippe  de  Uesse,  fut  re- 
nouvelée, en  1535,  malgré  la  paix  de 
religion  de  Nuremberg,  et  renforcée  par 
l'accession  de  nouveaux  mciubre».  Deux 
•ns  après,  les  articles  de  SinalkaUlc^ré- 
digés  par  Luther  et  signés  par  tous  les 
théologiens  présents  à  l'assemblée  qui  se 
tint  à  cette  époque  dans  la  même  ville, 
établirent  un  lien  plus  étroit  encore  en- 
tre les  confédérés;  ils  font  partie  des  li- 
vres symboliques  des  luthériens.  Dès  lors 
U  ligue  de  Smalkalde  prit  une  altitude 
de  plus  en  plus  ferme.  Elle  diitposait  de 

Ençyclop.  d,  G.  d.  M.  Tome  XXL 


la  moitié  des  forces  de  ^Allemagne;  la 
Saxe  entière,  la  Uesse,  le  Wurtemberg, 
le  Lunebourg,  le  Danemark,  la  Pomé- 
ranie,  le  Brandebourg,  les  pays  d'Anhalt 
et  de  Mansfeld  ,  la  grande  majorité  des 
villes  de  la  Haute -Allemagne  ,  de  la 
Souabe,  de  la  Franconie,  du  Rhin,  de 
la  Westphalie  et  de  la  Basse-Saxe,  con- 
stituaient une  puissance  qui  semblait 
n'avoir  rien  à  redouter  ,  ni  de  la  sainte 
ligue  catholique  conclue  en  1538,  ni  de 
r£mpereur  alors  harcelé  par  les  Turcs  et 
le  roi  de  France.  Aussi  l'audace  de  l'é- 
lecteur Jean-Frédéric  de  Saxeel  du  land- 
grave Philippe  {voy.)  qui,  en  1 542,  chas- 
sèrent de  ses  états  le  duc  de  Brunswic, 
Henri  le  Jeune,  un  des  ligueurs  catholi- 
ques les  plus  ardents,  resta  t-elle  d'abord 
impunie.  Trop  occupé  ailleurs,  Charles- 
Quint  eut  recours  à  la  ruse;  il  amusa  les 
protestants  par  des  négociations,  il  sema 
ta  division  parmi  eux,  et  il  réussit  ainsi 
à  retarder  une  attaque  qui  l'aurait  con- 
traint à  leur  accorder  tout  ce  qu'ils  au- 
raient voulu.  Il  faut  reconnaître  aussi 
que  l'irrésolution,  la  faiblesse,  l'orgueil 
insensé,  l'imprévoyance  inconcevable  de 
certains  princes  protestants  le  servirent 
à  souhait.  Cependant,  lorsque  la  guerre 
éclata  enfin  au  mois  de  juillet  1546,  la 
confédération  était  encore  assez  puissante 
pour  lutter  avec  avantage  cotiire  les  for- 
ces impériales.  Malheureusement  la  ja- 
lousie de  l'électeur  de  Saxe  et  du  land- 
grave paralysa  les  mouvements  du  géné- 
ral Schxrtlin  qui  marchait  ^ur  le  Danube, 
pour  en  défendre  le  passage;  mais  ce 
qu'il  y  eut  de  plus  fâcheux  encore,  c'est 
qu'un  prioceprotestant, l'ambitieux  Mau- 
rice de  Saxe,  se  chargea  de  mettre  à  exé- 
cution le  ban  lancé,  le  20  juillet,  contre 
les  deux  chefs  du  parti  protestant,  et  en- 
vahit l'électoral,  ce  qui  força  Jean -Fré- 
déric de  voler  à  la  défense  de  ses  états. 
Maurice  dut  se  retirer  dans  l'automne; en 
revanche, Charles-Quint  et  son  frère  Fer- 
dinand s'avancèrent  pendant  l'hiver  en 
Franconie,  à  la  téte d'une  armée  aguerrie, 
après  avoir  soumis  toute  la  Haute-Alle- 
magne. Abandonnés  à  eux-mêmes,  Jenn- 
Frédéricet  Philippe  s'apprêtèrent  à  faire 
face  à  l'orage  qui  les  menaçait;  mais  la 
bataille  de  Muhiberg  [•voy.)y  le  34  avril 
1547,  les  fit  tomber  l'un  et  l'autre  entre 
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]f«  maiot  de  leur  ennemi.  Celte  défaite, 
à  laquelle  la  trahison  eut  autant  de  part 
quelafaiblesi>e,mil  fin  à  la  guerre  deSmal- 
kalde  et  rompit  la  ligue  de»  protestants. 
Cependant  la  liberté  de  conscience,  véri- 
table but  de  la  confédération,  fut  con- 
quise  quelques  années  après,  en  1552, 
par  Maurice  de  Saxe  lui-même,  et  pro- 
clamée par  la  convention  de  Pasaau  {vojr. 
ce  nom).  ^«  ^^ 

SMERDISyVOX'  Maobs  et  Daeius 

Hy&TA5PK. 

SMITII  (Adam),  fondateur  du  système 
d'économie  politique  qui  a  servi  de  point 
de  départ  à  la  science  moderne ,  naquit 
le  â|  juin  1723,  à  Kirkaldy,  en  Écosse,uù 
son  père  occupait  Temploi  d'inspecteur 
des  douanes.  Il  le  perdit  quelques  mois 
après  sa  naissance,  et  fut  enlevé,  à  l'âge 
de  trois  ans,  par  une  troupe  de  bobémieni . 
Retrouvé  au  bout  de  queUiue  temps  ,  et 
tiré  de  leurs  mains ,  il  iut  envoyé  à  Pu- 
Diversité  de  Glasgow,  puis  à  celle  d'Oa- 
ford.  Un  tempérament  délicat,  joint  à 
un  caractère  sérieux ,  fit  qu'il  s'adonna 
de  bonne  heure  aux  sciences  exactes  et 
apéculatives,  sans  toutefois  négliger  l'é- 
tude des  belles- lettres.  Âu  bout  de  sept 
ans,  il  retourna  dans  son  pays  natal,  et  ne 
se  sentant  pas  de  vocation  pour  l'état 
ecclésiastique ,  auquel  l'avait  destiné  sa 
mère,  il  donna,  dès  1748,  à  Édimbourg, 
des  leçons  de  rhétorique  et  de  littéra- 
ture. En  17Ô1,  il  lut  nommé  professeur 
de  logique  à  l'université  de  Glasgow,  et, 
l'année  suivante,  il  eut  la  chaire  de  phi- 
losophie morale.  Ses  cours,  très  suivis  à 
cette  époque,  n'ont  malheureusement  pas 
été  recueillis,  mais  il  en  a  fait  entrer  dans 
ses  dinérents  ouvrages  des  fragments  qui 
font  vivement  regretter  cette  perte.  Sa 
Théorie  des  sentiments  aioraux, publiée 
en  1709  ,  avait  déjà  fondé  sa  réputation 
comme  philosophe  et  comme  écrivain , 
lorsqu'il  se  décida  à  accompagner  le  duc 
de  Buccleugh  dans  ses  voyages  sur  le  con- 
tinent. Il  parcourut  avec  lui  la  Suisse  et 
le  midi  de  la  France ,  et  s'arrêta  à  Ge- 
nève ,  à  Toulouse  et  à  Paris.  Ses  liaisons 
avec  les  économistes  français ,  les  docu- 
anents  qu'il  recueillit  sur  l'état  de  ce  pays, 
eurent  une  influence  marquée  sur  la  com« 
position  de  son  grand  ouvrage  :  Inquiry 
into  ihe  nature  aad  causes  o/tJie  tvealth 


of  nationSthoiidTts,  1776,2  vol.  in-4°«l 
Ce  livre,  traduit  dans  toutes  les  langues, 
valut  bientôt  à  sou  auteur  une  renommée 
européenne,  et  fit  une  révolution  dans 
la  science  de  l'économie  politique  {yojr^^ 
ce  mot,  T.  IX,  p.  116,  120  et  suiv.). 
Deux  ans  après  sa  publication  ,  Adam 
Sntitb  obtint,  grâce  au  crédit  du  duc  de 
Buccleugh,  son  élève,  la  place  lucrative  de 
commissaire  des  douanes  en  Ecosse.  Il  se 
fixaàÉiliuibourg,oùil  pa^sa  les  douze  der- 
nières années  de  sa  vie  au  sein  de  l'aisance, 
et  livré  aux  études  sérieuses  qui  avaient 
fait  le  charme  et  la  gloire  de  sa  vie.  Il 
mourut  le  8  juillet  1790,  après  avoir 
donné  l'ordre  de  détruire  tous  ses  manu- 
scrits, à  l'exceplioD  de  quelques  essais  dé- 
tachés qui  ont  été  publiés  en  1 76S,  in-4o, 
par  tes  amis  et  exécuteurs  testamentaires, 
les  docteurs  Black  et  Uullon. 

Il  a  paru  en  18 17  une  édition  deaOEu' 
vres  complctci  d'Adam.  Smit/ij  avec  une 
notice  sur  sa  vie  et  tes  écrits,  par  Du» 
gald  Slewart,  ô  vol.  in-8».  On  y  remar- 
que :  une  Revue  des  divers  systèmes  de 
philosophie  morale  dans  l'antiquité  ; 
une  Critique  du  Dictionnaire  de  John- 
son ,  qui  avait  été  insérée  dans  le  2° 
de  l'ancienne  Revue  d'Édimbourg ,  en 
17â4  ,  avec  un  tableau  rapide  de  l'état 
des  sciences  et  des  lettres  en  Europe  à 
cette  époque  ;  une  Dissertation  sur  l'o* 
rigine  des  langues^  etc.  Il  parait  qu'il 
avait  composé  un  trotté  de  rhétorique 
resté  inédit,  auquel  le  docteur  H.  Biair 
reconnaît  avoir  eu  de  grandesobligations; 
car  Smith  n'était  pas  seulement  un  éco- 
nomiste de  premier  ordre ,  un  moraliste 
éminent ,  c'était  encore  un  écrivain  dis- 
tingué, et  il  avait  étudié  la  littérature 
dana  ses  rapports  les  plus  intimes  avec 
l'intelligence  et  la  sensibilité  humaines. 
Nous  devons  renvoyer  aux  articles  spé- 
ciaux qui  traitent  de  ces  sciences  l'appré- 
ciation de  ses  travaux  sur  l'économie  po- 
litique et  sur  la  philosophie  morale;  con- 
tentons-nous de  dire  ici  qu'en  cherchant 
une  bâte  à  la  première  dans  le  travail,  à 
à  la  seconde  dans  la  sympathie ,  il  a  eu 
la  gloire  de  proposer  deux  solutions  nou- 
velles ,  dont  l'une  au  moins  a  résisté  i 
la  critique.  La  Uiéorie  des  sentiments 
moraux  a  été  traduite  en  français  ,  d'a- 
bord «a  1764  y  par  deux  a^ooymea,  3 
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vol.  in- 12  et  10-8";  ensuite  par  l'abbé 
Blavet,  1774  et  1797,  2  vol.  iD-12;  et 
enfin  par  M""  de  Condorcet ,  1798,  2 
vol.  in-8",  qui  y  a  joint  les  Considéra- 
tions sur  l'origt/ie  et  la  formation  des 
langues^  déjà  traduites  en  1796  par  H. 
Boulard.  Une  première  traduction  des 
Recherches  sur  la  nature  et  les  causes 
de  la  richesse  des  nations ,  par  Tabbé 
Blavet  (Yverdan,  1781,  6  vol.  in- 12)  , 
fut  plusieurs  fois  réimprimée.  Roucber 
en  donna  une  autre  en  1790,  4  vol.  in- 
8"".  Celle  de  Germain  Garnier,  1800, 
dont  la  2'  édition  a  paru  en  1822,  6  vol. 
in-8°,  avec  notes,  etc.,  a  fait  oublier  les 
précédentes.  Elle  est  comprise  dans  la  Col- 
lection des  principaux  économistes  du 
liliraire Guillaumio,  gr .  In-  8°,  t.  V  et  VI, 
où  elle  est  précédée  d'une  notice  biogra- 
phique par  M.  Blanqui.  Les  Œuvres 
posthumes  d  Adam  Smith ,  avec  la  no- 
lice  de  Dugald  Slewart  (vq^.),  ont  été 
traduites  par  le  professeur  P.  Prévost,  de 
Genève,  1797,  2  vol.  in  ^**.  R-Y. 

SMITH  (sir  William  Sidnkt),  né  à 
Westminster,  en  1764,  était  fils  d'un  an- 
cien aide-de-camp  de  lord  Sackville;  il 
entra  dans  la  marine  anglaise  à  Tàge  de  1 3 
ans  ,  et  y  obtint  un  avancement  rapide  : 
il  était  déjîi  capitaine  de  frégate  à  la  con- 
clusion de  la  paix  de  1783.  Avide  de 
gloire,  ilallaoffrirsesservicesà  la  Suède, 
puis  à  la  Porte  ;  mais  lorsque  la  guerre 
éclata  entre  la  France  et  l'Angleterre,  il 
se  bâta  de  rejoindre  la  Hotte  britannique 
qui  croisait  devant  Toulon.  Quand  cette 
ville  fut  reprise  par  les  armées  de  la  Ré- 
publique, ce  fut  lui  que  Tamiral  Uood 
chargea  d'incendier  l'arsenal,  commis- 
sion dont  il  ne  s'acquitta  que  trop  bien. 
En  1795,  il  eut  l'audace  de  pénétrer 
dans  le  port  de  Brest  avec  sa  frégate  sous 
pavillon  tricolore,  et, assez  keureua  pour 
ne  pas  être  recuunu ,  il  rapporta  à  son 
aniral,  Warren,  un  état  eiact  des  forces 
navales  françaises.  L'année  suivante ,  il 
fui  moins  heureux,  daus  la  rade  du  Uavre. 
Fait  prisonnier,  il  fut  transféré  ii  Paris, 
et  enfermé  au  Temple  d^où  quelques  in- 
dividus, ennemis  du  gouvernement,  par- 
▼iorenl  a  le  faire  évader.  A  sou  retour 
en  Angleterre,  il  fut  accueilli  avec  le  pitts 
vif  enthousiasme.  Le  ministère  lui  confia 
Je  commandement  du  Tigre  de  80  ca- 
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nons,  el  l'envoya  rejoindre  la  slalton  de 
la  Méditerranée.  Ses  efforts  réunis  à  ceux 
de  son  frère  James  Spencer  Smith ,  mi- 
nistre plénipotentiaire  à  Conslantinople, 
décidèrent  la  Porte  à  signer  avec  l'An- 
gleterre un  traité  d'alliance  défensive, 
ayant  pour  but  l'évacuation  de  l'Égypte. 
Le  Commodore  se  rendit  ensuite  sur  les 
côtes  de  Syrie ,  s'empara  de  la  tlottille 
française  mouillée  à  Caîda,  et,  par  ci-  suc- 
cès éclatant,  contribua  puissamment  à 
faire  échouer  l'entreprise  de  Bonaparte 
sur  Sainl-Jean-d'Acre  *.  L'année  sui- 
Tante,il  signa  avec  K.léber  la  convention 
d'EI-Ariscb  [voy.)  que  lord  Keith  refusa 
de  ratifier;  puis  il  retourna  en  Angle- 
terre où  il  fui  comblé  d'honneurs.  En 
1802,  Rochester  l'élut  pour  son  repré- 
sentant au  parlement.  A  la  rupture  de  la 
paix  d'Amiens,  il  obtint  le  commande- 
ment d'une  escadre  légère  dans  la  Man- 
che. Nommé  contre-amiral  en  1805,  il 
alla  rejoindre  dans  la  Méditerranée  l'a- 
miral Collingwood,  qui  le  chargea  de  pro- 
téger la  Sicile  et  d'inquiéter  les  Français 
alors  roatires  de  Naples.  Rn  1 807,  il  croi« 
sait  à  l'embouchure  du  Tage  lorsque  le 
prince  régent  du  Portugal,  fusant  devant 
Junol,  se  réfugia  sur  ses  vabseaux  et  se 
fit  par  lui  transporter  au  Brésil.  Depuis 
cette  époque,  sir  Sidney Smith  ne  fut  plus 
employé  activement  ;  il  tomba  même  dans 
une  espèce  de  disgrâce  qu'on  attribue  aux 
attentions  qu'il  eut  pour  la  princesse  de 
Galles  pendant  son  voyage  sur  le  conti- 
nent. En  1814,  plusieurs  sociétés  phil- 
anthropiques chargèrent  l'amiral  d'aller 
demander  au  congrès  de  Vienne  l'aboli- 
tion de  l'esclavage  et  l'extirpation  des  pi- 
rates barbaresques.  Sa  mission  n'eut  au- 
can  résultat;  cependant  il  ne  renonça 
pas  à  son  idée  favorite  :  il  forma  à  Paris, 
en  1815,  une  société  anti-pirate  ^n\ 
s'est  dissoute  en  1818.11  vivait  enFrance, 
où  il  semblait  réaolv  à  se  fixer,  lorsqoe 
sa  nomination,  par  Guillaume  IV,  au 
grade  de  lieutenant  général  de  la  marine, 
le  rappela  dans  sa  patrie  en  1830.  C»- 
pendant  il  revint  à  Paris,  et  y  mourut  1« 
26  mai  1840.  C.  L.  m. 

(*)  Un  «ait  qu'il  enToja  un  cartel  au  g^oéral 
ea  chef  d«  l'armée  républicais^,  qui  avait  miai 
l'ordre  du  jour  que  le  commudore  éUit  devcua 
fou  ,  et  que  cette  proTocaliou  ne  fut  |iwuit  se* 
ccptée. 
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oeoiéenule,  sur  la  rif«  gtsdie  du 
Dnieper,  cbef-lifu  du  gonvememeot  da 
méiiM  Dom,  uoe  de»  dets  et  une  det  ploi 
andeoMi  vil(w  im  Vmi^,  D*tpvii  !•• 
yaUioedoiitolEei6llM,«lle  avait  en  1843 
11,000  hab.  Aa  moyrn-àgp,Sraolenskfut 
le  iiége  d'une  principruité  particulière, 
dont  le  cbef  prit  même  queiquefoia  le 
Ûtn  paad^priBM.  ScmniM  pw  tes 
LMbnnieM  en  !  404 ,  «Ile  fut  replacé 
•ou*  la  doroinatien  moscoTÎte  lorsque  la 
trahison  du  prince  Michel  GUoAki  ^vojr,) 
leur  «lit  livré  la  ville  m  i  MiOtt  «oMttft 
•Ion  Mlle  donlèTe  de  ftntîfieatloM  im- 
portantes qui  louti  foi'- nVmpc'chfre-'  ; 
les  Polonnis  de  s'en  emparer  encore  en 
1611.  La  paix  de  Deouima  ^Iblâjet 
Mlbd»  Vinm  (1 634)  levcn  eonirmè- 
rent  la  poMenion  ;  mai»,  en  1 667,  Smo- 
lensk  fut  défifiitivement  rendu  aux  Rus- 
se» en  vertu  du  traité  d'Androusso  t[yoy,], 
V]am-le~Grmd«i  oompléta  le  système 


C'est  sons  les  murs  de  Smoleoak  que, 
le  8  août  1813,  après  ^invasion  des  Fran- 
cis, les  deux  masses  principales  de  l 'ar- 
mée vaut,  MNit  U  €MimMid«Beiic  de 
Bwday  de  Tolly  et  du  prince  Bagrathion 
^vor.  ces  noms)  opérèrent  leur  jonction. 
Cependant  le  premier  de  ces  deux  géné- 
ranxyinveiti  du  oommandementsoprème, 
ne  jvgee  pea  à  profkw  de  livrer  beieille 
ponr  essayer  de  disputer  à  nos  troupes 
cette  Yille  répulér  sainte,  et  qui  renfer- 
mait une  garmson  de  30,U0U  hommes 
derrikeem  mendUm  hantes  deSfi  pieds, 
dpeiiiei  de  15  ,  et  dont  on  venait  de 
réparer  l'enceînte  dans  toute  §on  éten- 
due de  4,000  pieds.  PSe  voulant  pas 
le  Uiner  couper  de  Moscou,  soivaDt  le 
plia  de  Nepolies,  il  eepeitt  dwrièM  le 
Dnieper  et  la  ville.  Celle-ci  fut  ausut&t 
attaquée,  et,  après  un  combat  meurtrier 
pendant  lequel  les  Uammesen  ravagèrent 
nne  grande  partie,  lee  Français  y 
MBtIelS  août  1812.  Mais,  le  17 
suivant,  ils  furent  forcés  de  l'évacuer. 
Le  lendemain  de  la  prise  de  ta  ville  eut 
lieu  le  combat  de  Valoutioa  (et  dou  pas 
Velootiae)  où  Perrière-geirde  mue,  aeaf 
Kiorfr,  fut  entamée  ptr  Ney  à  la  téte  de 
Tavant-garde  fr:»nraî<;r,  Ouant  au  feld- 
maréchai  Barclay,  on  sait  que  le  roécon- 
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SJHOLLETT  (Tobie),  romancier  et 
euliilclite  écMMiii  dnxvulf  tièele.  Bées 
1730,  dan»  le  oooMé  de  Dnmbenoa^ 

mort  à  Livourne,  le  2!  oct.  1771,  oc- 
cupe ,  dans  les  annales  intellectuelles  de 
l'Angleterre,  uue  place  beaucoup  plu 
importante  qœ  edle  qui  loi  crt  ■migeii 
par  la  plupart  des  critiques,  mets  moins 
haute  pt  moins  honorable  que  le  rang 
dont  VVatter  Scott  le  juge  digne,  en  In 
plaçant  mr  le  nifeen  de  lieldiog.  Lee 
tetiet  et  les  jeeebitm  ont  exe§fiid  ion  u~ 

^ent  qti'ils  ont  transformé  en  génie;  lea 
whips,  (Innl  il  cioil  renticnii,  en  ont  fait 
un  écrivain  vulgaire  ei  sans  valeur.  C'est 
einsi  qne  fletie  densHncertitede  des  opi- 
niom  eontrairm  tonte  Flilaloire  de  te  lit- 
térature et  des  arts  chez  nos  voisins. 

Contemporain  du  mouvement  ascen- 
sionnel qui  emportait  l«iwhifs,SmoUelt, 
doné  de  beeoeonp  dWpritt  de  lagecilé  et 
de  verve,  se  consacra  non-seulement  à  In 
défense  du  pouvoir,  mais  aux  intérêts  de 
rÉcosse,  sa  patrie,  et  d«  minbtre  écos- 
sais, lordBnte,  qui  dirigeait  les  coMeils 
du  souverain.  Il  f«C  eilomnié,  bai  et  dé- 
précié :  son  talent  y  perdit,  non  de  la 
vigueur  et  de  la  puissance,  mais  de  la 
souplesse  et  de  la  grâce  j  et,  ses  veogean- 
ees  eontinnent  à  irritsr  sm  ennceris  puis- 
sants ,  son  caractère  et  son  Style  sVnflam- 
mant  et  s'irritant  à  mesure  qu'il  conti- 
nuait la  lutte,  il  fut  déjkoutlle,  par  cette 
étrange  sitnetiBQ,  d\me  partiedesa  gloire 
légitime.  La  trempe  de  son  caractère  ir- 
ritable et  facilement  militante,  les  j^oiits 
d'élégance  et  de  luxe  dont  il  oe  put  ja- 
mais se  déCaire  et  qui  coïncidaient  avec 
ses  tendenoes  eriMocreliqiMs,  schevèreot 
de  détruire  on  de  compromettre  sa  posi- 
tion, déjà  mise  en  péril  parla  g?*nérosité 
d'un  mariage  imprudent.  Il  lutta  contre 
le  coonnt  des  opinions  géeérsles  et  dn 
se  propre  fortnne»  eiemfkt  de  «énelilé 
comme  de  crainte,  et  bravant,  avec  un 
ini'-|>ris  qui  allait  souvent  jusqu'à  la  ro- 
k-re,  les  calomnies  dont  il  était  l'objet. 
Le  parti  popaleiie  était  aussi  edni  de  In 
sévérité  calviniste,  de  la  réserve  excessive^ 
de  la  pruderie  exagérée  :  SmoMett,  com- 
me Fidding,  Batler,  Pope,  Sterne,  Swift 


Digitized  by  Google 


SMO 


(341  ) 


SMY 


et  tous  les  écrivains  que  cette  austérité 
méconteotait,  arbora  le  drapeau,  fort 
condamnable  d'ailleurs,  de  cette  licence 
du  langage  si  fréquente  chez  Sterne  et 
même  chez  Fielding.  De  là,  cette  accusa- 
tion d'obscénité  dont  ses  ennemis  s*em- 
pressèrent  de  le  flétrir,  tandis  qu'ils  lais- 
saient dans  l'ombre  les  immondes  équi- 
voques de  l'auteur  de  Tristram  Shandy^ 
minisire  de  l'Eglise  anglicane. 

Les  détails  que  nous  venons  de  donner 
expliquent  toute  la  vie  de  Smollett,  chi- 
rargien  sur  un  vaisseau  pendant  sa  jeu- 
nease,  el  lour  à  tour  historien  simple  et 
ciégant  {Complète  History  of  En  gland, 
Londres,  1 768, 4  vol.  in-4*'),  poète  éner- 
gique [The  tears  of  Scotland^  ou  l'É- 
cossc  en  pleurs,  1747  ;  le  Conseil  et 
la  réprimande  ;  Ode  n  l'indépendance)^ 
romancier,  satirique  du  premier  ordre 
{Roderik  Random  ^  1748  ;  Peregrine 
PicAle,  \lb\-fHumphrj  Clinkery  1770), 
et  polémiste  habile  dans  la  Critical 
Hevietv  [voy.  T.  XX,  p.  462)*.  C'est 
lui  qui  a  saisi  et  reproduit  avec  le  plus 
de  naïveté  et  de  talent  les  mœurs  et  le 
langage  spéciaux  des  marins  anglais.  Sou- 
vent, il  est  vrai,  dans  cette  imitation  trop 
tidèle,  il  dépasse  les  bornes  de  la  décence 

(*)Tou(  t  es  romaui  oot  été  tradaiti  en  frun- 
cais  et  a  plii«ieurt  reprise*  :  les  À¥tnturtt  d» 
kodtnk  Random,  roinnn  où  l'on  croit  que  l'au» 
leur  »V»t  peint  liii-mfœa.  a  l'époqoe  on  il  ae 
trouvait  au  siège  d«  Cartbagéoe  lumrao  chirur- 
gien  ,  le  furent  ci'aliord  en  1761 ,  et  eurent  de 
noiiibreotes  éditions,  dont  nous  citerons  relie 
de  Paris.  i7«j7,  4  »"l-  >n-ia.  Dè*  1763  a*uit  paru: 
Hitloirt  *t  Mventurti  de  iir  lydliam  Pichl» ,  trad. 
de  l'iiiigl,  par  Tou«4uint,  Amst  (Paris),  1753,  4 
vul.  iu-ta  I  nouT.  éd.,  Paris,  an  VII,  6  t.  in-ii. 
•Faihom  êt  UeUil  fut  trad.,  sur  la  i5«  éd.  angl., 
par  Berlin  ,  Pari»  .  an  VII,  3  vol.  io-ia.  Enfin  le 
yojrage  dr  Uumphrj  Cltnktr  fut  ég^lctneut  natu- 
ralisé en  Franre  eu  iHa6, 4  vol.  in-ta,  ainti  que 
les  Ârtnlurtt  dt  tir  Launcrlol  Grtavtt  ,  i8a4  ,  4 
vol.  iii-ia,  ruraan  que  Sinolleti,  i-ondaioné  pour 
lil>elle,  écrivit  sous  le»  verrous.  L'Hittoirt  d'An- 
gUttrrt,  trad.  par  Targc.  se  divise  en  deux  sec- 
tions :  la  1''*,  depuis  la  descente  de  Jules-César 
jusqu'au  traité  d'Aix-l.i  Chapelle.  Orléans,  1759. 
19  Vol.  ia<ia;  l«  a' depuis  cetraité.en  I748,juft. 
qu'uutr.iiic  de  Paris,  eu  1763, 1768,5  vol. in- ta. 
Comme  uii-delà  de  la  Maoïhe,  elle  a  été  Kiuvent 
réimprimée  dans  les  éditions  françaises  de  l'His- 
toire d'Angleterre  par  Hume  (•<>/.)  et  ses  con- 
tinuateurs On  ».iit  enfin  que  Smollett  entreprit 
une  (radui  tiun  de  Don  QuiekotU,  et  qu'il  publia 
une  rt- lalioii  de  «ou  vuvage  en  France  et  en  Ita- 
lie (1763-65).  Moore  et  Walter  Scott  ont  donné 
des  notice»  sur  sa  vie.  S. 


et  encourt  1«  même  reproche  que  l'on 
peut  adresser  aux  artistes  Van  Oitade  et 
Téniers.  Ofais  la  facilité,  la  vivacité,  la  vi- 
gueur du  style  feront  vivre,  en  dépit  de 
certaines  censures  puritaines,  les  œuvres 
de  cet  écrivain,  qui,  s'il  a  quelques-uns 
des  défauts  des  peintres  flamands ,  la 
vulgarité  et  la  minutie,  a  aussi  leur*  mé- 
rites, l'étude  sincère  de  la  nature,  de  la 
vérité  de  l'observation,  et  l'art  du  dé- 
tail.  Ph.  Ch. 

SNYIINE  (nommée  par  les  Turcs 
Jzmir\  ville  grande,  industrieuse  el  prin- 
cipal port  de  la  Turquie  d'Asie,  est  située 
dans  une  contrée  ravissante,  sur  le  golfe 
du  même  nom,  formant  une  échancrure 
assez  profonde  du  littoral  occidental  de 
la  Natniie  [voy.  ce  nom).  Elle  s'élève  en 
amphithéâtre  sur  la  pente  d'une  monta- 
gne, couronnée  par  un  château  en  ruine. 
Deux  autres  châteaux  la  défendent  du 
côté  du  golfe  et  du  côté  de  la  terre.  L'as- 
pect général  de  la  ville ,  où  se  preaae 
constamment  une  foule  bruyante  et  af- 
fairée, ne  manque  pas  de  charme;  la 
plupart  des  maisons  toutefois  n'y  sont 
qu'en  bois,  et  d'un  seul  étage.  Les  rues 
sont  étroites  et  sales ,  à  l'exception  dea 
rues  couvertes.  Elles  garantissent  parfai- 
tement contre  l'ardeur  des  rayons  du  so- 
leil, mais  ne  permettent  aucune  circula- 
tion de  voitures.  La  partie  la  plus  belle 
et  la  plus  opulente  de  la  ville  est  le  quar- 
tier des  négociants  européens  ou  quartier 
des  Francs,  voisin  de  la  mer.  On  y  re- 
marque de  riches  et  brillants  bazars.  Mal- 
gré les  ravages  que  la  peste,  les  tremble- 
ments de  terre  et  l'incendie  ont  souvent 
causés  dans  cette  ville ,  la  population  y 
est  toujours  très  nombreuse;  on  l'évalue 
de  120  à  130,000  âmes,  dontà  peu  près 
la  moitié  se  compose  de  Turcs,  l'autre 
moitié  de  Grecs,  d'Arméniens,  de  Juifs 
et  d'Européens  de  toutes  les  nations. 
Parmi  ces  derniers,  on  compte  près  de 
mille  négociants  domiciliés.  Le  genre  de 
vie  de  la  population  fraoque,  dans  lequel 
la  civilisation  de  l'Europe ,  avec  toute 
l'activité  et  les  diverti»sements  variés  qui 
l'accompagnentse déploie  librement,  for- 
me un  piquant  contraste  avec  les  mœurs 
et  les  habitudes  graves  el  mesurées  de 
l'Orient. 

La  position  deSmyrne,  l'étendue  et  la 
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sAiTté  de  sa  rade,  la  facilité  de  ses  com- 
munications par  caravanes  avec  les  parties 
les  plus  éloignées  de  l'intérieur,  ont  ren- 
du celte  place  la  plus  importante  du  Le- 
vant, après  Constantinople.  Elle  et  l'en- 
trepôt général  des  produits  de  l'Asie-Mi- 
neure ,  ainsi  que  de  ceux  de  l'industrie 
européen  ne  et  des  denrée?  coloniales  im- 
portées en  échange.  Le  chifft e  des  impor- 
tations élevait,  en  1835, il  16,758,600 
fr.,  celui  des  eiportalions  à  25,797,800 
fr.  Depuis  quelques  années  cependant, 
le  commerce  de  la  soie  y  diminue  beau- 
coup; celui  du  cuivre  s'est  concentré  à 
Tarsous,  mais  celui  des  fruits  secs  y  est 
toujours  immense.  Parmi  les  diverses  fa- 
briques de  cette  ville,  les  plus  renommées 
sontc  elles  de  tapis. 

Smyme ,  avec  son  territoire ,  forme 
aujourd'hui  un  petit  gouvernement,  régi 
par  un  pacha  à  trois  queues.  Elle  est  le 
•lége  d'un  archevi^que  Grec,  d'un  arche- 
vêque arménien  et  d'un  mollah  turc  de 
première  classe.  Les  Grecs  y  ont  un  col- 
lège où  l'on  enseigne  la  littérature  et  les 
sciences.  Il  y  existe  deux  couvents  ca- 
tholiques, un  de  capucins  et  un  de  fran- 
ciscains, et  plusieurs  hôpitaux  pour  les 
chrétiens  d'Orient  et  d'Occident.  Pres- 
que toutes  les  puissances  commerciales 
de  l'Europe  ont  leurs  consuls  flatis  cette 
ville,  où  se  publie  aussi,  comme  on  sait, 
un  journal  en  langue  française. 

Quoique  Smyrne  n'offre  plus  aucune 
■nliquilé  remarquable,  elle  a  contribué 
peut-être  plus  qu'aucune  autre  ville  de 
l'Asie  à  enrichir  les  collections  et  les 
cabinets  des  antiquaires  de  l'Europe. 
Celte  ville  était  probablement  une  colo- 
nie d'Éphèse;  on  sait  qu'elle  comptait 
parmi  les  cités  qui  revendiquèrent  l'hon- 
neur d'avoir  donné  le  jour  à  Homère, 
dont  une  antique  tradition  place  le  ber> 
ceau  non  loin  de  lii,  sur  les  bords  du 
Mélès.  Les  colonnes  du  monument  érigé 
dans  la  ville  en  l'honneur  du  prince  des 
poètes  servaient  de  lieu  de  réunion  aux 
citoyens,  et  les  monnaies  y  étaient  frap- 
pées Il  son  effigie.  Comme  les  autres  cités 
grecques  de  l'Ionie ,  Smyrne  fleurit  de 
bonne  heure  par  le  commerce  et  par 
l'amour  des  lettres  et  des  arts;  puis, 
comme  ses  sœurs,  elle  tomba  au  pou-» 
Voir  des  I^ydiens,  et  fut  détruite.  Plus 
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I  tard,  Lyaimaque  ou,  selon  Strabon,  déjà 
;  Alexandre  la  rebâtit,  et  elle  ne  tarda 
I  pas  à  recouvrer  son  ancienne  prospérité; 
1  mais,  pendant  la  décadence  de  l'empire 
byzantin ,  elle  dépérit  de  nouveau ,  et 
!  an  commencement  du  xiii"  siècle  elle 
,  était  en  ruine.  Son  importance  commer- 
'  ciale  ne  se  releva  qu'à  la  faveur  du  calme 
'  qui  suivit  l'affermissement  de  la  domi- 
'  nation  othomane  dans  les  contrées  du 
Levant,  dont  elle  devint  bientôt  l'échelle 
la  plus  fréquentée  sur  le  rivage  asiatique. 
Un  affreux  incendie  y  a  détruit  en  quel- 
ques heures,  le  29  juillet  1841,  environ 
4,000  maisons,  le  tiers  de  la  ville.  Ch.  V. 

SXORRI-STURLUSON.  Il  existe 
beaucoup  de  variantes  au  sujet  de  ce 
nom;  en  latin,  il  a  pris  la  forme  de 
SnorrOy  et  nos  auteurs  modernes  écri- 
vent tantôt  Snorri-SttiHesortf  et  tantôt 
Sturlason ,  parce  que  son  père  se  nom- 
mait Sttirla.  Mais  ce  mot  islandais  fait 
au  génitif  Sturlii ,  et  c'est  ainsi  qu'il  se 
combine  avec  le  mot  son,  fils.  Snorri, 
I  qui  est  regardé  comme  le  plus  grand  gé- 
nie du  Nord  des  temps  historiques,  na- 
quit, en  1178,  à  Hvamm,  propriété  de 
sa  famille.  Il  fut  un  des  chefs  du  peuple 
islandais.  A  peine  Agé  de  4  ans,  il  alla  à 
Oddi,  et  entra,  comme  fils  adupltf,  d.ins 
I  la  famille  de  Jon,  le  petit-fils  du  célèbre 
I  Sxinund,  el  le  savant  le  plus  distingué 
I  de  son  temps.  Jon  s'appliqua  conscien- 
I  cieusement  à  développer  les  dispositions 
remarquables  que  Sturluson  avait  r«(^ucs 
de  la  nature.  Son  élève  devint  à  la  fois 
philosophe,  mathématicien,  architecte, 
artiste,  légiste,  philologue,  antiquaire  et 
historien.  Il  pr^enta  les  Sagas  sous  une 
forme  admirable,  et  s'arquit  de  la  répu- 
tation comme  skalde.  Pauvre  d'abord  , 
un  riche  mariage  le  mit  en  possession 
d'une  grande  fortune  qu'il  sut  encore 
augmenter.  Il  en  consacra  une  partie  i 
élever  de  beaux  édifices  à  Reykiabollt. 
A  partir  de  1213,  il  exerça  à  plu- 
sieurs reprises  les  fonctions  de  logsogu- 
rnadr^  la  dignité  la  plus  émineote  en 
Islande.  Il  était  placé  si  avant  dans  l'es- 
time du  roi,  et  du  inrl  de  Norvé;;e,  où  il 
fit  deux  voyages,  qu'il  lut  nommé  /a/f- 
(lur-madur  OM  baron,  puis  /ar/,  dignité 
qui  suivait  immédiatement  celle  de  duc. 
Son  caractère  contrastait  singullèremetit 
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avec  l'ttprit  qui  règne  dans  ses  œuvres  : 
il  était  Avare,  querelleur,  inconstaDt,  et 
il  abandonna  son  épouse,  à  qui  il  devait 
tout.  Kn  1  230,  il  se  vit  obligé  de  sVnfuir 
de  Heykiahollt  en  laissant  ses  propriétés 
à  la  merci  du  parti  à  la  téte  duquel  était 
son  propre  frère  Sighwat  et  son  neveu 
Sturla.  Il  se  sauva  en  Norvège,  en  1234, 
avec  le  parti  vaincu,  et  y  débarqua  au 
moment  où  son  protecteur,  le  iarl  Skuli, 
allait  se  révolter  contre  le  roi  Uakon. 
Sturluson  combattit  le  monarque,  non 
pas  avec  les  armes,  mais  la  plume  à  la 
main.  Cependant  la  chute  de  Sighwat 
et  de  son  parti  lui  permit  bientôt  de 
retourner  en  Islande;  mais  la  vengeance 
du  roi  l'y  poursuivit.  Ses  propres  gendres, 
Kolbein  et  Gissur,  l'assassinèrent  à  Rey- 
kiahollt,  le  2 3  septembre  1 34 1 .  Le  prin- 
cipal ouvrage  de  Sturluson  est  le  Heims- 
Kringla  (  Orbis  m«n</f),auquel  on  a  ajou- 
té,com  me  appendice,leschants  historiques 
des  skaldr-s  contemporains.  Peringskiold 
ena  publiéune  traduction  en  suédois  et  en 
danois  (Siockh.,  1697,in-fol.);  une  autre 
trad.  danoise,  celle  de  Pierre  Clausson,  a 
été  réimpr.  par  Grundtvig  (  Copenh., 
1818-32,  3  vol.  in-4»).  Le  nom  de  Stur- 
luson a  été  immortalisé  aussi  par  la  Snor- 
ra  Eddoj  dont  la  première  partie  surtout 
porte  le  cachet  de  son  génie.  On  ne  peut 
douter  non  plus  qu'il  ne  soit  l'auteur 
de  la  partie  de  la  SÂaHr/a,  appelée  Kan- 
ningar^  ou  SfcalUiskaparmai,  ainsi  que  de 
Haltalykitl  (Chef  des  mélodies^  chants  à 
la  louange  du  roi  Hakon  et  du  iarl  Skuli, 
pnbliéfl  par  Rask  dans  un  recueil  intitulé 
Snorra-Edda  asamt  skaldtt  (Stockh., 
1818).  On  lui  doit  enfin  un  grand  nombre 
de  FraedibarkuroM  ouvrages  de  science, 
MHS  parler  de  plusieurs  petits  poèmes. 
FoY.  nos  art.  Edda,  Islandaise  {litt.)^ 
•t  l'ouvrage  allemand  de  Wachter,  Intro- 
duction à  la  traduction  du  Reims- Krin^ 
gla.  C.  L. 

SKYDERS  ou  Snybrs  (François), 
un  des  pins  célèbres  peintres  d'animaux, 
né  à  Anvers  en  1579,  mort  en  1657, 
ne  s'appliqua  d'abord  qu'à  la  peinture 
des  fruits.  Élève  de  Henri  Van-Halen, 
Snyders  (prononcez  Sneîders  )  travailla 
beaucoup  avec  Rubens,  qui  se  plaisait  à 
rendre  justice  à  son  mérite.  On  a  de  lui 
on  grand  nombre  de  tableaui  avec  des 
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figuresde  Rubens,  de  Jordaens,  de  Hont- 
horsl  et  de  Miereveit ,  qu'il  est  difficile 
de  distinguer  des  siennes.  Philippe  III 
d'E<tpagne,  ayant  vu  une  c/ia^sc  au  cerf 
de  ce  grand  maître,  lui  commanda  plu- 
sieurs tableaux,  ainsi  que  l'archiduc  Al- 
bert, gouverneur  des  Pays-Bas,  qui  le 
nomma  son  premier  peintre.  Il  représen- 
tait les  combats  d'animaux  avec  la  plua 
grande  vérité,  et  savait  saisir  et  grouper 
avec  un  art  admirable  toutes  les  nuances 
des  passions,  le  courage  et  la  crainte,  la 
colère  et  la  fureur,  la  ruse  et  la  cruauté. 
Ses  combats  d'ours,  de  loups  et  de  san- 
gliers, ornent  les  galeries  de  Vienne,  de 
Munich,de  Dresde,deSaiot-Pétersbourg.  , 
Il  ne  peignait  pas  avec  moins  de  vérité 
les  animaux  en  repos  ou  morts,  les  fruits, 
des  intérieurs,  etc.  C.  L. 

SOniESKI  (Jeak),  roi  de  Pologne 
de  1674  à  1696,  et  III*  du  nom  (voy. 
T.  XX,  p.  9), naquit  en  1629*,  au  châ- 
teau d'Olesko,  dans  la  Petite- Pologne 
(district  de  Zloczow,  de  l'ancien  palati- 
nat  de  Belz),et  descendait  d'une  famille 
puissante  et  illustre  par  ses  exploits.  Son 
grand-père,  Marc,  né  vers  1525,  frappé 
de  mort  à  l'assaut  de  Sokol,  en  1581,  fut 
palatin  de  Lublin  et  le  rival  de  l'illustre 
Zamoyski  (vo)^.),  sous  le  règne  d'Étienne 
Bathori.  Son  père,  Jacques,  fit  la  guerre 
de  Russie  sous  le  grand  Zolkiewski,  dont 
il  épousa  la  petite-fille,  et  signa,  le  1 1 
déc.  1618,  le  traité  de  Déoulina  entre 
la  république  et  tes  Moscovites.  «  Ce  fut 
lui,  dit  son  royal  fils  dans  une  note  qu'il 
nous  a  laissée,  qui,  dans  la  campagne  glo- 
rieuse de  Choczym  (Khotine) ,  membre 
d'une  commission  investie  des  pleins 
pouvoirs  de  la  diète  pour  la  conduite  des 
hostilités,  réussit  à  conclure  la  paix  avec 
l'empereur  Osman  (9  oct.  1 63 1  ).  Depuis 
ce  succès,  il  fut  chargé  de  toutes  les  né- 
gociations de  la  république  avec  les  Sué- 
dois, lesCosaks,  lesTatars,  les  Mosco- 
vites, les  Turcs.  Quatre  fois  les  nonces 
le  mirent  à  leur  téte  dans  les  diètes  en 
l'élisant  maréchal,  et  il  finit  par  arriver, 
de  charge  en  charge,  au  poste  de  premier 

(*]  Nnus  trouvon*  aillpiin,  inait  siint  iudira- 
tion  Hr  li  soiircr,  le  n  ytar'irr  ityi\;  et  unr  note 
de  M.  de  Snlvandy  {Uuicirt  de  i^fogn»  arant  êl 
tous  l*  roi  J*am  Sobittki,  t.  I«r,  p.  iti?),  qui  doiio* 
(.'epend.iiit  liii-iiivrue  lUnnée  ifng,  %ratl>lc  venir 
a  I  ippuî  d«  t'Ctté  variant*.  . .  4* 
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téuatenr  lécalîer  d»  la  Pologne ,  à  titre  ' 
de  casieltau  de  Craoovie.  »  Jacques  So-  | 
l>ieslu,  ami  des  arts  et  des  scienoes,  que  [ 

«■flerdVcaceroeDt,  se  disiiogua  lui^mâne 
comme  écrivain.  11  ;i  tlécrit  la  guerre 
deChocv^  m, à  laqueilr  il  <^ut  uoe  si  grande 
partydanâ  ua  ouvrage  mùiuitComf/ienia- 
riorum  CholimientU  ielU  Ub,  li^  Dtn-  | 
tiig)  1646,  Il  présida  lui-même  à  j 

la  première  éducation  6e  «p^  deux  fîls  : 
aînés,  Marc  et  JeaD,  laquelle  se  lai&ail  à  i 
SSoIkiflw,  héritaye  du  frand  ZoUUswaki, 
M  il  les  anvoyB  fmaila  à  Barô  pour  la 
perreciioniMr $  tt  monriit  blcalôt  apràs, 

en  IG45. 

Jean  Sobteski  Uct  à  honneur  de  corn* 
Bsencer  sa  carrtire  «ilitaire  dans  k» 
rangs  des  mousquetaires  da  jeun*  roi 
Louis  XIV,  et  il  s'y  fit  distinguer  par  le 
grand  Condé,  qui  lui  prédit  un  brillant 
avenir.  Après  avoir  visité  les  différentes 
parties  de  l'EvropC,  il  «MOIIfUt  CB  Po* 
logoe  à  la  nouvelle  de  la  mort  de  Via- 
dislaa  Wasa,  et  vint  mettre  son  bras  au 
service  de  Jean-Lasimir,  nouvellement 
proeUiBé  roi.  L'iiiMirractioii  des  ComIcs, 
sous  la  conduite  deBogdanKhmielnicki 
(vfiy.)^  avait  mis  la  république  à  deux 
doigts  de  sa  perte.  Les  deux  frèresprirent  ' 
aussitôt  le»  armes  (164d)  et  signalèreut 
leur  jaune  «oonic»  |Mrd«  AdUfioriciu. 
Son  brillant  début  valut  à  Jean  la  a  tares- 
tie  de  Javrorow.  En  1661,  il  distin- 
gua encore  à  la  baUtUe  de  BereAUczko, 
fagnéa  «or  iaa  Gawlca  al  ka  Tatart.  Éloi- 
gué  paudaut  4|aalque  temps  de  l'armée 
par  une  H!es?ure,  il  apprit  à  là  foi»,  dans 
sa  retraite,  la  mort  de  son  irerp  Marc  ' 
Sobieski  et  la  nouvelle  ligue  des  Russes,  i 
daiCoaaIuatdaaSnédob,  qui,  lona  la 
conduite  du  roi  Charlea-Gusuve,  avaient 
envahi  le  territoire  de  la  Pologne.  Jean  ! 
Sobieski  ressaisit  aussitôt  son  épée,  et 
courut  prendre  part  aux  fatigues  et  aux 
daofcnde  laaooaipalriolmpeiidant  toute 
la  durée  de  cette  guerre»  qui  se  termina 
par  la  paix  d*Oliva ,  laquelle  rendit  aux 
Polonais  les  possessioDsqueCbarles-Gus- 
tave  leur  avait  aolevéea.  Bientôt  apris,  les 
Cosaks  et  les  Russes  rentrèrent  en  lice; 
mais  Sobi^ki  les  força  à  la  retraite  par 
l'éclatante  victoire  de  SlobodvR/a  1  660),  : 
où  il  emporta  avec  une  rare  audace  des  t 


retrancbements  hérissés  d^atlïUcrie  et 
défendus  par  70,000  hommes.  Pour 
prix  de  ce  nouvel  exploit^  il  reçut  (  1 66&) 
la  charge  de  grand*4naréebal,  et  quelque 
temps  après  il  épousa  Marie>Casimife 
d'Arquirn  ,  de  la  maison  àv.  Betliune  , 
veuve  <lt  Zamoyï'^i,  pylalin  deSandomir 
el  l'uo  des  plus  graudâ  seigneurs  de  la 
Fologae. 

Un  uottVMNl  danger  menaçait  la  pa- 
trie :  une  armée  innombrable  de  Cô;»k$, 
de  Tatara  et  de  Turcs  venaient  encore 
d*cnfaliiraont«rriloiK%el  Jeau-Caaiaair, 
iènie  de  rawoniw  pécnniaiiaa,  n'avait 
pas  d'armée  à  opposer  à  ces  barbares. 
Dans  cet  imminent  péril,  Jean  Sobieski, 
investi  de  la  charge  de  grand-heimao  de 
laco«vo«ne(lM7),  engagea  aat  biens, 
réunît  à  grand'painann  corpa.da  S0,4MNI 

hommes,  et,  avec  celte  faible  ressource, 
osa  venir  aifronler  l'ennemi  qui  se  re- 
gardait d^à  coBBe  Battre  de  toute  U 
Fdogna  :  dans  vieioina  dédaîMa  dé» 
toumèrant  Pofaga  et  aautèfant  la  tépm'* 
bliqae. 

Sur  Gcaentrefattes(1669),  Jean-Casi- 
anir  venait  dlibdiqner  et  de  «e  retim  an 

France.  Michel  Koributh  Wisniowiecki^ 
qui  lui  avait  succédé,  s'était  hâté  de  si- 
gner une  paix,  désavantageuse  avec  les 
Turcs.  Mais  l'autorité  de  Sobieslu  était 
d^à  aopériMiM  à  la  aianno  :  il  fit  ddBp^ 
pronvar  cette  paix  par  le  sénat,  et,  se- 
condé des  voîvodes  de  Moldavie  et  de 
Valacbie,  il  marcha  contre  les  Turcs,  qu'il 
rencontra,  bit  nov.  I<k7<,  rangés,  au 
nomlira  «b  80,000,  autour  de  Choczym 
(vrt/.  KoEPRiLi  I .  Le  jour  même  où  it  ga- 
gnait cette  célèbre  balailie,  qui  l'eleva  au 
niveau  des  premiers  capitaines  de  l'Eu* 
rope,  le  roi  Midiel  nraorait  nna  enfanta^ 
et  la  dika  aa  réunissait  pour  élire  un 
nouveau  souverain.  Sobieski  se  bâta  de 
se  rendre  à  celle  assemblée,  et,  au  milieu 
des  diven  conoonenla  qui  te  préaw"» 
talaM  po«r  oblanir  laa  anffrafes  de  la 
majorité,  il  jeta  le  nom  du  grand  Condé. 
Cette  proposition  inattendue,  mais  cal- 
culée de  la  pari  de  son  auteur,  allait  tout 
reanttre  an  quaatlon  lofaqu'on  BMBbra 
influentde  la  diète, Stanislas  lablonowski, 
demanda  qu'un  Polonais  fAt  seul  appelé 
au  irùiie,  el  que  ce  Polonais  fût  Sobieski. 
liè^  ce  moment,  le5  incertitudes  4e  . la 
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plus  grande  partie  des  électeurs  fùrent 
fixées,  et,  Tarmée  aidant,  Jean  Sobieski 
fut  proclamé  roi  de  Pologne,  le  2  1  mai 
1G74,  après  une  longue  et  orageuse  dis- 
cussion . 

^fc.  Cependant  les  Turcs  avaient  profité 
des  troubles  inséparables  d'une  nouvelle 
élection,  et,  après  s'être  emparés  par  sur- 
prise d'Liuman  (Ouniàn)  et  de  plusieurs 
autres  localités  sur  la  frontière  de  la  Vo- 
dolie,  ils  s  étaient  retirés  dans  leurs  quar- 
tiers d'hiver.  Sobieski,  une  fois  en  pos- 
session de  la  couronne,  se  hàla  de  ras- 
sembler une  armée  pour  profiter  de  l'em- 
barras que  les  Moscovites  donnaient  alors 
à  l'eunemi.  Le  lieutenant  de  Mahomet  IV, 
Alimcd  Kœprili,  forcé  dans  ses  retran- 
chements, repassa  bientôt  la  frontière; 
mais.  Tannée  suivante,  il  revint  à  la  téte 
d'une  puissante  armée  attaquer  à  Léopol 
(Lcmberg)  Sobieski,  à  qui  les  tirail- 
leuieuts  intérieurs  de  son  malheureux 
pays  n'avaient  permis  de  réunir  que 
6  à  fî,(JOO  hommes.  Il  osa,  avec  cette  poi- 
gnée de  combattants,  affronter  une  ar- 
mée de  plus  de  100,000  hommes,  et 
remporta  sur  elle  une  victoire  des  plus 
complètes  (34  août  1674).  La  guerre 
semblait  terminée;  mais  rAutriche,  in- 
quiète des  grands  succès  de  Sobieski , 
lui  huscita  dans  son  propre  royaume  des 
difficultés  telles,  que  le  roi|se  vit  tout  à 
coup  abandonné  de  ses  soldats  au  mo- 
ment où  les  Turcs,  revenus  de  leur  pre- 
mière surprise,  attaquaient  la  ligne  du 
Dniester,  au  nombre  de  150,000  hom- 
mes. Sobieski  réussit  enfin  à  rassembler 
quelques  troupes  avec  lesquelles  il  vint 
prendre  position  dans  la  place  de  Zura- 
Dow,  où  il  sut  résister  aux  efforts  des 
Musulmans  assez  de  temps  pour  con- 
traindre leur  chef  à  lui  accorder  une 
paix  avantageuse. 

A  cette  époque  (1679),  un  grand  orage 
était  près  de  fondre  sur  la  chrétienté,  par 
la  faute  même  des  puissances  européen- 
nes. Le  roi  JeanlII.quiprêchait  la  néces- 
sité d'une  ligue  pour  arrêter  les  envahis- 
sements de  la  Porte,  ne  pouvait  parvenir 
à  se  faire  écouter.  Il  avait  d'ailleurs  con- 
tre lui  le  roi  de  France,  ennemi  naturel 
de  l'Empire  et  allié  des  Turcs.  Tout  à 
coup  les  Hongrois,  sous  la  conduite  du 
comte  Knicric  Ta-kœli, secouèrent  le  joug 


0  )  SOB 

de  la  maison  d'Autriche  et  appelèrent 
les  musulmans  à  leur  aide.  L'empereur 
Léopold  1^"^  fit  retentir  dans  toute  l'Eu- 
rope un  long  cri  de  détresse,  mais  il  ne 
fut  entendu  que  du  généreux  roi  de  Po- 
logne, qui,  à  la  téte  d'une  faible  armée, 
voulut  encore  essayer  d'arrêter  un  tor- 
rent de  plusde  200,000  hommes.  Le  14 
juillet  1683,  le  grand-visir  Kara-Mous- 
tapha  était  venu  mettre  le  siège  devant 
Vienne,  d'où  l'empereur  s'était  enfui 
avec  sa  famille,  en  laissant  le  comman- 
dement de  son  armée  au  duc  de  Lor- 
raine {voy.  T.  V,  p.  631).  Cet  habile 
capitaine  était  trop  inférieur  en  forces 
au  grand-visir  pour  espérer  de  tenir  long- 
temps contre  lui,  et  déjà  les  musulmans 
se  préparaient  à  un  dernier  assaut,  lors- 
que Jean  Sobieski,  accouru  de  Cracovie, 
descendit  du  Rahlenberg  avec  ses  Polo- 
nais, vint  prendre  position  devant  les 
Turcs,  le  12  septembre,  et  s'écria,  après 
avoir  examiné  attentivement  les  prépa- 
ratifs du  visir  :  «  Cet  homme-là  est  mal 
«  campé;  nous  n'aurons  pas  d'honneur 
«  à  cette  affaire,  par  la  facilité  qu'il  y  aura 
<•  d'y  réussir.  »  En  elfel,  Kara-Mousta- 
plia  ne  put  tenir  contre  l'impétueux  élan- 
des  chrétiens,  et  il  abandonna  le  champ 
de  bataille,  en  laissant  d'immenses  ri- 
chesses aux  mains  du  vainqueur,  qui,  pour 
toute  nouvelle,  écrivait  à  sa  femme  : 
n  Mousiapha  m'a  fait  .sou  légataire  uni- 
a  versel.  u  Vienne  était  délivrée.  Le  roi 
de  Pologne  y  fit  son  entrée;  les  habitants 
de  la  ville  vinrent  lui  baiser  les  pieds  et 
les  bouts  de  ses  vêlements ,  et  tous  les 
peuples  décernèrent  au  héros  polonais  le 
titre  de  sauveur  de  la  chrétienté.  L'em- 
pereur, jaloux  de  son  triomphe,  se  mon- 
tra seul  ingrat  envers  lui,  et  le  remercia 
à  peine  d'un  si  incalculable  service.  Mais 
l'âme  de  Sobieski  était  trop  grande  pour 
rendre  la  cause  générale  victime  d'une  in- 
jure personnelle  :  il  résolut  d'achever  son 
ouvrage.  Par  malheur,  les  Turcs,  quoique 
vaincus,  étaient  encore  redoutables,  et 
il  en  acquit  la  preuve  à  Parkan,  où  l'ar- 
mée musulmane  faillit,  en  l'enveloppant, 
lui  faire  perdre  le  fruit  de  cette  mémo- 
rable campagne. Sobieski  répara  bien  vite 
cet  affront,  et,  à  la  suite  d'un  combat  où 
il  tua  13,000  hommes  aux  infidèles,  il 
les  chassa  de  la  Hongrie  où  ils  régnaient 
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ce  pcuchunt  k  ae  rmpprodwr^  à  «tmttt 

comnlafi,  cet  ÏDstînct  social  it  reaarqtM 
jusque  daDft  certaines  csfièon  d'aA&-> 


M  nkattres.  Il  realni  dans  mé  éttU  «a 

bruit  des  acdamations  de  toute  l'Eu- 
rope; inaU  il  fut  reçu  froidement.  I«  do> 
hléw  ■»•  4MM  d«  loi  «HCiitr  dit  que» 
mHm*  Une  foiiraeon  ilcMinu  aui  ar- 
mes, en  1691 ,  pour  reprendre  aux  Turcis 
Kaméoietx,  les  repousaa  de  im  Bessarabie, 
•t  leur  «Dleve  la  Moldavie^  mais  il  laiaaa 
l*liMotKr  du  ttiomfhb  ta  coM«  Iiblo- 
nowski,  (nuid> général  do  royaume,  et  à 
Sapteha  ,  frri«nd-f>;énéral  de  Lilhuanie. 
Retiré  dans  sa  capitale,  il  ernaja  de  oon- 
ncrcr  lea  demiirw  leaéei  da  m  vie 
•O  bonheur  de  la  patrie;  mais  des  dis- 
cordes civiles  vinrent,  jusque  dans  sa 
propre  tamille,  empoisonner  le  re^te  de 
sa  glorieuse  carrière,  qui  se  termioa 
!•  17  join  1696,  à  I*  tait»  d'toeauaque 
d'apoplexie.  Stê  tfois  fils  furent  écartés 
du  trôoe,  et  saooession  échut  à  Fré- 
déric-Auguste, électeur  de  Saxe.  La  fa- 
aiU«  de  Sobiaski  s*4lei|ttit  dam  la  per  • 
ionM  dn  pvïMM  Jac«0ii*Liiuiat  qoi, 
aprè'!  une  vie  orageuse,  en  partie  errante, 
en  pai  lie  passée  dans  la  captivité,  mou- 
rut, le  dernier  de  aa  race,  en  1 7  34.  La 
vie  dt  Sobi«fci  •  éléécriM  pur  FAuglais 
D.  GoBnor,  par  Tabbé  Co]p«r,  elptr  M.  de 
Salvandy  (vor.),  érliteur  en  outre  des 
Lettres  du  roi  de  Pologne,  Jean  So- 
àiesAif  à  la  reine  Marie"  Casimire^pen" 
éoÊU  ém  campoffm  de  Fimm^  dMM 
«U  ioiM  de  M,  lo  ceaileFlater  (Paris , 
1826).  D.  A.  D. 

SaCIABILITÂ^SociÀUSMB.L'bom. 
tte  •  été  créé-pour  vivre  «vee  tet  aenble* 
llleat  mêmes  facuUés,niéines  ioeUlMlions, 
mêmes  désirs,  mèines  besoins,  tout,  jui- 
qu'a  sa  laible^se  {]ni  reni[»èchedc  se  [>ro- 
téger  et  de  &e  suthre  a  lui-iuèiue,  lui  eu 
lait  BM  loi  :  «owi  i«r  toos  laa  pointa  de 
glelie»  partout  oà  il  le  Uouve  qnaiq— 
hommes,  le*  vovon§-nous  réunis  en  lo- 
ciété  On  peut  donc  dire  avec 

Seint-Évrernood  que  la  sociabililé  n'ert 
pas  oMina  ettwoliée  à  reannea  de  l*hm- 
me  que  la  qualité  d'être  raisonnable; 
ou,  comme  s'exprime  Piifendort,  que 
le  premier  devoir  de  U  loi  natureUe, 
ertieaecieMlité.  SiRomteen  i*kiBié,e*eit 

m  de  OTS  paradoxes  comme  on  eu  ren-    il  spécule  sur  les  néoeasités,  il  fait  mIM 

contre  ?(îuvpnt  clans  les  adiDirahles  écrits     Jes  besoins  ;  il  s'enrii  hit  et  devient  pro- 


Daw  l*état  le  plus  rapproché  de  IH 

nature,  nous  vorons  di^jà  leîi  homme» 
a'associer  pour  la  chaaae  ou  la  pèche.  A 
mesure  qu'ila  se  civilisent,  iia  deviennent 
peUeoieoa  egricalienfe,  aele»  ipM  le  eK- 
mat  et  le  sol  le  permettent.  Lea  associa'«> 
tioDssontalon  plus  nombreuses,  et,  dans 
l'un  comme  dans  raotre  de  ces  ètau ,  il 
y  a  daa  ■aiHae  et  dêa  eirvilenrs,  c'eat^ 
à-dire  quetqoaa  Iweies  qui  elveal  ék 
travail  de  heauronp  d^aUtres,  avec  cette 
dinerence  loutetois  que  les  terres  ne  se 
perdant  pas  comme  les  troupeaux,  l'iné- 
galiii  dea  fertniiea  ek  la  dépiMidenee  q«t 
en  est  la  suite  pour  beaneeapd^hoeiMMi 
sont  su  jettes  à  de  moins  brosqties  varia - 
tioas  chez  les  peuples  agriculteurs.  Dans 
le  but  d'assurer  leurs  propriétés,  les  ri- 
ehaa  ae  lipwBt  eMva  enaj  lia  iariat 
une  aristocratie  territoriale  ;  ils  institneui 
un  gouvernement  dont  ils  attendent  sé- 
curité et  proieclioD,  et  qui  les  aide  àte^ 
nir  lenn  aoborëoandi,  eadavea^  aaift  tm 
sujets ,  daaa  le  ptaa  gmiide  aoattiiBioa 

pn^'îililp. Leurs  fortunes s'aceroÎMent  ainsi 
de  plus  en  plus,  et  moins  ils  ont  besoin 
de  leurs  semblables,  pltM  ils  devioineat 
jgoMai.  ▲  l'easear  de  aei  aoM  aacHili 
les  deux  autres  grands  ressorts  du  système 
de  rhumanilé,  l'amour  de  Dieu  et  celui 
du  prochain.  11  n'est  plus  quMtion  de 
l*îMérêt  enamoB,  ce  principe  ilwid> 
menul  de  toute  socÉiM^  «tel-èpdiie  qu'il 
n'y  a  plus  de  société,  car  est-ce  une  as- 
sociation réelle  que  celle  oïl  l'une  des 
parties  est  complètement  sacritiée  a  l'eu- 
tffe?  Capeadant  la  aabiiaiaaee  qa%a  tift 
da  aei  eit  eMina  précaife  qae  eelle  qa^ 
se  procure  par  tout  autre  moyen.  La  po- 
pulation augmente  donc,  les  besoins  se 
nmltiplianli  et  eomoM  laa  ricbes  penreni 
satislelreaaaa  peine  ei  aea»  ttaveil  à  leaa 
leurs  caprices,  ils  abandonnent  aux  paa- 
vrea,aux  prolétaires,  le  soin  de  leur  pro- 
curer ces  jouisaaoces  nouvdles.  Le  serf 
alora  eoeiaaevçaat  et  indnatriel  ; 


du  philosophe  genevois;  el  l'on  peut 


priefftire  a  son  tour.  A  mesure  (]ue  cette 


d  autant  moins  se  ranger  à  son  avta,  que    ciasae  d'aliranchia  augmente,  les  iieae 
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entra  le  maître  du  soi  et  celui  qui  Tex- 
ploite  se  relâchent.  En  même  temps, par 
|p9  relations  quMU  établissent  avec  les 
éiranger»,  par  les  voyages  qu'ils  exifçent, 
le  commerce  et  l'industrie  contribuent  à 
l'instruction  générale.  Les  idée»  s^éten- 
deni,  le  sentiment  du  droit  s'éveille,  et 
l'on  finit  par  se  demander  à  quel  litre 
une  classe  privilégiée  s'est  réservée  la 
propriété  du  sol  ? 

Bientôt  l'industrie  qui,  elle  aussi,  a  ses 
seigneurs  et  «es  serfs,  se  voit  menacée  éga- 
lement. Plus  elle  prend  de  développe- 
ments, plus  il  devient  difficile  de  main- 
tenir les  relations  existantes  entre  les  pa- 
trons, les  compagnons  et  les  apprentis. 
On  est  forcé  de  laisser  le  champ  libre  aux 
forces  individuelles,  el  la  libre  concur- 
rence s'établit. 

Ce  système,  si  vanté  par  les  écoles  d'A- 
dam Smilh  et  de  J.-B.  Say,  domine  depuis 
cinquante  ans  à  peine,et  depuis  longtemps 
on  s'aperçoit  que,  loin  de  produire  tous 
les  heureux  effets  qu'on  en  attendait,  il 
n'a  engendré  qu'une  espèce  d'anarchie  en 
donnant  aux  intérêts  individuels  une  fa- 
tale prépondérance  sur  l'intérêt  général, 
et  en  tendant  directement  à  rétablir  ce 
qu'on  avait  détruit ,  à  reconstituer  la 
grande  propriété  par  la  division  à  l'infini 
des  patrimoines,  et  à  tuer  la  petite  indus- 
trie par  la  grande  (vny.  Sismowdi). 

Remédier  au  mal  est  urgent,  mais  en 
trouver  le»  moyens  est  difficile;  aucun  de 
ceux  qui  ont  été  proposés  jusqu'ici  n'est 
satisfaisant.  Il  est  vrai  que  le  socialisme, 
ou  la  science  de  l'organisation  du  travail, 
est  encore  dans  l'enfance.  Les  ancien» 
n'en  avaient  aucune  idée;  ce  n'est  que 
depuis  un  bien  petit  nombre  d'années 
que  l'on  s'est  avise  de  faire  de  la  société, 
dans  ses  rapports  les  plus  variés  et  les 
plus  étendus,  l'objet  d'une  étude  scienti- 
fique. Foy.  AssociATioiT. 

Le  premier  qui  entra  dans  cette  voie, 
ense  portantcomme  réformateur  de  la  so- 
ciété, fut  le  marquis  de  Condorcet  {voy. 
ce  nom  et  les  suiv.).  Posant  en  principe 
l'égalité  de  tous  les  hommes  et  leur  per- 
fectibilité morale  et  physique,  il  réclama, 
pour  effacer  le  contraste  choquant  de  la 
richesse  extrême  et  de  l'extrême  pauvreté, 
Pettension  du  créilit  public  aux  classes 
laborieuses,  la  création  de  caisses  d'épar- 
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gne  soutenues  et  surveillées  par  le  gou« 
vernement.  A  cette  réforme  modérée, 
conçue  dans  l'esprit  des  Girondins,  Ba- 
beuf, dont  les  théories  sociales  comptent 
encore  de  nombreux  partisans  dans  la 
classe  ouvrière,  opposa  sa  réforme  radi- 
cale, son  jacobinisme  social.  Vers  la  même 
époque,  Saint  Simon  et  Fourier  jetaient 
les  bases  de  leurs  doctrines  matérialistes. 
Vint  ensuite  M.  de  Lamennais  avec  sa 
théorie  de  la  fraternité  universelle  sous  la 
législaticm  du  Christ,  dont  un  grand  écri- 
vain, George  Sand(uox.  Don evawt),  s'est 
également  fait  l'apôire*.  Deconcerr  avec 
George  Sand,  M.  Pierre  Leroux  a  fondé 
la  Revue  indépendante  (  voy.  T.  XX, 
p.  461)  pour  défendre  les  intérêts  po- 
pulaires. L'un  et  l'autre  inclinent  vers  le 
parti  républicain,  qui,  au  reste,  s'attache 
davantage  au  côté  matériel  de  la  ques- 
tion, accuse  ouvertement  le  système  de 
la  libre  concurrence  de  n'être  qu'une  ex- 
ploitation immorale  des  travailleurs,  et 
proclame  hautement  que  le  seul  remède 
au  mal  est  l'établissement  d'un  gouver- 
nement démocratique  qui  se  fasse  le  ré- 
gulateur de  la  production,  en  combat- 
tant la  concurrence  illimitée  par  sa  pro- 
pre concurrence. 

A  peu  près  vers  le  temps  où  Condor- 
cet  développait  sa  théorie  sociale,Godwin , 
en  Angleterre,  attaqua  la  constitution  de 
la  propriété,  les  institutions  politiques  et 
le  mariagecomme  la  source  de  tout  le  mal. 
Malihus  réfuta  sa  doctrine  en  rejetant  le 
malaise  de  la  société  plutôt  sur  les  indi- 
vidus que  sur  les  institutions;  mais  l'o- 
pinion de  Godwin ,  soutenue  par  Owen 
et  son  école,  se  répandit  de  plus  en  plus, 
line  puissante  société  s'est  formée,  sous  le 
nom  de  Société  des  rationalistes  reli- 
giettXjpour  propager  sa  doctrine  parmi  le 
peuple.  Elle  publie,  à  cet  effet,  un  grand 
nombre  de  brochures  et  un  journal,  The 
nrw  moral  a^rld,  qui  compte  une  foule 
d'abonnés  à  Londres  et  dans  les  grnndet 
villes  manufacturières  de  l'Angleterre.  ' 

Ijts  doctrines  socialistes  ont  trouvé 
jusqu'ici  peu  d'accès  en  Allemagne  ; 
mais  elles  ont  été  accueillies  avec  plus 
de   faveur  en   Belgique    et  dans  les 

(•)  S«s  dernier»  roman»,  Consinlc  et  ta  Coi*. 
r«if«  dt  Rudoltiadt  (i843),  ont  été  composé» 
K>n»  rinflaetiL-e  de  ce»  idée».  ' 
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MiMons  minufactoriers  de  la  Saiaae. 

Les  questions  sociales  joueront  un 
frftod  rôle  dans  l 'avenir  le  plus  prochain  : 
ntdépudaMwietet  dM  nolioia  Uo^rapht* 
que»  indiqnéo»  «d  y  •  UNidié  «b  divCM 

endroits  de  cet  ouvra^p,  notamment  aux 
mots  RsLIGIOIf ,  pBILJiirTHROPIK,  Â«SO- 
ClATION,  PnOPAlini,  T&AVAILtSALAIEX, 
ÉMmOaB  (mMM*  <f'),  PEiTOTANCB  {SO- 

eiétét  tie%  Esclavage,  Tkaitb,  Paupé- 
EisMK,  etc.,  etc.  f^oir  Louî»  Reyhaud, 
jêludes  sur  les  r^omuiUurs  ou  iocia- 
iistes  modernes^  Fari»,  1§40>4S,  9  toi. 
in-8''.  E.  H>G. 

SOCIALE  (ouufts),  90f,  Aixnb 

{^^ttrnc  des). 

SOCIÉT  É,  assembla^  d'hoaimea  unis 
par  la  nalorsoii  pir  ka  lob;  MOMBeriM 
quelctlioniniearéaoitont  naturellement 

les  uns  avec  les  autres.  Ainsi  qu'il  a  été  dit 
aumolSociAiULiTÉ,  l'homme  est  né  pour 
vIvM  en  fodété;  ton*  m»  ioaiineli  Patli» 
raot  verssea  semblablea;  aaina^  iadlé, 

il  ne  ré-^istc  f^n'avrc  peine  aux  nnimaux 
féroces  et  aux  iiilcniperies  des  saisons; 
civili»é,  il  les  brave  facilement.  Sa  raison 
cultivée  aappléa  à  m  fidblatao;  il  détroit 
toàl  ce  qoi  gêna,  il  couvre  plus  chau- 
deinfnl  son  corps,  se  bâtit  des  ahris  sûrs 
et  cuaiiiiodeii.  L'homme  s'attache  à  sa 
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compagne;  &es  enfants  ont  besoin  de 
toios,  il  les  défend,  le*  protège  :  de  là  des 
liens  de  famille  [voy.").  La  famille  s'é- 
tend en  diverses  branches,  qui  s^allient, 
»e  recherchent,  s'unissent  en  casdedan» 
gir  :  de  là  fbnmtlon  de  li  Iribo.  Dca  tri- 
boadiffi^ootesiemicontrent,  échangent 
lenrs  produit  s  ou  se  combattent  ;  chacune 
teod  è  kc  forlihcr ,  soit  en  s'assimilant 
lea  iodlvidos  d'ara  tribn  plus  fidble,  soit 
•n  ao  cooftdéraM  ovec  «Traire»  tribin 
ayant  le  même  intérêt  :  ainsi  s'organise 
l'état,  sous  un  chef  commun.  Mais  l'hom- 
ne  a  appris  i  estimer  son  semblable,  il 
aime  à  le  défendw,  il  m  l*«tlacbe  ptr  n* 
reooçoafawncepoar  les  bout  oflicea  qu'il 
en  a  reçus;  il  se  pîaît  à  se  trouver  avec 
Inii  rindustrie  les  rend  dépeadatits  les 
uns  des  antres.  Dans  le  contact  des  hom- 
mes  entre  eoi,  kiar  esprit  a*éteod ,  ila 
se  poli&seni,  la  dvilbation  {tHiy.)  mar- 
che, (le  bonnes  lois  assurent  les  droits  de 
cbacuo.  lel  est  a  peu  près  le  point  où 
•ont  errif  éea  lea  ao^élés  vodemea. 


Noos  avons  parlé,  aux  mots  Dboit 
(T.VIII,  p.  53 1  ),  État,  GouvEnNr.MKWx, 
Peuple,  Politique,  de  la  société  géné- 
mle  fanoée  pour  garantir  lei  droit»  do 
chacun,  de  la  sodété  civile  et  politiqoe, 
dont  la  famille  est  le  point  de  départ,  pt 
la  commune  {it&y.)  la  hase  essentielle; 
mais  outre  cette  grande  association  pu- 
bHqQe,  il  y  aenoore  la  société  telipeoao 
qui  constitue  l'Église  {tx^.)^  elle-même 
divisée  en  sociétés  plus  petites  appelée» 
communauté  f  congrégation  ^  etc.  Do 
plus,  on  donne  le  nom  to^Ùé  à  noo 
compagnie,  à  une  réonion  d'on  carlnn 
nombre  de  personnes  jointes  ensemble 
pour  arriver  à  un  but  quelconque.  L'»- 
prit  d'association  {yoy.  ce  mot)  est  natu- 
rel à  rhcoMie  et  troavede»  eppUcolioM 
spéciales  dans  l*niie  et  l'antre  des  gran- 
des sociétés  dont  nous  venons  df>  parler. 
Ainsi  il  y  a  des  sociétés  religieuses  for- 
mée» de  gâta  décidé»  à  vivre  anwmhle 
•don  lea  régk»  données  par  leur  Insll» 

Infetir,  roramcla  sncfétr  dr  JéAUS  on  des 
jésuilea  {vuy.  ce  nom  et  CoiiVFWT,  Or- 
i>&tâ  JiOHA<»Tiquiu>,  etc.).  D'autres  sont 
formée»  de  persomm»  qoi  »e  rtnnimcnt 
pour  conférer  sur  des  objets  scientiCqM»S 
telles  sont  les  différentes  sociétés  savan- 
tes, les  Académies ,  la  Société  royale  de 
Londres,  etc.  (voj.  ce»  mot»  et  mmi  Aiia- 
TiQtiB,GioGRAPHiQus,InairmiT»  Avn- 

QUAIRES,  etc.).  D'autres  personnes  en- 
core s'allient  dans  un  but  moral  nu  phil- 
anthropique {yoy.  ce  root,  P&EVOYAKCX, 
BinuQUB,  etc.).  D*eatrwenfinse«ecb»r^ 
chent  pour  se  procnrer  les  plaisirs  de  la 

conversation,  du  jeu  ,  de  In  dsnse,  etc. 
Mats  une  pareille  société  peut  être  bien 
ou  mai  composée,  ploa  on  moin»  ehot* 
aie  :  dana  one  nenwikè  compognlo  Vm* 
prit  se  corrompt,  le  cœur  se  gâte, 
l'homme  tombe  dans  l'ftbfection  ;  dans  U 
bonne  société,  au  contraire,  il  apprend 
à  vivre,  il  se  ferme  ans  nmfm.do  monde 
{vof,)y  il  relève  encore  ses  qualités  par  la 
politesse,  l'urbanité,  les  belles  manières 
qu'il  y  acquiert.  Quelquefois  aussi  les 
hommes  s'associent  dans  un  but  qu'ils  ue 
Moraieol  avooer,  par exem pie,  pour  len* 
verser  les  lois  qui  régilMOt  la  société;  0« 
bieti  ils  mettent  en  commun  les  moyens 
qu'ils  possèdent  pour  faire  des  affaires  et 
augmenter  lenr  fbrtnne  :  nona 


Digitized  by  Google 


SÔC  (34 

examiner  spécialement  ce»  deux  genres 
de  société.  S. 

Dans  le  langage  commercial ,  le  mot 
société  a  deux  acceptions  différentes  : 
Untôt  il  signifie  le  contrat  d'association 
formé  entre  plusieurs  personnes,  tantôt 
il  désigne  le  corps  moral  composé  des  as- 
sociés qui  en  sont  les  membres.  La  loi 
définit  la  société  un  contrat  par  lequel 
deux  ou  plusieurs  personnes  conviennent 
de  mettre  quelque  chose  en  commun , 
dans  la  vue  de  partager  le  bénéfice  qui 
pourra  en  résulter.  Cette  définition  n'est 
peut  être  pas  rigoureusement  exacte,  car 
toutes  les  sociétés  n'ont  pas  pour  objet 
une  réalisation  de  profits  personnels. 
Quoi  qu'il  en  soit,  les  besoins  du  com- 
merce, en  multipliant  ces  associations  qui 
font  sa  force  et  qui  lui  permettent  d'a- 
border ces  grands  problèmes  de  produc- 
tion, de  circulation,  d'échanpe,  de  con- 
sommatiou,  qu'il  eût  été  impuissant  à 
rséoudre  sans  la  réunion  d'efforts  indi- 
▼iduels,  sans  le  concours  de  facultés  dif- 
férentes, ont  aussi  nécessité  des  règles 
spéciales,  destinées  à  en  fixer  les  condi- 
tions. La  société  n'est  autre  chose  que 
l'association  régularisée  et  devenue  lé- 
gale. La  loi  romaine  avait  déterminé  tout 
ce  qui  est  de  l'essence  des  sociétés  con- 
ventionnelles :  notre  droit  civil  s'est  em- 
paré de  ces  principes  et  les  a  consacrés. 
L'ordonnance  du  commerce  de  1G73  et 
l'ordonnance  de  la  marine  de  1681  ré- 
glementèrent ce  qui  concerne  les  sociétés. 
Mais  les  entreprises  commerciales  ayant, 
depuis  cette  époque,  pris  un  développe- 
ment extraordinaire,  et  le  temps  ayant 
introduit  de  grandes  modifications  dans 
la  forme  des  as^-ociations  comme  dans  la 
nature  des  opérations,  le  Code  civil  de 
1808  et  le  Code  de  commerce  de  1807 
•  ont  dû  pourvoir  aux  nouveaux  besoins 
qui  s'étaient  manifest«>s,  en  fixant  d'une 
manière  plus  précise  les  règles  relatives 
au  contrat  de  société. 

Toute  société  doit  avoir  une  cause  li- 
cite; chaque  associé  doit  y  apporter  de 
l'argent,  ou  d'autres  bien»,  ou  son  in- 
dustrie; enfin  elle  doit  être  rédigée  par 
écrit,  quand  son  objet  est  d'une  valeur 
de  plus  de  lôO  fr.  Le  Code  civil  distin- 
gue les  sociétés  en  unii-erscUes  et  parti- 
culières. Il  v  a  deux  sortes  de  sociétés 
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itniversellfs  :  |o  la  société  Je  tous  liens 
présents,  par  laquelle  les  parties  mettent 
en  commun  tous  les  biens  meubles  et 
immeubles  qu'elles  possèdent  actuelle- 
ment, et  les  profits  qu'elles  pourront  en 
tirer;  7?  la  société  universelle  de  ga/nSf 
qui  renferme  tout  ce  que  les  parties  ac- 
querront par  leur  industrie  pendant  le 
cours  de  la  société.  La  simple  convention 
de  société  universelUy  sans  autre  expli- 
cation, n'emporte  que  la  société  univer- 
selle de  gains.  La  société  pnrticuhère  ne 
s'applique  qu'à  certaines  choses  détermi- 
nées, ou  à  leur  usage,  ou  aux  fruits  à  en 
percevoir.  Le  contrat  par  lequel  plusieurs 
personnes  s'associent,  soit  pour  une  en- 
treprise désignée,  soit  pour  l'exercice  de 
(]uelque  métier  ou  profession ,  est  aussi 
une  société  particulière. 

Les  sociétés  commerciales  sont  de  trois 
espèces  :  elles  ont  chacune  leur  régime 
particulier ,  dont  on  ne  saurait  s'éC'^rter 
sans  de  graves  inconvénients.  Ce  sont  : 
la  société  en  nom  collectifs  la  société  en 
commandite  et  la  société  anonyme.  1  °  La 
société  en  nom  collectif  a  pour  objet  de 
faire  le  commerce  sous  une  raison  so~ 
cialCy  qui  comprend  les  noms  de  plusieurs 
des  associés,  ou  d'un  seul,  suivi  d'une  in- 
dication qui  annonce  une  société,  comme 
et  compagnie.  Chat-un  des  associés  est 
solidaire  de  tous  les  engagements  de  la 
société.  2®  La  société  en  cnmmanitite  se 
contracte  entre  un  ou  plusieurs  associés 
responsables  et  sotid.iires,  et  un  nu  plu- 
sieurs associés  simples  bailleurs  de  fonds, 
que  l'on  nomme  comnuinditaires  ou  as- 
sociés en  commandite  :  elle  est  régie  80us 
un  nom  social,  qui  doit  être  celui  d'un 
ou  de  plusieurs  des  as!>n<Més  responsables. 
L'associé  commanditaire  n'est  passible 
des  pertes  que  jus(]u'à  concurrence  des 
fonds  qu'il  a  dù  mettre  dans  la  société; 
mais  il  ne  peut  faire  aucun  acte  de  ges^ 
tion,  sous  peine  d'être  obligé  solidaire- 
ment pour  tous  les  engagements  de  la 
société.  3°  La  société  anonyme  est  qua» 
lifiée  par  la  désignation  de  son  objet, 
comme  société  des  Messageries  royales» 
Elle  est  administrée  par  des  mandataires 
qui  ne  contractent,  à  raison  de  leur  ges- 
tion, aucune  obligation  personnelle  ni 
solidaire  relativement  aux  engagements 
de  la  société.  Klle  ne  peut  exister  qu'avec 
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l'autorintlou  du  roi,  et  ses  statuts  con- 
stitutifs doivent  être  également  soumis  a 
Tapprubtiuoo  du  gouveroement.  Il  ^ 
Wralteque  (««MiéiétaiiQlQriMta^pt»- 
vent  être  ToraiéM  (|tte  piur  des  actes  pu- 
blics, tandi*^  que  te«  sociétés  en  nom 
collectif  ou  en  commandite  p«u««at  être 
contractées  soit  par  cUs  actes  publics, 
Mil  par  dat  Mlia  ao«a  aigoature  privée, 
e9  se  conformant,  dans  ce  dernier  cas, 
aux  prescriptions  du  Code.  Le  l  apilal  de 
la  société  anonyme  se  divine  eu  acuomi 
Odid  daaaociéléaea  conMiMiitepeot  êlir* 
4ivit4dtlft  nAme  manière.  Indépendam- 
ment de  ces     -  es  de  sociétés  com- 

merciaies,  la  loi  reconnaît  encore  les  so- 
ciétés en  partiçipaùoH  :  ces  aMociattona, 
fubtîYM  à  uiM  ou  ploiicwra  «péralioM, 
ne  sont  pas  assu jolies  aux  formalilAt  |M> 
écrites  pour  les  autres  sociétés. 

Les  &ociéléfe  tioi&iient  par  l'échéance  du 
ttrma  qui  tour  a  él4  «Migné,  p«r  rotlio»- 
lion  de  la  cbose,  on  la  consommation  de 
l'opération  qui  faisait  l'objet  de  la  société, 
par  la  iiiurt  uaiurelle  OU  civile, i'inicrdio* 
tion  OU  ia  déconfiture  d'un  desassociés,par 


même  sur  la  demande  d'un  seul ,  pourvu 
qu'il  existe,  dans  ce  dernier  cas,  des  mo- 
ti£i  suffisanla,  dont  la  légitimité  et  U  gra- 
vité sont  lattiéaa  à  l'appréoialio*  4m  ju* 
(«a.  La  perte  est  nn  caftdediia»liui«i;  ce- 
pendant la  loi  n'ayant  pa?î  déterminé 
quelle  devait  être  I  nuportauce  de  celle 
perte  pour  autoriser  une  «ieiuaude  eu 
#MiliilloB,  iteit  néoeiMire  que  le  «ma- 
int de  aociélé  s'explique  sur  ce  point. 
Du  reste,  1«  dissolution  des  sociétés  com 
merviale:),  anticipée  ou  non,  ne  décbarge 
point  ses  membrea  de  leur  ri  spo—biltté  : 
il  fcal  enoepe4|MUi  llqaMiÉiMi  Mit  «om- 
plétemcnt  opérée.  La  loi  annule  tonte 
société  léonine  (voy.).  Elle  a  vonin  que 
tomes  les  oonicautions  entre  associés,  et 
p«W  WÊkon  d»  ht  lociété ,  fussent  jugées 
per  des  arbitrée  :  «■  cele  aon  but  a  été 
d'affranchir  les  commerçaflls  des  frais  et 
des  lenieurî,  de  la  justice  ordinaire,  but 
bienveitiaot,  mais  qui  n'est  pas  toujours 


wm  ne  tOOcbe  les  sociétés  en 
comm?»od!(e,  qui  w  sont  multipliées  dé- 
mesurément. La  division  par  actioais,  qui 
facilite  la  formation  d'nn  capit«l 


dérable,  a,d*uo  autre  coté,  de  n^rteux 
inconvénients.  On  a  vu  des  spéculateur 
fonder  de»  sociéléasor  mte  b«se  cbimé- 


pât  de  bénéfices  illusoires  ou  de  divide«< 

des  prélevés  sur  le  capital  social.  Cee 
ioduslrieU,  qu'uo  a  personnilica  dans  IU>» 
beri  Keoeire  (  voy.)f  se  «Mit  pive  dfwm 
fuis  enricbis  en  ruinant  les  pauvres  ao» 
tionnaires  pris  au  piège.  Il  n*y  a  guère 
de  contrat,  disait  Savary  vers  le  milieu 
du  xvu*  siècle,  où  la  probité  et  la  bonne 
foi  miel  plw 

société.  Anir^oia  ceux  qui  éuient 

vaioctM  de  mauvaise  foi  dans  les  soeîétée 
étaient  déclarés  injdmes  ;  il  serait  à  dé- 
sirer quVw  lté  mMt  d«  aime  aujour» 
d'boi.  A^lr- 

Soci^TKs  POLITIQUES  et  SEc&ina,  ee> 
sociatiotr«<  formées  sans  le  concours  de 
l'eiat,  et  le  plus  souvent  inspirées  per 
dea idbMOMS b««ilM  à  mémtàm>  U 
danger  que  les  soBiélii  de  eaU»  wêÊêêê^ 
quand  elles  se  tiennent  en  secret,  peu* 
vent  offrir  pour  le  repos  et  la  aubiUlé 
des  états  a  conduit  beeuooup  de  gonvat- 
tmeati  à  miriimltt  etotidéiiMeMat' 
pour  leurs  sujets  le  droit  d'associatioa» 
D'autre  part,  ce  sont  précisément  ces 
défenses  qui  ont  tait  entourer  de  ptus  de 
mméi  la  plopert  des  mnMïïm 
quea,  • 

Jetons  un  coup  d'œil  rapide  snr  l'étal 
de  la  législation  qui,  dans  les  sociétés  mo- 
cl crues,  régit  aotueiiement  le  droit  d'a»- 

nels  de  l'Europe^  fAagleinre  est  eeloi 

où  le?  institution*  consacrent  le  principe 
et  garantissent  1  exercice  de  ce  droit  de 
la  masière  U  pbu  large.  Mon-settlement 


et  entière  de  s'assembler,  de  former  œ 

qu'on  appelle  un  meeting,  soit  pour  la 
célébration  d'une  £ète,  soit  pour  l'objet 
d'M  diKbàmtwa»  «U  pMF  b  iddMiiM 

d*iiiie  déclantàoiiy  m  enfin  pour  ht  si'* 

gnature  d'une  adresse  f  i  ov .),  d'une  péti- 
tion ,  etc.  ,  mai?  encore  ie  droit  de  se 
réunir  en  assoctatioos  durables  et  régu* 
IM  - 


qu'une  société  po«rf«»  de  ctthMs  puisse 

les  faire  respecter  |>»r  tous  sf>s  membres 
et  se  comporter  c^mme  une  personne 
jvrtdiqtte,  acquérir  des  bieus  et  assurer 
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U  validité  des  engagements  contractés 
par  elle  et  envers  elle,  se  constituer  en 
un  mot  en  corporation,  elle  doit  requé- 
rir la  sanction  légale,  qui  ne  peut  lui 
être  confirmée  qu'en  vertu  d'un  acte 
privé  du  parlement  :  c'est  ce  que  les 
Anglais  nomment  Y  incorporation.  Mais 
quant  à  la  faculté  des  citoyens  de  se  réu- 
nir ou  de  fonder  des  sociétés  libres,  elle 
n'est  subordonnée  à  aucune  autorisation 
de  ce  genre.  Le  gouvernement,  qui  ne 
peut  interdire  ces  réunions,  n'exerce  à 
à  leur  é^ard  qu'un  droit  de  surveillance. 
En  conséquence  de  ce  droit,  qui  s'étend 
à  tout  ce  qui  se  passe  dans  Pétat  ,  il 
peut  exiger  qu'on  l'instruise  à  Tavance 
du  but  et  de  l'importance  de  toute  as- 
semblée qui  dépasse  les  proportions  d'une 
simple  réunion  de  famille  ou  d'amis;  il 
peut  s'y  faire  représenter  par  tels  agents 
qu'il  lui  plait  de  désigner.  Lorsqu'il  a 
des  raisons  pour  craindre  que  le  mee- 
ting oe  prenne  un  caractère  dangereux 
pour  le  maintien  de  l'ordre  et  de  la 
tranquillité  publique,  il  peut  même 
^interdire  préventivement;  mais  cette 
défense,  toutes  les  fois  que  le  but  de  la 
réunion  ou  de  l'association  ne  constitue 
pas  une  transgression  formelle  de  la  loi, 
ne  saurait  parer  d'avance  à  l'éventualité 
d'aucune  réunion  postérieure  du  même 
genre.  Il  s'ensuit  que,  sous  l'empire  de 
la  législation  britannique,  toute  assem- 
blée, toute  association  politique  ou  au- 
tre, entièrement  licite  lorsqu'elle  satis- 
fait aux  conditions  précitées,  cesse  de 
l'être  du  moment  où  elle  se  dérobe  aux 
yeux  de  l'autorité ,  et  se  transforme  en 
société  secrète. 

Dans  les  différentes  monarchies  du 
continent  européen,  ces  principes  si  li- 
béraux ont  souffert  de  graves  restric- 
tion-H.  En  France ,  avant  la  révolution  , 
toute  assemblée  populaire,  non  autori- 
sée par  les  orticiers  du  roi,  était  défen- 
due sous  des  peines  sévères.  La  révolu- 
tion de  1789  emporta  ces  défenses;  mais 
depuis,  notre  législation  s'est,  à  plusieurs 
reprises,  armée  d'une  nouvelle  sévérité 
contre  les  sociétés  politiques,  à  raison 
du  caractère  violent  et  des  tendances 
subversives  de  plusieurs  d'entre  elles. 
Le  gouvernement  impérial  rétablit  dans 
k  loi  les  premières  mesures  restrictives. 
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Les  art.  291  à  294  du  Code  pénal  por- 
tent, en  substance,  que  nulle  a«sociation 
de  plus  (le  20  personnes,  dont  le  but  sera 
de  se  réunir  tous  les  jours,  ou  à  certains 
juurs  marqués,  quel  que  soit  l'objet  dont 
on  s'y  occupe,  ne  pourra  se  former  qu'a- 
vec l'agrément  du  gouvernement,  et  sous 
les  conditions  qu'il  plaira  à  l'autorité  de 
lui  imposer.  Toute  contravention  en— 
traînait  la  dissolution  de  la  société  et 
une  amende  de  16  à  200  fr.  Mais  ces 
dispositions,  suffisantes  sous  le  régime 
fort  et  absolu  de  l'empire  ,  pouvaient 
être  facilement  éludées  dans  un  temps 
de  crise  intérieure.  Pour  remédier  à  Pim- 
puissance  des  moyens  légaux  existants,  en 
présence  des  attaques  violentes  des  fac- 
tions, une  nouvelle  loi,  soumise  aux 
Chambres  au  mois  de  février  1834,  fut 
promulguée  le  10  avril  suivant.  Elle  mo- 
difie la  disposition  du  Code  pénal,  en 
déclarant  illicite  toute  association  de  plus 
de  20  personnes,  non  autorisée  par  le 
gouvernement ,  sans  distinguer  si  les 
réunions  de  ses  membres  ont  lieu  ou 
non  à  des  jours  fixes;  elle  porte  aussi 
que  l'autorisation  donnée  par  le  gouver- 
nement est  toujours  révocable,  et  ren- 
force considérablement  la  pénalité,  en 
frappant  le  délit  de  participation  à  une 
société  non  autorisée,  dans  tous  ses  mem- 
bres indifféremment,  d'une  amende  qui 
peut  s'élever  de  50  à  1,000  fr.,  et  au 
double  en  cas  de  récidive.  Elle  réserve 
finalement  au  pouvoir  exécutif  la  faculté 
de  déférer  le  jugement  des  attentats  con- 
tre la  sûreté  de  l'état,  dérivant  du  fait 
des  associations,  à  la  juridiction  de  la 
Chambre  des  pairs ,  conformément  à 
l'art.  28  de  la  Charte. 

Quelque  loin  que  les  regards  de  l'his- 
torien se  reportent  en  arrière,  il  saisit  des 
traces  de  l'existence  de  sociétés  secrètes 
à  presque  toutes  les  époques  et  chez  pres- 
que tous  les  peuples  dont  l'état  de  civi- 
lisation n'excluait  pas  la  combinaison 
des  moyens  indispensables  à  la  vie  et  à 
l'action  de  ces  sociétés.  Mais  nous  au- 
rions ici  trop  à  faire  si  nous  voulions 
suivre  tous  ces  fils  épars  dans  le  tissu 
vaste  et  compliqué  d'événements  qui  ap- 
partiennent à  un  passé  lointain.  Au  der- 
nier siècle,  quelle  que  fût  déjà  l'intensité 
du  travail  des  idées  rénovatrices,  on  peut 
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n'en  continua  pas  moins  d«  dominer  ex- 
clusivement dans  le  mécanisme  politique 
des  étals  sur  tout  le  continent  européen, 
jusqu^au  jour  où  éclata  la  révolution.  La 
franc-maçonuerie  {vo/.  ce  mol  et  Ordre 
Maçohniquk), d'une  origine  aussi  ancien- 
ne qu'incertaine,  et  encore  aujourd'hui 
si  répandue ,  et  l'ordre  des  illuminés 
^voy.)y  qui  compta  de  nombreux  adeptes 
en  Allemagne  sur  la  fin  du  règne  de 
Frédéric  11,  méritent  seules  d'être  si- 
gnalées. La  tendance  de  ces  associations 
était  surtout  cosmopolite  et  humanitaire, 
et  n'a  pris  qu'accidentellement  une  di- 
rection politique  là  où  l'excitation  géné- 
rale des  esprits  y  concourait.  Le  grand 
acte  de  la  révolution  française  ne  fut  lui- 
même  rien  moins  que  propice  au  dévelop- 
pement des  sociétés  secrètes.  Comment 
ces  dernières  auraient-elles  pris  racine 
au  milieu  du  tourbillon  des  passions  po- 
pulaires? Les  clubs  si  fameux  de  ce  temps- 
là  {voy  .  Feuillants  ,  CoRDELiEas,  Ja- 
cobins) n'étaient  point  des  sociétés  po- 
litiques, mais  plutôt  des  arènes  ouvertes 
à  la  démagogie.  Plus  tard,  quaod  Bona- 
parte eut  mis  un  terme  ii  ces  réunions 
tumultueuses,  l'argus  vigilant  de  la  po- 
lice impériale  suffit  pour  faire  échouer  les 
tentatives  isolées  de  ces  restes  o|iiuiàires 
des  partis  abattus,  dont  le  grand  homme 
n'avait  pu  vaincre  les  ressentiments  ni 
détruire  toutes  les  espérances.  Des  asso- 
ciations secrètes  se  formèrent ,  mais  tous 
leurs  efîorts,  basés  !>ur  de  trop  faibles 
ressources,  furent  impuissants  [voy.  Phi- 

LADSLPHKS). 

Hors  de  France  néanmoins,  le  réveil 
du  sentiment  national  des  peuples,  fati- 
gués du  joug  napoléonien,  finit  par  pro- 
duire plusieurs  associations  dont  l'acli- 
Tité  morale  prépara  d'une  manière  plus 
efficace  la  chute  du  maître  de  l'Euro- 
pe. L'une  fut  le  Tugendbund  (  ligue  de 
la  Terta)|  né  en  Prusse,  qui,  loin  d'être 
hostile  aux  gouvernements  des  pays  où  il 
se  propagea,  ne  travaillait  qu'à  ranimer 
dans  tous  les  esprits  le  désir  de  recouvrer 
l'indépendance  de  la  patrie  allemande, 
et  ne  recherchait  le  secret  que  tant  qu'il 
avait  à  se  prémunir  contre  les  persécu- 
tions des  dominateiurs  étrangers.  L'autre 


années  du  règne  de  Joarhim  Murât  dao» 
le  royaume  de  Naples.  Le  premier,  tout- 
à-fait  conforme  au  caractère  germani- 
que, généralement  religieux  et  philoso- 
phique, s'appliqua  surtout  à  répandre  des 
idées  et  à  stimuler  le  patriotisme  par  des 
moyens  moraux;  le  secoud ,  profondé- 
ment empreint  du  cachet  méridional,  et 
recouvert  du  voile   mystérieux  d'une 
multitude  de  formalités  et  de  cérémonie* 
bizarres,  visait  au  contraire  à  l'action^ 
Le  rôle  du  Tugendbund^  qui  comptait 
purmi  tes  initiés  un  grand  nombre  d'hom- 
mes très  inlluentïi  dans  leur  patrie  , 
d'hommes  d'elat  même,  fiuit  en  quelque 
sorte  lors  de  l'évacuation  du  sol  germa- 
nique par  les  armées  françaises  ;  celai 
du  carbonarisme,  au  contraire,  dont  il  a 
été  traité  en  détail  (  voy.  Caerohari  et 
Calukrari),  n'acquit  une  grande  impor- 
tance historique  qu'en  eutrant,  après 
18l.'>,  dans  une  phase  d'activité  toute 
nouvelle.  A  son  but  primitif,  qui  avait 
été  aussi  le  renversement  de  la  puissance 
napoléonienne,  succéda  le  bouillonne- 
ment des  idéesde  liberté,  d'indépendance 
et  d'unité  nalionale,qui  se  manifesta  dans 
lu  peninsnie  par  les  révolutions  de  Maples 
et  du  Piémont,  et  par  les  troubles  fré- 
quents de  l'Étal  de  l'Eglise  [voy,  Italie). 

La  vivacité  non  moins  grande  des  ten- 
dances libérales,  les  répugnances  et  les 
mécontentements  nombreux  soulevés 
par  le  gouvernement  vacillant  de  la  Res- 
tauration, provoquèrent  en  France,  rtvec 
nue  force  nouvelle,  la  re.4urrection  des 
sociétés  ^ecrèles.  L'organisation  du  car- 
bonarisme leur  servit  en  partie  de  mo- 
dèle, et  quaod,  à  partir  des  années  1820 
Cl  1821,  l'absolutume  triomphant  fit  son 
possible  pour  éloul  fer,  dans  toute  l'Italie, 
celle  aasociation  formidable,  un  grand 
nombre  de  ses  membres ,  réfugiés  en 
France ,  se  mirent  en  communication 
avec  les  libéraux  français,  et  finirent  par 
s'associer  entièrement  à  leur  cause.  Paris 
devint  ainsi  le  principal  foyer  de  la  char- 
bonnerie,  à  laquelle  se  rallièrent  peu  à 
peu  toutes  les  autres  sociétés  déjà  exis- 
tantes, et  qui  s'empreignit  dès  lors  d'un 
caractère  esseotiellemeol  français.  Le 
vmste  réseau  de  son  organisation  mysté- 
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rieuse  t*étendit  avec  rapidité  sur  presque 
tous  les  départements,  et  poussa  quel- 
ques ramifications  jusque  dans  les  rangs 
de  Tarmée,  ainsi  que  le  prouva  le  procès 
du  général  Berton,  celui  des  quatre  sous- 
officiers  de  La  Rochelle,  celui  de  Trolé 
et  autres  officiers  de  la  garnison  de  Stras- 
bourg. Les  initiés  étaient  repartis  en 
ventes  (de  l'italien  vendita)^  dont  cha- 
cune ne  pouvait  renfermer  que  30  mem- 
bns  tout  au  plus.  Ceux-ci  s'appelaient 
entre  eux  bons  cousins  y  et  désignaient 
sous  le  nom  de  pagani  (payens)  tout  ce 
qui  ne  leur  était  point  affilié.  Les  dé- 
putés de  30  ventes  formaient  collective- 
Bkant  une  vente  centraiej  et  ces  dernières 
tantes  communiquaient  à  leur  tour,  par 
délégués  ,  avec  la  haute  vente  ,  dans  le 
rayon  provincial  ou  départemental  de 
laquelle  elles  se  trouvaient  comprises.  Au 
sommet  de  toute  l'organisation  tigurait 
la  vente  suprême f  espèce  de  comité  di- 
recteur (dénomination  célèbre  sous  la 
Restauration  ),  qui  avait  son  siège  à  Pa- 
ris, et  transmettait  ses  ordres  aux  hautes 
ventes ,  par  Turgane  de  ses  émissaires. 
Pour  mieux  garantir  le  secret ,  la  char- 
bonnerie  avait  pour  règle  de  ne  jamais 
rien  confier  de  ses  projets  au  papier,  et 


tion  dans  nn  sens  libéral  et  révolution" 
naire,  ju»qu*en  1830.  Mais,  en  général, 
il  faut  reconnaître  que  la  propagande 
des  idées  et  des  résolutions  libérales  en 
France  s'exer^^a  bien  plus  efficacement 
par  Tintermédiaire  des  associations  po- 
litiques, procédant  ouvertement  et  dans 
uu  but  avoué,  comme,  par  exemple,  la 
société  Aide-toi ,  le  Ciel  f  aidera  ,  que 
par  les  sociétés  secrètes. 

Pendant  qu'en  France  le  libéralisme 
sapait  les  fondements  du  trône  mal  affer- 
mi de  la  branche  aînée  des  Bourbons,  un 
peuple  longtemps  opprimé,  mais  peu  à 
peu  revenu  au  sentiment  de  ses  droits 
en  recueillant  les  souvenirs  d'un  passé 
glorieux,  les  Grecs,  s'était  soulevé,  en 
Orient,  contre  la  tyrannie  musulmane. 
Unecélèbre  association,  l'Uétérie(vo^.), 
fondée  à  Vienne,  en  1814,  sur  le  modèle 
du  Tugendbundy  dans  le  but  de  propa- 
ger davantage  les  lumières  du  christia- 
nisme et  de  fortifier  le  sentiment  reli- 
gieux et  national  chez  les  enfants  de  la 
Grèce,  avait  de  loin  préparé  l'insurrec- 
tion. En  Pologne  aussi,  le  sentiment  de 
la  nationalité  humiliée  produisit,  dès 
l'année  1817,  au  sein  de  la  jeunesse,  di- 
verses associations  secrètes  ;  mais  la  po- 


de  procéder  uniquement  par  des  commu-  i  lice  impériale  étant  parvenue  à  les  dé- 


nicalions  verbales.  Ordinairement  cha- 
que carbonaro  ne  connaissait  que  les 
membres  de  la  vente  à  laquelle  il  appar- 
tenait. Tous  s'engageaient,  par  serment, 
à  ne  rien  divulguer  des  secrets  de  l'asso- 
ciation ,  et  le  parjure  devait  être  frappé 
de  mort  de  la  main  d'un  bon  cousin  que 
le  sort  désignait.  Chaque  membre  était 
tenu  d'avoir  des  armes,  et,  depuis  le  mois 
de  septembre  1820  jusqu'au  16  mars 
1821,  il  y  eut  même  un  comité  spécia- 
lement chargé  de  la  direction  des  en- 
treprises militaires,  dont  les  fonctions 
consistaient  à  ordonner  des  prises  d'ar- 
mes et  des  exercices  réguliers.  Cepen- 
dant l'impulsion  réactionnaire  que  la 
politique  intérieure  du  cabinet  français 
reçut  par  suite  de  l'intervention  victo- 
rieuse de  ses  armes  en  Espagne,  porta  un 
coup  très  sensible  à  la  charbonnerie,  qui 
n'osa  plus  dès  lors  se  montrer  directe- 
ment agressive  en  face  du  gouvernement. 
Malgré  son  affaiblissement,  elle  continua 
pourtant  à  travailler  l'esprit  de  la  na- 
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couvrir  pour  la  plupart,  elles  se  fondi- 
rent presque  toutes  en  une  seule,  V/isso- 
dation  patriotique.  Dans  les  années 
18423  et  1824,  celle-ci  se  mit  en  rapport 
avec  une  autre  société,  la  Ligne  secrrie, 
qui  avait  ses  principales  ramifications  en 
Russie  même,  dans  les  provinces  du  sud- 
ouest*.  L'avortemeiit  de  la  conspiration 
qui  éclata  à  Saint-Pétersbourg,  après  la 
mort  de  l'empereur  Alexandre  (voy.  cet 
art.,  ainsi  que  Nicolas  et  CoifsTARTiif 
Pavlovitch),  entraîna  la  dissolution  de 
la  société  patriotique  polonaise;  mais, 
en  1828,  une  autre  association,  formée 
dans  le  même  but,  et  qui  avait  son  foyer 
dans  l'école  militaire  de  Varsovie ,  la 
remplaça.  Cette  dernière  parvint  k  trom- 
per la  vigilance  de  la  police,  et  c'est 
d'elle,  comme  auparavant  de  l'Hétérie, 
en  Grèce,  que  partit,  en  1830,  le  signal 
d'une  lutte  héroïque,  dont  l'issue  mal  heu- 

(*)  Sur  lei  sociétef  «ecrètes  en  Ro>»i«,  voir 
le  Rapport  de  la  eommiiiion  d'tn^idlt  (trjtl.  fr., 
Péterkb.,  itia6,  p.  8  et  mût.  S. 
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reuse  priva  la  Pologne  de  sa  nttionalilé. 

£n  Allemagoe,  où  les  beioins  el  les 
désirs  de  liberté  el  d'unité  reparurent  à 
Tordre  du  jour  après  le  triomphe  de  la 
cause  sacrée  de  l'indépendaDce  territo- 
riale, les  associations  qu'enfanta  cette 
nouvelle  tendance  prirent  surtout  n- 
cine  dans  les  universités.  Nous  en  avous 
traité,  et  notanment  de  la  grande  Bur- 
schenschaft,  au  mot  Étudiants.  Celle 
dernière,  sur  laquelle  il  serait  superilu 
d'entrer  dans  de  nouveaux  détails,  main- 
tint dans  son  esprit,  sinon  dans  ses  fins 
«t  dans  son  objet,  les  principes  et  le 
mode  d'action  qui  avaient  autrefois  ani- 
mé et  dirigé  le  Tugvndbund.  Elle  ne  prit 
qu*incidemment  un  caractère  politique, 
qui  ne  fut  d'ailleurs  jamais  avoué  par  la 
totalité  de  ses  membres.  Néanmoins  les 
attaques  el  les  incriminations  multipliées 
contre  elle  par  des  champions  trop  fou- 
gueux des  intérêts  absolutistes  et  nobi- 
liaires qu'elle  menaçait,  irritèrent  l'exal- 
tation de  quelques  jeunes  gens  jusqu'au 
fanatisme,  el  les  portèrent  à  des  attentala 
aaaai  coupablea  qu'irréfléchis.  Tels  furent 
l'assassinat  d«  Kotzebue  {voy.)  par  Té- 
tudiant  Sand,  à  IVIanheim,  et  quelques 
autres  tentatives  isolées  du  même  genre, 
qui  donnèrent  lieu,  en  vertu  des  décrets 
de  Carlsbad,  à  l'exercice  des  poursuites 
les  plus  rigoureuses  contre  une  partie  de 
la  jeunesse  académique,  sous  la  prési- 
dence de  la  commission  centrale  d'en- 
quête établie  à  Mayence.  Cependant, 
malgré  les  défenses  et  les  arrêts  fulminés 
contre  elle,  la  Burschenschaft  ne  s'é- 
teignit pas  encore  ;  on  la  vit  se  relever, 
à  diverses  époques,  avec  des  tendances 
analogues,  quoiqu'elle  adoptât  en  partie 
des  formes  et  des  noms  différents;  mais 
on  ne  saurait  pourtant,  jusqu'à  la  révo* 
lution  de  juillet,  lui  imputer  aucune  en- 
treprise tendant  d'une  manière  ostensi- 
ble au  renversement  de  la  constitution 
politique  de  l'Allemagne. 

Par  la  révolution  de  1830,  le  but  im- 
médiat des  sociétés  politiques,  secrètes 
et  autres,  nées  en  France  sous  la  Restan- 
ration,  se  trouva  temporairementalteint. 
Cependant,  du  fait  accompli  de  l'éla- 
bliasement  d'une  charte  el  d'une  dynas- 
tie nouvellea  ne  pouvait  immédiatement 
résulter  une  harmonie  telle  qu'on  vU 


s'effacer  Ice  néconlenteraenta  des  parti-* 
sans  de  la  branche  déchue  et  les  préteo- 
lions  de  la  fraction  la  plus  bouillante  des* 
libéraux  victorieux,  qui  aurait  vouIm 
suivre  le  principe  démocratique  jusque 
dans  ses  conséquences  extrêmes,  et  ne 
tarda  pas  à  rompre  tout -à-fait  avec  la 
majorité,  sincèrement  attachée  au  goa<*; 
vernement  de  son  choix.  Une  situation 
pareille ,  compliquée  de  tant  de  mé- 
comptes ,  de  passions  et  d'espérances 
téméraires,  contenait  en  elle  le  germe 
d'associations  nouvelles.  Il  s'en  forme 
d'abord  au  sein  du  parti  légitimiste,  et  il 
est  certain  qu'à  l'époque  des  tournées 
secrètes  de  M""  la  duchesse  de  Berry  en 
France,  il  existait  plusieurs  sociétés  de 
cette  couleur,  surtout  répandues  dans 
les  départements  du  midi.  Mais  elles  eu- 
rent moins  d'éclat  et  furent,  en  général, 
beaucoup  moins  redoutables  au  gouver- 
nement que  celles  qu'on  vit  bientôt  sur- 
gir dans  le  parti  républicain.  Le  car- 
bonarisme ressuscita  sous  le  nom  de  la 
charbonneric  démocratique.  Les  prin- 
cipes professés  par  cette  nouvelle  asso- 
ciation ,  qui  comptait  parmi  ses  ohefii 
l'octogénaire  Buonarotti  (mai  1887),  an- 
cien el  sincère  partisan  des  idées  de  Ba- 
beuf {voY.\  ont  été  développés  par  un 
de  ses  membres  les  plus  influents,  M. 
Teste,  dans  l'écrit  intitulé  :  Projet  et  une 
constitution  républicaine.  On  y  retrouve 
les  mêmes  théories  égalilaires  sur  les- 
quelles Babeuf  avait  autrefois  essayé  de 
fonder  son  système,  mais  qu'ici  l'auteur 
ne  poursuit  pas  jusque  dnns  leurs  derniè- 
res conséquences,  en  élaguant  tout  ce 
qui  lui  parait  impraticable  dans  l'état 
actuel.  Cependant  les  républicains  les 
plus  jeunes  et  les  plus  fougueux,  pour 
gagner  de  l'influence  sur  les  masses,  pré- 
féraient le  moyen  des  réunions  publiques 
à  celui  de  l'association  secrète.  Une  des 
principales  de  ces  sociétés,  formées  sana 
déguisement,  fut  celle  des  Amis  du peu^ 
plCy  qui  naquit  peu  de  temps  après  la 
révolution  de  juillet.  L'interdiction  de 
ses  assemblées  occasionna  la  création  de 
la  fameuse  société  des  Droits  de  Phomme 
{voy.  T.  VIII,  p.  691),  qui  se  divisa  en 
sections  pour  se  dérober  à  l'application 
de  la  loi.  Mais  le  gouvernement  l'ayant 
rendue,  au  contraire,  de  plva  en  ploa 
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rigoureuse ,  force  fut  à  U  loclété  des 
Droits  de  l'homme  de  masquer  une  par- 
tie de  son  organi»atioD  et  de  ses  projets. 
Ainsi  se  forma  uo  comité  secret,  dit  sec- 
tion d'actioity  composé  des  hommes  les 
plus  délerminès  du  parti.  Mais,  après  les 
événements  de  Lyon  et  de  Paris  du  mois 
d'avril  1834,  troubles  qui,  dans  la  pre- 
mière de  ces  villes,  avaient  été  principa- 
lemeutToeuvre  desrnutueiiistesj  ouvriers 
aaaocicspoursesoustraireà  la  dépendance 
de  leurs  cbels  d'atelier,  ce  comité  fut 
dissous  en  même  temps  que  la  société 
des  Droits  de  Thomme,  lorsque  le  gou- 
Tcrnement,  profitant  de  sa  double  vic- 
toire sur  le  parti  républicain,  parvint 
enfin  à  assurer  Texécution  de  la  nouvelle 
loi  sur  les  associations.  Aujourd'hui  il  pa- 
rait certain  que  toutes  les  sociétés  poli- 
tiques sont  à  peu  près  mortes  en  France. 

L'écho  que  la  révolution  de  Juillet 
trouva  chez  les  patriotes  italiens  réveilla 
l'activité  du  carbonarisme,  dont  le  foyer 
principal  se  transporta,  sur  la  fin  de  la 
même  année,  dans  le  canton  du  Tessin, 
puis,  à  la  suite  des  réclamations  de  l'Au» 
triche,  à  Genève  et  dans  le  fianton  de 
Vaud.  Vers  la  fin  de  1833,  une  partie 
des  réfugiés  italiens  présents  à  Paris 
te  rallièrent  à  la  nouvelle  cbarbonne- 
rie  fraot^aise;  mais  bientôt  le  mécon- 
tentement qu'ils  éprouvaient  de  l'inac- 
tion de  cette  société  fat  cause  qu'ils 
l'en  détachèrent  de  nouveau,  et  la  fâcheu- 
se issue  de  l'équipée  de  Savoie,  dont  nous 
avons  parlé  à  l'art.  États  Saudrs,  ren- 
dit la  scission  complète,  en  1834.  Déjà 
celle-ci  avait  produit  une  nouvelle  asso- 
ciation secrète,  la  Jeune  Italie.  A  son 
exemple,  d'autres  réfugiés  polonais,  aile- 
ouinds,  etc.,  concoururent,  en  France  et 
en  Suisse,  à  former,  des  hommes  de  leur 
nation  respective  ,  des  sociétés  pareilles, 
qui,  en  ^'alliant  étroitement  avec  la  pré- 
cédente ,  prirent  le  nom  de  la  Jeune 
Europe  [voy.).  Car,  en  Allemagne,  la 
£urschenscha/ty  rappelée  par  la  révolu- 
lion  de  juillet  à  son  rôle  politique,  n'a- 
tait  pas  mieux  réussi  que  le  carbonarisme 
dans  la  Péninsule.  Enhardie  par  la  chute 
de  Varsovie,  la  diète  fédérale  avait  même, 
dès  le  15  juillet  1832,  étendu  l'appli- 
cation des  mesures  de  rigueur,  adoptées 
^«r  elle  eu  1819  à  l'égard  des  uuiver- 
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sités,  à  tontes  les  associations  et  assem*. 
blées  politiques  quelconques.  Une  nou- 
velle comomsion  centrale,  installée  à, 
Francfort,  en  vertu  d'une  résolution  de 
la  diète  du  30  juin  1833,  fut  chargée  de 
poursuivre  les  promoteurs  de  l'agitatioa 
et  de  sévir  contre  eux,  tandis  que  les  fu-* 
gitifs  cherchèrent  en  grand  nombre  un 
asile  en  France,  ou  fixèrent  leur  séjour 
en  Suisse,  où  ils  se  lièrent  étroitement 
avec  les  réfugiés  des  autres  nations.  Les, 
représentations  des  cabinets  finirent  par 
décider  les  autorités  cantonnales  à  se 
prononcer  pour  la  dispersion  de  cette 
association.  f.»%mj  i 

Eu  Espagne,  en  Portugal,  et  dans  les 
paysd'Amérique  qui  ont  longterapsdépeu- 
du  de  ces  deux  couronnes,  c'est  l'ordre 
maçonnique  qui,  depuis  le  rétablissement 
du  trône  de  Ferdinand  VII,  a  toujours  le 
plus  influé  sur  la  marche  des  révolutions. 
En  outre,  il  faut  mentionner,  eu  Espagne, 
l'association  des  coaununeros  {vuy.)^ 
qui  gagna  de  nombreux  partisans  dans 
les  rangs  inférieurs  de  l'armée,  et  se 
trouva  presque  continuellement  en  lutte 
avec  les  francs-maçons.  Assez  semblable 
dans  la  forme  au  carbonarisme,  elle  dis- 
parut avec  la  défaite  du  parti  constilu- 
tiouuel;  mais,  lors  du  retour  des  patriotes 
exilés,  après  la  mort  de  Ferdinand  VU, 
ses  débris  entrèrent  dans  différentes  as- 
sociations nouvelles. 

Il  nous  reste  à  dire  uo  mot  de  quel- 
ques associations  britanniques  qui  ont 
joué  uo  rôle  dans  les  derniers  temps, 
c'est-à-dire  des  loges  orangistes  [voy.), 
formées  par  les  adversaires  les  plus  vé- 
héments de  l'émancipation  de  l'Irlande 
et  des  projets  d'O'CoQueil  {yoy.'jy  et  de 
la  vaste  association  d\x  Repeal  o\x  wociéié 
pétitionnaire  du  rappel  de  l'union,  fon- 
dée par  le  célèbre  tribun  irlandais.  Quoi- 
que désapprouvées  par  le  gouvernement, 
elles  se  sont  pourtant  en  général  conte- 
nues l'une  et  l'autre  dans  les  limites  de 
la  légalité.  Il  n'en  fut  pas  de  même  des 
charttstes  anglais ,  association  radicale 
et  turbulente  d'ouvriers  mecouteuts, 
dont  un  Irlandais,  M.  Fergus  O'Con- 
nor,  fut  un  des  principaux  meneurs,  et 
qui  se  portèrent,  en  1839,  à  des  désor- 
dres et  à  des  excès  graves,  dont  les  lots 
ont  ensuitfi  (ail  justice.  Ces  perturba- 


Digitized  by  Google 


soc  (3ô 

leurs  tiraient  leur  nom  ilu  projet  (le 
charte  démocratique  dont  ils  avaient  ré- 
obmé  l'adoption  par  le  parlement.  Quant 
•as  nbeeeatfest  ces  petite  firaiert  dtm 
la  priodpenté  ée  Geilea^  dont  les  chefs 
se  montrent  en  costume  de  femme  et 
prennent  tous  le  nom  de  Rebecca  ,  nous 
ne  saurions  décider  jusqu^à  quel  point 
il  nikle  entre  eux  wie  enodatiou  pro- 
prement dite,  q«i  dirige  lenre  audacieux 
coups  de  main.  Ch.  Y. 

SOCIÉTÉ  (aÈOKBDB),  voj.  Compa- 
oiriB  (règle  de), 

SOCIÉTÉ  (iLBS  SB  L&)f  arèblpel  de 
l'océan  Pacifique  [vny.  ce  mot  et  Ocka- 
if ik)  ,  situé  entre  les  I  G°  et  1 8°  de  lat. 
S.  et  les  160»  et  156<>  de  long,  occid., 
oomprenent  lee  Ile»  de  Tefli,  deTethn- 
roa,  d*Eimeo,  de  Maitea,  de  Hnahine, 
de  Raïalea  ou  Ulieléa,  de  Tahan,  de  Bo- 
rabora,  de  Maupiti  el  de  Tubai.  Décou- 
vert par  Gook,  en  1769, et  peu^élredéjà 
parQuiros,  cet  archipel  est  un  des  plus 
fréquentés  de  l'Océanîe  par  les  Euro- 
péens. A  l'exception  des  Mariannes,  il  est 
aussi  le  premier  dont  les  habitants  aient 
r«MiM6  à  riddelrie.  Depnie  ISIS,  ib 
ont  pctaque  tout  embrassé  le  christianis- 
me que  des  missionnaires  anglican;  leur 
avaient  apporté.  Ils  paraissent  déjà  assez 
avancée  duM  la  dvilÏMtion,  lurtont  ceux 
deTeM»  de  Raiatea,  d*Huahine,  et  d*Ei- 
meo,  où  sont  établies  des  écoles  et  des  im- 
primeries. Les  missionnaires  ont  fondé  à 
Ëimeo  une  académie  dite  de  la  mer  du 
Sudj  pour  l^natmetion  anpérlenre.  Sou- 
mises presque  toutes,  il  y  a  quelques  an- 
nées, au  roi  Pomaré  II,  les  Iles  qui  compo- 
sent ce  groupe  sont  aujourd'hui  parte* 
féee  entre  phnienra  cbefo.  '  > 

Tain  {Tahiti  ou  Olahiti),  la  princi- 
pale lie  de  cet  archipel,  et  Tune  des  plus 
étendues  de  la  Polynésie,  a  environ  100 
milles  carr.  anglais  de  circonférence  (30 
mîHea  de  longenr  10  de  large).  Bile  en 
possède  aussi  le  point  le  plus  élevé  après 
les  pics  de  l'Ile  Ha'waî(voy.  Sakdwich). 
Située  sous  le  17°  45'  de  lat.  S.,  elle  se 
compow  de  Plie  proprement  dite,  et  de 
la  presqu'île  de  TafaralKni,  qa'nn  letbme 
y  joint.  Les  lieux  les  plus  remarquablen, 
surtout  à  cause  de  leur  mouillage,  sont  : 
Pari  (Paré),  Papaoa  ^Papava),  Matavae 
(Afalarai),  Papéiii,  Papara,  Aitipdn. ' 
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Le  tiom  d*6iahtti  réveille  lei  iowë-- 
nirs  les  plus  agréables  qui  soient  cnnsi^ 
gnés  dans  Phistoire  des  vojages.  Com- 
blée de  tout  lee  dons  de  la  natnre,  oetl# 
tie  endMntereme  pemt  un  paradis  ter- 
restre aux  navigateurs  français  et  anglais 
qui  la  visitèrent  les  premiers.  Qui  n'a  la 
aveeleplus  vif  intérêt  lee  récits  pleins  dn 
dwrme  q«e  Cook felt  da  dimat  el  delà 
végétation  de  Plie,  des  mœurs  doucee  et 
aimables  des  insulaires?  Une  tempéra- 
ture chaude,  un  sol  bien  arrosé,  cou^ 
pé  de  montagnm  et  de  velléee^  fl^^'?' 
posé  toute  l'année  à  te  couvrir  dÉiî,îlaB 
belles  productions  tropicales,  un  om- 
brage délicieux,  des  fruits  savoureux, 
une  mer  abondante  en  poissons  et  eil 
cmstacéi,  un  dimat  mlnbre|>wyàeeq..iH 
la  nature  a  donné  aux  habitante.  Etiftine 
a  dispensés  des  travaux  pénibles  par  les- 
quels l'homme  arrache  ailleurs  à  la  terre 
sa  anbiistance.  La  fmîtt  de  quelqom  Éli>f 
brei  joints  aux  laros,  aux  patates,  aux 
yarus  et  à  des  coquillages  suffisent  k)n> 
nourriture  du  Tiiîtien  ;  son  pain  est  sus- 
pendu aux  branches  des  arbres,  son  lait 
et  eon  huile  aont  renfermée  dane  la  noix 
de  cooo.  n  n*a  besoin  ni  de  semer  ni  dn 
labourer;  les  frimats  ne  le  font  point 
trembler  pour  sa  récolte  future,  l'in^m^ 
périe  dm  misons  n^nterrompt  janmm  tm 
travaux  des  champs.  Point  de  mafsonn 
maçonnées  et  fermées,  point  de  précau- 
tions contre  les  attaques  noclurnes  et 
contre  le  vol.  Un  toit  de  larges  feuilles^ 
soutenu  par  dm  poleanx  à  Petelan^bf; 
bananiers  et  des  cocotiers,  voilà  its^pf 
tation  du  Taîtien.  Cet  abri  léger  ner 
comporte  ni  meubles  ni  décoration  (|o 
hue  :  la  verdure  suffit  pour  Pembelllir»' 
C'est  sons  le  doux  ombrage  dn  im  éimiâ 
que  Pinsulaire  se  livre  aux  travaux 
ciles  qui  l'occupent  dans  la  journée,  ree» 
pirant  un  air  embaumé  par  la  végétalionv 
Le  speeucle  enivrant  dm  danme  4|il|^ 
femmes  de  cette  lie,  nymphes  à  la  peï|i 
olivâtre,  la  faisait  déjà  regarder  à  Cook 
comme  une  seconde  Cylhère.  Aussi  Bou- 
gainville  lui  a-t-il  donné  ce  nom^  «Qull 
j  a  loin,  B*éerie  le  fojafmv  aa^  îli| 
caractère  aimable  et  eujoué  des  OtaU<* 
tiens  à  la  férocité  des  habitants  d'autrsv 
archipelsl  — Otahiti,  ajoute- 1- il,  dutpa* 
raiire  aux  voyageurs  le  séjour  dm  pûu  - 
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airs,  de  la  paix  et  du  vrai  bonheur,  y 
Malheureusement  il  y  a  un  revers  au  ta- 
bleau séduisant  tracé  par  Cook  :  le  peu- 
ple sensuel  de  cette  Ile  se  livrait,  sans 
rougir,  aux  vices  les  plus  honteux  ;  la  pro- 
stitution était  générale  parmi  les  femmes, 
et  à  Parrivée  des  Européens  elle  fut,  par 
cupidité,  encouragée  de  la  part  des  pères, 
des  frères  et  des  maris.  Une  religion  su- 
perstitieuse effrayait  de  ses  terreurs  mys- 
térieuses Tesprit  faible  des  insulaires;  les 
moraïs  (tombeaux  de  famille),  dont  on 
comptait  plus  d'une  centaine  dans  Pile, 
étaient  fréquemment  souillés  du  sang 
des  victimes  humaines.  Une  sorte  de  féo- 
dalité pesait  sur  la  population:  les  areoi 
formaient  la  haute  aristocratie,  et  dispu- 
taient le  pouvoir  aux  rois;  ces  vassaux, 
dont  les  terres  se  transmettaient  sans 
partage,  avaient  au-dessous  d'eux  des 
tavanaSf  espèce  de  barons  et  d'arrière- 
vassaux  qui  combattaient  pour  eux,  et 
faisaient  aussi  la  guerre  pour  leur  propre 
compte.  Les  chefs  de  Taï(i  et  des  îles  voi- 
sines se  livraient  des  guerres  acharnées  ; 
ils  opprimaient  les  femmes,  partageaient 
le  pouvoir  avec  des  jongleurs  fanatiques; 
la  r^ste  aristocratique  mettait  sans  scru- 
pule à  mort  les  enfants  nouveau-nés  du 
sexe  féminin.  Bref,  la  cruauté  et  la  dé- 
bauche dégradaient  une  race  pour  la- 
quelle la  nature  avait  tout  fait,  et  que 
Ton  pouvait  regarder  comme  une  des 
plus  favorisées  du  globe. 

Depuis  que  des  relations  se  sont  éta- 
blies entre  l'Europe  et  Taîti,  l'état  moral 
et  matériel  de  cette  Ile  a  beaucoup  changé; 
elle  présente  maintenant  un  spectacle  peu 
satisfaisant,  et  même  affligeant  jusqu'à 
un  certain  point.  La  population,  autre- 
fois de  100,000  âmes,  est  réduite,  par 
suite  de  maladies  affreuses,  à  G  ou  7,000. 
Les  insulaires  n'ont  plus  cette  naïveté  en- 
jouée qu  i  a  charmé  les  premiers  voyageurs. 
Ils  essaient  de  s'affubler  de  vêlements 
européens,  d'imiter  les  usagesdes  blancs; 
ils  !>'enivrent;  la  prostitution,  quoi<|ue 
prohibée,  a  lieu  comme  par  le  passé, 
mais  moins  ouvertement.  Les  mission- 
naires, qui  y  ont  GG  églises,  interdisent  le 
tatouage,la  danse,et  forcent  ces  insulaires, 
jadis  si  gais,  si  insouciants,  à  la  rigide 
observation  du  culte,  et  surtout  à  écou- 
ter de  longs  sermons,  à  chanter  force 
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psaumes.  La  cupidité  est  éveillée  par  les 
bénéfices  que  leur  offre  le  commerce  des 
viandes  de  porc  salé,  du  sucre,  de  l'arrow- 
root,  de  la  nacre,  qu'ils  échangent  con- 
tre des  métaux,  des  étoffes,  du  tabac,  des 
boissons  fortes,  ou  contre  des  espèi-^s. 

Leur  langage  est  doux  et  sonore;  il 
fut  le  premier  idiome  polynésien  fixé  par 
l'écriture;  les  missionnaires  ont  traduit 
les  saintes  Écritures  et  divers  autres  ou- 
vrages dans  cette  langue. 

Taïti  est  restée  inconnue  aux  Euro- 
péens jusqu'au  xviii*  «ièclr,  car  on  peut 
douter  que  ce  soit  cette  Ile  que  le  na- 
vigateur espagnol  Quiros  ait  visitée  au 
xvii"  siècle  et  à  laquelle  il  avait  donné 
le  nom  de  Sagittaria.  Quoi  qu'il  en  soit, 
les  premiers  navigateurs,  Wallis  ,  Cook 
et  Bougainville,  trouvèrent  à  Taîti  un  roi 
nommé  Amo  en  possession  du  pouvoir, 
non  seulement  sur  cette  lie,  mais  encore 
sur  les  lies  voisines.  Après  ce  roi,  un  chef 
nommé  Otou,  qui  dans  la  suite  prit  le 
nom  de  Poroaré,  s'empara  du  trône,  aidé 
dans  cette  entreprise  par  les  présents  et 
les  armes  qu'il  avait  re(;us  des  navigateurs 
européens.  En  1803,  son  fils  lui  succéda, 
sous  le  nom  de  Pomaré  IL  Le  règne  de  ce 
prince  est  remarquable  par  la  révolution 
tant  politique  que  religieuse  qui  s'opéra 
dans  l'ile.  Dix-huit  missionnaires  mé- 
thodistes anglais  étaient  venus,  en  1 797, 
s'y  établir;  ils  y  eurent  d'abord  très  peu 
de  succès,  et  lorsque,  vers  1809,  une  ré- 
volte des  chefs  força  Pomaré  à  se  ré- 
fugier dans  l'ile  d'Eimeo,  les  missionnai- 
res le  suivirent.  C'est  alors  que,  lui  fai- 
sant espérer  le  secours  du  Dieu  des  chré- 
tiens, ils  réussirent  à  l'amener  peu  à  peu 
au  christianisme  :  il  abjura  le  culte  du 
dieu  Oro,  en  1812,  et,  l'année  suivante, 
aidé  d'un  parti  dans  l'ile,  il  vint  repren- 
dre possession  de  son  trône.  Le  parti 
païen  s'arma  contre  lui  :  une  bataille  san- 
glante fut  livrée,  Pomaré  resta  vainqueur, 
et,  d'après  le  conseil  des  missionnaires,  il 
fit  grâceauxvaincus. Cette  clémence  eut  un 
effet  prodigieux  pour  augmenter  les  con- 
versions. Dès  lors  les  missionnaires  établi- 
rent publiquement  le  culte  chrétien,  et 
devinrent  très  puissants.  Après  la  mort  de 
Pomaré  II,  ils  firent  élire  son  fils,  et  ré- 
digèrent une  espèce  de  constitution  qui 
fut  adoptée  dans  une  assemblée  (;énérale, 
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qaif  mêUnt  1«  Mcré  «t  U  profand,  m 
IWMOtâit  de  l'inexpérîpnce  des  mi^sion- 
BStres  dans  les  afiaii  es  de  gou^  erneraerit. 
Poaaaré  Ul  étant  mort  jeune,  en  1827, 
w  MMir  Alaitu  a  éléappcléa  &  lai  im- 
Géd«r  sous  le  nom  de  PoBMré-Yahmé. 

Conquis  à  la  civilisation  par  des  mis- 
sionoairea  aa^laisj  qui  n'oubUeot  jamais 
leur  patrie,  coBvaioooa  d'aillom  en* 
■lin  M  itii  limr  * — — kt  cba&  In- 
digènes deTaîti  demandèrent  au  roi  de  la 
Grande-Bretaf  ne  de  les  prendre  sous  sa 
protection  immédiate  et  de  leur  accorder 
bpwilloD  tagbia.  Cunins  Atait  «I«m 
■inâtrt  des  affaires  étrangères.  L'ami- 
rauté consultép  émit  !'avis  que  Paccession 
de  cet  archipei  a  l'empire  Britannique 
aérait  une  charge  plus  onéreuse  que  pro- 
fitable i  l'état;  an  eooiéqtiaiiea  le  mi- 
nistère répondit  par  un  refus  à  Toffre  des 
Taîtiens.  En  1823,  l'Ile  proclama  son  en- 
tière indépendance  et  adopu  pour  pa- 
Tillm  va  drapaas  raoga  anmonté  d>uia 
étoile  blaacha.  Mali, eu  1642,  les  Frau- 

(çais  ayant  pris  possession  des  ilts  Mar- 
quises, Taïuiral  Dupetit^Thouars  se  pré- 
aeou  devant  Taîti  pour  réclamer  des  in» 
danwtéa  an  flivewr  de  aa»  naiioMn) 
«ietiMaa  de  toutes  sortes  d'injustices, 
annonçant  qu'il  était  prêt  à  u  ser  de  la  force 
pour  les  obtenir.  La  reine,  effrayée,  coo- 
aancitalorsi  pour  se  libérar,  à  Mettra  son 
paja  aoua  la  protection  dîe  la  France. 
Le  9  septrrnbrf ,  elle  signa  arec  Pamiral 
un  traite  par  lequel  «siie  acceptail  le  pro> 
tcciorat  du  roi  des  Français.  Un  gou- 
«emeweat  proviaoMfnt  établi,  etraaii- 
lal  fit  flotter  sur  Hle  un  paTÎUon  pro- 
tecteur) signe  de  notre  souveraineté  ea- 
lérieare.  Le  «oi  ratilia  ce  traité,  et 
l'amiral,  veveao  à  Papéiti  le  f  nom- 
fave  1848,  notifia  oatte  acceptation  à  la 
reine  ainsi  qu'aux  en n^iul s  étrangers.  Mais 
depuis  »on  départ  de  cet  archipel,  les  dis- 
positions de  la  reine  avaient  bien  changé. 
k  |*étais  bianeamaiBea  à  FiaviMa,  dit 
i'aaiial  dana  son  rapport  officiel,  que 
notre  position  aux  Marquises  entraîne- 
rait les  officiers  de  la  marine  britannique 
à  cberobar  à  s'établirà  Tattl;  ét  on  ne 
peu  douter  que  sans  le  pavttlAo  du  pru- 
lectwat  le  leur  eût  été  arboré  sur  cette 
tie  nvant  que  le  roi  e^t  en  la  faculté  de 
se  prononcer.  ■  En  effet^  dana  le  mois  de 
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riva  h  Taîti,  et,  trouvant  !a  France  instal- 
lée, le  corarjiandant  s'eflorr^  de  soufBer 
la  discorde  j  bientôt  un  missionnaire  con» 
•ui,  uoniBiéPritcliardi  débartiuadanailla 
et  fit  tout  pour  l'enlever  luotre  influenee. 

Ta  reine  ,  espérant  le  secours  de  l'An- 
gleterre, chercha  dès  lors  à  revenir  sur  ce 
qu'dleavait  fait.  Elle  déclara  que  sasigna- 
tnre  lai  avait  été  pour  atml  dlrearra^ée. 
Une  lettre  fut  écriteen  son  nom  è  la  reine 
d'Àngleterre  afin  d'implorer  son  secours; 
un  pavillon  de  fantaisie  fut  arborésur  l'ba- 
bltatioo  de  la  prinecase,  ete.  A  la  tiledu 
tant  de  signes  de  mauvais  vouloir,  Pami* 
ral  Duj)èti(-Thonnrs  flemanriîi  formelle- 
ment à  Pomaré- Vahiné  d'amener  sana 
retard  son  pavillon,  qu'il  regardait  oon- 
me  le  aymbole  d'une  résiatatiéeotfprfMe 
par  des  agents  anglais.  Sur  son  refuâ,  il 
descendit  à  (erre,  et  prit  possession  de 
ïaïti  le  6  novembre.  Mais  le  gouverne- 
ment frauçau  a  désavoué  aon  amiiil  et 
déclaré  «miloir  s'en  tenir  au  traité  de 
protectorat.  —  f^'nir  FJIi'j,  Pnfyrtrsfan 
Rcsearches  (  1 829,  2  vol.);  Barrow,  OtO" 
heite  and  Piicuime's  Island;  Stewart, 
^ùrfl  A»  îh»  Stnak  *«as  t  DuaKMit  d^r- 
ville,  Foy âge  autour  du  monde  Lnt* 
teroih,  O- Taîti,  Histoire  et  Eoquêl» 
(Paris,  1848,  in-8^,  etc. 

Du  royaume  de  ^Tti  dépend  auiri  rUe 
de  Tethuroot  qui  est  'composée  de  cinq 
îloli  cnffrrnés  clansiin  récit  :  ce  petit  paya 
est  renommé  pour  la  .snlulu  iié  de  l'air 
qu'on  y  reapire.  Suivant  le  capitaine  Bee- 
ehey,  plusienri  llaa  de  l*archipel  PtoMNi- 
tou  seraient  tributaires  du  roi  de  TtllL 
Eituen  (Moorea),  autre  tle  du  groupe  de 
la  Société,  est  remarquable  par  sa  ferti- 
lité, ses  paysages,  an  deni  beaui  ports, 
sa  fabriqua  de  cotonnades,  son  attarda 
charpente,son  collège,  etc.  Ellepossèdeun 
des  plus  hauts  pics  de  la  Polynésie.  Elle 
était  auirefob  soumise  à  un  chef  nommé 
MaUné.  Mailea  ()^>êtro  la  Deaent 

de  Quiros,  rOsnabruck  de  Wallis,  In 
Bouclniro"  ' •  i -  i  i>  ij(îptiïe  de  Bou- 
gainvillej  est  une  Ue  petite,  haute  etd'uo 
aspect  agréable;  les  huîtres  perlières  aboB> 
dentinraaac6laa.  AMilàie(Wahtoe)ann 
bon  port  et  des  montagnea  volcaniques^ 
ainsi  qne  Tohouai- Manon,  Raiatéa  ou 
Viieêea  a  de  bons  ports,  est  bien  peu« 
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plée,  et  ses  habitants  sont  assez  avancés 
dans  la  civilisation.  Tahaa  (Otaba)  est 
entourée  du  même  récif  que  Raiatéa;  elle 
a  cependant  quelques  ports  dans  lesquels 
on  pénètre  par  des  ouvertures  que  laisse 
le  récif.  Borabora  est  une  petite  lie, 
mais  des  plus  belles  et  jouissant  du  meil- 
leur port,  nommé  VaUpé.  On  y  voit  une 
montagne  escarpée.  A/uu/>{7z  i  Maurua)  est 
remarquable  par  son  pic.  EnGn,  Tubai 
(Motou-iti),  la  plus  septentrionale,  est 
composée  dMIots  très  bas  et  boisés.  La  pè- 
che y  est  très  abondante.  D-o. 

SOCIMENS,  nom  donné  aux  parti- 
sans des  opinions  religieuses  de  Léuds 
et  de  FacsTS  Sociif .  Le  premier,  de  Til- 
lustre  famille  des  Sozzini,  naquit  à  Sien- 
ne, en  1520.  Il  embrassa  la  carrière  du 
barreau,  dans  laquelle  il  acquit  de  la  ré- 
putation; mais  il  quitta  Tétude  da  la  ju- 
risprudence pour  celle  de  la  théologie. 
Bientôt  des  doutes  s'élevèrent  dans  son 
esprit  sur  différents  dogmes  de  la  re- 
ligion. Poussé  parle  désir  de  s'instruire, 
Lélius  Socin  voyagea  en  Suisse  et  en 
Allemagne  aûn  de  consulter  quelques- 
uns  des  réformateurs  les  plus  célèbres  de 
celte  époque,  et  il  se  fixa  à  Wittenberg, 
où  il  passa  près  de  trois  ans  à  étudier  les 
langues  orientales.  Ses  talents  et  ton  zèle 
lui  gagnèrent  l'amitié  de  Métanchthon  ; 
il  est  vrai  qu'il  dissimulait  alors  ses  opi- 
nions hétérodoxes.  De  Wittenberg,  il  se 
rendit  en  Pologne  où  il  se  lia  avec  plu- 
sieurs personnes  qui  pensaient  secrète- 
ment comme  lui.  Malgré  le  soin  qu'il 
mettait  à  cacher  ses  sentiments,  il  fut 
soupçonné  d'hérésie,  et  il  ne  put  échap- 
per aux  persécutions  qui  le  menaçaient 
qu'en  s'enveloppant  d'un  mystère  plus 
profond  encore.  Il  paiisa  les  dernières 
années  de  sa  vie  à  Zurich,  où  il  mourut 
en  lâ61  (fo/rlllgen,  VUa  Lœlii  Socini^ 
Leipz.,  1826),  léguant  ses  manuscrits  et 
&es  opinions  à  son  neveu ,  Fausle  Socin. 

Né  à  Sienne  en  lô39,  Fauste,  à  l'âge 
de  20  ans,  avait  dû  quitter  sa  ville  na- 
tale, soupçonné  d'opinions  hérétiques , 
et  s'éUit  retiré  à  Lyon.  Ce  ne  fut  cepen- 
dant qu'après  la  mort  de  son  oncle  qu'il 
commença  à  répandre  ses  sentiments 
dans  quelques  brochures  pseudonymes. 
Menacé  par  l'inquisition ,  il  s'enfuit  de 
Fioraoca  où  il  avait  paMé  pluaicurs  an- 
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nées  à  la  coar  du  grand-duc,  et  alla 
chercher  un  asilf  à  Bàle.  Il  se  rendit 
ensuite  dans  la  Transylvanie,  où  il  trouva 
beaucoup  de  partisans,  ainsi  qu'en  Po- 
logne. Ces  deux  pays  comptaient  déjà 
un  grand  nombre  de  communautés  uni- 
taires ,  mais  elles  professaient  des  opi- 
nions différentes  des  siennes  sur  plu- 
sieurs points,  et  elles  ne  voulurent  paa 
l'admettre  dans  leur  sein.  Il  lui  fallot 
donc  réunir  ses  sectateurs  en  église  par- 
ticulière. Persécuté  par  toutes  les  autre* 
communions,  il  mourut  en  Pologne  en 
1604.  Ses  œuvres  se  trouvent  dans  la 
Bibliotheca  fratrum  Polonorum,  t.  I 
et  n.  On  en  a  récemment  publié  nn 
choix  en  français. 

Fauste  Socin  fut  le  précurseur  du  ra- 
tionalisme (  voy.  ce  mot  ).  II  rejetait 
non-seulement  tout  ce  qui  est  contraire 
aux  lois  de  la  raison,  mais  encore  tout 
ce  qui  est  au-dessus,  et  ne  voulait  ad- 
mettre comme  vérité  dogmatique  que  M 
que  cette  orgueilleuse  peut  comprendra. 
Il  ne  croyait  donc  ni  à  la  divinité  de 
Jésus- Christ  ni  à  la  Trinité.  Dans  let 
premiers  siècles  du  christianisme,  Paul 
de  Samosate,  Sabellius  et  d'autres,  et  à 
l'époque  même  de  la  réforme,  Hezzer, 
Campanus  et  Servet  avaient  professé  lea 
mêmes  opinions  anti- trinitaires.  En  Ita- 
lie, en  Suisse,  en  France,  en  Allemagne, 
s'étaient  déjà  présentés  de  hardis  nova- 
teurs qui  attaquaient  avec  une  violence 
égale  les  confessions  de  foi  de  l'Église 
catholique  et  de  l'Église  évangélîque,  et 
qui  avaient  fondé  une  foule  de  sectes 
dissidentes,  s'éloignent  sans  doute  les 
unes  des  autres  en  beaucoup  de  pointa 
de  leurs  doctrines,  mais  s'accordant  sur 
d'autres,  et  principalement  dans  leurs  ef- 
forts pour  tout  expliquer.  Cette  opposi- 
tion à  tout  ce  qu'il  y  a  d'incompréhensi- 
ble, de  surnaturel  dans  la  religion,  reçut 
alors  le  nom  général  de  socinianisme. 
Poursuivis  avec  acharnement  par  les  pro- 
testants comme  par  les  catholiques,  les 
socinient  ou  unitaires  y  comme  ils  ai- 
maient à  s'appeler,  ne  trouvèrent  de  to- 
lérance qu'en  Transylvanie  et  en  Polo- 
gne où  plusieurs  Sfigneurs,  et  même  le  roi 
Étienne  Balhori,  lesprireqt  sont  leur  pro- 
tection. Malgré  la  variété  de  leurs  confes- 
sions de  foi ,  ils  ne  purent  jamais  par« 
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ntak  t  n  fowWr  mm  yl  wlmttt 
Uà  Mffrages,  et  ik  restinat  divliét  en 

une  nahitnde  de  petites  oommuntatés 
Mju  iieo  Gommaa.  Lieart  docteun  les 
pist  aMhnft  fofMity  dtM  le  xvn*  liè- 
eb,  Jean  Crril,  Ckriilophe  Osterod,  Jo- 
nas  Schlichting,  YaleotiD  ScbmaU,  Jean 
Yœlkel,  M.  Ruarus,  Jean- Louis  baron 
de  WolUo^n,  et  surtont  André  Wis- 
•owalim.  Foor  m  doosar  «m  «pparence 
d*onbodoxi«,  ilê  calquaient  en  général 
lear  symbole  sur  celui  des  apôtres.  Ra- 
rement ils  avouèrent  francbement  et 
healeœnt  leora  véritablei  opiniooa,  et 
pNiqve  tei^^wt  Me  ■ttedieiept  mm  mm 
détoarné  aux  eiprenions  dont  ils  se  ser- 
Taient.  Quelques  -  uns  même  se  permi- 
rent d'altérer  les  conCessions  de  foi  qui 
«veieat  élé  reBeéet  an  nombre  db  leâm 
livres  symboliqoee.  Le  plupart  de  leurs 
écrits  dogmatiques  et  apologétiques  ont 
été  publiés  à  Rakow,  en  Pologne  (pala- 
Unet  de  Seadoaiir),  où  ik  avalent  établi 
nae  imprimerie  el  un  aéaiiMÛre.  Le  ea- 
técbisme  de  cette  ville  (le  grand,  1605, 
lepe(it,1629)  donne  une  idée  assez  claire, 
quoique  incomplète,  de  leur  doctrine. 
ikm  le  vntâ  aiècla^  Im  opinieM  aoci» 
■iemies  se  répaadimldans  quelques  uni- 
versités d'Allemagne,  mais  elles  furent 
bientôt  extirpées.  Eu  Pologne  aussi  lesso- 
ciniens finirent  par  être  en  butteà  beau- 
oo«p  de  peffaéamtioni;  eepfdwn  on  ne 
parvint  pas  à  les  anéantir  entièrement. 
Aujourd'hui  ils  comptent  encore  un  assez 
grand  nombre  de  communautés  Qoris- 
ieaim  dans  b  IVensylvanie,  eà  ib  aont 
tolérés  sous  le  nom  d*nnltidk«a.   C»  L» 

SOCRATE,  le  plus  grand  nom  peut- 
être  du  monde  antique,  le  réformateur 
de  b  philosophie  grecque,  l'auteur  de  la 
révolatiiNi  monb  qnie  pvipeié  de  bin 
la  révototioB  ehrétlenne, 

Socrate  naquit  à  Athènes,  la  4*  année 
de  la  ULXVU*  olympiade,  on  l*an  470 
avant  nom  ère,  le  6*  jow  dn  mob  thar> 
féUon,  qui  répond  à  peu  |MrèB  an  milieu 
de  mai.  Son  père,  Sophronisque,  était 
sculpteur,  et  sa  mère ,  Pbénarète ,  sage- 
femme.  Né  dans  la  pauvreté,  la  tradition 
rapporte  qu'il  apprit  dUtoed  b  aaéCier 
de  son  père,  et,selon  Pausanias,  on  voyait 
à  Pentrée  de  la  citadelle  d'Athènes  un  de 
te»  oavrafapy  bt  mtaei  dm  OrAce»  voi- 
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derrière  la  Blinwve  de  Phidbl»  Bm^o 
être  dut-il  à  ces  habitudes  de  m  jeunesse 
le  goût  du  beau  qu'il  conserve  tonte  sa 
vie,  et  qui  Ibt  nn  dm  aentlasenU  diree-» 
leurs  de  sa  conduite.  D'un  autre  côté,  ik 
fait  lui-même,  dans  le  Theetrtèle  de  Pla- 
ton ,  une  allusion  ingénieuse  aux  habi- 
tudes d'esprit  qu'il  contracta,  comme 
parimimiton,  dn  mélbrdemmèra;  il: 
se  donne  ponr  raeeonefaeur  des  âmea. 
Cependant  Criton ,  riche  Athénien,  qui 
l'aida  de  ses  conseils  et  de  ses  secours,  b 
décide  à  quitter  b  iniiibn  dbilble  pwu  * 
se  livrer  à l'étnde  des  i  jMBUin  lilÉliWiii 
de  sa  vie,  peu  féconde  en  événements,  eR 
tout  entière  dans  le  développement  de  ses 
idées,  dana  l'influence  qu'il  exerça  aor 

la  jeunease.  Cette  époque  était  celb  da 
règne  des  sophistes,  de  ces  rhéteurs,  ha- 
biles artisans  de  phrases  et  dialt 
subtils,  qui  improvisaient  sans 
tbn  anr  Mw  lea  i^jeli»  et  ( 
soutenir  indiffiêremesent  le  pour  et  b 
contre.  On  conçoit  les  ravages  que  de«  . 
vaient  faire  dans  les  esprits  leurs  pro- 
memm  blbebiMB,  en  miHen  de  Vwamt^ 
chie  iutelle<^uelleet  sociale  où  bGrteia 
trouvait  alors  plongée ,  et  dans  un  tempe 
où  le  talent  de  la  parole  ^it  l'unique 
source  du  pouvoir  et  de  b  fortune.  Lee 
pins  nHèhwa  de  em  eophistes,  6«««ba 
de  Léontium,  Protsgorasd'Abdète,  Pro* 
dicus  deCéos,  Hippias  d'Éln,  Polusd'A- 
grigente,  Thresymaqoe  de  Chalcédoine, 


où  ils  troavabntde  nombreux  disciplee. 
et  un  théâtre  ouvert  à  toutes  les  spécula* 
Uoos  de  la  philosophie  et  de  la  politique. 
Quel  effet  les  leçons  de  ces  mattrm  d*er- 
renr,  da  cm  epôtrm  dn  eoeptbbma,  dn*- 
rentpclles  prodnitie  ear  nn  esprit  sain, 
avide  de  pénétrer  les  secrets  du  monde 
physique  et  intellectuel?  Plus  on  leséoo»^ 
teit,  pins  on  voyait  aroniar  bi  haMà  4m 
toute  certitude.  H  cet  doM  Mftaral  tpw 
la  première  tâche  entreprise  par  Socrate 
ait  été  de  combattre  ce  Protagoras,  qui 
soutenait  l'impossibilité,  pour  l'homme, 
de  parvenir  à  b  oonnaiimnoe  de  b  v4>< 
riH;  caOnnii%  fai  empbyeit  les  res- 
sources d'une  éloquence  éblouissante  et 
d'une  dtidectique  csptieote  à  démontrer 
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qu«rien  n'existe,  et  qaesMl  existeqaelqae 
chose,  nous  sommes  dans  l'impossibilité 
de  le  prouver;  c«  Prodicus,  qui  présen- 
tait la  vie  comme  un  présent  funeste  fait 
à  Phomme  par  la  nature,  et  le  retour  au 
néant  comme  la  délivrance  la  plus  dési- 
rable; enfin  tous  ces  sophistes  qui,  com- 
me Pnlus  etThrasyroaque,  niaient  toute 
différence  entre  le  bien  et  le  mal,  entre 
le  juste  et  l'injuste.  Une  circonstance  qui 
contribua  puissamment  à  le  détourner 
de  cette  fausse  sagei'se  et  à  chercher  la 
lumière  dans  une  voie  nouvelle,  ce  fut 
la  méditation  profonde  quMI  fit  de  la  cé- 
lèbre inscription  du  temple  de  Delphes  : 
Connais-toi  toi-même.  Conformément  à 
ce  précepte  du  dieu  ,  il  commença  à 
rentrer  en  lui-même,  à  rélléchir  sur  les 
phénomènes  intimes  de  sa  conscience,  et 
surtout  sur  les  lois  qui  président  à  nos 
actions.  Il  prit  dès  lors  la  résolution  de 
consacrer  sa  vie  à  éclairer  ses  concitoyens 
sur  l'intérêt  le  plusélevé  des  êtres  intelli- 


gents, 


et  de  travailler  sans  cesse  à  culti- 


ver en  eux  la  nature  morale.  Ce  plan  de 
conduite  le  constituait  en  état  de  guerre 
avec  les  sophistes.  Pour  les  combattre,  il 
employa  une  méthode  dont  le  double 
procédé  est  célèbre  dans  l'antiquité,  sous 
les  noms  d'ironie  et  d'induction  tocra- 
tifjttet.  Pour  amener  ses  adversaires  à  dé- 
voiler eux-mêmes  la  fausseté  de  leurs  prin- 
cipes, et  leur  arracher  l'aveu  des  con- 
tradictions et  des  absurdités  qui  étaient 
la  conséquence  rigoureuse  de  ces  prin- 
cipes, il  s'adressait  à  eux  avec  toute  l'hu- 
milité de  l'ignorance;  il  interrogeait  ces 
présomptueux  docteurs  comme  pours'in- 
struire,et  de  questions  en  questions  il 
les  réduisit  à  se  condamner  eux-mêmes 
par  leurs  propres  réponses,  et  à  avouer 
leur  défaite  en  présence  de  ce  jeune  au- 
ditoire que  leurs  idées  fausses  risquaient 
de  pervertir.  Cette  méthode  même  de 
Socnite,  et  sa  manière  de  philosopher, 
lui  étaient  en  quelque  sorte  imposées  par 
le  genre  d'adversaires  qu'il  voulait  dé- 
masquer et  par  les  habitudes  de  ses  com- 
patriotes qu'il  voulait  instruire.  On  sait 
que  les  Athéniens  passaient  leur  vie  sur 
les  places  publiques,  dans  les  gymnases 
et  les  jardins  qui  environnaient  la  ville. 
Dans  son  projet  de  fonder  l'enseignement 
populaire  de  la  morale  et  d'obéir  à  la 


mission  qn*il  croyait  avoir  reçue  comme 
maître  de  la  sagesse  pratique,  Socrate  se 
rendait  donc  tous  les  jours  sur  les  plactt 
publiques  et  dans  les  lieux  de  réunion 
les  plus  fréquentés. Il  entrait  dans  les  bou- 
tiques des  marchands  et  des  artisans,  et 
il  s'entretenait  avec  ceux  qu'il  rencon- 
trait sur  tous  les  rapports  de  la  vie  so- 
ciale ,  sur  les  relations  de  famille,  les 
devoirs  de  la  religion  et  toutes  les  ques- 
tions de  morale.  Avec  les  jeunes  gens, 
cftmme  avec  les  gens  du  peuple,  avec  les 
esprits  peu  exercés  à  penser,  il  s'effor<;Hit 
de  se  mettre  à  leur  portée,  en  rattachant 
ses  leçons  aux  idées  qui  leur  étaient  ha- 
bituelles. De  lîi  ces  images  familières , 
ces  exemples  empruntés  à  la  vie  usuelle, 
ces  comparaisons  tirées  des  métiers  de 
forgeron,  de  cordonnier,  de  corroyeur, 
par  lesquelles  il  savait  attirer  leur  atten- 
tion. Mais  une  haute  sagesse  se  cachait 
sous  cette  écorce  grossière,  et  plus  on 
pénétrait  dans  le  sens  de  ses  paroles , 
plus  l'âme  se  sentait  captivée.  Qu'on  lise, 
dans  le  Banquet  de  Platon^  l'admirable 
éloge  qu'Alcibiade  y  (ait  de  l'enseigne- 
ment de  Socrate,  et  la  puissance  avec  la- 
quelle il  remuait  le  coeur  de  ses  jeunes 
auditeurs.  C'est  ainsi,  comme  on  l'a  dit, 
qu'il  a  fait  descendre  la  philosophie  du 
ciel  sur  la  terre,  en  s'appliquant  à  lui 
donner  toujours  une  direction  pratique. 

Ce  dédain  qu'il  témoignait  pour  les 
spéculations  qui  n'avaient  aucun  rapport 
avec  le  perfectionnement  moral  de  l'hom- 
me ,  il  ne  l'avait  conçu  qu'après  s'être 
livré  sérieusement  à  l'étude  des  ma- 
thématiques, de  l'astronomie  et  de  la 
physique  II  avait  eu  pour  maître  Théo- 
dore de  Cyrène,  le  plus  célèbre  des  géo- 
mètres de  cette  époque.  Il  avait  aussi 
consacré  beaucoup  de  temps  à  l'examen 
des  théories  cosmologiques  d'Anaxagore 
et  d'Archélaùs.  On  a  mis  en  doute  qu'il 
eût  connu  personnellement  Anaxagore; 
mais  du  moins  avait- il  étudié  ses  écrits, 
et  il  eut  le  mérite  de  compléter  ce  qu'A- 
naxagore  avait  commencé.  Ce  qui  assure 
en  effet  la  gloire  de  ce  dernier,  c'est  d'a- 
voir aperçu  la  nécessité  d'une  intelligence 
souveraine,  et  de  l'avoir,  le  premier  d'en- 
tre les  physiciens  ,  mise  à  la  tête  de  la 
cosmogonie.  Mais  en  donnant  à  cette  in- 
telligence suprême  les  attributs  de  la  sa- 
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getêe,  de  la  justice  et  de  U  bonté,  Socrate 
fit  faire  un  pas  immeiue  à  la  loience  mo* 
raie  et  à  la  théologie  :  ce  pas  marque  une 
époque  décisive  daxu  l*histoire  de  l'idée 
de  Dieu. 

Socrate  eut  de«  idées  doo  moins  sai- 
nes et  non  moins  élevées  sur  l'ime  hu- 
maine. Il  la  regardait  comme  d'origine 
divine  et  d'une  nature  entièrement  difTé- 
rente  du  corps,  mais  en  rapport  avec  la 
divinité  par  la  raison  et  la  faculté  de  pen- 
ser. Il  distinguait  en  elTet  une  ime  sen- 
sible et  une  âme  raisonnable,  et  il  pré- 
tendait que  les  passions  étaient  implan- 
tées avec  l'ime  dans  le  corps,  vers  lequel 
elles  s'efforçaient  de  la  ramener.  Il  croyait 
fermement  à  l'immortalité  de  l'ime ,  et 
les  motifs  de  cette  croyance  étaient  tirés 
de  la  dignité  même  de  l'ime,  de  l'état  de 
réve,  de  l'idée  d'une  existence  antérieure, 
et  de  la  nature  de  l'être  divin,  dont  l'ime 
est  issue.  Il  regardait  la  mort  comme  un 
passage  à  une  vie  meilleure,  du  moins 
pour  les  gens  de  bien,  et  dans  son  Apo- 
logie il  parle  avec  une  certitude  calme  de 
•es  espérances  ;  il  se  sent  doucement  ému 
à  la  pensée  de  se  trouver  réuni  avec  les 
hommes  les  plus  vertueux  des  siècles  pas- 
sés ;  il  s'apprête  à  paraître  sans  peur  de- 
vant des  juges  incorruptibles,  et  il  espère 
trouver  dans  le  séjour  des  bienheureux 
U  récompense  d'avoir  ici- bas  cherché  la 
rerité  et  lutté  pour  la  vertu.  Les  imes 
des  méchants  au  contraire  sont  plongées 
dans  un  lieu  de  supplices ,  pour  y  être 
•méliorées  et  épurées  par  les  châtiments. 

Socrate  fonda  sa  morale  sur  sa  doctrine 
religieuse.  C'est  pour  obéir  à  la  volonté 
de  Dieu  que  l'homme  doit  conformer 
sa  conduite  à  la  règle  du  bien.  Ou  peut 
regarder  comme  le  principe  de  sa  mo- 
rale la  loi  suivante  :  «  Fais  ce  que  la  di- 
vinité te  commande.»  U  disait  que  la  vertu 
est  la  vraie  sagesse,  et  que  le  penchant  au 
mal  ne  diffère  pas  de  la  folie.  Il  préten- 
dait que  l'homme  qui  connaît  le  bien,  le 
fait  aussi ,  parce  que  l'homme  agit  d'or- 
dinaire en  vertu  de  ce  qu'il  sait. 

Il  était  âgé  d'environ  80  ans,  lorsqu'il 
prit  la  résolution  de  consacrer  sa  vie  au 
culte  de  la  sagesse  et  à  combattre  les  cor- 
rupteurs de  la  morale.  Si  nous  le  consi- 
dérons comme  citoyen,  nous  trouverons 
^'il  r«mpiil  avM  une  icnipulauM  exao> 


litude  tous  les  devoirs  qui  lui  étaient  ioa- 
posés.  Il  ne  sortit  d'Athènes  que  lorsqu'il 
était  requis  pour  le  service  militaire,  et 
une  fois  pour  se  rendre  aux  jeux  islbmi- 
ques.Troisfoisil  fut  appelé  pour  porter  les 
armes  :  la  première  fois  k  l'âge  de  39  ana, 
la  première  année  de  la  guerre  du  Pélo« 
poonèse,  au  siège  de  Potidée,  en  Tbrace  ; 
il  y  surpassa  tous  ses  compagnons  par  la 
constance  avec  laquelle  il  supporta  las 
fatigues  d'une  campagne  d'hiver;  il  s'y 
distingua  par  sa  bravoure,  y  sauva  la  via 
à  Alcibiade,  et  abandonna  à  ce  jeune 
homme  le  prix  que  sa  valeur  avait  mé- 
rité. Sept  ans  plus  tard,  en  424,  il  porta 
les  armes  à  Délium,  et  fut  le  dernier  à  se 
retirer  devant  l'ennemi  ;  là  encore  il  sau- 
va la  vie  au  jeune  Xénophon.  Ën6n,  en 
430,  il  servit  avecCléon  contre  Amplii» 
polis,  en  Thrace  :  ce  fut  la  dernière  fois 
qu'il  prit  les  armes.  Toujours  il  apporta 
la  même  exactitude  et  le  même  zèle  i 
remplir  ses  devoirs  de  citoyen.  Sa  con- 
duite en  effet  ne  fut  pas  moins  exem- 
plaire, lorsque  dans  la  65*^  année  de  son 
âge,  sous  le  gouvernement  des  Trente,  il 
fut  élu  par  le  sort  membre  du  conseil 
des  Cinq- Cents,  et  porté  aux  fonctions 
d'épistate  :  c'était  celui  des  membres  qui, 
le  jour  où  il  remplissait  ces  fonctions, 
présidait  l'assemblée  du  peuple  et  gar- 
dait la  clef  de  la  citadelle  et  du  trésor 
public.  Alors  les  dix  généraux  de  l'armée 
étaient  accusés  de  crime  capital,  parce 
qu'après  la  bataille  navale  des  Arginuses, 
la  (empéte  les  avait  empêchés  de  remplir 
le  devoir  sacré  d'ensevelir  les  morts.  Les 
ennemis  des  généraux  innocents  faisaient 
jouer  toutes  les  ressources  de  l'intrigue 
pour  obtenir  du  peuple  une  condamna- 
tion à  mort  contre  eux.  Déjà  ils  avaient 
fait  dissoudre  plusieurs  assemblées  du 
peuple,  parce  qu'ils  avaient  vu  la  majorité 
disposée  à  les  absoudre.  Enfin  une  as- 
semblée eut  lieu  le  jour  même  où  Socrate 
était  épistate.  Les  démagogues,  voyant  les 
passions  populaires  soulevées,  proposè- 
rent avec  perfidie  une  forme  inusitée  et 
irrégulicre  de  jugement,  qui  aurait  in- 
failliblement entraîné  leur  condamna- 
tion. Les  collègues  de  Socrate,  effrayés 
des  menaces  de  la  populace,  approuvaient 
déjà  cette  violation  des  formes  légales  ; 
fioerala  msIi  iolrapide  a«  milÏM  ém 
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olanieurt,  refusa  de  violer  le  serment  citoyen  riche  et  partisan  delà  déraocratie, 
qu'il  avait  prêté,  et  persista  à  voter  con-  qui  avait  été  persécuté  par  les  trente  ty- 
rans, prêta  son  appui  aux  ennemibde  So- 
crate;  en  les  secondant,  il  servit  à  la  fois 
sa  haine  personnelle  et  la  vengeance  du 
parti  populaire.  Mélitus,  jeune  poète  obs- 
cur et  sans  talent,  présenta  au  second  ar«« 
cbonte  une  dénonciation  contre  Socrate, 
comme  ayant  introduit  des  divinités  nou- 
velles, sous  le  nom  de  génies,  et  corrompu 
la  jeunesse  d'Albènes.  Cette  accusation 
concluait  à  la  peine  de  mort;  elle  était 
soutenue  par  Anytus,  et  par  Lycon,  un 
des  orateurs  qui  avaient  alors  le  plus  de 
crédit  auprès  de  la  multitude.  Socrate, 
iort  de  sa  conscience,  dédaigna  de  recou* 
rir  aux  moyens  qu'employaient  ordinai- 
rement les  accuses  pour  se  rendre  les  ju- 
ges favorables ,  tels  que  des  barangues 
artistemenl  composées,  les  sollicitations 
de  ses  amis,  les  larmes  de  sa  femme  et  de 
ses  enfants.  Il  refusa  de  se  servir  d'un 
discours  loucbant  queLysia»,  le  plus  élo- 
quent des  orateurs  de  son  temps,  avait 
préparé  pour  lui ,  et  il  répondit  à  Her- 
mogène,  qui  le  conjurait  de  travailler  à 
sa  défense  :  «  Je  m'en  suis  occupe  toute 
ma  vie.  »  Il  pensait  en  effet  que  sa  vie  en- 
tière, passée  sous  les  yeux  de  ses  conci- 
toyens, devait  être  un  témoignage  suffi- 
sant de  son  innocence.  C'est  dans  ces 
dispositions  qu'il  comparut  devant  le  tri- 
bunal des  héliastes ,  composé  de  cinq  à 
six  cents  juges  ou  jurés,  car  ils  étaient 
cboisis  par  le  sort  dans  les  dix  tribus.  Il 
repou^  les  accusations  intentées  contre 
lui  en  peu  de  mots  et  avec  un  noble  or- 
gueil, et  il  rappela  ses  services.  Les  juges, 
au  nombre  de  666,  ayant  été  aux  voix, 
281  suffrages  contre  376  le  déclarèrent 
coupable.  Trois  voix  de  plus  en  sa  faveur 
eussent  donc  suiti  pour  l'absoudre.  Il  est 
évident  que  la  plus  légère  démarcbe  faite 
pour  Uéchir  ses  juges,  ou  moins  de  fierté 
dans  sa  défense,  aurait  amené  ce  résultat. 
Quand  la  loi  ne  déterminait  pas  la  peine, 
on  laissait  au  condamné  la  faculté  d'in- 
diquer lui-même  celle  qu'il  s'imposait. 
Socrate  pouvait  donc  faire  substituer  à 
la  peine  de  mort  proposée  par  Melilus , 
un  exil,  ou  la  prison,  ou  une  amende. 
Socrate,  ne  voulant  pas  sans  doute  se  re- 
connaître coupable  en  s'iufligeaut  lui- 
même  im  cliâtimeot ,  déclara  que  pour 


formément  à  la  loi.  Il  obtint  ainsi  ce 
triomphe  digne  d'envie,  de  pouvoir,  dans 
son  propre  jugement,  rappeler  k  ses  en- 
nemis que  lui  seul  avait  sauvé  ces  dix 
innocents  de  leur  perte  Imminente. 

Il  est  aisé  de  concevoir  combien  d'en- 
nemis durent  lui  susciter  sa  courageuse 
intégrité,  sa  véracité  incorruptible,  sa 
persévérance  à  démasquer  l'hypocrisie, 
la  présomption ,  l'ignorance  et  les  vues 
intéressées.  Les  sophistes  qu'il  avait  dis- 
crédités, les  poètes  comiques  dont  il  blâ- 
mait la  licence,  les  démagogues  qu'il  avait 
si  souvent  convaincus  de  sottise,  n'eurent 
pas  de  peine  à  le  faire  considérer  comme 
un  sophiste  aussi  subtil  et  aussi  habile, 
mais  plus  dangereux  que  tous  ceux  qu'il 
avait  combattus  et  décriés;  comme  un 
corrupteur  de  la  jeunesse,  qu'il  jetait 
dans  le  doute,  et  à  laquelle  il  inspirait 
de  l'aversion  pour  les  institutions  du 
pays.  Déjà  les  poètes  comiques,  Aristo- 
phane dans  les  Nuées  ,  Amipsias  dans 
son  Connus  y  et  Ëupolis  dans  les  Baptes^ 
avaient  dirigé  contre  Socrate  les  atta- 
ques les  plus  mordantes.  On  sait  que  la 
représentation  des  Nuées  est  antérieure 
de  34  ans  au  procès  de  Socrate.  Cepen- 
dant les  griefs  articulés  contre  le  sage 
sont  les  mêmes,  et  rédigés  dans  les  mêmes 
termes  que  les  accusations  dirigées  contre 
lui  par  Aristophane  :  on  lui  reproche  en 
effet  de  ne  pas  reconnaître  les  dieux  de 
l'état,  d'introduire  de  nouvelles  divinités 
et  de  corrompre  la  jeunesse.  De  plus,  So- 
crate n'avait  jamais  dissimulé  sa  pensée 
sur  les  funestes  conséquences  des  formes 
démocratiques  du  gouvernement  d'Athè- 
nes, où,  par  une  passion  excessive  de  l'é- 
galité, la  loi  faisait  dépendre  du  sort  l'é- 
lection des  juges  et  des  magistrats  de  tous 
les  ordres.  Comme  la  plupart  des  hommes 
supérieurs  de  son  pays,  il  avait  laissé 
apercevoir  sa  prédilection  pour  l'aristo- 
cratie, comme  beaucoup  plus  favorable  à 
la  direction  desalfaires  publiques.  Lnde 
ses  disciples,  Critias,  avait  été  un  des 
principaux  membres  du  gouvernement 
des  Trente,  établi  à  Athènes  par  Lacédé- 
mone ,  à  la  fin  de  la  guerre  du  Pélopon- 
nèse, lin  autre  de  ses  disciple»,  Alcibiade, 
avait  été  déclare  ennemi  public.  Anytus, 
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ptivi»,  ftmt  «voir  mnilM  tans  cesse  à 

rendre  ses  concitoyens  vertueax ,  pour 
avoir  dans  celle  vue  négli^  ses  afïkires 
èamÊÊHqam  et  Unu  sas  imiféli,  il  se 
coadtoutit  à  être ,  le  reste  de  ses 
jours,  nourri  dans  le  Prytanée  (voy.) 
anx  frais  de  la  république.  Cette  jus- 
tiaa  qaUt  sereodail  à  lui-Boéme  parut 
k  MoMada  TaifacBMa»  al  aehava  d*iB. 
disposer  les  joges,  déjà  blessés  des  leçons 
qu'il  leur  avait  faites  :  80  des  voix  qui 
loi  avaient  été  favorables  passèrent  ood* 
tre  lui,  eitlIbtaeiidiwiéàbaiMkai- 
gnë.  U  la^t  la  sentence  avaa  la  mèmê 
calme,  et  se  rendit  en  prison  avec  une 
séréniré  inaltérable.  Il  consola  ses  amis 
affligés,  et  leur  fil  rentarquer  que  dès  le 
joar  4asa  naissanoa  la  natnra  Pavait  coo- 
daaBllé  à  mourir.  Le  jour  mêasa  oA  il 
anlra  dans  la  prison,  le  vaisseau  sacré 
chargé  de  porter  des  offrandes  au  tem- 
plad'Apolloii  è  Délea  Mrilt  d>AtlièMi. 
QriMM  aBoiawM  lai  défondah  de  netira 
à  mort  les  condamnés  pendant  PalMCoce 
de  ce  vaisseau.  Ce  précieux  délai  fut  mis 
à  profit  par  le  sage  et  par  ses  disciples. 
Tout  las  nmini,  laa  aarfaaaténalasaiart 
I  da  loi,  et  il  se  livrait  avec  eux  à 


ses  entretiens  habituels  sur  le  vrai,  le 
beau,  le  bien,  sur  la  justice,  sur  toutes 
ki  qnestioiii  da  k  morak.  Platon,  dans 
deux  de  seakaandklogMBplaFMii 
et  le  Criton,  a  recueilli  la  substance  de 
ces  précieux  enireliens.  Socrate  prouvait 
par  son  exemple  que  le  strict  accomplis- 
aasMt  do  davair  m&mf  è  riuMine  k 
calasa  Intérieur,  le  vérjtable  bonheur  quMl 
lui  est  donné  de  connaître  sur  la  terre. 
Cependant  ses  amis  étaient  inconsolables 
à  l*idée  de  sa  perte  prochaine ,  et  le  pro- 
jet de  kdéUmrdaaapffjMMMpotivait 
manquer  de  venir  à  leur  pensée. Un  d'eux, 
Simmias  le  Thébain,  était  prêt  à  fournir 
autant  d'argent  qu'il  en  aurait  faUa  ponr 
gagner  le  gardiaBtaMisiiaiBialknaotib 
a'mkanl  rien  entreprendre  sans  le  con- 
sentement de  leur  maître,  et,  d'après  sa 
nuinière  de  voir, bien  connue  d'eux-mê- 
mes, il  y  avait  peu  de  chances  qu'il  se 
veodli  à  kna  prièm.  Da  «OMkrtBt  ém 
moins  en  kiie  l*eisai.  Son  ancien  et  fi- 
dèle ami  Criton  se  chargea  de  le  tenter. 
La  votlk  du  jour  où  Socrate  devait  boire 


SOC 

dans  sa  prison  ;  k  juste  dormait  encore. 
Après  avoir  attendu  son  réveil,  Criton 
lui  soumit  la  prière  de  ses  amis,  en  r 
joignaattkanotiftquepoatakatilfiltffar' 
la  position  particulière  de  Socrate  et  k*^ 
soin  de  sa  famille.  Celui-ci  le  remercia 
de  cette  preuve  d'amitié^  mais  il  déclara 
que  cette  fuite  ne  pouvait  s'accorder  avec 
les  préceptes  qnm  avaiit-eBMigBéB  Invla 
sa  vie,  et  que  IMnjustice  même  dont  il 
était  victime  ne  pouvait  le  dispenser  de 
rester  fidèle  à  ses  principes  et  de  VMI* 
plir  jusqu'au  fanwttutiiiéi  ikidliè^ilte  ' 
tojen.  Toute  cette  scène  est  rlflîlitMMV 
en  détail  dans  le  dialogue  de  (Effort.  Le  ' 
vaisseau  fatal  étant  de  retour  k  Athènes, 
les  magistrats  annoncèrent  à  Socrate  qu'il 
danit  asoorirkjonr  méoMMiitiMié' 
6ter  ses  fers.  Ses  amis  entrèrent  ensnité,' 
et  il  fit  retirer  sa  femme  Xanthîppe,  qui 
s'abandonnait  au  désespoir,  et  bienlAt^ 
noarnan^  uii  L<lèlii  ii  lUUiHliill  itftk  1IÉ|H;  ' 
InimiMM  poonr  la  demlèffa  fiab  ses  dis-  ' 
ci  pies,  s'attacha  à  leur  prouver  que  l'âme 
est  immortelle.  Lorsqu'il  prit  la  coupe 
de  poison  pour  la  porter  à  ses  lèvres,  ses 
aask  IbadirMit  en  lamaa.  «  Qoa 
VQW,  leur  dit-il,  ô  mes  amis!  j'ai  tou- 
jours ouï  dire  qu'il  fallait  mourir  avec  de 
bonnes  paroles  :  montrez  donc  plus  de  ' 
fermeté.  »  Sentant  ses  jambes  s'aj>pean|~ 
tir,  il  se  ooodMiar  kdoa:  lAUÉMÉ^ft 
lui  avait  donné  le  poison  avertit  les  amls'^ 
de  Socrate  que  tout  serait  fini  dès  que  le  ' 
froid  aurait  gagné  le  coeur.  Déjà  tout  le 
baa-wMw  était  glacé,  lorsqu'il  dit  fcOrf«  ^ 
ton  :  «  Nous  devons  un  coq  à  Esculape.V  ' 
Ce  furent  ses  dernières  paroles.  Il  regar- 
dait la  mort  comme  la  guérison  de  tons 
les  maux.  Il  mourut  à  70  ans,  l'an  470  ' 
av.  J.-  C  Btentèt  aprk,ki  JKUMènë  ra*> 
connurent  son  innocence  et  lui  érigèrent 
unestatueen  bronze,  ouvrage  de  Lystppe. 

11  ne  reste  aucun  écrit  de  Socrate,  si 
can'att  k  débat  d'taii  bymne  è  Apollon, 
cité  par  Diogène  Laêrce ,  et  fWV ' 
fables  d'Ésope  qu'il  avait  mises  en  vers." 
Les  ouvrages  de  Xénophon,  notamment 
ses  Mémoires  sur  Socrate  et  les  dialo- 
fiMs  da  Pktoa  («or.  kors  att.),toat  latf 
sources  principales  où  l'on  peut  jdiaidiar  < 
la  connaissance  de  sa  doctrine. 

Eo  résumé,  Socrate  a  été  le  mission  «-'^ 
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naire  du  spiritualisme  dans  les  temps  an- 
tique:!. Ce  qui  lui  a  conquis  Tadmiration 
des  siècles ,  c'est  ce  noble  et  ardent  es- 
prit de  prosélytisme  qui  l'anime,  c'est 
ce  sentiment  d'apostolat  qu'ont  éprouvé 
tous  les  hommes  qui  ont  exercé  une 
grande  influence  sur  leurs  semblables,  et 
qui  le  soutient  lors4]u'il  se  présente  de- 
vant ses  juges  le  front  levé,  bravant  la 
perspective  du  martyre,  et  forçant  en 
quelque  sorte  sa  condamnation  lorsqu'il 
déclare  que  la  mort  seule  pourra  le  con- 
traindre au  silence.  *  A-d. 

SOCIIATË,  surnommé  le  Scolasti" 
quCj  auteur  d'une  Histoire  ecclésiasti- 
que importante,  en  VU  livres,  continua- 
tion de  celle  d'Eusèbe  [voy.)  et  «'éten- 
dant de  300  à  439.  On  sait  qu'il  naquit 
à  Constantinople  vers  Tau  de  J.-C.  380; 
mais  les  détails  de  sa  vie  nous  sont  d'ail* 
leurs  presque  inconnus.  Son  ouvrage, 
préparc  avec  soin,  composé  avec  sagesse 
et  une  certaine  indépendance  yvoir'ïi[- 
lemonl ,  Histoire  des  empereurs ^  t.  VI, 
p.  119  ctsuiv.),  a  été  imprimé  le  plus 
souvent  avec  celui  de  Sozomène,  autre 
historien  ecclésiastique,  avec  lequel  il  a 
les  plus  grands  rapports  :  aussi  ren« 
voyons-nous  à  ce  nom  pour  l'appréciation 
de  leur  mérite  respectif,  dévolue  à  un 
faeiléiiiste  de  la  plus  haute  autorité.  S. 

SODIUM,  voy.  SouDR. 

SODOMË  et  GOMOilRUE,  villes 
de  la  vallée  de  Siddim,  sur  la  côle  sud- 
ouest  de  la  mer  Morte  {yoy.).  La  Genèse 
(ch.  XIX)  raconte  que  leurs  habiiaots 
ayant  attiré  la  colère  céleste  par  la  cor- 
ruption de  leurs  mœurs,  Dieu  fit  pleu- 
voir sur  elles  du  soufre  et  du  feu,  et  les 
détruisit,  ainsi  qu'Adama,  Zeboim  et 
Zoar,  les  trois  autres  villes  de  ta  Penta- 
pole.  Cette  contrée  qui,  du  temps  d'A- 
brabam  etdeLolb  {yoy.)^  était aus>i  fer- 
tile, aussi  peuplée,  aussi  bien  cultivée 
que  l'Égypte  {Gen.,  XIII,  10),  n'offre 
plus  aujourd'hui  la  moindre  trace  de  vé- 
gétation; les  rochers  mêmes,  nuirs  et 
arides,  semblent  porter  encore  l'em» 
preinte  d'une  catastrophe  terrible.  On 
sait  que  la  femme  de  Loth  y  fut  eove- 

(*)  La  Vie  de  Socrsta  m  été  écrite  par  F.  Cliar* 
peotier  (3<  éd  ,  Amtt.,  1691^;  par  J.-G.  Cuopcr 
(Load.,  1749;  Irad.  fr.,  I75i)j  pur  Wigger  (i* 
éd.,  Roitock,  181 1).  et  pur  Uelbrack  (Colo> 
8«e,  1816). 


loppée  par  sa  désobéissance,  étant  chan* 
gée,  dit  la  Genèse^  en  statue  de  sel.  X. 
SŒUR  ,  voy.  Parknt,  FaÈEK.  — 

SoKUaS  DE   LA  CHARITÉ,  SOKURS  GRISES, 

etc.,  voy.  Charité  [frères  et  sœurs  de 
ia)^  HospiTALiRRS  [ordres). 

SOFFARIDES,  vor.  Perse,  T.  XIX, 
p.  443. 

SOFYS  (les)  ou  Sophis  (Sefewiés)  de 
Perse,  dynastie  qui  régna  de  ISOS  à 
1722,  vor.  Perse,  T.  XIX,  p.  444- 
445.  Il  ne  faut  pas  confondre  cette  dy- 
nastie célèbre  avec  la  secte  des  souphis 
à  laquelle  noua  coasacrons  plus  loin  ua 
article,    h  ^mh 

SOGDIANE,  province  de  l'ancienne 
Perse  (voy.  ï.  XIX,  p.  436),  formant 
aujourd'hui  la  Grande-Boakharie  (voy, 
ce  dernier  mot).  -•v 

SOGITR,  voy.  Islandaises  {long,  et 
litt.\  T.  XV,  p.  112. 

SOIE,  Soif.rif.s.  La  soie  est  un  fil 
délié  et  brillant,  produit  par  un  insecte 
nommé  ver  à  soie.  Laissant  pour  ce  mot 
tout  ce  qui  concerne  l'histoire  naturelle 
de  cet  insecte  et  la  manière  dont  se 
forme  la  soie,  nous  n'aurons  à  parler  ici 
que  de  l'éducation  que  le  ver  reçoit  dans 
les  établissements  appelés  magnaneries  ; 
nous  dirons  ensuite  les  diverses  espèce* 
de  soie  qu'on  en  tire,  et  enfin  nous  pas- 
seroosrapidement  en  revue  les  différentes 
étoffes  en  soierie  que  l'industrie  livre 
au  commerce. 

Les  magnaneries  (mot  qui  vient  da 
nom  de  magnan^  qu'on  donne  en  Lan- 
guedoc au  ver  à  soie)  doivent  être  vaste* 
et  bien  aérées;  les  mieux  exposées  sont 
sur  des  plateaux  élevés,  et  ont  leurs  fe- 
nêtres au  levant  et  au  couchant,  garnies 
de  toiles  pour  préserver  l'intérieur  contre 
les  rayons  du  soleil.  Une  étendue  de 
de  long  sur  ô  de  large  suffit  à 
400,000  vers  ;  il  faut  4'°  de  hauteur  pour 
avoir?  étages  de  claies  que  l'on  posesurdes 
tasseaux  fixés  le  long  des  montants  de 
bois  qui  vont  du  sol  au  plafond  ;  le  rez« 
de-chaussée  est  réservé  au  dépôt  des  feuil- 
les, au  calorifère,  au  ventilateur  et  à 
l'étuve  où  l'on  fait  éclore  les  œufs.  Le 
premier  étage,  nommé  atelier  est  entiè- 
rement occupé  par  les  vers  et  doit  être 
divisé  par  une  cloison  en  deux  partiel, 
dont  l'une,  plus  petite,  est  destinée  aux 
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prMQÎtn  âgw,  Undtt  (^««  l'antre, 
é^aê  éimdiw  à  pco  prêt  (ioubi«|  raee- 
m  lM4n>  Mldiié  iti  ^ 

m  «MBOMiiceiuent  6m  cÎDqaiàaMr  Ip. 

An  milieu  de  la  cloijon  qni  sépare  ces 
deux  parties,  uu  réserve  un  cabinet  carré 
<)tttoomniumqueaveala  m-da^hanesM 
parnaa  trappe, au  vaoymé»  1ai|Mlla«i 
lait  moDlar  laa  iauiUes  et  dtamÊién  U 
lilièra  des  v«f«;  il  est  de  !a  plus  grand* 
inportanca  pour  la  santé  de  ceua^ei 
d'aoïmaair  mm  laaipéraiWMi  «nMmM» 
«I  ftpptopritoà  kar  i§a  t  iTiit  aoTiroB 
16*  Réaumur  quUl  laut  pour  les  linq 
premier?  jours,  et  20"  pour  le  reste  lie 
rednoationi  i  bj^ronieurci  destiné  arë» 

7ÛàM. 

Le  mobilier  d'one  magnanerie  «e  home 
aux  objet*  suivanU  :  les  botte*  a  taire 
éclore  les  oBoCi  dÉna  Mtoiva ,  flkiaa  HT 
latyieHas  mt  posa  le*  «an  érfoa»  é»'fm» 
tîle*  tables  a  trois  rebords  pour  Irans-  1  soie;  la  fileuse  jette  pli 
porter  les  vers,  tlea  filets  pnur  le  délite- 
■MOt  et  ie  dédoublement  au  lur  et  a  we- 
mm  qm  Im  mn'  ta  dérotoppeMi  4m 
ftldm  %Mi  p««ir  la  laoniia  quand  la* 
Ters  se  préparent  à  filer,  et  enfin  de*  cbe* 
TaieiB  pour  la  ponte}  ce*  daroiarveoo- 
*istent  en  daua  tabla*  posée*  an  clMwa- 
lala»  aofiil»  àfwa  Unga  mut  laquai  las 
fenelle*  déposent  leurs  œnfs,  et  d'où  od 
las  enlève  an  plongeant  le  linge  dans  Teau 
tiède  et  en  passent  dessus  avec  an  ra- 

'  atopar  le*  ItoUla*  qu'on  donne  aas 

^rar*  pendant  leur  premier  âge,  des  ba> 
lais  pour  aattojer  le*  cbua*,  dee  écàel- 

laSy  etc.  .     •  '  ,-  f-tr.  :  -tJt 

éa^àiaiiiliMlf». 

éttra  )4  jour*  et  m  divisa  an 


lion,  qui  doit  %ë  faire  lenfl  âéhi,  afin  de 
ne  pas  iauser  aua  papillons  le  temps  de 

à 

de*  taba*  de  lino 

métiquement  fermés,  qu'on  tieut  plongés 
pendant  quelque*  beura*  dan*  l'aaai 
bouillante.  <  V; 

▲atM  de  proaédhr  «1 4M«i«a^  #■ 
livra  aooore  à  plusieurs  triaga*  prélimlia 
naira*.  D'abord  on  sépare  des  autres  les 
qui  aaal  taobé*  an  proviennent 
WÊmmémUk  mÊqÊfmm  appalla  dU» 
que;  amuite  m  mI  4m  «ôlé  ka  dby 
pinns,  c'est-à-dire  ceux  foraié*  par  deux 
vers  rtuni«i,  et  enfin  on  oboisit  les  co» 
rolu  satmes,  La  première  opération  que 
k  aaia  ait  à  MiMr  ail  «aUa  Ai 
•oit domestique j  uÀVindÊinH^  :  le  pra* 
mier  se  fait,  dj»ns  la  magnanerie  m^me, 
par  de*  temraes  sssises  devant  une  bas^ 

dW  ahanda  «t 


cette  bassine  pour  détremper  la  maliira 
gommeuse  qui  entoure  et  colle  la  fil; 
pttiaailiélin  ta  prei 
d'un  fil  grossier  nommé  métmêf 
aile  est  arrivée  ît  la  soie  pure,  elle  com- 
mence a  dévider  en  croisaot  ie  61,  et  c'est 
à  cet  état  que  celui-ci  paaee  à  la  tou^ 
JMM»  qol  la  «at  «w  la  dMairatM 
fut  des  écbavaattx,  tout  en  enlevant  lea 
finesses^  le*  mariages  ^  les  houeàont  et 
autres  deteaiioritéi  qui  ont  éebappé  a  la 
Mawa.  Labq«Maiati»aiiakpMioiwr 
plus  de  1  à  3  p.  de  décbat  aptèi  eatt» 
dernière  opération.  Mais  avec  le  proeéd^ 
que  nous  venons  de  décrire,  on  est  loin 
d'obtenir  un  résultat  aussi  saiialaiMut 
y'awwiftypaiiil  Quia»!,  i|ai  applique 
an  tirage  de  la  soie  la  ahHBfÂi*  à  la  ir** 
4  i§es;  pendant  cet  espace  de  temps  >  peur  et  offre  plusieurs  avanta^  irapor- 


400,000  vars  (produit  approJÛflBatit  de 

tiMOOkîlôgr.  de la t4*jo«r da 

•oo  éducation,  le  ver  a  atteint  une  lon- 
gueur de  O'".08a,  et  se  di'ip<jse  a  filer  son 
cocon  qu'il  achève  en  à  jours  i  alors  il 
fuU  démmÊTt  tfaat  k  diâa  déplnaar  iaa 
iiuille*  et  délacbar  le*  cooonii  On  Mit 
ansuitade  côté  les  mieux  conformés  poar 
la  reproducuoo,  et  on  dépose  lea  entrée 
sur  des  claies  jusqu'au  momant  d'étouf- 
Sm 


tants,  parmi  iei>quel*  il  fiiut  eiiar  wum 


1er  sans  cesse  une  eau  très  pur*,  pvi*-' 
qu  elle  est  distillée,  el  de  donner  ainsi  à 
la  soie  un  plus  grand  éclat,  d'olirir  une 
éoDMaiaaolBblateB  latjuMlimHili,t 
4t  mmn  Tatelier  à  l'abrf  ét  UÊmm  m. 

de«  vapenrs  du  charbon. 

Apres  le  tirage,  les  soies  sont  transfé* 
réc*  sur  des  bobinas  dite*  roehets,  cn> 
t«ala*|M*aaattMMilNaafa 
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•U  fil  U  force  de  résUlet  aa  tiisage. 

Noua  alloDaexamiiierquclque»-unes  des 
principales  espècca  de  toie  qui  circaieot 
dans  le  commerce.  La  toie  grége  ou  êcrue 
est  la  soie  à  Télat  où  elle  sort  des  mai  os 
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chatne,  est  le  fil  de  suie  tout  prtt  pour  l« 
lisMge  el  destiné  à  former  la  chaîne  des 
étoffes  :  Vorgansin  se  compose  de  2  ou 
d'un  plus  grand  nombre  defil»  réunis  par 
line  double  torsion  afin  de  produire  un  fil 


du^ateur^oladUtingueensoi^.^  1  ^^^i::^^ 

de  "  r20<rc;n\rT""TP"'  ^'o°  l-if-pl  eat  tressé  par  de.  m.- 
\ll^n.  .  T.  *°  ^  "««""^  "'°«''''',  qui  font  mar- 
ies dl'rr"'.!.  ''^""T  <^»>"°»g'--'l-«>bredebobinesetmet. 
ws,  des  crêpes  et  des  rubans;  la  seconde,  tent  le  fil  en  petits  écbeveaux  nommé. 

«t  f^:^^^  ^^"^'^           I-  organsins  momr.„ 

t^aT.  .                         'V  nomment  Z 

en  trame  et  organsin,  elle  sert  à  la  fabri-  ^a;,5i>i/  de  pays 


cation  de.  ga/e»,  barége.,  rubans,  etc. 
L*  soie  plate  ou  grége  commune  est  de 
24  à  3â  brin.,  et  sert  dan.  la  tapisserie. 
Le.  grèges  sina ,  par  leur  éclat  et  leur 
blancheur,  sont  les  seules  propres  aux  li- 
Im,  aux  rose,  et  généralement  aux  tein> 


On  dislingue  encore  plusieurs  espèce, 
desoies  dans  le  commerce  ;  tels  sont  :  To- 
vate,  qui  sert  à  la  fabrication  des  lacets, 
à  la  broderie,  à  la  couture  des  ganta;  la 
grenadine,  dont  on  fait  les  elfilés ,  le. 
grosses  dentelles  et  les  blondes  noires;  la 


iM  nàl^   ^ -»      I-   6'"=^  "c"*«:«««=s  ei  les  mondes  no  res*  a 

U        .  1^7,  V  '"^  "  don.  I.  dernier.  «  f.i,  .';,c  le.  ÀZZ 

à  coudre ,  cordonnets  et  soies  plates.  La 

K)ie  grége  devient  soie  ouvrée  quand  elle 

•  reçu  la  préparation  déterminée  par  m 

dMtination. 

La  seconde  opération  qu'on  fait  subir 

à  la  M>ie  e.t  le  poil^  qui  consiste  à  réunir 

plusieurs  fil.  de  soie  grége  par  une  tor- 
sion à  la  mécanique ,  de  manière  à  en 

faire  une  spirale;  la  soie  grége  mise  en 

poil,  a  petiu  tours,  sans  apprêt,  dévi 

dée  el  remise  en  écheveaux  d'un  guin- 

dage  plus  petit,  sert  de  chaîne  dans  la 

fabrication  des  baréges  et  du  crêpe.  On 
appelle  poil  tVAlais  une  M>ie  gr^e  à  un 
wul  bout  qui  a  subi  un  tors  au  moulin 
et  qui  sert  à  la  rubannerie,  la  broderie  el 
la  passementerie. 

La  trame  est  la  réunion  de  deux  fils 
de  M>ie  grége  en  poil,  tordu,  l'un  sur 
'  '"^i  s'emploie  au  tissage  comme 
bout.  La  trame  double,  formée  de  2  ou 
3  bouta,  n'a  reçu  qu'un  léger  tor»  et  sert 
de  trame  pour  les  étoffe. ,  la  passemen- 
lerie,la  bonneterie;  on  a  encore  une  irame 
double  dite  nankin,  d'un  blanc  natif  su- 
périeur, formée  comme  la  précédente  el 
.erTant  à  la  fabrication  des  blondes.  Ce 
qu'on  appelle  soie  tordue^  organsin  on 


la  bonneterie,  la  passementerie,  la  tapis- 
serie et  dans  la  fabrication  des  châles  de 
fantaisie;  \tjleuret  monté  de  Piémont 
ou  galette  sert  dans  la  passementerie  et 
forme  la  chaîne  des  galon,  d'or  et  d'ar- 
gent. 4. 

En  Kurope,  ce  sont  rilalle,  la  France, 
l'Espagne  et  le  Portugal,  la  Grèce,  etc., 
qm  produisent  le  plus  de  soie.  Les  ma- 
gnaneries  françaises  peuvent  en  fournir 
jusqu'à  1,500,000  kilogr.,  mais  la  con^ 
sommation  va  beaucoup  au-delà  La 
Turquie  d'Asie,  la  Perse  et  la  Chine  en 
produisent  aussi  de  grandes  quantités. 
On  suppose  que  la  consommation  de  l'Eu- 
rope est  de  6  à  7  millions  de  kilogr. 

La  soie  ayant  la  propriété  d'absorber 
une  certaine  quantité  d'eau,  qui  aug- 
mente son  poids  d'une  manière  très  sen- 
sible, d'où  il  pourrait  résulter  de  grandes 
pertes  pour  l'acheteur,  on  a  imaginé  de 
former  des  établissements  qui ,  sous  la 
surveillance  des  chambres  du  commerce, 
procèdent  à  la  dessiccation  de  la  soie  avant 
qu'elle  soit  offerte  au  fabricant  :  ces 
établissements  se  nomment  ro/i<//r/o/ij des 
soies;  créés  d'abord  a  Turin,  en  1 760,  ib 
lurent  importée  plus  tard  à  Lvon  ,  etc. 
Un  oolUborateur  illustra  que  la  mort 
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DOOt  a  enlevé,  !e  baron  de  Gérando,  leur  ' 
aconsacré  un  art. spécial  dans  cet  ouvrage. 

Le  &i  de  soie,  comme  nou»  l'avou  dit 
plot  banc,  an  «oMfart  cndiiit  ght- 
tineux  qa*<m  enlève  avant  de  livrer  ce  fil 
à  la  leîninre;  celle  préparation  s^appelle 
cuite  ou  décretuagCf  et  coosi^le  dani  an 
lavage  à  l'eau  bouillanle  chargée  d«  ta- 
wm  :  te  aote  j  perd  Sfi  p.  100  de  aon 
poids  et  doit  subir  un  nouveau  dévidage. 
Voilà  donc  un  double  déchtl  assez  im- 
portant j  mai*  il  est  inévitable ,  car  on  ne 
tMwait  obtaair  qa  tÎMD  aMalIciu  at  bril- 
lant avec  dn  fil  teint  ior  écrn.  Toute  acie 
destinée  à  la  teinture  doit,  au  préniable, 
être  doublée  en  trame oucncbaine.LyoD, 
qui  a  au  reconnaître  et  mettre  à  profit 
iê  pfinflipaa  oplonals  daa  «ns  da  ••■ 
deux  fleuves,  a  pOMédé  ktpitaiicn  att- 
lîers  de  teinture. 

U  ne  noua  reste  plu»  qu'à  donner  une 
éinMâmliwi  ■aecbiato  dâe  étoffai  4a  loia 
toiprlMi  WHia  le  nom  de  soie r tes ^  qu'on 
distingue  en  nnix  et  fnrnnncs^  ainsi  que 
nous  l'avons  déjà  dit  plu»  en  détail  dans 
notre  art.  ETorr£&. 

to  Milrioatopéréi  parlaeraiMMiit 
dti  fib  de  chaîna  et  de  trame  et  a^exécu- 
,  lent  par  2  à  8  lisses;  c'est  par  les  diver- 
ses corabtnaifiona  de  c«t  iiasea  qu'on  ob- 
tieni  ka  mrnwes,  petiu  denini  noMmis 
•iliai  pavoe  que  l'ouvrier,  pour  les  pro- 
duire,  attache  lelle  lisse  à  telle  marche, 
et  appelle  te  la  anncr  son  métier.  La  ca- 
tégorie des  unis  comprend  le  taffetas  ^ 
te  Malim  «t  te  êvgi* 

Le  taffeUu  Mt  lissé  ordinair^ent 
et  de  préférence  en  chaîne  organsin  de 
France;  les  étoties  armorea-tatïatas  sar- 
à  te  fàbrifiatioB  dat  dtepcftiis  da 
»,  Mbas,  mantillet,  doublimi,  gi- 
lets, cravates,  parapluies,  rideaux,  reliti- 
res,  etc.;  \*a  Uffelas,  suivant  la  f^iosseur 
et  le  nombre  des  bouts  de  U  trame  ou  la 
qoaolité  da  te  ebilne ,  prodni—t  tes 
^riis  de  NapUsy  de  Tours,  d'Orléans  et 
d'J/riqite  f  les  foulardx  ,  les  pOU-de- 
soie,  les  crêpes^  les  marceUnes,  H  tant 
d'autres  éiofics  que  la  moda  adopte  tt 
ffqnile  loar  à  tour. 

Le  satin  te  fabrique  exdusivement  à 
Lyon. La  trame  est  en  qualité  ordinaire 
de  France,  te  chaîne  apparaît  à  rendrait 


bc'«!,  chapeaux  de  fcratne ,  gilets,  crava- 
tes, habils  de  cour  et  de  théâtre,  efc. 

Le  sergé  e&t  en  seconde  qualité  d'or- 
fHMia  at  da  inna  daFvaBcaov  d'Iialli; 
sa  côte  esten  biais,  et,  suivant  ses  variétés, 
il  devient  levantine^  rnrginif  ou  bata- 
via i  ou  en  fait  des  robes  ei  surtout  des 
donblaras. 

Ltsy^fMMidr  Mttl  ^étalfcadaaate 
sur  lesquelles  on  voit  des  dessins  forraét 
par  la  combinaison  des  fils  de  cbaine  et 
de  trame  mêlés  d'or,  d'argent,  de  laine, 
da  ooloAf  da  davat  de  cygne,  ele.  Oft 
eaptete  1m  façonnés  en  cfaapaaaadafaa- 
me,  en  robes,  doublures,  boutons,  filets, 
robes  de  chambre,  meubles  de  palais, 
omemaols  d'église,  etc.;  on  classe  aussi 
daaa  tea  frçoaiiéa  tel  «dpaa  da  CbiM , 
las  chiles  en  bourre  de  soie  ou  Thibet,  lea 
châles  de  Lyon  et  cte  satin  broché,  Inchâ^ 
l4»  satin  oai,  tes  valour»  frisés,  brochés, 
eisaléa,  liaHriéiy  tef  ii,  ate.  Las  plaa 
beaux  valoaia  niife  aa  tent  è  Lyoa  ;  cPatt 

au^st  de  cette  ville  que  viennent  les  ve- 
lours façonner  appelés  l'cionrs  ti  runfrrf, 
labiiqués  sur  le  métier  a  la  Jacquéird 
(v<yjr.)  :  «s  -daralwa  ai'cBptejaat  an  gi- 
lets, haWli  de  cour  et  de  théâtre. 

Les  pays  où  l'on  fabrique  le  plus  de 
soieries  sont  la  France,  l'Angleterre, 
Pllalte,  la  Soissa  at  l'Altemagoa.  Oto 
trouve  dans  l'cmvrage  de  M.  Schnilxlar, 
intitulé  De  la  création  de  In  Rir/tc-sse, 
ou  des  Jnti^réts  matériels  en  t  ranee, 
t.  V\  p.  i^à,  21%^  379  et  suiv.,  et  t.  II, 
p.  140,  IM  at  a«ii^.,daa  délaib  ialéia». 
sauts  sur  les  valeurs  dca  piodaits  da 
dnstrte  séricicolc  dans  notre  pays.  On  y 
voit  que  la  soie,  avec  les  produits  qu'elle 
sert  à  fabriquer,  est  l'article  te  plus  im- 
porlant  da  tout  te  eaowNMa  aaiériaf 
français.  En  1840,  il  a  donné  lieu  à  un 
mouvenfient  commercial  de  plus  de  380 
millions  da  fr.,  importation  at  exporta- 
liea  léontei.  Bn  votei  te  diteils 

twOETATiav  : 

Soies  en  laine  à  eaoaoauBer  a. 

Jaii>  U  jirtyj  53,731, S36 

Soies  en  lame  à  transiter.*  40,I34,M1 
Tiisas  da  sida  at  da  flearat  4 

consommer  dam  le  pays.. 
Tissus  de  soie  et  de  fleuret  à 
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françtûe   Z,7UtiOi 

Id.  depro(Létnog«rv.  47,40I,1S4 
Tissus  de  soie  et  de  fleuret  fitiU 

'  en  mnoe.   141,924.906 


•  a  •  a  •  «  •  I 


TOTM...  243,980.886 

18t0,  il  exuuit  CD  France 

65,000  métiers  occupés  au  tissage  de  la 
loie  |»our  étofles,  et  80,000  pour  rubans. 
Eo  mo^  euue,  cbaque  métier  coasomme 
«nviron  10  bil«f'*  ^  Mlièra  frtntère. 
Lyoo  est  le  principal  siège  de  la  première 
industrie,  Saint  Étienne  et  Sainf-Amand 
le  aont  de  la  «econde.  Sans  avoir  la  même 
irogue,  h  lihviMttoB  dti  toiiriet  «M  tik- 
core  fÂaa  owuidénible  «n  Italie ,  où  U 
Ijombardie  est  au  premier  rang  :  Milan, 
Bei^ame,  Brescia,  Vicence,  etc.,  sont  les 
principaux  siégea  de  cette  industrie.  £a 
ABgUtMN»  ce  «ont  SpilalBaMt  «t  Mân- 
cbesler  ;  en  Suisac,  c^est  Bâle,  etc.  En  Tur- 
quie, les  manufactures  de  aoieries  lOBlà 
peu  près  les  seules  flortasanlea. 

Ce  fut  en  Chine  qu'on  él«f«  Im  fite* 
wSmn  ten  à  soie ,  et  r<m  cioit  sénérale- 
uaent  que  lUodustrie  séricicule  est  urigi- 
naire  de  ce  p^vs  où  Ton  cultivait  le  mû- 
rier sous  )•  nom  d'arbre  tf  or. 

tm  noi  latin  sviemm  (éloffe  dt  soie) 
parait  «voir  pour  4tyMlo|jb  le  nom  de  la 
Sérîque,  province  au  nord-ouest  de  la 
Ghioe,  à  l'eât  de  la  Scj^thie  asiatique, 
(voy.  T.  XX,  p.  341),  où,  dès  les  tempe 
Ict  plu»,  reenléa,  cette  iodntrie  «teit  élé 
portée  à  un  haut  degré  de  splendeur. 
Pline  dit  que  le?  habitant*  de  l'île  de  Cô 
s'y  sont  livrés  avec  beaucoup  de  snocès, 
et  Ton  irît  plua  lard  le  coanerae  im 
soieries  fleurir  sOus  le  règne  de  Justinien, 
dans  les  principales  villes  de  la  Grèce, 
d^où  Roger,  roi  de  Sicile,  rapporta  cette 
industrie  daus  son  pays. 

LgroD  oeemea^  en  1460  à  pradoira 
des  soieries;  Tours  fut  leieeonde  ville  de 
France  qui  se  livra  à  ce  genre  de  fabri- 
cation, en  1470^  après  elles  vinrent  Àvi- 

fion,  Nîmes,  Saint-Chamend,  Saint- 
tienne,  et  enfin  FSiiis  et  la  Pieerdiew  Le 
métier  Jacquard  a,  an  commencement 
de  ce  siècle,  imprimé  one  nouvelle  vie 
à  cette  fabrication.  C-b-s. 

Snerclop,  d.  G,  d.  M.  Tome  XXI. 


SOIF,  appétition  dea liquides.  Eo  état 
de  santé,  l'homme  aatisfisit  ce  besoin  &ans 
qn'il  ktt  Mil  enMwaM*  d*nne  nMniire 

bien  impérieuse.  Mais  dans  oerlaina  aie 

exceptionnels  ou  dans  certaineii  mais- 
dies ,  la  sensation  produite  par  la  soif  snr 


ment.  Une  irritation  doulourenw  se  Idl 

sentir  d'abord  dans  la  booclie  et  dans  fa 
gorge,  qui  devieniienl  sèches,  arides  et 
chaudes,  puis  dans  le&  conduits  aiimeu- 
taife  nt  ■Man,  et  enfin  dane  l*eileaM0et 
dans  les  poumons.  Le  cenreau ,  irtrlUtlté 
par  cet  appel  des  votes  digestives,  ang- 
mente  on  dimione  ce  supplice,  en  raison 
du  pina  on  aoina  de  iadtité  qu'il  voit  à 
le  ftite  eaNar.  C'est  cette  corrélelien  en- 
tre cet  organe  et  celui  de  l'estomac  quia 
donné  à  penser  aux  pliysioiogistes  mo- 
dernes que  le  siège  de  ia  soif,  comme  ce- 
ini  de  le  feini,  poomit  bien  eiiiter  dans 
l'encéphale.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  mo- 
difications de  la  soif,  dans  l'état  de  santé, 
s'expliquent  par  la  différence  de  la  dé- 
perdkîen  du  floide  nécessaire  à  uoire  or- 
ganiaaM.  Or  otite  dilMience  vient,  la 
plupart  du  temps ,  d'un  excès  d'exercice 
du  corps  eià  de  l'esprit  pooné  jua^'à  la 
fatigue.      -  ' 

Il  est  à  MBMrqner  que  pIna  on  aennee 
dans  la  vie  et  moins  la  soif  devient  im- 
périeuse; elle  semble  aussi  moins  vive 
chez  l'homme  que  chez  la  femme ,  chez 
les  porsoones  lymphatiques  que  chez  les 
§ena  utnmK,  alntraetlon  faile  tonlefoia 
des  nwdifiaations  apportées  par  le  genre 
de  vie,  les  goûts,  les  professions,  etc. 
On  cite  dM  hommes  qui  éprouvent  ce 
besoin  à  nn  il  Imperceptible  degré  qu'ili 
peuvent  paner  plusienn  mois  sans  boire; 
mais  ce  sont  là  des  exceptions  dont  la 
physiologie  ne  saurait  rendre  compte.  La 
médecine  place  la  soif  au  numl^re  des 

signes  eat aeidi lulgnei  de  la  fiAwo  et  des 
maladies  aignés.  On  Tobeerve  ansM  dent 

1m  maladies  chroniqties  et  daos  les  affec- 
tions accompagnées  de  sécrétions  exces- 
sivesi  parexempledeferteemeorsy  oomaw 
laehaienven  o—atio— a,  La  emialion 


de  cet  impérieux  besoin  est  souvent  an< 

yeux  des  médecins  uo  si^e  funeste. 
Du  langage  physiologique,  le  mut  soif 
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•  |rtMé  niturcUement  dn»  le  langage 

fitînr»^,  où  il  est  if>ii  jours  pris,  dans  soo 
acceplioo  extrême,  pour  désigner  uo  be^ 
wio  «a  «B  déair  iaanadéré  t  e^cat  ainri 
l|M  Toii  ëil  d*ail  homme  qtt*il  a  iûifàà 
ploirp,  d'honnpur^.  ào  rtrhess*s,  de  Tcn- 
geanrc,  etc.  L'Evangiie  a  dit  :  BienheU" 
reux  ceux  qui  ont  jaim  et  soif  de  la 
jmikw»  !>•  A.  D. 

SOL  ( da  Uiâm  99km)t  itoy.  TraOi 
Temoie. 

SOL  (monD4ie),  vof .  Soo. 

SOLAIRB,  voy,  Souot.»  Aim^v  (T. 
l*>,p.T87  j,CADaAN»CTCL«,8nomB,etc. 

SOLANÉRS,  famitlr  tir  vppptaox  di- 
eotylédooe»,  à  corolie  iiiounjjrtale  hypo- 
gyne.  Le  nom  de  ce  groupe  est  dù  au 
%mn  toUmmm  (volgaireMBt  mottUe)^ 
IfA  ren terme  ta  pomme  de  lerre,  la  to* 
tnntp,  la  métongène  Ct  la  douce-amère; 
BéAomoina  la  ptapart  ëct  aolanées  cou- 
ikoMBl  d«a  poiKMM  à  !■  fbii  idfc»  ct 
■arooliques  :  telles  sont,  parmi  lea  «ap^ 
ces  indigènes,  tps  jusquianteS)  lea  man' 
dragores,  la  belladone  et  la  stramoioe; 
parmi  k»  eaotiqaea ,  le  tabac  {yoy.  ces 
■eia)  M  lit  M  «sampla  bioii  iMtoltv. 
LaaaofaméaaabsDdaDtdana  la  zone  tor- 

ritiç  ,  pt  la  proporlîoïi  numérique  dr? 
espèces  dimiuue  des  tropiques  vers  les 
pôla  \  les  régions  arctiques  en  offrent  à 
pdiM  qtttlqiMa  ram  tranalbgaa.  Bb.Sp. 

SOLDAT,  traduction  du  mot  stipen~ 
rf/flm/f,  militaire  recevant  une^oWtfjour- 
Mlière,  appelée  aussi  paye  ou  prêt.  La 
Mide  augmente  en  proportion  dïi  grade, 
M  alla  mia »  an  ditan  pays ,  suivant  les 

cirroniîlanrt'^  :  pHp  p^l  plus  él^^vcf  (hns 
certaines  garnisons  que  dans  d'autres,  en 
temps  de  guerre  qu'eu  temps  de  paix,  etc. 
FV»f ,  AftHÉB ,  MiiitAïui  {mimimûtm' 
llaii),  etc. 

SOLE  (solea)f  voy.  Pleoroîtectiw. 

SOLÉCISME^  L'étymologie  de  ce 
net  %iaM  da  la  vllto  4b  Solaa,  «a  Cilkie, 
ftMdéa  par  flaloiif  dMt  lai  habitants  oa> 
blièrent  peu  à  peu  Ta  tangue  de  la  né- 
tropoU.  Parler  comme  un  colon  rie 
Soies f  ou  Juire  de*  soléctsmes^  c  elait  à 
Alhèaat  maa^aar  atit  tèglai  da  hi  gram- 
maire et  de  rasage)  de  même  à  Rome 
(vo/r  Ouintiîien,  Tnst.  oral.,  I,  5  .  Dans 
toutes  tes  langues  fixées  par  des  gram> 
maires^  an  solécisme  «at  une  fiante  eon- 


n  SOL 

tre  lea  règlea  gfAmmaiicalca  (voy.  Bas» 
kabismkI  Figuréaient  et  par  plaisanterie, 
c'est  une  taute  quelconque.        F.  D. 

SOLBiL  («Il  laihi  sotis)^  astre 
du  jotuTt  la  plua  éclatant  de  tous  ceux 

qui  montrfnl  à  DOUS  SUr  \n  toÛIp  cé- 
leste, globe  immense  joui»»ant  d'une  la- 
inière à  lui  propre  qu'il  dispense  à  tona 
l«  eorpa  «ompoiaot  aon  ajfatèaw.  Plané 
è  l*ttn  des  foyers  des  orbes  elliptiques  qaa 
décrivent  les  planètes  [voy.)  dans  l'es- 
pace, le  soleil  exerce  sur  elles  la  plus 
granda  InfldWnea,  aaa  la^oiM  ha  échaofr 
fent  et  les  éclairent.  Sa  Ittmiiraaat'ai  vlva 
qup  IVrtl  dp  Thimme  nVn  ppTif  suppor- 
ter la  vue  qu'en  s'abritaot  derrière  un 
verre  culuré.  Les  rayons  du  soleil  sont 
la  aonrca  vllata  de  presque  lona  laa  mM»- 
Tements  qui  ont  lieu  sur  la  aarface  de  la 
terre.  «  Par  sf>n  arrinn  vivifiante,  dit  >»ir 
J .  Uerscheli  les  végétaux  sont  élabores 
dana  la  aatn  da  la  malièM  foorganiqne, 
et  devienneai  à  leur  tonr  le  aoatïen  da 
rhomnic  et  des  animaut  ;  par  elle,  les 
eaux  de  b  mer  sp  trsinsforment  en  va« 
peurs  pour  circuler  dans  l'air,  arroser  la 
taitt  et  prodair»  lea  aottroea  el  Im  riviè- 
res. Elle  est  la  cause  de  tontes  lea  parMr* 
bâtions  dr  l'équilibre  chimique  entre  les 
éléments  de  la  nature  qui,  par  une  série 
de  couiposiiions  et  de  décompoaitions, 
donnant  Haa  à  da  nouveans  prodniia.  • 
(f'oj.  l'art.  LvMtiRB.) 

De  la  terre,  le  soleil  paraît  affecté  de 
detix  mouvements  qui  ne  sont  que  dea 
illnaiona  dN»ptique  par  anite  desquelina 
nous  Ini  prétona  laa  révolationa  qni  ap* 

parliennent  an  pinbe  sur  lequel  non»  vi- 
vons, à  peu  près  comme  nos  yeux  croieut 
voir  marcher  les  objets  situés  sur  les  borda 
ëNpina  roula  oo  d'on  fleuva  qoa  nona  par» 
eonroos  en  voiture- m  dans  un  bateau. 
Le  preinier  de  ces  mouvements  apparents 
du  soleil  est  celui  qu'où  nomme  com^ 
mun,  parce  qu'il  appaitiant  à  tOQta  la 
spbère  céleala»  qui  fait  lina  révolution 
fmmplète  autour  de  la  terre,  en  24  heu 
re«.  d'orient  i  n  oeri<ienl  :  ce  mouvement 
est  dû  a  la  rotation  de  la  terre  sur  aoo 
axe  ;  il  caott  la  jour  èt  la  nUlt  at  prodadt 
le  lever  et  le  anvdiaf  dtiaoleil,  et  sa  nMfw 
cbe  au-dri^su^  et  an-de^-'DUs  (le  l'Iiori/oo. 
L'autre  mouvement  apparent  du  soleil, 
qu'on  nomme  son  monvemant  propre  p 
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<i«  !■  marche  de  U  terre  autrmr  âc  cet 
astre.  En  effet,  par  suite  de  leitc  revo- 
kitioo  de  la  terre,  le  rayon  mené  de  no- 
tf»  nil  M  «nitM  du  aoMl  cliaiige  coo- 
timMlleOMBl  de  direction  et  va  Mfquer 
dansie  ciel,  parmi  les  t*inile?i  fixes,  un  point 
•ans  cesse  ditferent.  Aiasi,  daoa  le  cours 
d'uue  révolution  complète,  à»  t6S^  €^ 
9^  Wiêi  I*  MMt  pwttt  «voir  décrit 
d^occideot  en  orient  un  grand  cercle  de 
lu  voûte  r^lMie,  suivant  l'orbite  même 
que  parcourt  la  terre (vo^.  ÉcurriQVB). 
Cma^e-ftie  4*  le  tarr*  «t  loclloé  nir  It 
plan  deiM  orbite,  il  s*ensait  i|li*«lle  ftré-^ 
sente  diverseTTient  Ip5  (liftéreni^  points  de 
sa  surface  à  ractioii  solan  e.  |M:ti(iant  celte 
révolution  :  de  ia  vient  1  inégalité  pério^ 
dic|iM  de  kMgoMir  dèt  jwm  «C  des  aiaila, 
kaiMwaasion  des  aaiaons  et  les  difTérencea 
de  sones  et  de  cliflMvqiM  ronreaarqin 
a«r  la  terre. 

G»  ■*«•!  poiM  ki  Itt  Hm  de  aooi  tr^ 
fdlar  MV  cène  ptdiendm  merefae  da  lo* 


leil  que  lea  anciens  regardaient  comme 
réelle  et  qui  a  fau^^é  niic  loule  de  Idcu- 
tion»  usitées  dans  i' astronomie.  Mais 
ooBim  loaieft  !«  appareneee  dae»  e« 
nouveoieBl  de  le  terre  ont  leur  utilité) 
Il  se  trouve  qu'on  a  particalièrement  he- 
ao'm  de  connaître  a  chaque  insiani  te 
Heu  da  aoleil,  c'est-à-dire  le  point  du 
fraad  earele  de  le  sphèrecéleBlMà  le  pK^ 
jette  une  ligne  menée  de  notre  œil  à  son 
centre.  Pour  cela  on  suppose  la  terre  im- 
mobile an  fojfer  de  Pellipse  que  ie  soleil 
•emble  parconrvdMwlecie!,«t  on  tniei- 
porte  mèOM  à  l'eMre  -lea  vitesses  varia- 
bles du  mouveotent  de  notre  glohe  Ct  h 
admis,  si  Porbite  du  soleil  était  uo  cercle 
et  qa*il  le  parcourût  d*un  mouvement 
maàhmmf  il  siifBnûl  de  eoonetlre  Mt  ai* 
toation  à  nn  instant  déterminé,  pourtroN»* 
ver  immédiatement  cfllf  ocruperait 
à  no  mooaent  quelconque^  mais  il  n'en 
ett  pes  eluis  Pokeertellea  t  idt  ^olr  que 
U  Hmên  eagidiifb  de  eon  mouvement 
▼arîe  continuellemeot ,  et  tjuc  ,  dans  le 
même  e^[»ac»»  de  temps,  il  décrit  de-^  arrs 
différents  suivant  l'époqnede  1  année  ou 
Pbê  éèmNmf,  Il  cfl  dot»  néeemalre  de 
iavoir  ramener  le  mouvemeut  moyen  et 
uniforme  que  l'on  prerrf  pour  ha^e  des 
calcula  ao  mouvement  réel  et  inégal  :  c'est 


à  cet  usagé  qtie  ameat  Im  mM»  éê 

Ifil.  D'aV>ord,  de  la  durée  de  Tannée  si- 
dérale, ifinp*  d«n9  lequel  le  soleil  par- 
cuuri  les  ■àHO  '  de  TécliptiqiM ,  on  lire 
f idhMBMt  le  greadenr  de  l'an  qu'il  fînm» 
chit  en  un  temps  donné,  la  vitesse  étant 
«nppo«<ip  iintfoi  me  f  par  jour); 

eu  sorte  que  le  lieu  du  ioleil  3«  trouvant 
ladiqaépour  un  point  initial  qu'on  nom* 
me  Vépoqme  {  paatent  ofdinefaremeftt  dll 
minuit,  lemp^  moyen,  qui  sépare  l'année 
de  la  précédente  ),  le  lieu  de  l'astre  s'ob- 
tient naturellemeat  en  ajoutant  la  quan- 
tité de  ece  erei  qall  «  dA  percootlr  de> 
puis.  Cependant  cm  n'e  point  ejiiM  le 
Hru  vrai  du  soleil  ;  pour  reh  il  faut  en» 
core  réduire  ie  mouvement  circulaire 
qu'on  a  supposé  eo  mouvement  ellipti- 
qiie,  pola  lenir  eiMple  det  dlvttiai  per- 
torliations  qoi  résultent  de  l'attraction 
mutuelle  de"*  planète*».  Toii^  rP5  éléments 
du  calcul  solaire  se  trouvent  dans  les  ta- 


Le  dkimètre  epperent  da  adell  ferlent 

coottnuellemeot  de  grandeur,  on  en  a 
(  oru  ln  ([rte  cet  asire  e^t  taotôt  plus  près 
et  tantôt  plus  éloigne  de  la  terre.  Son  ex- 
eeiNrieité  e  été  Irovf  ée  égale  i 0.01 6794» 
le  demi  grend  ase  de  l'ellipse  qu'il  per* 
court  étant  pris  pour  unité.  La  mesure 
de  la  parallaxe  (vo^ . jsolaire, évaluée  à  en- 
viron 8^'*9,  donne  pe«r  dlMeoce  moTemie 
da  aoleil  à  le  Icm  )t,98d  lotela  hm- 
gupirr  du  rayon  terrestre,  ou  à  peu  prèa 
102,000,000  de  kilom.  Pour  se  faire 
une  idée  de  cette  énorme  distance,  on  n*e 
qu'à  songer  qu'une  kwomotive  de  chéaife 
de  fer  qui  marcherait  avec  OM  titaMe 
conlinnrlle  de  32  kilom.  à  l'heure  met- 
trait ôUOaus  pour  arriver  au  soleil  1  Cette 
diâtance  une  lois  connue,  on  a  pu  trouTor 
lee  dinenalona  pra|n«e  da  aoleil»  en  h 
combinant  à  l'angle  qui  mesure  son  dia- 
mètre apparent.  C'est  ainsi  que  le  dia- 
mètre réel  du  aoleil  a  été  évalue  1 09.99* 
faH»  eelnl  de  le  lerr»,  ov  1,400,000 
fcHom.  (prêt  de  4  feli  le  dlateaoe  de  hl 
terre  à  la  lune)  T.<*  volume  de  ce  corps 
prodigieux  pquiviut  donc  ii  l,326,4ëO 
lois  celui  delà  terre, c'est-à-dire  que  les 
(*)  Ce  eUrfre  ett  reM  ém  f  J»a.  dm  9mt.  éÊt 

U>n)!.  M  hu-t  Hit  silleur»  iil  foi*,',!  sir  ^« 
HrmUcl  xnci  il!  ce  4UI  pruJuit  oaturelle- 
inrot  quelque*  lég^NS  vaiiaBlss  daas  Us  ^ifa 
frts  qai  snivwst.  \ 
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wlunie^  réunis  de  toutes  les  planètes 
«ont  bien  loin  d^en  approcher.  La  nuuM 
dn  Mleil,  dédalta  de  U  théorie  de  l'et~ 
traction ,  est  représentée  par  le  nombre 
864, 93(5  ,  ccHe  de  la  terre  étant  prise 
pour  unité.  En  comparant  ia  masse  au 
volume,  on  voit  que  ia  densité  moyenne 
daiolcil  eil  à  cdie  de  la  (crreM«leiMiu 
Msne  est  à  I,  on  à  peu  pcèi  le 

qaart. 

Lorsqu'on  ot>serve  le  soleil  avec  des  té- 
leieopes  dh»  po«foirtiiipHfiaiitetti1bMtnty 
et  fimù»  de  verres  colorés ,  on  découvre 

SOTwcnt  à  srî  "^iirfare  des  tacfies  noires  de 
formel  irre^uliLTes  et  changeantes,  en- 
tourées génuraicment  d'une  sorte  de  pén- 
ombre OU  bordure  noiae  «ombre*  Dam 
un  temps  pliis  oa  moint  loog,  ces  tacbee 
s'élargissent, se  resserrent  et  disparaissent 
même  entièrement.  Les  plus  persistantes 
«eoibleiit  traireraer  le  Sup»  lotaire  dans 
Tespace  d'environ  14  jours;  arrivéaaà 
l'tin  des  bords  de  l'autre,  elles  cessent 
<l'i'trc  visibles  pour  ref)aiaitre  au  bord 
oppuâti  après  un  égal  intervaile  de  temps. 
Quelquefois,  auprès  des  gieadéa  le» 
ches,  on  observe  de  larges  espacée  cou- 
verts de  raies  plus  lumineuses  qne  la 
masse  entière,  et  qui  ont  reçu  le  nom  de 
faeult$*  Le»  grandes  taches  se  montrent 
4  pen  piei  toi^oim  daoa  une  région 
comprenant  une  soixantaine  de  degrés  : 
c'est  au  milieu  de  cet  espace  qu'on  a 
placé  i  equateur  solaire;  et,  expliquant 
le  mouvement  apparent  de  trenstalion 
dettacbei  par  la  rotation  du  soleil  sur 
son  axe,  incliné  de  87°  30'  sur  le  plan 
de  l'écUptique,  on  a  conclu  de  la  durée 
uniforme  de  la  marche  révolutive  de  ces 
uch«8y  quePealre  tourne  sur  ioi-méme, 
d'orient  en  occident,  dans  une  période 
de  36>.0115,  suivant  Delambre  ,  de 
2&>.5,  suivant  VAnn.  du  Sur.  des  long. 
Indépendamment  de  oe  mouvement  sur 
hii-méme,  W.  Herschel  a  ixvk  reconnaî- 
tre dans  les  étoiles  {iyoy.)  on  petit  dépla- 
cement c[ui  se  m  [jlerait  indiquer  un  mou- 
vement extrêmement  lent  du  soleil  ver* 
la  eonatellatioB  d'Hercule,  et  qui  pourrait 
faire  croire  à  dea  révolntioM  dca  syilftmea 
Btellaires  le^  uni  autour  des  autres. 

La  découverte  des  taches  du  soleil  avait 
été  attribuée  jusqu'ici  à  Galilée;  maia 
Iff.  Arago,  dana  la  Mvanie  AmiJfys9 


historique  et  critique  de  la  vie  et  dès 
travaux  désiré.  Herschel  (insérée  dans 
l*^Aii.  daSur.  des  long,  pour  1 843),  la 
revendique  pour  J.  Fabridus,  qui  en  parla 
dans  un  oti%Tage  dont  l'épitredédicatoire 
porte  ia  date  du  13  juin  1611,  tandis 
que  ia  première  publication  de  Galilée 
rà  il  eaaoit  qnmtion  eit  aenkaaent  do 
1612.  Le  judicieux  secrétaire  'perpétuel 
de  l'Académie  de?  Sciences  pense  que  Ge- 
lilée  avait  aperçu  vaguemi  nt  quelques 
taclun  an  soleil  lorsque  Fabriciuâ  les  ob- 
serve  avec  aatea  de  fidélité.  C'est  encore 
à  l'astroDome  allemand  que  M.  Arago 
adjuge  la  priorité  de  l'ohservation  de  la 
rotation  du  soleil,  soupçonnée  par  Jor- 
dan Bruno  et  Kepler  ;  malt  Q  racoonelt 
que  Galilée  découvrit  les  grandes  facnicag 
et  le  jésuite  Scheioer  les  petites,  c'est- 
à-dire  les  points  lumineux  ,  le»  rides 
dont  leaoleil  est  parsemé  dans  toute  Té- 
tendne  de  m  anrnce.  On  trouvera  dane 
le  même  ouvrage  une  énum^ration  oom* 
plèie  des  diverses  opinions  de"»  anciens  et 
des  modernes  sur  la  constitution  physi- 
que du  ioleil  et  aor  la  nature  dca  ucbea 
qui  pataiaeBt  à  sa.  soriace.  On  aait  que 
les  astronomes  sont  encore  loin  d'être 
d'accord  à  ce  sujet.  Quelques-uns  ont 
imaginé  que  le  soleil  est  un  corps  en 
combuatlon,  et  qne  lea  tacbee  ohecoroi 
ne  sont  qne  des  scories  qui  viennent  na* 

ger  à  sa  surface.  ï.cs  facule«,  au  contraire, 
seraient  dues  a  des  sortesd'éruptions  vol- 
caniques. D'autres  pensèrent  que  ta  masse 
solaire  était  recouverte  d*nne  matière 
lumineuse  soumise  à  certains  flna  et 
flux,  par  suitp  desquels  d'énormes  por- 
tions rocheuses  étaient  mises  à  nu.  \Vil- 
son,  le  premier,  supposa,  en  1774,  qun 
le  soleil  était  composé  d*ua  nojanaoUdu 
et  obscur  entouré  d'une  sortf  d'atmo- 
sphère lumineuse.  Sir  W.  Herschel  inter- 
posa, entre  cette  atmosphère  phosphoi^îo 
que  et  le  nojau,  une  antre  etmoapbère 
compacte,  beaucoup  moins  lumineuse^ 
ou  même  ne  brillant  que  par  rt-np^ion. 
Dans  cette  hypothèse,  la  plus  générale- 
ment admise  aujourdHiui,  l'apparition 
des  taches  s'explique  par  dea  échan* 
crures  produites  dans  les  atmosphères, 
au  moyen  desquelles  on  aperçoit  le  noyau 
du  soleil;  la  pénombre  est  l'extrémité 
de  fatmoapbèro  obwure  noina  large* 
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ment  écbancrée  que  Tatmosphère  lumi- 
neuse, et  entourant  Pouverture  qui  laisse 
voir  le  noyau.  Pour  reudre  compte  de 
Tagitalion  produite  dans  la  masse  lumi- 
neuse du  soleil,  Uerschel  supposait  qu*un 
fluide  élastique,  d'une  nature  inconnue, 
te  formait  incessamment  à  la  surface  du 
corps  obscur  et  s'élevait  dans  les  hautes 
régions  de  Tatmosphère  solaire,  à  cause 
de  sa  faible  pesanteur  spécifique,  en  dé- 
chirant dans  son  passage  les  diverses  en- 
veloppes de  l'astre.  De  l'activité  de  ce 
courant  naissent  les  différentes  apparen- 
ces lumineuses  qui  frappent  nos  yeux,  et 
auxquelles  le  grand  astronome  de  Slough 
donne  les  noms  d'ouvertures  y  lorqu'on 
voit  le  noyau  obscur;  de  has'Jonds  , 
quand  il  y  a  seulement  dépression  de  la 
matière  lumineuse;  de  cliafnesy  quand, 
au  contraire,  cette  matière  s'élève  au- 
dessus  de  lasurlabe  moyenne  des  nuages 
solaires  lumineux  ;  les  nodules  sont  pour 
lui  des  petites  places  lumineuses  extrê- 
mement élevées;  les  currugulinns  se 
composentd'élévations  et  de  dépresisions  ; 
les  dentelures  sont  les  parties  obscures 
des  corrugations;  enfin,  Us  pores  sont 
les  parties  basses  des  dentelures.  «  Si 
celle  théorie  de  la  formation  des  taches 
solaires  était  fondée,  dit  M.  Ârago,  il 
faudrait  s'attendre  à  trouver  que  le  so- 
leil n'émettrait  pas  constamment  les  mê- 
mes quantités  de  chaleur  et  de  lumière. 
De  grands  noyaux,  de  larges  pénombres, 
des   rides  j  des  jacules  indiqueraient 
l'existence  de  courants  ascendants  très 
aciitâ,  et,  dès  lors,  une  abondante  émis- 
sion lumineuse  et  calorifique.  L'ab  ence 
de  ces  divers  genres  de  taches,  au  coU' 
traire,  signalerait  une  diminution  d'ac- 
tivité dans  la  combustion  solaire,  une 
certaine  rareté  danslesnuageslumineux.» 
On  sait  que  l'idée  d'une  influence  des 
taches  solaires  »ur  les  températures  ter- 
restres se  présenta,  en  effet,  de  bonne 
heure  aux  physiciens.  Herschel,  man- 
quant  d'observations  météorologiques 
auffî^antcs,  et  sans  se  dissimuler  ce  qu'il 
pouvait  y  avoir  d'erroné  dans  une  sem- 
blable appréciation,  s'avisa  de  comparer 
l'apparition  des  taches  au  soleil  avec  le 
prix  moyen  du  blé  :  il  trouva  que  les 
récoltes  étaient  d'autant  meilleures  que 
le  soleil  avait  plus  de  taches.  Une  bypo- 
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thèse  de  M.  Brewster  (art.  Astronomie 
de  VEdinb.  Encyclop.)  pourrait  servir  à 
corroborer  ce  fait.  Ce  savant  imagine 
que  les  rayons  de  calorique  non  lumi- 
neux qui  forment  une  partie  constituante 
de  la  lumière  solaire  sont  émis  par  le 
noyau  obscur  du  soleil,  tandis  que  les 
rayons  visibles,  colorés,  proviennent  de 
la  matière  lumineuse  dont  le  noyau  est 
entouré.  De  là,  dit-il,  la  raison  pour  la- 
quelle la  lumière  et  la  chaleur  paraissent 
être  toujours  combinées,  l'une  des  éma- 
nations ne  pouvant  être  obtenue  sans 
l'autre.  On  comprendrait  alors  pourquoi 
il  ferait  plus  chaud  quand  il  y  a  plus  de 
taches,  car  la  chaleur  du  noyau  nous  ar- 
riverait sans  avoir  été  affaiblie  par  l'at- 
mosphère qu'elle  traverse  ordinairement; 
mais,  ajoute  l'auteur  lui-même,  le  fait 
de  l'excès  de  chaleur  pendant  l'apparilioo 
des  taches  n'est  pas  certain. 

Herschel  pensait  aussi,  après  d'autres 
philosophes,  que  le  soleil  pouvait  bien 
être  habité.  Pour  le  prouver,  il  chercha 
à  démontrer  que  le  noyau  solaire  peut 
n'être  pas  très  chaud  malgré  l'incandes- 
cence de  l'atmosphère,  et  que  la  réaction 
chimique  lumineuse  pouvait  s'opérer  à 
un  assez  grand  éloignemcnt  de  la  surface 
solide  pour  n'y  produire  que  l'apparence 
de  DOS  aurores  boréales.  D'ailleurs ,  les 
couches  nébuleuses  intermédiaires  peu- 
vent être  douées  d'un  assez  grand  pou- 
voir réflecteur  pour  protéger  efficacement 
le  corps  solaire  contre  son  atmosphère 
lumineuse,  dont  l'état  d'ignition  peut 
bien  être  mis  en  question.  Quoi  qu'il  ea 
soit,  on  en  est  encore  réduit  à  des  con- 
jectures sur  la  nature  du  soleil.  Cepen- 
dant il  résulte  d'observations  aussi  déli- 
cates qu'ingénieuses  que  la  matière  in» 
candescente  dusoleil  ne  peut  être  ni  solide 
ni  liquide,  mais gazéiforme,  attendu  que 
les  rayons  lumineux  émanés  d'une  sphère 
solide  ou  liquide  en  incandescence  jouis- 
sent des  propriétés  de  la  polarisation, 
tandis  que  ceux  qui  s'échappent  des  gaz 
incandescents  en  sont  privés,  ainsi  que 
Fourier  s'en  était  aperçu.  Or  M.  Arago 
a  reconnu  que  la  lumière  ùu  soleil  était 
dans  le  même  cas,  ce  qui  parait  prouver 
qu'elle  émane  d'une  sorte  d'atmosphère. 
L'expérience  qui  conduit  à  ce  résultat 
montre  en  même  temps  que  la  lumière 
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ém  hwàt  4b  toleil  ctC  toni  vift  qvtedl* 

lia  centre,  d'où  il  rlmlte  qoe  le  soleil 
point  d'atmosphère  «u  delà  Iri  matière 
îumioeuMi  car,  s'il  en  élail  autrement,  ia 
lainière  des  bords  en  tyut  une  pins  fortt 
eoucbe  à  traveracr,  se  trouverait  plus  af> 
faiblie.  D'un  autre  rôlé,  M.  Pouillela'é- 
tant  proposé  de  délernittirr  quelle  peut 
être  la  température  dt»  ra^ous  &oUires 
évalu<fid*«fm$]asenftta  qu'ils  prodoisiot 
sur  ta  terre,  m,  cm  pouvoir  l'élever  à 
1,3000  eu  moyenne. 

Telles  sont  ea  résumé  les  noiioos  que 
la  icieoee  «  aoquiice  toacbent  le  gblM 
megnlfiqiw  qui  aoue  écleire  et  qui  peretc 
être  ta  source  de  tonte  vie;  astre  qui  a  dû 
être  adoré  des  hommesavant  aucun  autre, 
qui  a  reçu  primitivement  leur  rulte^i/oj. 
Baal,  Ouais,  Phébus,  etc.  ;,  ei  qui  mé- 
f  ileit  cet  hommage ,  st  on  le  considère 


MiTAD».  Du  reilty  poaroaMéÎMaaia, 

voy.  SouMAir. 

SOLEtiaE,  lû"  canton  de  U  Confé- 
dération sutste  (  vo/.),  dens  laqtidia  il 

entra  avec  Fribonrf  eo  1 48 1 ,  est  boraé 
au  nord  par  If  canton  fie  Càlo,  ù  l'ouest 
par  la  France,  au  sud  par  le  canton  de 
Berne,  et  à  Test  par  celui d'Arguvie.  lia 
une  superficie  de  19  osUlee  eevrés  géogr. 
et  une  popnletkHi  de  69,100  hab.,  tous 
catholiques,  excepté  les  4,3 ')0  rpforméa 
du  bailliage  de  Bucheggberg.  Le  pays  est 
coupé  par  quelques clistoons  escarpés  du 
Joia,  dont  lo  point  culminaat  si^eppella 
Hasentnatte;  cependant  le  sot  est  géoé- 
r.ilemetit  fertile  ft  bien  cultivé,  surtout 
sur  les  burds  de  i'Âar  :  aussi  Suleure  est- 
il  le  seul  CBOtoa  de  le  Suisse  en  état  dfea* 
porter  du  Ué»  On  ea  exporte  pareillement 


comme  une  des  plus  belles  rréntinns  de     une  a^sez  pranfle  rjuantiré  de  lin  et  df  fer, 


om  j>e 
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l'Âuleur  des  choses.  Et  pourtant,  ir 
par  les  apparences,  on  a  longteœp 
rouler  ce  char  de  feu  autour  de  la  ierre 

en  t'asâujettissant  à  ses  lois.  Mais  cette 
erreur  a  fini  par  faire  place  à  des  opi- 
nions plus  rationnelles.  Des  esprits  hardis 
ont  proclsuké  la  fixité  de  eet  astre  in- 
aeuse  psr  rapport  à  nous  (vov.  PLAiri- 
TEs);  la  science  a  dessillé  nos  yeux  et  ravî 
au  del  la  connaissance  de  ses  lois  i  c'est 
alors  qu'un  grand  poêle,  le  chantre  de  la 
Jffiufriadef  a  pu  retracer  le  eyslèaie  da 
INinivers  eo  ces  vers  adminddee  : 

Dan»  If  cr ntre  l'rlntnrit  de  ces  orbcsirmnrnsc^ 
Qoi  o'oDt  pu  Duus  cacher  Uar  marcb«  et  leur* 
distaoce*. 

Lait  cet  aatre  du  jow,  par  Diea  même  allané. 
Qui  taorac  aatoar  è*  sol  s«r  soa  n«  roflammé. 

De  lui,  partrot  saot  fl»  dés  turrifnts  de  lu  tjli  rr. 
Il  donne,  en  «e  tuootraot,  i»  vie  à  U  matiéi-e, 
Bt  dispense  le*  jours»  les  ssisont  et  les  ans, 
A  des  mondes  divers  aotour  de  lui  fiottaatâi 
Ces  ■«1res  a«aerris  a  la  lui  qui  les  presse 
S'.ittircnt  (Ihus  leur 'OLirse  ets'éviient  sa  as  oease, 
£t  kcrvaot  i'uo  à  l'autre  et  <ie  réele  et  d'appui 
$e  prêtent  les  clartés  qu'ils  reçorrent  de  loi. 
Au  delà  de  leur  cours  et  loin  de  cet  espace 
Oi  la  matière  nage  et  que  Dieu  seul  embrasse 
Soat  des  eoldls  aaw  aoastea  et  des  Mudat  aana 
Sa. 

Par  delà  toas  ees  dent  le  OÎni  des  deax  ré- 
side !... 

L.L. 

SOLEIL  (cooMDv),  voy^Ètxméui 

et  bsOLATlOR. 

SOLEIL  (bot.),  voy.  HuuitTHE. 


de  la  verrerie^  de  la  poterie  et  beaucoup  de 
kirsehwsaser.  La  constitution  du  17  aoàt 
1814  ne  reconnaît  ancua  privilège;  «a» 
pendant  les  habitants  de  la  ville  jouis- 
sent d'avantages  considérables.  La  nomi- 
naiioa  des  des  membres  du  grand 
oanseil  leur  appMlient.  Ce  grand  lemisetlp 
composé  de  ICI  membres,  exerce  la  paie» 
sanre  législative,  tandis  qu'un  petit  ron- 
seil  de  2 1  membres  est  chnr^é  de  tout  ce 
qui  concerne  l'exécution  des  lois  et  l'ad« 
mittistratioB*  Uaa  oour  d*appel,  fonnéu 
de  13  membres  choisis  dans  le  grand 
conseil,  décide  en  dernière  instance  lea 
causes  déférées  aux  tribunaux  de  canton. 
On  évalue  à  180,000  fir.  le  levernsfis- 
blie.  Le  ooutinBBnt  fédéral  est  fii4a  804 
hommes,  et  la  contribution  à  18,000  fr. 

Le  chef- lieu  du  cnnion,  Soieiin-,  est 
silué  dans  une  des  plus  belles  contrées  de 
la  Suisse,  an  milieu  de  prairies  dont  des 
collines  chargées  d'arbres  fruitieia  at  da 
bouquets  fie  hois,  ain^i  que  de  jolies  mai- 
sons de  campagne,  rompent  la  monoto- 
nie. Le  voisinsfe  du  Jura  donne  au  paj- 
sege  un  caraclèra  alpeelre.  La  villa 
elle-même  est  divisée  par  l'Aar  en  deux 
parties  inégales  que  réunissent  des  ponts 
eu  buis.  li^Ue  compte  4^250  hab.  Les  mes 
ne  sont  ni  dmilee  ai  égales ,  osais  aUse 
sont  assez  larfMy  fort  propres,  bordées 
de  belles  maiêons  et  ornées  de  jolie';  fon- 
taines. Les  rempsrls  forment  de  ciiar« 
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«■««ite  i'égH&e  de  Saiiil»1JniB 

■ver  un*"  ""ir  de  nîH  [lîeds,  ti n  Itraii  tinr- 
tail  et  un  graod  autet  renoArquable  ;  i  e- 
flîM  dM  JéMilMfia  MHiiQii  Ae  correction 
•<oe  lin  ■MHiiioiii»awyb4M;  k  omchm 
qui  servail  autrefois  d*h6tel  à  l'ambassa- 
deur français,  et  th<^-ître.  Soleure  poa- 
aède  un  lysàe  et  uu  gy  iuuase  ,  ciD<|  cou~ 
vaali^  vao'Ubliochèque  de  8,000^., 
WM  MiImm  '«ytorphelias,  une  grande 
iTtnTinf?ftnr«  d^  fotle  [h.'hiIl',  ili  s  fuljti- 
.quisâ  iie  coton,  de  cuir,  de  tabac,  de  vi« 
«aigre  de  bois,  une  libioiriê  et  quelques 
<iMfn«Mritt.' U«  im^oMMl  «iMiMive 
de  transit  veod  b  ville  fort  vivante.  A 
>aoe  demi-lieue,  o»fa  vifUsrl'inDitBge  d€ 
âMAte^VéroiM»,       '     '   ' -  '  CL, 

SOLFATARE,  voy  .  ^oim. 

fiOLPÉGE,  SOIJIIflATION.  Ces 
deux  mots,  dont  le  premier  est  tiré  dr- 
uotes  soi  Ja^  et  le  second  des  notes  soi 
mif  aoDt  syaonymeSy  mais  ne  s'emploient 
fM  tonjoaM  iiiJilftwnat  •  hm  poèr 
jliiiIre.Xe  moi  soi/è^c  déûfM  propre- 
ment une  pierr  âc  mn^'iq^nf  «tTr»  tpxtp. 
destinée  a  être  chantée,  en  nommant  cba- 
mam  dit  mAm  qoi  h  «MHpoanit  avec 
l'iaUMMlioft  «tl»  «fcjnteSiOOnvenables. 
-C'cf.t  p.tr  nhtiî  qttr  Vnn  rs  qnf^lquefois  ap- 
pelé de>  pièce»  destinées  ^trr- 
cbantees  sur  l'une  d^  voyelles  de  l'ai- 

,  ment  vocaUteê-iiÊÊgri  Votx,  VocALzaà- 

Tin?«  ■-  On  nomm«  pnrnrr  jnlfr^c  le  rp- 
cueil  de  pièces  de  ce  genre  destine  a  i'a- 

Midmt'NM,  on 

sert  spécialement  à  désigner  Tactioa  de 

frfficrmi  di-  vn(rf^igrf\  trato  dans  ce  sens 
£iy  peut  «UB»t  91}  servir  du  luoi  aolfé^ei.  et 

Les  anciens  GfOoft  M  ■l<i>il»l  èiCSt 

effet  lîfv  -.\ît,iljf«  rn,  T'*,  Ti,  qui  se 
reprenaient  pour  cbiiqii«  letmcorde  ;  si 
Ie4é|f»ewde  éiAilconjoiot,  au  lieu  du  t£, 

im  nn^mtàvimméikmÈm,  W  nu  Cat 

usage  passa  ni  HtiHi  chez  l<t  BimmIm 

aver  l.i  Tnn»M^n*»wrpf»f^Tir;  m-ih  '^n  tt*»  trfïu- 
^  iwe  plu»  «kucuue  uai:«;  du  ooitege  dans  le 
.  «MyeD'ùge  jusqu'à  Té^oquo  4ir0aido 

^  fournil  jiKur  1,1  to<.  rui«»  itn  plaîu-chant 


(  876  )  COL 

ibiait  a  ratoflir  par  cœur  un  hyua  on 
pièce  qoeloonqiiay  dont  aniaita  od  opé- 
rait le  rapprochement  avec  le  morceau 
qu*on  voulait  exécuter.  L'bymoede  saint 
Jean-Baptiste  offrait  i  cet  égard  on  avan* 
tag a  parUailier  ;  la  prenûàca  liropht  m 
eataliiii  conçue: 


Ut  qnaant  laxU 

Rasonare  fibris 
Mira  gestorum 
Fsniuu  tuornin; 
SoLve  poUuli 
LaburcatiMi, 
Sancte  Joannaal 

Or,  dam  la  chant  da  aalia  pttea,  la 

première  syllabe  de  chaque  vers  marcha 
de  degré  en  degré,  le  seraidiatonse  troo» 
vant  da  troisième  au  quatrième;  il  était 
fcdle ,  pour  aniabitucr  à  lira  d*aaCrai 
morceaux,  de      coofronlar  avan  opi 

Vi\mnc  BppH?  d'nlinrd  par  ra^ur.  On 
eicrj'iii  ensuite  cette  praii(|ue  ,  et  l'on 
prit  i'habitude  de  nommer  les  notes  par 
las  tyllalMi  Initialat  indiquées  ooniBn 
flMrfn  di  faoonnaltre  Pintonation.  Mais 
comfDe  d»n*  ce  dy^lème  sii  déférés  seule- 
ment |>ortaient  un  nom,  il  (allait,  lors- 
que la  chant  dépanalt  l^haauaoorde^  trou- 
ver on  moyen  pouraxpfioMr  ladami-too; 
de  là  le  système  dc^  muanceSy  qui  OOB* 
sistait  s  ramener  Tappellation  mi-fa  an- 
tanl  de  fois  que  se  présentait  le  semidia- 
ton  employé  alora  mua  l«  mulae  ÎOÊmm 
mi'/kf  khêi  ^  41  t|-tt<;  on  solfiait  alml 
par  nature  f  par  hémo(  et  par  hfrarrt. 
Les  Italiens,  qui  lurent  les  derniers  à  se 
servir  da  cette  médiode,  ont  auaii  été  les 
derniers  k  la  quitter.  Uinvention  de  b 
syllabe  //,  indiquant  le  second  semidia- 
ton  de  l'octave,  la  ht  d'abord  abandonner 
en  France,  en  même  temps  que  les  Aile- 
«auds  adoptaient  pour  mlfiar  las  Idtrm 
da  Palphabat.  Quantité  de  modifications 
oot  été  proposées  énn*  la  dénomination 
des  syllabes  destinées  a  la  solmisaiion  ;  la 
seule  qui  ait  été  reçue  en  assez  grand 
uombra  da  paya  oomista  à  iuhsiitttir  d»- 
à  ôl,  comme  élaat  plus  sonow,  <t  par 
conséquent  pim  commode  à  prononcer. 

Dans  le  plaio-cbant,  on  a  quelquefois 
nommécnsolfiant  lasij^  ta^  et  \tmi^mat 
amia  dam  l'nsaga  ordinaire,  en  m 


comme  en  plain  chant,  les  notes  ne  ch.Ai^- 

gaat  pa»  da  nom  lonqu*aUas  aoal  alfec- 
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tées  du  dièse  ou  du  bémol,  et  psr  consé- 
quent âleirees  ou  abaissée»  du  semidiatoDj 
puur  parer  à  cetta  anomalie,  on  a  long- 
tanpa  eaplojé  WM  wMtoàm  q«i  no  faiMit 
an  fond  C|ae  subslUuer  un  iuconvénient 
à  un  autre.  Toute  musique,  quelle  que 
fXkt  l'armure  de  la  clef,  élaii  rameoce 
■ox  Boda»  dPof  majeur  ou  !a  mineur: 
on  sent  que  de  cette  manière  l'on  n*ob-> 
tenait  plus  le  véritable  degré  du  î^on  et 
que  î*on  donnait  à  une  chose  le  nom 
d  une  auire  j  d'ailleora  rirrégolarité  k  la- 
qvollo  oo  «tttt  «oolii  povior  ramàdo  mb- 
listait  à  l'égard  des  notes  altérées  acci- 
dentellenoenl,  et  celle  méthode  n'offrait 
pour  l'élève  qu'une  (aciiilé  apparente ^ 
de  plus,  il  fallait  on  iolfiant  aUisi  par 
MUUposition  lire  dia  lo  commencentent 
sur  toutes  Itis  rlefa.  Quoi  qu'il  en  soit, 
longtemps  ce  système  a  ete  usité  eu 
France  et  ailleurs,  où  on  l'appelait  sol- 
■lIitUoB  à  la  française, 

Oa  peot  dire  qu'an  fond  il  importe 
peu  quel  nom  l'on  donne  aux  notes, pour- 
TU  qu'un  les  entonne  juste  et  qu'on  leur 
oomerve  la  dnréo  nécatsaire,  car  U  est 
véritablement  tout  PiH«ttoall'«faataga 
deUsolmisation. 

Quantité  de  professeurs  de  chant  ont 
publié  des  solfèges  plus  on  atoins  esiima- 
blea.  Le  reenail  eooiua  aooa  k  Bom  de 
Solfège  €t Italie  ne  bilMiHi  jamais  dans 
l'estime  des  connaisseurs ,  car  il  est  dû 
aux  plus  beaux  génies  de  l'ancienne  école 
napolitaine.  Le  Solfège  du  Conserva' 
ioire  (de  Pkris)  renibmo  mum  vu  assez 
grand  nombre  de  morceaux  recomman- 
dnbles.  l^e  Solfège  fU:  Rociolphey  quoique 
d  assez  mauvais  sl^le,  est  encore  le  plus 
réfModB.  J.  A.  oB  L. 

SOLIDE,  Coaps,  Vounn.  On  donne 
ces  noms,  en  géométrie,  à  l'étendue  [voy.) 
considérée  dans  se^  trois  dimensions,  lon- 
gueur, largeur  et  épaisseur  ou  profon- 
daor.  NéanaioiM  le  BWt  aolida  a*«inploie 
pbilôt  ralativamaMt  à  la  forme,!  la  fi- 
gure d'un  corps,  et  celui  de  volume  quant 
à  sa  mesure.  On  disiiogue  deux  sortes  de 
aolidc8y  aoivMit  qu'île  MDt  terminés  par 
des  surfàoea  pUnea  ou  par  daa  aurfiîoes 

courbes.  Les  jirfmîprs  se  nomment  aus^i 
polyt'dres\voy .  r:irt.)j  parrni  Icssennuli, 
la  géométrie  elemenlaue  ue  s'occupe 

gum  que  da  la  sphère ,  du  cjrtinén^  du 


c<inff  BU > quel»  nous  coDWcrons  des  art. 
particuliers.  On  a  du  au  mot  âjlvojlu- 
TioN  ce  qu'on  «Biaud  parjolMei  de  ré- 
volutiun.  Il  «  été  question  des  corpa 
flulicrs  à  l'art.  Polyeube  :  ajoutons  i 
lemcnt  ici  que  la  sphère,  qu'on  suppose 
liiuiiee  par  ua  nombre  totiot  de  polygo» 
nés,  peut  aoeove  éim  couaidéiéu  vornsm 
telle.  On  app^e  êoUdes  femhlaèits  oaus 
dont  les  volumes  peuv«nt  être  dirTérents , 
mais  dans  lesquels  la  relation  des  ljtuii«s 
est  la  même.  Par  aaemple,  deux  poljè- 
drea  sont  sembbhlea  lanqua  loua  laun 
angles  solides  sont  égaux  et  semblable- 
ment  placés,  et  que  leurs  faces  situées  de 
la  rut  me  manière  sont  ■*"Bhlablts.  Les 
solides  régulîen  da  MÉiua  UM 
naturellement  de  cette  prapitéid.* 
polyèdres  semblahles  sont  entre  eux 
comme  les  cubes  de  leurs  oàtés  boBBok>- 
gues. 

Pour  maiurir  leasolidaa,  un  laa  rap- 
porte à  un  autre  solide  d'une  éteodoe  éét> 

terminée  :  un  cnbe  (voy.)  sert  ordinai- 
rement d'unité  ooaaperative}  c'est-à-dire 
que  pour  meiuiur  Ua  aolidae,  ou  iibamba 
comlnen  de  fois  ils  contiennent  la 
lume  d'un  rnbe  dont  le  côté  est  conna^ 
ayanl,  par  exemple,  1  m»  tre  de  longueur. 
Ce  cube  prend  ie  nom  de  mètre  cube.  La 
capadlé  d*uu  antiu  euba  a'obliaui  om 
mnllipllaut  dans  ftiis  son  côté  par  lui-» 
même  ou  en  l'éleTant  à  la  3*  puissanœ, 
dileau&ii  puissance  cube.  Pour  bienoooa- 
prendre  ceci,  supposons  on  carré  de  3* 
de  côté;  poaona  dessus,  la  long  d*uu«Ali 
d*abord,  des  cubes  eu  forme  degMadéa, 
ayant  chacun  1™  de  rôté  r  il  j  en  aoiU 
3  ,  il  eu  faudra  encore  &  autres  taimhto- 
bles  pour  oouvrlr  Paire  du  ot  «aivéi 
roaintenaoty  Mitons  une  sulfi  aouabu 
de  9  cubes  sur  celte- là,  puis  encore  une 
autre  sur  œlle-ci  :  à  présent,  si  nous  me- 
surons en  hauteur  le  côté  du  nouveau 
cube  qnu  noua  «Buoua  d'élavar,  il  ait  Uau 
évident  qu'il  aura  égaleaient  8"",  poia* 
qu'il  résulte  de  la  superposition  de  3  eu- 
hos  de  1*"  chacun.  £h  bienl  ai  noua 
comptons  le  nombre  des  plus  petits  pt» 
bel  ifaâ  eomposent  le  plus  grand,  nona 

en  trnuveroii'!  3  fois  9  ou  27  :  un  cube 
tie  y'"  (le  coie  aura  donc  2  7  ruèlres  cu- 
bes, c'e^i-à-dire  que  ce  dernier  nombre 
Nmltan  du  U  mullinliMiiou.du  cané 
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par  M  racine  ou  de  la  multiplication  une 
fois  répétée  du  produit  du  côté  par  lui- 
même.  Supposons  encore  qu'une  autre 
couche  de  9  dés  soit  ajoutée  sur  les  trois 
autres  ;  nous  aurons  un  prisme  ayant 
4™  de  hauteur  et  3°*  sur  ta  base  :  36  cu- 
bes de  l"*  y  seront  renfermés;  ce  nom- 
bre résultera  de  la  multiplication  de  l'aire 
de  la  base  9,  par  la  hauteur  4,  ou  de  la 
muiliplication  successive  des  diverse»  arê- 
tes It-s  unes  par  les  autres.  Au^si,  en  rè- 
gle générale,  peut-on  dire  que  le  volume 
d'un  solide  s'obtient  en  mesurant  avec 
l'unité  linéaire  les  trois  dimensions  du 
solide  et  en  les  multipliant  successive- 
ment, la  longueur  par  la  largeur  pour 
avoir  l'aire  de  la  base,  et  celle-ci  par  la 
hauteur  pour  avoir  le  volume.  Cette  loi 
reçoit  quelques  modilîcalions  pour  plu- 
sieurs figures;  mais  elle  est  exacte  pour 
tous  les  parallélipipèdes. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  est  suffi- 
sant pour  faire  comprendre  comment  on 
mesure  le  volume  de  tout  solide  qu'il  est 
possible  de  décomposer  en  prismes  ou  en 
pyramides,  puisque,  ainsi  que  nous  l'a- 
vons dit  à  ce  mot,  celles-ci  peuvent  être 
considérées  comme  le  tiers  d'un  prisme 
de  même  base  et  de  même  hauteur;  mais, 
dans  la  pratique,  les  corps  dont  les  sur- 
faces sont  remplies  d'inégalités  offrent 
de*  ditiicullés  souvent  insurmontables  : 
on  se  contente  alors  généralement  d'une 
valeur  approximative.  Cependant,  lors- 
qu'il s'agit  de  corps  très  petits,  les  phy- 
siciens emploient  un  moyen  assez  simple  : 
ils  le  jettent  dans  un  vase  contenant  un 
liquide,  et  mesurent  la  quantité  de  celui- 
ci  qu'il  a  déplacée,  lorsqu'il  n'est  ni  trop 
léger  ai  spongieux. 

Eo  physique,  on  donne  le  nom  de  so- 
lides aux  corps  qui  ont  de  la  consistance 
et  dont  les  parties  demeurent  naturelle- 
ment dans  la  même  situation,  et  qui  ont, 
en  outre,  une  fermeté  capable  de  résister 
au  choc  d'un  autre  cor^is.  L.  L. 

SOLILOQUE,  voy.  MoiroLoouE. 

SOLIMAM  l-III,  sulthans  turcs  dont 
nous  avons  déjà  parlé  à  l'art.  Othoxa5 
{cmpire)y  T.  XIX,  p.  46  ei  suiv.,  ainsi 
que  de  Soliman-Chah  [vny.  ib.y  p.  45). 
^oua  ne  reviendrons  ici  que  sur  la  vit 
du  principal  d'entre  eux,  Soliman  II. 

Cet  empereur,  surnommé  Kanouni 
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ou  le  Législateur  par  ses  sujets,  «t  le  Ma- 
gnifique par  les  écrivains  chrétiens,  na- 
quit en  1496,  et  régna  de  1520  à  1566. 
Fils  unique  de  Sélim  I",  à  qui  il  succéda, 
il  n'avait  pas  été  élevé  comme  l'étaient 
ordinairement  les  princes  turcs ,  mais  il 
avait  été  initié  à  tous  les  secrets  de  la  po- 
litique. Dès  son  avènement  au  trône,  il 
'  donna  une  preuve  éclatante  de  son  amour 
I  de  la  justice,  en  rendant  leurs  biens  à 
!  tous  ceux  qui  les  avaient  perdus  sous  le 
gouvernement  de  son  père,  en  relevant 
I  la  considération  des  tribunaux  et  en  ne 
nommant  aux  emplois  que  des  personnes 
capables.  Il  força  a  la  soumission  le  gou- 
verneur de  Syrie,  Gazeli-Beg,  qui  s'était 
déclaré  contre  lui  et  avait  entraîné  dans 
sa  révolteune  partie  de  l'Égypte;  détruisit 
les  Mamelouks  et  conclut  une  trêve  avec 
la  Perse.  Tournant  ensuite  ses  armes  con- 
tre l'Europe .  il  assiégea  et  prit  Belgrade 
en  1521.  L'année  suivante,  il  conçut  la 
dessein  de  s'emparer  de  l'île  de  Rhodes, 
qui  était  depuis  213  ans  entre  les  mains 
des  chevaliers  de  Saint-Jean-de-Jérusa- 
lem. Il  leur  écrivit  une  lettre  pleine  de 
I  fierté  où  il  les  somma  de  se  rendre,  s'ils 
ne  \oulaient  être  tous  passés  au  fil  de  l'é- 
pée.  Cette  conquête  lui  coûta  beaucoup 
de  monde;  mais  enfin  la  ville,  réduite 
aux  dernières  extrémités,  fut  obligée  de 
I  capituler  le  26  déc.  1522.  Le  vainqueur 
'  envahit  ensuite  la  Hongrie,  où  il  gxgna, 
en  1526,  la  fameuse  bataille  de  Mobacs 
{voy.).  Il  prit  Bude  en  1529,  et  marcha 
sur  Vienne.  Il  livra  vingt  assauts  en  vingt 
jours  à  cette  capitale;  cependant  il  se  vit 
contraint  d'en  lever  le  siège,  avec  une 
perle  de  80,000  hommes.  En  1534,  So- 
liman II  passa  en  Orient  et  conquit  la 
Tauride,  mais  il  fut  battu  par  Nadir- 
Chah,  et,  eo  1565,  il  éprouva  le  même 
sort  devant  l'Ile  de  Malte.  En  1 566,  il  se 
rendit  maître  de  l'Ile  de  Chios,  et  il  ter- 
mina sa  glorieuse  carrière,  le  30  août, 
devant  les  murs  de  Szigcth  en  Hongrie, 
quatre  jours  avant  la  prise  de  celte  place. 
Les  marais  qui  l'entourent  lui  avaient 
suscité  une  Gèvrs  maligne.  Ses  armes  vic- 
torieuses le  firent  également  craindre  en 
Europe  et  en  Asie.  Son  empire  s'étendait 
d'Alger  à  l'Euphrate,  et  du  fond  de  la 
mer  Noire  jusqu'à  In  côte  occidentale  de 
la  Grèce  et  de  l'Épire.    •  -     •  *  • 
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SolitMiQ  était  aimi  |iro|M»  M»  if- 

faîres  de  la  paix  qii'^  celtes  de  la  guerre. 
Il  avait  une  activile  surpi  tnanle  ;  il  élait 
eaacl  observateur  iit  &a  parole,  a.iui  de  la 
jmlioe  «t  att«Dtif  à  b  fain  rradra.  àntn 
i'amoar  piinonné  qu'il  éprouvait  pour 
RoxeUne,  esclave  ttatleane  selon  lea  uoi, 
russe  seloD  M.  de  Uammer,  mata  aaau- 
rémeot  pasMSurda  roi  de  Pologne,  qu'il 
époma  «t  penKc  tv  mois  d*avrit  t5S8, 
put  seul  reotrainer  à  faire  égorger  les 
eofaDls  qu'il  avait  eus  précédemment, 
pour  aattorer  I0  trôoe  au  àis  de  celte  sui- 
tbut.  Do  reste,  il  était  cnMl,  •!  i)  ttrnîl 
Téclat  de  sa  gloire,  aprèt  la  bataille  de 
Mohac<i,  en  faisant  ranger  en  cercle  1,600 
prison  Diers  de  disUnction  et  en  les  faisant 
décapiter  en  présence  de  l'armée.  Soli- 
■HUi  M  croyait  paa  «ina  riao  fût  iM|rae* 
pible  lonqu*il  ordonnait.  Il  se  servit  de 
son  pouvoir  sans  bornes  pour  établir 
l'ordre  et  la  sûreté  dans  ses  états.  Il  di- 
viia  l*eMpif««n  diitriola  «loat  «bacm  da> 
irait  foamir  un  nombra  déterminé  de 
soMsfî.  Une  partie  des  revenus  de  cha- 
que province  fut  destinée  à  l'entretieD 
des  troupes,  et  il  surveilla  lui- même  con- 
•lamaiaBt  avec  la  plot  graada  attantiOB 
toat  ca  qui  conoamait  FaméaJ  U  io  tro- 
doisit  danssoD  empire  un  système  d*ad- 
■ûniairatioa  fioaocière ,  et  pour  que  les 
iaipàla  na  fuwaot  faa  tnqi  loonb,  Il  «HBi> 
|I0M  dan»  mt  éipÊum  b  plus  sévère  éco- 
nomie Il  fut  <;ans  contredit  le  plii<^  grand 
des  suliliaiia  oihomans.  Sons  som  i<''f:;rtp, 
les  Turcs  atleignireot  a  Tapogee  de  leur 

puinanaa}  avae  lui  diepamt  la  bonhanr 
cniwtant  qoi  jusque» là  avait  accompagné 

leurs  armes.  Amliiticux  et  actif  au  -^n- 
préne  degré,  il  stguala  chaque  année  de 
aon  gooTaniement  par  quelque  entre- 


cieua  des  préceptes  du  Coran,  il  fut  moins 
corrompu  et  beaucoup  plus  instruit  que 
ses  prédécesseurs.  Il  aimait  les  mathéma- 
tiques at  sorUmt  l'bisloire.  Bn  un  nwt, 
il ant  toutes  les  qualitésd'uQ  grand  |MàB> 
ce  ,  mnîs  il  n'eut  pas  celles  d'un  bon  roi. 
bon  successeur  fut  ia  fila  de  Ru^eUne  , 
Sélim  IL  C.  L. 

SOLIJf  (C.  JvLivê  Soumia),  écrivain 
du  laa>|M  de  Septime  ou  d* Alexandre- 
Sévère,  a  donné,  sous  le  tifre  de  Poly- 


payt  pint  on  «niai  connus  dee  ai 

Ce  n'^  guère  qu'un R  compilation  inia- 
tclligente  de  tout  ce.  qu'il  a  trouvé  de 
merveilleux  dans  Pline  le  naturaliste.  Son 
livra,  iraiié  avaa  nna  jmla  cévédid  par 
leasavanu  mémesqaiPantaonimenlé,  n^ 
guère  d'intérêt  que  pour  un  éditeur  de 
Pline,  qu'il  peut  aider,  par  comparaison, 
dana  la  criliqna  dn  lacle.  Ce  livre,  sana 
aucune  valeur  Miunlifiqna  at  lans  aaévUi 
littéraire,  reçut  pourtant  de  l'impatience 
des  contemporains  une  publication  pré- 
maturée. iNous  l'avons  tel  qa41  lut  plus 
tard  pnblié  par  l*antanr,  at  nom  na  pa»- 
vons  expliquer  son  auccèa  qnapar  lâm» 
reté  dps  livres  et  la  cberté  du  grand  ou- 
vrage de  Pline.  S.  Jérôme  et  Priscien 
•ont  à  peu  prèa  las  seuls  anteors  qui 
raient  dié.  On  pvélMd  qna  la  jndidanc 
Araœien  n'a  pas  dédaigné  de  ^an  servit; 
cependant  il  ne  l'a  jamais  nommé.  Au 
mojen-àge ,  un  moine  a  fiait  un  abréfé 
de  cet  abrégé,  et  l*nn  aasora  qdHin  antw 
moine  l'avait  mis  en  vert. 

On  attribue  à  Snlin  un  fragment  de 
<22  vers,  très  prétentieux  et  remplis  d'I- 
mitations fort  peu  déguisées,  sur  les  pro> 
dnalioM  de  la  m», 

Solin  a  été  imprimé  pour  la 
fois  à  Venise,  par  Nicolas  JansoB, 
1473.  Le  meilknr  texte  est  celui  de  San* 
Baise,  publié  avaa  aea  èmdai  «nr  FHni^ 
Paris,  1619,  3  vol.  in-fol.,  et  miens 
Utrfiht,  1689.  L'édition  de  Reyher, 
Gtiiha,  1665,  e^t  pmmue  d'un  bon  in- 
dex. Solin  est  compris  dans  la  collection 
da  Den»*^nlt,  alMi  qna  dana  «allai  dn 
Panckoucke  et  de  Niiard*  l.  IL 

SOLIPÊDES  (de  toltts,  seul,  et pes, 
pied),  famille  de  l'<MdrB  des  peehjder- 
mes,  voy.  ca  nnst, 

aOLIft  (don  Ima  Diai  on)»  «nf .  Ban 
DB  La  Plata,  t.  XX,  p.  *I7. 

SOLIS  I  don  Antowto  nF.\  poète  «t 
historien  espagnol ,  naquit  a  Plasencia, 
dana  la  Yieilla-CartMlo,  le  18  julllal 
1610.  Son  go6t  pour  l'art  dramatique  an 
développa  de  bonne  heure  :  il  fit  j'nurr 
plusieurs  pièces  qui  eurent  un  grand 
succès,  entre  autres  El  jUcatar  del  se- 
cret» at  la  GùmUUa  de  Mmérid,  il  nrii 
aussi  des  prologues  [Inas)  à  plusieura 
pièces  de  Calderon.  I.a  réputation  qu'il 


hùtoff  noe  sorte  4a  revue  de  iom  le«  1  acquit  comme  poéu  draoïatiqMei  jointa 
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wnQBMimiii>M,itiwH  I  mf 
■trSolU  membre  de  la  chtDceUerie  d'é- 
tat t't  historiographe  des  In d^.  Après  de 
lougues  Èiudc«,  il  écrivit  ton  éloqueole 
Jiutoire  de  la  conquête  du  Mexique 
(Midr.,  16t4,  la-fol.  ;  1188,  2  vol.  in- 
4»;  Loud.,  1809,  8  toI.  in-8'  \  le  der- 
nier ouvrage  rlas«ii|iu'  de  TK^pai^De  eo  ce 
feore.  11  eoira  piu»  lard  dans  les  ordres, 
•tmNmilàliftdrid,lel9«vril  1686.  CZ- 

SOLITAIRE,  ««r*  KoKMTiax, 
MITE,  etc. 

SOLITAIRE  (vui),  voj.  YsBS  ui- 

X&ÀTIMAUX. 

8OLLIGITOR9  SosuGRoa  am- 

lAL,  vox.  ÀTroAirBY. 

SOLLING  fFoAir  ns),  vo|r.  fiUiio- 
*¥&&  et  Bauifswic. 

SOUIISÀTIOll,  twr.  Soi^m. 

SOLMS  (maison  uk).  On  fait  descen- 
dre la  maison  de  Solnis,  jatli";  imtnéilifile 
deTF^mpire,  de  la  même  souche  que  celle 
lie  iNassau  ce  que  semble  coafir- 

■wrlatitiMlion  rtipMlivtdetposMnniiia 
dasitdfliui  bmilleset  Tanalogie  de  leurs 
armes  (la  porte  et  le  lion).  Toutefois  ce 
o'est  qu'à  dater  de  1  lâ9qu'on  voit  figurer 
1m  cttntM  àe  Soin»  diat  rhieioire.  Geti* 
pitiiim  Mqakw  du  temps  fort  reculé 

des  possessinn^i  considérables  dans  la 
Wt'tieraMt^;  mais  el le  divisa  de  hnnne 
beure  ea  piusieurs  branches ,  doot  deux 
iMutewt  CBOOM  tojowrd'lwi  mw  !• 
nom  de  lignes  de  B«ra«rd  tl  lU  J««a. 

1"  Ligne  de  Bernard.  Bprttab», 
fondateur  de  cette  ligne,  était  le  tils  ainé 
du  comte  Otboi,  qut  maorattu  1409. 
▲  la  mort  da  mb  4*  dcaowdmt ,  Coh- 
mao,  en  1592,  il  se  forma  trois  nouvelles 
branches  :  relie  de  BraunjelSy  qui  s'é- 
teignit le  juillet  i  693  ;  celle  de  Hua- 
gem,  qui  MwibeiM  que  jusqu'en  1676, 
et  celle  de  Greifetuieùif  qui  reonetUit 
l'hérifapp  de'^  deux  autres.  Cette  dernicrr 
avait  été  foodée  par  le  comte  Courad; 
•on  petit->fils,GuuxaiiM£-MAuaiCB,  hé- 
ritÎMr  de  uee  coUaMinns,  prU,  an  1693  , 
le  titre  de  Solms-Branufeb.  Son  fils« 
FaKuéaic- Guillaume,  fut  élevé,  le  22 
mars  1742,  par  l'empereur  Charica  VU, 
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MM  ém  «ni  éetUàÊÊêiw, 

2°  Ligne  de  Jean.  Jean,  fondateur 
de  CPtTr  îî;:;nf,  Ptait  le  sernnr!  fil>  rJ'O- 
tbOQ.  il  obtlmt  en  fwrtagp  les  baiiba^ 
d«  Ueh  et  àe  LaalMiab,  «n^iMlt, 

son  inariaf;e  avec  Élisabelb  de] 
il  ajouta  Bœdelheim.  Celte  ligneoe  larda 
pas  à  se  diviser  en  deux  branches  :  celle 
dti  Su ims-Lich  et  celle  de  SoUru  -Lau^ 
hœk.  En  1660,  InfMaU^MMlidivMÉ 
en  deux  rameaux  :  Suims •  LieheiM^hem 
solms;  mais,  HF.RMAKif-Ano» pnr  M^r- 
RicK ,  comte  de  Licb,  étant  mort  .<^aiis 
poâtÉrité«a  1 7 1 8,  Faii>imj<vGinii.AÎn 
dn  Holunolma,  mort  le  17  janv.  1744» 
hérita  de  ses  possessions.  Son  fils,  Char- 
LRS-CHHtTii  X  fin.  Ir  mars  1803), 
fut  élevé,  par  i'vmpei-eur  ir  rancis  11,^  la 
14  juilitt  1761,  i  la  digmlé  de  prinaa 
d'ËmpiraiiLe  pfîace  de  Hohensolms  ac* 
tuel,  Louis,  es»  nr  !<  21  '  inv  tsor,.  Il 
professe  aussi  le  cuUerelurme.  La  secon- 
de branche,  celle  des  comtes éaSolai»4:a«* 
bach,  qaikpparlÎMiimt  i  I^É^liialatlié» 
rienne,  sedîfbta  plwiieurs  foisen  un  grand 
ri'.niluf  de  rr»m*»PiT»x,  dnni  qtiPÎqnr-;  uns 
âeunsscDt  encore  aujourd  hui,  comme  ia 
braneba  da  Soime^SemMerwalde,  k  la«* 
qoalla  te  rattachent  la  maison  de  Solms- 

Zi'_y/>e,  cnSilésic,  ci  celle  ^U-  S'if.-n  <  -  B'i- 
ruth,  «oHcbe  des  fauiili«ââ  de  Sfiims  iiui-> 
(iciheim^  dont  le  repréa— taat.  ■oUtel, 
CMaaus  ^Faiaiiao  •l^MiiB^Cnilmv* 
FKaniNANii,  est  ué  le  15  mai  1790;  de 
\,!h  fn{denfelSj  qui  a  pmir  chef 
t<aEDKaic-Maa«Ba,  nélal7  sept.  1  777, 
et  de  So/awfFUdÊfi^'lMtkmekt  aa« 
preaanléa  fat  .la  aamfti  Onov,  aé  la 


r'  oct.  1799 

Les  possessions  de  la  maison  de  hoims, 
d'une  superficie  totale  d'environ  .tl 
millMcanr.  géogr.,  «faciipypopiiliëf 
de  60  à  Gâ,000  âata,  OQlété  médiati^f 
-t  r  .  T.Wr  w>nt dispersées djin"  fît  Pnî-<r>, 
U  liesse,  la  5ax«  fit  U  Wurtemberg.  La 
partia  la  pluf.  aaMidéMbU -at  la  plo» 


nane.  C'est  là  que  se  trouvent  les  deux 
bailliages  de  Braonfrl-s  rr  dp  Tfrfîfpn- 
siein  ^qui  appartiennent  au  pruice  de 


è  fo  dignité  de  priaoa  d*EiBfira.  La  aW  ?  Sobaà'fii'awlalf,  at  «alol  da  HolMa* 
actuel  de  «lia  ligna,  q«t  professe  la  ra-  solms,  que  posséda  la  frinoe  de  Soldiav 
ligion  réformée,  est  le  prince  FaiÎDKRic-     î.i  li .  i  IIoliru-cInTî,  E.  H-c. 

QuihUumnfSMMiiiMàti»  >  qé  la  14déc  1   .  SKIMI,  moLitaU«în  qui  aigoiâa  M^i/ 
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•t  désigne  un  morceau  (!c  mnsîqne  Joué 
par  un  spul  in*trumenl  ou  chante  par 
une  seule  voix ,  avec  ou  sans  accotupagoe- 
Mdt.  Il  mi  Pofipoié  de  mm,  ton»,  «t  « 
powr  coiTilâlift  !«•  moti  dn,  Irrb,  qw- 
toor, eic.  P'ar-  Symphoïtib. 

SOLOGNE,  peut  pajs  Ua  rOriéanaia 
(vo)".},  subdivision  d«  l*aiioieoB«  Bainca 
{i0or.)i  ayint  poor  eli«f-lira  Ronoran* 
tio.  La  Sologne  est  connue  pour  son  ari- 
dité. Nons  avons  suffisamment  parlé 
à  l'art.  Loia-KT'GHKa.  Foy.  aussi  Cher. 

SOLORi  législittiur   Athènct  tl  Ton 
des  sept  sages  {voy.)^  naquit  dans  l'Ile  de 
Salaminp,  V.m  (\^R  av.  J.-C  Son  père 
descendait  du  roiCodras,  et  par  sa  mère, 
aïeule  de  Platon,  il  était  paroAt  de  Piais- 
inta.  Apria  avoir  raonailU,  dans  la  ccMi« 
naroa  et  par  ses  voyages,  de  la  fortune  et 
beaucoup  d^observations  «ur  les  mœurs 
«t  k»  ioMitulions  des  peuples  ;  après  s'é- 
Ira  aicroé  aux  «deacea  d«  la  politique  et 
de  U  philosophie  dans  les  réunions  de^ 
sagvs  fie  la  Grèrp ,  i!  revînt  se  fixer  dans 
sa  patrie.  Athènes  était  alors  en  proie 
aiu  dissensioos  et  dépouillée  de  Salamioe 
par  laa  UéfariaiM.  Sohm,  par  aon  esprit 
oonciliasi)  par  son  courage,  parvint  si 
heureuaement  à  rétablir  l'ordre,  à  re- 
prendre Salamine,  que  ses  concitoyens 
raooiiBiiasania  loi  offrirent  le  aoaverein 
pouvoir.  Il  repoussa  cette  offre  et  n*ac« 
ceptn  qnf  la  dignité  d'archonte,  avec  la 
iTiisMon  de  réformer  les  abu?  des  diffé- 
rents services  de  i  état  et  d'organiser  un 
voaveaa  code  de  légiilatioii.  Le  premier 
eeia  de  ion  aolorité  fut  d*abolir  les  det- 
tes pour  mieux  rétablir  l'égalité,  pour 
rendre  surtout  la  multitude  favorable  à 
aea  nonvellaa  iosUtatioBa.  Le  peuple  fut 
divisé  en  4  elaawt,  anivast  le  reveim  :  let 
8  premières  pouvaient  seules  entrer  dans 
les  magistratures;  la  4*,  trop  pauvre, 
n'eut  que  le  droit  de  voter  dans  les  as- 
aembléee  et  lea  jugements.  Ainsi,  oet 
bonne  d*état,  mêlant  habilement  la  dé- 
mocratie à  Taristorrrîtie,  offrit  à  tous  les 
citoyens  des  garanties  et  des  droiu.  Dans 
l'intérêt  des  mœurs ,  qui  sont  la  force 
d'une  républlqne,  il  accrut  l^aulorilé  de 
l*ariopage,e&  lui  conférant  les  devoirs  de 
la  censure  sur  chaque  famille.  Enfin,  atix 
lois  de  Dracon  (t>o/.),  dont  il  ne  garda 
qaeceUea  contre  les  nenrtrien,  il  snb» 


stitua  un  code  sage,  modéré,  en  harmo*- 
nîe  avec  le  caractère  nattonal.  Quand  ces 
réformes  dans  la  coust.iution  furent  ac-> 
compiles,  quand  les  miuvellealoîs  forent 
promulguées»  Solon  fit  prêter  aux  Alhé* 
nieos  le  serment  d'y  être  fidèles  pendant 
un  siècle j  puis  il  résigna  ses  fonctions 
de  législeteur.  C'est  alors  qu'il  visita  l'Ê- 
gjple,  alla  ebet  Crésoa  [vojr»),  quHl  con« 
vainquit  de  l'instabilité  de  la  fortune,  et, 
après  10  ans  d'absence,  il  revint  s  Athè- 
nes ^  mais  telle  fut  sa  douleur  de  la  voir 
près  de  tomber  sooa  le  joug  de  IHtiatrale 
(vojr.)  et  de  ne  pouvoir  empêcher  son  as* 

servîssement,  qne,  dé^ef pérant  de  la  li- 
berté, il  se  retira  des  affaires  et  se  rélugim 
en  Cjfpre  »  il  y  mourut  dans  sa  80*  an- 
née (l*an  Hê  av.  J.*G.). 

Solon,  qui  s'est  tant  illoalré  comme  lé- 
gislateur, comptait  au!<sî  parmi  les  meil- 
leurs poftes.  De  se»  poésies  élégiaqaeset 
gnomiques,  il  ne  reste  plus  que  deefirOf» 
ni<  nis  recueillis  daoe  lee  JinaUMû  do 

Brunck  ,  dans  les  Pnetcc  gr.  minores  de 
Gaisford  «t  dans  la  Sylioge  de  M.  Bois- 
sonade.  F.  D. 

SOLSTICB  (ialttkùum,iol»êUUio^ 
point  d'arrêt  du  soleil).  Ce  nom  a  été 
donné  au  temps  où  le  soleil,  dans  sa 
course  sur  l'écliptique,  se  trouve  le  plue 
éloigné  de  l'éqtiaieur  et  toucbe  à  Ton  dea 
deux  in^qoee  (voy,  cea  mois),  parce 

que,  durant  qiic!qtie<î  ionr?,  cet  a*tre,à 
celteépoqur,  sciuIjU-  i-omnie  stationnaire, 
conservant  a  peu  pies  la  Djcrne  hauteur 

méridienne,  et  que  les  jours  avant  et 
après  le  solstice  sont  de  le  méuM  loo- 

pueur  :  cela  vient  de  ce  que  la  portion 
de  récUptiquc  que  le  soleil  parcourt 
alon  est  presque  parallUe  à  féquateur. 
On  se  rapfwlle  qae  la  ligue  suivie  en  ap- 
parence autour  de  la  terre  par  le  soleil, 
ou  l'écliptique,  est  inclinée  d'environ 
sur  l'équaieur,  cercle  terrestre  dont 
tous  les  points  sont  égelement  lignée 
des  pôles.  Lors  donc  que  le  soleil  a 
qTiifté  un  des  deux  poinli  équinoiiaux, 
ou  les  deux  cercles  se  coupent,  pour  al- 
ler rejoindre  l'autre,  il  décrit  sur  l'un  des 
deuxhémispbèra  une  courbe  qui  e*éloi- 
jgne  chaque  jour  de  l'équiteuret  se  rap« 
prnrhe  de  l'un  des  tropiques,  cercles  pa- 
ralieies  à  l'équateur.  Airivé  à  te  point 
cuimtnaot,  qui mt  ioeokticey  il 
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cend  p.nr  une  courbe  semblable  vers  Vé- 
qiia'pur,  le  traverse,  cl  passe  sur  l'hé- 
mi&phère  9p|>gsé,£our«;s^!$:^lei;^e^êaie 
mon^emeau  Ainf  dki»«aré^p^ioq  «n- 
uuelle  apparente  autour  de  U  iofre,  le 
ïdlfil  louclif  fuis  ît»s  tropiques, 

coiDitît:  il  cuupë  àttux  iois  l'écjuateur;  il 
y  a  doou  deux  solstices:  I'ud,  quand  le 
soleil  entré  dans  le  alfoe  dn  canoery  qni 
eBt  le  point  où  récliptique  toucbe  le  tro- 
piq««»  «nqnel  ce  signe  tlonne  son  nom; 
l'autre,  quand  l'astre  parait  au  premitt 
fioiiit  diacaprieome,  poiot'oik  l*iclipti- 

que  loiiclie  au  côté  opposé  le  tropique 

de  rr  nom.  d-A  a  pr.^mlrir  lîe  ces 
époques,  vers  le  21  juin,  que  couitnence 
notre  été  :  aussi  isummons-nous  ic  sul- 
ttloe  qui  y  correspond  sQbtke  ttété; 
lia  jours  sont  alors  les  plus  longs  de  l'an- 
n^^  pour  non'»  ;  à  l'antre  solstice,  vers  le 
'2. 1  dcceoibre,  commence  notre  biver  :  on 
l'appelle  toUtice  iTMMr;  new  •fons 
alors  les  joon  Icsplnsoouni.  On  confit 
facilement  que  le  contraire  a  lieu  pour 
les  peuples  de  l'hémispbcre  au'^tral  h^ny. 
Saison&J.  Le  grand  cercle  qui,  passant 
par  les  p61es  et  l*éqa«teiir,  réooit  les 
deux  puints  iolsiiciaux^  s'appelle  le  co- 
lure  [voy.)  (les  xolsUces.  On  n  dnnni'  mi 
nom  particulier  a  ce  méridien,  pant 
qall  sert  ii  mesurer  robUqnitédel*éclip- 
tiquc.  L.  L. 

SOrrTION,  Solubilité.  En  géné- 
ral, on  nomme  solution  ( snhtf.'o,  âf  snf- 
vcrCf  délier)  le  dénoùmeut  d'une  liiih- 
collé,  d'un  problème.  tToe  qoesUoo 
soluble  est  celle  qui  peut  être  résolue, 
dont  on  peut  dnnncrla  n'pDrj.-r.  Kn  {rr- 
mes  de  chimie,  on  entend  pai  iubuanccs 
iobAêes  celles  qoi  ont  U  propriété  de  se 
fiwdre  dans  no  liquide,  de  s*y  résoudre 
en  particules  invisibles,  comme  Te  sucre 
eî  Tinc  ^rnndr-  quantité  de  sels  dans 
l'eau,  «te.  Ou  dit  aiors  que  cette  eau 
MofcroM  du  aocfe  on  tel  sel  «u  solution 
ou  disKitntioo.  Xjksohtticn  est  donc  l'o- 

pf^rstion  jinr  bq!!»'!!**  un  corps  solide  se 
londdans  un  iHjuide;  \ii  soluhiliic  est  la 
qualité. ce  qui  estsoluble.  f  'uj,  Divi- 

StBILIl^  •  2. 

SOMERSET  (comtes  et  ducs  ob). 
Ils  tirent  leur  nom  d'une  des  provinces 
yccidenUles^  de  U  Grande-Bretagne,  si- 
|aééjHi ffBià'èk màt^^l/èéiifÀ*  l4 pre- 


mier de  ces  litres  appartint  d^abord  ù  la 
famille  dp  MrJiun,  ni  !*■  scfruul  .'s  civile 
Beau/ortfàQm\gi^fk\»  le  portent  euuore*. 
MaMr  diiip^l*im«nraQe,  il  fat  Mlu»tré 
ÉnouAui  SsTMoumfvo;'.  ),  proiecisQir  d» 

royaumr  joîi'î  Te  l  ^^lK'  d'Édouard  VI,son 
neveu.  Beau-ln-re  de  Henri  Vllf,  par 
suite  du  mariage  de  ce  prince  avec  aa 
soBor  Jeanne  Sejadur  (vor.),  il  t^ic 
déjà  fait  connaître,  pendant  «  règne, 
sous  le  titre  de  cnmlp  .lo  Ht  t  tl.wd.  Créé 
duc  de  Somerset,  le  1 1  tevr.  l4>4ë,  comte- 
ntréchel  le  17  du  même  mois,  puia  ea~ 
fin  foaveraeor  du  roi  et  protecteuf  du 
r-iVTiime  le  12  mars  suivant,  il  jouît 
d  abord  d'un  pouvoir  presque  illimité. 
Ses  succès  militaires  en  France  et  en 
Éooase,se  ptrtwlilé  pour  lee  Communes, 
lui  avaient  valu  «ine  grande  popularité. 
C'était  plti-^  qti'i!  n'«»n  fallait  pour  lui  at- 
tirer dt-s  ennemis  puiiksaots  dans  le  <;etn 
de  raristocrstie.  Le  premier  de  tou^  tut 
son  frère  ThomasSeyaBour  {voy.),  graod* 
amiral ,  dont  la  mort  lui  fut  imputée, 
f.e'^  rom!f*î  de  Sonfhnmpfnn  eî  de  V/ar- 
wiclt  se  mirent  a  U  tcie  d'une  ii|pue  con- 
tré loi.  Somerset,  envoyé  à  la. Tour  et 
dépouillé  de  se  hms  en  octobre  1440, 
i  cuv^it,  au  iiinis  ,K'  (fM  Ît-r  •  uunnt,  à  re8« 
■^r<i:.ir  son  pouvoir  et  .ioii  inJl iit  nr**  «ur 
l'esprit  dn  jeune  roi.  Alais,  en  octobre 
1661,  Warwicit,  qni  irei^t  d*étB0  .inM 
duc  de  Northumberlaanli'kl^  lq|.f|f  pHT^ 
drr  dp  nouveau,  en  l'arcusant  de  projets 
d'assassinat  et  de  complot.  première 
do  ces  aecnsations  ayant  été  admise  p^ 
les  juges,  Somerset  fut  décapi^àT^Mrer- 

îTil!,  K-  '21  i:,.12. 

hDOCAKil-ÂUOLPllESEYMOUR,  f  1  *  fîlIC 

de  Somerset,  né  le  24  févr.  1776,  iait 
parlîe  de  la  Chambre  des  pawrs  depuis 

17d3.  L'aîné  d<;  ses  (iii,  lord  8ayni|Mir,, 
né  \c  20  dét  1804^3  épousé  une  petite- 
lilte  de  Sbertdafi.  Depuis  longtemps 
membre  de  Cbittbfe  des  coo^;ituoea, 
il  appartient  âtt' parti  whig,  q|ri^  j^. 
qu'il  parvint  au  pouvoir,  te  fit  ««*fpy>ff 
(1833)  un  des  \r>v(h  tlp  b  Tré^orpri*». 

Ro»ERT  Car»,  vicutrile  de  iiocbesliir, 
pnif  comte  4a  Somenet  ,  né  In  Éoos- 

(•)  Le  lieutenant  géaéral  lord  Rosanr- 
F.oouiiin  llF.!(«i  Si^tnot,  «t  lord  Gcamrill* 
CHARLiA-HEivHr  8b— itiSty  ptniiT  d'Heitad 
fila  dn  itiK  (II!  T.v  ,\iîn  \  sclMl^iDnlpSSSie'de'ls' 
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M,  d*nae  famille  noble,  fut  quelque 
tttnps  favori  du  roi  Jacques  auquel 
il  avait  plu  par  son  extérieur  séduisant. 
Maia  MM»  faveur  dora  peu(i6fS«t616), 
•t  bienlAt  ses  litiaiMM  avec  la  comte^e 
d'Esse-ï ,  qu'il  r^poii-sn  n[»rès  l'avoir  fait  di- 
vorcer, la  part  qu'il  prit  a  Tempo tsoaoe- 
meut  de  sir  Thomas  Overbury,  sou  ami, 
loi  aliéDèraiit  Pcapril  da  roi,  et  le  AuDeux 
Milliers,  duc  de  Buckingham  {voy.)f  le 
fempla^  dan?  h  ronfianre  de  l'înron- 
ataot  monarque.  Somerset,  sauvé  par  sa 
clénMOoe  du  datnter  tapplicei  iimb«  une 
fie  ohiam  «I  nieiniMe  jiiM|a*en  1 638 , 
époque  où  l'on  croit  qu'il  nuiiinit.  R-y. 
S03IK11ET,  voy.  (iÉoRGu 

SOMMAIRES  (MATIÈBKS  KT  JLGF.- 

«■mt).  Bn  terme*  de  pnuique,  ou  uom- 
mt  matièret  fOn^naires  tes  aflaires  qui, 
par  leur  nature  on  leur  faible  impor- 
tance, exif^eul  une  procédure  et  une  dé- 
eitioo  plus  promptet  et  Hurini  dlspen- 
dieBeai  que  cetlea  dee  aflkireaordiiiairea. 
On  appelle  Jugements  sommaires  ceux 
qui  sont  rendus  dans  certaines  contesta- 
tions qui  requièrent  célérité,  mais  qui 
cependuit  oeaoBt  pasaoumités  à  la  pro- 
tédnra  élalilie  pour  lee  afiaim  aom- 
■laires. 

Le^  affaires  sommaires  sont  en  géué- 
ral  dispensées  du  préliminaire  de  la  con- 
tiliatioo.  Ellea  doivaDt  éira  eoauuiini- 
quées  au  ministère  public,  dans  les 
mémea  cas  où  le  seraient  les  affaires  or- 
dinairea.  Les  parties  ne  peuvent  plus, 
coauna  antrefou,  plaider  aeales  leurs 
causes  sommairea  ;  ellea  OdI  besoin  de 
l'assistance  de  leurs  avoués.         K.  R. 

SOMJIATIOX,  action  de  scuiimpr, 
c'csi-a- dire  de  signilier,  de  decLicr  a 
quelqu'oD, dani les  fonaca établies,  qu'il 
ait  à  taire  telle  oa  telle  cbose,  sinou 
qu'on  l'y  ohliî^era.  Un  gélKT.i!  ■somme 
ttue  ville  de  m:  rendre  avant  de  Tiàtlaquer. 
li'^amorilédoit  faire  des  aonumationaaTaot 
d*aflaployar  la  force  année  poar  diaaipcr 
les  attroupeinenis  [voy.).  Ce  mot  se  dit 
particulièrement  drs  actes  par  écrit  con- 
tenant une  sumiuaiiuQ  iaite  en  justice. 
Dana  tes  caa  de  aaràige,  on  aomme  som- 
motion  res/jcctutusf  un  acte  extra-ju- 
diciaire qu'un  fi  U  'i^f  Je  plus  de  2  5  ans 
ou  une  iilie  iiiLi|eure  de  21  ans  &uul  ti:- 
auAf  d'apt  es  le  Code  civil,  de  signifier  à 


leur  père  et  à  leur  mèi e  ou  à  leurs  sImI 
et  aïeule  ,  lorsque  ces  parents  refusent 
leur  conseoteOMot  à  l'union  projetée 
(vo/.  HàBUOs).  Z. 

flOHHB  (math.),  vûy,  Àmanunt, 
Somme j  do  latin  summa^  substance, 
résumé,  »t  au^si  le  titre  de  quelques 
ouvrages,  de  certains  livres  qui  traitent 
en  abrégé  de  tontea  l«a  pardca  d'oiia 
science,  d*Bii«  doctlîaa,  «te.  (VPT.  8> 
Thomas). 

SOMME  (  DirAaiTMEirr  db  la  }. 
Borné  è  Test  par  les  dép.  de  l'Aisne  et 
du  Nord,  au  midi  par  ceux  de  la  Seine» 

Inférieure  et  cîe  l'Oise,  à  l'onest  par  la 
Manche,  et  au  nord  par  le  dép.  du  Pas- 
de-  Calaù  {yoy.  ces  noms),  il  t»i  traverbé 
de  Test  à  IVinesc  par  la  rivière  4|ni  fail 
donna  son  nom,  et  qui,  venant  de  Fons> 
Somme  auprès  de  Saint-Quentin,  se  jette 
dans  la  Mancbe  après  avoir  reçu  dans  le 
dép.  la  rivière  d*Avre  et  la  Celle  ;  elle 
est  longée  per  un  canal  onasasençant  dana 
le  dép.  de  l'Aisne  et  appelé  canal  de 
la  Somme.  Ce  canal ,  commencé  depuis 
uu  siècle,  a  été  terminé  dans  ces  derniers 
temps:  il  a  conté  près  de  30  millions  dt 
fr.  I.a  rivière  d'AnChicy  à  peu  près  pa» 
rallMe  à  b  Somme, et  qui  débouche  éga- 
lemeut  dans  la  Manche,  forme  dans  <on 
cèurs  inférieur  la  limite  entre  ce  dép.  et 
celni  du  Pas-da-CaUs,  de  même  qu'an 
sud'ouest  la  Bresie  le  sépare  de  celni  de 
la  Seine-Inférieure.  I^e  bassin  de  la  Som- 
me forme  une  vallée  tourbeuse  et  d'une 
grande  fertilité.  H  en  esc  de  même  de  It 
partie  littorale  appelée  Marquenterre, 
compribc  entre  les  embouchures  cîe  !n 
Somme  et  de  l'Aulhie.  Le  nord-est  a  des 
collines  d'environ  loOm  de  haut.  Sur 
une  superficie  de  614,987  hectares,  ou 
près  de  311  lieues  cai  r«  es,  le  dép.  a  plus 
des  deux  tiers,  savoir  476, 3G2  hect.  de 
terres  labourables,  15,432  de  prés,  et 
51,307  de  bob,  dont  4,660  appartien- 
nent i  Téui.  La  plus  belle  loréc  est  celle 
de  Crécy.  On  cultive  beaucoup  de  plan- 
tes oléagineuses,  du  houblon,  du  chan- 
vre, du  lin,  et  des  pommiers  à  cidre  dont 
le  produit  est  d'environ  900,000  bec- 
tol.  Une  industrie  particulière  dans  la 
vallée  de  la  Somme  est  celle  des  hmiif- 
liitis  ou  rnuraichcrs  qui,  dan?  des  aiies 
séparé  par  des  rigoltes,  cultivent  dea 
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légumeç!,  lies  fil  ur-  r  t  ilîvsrs  frDÎts,  fl  \' 
«kportenl  eu  bateaux  mux  luarches  U  A- 
tfûisn».  Oa.évalufi  à  |jIus  de  800,000  fr. 
k  prodttit  «BÀiiel  àè  Icor  vanM)  eati* 
iodustri*  fiâtTÎVMVn  millier  d'individus. 
En  «'!«',  TTnf  rPTilnirtf  fie  !.>,iffatix  yiartcnt 
ekaquejouràe&  hortilioDsavec  de»  char- 
§«iMBU  d»  àtucém.  LVxIrtctioD  à»  U 
tO«llMOMtt|MbM1M»apd«  bnM,«t  four, 
nît  uo  combuslible  employ<  surtout  dittta 
les  canipagnr5.  On  rtr  roim;)!!  jjuiQt  de 
min^^fxpeiidaui  li  y  »  tjucl(|ues  source» 
«r«Mx  mMn^  cntM  toim  à  Stiiil- 

CSbritt.  A  une  agriculture  bien  entendue 
et  fnvori*:rr  jinr  IV'xrrMrntf  iju.'iîiié  du 
soi  ledéparlem.  joint  pluaieurs  branches 
d'iodoatrîe  Mina&ctnrièr*  ■Na  Impor- 
iBPlN)  aartimt  le  filag*  «I  b  liiMMie  des 
Uines  du  pays ,  dont  on  recueille  plus 
dp  750,000  kilogr.  par  nn.  Anitrir;  rt 
Abbevill«  se  diatLaguent,  depui»  le  rrgue 
d*  Look  XIV,  pu  knn  fidmqoM  d*é> 
toffes  et  lainages.  Oo  lÎM  beaucoup  de 
toiles  de  lin  et  de  chanvre;  ♦*ns  in  n  1  ,.100 
métiers  servent  au  lissage  des  toiles  de 
coton.  On  fabrique  des  veioarad'Utrecbt, 
it  an  maint  60,000  pièow  d«  felonrs 

cf^xm.  Il  j  a  un  grand  nombre  de  fabri- 
qup«  siavon  nnîr,  fît*  "^ncre  de  betterave, 
de  (itoduiis  cbimii|Lit  de  papiers»  de 
tapis,  ititiwfhllif ,  ainsi  que  d«c  eontoie- 
ries  et  taniaanMi. 

Le  département  avait,  en  1841,  une 
population  de  659,680  habitants;  en 
1836,  on  en  comptait  042,706,  présen- 
tant l«  «HMiMnMt  anivant  :  14,4 1« 
nais5ance8(7,&49mBsc.  .n.T^  1^*6  fém.), dont 
1,076  illégitimes;  11,81^  décès  (5,037 
gMM,,  â,87i  (ém.)î  4,472t  mariai^eaé  It 
ai  partaga  dana  ka  dnq  affandinamani» 
d!Aalaiu,  DMitlana,  Hmitdidiar,  Pé- 
ronne  et  Abbeville  ,  comprenant  4  I  can- 
ton«  f't  f^^f  rnmmiirîf"--,  PniTr  l'elertion 
dc3>€pL  d(;|>uà^,  titjiiiiues  par  4,22G  élec- 

Nnrs  (9  juillat  1 84S) ,  Amnoa  al  Abba* 
villa  sont  divisées  en  villes  et  arrondis- 
fpment-i,  It-  ilt'-ji.  rqipjrîtpnt  à  la  lO*^  di- 
vision militaire,  dont  Lille  est  le  quat- 
Uar  général }  il  forme  le  diooke  d*A- 
miaas;  taa  triboMiut  aont  du  reMort  de 

la  cour  royale,  el  ses  écoks  dépendent 
de  racni?i'nii('  nnhf^Tsilaiie  de  la  même 
viilej  il  ^  a  au^i  une  église  cou&istoriaie 
fli  WM  éooln  aaoondaira  da  médaeinc. 


UaUa  ét^uus  cutiâacre  un  'S|'<T',:«|  ^  1^ 

principale  ville  du  dép.  est  Abbeville^ 
anrkSoMMa^incianne  capitakdnoonilè 

di>  Ponthieu  (J'ov.)»  avaouoa  populalié* 
<l-  IH,?!7  huh.  Fftf  p^t  hirn  !,;ltie  et 
renierme  plusieurs  eUiitics  remarqua* 
Maa,  tali  qua  Téglise  gothique  de  Saint* 
Volfran,  k  pakit  de  joaUoa  at  la  fieode 
caserrif;  ^rs  fabrique)^  l.iine,  parmi 
lesquelles  celle  que  le  Uollandait  Vin- 
Robais  fonda  sous  les  auspices  de  Col^ 
barl,  an  1660,  aal  k  plna  eékbra  at  m« 
cupe  plus  de  500  ovwkrs,  foarDissénl, 
nuire  Jrnjt=,  t\--\  mnfjtirtf r's  f»t  hotTrn- 
c^iis. Le  nom d'Âbbeville  iui  vimi,  dit* 
on,  da  oa  qa*alk  fut,  k  son  origine,  una 
maison  de  campagne  de  Tabbé  d«  Saint* 
Ri(|uier  {ahbutiï  vtliti).  Saint- Ri^uier, 
i\n\  avsiit  autrefois  une  ^rsnflp  nhK?ivp  Hp 
beuediclius ,  est  en  eltei  a  deux  lieues 
d'AbiMvUk;  dk  a  l,Sf  •  bab.  IM»  d««t 
cùtés  de  l'embouchure  de  la  Sommé  OU 
.  (I';<!>ord  sur  la  rive  droite,  le  petit 
port  du  Croloy  (1,248  hab.),  et  puis,  sur 
k  rive  gaucba,  Sainl-V  aiery,  ancleu  chei- 
Iku  do  Vinkanx,  dont  la  port  aat  Oé- 

queuté  annuellement  par  environ  40O 
bà'impnts  qui  y  apportent  t!f  ^  vin»,  de^ 
e«tuji -de-vie  el  des  denrées  coloniales, 
I  >u  pranoani  laa  pradoedooi  o«  nandiao- 
dûaa  do  nord  da  k  France.  Ce  coai« 
nirrrr-  dVntrepôt  est  la  principale  re?- 
àouici:  des  3,285  hab.  On  sait  que  cVsl 
de  ce  port,  autrefois  plus  considérable, 
que  partit  k  ilotia  aonnanda  de  Onil- 
laume-le»Bàlard  pour  la  cooqnéla  de 
l'A i);,l(*terre.  Sur  la  haute  Somme,  au- 
dessus  d'Aœiens,  il  faut  citer  ■Cor* 
bia  {voy.},  Ttlk  de  il,68fi  bab.,  auirafoi» 
célèbre  par  son  abbaje  dont  il  ne  resta 
que  l'églif-e,  et  Ppronrie  (4,119  l»alj.\ 
place  lorlesur  la  rive  droite  dt^  la  Somme, 
qui  a  souleuu  plusieurs  sièges,  entre  au- 
traa  no  an  1616  eonira  kt  Irapérknxv 

eooiMndél  par  Henri  de  Nassau,  prince 

«l'Orart^Tp;  oo yromarqu''  rii.'iti'I-  Jf-\ 
l'aocien  château,  Téglise  gothique  et  les 
bonlavarda.  Snr  la  rive  gauche  de  la  mé* 
me  rifièra»  Ham,  patiie  viUe  da  1,185 
hab. ,  est  remarquable  par  :)0n  château  ntas- 
sil,  llanqué  de  grosses  tours,  qui  sert 
maioicuaut  du  pii:>ua  d'clal.  Duulk-us, 
TÎIk  de  8|013  âmaa,  snr  rAoïhie,  aat 
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su  nombre  dc^  places  fiTvrtes  du  âfp. 
Mntudidier,  ayant  une  popululiou  de 
â,ÎUO  hab.,  est  omI  bàli,  mais  on  y 
quelques  édififlw,  icb  qam  !•  «ol- 
lége,  Té^KM  Saiot- Pierre  et  VHàteU 
Dieu.  La  ville  de  Roje  (3,800  hab.), 
•ur  TAvre,  eU  ûtoée  dans  le  pajf»  fw- 
tUe  de  Snlov».  Dm  b«ttill«»  oélita 
onl  été  UvréM  à  Sêuconrt ,  Grécy  (vqjr.) 
et  Noyelle,  el  on  a  signalé  dc^  empla- 
cements d'anciens  camps  romains  à  V\c- 
quijoy,  T Étoile  et  Liercourt.  Ou  irouve 
•«Mi  dtmilM  MOlemiM  qui  parailMBl 

avoir  MTvi  d«  Mr«|aamx  habitants  dans 

les  guerre»  d'inva-iion ,  —  P'uir  Duievel, 
DescriptiQ/t  htstorique  et  pittoresque 
du  dép,  de  la  Somme^  Amboa,  1836 , 
S  vol.  D-o. 

SOMMEIL  {somnus).  C'est  un  état 
périodique  de  rorgaiiisme  vivant,  carnr- 
térisé  par  la  sospensioo  plus  ou  motos 
complète  dwfoiictiontd«r«latioii  et  une 
dimfaiatiiMl  marquée  de  l'activité  de  di- 
verses fonctions  de  la  vie  organique. 
L'exercice  plus  ou  moins  actif,  pendant 
l'état  de  veille,  des  fonctions  des  organes 
dt*  MOi^  de  llntelli^HMe  et  da  noave- 
■Mllty  en  amène  naturellement  la  fatigue 
et  appellent  le  sommeil,  qui  est  «tn-mut  le 
repos  du  système  nerveux.  L'abseuce  de 
tontexciliDleslenie,  tel  queiootepiéoe* 
cupation  forte,  une  position  dana laquelle 
la  plujinrt  des  nauscles  soient  dan*?  un  état 
de  relàcbemeat,  l'influence  de  la  nuit, 
une  chaleur  modérée  sont  les  conditions 
fet  ploi  favorableien  tomnail.  Ccrteioei 
substances,  comme  l*opinm  (i/o^.  Nam- 
gotiques),  y  provoq^jent  et  sont  appe- 
lées pour  celte  raison  somnifères.  On 
iioinflie#oiiiiro/«Me]*éCat  de  torpeur  pro- 
longée qui  accompagne  quelques  auila'> 
dics,  où,  s:in'!  dormir  profondément,  on 
n'est  pas  éveillé  et  l'on  n'a  pas  «a  t  on- 
naissance.  Le  moindre  bruit,  reveille  j 
nais  à  peine  a-t-tl  caHé  qu'oB  Douval 
vtanl  ooptinoer  la 


état  et  priver  encore  le  mt^bde  de  l'usape 
de  ses  sens.  Un  sommeil  plus  proiond 
avec  suspension,  au  moins  apparente,  des 
foneliom  vilalai  ait  la  iétkargie^  daaft 
nous  avons  mité a^iteait. 

Les  rêves  on  songes  sont  un  des  phé- 
noBMnes  les  plus  remarquables  qu'oOia 
la  soBoicil  :  ils  Goasistnit  daas  aertafae 
actes  iMaUaatiiels,  dans  oertains  mouve- 
ments automatiqups  qui  se  lient  d'ordi- 
naire aux  impressions  ou  aux  habitudes 
de  1  «^lat  de  ireille.  La  souffrance  de 
quelque  organe,  la  fène  qu'éproavaat 
oertai  uM  fooctioaadns  laor  accomplisia- 
mf  nt,  sont  les  causes  qui  exercent  la  pins 
grande  influence  sur  la  production  des 
rêves.  Le  plus  ordînairmnent ,  la  faiiM 


constituent  cet  accident  du  sommeil; 
mais  d'autrefois  on  voit,  sous  l'infhir>nre 
de  cet  état,  certaines  facultés  de  l'iotei- 
ligenoe  praadrean  lUveloppemant  iaea* 
lite,  et  réaliser  las  BiervdUes  du  sims« 
narobulismp  [vny.  ce  mot). 

Quelques  philosophes  se  sont,  à  pro- 
pos du  sommeil ,  posé  cette  question  : 
L'esprit  dort- il  avec  les  sens,  dniaot  cal 
état?  et  quelques-uns  d'entre  eux,  Jouf- 
froy  entre  autres,  l'ont  r«i*oltiedan«le  sens 
négatif.  Assurément  l'csprti  ne  dort  pas 
peadeat  Is  réve,  et  peitt«étre  «stte  aeti- 
vité  qitHI  déploie  évidemment  pendant 
rengourdissrmeut  des  sens,  la  flcfjloie- 
t-il  toujours,  seulement  nous  n'en  avons 
pas  la  conscience.  Quoi  qu'il  eu  soit  de 
cette  qnestioa,  la  sosineil,  an  reposant 
les  organes,  renoovelle  leur  aptitude  & 
raccoinplîssement  résulter  dêî  foncttoos 
dont  iU  sont  chargés  dau^  l'état  de  veille, 
el  devient  ainsi  nna  condiUon  esscniiella 
de  la  pemananee  de  la  via.  M.  S- h. 

SOMMKTT.  nKsPLANTFS,  VOy»  LoSlÉaS 
{influence  dr  in)  et  Fkiiillf.s. 

Pour  le  sommeil  d'hiver  propre  à 
eertsins  quadrupèdes,  reptiles,  etc.,  voy» 
HinsanaTioir. 


mn  lA  fnsnàn  FAnmmi  tomk  vnmr^vnÉn. 
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SOMNAMBULISME,  du  latin  som- 
HUM,  sommeil,  et  ambuiurCf  marcher,  se 
promener.  Ed  effet,  il  arrife  MOirtnt 
qat*mm  penonat  «kdornie  Bon^Mule* 

ment  se  lève  et  se  promcnp,  m:ri<;  exécute 
différeotes  actions  qui  u'unt  lieu  ordinai- 
rement (|tie  dans  l'état  de  veille.  C'est  la 

U  Mmnmbaliiae  natunt^  produit  toit 
par  UD  dérangement,  soit  par  une  surex- 
citation lies  sens.  Tout  le  inonde  sait  avec 
quelle  sûreté  les  somnambules  marchent 
quelquefois  sur  Us  toit»  àm  maÎMOt  et 
frandkinaot  toi  pat  les  plus  péritteox;  on 
sait  auflsi  combien  il  y  a  de  danger  à  tes 
réveiller  subitecneut  dans  une  telle  situa- 
tion. Mai5  ii  importe  de  surveiUer  ces 
pMRKMMMS,  de  chertlnr  à  «loier  Icim 
sens  et  de  les  guM,  par  un  inilMBtnt 
judicieux,  de  cette  maladie,  qui  souvent 
est  la  suite  d'autres  aCfections  plus  graves 
qu*ou  avait  négligées.  S. 

Après  le  somiMiaibnUsipo  mtnial  vient 
lo  lonMikabnlisme  magnétique^  désigné 
aus*i  sou*  le  nnra  de  magnétisme  animnl 
_  ^par  oppu&uioQ  au  maguéiisme  terrestre). 

Sdivant  no  médecin  qol  s'est  occu- 
pé sérieusement  du  magnétisme  ani- 
mal, on  doit  entendre  |>-ir  là  <  un  état 
particulier  du  s^&tèmu  oei  veuK,  étal  io- 
solite,  anormal,  présentant  une  série  de 
phéaoBi&Bes  piijaiologiques  jnsqn^idl  mal 
appréciés,  phénomènes  ordinairement 
déterminés  chez  quelque*;  individus  par 
rinfluence  d'un  autre  individu  exerçât 
•ertaloa  actes ,  dans  le  but  de  provoquer 
«eléut.  »  Non»  avons  préféré  celte  dé6- 
sition  à  d'autres  dénoltious  bcauct^up 
plus  explicites,  parce  que  le  vdgue  même 

Encyciop»  d.  G»  d,  M.  Tome  XXI« 


qu'elle  présente  fait  mieux  t  esîorlir  l*in-> 
certitude  des  phénomène»  réels  qué  l'oo 
pent  provoquer  dans  Torganisme  par  le 
moyen  des  pratiqoes  magnétiques. 

CV^t  w\\  Allemand  ,  Mesmer  \yo)\), 
qui,  le  pretnier,  (iljscrvant  les  phénomè- 
nes d'iunervatiou  anonualc  tioui  il  s'a- 
git ici,  essaya  d*ao  bire  une  tbéoriet)* 
gulière.  Il  suppoai  que  l*ttnivci«  cntitf 
est  plongé  dans  unt*  sorte  d'éther,  de 
fluide  éminemnieui  subtil;  que  ce  fluide 
*  pénèlre4oo*  les  corps,  les  corps  vivants 
comme  les  corps  inorganique»,  et  qu'en 
se  rendaût  maître  ,  à  l'aide  de  certaines 
praîique«i,  de  rcl  agent  mystérieux  ,  on 
pouvait  produire  dans  l'éconumie  ani- 
male de»  cffeis  merveilleux,  et  principa- 
lement amener  la  bolulion  de  certaine 
élat§  morbides  rpTractaires  aux  moyens 
ordinaires  de  la  tuédecioe.  l'ersonoe  a'i- 
gQore  les  divers  artifices  auxquels  Mes- 
mer avait  recourt  pour  ptfiMinire  ki  pbé- 
nomènes  magnétiques,  son  fameux  ba- 
fjuet,  autour  duquel  se  réunissaient  les 
sujets  sur  lesquels  devait  se  (aire  l'ex* 
périmenlatfott,  la  cbalne  mysiériéttse 
qui  Ici  liait  les  uns  au.«  atttrct  pour 

renforcer  l'action  du  fluide  magnétique, 
et  les  tiges  métalliques  mobiles  qui  .sor- 
taient du  baquet  merveilleux  et  que  cha- 
enn  pouvait  appliquer  sur  Porgane  louf- 
frant.  Si  nous  ajoutons  que  Tbarmonica, 
le  forte-piano,  ou  la  musique  vocale,  ve- 
naiËia  ajouter  encore  à  l'impression  que 
cet  appareil  devait  produiruilir  des  ima- 
ginatioae  presque  toujours  eiiAtées,  on 
comjjrpndra  que  le  thaumaturge  alle- 
mand de  la  fin  du  zviu*  siiele  ait  pu 
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développer  d«s  phénomènes  qui  aient 
toat  d*abord  fixi  ^ricnient  ratl«pt|pa. 

En  effet,  un  certain  nombre  de  penonDCl 

éproovèrenl  des  symplômes  nerveux  în- 
aoliiet,  dont  on  se  préoccu|ia  beaucoup 
et  Mixqads  on  prêta  no  caractère  mer- 
willmtl  qa*ib  n'avaient  pas;  J'autres, 
atteintes  de  maladies  hypocondriaques, 
vaporeustîs,  furent  soulagées  ou  {^uerie*. 
U  n'en  fallut  pa& ^'avantage  pour  que  le 
mesmérisme  obtint  an  anceàt  4ft 
mau  rcnlhousiuaie^iarMa  vite^  et  Mes- 
mer ne  tarda  pas  à  abaudooner  aon  ba-> 
quel  devenu  solitaire.  ^ 

Toutefois  quelques  bonme*,  poanni> 
Tant  laa  expériences  dont  les  résultats 
avaient  d'abord  si  vivement  frappé  P-it- 
tention,  agitèrent  de  nouveau  la  tjue.sti(in 
du  magnétisme^  et  te  marquis  Puysé- 
gur  [voy.]  ajouta  i  la  dociriqe  mesmé- 
ricDne  ce  qu'il  appela  le  somnamboliaaM 
magnétique.  Depuis  cet  ol)-.rrvaleur  jus- 
qu'aux magnétiseurs  coul^poraios,  un 
Kraod  Bombre  de  médecins  le  aont 
(j^cupéa  spécialement  du  somnambu- 
lisme, et  eiront  fait  des  applications  plus 
ou  moins  ^clairéeSj  plus  ou  moins  con- 
scieucieuseil  au  traitenienl  des  maladies. 
P^Hiii  les  phénomènes  d*un  ordre  moins 
élevé,  on  observe  le  sommeil,  une  cer- 
taine exaltation  des  facultés  morales, 
divers  accidents  nerveux,  des  sueurs  par- 
tielles, etc.  Mais  il  en  est  de  bien  plus 
extraordinkirca,  ai  I*od  doit  s*en  rapport 
ter  aux  ma^^tiéti^eurs,  au  nombre  des* 
quels,  il  iaul  le  recnnnailre,  on  compte 
quelques  bumuies  dont  la  probité  au 
moins  ne  peurêtre  mise  en  doute.  Dans 
le  somnambulisme  ittoide,  aMnre-t«on, 
l'individu,  placé  dans  cesconditions  pliv- 
siologiques  et  morales  loul-à -fait  inso- 
lites, est  sous  la  dépendance  exclusive  et 
absolue  de  sofei  magoéibcnr;  il  peut  lire 
MUS  le  secours  des  yeux;  il  litmémedaosla 
pensée  des  pér»onnes  qui  sont  mises  en 
rapport  avec  tuij  il  a  l'instinct  des  remè- 
des ;  il  prévolt  Pavenir.  Et  ce  qui  n*est 
p^^s  rooipladmfrableque  ces  résultats  eux- 
mêmes,  c'est  qû'il  n'est  pas  besoin,  pour 
les  produire,  de  l'appareil  dont  Me-mer 
croyait  (|evuira'eoiourer:  quelques  atlou- 
cbemeniA  faits  au  front,  le  long  des  br«, 
da  aujet  qu*ii  a*agit  demagoéliser,  attou- 
chemeDt»  ^ue       ^pp^llf  ^ 
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simples  g«st€»,  la  loloaté 
«ncqne  manifeit^lion  evtériaore,  suf- 
fisent pour  développer  ces  phénomènes, 
dao*  leur  ensemble  ou  en  partie,  chez 
les  individus  que  leur  constitution  ner* 
▼ense  rend  aptes  à  reoevoir'ractioo  ma- 
gnétique. 

Après  cet  exposé  succinct  de  l'histoire 
et  des  phénomènes  du  msgnétisme  ani- 
mal, il  nous  reste  une  tiche.plus  difficile 
à  rem|dv,  c*««j(  cçUe  de  soumettre  k  nue 
critique  sévère  Jet  faits  sur  lesquels  le 
mni^néiisme  repose,  ainsi  que  la  pratique 
à  laquelle  il  aboutit.  Et  d'abord,  tous  les 
phénomènes  qu'on  dit  se  développer 
sous  l'influence  du  magnétisme  doivent- 
ils  être  indistinctement  rejetés  comme 
entachés  de  mensonge  ou  d'illusion  ?  Les 
hommes  compétents,  qui  ont  sérieuse- 
ment élndié  te  somnambulisme,  n'héri- 
tant plus  aujourd'hui  à  résoudre  négati* 
vement  cette  question.  Oui,  parmi  ces 
phénomènes  il  en  est  un  certain  nombre 
qui  sont  réels,  inoontestablm;  maia  il  en 
cal  d*autres  qui  ne  peuvent  supporter  le 
contrôled'une  critique  rigoureuse.  Parmi 
les  faits  du  premier  ordre,  nous  place- 
rons le  sommeil  provoqué  par  les  prati- 
ques magnétiques,  Pexaltation  dee  feenk- 
lés  morales  dans  certaines  limites;  dans 
quelques  cas,  l'abnlilion  de  la  sensibilité 
qui  ne  répond  plusauxexcitantsdu  monde 
extérieur,  divers  phénomènm  nerveux,  le 
développmnent  dvœnn  locales,  l^ppa- 
ritlon  de  flux  supprimés  depuis  un  temps 
plus  ou  moins  long,  et,  comme  bénéfice 
de  ccà  diverses  perturbations  du  système 
nerveux  ou  quelques  foncions  de 
ta  vie  organique,  ta  guérison  possible  de 
certaines  maladies.  Une  observation  sé- 
vère a  démontré  la  réalité  des  phéno- 
mènes variés  que  nous  venons  de  signa- 
ler. Maintenant,  oea  faits  aont^ib  telle* 
ment  spéciaux,  qu'il  faille  en  faire  une 
^théorie  particulière?  nous  ne  le  pensons 
pas.  Tous  ces  phénomène»  doivent  être 
rattachés  directement  ou  indirectement 
au  système  nerveux ,  dont  Faction  nor* 
maie  se  trouve  modifiée  par  les  diverses 
circonstances  (]ui  cons.lituent  la  pratique 
maguelique.  Les  médecins,  dans  lou»  les 
temps,  ont  observé  dca  bita  dont  l^analn- 
gie  avec  ceux  que  nous  venons  de  rap^ 
neler  aat  évidente  poor  toni  «pril  mtm, 
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prévenu.  Dans  te  suuniambulisnie  natu- 
rel, dans  Textase  palbolugique,  Thys- 
térie  ,  la  calalep&ie ,  Tépilepsie  même 
{vof.  lous  ces  irois),  n'observe- 1- on 
pas  des  phénomène»  qui  rappellent  par- 
failemenl  les  phénomènes  magnéiiques? 
Ainsi,  dans  Tépiiepsie  ,  dans  la  cata- 
lepsie, n*y  a-t-il  pas  suspension  complè- 
te de  la  sensibilité?  L'hystérie  n'offre- 
t-elle  pas  dans  sa  physionomie  mobile 
les  symptômes  nerveux  les  plus  bizarres? 
Dans  Texlase,  le  somnambulisme  natu- 
rel, n*observe-t-on  pas  Teialtaiion  la 
plus  remarquable  de  quelques-unes  de 
nos  facultés,  par  le  fait  seul  de  la  con- 
ceniratioD  de  l'activité  intérieure  sur 
une  série  déterminée  d'idées?  Renfermés 
dans  ces  limites,  les  phénomènes  magné- 
tiques sont  doue  des  phénomènes  possi- 
bles, puisque,  sous  l'influence  de  condi- 
tions différentes  de  l'excitation  magnéti- 
que, ils  apparaissent  comme  un  résultat 
du  jeu  anormal  de  Tionervation  ;  ils  sont 
de  plus  très  réels,  puisqu'une  observa- 
tion authentique  les  a  rigoureusement 
constatés. 

Mais  il  y  a  loin  de  ces  faits,  qui  ren- 
trent, comme  on  le  voit,  dans  la  catégo- 
rie des  faits  connus,  aux  faits  merveilleux 
que  nous  avons  précédemment  indiqués, 
et  dont  les  fauteurs  du  magnétisme  afûr- 
menl  l'existence  de  la  manière  la  plus 
positive.  S'il  était  vrai,  que  sous  l'in- 
tlueuce  des  pratiques  magnétiques,  on  pût 
opérer  le  transport  des  sens,  qu'on  pût 
douer  l'homme  de  la  faculté  de  lire  dans 
l'avenir,  de  pénétrer  la  pensée  de  ses  sem- 
blables, de  saisir  la  nature  des  maladies, 
et  en  même  temps  de  trouver  les  remèdes 
elBcaces  qui  leur  sont  applicables ,  etc. , 
il  est  évident  que  le  magnétisme  serait  la 
science  des  sciences,  et  que  le  somnam- 
bulisme lucide  deviendrait  un  organum 
nouveau  qu'il  faudrait  appliquer,  comme 
l'appareil  logique  le  plus  sûr,  à  toutes  les 
recberchesdunt  s'occupe  l'esprit  humain. 
Malheureusement  ce  sont  là  des  préten- 
tions qui  s'évanouissent  devant  l'obser- 
vation impartiale  des  (ails.  Parmi  les 
phénomènes  de  cet  ordre,  il  n'en  est  pas 
un  seul  de  réel  :  c'est  la  conclusion  à  peu 
près  unanime  à  laquelle  sont  arrivés  les 
hommes  vraiment  compétents  «pii  se  sont 
«ccupca  d«  celu  ^ucsUoo.  Que  ai  quel- 


ques esprits,  judicieux  ti'ailleurs,  pour- 
suivent avec  un  zèle  digne  d'une  élude 
plus  importante  l'observation  des  phé- 
nomènes magnétiques,  c'est  que,  d'une 
part,  une  certaine  crcdulilé,  l'amour  du 
merveilleux,  ne  «lonl  pas  rigournisement 
incompatible»  avec  de  hautes  faculté»  de 
l'intelligence,  et  que,  d'un  autre  côté,  ils 
ont  pu  rencontrer  quelques  somnam- 
bules, dupes  eux-mêmes  de  leurs  pro- 
pres hallucinations,  et  par  là  d  autant 
plus  explicites  dans  leurs  ulfirmatiuns. 
C'est  sur  ces  illu.sions  sensoriales,  dont 
ces  observateurs  ne  se  rendent  pas  comp- 
te, qu'eat  fondée,  nous  en  sommes  »ûrs, 
leur  inébranlable  conviction  ;  ce  sont 
des  fous,  en  un  mot ,  qui  en  imposent  à 
des  hommes  sensés.  Quant  aux  charla- 
tans qui  ont  trafiqué  ou  qui  trafiquent 
encore  du  magnétisme,  ils  ne  méritent 
point  de  nous  occuper  ici. 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'un  root  à  dire 
sur  les  prétendues  intuitions  diagnosti- 
ques du  somnambulisme  et  sur  les  ap- 
plications du  magnétisme  au  traitement 
des  maladies.  Il  n'est  point  douteux  que, 
par  le  moyen  des  pratiques  magnétique^ 
on  ne  puisse  modifier  l'organiume  vivant, 
et  que  ces  modifications ,  déterminées 
dans  des  conditions  opportunes,  ne  puis- 
sent amener  la  solution  de  quelques  états 
morbides.  C'est  ainsi  qu'on  peut,  par  ce 
moyen ,  calmer  des  douleurs  névralgi- 
ques, diminuer  l'irritation  fébrile  ,  ré- 
veiller certaines  fonctions  suspendues. 
Sous  la  direction  d'une  personne  pruden- 
te et  éclairée,  le  magnétisme  peut  donc 
être  employé  à  litre  d'agent  thérapeuti- 
que. Mais  il  n'en  saurait  être  de  même 
du  somnambulisme:  les  somnambules  les 
plus  lucides  et  les  mieux  dressés  ne  toot 
que  débiter  les  plus  grossières  erreur* 
lorsqu'il  s'agit  de  décrire  les  parties  ma- 
lades ,  de  diagnostiquer  une  affection 
morbide,  et  d'indiquer  les  remèdes  qui 
lui  sont  applicables.  Que  l'on  >'amuise, 
dans  les  salons,  desjongleries  dusoinuam- 
bulisroe,  c'est  la  mode  aujourd'hui,  on 
ne  peut  l'empêcher  ;  mais  qu'on  se  garde 
bien  de  se  laisser  guider  dans  les  maladies 
par  les  inspirations  de  ces  pyihonissee, 
car  on  pourrait  par  là  se  préparer  de 
tardifs  repentirs.  — On  pourra  consulter 
V Histoire  académique  du  Magnétisme 
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animal,  aceoH^gnée  de  notes  et  de 
remarques  critiques  sur  toutes  Us  ob- 
servations et  expériences  faitea  jusqu'à 
M  jowr^  pur  C.  Jardin  jMiiM  «l  Fréd. 
Doboia  (d'Anims}»  Fuit,  1841,  gr. 
in-g*.  M.  S-N. 

SOMPTUAIRES  (Lots).  Ce  sont 
étilM  qui,  daat  rinlérét-dw  «OBon,  et 
pour  mettra  des  bornes  aux  progrès  du 
!uxe  f  i'or.),  renferment  darc<  de  oertSl- 
ueâ  liniiie!»  la  dépense  (  en  X^Kxxxiumplus^ 
que  l'on  lait,  au  delà  des  besoios  réels, 
dant  fH  vètemeau ,  pmur  sa  table ,  pour 
des  fêtes,  des  équipages,  des  chevaux, 
dp^  chien?,  etc.  Oo  sait  la  sévérité  de  Ca- 
ton  a  l'égard  de  c«s objets  de  luxe;  mais 
lai  lob  tomptuafras  romaiiMs  fartntimt- 
pâsanlcs,  comme  toutes  les  autna^  à 
arrêter  le  mal.  Un  frein  naeilleur  «Bt  ce- 
lui des  usage"?  et  dea  mo  uri.  Z. 

SON.  Il  ijc  laul  pas  confondre  le  son 
«Me  le  kfuU  (vor*  ce  omi);  l'orcilU  le 
plof  inatlaDtive,  la  moins  exercée,  saura 
distinguer  la  sensation  confuse  causée  par 
le  bnùt,  ce  mélange  d*ane  fouie  de  sons 
de  nature  diverse,  qui  irienaent  le  frap- 
pera même  temps,  de  celle  que  lut  font 

éprouver  les  vibradnrt'  répiilfcres,  \io- 
chrones  el  successiv  t  s  d'un  l  orps  disposé 
par  sa  nature  et  par  sa  lorme  pour  ce 
genre  d«  nottveoieat  aioMenlaiM.  Le 
•on  eat  prodait  par  tous  les  corps  dont 
les  mo1écii1e«;  font  susceptibles  d'entrer 
en  vibration,  et  pr>ocipatement|Mir  ceux 
qQ*oD  désigne  par  b  nom  de  eorpe  élaa* 
tiqiiea,  La»  aïoléeules  de  ces  oorpi^  bo- 

mentanément  écartées  de  leur  position 
naturelle,  })roJuisent  dans  l'air  des  con- 
densations et  des  dilatations  alternetivesy 
pèr'lea  vibraiioM  aocoeiiiTea  qa'ellea 
eiéfltttutpour  revenir  à  leur  éut  primi- 
tif. Pour  que  l'organe  de  J'ouîe  perçoive 
ce  phénomène,  il  faut  que  ces  vibrations 
«wnt  un  certain  degré  de  rapidité,  et 

ne  dans  les  sons  des  différences  qui  ont 
permis  de  les  diviser  en  une  échelle,  de 
les  distinguer  par  des  noms,  de  les  re- 
présenter par  dea  aignaa  (  vox-  Nota- 
«unr,  Gammb,  eiA.).  Ijea  lena  laa  ploa 
Im»  de  Téchelle  sont  ceux  qui  sont  pro^ 
dutts  par  le  moins  de  rapidité  :  iU  ont 
été  nommés  sons  graines  ;  les  sons  aigas, 
4|iiî  occvpeiit  le  Mt  de  l'édiaUe,  rànl- 


lent  de  vibrations  dont  la  rapidité ail^« 
mente  avec  l'acuité  du  son.  - 

On  i»«iive  etpériaaentaleMeât  et  «Me 
la  plat  fraude  facilité  qne  c^eat  eiosi  que 

le  son  se  produit.  Qui  ignore,  du  reste, 
que  pour  ohJentr  un  son  d'une  corde  de 
harpe  (ou  de  tout  autre  iastru meut  du 
même  genre),  OB  l'éearte,  CB  la  pinçant, 
de  la  ligne  verticale  qa^le  décrit?  Et  ai 
IVxpértence  a  été  faite  sur  tine  dea  cor- 
des le«  plus  longues  et  les  plosgroises,  on 
la  voit  agitéed'un  mouvement  oscillatoire 
dont  ramplitodé  va  aarn  cesse  en  dimi- 
nuant et  qu'elle  conserve  cependant,  aaaa 
altération  dans  Ptsocbronisme,  jusqu'à 
ce  qu'elle  ait  repris  sa  position  de  repos. 
Pendant  lont  ce  temps,  le  son  préalable- 
nant  produit  persiste,  mais  va  sanaonie 
en  s'a(i'aili!i-^^ant.  Si  Ton  examine  une 
grosse  cloche,  au  luomeot  où  elle  vient 
d'être  fortement  percutée  par  uu  lourd 
Manaao,  nn  verra  mute  aa  UMne,  aaaii 
surtout  son  bord  circulaire,  agitée  ij^lui 
mouvement  rapide,  teniible  à  le  vtae  il 
au  toucher.  '  '  - 

Si  on  prend  une  corde  voluttincuie 
et  qu'on  la  tende  faiblement  entre  deas 
points  fixe';  ,  nn  pnurra  la  faire  vibrer 
sans  produire  aucun  son  :  il  esl  aisé  d'en 
conclure  que  nuire  ureiiie  u'e&t  affectée 
par  un  aon  qu'entant  qu'on  excite  un 
certain  nombre  de  vibrations  dans  un 
temps  donné.  Il  est  généralement  admin 
que  le  son  le  plus  grave  que  Ton  puisse 
eMeodre  est  prodoit  per  SO  à  9S  vibre- 
tions  opérées  dans  une  seconde.  Il  a  été 
p\m  dilficile  de  déterminer  ta  limite  pos> 
sible  des  ^nn^  aipii?;;  il  résulte  cependant 
des  recherches  de  ¥.  Savart  que  uotre 
oieiile  perçoit  encova  un  aon  quand  uu 
corps  fait  48,000  vibratioue  dana  une 
seconde. 

Dans  les  conditions  les  plus  ordinai- 
res, c'est  t'air  atmosphérique  qui  est  le 
véhienle  du  aoa:  b  preuve  «n  est  leeile 
à  donner.  On  place  sous  le  réopicM  de 
la  machine  pneumatique  une  sonnerie 
à  rosort,  avec  la  précaution  de  la  poser 
Mr  nu  petit  «oumIb  dont  la  mollesae 
natte  obstacle  à  la  tranmiNion  du  sou 
par  le  plateau  de  la  machine.  Le  son 
produit  par  les  vibrations  du  timbre  est 
perçu  pendant  tout  le  temps  que  la  clo- 
cboeonikal  de  rUrj  uiaiaà  mcsuve  qu*o« 
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IVd  retire,  le  son  devient  de  plus  en  plas 
faible  et  lînit  par  ne  plus  êire  entendu. 
Il  est  de  nouveau  perçu  si  on  laisse  pé- 
nétrer dans  la  cloche  de  l'air  atmosphé- 
rique ou  tout  autre  fluide  élastique,  soit 
gaz  permanent,  soit  vapeur.  On  prouve 
par  cette  expérience  que  le  son  croit 
avec  la  densité  du  fluide.  Cette  propriété 
fie  Tair  nous  fait  comprendre  pourquoi  la 
nature,  dans  son  admirable  prévoyance, 
a  placé  de  l'air  dan^i  la  caisse  du  tympan 
(vojr.  Ouïe),  air  qui,  en  se  renouvelant 
^ans  cesse  par  la  trompe  d'Eustache,  con- 
»erve  toujours  la  même  densité  que  l'air 
ambiant.  Cependant  le  son  se  propage 
aussi,  et  partailemenl  bien,  par  l'inter- 
médiaire des  corps  liquides  et  de^  corps 
solides.  Ainsi  une  personne  complète- 
ment  immergée  entend,  et  à  de  grandes 
distances,  le  son  d'une  cloc-liette  qui  se- 
rait agitée  par  un  autre  plongeur;  en 
appliquant  son  oreille  à  l'extrémité  d'une 
très  longue  pièce  de  bois,  on  entendra  le 
bruit  qui  !-erait  produit  à  l'autre  bout  par 
une  pointe  d'épingle  promené  sur  le  bois, 
quoique  ce  bruit  restât  trop  faible  pour 
rire  perçu  par  l'intermédiaire  de  l'air. 

De  toutes  ces  expériences  il  est  facile 
de  conclure  que  le  son  croit  avec  la  den- 
pité  des  milieux,  soit  qu'ils  le  produisent, 
.suit  qu'ils  servent  à  sa  propagation. 
Ainsi  de  Saussure  nous  apprend  qu'une 
petite  plircc  d'artillerie  tirée  sur  le  som-  j 
met  du  Mont-  Blanc  fait  une  explosion  à  ' 
peine  comparable  à  celle  d'un  pistolet  i 
qu'on  ferait  partir  à  sa  base.  M.  Gay-  j 
Lussac,  dans  son  mémorable  voyage  aé-  > 
rostatique,  a  reconnu  l'affaiblissement  de  ' 
la  voix  humaine  (juand  on  atteint  ces 
hautes  régions  de  Tatmo^phère. 

Au  moment  où  le  son  est  produit ,  il 
ébranle  circulairement  toute  la  masse 
d'airenvironnante,  et  c'est  par  suite  d'on- 
dulations successives  et  excentriques  que 
le  son  se  propage  également  dans  toutes  | 
les  direction5.  Mais  Euler  a  découvert 
une  propriété  remarquable:  c'est  qu'une 
fois  le  premier  ébranlement  produit,  les 
ondulations  qui  suivent  ne  se  transmet- 
tent que  dans  un  seul  sens  et  ne  rétro- 
gradent jamais,  à  moins  cependant  qu'el- 
les ne  rencontrent  un  obstacle  qui  les 
réfléchisse  et  les  force  à  revenir  sur 
elles-mêmes  {voj.  Écbo).  Auisi  le  son 
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ne  revient-il  plus  une  foii  qu*!!  a  cessé 
de  frapper  l'oreille. 

La  vitesse  du  son  varie  selon  le  corps 
qui  le  transmet.  Des  expériences  faites 
en  1738,  et  répétées  en  1832  par  plu- 
sieurs membres  de  l'Académie  des  Scien- 
ces, ont  établi  que,  par  un  temps  calme, 
la  température  étant  de  1 6"  centigr.  et  la 
pression  atmosphérique  de  0'".7â6,  la 
vitesse  du  son  était  de  340'°. 88  par  se- 
conde. Cependant  il  existe  des  différen- 
ces dans  les  évaluations  données  par  l'ex- 
périence et  par  le  calcul,  et  la  science  ne 
nous  parait  point  avoir  donné  son  der- 
nier root  pour  la  solution  de  cette  qnes. 
lion.  Ce  qui  est  bien  établi,  c'est  que  les 
sons  graves  et  les  sons  aigus  se  propa- 
gent avec  une  égale  vitesse.  Ce  fait  se 
trouve  péremptoirement  prouvé  par  cette 
circonstance  que  de  la  musique  bien  exé- 
cutée est  aussi  agréable  à  l'oreille, qu'elle 
soit  entendue  de  près  ou  de  loin,  ce  qui 
n'aurait  pas  lieu  si  les  sons  graves  ne  se 
transmettaient  point  aussi  vite  que  les 
sons  aigus,  car  les  sons  qui,  entendus  de 
près,  formeraient  des consonnanc es,  don- 
neraient au  contraire  d'horribles  disso- 
nances il  une  certaine  distance,  puisqu'ils 
n'arriveraient  plus  dans  le  même  ordre  à 
l'auditeur  éloigné. 

Dans  les  expériences  entreprises  pour 
déterminer  la  vitesse  du  son  dans  l'air  on 
s'est  servi  du  canon  :  il  fallait  en  effet  une 
grande  masse  de  son,  vu  la  manière  dont 
s'étendent  les  ondulations  sonores  au  mi- 
lieu de  l'atmosphère;  elles  s'affaiblissent 
alors  en  raison  de  l'étendue  qu'elles  ac- 
quièrent. Il  n'en  est  plus  ainsi  quand  le 
mouvement  se  propage  le  long  d'une 
masse  d'air  cylindrique.  M.  Biot  a  re- 
connu que  la  voix  la  plus  basse,  se  com- 
muniquant par  une  masse  d'air  de  95 1 
de  longueur,  renfermée  dans  les  tuyaux 
des  aqueducs  de  Paris,  était  parfaitement 
entendue  à  cette  distance.  On  a  fait  des 
applications  ingénieuses  de  cette  expé- 
rience pour  mettre  en  communication 
des  parties  fort  éloignées  les  unes  des  au- 
tres d'un  vaste  établissement.  En  effet, 
à  l'aide  de  longs  tuyaux  d'un  pouce  de  . 
diamètre,  on  peut  ainsi  propager  des  or- 
dres à  d'assez  grandes  dislances,  et  même 
au  besoin  avoir  une  conversation  suivie 
et  tenue  à  voix  basse.  Le  porte- voix 
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{voy.)  est  eiiuoio  une  apptication  du 
luèiue  principe  :  c'est  daos  le  ttus  de  la 
diiwctioo  da  ptvnion  qoe  la  voit  te  pro- 
pBge»  laodis  qu^èlle  est  peu  di&tiiicte  daoi 
invi'pî  ?f<i  anfrp<?.  Ed  effet,  les  vibrations 
sooores  ne  peuvent  s*opérer  pendant  on 
certain  temps  (juesaîvaill  U  longueur  du 
etnal  de  rinstrameiit;  ellâ  acquièrent 
donc  dans  ce  sens  seul  la  somme  des  in- 
len  it*^<^  de  toutes  les  autres  directions,  et 
ta  dernière  masse  d'air  contenue  dans  le 
pavtlloo  du  porte-voia  rvpréienle  ma 
onde  aooora,  déjà  dHine  graada  étendue 
at suivant  la  ti^ne  rejtré'-eniéppar  ^on  axe. 

La  vitesse  de  transmission  du  sou  par 
les  liquides  est  très  grande  :  Laplace  Vu 
délermÎDéetbéoriqiiaaieDt.  Appelant  I  la 
ttlosa  da  transmission  par  Tair,  il  a  re- 
connu qu*elle  MaU  i  t  par  l'eau  de  pîuie, 
el  4  par  l'eau  de  mer.  MM.  CoUailon 
at  Siiirai  ont  détarmioé  directement  la 
vitesse  du  son  dans  VtMf  et  Tout  trouvée 
de  1435"*  par  seconde,  résuliat  expéri- 
mental qui  est  en  rapport  avec  celui 
donné  par  la  tbéurie.  D'après  une  série 
dVxpérienœi  entreprises  à  Turin,  par 
H.  Perolle,  la  v  itesse  de  transmission  du 
son  par  le",  liquiilps  -eraii  en  raisoa  di- 
recte de  leur  poids  spécifique. 

La  transmission  des  sons  se  bit  encore 
avec  besncoup  plus  d^éoergie  et  de  rapi- 
dilé  à  travers  les  l  orps  soIiJes,  sui  tout 
ceuK  à  (ibres  longitudinales,  que  par  l'in- 
termède des  liquides  et  couséqueœment 
de  PairI  Chiadni  a  calculé  que  nommant 
toujours  l  la  vitesse  de  tranMuission  par 
Pair,  elle  était  7  ^  par  Péiain,  9  par  l'ar- 
gent, 12  par  le  cuivre,  17  par  le  fer,  de 
1 1  à  1 7  par  les  différentes  espèces  de  bois. 
ÀuMi,  déhsW  expériences  de  H.  Biot,  le 
son  produit  simultanément  sur  Pextré- 
mité  de  l'assemblage  des  tuyaux  et  sur  la 
colonne  d^air,  était- il  transmis  10  fois 
pins  vite  par  le  métal  que  par  l*air. 

Les  fluides  élasliquca,  les  liquides  et 
les  solides  étant  susceptibles ,  ainsi  que 
nous  venons  de  l'exposer,  de  transmettre 
le  son,  ou  conçoit  ."ans  peine  comment  il 
se  dit  que  nous  entendions  dans  l'Inté- 
rieur de  noa  appartemants  les  bniitii  ex- 

térirtir'^,  et  nOUS  pouvons  en  perr/'Trdr 

plu:>teurs  simultanément,  car,  dam  un 
.  grand  nombre  de  cas,  les  ondes  sonores 
se  aroitenl  sam  se  nnira  abiolamenl.  Ce- 


pendant les  sons  le.^  plus  forb  absorbent 
néce&saircmeni  les  plus  faibles,  et,  comme 
notts  fexposerons  bientAt,  tes  ondes  lo- 
nores  sont  susceptibles  d'ofYrir  le  phéno' 
mène  de  Vtnter/ércnce.  Cette  transmis- 
sion du  son  k  travers  les  solides  s'opère 
avec  d'autant  jplos  d*énergie  que  ceasD* 
lidcè  se  trouvent  dans  des  conditions  qui 
leur  permettent  de  mieux  vibrer.  Les  vi- 
lles, par  exemple,  vibrent  au  njoindre 
bruit  :  aussi  transmettent-  eilea  le  son  avec 
beaucoup  d*énergie.  Les  snbatances  mol* 
les,  an  «onlraire,  les  matelas  dont  «sr> 
taines  pef^onnes  font  garnir  leur?  ron- 
irevent.s,  1rs  dr  aperies  absorbent  le  son 
et  s'opposent  eriergiquement  k  sa  trans- 
miasion.Tontle  monde  sait  que,  dans  on 
salon  vide,  la  voix  a  infiniment  plus  d^é- 
clat  que  dans  un  salon  meublé  et  garni  de 

draperies. 

S*n  se  rencontre  quelque  obstacle  sur 

le  trajet  d'un  rayon  sonore,  le  son  sera 
icjh\  h  .  I,p<î  Ini"  et  les  [  fiénomènes  de 
la  réllexion  du  son  ont  été  exposes  avec 
assez  de  détails  au  motÉcBO,  pour  qu'il 
noiv  sulBse  d*y  renvoyer  te  lecteur.  Ifons 
ajouterons  cependant  que  les  corps  so- 
nores nom  paraissent  toujours  situés  dans 
la  direciioQ  des  rayons  qui  parviennent 
à  notre  oreille',  et  a  une  distance  égale  à 
la  longueur  de  l*onde  sonore  directe  el 
Je  l'onde  réfîéihie;  la  réflexion  t^prou- 
vce  par  tessons  qu'ils  émellem,  nous  in- 
duisant en  erreur  sur  leur  véritable  po- 
sition. 

Si  deux  ondes  sonores  se  rencontrent 
de  tellp  manici  e  que  les  parties  conden* 
sees  des  unes  correspondent  aux  parties 
rarélées  des  autres ,  elles  se  détruisent 
complètement,  si  elles  ont  la  même  loa> 
gueur  et  la  même  Intensité  ;  Poreilla 
niors  ne  per«;oit  aucun  son.  Klle  perce- 
vrait au  contraire  un  sou  renforcé  si  les 
deux  ondes  de  même  longueur  se  rb- 
contraient  dans  un  même  mouvementda 
condensai  ion  :  c'est  ce  phénomène,  assez 
récemment  découvert,  qu'il  (aul  désigner 
par  le  nom  é'intei/t  rt  iice  da  ondes  so— 
nom.  II.  Sane  est  parvenu  a  prodaira 
ce  phénomène  si  curieux,  et  qlîi  établit 
entre  |,!iénnmèrips  Iiimineux  et  les 
phénomènes  d'acoustique  une  parfaite 
analogie,  en  faisant  parcourir  à  un  ton 
des  tubes  de  différenta  longœur  M 
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tboutissant,  de  cliaque  côté,  à  one  ex- 
trémité comBime.  £o  le  febanl  réson> 
nertipaftacDt  «vce  «ne  «nehe,  chaque 

tube  rend  nne  snile  de  son»  dépendant 
de  sa  longueur.  Si  ensuite  on  joint  les 
tubes  cawmble,  on  trouve  que  le»  sons 
qui  leur  MDt  eommiiiM  sont  forlenent 
TCofbit^i,  tandis  que  d*aatm  cessent 
d'élrf  produit".  Pour  que  le  son  «oit 
COUiplétemeot  éteint,  M.  Kaae,  qui^ik 
réelûé  «e  phéiiomèoe,  a  conipaeé  m 
i^aièaiha  d»  inbea  tde  qvei,  l'un  d^enx 
rendant  nn  son  donné,  Tauire  soit  plu» 
court  ou  plu»  long  d'un  oopbre  entier 
de  demi  •ondulations. 

Le  son  a  dei  aonroee  fort  nombraiNi. 
GImeb  l*lMAHae  «t  chez  bs  animauSi  c'est 
un  orpanp  partirulipr  qui  pst  chargé  de 
produire  les  sous  :  dous  eu  donnerons  la 
description  au  mot  Voix.  Presque  tous 
lea  corpe  aolidea  peimml  aaiû  produira 
des  sons,  siiMi  tat  place  dam  les.cot»di- 
lions  requises  pour  la  production  de  ce 
phénomène.  Tels  août  les  cordes  ten- 
\fnstmmmis  à  cordes) ,  les  verges 
et  isées  par  nue  extrémité  {bt»f- 

tf^  n  rnitSi'que,  monlrri  rr  rrpr'tifînn)^ 
les  surtaces  planes,  certains  mélanges 
métalliques  auxquels  on  fait  prendre 
des  fohMa  approprtéet  [timbres^  do* 
ches)i  le  verre,  soil  qu^on  lui  donne  la 
forme  de  cloches,  soit  qu*oo  le  dispose 
en  lames  étroites  et  de  diflérentes  Ion» 
gueurs  (AaraMNtjM);  iaa  anflibraiiea  len- 
dues  (tambour},  l'air  agité  dapa  mie  ca- 
pacité longue  et  étroite  {imtrumaUt  à 
\^nt\.  y  ('Y.  ces  mois. 

La  nature  ne  nous  a  pas  seulement 
{^MWiid*Bé  organe  prodaetenr  des  sons, 
eUe  nous  a  aussi  donné  celui  qui  nous 
permf  t  de  les  percevoir,  et  surtout  d'ap- 
pré^er,  avec  une  grande  pcrfeclion  pour 
cartaina  hoauiiea»  Icun  difTérencaa  et 
linyï  ^wdités  {vàf,  Omillb).  L'expé- 
rience et  un  long  usage  ont  bientôt  dé- 
montré qu'il  fsllail  rapporter  tous  les 
suns  possibles  a  sept  souii,  auxquels  on 
i  dttim  dn  notta  qa'oa  a  représentée 
ffSt  des  chiffreh  ^jOdr  créer  le  sy!>(ème 
musical  pénérnlement  emplny*»,  Hàlons- 
Dons  de  dire  ce  qu'expriment  ce»  déno- 
ttnàlio^M^  afin  ^u'on  n'ailte  pat  croire 
qjl^,  ébaoïpi  jiàa.  oaa  aom  apparticDiio 
•ét  &  m  aon  pint6t  qii% 


autre,  oir  il  n'en  est  rieo,  et,  pour  être 
exact,  il  faut  dire  que  ces  nomt  expriment 
les  rapporta  qui  eaisieot  cotre  lea  aooi. 

Ain.sî,  un  son  qu(>tronqua  étant  donué 
par  un  certain  nombre  de  vibrations  d'un 
corps  sonore,  le  son  qui  vient  immédia* 
ternent  aprèa,  aoit  en  montant,  toit  en 
descendant  l'échelle  musicale,  est  produit 
par  un  fuitr»*  chillre  de  vibration  pins 
grand  ou  luoiadre,  seloo  qu'on  a  marché 
vers  un  son  pliM  aîgta  ou  qu*on  e&t  des» 
oefedo  vers  oo^fon  plus  grave^  de  aorto 
que  chaque  nom  donné  a  chacun  de  ces 
sons  n'exprime  réellement  que  Pinler- 
valle  qui  existe  entre  Tun  et  l'autre,  et  la 
différeace  entre  dpix  diiflirca  de  vibra* 
tiooa. 

î!  a  ^uffi  de  w»pt  dj^nomînations  prin- 
cipales, à  chacune  desquelles  uu  t'ait  su- 
bir des  modifications ,  pour  représenter 
lova  lea  sone  dont  i'eDaenble  ooDttittt^ 
le  lysième  musical  européen.  Ces  noms 
sont  :  «fou  do,  rr,  mi,  fa,  sol,  la,  xi; 
le  huitième  son  est  la  répétition  du  pre- 
mier, c'est  son  octave  (voy*  Sourtos); 
c'est  évidemment  le  même  «on,  mais  pina 
aigu  et  rpprésenisnt  un  tiomlnc  de  vi- 
brations double.  Si,  au  lieu  de  monter  la 
gamme,  ainsi  que  nous  Pavons  fait,  on  la 
dCMeod  {«#,  n,  te,  «o/,  mi,  rr,  n^,  on 
retrouve  encore  ce  même  son  d'tt/,  mais 
c'est  alors  Yoctai'e  grave,  exprimant  un 
^ombre  de  vibrations  moitié  moindre.  La 
série  de  caa  kuii  rapports  constitoe  ce 
qu'on  nomoM  la  gumme;  an-deasas  et 
au-dessous,  on  retrouve  ces  mcitirs  rap- 
ports, mais  pour  âv^  ehillres  doubles  OU 
moitié  moindres  de  vibrations. 

L'expérience  a  appris  et  le  cakni  a 
démontré  qu'une  seule  corde  peut  pro- 
duire le«  sons  de  la  gamme  el  inAme  au 
delà.  Ainsi,  une  corde,  en  vibrant  do 
tonte  se  longueur,  prodnira  nn  son  qno 
nona  nommerons  ut  et  que  nons  Kpi4- 
tenterons  par  1.  Si  on  la  mrcourcii  de 
moitié,  elle  donnera  dans  le  même  lenips 
le  double  de  vibrations  et  produira  un 
son  qui  sera  encore  af,  mais  l'ociafodn 
précédent  et  que  nous  représenlerona 

par  3.  Les  »ons  intprmrdiaires  seront 
obtenus  par  des  longueurs  ditiérentes  de 
la  corde  et  par  dea  chiffres  de  eibtMiaM 
nt  à  ces  longueurs. 
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•oui  ten  longucun  de  comIm  aéc^srai- 
m|»our  produire  les  huit  cbiffresde  tri- 
bnikNit  do  choque  dogré  do  la  gomme  $ 

*»  îi  4»  4»  J»  15*  ^ 

■ont  donnent  TexpreMion  di^  chiffra  d« 
Tibrotion»  qoo  fott  choque  longueur  de 

corde  pour  chacun  des  sept  sons  de  la 
gamme.  Ces  chiffres  serout  compris  en- 
tre 33'el  G4,  si  nous  supposons  avoir  pris 
ono  corde  dont  to  kmgncnr  et  le  degré 
do  tension  soient  tdt  qtt*dle  ne  fasse  que 
33  vibration?  dnns  une  seconde. 

On  obtiendrait  des  Ut  de  plus  eo  plus 
ékvéa  en  prenont  lo  moitié,  le  quart,  le 
huitième,  le  edaiom»  do  lo  eorde  qui  a 
donné  le  premier  ut;  ei  on  élnhlirRÏt  la 
gammt!  diatonif/Hf  de  cet  m,  en  mulli- 
pliant  les  rapport»  indiques  dans  ta^econ- 
de  ligne  par  3, 4, 8, 16,ele.Moii|»*ilétoit 
pos5ible  d'obtenir  des  ut  plua  graves,  il 
faudrait  fl( i ubler,  quadrupler  la  corde  du 
premier  lU ,  et  alors ,  au  lieu  de  multi- 
plier, diviser  pir  3,  4 ,  8,  ele.  On  eou- 
çoit  qu'il  mt  toujours  néceamlM  do  con- 
naître le  nombre  de  iibrationa  que  donne 
en  uçe  seconde  lo  corde  qui  ibomit  le 
premfer  ut. 

On  o  nommé  mtetmUe  iyof»)  lo  die- 
tonco  d*on  son  à  un  outre  ot  chèque  di- 

Bfanrr  rl'nn  son  à  !a  note  fondamentale  tt/. 
Quoique,  parmi  ces  intervalles,  plusieurs 
portent  le  même  nom,  on  la  a  distin^ 
gués,  oppehBt  wu^mÊts  lo»  plut  gmndi, 
mineurs  les  plus  petits,  selon  que  leurs 
rapports  de  vitesse  varient.  On  trouve 
que  le  rapport  de  vitesse  d'«<  a  /v  est 
comme  8  eil  4  9;  celui  étrékmiix9i 
10  ;  de  mi  kja  :  :  iS  :  i6;de/aksoI  :: 
8  :  9 1  àc  sol  i  1(1  :  :  9  :  !0 ;  de  ia  k  si  :  : 
8  :  9  ;  de  ff  k  nt  :  :  15:16.  On  voit  de 
suite  que  le  rapport  8  à  9,  qui  est  le 
plu»  gmnd,  correspond  eux  iatertallee 
ui-réj  fa-'Soif  la^i.  Ce  sont  dm  toos  on 
intervalles  majeurs  c'est  la  xeronde  ma- 
jeure. Le  rapport  d  à  10  correspond  aiu 
înlervollm  nf-fn*  et  #o^lo.  Gomme  il  eat 
tm  peu  plus  petit  que  le  précédent,  l'in- 
tervalle qu'il  constitue  est  un  intervalle 
mineur,  un  ton  mineur,  uoe  seconde 
mineure.  Ënito,  le  rapport  15  à  16, 
moitié  do  preodor  »  correspond  eux  in- 
terpelles mi-fa  et  si-ut  t  vu  leur  poti» 
toifo,  ito  ont  été  ^omné*  demi^Mu»  Il 


y  »  donc  doM  h  gemme  dleluoique  trois 
ton»  majeurs ,  deux  tona  minoon  et 

deux  dt-mi-tons.  Tous  les  autres  inter- 
valles sont  majeurs  ou  mineurs,  selon 
qu  il  cuire,  dans  leur  composition  plus 
de  secondes  majeures  que  do  mineu- 
res. 

L'intervalle  d'an  son  à  un  autre  est 
assez  grand  pour  qu'un  son  produit 
trouve  intercalé  dans  cet  intervalle.  Cha- 
cun des  inlervollcs  peut  en  recevoir  un. 
On  n*a  pas  créé  d*autres  noms  ni  d'antrm 
signes,  mais  on  a  ajouté  nne  épilhète  au 
son  priocipal,  qu'on  a  cuosidé««  comme 
altéré ,  on  Te  eumi  offecté  dHm  sigiMsur- 
numéraire  :  c'est  le  dièse  (^)  et  le  6^ 
ino/(l»).  TJn  l  Ararièrc  particulier  diatio- 
guc  parfaitement  ces  deux  altérations: 
c'est  que  le  dièse,  qui  est  plus  haut  que  le 
béomi,  tend  toujours  à  nmnter  sur  lu  Mie 
snivanle,  tandis  que  le  bémol  tend  toa- 
jonr?  k  descendre.  Toutes  les  notes  de  la 
gammediatoniquesontsuscepliblesd'étre 
•ffcctém  do  ce*  deux  signes:  le  ||  quand 
on  la  monte,  lo  ^  quand  ou  la 
Cerrc  nouvelle  gomme a*oppello 
chromatique. 

Tous  ces  noaveaux  sons  résultent  de 
Aouvoans  nombrm  do  ^fantîons  qni 
sont  dans  les  rapports  avec  le  chiffre  de 
vibrat  ions  de  la  note  fondaracn  laïc  ;  on 
lesobtienten  faisant  vibrer  de^  longnrurs 
de  corde  intermédiaires  aux  longueurs 
quonous  avoue  donném  pour  ( 
sons  de  la  gmnme  diatonique.  Foy. 
art.  lîTTKBVALLE,  et  Toîf,  ToTf,vr.TT>'. 

La  science  des  sons  est  ['acoustique  a 
laquelle  uu  art.  epécial  a  été  consacré, 
ainsi  qn'àCbledni  qui,  avec  Félix  Savart, 
enlevp  aux  sciences  vers  1  R4  0  *,  a  le  plus 
fait  poiurle  dévcioppementde  oettescien» 
ce.  A..  LfD. 

{*)  On  p«at  eowslter  les*  onvriget  oa  nié- 

moires  îiiiwiiits  iIcSjv:irt  :  Sur  la  construeiion 
des  insir»meittt  ae»rdtt  ti  à  arehet,  l^aris,  1819, 
in-S"  i  Swr  Us  t»mmmkalioH  d*$  mou*0mnu  vi* 
krmimmWtM  ht  eorpt  toltdtt,  iSio;  /tttIktrcktM 
iw  1*1  mhmttMs  A»  Vmir,  i8a3;  Mémoire  t*r  tet 

rihmlions  dei  corr:  solide!  contidire s  en  L'-eneial, 

tii'i\  Beektrcku  turies  luagtt  dt  la  mmbnmt 
du  tympmn  tt  d*  l'omU»  aterm*,  t8a4 1  Mtr 

ta  communication  dtt  moufemtnti  vîhratoirti  par 
tt*  liquides,  i8u<i;  jYowrfWe*  reehetxtiet  ttir  Ut 
Vibrations  de  loir,  i8a5;  Mèmotrt  tur  ta 
Itutiuùn»,  i8a5  i  Sur  Im  vaut  dt*  oiMûiUt  x8a6  « 
JbdWfeAfs  ntr  ht  W6nMMii«  nommkt ,  t8f  7« 
•le.|«li;. 
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SON  (iMini.).  On  nonow  tîMi ,  dtM 

le  commerce,  lesenveloppeBdu  grain  des 
céréales,  aprè^  qu'pllp<s  en  onL  é\é  sépa- 
rées pàr  la  moulure.  On  distingue  quatre 
«^èces  de  »oo ,  qui  ae  recoooaiaaeDt  à 
kttr  froweur  :  le  grog  ton,  le  petit  son, 
\m  recoupes  on  reeoupettes,  et  enfin  les 
remoiUages.  Les  deux  premières  espèces 
se  dooneot  aux  chevaux,  moutons,  la- 
pins, etc.,  landb  que  les  denx  dernières 
oonslituent  une  nourriture  fort  estimée 
pniir  les  vache».  Le  blé  ninulii  fournit  à 
peu  près  20  pour  100  de  son  poid»  de 
•oo.  X. 

SORATB ,  mot  qui  sert  à  détigoer, 
dhtta  la  langue  musicale,  une  pièce  io< 
strumentale  composée  de  deux  ou  trois 
morceaux  d'étude  :  Yallt^iu^  Wida^io 
et  le  /mwOoett  mndo.  Quelques  compo- 
siteurs y  joignent  un  menuet,  eoaine 
dans  le?  *ymj)îionie3  (l'oj.).  Une  sonate 
e^t  oi  liij.tin  tnt'Dr  écrite  avec  un  accorn- 
pagncnietji  i^a^.  £Ue  a  sur  le  con^ 
terto  (  vo)  .  )  cet  evaDtage  de  ne  pas 
enuretoer  à  n  tutie  «oe  «raée  d'aeoom- 
pagnateurs.  Les  plus  grands  maîtres  se 
•ont  exercés  dans  ce  genre  :  l'on  citera 
toujoun  avec  éloge  lea  aonatca  de  Beet» 
liovcii,  de  TerliDÎ,  de  VioUi,  etc.  Le 
culte  de  ces  célèbres  compositeurs  pour 
la  sonute  Pavait  mise  si  fort  à  la  mode 
pendant  le  cours  du  siècle  dernier,  que 
tout  le  aonde  aurait  pu  s'écrier  avec 
Fbnteaelle  :  Sonate  y  que  me  veux*  tu? 
hes  femps  sniit  bien  changés!  La  sonate 
a  presque  disparu  pour  faire  place  à  la 
fantaisie  et  à  Voir  varié,  et  c'est  à  peine 
si  elle  a  trouvé  asile  ao  milieu  des  salues 
doctrines  du  Conservatoire,  qui  n*ont  pu 
se  défendre  de  renvahissement  de  l'école 
de  Pagauini  et  de  ^erz.  11  n'en  est  pas 
noios  juste  de  nentionner  parmi  les 
meilleures  sonates  pour  le  violon  celles 
lie  CorellijTartini,  Viotti,  Raillot,  Kreu- 
tzer ;  pour  le  piano,  celles  de  Lm.  Bach, 
Ha^dn ,  Mozart,  Beethoven,  Cleœenti, 
Dumek,  Hummcl,  Moselielis,  Kalk- 
bvenoer,  Field,  etc.;  pour  piano  et  vio- 
lon, celles  de  J.-Séb,  Bach;  pour  le 
violoncelle,  les  sonates  de  Francisoello 
et  de  Daport;  et  enfin  pour  lesinstm- 
meiiis  à  veut,  celles  de  Cramer  et  de 
ÏV«'i«lia.  D.  A.  p. 

iiONPC  (  il.»  9h  m),  ot(  nicMs  de 


Sounda,  nom  qui  rappelle  cdid  do  Swd 
et  parait  signifier  grande  eau^  groupe  in- 

sulairede  l'archipel  indien,  au  sud  e^!  de 
la  presqu'île  de  Malacca,  voy.  Suma- 
tra, Java,  TiMoa.  Quelques  géographes 
comprcBDevt  aussi Tlle deBoroéo  (vo/.) 
soua  cette  dénomination  générale  que 
M.  Balbi,  ûêMm  Siémentif  &*a  point 
reproduite.  X. 

SONGE  ou  Révb,  voy.  Sokmbii.. 

SONNENBBRG  (FBAifçois-AnToi> 
rfr-JosFPH-Ir.NACK- IMarik,  baron  de), 
non  moins  célèbre  par  sa  triste  fin  que 
par  son  génie  poétique,  naquit  en  l7;d 
à  Muosler,  daot  la  WmlphaUe.  Sou  ima- 
gination hardie,  indomptée,  parait  dès 
son  eiifanep  l'avoir  emporté  JtJr  toutes 
les  autres  (acuités  de  ton  âme,  et,  l'édu- 
cation quMl  re^  n*ayant  point  rétabli 
Téquilibre,  le  mal  ne  6l  qu'augmenter. 
Lai^f'.tffVï/'/^deKlopstocïv,  qui  lui  tomba 
sous  les  yeux  pendant  qu'il  était  nu  gym- 
nase ,  lui  donna  l'idée  d'une  épopée  gi- 
gantesque ,  la  Fin  da  Monde  (  t.  1*', 
Vienne,  1801  ),  où  se  trouvent  rémois 
(ou*?  !e5  d*^fauts  d'un  plan  ivrégulier, 
d'une  diction  boorsoulflée,  d'une  ima* 
ginatioo  en  délire.  Ce  fut  peut-être  plu- 
tôt par  obéismnoe  que  par  goût  qu'il 
étudia  le  droit.  A  l'âge  de  19  ans,  il  fit 
un  voyae^e  en  Allemagne,  en  Suisse  et  en 
France,  et,  a  son  retour,  il  s'établit  à 
DiaWndorfprès  d*Iéna,  où  il  mena  la  vie 
la  plus  retirée,  tout  occupé  qu'il  était 
de  In  rnmpo5Îfînn  d'un  second  poème 
épique,  Donatoa^  auquel  il  travaillait 
avec  tant  d'ardeur  qu'il  en  oubliait  de 
prendre  de  la  nourriture  et  du  repoe.  Le 
tension  continoellede  son  esprit  réagit  sur 
lui  d'une  manière  Innesle  ;  il  se  donna  la 
mortà  léna,  le  22  nov.  1806,  en  se  pré- 
cipitant d'une  fenêtre.  Sonnenberg  était 
véritablement  poète;  malheureusement 

ses  prérifuscs  facii!té5  ne  reçurent  pas 
un  développe  nient  hai  iDonîijue.  Malgré 
ses  deiautâ,  son  poème  de  iy^ci^'^a  mon- 
tre en  quelques  parties  de  la  profon- 
deur, de  la  force,  de  l'élévation  dans  les 
«sentiment*!.  I!  a  été  publié,  accompaf^né 
d'une  biographie  de  l'auteur,  par  Oruber 
(Halle,  1806, 4  vol.  en  3  t.  in-tS).  Ci,, 
tMWNBT.  Ménage  déri««  oe  mot  de 
soneltui,  diminutif  de  sonri^,  qui  a  si- 
gnifié U0«  cb«^Qf  C'est  un  petit  |K>ëi9ç 
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de  quatorze  vers,  ordinairement  de  même 
ntCflOiv  f  pvfUt({éi  en  dens  <|iuimiiit  avr 
deux  rimes  que  chaque  qjuatmia  doit  of- 
frir r^:insle  même  ordre,  et  en  dfux  ter- 
ceta  divisés  par  le  sens  comme  les  deux 
qualraios.  Les  deux  premiers  vers  du 
premier  tercet  rineot  enacmble;  dtna 
lea  «era wivaats,  les  rimes  out,  en  géné> 
ral,  un  ordre  autie  que  dan?  le?  deux 
quatrains.  Aucune  licence  poétique  n'est 
idmbe  dai»  le  tdonet  ;  eiicim  mot  Mil- 
lent  oe  peut  s'y  présenter  denx  fois  ;  ce 
poème  n*orcupe  (jn'une  faihip  étendue, 
mais  tout  doit  y  être  clair,  nellemetit  ex- 
primé j  la  perfection  qu'oo  lui  demande  a 
fait  dire  au  légliffatenr  de  nottv  Pemeiie  : 

Vo  sonnet  fâns  défattivaBlseal  eo  Imgpotae. 

Le  sonnet  eut  5ps  pViases  de  vogue  et 
Ses  phases  d'oubli.  -Nous  croyons,  avec 
Ginguené,  qu'il  eât  d'origine  sicilieooe 
èt  qti*il  remonte  eu  zni*  alide.  Il  est 
vrai  que  son  nom  est  antérieur,  et  qn*on 
le  trouve  dans  nos  poésies  romanes- 
mais  son  ou  sonnet  s'y  prend  pour  toute 
poésie  1  jrlqne,  et  noire  ▼ieot  La  Fres» 
neye  a  dit  juateneni  dam  aon  Ârt  poé- 
ïique  : 

Do  1011  ie  fit  tonnet,  du  chant  »e  Ht  c\anton. 

Quant  à  ia  forme  spéciale  du  sonnet, 
cooatcrée  par  lea  Italiena,  elle  fui  im- 
portée chez  nous  parMellin  deSaint-Ge- 
lais,  Joachim  du  Bellay  ft  Pontus  de 
Thiarl.  Le  xvii'"  siècle  lui  fut  trop  f^vo- 
r«l>le,  puisqu'on  vil,  en  ifiâl,  la  cour  et 
la  ville  pariagéea  en  deux  campai  Toe- 
caslon  du  sonnet  de  Benierade  sur/o6, 
et  de  celui  de  Voiture  «ur  ÏJmnie.  F  a 
faveur  du  public  entraîna  fioileau  a  don* 
ner  à  «a  pclit  poème  trop  d^mportence, 
peodant  qu'il  oubliait  Tépitre,  Icconte,  la 
fable,  le  poème  didactique,  le  poème  mu- 
sical, etc  II  y  eut  réaction,  et  le  xviii* 
siècle  dédaigna  le  sonnet.  Beaucoup  de 
poètes,  au  xix*»  août  revenna  à  cette 
forme  ;  mais  ce  n*esl  paa  dana  un  temps 
où  tout  se  tA\  en  hâte  qu'on  peut  atten- 
dre ce  travail  de  la  lime,  iimœ  iahor^  in- 
dispensable à  la  perfection.  Aussi  doit- 
on  répéter,  comme  an  lempade  Boileau  : 

^  . . . .  E'i  vain  mille  aoteurs  -j  pposent  arriver* 

^  Et  i«t  beoreak  pbéoix  est  «Bcora  à  trouver. 

\  J.  T-V-8. 

êOttnÈ  ALfiZfttTlTA,  tnreme 
èk  Israade-pffiociiie  de  ftimie,  naquit  % 


4)  SOP 

Moscou  le  sept  1 657.  Son  père,  Alci îs 
Mikhaltoviich  (vo^. },  avait  une  nom- 
breuse famille;  maia, &  Texeeptlon deaoA 
plus  jeune  fils,  Pierre-le-Grand,  aucun  de 
ces  princes  et  princesses  n'égalait  Sophiè 
en  intelligence  et  en  énergie.  Elle  était  née 
de  la  même  mère  que  Fmdor  et  loanft 
Atexéîevltch,  et  lea  Miloalavaàil,  aea  on-> 
des,  la  gouvernaient,  rriix  ri  avaient 
vu  de  mauvais  œil  le  second  mariage  du 
tsar  avec  Natalie  Mar^schkioe  {vor.\  et 
aortoot  la  naiiaance  de  aon  fila  Pierre; 
cependant  ils  étaient  en  poaicanon  dà 
pou  voir  sous  le  règne  de  Fœdor  et  avaient 
Tespérance  de  le  conserver  sous  loann , 
prince  presque  Imbécille.  Hais  lorsque 
cette  espérance  fut  trompée,  loru|u%- 
près  la  mort  cle  Fœdor  (1682),  lea  Pfa- 
ryschkiiîp  r<  us^ireut  à  faire  proclamer 
tsar  le  lils  de  ISaialie,  alors  une  lutte  san- 
glante éclata  entre  lea  dent  fiimiltca,  «t 
les  Narjachkine ,  ainai  que  deux  prioceft 
Dolfîoroukî  et  le  vprttieuT  MatvôTf'r,  en 
devinrent  les  premières  victimes.  Milos- 
lavskii  n*eut  pas  de  peine  à  y  entraîner  là 
taarèvm,  atora  ifée  de  Sd  ina  :  Atricusi 
de  la  préférence  qu'on  donnait  sur  son 
frère  utérin  au  fils  de  l'odieuse  Narysch- 
kine,  elle  jura  de  défendre  ses  droits,  et 
appela  lea  atrélils  A  la  révolte.  Pendank 
trois  joura  (moia  de  mai)  le  Kremlin  fut 

livrf  n  unp  barbare  so!r}nt("!qTip  ,  et  61^ 
personnes  perdirent  la  vie  dans  le  mas- 
sacre. Enfin,  le  3  juillet,  les  deux  frères 
foreoioouromiéa  enaemble,  eiSopbie  prit 
la  régence,  qu'elle  garda  juM]u'en  1689, 
c'est  à-dire  sept  ans,  non  sans  gloire,  car 
elle  alliait  à  une  grande  énergie  beaU' 
coup  de  perspicacité,  ainsi  que  l'amotift 
dea  aru  et  dea  leltrea.  Elle^ménao  poClo, 
ce  fut  elle  quf  fît  donner  aux  Russes 
les  premières  repréisentatinns  théâtrales. 
Mais  un  nouveau  soulèvement  des  stiié- 
lilz,  taéconienla  du  peu  de  déDhrenee 
qu'on  leur  témoignait,  et  qhl  bMifeOt  k 
venger  la  mort  de  leur  chef,  le  prince 
Khovaoskii,  la  força  bientôt  de  quitter 
Moacou  et  de  chercher  un  refuge  dans 
le  couvent  de  IVoltia.  Ce  ne  fut  qo*a- 
près  avoir  triomphé  de  cette  rébellion 
qu'elle  put  se  livrer  aux  soins  de  YkXnX.. 
Tous  lea principaux  laits  de  sa  régence  ont 
étft^racontla  à  rait.  GâUr&Tirx  (T.  Xlt, 
p.  47) ,  mi  de  bla  aoikblwx  ft vofH  «i 
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son  principal  roi  mstre.  La  fin  de  celte  pe-  |  coodes  de  Socrate  roittre  le  charlatanisme 
riode  se  confond  avec  l'histoire  de  Pier-  de  ceux  de  son  temps  (  voy.  son  art.\ 
re-le-Grand  :  aussi  a-l-il  d<^jà  été  dit,  ce  nom  de  sophistes  est  devenu  répithèle 
dans   la  notice  concernant  ce  dernier    injurieuse  des  discoureurs  superficiels, 


(T.  XIX,  p.  030),  que,  las  de  sa  tutelle 
et  choqué  de  ses  prétentions  excessives, 
le  jeune  tsar  y  mil  fin  lorsqu'il  eut  accom- 
pli sa  17'  année.  Il  ne  craignit  pas  d*en- 
trer  en  lutte  ouverte  avec  cette  sœur  im- 
périeuse, et,  à  Toccasion  d'une  solennité 
qui  devait  avoir  lieu  en  juillet  1689,  il 
lui  signifia  qu'eileeùt  à  y  paraître  simple- 
ment comme  sœur  et  tsarevne,  mais  nulle- 
menten  qualité derégente  ou  môme  d'au- 
tocralrice,  titre  qu'elle  prenait  publi- 
quement depuis  deux  ans.  La  résistance 
de  Sophie  à  cet  ordre  amena  la  rupture. 
Pierre  eut  le  dessus.  La  tsarevne  fut  en- 


pleins  d'audare  et  d'ostentation,  qui  pré- 
tendent tout  savoir,  tout  prouver,  et  qui 
éblouissent  le  vulgaire,  incapables  quMIa 
sont  de  l'éclairer.  Ainsi  que  nousTavons 
fait  dans  l'art  Rhktrur,  nous  renvoyons 
à  Belin  de  Ballu  ceux  qui  voudraient 
connaître  l'histoire  des  sophistes,  et  nous 
allons  dire  quelque  chose  des  sophismes. 

Lessophismes  difTèrent  des  paralogis- 
me» {voy.  ce  mot)  :  ceux-ci  sont  des  er- 
reurs de  bonne  foi  ;  les  autres,  l'arme  de 
la  perfidie.  L'auteur  d'un  paralogisme 
est  dupe  de  sa  propre  illusion;  celui  qui 
emploie  un  sophisme  (ait  ou  cherche  à 


fermée  dans  le  couvent  dit  Novo-Dévit-  I  faire  illusion,  dans  une  intention  coupa- 
cheî-Monastyr,  qu'elle  avait  fondé  elle-  (  ble.  Quant  aux  faux  raÎMinnements,  pa- 
méme  non  loin  de  Moscou,  et  le  18  sept,  j  ralogismes  ou  sophismes,  que  l'on  se 
elle  y  prit  le  voile  sous  le  nom  de  fœur  j  trompe  ou  que  l'on  veuille  tromper,  ce 
Susanne.  On  sait  que  néanmoins  elle  fut  |  sont  des  illusions  dont  voici  les  princi- 
soup^unnée  d'avoir  eu  une  grande  part  pales  :  1"  illusion  de  cause  mm  cause 
à  la  révolte  des  strélilz  qui  eut  lieu  bien-  [non  causa  pro  caustl),  lorsqu'on  assi- 
tôt  après,  pendant  que  Pierre  voyageait  |  gne  pour  cause  à  un  effet  un  concomi- 
à  l'étranger,  et  que  230  de  ces  miliciens  tant  qui  n'a  pu  le  produire;  2°  illusion 
furent  pendus  à  30  gibets  élevés  sous  les  i  d'equivof/ue,  quand  on  prend  un  terme 
fenêtres  de  la  royale  récluse.  Elle  resta  en  plus  d'un  sens  dans  le  même  syllogis- 
sous  une  surveillance  sévère  jusqu'à  sa  |  me;  3°  illusion  d'extension^  quand  on 
mort, arrivée  le  I  4  juillet  1704.   J.H.S.     conclut  de  la  partie  au  tout,  du  parlicu- 


SOPIIIS  ou  SoFYs,  voy.  Perse,  T. 
XIX,  p.  444  et  suiv. 

SOPIIIS.HE,  Sophiste  («rôytirpia , 
oififfTnç,  de  aofoç,  sage,  instruit).  En 
remontant  aux  racines  des  mots,  on  con- 
state souvent  des  révolutions  dans  les 
choses.  Ainsi  les  sophistes  furent  d'abord 
les  savants,  les  sages  par  excellence,  et  les 
sophi:iraes  les  habiles  déductions  de  ces 
grands  esprits.  Quand  les  sophismes  dé- 
générèrent en  raisonnements  subtils; 
quand  les  propositions  les  plus  opposées 
furent  soutenues  publiquement,  au  choix 
de  l'auditoire,  dans  des  discours  vides  de 
raison  et  pleins  de  mots;  quand  la  solide 
éloquence  fit  place  à  une  vaine  rhétori- 
que, les  sophistes  purent  avoir  encore  des 
succès  de  vogue  ;  mais  les  vrais  amis  de 
la  s^igesse  n'eurent  pour  eux  que  du  mé- 
pris. Et  comme,  à  la  longue,  c'est  le  ju- 
gement des  hommes  éclairés  qui  l'em- 
porte, quel  qu'ait  été  le  mérite  de  quel- 
que» sophistes  postérieurs  aux  luttes  fé- 


lier  au  général,  de  l'accidentel  à  l'absolu; 
4°  illusion  de  composition,  en  unissant 
des  choses  qui  ne  sont  vraies  que  divisées; 
5°  illusion  de  dU'isiony  en  prenant  sépa- 
rément des  choses  qui  ne  sont  vraies  que 
prises  collectivement  ;  6°  illusion  de 
rpieslion ,  en  prouvant  ce  qu'il  ne  faut 
pas  prouver,  et  réciproquement  ;  7°  illu- 
sion de  pétition  de  principe  et  de  cercle 
vicieux  [vojr.  ces  mois),  en  prenant  pour 
moyen  de  démonstration  la  chose  à  dé- 
montrer, en  prouvant  l'une  par  l'autre 
des  choses  douteuses  et  contestées;  8<*  il- 
lusion de  dénombrement  imparfait , 
d^ induction  défectueuse^  de  passage  du 
naturel  au  surnaturel,  etc.  La  double 
cause  de  nos  erreurs,  c'est  la  faiblesse  de 
l'esprit  et  la  force  des  passions  :  malheu- 
reusement il  est  plus  facile  de  le  recon- 
naître que  d'y  remédier.  Aristote  avait 
signalé  les  formes  que  les  idées  ou  les 
combinaisons  d'idées  peuvent  revêtir 
comme  instruments  de  déception.  On 
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n'avait  gnèn  ftit  que  le  ^lifre»  lorsque, 
de  nos  jour»,  J.  Bentham  a  eu  des  aper> 

eus  neuf*  tlrtus  ««-^  Sopliismes  parlemen- 
taires^ eslimable  ouvrage  déjà  deux  fais 
traduit  en  français.  J.  T-v-s. 

SOPHISTICATION,  «or*  FAUin- 

GATION. 

SOPHOCLE,  un  des  trois  grands 
poêles  tragiques  de  la  Grèce,  et  le  plus 
parfait,  an  jugement  de  la  plupart  des 

critiques,  naquit  environ  5  sièda  aT. 
J.-C.  L'année  précise  de  sa  naissance  est 
sujette  îi  quelquesdifficultés.  L'indication 
qui  &e  concilie  le  mieux  avec  lescircon- 
atanoes  de  aa  vie  est  ediedn  aooliaate  grec, 
qui  le  fait  naître  dans  la  2'  année  de  la 
1.XXI*  olympiade  (495  av.  J.-C).  Les 
marbres  de  Paros  avancent  de  trois  ans 
Tépoque  de  ta  naimnoetcn  la  fixant  à  la 
3*  année  de  la  t.xx'olymp.Qnantà  Tallé- 
gation  de  Suidas,  qui  la  porterait  à  1r  3* 
année  de  la  Lxxiii'olyiup.,  elle  s'accorde 
mal  avec  les  époques  les  mieux  connues 
de  aea  oavragei.  Plus  jenne  qv'Eachyle 
de  35  ou  30  ans,  Sophocle  était  plus 
âgé  qirFiiripîde  dVnviron  î5  ans.  La 
tradition  a  attaché  le  nom  de  ces  trois 


fils  d*Qne  fîtill%re,  a  fourni  de  ai  gm« 

sîères  plaisait icrie*»  n*eusiBent  pas  ména- 
gé à  Snptio;  II-  les  traits  iTIOrd;<nts  (jii'iîs 
n'éparguerenl  pas  même  à  Thémisiocle. 
Peut- être,  ajoute -t-ii,  son  père  avait-il 
des  esclaves  forgerons  et  ouvriers  en  ai- 
rain.  u  Si  l'on  goûte  ces  raisons,  il  faudra 
en  revenir  au  témoignage  de  Pline  le 
naturaliste,  qui,  d'après  d  autres  aulori» 
tés,  assure  que  Sophocle  était  issu  d*ttne 
grande  famille, /^r/ncipie /bc/>  j^enitmn- 
T.f*«!  nnciprîfi  n'ont  |i3s  oublié  de  nous 
apprendre  que  Sophocle  re^ut  une  édu- 
cation brillante  :  il  s*eier^,  dans  son 
enfance,  à  la  palestre  et  à  la  musique,  et 
il  fut  couronné  dans  l'un  et  Tautrc  exer- 
cice. Son  biographe  et  Athénée  (I,  20) 
lui  donnent  pour  maître  le  musicien 
Lampros;  peut-être  est-ce  la  même  que 
le  célèbre  poète  lyrique  cité  par  Plular» 
que  {Dv  musicfî^. 

D«s  avis  divers  ont  été  émis  sur  la 
question  de  savoir  quand  Sophocle  ht 
repréa^tcr  sa  première  pièce.  Selon  les 
marbres  de  Paros,  il  vainquit  pour  la 
première  fois  sous  Tarclionte  Ap<^ephion, 
la  4«  aonée  de  la  Lxxvn^  olympiade^  à 


poètes  au  souvenir  de  la  journée  de  Sa-  i  Tâge  de  98  ens.  (Nous  avons  vu  que  cette 

lamioe  (480  av.  J.-C.)  :  elle  rapporte  |  chronique  lapidaire  le  fait  naître,  ol. 

qu'fvsi  hyle  combattit  avec  valeur  fîan?  iw,  4.)  Cette  date  nous  parait  l.i  pins 

les  rangs  des  défenseurs  d'Athènes;  So-  conforme  au  récit  détaillé  de  Piutarque 


phocle  fut  choisi,  à  cause  de  sa  beauté , 
pour  être  coryphée  des  adolescents  qui, 
la  lyre  en  main,  le  corps  nu  et  parfumé, 


dans  ta  Fie  de  Cinion^  ch.  8  :  «  Cet  acte, 
dît-il  (  Qmon  avait  rapporté  de  Scy- 
ros  les  ossements  de  Thésée),  lui  Tslot  la 


chant^-rent  l'hymne  de  victoire  et  dan-  faveur  du  penple,  et  c'e>t  à  t  ettc  occasion 
aèrent  autour  des  trophées  jet  Euripide  ,  que  .s\-t»blit  ie  jugement  des  tragédies 
naquit  pendanlleoombat,dansl*llainême  !  par  des  juges  désignés.  Eo  effet,  Sopho- 
de  Salamine.  |  de,  encore  jeune,  faisant  représenter  sa 

Sophocle  était  df  Colonr,  Ijnurp  ^ilué  première  piicf ,  comme  il  y  avait  du  tn- 
aux  pnr  tes  «i'A.thènes,  qu'il  a  i  iianie  dans  multeet de  la  cabale parnu  !e<i «ipeclateurs, 
son  Otdipe à  Coione.ï)' &^TKiàeiid^\iit\xïi  ■  l'archonle  Aphepsion  (Piuiarque  écrit  ce 


dléspsr  le  scoliMieqni  a  écrit  sa  vle^son 
père,  Sophile,  aurait  été  forgeron;  mais 

Iescolia»te  r<^voque  en  doute  celte  asser- 
tion, parce  que ,  dit-il,  «  il  n*est  pas 
vraisemblable  qn*nn  bommc  d*nna  telle 
extraction  eAt  été  nommé  général  con- 
jointement avec  le»  premiers  rifnyms 
d'Athènes,  tel*  que  Périclès  et  Thucyli 
de.  u  Celte  réilexiun  pourra  paraître  bien 
aristocratique,  appliquée  à  un  gouverne- 
ment tel  que  celui  d'Athènes.  «  En  ou- 
tre, continue  le  biographe,  les  poètes  co- 
miques, auxquels  la  naissance  d'Euripide, 


nom  autrement  que  les  marbres  de  Pa- 
ros) ne  tira  pas  au  sort  les  juges  do  con  - 

cnnrs;  mai5i  Cimon  s'étant  nvnnré  sur  le 
théâtre  avec  tes  généraux,  ses  collègues, 
pour  faire  aux  dieua  les  libations  vou- 
lues, U  ne  les  laissa  pas  se  retirer  ;  mais, 

leur  ayant  fait  prêter  serment,  il  les  força 
de  s'.iH-eoir  et  déjuger,  étant  au  nombre 
de  dix,  un  de  chaque  tribu.  » 

Le  biographe  d^Eschyle  dit  qo*il  fut 
vaincu  par  Sophocle  encore  jeune, et qn*à 
retlc  ocfr^vion  il  f^tiitf.i  Athôn'-«,  pour  se 
retirer  eu  bicile.  iï^ophocle  hl  en  cflet 
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jouer  sa  première  tragédie  avant  Tâge 
fixé  par  la  loi,  qui  défendait  aux  poètes 
et  aux  acteurs,  qu^on  ne  distinguait  pas 
alors  des  poètes,  de  paraître  sur  la  scène 
avant  40  ans;  d'autres  disent  30. 

Malheureuseroenl,  Pluiarquc  ne  nom- 
me pas  la  pièce  qui  valut  à  Sophocle  cette 
première  victoire  sur  Eschyle.  On  con- 
jecture seulement  que  c'était  une  tétra- 
logie, doot  Triptolème  était  le  drame 
satirique,  etc.  Ccst  Pline  le  naturaliste 
qui  a  mis  sur  la  voie  de  cette  conjecture. 

Depuis  ce  premier  succès  jusqu'à  sa 
mort,  Sophocle  ue  ce«sa  de  travailler 
pour  le  théâtre;  il  n'est  donc  pas  éton- 
nant qu'il  ait  compose  un  grand  nom- 
bre d'ouvrages  :  Suidus  dit  1 23  ;  le  gram- 
mairien Aristophane  de  Byzancedit  1 30, 
dont  17  supposés.  Sept  tragédies  seule- 
ment nous  sont  parvenues  en  entier,  mais 
dans  ce  nombre  se  trouvent  plusieurs 
chefs-d'œuvre.  En  voici  les  titres  :  1® 
jéjax  armé  du  fouet  ou  À/ax  furieux , 
2"  ÉU'ctre,  3°  OEdipe  roi,  4°  Ân- 
tt^ouc,  û*»  les  Trachinicnnes  ou  la  Mort 
d'Hercule  f  C«  P/uloclète ,  7"  OEdipe 
il  Colone.         '   .  '       •  ' 

Sophocle,  à  cause  de  la  faiblesse  de  son 
organe,  ne  se  conforma  pas  à  l'usage  qui 
voulait  que  le  porte  jouât  lui-même  le 
principal  rôle  dans  ses  ouvrages.  Il  ne 
parut  sur  la  scène  que  dans  des  rùles  qui 
exigeaient  un  talent  particulier.  Ainsi,  il 
remplit  le  rôle  de  Thamyris  jouant  de  la 
lyre ,  et  celui  de  Nausicaa  jouant  à  la 
paume.  Il  introduisit  d'ailleurs  plusieurs 
innovations  dans  les  représentations  dra- 
matiques, il  ajouta  à  la  pompe  des  dé- 
corations, et  porta  à  lâ  le  nombre  des 
personnages  du  chœur,  qui  n'était  que 
de  12.  Malgré  les  heureux  changements 
qu'Eschyle  (ro>'.)  avait  faits  à  la  tragé- 
die, l'enfance  de  l'art  se  fait  encore  sen- 
tir dans  ses  pièces  :  Sophocle,  a  son  tour, 
en  modifia  la  forme,  et  la  porta  à  sa 
•  perfection.  Il  fit  paraître  sur  la  scène 
un  troisième  interlocuteur,  et,  tout  on 
rattachant  toujours  le  chœur  à  l'action, 
il  le  réduisit  à  un  rôle  seconnitire,  celui 
d'un  simple  spectateur  qui  témoigne  par 
i  |cs  paroles  l'intérêt  qu'il  prend  à  l'évé- 
nement. Cette  place  que  le  chœur  con- 
serve encore  dans  la  tragédie  grecque, 
cette  espèce  d'iutervention  populaire , 


t  )  Sol» 

suffirait  seule  pour  marquer  un  des  ca- 
ractères distinctifs  qui  la  séparent  pro- 
fondément de  la  tragédie  française. 

Sophocle  remporta  vingt  fois  le  pre- 
mier prix  de  la  tragédie;  souvent  il  ob- 
tint la  seconde  nomination,  jamais  la 
troisième.  Telle  était  la  douceur  de  son 
caractère,  dit  son  biographe,  qu'il  était 
chéri  de  tout  le  monde.  Il  était  si  attaché 
à  son  pays,  que  les  olîres  de  plusieurs  rois 
qui  l'engageaient  à  venir  auprès  d'eux  ue 

purent  jamais  ledécider  à  quitter  sa  patrie. 
Les  Athéniens,  pour  lui  donner  un  té- 
moignage de  leur  admiration,  l'élurent 
général,  à  l'âge  de  57  ans,  sept  années 
avant  la  guerre  du  Péloponnèse,  lors  de 
leurexpédition  contre Samos.  Aristopha- 
ne de  Byzance  rapporte  que  cet  honneur 
lui  tut  déféré  après  le  grand  succès  de  sa 
tragédie  Anti^ane.  K\x  premier  abord, 
on  ne  peut  se  défendre  d'une  certaine  sur- 
prise, eu  voyant  un  mérite  purement  lit- 
téraire récompensé  par  les  charges  les  plas 
importantes  de  l'état  ;  on  est  tenté  de  ,'ou- 
rire  devant  les  bi/arres  caprices  de  cette 
démocratie  qui  payait  le  talent  drama- 
tique par  un  commandement  militaire; 
on  a  beau  jeu  alor,  à  plaisanter  sur  le  ca- 
ractère frivole  des  Athéniens,  assez  riches 
d'ailleurs  sous  ce  rapport  pour  qu'il  ne 
soit  pas  besoin  de  charger  le  portrait. 

Quant  au  fait  que  Sophocle  fut  général 
une  fois  en  sa  vie,  il  est  attesté  non-seu- 
lement par  son  biographe,  mais  aussi  par 
un  grand  nombre  d'écrivains.  Plutarque, 
dans  la  Vie  de  Périclès,  dit  que  Sophocle 
fut  son  collègue  comme  stratège  ;  d'autres 
précisent  l'époque  au  temps  de  la  guerre 
de  Samos.  Pour  ce  (jui  est  du  motif  qui 
fit  élever  notre  auteur  tragiques  ce  poste 
important ,  il  est  assez  probable  que  la 
poésie  si  riche,  si  élevée,  si  touchante  de 
la  pièce  n'était  pas  le  seul  mérite  que  les 
Athéniens  applaudisï^aîeut  dans  VAnii- 
gone.  On  oublie  trop  le  côté  politique  de 
la  tragédie  grecque,  et  il  est  à  propos  de 
remarquer  a>ec  quehoin  particulier  et  de 
quel  tou  grave  l'auteur  de  cette  tragédie 
expose  (v.  175-190)  des  règles  de  gou- 
vernement, des  maximes  sur  les  devoirs 
du  citoyen  et  sur  l'obligation  imposée  au 
chef  de  l'état  de  sacrifier  ses  amitiés  par- 
ticulières à  l'intérêt  public.  DémosthAne 
dans  son  discours  sur  les  prévjuricatiûiu 
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dt  l'ambassade,  a  ciié  loul  ce  pai«êge, 
«t  ii  ajoute  que  e»  font  non^MuIcmeot 
ét  bcauK  vers,  iMis  qo*ib  lODt  pltlm  de 
conseils  util  PS  aux  Aibéniens,  Plus  bss 
(t.  659-676),  le  poêle  attaque  l'anar- 
chie, il  recommande  l'obéissance  aui 
loi»,  la  MQmiMÎoo  aax  magistrats;  de  la 
atrîcle  observation  <l«  ce  devoir  dépend 
le  salut  de  l'état,  comme  l'insubordina- 
UoD  de  quelques-uns  peut  amener  ia 
perle  de  tous.  De  plus,  tout  en  preoaot 
dau  cette  pièce  ia  défense  de»  lob  divi^ 
nés  et  du  culte  dû  aux  dieux  inferàanx, 
ce  qui  Tait  du  dévouement  d'Antigone 
non-seulenieni  uu  acte  de  piété  frater- 
nelle, mai»  atminn  acleeucniiellement 
religieux,  Sopheeka  lu  néftnmoim  trai- 
ter  ce  sujet  avec  tant  de  mesure,  qu'il  se 
garde  bien  de  porter  la  moindre  atteinte 
i  l'aniorilé  de*  lois  civiles.  £0^0,  une 
autre  cause  qui  a  pu  valoir  à  Ifliuleor  la 
faveur  po[  tl^îre,  c'est  la  haine  de  la 
tyrannie  qui  n-îpire  dans  celte  pièce,  et 
ui,  bien  ^ue  tormellemeot  exprimée 


I  tel  passage  particulier,  par  exemple 
T.  739-736,  se  révèle  encore  plua  par 
l'impression  j^énprale  de  tout  Pouvrage, 
comme  UDMOltment  qui  s'exbale  de  l'àrne 
même  du  poiie.  On  conçoit  très  bien  que 
celte  averaion  pour  la'tyrannîe  aif  de 
«afurc  à  agir  vivement  sur  Pespril  de  ia 
muluiude,  à  provoquer  ses  acclamations 
et  son  enthousiasme,  et  à  inspirer  le  dé- 
air  de  récompenaer  l*auleor  en  Pélcvant 
k  de  hautes  fonctions  politiques. 

Selon  Aristophane  de  By/.ance,  l'^Z/i- 
tigone  était  la  32«  pièce  de  Sophocle.  Si 
l'on  admet  ropinion  la  plus  accréditée, 
*  place  sa  naissance  à  Pan  49S,  il  au- 
rait eu  cinquanteet  quelques  années  lors- 
qu'il fit  jouer  cette  tragédie^  Il  était  alors 
daos  la  force  de  son  génie,  qui  d'ailleurs 
lenainlint  longtemps»  danatontaon  éclat, 
puisque  la  plupart  des  chefs-d'osuvrequi 
nous  restent  de  lui  sont  postérieurs  à 
VAntigone*.  Ainsi  i'OEdipcrot,  cl  l'Ciff- 

^  (•)  Cetls  piè<r  ïÎL>t)t  H'être  r«-mifr  sur  ta  scène, 
d'abord  a  Brrliu,  sou»  l«s  aDtpn  n  d'no  ri4pro> 
t«cleur  det  lettre*  et  dtm  «rit.  p«r  lea  mhm  d« 
célèbre  Tieck  et  ii»ei-  l;i  musique  de  M.  Mr-u- 
4Ulnolit».Biiriholdyi  pui*  a  l»«ri,,  >.u  th.  Attt-  de 
l'Of!(  on  elle  e»t  depuis  nu  moi*  eu  posae». 
»iuu  il  1  N  i  ,  la  foule  et  de  Mttsfaire  les  juges 
les  pl  M  ,Ic».  Riru  ne  sembUit  iS;iaqiter  à 
la  ^Iwii  c  (k'  dvjilMKiei  mais  ^<iel  VMunpbe  pour 


dipe  à  Colon e,  qui  sont  généraleoiot 
reconnus  comme  ses  deux  plus  beaux  ou - 
vrages,  Tun  sous  le  rapport  de  Tari  dra, 
matique,  l*auire  ponr  TélévatioB  de  If 
pop.î,^  et  pour  la  pureté  des  idées  mora- 
les, ont  eie  composes  par  Sophocle,  le 
premier  à  l  àge  de  64  ans  au  moins,  et  le 
•eiîond  à  70.  A  le  eotoposition  de  VOE" 
dipe  à  Coleitê  ae  rattaehe  une  «needoié 

rapportée  par  un  a^rz  grand  nombre 
d'écrivains,  entre  autiea  par  Cicéron , 
Plotarque»  Apulée,  Lucien,  etc.  Voici  en 
quoi  s'accordent  leurs  diverses  lelations  : 
S  iphocle,  paraissant  négliger  son  pa||^ 
moine  pour  se  livrer  à  la  poésie  tragique, 
fut  cité  en  justice  par  ses  Els,  ou  b  rn  par 
son  fib  lopbon^  dans  l'ioteniioa  de  iui 
faire  enlever  radosinistration  dnaesbitm, 
comme  n'ayant  pas  l'esprit  sain  et  ne 
possédant  plus  l'usage  de  toutes  ses  fa- 
cultés. Alors  Sophocle  lut  devant  ses  ju- 
ges des  passages  de  son  OBdipe  à  Oh- 
lone  auquel  il  travaillait,  notamment  le 
beauchœurqui  contient  l'éloge  de  l'Afii- 
que;  puis  il  leur  demanda  si  un  tel  poè- 
me était  Pouvrage  d'un  homme  qm  la- 
dote.  Il  fut  renvoyé  al»aous,  et  les  juges 
blâmèrent  son  fils, 

La  mort  de  Sophocle  arriva  sous  î'ar- 
chonut  de  Gallias,  dans  la  V  année  d^ 
la  xclu*  olympiade,  Tan  406  av.  J.^ 
peu  d»  temps  apràa  la  mort  d'EuripidÇ 

et  un  peu  nvant  la  prise  d'Aihènes  par 
Lysandre.  il  était  âgé  de  8S)  :.ns,  si  l'or, 
adopte,  comme  nous  l'avons  laii,  ia  date 
indiquée  par  le  biographe  pour  sa  naiir 
sance.  Cette  mort  est  racontée  de  plur 
sieurs  manières  :  selon  les  uns,  il  mounit 
de  joie  en  apprenant  le  succès  d'uu^ 
de  ses  pièces;  salon  d*antres,  il  expira  ^ 
la  fia  d'une  lecture  de  son  Axti^im^ 
pcu.laiii  ht  nu  lle  il  aurait  fait  effort  pour 
soutenir  sa  voix.  Ce  dernier  fait  est  évi- 
demment supposé.  Une  épigramme  de 
l^Antbolegie  prétend  qu'il  monrutéloairé 
par  un  grain  de  raisin  vert,  f  ,  • 

Selon  le  biographe  ,  les  sépultures 
de  la  famille  de  Sophocle  étaient  a  \^^- 
Célie,  à  11  stadea  d'Athènes.  Leiî  La- 
cédémoniens  occupaient  alon  DéeMiO:* 
et  ravageaient  le  lerrilolre  iihénieo.  Ba^  < 

lui  que  cette  éclataute  rcsurrcctiiiu  après  aa  siè. 
••les  «t  dans  un  temps  de  Ussi'ude  et  de  d«s«a. 
'  *  J -  »  »- 
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cbus  apparut  songe  à  Lyaaodre,  chef 
ilrs  Spartiates,  et  lui  ordonna  de  laisser 
inhumer  le  poète,  que  ce  dieu  chérissait. 
Lorsque  ce  général  eut  appris  par  des 
transfuges  quel  était  celui  qui  venait  de 
mourir,  il  envoya  un  héraut  porter  à  la 
xille  assiégée  la  permission  d'ensevelir 
Sophocle.  Ce  récit  du  biographe  pré- 
sente plu<«  d'une  difficulté.  D'abord  Oé- 
célie  n'était  pas,  comme  il  ledit,  à  11 
stades  d'Athènes,  mais  à  1 20  ;  de  plus,  le 
général  lacédémonien  qui  commandait  à 
celle  époque  n'était  pas  Lysandre,  mais 
le  roi  de  Lacédémone,  Agis,  fils  d'Archi- 
daoïus  (Thucyd  ,  VII,  9).  Lysandre  n'as- 
siégea Athènes  que  par  mer,  la  1*^*  année 
de  la  xciv'  olympiade  :  or  Aristophane, 
dans  ses  Grenouilles^  qui  furent  repré- 
sentées la  3*  année  de  la  xciii»  olym- 
piade, parle  de  Sophocle  comme  déjà 
mort. 

L'es|iace  nous  manque  ici  pour  mar- 
quer avec  des  développements  suffisants 
le  progrès  des  idées  morales  tel  qu'on 
peut  le  suivre  dans  les  tragédies  de  So- 
phocle, en  partant  d'///'ax,  qui  parait 
être  un  de  ses  premiers  ouvmges,  pour 
arriver  à  VOEdipe  à  Colone^  où  l'idée 
de  la  justice  divine  se  montre  si  épurée. 
On  est  frappé  de  l'intervalle  immense 
qui  sépare  ces  deux  pièces.  Il  y  a,  il 
est  vrai ,  dans  le  caractère  d'Ajax  une 
idée  exagérée  de  la  puissance  humaine: 
c^est  l'homme  des  temps  héroïques,  c'est 
le  guerrier  qui  doit  tout  à  la  force  de 
son  bras.  Le  délire  qui  égare  son  esprit 
est  une  punition  de  son  irrévérence  en- 
vers les  dieux;  mais,  dans  la  réalité,  Ajax 
est  victime  de  la  colère  de  Minerve  :  au 
fond  du  délit  qui  lui  attire  un  châtiment 
si  funeste,  on  ne  voit  guère  qu'une  ran- 
cune de  la  déesse  qui  veut  venger  un 
grief  personnel.  L'intervention  divine 
n'apparait  donc  ici  que  dans  un  intérêt 
privé,  et  non  dans  l'intérêt  de  la  loi  mo- 
rale. Que  si  nous  passons  à  VOEUipe  à 
ColonCy  nous  voyons  encore  en  lui  la 
victime  de  la  fatalité;  mais  il  n'en  con- 
serve pas  moins  un  caractère  hautement 
moral.  Un  enchaînement  de  rirconstan - 
ces  extérieures,  tuui  à-fait  indépendan- 
tes de  son  libre  arbitre,  l'a  rendu  crimi- 
nel, mais  sans  qu'il  l'ail  voulu,  et  cftite 
•bieoce  de  participation  de  sa  volonté 


raisure  sa  conscience.  Il  parle  de  m-s  cri- 
mes involontaires  sans  embarras  :  ils  sont 
l'œuvre  des  dieux.  Il  établit  netiemeni, 
et  à  plusieurs  reprises,  que  c'est  l'inten- 
tion qui  lait  la  faute;  la  culpabilité  n'est 
reconnue  que  dans  l'intention  de  faire  le 
mal  :  le  crime  involontaire  n'est  plus  un 
crime;  l'homme  a  pu  servir  d'instru- 
ment dans  la  main  des  dieux  ;  mais,  si  sa 
conscience  est  pure,  il  n'est  pas  vrai- 
ment coupable.  Voilà  donc  le  dogme  de 
la  fatalité  épuré  ou  plutôt  dégagé  de  la 
moralité  qui  ne  lui  appartient  pas;  voilà 
la  ligne  de  démarcation  profondément 
tracée  entre  le  domaine  moral  de  la  con- 
science, où  règne  la  liberté  humaine,  et 
le  domaine  de  la  fatalité,  qui  n'e.sl  plus 
que  renchainement  des  faits  extérieurs, 
placés  en  dehors  de  notre  action,  et  der- 
rière lesquels  la  liberté  de  l'homme  reste 
entière.  Ainsi,  du  triste  dogme  de  la  pré- 
destination, le  poète  n'a  prid,  en  qut  Ique 
sorte,  que  la  partie  étrangère  à  l'homme; 
il  en  retranche  toute  la  partie  odieuse, 
celle  qui  répugne  le  plus  à  la  nature 
humaine,  c'est-à  dire  l'impulabilité. 

Certes  une  pareille  transformation  de 
l'idée  du  destin  dans  la  tragédie  grerque 
marque  un  progrès  assez  important  dans 
l'histoire  des  idées  morales,  pour  auto- 
riser à  dire  que  Sophocle  avait  pressenti 
quelques-unes  des  vérités  que  le  chris- 
tianisme devait  mettre  en  lumière  quel- 
ques siècles  ^lus  tard.  Il  suffit  de  citer 
toute  la  réponse  d'OEdipe  à  Créon  (v. 
dôO- 1003),  trop  longue  pour  être  rap- 
portée ici  :  on  y  verra  toutes  ces  notions 
parfaitement  éclaircies  et  en  accord  avec 
la  conscience  la  plus  pure  cl  le  bon  sens 
le  plus  élevé  .*  ^.p^ 

f*)  L«  plui  ■acienoe  édition  de  Sophocle  ctt 
celle  des  Alile*.Veo..  i5oa,  ii..*»,  édin'oo  rnre, 
4  orrecte  et  lté»  bien  imprimtre  j  elle  fut  suivie 
dei  icholiu  de  Latrari»,  Rorne,  i5i8,  el  des 
édition»  des  Junte*.  Flor  .  iSaa.  in-i";  de  V.r. 
tonus  ib.,  i547,  iu  4»;  deTuruèbe,  P«ri^  i55a. 
in-4°i  de  H.  iùiienne,  avec  oote».  Pari»,  iSfig, 
in-4",  etc.  Parmi  le»  inuderoes,  on  nie  celles  de 
Bruock,  Strasb..  17X6  8g.  a  »..l.  iii.4«  et  a  toI. 
in-8°;  dr  Mu»gni»e,  O»foi  d,  i8oo.t.4  toi.  in4J-; 
d'Erfurdt,  Lci|)i.,  i8oa-ii.  0  vol,  in-S"  atac 
uu  ri.l.  co  i8a.5,  etc.  Une  édiii..n  accumpa- 
giiéc  de  note*  allemande»  |iiir  M.  Schneider 
^VNrimar.  iS^;j.3o.  lu-ia)  e%t  tiiivie  d'un  glo»- 
»airedrt.ulU-.  11  exi.te  rn  outre  un  grand  doMI^ 
bro  d  rditiou»  de  pieie*  détuchéet.  Soj.bode  a 
Clé  partiellcncut  traduit  ea  frau^ia  par  d« 
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SOPUONIE,  doru  le  nom  fît  écrit 
Zéphanyah  dans  les  Bibles  hébraïques, 
Ton  dM  19  pMiu  prophèttt,  était  filt  de 
Goii,  et  appferteoait  à  une  famille  illustre. 
On  ne  «^ail  rien  (le  mort;  maïs  c*est 
SOUS  le  règae  de  Josias  que  Sophooie  rem- 
plit MD  miniatère.  Son  livre,  en  S  etiap., 
^6li?e  contra  In  désordres  de  Jnda , 
ToppressioD  des  grandii  les  vIcMdo  peu- 
ple et  son  idolâtrie.  Z. 

SOPHONISBE,  fille  d  Asdrubal  et 
femme  deSypInx.  néeàCarthtge,  vm 
l*an235  av.  J.-C.  Etant  tombée  an  pou- 
voir de  Masinissa  ,  à  qui  elle  nvaitd*a- 
bord  été  desiiaée,  sa  beauté  trappa  vive- 
vement  le  roi  dea  Nnmides,  et,  loin  de 
■ûi^ar  à  It  livrer  eux  Bonaios,  il  résolut 
de  Tépouser.  Mais  elle  avait  déjà  dé- 
tourné Sypbax  de  Pallia  nce  des  Romains, 
et  Scipion  «vaigoit  qu'elle  n'ebranlàt 
eoid  le  fidélité  de  KeaÎQiiia.  Il  loi  or- 
donna donc  de  renoncer  à  ce  mariage,  et 
réclama  la  prince<(!*e.  'Ve  pouvant  résister 
«UKiBsiaDces  de  l'illuslrc  Kumain,  M«$i- 
iliMâ  en  donna  «vu  •  Soplioniriie  par  «n 
meaniie  eeerat.  Alors  In  jeune  femme 
héroblOOt  qui  craignait  par-dessuâ  tout 
Phumiliation  d'être  traînée  à  Rome,  de- 
manda «  son  nouvel  époux,  pour  son 
jMréeentnoptial,  uoecoupeempoisonnée. 
Le  roi  eut  la  Ificbeté  de  la  lui  envoycTy 
et  elle  la  vida  courageusement. 

L'histoire  de  Sopbonisbe  a  souvent  été 
traitée  pour  le  tbéitr^  Sans  parler  du 
Triaiio  et  d*atttres  vieux  poètes,  Oomeille 
en  fît  le  sujet  d'une  de  ses  tragédies,  puis 
après  lui  Lagraoge-Chancel  et  Voltaire. 
Mais  la  plupart  de  ces  pièces  sout  tom- 
bées dans  fonbli.  Z. 
SOPilAXa,  dessus,  voy*  ToiX. 
SORBëS,  voy.  Sr wrs  pt  l.vswr. 
SORfilEa,  geurc  d'urbre  de  la  la- 
milte  des  rosacées,  soos-ordre  des  poma- 
I.  les  sorbien  ne  différant  {oère,  par 


Loogcpicrre,         Gai,  «le.  Noos  avons  les 

Tragiié»i  grtc^M  par  A.  Darirr  'Airut.,  lôgS, 
în-i-j;  Alteob.,  176'i,  10-8"):  ïc  P.  tiromoy  a 
•■uoipri^  SopLocle  dao»  soa  Tktàtre  dtt  GrMi; 
Cj.  hoL'liefort  en  a  «oaù  douaé  uim  tradactioa 
«stinêa;  on  doit  à  noire  savant  collabo- 

rateur, auiear  de  cette  nnttrc,  unetr^iiiii  lioo  des 
Tragiditi  de  Sophocle  (P^rit,  i8a7,3Tol.  io-3a), 
dont  une  a*"  éd.  a  constaté  le  mérite  et  le  tar- 
«él.  Permi  lea  iraduclioiu  émofèref,  oo  cite 
Mr«Mit«ettedaMpr,ett«mallaMaBds  (a«  éd., 
leritn,  kll«4,  a  vel.  in4^).  8. 


les  caractères  de  leurs  tieurs  et  fruits, 
des  autres  genres  du  groupe  deit  poma- 
céee  (pomnicny  poiriers,  alniers,  etc.)» 
mais  on  ]«•  en  distingue  facilement  à 
Iriirs  feuilles  pennées.  Leurs  fleurs,  p*»- 
tites,  blanches  et  légèrement  odoranteâ  , 
se  montrent,  à  la  fin  dn  prinfemps ,  au 
sommet  des  jeunes  ponsses  :  elles  sont 
disposées  par  bouquet*  sorrés,  éialéa  m 

forme  de  parasol. 

Le  sorbier  commun  ou  sorbier  des 
oiseleurs  {sorhasmteupwia^  L.  j ,  qn'on 
désigne  aussi  par  le  nom  vulgaire  de  «0- 
chénCy  est  très  recherché  pour  l'orne- 
ment des  parcs  et  des  bosquets;  il  pro- 
duit on  effa  des  plus  pittoresques,  non- 
aenlement  à  l'époqoe  de  la  floraisoB,asai8 
surtout  en  automne,  étant  couvert  d'in- 
nombrables bouquets  de  baies  d'un  écar- 
lale  vif;  d'ailleurs  ces  fruits  persistent 
jusqu'au  fort  de  l*hiver,  et  ils  oCTraflt 
l'avantage  d'attirer  les  grives,  les  merica 
et  .TTih-fs  oIm:-  tu\  fVii^ivore?  qui  fous  en 
foQt  leur^  délices.  Le  morbier  croit  spon- 
tanément dans  toute  TEarope,  ainsi  qu'en 
Sibérie ,  et  même  dans  les  régions  aro> 
tiques;  un  climat  froid  lui  convient  mieux 
que  de  fortes  chaleurs:  aussi  vient -il  de 
préférence,  en  Europe,  dans  les  stations 
élevées  des  montagnes.  Le  bois  de  sor» 
bicr  est  dur  et  compacte;  on  l'émploie 
aux  ouvrages  de  tour  .  de  menuiserie  et 
de  charronnage.  Les  fruits  ont  une  sa- 
veur fortement  âpre  et  astringente  :  l'e* 
cide  malique  y  abonde;  néanmoins  tes 
habitantsduPilord  mangent  ces  fruits  ioTi* 
qu'ils  ont  été  adour  is  par  les  ;;clêes;  ils 
en  préparent  aussi  une  sorte  de  cidre  et 
une  boMon  alcoolique. 

Le  sorbier  cultivé  (sorètU  donHtstàeOf 
L.).plu8  généralement  connu  sous  le  nom 
de  cormier^  croit  dans  les  forêts  de  l'Eu- 
rope australe  ;  on  le  retrouve ,  mais  peu 
abondamment,  dans  plusieurs  oontréea 
de  France  et  d'Allemagne.  C'est  cette  es- 
pèce que  les  anciens  ont  désignée  sous  le 
nom  de  snrbus.Qa  le  cultive  comme  ar- 
bre fruitier,  notamment  danf  noa  dépar-> 
tements  de  l*Ett,  et  en  Allemagne.  Leoor- 
mier n'acqutrrt  tout  son  développement 
qu'à  un  agc  très  jsarn^^.  M.  Loif^eleur- 
Deslorigcbamps  eu  a  observe  un  tronc  de 

12  pieds  de  tour,  et  dont  il  estime  l*âge 
à  6  OB  600  ans.  On  peut  gnOtr  cet  «r* 
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bre  9Ur  poirier  et  sur  aubéplue  ;  mais  il 
ne  se  multiplie  bien  que  de  graines.  Le 
bois  de  connier  est  roux  ,  dur  et  très 
compacte;  sod  grain  e5t  fin  et  suscep- 
tible d'un  beau  poli;  c^est  un  des  bois 
les  plus  recherchés  pour  l'ébénistcrip,  les 
ouvrages  de  tour,  de  mécanique  el  d^ar- 
murerie.  Les  fruits,  appelés  sorbes  ou 
cormcSf  ne  deviennent  mangeables  qu*ea 
hiver, quelque  (empsaprcsavoir  clé  cueil- 
lis; alors  leur  saveur,d'astringente  qu^etle 
était,  finit  par  (k>ciiir  douceâtre  et  ana- 
logue à  celte  des  nèfles  ;  en  AHeaiagae,  on 
utilise  ce  fruit  pour  faire  de  IVan-de-vie  et 
des  boissons  ^e^lblables  au  cidre.  Éd.  Sp. 

SOUnON.NK,  voy.  Ukivkhsité. 

SOUCI KIl,  SonTii.ÉcE,  voy.  Magie. 

SOKEli,  vnjr.  A<;nks  Soaf.l. 

SORGHO  ou  DouRA  [sorg/ium  vul- 
gorCf  Pers.  ;  liolcus  xorg/ium,  L.),  gra- 
minée  céréale,  fréquemment  cultivée  en 
Égypte  ,  en  Syrie  ,  en  Perse  ,  en  Arabie, 
et  dans  Tlnde.  Très  productive  dans  ces 
contrées,  elle  n'eft  que  d'un  rapport  fai- 
ble ou  mal  assuré  dans  les  climats  moins 
chauds.  Du  reste,  la  farine  de  grain  de 
sorgho  est  fort  inférieure  à  celle  du  fro- 
ment pour  la  confection  du  pain  ;  on 
l'emploie  surtout  à  faire  des  galettes  el 
des  bouillies.  Les  tiges,  qui  atteignent  jus- 
qu'à 1 2  pouces  de  haut  et  plusieurs  pouces 
de  circonférence ,  ont  assez,  de  consistance 
pour  servir  de  combustible.     Éd.  Sp. 

SOIllTE(4ror/Vfj,  deo"w|9Ôf,las,  mon- 
ceau), genre  de  syllogisme [voy.Jmi'i  con- 
siste en  plusieurs  propositions  entassées 
les  unes  sur  les  autres,  et  si  bien  liées  en- 
tre elles  que  l'attribut  de  l'une  devient 
le  sujet  de  la  suivante,  en  sorte  que  la 
dernière  proposition  doit  être  implicite- 
ment comprise  dans  la  première  si  le  rai- 
Bounemeni  est  juste.  En  voici  un  exem- 
ple :  A=B,  B=C,  C=^D,  donc  D=A. 
^oj-.  Gradation. 

SOULIXGl'ES  (iLts),  ou  Scillt, 
vis-à-vis  la  pointe  de  la  pre.^qu'ile  de 
Cornouailles,  groupe  d*llois  dont  l'en- 
semble  offre  une  population  d'environ 
1,500  âmes.  F'oy.  Cassitéivxdes. 

SORT,  Sorts,  Sortilège,  voy.  Ma- 
gie, DiviiVATioif,  etc. 

SOSTENUTO,  voy.  Mouvemekt. 

SOT,  voy.  Sottise. 

SOTER,  surnom  grec  signifiant  sau- 
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veur^  voy.  Ptoh^mee,  Antioculs  et  Sé- 

LRUCTTS. 

SOTUIAQCE  (période),  ainsi  nom- 
mée de  6(>/A/.v,  qui  est  le  nom  de  Tétoile 
Sirius  chez  les  Égyptiens,  v«/.Lkver  des 
ASTRE«,  Cycle  caniculaire,  Amémo- 
PHis  IV,  Année  et  Héliopolis. 

SOTIE,  Sottise,  espèce  de  farce  qui 
appartient  au  premier  âge  de  la  comédie 
française,  et  qui  te  distinguait  des  autre* 
par  de  grossières  personnalités.  Les  so- 
ties étaient  l'œuvre  des  joyeux  compa- 
gnons qui  formaient  ces  confréries  de 
plaisir  connues  sous  le  nom  de  Bazo- 
chiens  {voy. )^  d^En/unts-sans-Souei  ou 
Principauté  de  lu  Sottise  ,  de  Mère- 
t'olley  de  Mère-Sotte  ^  etc.  C'était  une 
émancipation  grotesque  de  l'esprit  fron- 
deur. Pierre  Gringoire,  qui  vivait  dans 
les  premières  années  du  xvi*  siècle,  est 
l'auteur  de  la  sotie  la  plus  connue.  £lle 
fut  jouée  aux  halles  de  Paris,  le  mardi- 
gras  1511.  Tout,  dans  cette  pièce  à  18 
personnages,  est  allégorique  et  dirigé 
contre  le  pape  Jules  II,  à  l'occasion  de 
ses  démêlés  avec  Louis  XII.  Les  sotie» 
imprimées  ou  manuscrites  sont  d'une 
grande  rareté.  J,  T-v-s. 

SOTTISE,  défaut  d'esprit  et  de  ju- 
gement, dit  l'Académie.  Il  faut,  ce  nous 
semble,  quelque  chose  de  plus  pour  ca- 
ractériser la  sottise,  à  savoir  la  manifes- 
tation de  ce  défaut.  L'ignorant  qui  écoute 
et  se  tait  a  le  mérite  d'un  silence  à  pro- 
pos; l'homme  inr-ipable  et  qui  ne  fait 
rien  n'est  pas  répréhensible  pour  rester 
dans  l'inaction;  mais  parler,  mais  agira 
tort  el  à  travers  est  le  cachet  de  la  sot- 
tise. Voltaire  l'a  personnifiée  dans  le  iii^ 
chant  de  la  Pucellc;  après  avoir  peint 
les  lieux  qu'elle  habite,  il  ajoute  : 

D«  re  payi  \»  reiae  rit  la  Sottise. 

Ce  vieil  enfaot  porte  ua«  barlie  grî«e; 

Si!  lourde  maio  lient  pour  sceptre  uu  liochet. 

De  riguoraoce  elle  ett,  ditKtn,  la  fille. 

Prêt  (te  sou  trôo*  e*t  sa  totte  famille, 

Le  fol  Orgaeil,  l'OpiniAtteté, 

Et  la  Pare**e  et  la  Crédulité. 

\j»  Enfants-sanS'SOuci  personnifiè- 
rent aussi  la  sottise,  el  proclamèrent'&a 
souveraineté  sur  le  genre  humain;  leur 
chef  s'appela  le  Prince  des  Sots  y  el  ses 
sujets  furent  dignes  de  leur  roi.  C'était 
un  bon  cadre  saliriquej  mais  on  ne  sa* 
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Le»oUiM  D*ert  pasTapaDage  sealement 

sots  :  le?  gens  d*esprit,  les  hommea 
de  géoie  eu^-niémea  aonl  aujeu  a  dire  et 
k  faire  dti  aottiM»,  non  fo  vertu  de  leor 
génie  oa  de  lear  eaprift^oiairpajr  auite 
d'affeclioos  qui  les  rivrn;:lrnt  -  ■  '     -  nui- 
sent à  l'étourdie.  A  côté  des  progrès  de 
la  civilisation,  des  merveilleux  travaux 
de  la  adence,  dn  b«e«»-aris  et  de  l'in- 
dtntrie,  à  c6té  dea  cltera^^uvre  dé  ta 
raiaon  humaine,  !'!.■  ii  in   montre  avec 
doaleor  les  aberratious  de  celle  raiaon 
trop  Hré^eê  lottiae»  qa*eiie  a  railet 
ciiCK  loiia  lea  peuplée,  à  loutéa  Im  épo- 
ques, 50U9  l'innucnce  des  passion?,  sot- 
tises de  grands  et  soilises  de  petits,  soi- 
tia^de  lâches  et  sottises  de  béros,  sottises 
de  ibèologiens  et  lottiaee  de  pbitoeophea. 
Rotrc  orgueil  eat  légitime,  quand  nous 
oonlemplons  les  conquêtes  de  Phomme; 
notre  bumiliié  Test  davantage  encore, 
qwuad  nom  ^rcdiiron»  l'effrayant  eau- 
'  logne  de  iioe  aotliMi.  Que  dVrreurs  cba-' 
leureusement  soutenues!  que  de  qurrel- 
les  sans  objet  !  Sntlisf  df!  dni.r  parts 
est  une  locution  proverbiale  qui  s'ap- 
plique dans  presque  tonales  çaa.  Et  c'est 
ce  qoi  doit  ooot  rendre  moina  hardîa 
dans  nos  a-^'ertîons  et  plus  rirt  on<îperts 
dans  nos  jugements;  car  Muoiaigoe  a 
'   raiaon  ;  «  Combien  da  lotliseï  dis  ie  et 
responda  ie  toati  lea  ioon,  selon  moy  ;  et 
▼olnniiers  doncques  combien  plus  fré- 
quentes selun  aulitUN?  si  ie  m'en  morda 
les  lèvres,  qu'eu  doibveol  faire  tes  aul- 
tres?  Somme,  U  fant  vivre  entre  les  vi- 
vanta,  et  laisser  la  rivière  courre  soubs  le 

pont,  san?  n()«ilrf»  'oîng,  OU,  à  tout  le 
moins,  sans  nosire  altération.  »  J.  T-v-s. 

SOU.  Ce  mot,  qoo  l'on  écrivait  an- 
ciennement soty  vient  du  latin  soUdut. 
L'uniformité  de  poids  de  nos  anciennes 
monoaies  d'ur  avec  celles  des  empereurs 
romains  prouve  que  les  Fraudais  se  ser- 
virent d^abord  de  la  livre  romaine  poor 
peser  et  tailler  leurs  monnaica.  Les  Ro- 
mains taillaient  T2  suli>  dans  une  livre 
d'or}  il  y  tu  avait  6  à  i'once,  et  xha- 
qn*  sol  pesait  96  grains;  mais  les  13 
nncea  de  la  livre  romaine  n'en  pesaient 
que  10  ^  des  nôtres,  et  les  sols  d'or  des 
demiera  empereurs  romains  ne  pèsent 


qu*à  peu  pris  86  grains  du  poids  de 
I  mare.  Les  monnaies  d*or  de  nos  roia 

mérovingiens  sont  dea  sols  et  des  tiers 
de  sol  d'or,  0«i  p<^n»e  que  tes  Fiançais 
imitereot  les  Kumaios  dans  la  fabrica- 
tion de  leurs  monnaies  après  qnHIs  se 
forent  emparés  de  la  ville  de  Trêves,  o& 
rpt  derniers  avaient  des  ateliers  nioné— 
^  lairef,  ainsi  qu'à  Lyon  et  à  Arles.  Mar- 
I  culpbe,  moine  fran^ai^,  qui  vivait  vers 
670,  et  qui  a  fait  nn  TYotté  eUifitmtm» 
les  eccléstastiqtteSf  parle  des  solidi  frait' 
ci.  T!  en  est  aussi  fait  mention  dan«  le 
te:»tamerit  deLeodebodus,  abbé  de  SaiDl-* 
Aignan,  datédo  la  9*  année  du  règne  de 
Clovis  II.  La  valeur  du  sol  d*or  était 
de  40  deniers  d'argent  ;  il  était  égal  à 
celui  des  Romains;  celui  qui  était  parti- 
culieraux  Frauçaisn'en  valait  quedouae  : 
il  cal  mentionné  dan«  le  S*  canon  d*oi 
concile  assemblé  en  743,  par  Tordre  de 
Cailininn,   tils  de  Charles  -  Martel.  Ce 
prince  ordonna  que  les  gens  de  guerre 
paieraient  tous  les  ans,  pour  chaque  fer* 
me,  à  réalise  ou  au  monastère  à  qui  sp- 
partenaient  les  biens  dont  ils  jooîSSftientt 
un  sol  valii'it  'louzc  deniers. 
I      Selon  Le  blanc  (  Trufté des  monnaies^ 
il  y  eut,  sur  la  fin  d«  la  pramièm  race,  un 
sol  d'aifent  qui  valait  douse  deniers 
d'ar^pTit  :  on  a  pensé  que  ce  n'était  pas 
I  une  monnaie  rfelle,   nvAx^  de  compte, 
I  comme  elle  l'eiait  avaut  qu'on  oVtit  mis 
j  à  12  deniers  noa  sols  marqués.  D^anlrea 
I  ont  .cru  que  les  sols  d'argent  étaient  ef* 
fectifs,  cependant  o'i  nVu  tî  Muvr  rinjour- 
d'hui  aucun,  au  lieu  qu'uu  pus.sede  beau- 
coup de  denien  d*argeol,  et  même  d'o- 
:  boles  dea  rois  de  la  seconde  face  *. 
j      Avant  la  réforme  générale  des  sols  de 
France,  ou  les  distinguait  par  les. rois 
sous  lesquels  ils  avaient  été  frappés,  com- 
me les  douMtnt  de  Henri  11^  les  $ùU  de 
CharhsIXtt  de  Henri  IF;  ou  par  les 
n(fms  des  provinces  :  sois  de  Damphi- 
rte,  etc. 

Le  sol  a  été,  dans  divers  états ,  une 
monnaie  de  compte  et  une  monnaie 
réelle.  Le  aol  de  France ,  de  douxe  de- 
niers tournois,  était  appelé  douMain  :  il 

(*)  Ce  sujet  a  Mr  iIiM-ulp  pSr  C-iPnrd  , 
d^ns  HOU  trdtté  Du  ijrtidma  monilair»  dst  f  'iwtt 
fous  ht  dêux  ffêmUin»  nsssa  (Xmm  asaii'iwn* 
f  ««•  183;). 
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à  subi  divers  chaageiuents  à  diverses  épo- 
ques. Peu  après  sa  fabitcatioo,  il  fut 
an^tnté  de  trois  deniers»  en  sorte  qu^il 
eut  cours  pour  15,  et  fol  ntrqaé  d^ane 
fleur  de  1)9:  ii  Tuf  nommé  sou  marqué, 
et  par  le  peuple  sou  tapé, 

Soos  le  rî^be  de  Chéries»  le- Cbaove, 
le  sot  deveit  peter  t84  grains  :  les  de- 
niers qui  Dous  restent  de  ce  temps  pè- 
sent 33  ipraio^;  il  ne  devait  donc  y  en 
avoir  que  18  a  la  livre  de  poids. 

Les  bbloriensdiicomnenceaient  de  la 
3*  race  font  mention  des  sols  et  des  de- 
niers dp  re  tfm[>'<.  D-in?  un  lîire  Ju  roi 
Robert  et  de  la  reine  Coa!>UDce,  date  de 
Tan  ]  039,  il  est  lait  menlUiB  de  «/«ai 
Ubraà  dettariomm^  ttœto soUdot  (Di- 
piomot,t  p-  mais  on  ne  connaît 

point  le  poids  de  CCS  monnaies.  Sous  Phi- 
lippe I**^,  les  monnaies  d'or,  qui  depuis  le 
eommeneemeot  de  la  monercfaîe  avaient 
lté  appelées  sols,  furent  nommées  francs 
ou  flunns  [voy.  ces  noms).  Il  y  avait 
aussi  alors  des  sols  part  sis.  Le  »ol  du 
temp»  de  S.  Louis  fut  afraibli  d'un  quart 
dans  ton  titre,  et  ne  revint  plu»  à  son  an« 
cienne  valeur.  Sous  Louis  XII,  le  sol 
tenait  encore  18  e;*^in<i  d*argent.  Nous 
n'iodiquerou»  pas  les  tiouibreuses  varia- 
iloos  qne  l*on  a  fait  subir  à  cette  mon* 
âaiOi.  En  16&6,  Louis  XIV  (il  fabriquer 
des  sols  et  des  doubles  sols  clr  !  5  et  de 
20  deniers;  ils  furent  ensuite  remi^à  13, 
et  augmentés,  en  1709,  jusqu'à  18  de- 
alers. Enfla,  «o  1 7  S8,  Louis  XV  ordonna 
tana  oonvalla  refonte  des  sols,  et  le»  nou- 
veaux fur^n»  au  titre  d*»  2  deniers  1$ 
grains.  On  lu  àussi  des  demi-sols,  com- 
aninéaieot  appelés  ^àoe  de  deux  liants 
{v€iy»  Liard). 

Plu5  tard,  le-î  sous  porlèrrnt  la  [ftr  cia 
roi,  el  au  it-vtri  l'écu  de  France,  tiela 
fut  aiusijuïifu  a  la  révoluliou.  En  1791, 

les  sons  poricreot ,  au  lien  de  Pécu  de 
France,  un  faisceau  surmonté  du  boonel 

de  la  liberté,  au  milieu  trune  couronne 
de  cbèof .  Légende  :  La  naiiun^  la  lui,  le 
roL  Eaergue  :  Van  III  de  la  tiberté» 
l)ans  le  champ  12  D.  (douze deniers),  et 
pour  les  pièces  de  deux  sous,  2  S.  Ou  Ht 
aussi  des  pièces  semblables  de  et  de 
trois  deniers.  Ces  nouveaux  sous  turent 
fldUl^dS  an  «uWre  al  an  nétol  da  do- 
9bc* 
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Quelques  particuliers  ^'autorisèrent  de 
l'article  5  de  la  Déclaration  des  droits  de 
rbomesa,  pour  faire  frapper  des  pièces 
de  confiance.  Les  frèm  Monneron,  né- 
gociant, mirent  en  circulation  des  pièces 
de  3  et  de  &  sous^  qui  prirent  leur  nom  ; 
mab  rAsaeoibléeoalionele  défendit  cette 
émission  par  un  décret  do  8  sept.  1703. 

Jusqu'au  comnnien<  ement  de  1798,  il 
ne  lut  pris  aucune  ciisposilion  législative 
relalivetijeut  aux  inouuaies,  et  l'on  cun- 
linoade  frapper  des  pièces  &  l'effigie  da 
Louis  XVI;  mais  après  l'exécution  de  ce 
prince,  la  Convention  renrlit ,  le  S  lévr. 
1793,  un  décret  pour  faire  cesser  le  cours 
des  monnafos  I  effigie  royale.  Ce  décret 
porta  que  la  livra  numéraire  serait  diti» 
sée  en  dix  parties  appelées  décimes ,  et 
le  décime  en  dix  parties  appelées  centi- 
mes {voy.  ces  mois).  La  pièce  de  cinq 
centimes  remplaça  le  sou ,  et  en  garda 
communément  le  nom;  elle  fut  fabriquée 
d'un  TTiclan|;e  de  cuivre  et  de  métal  de 
cloche,  à  la  taille  de  S  grammes.  Après 
plusieurs  essais,  le  sou  de  S  centimes  fut 
adopté  en  sept.  1796.  Il  porta  au  droit: 
République  française  i  le  buste  de  la  tii- 
berté  coiffée  du  bonnet  phrygien  Au  re- 
vers: CinqcentimeSt  l'an  A.  Lapiece  de  2 
sou»  porta  an  revers  les  mots  :  Va  dé^ 
cime,  l'an  4 .  Depuis  ce  moment»  il  n*a 
plu'^  Clé  IVihriqué  en  France  de  monnaies 
de  cuivre;  les  sous  frappa  é^n^  nos  co- 
lonies portent  seuls  l'effigie  des  souve- 
rains. Lesandaussous  continuantà  rester 
en  circulation ,  un  projet  de  loi  sur  la 
refontedes  monnaies  de  cuivre  et  de  bil- 
lon  a^ant  été  récemment  rejeté  par  le 
Cbambre  des  députés.  D.  II. 

ancien  duché  et  cercle  do 
l'empire  germanique  (fo^-.  Cercles  d'à  L- 
LEMACHF.I,  et  une  de  -^e?  rnnirees  les 
plus  ierliles.   Dominée  par  la  Forét- 

Noira  à  l'ouest»  par  TAlp  au  eentre,  et 
par  quclquat  ramdiui  des  graudes  Al- 

pe"  au  >ud,  parcourue  p;<r  \v  Dnnuh  -  du 
»ud-oue»l  au  nord-est,  el  réparée  de  la 
Suissa  et  de  l*A1saoa  par  te  Rhin,  la 
Souabe  était  comprise,  des  autres  côlés, 
entre  le  Palaiioat  et  la  Franconie  an 
non!  ,  U  Bavière  à  l'est,  et  les  états  hé- 
réditaires d'Autriche  au  sud,  où  elle 
^éiandaiC  mina  un  peu  au-'di^  du  laa 
de  Constance.  Sur  nue  étendue  d'aUTiron 
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tout  le  territoire  formant  aujourd'hui  le 
grand-durhé  dt*  Rarlp^  mniuft  les  parties 
du  i'alatiaat  ei  de  ia  i-ranconiey  et  le 
Brisgau,  ci-devtot  dépendance  de  l*An- 
tri(hc;  pui»,  en  onlre,  le  royaume  de 
Wurtemberg  à  peu  prèf  tnnt  entier;  les 
principautés  de  Hohenzollera  et  celte  de 
Lichteostein  ;  cofia  le  wrele  bevarob 
iuqoel  Tauden  nom  de  Sooabe  «  été 
rendu,  et  quelques  enclaves  peu  considé- 
rables, appartenant  au  grand  ducdeliesae 
et  à  l'empereur  d  Autriche. 

D^«Mi»  letcercUn  «l!eaiands,l«Soaabe 
était  Te  plus  morcelé.  Outre  le  duché  de 
WurtpmluT;^  t  l  le  nîar]^rn\  tat  de  Bade, 
on  y  comptait,  depuis  le  xiii'^  siècle,  une 
multitude  de  principautés,  comtés,  sei- 
fnf  uriea,  abbayes,  etc.,  et  31  vîUci  Itbfei 
impériales,  dont  Augsbourg,  IJIm,  Reut- 
lin^cn  et  Ilcitbrnnn  étaient  te^  plus  im- 
poriaute».  I^es  anciennes  petites  souve- 
raineté* du  paye  ont  été  presque  lootei 
•upprimées  ou  médîatiiéca  en  1806. 

La  Souabe  a  emprunté  'on  nom  âon 
peuples  suèves  quis'jélablirenlde  bonne 
heure  et  y  formèrent  successivement  plu- 
aieora  confédération»,  dont  la  deraièra 
et  nne  de»  plui  célèbres  fut  celle  des  Ale> 
manni  [vm-.  ces  noms).  Ceux-ci,  non-seu- 
lement occupaient  tout  le  pays  comprii 
entra  le  Baa-Ucinet  le  Rhin  anpérieur, 
parallèlementaocoan  moyen  decc  fleuve, 
maiss't-ialenlencnrc  répanJusau  delà  de 
ce  df  1  [inM  en  AUaie  et  sur  toute  la  Suisse 
allemande.  Toutes  ces  contrées  réunies 
ftforant,  an  «iécle,  le  nom  d*Alé-> 
BMnnie,  qui  a  donné  lieu  ches  nout,  par 
une  extension  abnsivr,  à  celui  beaucoup 
plus  gt:ut;ial  d'Allemagne.  L'Alémaooie 
(vo> aprèa  la  aooaiMion  de  te»  babi- 
tanis  par  Ici  Franc»,  forma  nn  duché 
d'abord  relevant  de  ces  derniers,  puis 
incorporé  à  l'AHernnj^np  par  le  traité  <le 
Verdun,  en  84^.  Deja  vers  000,  des  œis- 
flionnalrm  irtandaii,  entre  aoiret  S.  Co- 
lomban(vo/.),  y  avaient  prêché  le  chris- 
tianisme. Après  quf  U  France  rhf'nnne, 
l'Alsace  et  la  Rbelie  eurent  été  distraites 
de  PAlémannic^  celle-ci  prit  le  nom  de 
Souabe  et  fàt  adminûtréc  par  des  délé- 
gués royaux  {nuncii  cammr).  Erthan» 
ger,  riin  de  ces  derniers ,  ayant  usurpé, 
en  915^  le  titre-dc  duc  d'Alémanniey  fut 
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condamné  par  la  diète  impériale,  etdé— 
r  i]Hté  en  917.  I/année  -uivantr,  le  pi  u- 
pie  prot  l.ima  duc  un  seifinfur  indigène, 
le  comte  Burkbard^  qui  dut  ceptudaul 
reconnaîtra  pour  aoaerain  le  roi  de»  AU 
lemands ,  Henri  I*'  POiseleur.  Depuis 
lors,  Ici  i  liefs  de  PEmpire  dispo-^tTpnt  da 
rioveatiture  de  ce  duché  comme  d'ua 
grand  fief. 

En  1 057,  Agnèa,  mira  et  tutrice  de 
Henri  IV,  le  conféra  à  son  gendre  Ro* 
dcdpbe  deRheiofelden ,  sans  tenir  compte 
des  prétentions  d'une  autre  dynastie 
Moabe ,  celle  de»  ducs  de  Zshringen. 
Rodolphe  de  Souabe  l'étant  lai;>sé  op» 
poser,  en  1076,  à  l'empereur  Henri  IV, 
fut  mis  au  ban  de  l'Empire.  Dans  cette 
lutte,  les  villes 60uabes,  auaquclks  H<  nri 
donna  des  armea  pour  aVn  faire  un  ap* 
pui  contre  son  puissant  antagoniste,  ac- 
quirent leur  indépendance.  Vainqueur 
de  ce  dernier,  en  lOUO^  il  donna  le  du- 
ebé  de  Souabe  an  comte  Frédéric  de  Ho* 
henM  uiff  n  (vor.rart.,T.XIV,  p.  126), 
souche  des  rois  et  empereurs  de  Pillustre 
maison  de  ce  nom,  dite  aussi  maison  de 
Sfjuabe.  Sous  les  successeurs  de  ce  priiicOp 
qui  ne  put  toutefois  se  mettra  en  tran* 
quille  po>«ession  de  son  fief  qu*eo  1096, 
les  Souabes  devinrent  le  peuple  le  plus 
riche,  le  plus  civilisé  et  le  plus  considé- 
rable de  rAllemsgne.  Céiait  Tépoque  dea 
troubadours  allemands  ou  âf/nnetingeTf 
dont  les  plus  célèbres  florissnient  à  la  cour 
des  Holipiislaufcn,  Mais,  pendant  que 
les  guerres  d'ilaiie  et  U  îutlea%ec  le  parti 
guelfe  tenaient  en  baleine  toutes  les  for- 
ces de  celte  maison,  qui  s*élcignii  à  la 
mnrt  !<  rinCortuné  Conradin,  en 
tous  &«s  anciens  vassaux  en  Souabe  tte 
rendirent  à  peu  près  indépendants;  vil* 
les,  prélats,  comtes  et  cbcvalicn^  fini* 
rent  par  ne  plus  reconnaître  d'autre  su« 
zeraiti  que  TEmpereur,  le  plus  souvent 
trop  faible  ou  trop  occupe  atileurs  pour 
exercer  sur  eu  «ne  autorité  réelle.  U 
s'ensuivit  une  anarchie  terrible,  qui  ruinn 
en  partie  la  prospérité  matf  r  i,  Ile  du  pavs. 
Les  mesures  de  pacification  adoptées  par 
Rodolphe  de  Habsbourg,  après  la  sou- 
mission dn  comte  Cberbard  de  Wuriem* 
berg,  le  plus  remuant  et  le  plus  ambi- 
tieux de  ses  v9î?ain  de  Souabe,  en  1280, 
n'apportèrent  qu'une  courte  trêve  au  den 
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ordre.  Cependant,  dans  cette  longue 
suite  de  démélén  entre  le  chef  de  l'Em- 
pire et  ses  feudalaires,  les  villes  se  mon- 
trèrent en  général  attachées  à  la  cause  du 
premier. 

Elles  obtinrent  même  de  Charles  IV, 
en  t347,  à  prix  d'argent  et  moyennant 
difrérenit  services,  une  extension  consi- 
dérable de  leurs  droits  et  privilèges.  Mues 
par  le  besoin  de  pourvoir  à  leur  »ûre(é 
et  de  défendre  leurs  intérêts  communs 
contre  Tambilion  des  seigneurs  féodaux, 
on  les  vil  é;;alemenl  se  rappnu-lier  par 
des  ligues.  P<«rmi  celles-ci,  une  des  prin- 
cipales à  mentionner  est  la  première 
ligue  de  Souabe^  conclue  en  1370,  et 
(|u'i!  importe  de  ne  pas  confondre  avec 
!.>  secuiide  ou  grande  ligue  de  Souabe, 
dont  iiouif  aurons  à  parler  plus  loin  ;  une 
autre  ligue  célèbre  fut  celle  df  Marbach^ 
formée,  en  1405,  entre  le  Wurtemberg, 
Dade  et  1 7  villes  souches.  Dans  U-s  guerres 
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des  villes  contre  le  duc  L'Iric  de  Wur- 
temberg [voy.  ce  mot),  celles  des  Pay- 
sans {voy)y  dont  la  Souabe  fut  un  des 
principaux  foyers,  la  guerre  de  Trente- 
Ans  et  les  longues  luttes  qui  suivirent, 
entre  la  France,  la  maison  d'Autriche  et 
l'Empire,  ont  toutes  été  funestes  à  cette 
contrée.  Pendant  les  guerres  de  religion, 
les  villes  libres  impériales  perdirent  leur 
constitution  démocratique,  et,  avec  elle, 
leur  force  et  peu  à  peu  aussi  leur  pro- 
spérité. Il  ne  leur  restait  plus  rien  de  leur 
importance  politique  quand  elles  furent 
incorporées,  au  commencement  de  ce 
sjècle,  aux  divers  états  dont  il  a  déjà  été 
question  plus  haut. 

Miroir  de  Soitabe  {Scluvaben-Spie- 
gel)y  titre  que  Ton  a  donné  à  un  code 
du  moyen-âge,  collection  de  traités  de 
droit  publiée,  à  la  (in  du  xiii* siècle,  à  l'i- 
mitation du  Sachxenspiegrl  {voy.  Sàxx, 
p.  69).  Ce  code  se  divise  en  effet,  comme 
de  la  maisond'Aulricheavec  lesSui.s^es,  la  ,  ce  dernier,  en  deux  livres,  (|ui  traitent, 
noblesse  souabe  se  déclara  constamment  l'un  du  droit  féodal,  et  l'autre  du  droit 
pour  la  première,  tandis  que  les  villes  ée^  provinces.  Le  peu  de  liaison  de  ses 
jn  enaient  presque  toujours  le  parti  des  différentes  parties  lait  supposer  que  plu- 
canton*.  Ado  d'imprimer  plusde  vigucnr  i  sieurs  auteurs  y  ont  travaillé,  et  que  cha- 
à  leur  action  pour  le  réiablissemeut  de  |  cun  a  eu  égard  aux  contrées  qu'il  habi- 
l'ordre  et  de  la  paix  ,  ces  villes  décidé-  .  lait.  II  existe  un  code  semblable,  avec 
rent,  en  1 449,  à  L  Im,  la  formation  d'une  beaucoup  de  variantes^  qui  porte  le  litre 
armée  et  d'une  commission  militaire  per-  I  de  Droit  impérial  (^Kniserrecht),  (\uoi- 
maoente,  et  en  1488,  elles  s'unirent  en-  '  qu'il  ne  soit  qu'un  mélange  du  droit  de 
core  plus  étroitement  à  Essiingen.  Ainsi  l'Empire,  du  droit  romain,  et  même  du 
fut  créée  la  grande  tt'gue  dr  Souabe,  Sclnvaben~SpiegcL  L'usage  légal  de  ces 
qui  eut  sa  constitution  administrative  et  |  codes  n'a  jamais  été  général;  certains 
judiciaire,  soumi-e  à  l'action  d'un  pou-     pays  seulement  les  adoptèrent  ,  comme 


voir  central  régulièrement  organisé. 
Celte  contédéralion  fut   d'une  très 


l'Autriche,  la  Bavière,  l'Alsace,  la  Hesse, 
les  provinces  rhénanes,  etc.  La  meilleure 


er 


grande  utilité  pour  la  répression  des  que-  |  édition  duSrbtvaben-SpiegeitttctWe  de 

Senkenberg,  Corpus  j'uris  gerrrtani  mé- 
dit u'i'i(t.  I.  Francf.,  1760).      C.  L. 

SOUBAII,  SouBAUUAH,  voy.  IifDK  et 
MOGOL  f  Grartd-). 

SOUDISE  (prince  dr),  maréchal  de 
France,  v<y.  Roban. 

SOUBRETTE.  Ce  nom,  qu'on  don- 
nait autrefois  à  une  femme  attachée  au 
service  d'une  autre ,  sert  à  désigner  au 
théâtre  le  rôle  des  suivantes  de  comédie. 


relies  féodales, auxquelles  Maximilien  I 
parvint  enlîn  à  nioitrc  le  frein  d'une  jus- 
tice sévère,  en  1495.  En  1513,  lursdo 
la  nouvelle  division  de  l'Empire  en  cer- 
cles, la  délimitation  de  celui  de  Suuabe 
fut  également  fixée,  et  l'organisation  que 
ce  dernier  reçut, en  1 563,  par  lesordon- 
nances  d'Ulm,  est  demeurée  la  même,  à 
quelques  changements  près,  jusqu'à  l'a- 
bolition définitive  de  l'ancienne  constitu- 
tion germanique  en  1806.  Mais  la  Souabe    On  les  représente  en  général  rusées,bavar- 


n'en  eut  pasmoins cruellement  à  souffrir, 
durant  toute  cette  période,  du  fléau  sans 
cesse  renaissant  de  la  guerre  intérieure 
et  des  invasions  étrangères.  La  guerre 


des,  caustiques,  au  propos  leste,  à  l'oeil 
mutin,  mettant  leurs  bons  offices  auprès 
de  leurs  maîtresses  aux  gages  du  plus  gé« 
néreux  de  ses  (loupirants,  dont  elle  finit 


^0(j  (  m  ) 

MMivent  put  épouser  le  valet.  Cet  emploi 

a  presque  di«.paru  de  la  haute  conjôdie 
moderne;  niais  on  en  relrouvf  des  Ir;>- 
ces  dans  beaucoup  de  coinêdie»'vaude- 
vîlle».   ,  j  Z. 

SOUDAN.  Ce  moi  est  employé  par 
le?  Jii  Inrietjs  ee  par  les  g^o^r.«p}ies  dans 
deux  acceptions  bien  dislincies,  «janl 
toates  deux,  comiqe  le  mol  Ini-mèn^, 
leur  origine  deos  la  languf  arabe.  Dans 
le  premier  cas,  Soudan  est. une  dériva- 
tion française,  à  travers  le  b»s-lafin  sol- 
dunuSf  ou  l'italien  soldano  ^  du  titre 
arabe  de  tokhà/i^  qui  •'cat  en  méme-r 
temps  nationalisé  chez  nous  sous  la  forme 
Bujourd'lnii  ]ilns  vulgaire  de  sulihan 
(w)^.),  enipruQiée  aux  Turcs.  Ce  M»nl 
les  croisades  et  les  romans  de  chevalerie 
qui  ont  mis  d*abord  en  eircolation  dans 
FEurope  méridionale  le  titre  de  Soudan, 
pour  désigner  les  ^^ouverains  musulmans, 
de  race  turque,  entre  les  mains  desquels 
épient  tombées  PAtie-Mroeure,  la  Syrie, 
fEgypte  :  Mais  puis  que  les  Tarez  en 
conquirent  lu  u'/t^firurie,  dit  un  écrivain 
du  XIV*  siècle,  iiz  ordonnèreni  sur  eulx 
ttn^  seigneur  que  Hz  appellent  le  soul' 
dam  de  Tureqttie,  Ce  litre  epperleDaii  à 
la  fois  aux  prion»  d'Ioooiom,  d^Alep  et 
du  Caire;  la  puissance  de  ces  derniers 
aj[anl  survécu  à  celle  des  autres,  il  ne  fut 
plos  qucalioo  qae  du  toutdan  de  Babi- 
lonneetEgYpte ,  cfiUf  des  Sarrazins ,  et 
cV^t  ainsi  que  le  ritir:  de  Soudan  acquit 
chez  nus  bistnricnâ  et  uoâ  romanciers 
une  signification  absolue,  et  qui  a  long» 
temps  persisté ,  pour  désigner  le  souvc- 
rain  de  PÉi^ypie. 

Âu  poin(  de  vue  de  la  géographie,  le 
nom  de  Su^daq  ç^t  une  introduction  ré- 
cente dans  les  laogoea  ettntpéennes,  non 
plus  par  simple  dérivation,  mais  par  em- 
prunt <lite(  (  ,  (\u  mot  arabe  souddn^ 
form«  plurielle  de  l'adjectit  asonad  au 
masculin ,  soudd  au  lémiuio ,  signifiant 
iioir,  de  conlenr  aoîre.  Lea  Arabes  ap- 
pellent en  commua  «oMEi'At  lonrgres; 
£éled  el-souddrt  ^  ou  pays  des  noir*,  h 
Piigritiej  Bahhr  el-soiûiàn^  ou  fieuv« 
des  Noin,  le  grand  fleuve  nommé  vul- 
gairenieni  Niger.  Les  Européens  n*ont 
point  adopte^  le  mot  Soudan  avec  sa  si- 
gnification exactt-  dr  iirgrp^,  niais  bien 
9vec  cellç  de  pays  des  ne^çs  ou  iNîgritie} 


SOU 

tout  en  eo  restreignant  l'applicaUnn  à  l(| 

Nigritie  centrale  exclu!>ivenient.  Avant 
que  l'Europe  civilisée  eût  vu  «e?  propres 
voyageurs  pénétrer  dans  celte  rtgion  si 
longtemps  fermée  à  not  eaplorationa,  i| 
y  avait  une  propension  naturelle  et  ex- 
cusable à  adopter,  m^rneen  les  mutilant , 
.  les  dénominaiioas  ayant  cours  chez  les 
Arabes,  dont  les  deseriptiona  oonsti- 
luaient  nos  aeulea  autorités;  nmb  au- 
jourd'hui que  nous  avons  recueilli  des 
notions  plus  directes,  que  nous  possé- 
dons une  description  et  une  histoire  de 
celte  région  même,  écrite  par  le  monar* 
que  puissant  qui  s'en  attribue  la  souve- 


rainelê,  c'«st  par  le  nom  de  Tnhntir 
[voy  )  qu'il  loi  donne,  que  nous  devons 
la  désigner,  préferablemcntà  toute  autre 
dénomination  étrangère.  *A*f^  . 

SOUDE,  combinaison  d'un  métal 
particulier,  le  sodium^  avec  l'oxygène. 
Ce  métal  entre  dans  les  composés  les 
plus  milea  a  Tbomme;  la  nature  oona  la 
présente  principalement  à  l'état  de  aal 
marin  'rhlorure  <)e  sodiumj,  qui  se  trouve 
eu  immense  quantité  dans  les  eaux  de  la 
m^r,  et  qui  forme ,  dans  certaines  loca- 
lités, des  amaa  aQlidea  d*tt|ie  srandn 
étendue. 

Si  |p<i  composés  du  sodium  sont  très 
communs,  il  n'en  e^t  pas  de  même  du 
métal  libre.  Cn  corps,  en  effet,  est  d*Qan 
piéparalion  difficile  et  d*un  pris  tret 

élevé  ;  son  existence  a  été  méconnue  juS» 
qu'en  1807,  époque  à  laquelle  Davj 
(voy.)  parvint  à  décomposer,  par  Teiec- 
tricité,  plusieurs  oxyde»  qu*on  contidé* 
rail  comme  des  corps  simples,  notamOMUIt 
la  pofa'isf»  et  ta  soude.  On  prépare  au- 
jourd'hui le  sodium  en  decompu^ani  le 
carbonate  de  soude  par  le  cbarbon,  a 
une  très  haute  tempé rature,  dans  un  vatt 
de  fer;  on  le  condense  dans  utj  réciptert 
contenant  de  riiuih'  He  nîqih'e  fjui  le 
serve  du  conlacl  oxydani  de  i'air. 

Leaodiom  est  mon  et  dnciile  eom'mv 
la  cire,  son  éclat  métallique  est  compa- 
rable à  celui  de  l'argent;  sa  densité,  de 
même  que  celle  du  potassium  auquel  il 
ressemble  beaoconp,  eti  très  bible ,  car 
elle  est  de  0.973.  Il  fond  à  90*,  et  il  a^ 
(jlîitilise  au  rouge  naissant.  It  est  telle- 
luen  t  .ivifî»*  d'oxygène,  (p.i'il  Hi'»rompo»e 
l'fau  ^  la  leipper^iurç  ordinaire ,  avc^ 


pre- 
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dégagement  d'hydrugèoe;  la  tempéra- 
ture qui  résulte  de  cette  décomposition, 
quoique  très  élevée,  n'est  pas  suffisante 
pour  enflammer  l'hydrogène  ,  ato>i  que 
cela  arrive  pour  le  potassium  ;  néanmoins 
l'iiiflammalion  de  ce  gaz.  a  lieu  quand  le 
globule  métallique  en  contact  avec  Peau 
est  maintenu  pendant  quel(|ue  lemp»  à 
la  même  place,  de  manière  à  accumuler 
aur  un  seul  point  beaucoup  de  chaleur. 

La  soude  [oxydr  df  sodium  hydraté) 
a  la  plus  grande  analogie  avec  la  potasse; 
ses  propriétés  physiques  sont  les  mêmes, 
ses  caractères  chimiques  sont  peu  diffé- 
rent<>.  La  soude  caustique,  expo^éeà  Tair, 
se  liquéfie  d'abord  par  suite  de  Peau 
qu'elle  emprunte  à  Tatmosphère.  puis 
redevient  solide  en  passant  à  l'elai  de  car- 
bonate de  soude;  ce  sel  est  beaucoup 
moins  solubte  que  le  carbonate  de  po- 
tasse, qui  reste  liquide  dans  les  mêmes 
circonstances;  on  peut,  par  conséquent, 
•u  moyen  de  cette  expérience  bien  sim- 
ple, distinguer  la  potasse  caustique  de  la 
Boude  p^i^«  au  même  état. 

L'incinération  des  plantes  qui  végè- 
tent sur  les  hurds  de  la  mer  fournit  un 
ré.sidu  salin  très  riche  en  carbonate  de 
soude.  On  obtient  ainsi  les  soudes  du 
commerce  dUes  naturelles.  Depuis  cin- 
quante ans  environ,  le  sel  marin  (chlo- 
rure de  sodium)  est  devenu  l'origine  de 
la  majeure  partie  de  la  ^oude  que  les  arts 
chimiques  consomment  en  immense  quan- 
tité; car  cette  base  a  remplacé  la  potasse 
dans  un  grand  nombre  d'induitries,étaut 
produileà  un  prix  moinSélevé,  et  ayant  le 
plus  souvent  des  propriétés  analogues. 
On  emploie  la  soude  dans  la  fabrication 
du  verre  à  vitres  et  à  glaces,  dans  celle 
des  savons  durs,  dans  l'art  du  blanchi- 
ment, pour  le  blanchissage  du  linge  ;  elle 
entre  dans  la  composition  du  borax,  etc. 

Im  soude  artificielle  se  prépare  en  dé- 
composant le  sel  marin  que  l'eau  de  la 
mer,  les  mines  de  sel  gemme  et  les  sour- 
ces salée»  nous  donnent  à  un  prix  si  bas 
«  et  en  si  grande  quantité,  par  l'acide  sul- 
furique,  et  en  chauffant  le  sulfate  de  sou- 
de ainsi  produit  avec  de  la  craie  (carbo- 
Late  de  chaux)  et  du  charbon.  On  ob- 
tient ainsi  une  matière  brune,  fondue, 
qui  consiste  essentiellement  en  carbonate 
<îe  soade  cl  oxysulfure  de  calcium  :  ce 


)7  )  SOU 

dernier  composé  n'étant  pas  soluble  dans 
l'eau  froide,  on  le  sépare,  par  la  lévigaiiou 
de  la  soude  bruie^  du  carbonate  de  soude 
qui  se  dissout.  En  évaporant  jusqu'à  sic- 
cité  celle  dissolution,  on  obtient  le  sel 
de  soude  du  commerce  :  si  révaporalioo 
de  l'eau  n'est  poussée  que  jusqu'à  un 
certain  point,  et  si  on  laisse  refroidir  len- 
tement la  liqueur  convenablement  con* 
centrée,  on  donne  naissance  aux  cris^ 
taux  de  soude  du  commerce,  qui  con- 
sistent en  carbonate  de«oude  uni  à  une 
focte  proportion  d'eau  (G2.7  d'eau  dans 
100  de  sel).  Ces  cristaux,  dissous  dans 
l'eau  et  traités  par  la  chaux  éteinte,  four- 
nissent la  soude  caustique,  dont  la  pré- 
paration ne  diflère  pas  de  celle  de  la  po- 
tasse. 

fabrication  de  la  soude  artificielle 
est  une  industrie  toute  nationale  ;  au  mo- 
ment où  les  guerres  de  la  révolution  de 
1 793  frupprimèrent  l'importât  ion  des  sou- 
des espagnoles,  le  comité  de  salut  public 
tit  un  appel  aux  chimistes  fran«^'ais  pour 
les  engager  à  remplacer  les  soudes  étran- 
gères par  des  produits  indigènes.  Parmi 
tes  nombreux  procédés  qui  furent  pro- 
posés pour  la  solution  de  ce  difficile  et 
important  problème,  celui  que  nous  ve- 
nons de  décrire  est  seul  resté;  il  est  dû 
à  Leblanc,  et  il  fait  époque  dans  t'his- 
I  loire  des  arts;  il  a  enlevé  sans  retour  à 
TFLipagne  un  commerce  d'exportation  de 
I  plus  de  20  millions  par  an,  et  il  a  créé 
I  pour  la  France  une  nouvelle  richesse 
minérale  et  induftrielle.  E.  P. 

SOLFFLEL'RS  (poissons),  voy. 

ÉVKNTS. 

SOUFFLOT  (Jacques  Germain),  né 
en  1714,  a  Irancy  (Yonne),  lut  destiné 
de  bonne  heure  à  la  magistrature  par  son 
'  père,  qui  était  lui-même  lieutenant  de 
bailliage.  Mais  le  jeune  Soulûot,  sentant 
en  lui  le  feu  sacré  des  arts,  manifesta  sa 
vocation  d'une  manière  si  absolue  que 
son  père  cessa  de  s'y  opposer  et  lui  donna 
de  très  bons  maîtres  ;  puis  il  lui  ft>urnit 
les  moyens  d'accomplir  un  voyaf^e  d'é- 
tudes en  Italie  et  dans  l'Asie-Mineure. 
A  son  retour,  il  fut,  par  le  crédit  de  l'am- 
bassadeur de  France  à  Rome,  compris  au 
nombre  des  pensionnaires  du  roi.  Bientôt 
il  adressa  aux  chartreux  de  Lyon,  qui 
avaient  dessein  de  faire  reconstruire  leur 
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éfJAÊtf  an  plan  de  dôme  que  ces  religieut 
•dopièreot,  et  pour  rexéculion  diiqae! 
Soufflot  repassa  en  France.  Il  s'occupa 
•iwailv  daof  la  aiine  ville  de  la  con* 
•truction  de  l'Hôtei- du -Change,  pu  13  de 
la  sali'"'  fJr»  çprrtaclc,  r  [  ci.  fut  iir  l'Hotel- 
Dieu,  qui  est  cncoie  considère  aujour- 
d'hui comme  un  modàie  de  noblesse, 
d*élégne«  et  d«  alnplleité.  tS»  divers 
travaux  avaient  attiré  sur  lui  l'attention 
général**,  et  le  firent  admettre  aux  Aca- 
démies d'ttrchiteeture  et  de  peinture.  A 
Paris,  il  reçut  l«  cordon  deSatlIuUïchél^ 
•t  fut  nommé  contrôleur,  puis  intendant 
des  bâtiments  de  la  couronna.  T  a  con- 
struction de  la  basilique  de  Sainte-Ge- 
neviève ayant  été  mise  au  concours,  en 
17S7,  lea  plana  de  Soatiot  Turent  aàq|» 
lés,  et  les  travana  commencèrent  aussi- 
lèl  sowssa  direction.  Il  <  n  posa  la  pre- 
mière pierre  le  6  sept.  1704  j  mais  il  ne 
Inl  fnt  pas  donné  dVÀ^vôir  la  6n.  Lors- 
qo*il  ent  teralné  aon  magnifique  portail, 
qn'on  a  rnfnpriré  rni  portique  du  Pan- 
théon de  iiome,  la  net  et  les  bas- côtés  de 
l'église,  il  éprouva,  au  sujet  du  dôme,  des 
criliqnea  ri  dtoièfei  et  ai  violentai  qi^ne 
put  \f*  supporter.  En  vain,  ses  amis, 
i'in'^énieur Gauthpy  ft  l'ahhé  Bossut,  de 
l'Académiedet  Sciences,  prireot*ils  sa  dé- 
fente  contre  lea  attaqncsde  ion  rival  Pat- 
te :  le  coup  éleitporté,  et  il  monrnt  de  dé- 
périssement,  le       nnût  17SI,  entre  le? 
bras  de  l'abbé  de  l'Lpée.  Le  dôme  n'eu 
fut  pas  moins  achevé  sur  ses  dessins,  et 
Vadmirailoa  publique  le  vengea  de  acs 
envieux  (voy.  Paariiioii).  Cepeudiat, 

comme  ponr  donner  raison  à  leurt»  cri- 
tiques, il  tallut  pius  tard  avoir  recoursa 
denouveeox  moyens  pour  tootenlrle  dA- 
ine  qui  avait  fléchi,  sans  donte  à  cause 
lin  ppM  (}e  solidité  des  terrains  sur  les- 
quels il  est  constraiti  et  qui  recouvrent 
des  carrières. 

Outre  la  beilliqae  du  PentbéoB,  Soof-  < 
flot  a  encore  construit  l'hôtel  de  Lauzun, 
dans  le  faubourg  du  Konle,  le  château 
d'eau  de  la  rue  de  l'Arbre-Sec  (an  coin 
de  In  rue  Satnt-Hoooré),  Porangerie  du 
château  de  Ménars  et  la  grande  sacristie 
de  !Votrp-Da[iM'  <ie  Paris,  ainsi  que  la 
grande  cliaire  de  relte  l)asiliqtie.  Soulflot 
ne  se  borna  pas  a  être  un  excellent  ar- 
cbiteete,  il  enitive  loaai  la  peinture,  le 


statuaire  t  ♦  même  la  littérature.  En  fait 
d'ouvrages  spéciaux,  il  a  laissé  :  1"  une 
Suite  Je  fManSf  coupes  yprojils y  éleva- 
tiens  féamétmles  et  perspreti¥n  de 
trois  teinphs  antiques^  tels  qu^its  exit- 
ttiientj  en  1750,  flnn^  ta  houraade  dr 
Pcestutn  f  etc.  f  1764;  2°  OEuvres  ou 
Reeueii  de  plttsieurs  par^eà  d^arehitec" 
ture.  Paria,  1767,  3  vol.  gr.  In-fol,  or- 
nés de  230  pl.  n  a  laissé  en  outre  une 
traduction  inédite  de  plusieurs  morceaux 
de  ft^tastase.  D.  A.  D. 

à^MTFIS  ou  SoiirHM,  my&tiqaeauia- 
siiom^îao»  qpi^rétendcat  «rrivert  |Mr  lea 
exercices  ascétiques  et  le  renoncement  au 
monde,  à  fillumination  de  l'esprit,  à  la 
quiétude  de  l'âme  et  à  l'union  intime  avec 
Dieu.  Ce  non  leur  vient  desvétemeniade 
Iaine({ie  V»r»hesot(f,  laine)  qu'ils  portent 
comme  d'autres  derviches  (voy.  ce  mot). 
Dès  les  premiers  siècles  de  rislamisme,  ily 
eut  dea  aeetes  ascétiques  et  des  anachorftica 
chez  les  mahomélans  aussi  bien  que  chez 
les  rhrrtirns;  et  d,in«  l:i  "vitte,  il  "l'établit 
également  dillcreuts  or Jres  religieux,  au 
seÎA  d^quels  se  développèrent  les  idées 
'mjnfquaa  du  iou6anie.  Ellea  trouvirent 
surtout  de  nombreux  partisans  dans  l'A'| 
aie-Mineure  et  dans  la  Perse,  vraisem- 
blablement sous  l'influence  d'opinions 
analofAea  répandues  -dana  ces  paya  de» 
puia  longtemps.  Le  soufi  s'absorbe  dana 
la  contemplation  et  l'admiration  (îe  la 
Divinité,  devant  ia  niagnifieence  de  la- 
quelle toute  nuire  personnalité,  toute  an- 
tre individîiaiilé,  a*anéanlil.  Pour  lui,  la 
personnalité  n'est  que  l'imitation}  la  M« 
tativiié  des  individus  n'e«t  qu'apparence; 
le  mal  n'est  que  relativement  diiférent  du 
bien,  ou,  en  d'autreateraiea,  ee  n*cst  que 
le  plnabaa  degré  de  ion  développement; 
en  un  mot,  tout  pour  lui  r-t  identique 
dans  le  monde  ,  bien  et  mal,  homme  et 
bêle,  nuit  et  jour,  mort  et  vie, 

Dftaleit*aièdede  Pbégyre,  les  écrivaina 
mahométans  attribuent  eeaopinioiMpeu- 

théistiqiifs  à  plusieurs  personnes,  entre 
autres  à  une  femme  pieuse,  nommée  Rà- 
bia  (vers  Pan  788  de  J.-C.)}  ce  ne  fut 
cependant  qn*au  eommenoement  du  11^ 

siècle  de  l'héfîyre  que  le  soufisme  se  des- 
sins pins  nettement.  On  regarde  comme 
le  laudateur  de  cette  secte  un  certain 
Said-Aboul-CliBîr,  qui  vivait  venl*aii 
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830  de  notre  ère  ;  peut-être  fut-il  seu- 
lement le  premier  qui  réunit  dans  une 
•«•ociation  religieuse  quflques-url^de  ces 
spiritualisles  mystiques  dont  on  vient  de 
parler.  Plusieurs  des  poètes  le-»  plus  dis- 
tingués de  la  Per.ie  ont  élé  «ouri!»,  comme 
Senàji,  qui,  dans  son  Hodika  ou  Jardin, 
a  peint  1rs  contemplations  de  ces  sectai- 


La  progression  toujours  croissante  de  c% 
chiffre  (en  1820,  il  n'atteignait  pas  7 
millions)  témoigne  du  développement  ia> 
ces^^nt  de  noire  industrie.  L*Anglelerr« 
consomme  rg^leiiient  une  énorme  quan- 
tité de  soufre;  une  hausse  de  prix  sur- 
venue sur  cette  matière  première  a  failli 
dernièrement  amener  la  guerre  entre  ce 


res,  et  Férid-Eddin- Atlàr.  qui,  dans  ses    pays  et  le  rctyaume  de  Naples,  qui  est  eo 


grands  jioêmes  Av  iMcntek  rtfaïr  {yi\i,\n- 
gue  des  oiseaux)  et  de  I)jét>tihir  rssfit 
(Propriétés  de  I  Ktre),  a  développé  les 
divers  degrés  de  rinluilion  auxquels  le 
souti  peut  s'eleNcr,  en  même  temps  qu'il 
•  publié  les  vies  des  ^oufis  les  plus  célè- 


pos9es'-ion  d'sdimenler  de  5oulre  presque 
tous  les  mKrchcs  du  monde  [voy.  Sicilk). 

Le  soufre  existe  en  abondance  dans  la 
nature  :  à  Tétat  natit,  il  se  rencontre  par- 
ticulièrement dans  les  terrains  volcani- 
ques. Le  Vésuve,  TFltna,  les  volcans  de 


bres,  sous  le  titre  de  Teskeret  el  coltja  i  Tlslande,  de  Java,  de  la  Guadeloupe,  de 
(Peinture  des  amis).  A  cette  secte  appar-  '  l'Amérique  méridionale,  en  vomissent 
tinrent  encore  Djélal-Kddin-Roumi,  fa-    con^lnmment.  Le  sol  de  plusieurs  volcan* 


metix  par  son  poëme  de  Me^nevi  ;  Hafiz, 
qui,  dans  ses  odes  anarréonliques  et  ba- 
chiques, peint  syn)holiquemrnt  l'ivresse 
au  si'in  de  l'amour  divin  ;  et  Djàmi  [voy. 
ces  noms],  qui  tlurissait  vers  la  (in  du 


éteints  est  tellement  imprégné  de  soufre, 
qu'on  rencontre  ce  corps  à  une  profon- 
deur (pli  dépasse  10  mètres;  ces  Unes 
de  sf'ulrr  ou  xftl/nUins  constituent  dea 
mines  qui  semblent  inépuisables.  Com- 


XV*  siècle  de  notre  ère.  L'ordre  religieux  1  biné  avec  les  métaux,  le  sou  Ire  est  éga- 
des  Nakchbendi ,  fondé  en  Perse  Tan  I  lemenl  fort  répandu  ;  les  sulfures  de  fer, 
1300  de  J.-C,  passe  pour  partager  les    de  cuivre,  de  plomb,  d'antimoine,  de 


idées  desBoufis,  dont  In  doctrine  rap- 
pelle lout-à  fait  celle  des  mysiiquesel  des 


zinc,  d'argent,  de  mercure  existent  dans 
des  localitéii  assez,  nombreuses;  ils  sont, 


quiélistes  chrétiens. —  f  o/r,  sur  lesdoc-    dans  quelques-unes,  le  minerai  dont  on 


trines  et  l'histoire  des  roufis,  les  articles 
de  Graham  et  d'Erskine,  insérés  dans  les 


extrait  ces  métaux,  à  l'exception  du  fer 
qui  ne  peut  être  obtenu  du  sulfure  de  fer, 


Transactions  de  la  Société  asiatique  de  \  le  plus  abondant  cependant  des  suliu- 

Bombay,  V Histoire  dt;  l'éloquence  m  ;  res  naturels.  Quelques  sulfates  natifs  sont 

Perse,  par  M.  de  Hammer;  Tédilion  du  :  également  assez  communs:  le  ^ulfate  de 

Pend-rtAmè^  par  Silvestrc  de  Sacy,  et  ,  chaux  (gypse,  plâtre)  est,  parmi  eux,  le 


surtout  les  deux  traités  de  M.  Tholuck, 
Ssufismus  sive  theosophia  Persarnin 
pantheistica  (Berl.,  1 82  1  ),  el  Fleurs  du 
myitirisme  oriental  [ibid.,  1825).  C.  L. 
SOl'FRE,  un  des  corps  simples  les 


plus  abondant  et  le  plus  utile.  Enfin,  le 
soufre  existe  aussi  dans  le  règne  organi- 
que: certaines  plantes,  telles  que  le  chou, 
le  raifort,  le  cochléaria.  les  semences  de 
moutarde,  etc.,  en  renferment  une  no- 


plus  importants,  en  raison  des  nombreux    table  proportion  ;  les  œufs  ,  la  laine,  les 


services  qu'il  rend  à  l'industrie.  A  l'état 
brut  et  à  l'état  raffiné,  il  est  l'objet  d'un 
commerce  très  considérable  ;  combiné  en 
différentes  proportions  avec  l'oxygène, 
il  donne  naissance  à  six  acide«,  dont  deux 
jouent  un  grand  rôle  dans  les  préparations 
chimiques:  l'acide  sulfureux,  qui  sert  au 
blanchiment  des  matières  d'origine  ani- 
male, et  l'acide  ^ulfurique,  sans  lequel 


cheveux,  les  poils,  les  os,  en  contiennent 
aussi.  Vauquelin  a  signalé  son  existence 
dans  la  matière  cérébrale. 

D.ins  son  état  de  pureté,  ce  corps  offre 
des  caractères  physiques  très  simples  et 
très  tranchés  :  aussi  est-il  connu  de  toute 
antiquité.  Il  se  présente  avec  une  belle 
couleur  jaune  citron,  qui  «'«t  caractéris-. 
tique;  il  n'a  ni  saveur  ni  odeur;  Iroité, 


la  plupart  des  opérations  m^nofacturiè-  i  il  devient  électrique,  et  il  prend  la  faculté 

res  seraient  impraticables.  En  France,  la  d'attirer  les  corps  légers.  Jl  est  ordioai- 

consommat  ion  du  soufre  dépasse  actuel  -  remeni  opaque,  très  fragile  ;  il  condnit 

lenient  20  millions  de  kîlogr.  par  année,  mal  la  chaleur.  Sa  densité  est  repré<»fntée 
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par  le  nombre  1.09  A  la  température  de 
1  10°,  il  eutre  en  iustoii  et  il  forme  uo 
liquide  trèsUuide,  trausparentel  de  cou- 
bar  dirioe,  qui,  par  un  refroidinenent 
lent ,  fournit  des  •iKitillet  transparentes 
et  flpxthlc<?,  mai?  qui  HeviennenI,  au  bout 
de  i|uet(}ue»  heures,  opaques  et  très  fria- 
bles. Ces  aigttilica  ii«  penveot  être  obte- 
niica  qu'aotanl  qu*oii  !«•  sépare  par  dé- 
cantation du  soufre  encore  liquide,  au 
sein  duquel  elles  se  sont  produites  :  au- 
iremeiK,  ce  liquide  venant  lui-uiéoie  à  se 
aolidiBer,  oo  obtient  nne  masse  «norphe 
«t  oonpncin;  n*tai  sous  cette  dernière 
Ibrme  qun  se  irevve  le  seuQre  da  oom- 
merce. 

La  cbalenr  fait  éprouver  au  soufre 
Ibndtt  des  aKHlificalions  très  carieuies. 
Oo  sait  qu'il  existe  des  corps  dort  l'état 
de  liquidité  ne  ch  inf??  pas  seusi  l)lt  im  at 
avec  la  température  qu  iUsubisseut.Âiasi 
l*ceo,  i*aloôol,  etc.,  oflreot  un  degré  de 
fluidité  qui  ne  varie  pi»  entre  la  tempé- 
ralurenpres%f»ireà  leur  congélation  (tem- 
pérature qui  n'a  pas  encore  été  atteinte 
pour  l*alcool)  et  celle  de  leur  passage  à 
Fétet  de  fax.  D*autres  corps  sont  d'au- 
tant  plus  fluides  qu'ils  sont  plus  cliauf- 
f'ês  •  teU  sont  le  verre,  le  fer,  le  platine; 
le  travail  de  ces  derniers  corps  repose 
sur  leur  plasticité  variable  avec  la  tem-. 
pératnre.  Le  soufre  offre  une  îneiplica- 
bteexceplioQ  :  à  1 10°,  il  est  fluidecomme 
de  l'eau  ;  ai  oo  cootioue  à  le  cbauUer,  on 
le  voit  s'épaissir  vers  1 60*  ;  à  200*,  il  est 
telleiuent  visqueux,  qu'on  peut  retour- 
ner, sans  faire  tomber  la  masse  fondue, 
le  vase  qui  la  rrml ipnt  ;  en  mèmp  rpmps 
la  belle  couleur  citnoe  du  suulre  a  iaii 
place  &  une  couteur  brune  foncée.  Yen 
3500,  il  redevient  un  peu  fluide,  et  enfin 
à  420',  il  entre  en  êbullition  et  il  tnur- 
nit  une  vapeur  trcs  dense  et  très  brune. 
En  laissant  refroidir  le  soi^fre  brui^  et 
vlsqueni,  il  offre  en  sens  inver»ft  les  mo  - 
diBcations  qui  viennent  d'être  iodiqi^ées; 
vers  I  20'\il  a  repris  es  fluiilité  et  sa  cou- 
leur primiiives.  Une  autre  particularité 
appartenant  k  ce  corps  est  la  loivanîe  ; 
le  soufre  visqueux,  refroidi  subirent 
par  «ton  immersion  dans  Peau,  reste  mou, 
traospareot  et  ^run  ;  il  peut  alors  se  ti- 
rer, à  froid,  en  fila élasliques'et  très  fini} 
il  ptoi  ifnrir  I  fm4i9  des  f «Kpreiniv^ 
t  • 


comme  la  cire  rrioile.  Ce  n'est  qu'au  hou^ 
de  quelques  jours  qu'il  reprend  #a  (ri^Ti 
lité  et  sa  couleur  citrioe. 

LVttraelion  du  aoufre  est  noe  opéra* 
tion  forlsinple  :  la  presque  totalité  d^ 
ce  corps  provient  des  terrains  volcani- 
ques; la  distillation  du  sulfure  de  ùf, 
(pyrite  martiale)  en  fournit  néanmoins 
une  petite  quantité  au  oommeroe,  el de- 
viendrait une  ressource  très  préricti?een 
cas  cic  gULTic.  si  les  snufrt's  de  ia  Sitàlf 
venaient  a  manquer.  Le  soufre  des  ter- 
rains volcsDii|uea  est  seulement  mélangé 
avec  d'autres  substances  fixes  ou  volati- 
les; il  sufRt,  peur  Textraire,  de  le  sépa- 
rer de  ces  matter^.  Pour  atteindre  et 
bat,  plniiean  modes  d*estinetion  aon| 
mis  en  usage  dans  le  royaume  de  Napte% 
«tiivanl  que  le  minerai  est  plus  ou  moins 
riche  en  soufre.  I-orsque  le  soufre  est 
accompagne  de  peu  de  substances  étran- 
gères, on  se  contente  de  le  fondre  h  l*aif 
libre,  dans  une  chaudière  en  fonte  bémi^ 
sphérique,  très  épaisse,  pbrée  au-tle«i«^us 
d'un  foyer.  Quand  le  soufre  est  bien  li- 
quide, les  parties  terreuses  ou  «bleusey 
se  précipitent;  Imsubstanom  plus  lé|èr 
res  viennent  surnager  :  on  écume  ces 
dernières,  puis  on  décante  lesoufre,  au 
moyeu  d'une  cuillère  eu  fer,  dans  des  ba- 
quets OU  auges  en  bois  mouillés.  Le  re* 
froidiisemeat  étant  opéré,  pn  retourne 
CM  sortes  de  moulp?,  et  on  obtient  des 
pains  de  soufre  moins  impurs  que  celui  du 
minerai,  maisGontenantaitçqrfi  beaucoup 
de'malièrm  étraogèrm.  Lnmqn^ 
nerai  est  moins  riche,  on  fait  usage  d\uit 
pxpfce  de  haut-foummu  en  briques, 
dans  Tintérieur  duquel  le  minerai,  tUit 
tassé  par  ooocbes  suooemives,  se  liquéfie 
par  la  combtution  même  d'une  partie  d^ 
«otifre.  La  portion  de  soTifrr  liqtit'fîe  s'é- 
cQule  par  un  oritice  ménagé  a  la  partie 
'^^içurei  à  quelque  distance  du  fond 
.,4SnBWnBei,  et  les  matièrm  solides  s'en^ 
tassent  dans  le  fourneaa,  qu'on  njHlitif 
de  temps  à  autre. 

Enfin  on  eipplote  uu  troisième  procédé 
lorsque  le  minerai  est  tellement  pauvrf 
que  Ugraodequantité  des  matières  étran- 
gère?; rctirndrait  dsos  tC9  porp5,  ou  in- 
terposée dans  ses  fragments,  une  partie 
notable  4»  soufre  même  liqueiie  :  oo 
pBPoàftp  flori  parla  distiUaiion}  «ilM 
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$*exécute  dans  des  espèces  de  pots  en  terre  {  par  l'air,  l'acide  sulfureui,  est  riuploya 


qu'on  range  sur  les  deux  côtés  d'un  four- 
neau en  briques,  plus  long  que  large, 
qu'on  appelle fnutnfim  Ht  galère.  Le 


pour  le  blanchiment  de  la  soie,  de  la 
laine,  des  éponge5,  de  la  paille,  etc.  Oo 
sait  enfin  que  le  soufre  est  l'un  des  pria- 


produit  de  cesopération»,  qui>e  font  dans    cipes  consliluanis  delà  poudre  à  canon 


des  appareils  très  grossiers  et  à  ytta  de 
distance  des  soufrières  ,  est  le  soufre 
brut,  qu'on  trouve,  dans  le  commerce, 
en  morceaux  irréguliers,  d'une  couleur 
grise,  jaune  foncé  ou  brune.  Il  renferme 
encore  de  4  à  15  p.  100  d#  matières 
terreuses,  dont  on  sépare  le  soufre  pur 
par  une  seconde  distillation,  iaite  avec 
soin  sur  les  lieux  de  la  coni^omma- 
tion.  Ce  rafGnage  se  pratique  sur  une 
grande  échelle  à  Marseille,  à  Rouen  et 
aux  environ»  de  Paris.  Le. soufre  en  va- 
peur est  condensé  dans  une  chambre  fai- 
sant l'ofBce  de  récipient;  si,  dans  un 
temps  donné,  on  disiille  beaucoup  de 
soufre,  et  si  l'opération  est  continue,  la 
chaleur  produite  échauffe  l'intérieur  de 
ta  chambre  a^sez  fortement  pour  que  le 
soufre  qui  y  arrive  se  condense  à  l'état  li- 
quide; il  coule  alors  sur  le  »ol  et  on  le 
retire  à  roe&ure,  au  moyen  d'un  roliinet 
placé  à  la  partie  la  plus  déclive  de  la 
chambre;  ou  le  coule  dans  des  moules  de 
buis,  légèreiuenl  coniques  et  mouillés; 
c'c^t  ainsi  qu'on  obtient  le  \ouf>f  m  ca- 
nons qu'on  trouve  dans  le  comm^-rce. 
Lorsque  la  distillation  est  iniermillente, 
ou  birn  lor?>que  la  capacité  de  la  chambre 
est  très  grande,  les  vapeurs  de  soufre  se 
condensent  sous  la  forme  d'une  poudre 
jaune  qui  est  la  Jleur  de  soufre,  (lelle  ci 
se  produit  dans  les  mêmes  coadiiiuos 
que  la  neige.  V  ♦  " 

Tout  le  monde  connaît  la  plupart  des 
ujages  du  soufre.  Son  principal  emploi 
est  pour  la  fabrication  de  l'acide  sulfuri- 
que  [voy.  T.  I"^,  p.  163).  Pour  cet  utage, 
il  n'est  pas  utile  de  le  raftiner  :  on  l'em- 
ploie tel  qu'il  arrive  de  la  Sicile.  Sa  grande 
combustibilité  et  son  bas  prix  le  font 
employer,  depui<«bien  longtemps,  à  la  con- 
fection des  allumettes.  On  l'emploie  quel- 
quefois pour  sceller  le  fer  dans  la  pierre; 
il  sert  aus»i  à  prendre  des  empreintes  de 
médailles  dont  le  creux  a  été  obtenu  au 
looyeo  du  plâtre.  La  médecine  lire  un 
parti  avantageux  de  ses  propriétés  médi- 
camenteuses, surtout  dans  les  maladies 
d«  la  peau.  Le  produit  de  s«  cofuboslion 


et  de  la  plupart  des  poudres  employéei 
par  les  artificiers.  E.  P. 

SOr LK(la\ vo)^.  GuiKifiTE  et  Béabs. 

SOTLI,  SoiiLioTRS.  Suuli  e5t  une 
ville  de  la  Turquie  d'Europe,  dans  la 
vallée  de  l'Acbéron,  du  sandjak  de  Del- 
vino,  célèbre  par  la  lutlç  héroïque  que 
ses  habitants,  petite  peu|>liide  hellé- 
no-albanaise  professant  le  culte  de  l'É- 
glise orientale,  s«)utinrent  pendant  douze 
ans  contre  Ali -Pacha  (vm>'.),  mais  dans 
laquelle  iU  finirent  par  succomber  en 
1803.  Pour  échappera  l'esclavage,  un 
grand  nombre  de  .Soulioies  se  ptécipilè- 
rent  du  haut  des  rochers,  d'auires  s'en» 
fuirent  dans  les  Iles  Ioniennes.  Ali-Pacha 
les  appela  à  .sonlrcours  contre  1rs  Turcs, 
et  iU  firent  de>  proiii^^es  de  valeur  sous 
les  ordres  de  Marc  Boiz«ris  A  la  chute 
du  tyran  de  Janina,  les  Soulioies,  serrés 
de  ptès  par  les  Turcs,  durent  abandon- 
ner encore  une  fois  leur  patrie.  Ils  pri- 
rent plus  lard  une  part  active  à  la  guerre 
di?  l'indépendance  de  la  Grèce.  Foy.  l'art. 
BoTz^Ris  et  l'ouvrage  en  grec  moderne 
de  Perrhsebo,  fli^Uihe  dr  .^nuli  et  de 
Pttr^n  (  2»  éd.,  Venise,  1815,  3  vol.), 
ain^i  que  celui,  en  allemand ,  de  Lùde- 
mann,  De^  gurrres  dei  Somiiotts  et  des 
c/tanis  po/fulairrf  r/ui  s'y  rapportent^ 
Leipz  ,  1825,  in  8».  E.  H-o. 

SflULOU  (A&C0IPEL  de),  dans  la 
M<tlai<iie,  composé  de  trois  groupes  d'iles 
ddnt  l'ensemble  forme  le  royaume  de 
HdIo  ou  SoiiIou,  gouverné  par  un  sul- 
than  qui  réside  à  Bévan  ,  dans  l'Ile  de 
Ilolo,  dont  les  habitant»  sont  adonnés  à 
la  piraterie  ei  au  commerce.  Voy.  OcÉ*- 
iiiE,  T.  XVIII.  p.  624. 

SOl'LT  (Nicolas-Jeaw-dk-Diku), 
duc  UE  Dalmatie,  maréchal  et  pair  de 
France,  grand 'croix  de  la  Légion-d'Hon- 
neur,  actuellement  président  du  conseil 
des  mlnii^lres,  et  secrétaire  d'état  au  dé- 
parlement de  la  guerre  ,  est  né  à  Saint- 
Amans-la-Ba>lide  (Tarn),  le  29  mars 
1769.  Le  16  avril  1785,  le  jeune  Soult 
entra  aa  service  comme  enrôlé  voloa- 
taire,  dans  le  régiment  de  Boyal-in- 
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fmIsriA  (St*)*  n  «vait  passé  woetmAf^ 
ment  (lar  toai  les  (grades  de  «^ous-offi» 

cier,  Inr^nne,  en  t  79  I  ,  nn  foi  ma  Ips  hrt  - 
taillons  de  ^ai-'le  nationale  desiinés  à 
entrer  dans  les  cadres  de  l'armée.  Sur 
k  dteimnda  du  1"*  du  HrawRhio,  il 
fui  nouimé,  le  17  janvier  1793,  tn- 
ttruclftir  de  oe  Itafaillon.  Cette  nomina- 
tioo  lui  donnait  ie  grade  de  sous-lieu- 
ttmnt,  et  elle  6l«it  aîns!  contraîfv  aux 
dwpoailions  de  U  loi  q«t  laissait  aux  coro- 
pai^nies  de  volonUiiré'i  I«  dioix  de  leura 
officier-^;  mais  lc>  '  udragcs  des  grenadici-s 
la  ralitîérenl  au>silùlj   et  peu  après, 

U  16  jaillet,  Soult  fnl  nomtti  adju- 
daiit*»«jor.  C*C5t  en  cette  qualité  qu'il 

««isisfa  a  s  rmnUat  d'Oherfelsheim,  le  29 
mars  I<1I3,  ou  il  se  tit  remarquer  du 
général  Castine,  qui  Int^voofia  l«  coin  - 
oiattdeaieiit  de  deux  bataillons  pour  re- 
prend**»  le  camp  île  Bu Jenilial.  Il  s'ac- 
quitta avec  »uccès  de  cette  mission,  où 
»t  révélèrent  déj^ses  grandes  qualités 
nilitafret.  moi»  d*aoùt  loivaDt ,  il  fot 
noinoKf  capitaine.  En  noveoftbraf  la  gc- 
Déra!  Hoche  l'attacha  à  l'état  major  de 
l'armée  de  la  Mos^le^  eUil  assista,  le  39 
de  oandlii  ija^ialaille ^éKaberaUratero. 
Malgré  l*iDll}riort0^deK|> grade, il  re- 
çut le  comni»ndf-mpnl  d'une  troupe  dé- 
tachée, av«c  ordre  d't-nîrvpr  le  canip  de 
Mar^thal,  ce  qu'il  e\ecuia,eu  lauiMfrlant 
deux  drapeaurde  l*enminBi  j6é  iHil^fli* 
bre,  prenant  fiart  au  combat  de  Wissem- 
bourc,  il  flélogra  les  Autrichiens  des 
hauteur»  qu'ils  occupaient.  Le  lendemaia 
de  cette  brillaote  affaire,  le  général  Bo- 
che lui  cou  Ha  le  commandement  do  camp 
de  Rolh.  Le  7  févr.  1794,  il  est  nOmraé 
chef  de  bataillon  par  les  repré!*entaiits  du 
peuple  près  l'armée  de  la  Moselle,  coiu- 
mandée  alon  par  le  générai  Lefebn-e, 
qui  le  fil  «on  chef  d*état-major.  De  là,  il 
passa  comme  cheT  de  brigade  (14  niai) 
aova  let  ordres  du  général  Jourdao,  qui 
eommaodait  l*amiée  dn  Nord.  C'est  en 
eetle  qualité,  qui  lai  donnait  le  rang  de 
colonel,  qu'il  assista,  le  16  juin  1794,  à 
la  balaille  de  Fieuru*  (>>f>r. ^.  Les  divi- 
sioos  desi  Ardenue^,  »ous  les  ordres  de 
Mareeau,  avaient  plié  sont  le  choc  des 
Autrichiena,  cta'étaient  retirées  près  du 
moulin  de Fieurus,  en  dérouvrnnt  ladrei* 
te  de  l'arisée.  Soult,  voyant  le  je  une  gé» 
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f  néral  en  proie  an  désespoir,  s'approcbi 
et  lai  dit  :  «  To  veux  mourir,  Mareeau, 

et  tes  soldats  se  déshonorant  :  ramène- 
les  au  combat,  il  le  sera  plus  gtorit  u\  de 
vaincre  avec  eux  !  d  A  sa  voix,  Marceaa 
reprend  cotirage,  il  rallie  ses  tronpca,  et 
contribue  au  succès  de  cette  mémorable 
iournée.  Le  colonel  Soult  assista  à  tous 
les  combats  qui  se  livrèrent  jttsqu 'au  mo> 
ment  ch  Je*  Francis  curent  conquis  la 
Belgique^t  il  concourut  au  succès  de 
Tact  ion  rcpurtricre  qui  eut  lieu  à  Lio- 
iiich  Ses  services  furent  récompensés  par 
le  grade  de  général  de  brigade,  le  1 1  oct. 
1794.  Il  passa  alors  dans  la  division  du 
général  Hatry,  chargé  du  blocus  ik 
Luxembourg,  )ii<qii'à  la  reddition  de 
cette  place.  Quand  l'armée  de  Saïubre- 
et» Meuse  revint  sur  le  Rbin,  il  iiit  do 
Douveen  attaché  à  la  divisiondn  gén^l 
Lefebvre,  qui  lui  confia  ses  troupes  lé- 
gères. Par  ses  h.tbilcs  manoeuvres,  il  as- 
sura le  succès  de  U  journée  d'Alieuktr- 
chen.  Pins  lard,  ayant  reçu  l*ordre  de 
couvrir  la  gauche  de  Parmée,  il  repoussa 
avec  trois  bataillons  !sept  attaquM  ^jéné- 
rales  d'un  ennemi  nombieux  qui  l'avait 
enveloppé  et  sommé  de  se  rendre,  prou^ 
vant  ainsi  qa*ttn  corps  d'infanterie  en  ms 
dre  et  bir-n  pénétré  du  sentiment  de  sa 
force,  est  inexpugnable  contre  Ifs  atta- 
ques de  la  cavalerie.  Il  coopéra  etiicace- 
ment  à  la  mémorable  victoire  de  PMeS^ 
berg;  il  prit  une  part  active  à  celle  de 
LîeblingPti,  où  5,000  Francaiisout inrent 
avec  avantage  te  cbuc  de  3U,00U  Auiri- 
chiens,  et  restèrem  matirrs  du  ebaaiphde 
bataille.  Tant  d'actions  éclatante  loi  va- 
lurent le  grade  de  général  do  division  la 
21  avril  1709. 

Mits%enauyuat  remplacé  Jourdao  com- 
me général  en  chef  des  troupes  qui  étaient 
sur  le  Rhin  et  dan*  rËelvétie,  Souli  re- 
çut le  commandement  de  l'avant- garde 
qui  se  réunii.^ail  dans  le  Fricklhai.  La 
Soisse  va  devenir  le  théâtre  de  ses  nou* 
veaux  nicce^.  Diverses  causes  aeaieni,  do* 
puis  quelque  temps,  fomenté  l'insurrec- 
tion contre  l'autorité  frani^aise,  dans  les 
petits  cantons  deScbwytz,  Uri  et  Unler- 
Valden.  Masséna  chargea  le  géo^  Soult 
de  les  <ifiu mettre.  Celui-èi  vottlat  Otei^ 
d  abord  <!<•  modération  nvnnt  dr  rrcoti  - 
rir  à  la  force  :  dans  ooe  proclamation 
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énergique,  il  uffril  le  pardon  ii  tous  ceux 
qui  rendraient  leurs  armes  et  retourne- 
raient dans  leurs  foyers.  En  deux  jours, 
le  canton  de  Schwyl/.  fut  soumis  et  dés- 
armé ;  300  Françai:>  captifs  dans  Ira  ca- 
chots de  la  ville  furent  rendus  à  la  liberté. 
]Maii  les  cantons  d'Lnlerwaldt-n  el  d'Uri 
persistaient  dans  leur  révolte.  En  quinze 
jours,  le  général  Soult  soumit  les  re- 
belles et  pacifia  la  contrée;  puis  il  vint 
rejoindre  Masséna  à  Zurich  (juin  1799). 
Trois  mois  après,  pendant  que  le  général 
en  chef  défait  Suuvoruf  et  l'armée  russe 
(24  sept.),  Soult  comble  en  une  nait 
l.>0  (oisesde  marais  qui  protégeaient  les 
Autrichiens,  et  \  fait  passer  fon  artillerie, 
en  même  temps  qu'un  bataillon  de  na- 
geurs vient  porter  le  désordre  dans  le 
camp  des  ennemis,  qui  perdent  leur  gé- 
néral, 30  pièces  de  canon,  .>0  cais>ons, 
600  chevaux,  et  des  magasins  considé- 
rables; puis  il  pourcuil  les  débris  de  Tar- 
mée  de  Souvoruf,  qui  se  dispersent  au 
milieu  des  Alpes,  mourant  de  faim  et  de 
fatigue,  et  jonchent  de  leurs  cadavres  les 
sentiers  et  les  précipices. 

Sur  ces  entrefaites,  arrive  le  18  bru- 
maire [voy.).  Bonaparte,  premier  con- 
lul,  doune  le  commandement  de  l'armée 
d'Iialie  à  Masséua,  qui  demande  le  gé- 
néral Soult  pour  son  lieutenant  (déc. 
1799),  et  lui  confie  l'aile  droite  de  son 
armée  (mars  1800).  Celle  campagne  du 
général  Soult  autour  de  Gines  est  un  de 
tes  plus  beaux  titres  militaires,  et  méri- 
terait d'être  racontée  dans  tous  ses  dé- 
tails :  nous  ne  pouvons  en  exposer  ici 
que  les  résultats.  Il  fallut  d'abord  réta- 
blir la  coiifiaiice  et  la  discipline  dans  une 
armée  découragée  par  les  revers,  affaiblie 
par  des  privations  sans  nombre,  décimée 
par  l'épidémie  et  la  désertion.  Oesl  ce 
quNipérèrent  bientôt  le  caractère  énergi- 
que et  l'ascendant  du  général  Soult.  Les 
Autrichiens  manœuvraient  pour  cerner 
Gènes.  L'armée  fral)çai^e,  sans  cavalerie 
ni  canont,  et  entourée  d'ennemis  quatre 
ou  cinq  (ois  plus  nombreux,  ne  pouvait 
entreprendre  une  campaj;»»;  oflensive; 
tout  ce  qu'elle  pouvait  laire  était  de  con- 
server la  ville;  et,  d'un  autre  côté,  elle 
manquait  d'approvi:>ionnements  et  de 
fubnislances.  Dans  cet  étal  de  choses, 
3ouU  livre  une  auite  de  combats  contre 


des  forces  toujours  :.upcti«:ure«;  il  luUeÀ 
Ponle-Ivrea  contre  25,000  hommes,  et 
se  retire  en  bon  ordre,  lorsqu'il  ne  reste 
que  deux  cartouches  à  chaque  soldat, 
intimidant  l'ennemi  par  sa  contenance, 
et  culbutant  une  colonne  qui  veut  lui 
enlever  ses  5,0U0  prisonniers.  Il  multi- 
plie ensuite  ses  audacieuses  entreprises 
autour  de  Gènes,  emportant  à  l'armu 
blanche  la  forte  position  des  Deux -Frè- 
res, enlevant  avec  2,500  hommes  la  di- 
vision autrichienne  campée  fur  le  Monle- 
Fa»cio,  où  il  arrive  ou  franchissant  les 
précipices  sur  des  échelles.  Enfin,  il  di- 
rige une  opération  sur  le  Munte«Creto, 
dont  les  Autrichiens  s'étaient  emjiarés 
et  qui  était  la  clef  de  toute  la  circoovaU 
lalion;  deux  fois  les  eitorts  du  général 
sont  au  moment  d'être  couronnés  de 
succès ,  deux  fuis  un  orage  terrible  en- 
veloppe la  montagne,  et  lui  arrache  la 
victoire  en  séparant  les  combattants. 
Les  Autrichiens,  ayant  reçu  du  renfort, 
reprennent  l'oflensive;  cependant  les 
Français  revenaient  encore  à  la  charge, 
lorsque  le  général  Soult  eut  la  jambe 
fracassée  par  un  bisc;.îen.  Ses  soldats,  le 
voyant  tomber,  le  croient  mort;  ils  sa 
découragent  et  se  retirent,  en  le  laissant 
au  pouvoir  de  l'ennemi.  Vingt  jours  après, 
le  L  juin,  Gênes  élaSt  forcée  de  capituler. 
Neul  jours  plus  lard,  le  premier  consul 
remportait  la  victoire  de  Mareogo,  et  ua 
aide- de -camp  de  Napoléon  venait  à 
Alexandrie  annoncer  au  général  Soult  sa 
délivrance  et  le  triomphe  de  l'année 
française.  Deux  mois  après,  quoique  sa 
blessure  ne  fûl  pas  encore  cicatrisée,  le 
général  en  chef  Brune  lui  confia  le 
commandement  du  Piémont.  Il  rendit  là 
de  nouveaux  services  en  rétablissant  la 
iùrelé  des  routes,  qui  étaient  infestées 
de  brigands,  et  en  comprimant  l'insur- 
reciion  dans  les  vallées  d'Aoste  et  d'Ivrée. 


Le  21  février  1801  ,  il  fut  appelé  au 
commandement  de  l'armée  du  midi,  qui, 
aux.  termes  d'un  traité  conclu  arec  le 
vice  roi  de  Nulles,  devait  occuper  la 
proqu'ile  de  Tarente  jusqu'à  la  paix 
générale.  Lorsque  le  traité  d'Amiens  lut 
signé,  Soult  I amena  »es  troupes  en  Fran- 
ce, où  il  fut  nommé  un  des  quatre  géné- 
raux qui  commandaient  la  garda  des  con- 
suls (6  mars  1802).  . 
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Aprift  la  raptttra  do  tnM,  tr«li  cftMfis 
farent  établit  tar  \m  oAlM  t^pientriona- 

!cs  de  !a  Fmrirp,  et  le  génénil  Soalt  fut 
ndninie  coiuinandanl  en  chef  du  camp 
de  Saiiii>Otner  (août  1803).  Pendaoi 
frèt  dt  deux  ans  c(  daail,  H  «xar^  les 
troupes  à  des  travaux  de  rampenrent, 
d'évoloftfjns  et  de  gramif*!!  manoeuvres, 
qui  l«  aguerrirent,  et  d  oix  sortit  cette 
frande  armée  a-laÎMé  daa  Iraoea  da 
iitaleur  daDSloula  TEuropa.  Lapfaaiimr 
consul,  .issi<iianl  un  jour  à  ces  tiianfi»u- 
vre»,  iemutgna  la  cminle  que  les  soldais 
ne  succoniba»ent  à  la  latigue.  Le  général 
0oalt  M  répôsdil  ;  «  J«  na  laur  dnnne 
qoe  le  lemp»  nécessaire  pour  se  reposer  ; 
enîuitc  les  travaux  el  les  exercices  re- 
commrncriii  j  ce  qui  n'est  pas  propre 
■U  Cil igues  que  je  supporta  liMii*iDèine 
icn  dirigé  tur  les  dépôts;  oiala  ee  que 

je  conserverai  sera  à  loule  épreuve  e(  ca- 
p<ible  d'cotrepreodre  la  conquête  du 
monde.  » 

Lura  da  rorgaoiialioo  da  iVmpIre,  It 
fiM  oomprts  dans  la  première  prooiotion 

de  mHfcoh'tux  ;t9  mai  I804J.  I>*annee 
•ui vante,  il  fui  lait  grand-ai|(ie  de  la  Lé- 
gion-d*lloaotftr.  La  guerre  la  riNonie 
iur  la  eontloaiit  :  la  maréchal  Soult  est 

Ippplè  ,iu  commandement  du  4"  rorpi 
de  la  gr^mlf  armée  sept.  1806).  Il 
investit  et  lait  capituler  Memmingen  ;  il 
pread  part  au  blocaa  ai  à  l«  reddition 
dVIm;  il  pam  la  Danube  i  Vienne,  et 
livreaax  Bii<*«i  fifu^îeurs  cnml>a»s  meur- 
triers. Ëiilin,  a  ia  roéniuriibie  bataille 

Mnalarllli  voy.)^  o&il  commandait  le 
«entre,  il  franchit  du  prcmiat  choc  trois 

lignes  de  l'armée  russe,  et  en  jette  une 
partie  sur  le  Ihc  Menitz,  dont  it  bri-e  la 
glace  à  coups  de  caoou.«  Adressez- voui 
m  maréelnd  Soult,  c*aat  lui  qot  mène  la 
kttaille,  répondit  Napoléoireus  officiers 
qui  demandaient  des  instmctiom.  »  Et 
lonqu'il  la  rejoignit  après  raclîon  : 
«  M,  la  maréchal  »  loi  dit-il,  wat  vous 
liat  'aoavart  de  gloire  aujourd'hui  ;  toui 

mai  surpassé  tout  cr  que  j^allendais  de 
tous;  vous  éies  le  premier  manœuvrier 
de  l'Europe.  * 

Le  MrédialfldliU  Ait  ehargé  do  ^n- 
varaaneût  de  Vienne  et  de  la  remise  des 
états  autrichien*  envahis  fort  de  la  re- 
traita de  l'armée.  Pendant  la  campagne 


de  froMa,  H  ilttHnada  oonvallca  pttu^ 

da  It  ialenr  et  de  son  habileté.  Il  prît 
une  part  glorieuse  à  la  victoire  d'Iéna; 
poursuivit  K,alkreDi h,  emporta  Lubecl 
d*asiani,  et  fit  cepitoler  Blfloher  tvca 
32,000  Prussiens.  A  la sangleuiejauroée 
d'EyIau,  il  est  engagé  seul  avec  loulea 
les  forces  ennpmie^  ,  et,  aprc?  l'action, 
c'est  lui  qui  dissuade  Tempereur  d'aban- 
donner la  champ  da  batailla.  Il  anièvè  ' 
Kmaisberg  pendant  que  Napoléon  aaC 
vaini|ueur  à  Fitcrl!afi(!  7*'>y.  tou's  ces 
noms).  Tant  de  sutce»  lui  valurent  le  titre 
de  duc  de  Dalmaila. 

Le  thitire  de  le  gtierré  «t  transporté 
en  Espagne.  Napoléon  y  appelle  le  ma- 
réchal Sonli,  et  lui  tienne  le  commaude- 
meul  du  2^  corps  de  l'année  concentrée 
aux  environs  de  Brlvieaca.  Pendant  ddq 
ans,  ce  grand  capitaioa  slgoela  par  de 
glorieux  cx|ilniH  sa  pré-etice  di^ns 
tliverses  provinces  de  la  pétiiusule.  A  cet 
é($ard,  nous uesauriuos trouver detémoi- 
gnage  moiasioapfct  que  celai  d*nn  dm 
<dficiers  qui  Tont  eombatin.  Le  colonel 
Nsfiier,  dans  son  Un  foire'  fif  la  ^ffrre 
de  ia p^ninsule^  dit,  en  parlant  du  ma- 
réchal Souk  :  <  Je  taisift  aaec  empressé* 
ment  celle  occmioo  de  raconnatrra  id 

If»  rp^perf  que  professfnt  pour  les  talents 
militaire:}  de  ce  général  tous  les  officiers 
anglais  qui  ont  eu  Phonoeur  de  servir 
contre  lui.  Son  génie  arol  a  toniann 
longtemps  la  cause  française  en  Espa- 
gne; et  si  ses  conseils  avaf»-!!»  éiê  suivis 
après  la  bataille  de  Sataïuanque,  les 
chances  de  la  guerre  aoraient  pu  tourner 
différemment.  »  Son  arrivée  en  E*pagne 
fut  signalée,  en  effet,  par  la  %icloire  de 
Burgo>  et  par  la  déroute  de  l'armée  e^^pa- 
gnole  de  l'E^tremadure.  Bientôt  après, 
il  mircha  contra  la  général  anglais 
Moore,  le  poursuit  VerS  la  Corogoe,  tX 
force  les  débris  de  son  armée  de  s'embar- 
quer après  une  sanglante  défaite  où  le 
général  avait  trouvé  la  mort;  !l  Ait  ca- 
pituler la  Corogne  et  le  Ferrol,  et  mur* 
che  aus>ii<jt  sur  !c  Portugal.  Il  disperse, 
en  avant  de  Ri  aga,  25,000  Portugal*  qui 
avaient  repou&sé  ses  propositions  de  paix; 

enlève  le  camp  d*Oporto,  défendu  par 

300  canons;  pacifie  le  pays,  y  rétablit 

la  confiance,  et  le?  habitants  Ir  prient  de 
faire  parvenir  à  l'empereur  une  adressa 
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dam  laquelle  ils  lui  demandent  un  prince 
lie  sa  raroille  pour  régner  sur  eux.  Mais 
le  corps  d'armée  commandé  par  le  duc  de 
Bellune,  qui  devait  seconder  la  marche 
du  maréchal  SouU  sur  Lisbonne,  ne  pa  • 
rut  point.  Les  Anglais  et  les  Portugais 
s'étaient  ralliés;  Tinsurrection  de  la  pro- 
vince deTras-os-Montès  était  imminente  : 
le  maréchal  Soult  prend  la  résolution 
énergique  de  brûler  ses  bagages  et  d'o- 
pérer sa  retraite  à  travers  les  montagnes, 
toujours  harcelé,  mais  jamais  entamé 
C'est  ainsi  qu'en  douze  jours  il  traverse, 
sans  perte,  80  lieuesd'uu  paysen  insurrec- 
tion :  admirable  retraite,  opérée  devant 
trois  armées,  et  qui  fait  un  éternel  hon- 
neur à  Ténergie  et  à  la  présence  d'esprit 
du  maréchal  I 

Le  roi  Joseph  se  fait  battre  par  lord 
Wellington  ,  qui  s'avançait  sur  Madrid. 
Soult  accourt  à  marches  forcées  :  il  arrive 
trop  tard  pour  lui  épargner  cette  défaite, 
mais  il  met  le  vainqueur  en  fuite,  et  ras- 
sure le  roi,  qui  songeait  à  quitter  sa  ca- 
pitale. L'ennemi  est  vaincu  à  Ocana  (18 
oct.  1809),  où  il  perd  *i8,000  prison- 
niers, et  Soult  force  (20  jaov.  1810)  les 
formidables  passages  par  où  il  débouche 
dans  rAodaluusie.  Il  s'empare  de  Séville, 
et  là  il  organise  les  services  publics,  paie 
aux  troupes  onze  mois  de  solde  arriérée, 
construit  une  flotte  pour  presser  le  siège 
de  Cadix,  quiseraitinévitablement  tombé 
an  pouvoir  des  Français  si  tous  les  gé- 
néraux eussent  déployé  la  même  activité. 
Dans  les  premiers  jours  de  181  I,  il  va 
prendre  Badajoz  et  quelques  autres  pla- 
ces, pour  faire  une  diversion  en  faveur 
de  Masséna,  qui ,  pendant  les  succès  de 
Soult,  se  retire  du  Portugal  sur  l'Espagne, 
où  les  Anglais  débouchent  à  sa  suite. 
Wellington  vient  en  personne  mettre  le 
iiége  devant  Badajoz,  qui  est  reprise, 
malgré  l'héroïque  résistance  du  général 
Philipon.  Dans  le  cours  de  l'année  1812, 
les  Anglais  s'élaut  emparés  deSalaman- 
que,  et  la  bataille  des  Arapiles  ayant  été 
perdue  par  le  duc  de  Raguse  contre  Wel- 
lington, le  roi  Joseph  fut  dans  la  néces- 
sité d'évacuer  encore  une  fuis  Madrid,  et 
de  se  retirer  précipitamment  sur  Valence. 
Le  maréchal  Soult  reçut  l'ordre  de  con- 
centrer ses  forces  sur  cette  province. 
Séville  fut  donc  évacuée  le  33  août,  et 


le  siège  de  Cadix  levé  le  27.  C'e^l  alors 
qu'eut  lieu  cette  brillante  retraite,  que  l'on 
admire  comme  une  des  plus  belleaopéra- 
tioMS  de  la  stratégie  moderne.  Dans  sa 
marche,  le  maréchal  enlève  le  fort  Chin- 
chilla,, vient  manœuvrer  sur  le  Tage,  bat 
les  Anglais  et  les  refoule  en  Portugal. 

En  mars  1813,  il  reçut  la  permission 
de  rentrer  en  France,  pour  y  passer  trois 
mois;  mais  à  peine  arrivé  à  Paris,  avec 
4,000  vieux  soldats  destinés  à  remplacer 
une  partie  de  cette  vieille  garde,  ensevelie 
sous  les  glaces  de  la  Russie,  l'empereur 
lui  ordonne  de  le  suivre  en  Saxe.  Le  ma- 
réchal Bessières  ayant  été  tué  à  Lutzen  , 
Soult  le  remplaça  dans  le  commande- 
ment en  chef  de  la  garde  impériale.  Il 
contribua  au  succès  de  la  bataille  de 
Baulzen  [voy.  ces  nom^),  où  il  comman^ 
dail  le  centre  de  l'armée  française. 

Lorsque  Napoléon  apprit  a  Dresde  la 
défaite  de  Vittoria,  il  chercha  quelqu'un 
pour  réparer  tant  de  désastres,  et  jeta  les 
yeux  sur  le  maréchal  Soult.  En  huit  jours, 
celui-ci  arriva  à  Saint  Jean-de-Luz,  et  fut 
bientôt  en  état  de  reprendre  l'olfensive. 
Il  essaie  en  vain  de  rentrer  en  K>pagne 
par  Roncevaux ,  pour  dégager  Pampe- 
lune  et  tourner  Wellington.  A)Taibli  par 
l'envoi  de  ses  meilleures  troupes  rappe- 
lées sur  Pari*,  il  est  forcé  de  se  replier.  Le 
combat  de  S  tint  -  Martial  fut  le  dernier 
que  les  Françiiis  livrèrent  sur  le  territoire 
espagnol.  Enfin,  l'armée  angio- espa- 
gnole, forte  de  120,000  hommes,  s'é- 
branla :  le  maréchal  SouU  n'en  avait  que 
GO, 000  ,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  d'en- 
tamer Wellington  lors  de  son  entrée 
sur  le  territoire  français.  Obligé  de  se  re- 
tirer devant  un  ennemi  dont  les  forces 
s'accroissaient  sans  cesse ,  le  maréchal 
Soult  disputa  le  terrain  pied  à  pied  ;  il 
livra  des  combats  partout  où  il  trouva 
une  po'-ition  avantageuse.  Peyrehorade, 
Saint- Palais,  Sauveterre,  Orthez,  Aire, 
furent  témoins  des  efforts  qu'il  fit  pour 
arrêter  la  marche  des  Anglais.  Dans  toutes 
les  rencontres,  il  leur  fit  éprouver  de 
grandes  pertes;  mais  il  dut  toujours  cé- 
der le  champ  de  bataille  et  continuer  sa 
belle  retraite  jus(|u'au  delà  de  la  Ga- 
ronne. Arrivé  sons  les  murs  de  Toulouse, 
il  s'y  fortifia  d'une  manière  formidable  ; 
tnntefois  il  ne  Ini  restait  plus  que  33,000 
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homme*,  lortque  Wellington  vînt  l'atta- 
quer  avec  plu»  de  80,000  Anglais  el 
Portugais.  La  bataille  de  Toulouse,  livrée 
le  10  avril  1814,  fut  un  dernier  triom- 
phe pour  l'armée  française  :  les  Anglais 
y  perdirent  près  de  10,000  hommes,  el, 
•ans  une  imprudence  du  général  Turpin, 
qu'il  paya  lui-même  de  sa  vie,  Welling- 
ton eût  été  probablement  forcé  de  re- 
passer la  Garonne.  Demeuré  jusqu*à  la 
nuit  dans  ses  positions,  le  maréi  bal  Soult 
opéra  sa  retraite  sur  Casleluaudary,  sans 
avoir  perdu  un  seul  canon.  Ce  fut  dan» 
celle  ville  qu'il  apprit  les  événements  de 
Paris  et  le  rétabli>8ement  des  Bourbons. 
Le  duc  d'Angcïulême  vint  recevoir  sa 
aoumission ,  et  lui  retira  le  commande- 
ment. 

Quelque  temps  après,  il  commanda  la 
13* division  militaire;  puis,  no.mué  com- 
mandeur de  Saint -Louis,  il  fut  appelé 
au  ministère  de  la  guerre  (3  dec),  pour 
réparer  les  fautes  du  général  Dupont.  A 
l'approche  du  20  mars,  il  fui  remplacé 
par  le  duc  de  Felire.  Pendant  les  Cent- 
Jours ,  Napoléon  le  nomma  pair  et  lui 
donna  les  fonctions  de  major-général  de 
l'armée.  Après  la  funeste  bataille  de  Wa- 
terloo ,  il  rallia  les  débris  de  l'armée, 
qu'il  dirigea  sur  Soissons,  et  se  relira  en 
Languedoc ,   dans  sa  terre  de  Saint- 
Amans.  Par  suite  de  la  lui  d'amui»tie,  il 
dut  s'eailer,  ei  il  ne  rentra  en  France 
qu'en  mai  1819.  Le  5  janvier  1820, 
Louis  XVIII  lui  rendit  le  bàlon  de  ma- 
réchal,  et  le  5  nov.  1827,  Charles  X  le 
nomma  pair  de  France.  Celle  ordon- 
nance, qui  portait  76  nominations,  ayant 
été  annulée  en  1 830,  le  nouveau  gouver- 
nement, par  une  ordonnance  exception- 
nelle, en  date  du  13  août,  se  hùia  de 
faire  rentrer  le  maréchal  Soult  à  la  Cham- 
bre des  Pairs.  Lors  de  la  formai  ion  du 
ministère  LafRtte  (nov.  1830),  il  rem- 
plaça le  maréchal  Gérard  au  ministère 
de  la  guerre.  On  sait  quelle  prodigieuse 
activité  il  déploya  alors  pour  réorganiser 
notre  armée  ,  et  quelle  impulsion  puis- 
sante il  imprima  à  toutes  les  parties  du 
•ervice.  Lorsi  de  la  formation  du  mini»  ère 
du  1 1  oct.  1832,  il  eut  la  présidence  du 
con>eil,  avec  le  portefeuille  de  la  guerre. 
Ce  fut  aoua  sa  direction  que  lut  entre- 
prise et  achevée  la  glorieuse  eapédilioà 
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d'AoTers.  Le  18  Juillet  1834,  la  santé 
altérée  par  les  fatigues  et  les  travaux  de 
l'administratiou  le  força  de  rentrer  quel- 
que temps  dans  le  repos  de  la  vie  privée. 

Suus  leministèredu  lô  avril (roy.  Mo- 
le), le  maréchal. Soult  représenta  laFran* 
ce  au  couronnement  de  ta  reine  d'Angle- 
terre(iuin  1838).  Celteamba^sade  extra- 
ordinaire fut  un  perpétuel  triomphe  pour 
l'illustre  maréchal,  en  qui  le  peuple  an- 
glais personnifiait  la  giuire  des  armes 
françaises.  Les  plu;*  vives  acclamations 
s'élevèrent  sur  son  passage,  partout  où  il 
paraissait.  «  Le  maréchal  Soult,  diraient 
les  journaux  anglais,  a  été  accueilli  avec 
tant  d'enthousiasme,  que  cette  réception 
a  dû  exciter  non  -  seulement  l'étonne- 
raent  du  maréchal  lui-même  el  de  ses 
compatriotes,  mais  encore  de  tout  le 
corps  diplomali({ue  rassemblé  à  Londres. 
Loin  de  diminuer,  cet  enlhousiawne  ne 
fait  que  s'accroître,  etc..  »  Dans  le  mi- 
ni.>tèredu  12  mai  1839,ileutlaprrf^idence 
du  conseil  el  le  ministère  des  affaires 
étrangères.  Entin  ,  depuis  la  fiirmation 
du  cabinet  du  29  ori.  1840,  il  a  repria 
la  présidence  du  conseil,  avec  le  porte- 
feuille de  la  guerre. 

Son  fils,  Hector  Soult,  marquis  de 
D<tlmatie,  ancien  officier  d'état -major 
employé  dans  la  garde  royale,  entra 
depuis  1830  dans  la  carrière  liiploma- 
tique.  Il  a  successivement  rempli  les 
fonctions  de  minisire  plénipotentiaire 
dans  les  Pays-Bas,  d'ambassadeur  à  Tu- 
rin, et  de  minisire  plénipotentiaire  près 
la  t-our  de  Berlin  (depuis  1844).  Il  est 
membre  de  la  (chambre  des  député),  élu 
par  la  ville  de  Ca-lres  (Tarn). 

Le  lieutenant-général  baron  Soult 
(PiEaRE-BEROiTj,  frère  du  maréchal,  né 
à  Saint-Aman.4,  le  20  juillet  1  770,  entra 
au  service  en  1788,  comme  volontaire, 
et  t;agoa  ses  grades  sur  le  champ  de  ba- 
taille. Nomme grand'croix  delà  Légion- 
d'Iionneur,  le  21  mars  183  i ,  il  est  mort 
à  Tarbes  (Hautes-Pyrénées),  le  7  mai 
1843.  A-o. 

SOCMAROKOF  (Alexanork  Pi- 
TROViTCii),  le  créateur  de  l'art  dramati- 
que eu  Bus  ie,  né  en  1718,  mort  à  Mot- 
cou,  en  1  7  77 ,  se  distingua  surtout  dans  la 
tragédie.  Ses  pièces ,  la  plupart  compo- 
sées à  l'imitation  de  la  scène  française  et 
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en  vers,  sont  :  Sinafet  Truwor^  Zèmire^ 
laropolk  et  DeniisCf  Khorej  «l  Aris- 
tomCf  qui  ont  élé  lr»d.  en  franc,  (par 
M.  L.  Papadopoulo,  Paris,  1801,  2  vol. 
in-8°}.  Aucune  n'est  comparable  au 
Faux  DémétrtuSj  qui  passe  pour  sou 
chef-d'œuvre,  et  qui  a  été  trad.eu  franc. 
(1800)  et  en  angl.  On  doit  en  outre  à 
Soumarokof  des  comédies,  des  fables  et 
des  épigrammes.  Foy.  Russie  (littératu- 
re), T.  XX,  p.  719. 

Il  ne  faut  pas  confondre  avec  lui 
M.  Panubatief  Soumarokof,  littérateur 
russe  contemporain.  X. 

SOUMISSION,  vor.  EwcHÈRB. 

SOUNNA  et  SouifNiTKS.  Le  mot 
sounna  est  arabe  et  signifie  coutume, 
usage  ou  règle.  Les  mahométan^  l'appli- 
quent, sous  le  rapport  religieux,  à  la  règle 
de  Mahomet,  qui,  ayant  élé  observée  par 
ce  fondateur  de  leur  culte,  doit  l'être  éga- 
lement par  tous  les  musulmans.  Cette  rè- 
gle consiste  en  quelques  sentences  et  en 
quelques  actions  de  Mahomet,  racontées 
par  ses  disciples  immédiats,  et  transmises 
par  la  tradition  orale.  De  là  le  nom  de 
Hadith  ou  Hadi's^  tradition,  sous  lequel 
elle  eat  connue.  Plus  tard,  elle  fut  trans- 
crite dans  des  livres  particuliers.  Les  ma- 
hométans  y  distinguent  trois  parties  :  i** 
Le  A  au/ (sentences),  ou  les  sentiments  et 
les  prescriptions  du  prophète  sur  divers 
objets;  2°  le  Fiel  (actions),  ou  la  manière 
dont  il  s'est  conduit  en  certaines  cir- 
constances :  c'est  la  sounna  dans  le  sens 
le  plus  restreint;  3°  le  7 V//rr/V- (approba- 
tion), ou  certaines  manières  d'agir  des 
compagnons  de  Mahomet,  approuvéesau 
moins  par  le  silence  du  prophète.  Avec 
le  Roran  (vr^^.),  la  Sounna  ou  Iladis 
e-->t  la  source  principale  de  la  religion 
musulmane.  La  Hadis,  divisée  en  chapi- 
tres, renferme  plus  de  1,000  articles, 
rangés  en  ordre  de  matières  et  traitant  de 
l'aumùne,  de  riiospilalité,  de  la  prière, 
des  ablutions,  des  châtiments,  etc.  Le 
recueil  le  plus  célèbre  de  la  tradition 
oiahométane  est  celui  qu'a  fait,  l'an  840 
de  J.-C.,  £l-Bochàri,  sous  le  titre  de  El- 
tljdmi  essachich,  ou  le  Compilateur  vc- 
ridique.  Il  renferme  environ  8,000  ar- 
ticles. Il  en  existe  beaucoup  d'autres; 
tuais  aucun  n'a  été  imprimé,  non  plus 
que  les  commentaires  qui  s'y  rattachent. 

Encydop.  d.  G.  d.  M.  Tome  XXI. 
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On  appelle  sounniies  les  musulmans 
qui  se  montrent  fidèles  observateurs  de 
la  règle  de  Mahomet,  les  musulmans 
orthodoxes.  C'est  le  parti  le  plus  nom- 
breux, puisqu'il  compte  dansses  rangs  les 
habitants  de  l'Afrique, de  l'I^gYpte,  delà 
Syrie,  de  la  Turquie,  de  l'Arabie  et  de 
la  Tatarie.  Les  sounnitesse  divisent  en 
quatre  rites  orthodoxes,  appelés  :  ha- 
nifiles  (vo>'.),  cbàféites,  roalékitcs  et 
banhalites,  du  nom  de  leurs  fondateurs, 
et  ennemis  les  uns  des  autres,  quoiqu'ils 
ne  se  distinguent  que  par  quelques  usa- 
ges. Ils  reconnaissent  tous  quatre  les  kha- 
lifes Aboubekr,  Omar  et  Othman  pour 
les  légitimes  successeurs  de  Mahomet.  Le 
parti  contraire,  appelé  par  opposition 
chiites  [voy.)y  ou  schismatiques,  est 
formé,  depuis  le  xvi^  siècle,  par  les  habi- 
tants de  la  Perse  principalement.  C.  L. 

SOUPAPE.  On  donne  ce  nom,  en 
général,  à  tout  appareil  qui,  dans  une 
machine,  permet  le  passage  d'un  Iluide 
quelconque  et  lui  ferme  le  retour,  sui- 
vantdescirconslancesdéterminées.  Ainsi, 
l'effet  des  pompes  {voy.^  de  toute  espèce 
provient  du  jeu  alternatif  de  soupapes 
qui  se  lèvent  soub  l'action  du  pistou 
{voy.)  pour  laisser  passer  le  fluide,  puis 
se  referment  sous  un  mouvement  con- 
traire, et  empêchent  le  fluide  de  re- 
tournerau  lieu  d'où  il  estsorti.  On  faitdes 
soupapes  en  cuir,  en  métal,  en  bois,  etc. 
Dansles  machines  à  vapeur  (vof.) ,  on  ap- 
pelle soupape  de  sûreté  un  «le  ces  appa- 
reils destiné  à  prévenir  la  rupture  de  la 
chaudière  en  se  soulevant  de  lui-même 
et  en  enlevant  le  contre-poids  qui  y  est 
adapté,  lorsque  le  degré  de  dilatation  est 
devenu  tel  dans  la  chaudière  qu'elle  écla- 
terait si  la  vapeur  ne  trouvait  une  issue.  — 
On  nomme  encore  soupape  ce  qui  sert  dans 
l'orgue  et  autres  instruments  semblables 
pour  donner  passage  au  vent  et  pour 
empêcher  qu'il  ne  rentre.  Ce  nom  s'ap- 
plique enfin  à  un  tampon  de  forme  co- 
nique qui  sert  dans  un  réservoir  pour 
boucher  le  trou  par  lequel  l'eau  peut 
s'écouler  dans  les  canaux.  Z. 

SOUPIR,  silence  musical  de  la  va- 
leur d'une  noire,  voy.  INoTATiONy  T. 
XVIII,  p.  564. 

SOURCE  (du  mot  sourdre,  sortir  de 
terre),  origine  d'un  cours  d'eau,  qui 
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|«rf>ltM  perd  à  p«a  «IsltotMIt  Al  ma 

point  de  dépari,  et  le  pla^  ^nuv*»n(  foritte 
ou  conrourl  au  moios  a  turtuer  le*  ruis- 
ftcaux,  ie5  riviàrM  et  les  fleuvei.  Im  vft* 
pMn4|we*«Mfent  da  taio  d«  la  tuf  «c 
te  résolTeot  en  pluie  sur  les  montagnes, 
k*  neigea  élernclles  f^ui  couvrent  les  pics 
tes  plus  éleTés,el  fondent  partijEsUement, 
tollM  Mat  Im  0mm  qui,  par itofillni- 
doii  àm  «MO»  prodoiNiirlet  MNiroMqae 
l'on  rencontre  tax  flancs  de  presque  toutes 
les  hauteurs  du  globe,  et  principalement 
de  celles  qui  soal  formées  d«  granités  et 


,  ayant  la  propriélé  d'absorber 
Teau,  ne  ^aisseat  échapper       de*  *onr- 
«ee  de  peu  d'importance,  qui  la  plupart 
dtt  tmaps  disparuasent  tous  ttrni  à  ium 
p«liM  disuoue  éè  leur  orlglM,  oomme 
dans  le  Jura.  Il  existe  sus^^i  rinm  moa<- 
tagnes  des  sources  int^-i  imitriucs  qui 
o'ont  d'écouleuient  qu'a  certaines  épo- 
^Mida  joar,d«aMHi0tBiêMeé«  Tan- 
née. D'autres  eoGn  sont  intermittentes  et 
jaillissantes  à  lafoti.  Fn  I^lantlf»,  ou  elles 
sont  communes  et  où  elles  s'élèvent  à 
une  grandi^inur)  oa  le«r  dama  k 
mom  dm  gefter  («or»)»  VuMê  1m  aanx, 
•près  avoir  filtré»  ne  rencontrent  point 
de  conches  perméables,  et  vont  former, 
k  de  graudes  protondeurs,  des  courants 
aaalarniins,  qui  te  trauvaat  mmis  les  pas 
de*  travailtaiûa  dan  Iw  palis  et  dans  les 

mines.  Lp"5  source*  salée?,  dont  pluaieitf^ 
existent  dans  les  diverses  parties  de  la 
Franoe,  se  rencontrent  ordinairement 
•ar  km  aonaMls  daa  Itmias  Nlifkas. 
lies  sources  minérales  sont  dues  au  pas> 
sage  des  couches  d'eau  qui  les  forment  à 
travers  des  terrains  dont  elles  prennent 
atriaiaa»  particMi«>  d«NoHitl«i.  Oa 
•ait  qu'ellii  «Mit  aiaployées  par  la  llkéda^ 
cine  à  des  usa^c^  dp  salubrité,  et  qu'elles 
ne  peuvcntst  I V  ir  au»  usage* domfsti«|ues  : 
telles  sont  les  sources  d'eaux  ierrugi- 

Aoid«  M  chaudes.  La  France,  à  «lia 

iwule.  en  possède  2.S0  dont  les  deux  tiers 
sont  jouroelleuent  visitées  par  des  mala> 

U  a  été  parlé  des  sovroca,  en  ce  Ifti 

eoncerne  le  droit,  à  l'art.  EAUx,T.lX.p.6, 
Le  mot  sourrevft  pn;5e  d-^ns  le  langage 
fifuré,  où  il  s'emploie  comme  syooojme 


da  priocipe,  «MBe,  origine  .  Lei  docii- 
m^nts  originaux  relatifs  à  n  n  événement 
et  les  ouvrages  d'autours,  i^antemporaint 
toat  appelés  les  >Mè»«f  deVhàtbire  :  il 
11^  a  d*é(nder  eérlêue  de  «Mta  Miaoea 
qu'à  la  condition  de  remonter  aux  Sour- 
ces. Dans  cette  KncvclopéJ  te,  on  lésa 
presque  toujours  signalées  a  l'occasion 
da  «baqae  maltkv,  et,  par  exemple,  la 
lecteur  irouvèraT.  XI,  p.  546  attuiv., 
l'indication  dei  principale!  sources  de 
l'histoire  de  France.  D.  A.  D. 

SaURCILS,  vo/.  OEtL.  ^  ' 
SOVRD-HOBT,  «of .  Smtffd. 
SOURIS,  voY.  Rat. 
SOUS  (pats  nr.),  l'oy,  Maroc. 
i^OUS  -  MARIiXBS  (  roEiTs) ,  vo/. 


SOUS.PRÉPBT, 

as,  voy.  Pkkfet.  ^ 
SOl'S-SKL.  vny.  Srl. 
sots  IRAilTION.  C'est  ie  non 
qu*4m  doone  en  ontliéButlqaei  à  Tuaa 
des  opérations  fondamentales  ou  réglée 
primitives  de  la  science  des  nombres,  la** 
quelle  consiste  à  retrancher  une  somme 
d'Une'  au^re  eomme,  ou,  en  d'autres  ter- 
mes, à  recberthcr  oe  t|oi  eaanqiie  à  Fttne 
pour  égaler  l'autre,  ou  trouver  un  nonio 
bre  qui  soit  égal  à  la  différence  de  deox 
nombiw  doao^.  Pour  indiquer  cxtte 
opéraiiaa,  on  ■épare  la  tonme  la  phia 
forte  de  leMMaa  la  plus  faible  par  te 
signe  négatif — ,  qtiî  vetit  dire  moinij  et 
qui  marque  un  retranctieaieot.  Le  ré- 
sultat de  la  soustraction  se  nomme  reste. 

La  aonstraetiOB  eat  l'Ianane  de  l'ad* 
dition  ;  car  6ter  c'est  le  contraire  d*ajoa- 
ter.  Il  en  résulte  que  le  procédé  opéra* 
toire  doit  être,  pour  la  soustraction,  tout 
Toppoeé  «la  eelnl  qa*oa  emploie  daiw 
I^Aditron.  En  efflst,  pour  «Alenir  la  dîf- 
férencp  Hc  nombres,  on  doit  con- 
sidérer lp  [ilii^  i^rand  comme  formé  par 
l'addition  du  plus  petit  avec  celui  qu'oa 
cherche,  (!^ert«ii*dlre  da  la  eomWiûjMm 
de  leurs  dKfèrentes  parties ,  unités ,  di- 
zain f«i.  centaines,  etc.;  d'on  il  suit  que, 
si  l'on  retranche  successivement  les  uui> 
tés,  les  disaines,  etc.,  du  plus  petit  nom- 
bre, da  celles  da  pltti  grand.  Il  devpi 
naturellement  rester  celles  du  nombre 
cherché.  Ainsi,  en  rè^te  générale,  on 
peut  dire  que,  pour  soustraire  on  nom- 


Digitized  by  Google 


sou      -  (41 

bre  d'un  autre ,  il  faut  retrancher  les  uni- 
tésdu  premierdecellesdnsecond,  puis  les 
dizaines  du  premier  de  celles  du  second, 
et  ainsi  de  suite,  bien  entendu  que  les 
sommes  données  sont  de  même  nature. 
Pour  opérer  la  soustraction ,  on  place 
généralement  la  plus  petite  somme  sous 
la  plus  grande,  de  manière  que  les  uni- 
tés de  l'une  corresjtondent  aux  unités  de 
Tautre,  les  difaines  aux  dizaines,  etc. 
On  commence  ensuite  par  soustraire  les 
unités,  puis  on  passe  aux  dizaines,  etc., 
en  remarquant  qu'on  o'ôte  jamais  à  la 
fois  qu'un  nombre  simple  d'un  autre 
nombre  simple,  ou  tout  au  plus  d'un 
nombre  composé  qui  ne  s'élève  pas  jus- 
qu'à 20.  Une  difficulté  se  rencontre 
en  effet  quelquefois  dans  la  soustrac- 
tion, c'est  lorsque  quelqu'un  des  chif- 
fres du  nombre  à  soustraire  se  trouve 
plus  fort  que  celui  qui  lui  correspond 
dans  le  nombre  dont  on  doit  l'ôter.  Dans 
ce  cas,  on  est  forcé  lïemprunter  une 
nnité  an  chiffre  iromédiaieraent  supé- 
rieur, qui  par  suite  vaut  1  de  moins; 
cette  unité  s'ajoute  à  l'unité  trop  faible 
en  l'augmentant  de  10  ,  ce  qui  permet 
toujours  d'effectuer  le  retranchement  du 
chiffre  de  la  somme  inférieure.  C'est  là 
une  opération  inverse  de  celle  qui  se  fait 
dans  l'addition  lorsqu'on  reporte  les  di- 
xaines  d'une  colonne  à  la  colonne  sui- 
vante. Il  faut  encore  remarquer  que, 
lorsque  le  chiffre  qui  figure  à  la  colonne 
où  l'on  doit  emprunter  est  un  0,  il  faut 
passer  outre  et  continuer  jusqu'à  ce  que 
l'on  rencontre  un  chiffre  ayant  une  va- 
leur propre,  par  la  raison  qu'un  0  n'est 
rien  par  lui-même,  et  que  rien  ne  sau- 
rait prêter.  Seulement,  au  retour,  le  0  ou 
les  0  qu'on  a  passés  se  changent  en  9  , 
parce  qu'ayant  emprunté,  par  exemple, 
une  centaine  à  la  colonne  des  centaines, 
et  n'ayant  besoin  que  d'une  dizaine,  on 
M  débarrasse  des  9  dizaines  de  trop  en 
Im  laissant  à  leur  colonne  respective.  Il 
va  sans  dire  que  les  centaines  ont  tou- 
jours diminué  d'une  unité.  Afin  de  ren- 
dre cette  opération  sensible,  supposons 
que  nous  ayons  à  payer  26  cent,  avec 
%  fr.  et  20  cent,  de  monnaie;  les  20  c. 
ne  suffisant  pas,  et  n'ayant  pas  de  déci- 
mes, il  faut  bien  recourir  aux  3  fr.  que 
nous  possédons  ;  nous  en  retirons  donc 
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1  fr.  Il  ne  nous  en  reste  plus  qu'on  ;  mais 
celui  que  nous  retirons  vaut  10  décimes, 
et  un  seul  nous  suffirait  :  il  nous  en  res- 
tera donc  9.  Le  décime  emprunté  vaut 
10  cent.,  S  seulement  sont  nécessaires 
pour  faire  l'appoint  de  notre  dette,  et 
du  franc  emprunté  il  nous  reste  enfin 
95  cent.  :  telle  est  l'opération  qu'exécute 
la  soustraction  lorsqu'elle  emprunte  à 
une  unité  supérieure. 

On  distingue  la  soustraction,  comme 
l'addition,  en  simple  ou  complexe^  sui- 
vant qu'elle  s'opère  sur  des  nombres  en- 
tiers ou  sur  des  nombres  composés  d'une 
suite  de  nombres  fractionnaires  de  dé- 
nominations diverses;  c'est  un  des  plus 
beaux  résultats  du  calcul  fractionnaire 
décimal,  que  l'on  puisse  regarder  comme 
simples  toutes  les  règles  qui  se  rappor- 
tent à  ces  sortes  de  fractions.  Dans  les 
soustractions  de  nombres  complexes,  on 
a  seulement  soin,  lorsqu'on  emprunte  à 
une  fraction  supérieure,  de  la  convertir 
en  celles  dont  on  a  besoin  :  ainsi ,  si  on 
emprunte  1  sur  des  minutes,  on  ajoute 
60  aux  secondes,  et  l'on  retranche  les 
minutes  données  de  celles  qui  existent 
plus  60.  Pour  les  fractions  absolues,  si 
elles  ont  le  même  dénominateur,  on  opère 
la  soustraction  sur  les  numérateurs,  et 
on  donne  au  reste  le  dénominateur  com- 
mun ;  autrement  on  commence  par  les 
réduire  au  même  dénominateur  (voy. 

FEACTiOîfs). 

En  algèbre,  la  soustraction  est  une  opé- 
ration qui  consiste  à  séparer  des  quan- 
tités représentées  par  des  lettres  d'autres 
quantités  exprimées  de  la  même  manière. 
Mais  si  retrancher  c'est  dter,  ce  n'est  pas 
toujours  diminuer.  Ainsi ,  retrancher 
d'une  dette,  c'est  ajouter  à  l'avoir;  sous- 
traire des  moins  y  c'est  donc  donner  des 
plus.  D'où  il  suit  qu'en  général ,  pour 
faire  une  soustraction  algébrique,  il  suf- 
fit de  changer  les  signes  de  tous  les  termes 
de  la  quantité  que  l'on  veut  soustraire. 
Si,  par  exemple,  vous  devez  une  somme 
qu'en  algèbre  on  désignerait  par  — <z,  et 
que  vous  en  empruntiez  encore  une  nou- 
velle qui  serait  - — 6,  naturellement  cette 
dernière  s'ajoutera  à  la  première;  le  ré- 
sultat sera  donc — a-f-^,  c'est-à-dire  que 
vous  devrez  la  somme  -|-la  somme  b. 
An  contraire  si,  devant  — a,  vous  payes 
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une  «oromc  représentée  par  •4-^,  il  eit 
bien  clair  que  votre  dette  se  réduira  do 
cette  somme,  et  ce  que  vous  resterez  de- 
voir sera  la  somme  a  —  la  somme  b. 
Ainsi  l'opération  se  réduit,  dans  tous  les 
cas,  au  changement  du  signe  qui  précède 
la  quantité  à  retrancher.  Il  serait  facile 
de  montrer  que  ce  changement  doit  avoir 
lieu  pour  les  signes  de  chacun  des  ter- 
mes d'un  polynôme  à  retrancher.  C'est 
«donc  à  cela  que  se  borne  la  soustraction 
algébrique;  00  réduit  ensuite  le  tout  à 
ta  plus  simple  expression,  c'est-à-dire 
que  l'on  réunit  les  sommes  qui  s'ajoutent, 
et  que  Ton  retranche  les  quantités  qui  se 
détruisent  ;  ce  qui  reste  est  le  résultat  de 
l'opération  :  ainsi  lorsqu'on  a  a — b-^c 
à  soustraire  de  2a-^b — on  écrit 
2^4-^ — c — a-{'b — c,  ce  qui  se  réduit, 
par  l'addition  et  la  soustraction  des  termes 
de  même  désignation,  à  a-t-2A — 2c.  L.  L. 

Dans  le  langage  du  droit  criminel,  le 
mot  soustraction  signifie  l'acte  de  pren- 
dre furtivement,  par  fraude  ou  par 
adresse.  La  loi  prononce  certaines  pei- 
nes contre  les  soustractions  commises  par 
les  fonctionnaires,  par  les  dépositaires, 
les  comptables  ou  par  les  particuliers 
dans  les  dépôts  publics.  Les  soustractions 
commises  au  préjudice  de  conjoints,  pa- 
rents ,  ascendants  ou  descenvlanls ,  ne 
donnent  lieu  en  général  qu'à  des  répa- 
rations civiles;  mais  le  Code  pénal  pro- 
nonce des  peines,  dans  ce  cas,  contre  les 
recélcurs  des  objets  soustrait*.  Z. 

SOUTERRAIN,  voy.  Caverne, 
Grotte,  Cave,  Carrière,  MiirEs,etc. 

SOUTIIEY  (Robf.rt),  surnommé  le 
poète  lauréat,  à  cause  de  sa  charge,  na- 
quit à  Bristol  le  12  août  1774.  Il  fit  ses 
études  aux  écoles  de  Carston  et  de  West> 
minsler,  puis  à  l'université  d'Oxford,dans 
le  but  de  prendre  les  ordres  ecclésiasti- 
ques; mail  son  attachement  pour  les  doc- 
trines unitaires  et  pour  les  idées  d'indé- 
pendance que  la  révolution  française 
venait  de  proclamer  avec  une  si  grande 
énergie,  l'empêchèrent  de  donner  suite 
à  ce  projet.  Il  songea  même  un  moment, 
de  concert  avec  ses  amis  Lovell  et  Cole- 
ridge  (voy.),  à  aller  fonder  une  nouvelle 
république  sur  les  rives  du  Susquehan- 
nah.  En  1795,  il  se  maria,  et  peu  après 
suivit  en  Portugal  son  oncle,  le  docteur 


Hill,  qtii  venait  d'être  Dommé  chapelaiit 
de  la  factorerie  anglaise  à  Lisbonne.  Uit 
séjour  de  plusieurs  années  dans  la  Pénin- 
sule lui  permit  d'acquérir  une  connais- 
sance parfaite  de  la  littérature  et  de  l'his- 
toire de  ce  pays.  En  1801,  de  retour  ea 
Angleterre,  il  fut  nommé  secrétaire  du 
chancelier  de  l'échiquier  d'Irlande,  sir 
Isaac  Corry.  Lors  de  la  retraite  de  soa 
patron  ,  Sonthey  fixa  sa  résidence  à 
Keswick,  près  de  la  veuve  de  son  ami 
Lovell  et  de  mistriss  Coleridge,  l'une  eC 
l'autre  sœurs  de  sa  femme.  Ce  fut  là  qu'il 
vécut  au  sein  de  l'étude  et  de  l'amitié, 
jouissant  des  ressources  que  lui  offrait  sa 
tiche  bibliothèque,  et  non  loin  des  lacs 
qui  donnèrent  leur  nom  à  l'école  de  poé- 
sie dont  il  fut  un  des  sectateurs  {vny, 
LARisTEs).Un  torysmedes  plus  fervents, 
qui  avait  succédé  chez  lui  aux  npiniitns 
démocratiques  de  sa  jeunesse,  le  désignè- 
rent, en  1813,  au  choix  du  monarque 
pour  la  place  de  poète  lauréat,  lucrative 
sinécure  dont  les  fonctions  se  bornent  à 
fournir  un  contingent  annuel  d'enthou- 
siasme lyrique  pour  célébrer  l'anniver- 
saire de  la  naissance  du  souverain.  Sou- 
they  n'échappa  pas  au  ridicule  de  cette 
position,  bien  qu'il  y  ait  porté  plus  de 
mérite  et  de  dignité  réels  que  tous  ceux 
qui  l'avaient  précédé ,  et  ses  ennemis  pré- 
tendirent que  les  livrées  du  poète  de  cour 
avaient  étouffé  chez  lui  l'indépendance 
et  le  talent.  Il  mourut  dans  sa  maison  de 
Kesuick,  le  21  mars  1843. 

L'auteur  s'est  caractérisé  lui-même 
dans  la  préface  de  ses  OEuvrcs  poè'» 
tiques,  en  disant  :  «  J'ai  passé  plus  de  la 
moitié  de  ma  vie  dans  la  retraite,  eu 
commerce  avec  les  livres  plutôt  qu'avec 
les  hommes,  constamment  occupé  de  tra- 
vaux littéraires,  n'écoulant  que  mes  pro- 
pres inspirations  et  ne  suivant  d'autre 
ligne  que  celle  qui,  après  de  mûres  con- 
sidérations ,  me  paraissait  la  meilleure.  » 
C'est  donc  surtout  par  ses  ouvrages  que 
nous  le  ferons  connaître.  Ils  sont  nom- 
breux et  variés:  poésie,  histoire,  biogra- 
phie, controverse  religieuse  ei  sociale, 
critique  littéraire,  Southey  aborda  tous 
ces  genres  et  réussit  presque  dans  tous* 
Très  jeune  encore,  il  débuta  par  le  dra- 
me révolutionnaire  de  ff^al^'/yler ,  si 
souvent  reproché  depuis  au  poêle  lauréat^ 
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tt  imprimé  sans  son  consentement  en 
1817.  Il  n*a  pas  composé  moins  de  cinq 
poèmes  épiques,  ou  romans  en  vers  : 
Jeanne  d'Arc^  1796,  in-4°,  où  il  eut  le 
mérite  de  revêtir  le  premier  avec  succès 
des  formes  de  l'épopée  l'épisode  le  plus 
poétique  de  notre  histoire,  mais  dans  le- 
quel la  fiction  pâlira  toujours  devant  le 
simple  récit  des  faits;  Madoc  ^  1805, 
in-4",  fondé  sur  une  tradition  qui  attri- 
bue à  un  prince  gallois  la  découverte  de 
l'Amérique  au  xii*  siècle;  Thalabn'lc" 
Destructeur^  1803,  2  vol.  in-8",  et  la 
Malédiction  de  Kcliama^  1811,  in-4o, 
imitations  quelquefois  heureuses,  et  plus 
souvent  bicarrés,  des  épopées  arabes  et 
hindoues;  enfin,  Roderic  ^  ic  dernier 
lies  Gotlis^  1814,  in-4'*,  où  les  légendes 
espagnoles  et  mauresques,  si  familières  à 
l'auteur,  sont  heureusement  mises  en 
scène.  Malgré  le  luxe  de  couleur  locale 
qu*il  a  prodigué  dans  ces  grandes  com- 
positions poétiques,  Southey  a  peut-être 
montré  plus  d'originalité  véritable  dans 
les  petites  pièces  que  renferme  son  Re- 
cueil de  poésies f  1797,  in-8®;ses  Con- 
tes en  vers,  1804,  in-S",  etc.  Telles 
sont  les  ballades  sentimentales,  f'antasti- 
qnes  ou  chevaleresques,  intitulées  :  la 
Jeune fiUe  de  l'auberge^  la  Sorcière  de 
Berkeley  Saint  Gualbert^  la  Reine 
Urraque i  Don  Ramirt  ^  comparables  à 
ce  que  MM.  Uhiand  et  Victor  Hugo  ont 
fait  de  mieux  dans  ce  ^enre.  L'auteur  a 
rassemblé  lui-même,  non  sans  quelques 
changements  et  suppressions,  ses  OEu' 
vres  poétiques^  1838,  10  vol.  in-  12. — 
Les  ouvrages  en  prose  de  Southey,  fruits 
d'une  érudition  très  solide  et  très  variée, 
sont  écrits  avec  plus  d'aisance  et  de  na- 
turel que  la  plupart  de  ses  compositions 
en  vers.  Son  Histoire  du  Brésil,  1812, 
3  vol.  in-4";  de  la  guerre  de  la  Pénin- 
sule^ 1823,  3  vol.  xn-A^-ydes  Indes- Oc- 
cidentales^ 1827,  3  vol.  in-8";  son  His- 
toire navale  de  ia  Grande- Bretagne, 
écrite  pour  la  Cabinet  Cyclopadia  de 
Lardner,  oiïrent  des  recherches  étendues, 
présentées  sous  une  forme  pleine  il'inté- 
rét.  Il  n'a  pas  moins  bien  réussi  dans  ses 
Biographies  de  Nelson,  de  ff^esley,  de 
Bit n)  an,  de  Kirke-  fFhitc,  des  poètes 
sans  éducation,  et  des  amiraux  anglais. 
On  a  encore  de  ce  fécond  éirivain  :  des 
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Lettres  écrites  d'Espagn  eetde  Portugal, 
1797,1^8°;  d' Angleterre,  1807,3  vol. 
in- 12,  sous  le  pseudonyme  de  don  Es- 
priella;  des  traductions  de  l'espagnol  et 
du  portugais  :  Palmerin  d'Angleterre  , 
1807,  4  vol.  in-8°;  Amadisdc  Gaule, 
1803,  4  vol.  in-12;  les  Chroniques  du 
Cid,  1 808 ,  in-4°  ;  des  mélanges  religieux, 
philosophiques  et  littéraires  :  Oinniana, 
1 8 1 2 , 2  vol .  in- 1 2  ;  /e  Livre  de  t Église, 
1824,  2  vol.  in-8®;  Findiciœ  Ecclesiœ 
anglicanœ,\S2%,\u-8°\  Thomas  More, 
ou  Entretiens  sur  la  marche  et  Pauenir 
de  la  société,  1 829,  2  vol.  in- 8",  espèce 
de  programme  des  théories  sociales  et 
politiques  du  torysme;  Essais  moraux 
et  politiques,  1832,  in-8'';  Spécimens 
des  anciens  poètes  anglais,  avec  des  no- 
tes savantes  et  substantielles,  1807,  3 
vol.  in-8";  OEui'rcs  choisies  des  poètes 
anglais  depuis  Chaucer  jusqu'à  John- 
son, a\tchio^rtLphies,  1831,  in-S";  enfin 
de  nombreux  articles  dans  le  Quartcrly 
I  Revieti'.  On  a  traduit  en  français  quel- 
I  ques-uns  des  ouvrages  de  Southey,  tels 
que  Jeanne  d'Arc,  Roderic,  la  Fie  de  g 
Nelson,  l'Histoire  de  la  guerre  de  la 
péninsule,  etc.  R-T. 
j      SOUTMAN  ou  ZouTMAiv  (Piehrx), 
i  voy.  GnAVURE,  T.  XII,  p.  795. 
SOUWAROW,  voy.  Souvorof. 
SOl'VI'MR ,  voy.  Mémoire. 
!     SOUVEUAIN  (monn.),  voy.  Livre 
et  GuiîiÉK.  , 
SOlIVERAINETÉ,SouvRRAiiv.5oii. 
^  veraineté  (mot  dérivé  de  superus,  su- 
premus)  se  dit  tout  à  la  fois  de  la  source 
et  de  l'exercice  de  l'autorité  suprême  ; 
c'est,  à  proprement  parler,  le  principe  sur 
lequel  repose  toute  société  humaine.  La 
recherche  de  l'origine  et  de  la  nature  de  la 
souveraineté  a  donc  occupé,  dans  tous  lea 
temps,  les  publicistes  qui  ont  écrit  sur 
le<i  gouvernements  {voy.  ce  mot). 

Deux  grandes  écoles  se  sont  formées 
I  sur  l'essence  même  de  la  souveraineté. 

L'une  la  fait  remonter  à  la  Divinité  {yoy. 
I  Dei  gratia  et  Légitimité).  D'après  «Ile, 
les  rois  sont  institués  de  droit  divin,  et 
en  aucun  cas  leurs  sujets  ne  peuvent  se 
I  soustraire  à  leur  autorité.  Les  écrivains 
I  les  plus  modernes  qui  a|)partiennent  à 
I  cette  école  sont  MM.  de  MaUlre,  de  Bo- 
^  nald,  de  Chateaubriand,  etc.  L'autre  école 
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ctt  Mil*  ipii  fait  àttaaaân  VàsjÊiD^  de^  la 
aonveraineté  doconitiMaiBaitaa  pcaple 

et  qui  n'atlmft  d'autre  autorité  qae  celle 
qai  a  «té  librement  cooseolie  |)ar  les  ci- 
toyens. Locke,  Mootesquieu,  J.-J.  Rous- 
aeaa  ont  surtour  aervi  I  jpropager  cette 
dernière  doctrîae,  qui  a  été  adoptée  par 
presque  tous  les  écrivains  modernes,  et 
sanciiounée  en  Frauce  par  les  deux  eran- 
des  rfrolotloiii  de  1789  •t'^lSSlk  La 
Cliatnhre  des  députés  n  Cfftt  opportun  de 
rappeler,  dans  son  ndre^se  au  roi,  à  l'ou- 
▼erture  de  ta  session  de  1844,  que  les 
droits  de  la  dynastie  d^Orléaos  sont  /gn- 
dit  sur  ^impérUsabte  priàe^  de  ta 
stmn^raineté  nationale. 

Pufendorf  avait  aussi  reconnu  que  le 
principe  de  la  souveraineté  réside  dans 
la  oatioo,  Laa  droiia  d«  ta  sovfwaîpelé» 
dit- il,  et  les  foodementa  de  TobéiMance, 
résultent  partout  des  conventions  qui  ont 
eu  lieu  taire  le  peuple  et  ses  gouvernants, 
et  toute  autorité  légitime      roiseâi  fon- 
dée ànr  ta  oonsenlemeol  du  peuple.  • 
[Droit  de  la  nature  et  desgent,  liv.  VII, 
ch.  VI,  §  C]  Vatt'l  a  émis  une  opinion 
analogue ,  et  s'élève  avec  beaucoup  de 
force  coDtrf  cèux  qui  penaent  qu'un 
royauoie  est  Thérilage  dn  prînoa,  comme 
son  champ  et  ses  troupeaux  ,  maxime 
qu'il  considère  comme  injtirieuse  a  l'hu» 
uiaiiité.  Il  teriDÏoe  en  diaaut  :    Si  la  na- 
tion voit  tertainenkent  qae  l^liérktar  de 
son  prince  ne  serait  pour  elle  qu*un  sou- 
verain pefnicieux  ,  elle  peut  l'eadora.  » 
(^Droit  des  genst  liv,  Ij  ch.  v.)  ' 

Il  est  itteontestabta,  es  etfet,  que  les 
premiers  rois  ne  régnèrent  que  aoit  par 
l'élection  de  leurs  sujets,  soit  du  moins 
par  leur  consentement.  Massillon  ne  crai- 
gnit pas  de  proclamer  cette  vérité  devant 
Loab  Xy 'entant,  lorsqu'il  lai  disait: 
«  Oui,  sire,  c'est  le  ejfoiirde  la  nation  qui 
mit  d'ahord  lp  <i(  ppfrp  entre  les  mains  de 
vos  ancêtres  j  c'est  elle  qui  les  éleva  sur 
le  iMUeiler  militalw  et  les  proclama  sou- 
verains. »  (  Petit- Carême f  sem^n  pour 
ta  jour  de  l'Incarnation.) 

Il  est  vrai  que  les  peuples  semblèrent 
laisser,  pendant  plusieurs  siècles,  près  - 
crîrà  ce  droit  prinoordiai.  Les  rois  de? In« 
rent  absolus  et  s'accoutumèrent  à  consi- 
dérer leur  pouvoir  comme  d'origine  di- 
vine. Mais  plus  tard  les  naliooi  ressaisi- 


(m) 

rerit  taon  Mli  «I  flnnl 

basea  du  contrat  soctal. 

La  souveraineté  du  peuple  donna  lira 
sans  doiUe  à  de  graves  excès,  comme  ta 
legitimi|i|^  lindn>i|,divin  en  avaient  «»• 
csaiopué  avili.  La  fsneste  applicalio^ 

d'un  principe  ne  saurait  en  détraire  ta 
vérité.  Dans  le  langage  pnrlementaire  «<v 
tuel^on  a  stibatitué  ies  igotois  souveraineté 
nationale  km^MfooHnùiieié^pem» 
pie,  quoique,  diiiiii ta  féililé»  ta  aigHifi- 
catioii  soit  h  TTiAme. 

Nous  n'avons  parlé  jusqu'ici  que  de  • 
la  source  d'où  décoo^  ta  souveraineté  : 
novia"  dévoua  dire  ijUlfiimi  jnoia  de  h 
manière  dont  elle  s'exerce. 

Il  pm  bien  évident  que  la  nation  en 
masse  ne  peut  exercer  sa  souveraineté, 
niéme  éua»  tas  plus  petites  répnbliques, 
à  moins  que  ta. peuple  ou  souverain  ne 
se  borne  à  nommer  de<!  dfMégué?  ou  re- 
présentants, et  quelquefois  encore  à 
ianctionoer  de  son  approbation  ou  à  re** 
jeter  un  aele  qui  tai  est  aoaais,  coum 
une  cou!^iituty>q.  De  cette  impossibilité 
TTinfc  rielle  et  morale  de  Texercice  de  la 
souveraineté  par  la  nat^p,  est  né  le  sys- 
tènie  de  gouverneiliidr  conna  aotia  ta 
nb'm  de  rcprcicniattf  (vv^.  ce  mot),  fli 
ce  système  s^applique  à  une  république, 
la  souveraineté  est  déléguée  par  le»  peu- 
pic  a  ses  représ«<)lauls  et  aux  magistrats 
chargés  do  pon^ir  eiécailf.  S'il  oonsiain 
dans  une  monarchie  constitutionnelU^>, 
les  Chambres,  le  roi  et  ses  ministres  con- 
ceotreot  dans  leurs  mains  la  plénitude 
dft  l^ntorilé  sonveralne.  Foijr.  I*articlf 

GoiTVERNBMlllT. 

Sous  Tune  ou  sous  l'autre  des  ce»  for- 
mes, la  souvemineté  ne  doit  agir  que 
ddus  rinlérét  gênerai  et  sans  jamais  per- 
dre de  voe  ta  louree  d'où  eUe  éipanef. 
Elle  est  Tenblènie  de  la  plus  gnindn 

puissance  sur  la  terre:  elle  doif  fnircres- 
pecter  tous  les  droits,  assurer  toutes  les 
garanties.  Par  là,  elle  évite  des  secoussca 
qui  ^oubledl  Pétat,  amènent  des'révo- 
lutibns,  et  ébranlent  les  bases  de  l'ordre 
social.  Elle  étend  sa  main  protectrice  sur 
les  Qiinoritéselles>mémes,  quiproieslent 
Gontroelle  dfi  ne  l'neeeptent  qôe  ooma^ 
un  fait,  par  néoeiiité. 

Le  droit  de  souveraineté  est  limité  su 
tanritoire  d'un  était.  Les  lois,  les  ordott<^ 
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nanceS)  les  jugements  ne  peuvent  avoir 
d'e^iécution  que  dans  la  circonscription 
soumise  au  pouvoir  souverain  qui  les 
a  rendus.  Il  arrive  cependant  quelque- 
fois qu^en  vertu  de  traités  diplomatiques, 
des  jugements  émanes  de  tribunaux 
étrangers  sont  exécutoires  dans  un  autre 
état ,  au  moyen  toutefois  de  certaines 
formalités  préalables (vo^-  Exequatue). 

On  nomme  souverain  celui  en  qui  ré- 
side et  qui  exerce  l'autorité  souveraine. 
Dans  les  monarchies  absolues,  Tempereur 
ou  le  roi  est  le  véritable  souverain,  sinon 
de  droit,  du  moins  de  fait.  Il  réunit  dans 
sa  main  le  pouvoir  législatif  et  le  pouvoir 
exécutif,  et  ses  actes  ne  sont  soumis  à 
aucun  contrôle.  Dans  les  gouvernements 
représentatifs  ou  purement  démocratî* 
ques,  le  peuple  en  corps,  comme  nous 
l'avons  dit,  forme  le  souverain;  mais  il 
n'exerce  pas  directement  la  souveraineté  : 
il  remet  Taulorité  à  ses  magistrats  et  à 
ses  représentants. 

*  Le»  arrêts  el  jagements  souverains 
sont  ceux  qui  ont  été  rendus  par  dea 
cours  ou  tribunaux  ayant  la  plénitude 
de  la  juridiction,  et  lorsqu'ils  ont  acqvia 
U  force  de  la  chose  jugée.  A.T-r. 

801TV0R0F-UYMNIKSKH 
(ALEXANoaE  Vassimkvitch ,  comte), 
prince  Italiiski,  feldmarechal  et  géné- 
ralissime des  armées  russes,  un  des  plus 
célèbres  généraux  du  rviii*  siècle,  naquit 
à  Moscou,  le  13  (24)  nov.  1729,  et  des- 
cendait d'un  Suédois  nommé  Souvor,  qui 
avait  émigré  en  Russie  «u  1 G22.  Son  père, 
qui  était  officier,  s'éleva  sous  Catheri- 
ne 1*^*  jusqu'au  grade  de  général  en  chef 
et  à  la  dignité  de  sénateur.  Entré,  à  Tàge 
de  13  ans, dans  le  régiment  de  Séménof, 
le  jeune  Alexandre  eo  sortit,  en  1754, 
pour  passer  dans  un  régiment  de  cam- 
pagne avec  le  brevet  de  lieutenant.  Trois 
ans  après,  il  était  déjà  lieu(enant-colo« 
nel,  et,  lorsque  la  guerre  avec  la  Prusse 
éclata,  il  fut  nommé  commandant  de 
Memel.  Transféré,  sur  ses  instances,  en 
1759,  à  l'armée  active,  il  assista  à  la  ba- 
taille  de  Kuneri»dorf,  et  se  fil  remarquer 
dans  cette  campague  par  sa  pénétration, 
son  activité  et  son  courage.  A  la  mort  de 
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commencé  à  opérer  leur  retraite.  Cathe- 
rine II  le  nomma  colonel  du  régiment 
d'infanterie  d'Astrakhan,  et  signa  sa  no- 
mination de  sa  propre  main.  En  1768, 
placé  à  la  tète  d'une  division  de  l'armée 
russe  dans  la  guerre  que  la  Russie  faisait 
à  la  Pologne  au  sujet  des  di^idents,  il 
dispersa  les  armées  des  deux  Pulawski, 
emporta  d'assaut  Cracovie,  et  obtint  di- 
vers autres  succès  qui  lui  valurent  le  grade 
de  major-général.  En  1773,  il  servit  con- 
tre lesTuros  sous  les  ordres  du  feldmaré- 
chal  Ruumantsof  (vo/.),  battit  les  trou- 
pes  olhomanes  en  trois  différentes  rencon» 
très,  et,  après  sa  jonction  avec  le  général 
Kamenskoî  (voy.),il  remporta  sur  Içreis- 
efiendi  une  victoire  décisive  à  Kaisladgi. 
Le  grade  de  général  de  division  ne  tarda 
pas  à  récompenser  ses  services. 

Après  la  conclusion  de  la  paix  {vojr. 
KouTCHoux.  •  KAÏ!fARiiJi),  Souvorof  fut 
employé  à  apaiser  les  troubles  qui  avaient 
éclaté  dans  l'intérieur  de  la  Ru»sie,  à  la 
suite  de  la  révolte  de  Pougatchef  {voy.y 
En  1783,  il  soumit  au  sceptre  mosco- 
vite lesTatarsdu  Kouban  et  du  Boudjak,et 
les  força  de  rendre  hommage  à  l'impé- 
ratrice, qui  le  récompensa  en  l'élevant 
au  grade  de  générai  en  chef.  A  la  ba^ 
taille  de  Kinburn,  oii  il  exerçait  le  com- 
mandement  supéiieur,  il  ordonna  à  l'in- 
fanterie de  déposer  ses  gibernes,  et  la 
lança  à  la  baïonnette  sur  les  retranche- 
ments de  l'ennemi.  Toutes  les  attaques 
furent  repoussées,  et  Souvorof  lui-même 
blessé  d'un  coup  de  feu  dans  le  ventre. 
Il  se  fit  mettre  à  cheval,  courut  après  ses 
cosaques  qui  fuyaient,  mit  pied  à  terre 
au  milieu  d'eux  :  «  Fuyez ,  fuyez ,  leur 
criait-il,  et  abandonnez  votre  général 
aux  Turcs!  »  Au  siège  d'Oichakof,  du 
il  servait  sous  les  ordres  de  Potemkioe 
[vojr.)f  lise  laissa  emporter  trop  loin  par 
son  courage,  et  il  aurait  été  perdu  avec 
GOO  hommes  qui  le  suivaient,  si  le  prince 
Repnine  (voy.)  ne  l'eût  délivré.  Le  1*' 
août  !  789,  il  remporta  avec  le  prince  de 
Saxe-Cobourg,  à  Fokchani,  une  victoire 
sur  le  séraskier  &lehemed-Parha.  Sa  ré- 
putation grandit  encore  lorsque,  sur  la 
nouvelle  que  le  prince  de  Cobourg  était 


l'impératrice  Elisabeth,  en  17G3,  il  fut  enveloppé  par  l'ennemi,  il  courut  à  son 
envoyé  k  Saint-Pétersbourg  pour  porter  |  secours  et  battit  complètement  la  grande 
la  nouvelle  que  les  troupes  rusi>e*  avaient  j  armée  turque  aur  les  borda  du  Rymnik,- 
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laJSS  septciultu'  Je  1j  n:.'  mm-  .mnt'r.  Cette 
action  d'érJat  lui  valut  If  iilic  dti  cijnite 
de  l'Eaipir«,  (^ue  lui  cuufùia  fempereui 
Juiepb,eo  nÉÉiMt«mp9  quaCfttlMciiA  ls  j 
noanudloo^le dcl' empire rustf^^etiUbo»  i 

norait  <îu  '^tirr-nni  Ji:  r>  vnirilks1;ii.  Cbat-ï''» 
par  Poleuiktue  de  ymaàte  ^mait^  qui 
députa  longtemps  bnvtittôiQ  Wefiôrt* 
éÊt  AiuMs»  ^mvorof,  ne  poavftdt  yn»^ 
Mr  le  comtuandanl  de  cette  îropcriantr 
place  à  rspitnicr ,   ?r   riccida  à  liv  icr 
i'a^ui.  Pour  t:ucuuiiàger  ses  soldi*L9|  li 
knr  pfomit  le  pillage  da  là  viU«  et  Irar 
ordonoa  de  ne  faire  aacdll  <|aa||j^* 
Dru  \  rùis  K':-  Riis>f.>  furr'nt  rrpnrt'.'ié^nver 
uiir  iH  I  II-  t'uuriue:  mai'à  ib  revinrent  a  ia 
charge  et  einportèrenllesrelranciiement^ 
80,000  TufCi  fac«nt|ttét  4l|.gravcment 
bWâbés,  et  10,000  faif-^  prisonniers.  Voici 
s^Jii  laconique  rapp^u  l  aJi  es?é  au  prince  : 
«Gloire à  Die»  et  n  Votre  LuceUeoce i 
YÏUe  est  prit^A^  j<  stM  dedans,  »  Il  Ulïa^ 
hoir  jours  pour  eatékrer  lei  norti*  De 
tout  le  hutlii.  Souvorof  ne  prit  pour  lui 
qu^un  cheval.  A  la  paix  de  1791,  Cathe- 
rine II  le  nomma  chef  du  gouvernement 
aiékadiiriBeilaf ,  d»  h  €rimée,  el  des 
provinces  conquises  à  Peinboiichiire  du 
Drtifyler.  11  (  liolsil  Klicri^nn  pnnr  5a  ré- 
sidence »  et  y  passa  deux  ans.  Mais  la 
guerre  ne  4HfU  pea  à  le  rédamer  da 
QOatean.  LoMdneonlèvement  de  la  Po^ 
logoe,  en  1794  f     > .  T.  \X,  y.  13), 
tsfKjvnrof  fnt  chargé  df  la  i  .Tiiicncr  a  l'o- 
beiâSditce.  Apres  plusieurs  victoires  sur 
lea  palriates,  il  prit  d'anaot  Priyav,  th 
anuâ,  la  0  DOT.,  dans  Varsovie.  Un  hor- 
rible rnrnsge  signala  <^nn  triomphe,  r.'ittt- 
pératrice  l'éleva  au  grade  de  (eldoaarc- 
chal-génécal,  el  lai  fit  ^oq  d^on  bâton 
d^  eomanodamant  en  or,  aiodl  que 
d'une  couronne  de  chcri   (  urithie  de 
diamants  d^une  Taianr  de  60,000  roa- 
blt:a.  •-    •  ^ 

SoniPittllf Sontorot  KAnba  an  di»* 
{pAce,  et  fut  deatiim  ilo  son  rang  (sept 


franràiîse  en  Italie;  rrinpprcur  (rAlîotna- 
^iif  aiit  îi's  fnrcpssdus  Ifs  ordrcî  ilii  •^e- 
uéral  ru»àe|  en  le  uouiiUîtul  lelUtoai^i^liâ.! 

à  Vérone;  le  22,  il  rejoint  J^liri||ée  sur* 
rOglio;  le  27,  il  passe  PAddn  et  remportr» 
av^  Melat  (tH^)  dUi  ^ands  avanta^« 
sur  Hoitta  ;  *le  98  do<iM»idoi0iplg 
il  entr^dans  Milan  et  met  à  néant  la 
publique  (  "[-;il[iiii<\  ]);mis  les  mois  sui- 
vant*;, il  L'iiU'va  aux   Fianrjis,  parties 
vicLutre:»  plu^  ^.igualct^  i>ur  la  Trebia  i  1 1  - 
juinjetfc%vi  (15ao6tJ,  toitariMP 
{^nqt^lMs  dans  la  Uaiile^IiaUe.  Ën  récom-! 
prn'p  dr  tant  de  servircf,  \\  rertit  le  li- 
tre de  prince  iuliiski  (c'ean-à-dire  d'Â» 
taliià.  Bar  aoke  de  ^^igfP^^  ''PI 
dhii&le  plan  d'op^lioei;  Il - 
Alpes  et  pénétra  en  SuiA9«;  mais  il  arriva^ 
trop  tard.  Masséna  nvn'w  battu  Korsakoff 
près  d&Zurjcji,  etXavait  lorcéàxepasserf 
le  Run.  Ce  refera  et  lAroMVrtle»  ae*-1 


\i-  Moscou  ItiT  fat  dé- 


,  le  sejoiîr  1 
ieodu.  Il  se  rendit  donc  à  Pet«er!>bourg, 
uù  rintervention  de  l'Angleterre  lui  fit 
bientôt  rendre  aaa  honneurs.  A  la  de» 
nunde  de  l'empereur  d'AIldnaf^nc,  Paul 
lui  confia  If  «  (ininiaiulrnifrit  des  tr  itu[H  <* 
destinées  à  agir,  de  concert  avec  les  Au- 
4richien3|  coolie  l'arnéidè  la  fépobiique 


OQU|t  qu'il  atlandait  Je  rAut  riche,  mais^ 
qui  n'arrivèrent  poi II  i,  fui  t  ert-iilSouvoi  of  ' 
à  opérer  sa  retraite,  poursuivi  par  ic^gé-'J 
néraux  Leconrbe,  Molilqret  Oudin  jus-^ 
Énà  inr  léaMborda  dn  la?do  CftnsiaoceJl 
Cerné  dans  la  vallée  de  la  Reuss,  il  se  jeli^, 
énnn  leSctinckf  nthnl,  et,  prenant rifuHroit 
sentier  qui  n'était  conau  que  des  ciue^- 
eanra  de  diaraois,  il  anrlfa  cAhi  imlK 
lage  da  Btutten,  oh  il  opéra  sa  jonction^ 
avec  Korsakof.  Ci'[)iMHlaiil  Paul,  nié- 
content  de  fa  (  our  ti  Autriche,  résolut 

Ide  rappeler  sou  aiiutïe.  Jc.u  v«iiu  Squvq-> - 
rof,  qnl  avait  pris  ses  guanAsTs  d'hiver  tth 
'  Bohêoie,  Iqi  n|Mréienta-l-il  la  néoesaité 
I  de  continuer  la  ^Merre:  iî 'ui  fallut  ubêîr. 
L'empereur  décida  qu'il  ferait  utt4-  «  ntiea 
triomphale  à  Saint-Pétittbottrg  et  qu*iL% 
serait  logé  dana  'la  pdhikis  Mlptrial  ;  ud 
monument  devait  aussi  être  élevé  en  som^ 
honneur.  IMn*',  à  prinr  arrtrf  pn  Rtï!«^îP, 
Suuvuàot  lut  a^Ueint  d  une  m^kadlie  QUi  if 
força  de  s'toritér  dpna  ses  «ènÎMlylNf , 
l  hua  nie.  Pa^lJn%ao^o\a  on  propre  mé* 
decin,eTi  nnlnnnnnt  (.le  wo  rien  négliger 
pour  conserver  une  vie  aussi  précieuse. . 
Cependant,  au  milieu  <^  prépi^raU^  d|C- 
ton  anlré^'llriOBphaln^Mttrtra^ 
une  seconde foiaendtifrioe.Se|»yis long- 
t.  iii|)s  In  rnlr  rit'"  df*  l'empereur  ^taîl  qrir 
tntu  les  généraux  de  l'armée  fusi>eot  noni- 
m(i\  ibor,  dn  f«le  gén^od  J^jéÊ^M^ 
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Souvorof  avait  commis  la  faute  de  ne  pai 
vouloir  d'autre  général  du  jour  que  le 
prince  Bagralhion  (voj.),  le  seul  de  ses 
lieutenants  qu'il  crût  digne  de  sa  confian- 
ce. Paul,  en  ayant  été  informé,  fit  lire  en 
présence  de  tous  les  régiments  un  ordre 
du  jour  portant  que  Souvorof  avnit  en* 
couru  an  blâme  pour  D*avoir  {las  observé 
une  loi  militaire  rendue  par  l'empereur. 
Tous  les  préparatifs  de  Tentréetriomphale 
furent  suspendus  à  Tinsiant,  et  la  cham- 
bre du  palait  impérial  destinée  à  Souvo- 
rof, donnée  au  prince  de  Meckirnbourg. 
Souvorof  apprit  5a  disgrâce  à  Kiga  ;  mai;*, 
comme  il  ne  lui  avait  pas  été  défendu  de 
paraître  a  Saint-Pétersbourg,  il  continua 
aa  route  et  alla  descendre  chez  sa  nièce, 
qui  habitait  dans  un  quartier  retiré.  Per- 
sonne n'osa  l'approcher.  Le  chagrin  em- 
pira son  mal,  et,  s'étant  fait  administrer, 
il  attendit  tranquillement  la  mori,  qui 
l'enleva  à  l'âge  de  70  ans,  16  jours  aprè$ 
son  arrivée  dans  la  capitale  de  l'empire, 
le  17  mai  1800.  On  lui  fit  des  funérailles 
magnifiques,  et,  en  1801 ,  Alexandre  lui 
fit  élever  une  statue  sur  leChamp-de-Mars 
de  Saint-Pétersbourg. 

Souvorof  fut  un  homme  extraordinai- 
re.Maigre,  langui^sant,maladif  dès  sa  jeu- 
nesse, il  avait  tellemenlendurci  son  corps, 
principalement  par  l'u«agc  des  bains 
froids,  qu'il  jouit  toulesa  vie  d'uneexcel- 
lente  santé.  Il  couchait  sur  une  paillasse 
avec  une  légère  couverture,  et  se  nourris- 
sait des  mets  les  plus  simples.  Rien  ne  fut 
changé  dans  son  genre  de  vie  lorsqu'il 
arriva  au  sommet  de^grandeurs.  Sa  garde- 
robe  se  composait  d'un  uniforme  et  d'une 
robe  de  chambre  en  fourrure.  Sa  tempé- 
rance et  son  activité  lui  conservèrent  jus- 
qu'à un  âge  avancé  toute  l'ardeur  de  la 
jeunesse.  Sévère  observateur  des  pres- 
criptions de  sa  religion ,  il  voulait  que 
SCS  subordonnés  s'y  conformassent  tout 
aussi  ponctuellement,  et  il  les  forçait  à 
assister  à  des  lectures  édifiantes,  les  di- 
manches et  lesjours  de  féte.  Jamais  il  ne  lui 
arriva  de  donner  le  signal  du  combat  sans 
faite  le  signe  de  la  croix  et  baiser  l'image 
de  S.  Nicolas.  Inébranlable  dans  ses  réso- 
lutions, il  était  fidèle  à  sa  parole  et  incor- 
ruptible. Dans  ses  discours  et  dans  ses 
écrits,  il  affectait  un  style  laconique,  et 
souvent  il  rédigeait  ses  ordres  et  ses  rap« 


ports  en  méchants  vers.  Quoiqu'il  connât 
plusieurs  langues  modernes,il  refusa  con- 
stamment d'entrer  dans  une  correspon- 
dance politique  ou  diplomatique  :  il  avait 
coutume  de  dire  que  la  plume  ne  conve- 
nait pas  à  la  main  d'un  soldat .  La  rudesse 
de  ses  manières,  son  mépris  pour  toute 
espèce  de  luxe  et  son  intrépidité  l'avaient 
rendu  l'idole  de  ses  soldats,  tandis  que, 
au  contraire,  les  officiers  le  délestaient  à 
cause  de  la  sévérité  de  la  discipline  à  la-  . 
quelle  il  les  assujettissait.  Toute  sa  tacti- 
que, disnit-il,  cnn^istait  en  trois  mots  : 
Stoupai  i  ùi\  En  avant  et  frappe!  Mais  il 
ne  faut  pas  se  laisser  prendre  à  cette  ap- 
parente simplicité  :  .Souvorof  avait  toutes 
les  connaissances  militaires  requises  ;  seu- 
lement il  détestait  1rs  vaines  pratiques  et 
les  subtilités.  Lorsque  Paul  adopta  pour 
ses  troupes  les  queues  et  les  boucles,  Sou- 
vorof s'écria  :  •  Les  queues  ne  sont  pas  des 
piques,  ni  les  bouclr s  de  cheveux  des  ca- 
nons !  u  Ses  adjudants,  si  par  hasard  il  lui 
arrivait  de  s'oublier,  étaient  chargés  de 
lui  rappeler  les  ordres  du  feldmaréchal 
Souvorof.  Un  jour  qu'il  réprimandait  un 
soldat  pour  une  faute  dans  le  service,  un 
adjudant  lui  dit  :  <  Le  feldmaréchal  Sou- 
vorof a  ordonné  de  ne  pas  se  laisser  em- 
porter par  la  colère.   —  S'il  a  donné" 
un  tel  ordre  ,  répondit-il  ,  il  faut  y 
obéir  »,  et  il  s'éloigna.  Peu  de  générauK . 
pouvaient  se  comparer  à  Souvorof  pour 
le  courage,  l'esprit  entreprenant,  la 
promptitude  des  résolutions  et  la  rapidité 
de  l'exécution.  On  lui  a  même  reproché 
de  ne  pas  assez  mûrir  ses  projet»,  comme 
aussi  d'avoir  manqué  d'habileté  dans  ses 
évolutions.  D'un  autre  côté,  on  l'a  accus^ 
d'une  extrême  cruauté;  et  quoique  ses  pa- 
négyristes aient  cherché  à  le  laver  de  ce 
dernier  reproche,  il  est  impossible  d'en 
absoudre  lout-à-faitsa  mémoire. — f^oii^ 
Hixloire  des  campagnes  du  maréchal 
&mivarotv^  2*  éd.,  Pari».  1799-1802, 
3  vol.  in-8'»,  et  3  vol.  in-  12;de  Laveme, 
Histoire  du  fddmarèchnl  Souwarow* 
liée  h  celle  de  son  temps ^  Paris,  1809, 
in-8";  Anlhing(un  de  ses  aides-de-camp), 
Versuch  ciner   Krirgsgischivhtc  des 
Grafen  Sutvarow^  Gotha,  1807,  3  vol. 
in -8» ;  G.  de  Fuchs,  Histoire  delà  cam- 
pagne austro- russe  de  Vannée  1799, 
en  russe,  Pélersb.,  1826,  gvol.in-S";  du 
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même,  Correspondance  sur  la  campa- 
gne austro-russe^  Glogau,  183â,  2  vol. 
in- S",  et  Jnecdotes  sur  le  comte  Suu- 
vorof^  Leipz.,  1839,  l*un  et  Tautre  en 
allemaod;  F.  deSchmilt,  Suworows  Le- 
hcn  und  Heerzage^  Vilna,  1833-34,  2 
vol.  10-8°.  Dans  ce  momeat,  M.  Boulga- 
riDe(voxO  publie  uoe  Histoire  populaire 
et  pittoresque  de  Souvoroff  en  russe. 

Le  feldmaréchal  a  laissé  un  CIs  qui, 
devenu  général  lui-même,  périt,  en  1 820, 
dans  les  eaux  gonflées  du  Rymnik,  té- 
moin de  la  victoire  de  son  père.  Son  fils, 
le  prince  Italiiski  actuel,  quoique  légère- 
ment impliqué,  en  1825,  dans  la  conspi- 
ration contre  le  trône,  devint  aide-de- 
camp  de  Tempereur  Nicolas,  qui  lui  avait 
pardonné,  et  est  aujourd'hui  général- 
major  à  la  suite.  C.  L. 

SOUZA  (Adèle  Filleul,  marquise 
dk],  plus  connue  dans  la  littérature  sous 
le  nom  de  comtesse  de  Flahaut,  était 
née  en  1760,  au  château  de  Longpré  en 
Normandie.  Elle  fut  mariée  fort  jeune 
au  dernier  fils  de  Charles-César  de  Fia- 
haut  {voY.)i  marquis  de  la  Billarderie. 
Les  charmes  de  sa  ligure  et  les  grâces  de 
son  esprit  lui  avaient  déjà  valu  les  suc- 
cès de  société  les  plus  flatteurs,  lorsqu'a- 
près  la  chute  du  trône,  la  révolution 
ouvrit  devant  elle  une  carrière  de  mal- 
heurs où  elle  honora  son  caractère  par 
autant  de  résignation  que  de  courage. 
Sun  mari  ayant  péri,  en  1793,  sur  les 
éobafauds  de  la  Terreur  dressés  à  Arras 
l»ar  Joseph  Lebon ,  M"*  de  Flahaut, 
ruinée  par  la  loi  de  confiscation,  trouva 
le  moyen  de  se  réfugier  en  Angleterre 
avec  son  fils  unique,  à  peine  âgé  de  8 
ans.  La  tendresse  maternelle  développa 
eo  elle  le  priucipe  d'un  talent  qui  fut 
alors  son  seul  moyen  de  subsistance,  et 
à  qui  elle  dut  bientôt  la  réputation  lit- 
téraire la  plus  honorable.  Son  premier 
ouvrage,  Adèle  de  SénangcSy  ou  Lettres 
de  lord  Sjden/utrny  parut  à  Londres 
en  1794  ,  in-S"  (avec  une  préface  du 
marquis  de  Muntesquiou),  et  cette  suave 
composition,  où  la  simplicité  du  fond 
est  si  bien  en  harmonie  avec  la  pureté 
de  style  et  la  grice  des  détails,  obtint 
un  succès  que  le  temps  n'a  fait  que 
confirmer.   Ce  succès  s'accrut  encore 
par  le  coolrasle  que  forauieol  les  évé- 


nements de  cette  sanglante  épo<{Qa  ave« 

les  scènes  touchantes,  les  tableaux  pleins 
de  calme  et  de  fraii-heur  que  traçait  la 
plume  facile  de  M""  de  Flahaut,  avec 
cet  art  qui  est  la  vérité  même.  L'auteor 
se  vit  dès  lors  à  portée  de  se  livrer,  sur 
une  terre  étrangère,  aux  soins  que  de*, 
mandait  l'éducation  de  son  fils  orphe^ 
lin,  et  elle  en  obtint  les  plus  heureux  ré- 
sultats. En  1796,  elle  passa  de  Londres 
à  Hambourg,  où  fut  publiée  la  2*  édit. 
de  son  roman,  souvent  réimprimé  depuis. 
Le  jeune  duc  de  Chartres  se  trouvait  alors 
en  Allemagne,  et  la  comtesse  éroigrée  fit 
preuve  du  plus  entier  dévouement  à  l'é- 
gard du  prince  proscrit.  Ce  fut  en  1 798 
qu'elle  revint  en  France  avec  son  fils. 
L'année  suivante,  elle  fit  paraître  son  s«^. 
cond  ouvrage,  Emilie  et  Alphonse^  ou 
Le  danger  de  se  livrer  à  ses  premières 
impressions  (Paris,  1799,  3  vol.  in- 12), 
que  suivit,  en  1802,  Charles  et  Marie 
(Paris,  in- 12).  Elle  épousa  à  la  même 
époque  le  marquis  don  Jose-Maria  de 
Souza  (né  à  Oporto  le  9  mars  1758, 
mort  à  Paris  le  1*^*^  juin  1825),  ancien 
ministre  de  Portugal  en  France,  et  célè- 
bre éditeur  du  poème  de  Camoêos  (voj. 
ce  nom). 

])|aie  Souza  publia  encore  :  en  1 808, 
Eugène  de  Ralht  lin  (2  vol.  in- 12);  en 
1811,  Eugénie  et  MathiUlcy  ou  Mcmoi~ 
res  de  la  famille  du  comte  de  Revel  (3 
vol.  in-12Ji  en  1820,  Mademoiselle 
de  Tournun  (2  vol.  in- 12);  en  182S, 
La  Comtesse  de  Fargy  (4  vol.  in- 13)^ 
en  1 83 1 ,  jLa  Duchesse  de  Guises  ou  In^ 
té  rieur  d'une  famille  illustre  du  temps 
de  la  LiguCf  drame  en  3  actes  (în-8*^); 
enfin,  de  1821  à  1822,  les  OEuvres 
complètes  de  M^*  de  Souza^  revues^ 
corr.  et  augm.,  ont  paru  à  Paris,  en  1 3 
vol.  in- 13  ou  6  vol.  in-8°,  avec  grav. 

de  Sou/a  est  morte  à  Paris,  le  16 
avril  1836.  * 

Legouvé  et  Chénier  ont  fait  un  grand 
éloge  du  talent  de  la  marquise  de  Souza, 
et  cet  éloge  est  mérité.  Jamais  cet  écri- 
vain ne  perd  de  vue  les  bienséances  d«/ 
son  sexe,  et  nul  autre  n'a  su  mieux  pré- 
senter une  leçon  de  morale  sous  la  forme 
d'une  composition  romanesque.  La  place 
de  M""'  de  Souza,  en  littérature,  noua 
parait  marquée  «  côté  de  MM*"**.  4t 
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Lambert  et  de  La  Fayette.  Dans  ses  écrits, 
comme  dans  ceux  de  ces  deux  femmes 
célèbres,  c^esl  la  même  simplicité  de 
moyens  et  le  môme  charme  d'exécution. 
Son  roman  lï  Adèle  de  Sénungfs  sera 
toujours  compté  parmi  les  chefs-d^œuvre 
du  genre,  et  devra  être  nommé  après 
La  princesse  de  Ctèi>es.        P.  A.  V. 

SOZOMÈNE  (Uermias)  est  du  nom- 
bre des  écrivains  qui  ont  consacré  le  lan- 
gage élégant  des  Grecs  au  service  de  la 
religion.  I^é  aux  environs  de  Gaza  en 
Palestine,  vers  la  fin  du  iv*  siècle  de 
noire  ère ,  il  étudia  la  jurisprudence  • 
la  célèbre  école  de  Béryte  en  Phénicie, 
et,  aous  le  règne  de  Théodose- le- Jeune 
(408-450),  il  vint  se  fixer  à  Conslanti- 
nople,  où  il  exerça  la  profession  d'avo- 
cat. Issu  d'une  famille  zélée  pour  la  foi, 
plein  de  piété  lui-même,  il  profita  des 
loisirs  que  lui  laissaient  les  travaux  du 
barreau  pour  composer  une  Histoire  ec- 
clésiasttque  qui  nous  est  parvenue.  Il  y 
fait  connaître  le  triomphv  complet  du 
christianisme  sur  Tidolàtrie  ,  les  luttes 
soutenues  par  TÉglise  contre  le.s  ariens, 
les  novatiens,  les  mootanisles,  les  secta- 
teurs de  ^iestorius,  sans  négliger  eoliè- 
rement  les  événements  politiques  qui  eu- 
rent lieu  dans  l'empire  Romain  depuis 
Pau  323, où  commença  la  seconde  guerre 
entre  Licinius  et  Constantin-le-Grand, 
jusqu'en  439,  ou  au  dix-septième  con- 
sulat de  Théodose  II,  prince  auquel  l'oi^- 
vrage  est  dédié.  D'après  le  plan  de  l'au- 
teur, cette  histoire,  divisée  en  IX  livres, 
devait  être  la  coolinuaiiou  de  celle  d'Fu- 
sèbe  de  Césarée.  Sozomène  parait  donc 
s'être  trouvé  en  concurrence  avec  son 
contemporain  Socrate  le  .scholastique, 
lequel,  avocat  comme  lui,  travaillait  dans 
la  même  ville  à  une  histoire  ecclésiasti- 
que qui  existe  encore,  et  qui,  commen- 
çant à  l'avénemerit  de  Constantin,  finit  à 
la  même  année  439.  D'après  la  compa- 
raison attentive  des  deux  ouvrages,  il 
semble  même  évident  que  l'un  des  deux 
auteurs  a  profilé  du  travail  de  l'autre, 
et  plusieurs  raisons  font  soupçonner  que 
ce  fut  Sozomène  qui  eQt  connaissance 
des  recherches  et  peut-être  même  de  la 
rédaction  de  Socrate,  bien  qu'il  ne  le 
cite  pas.  Quoi  qu'il  en  soit,  ces  deux  hi»> 
toires,  qui  se  complètent  mutuellement^ 
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doivent  être  comptées  parmi  les  plus  pr^ 
cieux  monuments  de  l'antiquité  ecclé- 
siastique du  IV*  et  d'une  partie  du  t*  siè- 
cle. En  général,  Socrate  fournit  un  peu 
plus  de  faits,  mais  Sozomène  l'emporte 
de  beaucoup  par  la  pureté  du  langage, 
où  l'on  reconnaît  souvent  une  imitation 
heureuse  de  la  diction  attique  de  Xéno- 
phon.  Rapproché,  à  ce  qu'il  parait,  des 
personnages  puissants  de  son  époque , 
fort  circonspect  dans  tout  ce  qui  touche 
à  la  politique,  il  remplit  les  trois  pre- 
miers chapitres  du  IX*  livre  de  son  his- 
toire du  plus  magnifique  panégyrique  en 
l'honneur  de  la  princesse  Pulchérie,  hé- 
ritière, selon  lui,  du  courage  et  des  ta- 
lents du  grand  Théodose.  Mais  le  livre 
précédent  offre  des  matériaux  curieux 
et  authentiques  pour  la  vie  de  S.  Jean- 
Chrysostome  ;  et  si ,  cédant  aux  idées  de 
son  temps,  il  rapporte  dans  d'autres  en^ 
droits  de!  faits  qui  décèlent  une  crédu- 
lité extrême;  ^i,  lui-même  laïc,  il  ma- 
nifeste néanmoins  une  prédilection  mar- 
quée pour  la  vertu  austère  et  quelquefois 
intolérante  des  cénobites  de  l'Egypte  et 
de  la  Palestine,  il  s'exprime  toujours  dans 
un  style  qui  n'est  pas  indigne  des  temps 
classiques.  Les  hellénistes  et  les  théolo- 
giens doivent  donc  éprouver  quelques 
regrets  de  la  perte  d'un  autre  ouvrage  de 
Sozomfeecité  par  lui-même,  et  qui  ser- 
vait d'introduction  à  celui  que  nous  pos- 
sédons :  c'était  un  Abrégé  'd^histoire  ec^ 
àiésiasiifjuefàepuis  l'ascension  du  Christ 
jusqu'à  la  mort  de  Licinius  (324),  lequel, 
pendant  neuf  années,  disputa  l'empire  à 
Conslaotin-le-Grand. 

L'histoire'  ecclésiastique  de  Socrate  et 
celle  de  Sozomène  ont  été  presque  tou- 
jours publiées  ensemble.  La  meilleure 
édition  de  l'une  et  de  l'autre  est  celle  de 
Cambridge,  1720  ,  in-fol.  ;  l'éditeur, 
Guillaume  Reading,  y  a  reproduit  le  texte 
grec  à  peu  près  tel  qu'il  avait  été  donné 
par  Henri  de  Valois,  Paris,  1668,  in-fol., 
avec  la  version  latine  ei  les  notes  rédi- 
gées par  ce  même  savant.  Il  existe  une 
traduction  française  de  Socrate  et  de 
Sozomène  faite  par  le  président  Cousin, 
et  publiée  à  Paris,  1676,  in-4'*.  H. 

SPA  [Spadanus  vicus)^  petite  ville  de 
la  Belgique ,  célèbre  par  ses  eaux  miné- 
rales y  ctt  située,  à  1 1  lieues  sud-est  de 


Liège,  au  pied  d'uoe  montagne  escarpée, 
dans  un  vallon  arrosé  dans  toute  sa  lon- 
gueur par  une  jolie  rivière.  Ses  environs 
sont  montueux  et  offrent  les  sites  les  plus 
pittoresques.  Klle  comptait  3,645  liab. 
en  1831.  Suivant  Pauteur  d'une  disser- 
tation moderne,  le  mot  spa  ou  espa 
appartient  au  dialecte  roman  que  l'on 
parlait  dans  le  pays  de  Liège,  et  signiGe 

fontaine.  Qu»l(|ues écrivains,  s*appiiyant 
sur  un  pass.-iB;e  de  Pline  Fancien  [Hist. 
Nat. ,  XXXI,  2),  ont  pensé  que  les  eaux 
de  Sp.i  avaient  été  connues  des  Romains; 
mais  la  dejcriplion  du  père  de  Phistoire 
Dtlurelle  concerne  la  fontaine  de  Ton- 
greSy  et  non  l'une  de  celles  de  la  ville 
dont  nous  nous  occupons.  C'e$t  ce  qui 
nous  parait  établi  d'une  manière  pér- 
emptoire  dans  VJbrégé  de  V Histoire  de 
Sptiy  ou  Mémoire  historique  et  critique 
sur  les  eaux  minérales  et  thermales  de 
ta  province  de  Liégc^  etc.,  par  J,-B.  L. 
(J.-B.  Leclerc),  Liège,  1818,  in-18. 

Les  principales  sources  de  Spa  sont  : 
le  Potihon^  la  plus  célèbre  de  toutes  et 
la  seule  dont  on  exporte  les  eaux;  la 
Géronstèrc ,  la  Sam  enièrey  le  Groes- 
beck  y  ainsi  appelée  d'un  baron  do  ce 
nom,  qui,  en  IGol,  dut  sa  guérison  à 
l'emploi  de  ses  eaux;  les  fontaines  du 
Tnnnelcty  au  nombre  de  deux  ;  enfin  le 

^  ff^alroz.  Les  eaux  de  Spa,  à  la  fob  ga- 
zeuses et  acidulo-ferrugineuses,  sont  con- 
sidérées comme  fortifiantes ,  toniques, 
«périlives,  et  par  conséquent  indiquées 
dans  les  cas  de  faiblesse  générale  ou  de 
relichement  des  tissus.  Elles  sont  em- 
ployées avec  succès  contre  l'anorexie , 
les  engorgements  des  viscères  abdomi- 
naux, les  suites  des  fièvres  intermittentes 
rebelles,  les  leucorrhées,  l'hypocondrie, 
rhystérie,  la  jaunisse,  l'épuisement  dû  à 
l'abus  des  plaisirs,  l'hydropisie,  cer- 
taines affections  chroniques  des  voies 
urinaires,  même  la  gravelle  et  la  pierre, 
la  chlorose ,  la  stérilité  (des  femmes) ,  le 
scorbut,  les  dartres  hépatiques,  etc. 
Elles  s'administrent  en  boisson,  et  quel- 
quefois en  bains,  en  leur  communiquant 
une  chaleur  convenable.  La  saison  com- 
mence le  15  mai  et  finit  le  15  oct.  Le 
traitement  dure  de  six  semaines  à  deux 
mois.  En  1816,  un  médecin  anglais,  fir 
Edwin  Goddeo  Jonej,  a  fait  des  prioci- 
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pales  sources  une  analyse  dont  le  résultat 
est  consigné  dans  le  Manuel  des  Eaux 
minérales  naturelles  de  MM.  Pâtissier  et 
Boutron-Charlard,  2*  éd.,  Paris,  1837. 

En  1327  ,  Adolphe  de  La  Marck  , 
prince  -  évéque  de  Liège  ,  ayant  venda 
12  boniers  de  li*rre  qui  entouraient  la 
fontaine  du  Pouhou  a  Colin  de  firéda  , 
maître  de  forges,  celui-ci  défricha  ce 
terrain  et  y  construisit  (]uelques  maisons. 
Telle  parait  avoir  été  l'origine  de  Spa, 
qui  ne  fut  érigé  en  paroisse  qu'en  1573. 
Toutefois  cette  ville  était  alors  ,  depuis 
un  temps  immémorial,  l'un  des  cinq  bans 
du  marquisat  de  Franchimont ,  qui ,  dèa 
le  commencement  du  xi"  siècle,  était 
passé  sous  la  domination  de  l'évcqne  de 
Liège.  Les  eaux  de  Spa  avaient  acquis, 
à  la  fin  du  xvi*  siècle ,  une  réputation 
européenne.  Louis  Guichardin,  le  savant 
Ortelius ,  Bernard  Pali«sy  et  Ambruise 
Paré  en  parient  dans  leurs  écrits.  Pierre- 
le-Grand  but,  en  1717,  les  eaux  delà 
Géronstère  êt  du  Pouhon,  et,  de  retour 
dans  ses  états,  voulut  qu'une  inscription 
latine,  qu'on  lit  au-dessus  de  la  porte 
d'entrée  de  la  salle  du  Pouhon  ,  conser- 
vât la  mémoire  du  rétablissement  de  sa 
santé.  Vers  1750,  on  construisit  des  hô- 
tels, des  salles  de  bal,  de  jeu  et  de  spec- 
tacle, et  ces  établissements,  vastes  et 
mngnifiques  ,  attirèrent  bientôt  une 
grande  affluencc  d'étrangers,  surtout  da 
Nord  et  de  l'Angleterre,  qui  vinrent  y 
chercher  la  santé  ou  des  plaisirs.  L'in- 
dustrie des  habitants  s'exerce  sur  des 
ouvrages  de  buis  blanc  peint,  renommés 
soui  le  nom  de  hottes  de  Spa. 

Outre  l'intéressant  ouvrage,  déjsi  cité, 
de  Leclerc ,  on  peut  consulter  les  deux 
suivants:  Traité  des  Eaux  minérales 
de  Spa,  par  J.  Ph.  de  Limbourg,  Liège, 


1 756  ,  in-8  ;  Histoire  de  Spa  ,  etc. 
par  11.  de  Vilicnfague  d'Ingihoul,  Liège, 
1803,  2  vol.  in-S"*.  E.  R. 

SP.\||1S  ou  SiPABis,  corps  de  cava- 
'lerie  turque,  dont  on  attribue  l'organisa- 
tion à  Mourad  I^*^,  de  même  que  celle 
desjaiiissaires.  Autrefois  on  en  entrete- 
nait jusqu'à  20,000  hommes.  Leur  paye, 
moulant  à  12  aspres,  ou  environ  8  sous 
par  jour,  leur  était  soldée  tous  les  trois 
mois.  Lorsque  le  sulihan  commandait  en 
personne,  ils  recevaient,  en  outre,  ainsi 
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que  les  janissaires ,  une  gratification  en 
argent.  Les  armes  des  spahis  étaient  le 
sabre,  la  lance  ou  le  javelot  de  deux  pieds 
de  long,  appelégérit^  quMIs savaient  lan* 
cer  avec  autant  de  force  que  d'adresse  ; 
une  large épée  était,  en  outre,  suspendue 
à  la  selle  du  cheval.  Quelques-uns  por- 
taient un  arc  et  des  flèches ,  ainsi  que 
des  pistolets  et  des  carabines;  mais  ils 
faisaient  rarement  usage  des  armes  à  feu. 
Ce  corps  était  divisé  en  deux  classes,  dont 
Tune  avait,  en  campagne,  un  étendard 
rouge;  et  Pautre,  un  étendard  jaune.  Les 
derniers,  qui  faisaient  remonter  leur 
organisation  jusqu'à  Âli,disciplechéri  de 
Mahomet,  formèrent  d'abord  la  première 
classe;  mai»  ils  perdirent  plus  tard  la 
prééminence.  Les  spahis  n'étaient  soumis 
à  aucune  discipline  pendant  la  guerre; 
ils  n'claient  divisés  ni  en  régiments  ni  en 
escadrons;  ils  marchaient  en  troupe. 
Leur  première  attaque  était  impétueuse  ; 
mais  s'ils  ne  réussissaient  pas  à  enfoncer 
l'ennemi,  ils  se  retiraient  en  désordre,  et 
il  était  impossible  de  les  rallier.  Depuis 
182G,  les  spahis  sont  organisés  à  l'eu- 
ropéenne :  ils  forment  un  corps  d'envi» 
ron  1 1 ,000  hommes,  r  ** .  *     •  * 

La  France  entretient,  depuis  quelques 
années,  dans  l'Algérie,  deux  corps  de  ca- 
valerie indigène  qu'on  appelle  également 
spahis.  L'organisation  de  ces  corps  offrit 
de  nombreuses  difficultés.  Après  plusieurs 
essais  sans  résultat  satisfaisant,  l'ordon- 
nance du  10  sept.  1834  vint  en  poser  les 
bases,  en  prescrivant  de  séparer  les  spahis 
auxiliaires  des  chasseurs  d'Afrique,  et  d'en 
former  un  corps  spécial,  divisé  en  spahis 
réguliers  et  spahis  irréguliers.  L'cfleclif 
des  spahis  réguliers  fut  d'abord  fixé  à  4 
escadrons,  avec  2\i  officiers  et  6GG  sous- 
officiers  et  cavaliers;  niais  leur  nombre  lut 
ensuite  augmenté.  Des  corps  semblables 
furent  formés  à  Bone  et  à  Onin,  et  l'on 
comptait,  en  1 839, 1 4  escadrons  de  spahis, 
dont  6  à  Alger,  4  à  Bone  et  4  à  Oran.  Les 
dépenses  considérables  que  ce  corps  exi- 
geait ,  dépenses  hors  de  proportion  avec 
Jes  services  qu'il  rendait  cl  les  avantages 
que  l'on  pouvait  en  attendre  suus  le  rap- 
port de  la  fusion  des  deux  races,  l'ont 
fait  supprimer  en  partie  et  incorporer 
de  nouveau  dans  les  chasseurs  d'Afri- 
que. L^uniformc  des  spahis  couiste  en 
•    .  •  -  ■  .  ^  >.  . . 
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un  gllêt  bleu,  un  pantalon  également 

bleu,  très  ample  et  serré  pur  une  cein- 
ture qui  descend  jusqu'au-dessous  du  ge- 
nou, une  veste  garance  ouverte  par  de- 
vant, et  un  burnous  garance  :  cette  der- 
nière partie  de  leur  vêtement  est  un 
manteau  fermé  sur  la  poitrine  par  de 
fortes  agrafes,  et  muni  d'un  capuchon. 
Une  longue  ceinture  de  laine  rouge  en* 
veloppe  le  ventre  et  les  reins  ;  la  tôtc  est 
garantie  par  un  turban  rouge.  Le  sabre 
est  placé  sur  la  selle  horizontalement, 
sous  la  cuisse  gauche  du  cavalier,  selon 
l'usage  du  pays,  ce  qui  empêche  cette 
arme  de  battre  dans  la  jambe  du  che- 
val et  de  faire  du  bruit  en  frappant 
contre  les  étriers.  Le  fusil  se  porte  eu 
bandoulière;  les  pistolets  au  côté  gau- 
che, dans  un  étui;  la  giberne,  de  forme 
arabe,  tombe  sur  la  hanche  ;  derrière  la 
selle  est  un  bissac  qui  renferme  les  vivres 
et  l'orge;  le  fourrage  se  place  par  dessus. 
Les  distinctions  de  grades  sont  les  mé^ 
mes  que  dans  les  corps  de  hussards,  et 
les  broderies  sont  proportionnées  à  la 
solde,  qui  varie  depuis  G  fr.  jusqu'à  GO  c. 
par  jour,  selon  le  grade.  Le  recrute- 
ment se  fait  par  engagements  volontaires 
de  trois  ans.  Le  commandant  et  la  moitié 
des  officiers  et  sous-officiers  doivent  être 
français.  Les  spahis  irréguliers  ne  for- 
ment pas  un  corps  permanent:  ils  ne  sont 
requis  que  dans  certains  cas.  Ce  corps  se 
compose  des  colons  européens,  des  indi- 
gènes établis  dans  les  districts  soumis,  et 
des  contingents  des  tribus  alliées.  On 
n'évalue  pas  à  plus  de  600  le  nombre  des 
spahis  irréguliers  qui  peuvent  être  appe- 
lés sous  les  armes  dans  la  province  d'Al- 
ger; ce  nombre  est  moindre  encore  à 
Oran  et  à  Bone  ,  et  jusqu'à  présent  on 
n'a  point  organisé  de  corps  semblable  à 
Couslaotine.  X. 

SPALDING  (Jeam-Joachui),  un  des 
théologiens  les  plus  distingués  du  xviii* 
siècle.  Né  à  Triebsees,  dans  la  Poméranie 
suédoise,  le  1*^*^  nov.  1714,  il  fît  ses  étu- 
des à  R'tstock  et  à  Greifswald.  Il  avait 
déjà  publié  plusieurs  ouvrages  sur  l'his- 
toire ecclésiastique,  la  philosophie  et  la 
morale,  lorsqu'il  fut  nommé  secrétaire 
de  l'ambassadeur  suédois  à  Berlin,  en 
1745.11  remplit  cette  place  pendant  deux 
ans ,  mais  sans  renoncer  à  la  carrière  pas- 
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toral«;  et  en  1760  ii  obtint  la  care  de  1  loe  philolo^e.  On  lui  doit,  entre  antres, 
Laasahn;  en  1757,  il  fut  appelé  à  rem-  une  édition  de  Quinlilien.          C.  L. 
plir  les  fonctions  de  premier  prédicateur  1  (LiUEARK) ,  savant 
à  Barth.  Ce  fut  vers  cette  époque  qu'il  se  naturaliste,  né  le  12janT.  1739,  àScaiif«^ 
mit  à  composer  ces  ouvrages  de  théolo>  diano,  dans  le  ducbé  de  Modène,  Gt  ses 
gie  populaire  qui  lui  ont  valu  une  si  premières  étude;  à  Reg^io,  et  alla  se  per- 
grande  réputation.  En  1764,  il  fut  choisi  feclionner  à  Bologne.  Cédant  aux  vœux 
pour  premier  pasteur  de  Teglise  de  Saint-  de  ba  famille,  il  reçut  le«  ordres,  mais  il 
Nicolas,  à  Berlin.  La  dignité,  mélee  de  n'en  continua  pas  moins  ses  éludes  litté - 
politesse  et  de  bienveillance,  avec  laquelle  raires  et  scientifiques,  qui  lui  firent  don- 
il  s'acquitta  de  ses  fonctions,  ainsi  que  ner  en  1764  la  chaire  de  logique,  de 
toute  sa  conduite,  lui  méritèrent  le  res-  métaphysique  et  de  littérature  grecque 
pect  général.  Ses  sermons  faisaient  une  à  l'université  de  Reggio.  Cependant  il  se 
impression  profonde;  il  savait  donner  à  sentait  spécialement  attiré  vers  l'étude  des 
la  religion  une  puissance  irrésistible,  en  sciences  naturelles,  et,  après  avoir  achevé 
unissant  le  sentiment  à  la  raison,  et  en  un  grand  travail  sur  Homère,  où  il  releva 
mettant  les  idées  les  plus  sublimes  à  la  plusieurs  erreurs  commises  par  les  tra- 
porlée  des  intelligences  les  plus  vulgaires,  ducteurs,  il  alla  faire  une  excursion  dans 
Son  organe  n'était  pas  étendu,  mais  deii-  les  Apennins,  d'où  il  rapporta  d'excel- 
ble,  sonore,  pur ,  et  l'onction  de  sa  pa-  lentes  observation;!.  A.  compter  de  ce 
rôle  avait  en  soi  quelque  chose  d'atten-  moment,  Spallan/ani  ne  cessa  de  publier 
drissant.  En  1 788,  à  la  publication  de  l'é-  ses  recherches  sur  les  phénomènes  terres- 
dit  de  religion  de  Frédéric-Guillaume  II,  très  et  sur  ceux  de  la  physique  animale. 
Spalding  eut  le  courage  de  donner  sa  II  s'attacha  à  l'étude  de  la  reproduction 
démission,  démarche  qui  augmenta  en-  des  animaux  à  sang  froid,  sur  lesquels  il 
core  l'estime  qu'à  Berlin  on  avait  pour  ht  de  curieuses  expériences.  Il  porta  en- 
lui.  Il  mourut  le  28  mars  1804,  à  l'âge  suite  ses  investigations  sur  la  circulation 
de  près  de  90  ans.  Un  vrai  talent  ora-  du  sang  et  sur  l'histoire  de  la  génération, 
toire,  une  érudition  peu  commune,  un  Ces  divers  travaux  lui  valurent  la  chaire 
esprit  lucide,  des  mœurs  irréprochables,  de  professeur  d'histoire  naturelle  it  Pavie, 
un  Kèle  ardent  pour  la  vérité,  une  ap-  et  lui  en  firent  offrir  d'autres,  qu'il  refusa, 
plication  soutenue  à  remplir  conscien-  à  Paris  et  à  Saint-Pétersbourg.  En  1779, 
cieusement  ses  devoirs,  telles  étaient  les  il  entreprit  un  voyage  en  Suisse,  destiné 
qualités  qui  le  distinguaient.  La  plupart  à  compléter  les  collections  du  musée  dont 
de  ses  écrits  se  font  remarquer  autant  par  it  avait  la  direction.  A  son  retour,  il 
la  clarté  des  idées  que  par  la  pureté  du  s'occupa  de  nouvelles  expériences  snr 
style.  Outre  ses  sermons,  on  cite  son  traité  la  digestion  et  sur  les  fécondations  artî- 
De  ia  destination  fie  l'homme^  qui  com-  iicielles.  En  1785,  it  partit  pour  Con- 
men<^4i  sa  réputation  comme  écrivain  (il  stantinople,  pénétra  dansl'Asie-Mineure, 
y  en  a  3  trad.  franç. ,  par  la  reine  de  visita  ensuite  la  Valachie  et  la  Hongrie, 
Prusse  Élisabeth-Christine,  Berl.,  1776,  puis,  après  un  court  séjour  à  Vienne,  où 
in-80;  Desdal,  1752,  in-S",  et  par  un  l'empereur  lui  fit  un  honorable  accueil, 
anonyme,  1765,  in-8°;  Formey  en  pu-  il  revint  en  Italie,  chargé  de  précieuses 
blia  une  imitation,  Berl.,  1750,  in-S"),  conquêtes  pour  le  musée  de  Pavie.  En 
èe»  Pensées  sur  ia  valeur  des  sentiments  1788,  il  voulut  étudier  l'éruption  du 
dans  te  christianisme,  son  ouvrage  Sur  Vésuve,  et,  à  la  suite  de  cette  dernière 
l'utilité  de  la  prédication ,  le  traité  iuti-  excursion,  il  vint  reprendre  ses  travaux, 
tulé  :  La  religion  considérée  comme  le  au  milieu  desquels  il  mourut  d'une  atta- 
premier  des  intérêts  pour  C  homme  ^eic.j  que  d'apoplexie,  le  3  févr.  1799.  Ses 
qui  tous  ont  eu  plusieurs  éditions — Son  nombreuxouvrages,  tous  écrits  en  italien, 
fils,  Gbohois-Louis  Spalding,  né  en  et  publiés  à  Modène  on  à  Pavie,  ont  été 


1763,  mort  à  lierlin,  en  1811,  professeur 
au  collège  de  Berlin  et  membre  de  l'Aca- 
démie des  sciences,  s'est  fait  un  nom  corn- 


recueillis  en  16  vol.  in-8**,  et  ontobtena 
les  honneurs  de  la  traduction  en  France, 
en  Angleterre  et  en  Allemagne.  M.  Ali- 
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beft  «composé  Télogede  Spallaneani,  et 
Ton  doit  àSennebier,  son  ami  et  son  tra- 
ducteur, une  notice  historique  sur  la  vie 
et  les  écrits  de  ce  savant.  D.  A.  D. 
««^•SPAMIEIM  (ÉzicHiEL),  né  à  Gé- 
nère, le  7  déc.  1629,  suivit  en  1642  son 
père,  Frédéric  Spanhcim  (théologien  fort 
instruit,  mais  fort  intolérant,  né  en  1 590, 
mort  en  1649),  à  Leyde,  où  Saumaise  et 
Heinsius  le  prirent  en  amitié.  Sa  ville  na- 
tale l'ayant  nommé  professeur  de  belles- 
lettres  en  1651,  il  se  fît  estimer  à  tel 
point,  que  dès  Tannée  suivante  il  fut  élu 
nembre  du  grand  conseil.  Sa  renommée 
décida  Télecteur  palatin  à  lui  confier  l'é- 
ducation de  son  fils.  Spanheim  profita  de 
cette  occasion  pour  étudier  à  fond  le 
droit  public  d'Allemagne.  Après  avoir 
visité  l'Italie,  et  y  avoir  continué  avec 
•rdeur  ses  études  archéologiques,  parti- 
culièrement en  ce  qui  concerne  la  nu- 
mismatique, il  retourna,  en  1665,  à 
Heidelberg.  Bientôt  après,  du  consente- 
ment de  l'électeur  palatin ,  il  entra  au 
service  de  celui  de  Brandebourg ,  qui  le 
nomma  son  envoyé  extraordinaire  à  Pa- 
ris, où  il  passa  neuf  années.  A  son  retour, 
il  fut  élevé  au  poste  de  ministre  d'état, 
et  il  prit  part  aux  négociations  qui  ame- 
nèrent la  paix  de  Ryswick.  Le  roi  de 
Prusse,  Frédéric  I**",  lui  conféra  le  litre 
de  baron  et  l'envoya  auprès  de  la  reine 
Anne,  en  qualité  d'ambassadeur  extraor- 
dinaire. Il  mourut  en  Angleterre,  le  7 
nov.  1710.  Spanheim ,  qui  s'est  fnit  une 
réputation,  surtout  comme  antiquaire  et 
critique,  avait  une  instruction  profonde. 
Son  principal  ouvrage  est  intitulé  :  De 
usa  et  prcestantiti  numismatum  anti- 
quorum  [^ome  y  1664  et  suiv. ,  in-4**; 
la  meilleure  édit.  est  celte  de  Londres  et 
Amsterdam,  1706-17,  2  vol.  in- fol.}. 
Ses  remarques  sur  Callimaque,  Julien 
et  d'autres  écrivains,  ainsi  que  ses  Disser- 
tations sur  divers  points  d'antiquité,  insé- 
rées dans  le  Thésaurus  de  Grxvius,  sont 
d'excellents  morceaux  de  critique.  —  Son 
frère  Fhkdéric,  né  à  Genève,  le  l*""  mai 
1632,  s'est  fait  un  nom  par  ses  écrits 
théologiques.  On  lui  doit ,  entre  autres  , 
une  dissertation  sur  la  papesse  Jeanne 
(f'y.),  dont  il  soutient  l'existence.  Après 
•voir  terminé  ses  études  à  Leyde,  il  pro- 
fessa successivement  à  Heidelberg  et  à 


Leyde,  et  mourut  le  18  mai  1701.  Se* 
œuvres  ont  été  publiées  à  Ley Je  (1701- 
1703,  S  vol.  in-fol.).  C.  L. 

SP.\llADilAP,  nom  emprunté  de 
l'arabe,  et  qui  s'applique  à  tout  emplâtre 
agglotinatif  (  vny.  )  étendu  sur  du  linge 
ou  sur  du  papier  :1e  taffetas  d'Angleterre, 
par  exemple,  est  un  sparadrap.  Z.. 

SP.ART  ou  Sparte  [stipa  tenacissi- 
ma  j  L.),  graminée  commune  en  Espa- 
gne et  dans  le  nord  de  l'Afrique.  Ses 
feuilles,  longues  d'environ  2  pieds,  mais 
très  menues,  sont  cylindriques,  coriaces 
flexibles,  et  extrêmement  tenaces;  c'est 
avec  elles  qu'on  confectionne  les  nattes, 
tapis,  cordons,  corbeilles,  sandales  et  au- 
tres ouvrages  connus  dans  le  commerce 
sous  le  nom  de  sparterie.        Ed.  Sp. 

SPARTAC'US,^7x>x.  EscLAVKs  [guer- 
re des)^  Crassds,  et  Foyatier. 

SPARTE  ou  Lacédémojtr,  aujour- 
d'hui le  chef-lieu  du  gouvernement  de 
ce  dernier  nom  en  Grèce  {lyoy,  T.  XIII, 
p.  12),  était  jadis  la  capitale  de  la  Laco- 
nie  {voy.)  on  de  l'état  des  Spartiates. 
Située  sur  la  rive  occidentale  de  l'Eu- 
rotas,  elle  avait  48  stades  ou  1  \  mille 
de  circuit.  On  aperçoit  encore  les  ruines 
de  la  ville  ancienne  auprès  de  la  ville  de 
Mezithra  ou  Mistra,  entièrement  peu- 
plée de  Juifs.  Sparte  ne  formait  pas  un 
tout  régulier  et  continu:  elle  consistait 
en  cinq  bourgs  qui  ne  furent  enfermés 
dans  une  enceinte  commune  que  300  ans 
av.  J.-C.  Parmi  ses  curiosités,  Pausanias 
cite  le  marché,  où  se  trouvaient  réunies 
les  maisons  d'assemblée  de  toutes  les  au- 
torités de  la  république,  et  qui  était  orné 
du  célèbre  péristyle  (Persikè)  construit 
avec  le  butin  fait  sur  les  Perses  :  au  lieu 
de  colonnes,  le  comble  était  supporté  par 
les  statues  en  marbre  blanc  des  généraux 
perses;  le  chœur,  avec  les  statues  d'Apol- 
lon, de  Diane  et  de  Lalone,  où  les  épbè- 
bes  exécutaient  leurs  danses  aux  gymno- 
pédiea;  la  baroneta^  palais  des  rois  de  la 
famille  d'Eurysthèoe,  dans  la  rue  Aphela, 
ainsi  nommée  parce  que  le  peuple  l'avait 
achetée  de  la  veuve  de  Polydore  pour 
un  troupeau  de  bœufs;  les  leschés  {yoj.) 
ou  maisons  d'assemblées  publiques,  où 
les  citoyens  se  réunissaient  pour  délibé- 
rer sur  les  affaires  de  l'étal  (  il  y  en  avait 
deux  :  la  leaché  des  CroUnes,  près  des 
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tombeaux  des  Agiiles,  et  la  lescbé 
Poecile)  ;  le  temple  de  Minerve  Poliou- 
chos  (Caiciœcas)  sur  ^acropole,  partie  la 
plus  élevée  de  la  ville,  etc. 

Nous  avons  déjà  fait  conoattre,  à  l'art. 
Lycubguk,  sur  quelles  bases  constitutives 
ce  grand  législateur  fonda  rélat  de  Spar- 
te. Il  ne  nous  reste  que  p?u  de  chose  à 
dire  pour  compléter  ces  données. 

Les  Spartiates  se  distinguaient  de  tous 
les  autres  Grecs  par  leurs  mœurs,  leurs 
coutumes  et  leur  constitution  politique. 
Les  rois  ne  régnaient  que  par  la  volonté 
du  peuple;  ils  ne  jouissaient  pas  d'autre 
prérogative  que  de  donner  les  premiers 
leur  avis  dans  les  assemblées  publiques, 
déjuger,  comme  arbitres,  les  différends 
qui  s'élevaient,  et  de  commander  les  ar- 
mées à  la  guerre.  Le  peuple  ne  leur  payait 
aucun  impût;  mais  ils  possédaient  des 
terres  considérables,  et  avaient  une  part 
importante  dans  le  butin  fait  sur  l'en- 
nemi,  ainsi  que  la  première  place  dans 
les  repas  publics.  Les  Spartiates,  c'est- 
à-dire  lea  descendants  des  Doriens  qui 
s'étaient  emparés  de  la  Laconie  sous  la 
conduite  des  Héradides,  ne  s'occupaient 
que  de  guerre  et  de  ch.isse;  iU  laissaient 
aux  ilotes  {voy.)  le  soin  de  cultiver  la 
terre.  Quant  aux  Lacédémoniens  ou 
Périœques,  qui  descendaient  des  anciens 
habitants  du  pays,  ils  se  livraient  au  com- 
merce, à  la  préparation  de  la  pourpre, 
à  la  navigation,  à  la  fabrication  des  armes 
et  des  ustensiles  de  fer.  Si  les  Spartiates 
l'emportaient  sur  les  Lacédémoniens  en 
moralité  et  en  civilisation,  ces  derniers 
leur  étaient  supérieurs  en  industrie,  et  il 
n'est  question  que  d'eux  lorsqu'on  parle 
des  fabriques  de  la  Laconie.  Avec  le 
temps  les  deux  races  se  mêlèrent  et  se 
confondirent;  mais  jusque-là  les  Spar- 
tiates et  les  Lacédémoniens  (ces  derniers 
étaient  de  beaucoup  les  plus  nombreux) 
formèrent  entre  eux  une  espèce  de  con- 
fédération républicaine  ayant  ses  assem- 
blées nationales,  auxquelles  les  villes  en- 
yqjraient  leurs  député.  Leurs  contribu- 
tions pour  lesguerres,  tant  en  argent  qu'en 
hommes,  étaient  le  seul  impôt  que  les 
Lacédémoniens  eussent  à  payer  à  leurs 
vainqueurs,  les  Spartiates,  contre  qui  ils 
nourrissaient  une  jalousie  pleine  de  pé- 
rils. Cette  jalousie  éclata  nommément 
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pendant  la  guerre  de  Thèbes.  Pla.» 
sieurs  villes  de  la  Laconie  rappelèrent 
leurs  troupes  et  les  envoyèrent  combat- 
tre sous  les  drapeaux  d'hpaminondas. 

Le  raractère  des  Spartiates  se  faisait 
remarquer  par  sa  rigidité,  sa  dureté; 
leur  opiniâtreté  a  beaucoup  contribué  à 
élever  la  république  au  haut  degré  de  puis- 
sance où  elle  parvint.  Aucun  malheur, 
aucune  défaite  n'étaient  capables  de  les 
faire  ûéchir;  ils  n'en  montraient  que  plus 
de  coo:>tance  à  atteindre  le  but  qu'ils  se 
proposaient;  malheureusement  ils  ne 
reculaient,  pour  y  arriver,  ni  devant  le 
manque  de  foi,  ni  devant  la  trahison, 
comme  cela  eut  lien,  entre  autres,  dans 
les  guerres  de  Messénie.  Ils  corrompireot 
le  roi  Aristocrates  et  le  poussèrent  à 
trahir  les  Messéniens,  en  même  temps 
qu'ils  gagnèrent  l'oracle  de  Delphes  et 
s'en  servirent  comme  d'un  instrumeot 
docile  pour  la  réussite  de  leurs  projets. 
L'âge  auquel  les  Spartiates  pouvaient  se 
marier  avait  été  fixé  par  les  lois  de 
Lycurgue  à  30  ans  pour  les  hommes,  et 
à  20  pour  les  femmes.  Une  S|»artiate  de- 
venait-elle enceinte,  on  devait  suspendre 
dans  sa  chamhre  les  portraits  des  plus 
heaux  jeunes  gens,  afin  que  celte  vue  exer> 
càt  une  heureuse  influence  sur  l'enfant 

• 

qu'elle  portait  dans  son  sein,  llest  proba- 
ble que  les  femmes  accouchaient  $ans  le 
secours  d'une  sage-femme.  Si  c'était  d'ua 
gar^'on,  on  se  gardait  de  l'emmaillotter, 
mais  on  lui  laissait  le  libre  mouvement 
de  ses  membres,  et  on  le  couchait  sur  ua 
bouclier.  Tandis  que  les  autres  Grecs  la- 
vaient les  nouveau -nés  dans  de  l'eau  et 
les  oignaient  d'huile  ,  longtemps  les 
Spartiates  les  plongeaient  dans  du  vin, 
étant  d'avis  qu'un  bain  de  vin  occa- 
sionne aux  enfants  débiles  des  con- 
vulsions suivies  de  mort,  et  qu'il  affer- 
mit au  contraire  la  santé  des  enfants 
robustes.  L'épreuve  était-elle  favorable, 
l'étal  recevait  le  nouveau-né  au  nombre 
des  citoyens;  dans  le  cas  contraire,  on 
le  jetait  dans  nn  goufre  du  -mont  Tay- 
gète.  L'exposition  des  enfants,  permise 
dans  toutes  les  autres  républiques  grec- 
ques, était  défendue  à  Sparte.  Là  ils 
étaient  élevés  très  durement;  ils  ne 
portaient  jamais  ni  maillots  ni  brsMières; 
mais  on  les  bernait  en  imprimant  un 
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moavement  au  bouclier  qui  leur  servait 
de  berceau.  Pour  les  habituer  à  sup- 
porter la  faim ,  on  ne  leur  donnait  que 
des  alimenta  légers  et  en  petite  quantité. 
La  corpulence  était  en  grande  défaveur  : 
tous  les  dix  jours,  chacun  se  présentait  de- 
vant les  épliores  ,  et  celui  qui  était  jugé 
trop  gras  était  soumis  à  une  punition. 
Dans  toute  la  Grèce,  le  vin  n'était  dé- 
fendu qu'aux  filles;  on  en  donnait  aux 
garçons  dès  leur  plus  tendre  enfance. 
A  Sparte,  on  coupait  ù  ces  derniers  les 
cheveux,  qu'il  ne  leur  était  permis  de  lais- 
ser croître  que  quand  ils  étaient  dans 
l'âge  viril.  Ordinairement  ils  allaient 
tout  DUS,  et  ils  offraient  ainsi  le  plus 
souvent  le  spectacle  repoussant  d'une 
grande  saleté.  Il  (allait  qu'il  fit  bien  mau- 
vais temps  pour  qu'ils  portassent  des 
sandales,  et  très  froid  pour  qu'ils  se  cou- 
vrissent d'une  robe.  Ils  devaient  se  pré- 
parer eux-mêmes  leurs  couches  avec  des 
roseaux  de  l'Eurotas.  Jusqu'à  l'âge  de 
7  ans,  les  enfants  Spartiates  restaient  dans 
le  gynécée  sous  la  surveillance  des  fem- 
mes. De  7  à  18  ans,  ils  étaient  considé- 
rés comme  adolescents  (irjowTïi/iiff);  jus- 
qu'à 30,  ils  s'appelaient  jeunes  gens 
(£yi}6o()j  ils  entraient  alors  dans  la  caté- 
gorie des  hommes  laits  et  jouissaient  de 
tous  les  droits  civils.  Dès  qu'un  enfant 
arrivait  à  l'âge  de  7  ans,  la  république 
l'enlevait  à  son  père  pour  se  charger 
seule  de  son  éducation.  De  quelque  rang, 
de  quelque  classe  qu'ils  fussent,  tous  les 
jeunes  Spartiates  étaient  élevés  d'après 
un  plan  uniforme.  Le  père  qui  ne  vou- 
lait pas  laisser  à  l'état  le  soin  de  diriger 
l'éducation  de  son  fils  était  privé  de  ses 
droits  de  citoyen.  Noua  ne  reviendrons 
pas  sur  ce  qui  a  été  dit  à  l'art.  Ltcue- 
GUK,  touchant  la  manière  dont  on  cher- 
chait à  développer  le  corps  des  enfants  par 
les  exercices  gyninastiques  et  par  l'orches- 
trique  ou  danse  qui  faisait  partie  de  l'édu- 
cation physique.  Ou  y  a  parlé  aussi  de  la 
féte annuelle  de  Diane  Orlhia  {tluimasti- 
g"sis)f  à  laquelle  les  enfants  étaient  con- 
duits devant  l'autel  de  la  déesse;  en  pré- 
sence d'une  foule  de  spectateurs  ,  ils 
étaient  fustigés  avec  tant  de  violence  que 
plusieurs  mouraient  sous  les  coups.  La 
prêtresse  de  Diane  tenait  en  main  une 
petite  statue  de  la  déesse  en  bois,  très  lé- 

Encyclop,  d.  G,  d.  M.  Tome  XXI. 


gère.  Si  elle  s'apercevait  qn\m  enfant 
était  ménagé,  elle  s't'criait  que  la  déesse 
devenait  si  lourde  qu'elle  ne  pouvait 
plus  la  porter,  et  à  l'instant  les  coups  re- 
doublaient. Les  parents,  qui  assistaient 
à  cet  affreux  spectacle  ,  encourageaient 
leurs  enfants,  et  les  enfants  à  leur  tour 
se  disputaient  l'honneur  de  subir  l'é- 
preuve avec  le  plus  de  fermeté.  L'enfant 
qui  mourait  sous  les  coups  était  honoré 
d'une  statue.  Pour  habituer  les  jeunes 
gens  à  l'adresse,  à  la  vigilance  et  à  l'agi- 
lité, on  leur  permettait  jusqu'à  un  cer- 
tain point  le  vol,  c'est-à-dire  qu'on  au- 
torisait ceux  qui  avaient  faim  à  voler  des 
aliments  de  peu  de  valeur.  Se  laissaient- 
ils  surprendre,  ils  étaient  fustigés  ou  con- 
damnés à  uu  jeûne  absolu,  ou  bien  on 
les  forçait  à  danser  autour  d'un  autel  en 
chantant  des  chansons  satiriques  contre 
eux-mêmes.  La  crainte  de  la  honte  qu'ils 
encourraient  en  se  laissant  ainsi  surpren- 
dre inspira  souvent  les  actions  les  plus 
extraordinaires. La  natation  étaitaussi  une 
partie  essentielle  de  l'éducation.  On  s'at- 
tachait à  donner  aux  enfants  des  senti- 
ments de  retenue  et  de  modestie.  Ils  de- 
vaient s'exprimer  en  aussi  peu  de  mots 
que  possible  :  aussi  la  brièveté  des  dis- 
cours et  des  réponses  des  Lacédémoniens 
était-elle  célèbre  sous  le  nom  de  iaco- 
nisrne  [voy.].  Seuls  de  tous  les  Grecs,  les 
Spartiates  méprisaient  les  sciences,  qui 
étaient  entièrement  exclues  de  l'éduca- 
tion de  la  jeunesse.  Tout  leur  savoir 
consistait  à  obéir  aux  ordres  de  leurs 
supérieurs,  à  supporter  toutes  les  cala- 
mités possibles ,  à  vaincre  ou  à  mourir 
dans  les  combats.  Quant  à  l'éducation 
politique,  les  Spartiates  cherchaient  à 
donner  aux  jeunes  gens  une  connaissance 
approfondie  des  lois  de  leur  patrie;  et 
comme  ces  lois  n'étaient  pas  écrites,  on 
les  leur  expliquait  verbalement.  Ils  ne 
cherchaient  pas  avec  moins  de  soin  • 
les  rendre  aussi  sensibles  que  possible  à 
l'honneur  et  à  la  honte.  L'éducation  des 
enfants  du  sexe  féminin  à  Sparte  était 
toute  différente  de  ce  qu'elle  était  à 
Athènes.  Au  lieu  de  rester  au  logis,  de 
filer  la  laine,  de  s'abstenir  de  vin  et  d'une 
nourriture  trop  succulente,  on  apprenait 
aux  jeunes  filles  Spartiates  à  danser,  à 
lutter,  à  courir  dans  la  lice,  à  lancer  le 
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(^i<;qi;c,  fU'.,  h  tUm]  nues  et  en  puhKc;  ,  ces  farouches  étrangers,  qui, eodem  li^ 
et  dans  tous  ces  cxerc  ires  elles  laisaient  |  des  environ, sons  sept  rois  deux  bran- 
presque  autant  de  progrès  que  les  jeunes  |  cbe», rédublreot  le  payscnwidésertctfiM 
FoirMMniOf  Sparta  (Leipz. ,  1 800-  i  nireot  par  se  déchirer  entre  eux.  Les  


1805,  8  vol.  io-S");  Lachmann,  Cons- 
titution de  Sparte^  eto  (Rrriin,  1836]. 

Histoire,  Lacédémon ,  tie  Jupiter 
•t  de  kl  nymphe  Taygète ,  ayant  épousé 
Sputa,  fille  d'Eorotas,  roi  des  Lélè^es, 
succéda  à  ^<^n  besn-père  et  donna  à  celte 
contrée  le  nom  de  LacédémoDe,  et  celui 
de  Sparte  à  la  ville  qi^UI  bâtit.  Mab,  d'a- 
près la  cbrooologla  ordinairv,  Lacédé- 
mon vécut  au  moins  150  ans  après  Eu- 
rotas.  De  ce  qiie  la  mythologie  le  fait 
naître  de  Jupiter  et  deTaygètef  on  a  coa- 
«hi  fat,  eo«nm«  tous  las  HeHioes , 
nn  descendant  de  Deocalion  et  un  des 
chefs  de  la  rolonie  arhéennc  rjn'Archan- 
dre  et  Arcbitelès,  petil-fils  de  Xulbus^ 
conduisirent  dans  la  Laeooia  après  lèiir 
«tpalskm  da  la  PhtUiMida.  Ce  fut  lui 
probablement  qui  décida  les  aborigènes 
à  recevoir  les  Achéens  et  à  se  confondre 
avec  eux  sous  le  nom  commun  de  Lticédé- 
asMlaos*  Pami  aaa  snceassaurs,  on  cite 
Tyndare,  moins  célèbre  toutefois  que  ses 
fils  Castor  et  Polltix ,  en  qui  s'éteignit  la  li- 
goe  masculine  des  descendants  de  Lacédé- 
mon. Leur  soeur  Hélène,  en  épousan^Mé- 
Bélas,  le  plaça  aar  le  tr Âne  da  Sparte  qui 
a^itdéjà  été  occupé  par  cinq  rois.Ménélas 
laissa  deux  fils,  Ntcostrate  et  Mégapen- 
tbè8,qui  mourureal  mus  avoir  été  mariés. 
Laa  Lacédémoniens  doonèrent  la  coa« 
ronne  au  fils  d'Agamemnon  ,  Oreste  , 
époUT  d'Hermtone,  fiHe  <1p  Mt^nf'hs,  qui 
réunit  à  ses  nouveaux  états  Argos  et  My- 
cène.  Sons  son  fils,  Tisamène,  environ 
l'aa  1080  av.  X.-C.»  Sparta  tut  conquise 
par  les  HéraeUdes(vo^.},qni  y  établirsnt 

une  dviirrhie  ou  gouvernement  de  deux 
rois,  r^t  leur  mère,  pi  l'oracle  de  Delpbas 
■PlajanC  ao  effet  voola  décider  la  ques- 
tion de  primogéniture  entre  les  deux  fils 
junieaax  d'Ari^todèmp ,  Kurysthèoe  et 
Proclès,  ils  régnèrent  <  onjf>m!ement  «iiir 
la  Laconie,  qui  n'était  alui^s  qu'une  pro- 
vince de  LaoédéaMna,  quoiqn*ea  les  ait 
confondues  plus  tard,  et  leurs  sncbeaseurs 
continuèrent  à  parNper  le  trône  sous  la 
tvlaUe  de  leur  oncle  maternel  ibéras, 
Gapaadmt  lae 


ro  15  Eu  ryi  ffi  én  !r!ex  f ureu  t  Eu  r  v  s  t  h  èn  e  , 
Agis  (dont  les  successeurs  prirent  le  nom 
égides)  y  Écbestrate,  Labotas,  I>orjria«j 
AfésilaaetAfèhéla«i$laaaept4ialaliiMich* 
des  Proclides^  Proclès,  So«i%|arypoa 
(dont  !m  successeurs  forent  !tpp«tési?Kfj^ 
ponudes)^  Prytaois,  Ëunome,  Poljrdaettt 
et  Cbariiaûs.  Caa  roia  n'étaient  pas 
leineal  en  ffanm  oontinoelle  di 


Yni^in-î  ^  stirfniil  avec  Ipr  Ar^iens  ,  î!s  so 
liailaieiu  aussi  rn  ennemis  entre  eux. 
Kuryatbene  et  Prociea  déjà  ne  furent 
jaBaisd*aoooni,  et  laar  ininitiilea  tram-» 
mit  m  lean  deieendanli.  Il  en  résnlta  ipj^ 

le  pouvoir  rovaï  s'affaiblit  de  plus  en 
plus,  et  le  peuple  gagna  en  puissaoce 
ioQt  ce  qoe  set  dieb  perdifant.  La  mo- 
narchie ou  pIniAt  la  dyaveUa  Jégéniri 

en  ocblocratie. 

Le  restaurateur  de  sa  patrie  fut  Ly- 
curgue  [voy.)  ^^i,  880  ans  av.  J.-C,  lui 


dtia  ftUdtir  da  l'arrivéa  da 


donna  nna  nouvelle  eomtitntion.  L'état 
reprit  une  vigueur  qui  ne  tarda  pas  à  m 

ni;iniffs?er  dan;  le?  deut  longues  K;aerres 
de  Messénie  {voy.)^  guerres  qui  se  termi- 
nèrent, en  868,  par  la  soumission  com- 
plète dfi  Heieéniens.  Ce  fnt  aona  le  i«l 
Léonidas  {vajr.)  que  Sparte  atteignit  m 
faîte  de  la  gloire.  Le  combat  des  Ther- 
mopyles,  480  ans  av.  J.-C,  fit  rejaillir 
sur  ^la  an  tel  éclat,  qu'Athènai  elle» 
même  i|*Oiâ  pas  loi  disputer  la  comman- 
dement en  chef  de  l'armpe  f^rpcqne.  Les 
Spartiates,  d'ailleurs,  se  montrèrent  di- 
gnes de  cet  honneur  en  mettant  sur  pied 
ao%fbrca  cowidénbla  et  en  vomporiaol^ 
avec  le  secours  des  alKés,  sous  la  coo- 
daite  de  Psusanias  (voy.),  tuteur  du 
jeune  Pbslaniue,  bis  de  Léonidas,  la  célè- 
bre vlclftire  dl  Platée,  l*en  479  av.  SMSi 
Le  même  jour,  la  flotte  grecque,  oou»- 
mandée  par  le  roi  Léotychidès  et  le  gé^ 
nér;il  athénien  Xaniippe,  battit  le's  IVr^ 
ses  a  Mycale  (vor.  ces  noms)  et  détrui- 
sit leor  fiocie.  A  mainte  qne  la  pnfiiancn 
politique  de  Sparta  la  développe,  fai 
vilisaiiorr  tit  des  prof^rts.  Le  pouvoir 
royal  tut  renfermé  dans  des  bornes  plus 
étroites ,  et  l'autorité  des  magistrats  posi 
pnbini  appaléi  éphom  (vor.)i  probn* 
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bitment  institués  pendant  les  guerres 
measéniennes,  prit  plus  d'extension. 

A  près  avoir  vaincu  les  Perses,  les  Grecs 
tournèrent  leurs  armes  les  uns  contre  les 
autres.  La  jalousie  deSparle  contre  Athè- 
nes alla  si  luiu  ,  quVIle  prétendit  s'op- 
poser à  la  construction  des  murailles 
du  Pirèe,  sous  prétexte  qu'en  cas  d'une 
guerre  nouvelle ,  les  Perses  pourraient 
y  trouver  un  point  d'appui.  Thémisto- 
de,  qui  avait  pénétré  les  véritables  mo- 
tifs des  Spartiates,  eut  recours  a  une  ruse 
qui  redoubla  la  haine  de  ces  derniers.  A 
ces  motifs  d'irritation  s'enjoignirent  d'au- 
tres encore.  Pausanias  mécontenta  les  al- 
liés par  sa  conduite  tyrannique,  et  la  li- 
gue grecque  mit  à  sa  tête  Athènes.  Dans 
cette  circonstance,  Sparte  montra  une 
modération  qui  lui  fut  plus  utile  que  la 
vengeance.  Les  Athéniens  indisposèrent 
à  leur  tour  les  alliés  par  leur  hauteur,  et 
l'hégémonie  {vojr.'j  passa  une  seconde 
fois  aux  Spartiates.  Prévoyant  une  rup- 
ture, ces  derniers  se  bâtèrent  de  faire 
en  secret  leurs  préparatifs,  en  sorte  que, 
quand  Athènes  rompit  formellement  l'al- 
liance, ils  se  trouvèrent  prêts  à  commen- 
cer les  hostilités.  Telle  fut  l'origine,  431 
ans  av.  J.-C. ,  de  la  fameuse  guerre  du 
Péloponnèse  {r'oy.)y  qui  porta  Sparte  au 
plus  haut  pointdepuissanreet  ruina  pour 
longtemps  l'intluence  politique  d'Athènes. 
Cependant  la  jalousie  qui  éclata  entre  le 
général  Lysandre  et  le  roi  Pausanias  ame- 
na une  révolution  dont  les  Athéniens  pro- 
fitèrent pour  s'affranchir  de  la  supréma- 
tie de  Sparte.  L'appui  prêté  par  cette 
dernière  ville  au  jeune  Cyrus  l'engagea 
dans  une  nouvelle  guerre  avec  le  roi  de 
Perse  Artaxerxès.dont  le  trône  fut  ébran- 
lé jusque  dans  ses  fondements  par  les  ex- 
ploits d'Agésilas  {voy.)  en  Asie.  Mais  le 
héros  fut  rappelé  au  milieu  de  ses  succès 
pour  tenir  tête  à  la  ligue  formée  par  l'or 
du  grand-roi  entre  Athènes,  Thèbes,  Co- 
rinthe  et  quelques  villes  du  Péloponnèse. 
Les  Thébains  furent  battus  à  Coronée. 
D'un  autre  c6té,rAthénien  Conon  (voj.) 
défit  Pisandre  et  lui  enleva  50  galères. 
Cette  guerre  ,  appelée  guerre  de  Corin- 
the  et  de  Beotie,  dura  8  ans.  Les  armes 
des  Spartiates  furent  rarement  heureuses, 
tandis  qae  les  Athéniens  ,  au  contraire, 
par  les  victoires  de  Cooon  et  ses  brillan- 


tes expéditions  sur  les  eûtes  de  la  Laro< 
nie,  ainsi  que  contre  quelques  lies  de  la 
mer  l^gée,  reconquirent  en  partie  leur 
ancienne  puissance. Sparte  sedecida  alors 
à  envoyer  au  roi  des  Perses  le  sage  Aotal- 
cidas  (vo/.)  pour  lui  demander  la  paix  et 
le  détacher  de  l'alliance  d'Athèues.  Com- 
me les  Athéniens  avaient  irriié  les  Perses 
par  leur  orgueil  et  leur  arrogance  ,  An- 
tal(  idas  réussit  dans  sa  négociation,  et  la 
paix,  fort  avantageuse  pour  les  Perses,  à 
laquelle  il  attacha  son  nom,délivra  Sparte 
de  ses  ennemis,  l'an  388  av.  J.  C. 

Les  vues  intéressées  et  ambitieuses 
qu'avaient  eues  les  Spartiates  en  signaut 
cette  paix  ne  tardèrent  pas  à  se  manifes- 
ter clairement.  Ils  continuèrent  à  oppri- 
mer les  alliés  et  à  semer  partout  la  dés- 
union pour  avoir  le  droit  d'intervenir 
comme  àrbitres.  Sans  parler  de  beaucoup 
d'autres  actes  de  violence ,  ils  s'emparè- 
rent, sans  motif,  de  la  ville  et  de  la  ci- 
tadelle de  Thèbes,  et  y  établirent  UQ 
gouvernement  aristocratique.  Pélopidas 
{voy.)  délivra  sa  patrie  :  ce  lut  le  signal 
de  la  célèbre  guerre  de  Thèbes,  à  laquelle 
Athènes  prit  part  d'abord  contre  Sparte, 
puis  pour  elle,  et  qui  affaiblit  tellement  les 
Lacédémoniens,  qu'ils  ne  jouèrent  plus 
dès  lors  de  rôle  important  en  Grèce.  Au- 
cun état  ne  |>ossédant  assez  de  puissance 
pour  imposer  su  suprématie  à  la  Grèce, 
Philippe,  roi  de  Macédoine,  réussit  à  se 
faire  nommer  généralissime  des  Grecs. 
Agis  (ro/.),  un  des  plus  braves  et  d<;s 
plus  nobles  princes  qui  eussent  jamais 
régné  à  Sparte, combattit  vainement  pour 
Tindépendance  de  la  Grèce  :  il  perdit  la 
vie  à  la  bataille  de  Mégalopolis  contre 
Antipater.  Le  roi  Archidamus  IV  eut  à 
soutenir  contre  Démélrius  Poliorcète 
une  guerre  qui  mit  Sparte  k  deux  doigts 
de  sa  perte.  De  nouveaux  troubles  s'éle- 
vèrent bientôt.  Cléonyme,  neveu  du  roi 
Aréus,  conçut  les  projets  les  plus  sinis- 
tres contre  sa  patrie,  et  appela  Pyrrhus 
à  son  aide;  mais  son  entreprise  échoua 
en  partie  par  les  lenteurs  de  ce  prince, 
en  partie  par  la  bravoure  des  Spartiates. 
La  corruption  des  mœurs  et  le  luxe  se 
répandaient  cependant  de  plus  en  plus. 
Plusieurs  rois  essayèrent  de  restaurer  la 
constitution  de  Lycurgue  et  d'abaisser  le 
pouvoir  excessif  des  éphores  :  Agis  II( 
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mceomba  à  la  Uch&mais Cléoœèoe (vo/. 
c«a  nom»)  y  rétuiHlÉiiU^ta^  ni 
les  circonstances,  ni  le  éÊhxàn  R  lei 

mœnrs  «Ip-?  Spartiates,  ne  permettaient 
d'espéret  une  réforme  durable.  Après 
une  lutte  opiuiàlre  et  malheureuae  contre 
les  Adi^ana  el  Attgoné/da  Màoédoine, 
il  dut  quitter  se»  états  et  se  saaver  en 
Égvpte,  oh  il  trouvs  ta  mort.  Sparte  rp?ta 
trois  ans  sans  roi,  après  quoi  Machaïudas 
rètPaaeiil  (3ltya^.^C0,etNabis  (207), 
ai  fameux  par  ses  horribles  cruautés,  s'em- 
para de  la  tyrannie.  Nabis  mit  fin  à  la 
consûliition  étsbîie  par  Lycurguc,  ellors- 
qu'il  eut  un  peu  relevé  la  puissance  de 
Sparte,  lëi  Réanainaet  la  li^  Aehéeoiie 
(voy.)  vinrent  Tanéan tir /Lei  Spartiate» 
durentenirer  dans  la  ligue  Achéenne,  et  a. 
sa  dissolution,  en  146  av.  J,-C.,  ils  passè- 
rent sous  la  doninatlon  de«Rottaiaa.C£» 

SPARTRRIE,  vor»  Spast. 

SPARTIKX  (  Emus  Spartiakhs), 
qui  a  npuri  (k'puis  le  règne  de  Dioclt'lien, 
lîout  ou  croit  qu'il  était  l'affranchi,  jus- 
qu'à oelni  ^e  Cëftêttnitlii-le-Graiid,  eat 
le  premier  d6s  sy|  écrivains  de  VJUstùire 
Auguste  {voy.  ce  mot). 

SPARTIUM ,  voy,  Gekêt. 

SPASME  (mot  grec  formé  de  ffircéu» 
tirer),  sensation  pénible  de  tiraillamant 
dans  une  nu  plusieurs  parties  du  corps, 
faisant  croire  que  des  cordes  ysont  tirées 
dans  la  direcliuu  de  la  circonférence  au 

centre.  C'est  an  phénomèoe  nervenz,  In- 
dépCDdant  de  toute  lésion  Ol^nique  évi- 
dente, et  différant  «ie  la  convulsion  dans 
laquelle  les  muscles  se  contractent  avec 
vîàence^  et  lonvént  «vw  donlenr.  Le 
^Ma«ie  ll'atUean  précède  souvent  ha 
mouvements  convulsîTs. 

Le  cerveau  et  sfs  dép<;ndanres  parais- 


sent être  ie  point  de  départ  du  spasme, 
qui  peut  être  ploa^onioini  éteadn»  oon- 

plus  ou 


tinn  on  intermittent,  et 
moins  rehelle.  Quant  aux  ranwsqui  agis- 
sent sur  le  sjf&lème  nerveux  pour  déter- 
ntnar  Pétat  spemodique ,  elles  sont  va- 
riables :  rige*  le  aeie,  le  tempéraaMnt, 
la  pléthnrn  :iccir!cntelle ,  la  grossesse, 
l'accouchement,  les  affectious morales  de 
toutgenre  déterminent  les  spasmes,  dont 
les  fomies  aont  iofiniawnt  anultipUées, 
puisque  tous  tes  organes  sont  ansoeptiblca 
d'en  être  affectés. 


St>E 

ÎN'éanmoins  les  spasmes  n'ont  jamais 
été  oonsidérés  comme  eonstiloant  par 
enx-méaMsane maladie,  mais  bien  comoM 

un  svTîîptnrnR  rîcrpssoire  à  un  pjrand  nom- 
bre d'attections.  Aucun  traitement  spé- 
cial n'est  même  dirigé  contre  eux  ;  et  si 
l'on  entend  encore  parier  d'âne  cbuan 
de  médicaments  appelés  <iii/ijr/7£r/ino<i!î-> 
queSf  c'est  que  cette  dénomination  a  sur- 
vécu à  l'époque  où  toutes  les  afiections 
nerveuses  étaientccmfondnes  sons  le  noaa 
de  spasme. 

En  f^f'néral,  dan<;  1rs  ca"?  ainsi  désignés, 
lesbains  licdts  et  les  narcotiques  à  faible 
dose  sont  ce  qui  réu:>su  le  plus  sûrement. 
L'étber  offre  anssi  quelque  avantages.  II 
y  a  enfin  des  circonstances  où  la  saignée 
peut  être  utile.  Mais  l'exercice  actif,  le 
régime  modéré  et  la  distraction  doivent 
étra  comptés  au  nombre  des  moyens  lea 
plnsefScaeas,  comme  dans  laa  affections 
nerveuses  en  général  F.  R. 


SPATH.  Ce  nom  (I 


emnrrf^e 


était  donné  autreiuis  par  les  mineraiogis-» 
taa  aux  anbataneea  dont  laa  principanx 
carMtèrea  eatérieors  étaient  un  tissa  la- 

minaire  et  un  éclat  chatoyant,  comme 
dans  les  feld^paths  (vo/.),  la  chaux  car- 
bonatéeqne  l'on  appelait  spath  calcaire 
et  barytine  que  l'on  nommait  spath 
pesant,  r.e  ra  Ira  ire  laminaire  limpide, 
que  l'on  trouve  principaleiTient  en  Is- 
lande, et  qui  jouit  à  uu  si  haut  degré  de 
la  double  réfraction ,  est  encore  appelé 
spath  d'Islande.  Maia  à  force  de  don  ner 
le  nom  fîe  sj>athy  accompagné  toutefois 
d'une  épilheie,  à  des  espèces  différentes, 
on  eut  bientôt  60  à  60  anbstanccs  ainsi 
appetéaa.Ona  donc  été  fbroédeproacrire 
ce  nom  des  nomenclatures  minéralogi- 
ques;  seulement  on  a  conservé  l'adjectif 
s/mthique<i\ui  l'on  emploiepour  désigner 
nne  certaine  teitare  laminaire.  J.  H-t., 
SPÉCIFIQUE,  médicament  qu'oa 
administre  d^ins  une  maladie  déterminée 
et  qui  a  le  pouvoir  de  la  combattre,  tan» 
dis  quHl  çstsana  action  contre  la  plupart 
daa  antrcà  aCSsctions.  C'est  ainsi  que  In 
quinquina  est  un  spécifique  éprouvé  coa> 
tre  les  fièvres  intermittentes.  Malheu- 
reusement ces  médicaments  sont  peu 
nombreux,  ou  aa  moina  l'cxpérlenea  et 
l'observation  n'en  ont  fiut  connaître  tpt 
de  rares  «xemglea*  '  ^ 
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SPECTACLES  (de  tpectare^  voir, 
regarder).  La  nature  offre  à  ThomiDe  le 
plus  magnifique  et  le  plus  varié  des  spec- 
tacles. L'hoiDiue  cependant  ne  peut  s'en 
contenter  :  accoutumé  à  l'éclat  du  jour, 
à  la  majesté  de  la  nuit ,  aux  vicissitudes 
des  saisons,  aux  phénomènes  qui  se  re- 
produisent sur  le  théâtre  dont  lui-même 
est  un  des  acteurs,  il  reste  généralement 
assez  insensible  à  tant  de  merveilles.  Mais 
la  loi  de  son  être  Tentraine  vers  tout  ce 
qui  peut  lui  donner  du  plaisir;  sans  cesse 
il  recherche  des  jouissances  du  corps,  de 
l'intelligence  et  du  cœur.  Non  content  de 
chanter  des  hymnes  d'actions  de  grâces, 
il  crée  le  culte,  il  ordonne  avec  pompe 
les  cérémonies  religieuses,  et  ses  fêles 
{vny.)  sont  des  spectacles.  Au  milieu 
même  de  ses  travaux  de  chaque  jour,  il 
applaudit  à  ce  qui  Tétonne,  le  charme  ou 
l'émeut.  Ces  applaudissements  encoura- 
(;ent  les  amours-propres,  et,  dès  les  temps 
les  plus  reculés,  nous  voyons  des  chan- 
teurs et  des  mimes  briguer  les  suffrages 
de  ceux  qui  les  entourent.  Des  danses 
{voy.)  se  joignent  aux  chants,  des  gestes 
accompagnent  les  paroles ,  et  des  rudi- 
ments d'opéras  grossiers  font  pressentir 
les  récits  cadencés  d'entreprises  héroï- 
ques, les  imitations  plus  ou  moins  fidèles 
fi'actions  humaines  :  on  y  reconnaît  le 
berceau  du  drame  [voy.  ce  mol).  Tout 
peuple  éprouvera  le  besoin  d'émotions, 
tout  peuple  aura  des  spectacles.  L'un, 
composé  de  familles  livrées  au  soin  de 
leurs  troupeaux,  aimera  les  contes  sous  la 
tente  et  le  chant  des  bergers.  L'autre, 
nombreux  et  guerrier,  réclamera  des  im- 
pressions vives,  des  représentations  en 
harmonie  avec  ses  goùis  belliqueux,  des 
combats  simulés  ou  réels,  des  exercices 
où  le  corps  déploie  souplesse  et  force.  Les 
nations  civilisées  se  plairont  à  voir  la  na- 
ture morale  de  l'homme  aux  prises  avec 
elle-même  dans  des  imitations  de  nos 
luttes  intérieures  qui  se  traduisent  par  la 
parole  et  par  les  actions;  elles  seront 
d'autant  plus  scrupuleusessur  l'invention 
de  ces  drames,  sur  la  vraisemblance  des 
ressorts,  sur  la  justesse  des  pensées,  sur 
la  noblesse,  le  naturel  et  la  convenance 
des  sentiments,  sur  la  perfection  de  la 
conduite  et  du  style,  qu'elles  seront  plus 
éclairées,  plus  sensibles,  plus  avancées  en 


civilisation  {voy.  Thkatke).  Dans  leurs 
fêles,  leurs  jeux  et  leurs  spectacles,  on 
reconnaîtra  sans  peine  leurs  caractères  et 
leurs  progrès. 

La  théocratie  juive  avait  un  culte  si 
pompeux,  qu'on  ne  dut  guère  éprouver 
le  besoin  des  fictions  théâtrales.  Cepen- 
dant l'épithalame  du  Caniit/ue  des  cari' 
tiques  renferme  un  drame  que  Salomon, 
dit  le  P.  Ménestrier ,  fit  représenter 
pour  la  solennité  de  ses  noces  avec  la  fille 
de  Pharaon.  Origène  et  S.  Jérôme  con- 
sidèrent cet  ouvrage  comme  une  pièce 
dramatique,  et  le  commentateur  Corné- 
lius à  Lapide  l'a  positivement  divisé  en 
5  actes. 

ChezlesGrecs,qui  attachaient  une  juste 
importance  au  développement  de  l'hom- 
me tout  entier,  les  exercices  du  corps  et 
de  l'esprit  furent  également  portes  à  un 
degré  de  perfection  extraordinaire  dans 
leurs  jeux  olympiques,  pythiens,  néméens 
et  isihmiques  (  vor.  Jki  x),  et  dans  leurs 
représentations  théâtrales.  Le  peuple  ro- 
main, qui  plia  sa  fière  énergie  à  imiter 
les  Grecs,  eut  comme  eux  des  comédies, 
des  tragédies,  des  satires;  mais  son  génie 
propre  se  révéla  dans  des  jeux  plus  sau- 
vages, les  jeux  du  cirque  ;  dans  le  spec- 
tacle barbare  des  gladiateurs,  des  bétes 
féroces;  dans  les  luttes  effrayantes  des 
courses  de  chars,  et  dans  les  scènes  gran- 
dioses des  naumachics  [voy.  ces  noms). 

Les  ancêtres  grossiers  des  nations  mo- 
dernes eurent  des  fêtes  nationales  qui  dé- 
cèlent leurs  mœurs.  Aux  siècles  reculés 
de  l'histoire  de  France,  sous  les  premiers 
rois  chrétiens,  quand  la  religion  eut  un 
peu  adouci  les  farouches  Sicambres,  les 
réjouissances  publiques  se  composèrent 
d'une  messe  solennelle,  d'un  festin  où  les 
ducs  et  lesévcques  étaient  invités  par  le 
roi,  de  distributions  d'argent  au  peuple, 
et  de  chasses,  de  pêches,  de  spectacles 
d'animaux  dressés  et  de  bateleurs.  Ces 
amusements  simples  ne  convinrent  point 
à  la  belliqueuse  noblesse  du  moyen-âge: 
elle  eut  ses  joùles,  ses  tournois  {yoy.  ces 
mots)  dans  toute  la  chrétienté.  Le  clergé 
et  le  tiers-état  cédèrent  également  au 
penchant  naturel  qui  engage  l'aroour- 
propre  à  procurer  des  plaisirs  dont  on  lui 
sache  gré  ;  l'Église  ajouta  aux  pompes  de 
ses  cérémonies  :  des  essais  de  drames  sor- 
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tirent  du  sanctuaire;  les  troubadours,  les 

trouvères,  les  jongleurs  et  les  ménestriers 
eurent  des  chants  plus  variés,  des  bouffon- 
neries plus  piquantes.  En6n  des  confré- 
ries se  formèrent  pour  de  pieuses  repré- 
sentations théâtrales,  et  ce  genre  informe, 
en  se  développant,  est  devenu  Tarbre  le 


a  achetées  se  placent-elles  ■▼antagcnae- 
meot,  on  a  fait  une  bonne  spéculatioo. 
Mais  ce  mot  entraîne  le  plus  souvent 
avec  lui  Tidée  d^une  opération  hasar- 
dée, chanceuse.  Suivant  J.-B.  Say,  le 
commerce  de  spéculation  consiste  plutàc 
à  acheter  une  marchandise  lonqu'elU 


plus  fécond  de  la  littérature  française  est  à  bon  marché  pour  la  revendre  lora- 
{vox.  Mystères,  Sotties,  etc.).  Un  peu  I  qu'elle  e»t  chère,  qu'à  l'acheter  au  1» 


plus  tôt,  un  peu  plus  tard  ,  des  germes 
semblables  ont  enrichi  Tltalie,  TE^pa- 
pne,  l'Angleterre,  l'Aliemagne.  Partout 
le  drame,  sons  des  formes  variées,  est  de« 
venu  le  plus  noble  de»  plaisirs,  sans  qu'il 
ait  pu  cependant  se  substituer  à  tous  les 
spectacles:  la  Penin.^ule,  par  exemple, 
ne  renoncera  pas  de  longtemps  encore  à 
ses  sanglants  combats  de  taureaux  {voj'.)^ 
et  nous  aurons  bientôt  pour  les  courses 
hippiques  le  même  engoùment  qne  l'An- 
gleterre. Cependant  nos  théâtres  se  sont 
constamment  multipliés,  et,  quoi  que  l'on 
puisse  penser  de  leur  phase  actuelle  en 
France,  et  même  de  leur  crise  en  Euro- 
pe, ils  ne  cesseront  pas  d'avoir  une  large 
part  de  nos  heures  de  loisir  ;  les  specta- 
cles variés  qu'ils  nous  offrent  seront  tou- 
jours le  charme  des  âges,  des  sexes,  des 
étals  différents.  Que  l'autorité  les  sou- 
mette à  une  censure  sévère  ou  qu'elle  leur 
laisse  une  entière  liberté,  ils  seront  tou- 
jours un  enseignement  public  d'où  Ton 
remportera  des  Icrons  de  vicenu  de  vertu; 
car  tel  est  le  pouvoir  de  l'imitation,  que 
ce  qu'on  entend  dire  et  répéter  aux  per- 
sonnages ne  sera  jamais  sans  influence  lur 
le»  spectateurs.  J.  ï-v-s. 

SPECTRE,  voy.  Revenant. 

SPECTRE  SOLAIRE,  voy.  Lu- 
Mir.nr.. 

SPÉCULATION  (de  speculari,  ob« 
server),  action  d'observer  attentivement, 
de  se  livrer  à  une  méditation  profonde. 
C'est  donc,  en  d'autres  termes,  la  ré- 
flexion philosophique,  la  pensée  abstraite 
s'exerçant  avec  suite  et  profondeur.  Dans 
le  langage  des  affaires,  le  mot  spéculation 
s'entend  particulièrement  des  projets, 
des  raisonoemenis,  des  calculs  et  des  en- 
treprises que  l'on  fait  en  matière  de  ban- 
que, de  finance,  de  commerce.  Un  pro- 
jet qu'on  a  formé  réussit- il  ;  un  établis- 
sement qu'on  a  ouvert  rapporte- t-il  de 
bons  bénéfice»^  les  aurchaodiMa  (|a'oa 


où  elle  vaut  moins  pour  la  revendre  au 
lieu  où  elle  vaut  plus,  ce  qui,  pour  le 
savant  économiste  que  noua  citons,  con- 
stitue le  véritable  commerce.  Z. 

SPEiNCER  (lord  John  -  Chaelbs)  , 
comte  et  pair  d'Angleterre,  né  le  80  mai 
1783,  investi  de  ce  titre  à  la  mort  de 
son  père,  le  10  nov.  1834.  Nous  lui 
avons  consacré  un  article  sous  le  titre 
qu'il  avait  porté  jusqu'alors,  de  vicomte 
Althorp.  Le  père,  qui  fut  premier  lord 
de  l'amirauté,  de  1704  à  1800,  et  qui, 
sous  le  mioblère  Fox  et  Grenville,  rem- 
plit pendant  quelque  temps  les  fonctions 
de  secrétaire  d'état  de  l'intérieur,  est 
surtout  célèbre  par  sa  précieuse  biblio- 
thèque, la  plus  grande  peut-être  qui  ait 
été  fondée  par  un  particulier.  Il  en  a  été 
question  à  l'art.  Dibdin.  La  majeare 
partie  de  celte  riche  collection  se  trouve 
au  château  d'Althorp,  dans  le  Northamp- 
tonshire;  le  reste  est  a  Londres.  La  Ca- 
mille Spencer  est  investiedu  titrede  comte 
depuis  17C5;  mais  en  1761  elle  avait 
déjà  reçu  ceux  de  vicomte  et  de  baron. 

George  Spencer,  frère  du  comte  ac- 
tuel, est  connu  pour  avoir  abandonné  la 
foi  de  aes  pères.  Ordonné  prêtre  à  Rome, 
le  25  mai  1832  ,  il  dessert  la  congréga- 
tion de  VV  est-Bromwicb,  comté  de  Staf- 
ford.  Z. 

SPENER  (Philippe-Jac<^ues),  le 
fondateur  du  piélisme  {voy.  )  en  Alle- 
magne ,  naquit  à  Ribeauvillé  (Haut- 
Rhin),  le  28  janv.  1635.  Après  avoir 
terminé  ses  études  théologiques  à  Stras- 
bourg, il  fit  des  voyages,  fut  autorisé  à 
ouvrir  des  cours  publics,  et  reçut,  en 
1 664,  le  bonnet  de  docteur.  En  1 666,  il 
fut  appelé  à  Fraocforl-sur-le-Mein  en 
qualité  de  senior  ou  doyen  du  clergé 
luthérien  de  cette  ville.  Plus  tard  (1686), 
il  échangea  ce  séjour  contre  celui  de 
Dresde,  où  il  fut  nommé  premier  pré- 
(Ucaieur  de  la  cour^  cbJîii^  en  1681,  ii 
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se  fixa  à  Berlin ,  où  il  remplit  les  foDc- 
tions  de  pré)KMé  ecclésiastique ,  inspec- 
teur et  assesseur  consistorial.  Speoer 
mourut  dans  cette  ville  en  1705. 

Dès  Tannée  1670,  Spener  avait  orga- 
nisé chez  lui  des  conrérences  (  colifgta 
pietatù  )  qui  furent  trèa  suivies,  et  où  se 
traitaient  des  questions  religieuses.  Plu- 
i  théologiens  orthodoxes  ayant  blâmé 
I  réunions  privées,  Spener  les  transféra 
plus  tard  dans  l'église.  Il  continua  ces 
pieux  exercices  à  Dresde,  où  il  encourut 
la  disgrâce  de  l'électeur,  à  cause  des  ac- 
cusations qui  s'élevèrent  contre  lui  de  la 
part  de  l'université  de  Leipzig  et  d'autres 
côtés.  Spener,  quoique  profoodénient 
piauXy  était  trop  homme  d'esprit  et  trop 
éclairé  pour  déclarer  une  guerre  aveugle 
à  la  philosophie  ;  il  n'était  pas  non  plus 
étranger  au  monde  et  à  ses  habitudes; 
mais  ses  efforts  furent  méconnus  et  ca- 
lonaoiét  par  des  hommes  qui  ne  le  com- 
prenaient pas,  et  souvent  dénaturés  par 
ses  partisans,  qui  le  comprenaient  mal  : 
chez  ceux-ci,  malgré  lui,  la  dévotion 
dégénéra  en  vaines  pratiques.  Cepen- 
dant on  ne  peut  nier  que  Spener  n'ait 
beaucoup  contribué  à  ranimer  en  Al- 
lemagne le  zèle  religieux  et  la  vie  chré- 
tienne. Il  marqua  profondément,  et  eut 
une  école  nombreuse.  Ses  écrits  sont  : 
De  la  nécessité  et  dr  la  possibilité  tf  un 
christianisme  actif  y  Francf.-sur-Mein, 
1687,  in-4"*;  Devoirs  évangriiquex  de 
l' homme f  recueil  de  sermons,  lt>88; 
Dogmatique  évangélique  ^   1U88,  in- 
4";  Pin  desideria^   1676-78,  in- 12; 
Theologische  Bedenken  j  c'est-à-dire 
Considérations  ou  Scrupules  tbcologi- 
ques,  4  part.,  Halle,  1700-9,  in-40; 
Dernières  considérations  théologiques ^ 
publ.  par  C.-G.  de  Canstein,  3  part. , 
Halle,  1711,  in-4o;  quelques  brochures 
publ.  par  Steinmetz  sous  le  titre  de  Con- 
sdia  theologicot  3  part..  Halle,  1709, 
in-4<>.  —  Deutchmann ,  dans  une  espèce 
d'acte  d'accusation,  s'est  efforcé  de  trou- 
ver dans  les  ouvrages  de  Spener  364  con- 
tradictions avec  la  Bible  et  les  Livres 
symboliques.  On  peut  consulter  sur  ce 
théologien  :  \V.  IloUbach,  Sf/rner  et  son 
époque  y  3  part.,  Berlin,  1838  ;  Fie  de 
Spener^   par  Canstein ,  publ.  par  J. 
Lange,  Halle ,  1 7  40  ;  Biographie  de  Spe- 
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ner^  par  Suabedissen,  dans  les  Commu- 
nications de  Bœttiger  et  de  Rochliu.  X. 

SPE^iSER  (EuMoifn),  célèbre  poêle 
anglais,  naquit  à  Londres  vers  Iâ63.  On 
ignore  où  il  commença  son  éducation, 
mais  il  la  termina  à  Cambridge  ,  à  Pem- 
broke-Hall,  où  il  obtint  le  grade  de 
maître  ès  arts  en   1576.  Après  avoir 
quitté  l'université  ,  il  se  fixa  pour  quel- 
que temps  dans  le  nord  de  l'Angleterre, 
probablement  comme  précepteur,  et  là 
il  s'éprit  d'une  jeune  personne  qui  finit 
par  lui  préférer  un  rival  :  cette  passion 
malheureuse  lui  inspira  son  Calendrier 
du  Berger  [SJtepherd's  Calendar)^  où  sa 
belle  est  désignée  sous  le  nom  de  Rosa- 
linde.  Ce  poème,  plein  de  mélancolie, 
parut  en  1579.  Protégé  par  sir  Philippe 
Sidney,  lord  Grey  de  W  ilton,  sirW.  lù- 
legb,  qu'il  célébra  sous  le  nom  de  She- 
pherdof  the  Océan  (Berger  de  la  Mer), 
Spenser  fut  établi  en  Irlande ,  sur  des 
terres  confisquécsau  comte  de  Desmond; 
il  y  composa  trois  livres  de  sa  Fairy 
Queen  [Reine  des  Fées)^  poème  cheva- 
leresque, qu'il  dédia  à  Éliaabetb  (1590), 
dont  il  reçut  une  pension  annuelle  de 
50  liv.  st.  (1,250  fr.  ).  Les  troubles  de 
l'Irlande  lui  firent  quitter  ce  pays  etécrire 
un  Aperçu  de  l'étal  de  C Irlande ,  dont 
sir  James  VVare  fait  un  grand  éloge.  En 
1 596,  il  fit  paraître  une  nouvelle  édition 
de  sa  Fairy  Queen^  avec  trois  livres  de 
plus.  Des  six  autres  qui  devaient  com- 
pléter le  poème,  on  n'a  que  deux  chants 
[cantos  of  Mutabilitie) ,  introduits  dans 
l'édition  in-fol.  de  1609,  comme  fai- 
sant partie  d'un  livre  perdu,  dont  le  titre 
était  Tlie  tegend  of  Constancy.  Il  est 
probable  que  les  six  livres  en  question 
ne  furent  jamais  termines ,  et  que  des 
fragments  en  ont  été  perdus  lorsque  le 
poète  se  sauva  d'Irlande.  Lea  circon- 
stances de  sa  fuite,  causée  par  un  soulè- 
vement populaire,  furent  des  plus  dou- 
loureuses, car  un  de  ses  enfants  au  ber- 
ceau fut  brûlé  avec  sa  maison.  Le  malheu- 
reux poète  arriva  en  Angleterre  le  cœur 
navré,  et  y  mourut  trois  mois  après,  le  16 
jaov.  1599.  Il  fut  enterré  dans  l'abbaye 
de  Westminster,  où  la  comtesse  Âune  de 
Dorsellui  fitéleverun  monument.  L'ami- 
tie  de  plusieurs  personnages  dislinguésdé- 
pose  en  faveur  du  caractère  personnel  de 
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Spenser,  sur  lequel  on  a  peu  de  donoées. 
Quoique  ses  autres  pièces  contiennent 
des  beautés  nombreuses  ,  c^est  particu- 
lièrement sur  la  Fairy  Queen  que  Spen- 
ser  doit  cire  jugé.  Le  principal  mérite 
de  ce  poëme,  formé  d^une  suite  de  stan- 
ces, consiste  dans  la  richesse  des  images, 
la  délicatesse  du  sentiment,  la  mélodie 
de  la  versification.  Malgré  ses  défauts, 
qui  sont  la  longueur  de  l'ouvrage ,  le 
manque  d'intérêt  de  la  fiction ,  l'emploi 
quelquefois  même  affecté  de  mots  et  de 
tours  vieillis,  la  Fairy  Queen  peut  être 
considérée  comme  une  mine  féconde  sous 
le  rapport  de  l'invention.  Les  meilleures 
éditions  des  œuvres  de  Spenser  sont 
cellés  de  Hughes  (Lood. ,  1715,  6  vol. 
in-S»,  et  1778,  8  vol  in- 12)  et  de  Todd 
(Lood..  1805,  8  vol.  in-S").  X. 

SPÉRAKSKl  (iyiicHEL%  comte),  con- 
seiller privé  actueif  chevalier  de  l'ordre 
de  Saint-André  et  de  la  plupart  des  au- 
tres ordres  de  Russie,  fils  d'un  prêtre, 
naquit,  en  1771,  dans  le  gouvernement 
de  Vladimir,  reçut  sa  première  instruc- 
tion dans  un  séminaire, et  acheva  ses  étu- 
des à  l'académie  ecclésiastique  de  Saint- 
Pétersbourg.  Il  s'appliqua  avec  tant  de 
succès  aux  sciences  exactes  qu'à  l'âge  de 
21  ans  il  fut  nommé  professeur  de  ma- 
thématiques et  de  physique  dans  cette 
académie.  En  1797,  il  quitta  sa  chaire, 
et  bientôt  après  il  fut  attaché  au  conseil 
de  l'empire;  en  1801,  il  obtint  le  titre 
de  secrétaire  d'état.  Les  écrits  politiques 
les  plus  importants  de  cette  période,  ré- 
digés en  russe,  sont  sortis  de  sa  plume. 
L'année  suivante,  il  fut  chargé,  sous  la 
direction  du  comte  KotchoubeT  {vnjr.'j^ 
de  l'organisation  du  ministère  de  l'inté- 
rieur, organisation  qui  servit  plus  tard  de 
modèle  aux  autres  ministères.  En  1808, 
il  fut  appelé  à  la  présidence  de  la  com- 
mission des  lois  instituée  par  Catherine  II, 
UÎMée  en  inactivité  depuis  plusieurs  an- 
nées, et  à  laquelle  il  donna  une  organi- 
sation plus  solide.  Dans  la  même  année, 
il  fut  nommé  collègue  du  ministre  de  la 
justice;  puis  l'administration  delaFinlan- 
de  récemment  conquise,  ainsi  que  la  direc- 
tion supérieure  de  l'université  de  ce  pays, 
lui  fut  confiée.  Sur  sa  proposition,  les  mé- 
thodes d'enseignement  usitées  en  Rtissie 
(*)  £a  rnMC  Mikhail  MUhathvtuh, 


furent  améliorées,  et  le  fonds  des  écoles 
considérablement  augmenté.  Il  fit  accep- 
ter également,  après  une  discussion  ap- 
profondie, son  plan  de  réorganisation  du 
conseil  de  l'empire (voy. T.  XX,  p.  693)  et 
un  nouveau  système  de  finances.  Tontes 
les  branches  de  l'administration  supé» 
rieure  vinrent  aboutira  ce  conseil  comme 
à  un  centre  commun,  et  Spéranski  en  fut 
nommé  secrétaire.  On  a  peine  à  com- 
prendre comment  en  si  peu  de  temps  il 
a  pu  opérer  tant  de  réformes  dans  le 
gouvernement.  En  moins  de  deux  ans, 
le  système  des  impôts  fut  régularisé,  le 
budget  contrôlé,  un  fonds  d'amortisse- 
ment institué,  une  partie  du  papier-mon- 
naie retirée  de  la  circulation,  un  nouveau 
système  monétaire  introduit ,  un  tarif 
mieux  calculé  établi,  un  plan  de  réor- 
ganisation du  sénat  proposé  et  examiné. 
En  même  temps,  des  mesures  furent  pri- 
ses pour  améliorer  la  législation  civile  et 
pour  hàler  la  publication  du  code  de 
commerce  et  du  code  pénal.  Des  services 
aussi  importants  valurent  successivement 
à  Spéranski  le  rang  de  conseiller  d'état 
actuel  (excellence)  et  celui  de  conseiller 
privé,  auquel  il  fut  élevé  en  1 809.  Jamab 
il  n'y  eut  en  Russie  de  secrétaire  de  l'em- 
pire qui  eût  possédé  au  même  degré  que 
Spéranski  la  confiance  du  souverain  ;  mais 
plus  son  influence  grandit,  plus  l'orage 
se  forma  menaçant  au-dessus  de  sa  tête. 
On  cria  contre  ses  réformes  et  l'on  en 
méconnut  l'utilité.  Sans  appui,  sans  for- 
tune, plus  versé  dans  la  connaissance  des 
aflaires  (]ue  des  hommes,  Spéranski  était 
seul  pour  soutenir  la  lutte  :  il  ne  pou» 
vait  manquer  de  succomber;  L'ennemi 
s'approchait  alors  des  frontières  de  la 
Russie,  et  le  danger  rendait  plus  pressant 
le  besoin  de  rassurer  les  intérêts  alarmés, 
de  gagner  l'opinion  publique.  Il  fallait 
aussi  de  l'argent,  et  la  première  condition 
mise  k  tout  emprunt  contracté  à  l'inté- 
rieur était  Téloignement  de  Spéranski. 
Au  mois  de  mars  1 8 1 2,  ce  digue  ministre, 
calomnié  près  de  l'empereur  et  soup- 
çonné de  correspondances  secrètes  avec 
la  France,  se  vit  arrêter  au  sortir  du  con- 
seil :  une  kibilka  l'attendait  à  la  porte  ; 
on  le  déporta  comme  un  condamné,  mal- 
gré son  innocence.  De  Nijni-Novgorod, 
son  premier  lieu  d'exil,  on  le  transféra, 
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six  mois  après,  à  Perm,  sous  prétexte  que 
le  voisinage  des  Français  compromettait 
M  sûreté.  Il  y  vécut  dans  un  grand  dénù- 
ment)  mais  te  gouvernement  finit  cepen- 
dant par  lut  accorder  une  pension.  Deux 
ans  plus  tard,  il  obtint  la  permission 
de  se  retirer  dans  une  petite  terre  à  180 
verstes  de  la  capitale.  Il  y  passait  des 
jours  heureux,  partagés  entre  Tagricul- 
ture,  Tétude  et  Téducation  de  ses  filles, 
lorsqu'il  (ut  tout  à  coup  rappelé.  Nommé 
d'abord  gouverneur  de  Penza,  il  fut 
chargé,  en  juin  1819,  des  fonctions  de 
gouverneur  général  de  la  Sibérie.  Alors 
il  consacra  deux  années  à  parcourir,  au 
milieu  de  difficultés  inouïes,  Tiromense 
pays  dont  le  sort  lui  était  confié,  et  il 
rédigea  un  plan  d'administration  où  rien 
n'était  oublié,  depuis  le  marchand  sou- 
vent riche  à  millions  jusqu'au  sauvage 
qui  n'a  pour  vivre  que  le  produit  de  sa 
chasse.  La  renommée  avait  fait  connaître 
à  Petersbourg  toute  Téiendue  des  nou- 
veaux services  de  Spéranski,  lorsqu'il  y 
reparut,  au  mois  de  mars  1821,  après 
une  absence  de  neuf  ans,  afin  de  sou- 
mettre a  l'empereur  son  plan  d'organisa- 
tion projeté  pour  une  contrée  plus  grande 
que  l'Europe  entière.  Alexandre  l'ac- 
cueillit avec  une  extrême  bienveillance  et 
le  nomma  membre  du  conseil  de  l'empire. 
Son  plan  fut  mis  à  exécution  (voy.  Si- 
Bk.aiE,  p.  276).  Sous  le  règne  de  Nicolas, 
Spéranski  jouit  jusqu'à  sa  mort  de  la  con- 
fiance du  monarque.  Il  fut  place  à  la  téte 
de  la  2*  section  de  la  chancellerie  parti 


élevés  de  l'empire,  dont  il  reçut  le  cor- 
don. Spéranski  était  un  de  ces  hommes 
qu'on  n'oublie  plus  une  fois  qu'on  les  a 
vus.  On  croyait  lire  sur  sa  physionomie 
expressive  toute  sa  destinée  et  toute  l'iiis- 
toire  de  ses  travaux  politiques,  foi'r  les 
Zeitgenossertf  îi°  XVII,  et  nouv.  série, 
N«  XIV.  CL.  m. 

SPERMA  CETI,  vo/.  Bumc  dk 
Baleire  et  Cachalot. 

SPESSAIIT,  une  des  chaînes  de 
montagnes  les  mieux  boisées  de  l'Alle- 
magne, s'étendant  depuis  le  contluent  de 
la  Sinn  et  de  la  Saaie  jusque  sur  le  ter- 
ritoire de  Ilanau,  dans  une  étendue  de  3  2 
milles  carr.  géogr.,  avec  une  population 
de  75,000  âmes.  La  plus  grande  partie 
du  Spessart  appartient  à  la  Bavière  ;  un 
petit  district  seulement,  le  bailliage  de 
Biber,  fait  partie  du  comté  de  Uanau. 
On  le  divise  en  deux  parties,  le  HocU- 
j^/  jjar/ (Haut-Spcssari)  et  le  Forspes- 
sart  (Spessart  antérieur),  aussi  diifé- 
rentes  par  la  nature  de  la  culture  «t  le 
climat  que  par  les  qualités  du  sol.  Le 
Uaut-Spessart  comprend  la  région  mon- 
tagneuse et  boisée;  le  Spessart  antérieur, 
la  plaine  cultivée  qui  s'étend  depuis  les 
montagnes  jusqu'au  Mein.  Dans  le  pre- 
mier, le  climat  est  si  rude  que  les  fruits 
ont  de  la  peine  à  y  mûrir;  dans  le  se- 
cond, il  est  assez  doux,  au  contraire,  pour 
permettre  de  cultiver  la  vigne ,  qui  y 
donne  des  produits  de  bonne  qualité.  Le 
sol  est  sablonneux  dans  le  Haut-Spes- 
sart,  sans  être  tout-à-fait  stérile,  à  moins 


culière,  insliluée  pour  l'achèvement  d'un  |  qu'on  ne  le  dépouille  de  la  couche  de 
digeste  ou  corps  de  lois  russes,  sous  la  di-  |  feuillage  qui  forme  l'humus.  Les  monla- 
rcclion spéciale  de  l'empereur.  Ace  der-    gnes  elles-mêmes  offrent  tous  les  carac- 


nier  revient  l'honneur  de  l'œuvre  colos- 
sale que  nous  avons  déjà  fait  connaître 
à  l'art.  CooiriCATioN  (vo/.  aussi  Nico- 
las, T.  XVIII,  p.  493)  'y  mais  Spérauski 
s'y  dévoua  avec  le  plus  grand  zèle  et  y 
apporta  les  plus  hautes  lumières.  C'est 
aussi  à  lui  qu'on  attribue  l'original  russe 


tères  de  terrains  primitifs:  elles  se  com»^ 
posent  de  granit,  de  gneiss,  de  schiste, 
de  siéuite,  de  calcaire,  de  quariz,  etc. 
On  ne  trouve  des  dépôts  de  traps  secon- 
daire qu'au-dessous  d'Aschaffenbourg  ; 
mais  on  rencontre  des  traces  de  forma- 
tion de  sel  près  d'Orb  et  de  Sodcn.  Le 


i\tx  Précis  des  notions historiffues  sur  la  Geiersberg,  la  cime  la  plus  élevée  du 
jonnalion  du  corps  des  lois  russes^  etc.  I.  Spessart,  n'a  que  1,900  pieds  au-dessus 
(Pe^rsbourg,  1833,  in-8").  Il  futrécom-  du  niveau  de  la  mer;  on  a  établi  sur  son 
pensé  de  ces  services,  plus  signalés  encore  sommet  une  tour  de  signaux  pour  la 
que  les  anciens,  par  le  rang  de  conseiller  triangulation  de  cette  contrée.  A  l'ex- 
ception du  Mein,  qui  lui  sert  de  limite, 


privé  actuel,  par  le  titre  de  comte  qui  lui 
fut  conféré  peu  de  mois  avant  sa  mort, 
en  janvier  1^39,  et  par  lesordresles  plus 


ce  pays  n'a  aucune  rivière,  mais  il  est 
arrose  par  de  nombreux  ruisseaux  aaseï 


SPH 


(44Î) 


SPH 


profonds  pour  servir  au  (toltage.  Les 
plu»  vastes  et  les  plus  riches  forêts  sont 
la  propriété  de  la  couronne  de  Bavière; 
le  rrsie  est  partagé  entre  quelques  famil- 
les nobles  et  les  cooaitiunes.  La  majeure 
partie  du  bois  à  brûler  sVxporte;  une 
grande  quantité  est  consommée  cepen- 
dant sur  les  lieux  mêmes  par  les  fabri- 
ques et  les  manufactures,  parmi  lesquelles 
on  doit  citer  spécialement  différentes  ver- 
reries, la  saline  d^Orb,  les  mines  de  Biber, 
les  usines  de  Laufach  et  de  Hœllhammer. 
Les  mines  fournissent  du  cobalt,  du  cui- 
vre et  du  1er.  Le  chef-lieu  du  Spessart  est 
Ascbaffenbourg  (voy.)',  les  autres  villes  re- 
marquables sont  Lohr,  Orb  et  Klingen- 
berg.  L'abbaye  de  Neustadt,  qui  n'existe 
plus  aujourd'hui,  était  la  plus  ancienne  de 
la  Franconie.  foirles  ouvrages  allemands 
suivants  :  Behien,  ie  Spessart  (Leipz., 
1823-27,  3  vol.)  ;  Klauprechl,  Stalis- 
tique  forestière  du  Spessart  (AschafT., 
J826).  CL. 

SPHACTÉRIA  (M,  appelée  au- 
jourd'hui Sphagia^  voy.  Messfuie  et 
IVavariw. 

SPIIAKIOTES,  voy.  Crkte. 
SI>lli<:iiE  (du  grec  (r7«(>a).  C'est  en 
géométrie  un  solide  terminé  par  une 
seule  surface  uniforme,  dont  tous  les 
points  sont  également  éloignés  d'un  mê- 
me point  inlérieur  nommé  centre^  de 
sorte  que  toutes  les  lignes  droites  ou 
rayom  qui  partiraient  de  ce  point  pour 
aboutir  ii  la  surface  de  la  sphère  seraient 
egales.On  peut  concevoircesolidecomme 
engendré  par  la  révolution  d'un  demi- 
cercle  autour  de  son  diamètre  :  ce  dia« 
mètre  prend  alors  le  nom  d'nx^,  et  ses 
.deux  extrémités  sont  les  pôles  {i^oy.  ces 
mots)  de  la  sphère.  En  quelque  endroit 
que  l'on  suppose  une  sphère  coupée  par 
un  plan,  la  section  qui  en  résulte  est  tou- 
jours un  cercle  :  on  l'appelle  grand  cer- 
cle lorsque  le  plan  coupant  passe  par  le 
centre  de  la  sphère;  autrement  c'est  un 
peiitcercle,  et  d'autant  plus  petit  que  la 
section  a  lieu  loin  du  centre.  Tous  les 
grands  cercles  d'une  même  sphère  sont 
nécessairement  égaux  entre  eux.  La  sphè- 
re pouvant  être  coupée  par  des  plans  de 
toute  sorte  de  manières,  il  en  résulte 
des  solides  de  diverses  espèces.  Une  por- 
tion de  sphère  séparée  par  un  plan  quel- 


conque prend  le  nom  de  segment  sphé- 
rique ou  calotte;  celle  qui  se  trouve  com- 
prise entre  deux  cercles  ou  plans  paral- 
lèles se  nomme  zone  sphèrigue  ;  le/a- 
seau  ou  onglet  sphérique  est  un  quar- 
tier de  la  sphère  ou  la  partie  de  ce  soli- 
de comprise  entre  deux  demi-cercles  se 
terminant  à  un  diamètre  commun;  enfin 
le  secteur  sphérique  est  une  portion  de 
la  sphère  semblable  à  une  espèce  de  cdne 
ayant  son  sommet  au  centre,  et  dont  la 
base  serait  une  calotte  sphérique. 

La  surface  totale  d'une  sphère  s*ob— 
tient  en  multipliant  la  circonférence  d'an 
de  ses  grands  cercles  par  le  diamètre  : 
elle  équivaut  ainsi  à  quatre  fois  celle  de 
son  grand  cercle.  D'après  cela ,  on  voit 
que  la  surface  de  la  sphère  est  égale  à  la 
surface  latérale  convexe  d'un  cylindre 
{voy.)  dont  la  hauteur  et  le  diamètre  se- 
raient égaux  à  l'axe  de  cette  sphère.  On 
démontre  encore  que,  pour  avoir  ta  sur- 
face convexe  d'un  segment  sphérique,  il 
faut  multiplier  la  circonférence  du  grand 
cercle  de  la  sphère  à  laquelle  il  appar- 
tient par  la  partie  du  diamètre  qui  le  tra- 
verse perpendiculairement.  De  même, 
l'aire  d'une  zone  quelconque  résulte  de 
la  multiplication  de  !a  circonférence  da 
grand  cercle  par  la  hauteur  de  la  zone  oa 
la  distance  perpendiculairedesdeux  plans 
coupants.  La  sphère  pouvant  être  consi- 
dérée comme  l'assemblage  d'une  infinité 
de  petites  pyramides  dont  les  bases  dans 
leur  ensemble  forment  sa  surface  externe, 
et  dont  tous  les  sommets  sont  réunis  au 
centre,  c'est-à-dire  qui  ont  le  rayon  sphé- 
rique pour  hauteur,  il  en  résulte  qu'on 
peut  obtenir  le  volume  de  la  sphère  comme 
celui  d'un  cône  ou  d'une  pyramide  qui 
aurait  pour  base  la  surlace  entière  de  la 
sphère,  et  pour  hauteur  la  moitié  de  son 
axe,  ou  son  rayon:  ce  qui  revient  à  muU 
tiplier  sa  surface  par  le  tiers  du  rayon  *. 
Le  volume  d'une  sphère  est  ainsi  équiva- 
lent aux  deux  tiers  de  celui  du  cylindre 
circonscrit  dont  nous  avons  déjà  parlé, 
c'est-à-dire  ayant  l'axe  de  la  sphère  à  la 

(*)  Ua  a  trouvé  que  le  cube  du  diamètre  d« 
la  S|ilièra  est  au  volume  qu'elle  coutieat  a  pett^ 
prè»  comme  3oo  est  i  1S7  :  ce  rapport  donse 
une  méthode  plu»  expéditive  de  caK  uler  la  Uf 
lidité  d'une  sphère  eu  posant  celte  liinple  pro» 
portioD  :  3oo  :  t57  :  :  le  rahe  du  diamètre  de  la 
sphère  demandé*  est  à  ton  volomt. 
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fois  pour  le  diamètre  de  n  base  et  pour 
hauteur.  Nous  avons  déjà  donné,  aux 
mois  Secteur  el  Segment,  le  moyen  de 
trouver  la  solidité  de  ces  parties  de  »plière. 

Toutes  les  spbères  pouvant  être  regar- 
dées comme  des  polyèdres  réguliers  d*un 
nomb/e  infini  de  faces,  il  s'ensuit  qu'elles 
forment  loutesentre  elles  des  solidesaem- 
blables.  Leurs  surfaces  sont  entre  elles 
comme  les  carrés  de  leurs  rayons  ou  de 
leurs  diamètres.  Leurs  volumes^ontentre 
eux  comme  les  cubes  des  rayons  ou  des 
diamètres.  Les  rapports  qui  existent  entre 
la  sphère,  le  cône  et  le  cylindre  circon- 
scrit ont  été  trouvés  par  Ârchimède. 

On  appelle  sphéroïde  un  solide  en- 
gendré par  la  révolution  d'une  courbe 
ovale  autour  d'un  axe.  C'est  donc  une 
espèce  de  sphère  dont  les  lignes  de  cir« 
conférence  ont  la  forme  d'un  cercle  plus 
ou  moins  dévié.  Si  cette  courbe  est  celle 
d'une  ellipse  parfaite,  le  solide  prend  le 
nom  d'eU'jJSoide.  On  nomme  sphéroïde 
allongé  celui  dont  le  plus  grand  diamè- 
tre est  celui  des  pôles,  et  sphéroïde  apUiti 
celui  dont  l'axe  est  le  plus  petitdes  dia- 
mètres :  telle  est  la  forme  que  la  science 
a  reconnue  être  celle  du  globe  terrestre. 

Dans  l'astronomie,  on  donne  le  nom 
de  sphère  k  cet  orbe  infini  ou  étendue 
concave  qui  entoure  notre  globe  de  toutes 
parts,  et  auquel  les  étoiles  fixes  semblent 
attachées.  Pour  se  reconnaître  dans  l'im- 
mensité des  mouvements  célestes,  on  a 
supposé  celte  sphère  traversée  par  des 
cercles  imaginaires  (i>»r«  Hoaizoïf,  MÉ- 
QUATEUR, Zodiaque,  KcLiPTt- 
QUE,  CoLnaES,  Tropiques,  Cercles  po- 
laires, etc.).  La  reproduction  de  ces 
cercles  dans  un  petit  mécanisme  pour  l'é- 
tude des  phénomènes  astronomiques  a 
re<^u  le  nom  de  sphère  armillaire 
iyoy,)  ou  artificielle  [voy.  Globe).  On 
distingue  trois  sortes  de  positions  de 
la  sphère  céleste,  suivant  la  disposition 
des  cercles  entre  eux.  Ainsi  la  sphère 
droite  est  celle  dans  laquelle  l'équateur 
coupe  l'horizon  à  angles  droits  :  tous  les 
peuples  qui  sont  sous  la  ligne  équi- 
noxiale,  ou  dont  lezénith  est  sur  l'équa- 
teur céleste,  ont  donc  la  sphère  droite.  La 
sphère  oblique  est  celle  dans  laquelle 
l'équateur  coupe  obliquement  l'horizon  : 
c'est  U  position  de  U  sphère  pour  toiu 


les  peuples  de  la  terre,  à  l'exception  d« 
ceux  qui  se  trouvent  sous  l'équateur  ou 
sous  les  pôles.  Ceux-ci  ont  la  sphère y:ia- 
ralièie^  c'et>t-à-dire  que  leur  zénith  étant 
l'un  des  pôles  du  monde ,  l'horizon  se 
confond  avec  l'équateur.  On  conçoit  fa- 
cilement que  les  apparences  des  mouve- 
ments célestes  doivent  différersuivant  ces 
positions  diverses  de  la  sphère.     L.  L. 

SPIIÉUISTIQUE,  voy.Vxm 
[jeu  de). 

SPHINX.  C*est  une  figure  d'origine 
égyptienne,  représentant  une  lionne  ac- 
croupie, avec  une  téie  et  des  seins  de  fem- 
me, et  qu'on  croit  l'emblème  de  Neith, 
déesse  delà  sagesse.  On  voit  encore  dans 
la  Tliébaîdo  des  rangées  de  sphinx  ser- 
vant comme  d'avenues  aux  temples  et  ex- 
primant,&ousuneformesymholique,ceita 
vérité  que  la  sagesse  conduit  à  la  religion. 
Le  grand  sphinx,  colosse  qui  s'élevait  de 
62  pieds  romains  du  temps  de  Pline  [H. 
N.,  XXXVI,  12),  qui  est  aujourd'hui 
enseveli  dans  le  sable,  moins  la  léteel  le 
cou  qui  ont  encore  27*"  de  hauteur,  a  été 
taillé  dans  la  montagne  en  face  de  la  se- 
conde pyramide  (roj.).  Entre  ses  pattes 
de  devant  se  trouve  un  édicule  qui,  dit- 
on,  servait  d'entrée  à  la  pyramide  même. 
Les  sphinx  grecs,  imités  de  ceux  d'É- 
gypte,  ont  de  plus  des  ailes.  Celai  dont 
OËdipe  {vnj:)  devina  l'énigme  elail  un 
monstre  vivant,  suscité  par  la  colère  des 
dieux,  qui  avait,  avec  les  ailes  d'un  aigle, 
la  forme  d'un  sphinx  d'Egypte  *.  De  là  son 
nom,  tout-à-fail  étranger  à  l'idée  d'é- 
nigme, qui  depuis  en  est  devenu  presque 
inséparable,  à  ce  point  que  Piutarque, 
préoccupé  de  cette  idée  toute  grecque,  a 
dit  que  les  I^gyptirns  plaçaient  dessphinx 
devant  leurs  temples  pour  montrer  que 
leur  religion  était  énigmatique.   F.  D. 

SPHINX  (hist.  nat.),  insectes  appe- 
lés aujourd'hui  Crépusculaires,  une  des 
trois  grandes  familles  qui  forment  les 

(•)  Né  parmi  \n  ro«-h«>r«  au  pi«d  du  Cilhcron, 
Ce  looottro  a  «oix  humaine,  aigle,  rrnuue  el  lioo. 
De  la  Daturc  entière  exéc  rable  ulseml>l.ige, 
•  Uni^Mil  cunire  nou»  l'artifice  i  la  rage. 
Il  n'était  qa'un  moyen  d'en  prèterver  c  e*  lieux  : 
I)*an  »ens  emliarramié  daut  de*  mota  captieux 
Le  inoiiittre  i  hatjue  jt>ur,d.in»  I'hèl»e  cpouvjiniee, 
Propusait  une  cniijme  avec  art  concertée; 
Et  ni  quelque  mortel  voulait  nous  «ecourir. 
Il  dsvait  voir  le  nton»tra  «t  l'Mitendre  ou  périr. 

,,    ,  .  (Volt*ife,  QEdtpt). 
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lépidoptèm.  Foy:  ce  tfbtél  Pânuoii. 

8PHRA6ISTIQUB,  science  des 
soeaax,  de  ofpaylç,  cachet,  tigilîum. 
On  peut  consulter  sur  cette  science  : 
Wioaronif  Ipiombi  antichi^  Rome,  1 740, 
iii-4**;  Maoniy  Ouervazioni  istoriche 
sopra  i  sigilli  antichi  de^  secoli  bassi^ 
Flor. ,  1739-86,  30  vol.  in-4°;  eofio, 
De  veterum  Ccrnianorum  aliarumque 
moUonitm  sigillis  ^  Fnincf.*«ir-le-H., 
1709,  in- fol.;  7,"  éd.,  1 7 1 9,  par  Heinec- 
tlttiyqu'on  peut  regarder  à  juste  titre  com- 
nfé^ le  fondateur  de  cette  science.  X. 

SPIELBBRG,  cbiteau  fort  près  de 
Miiii,''cipitilëdekM^vie^inlle  d'en- 
viron 30,000  hebitianuMUiéedaiisane 
vallée  riante. 

«  Près  de  ses  murs,  à  Toccident,  s'é- 
lève, dit  Silvio  Pellico  {vnr.)t  une  hau- 
teur sur  laquelle  est  cette  fatale  rortere.«se 
du  Spielberg,  autrefois  le  palai»  des  sei- 
gneurs de  la  Moravie,  et  aujourd'hui  ta 
ph»  rigoureuse  maison  de  force  de  la 
nonarcbie  antrichiemM.  G'étatt  «ne  ci- 
tadelle  très  forte;  mais  les  Français  la 
bombardèrent  et  la  prirent  à  l'eiioque 
de  la  fameuse  baUille  d'Âusierlitz  \ 
TÎllage  d'Auiterlits  esta  peu  dediitauce)  ; 
dépuis  elle  ne  fut  pat  rettaurée  de  ma- 
nière à  pouvoir  encore  servir  de  cita- 
delle ;  ou  se  borna  seulement  à  relever 
mriplitrlie  de  l'enceinte  qui  était  déman- 
telée. EuvMq^OO  malheoreui^Tolean 
ou  assassins  pour  la  plupart,  y  sont  dé- 
tenus, condamnés  les  uns  au  carccre 
tàirOt  les  autres  au  carcere  diirissimo, 

«  Sabir  le  eareereduro^^m  être  obli- 
géau  travail,  porter  unechatneaux  pieds, 


dormirsurdes  planches  nueset  vivrede  la 
plus  pauvre  nourriture  qui  se  puisse  ima- 
giner. Subir  Je  carcere  tiurissimOf  c'est 
éfraencbalnéd'uoe  hçoo  plushorribieeD- 
core,  avec  un  cercle  de  feraotour  des  reins 
et  la  chaîne  fixée  k  la  muraille,  de  telle 
sorte  qu'on  peut  à  grand'peine  se  traîner 
autour  de  la  plandie  qui  sert  de  lit  ;  la 
BOftirlture  q^  la  même,  quoique  la  loi 
dise  :  du  pain  et  de  Peau.  «  X. 

SPINOLA  (Amrroisf-,  marquis  de), 
d*une  illustre  famille  génoise,  qui  avait 
jonéunoertain  rAledanslesguerreseîvilet 
dltalie,  nais  qui,  depuis  le  xVk"  tfèele, 
avait  renoncé  aux  affaires  publiques  pour 
se  livrer  à  dessjpécttiationscoainiereialesi 
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naquit  à  Oèsti^  «tt  i69%  uàmMmu, 
en  1671  salon  d^traa.  Jnsqu*en  1699 

il  ne  songea  qu'à  augmenter  sa  fortune; 
mais  la  gloire  dont  son  frère  Frédéric 
se  couvrit  au  service  de  l'Espagne ,  eu 
éveillant  ton  uaBbilion,  vlut  le  tirer  de 
sa  retraite  et  le  jeter  dans  la  carrière  des 
armes,  où  il  acquit  la  réputation  d'un 
des  plus  grands  capitaines  de  son  siècle. 
Il  employa  une  piirtie  de  ees  îmmeiMau 
richesses  à  lever  un  corps  de  troupes  de 
9,000  hommes,  à  la  tète  duquel  il  se 
présenta ,  au  mois  de  mai  1602,  à  l'ar- 
chiduc Albert,  vice- roi  des  Pays-Baa. 
Son  arrivée  releva  le  parti  espagnoL  La 
première  campagne  de  Spinola  fut  ce- 
pendant un  revers  :  il  vit  le  prince  Mau- 
rice de  Nassau  enlever,  sous  ses  yeux, 
Gavre,  sans  pouvoir  feoMurir  cette  place; 
mais  il  fit  d'ailleurs  oublier  cet  échec  par 
tant  d'habileté  dans  ses  marches  et  con- 
tre-marches, que  le  roi  d'Espagne,  dé- 
sirant l'attacher  définitivement  à  son 
service ,  le  dwurgea  de  conduire  le  siéga 
d'Ostende.  Spinola  leva,  à  ses  frais,  deux 
nouveaux  régiments,  et  prit  le  comman- 
dement de  l'armée  d'opération,  que  ses 
largesses  et  M  fermeté  rénuInBt  en  peu 
de  temps  à  soumettre  à  une  discipline 
aussi  sévère  que  ses  propres  soldats. 
Oïteude  succomba  après  un  siège  de 
plus  de  trois  ans.  Cette  conquête  valut 
à  Spinola  Perdra  d^  la  Tolson-d'Or  et 
le  eiMnoiandement  en  ,chef  des  troupes 
espagnoles  dans  les  Pays-Bas.  Jusqu'en 
1  GC(8,  il  rassit  à  tenir  f  p  échec  le  prince 
Maurice;  mab  il  ne  fit  )pas  lid>méflMrdaa 
progrès  inportvils,  et  l'ami râl  Balmà  i 
kerk  ayant,  sur  ces  entrefaites,  batUt 
complètement  la  flotte  espagt^ole  près  de 
Gibratur,  Philippe  1U«  abattu  par  ce 
désastre,  offrit  aux  ProvjncMxlTnNa  tti| 
armîstif«  dont  Spioola  négocia  lescfpi 
ditions,  et  qui  fut  en  effet  signé  poar 
douze  a|is,  le  U  avril  IGOU.  Lorsque  la 
trêve  expira,  en  1 62 1 ,  le  grand  capitaine, 
qui  avait  paîiécdemps  à  parcourir  l'Eu- 
rope, retourna  dans  les  Pays-Bas  pour 
repu  niirc  le  commandement  en  chef 
de»  Il  uupes  espagnoles.  Dès  l'année  sui- 
vante, il  conquit  Clèvea  et  Julien»  tan* 
db  que  son  lieutenauty  Telaseo,  assié- 
geait Berg-op-Zoom  sans  su<xès.  Sur 
l'ordre  formel  d«  Philippe  IV,  il  entre- 
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prit  ensuite  le  siège  de  Breda,  la  plus 
forte  place  des  Uollandais,  et  la  força  de 
capituler,  le  2  juin  1625,  quelques  mois 
après  la  mort  de  Maurice  de  Nassau.  Des 
services  aussi  éclatants  ne  purent  désar- 
mer la  haine  des  ennemis  de  Spinola. 
Une  intrigue  de  cour  le  fil  rappeler,  en 
1627,  par  Philippe  IV,  qui  Tenvoya , 
Tannée  suivante,  combattre  les  Français 
dans  le  Piémont.  Il  prit  Casai,  après  avoir 
été  obligé  une  première  fois  d^en  lever 
le  siège;  mais,  ne  recevant  pas  les  secours 
qu'il  attendait  de  Madrid,  et  se  persua- 
dant que  ses  envieux  l'emportaient  con- 
tre lui  dans  l'esprit  du  monarque,  il 
mourut  de  chagrin,  le  25  septembre 
1630.  E.  H-c. 

SPINOZA  (Baruch,  ou  comme  il  tra- 
duisit lui-même  ce  nom,  B^^édict),  un 
des  plus  profonds  penseurs  du  wii*  siè- 
cle, et  le  principal  organe  du  panthéisme 
{voX')  moderne,  naqtit  le  24  nov.  1 G32, 
à  Amsterdam,  d'une  famille  de  juifs  por- 
tugais. On  a  regardé  trop  souvent  Spinoza 
comme  un  philosophe  solitaire,  isolédans 
le  XVII* siècle,  et  dont  la  doctrine  n'avait 
de  racines  ni  dans  Tépoque  ni  dans  le 
pays  où  il  a  vécu.  Nous  nous  proposons 
de  montrer  ici  que  Spinoza  n'a  pas  plus 
échappé  que  tout  autre  penseur  aux  in- 
fluences qui  Font  entouré;  que  ses  doc- 
trines philosophiques,  politiques  et  re- 
ligieuses sont  bien  le  produit  naturel  de 
son  temps,  du  pays  qu'il  a  habité,  du 
gouvernement  sous  lequel  il  a  vécu,  et 
que  la  race  même  à  laquelle  il  apparte- 
nait et  la  secte  dans  laquelle  il  fut  élevé 
n'y  sont  pas  restées  étrangères. 

Sa  première  éducation  fut  dirigée  par 
Moïse  Morteira,  un  des  rabbins  les  plus 
distingués  de  ce  temps-là,  qui  lui  ensei- 
gna l'hobreu,  et  le  guida  dans  l'étude  de 
la  Bible  et  du  Talmud.  Mais  déjà  son 
esprit  indépendant  s'affranchissait  seci  è- 
tement  des  liens  de  l'orthodoxie  rabbi- 
nique;  malgré  sa  circonspection,  il  fut 
dénoncé  n  la  synagogue  et  excommunié 
comme  hérétique.  Alors  il  se  mil  à  ap- 
prendre les  langues  anciennes  de  Van 
den  £nde ,  médecin  et  maitre  d'école  à 
Amsterdam.  Ce  Van  den  Ende,  suspect 
d'athéisme,  fut  forcé  de  quitter  sa  patrie, 
et  se  retira  en  France,  où  il  fut  impliqué 
plut  tard  dans  la  conspiration  du  cbe* 
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valier  de  Rohan,  et  pendu.  Le&  ueikvrex 
de  Descartes  étant  tombées  entre  les 
mains  de  Spinoza ,  il  les  lut  avec  une 
avide  curiosité,  et  il  a  souvent  déclaré 
par  la  suite  qu'il  y  avait  puisé  ce  qu'il 
avait  de  connaissances  en  philosophie. 
Rien  ne  le  charmait  plus  que  celte  maxi- 
me de  Descartes,  de  ne  rien  recevoir  pour 
vrai  qui  n'ait  été  prouvé  par  de  bonnes 
et  solides  raisons.  Cette  afGnité  qu'il 
rencontra  entre  la  doctrine  cartésienne 
et  celle  à  laquelle  ses  propres  réflexions 
l'avaient  conduit  ne  fit  que  le  confirmer 
dans  sa  résolution  déjà  prise  de  soumet- 
tre à  un  examen  sévère  toutes  les  opinions 
qu'il  avait  adoptées  dans  son  enfance,  et 
il  brisa  dès  lors  les  derniers  liens  par  les- 
quels il  tenait  au  judaïsme.  Les  persécu- 
tions des  juifs  contre  Spinoza  en  devinrent 
plus  violentes,  sa  vie  même  fut  menacée, 
et  un  soir,  dans  une  rue  d'Amsterdam, 
il  n'échappa  que  par  miracle  à  un  coup 
de  poignard  qui  lui  fut  porté  par  un  de 
ses  anciens  coréligionnaires.  C'est  alors, 
en  1660,  qu'il  se  décida  à  quitter  Am- 
sterdam, lise  retira  d'abord  dans  la  mai- 
son de  campagne  d'un  ami,  sur  la  route 
d'Anwerkerke;  puis  il  alla  passer  Phi- 
ver  de  1 664  à  Rynshurg,  près  de  Leyde; 
l'été  suivant,  il  se  rendit  à  Voorburg, 
près  de  La  Haye,  où  il  vécut  un  peu 
plus  de  4  années,  et  en6n  il  s'établit, 
en  1 669,  à  La  Haye  même,  où  il  demeura 
jusqu'à  sa  mort.  Forcé  d'apprendre  un 
métier  pour  pourvoir  à  sa  subsistance,  il 
se  mit  à  tailler  le  verre  ,et  se  rendit  ha- 
bile à  polir  des  verres  pour  les  lunettes 
d'approche  :  ce  fut  ainsi  qu'il  gagna  sa 
vie. 

La  faiblesse  de  sa  constitution  (car  il 
fut  de  bonne  heure  atteint  de  phtliisie) 
et  sa  santé  délicate,  altérée  encore  par 
les  veilles  et  par  l'étude,  l'obligeaient  à 
vivre  de  régime,  et  son  extrême  sobriété 
est  attestée  par  les  comptes  de  dépense 
que  nous  ont  conservés  ses  biographes  : 
on  voit  qu'il  dépensait  au  plus  quelques 
sous  par  jour  pour  sa  nourriture.  Jamais 
la  vie  d'aucun  sage  n'offrit  l'exemple  d'un 
désintéressement  plus  complet  et  d'un 
dévouement  plus  entier  à  la  science.  Son 
ami  Simon  de  Vries  lui  offrit  une  fois 
2,000  florins  pour  le  mettre  en  état  de 
vivre  plus  â  son  aise  :  Spinoza  refusa  cet 
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cirgeni,  HlU'çuani  «^u'il  n'atail  besoin  de 
i-ieo,  el  pour  ue  pas  m  distraire  de  MS 
Mm*  L*  Mène  Wimm  d«  YrinvoolMt 
FkisliUier  ton  héritier;  maia  Spinoza  lui 
repré'^enta  qu'il  devait  laisser  son  héri- 
tage à  MO  frère.  Après  la  mort  de  son 
père,  tm  M0an  ftftîtii«rt  de  lar  donner 
m  part  de  la  sucocaioD.  Indigné  de  lear 

OOodutte,  il  fît  rpronnaîtrp  s(*5  droits  en 
justice,  el  eti'=.ui le  il  se  conieiita  de  pren- 
dre UQ  iit.  La  publication  des  premiers 
éerils  d«  SpinoM  ijaatélendn  répa- 
talion,  le  prince  deQmdè)  lorsquMl  prit 
prmessioli  <lti  çrotivrrrempnt  (î'T'îiicht, 
«a  1673,  désira  ie  voir,  et  s  otini  a  lui 
flira  obtenir  une  pamion  dé  Louis  XIV, 
i^il  voulait  loi  dédier  «|iialqa*an  de  ses 
ouvrages.  It  lui  fit  donc  écrire  par  te  co- 
lonel Stonp,  en  lui  envoyant  un  passe- 
port pour  se  rendre  auprè«  de  lui.  Mais 
il  parait  que  Spinma  ne  rencontra  pas 
le  prince  de  Condé,  qui  était  déjà  parti 
d'MirPcht  tout  en  Itii  fatiant  renouveler 
MS  ollres,  que  Spinoza  relu&a,  n'étant 
pas  dans  l*{nlauion  de  rien  dédier  au 
roi  de  France.  A  son  retour,  pan  sPen 
fallut  qu'il  ne  fût  viLiime  d'une  émeute 
populaire,  sous  le  prétexte  de  relations 
suspectes entreleoues  avec  Tennemi.  Son 
Mie  en  6it  alarmé»  t'imaginaat  déjà  voir 
la  poputaeo forcer  sa  maison  et  la  sacca- 
ger pour  en  arracher  Sf>inn?9.  Ceint-ri 
1«  rassura  de  son  mieus  :  «  JNe  craignez 
riaa  pour  moi,  loi  dit-il;  il  m'cM  aisé  do 
ae  jnaiifier  ;  assen  de  gana  savent  ce  qni 

m'a  engagés  faire  ce  vnvn^e.  Mais,  quoi 
qu'il  en  întt,  au*sitot  que  la  itnpulare 
fora  le  moindre  bruit  à  votre  porte,  je 
aortirai  el  j'Irai  droit  à  enx,  quand  ib 
devraient  me  foire  le  même  traitement 
qnUlsont  fsit  »!ïx  pauvre»  MM.  de  Wift 

Ce  fut  en  cette  même  année  1673  que 
félaeieur  palatin,  Giiarlat-Loata,  voulut 
auirar  Spinon  à  Heidelberg,  pour  y  en- 
seigner la  philosophie.  Le  docteur  Fabri- 
cius,  en  lui  offrant  cette  chaire  au  nom 
de  l'électeur,  lui  promettait  la  liberté  de 
panier  la  plul  élendoe  (en m  ampUtHiné 
philosophandt  tibenate)^  pourvu  toute- 
fois qu*il  n'usât  pas  de  ceUf  liberté  au 
préjudice  de  la  rèlifioo  établie  par  les 
loia  (voiVi  dana  It  oOrTc^p^ndance  de 
Spinon,  U  kM  M*»  16  février  ms). 
Spinon  tépoDdit  le  10  mmnlvuity  et 


refbsa  poTimetit,  sous  prétexte  que  i'eo- 
aaignement  serait  un  obstacle  à  te»  pro* 
prai  éindcerclle  pina,  ajonte»t-ii,  je 
fais  réflexion  que  vous  ne  me  marquez 
pas  dans  quelles  borner  doit  être  renfer- 
mée cette  liberté  d'expliquer  mes  senti- 
meota  pour  ne  pat  eboqner  la  religioo*  » 

Spinoza  continua  jusqu*à  sa  mort  à 
vivre  solitairp,  uniquement  voué  à  Pé- 
tude,  an  sein  de  la  plus  grande  pauvreté, 
et  subsistant  senlament  de  son  travail 
d*optiden.  Il  moutml  le  98  février  1677^ 
dans  sa  45^  année.  Il  succomba  à  la  ma- 
ladie de  poitrine  dont  il  était  atteint  de- 
puis i'enlaiicc.  L'bôle  chez  lequel  il  de- 
meorait  fol  obligé  de  foire  Vendre  tco 
menblea  ponr  anbvenir  aox  frai*  do  aoa 
enterrement. 

Tels  sont  les  événements  bien  simpleé 
qui  remplirent  la  vie  de  Spinoza;  mab 
aèn  histoire  est  tont  entière  dans  la  anlto 
de  ses  pensées  et  dans  la  composition 
de  ses  ouvrages.  Les  écrits  qu'il  publia 
de  son  vivant  sont:  \^ Principia phih^ 
sophim  wUtUumnwegeome^kùde^ 
motutrataf  Amst.,  IMS,  in*4*,avec  un 
appendice  intitulé  CogUnta  inelnphjsi- 
ra  ;  2*  Tmctatux  tlienln^ico-polilicuSf 
iiamb.,  1670.  Ses  ouvrages  posthumes, 
publiés  immédiatement  après  sa  mort, 
sont  :  Ethîca  ordine  genmetrico  démon» 
^(rfita  r  c'e^t  !ion  tra\»ïl  !<•  plus  original; 
il  est  composé  de  cinq  parties,  où  il  traite 
succemivement  de  Dieu,  de  la  nature  at 
de  l'origine  de  Tâme,  de  l'origine  et  de 
la  nature  des  pa5<4ions,  de  ta  servitude 
humaine,  de  la  liberté  humaine  ou  de  la 
puissance  de  l'intelligence.  Il  a  laissé  en 
outre  deux  traités  inachevés,  l*uo  De  in- 
êellectûi  emendanione ,  l'autre  intitulé 

TVnrttitny  priUffrus;  et  de  plui  une  ror- 
respoodance  philosophique  pleine  d'io- 
térél*  Elle  se  compose  de  74  lettres,  dana 
lesquallaa  ses  amis,  el  souvent  aussi  des 
inconnus,  lui  demandent  des  explications 
sur  divers  points  de  sa  doctrine  et  sur 
quelques  passages  de  ses  ouvrages. 

H  nous  rmte  à  mootrer  qae  la  doc- 
trine de  Spinwa  et  ses  opinions  phtioso» 
phiquf»5  ft  relî^îciiscs  sont  hiffi  réelle- 
ment le  produit  du  temps  et  du  pays  où  il 
a  vécu,  et  des  circoustauceâ  dont  son  es- 
prit u  subi  l'influence.  ^ 

O'ehordy  su  pramièK  édft<wy^ 
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)l4br«Tqu«,  laiua  uneeroprciQtoprûfoode 
sur  50D  esprit.  C'est  moins  tlaos  rAacieu 
Testament  que  dans  les  traditions  rabbi- 
niques  qu'il  faut  chercher  le  germe  du 
panthéisme  de  Spinoza.  Le  travail  ré- 
cemment publié  par  M.  Franck  sur  la 
kabbale  juive  (voj.)  éublit  très  claire- 
ment que  les  doctrines  qui  en  faisaient 
le  fond  reposaient  sur  un  panthéisme 
mystique.  Akiba  (voy.)  et  les  autres  kab- 
balisles,  pour  échapper  à  l'idée  de  créa- 
tion, avaient  adopté  le  système  des  éma 


sevértnw  arec  lesquels  Spiooia  a  pour- 
suivi ses  méditations  soliiatrr^,  ci  dans 
ce  pblegme  inaltérable  que  n'émeuvent 
ni  les  périls,  ni  les  tenialive.ambiiieu5e»' 
Mais  le  Hollandais  du  xvn-  siècle  se  ré- 
vèle encore  avec  plus  d'évidence  dans 
Spinoza,  si  l'on  se  rappelle  les  discus- 
sions philosophiques  et  religieuses  qui 
agiUient  la  Hollande  à  celte  époque. 
Qui  ne  sait  que  Descartea  (voy.)  avait 
h»é  son  séjour  en  Hollande,  où  il  passa 
les  années  les  plus  laborieuses  de  sa  vie? 


<l  toute.  I»  idée,  comme  .ul.nt  d'émi-     ...i,  '    ,  .  '  "  ''''""■'« 

o.uo.^d.ec,e.deu.u..  d-r..  ^::rr;^::r":^:^-r^ 
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pressioriy  employé  toutefois  par  lui  dans 
un  sens  identique.  Eu  effet,  son  prin- 
cipe fondamental  est  qu'il  n'existe  qu'une 
seule  substance,  qui  est  Dieu.  Cette  snb- 
•Unce  a  deux  atiribuU  essentiels,  l'é- 
tendue et  la  pensée.  En  tant  que  sortant 
de  la  nécessité  de  la  nature  divine,  ces 
deux  attributs  ne  sont  pas  distincts  en 
eux-mêmes,  mais  seulement  par  rapport 
a  l'entendement  humain,  qui  peut  consi- 
dérer la  divinité  sous  deux  points  de  vue 
différents.  C'est  de  là  que  Spinoza  con- 
clut ce  grand  principe,  renouvelé  de  nos 
jours  par  la  philosophie  allemande,  par 
Schellinget  Hegel,  savoir,  l'identité  du 
•objectil  et  de  l'objectif,  de  l'idéal  et  du 
réel.  Il  y  a  identité  entre  les  idées  de  la 
divinité  et  les  choses  créées  par  elle. 
Après  avoir  exposé  et  développé  ce  prin- 
cipe, Spinoza  en  rapporte  la  découverte 
•ox  théologiens  juifs  {voir  son  Éthique^ 
part,  n,  prop.  7)  :«  Ce  principe  a  été  en- 
Irevu  assez  confusément  par  les  anciens 
juifs  qui  ont  établi  l'identité  de  Dieu, 


jeune  Spinoza  s'éveilla  au  milieu  de  ce 
mouvement,  et  en  subit  la  puissante  in- 
fluence. Tandis  que  les  orthodoxes,  ca- 
tholiques et  protestants,  persécutaient  le 
cartésianisme,  le  jeune  juif  qui,  par  la 
secte  dans  laquelle  il  était  né,  se  trouvait 
indépendant  de  leurs  anaihèmes  reli- 
gieux ,  trouva  dans  celte  doctrine  l'ali- 
ment  qui  convenait  à  sa  pensée,  et  il  s'en 
pénétra  si  bien  que  son  premier  ouvrage, 
publié  en  1 663,  fut  l'exposition  des  prin- 
cipes de  Descaries.  A  vrai  dire,  le  spino- 
zisme  n'est  qu'un  développement  de  la 
philosophie  cartésienne.  Le  disciple  n'a 
fait  que  déduire  avec  rigueur  le*  con-^ 
séquences  des  principes  posés  par  le  mat- 
tre  ;  et  Malebranche,  cet  autre  fils  intel- 
lectuel de  Descartes,  a  pu  être  légitime- 
ment appelé  le  Spinoza  chrétien. 

Les  controvenoa  religieuses  dont  la 
Hollande  était  alors  le  théâtre  ne  res- 
tèrent pas  non  plus  sans  action  sur  l'es- 
prit de  Spinoza.  Les  querelles  de  l'armi- 
nianisme  avaient  renouvelé  la  grande 


A^m  iAL^A-  •       .j      .   '  .^.-.-.-...o  «vaieoi  renouvelé    a  rrande 

d«  .dé«  d,„oe,  et  de.  cbo.e,  créée,  p.r  que.ti„a  de  I.  grâce  et  du  libre 

A  *  Ml  J.        .  *^  '*  Jaosénius  peut  être  conai. 

AncIIon  a  dit  quelque  part  :«  Quel  déré  comme  un  écho  de  cette  Vuerel  ê 
teur  de  ooinoza  %e.  rann^ll* 


lecteur  de  Spinoza  se  rappelle,  en  lisant 
•es  écrits,  qu'il  était  Hollandais,  et  qu'il 
•  passé  M  vie  en  Hollande?  »  Cest,  nous 
le  croyons,  faute  d'y  avoir  regardé  d'as- 
sez près  qu'Ancillon  n'a  vu  dans  Spinoza 
qu'un  génie  isolé  et  sans  rapports  avec 
la  nation  à  laquelle  il  appartenait.  Et 
d'abord,  qui  ne  reconnaîtrait  le  carac- 
tère hollandais  dans  le  calme  et  la  per- 


transporté  dans  l'Église  catholique.  L« 
synode  de  Dordrecht ,  convoqué  pour 
juger  le  débat,  avait  sanctionné  le  dogme 
de  la  prédestination  absolue, soutenu  par 
les  gomaristes  {voy.  tous  ces  nomsj,  et 
d'après  lequel  les  mauvaises  actions  des 
hommes,  aus^^i  bien  que  les  bonnes,  doi- 
vent être  tousidérées  comme  résultant 
faulement  d'ua  déar«i»  divin.  11  est  lacik 
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de  reconnaitre  ie  lien  qui  unit  le  dogme 
tWologiqiwdeh  préJeiti— tkwi  avte  li 
doclrine  philosopbiqiM  <!■  pmAéiHM, 

et  de  voir  que  Gomar  et  Spinoxt,  avec 
uo  point  de  départ  tout>à-faii  différent, 
arrivent  à  d«  ODMéqoMMMMnblaUei. 

Il  »*mH  pat  juiqa*à  la  forme  de»  écrits 
4e  Spinoza  qui  ne  soit  comme  un  témoi- 
gnage du  naturel  hollandais.  Cette  pré- 
tention de  tout  démontrer  géométrique- 
MOI,  Mlle  «spoiitfaNi  aèche  ei  pvreoieBC 
didactique,  n'atteste-l<i«1lt|>as  Tinfluence 
du  climat  froid  et  brumeux  de  la  Hol- 
lande ?  Dana  oe  parti  pris  contre  l'ima- 
gination, M  ^oit*M  fmvm  Mt  de  P«a- 
prit  poiilif  de  i«  coMpatriotea? 

Enfin  le»  opinions  politiqnrs  df  Spi- 
noza peuvent  être  envisaf^éps  elles  mêmes 
oomme  le  produit  des  révolutions  dont  il 
fot  tAnoin.  D  «rail  «n  le  goaferoement 
démocratique  élever  la  nation  hollan- 
daise au  plus  haut  degré  de  gloire  et  de 
prospérité.  U  était  l'ami  et  l'admiratear 
dn  eélèbra  rèp«blicBlB  Jeen  de  Witt, 
lOiMUftHiTemementdaqttel  la  Hollande 
prit  une  place  si  importante  dans  Pcqui- 
libre  de  l'Europe.  Aussi  Spino/H  regarde- 
t-il  le  régime  monarchique  comme  étant 
flM^  fimmUe  qoe  la  dénocralie  au 
inaialiflB  de  la  paix  et  de  la  liberté.  Il 
compare  de  même  entre  elles  l'aristocra- 
tie et  la  démocratie;  mais,  à  cet  égard,  ses 
opinioiM  nepeniiMal  paivrairétécon- 
atestea,  et  tfwU  peBt-élve  eoeore  dans 
les  révclulïons  survenues  en  Hollande 
qu'il  fauL  chercher  la  cause  de  cette  va- 
riation. On  sait  qu'en  1672  Jean  de 
WHtfîit  auMiiné  par  la  popnlaeedeLa 
Haye.  C'est  probablement  le  souvenir 
de  cet  événement  qui  fait  que,  dans  son 
Traité  politique  f  écrit  dans  les  dernières 
aonéee  de  m  irie,  Spinoza  parait  dooner 
la  pvéféreDOe  à  la  forme  aristocratique, 
tandis  que,  dans  le  Traité  théolngico- 
politique^  publié  en  1670,  avant  l'assas- 
sinat de  Jean  de  Witt,  Spinoza  établit 
an  eontfaweqoe  là  dlMMralle  eat  la  for- 
me de  gottverneaeittkt^liii  naturelle  et 
la  plus  favorable  «n  waintini  de  la  li- 
berté générale. 

Tel  fbt  Spinoza,  génie  original  sans 
dôme,  Mis  aoonÛB  autant  qu'aucun  au- 
tre homme  de  génie  à  l'influence  de  l'é- 
dnaMifUI  V^'ii        de  ion  siècle  etde 


son  paya.  &i  gloire,  d'abord  contestée,  a 
élé  imûovn  en  croimuit,  et  notre  épo- 
que a  presque  fini  par  faire  ion  apo* 

théose.  Toutefois  une  distinction  impor-' 
tante  est  à  faire  à  cet  égard.  C'est  en  Al* 
lemagne  que  HofloeBM  de  Spinoia  ealf 
devenue  si  profonde  et  presque  nnî- 
verselle  ;  en  France,  il  n'y  aura  jamaia 
de  sympathie  générale  pour  le  panthéis- 
me. Non-seulement  l'esprit  français  ré* 
pogoe  anx  formée  t|ioui<tiiqiiie  dont  le^ 
écrits  de  Spinoca  lont  hérissés;  mais  In 
fond  même  de  son  système  trouvera  ton* 
jours  chez  nous  une  vive  répulsion  :  bt 
petionnalité,  IViCivilé  iadMitaèlld'ii 
le  sentiment  de  la  réaKli  iMbnt  dé«»- 
loppés  à  l'excès  en  France,  une  telle  na- 
tion ne  peut  admettre  volontiers  un  sys- 
tème où  toutes  les  individualités  vont  se 
perdre  et  a*hlnorber  en  acin  dn  tê^èW^ 

fini*.  A«D* 

SPIRITUALISME  (de  spirftns^  es- 
prit). C'est  l'opinion  qu'il  existe  dans  le 
monde  mire  cboie  qne  la  matière,  antre 

(*)  Les  ŒaVTM  de  Spinoza  ont  élé  réunies 
par  le  docteur  Paalo»  :  Sp .  Opéra  quce  supers 
iUHt  ommia,  ilerum  tdtnda  eurtpU ,  etc  ,  lésa, 
i8u9t>3,  a  vol.  10-8";  M.  ornarer  ea  ■  doaaé 
noov.  éd.,  Stutig. ,  i83u,  in-S".  Elle*  ont  été 
Irad.  en  allemand  par  M.  Auerboch,  8tuttg., 
1841  ,  5  vol.  iij-in,  rt  ni  friinçais  (pour  !■  pr9» 
mière  fois)  par  M.  Saiuet,  l*âris,  l843«  »  voli 
fom.  ■agi*,  précédée*  d*aM  uHriiJ»<rtwn  été» 
due  contenant,  a  dit  M.  Cousin  ,  imt*  <-\!iu4itioa 
régulière  et  mcthodiquc  de  l.i  doctrine  «lu  philo- 
«oplic.  L'Kthiqoe,  qni  a  di^  <>ppoter  de  grandas 
dif&cuhéaau  tradactear,«  été  pablté*  avec  diffé» 
reolsaalrcs  écrits  é«Spiao«a  AmtmOfrm  jmiS> 
huma,  AmM. ,  1677,  10-40;  \e  TractaUu  theoh^ 
gieo-politicut,  dont  il  rxisfe  pln«icur»  trad.  fcC, 
a  étédonno  pnur  ainii  dire  furtÏTeneat  par  P. 
Haorîqncx  da  Villacorta,  Sp,  Oftrm  caMOausa 
«m fa,  Ansl.,  107$,  Ml*.  On  a  fanssemmit  allrii 

Imk'  r(  S[)inoz.i  récrit  intitule  Philoiophia  tacrm 
Scnpturir  interpret,  Kleulhêropolis,  i6(>6,  in-4*S 
il  (i.ir<iit  avoir  eu  pour  auteur  l'ami  du  philo» 
tophe ,  Iioui»  Mejer.  Oa  sait  qae  Jacobi  (««t|r.) 
a  exp(Mé  la  doctnoe  de  Spioosa  dans  s«b  lettres 
sk  Mrndelisoho  ;  il  faut  coniultcr  en  outre  les 
dialogoes  de  Herder  (wor.)  sur  Dieu  ;  l'ouvrag* 
allemand  de  Heydeoriedi,  La  natmn  tt  Dùm  «•» 
ia»  SpimçMm  (LejMf ,  JU789,  in-8*>};  Fraoke,  5tf 
ft  iwVf  daM  cet  tUiintn  ttmpi ,  d»  tpino*t$mt,  tt 
sur  ton  influence  da-  ■  pht  otophte  tn  ^entrai , 
SlciW.,  181:2;  Koseuk.riiii7.,  DtSpino*a  pkHoM- 
phiâ.  Halle  et  Leinz  ,  iHiH.  Enfin,  une  multitn» 
ded'aatcaracbeFcbèreat  àréfjtferSpiaoaa.  Baylo 
loi  a  eoasaeré  no  article;  «T  Tie  a  été  éerfta 
par  le  médecin  boUandais  Lucns  (  «ous  le  nom 
de  Co/«ftw|  trad.fr.,  La  lia jfl,  1706,  ia>8*),  «% 
d'»près  lal^pwBMii8rLaMt%ijÎMt<t  1719» 
Mi»8*.  /.  H.  8* 
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chose  que  les  corps  qui  non»  entourent  ; 
e*cst  la  croyance  que  notre  propre  corps, 
ou  cette  portion  de  matière  qui  nous  est 
propre,  e^t  animé  et  rois  en  mouvement 
par  un  principe  distinct  de  ce  corps,  prin- 
cipe spirituel,  insaisissable  par  les  »eii9, 
étranger  et  supérieur  à  la  nialière,  qu*il 
meut  et  gouverne  :  mens  agitât  inolcm. 

L'opinion  contraire  a  été  jusqu'à  un  cer- 
tain  point  naturelle.  Enelfei^audébutde 
la  vie,  ce  qui  nous  frappe  d'abord,  ce  qui 
attire  avant  tout  notre  attention,  ce  sont 
les  phénomènes  physiques,  ce  sont  les 
objets  extérieurs,  vers  lesquels  nos  be- 
soins nous  entraînent,  et  dans  lesquels 
nous  reconnaissons  bientôt  des  forces  qui 
limitent  notre  force  personnelle.  Ainsi 
s'est  formée  l'opinion  des  matérialistes 
[voy.)y  ils  ont  concentré  toute  la  réalité 
dans  ces  phénomènes  sensibles,  dans  ces 
objets  extérieurs,  qui  agi.i^ent  sur  nous 
avec  une  puissance  irrésistible,  à  laquelle 
il  nous  est  impossible  de  nous  soustraire. 
Pour  ce  qui  concerne  l'homme  en  parti- 
culier, ils  ne  voient  en  lui  qu'un  être  cor- 
porel :  selon  eux,  les  manières  d'être  que 
les  spiritualistes  attribuent  à  l'âme  ne 
sont  autre  chose  que  les  attributs  de  la 
matière.  La  raison  qu'ils  en  allèguent  est 
que  la  production  des  phénomènes  intel- 
lectuels et  moraux  est  soumise  à  des  con- 
ditions matérielles;  c'est  que  ces  phéno- 
mènes sont  perpétuellement  influencés  et 
modi6és  par  les  changements  qui  ont  lieu 
dans  le  corps. 

Cependant,  à  mesure  que  l'homme  a 
reporté  sur  lui-même  (on  attention  d'a- 
bord occupée  au  dehors,  à  mesure  que  la 
réflexion  s'est  développée  en  lui,  c'est- 
à-dire  qu'il  est  devenu  plus  capable  de 
constater  les  faits  intimer  de  sa  con- 
science, il  a  remarqué  un  ordre  de  phé- 
nomènes qui  ne  peuvent  se  confondre  avec 
les  faits  physiques  :  les  phénomènes  in- 
tellectuels et  moraux,  produits  de  l'intel- 
ligence et  de  l'activité  humaines,  lui  ap- 
paraissent comme  marqués  de  caractères 
spéciaux  qui  les  dii^tinguent  de  tout  ce 
qui  se  passe  dans  la  nature.  Il  reconnaît 
que  les  phénomènes  eux-mêmes  sont  es- 
sentiellement distincts  des  conditions  qui 
las  accompagnent,  et  il  finit  par  conclure 
que  les  faits  de  l'intelligence  et  de  l'activi- 
té sont  les  modifications  d'un  être  à  part, 

Eneyclop.  d.  G,  d.  M.  Tome  XXI. 
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]  différent  du  corps,  en  un  mol  <|p  l'aîme. 
j  II  y  a  donc  dans  l'homme  un  dualisme 
[voy.)  fondamental.  Si  le  corps  agit  sur 
l'âme,  l'âme  agit  également  sur  le  corps; 
j  C'cit  la  volonté  qui  détermine  l'acte  cor- 
porel du  mouvement.  La  joie,  la  tristesse, 
les  mouvements  des  passions  exercent 
I  une  inûuence  incontestable  sur  les  or- 
j  ganes  de  la  vie,  sur  les  phénomènes  de  la 
[  nutrition,  en  un  mot  sur  toutes  les  fonc- 
;  tions  organiques.  L'âme  et  le  corps  peu- 
vent donc  être  alternativement  considérés 
comme  causes  dans  l'homme;  mais,  à  y 
regarder  de  près,  on  trouvera  que  ce  sont 
des  causes  de  natures  très  diverses.  La 
première  différence  essentielle,  c'est  que 
la  cause  corporelle,  si  l'on  peut  parler 
ainsi,n'a  pas  conscience  d'elle-même. Tous 
les  mouvements  de  l'organisme  s'accom- 
plissent en  nous  d'une  manière  purement 
instinctive,  mécanique  et  fatale.  Nos 
membres  et  nos  organes  sont  de  pures 
machines  qui  obéissent  aveuglément  aux 
lois  qui  président  à  leurs  fonctions,  ou 
à  l'intervention  directe  de  la  volonté.  Et, 
à  vrai  dire,  la  cau<«e  ne  réside  réellement 
que  dans  un  être  doué  de  conscience, 
qui  sait  ce  qu'il  fait,  ce  qu'il  veut,  qui 
n'agit  qu'avec  intention,  et  qui  propor- 
tionne ses  moyens  .iu  but  qu'il  veut  at- 
teindre. La  cause  ne  peut  donc  se  mani- 
fester que  dans  le  //io/,doué  d'intelligence 
et  de  volonté,  cause  imparfaite  et  finie, 
ou  en  Dieu,  véritable  c^ust*  première, 
infinie,  absolue. 

Nous  nous  reconnaissons  donc  nous* 
mêmes  comme  tour  à  tour  actifs  et  pas- 
sifs; et  notre  passivité  nous  apparaît 
surtout  dans  notre  dépendance  des  liens 
du  corps,  tandis  que  notre  activité  émane 
du  principe  immatériel,  invisible,  auquel 
nous  rapportons  nos  pensées,  nos  désirs, 
nos  volitions:  elle  appartient  à  l'être  un 
et  identique,  au  mni  ^  sujet  de  tous  ces 
phénomènes  intérieurs.  Aussi,  lorsqu'une 
fois  nous  nous  sommes  habitués  à  rentrer 
en  nous-mêmes,  et  que  nous  avons  plié 
notre  esprit  aux  procédés  intimes  de  la 
réflexion ,  pouvons-nous  dire  que  nous 
connaissons  l'âme  d'une  manière  bien 
plus  directe  que  le  corps  lui  -  même. 
Pour  nous ,  In  preuve  de  la  spiritualité 
de  l'âme  repose  sur  la  simplicité,  et  la 
preuve  de  la  simplicité  de  l'ime  repose 
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mr  runilé  et  Tidenlilé  du  mof.  On  a  dè- 
mofllré  «veo  toute  b  clarté  désirable 
qu'aucune  de  nos  opérationa  intellec- 
tuelles ,  la  comparaison  par  exemple,  ne 
pourrait  s'accomplir  daus  uo  »ujet  com- 
|»oté;  ctr  ai  hin  dea  termes  de  la  coaa- 
paraiMm  était  perçu  par  un  des  points  du 
moi ,  et  que  le  second  terme  fût  perçu 
par  un  autre  point  du  moi  ,  jamais 
le  rapport  ne  pourrait  se  manifester^  et 
fier  eoMi(|iMiil  la  comparaiioa  serait  im- 
possible; il  faut  donc  que  le  sujet  qui 
perçoit  les  rapports  soit  simple  ^  indé- 
composable, immatériel. 

TeileB  aont  lea  iréritéa  que  la  philoso- 
phie, on  rélude  de  l*homme  intérieur,  a 
poursuivies  [tendant  des  siècles,  et  qu'elle 
a  laborieusement  dégagées,  dans  ce  chaos 
d'intérêts,  de  préjugés,  de  passions  et 
d'activité  confua  ott  a*asite  la  penafe 
hamaina.  Socrate  (voy.)  a  été  dans  les 
temps  antiques  Tapôtre  du  spiritualisme , 
et  l'on  sait  contre  quelles  erreurs  il  eut  à 
latter  ponr  faire  prévaloir  ce  dogme,  vé- 
ritable sauvegarde  de  la  dignité  hu- 
maine. La  religion  grecque,  fondée  sur 
un  sensualisme  grossier ,  devait  périr 
lorsque  les  doctrines  spiritualistes  au- 
raient fidt  reconnaître  leurs  droite  par  la 
raîaon.  En  vain  la  philosophie  éf^cn- 
rieone  opposa-t-elle  aux  opinions  nou- 
velles l'apparente  clarté  de  son  enseigne- 
ment, «taa  morale  facile,  toujours  assurée 
de  réiuiir  anprèa  du  vulgaire;  en  vain  la 
licence  monstrueuse  de  l'aristocratie  ro- 
maine et  des  empereurs  mit-elle  en  pra- 
tique ce  que  l'épicuréisme  renfermait  de 
plaaabjact  :  lechriitianbme,  en  procla- 
mant avec  certitude  le  dogme  d'une  autre 
vie,  fonda  dans  la  conscience  du  genre 
humain  la  foi  au  spiritualisme  ;  et  depuis 
lors  la  tâche  de  la  philosophie  a  été  de 
développer  et  de  mettre  chaque  jour  dans 
une  lumière  vive  les  vérités  qui  découlent 
de  ce  principe  généralement  admis,  sinon 
tuut-à-fait  incontesté.  Foy.  les  art.  Phi- 
Loaotan,  SBnsvausin,  Éclscti8mb, 
ate.  A-D. 

SPITTLER  (Loois-TmoTHÉE ,  ba- 
ron de)  ,  historien  et  publiciite  célèbre 
en  Allemagne ,  naquit  à  Stuttgart  le  1 0 
■ov.  1762.  Après  avoir  terminé  ses  étu- 
des à  Gattinsue,  il  fut  nommé,  en  17  7  7, 

répétiteur  au  eoUéga  tbéologique  de  Tu- 


biogae.  ta  |^Uicalion  dè  tdi  Medk^ 
c/irs  critique*  mr  te  60*  canon  de  £«o* 
dictée  (Brème,  1777,  în-S")  et  de  son 
Histoire  du  droit  canonique  jusqu'au 
tt'inps  du  faux  /f/V/orc  (Halle,  1778) 
ayant  nb  en  évidence  la  profondeur  du 
ses  connaînances  et  l'indépendance  de  sea 
opinions,  l'université  deGœtlingue  l*ap- 
pela,  en  17  79,  à  remplir  la  chaire  de  pro- 
fesseur ordinaire  de  philosophie.  L'année 
suivante,  il  fit'  paraître  son  WttiMte  dm 
calice  dans  la  Cène  (Lemgo,  1 780),  et 
en  1788,  il  obtint  le  titre  de  conseiller 
de  cour.  Malgré  les  obstacles  contre  lea- 
queb  il  eut  d*abord  à  hitttr,'  Il  i^iflMlRF 
tôt  remarquer  par  ses  le^onasot'fhblëiiV 
politique  et  l'histoire  moderne,  en  sorte 
que,  en  1797,  le  duc  Frédéric-Eugène  le 
rappela  dans  sa  patrie  et  le  fit  entrer 
son  cooseA  privé.  Mais  lat  < 
furent  imposés  comme  lllidIsiHi 
teur  des  hautes  études  et  curateur  dePn- 
niversilé  de  Tubingue,  l'éloignèrent,  de- 
puis 1806,  de  la  carrière  politique,  fpg 
laquelle  l*entratoalt  un  goAt  décidé.iiii^ 
vent  méconnu,  Il  dévora  son  chagrin,  et 
la  violence  qu'il  dut  se  faire  minaaaaan* 
té.  Il  mourut  le  14  mars  1810.  "^^f^* 
Les  principaux  ottvrsfsa de cuMAéi 
instruit  dans  tontes  les  brandiai  dn  b' 
science  et  d'un  esprit  pratique  rare  en 
Allemagne,  ouvrages  tous  rédigés  dans 
sa  langue  maternelle,  aont  :  Précis 
(GrunM*)  de  f histoire  de  PÉglise 
chrétienne  [Cusin. ,  1806;  5*  éd.,  pu- 
bliée par  Planck,  181 3j;  Histoire  du 
ff'urtftnberg  souS  ses  comtes  et  ses  ducs 
{ibid.j  1782);  Histoire «bs  Wnrtemi>erg 
(1783);  Histoire  de  la  principauté  de 
Hanovre  'i78C})  y  enfin  Ébauche  [Ent- 
wurf  )  de  [''histoire  des  états  européens 
(Berlin,  1 793,2  vol.;  8'  éd.,  publiée  pai' 
Sartoriua,  18S3).  Dans  c»  dernier,  \d 
plus  remarquable  des  ouvrages  de  Spitt- 
1er,  l'auteur  s'attache  surtout  à  faire 
ressortir  ce  qili  caractérise  le  développe- 
ment de  la  conatitalf on  et  fesprit  àMifi^ 
ministration;  mais  il  perd  trop  'êtrrSi 
l'état  de  la  civilisation,  les  mœurs  popul^ 
laires  et  leur  action  sur  le  gouvernement^ 
Son  sl^le,  trop  coupé,  manque  quelque* 
fob  de  clarté,  et  phis  aonvéat  11  est  d*tantr 
sécheresse  désagréable;  cependant,  oom^ 
nw  travail  de  critiqua  ee  livre  pane  pour' 
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an  chef-d'œuvre.  On  a  encore  de  Spitl- 
ler  une  Histoire  fie  ta  révolution  danoise 
en  1660  (Berlin,  1796;  irad.  franç.,  par 
Ariaud-Souiange,  Metz,  1804,  in- 12) 
et  un  {^rand  nombre  de  dissertations  in- 
sérées dans  le  Magasin  historique  de 
Gœttingue  f  qu'il  publia  avec  Meiners. 
On  voit,  dans  tous  ses  écrits,  qu'il  s'est 
constamment  attaché  à  resserrer  la  ma- 
tière dans  le  moindre  espace  possible,  à 
élaguer  tout  ce  qui  n'était  pas  essentiel  à 
Tintelligence  complète  d'un  fait  :  aussi 
ne  ]>eint-il  jamais;  il  raconte  brièvement 
et  avec  tant  d'art,  que  d'une  tournure, 
d'un  root,  jaillit  quelquefois  un  éclair  qui 
illumine  une  période  de  l'histoire  et  l'of- 
fre sous  un  jour  nouveau.  Foir  Planck, 
S/Httler    considère  comme  historitn 
(Gœlt.,  181 1).  Gurlitt  a  publié  ses  Le- 
çons sur  P histoire  de  la  papauté ^  en  y 
ajoutant  des  notes  (Hamb.,  1824-28, 
in-4<'j;  le  docteur  Paulus  en  a  donné  une 
édition  plus  complète  (Ueid.,  1826),  et 
Ch.  Mûlter  a  fait  paraître,  d'après  ses 
papiers,  V  Histoire  des  Croisades  et  {"His- 
toire de  la  hiérarchie  depuis  Grégoire 
Fil  jusqu'à  la  réformation  (Hamb., 
1 827-28,  in-4'>).  Nous  devons  à  son  gen- 
dre, M.  Wsechter,  une  édition  complète 
des  Œuvres  de  Spittler  (Stuttg.,  1827- 
37,  15  vol.  in-8°).  ( .  L. 

SPITZBERG.  Situé  au  nord -est  du 
Groenland,  au  nord  de  l'Ile  d'Islande, 
entre  le  26°  34'  et  le  S9°  35'  de  long, 
occ,  et  le  76*  30'  et  le  80°  40'  de  lat. 
N.  ,  le  Spitzberg  est  le  pays  le  plus  sep> 
tentrional  de  la  terre.  Il  a  été  découvert 
en  1553  par  l'Anglais  Willoughbj. 
D'une  superficie  totale  de  près  de  1,400 
milles  carrés  géogr. ,  il  consiste  en  trois 
grandes  Iles  :  celle  de  Spitzberg,  l'Ile  du 
Nord-Esty  l'île  du  Sud-Est^  et  une  foule 
de  petites.  La  première  a  reçu  son  nom 
des  montagnes  à  pic  et  des  rochers  dont 
elle  est  couverte.  En  hiver,  ce  pays  est  in- 
habitable; il  n'offre  à  l'œil  qu'une  im- 
mense étendue  de  neige  et  de  glace.  On 
n'y  trouve  que  des  ours  blancs,  des  re- 
nards, des  rennes,  des  perdrix  blanches, 
des  alcyons,  des  phoques,  des  veaux  ma- 
rins ,  des  baleines,  des  narvals,  des  re- 
quins et  d^autres  poissons  de  mer.  Cette 
triste  contrée  ne  voit  jamais  d'autres 
hommes  que  quelques  pécheurs  qui  y 
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abordent  chaque  année.  Le  princi^l 
ancrage,  nommé  Smeerenberg,  est  siiué 
presque  sous  le  80"  de  lat.  Tous  les  ans, 
un  navire  d'Archangel  y  débarque  quel- 
ques matelots  russes  et  ramène  ceux  qui 
y  ont  passé  l'année  précédente.  La  pre- 
mière description  exacte  du  Spilzberg 
est  due  au  Hollandais  Bareniz,  qui  y 
hiverna  en  1596.  De  nus  jours,  W.  .Sc«- 
resby,  pêcheur  de  baleine  et  naturalislr, 
n  donné  de  nouveaux  renseignemeni.s 
sur  celle  ile  dans  sa  Description  des 
terres  polaires  ;  plus  récemment  une 
expédition  française,  sous  le  comman- 
dement de  M.  Gaimard,  qui  eu  publie 
la  relation,  attira  derechef  l'attention 
sur  le  Spil/.berg.  On  y  voit  des  pics  dont 
quelques-uns  atteignent  à  la  hauteur  de 
4,400  pieds.  La  plupart  des  plantes  qui 
y  croissent  fleurissent  et  meurent  en  un 
mois  ou  six  semaines;  aucune  ne  s'élève 
à  plus  de  trois  ou  quatre  pouces  au- 
dessus  du  sol.  La  chaleur  en  été  est  aussi 
insupportable  que  le  froid  en  hiver.  Le 
plus  long  jour  et  la  plus  longue  nuit 
durent  près  de  cinq  mois.  Au  sud  du 
Spitzberg  est  située  l'Ile  de  Jan-Meyen, 
(par  70°  49'  k  71°  8'  de  lat.) ,  avec  une 
montagne ,  le  Mont  des  Ours ,  haute  de 
6,870  pieds  anglais,  et  un  volcan.  C.  L. 

SPLEEN,  mot  anglais,  dérivé  du 
grec  a-rrAriv  ,  rate  ,  qui  a  été  nationalisé 
parmi  nous,  pour  désigner  ce  qu'au- 
paravant nous  nommions  la  maladie 
noire.  L'opinion  commune  reconnaissant 
la  rate  comme  le  siège  de  la  joie,  on  en 
a  été  induit  à  donner  son  nom  à  celle 
affection,  qui  pa&sail  pour  provenir  d'une 
altération  de  ce  viscère.  Le  spleen,  ma- 
ladie propre  à  la  brumeuse  Angleterre^ 
est  caractérisé  par  un  dégoût  profond 
de  la  vie,  une  tristesse  continuelle  et  une 
apathie  incurable  qui,  peu  à  peu,  con- 
dutsenl  au  désespoir  et  se  terminent  sou- 
vent par  le  suicide.  Ce  résultat  évident 
d'une  perturbation  morale  pruvient-il , 
comme  on  l'a  prétendu,  des  incessants 
progrès  de  la  civilisation  et  des  jouis- 
sances du  luxe,  qui,  tout  en  accroissant 
la  somme  de  nos  désirs  et  de  nui  besoins, 
ne  peuvent  suffire  à  les  satisfaire  ?  C'est 
une  grave  question  dont  la  solutioo  mé- 
rite d'occuper  nos  moralistes  et  nos 
psychologues  ou  physiologistes.  Le  spleen, 


(452) 


tm  rapporta  avec  Phypocondrie 
(voy  )  ,  pput  du  moins  êtrp  l'objet  d'un« 
appréciatioa  médical^  :  ou  sait  quelles 
tout  1m  tÊmm  à&  otite  «fbction  qae 
Pon  renMiqiM  4e  préférafiee  chœ  les 

gens  nerveux  et  bîîîfux;  maïs  là  ou 
ccB  principes  morbifiques  soat  compli- 
qués de  certaioce  oonditioDs  morales, 
Mllct  «KM  rittMtWKté  dea  d^rt  et  la 
perte  ^  niusioas ;  là  enfin  où  la  folie 
commence,  la  médecine  s'arrête,  et  les 
moyens  curatiCi  ne  peuvent  être  procrits 
d*aae  nenière  «baolae.        D.  A.  D. 

SPO|<feTB  (oucHi  Ds)  dénembré 
du  royaume  des  Lombards,  voy.  Italib 
(T.  XV,  p.  141), Lombâuis  etÉtaiho- 

SPORBÉB,  vof,  PuD  et  YcMun* 

CATION. 

SPOî>iTAXltlTÉ(dn  laiîn  ^pnntè,  vo- 
lontaire^ient}.  C'est  un  des  modes  de  Tac- 
^vilé  hmuifiie»  celui  qui  précède  le  mode 
réfléchi,  auquel  on  l'oppose  d*ordiiiaire. 

L'hororac  débute  par  l'instinct  ;  mais  il  ne 
s'y  arrcie  pas,  autrement  il  resterait  sem- 
blable aux  bêtes.  Le  but  de  la  vie  est  de 


'  et  de  développer  en  nooe  la 
«ftlité  humaine,  et  la  pcreomiilité  hu- 
maine n^acquiert  tout  son  développement 
que  par  Texercice  de  la  liberté.  L'instinct 
et  la  liberté  {voy.  cet  nota)  lont  doue  lea 
deux  points  extrêmes  entra  laaquala  a*a«> 
gîte  la  force  active  tîont  nous  été 
pourvus.  La  spontanéité  est  un  des  de- 
grés intermédiaires  par  lesquels  nous  nous 
élevons  de  rÎDStinct  à  la  dlgoîté  d'étr«i 
Ubrei.  Elle  diffère  de  rin&tînct,  en  ce 
que  celui-ci  est  Hmité;  l'instinct  des  nn]- 
maux  estinfaillible  dans  sa  sphère  étroite, 
vaia  il  a*aifile  detant  dea  bernai  qu'il 
ae  peut  franebir  :  aona  roycm  dbaqœ 
espèce  se  mouvoir  éternellement  dans  le 
même  cercle,  et  obéir  d'une  tnanière 
invariable  à  Timpalsion  qu'elle  a  re^œ 
me  fbn  dn  Cféatenr,  à  Porigjne  dea  eho- 
aai.  La  aponunéité  n^ippartient  qu*à 
I*homme:  aussi  est-elle  susceptible  de  dé- 
veloppement; c'est  le  point  de  dép^t 
d*une  activité  qui  ne  s'arrêtera  plus;  c'est 
le  praaiier  terne  d*aiie  aérie  de  naoifea- 
tations  et  de  mouvements  qui  s'enchat- 
nent,  et  «jui  sont  soumis  -A  la  loi  du  pro- 
grès. £t  quand  la  rétlexion  vient  à  naî- 
tre, elle  M  fidtqne  développer  lea  gainea 


contenu''  dar^i  la  <;ponfaii<^îl^.  En  effet, 
cette  ]ir(i[jriété  (ju'a  Tc^prit  de  l'honiuic 
dù  retaire  avec  iotenlioD  ce  qu'il  a  fait 
d'abord  d*ine  nenière  irréfléchie,  eat  le 
prindpe  de  tona  lea  aria  et  de  tonte»  lea 


scienoês. 


La  spontanéité  de  Fhomme  peut  être 
considérée  soit  dans  l'activité  proprement 
dite,  soit  dans  rintelligence.  Dana  aen 
mode  actif,  c'est  l'éveil  d'une  force  qui 
tcnci  il  se  déployer;  elle  est  sollicitée  or- 
dinairement par  quelque  besoin  de  notre 
nature  qui  cherche  à  le  sMfafaire;  elle  se 
porte  directement  vers  son  objet,  et  ses 
opérations  ?ont  presque  toujours  infailli- 
bles. C'est  pour  cela  qu'à  ce  premier  de- 
gré il  est  ai  facile  de  la  confondre  avec 
Pinstïnet.  Dana  ion  UMde  intellectuel, 
c'est  la  première  vue  que  nous  preoona 
des  choses;  c'est  cette  aperception  sou- 
daine de  l'ensemble,  qui  nous  itaisit  dès 
qu*nne  amae  d*objeta  on  d'idéea 
frapper  nos  sena  on  notre  eiprit, 
ception  soudaine  et  complexe,  par  là 
même  confuse  et  obscure.  Mais  bientùt  la 
réflexion  intervient,  et  décompose  ce  tout 
dans  ses  parties,  afin  de  le  nîenx 
prendre;  elle  démêle  ainsi  ce  qui 
confus,  et  «^claircit  ce  qui  était  obscur.  Ce 
sont  là  les  deux  moments,  tes  deux  pro- 
cédés alternatif  de  la  pensée: on  poorrail 
presque  dire  que  oa  aont  là  les  camciàfea 

fondamentncx  par  lesquels  les  homme» 
de  génie  se  partagent  en  deux  graruie^  1a- 
milies,  les  poêles  et  les  phiiosuplies.  La 
poésie,  en  eflct,  e  un  caractère  enentiel- 
lencat  spontané  i  c'ait  pow  cala  que  aaa 

aperceptîons  conservent  toujours  quelque 
chose  d'obscur  j  elle  entrevoit  la  vérité, 
elle  la  priaient;  nuits  du  moment  où  dln 
la  découvrirait  dans  toute  sa  clarté,  dn 
moment  où  elle  la  posséderait  pure  et 
sans  mélange,  elle  cesserait  d'être  poésie 
pour  devenir  philosophie. 

Enfin,  dana  iaa nationa  humaines ,  il  y 
a  encore  une  espèce  de  apontanéilé,  que 

nous  serions  tenté  d'appeler  "pontanéilé 
ulténeurCf  pour  la  distinguer  de  ce  début 
presque  instinctif  de  l'activité  que  nous 
avoua  tâché  de  décrire  d*abord  :  c*eiK 
celle  qui  nait  de  l'habitude  des  grandes 
pensées,  des  sentiments  généreux  ;  c'esft 
I  celle  qui  puise  ses  forces  dans  l'aima* 
t  spbère  du  fabUipa,  et  qoi  fait  lea  béroti 
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Le  *ju'il  mourût!  du  vieil  Uorace  est  as- 
surément un  cri  spontané ,  parti  d'une 
grande  drue;  mais  il  suppose  la  coutem- 
plation  habituelle  des  devoirs  du  patrio- 
tisme; il  suppose  un  cœur  nourri  dans  la 
passion  du  dévouement,  et  la  résolution 
<iès  longtemps  affermie  d'y  sacrifier  même 
les  affections  les  plus  chères.  Ici,  la  spon- 
tanéité humaine  se  confond  avec  la  liberté 
ta  plus  pure  et  la  plus  élevée,  car  elle  a 
conscience  de  son  sacrifice.  Ainsi  éclatent 
les  vues  de  la  sagesse  divine  dans  la  noble 
spontanéité  qu'elle  a  laissée  à  l'homme  : 
elle  a  voulu  qu'il  fût  libre,  c'est-à-dire 
capable  de  mal  faire,  pour  qu'il  fût  aussi 
capable  d'héroïsme.  A-d. 

SIK)XTINI  (GASPAnn),  membre  de 
l'institut  de  France( Académie  des  Beaux- 
Arts),  né  le  14  nov.  1778,  à  Miulatti, 
dans  l'état  Romain  ,  étudia  de  bonne 
heure  la  musique  sous  la  direction  de 
]\Iartini  à  Bologne,  et  de  Borroni  à  Rome. 
Kntré  ensuite  au  Conservatoire  de  la  Pit- 
(àj  à  Naples,  il  y  fut  nommé  professeur 
en  1795.  Depuis  cette  époque  jusqu'en 
1803,  il  enrichit  les  théâtres  de  Rome, 
«le  Venise,  de  Parme,  de  Naples,  de  Pa- 
ierme  et  de  Florence  de  quatorze  opéras 
qui  eurent  tous  une  grande  vogue,  et  qui 
lui  attirèrent  l'amitié  de  Cimarosa  {yoy.)^ 
dont  il  devint  le  disciple.  Appelé  à  Paris 
vers  la  fin  de  1803,  M.  Spontini  y  dé- 
buta par  sa  Finta  Filosofa^  déjà  repré- 
sentée à  Naples,  et  qui  eut  un  succès  de 
1)0  représentations  au  Théâtre-Italien. 
Tout  en  continuant  de  travailler  pour  ce 
théâtre,  il  fit  pour  l'Opéra-Comi(|ue  Julie 
ou  le  Pot  de  Jleursy  La  petite-maison^ 
•{ai  eurent  peu  de  succès,  et  enfin,  en 
1805,  Miiton^  (\ui  est  longtemps  resté 
au  répertoire.  En  1807,  le  maestro  don- 
na à  l'Académie  royale  de  musique  la 
y tstale^  son  œuvre  capitalc,que  l'on  peut 
placer  au  rang  des  meilleurs  opéras.  Le 
public  tintcoropteà  M. Spontini  de  l'heu- 
reuse alliance  qu'il  venait  de  tenter  entre 
la  forme  expressive  et  dramatique  de  l'é- 
cole française  et  les  modulations  gra- 
cieuses de  la  mélodie  italienne.  1m  Ves~ 
obtint,  en  1810,  l'honneur  d'élre 
préférée  aux  Bardes  de  Lesueur  pour 
le  prix  décennal  institué  par  Napoléon. 
Ii'anuée  précédente,  M.  Spontini  avait 
eu,  avec  bon  second  opéra,  i'ernamd  Cor- 
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teZf  un  succès  que  le  temps  a  consacré. 
Nommé  déjà  compositeur  particulier  de 
la  chambre  de  l'impératrice  Joséphine, 
M.  Spontini  devint,  en  1810,  directeur 
de  l'Opéra  italien,  alors  à  l'Odéon.  Il  y 
marqua  son  passage  par  la  reprise  des 
meilleurs  ouvrages  des  maîtres  italiens, 
et  par  le  choix  habile  des  chanteurs  char- 
gés de  les  interpréter.  C'est  de  celle  épo- 
que que  date  la  renommée  de  Pellegrini, 
de  Porto,  de  M™**  Sessi,  Barilli,  etc. 
En  1811,  l'empereur  lui  confia  la  direc- 
tion de  sa  chapelle  ;  la  même  année,  il 
fut  élu  membre  de  l'Académie  de  musi- 
que à  Stockholm,  et  en  1 8 1 3,  il  fit  partie 
du  jury  de  lecture  de  l'Opéra.  En  1814, 
il  donna,  avec  M.  E.  de  Jouy,  son  colla- 
borateur habituel,  une  pièce  de  circon- 
stance. Pelage  y  ou  le  Roi  et  la  paixj  et 
en  1816,  Us  Dieux  rivaux ^  destinés  à 
fêter  le  mariage  du  duc  de  Berry;  mais 
le  public  ne  fit  qu'un  accueil  assez  froid 
à  ces  deux  compositions.  La  même  année, 
la  direction  du  théâtre  italien  ayant  été 
confiée  à  M"*"  Catalani,  le  roi,  pour  dé- 
dommager M.  Spontini,  le  nomma  son 
compositeur  dramatique  ordinaire,  lui 
assigna  une  pension  de  2,000  fr.,  lui 
donna,  en  1817,  des  lettres  de  nalum* 
lisation,  et  le  créa,  en  1818,  chevalier  de 
la  Légion-d'Honneur.  Son  dernier  ou- 
vrage composé  pour  l'Académie  royale 
de  musique,  Olympie  (1819),  suivit  de 
près  cette  distinction,  mais  n'obtint  pas 
le  même  succès  que  la  Festale  et  que 
Fernand  Cortez.  Cet  échec,  non  moins 
que  certains  dégoûts  qui  lui  furent 
suscités  à  propos  des  opéras  qu'il  avait 
dans  les  cartons,  le  déterminèrent,  en 
1820,à  accepter  les  offres  qui  lui  étaient 
faites  depuis  longtemps  par  le  roi  de 
Prusse.  Il  quitta  alors  la  France,  avec  le 
titre  de  directeur  général  de  l'Opéra  de 
Berlin  et  de  la  musique  royale.  Les  bril- 
lants avantages  qui  lui  furent  faits  le 
fixèrent  pendant  longtemps  dans  la  ca- 
pitale de  la  Prusse,  qu'il  ne  quitta  qu'en 
1 843,  à  la  suite  d'une  démonstration  peu 
bienveillante  pour  lui,  que  se  permit  te 
public  de  l'Opéra  de  Berlin,  et  d'un  mé- 
contentement momentané  auquel  donna 
lieu  une  lettre  écrite  à  ce  sujet  par  le 
maestro  et  insérée  dans  les  feuilles  pu- 
bliques.L'afiaii  dut  iiirraugve,ct  M.  Spun- 
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tlni  conservi  en  Pruss«  ses  honnears  et 
ses  traitements;  mais  la  faveur  publique, 
de  »a  nature  changeante,  s^était  portée  sur 
des  compositeurs  indigènes  et  plus  jeunei, 
M.  Meyerbeer  {voy.)  d'abord,  et  en  se- 
conde ligne  sur  M.  Mendelssohn-Bar- 
tholdy,  pour  lesquels  le  nouveau  roi  de 
P^u&^e  avait  le  même  attachement.  M. 
Sponiini  profita  donc  de  la  liberté  qui 
lui  était  laissée  de  passer  une  partie  de 
son  temps  au-dehors,  et  il  a  depuis  pro- 
longé sou  séjour  à  Paris.  Outre  Nur- 
mn/mlt  écrit  déjà  en  1823,  il  a  fait  re- 
présenter pendant  son  long  séjour  à  Té- 
Iranger  les  partitions  nouvelles  tiî'Aicin' 
dor{  1 S2^),  eld* j^ff nés  fie  Hohenstaiifen, 
représentée  en  1837  avec  un  éclatant 
succès.  Un  voyage  qu'il  fit  à  Paris  en 
1839  lui  donna  occasion  de  se  mettre 
sur  les  rangs  pour  entrer  à  Tlnstitul,  où 
il  obtint  la  place  qu'il  avait  depuis  long- 
temps méritée.  M.  Spontiui ,  une  des 
gloires  artistiques  de  notre  époque,  est 
d'ailleurs  membre  de  presque  toutes  les 
Académies  de  l'Europe;  sa  ville  natale 
l'a  nommé  au  nombre  de  ses  patriciens; 
l'université  de  Halle  lui  a  ofTerl  le  diplô- 
me de  docteur,  et  il  est  de  plus  décoré 
de  l'ordre  de  l'Aigle- Rnuge  de  Prosse 
et  de  celui  de  Hesse-Darmstadt.  Outre  ses 
grands  opéras  et  un  grand  nombre  d'au- 
tres écrits  en  Italie  et  que  nous  n'avons 
pas  cités  dans  cette  notice,  M.  Spontioi 
a  composé  une  musique  nouvelle  pour 
V Isola  (iisabilata  de  .Métastase;  il  a  re- 
fait la  Semiramidf  de  Bianchi,  et  retou- 
ché les  Danaidcs  de  Salieri.  D.  A.  D. 

SPOR ADES,  mol  grec,  a7ro/)â3îç, dé- 
rivé de  andfitu^  je  sème,  et  servant  à  dési- 
gner ce  qui  est  disséminé  t^àet  là,  uns  con- 
tinuité. C'est  ainsi  qu'on  dit  d'une  épidé- 
mie qu'elle  est  de  n»l\xre  sporadique.  En 
géographie,  les  Sporades  sont  un  groupe 
d'Iles  assez  dispersées  dans  la  mer  ^ée, 
à  l'est  des  Cyclades.  Elles  dépendent  na- 
turellement de  l'Asie-Mioeure,  à  l'excep- 
tion de  quelques-unes  qui  devraient  être 
plutôt  attribuées  à  l'Europe.  Les  plus 
connues  des  Sporades  asiatiques  étaient 
Icaria,  Ces,  etc.;  on  peut  aussi  comp- 
ter parmi  elles  Patmos,  Samos,  Chios, 
Lesbos,  Leranos,  Imbros,  Saroothrace, 
Tliasos;  plusieurs  de  cellei  d'Europe, 
cumme  SkiathuA,  Skyro»,  Sko|)éloS|  etc., 
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dépendent  aujourd'hui  du  gouverne* 
ment  d'Eubée  et  en  forment  un  sous- 
gouvernement  dont  Skiathos  est  le  chef- 
lieu  (voy.  GaicB,T.  XIII, p.  12).  Quel- 
quefois aussi  on  range  parmi  les  Sporades 
Uydra,  Spezzia,  Poros,  Égine,  Colouri, 
etc.  La  première  de  ces  iles  est  le  aiégt 
d'un  gouvernement  portant  le  même  nom. 
Souvent  aussi  les  Cyclades  orientales  ont 
été  i-onfondues  atec  les  Sporades.  X. 

SPIIE^^GEL  (K.UBT)  naquit  à  Bol- 
dekow  près  d'Anklam  (Poméranie),  l« 
3  août  17GG.  Il  reçut  la  première  in- 
struction de  son  père,  alors  pasteur  à 
Anklam,  et,  sous  sa  direction,  il  fit  de  si 
rapides  progrès  non-seulement  dans  la 
connais.sance  des  langues  anciennes  et 
modernes,  mais  dans  la  botanique  et  les 
autres  sciences  naturelles,  qu'à  Tige  de 

1 4  ans,  il  fut  en  éut  de  publier  une  //i/ro- 
duction  à  la  botanique  pour  les  jeunes 
personnes.  A  17,  il  entra  comme  précep- 
teur dans  une  famille  qui  habitait  aux  en- 
virons de  Greifswaidjet,  deux  ans  après,  il 
partit  pour  Halleavec  l'intention  d'y  étu- 
dier la  théologie  et  la  médecine;  cepen- 
dant il  ne  tarda  pas  à  renoncer  à  la  pre- 
mière pour  se  consacrer  tout  entier  à 
l'étude  de  l'art  de  guérir.  Le  goût  qui 
s'était  manifesté  de  si  bonne  heure  en 
lui  pour  les  travaux  intellectuels,  s'accrut 
encore  avec  les  moyens  de  le  satisfaire. 
Il  prit  une  part  active  aux  Nouvelles  an- 
nonces  littéraires  pour  les  mnlecùts, 
les  chirurgiens  et  les  naturalistes^  pu- 
blication dont  il  resta  chargé  seul  de 
1787  à  1789,  c'est-à-dire  jusqu'à  1  epo- 
que  où  il  reçut  le  titre  de  professeur  ex- 
traordinaire à  l'université  de  Halle.  Ses 
cours  sur  la  sémiotique  et  la  pathologie 
eurent  beaucoup  de  succès.  En  1795,  il 
fut  nommé  professeur  ordinaire,  et,  deux 
ans  plus  tard,  il  obtint  la  chaire  de  bo- 
tanique. Sa'  réputation  devint  bientôt 
tiniverseile  :  .Marbourg,  Dorpat ,  Berlin 
lui  firent  les  propositions  les  plus  avan- 
tageuses qu'il  refusa  ;  l'universitéde  Hall^ 
lui  accorda  le  diplôme  de  docteur  en  phi- 
losophie honoraire,  et  plus  de  70  socié- 
tés savantes  et  Académies ,  au  nombre 
desquelles  figure  l'Institut  de  France, 
l'admirent  dans  leur  sein.  Il  mourut  le 

15  mars  1833. 

Le»  Dombreu^   o^vra^ca  de.  |iuci 
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Sprengel  peuvent  se  diviser  en  deux  clas- 
ses :  1°  les  ouvrages  de  médecine,  parmi 
lesquels  nous  citerons  V Essai  tfune  his- 
toire pragmatique  de  la  médecine 
(Halle,  1792-1803,  6  vol.;  3«  édition, 
1821-28,  5  vol.)  ;  \e  Manuel  de  patho- 
logie {he'ipz,  1795-97,  3  vol.;  4'  édit., 
1 8 1 5)  ;  le  Manuel  de  sémiotique  { Halle, 
1 80 1  )  ;  les  Institutiones  medicœ  (Leipz. , 
1809-16,  6  vol.);  2o  les  ouvrages  de  bo- 
tanique dans  la  catégorie  desquels  ren- 
trent la  Histnria  rei  herbariœ  (Amst., 
1807-8,  2  vol.)  ;  V Histoire  de  la  bota- 
/ii^Mp(Altenb.etLeipz.,  1817-18, 2vol.); 
les  Nouvelles  découvertes  dans  le  do- 
maine delahotanique  (Leipz.,  18  li8-22, 
S  vol.)  ;  une  traduction  de  V Histoire  des 
plantes  de  Théophraste  (Leipz.,  1 832  , 
2  vol.);  de  savantes  éditions  àwSyste- 
mavegetabUium  (IG"- éd., Gœtt.,  1824- 
38,  5  vol.),  et  des  Gênera  plantarum 
de  Linné  (9«  éd.,  t.  Gœtt.,  1830), 
ainsi  qu'une  édition  Dioscorides 
(Leipz.,  1829  et  suiv.,  2  vol.). 

Le  fils  aîné  de  ce  savant  botaniste  et 
médecin,  GuiLXAimE  Sprengel,  né  à 
Halle,  le  14  janvier  1792,  professeur  de 
médecine  à  Greifswald  depuis  182 1 ,  mort 
le  1 8  novembre  1 838,  a  publié  une  foule 
de  traductions,  la  seconde  partie  de  V His- 
toire de  la  chirurgie^  commencée  par 
son  père  (Halle,  180â-19,  3  vol.),  et  le 
premier  volume  d'un  Manuel  de  chirur- 
gie (Halle,  1838).  C.  L. 

SPCRZIIEIM  (Gaspamo),  né  le  31 
déc.  1776,  à  Longwich,  près  de  Trêves, 
se  destina  d'abord  à  la  carrière  ecclésias- 
tique; mais  le  collège  de  Trêves  où  il 
faisait  ses  études  ayant  été  fermé,  il  par- 
tit en  1795  pour  Vienne,  et  devint, 
depuis  1800,  un  des  auditeurs  les  plus 
assidus  du  docteur  Gall  Lorsque 
le  gouvernement  autrichien  défendit  les 
cours  particuliers  ouverts  sans  autorisa- 
tion spéciale,  il  quitta  Vienne  avec  son 
maître  et  parcourut  avec  lui  une  partie 
de  l'Allemagne.  En  1807,  ils  arrivèrent 
tous  deux  à  Paris,  et  y  professèrent  les 
doctrines  craniologiques  nouvelles;  ils 
publièrent  ensemble  V  Anatomie  et  phy- 
siologie du  système  nerveux  en  géné- 
ral et  du  cerveau  en  particulier.  Cu- 
vier  fit  sur  cet  ouvrage,  eu  1808,  un 
rapport  peu  favorable  à  l'Insiilut  na- 


tional, ce  qui  n'empêcha  pas  les  deux 
médecins  viennois  de  continuer  leurs  le- 
çons jusqu'en  1813,  où  Spurzheim  par- 
tit pour  TAngletelrre,  dans  le  but  d'y 
répandre  ses  opinions,  un  peu  dilférentes 
de  celles  de  Gall,  sur  le»  fonctions  du 
cerceau.  Il  y  rencontra  d'ardents  adver- 
saires, mais  aussi  beaucoup  de  partisans, 
surtout  à  Édimbourg  où  il  fonda,  en 
1820,  la  première  société  phrénologi- 
que  {voy.  ce  mot).  Dès  1815,  il  avait 
publié  à  Londres  The  physiognomicat 
System  oj  D.  Gall  and  Spunhcim.  En 
1817,  il  fut  nommé  membre  du  collège 
des  médecins  de  cette  ville.  L'année 
même,  il  revint  à  Paris,  pour  y  ouvrir 
un  nouveau  cours.  En  1821 ,  il  soutint 
une  thèse  sous  ce  titre  :  Du  cerveau  sous 
le  rapport  anatomique,  pour  obtenir  le 
grade  de  decteur  en  médecine  de  l'Aca- 
démie de  Paris.  Quatre  ans  pliu  tard,  il 
retouiii>a  efTltngleterre,  et  après  un  nou- 
veau séjour  à  Paris,  depuis  1828  jus- 
qu'en 1832,  intervalle  dans  lequel  les 
idées  phrénologiques  se  répandirent  et 
s'accréditèrent,  il  s'embarqua  pour  les 
États-Unis  dans  l'intention  d'y  répan- 
dre les  mêmes  idées  et  de  visiter  les  tri- 
bus indiennes.  Il  venait  d'ouvrir  à  Bos- 
ton des  cours  publics  sur  l'anatomie  du 
cerveau,  et  tout  lui  présageait  un  beau 
succès,  lorsqu'il  mourut  le  10  nov.  1832. 

Outre  le  grand  ouvrage  déjii  cité,  Jna-' 
tomie  et  physiologie  du  système  nerveux 
en  général  et  du  cerveau  en  particulier 
(Paris,  1810-20, 4  vol.  in-4°,  avec  atlas 
in-fol.;  2*  édit.,  1822-25,  6  vol.  in-8*), 
qu'il  a  publié  avec  le  docteur  Gall,  et  l'ex- 
posé de  leurs  doctrines  communes  dont  il 
a  également  été  question ,  on  a  de  lui  : 
On  insanity{  Lond.,  1817;  trad.franç., 
Paris  et  Londres,  1818,  in- 8°);  Essai 
philosophique  sur  la  nature  morale  et 
intellectuelle  de  l'homme  (Paris,  1820, 
in-8'');  J  vietv  of  the  elementary  prin- 
cipes of  éducation  (  Édimb. ,  1 82 1  ; 
nouv.éd.,  Boston,  1832;  trad.  en  fram^-., 
Paris,  1822,  in-8°);  Manuel  de  phré- 
nologie  (Paris,  1833,  in- 13),  etc. 

Le  docteur  Spurzheim  avait  promis  & 
feu  M.  AVûrI/,  avec  qui  il  était  lié  d'a- 
mitié, sa  collaboration  active  pour  cette 
Encyclopédie  :  elle  se  borna  à  l'art.  Aw- 
TuaopoLO&iK,  le  célèbre  auteur  de  U 
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|klirénologie  ayant  été  enlevé  •  la  icieDoe 
vvnnt  U  pttbIiottioD  du  premier  ▼olume 
é»  notre  ouvrage.  C.       pt  S. 

SQUALE  («9aa/«#),geure nombreux 
de  poi&M>us  cbondroptérygtent  à  bran- 
chin  fixes,  de  la  faârille  des  sélacîeiis, 
et  que  l*<m  distingue  à  leur  corps  al< 
Inn^é,  revêtu  d'une  f)eau  rugueuse  ou 
luberculeuae,  et  teiaiiué  par  une  grosse 
qnene  ebarniie,  «rdittairament  divisée 
en  deux  lobes  inégaox;  à  leurs  yeux 
placés  sur  les  parties  la((*ralrs  rleîa  tîMe  ; 
à  leur  museau  proéminent,  Itjqael 
s'étend  iraQsversalement  une  bouche  ar- 
ttén  de  dents  fortes  «t  traochanles*  La 
plupart  sont  de  grande  taille.  Leurs  nom- 
breuses tribus,  répandues  dans  toutes  les 
mers,  s*y  font  remarquer  par  leur  ex- 
iréne  vonwité.  On  l«a  ooofend  géné- 
raleaMOt  sous  le  non  âmekiMsde  mer. 
Leur  peau  rugueuse  sert  à  ]iolir  diflé- 
rents  ouvra^^fs,  à  rerouvrir  Jfs  eluis,etc. 
t^uani  a  leur  chair^  dure  et  cunace,  elle 
a*est  point  en  usage  oooMie  aliascot. 
L'étendue  de  ce  genre  a  forcé  les  natu- 
ralistes i\f  \p  subdiviser  en  plusietjrs 
groupes  secondaires,  dont  les  principaux 
sont  :  les  requins,  les  pèlerins.  In  mur' 
ieaiuef  les  éuiges  et  les  seiw» 

Les  requins  (carcharias)  èe  recon- 
naissant ft  la  saillie  de  leur  mâchoire  su- 
|»érieurc  armée  de  dents  pointues  et  den- 
telées en  scie  sur  knn  bords,  au  définit 
d'évents  et  à  la  présagée  ^nne  nageoire 
(tnalf .  On  en  connaît  nne  quinzaine  d'es- 
pèces. Le  requin  commun^  la  plus  grande 
de  toutes,  atteint  quelquefois  6  à  7"^ 
de  long  et  pèse  jasqn'à  600  kilogr.Sa 
Idnte  générale  est  d'un  bran  œndré.  On 

ronip<«*  jusqu'à  six  rangées  de  dents 
Uianguiaires  et  mobiles  dans  sa  vaste 
gaeole.  La  rapidité  de  aaa  ■onveMaems, 
sa  force  prodigieuse,  son  audace  lai  ont 
fait  dnnnpr  le  nom  de  tyran  fies  mers.  A 
l'abri  des  morsures  et  des  balles  même, 
grùce  à  la  dureté  de  sa  peau,  il  attaque 
ftona  les  anlMiiB  et  snit  les  vaisseaaz  h 
la  piste,  pendant  les  tempêtes  surtout, 

pour  tiévorer  tes  corps  qui  tombent  à  la 
mer.  Un  a  trouvé  parfois  jusqu'à  H  ou  10 
tboos  dam  son  ventre.  Les  phoques,  les 
Monicsy  les  tboos oomposcnt  se  nonrri- 
ture  ordinaire;  il  trouve  cependant  dan» 
nue  cspèoe  de  cacbaloty  noninié  muktr^ 


un  ennemi  vadonfable.  La  pédw  de  en 

requin  se  fait  à  l'aide  d'un  hameçon  ganss 

d'un  appât,  etattarhéàiinplongue  et  forte 
chaîne  j  les  uègraa  mangent  sa  cbair. 
Mous  prenons  encore  sur  nos  côtes  la 
faux  (jq.  wUpef)f  Ainsi  nommée  do  le 
forme  du  lobesupérieur  de  saqneno^ansai 
longue  que  tout  son  corps. 

Les  pèlerins  se  diatingueut  des  grou- 
pes v<Hsias  par  la  grandeur  de  leurs 
ouim,  qui  entourent  presqu'eotieremeot 
leur  cou;  les  /r/m/r'v  ;  par  leur  mu- 

seau pyramidal  j  les  maritaux j  par  la 
forme  singulière  de  leur  tête  tronquée 
en  avant ,  et  dont  tes  côtés,  prolongéa 
transversalement  de  manière  k  figurer  la 
téte  d'un  marteau  ,  portent  les  yeux  à 
leur  extrémité,  les  €mges  {voy.)  doivent 
leur  nom  à  la  ferme  de  leni*  nageoine 
pectorales  qui,  par  leur  étendm,  ressem- 
blent à  des  ailes  ;  les  jcjVr  not  reçu  le 
leur  de  l'appendice  osseux  <jui  tt'imtne 
leur  museau  en  iorme  de  iame  d'epee, 

mais  dont  Im  c6lés,  an  lian  d'être  unis, 
sont  garnis  de  fortes  épines,  er»e  n- 

doutable  à  l'aide  de  laquelle  ce  vigoureux 
animal  perce  ses  adversaires,  et  ne  craint 
pas  de  s'attaquer  ans  plus  forte  oéleeés  : 
î'wpèce  coasmnno  atteint  une  lengnenr 

de  4  à  5*";  le  prolongement  du  musetn 
en  forme  à  peu  près  le  tiers.     C.  S-tk. 

SQUIRRUE,  voj,  Gaucek  et  Hb- 
MTrn.  * 

8TAAL  (BlABGinian»JBA]nnhCon- 
DK  Lauway  ,  comtpssc  i)F  }  naquit 
à  Paris,  vers  1693.  Son  pere,  qui  était 
peintre,  ayant  été  obligé  de  s'expatrier, 
elle  se  retira  aveo  sa  mère  dans  un  co«' 
vent  de  Normandie,  où  elle  profita  de  In 
liberté  qu'on  lui  laissait,  pour  élndîer 
la  philosophie  et  les  mathématiques, 
étnde  vers  laquelle  la  portait  une  iniel- 
ligeoce  peu  commune.  Revenue  à  Fuis 
après  la  mort  de  M"*  de  Grîeu,  sa  pro- 
tectrice, elle  inspira  une  vive  amitié  à  U 
duchesse  de  la  Ferté,  qui  la  conduisit  à 
Sceeox ,  où  die  accepta  nne  place  de 
femme  de  cbambre  chez  la  duchesse  dn 
Maine.  En  cette  qualité,  elle  joua  un 
rôle  actif,  tant  dans  les  f^tes  de  la  cour 
de  Sceaux  que  dans  la  conspiration  de 
GeUamaitt  {voy.).  Mise  à  la  Bartillei  elle 
en  sortit  au  bout  de  deux  ans,  sans  avoir 
rien  révélé  qui  fàt  compromettre .  sa 
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mattresse.  Peu  de  temps  après,  Dacier 
(voy.)  ta  demanda  en  mariage.  La  crainte 
de  la  perdre,  plus  que  la  reconnaissance 
qu'elle  aurait  dû  éprouver  pour  sa  noble 
conduite,  décida  enfin  laduchessedu  Mai- 
ne à  faire  quelque  chose  pourelle.  Elle  lui 
fit  épouser  un  M.  de  Staal ,  vieil  officier 
des  gardes  suisses  ,  et  lui  accorda  toutes 
les  prérogatives  des  dames  attachées  à  sa 
personne.  M""  de  Staal,  mourut  à  Gen- 
i)eviliier:<,  non  loin  de  Paris,  le  15  juin 
1 750.  Elle  a  laissé  des  Mt^moircs  (  de- 
puis 1715  jusqu'en  1720,  Londres  [Pa- 
ris], 1755,  4  vol.  io-12),  deux  pièces  de 
théâtre  cl  un  grand  nombre  de  lettres 
écrites  d'un  style  spirituel  et  attachant. 
Ses  œuvres  complètes  ont  été  publiées 
plusieurs  fois,  entre  autres  eu  1821  (Pa- 
ris, 2  vol.  in-S").  X. 

STABIES,  ror-  Pompki. 

STACE.  P.  Papinius  Statius  naquit 
■  Naples,  vers  l'an  Cl  de  J.-C. Son  père, 
d'une  famille  noble,  mais  pauvre,  établie 
à  Sellé  ou  Vélie,  chez  les  Lucaniens,  an- 
nonça de  bonne  heure  du  talent  pour  la 
poésie.  Successivement  couronné  dans 
les  jeux  Actiaques,  Néméens,  Lthmiques, 
après  l'avoir  été  fort  jeune  dans  les  jeux 
({uinqtiennaux  de  Naples,  il  vint  ouvrir 
une  école  dans  cette  dernière  ville.  Les 
prix  qu'il  remportait  à  chaque  célébra- 
tion des  jeux ,  et  le  succès  de  ses  leçons, 
lui  attirèrent  de  nombreux  élèves.  Vers 
l'an  69,  il  vint  s'établir  à  Rome,  où  il  joi- 
goit  à  l'enseignement  des  lettres  celui  des 
rits  religieux.  Domitien  parait  avoir  été 
un  de  ses  élèves.  A  l'époque  de  la  guerre 
civile  où  péril  Vitellius,  il  avait  fait  un 
poème  sur  l'incendie  du  Capitole,  avec 
celle  rapidité  de  travail  qu'il  transmit 
depuis  à  son  fils.  Il  se  préparait  à  chan- 
ter la  fameuse  éruption  du  Vésuve  qui 
ensevelit  Uerculanum  et  Pompéi,  lors- 
qu'il fut  pris  d'un  sommeil  léthargique 
et  mourut  l'an  85  de  J.-C. 

Siace,  élevé  par  les  soins  de  son  père, 
acquit  de  bonne  heure  une  grande  éru- 
dition poétique  et  une  facilité  remarqua- 
ble pour  la  versification.  Malheureuse- 
ment son  éducation  fut  trop  exclusive- 
ment littéraire;  l'imagination  et  la  sen- 
sibilité se  développèrent  chez  lui  aux 
dépens  de  facultés  plus  solides;  son  ca- 
ractère,  plié  dès  l'enfancv  à  l'humble 
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I  rôle  ^  protégé ,  perdit  cette  assaranctf 
qui  est  nécessaire  à  la  dignité  du  talent, 
et  il  se  trouva  mal  placé  dans  le  monde 
pour  apercevoir  à  leur  véritable  point  de 
vue  les  hommes  et  les  choses.  Jeune  en- 
core, il  épousa  la  veuve  d'un  musicien, 
qui  ne  lui  donna  pas  d'enfants,  mais  fit 
entrer  dans  sa  maison  une  fille  née  de 
son  premier  mariage.  Ce  fut  au  milieu  de 
cette  vie  de  famille,  entre  son  père  et  sa 
chère  Claudia,  que  Stace,  à  l'âge  de  20 
ans,  dit-on,  commença  son  poëme  de 
ia  'Jhébnïdf.  Il  en  faisait  de  nombreu- 
'  ses  lectures,  où  la  beauté  de  sa  voix  et 
i  Téclai  de  sa  poésie  attiraient  et  char- 
maient jusqu'à  l'enthousiasme  l'élite  de 
la  société  romaine.  Il  ne  put  cependant 
j  obtenir  le  prix  de  poésie  aux  jeux  Capi- 
I  tolins,  après  avoir  réussi  plus  jeune  aux 
I  jeux  iiuiuquennaux  de  INaples.  Peu  de 
j  temps  après ,  il  perdit  son  père  et  de- 
meura quelque  temps  sans  reprendre  ses 
travaux  poétiques.  Après  trois  mois  de 
silence,  il  composa  un  éloge  funèbre,  où 
l'on  aimerait  à  louer  l'expression  de  sa 
piété  filiale,  s'il  n'avait  plus  tard  chanté 
d'une  voix  toul-à-fait  plaintive  les  cha- 
grins beaucoup  moins  respectables  de 
quelques-uns  de  ses  puissants  amis.  Sa 
I  Tlu'baidc  achevée  après  10  années  de 
travail,  il  publia  successivement  les  qua- 
tre premiers  livres  de  ses  Sitves  ou  poé- 
sies diverses  (le  V*  parait  n'avoir  été  pu- 
blié qu'après  sa  mort).  En  même  temps 
il  commença  son  Àchilléide.  dont  il  ne 
;  put  achever  que  lesdeux  premiers  chants. 
I  Sa  réputation  et  ses  succès  dans  les  jeux 
!  Albains,  où  il  fut  couronné  par  Domi- 
1  tien  ,  il  faut  ajouter  aussi  ses  tlalteries, 
lui  valurent  quelques  faveurs  insigni- 
fiantes. Il  fut  admis  un  jour  à  la  table  im- 
périale, honneur  qu'il  célèbre  avec  em»^^ 
phasedans  le  III' livre  des  5/A'^5.0a  a  dit,  ' 
peut-être  à  tort,  qu'il  reçut  de  Domitien 
une  petite  villa  dans  les  environs  d'Albe. 
Stace  n'était  encore  connu  que  par  quel- 
ques lectures  de  sa  Tlièbatde ,  lorsque 
son  père  fut  enterré  dans  cette  petite  pro- 
priété. Stace  n'était  pas  riche;  mais  il  ne 
faut  pns  prendre  it  la  lettre  les  vers  de 
Juvénal  et  le  regarder  comme  un  poète 
affamé.  Nulle  part,  du  moins,  il  ne  se 
présente,  comme  IMartial,  en  poète  men- 
'  diant.  Vers  la  fiu  de  ba  vie,  il  voulut  se 
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rattrar  à  M«pltt,OM  rappelait  l'amitié  de    venificateor  exercé.  Silius 


Pollius  Félix,  et  la  6"  pièce  du  III*  livre 
des  Silves  a  pour  but  de  décider  sa  femme 
à  le  auivre.  Plusieurs  pièces  du  IV*  livre 
MoUtat  iodiqMTipi'il  M vtaliM  pM« 
projet.  Il  mourut  Pao  96  après  J.-C. 
Une  tradition  rejetée  par  LilioGyraldi, 
mais  qui  ne  parait  pas  invraisemblable 
à  FabrioiiMi  prétond  qu'il  mourut  de  la 
mio  4»I>o«iti«^  fMfpéd'taB  aoii|»  d« 
poinçon  à  écrira.  Dante ,  contre  toute 
vraisemblance,  en  a  (ait  un  cbrétian. 
Il  nous  reste  de  Stace  ses  trois  princi- 
«amiai.  Nova  n'kvons  pas  sa  tra- 
f/kàm  dfjgmpé^  citée  par  Juvéoal.  Jugé 
avec  une  excessive  sévérité  par  La  Harpe, 
qui  n'a  vu  que  ses  défauts,  il  est  peut- 
élre  placé  trop  haut  non-seulemeni  par 
Im  Mvaata  da  xvi*  liiolo»  «mU  «Mora  par 
quclqq^  critiques  modernes.  Stace  a  l'i* 
magination  brillante  el  vive,  l'ime  douce 
et  affectueuse ,  beaucoup  d'instruction 
Ikiéraira  >  «b  vérilablo  lalMt  de  vanifi- 
CfttioB  et  de  style,  un  peu  gâté  par  le  be- 
soin d'arriver  à  l'effet.  Ses  descriptions 
sont  richement  colorées  ;  ses  comparai- 
sons, trop  prodiguées ,  mais  précises  et 
pittoresques,  iontlMMVOBt  adairablca, 
iMb  il  Â'a  pas  le  teoUoient  de  la  vérita- 
ble grandeur.  Ses  caractères  les  mieux 
tracés  sont  des  caractères  de  femmes,  et 
loi  acèoca  doooea  loi  réoMÎMent  mieux 
qoe  hm  aeàois  temblae.  C'est  w  qvi  ex- 
plique  peut-être  autant  que  la  maturité 
de  son  talent  la  supériorité  généralement 
admise  de  son  Achiileùief  qui  ne  va  que 
jusqu'au  départ  de  Sjrros.  Le  Teiae,  qui 
1^  aOQvent  imité,  doit  à  VAchilléide  une 
de  ses  plus  belles  scènes,  celle  où  Ubalde 
«t  le  Danois  viennent  arracher  Renaud 
à  l'oisiveté.  Dante  a  ^ris  dans  la  Thé^ 
tuade  ndlée  de  b  VeB|eiMe  etrooe  d*U  - 
gelio,  qui  n'était  là,  il  eal  vrai,  qu'une 
abominable  frénésie  de  cannibale.  Une 
critique  superBcielle  a  quelquefois ron- 
iMMon  jugement  géneiwl  LaoÛD, 
ty  SilÎM  et  Valeriua  FUocua,  et  n'a 
vu  entre  eux  que  des  différences  de  de- 
grés. Cependant  Lucain  est  un  déclama- 
teur  philosophe ,  quelquefois  plein  de 


•t  gmèioaie,  osais  la 
pensée  souvent  vide  ou  fausse.  Flaccus 
B'eai  qu'un  traducleiur  eues  habile  e|  iw 


Les  Silves f  qu'on  a  quelquefois  regar-t 
dées  comme  le  meilleur  ouvrage  de  Staoey«^^ 
offrent,  comme  ses  poèmes  épiques,  une 
poMoiidM  et  MUmte,  Mk  crenae,  o4l . 
la  denlawr  et  la  joie  s'exhalent  lonjoai»^ 
en  souvenirs  mythologiques,  et  où  l'au- 
teur pleure  son  père  ou  son  fils  adoptif 
sur  le  même  Ion  qn'on  lion  apprivoisé  ou 

perroquet*  Amené  leei 
tées.  Elles  se  reromroandent  toni 
un  certain  talent  de  description;  et  la  i 
pidité  avec  laquelle  elles  ont  été  écritee 

peut  les  lUra  jnfar  ave»  indal|e««ar 
La  1  '•édition  diSiBoe  Int  publiée  v«n 

1470,  sans  date  et  sans  nom  de  lieu.  Lee 
principales  sontcelles  de  Domitius,EoB»^ 
147&,  in-fol.;  de  Bernart,  Anvers,  1596, 
in-a^  de  Lindenbrog  (Tiliobro^aX  Fi* 
ris,  1 600,  in-4°  ;  de  Crnoeua,Ptail»1618, 
2  vol.  in-4°  (n'a  de  valeur  que  par  les 
notes  des  éditeurs  précédents);  de  Gro- 
nove,  Amst.,  1 658,  in.13;  deBartb,  1664, 
4  vol.  in- 80,  avec  tous  les commentsirii 
précédents  ;  de  Hand,  Leipz.,  1817, 1. 1*, 
in-8";  de  Leraaire  el  Araar,  Paris,  1S2&- 
1830,  4  vol.  in-S"".  Éditions  partion- 
lièm  dee  Stlntêi  MaicUonét  Londnai 
1728,  in-S'';  Sillig ,  Dnede ,  1»17, 
in-S**.  Les  traductions  à  consulter  sont 
le  Stace  complet  de  la  collection  Panc- 
koocke  et  lea  Sihttt  de  l*abbé  Delatoor 
(Paris»180S,  in^**)  ;  ceUadeConniHioli 
et  de  l'abbé  de  MafoUee  iont  très  défeo^ 
tueuses.  J.  R. 

STADE  OLTimQUKy  etc.  On  appo« 
lait  elade  U  liée  eè  Ice  atbUtce  graoi 
s'exerçaient  à  la  course  et  à  la  lutte 
(vny.  Jeux).  C'était  une  chaussée  de 
600  pieds,  qu'à  la  course  simple  on  par- 
courait une  fois,  à  la  course  double  (iutv- 
)oc)aMi,etjwqn%7, 19o«34lbfeà 
la  longue  course  (So).txôtf).  CSei  MO  pîedi 
grecs  équivalant  à  125  pas  romains  o a 
625  pieds,  à  566  pieds  de  Franee  ou  1 69 
nèlne  èdeiron,  $  Madee  ■ipriMniet 
le  mille  romain,  et  11  atades  nno  lienn 
de  4  kilom.  L'institution  du  stade  était 
attribuée  à  Hercule;  il  mesura  lui-même 
lalieued'Olympie  (Pindare,  (Mjrmp.,  X, 
6t>,  et  loi  doMO  le  kmcnenr  de  «09 
pieds.  Les  a  u  t  res  stades  de  la  Gvèeo  OOBi» 
prenaient  600  pieds  également  ;  cepen- 
dant ila  éiaient  no  peu  moine  lonfpqjot 
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celui  d*Olyropie,  à  cause  de  la  difTérence  {  pas  la  faculté  d^mposer  des  lois  à  un  de 
de  grandeur  entre  le  pied  d*Hercule  et  |  ses  princes,  le  Hanovre  a  maintenu  jus- 
celui  des  autres  hommes  (Aulu-Gelle,  |  qu'à  présent  son  octroi,  et  le  gardera 

Nuits  ait.,  1,  1).  Le  stade  italique  ne  ;  probablement  longtemps  encore.  D-o. 


ditTérait  pas  du  stade  ordinaire  ou  olym- 
pique, bien  qu'il  eût  035  pieds,  parce 
que  le  pied  grec  avait  6  lignes  ou  1 3  mil- 
limètres de  plus  que  le  pied  romain. 
Selon  Censorinus  [Dédie  natali,  13), 
il  y  avait  un  â*  stade  de  1,000  pieds,  le 
stade  pythitfue.  F.  D. 

STADE,  place  forte  du  royaume  de 


STADIIOl'DKR,  voy.  Stathoddk». 

STADIOX  (Jean- Philippe,  comte 
db)  ,  né  à  Mayence ,  le  18  juin  1768, 
d'une  ancienne  famille  de  la  Haute  Rhé- 
tie,  quiavail  déjà  rendu  d'importanlsser- 
vicesà  rAulricbe,  fit  ses  études  à  Gœltin- 
gue,  et  gagna  Pamitié  du  prince  deKau- 
nitz(vo>'.),qnilenomma,en  1 787,mini»- 


Uanovre  ,  dans  la  drostie  ou  préfecture  tre  plénipotentiaire  en  Suède.  Cinq  ans 
de  Brème,  sur  la  rivière  de  Schwinge,  la*  I  plus  tard,  le  baron  Tbugut  Penvoya,  avec 
quelle  se  jette  au-dessous  de  la  ville  dans  le  même  titre,  à  Londres,  mais  en  lui  ad> 
l'embouchure  de  l'Elbe.  Un  fort,  appelé  |  joignant  le  comte  de  Mercy-d'Argenteau, 
Schwinger-Schanze^  protège  l'entrée  de  :  qui  fut  chargé  des  affaires  les  plus  im~ 
celle  rivière  du  côté  de  la  mer.  Stade  portantes.  Blessé  de  la  méfiance  qu'on 
est  le  siège  des  autorités  de  la  drostie;  ,  semblait  avoir  concernant  ses  talents, 
elle  a  des  brasseries,  des  distilleries,  des  Stadion  donna  sa  démission  et  se  retira 
chantiers  de  construction;  elle  fabrique  i  dans  ses  terres  de  Souabe.  En  1798,  l'é- 
des  dentelles  et  arme  des  navires  pour  la  ,  lecteur  de  Mayence  le  chargea  de  la  dé- 
pêche des  harengs.  La  population  se  fense  de  ses  intérêts  au  congrès  de  Ra- 
meute à  â,30U  âmes.  Depuis  longtemps  sladt.  En  1801,  il  rentra  au  service  de 
Stade,  ou  le  gouvernement  au  pouvoir  l'Autriche ,  sous  le  ministère  du  comte 
duquel  est  la  ville,  s'arroge  le  droit  de  |  de  Trautimansdorff ,  et  obtint  l'ambas» 


percevoir  un  octroi  sur  les  navire»  qui , 
pour  remonter  l'Elbe,  ou  en  passant  de 
ce  tleuve  dans  la  mer,  s'arrêtent  à  l'em- 
bouchure  de  la  Schwinge  :  c'était  un  des 
36  péages  qui  grevaient  autrefois  la  na- 
vigation de  l'Elbe.  Lorsqu'en  1821,  des 
conférences  furent  ouvertes  entre  les 
états  riverains,  conformément  à  une  dé- 
cision du  congrès  de  Vieune,  pour  af- 
franchir l'Allemagne  de  ces  droits  into- 
lérables et  pour  rendre  la  navigation  de 
l'Elbe  aussi  libre  que  possible,  le  Ha- 
novre refusa  de  supprimer  le  péage  de 
Stade,  prétendant  que  cet  octroi  ne  re- 
gardait pas  l'Elbe,  et  que  c'était  un  droit 
perçu  dans  un  port  de  mer.  Tout  ce  que 
les  autres  états  purent  obtenir,  ce  fut  la 


sade  de  Berlin,  d'où  il  fut  envoyé,  en 
1806,  à  Saint-Pétersbourg,  pour  négo- 
cier une  nouvelle  coalition  contre  la 
France.  Nommé  ministre  des  affaires 
étrangères  après  la  paix  de  Presbourg, 
il  excita  l'Autriche  à  attaquer  Napoléon, 
occupé  alors  en  Espagne,  et  à  commencer 
la  campagne  qui  se  termina  par  la  bataille 
de  Wagram.  Destitué  sur  la  demande  du 
vainqueur,  il  reparut  comme  plénipo- 
tentiaire au  traité  deTœplitx,  en  1818; 
aux  c*onférences  de  Francfort  et  de  Châ- 
tillon,  en  1818  et  1814;  et  au  congrès 
de  Vienne, en  1814  et  1815.  Chargé  en- 
suite du  ministère  des  finances,  il  releva 
le  crédit  de  l'Autriche  ,  rétablit  l'ordre 
dans  cette  branche  d'administration,  et 


promesse  que  ces  droits  de  péage  ne  se-  |  mourut  à  Raden,  près  de  Vienne,  le  15 

raient  pas  haussés  arbitrairement,  et  que,  mai  1824.                             E.  H-o. 

si  une  augmentation  était  jugée  néces-  STAËL  -  IIOLSTEIN  (la  baronne 

saire,  elle  serait  décidée  d'un  commun  i  de),  et  le  baron  Auguste  de  Staël,  voy. 

accord  avec  les  étals  riverains  de  l'Elbe,  I  plus  loin  dans  le  présent  Tome,  à  la  fin 

et  notamment  avec  Hambourg,  qui  est  ,  de  la  lettre  S. 

le  plus  intéressé  dans  cette  alfaire.  Ce-  |  STAFFA,  voy.  FiifOAL,  Hébrides, 

pendant  le  Danemark  et  Hambourg  fi-  '  etGaoTTR,  Basalte. 

rent  la  réserve  de  leurs  droits  et  privi-  !  STAFFARUK  (bataille  de),  18 

léges,  fundéssur  d'anciennes  stipulations,  j  août  1 690,  tx^x"- Catinat  et  Louis  XIV. 

Comme  la  Confédération  allemande  n'a  STAFFOBD,  famille  illu!>tre  d'Ao- 
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ifiaùtn  «latrtt*  liât  pu 

celle  de  Strafford  (voy.  ce  nom). 

RoBKRX  de  Siaflîiwd,  compagoon  et 
•lUé  de  GaitUoine-k-GoBqDAimnl,  dou- 
ât fon  BMi  à  nne  province  centrale  de 
rAoglelerre  et  un  titre  de  noblesse  à  di- 
verses familles  parmi  lesquelles  on  re- 
marque celle  de  Buckingbam.  Sous  Char- 
les  U»  GruiUAm»  ttMrAmo,  3*  fib  do 
XhoÀiasy  doc  do  Norfolk  {vojr.),  fut 
nommé  viromle  et  baron  de  Stafford,  à 
la  suite  de  sou  mariage  avec  rUéritière 
de  ce  nom.  H  âk  èdona  par  son  «llacbe- 
OMOC  à  lâ  oauao  des  Stoart»  et  à  la  reli- 
gion catholique.  Emprisconé  à  ta  Tour 
avec  quatre  «ntrp«  yiair*,  ro»nme  com- 
plice de  la  «.(iii.t^ùraiiiiia  papiste,  il  fut 
désigné  par  le  parti  (WtoiaDt  comme 
proaière  viettmey  à  cause  de  son  âge  et 
de  sa  faiblesse.  Le  roi  Cbarles  II ,  qui 
connaissait  son  innocence,  le  sacrifia 
à  un  fanatisme  qu'il  ne  partageait  point. 
Staflbrd  monta  sur  réchafaod  avec  rési- 
gnation ,  le  29  décembre  1680.  Deux 
aiss  après  sa  mort,  on  imprima  les  Mc- 
inoires  de  Stafford^  ou  Détails  sur  sa 
mdMgmce,  son  procit-tt  sa  fin^  Lon- 
dres, 1682,  in-18. 

D<>puis,  le  titre  de  marquis  de  Staf- 
ford  fui  porté  d^abord  par  le  comte  Graa« 
ville^  père  de  Tandeii  ambassadeur  çn 
France»  pois,  en  par  ion  fib  aî- 

né, lord  Gower,  depuis  duc  de  Su- 
therland.  Ce  nom  de  Staflbrd  est  resté 
attaché  à  une  célèbre  galerie  de  tableaux, 
commencé  par  le  dno  de  Bridgawater, 
et  continuée  par  le  marqub  dont  il  vient 
d'être  question .  C'c^t  à  une  autre  t?imille 
qu'appartient  Geo&ck- VV  iixiam  Siaf- 
ford-JEairiiicBAM,  baron  Stafford,  né  le 
S7  avril  1771,  el  meadm  eeloal  de  la 
Chambre  des  pairs.  R-y.  ' 

STAHL  (Geobgbs-Fpit'kst},  célèbre 
chimiste  allemand,  naquit  à  Aospacb,  le 
SI  oel.  IMO.  Apite avoir émdiékvié- 
deelae  à  Une,  il  ae  fit  recevoir  docteur, 
et  ou\Tit  un  cours  particulier  pour  les 
élèves  de  l'uoiversitc  L«  duc  de  Saxe- 
Weimar,  sur  le  brun  de  ses  succès,  l'at- 
tacha à  la  peftonne  en  1687,  et  la  place 
de  second  professeur  de  médecine  à  l'uni- 
versitédeUalleluifuiconfit^ern  1  fi<)4.  Il 
venait,pour  ainsi  dire,  de  &e  po&er  eu  chef 
d'école,  et  sa  théorie,  qui  conustait  à  l«iire 
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jouef'  a  l'âhie  un  grand  rôle  dans  la  goé^ 

rison  des  maladies,  fut  reçue  avec  beau- 
coup de  faveur  en  AUemague.  Eu  vain^ 
le  grand  Leibnits  pril-il  parti  contre  Ini^ 

en  cherchant  à  démontrer,  à  l'oppo^  do^.^ 
les  lois  de  l'âme  étant 


son  opinion,  qap 
morales,  le  cnr|)s  seul  est  soumisaux  loia  : 
du  mouvement  y  en  tain  les  détracteurs  de. 
Slahl  cherehècent-ib  à  entacher  aa  doe-  < 
trine  du  soupçon  d'athéisme,  il  n'en  peiw 
sista  pas  moins  à  soutenir  que  «  le  corps, 
comme  tel,  u'a^antpasla  toicedese  mou- 
voir, doit  être  nia  en  noiiveoienL  par  oa 
principe  înaBatériel;  et  qne  par  eomé*- 

quent  lont  mnuvpmfni  du  corps  est  un 
acte  à  un  oi  dres|jjriluL-[.  >  En  î  70!),  il  fut 
admis  a  l'Académie  dea  Curieux  de  la  na- 
ture, aoos  le  wmd^Olympiodore,  Quel- 
ques annéea  après,  il  publia  sa  TAcaréf', 
medica  vera  (Halle,  1 7  0 7  ;  éd .  nonv.  par 
Choulant,Leipz.,  1831-33,3  vol.  in-8<*}, 
celui  de  ses  ouvrages  qui  a  fait  le  plus  de 
sensation,^  oà  il  développa  avec  le  ploa 
d'étcudue  sa  doctrine  psychique  ou  de  l'a- 
niniisine,Y,n  1716,iirut  appelé  à  Berlin, 
où  le  roi  de  Prusse  le  nomma  &ou  mé- 
decin, et  ion  eiiilence  l'éaottla  dana  oetin 
ville,  au  miiiea  des  travaux  et  des  dta», 
putes, jusqu'au  14  mai  1734,  datedeaa 
mort.  Stabl  a  exposé  ses  idées  dans  une 
foule  d'écrits,  dont  le  nombre  peut  être 
og|inié  à  environ  4  on  600.  Ce  oélèlne- 
professeur,  dont  les  Expérimenta  et  ob- 
sen'ationes  chytnieœ  (Berlin,  1 7 3 1  j  mé- 
ritent encore  une  mention  par  lieu  Itère,' 
affectait  pourtant  nn  grand  dédain  pour 
l'érudition,  et  il  proposait  sérieusement 
de  bannir  de  l'élude  de  la  médecine  la 
chimie,  l'analumie,  et  même  la  phy.sique. 
Uu  point  capital  de  sa  doclruie  repos«ut 
«or  calteidée,qaela  natritioÀ  d^Dioni^. 
engendre  presque  toujoora  plus  de  sanf 
qu'il  tiR  lui  en  faut, il  était  grand  partisan 
de  la  saignée  j  il  prescrivait  de  fréquents 
purgatifs,  et  avait  una  «artaiae  aversimi 
pour  les  eaas  mloéralei,  qai,  selon  loi,, 
exercent  de  trop  grandes  contractions. 
Apiv?,  Sinhl^sesélèves,  Alberliet  Juncker, 
donnèrent  une  grande  exten&ion  a  sou 
écob,  qoi  ent  pour  antagonbtaft  Fréd. 
Hoffmann  (vo/.),  chef  de  l'école  des  so~ 
HdisteSf  et  Boerhaavr,  chef  dt*  t-fllr  des 
mécaniciens .  Les  nombreux  ouvrages  de 
Slahl,  publiée  de  1 683  à  1 734,  n'ont  pas 
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été  féanb  «n  coll«etiM;.'fMib  «ly^r- 
d*bDl  CMQre  1»  plupart  ^êntr*  «ux  sont 
coDsallés  «Tec  fruit  rians  pmqiw  loates 
les  nnivcnités  d'Aiiemague.    D.  A*  D. 

STAIR  (LoiiD},tilreiipparteMl»tfn> 
cora  «iqoanlluil  à  la  patrie  éconaiM  •( 

porté  daîT>  ce  mnmpnt  pnr  ,TnH7r-Wii  - 
LiAM-TÏF.M\i  Dali  \  inplc,  comle,  vicomte 
et  baroa  àt  Stair,  ne  le  16  dov.  1784. 

créalJw»  nMilaà  Fannée  1 690,  avec 
titre  de  vloonte,  et  à  1709  peur  le  litre 
de  comte. 

Arart.DAi.HYMPLK,nousavoD»déjàcu 
à  Dons  occuper  de  piiuiean  nkeaibrei<le 
celte  famille;  mfis  il  Dootretteàdire  un 
motsur loril  JoHi*Stair,  feldmnr^rhal  et 
commandiDt  «n  chef  de  Parmee  lu  itan- 
Diquc.  Né  à  Édimbourg,  eo  1G73,  d'un 
pire  qui  avdt  beaaoonp  cootribiié  à  la 
choie  des  StuarU,  il  fut  naturellement 
ro!)jot;  dVm  promptavancemeot.  Il  servit 
sous  Marlborough  avec  le  grade  de  colo- 
nel, et  fut  eluoiteeavoyéen  Pologne,  où 
il  représenta  aon  paya  de  1700  i  1713. 
Puis  il  remplit  Ifs  mêmes  fonctions  à 
Paris,  au  temps  de  la  régence.  Sou» 
George  II,  il  fut  revêtu  d»  dignités  de 
grand-anlral  d*Éeo«ey  de  feidmaréehal 
et  de  commandant  en  dief  de  l'armée, 
et,  comme  tel,  i!  dirigea,  en  17  13,  les 
opérations  de  ia  bataille  de  Detliogen 
(voj.),  dont  il  ne  tira  pas  oependaet  tont 
le  parti  poatible:  ami  toieba-t-il  dans 
une  espèce  de  disgrâce.  Cependant  il 
concourut  à  fairi»  échouer  l'entreprise  du 
prétendant  Charles-Ldouard  coq  ire  l'An* 
gleterre,  et  asonrat  le  0  nei  174^  en 
£cosse.  X. 

STALACTITES  et  STAI.^GMlTEs. 
Les  eaux  qui  suintent  à  travers  les  pores 
et  les  fentes  des  roches  calcaires,  se  char- 
gent d*nne  certaine  quantité  decarbonate 
de  chaux  ;  lorsquVIes  arrivent  à  une  ca- 
vité, elles  y  déposent  le<î  molécules  cal- 
caires qu'elles  tiennent  eu  dissolution  : 
ce  aont  on  dépéla  qne  l'on  nonune  ata* 
laditea  (de  (rra^âÇcw,  tomber  goutte  à 
goutte,  dont  le?  Gtcr^  nnt  Tiif  !p<;  deux 
bub?(antifs  a  peu  près  syrion)  iiies,<7Ta),ax" 
Ttç,  ce  qui  dégoutte,  et  aTctAay^èç,  une 
goutte  et  Tadion  de  tomber  goutte  I 
goutte).  Si  la  cavité  à  laquelle  arrivent 
les  eaux  qui  ont  traversé  le  sul  est  grande; 
M  c'eat  une  grotte  o)i  une  caverne  {vojr. 


«ea  moli),  Ica  stalectilea  qui  s*y  fonM»t 
finissent  par  tapisser  cotièrenMnt  Ica  pa- 
rois de  cette  cavité.  Les  eaux  qui  tom~ 
ÏKOt  des  stalactites  n'oot  point  aban- 
donné tont  le  carbonate  de  cbeux  quVIlea 
coatcnaient  :  anifl  le  dépoient*ellea  anr 
le  sol  de  la  caverne  ^^nu^;  forme  de  con- 
crétions plus  ou  moins  mamelonnées.  Ce 
sont  ces  concrétions  qui  ont  reçu  ie  nom 
de  stalagmites,  Lm  aialaeiitca  Jaaeen» 
dent  constamment  ;  les  stalagmites  ten- 
dent toujours  à  s'élever  :  il  en  ré«;tilt(? 
que  1<^  uues  et  les  autres  finissent  par  se 
joindre,  et  qa*à  la  longue  une  caverne 
doit  se  remplir  entièrement  de  cet  oon* 

crétions  calcaires. 

Les  stalactites  comnjfocent  par  avoir 
U  forme  et  la  grosseur  d'un  tu}'au  de 
pinme;  no  canal  lee  iraverae  dan»  leur 
longueur  ;  ce  canal  finit  par  se  boocbcTt 
pt  alors  l'Hccroisacment  df  la  slalariirme 
se  lait  en  dehors  par  les  dépôts  successifs 
des  sédiments  qui  continuent  à  se  for- 
mer. Lee  •lalagmitca  ne  aoni  janala  ca- 
nal iculées. 

Il  est  peu  de  personnes  qui  n'aient  re- 
marqué, admiré  même  lesformes  variées, 
aonvent  pitioresqueton  bisarfCiy  loivant 
les  accidents  de  lumière  et  qnelquefoia 
aussi  suivanti'imaginaiinn  du  spectateur, 
que  prennent  tes  stalactites  et  les  stalag* 
mites  qui  tapissent  le»  grotlea  el  iea  ea^ 
vemeadeanontegnceealcairea.  Ploaienra 
de  ces  grottes  ont  acquis  dans  certains 
pays  une  sorte  de  célébrité  :  telles  sont 
les  grottes  d'Arcy  et  d' Auxellesen  Ir  raoce^ 
telle  CM  la  grotte  d^Antiparoe  dan»  l*Arv 
chipel.  On  lait  qne  le  célèbre  botaniste 
Tournefort,  ayant  visité  plusieurs  fois 
ceUe-ci  et  ayant  remarqué  de  l'accrois- 
sement dans  les  blalactilet  qui  la  taptt- 
aenl,  ne  se  rendant  pa»  compte  de  In 
cause  très  simple  à  laquelle  elles  sont 
dues,  crut  y  trouver  la  preuve  que  les 
pierres  végétaient  a  la  manière  des  plan- 
te». J.  H-T. 

STA?fBOPB  (Jacques  ,  l'*^  comte 
dk),  d'une  ancienne  famille  du  comté 
de  Nottini^ham  ,  naquit  en  1673.  11 
suivit  en  Espagne  Alexandre  Stanbope, 
aon  père,  nommé  par  Onllfammelllcn» 
vofé  extraordinaire  près  de  cette  cour. 
II  voyagea  ensuite  en  France  et  en  Italie, 
perfectionnant  par  l'étude  de»  laoguei  trt 
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parla  pratique  df^  hommes  une  éduca- 
tion à  la  lois  brillante  et  «oUde.  De  re- 
tour en  Angleterre ,  il  prit  le  parti  det 
etteduUiigaa  au  siège  de  Neaiiir, 
les  yeux  du  roi,  qui  lui  donna  une 
compagnie  d'infanterie.  Bttutôi  il  s'éleva 
de  grade  en  grade  jusqu'à  celui  de  lieu- 
tenedt  gtoéral,  et  eommiDde  lee  force» 
anglaises  en  Espagne,  de  1708  à  1710, 
d*aborrf  ^nns  lord  Peierborough,  puis  en 
chef.  Fait  pri^uttutcr  a  Bribuega,  il  ne 
recouvra  la  liberté  qu'en  ITlf  .Uiellm 
aie»  «fee  taccèa  aux  fonctioa»  parle- 
flMBtaires  et  diplomatiques.  Sous  la  reine 
Anne,  n  devin»  tio  des  dépuléi  influents 
du  parti  whig.  George  1^',  à  son  arrivée 
«a  Angleterre,  radcrftàeràebMei!  privé 
et  le  nomma  un  des  principaux  secré- 
taires d'état.  Parmi  le»  négociation-?  im- 
portantes auxquelles  il  prit  part, figurent 
en  première  ligne  lestnitéi  de  la  Triple 
et  de  le  Qoadniplealllanee,  aè  Phalnlelé 
éontommée  du  ministre  anglais  se  trouva 
en  présence  de  la  rouerie  de  l'abbé  Du- 
bois^. En  1718,  Stanbope  fut  nommé 
premier  lord  de  la  trésorerie,  chanoelier 
«e  récli{<|ltier  ei  pair  de  la  Grande-Bre- 
tagne, nvec  les  titres  de  baron  Stan- 
bope d'F.vaston,  et  vicomte  Stanbope 
de  Maboui  puis  enfin  principal  secré- 
taire d'état,  à  la  plaee  du  comte  deSno- 
derland.  Il  mourut  presque  subitement 
le  4  févr.  1721,  et  fut  enterr*^  à  West- 
BÎnster.  Militaire  distingué,  homme  d'é- 
tat éminent,  le  comte  de  Stanbope  cul- 
tivait l'histoire  avecsuccès,  etTon  e  de 
lui  Jin  Mémnirr  sur  Ir  sénat  romain^ 
qui  a  été  imprime  a  la  suite  des  dernières 
éditions  des  Révolutions  romaines  de 
Tabbé  de  TcrtoC.  Lord  GhealerlieM^  au- 
quel nous  avona  eomacré  une  notice, 
était  frère  da  premier  comte  de  Stan- 
bope. ■* 

Cha&les,  comte  de  Stanbope,  petit- 
fil*  da  précédent,  jo%nitaai  talents  par- 
lementaires qui  avaient  déjà  illustré  sa 
famille  un  goût  décidé  et  une  aptitude 
spéciale  pour  les  sciences.  La  chimie, 
la  physique,  la  mécanique,  loi  doivent 
dea  découvertes  et  des  ^^plieations  in- 
fénleaBes.  La  pios  connue  est  celle  de 

(•)On  trouye  d«Di  Léœunt<  ) ,  Hist.  U  Ri- 
gtme9t  L  I,p.  104,  de  curteaz  (ieUils  «ur  l«s  eatrs» 
Taes  des  deax  pléoi(iOtcBtiaim, 
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la  presse  qui  porto  son  nom.  Tt  a  %\m\ 
perfectionné  U  lonte  des  caractères,  la 
Héréotjpie  «t  le  cliebegei  Ces  travaux 
BO  Pompéchèrent  point  de  prendre  part 

à  toute'?  le^  disnissiniis  importante?  qui 
agitèi  cnt  le  f larlcmeot  et  le  pays,  de  I78.S 
à  181  b.  D'abord  membre  de  l'oppiMi- 
tlon  à  la  Chambre  des  eomonnes,  avce 
Bnrke  et  Pitt,  il  nMmita  pas  leur  défec- 
tion Il  Pépoqae  de  la  révolution  fran- 
çaise, dont  il  se  montra  le  partisan  dé- 
claré. En  1706,  il  soocéda  aai  titne  dé 
son  père,  et  prit  place  à  la  CbeodModm 
lords.  Devenu  beau-frcre  du  prpmier 
ministre  par  son  mariage  avec  lady 
tber  Cbatbam ,  il  n'en  combattit  pas 
moine  avec  vigoenr  la  plupart  des  1 
de  sa  longue  administration.  La  1 
parlementaire,  la  liberté  de  la  presse,  îe 
jury  trouvèrent  dans  lord  Stanbope  un 
chaleureux  défenseur,  toujours  prêt  à  les 
sontenirdeson  éloquence  ou  de  sa  plaÉMl 
Ses  connaissances  spéciales  se  d^éployè* 
rent  avec  avantage  dans  certaines  ques- 
tions, telles  que  celle  de  la  dette  nationale 
en  1786,  de  la  cirentation  dcsbilleii  i^ 
banque  en  16 11,  et  du  nouveau  système 
des  poids  et  mesures,  fofulr-  ?ur  la  vibm- 
lion  du  pendule,  en  1816.  11  mourut  ie 
15  déc.  de  cette  année.  Uo  de  ses  der.> 
niers  actes  |K>Utlqoce  fui  une  propésttltt 
pour  la  codification  des  lois  «ngblbihl 
vœu  exprimé  depuis  avec  une  nouvelle 
force  par  sir  Samuel  Romilly,  et  qai 
néanaâoini  n«  parait  pas  près  de  ee  rte** 
User. 

Ptîti iFpr-HKXiii,  4*  comte  de  Stan- 
htipc  et  membre  actuel  de  lu  Chambre 
des  lords,  est  né  le  7  déc.  1 7ë  1 .  Fils  du 
précédent  et  neveu  de  Pltt,  Il  suivit  |m 
epinions  de  son  oncle  de  préftrence  W 
celles  de  son  père.  Dans  sa  jeun e«(«e ,  il 
intenta  à  ce  dernier  un  procès  qu'il  per- 
dit, pour  se  faire  rendre  compte  des  biens, 
de  sa  mère,  n  se  fit  remarquer  en  toute 
occasion  par  son  animosité  contre  la 
Frnnre,  dont  il  demanda  le  démembre- 
meui  dau:>  uu  discours  du  27  janv.1816. 
Depuis  longtemps,  il  a  cessé  de  prendre 
une  part  active  aux  discussions  parlo^ 
mentntrc^,  et  il  est  pcrmi"?  àt  croire  que 
la  fougue  de  ses  premières  opinions  s'est 
calmée. 

Sa  semr,  lady  Esmu  Stanbope,  véé 
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fn  1780,  est  connue  par  la  part  quelle 
rut  à  riotimité  de  sun  uiicle  William  Pitt, 
et  par  la  vie  aventureuse  qu'elle  a  menée 
depuis  la  mort  de  son  frère.  Elle  habita 
quelque  temps  »ur  les  bords  du  Bosphore^ 
fît  naufrage  près  de  l'île  de  Rhodes,  puis, 
recueillie  par  un  vaisseau  anglais  qui  la 
transporta  en  Syrie,  se  fixa  dans  ce  pays 
en  jurants  qu'elle  ne  quitterait  jamais  la 
terre  du  soleil  pour  aller  respirer  l'air 
humide  de  l'Angleterre.  »  Elle  a  tenu  pa- 
role. En  possession  d'une  grande  fortune 
depuis  la  mort  de  son  père,  elle  établit 
successivement  sa  résidence  près  de  Da- 
mas, puis  dans  le  pays  des  Druses  et  dans 
le  voisinage  du  mont  Liban.  Sa  vie  in- 
dépendante, ses  manières  excentriques, 
objet  de  scandale  eu  Europe,  et  surtout 
aux  yeux  de  ses  compatriotes,  lui  attirè- 
rent les  respects  des  indigènes  dont  elle 
avait  adopté  les  mœurs.  Son  influence 
sur  les  pachas  des  provinces  voisines  s'est 
parfois»  exercée  heureusement  au  profit 
des  populations  chrétiennes  de  la  Syrie. 
Plusieurs  voyageurs  qui  la  visitèrent  dans 
sa  retraite,  entre  autres  M.  de  Lamartine, 
ont  donné  des  détails  curieux  sur  son 
genre  de  vie  et  sur  les  conversations  qu'ils 
avaient  eues  avec  elle.  Tous  rendent  hom- 
mage à  la  vigueur  de  son  caractère  et  à 
l'originalité  de  son  esprit.  Lady  Stanhope 
est  morte  à  Djoun,  en  Syrie,  le  23  juin 
1889.  R-T. 

STANISLAS  I"  {LeszczfnsJ(i*),  roi 
de  Pologne  et  grand-duc  de  Liihuanie, 
un  des  meilleurs  princes  du  xviii"  siècle, 
naquit  à  Léopol  (Leroberg),  le  30  cet. 
1677,  selon  les  uns,  1G83  selon  les  au- 
tres. Doué  des  plus  heureuses  disposi- 
tions, brave,  instruit, éloquent,  modeste, 
économe,  adoré  de  ses  serfs,  aimé  de  ses 
amis,  il  fit  un  chemin  rapide.  En  1699, 
il  fut  nommé  ambassadeur  extraordi- 
naire de  la  République  à  Coustantino- 
ple,  et  en  1704,  lorsque  Charles  XUeut 
chassé  du  trône  l'électeur  de  Saxe  [vay. 
Auguste II),  il  fut  chargé  par  la  confé- 
dération de  Varsovie  d'aller  complimen- 
ter le  conquérant,  dont  il  gagna  l'ami- 
tié, dès  la  première  entrevue,  à  tel  point 
(jue  ce  prince  résolut  de  le  placer  sur  le 

(*)  Ce  nom  de  famille,  ti  Uériité  de  couunuet 
rt  qii'oa  siin|iliUc  le  pta*  toavent  eu  fruoçais,  >e 
prononce  ea  polonaiii  Lietch-tcbjrotki.  S. 
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trône  de  Pologne,  déchré  varant  par  U 
diète.  L'élection  eut  lieu  le  1 2  juillet 
1704.  mais  l'approche  de  son  rival  for- 
ça bientôt  le  nouveau  roi  à  luir  préci- 
pitamment de  la  capitale.  Il  y  rentra  ce- 
pendant, avec  le  secours  du  roi  de  Suè- 
de, et  s'y  fit  couronner  solennellement 
au  mois  d'octobre  1705.  Le  traité  d'AI- 
transtadt  semblait  devoir  lui  assurer  la 
paisible  possession  du  trône,  lorsque  le 
tsar  Pierre-le-Grand,  faisant  sienne  une 
cause  que  semblait  abandonner  Auguste 
lui-même,  entra  en  Pologne  à  la  téte 
d'une  armée  et  prononça  la  déchéance 
des  deux  compétiteurs.  Charles  XII  obli  - 
gea,  il  est  vrai,  les  Moscovites  à  se  reti- 
rer en  1708,  mais  il  perdit  l'année  sui- 
vante la  bataille  de  Poltava,  et  Stani>.las, 
hors  d'état  de  se  soutenir,  se  vit  forcé  de 
siiîvre  les  Suédois  en  Poméranie,  d'où  il 
passa  en  Suède  pour  attendre  le  résultat 
des  négociations  qui  s'étaient  ouvertes 
sur  la  conclusion  de  la  paix.  La  condi- 
tion préliminaire  de  tout  accommode- 
ment élantson  abdication,  il  partit  pour 
la  Turquie  afin  d'essayer  de  déterminer 
Charles  Xli  à  y  donner  son  consente- 
ment; mais,  reconnu  par  l'hospodarile  la 
Moldavie,  il  fut  arrêté  et  envoyé  pri- 
sonnier  à  Bender,  où  il  resta  jusqu'en 
1714.  Rendu  à  la  liberté,  il  se  retira 
dans  la  principauté  de  Deux-Pouts,  dont 
le  roi  de  Suède  lui  avait  donné  la  jouis- 
sance, et,  après  la  mort  de  Charles,  il 
obtint  du  gouvernement  français  la  per- 
mission d'habiter  \Vi»seni bourg,  où  il 
vécut  d'une  modique  pension  jusqu'au 
mariage  de  sa  fille  Marie  avec  Louis  XV, 
en  1723. 

Auguste  étant  mort  dix  ans  après, 
Stanislas  crut  le  moment  favorable  pour 
faire  valoir  ses  droits  à  la  couronne  de 
Pologne.  Il  se  mit  donc  en  route  pour 
ses  anciens  états,  traversa  l'Allemagne 
sous  un  déguisement,  et  arriva  en  Po- 
logne le  9  septembre.  Tout  sembla  d'a- 
bord lui  sourire  ;  mais,  menacé  bientôt 
dans  Varsovie  par  les  Russes,  il  alla  s'en- 
fermer à  Dantzig,  où  il  ne  tarda  pas  à 
être  assiégé  par  une  armée  russe.  Aban- 
donné par  le  parti  qui  l'avait  rappelé, 
serré  de  près  par  le  feldmaréchal  Munnich 
(vox.),qui  avait  mis  sa  tôle  à  prix,  trom- 
pé dans  son  attente  d'un  puisAani  5ecoura 
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de  U  France,  9tonUla>  dut  songer  à  m 
sûreté.  Il  tortit  «ie  DftDUic,  déguisé  eu 
payian,  k  97  jttiB,  «1  Hli^gait,  «n  ai» 

liM  des  plus  gruidt  périb,  Harienwer- 

der,  où  il  fut  reqn  evec  honnear.  Par  le 
traité  de  Vienae,  cooclu  le  3  ocl.  173», 
|*EiBpire,  il  fttt  ■rrllé 
I  abdiquerait,  mis  qn^il  con- 
serrerait  sa  vie  dorant  le  titre  de  roi  de 
Pologne  et  qu'il  serait  mis  en  possession 
des  duchés  de  t^nraine  et  de  Bar,  les- 
quels, après  it  jDort,  aeraiMt  eédéa  «B 
loate  souveraineté  à  la  France.  Stanb- 
las  en  prit  possession  le  3  avril  1737  (vojr. 
T.  XVI,  p.  718),  et  se  fit  chérir  de  ses 
nouveaux  sujets  par  sa  sagesse  et  par  la 
diAÉBrdte  gpttverneflMnu  NMMgrfll 
Lanévillè  |Mplnnt,  grâce  à  lui,  un  aspect 
nouveau.  Un  firfste  accident  termina  sa 
vie.  Un  jour  qu'il  était  assis  près  d'uoe 
«iMMiade,  le  fca  prit  è  aeaTiCAMis,  it 
il  aonrat  le  38  février  1 766,  apriilgob 
aemaines  des  plus  cruelles  douleurs. 

Souverain  d'un  peuple  paûible,Stanis* 
las  eût  été  le  meilleor  des  princes^maisjl 
o^bftte  pMMawgièife  tM«elAi%it  ferôt 
de  volonté  nécessaires  pour  régner  sur 
nneÉiation  turbulente  et  toujours  prête 
à  se  soulever,  comme  les  Polonais.  S'il  ne 
posséda  pas  tai  taltali  qui  font  un  grand 
•Mi,  il  «at  an  «6iiiê  lootca  k»  vertus  de 
l*hÔBiaie  privé,  toutes  les  qualités  d'un 
bon  prince.  Parmi  ses  écrits,  ou  a  distin- 
gué la  Relation  d  'un  voyage  de  Dant^g 
àMdHeimfenlerf  m  17S4,  réimprinénà 
Paris,  en  1 à  Pépoque  où  parut  la 
Relation  d'un  voyage  à  Bruxelles  et  à 
Coblentz  {n9i);  les  Observations  sur 
ta  Poiognë'A  la  Qmfh^afU  ittr  Ja 
jlk«ri>,;^aa  WMoatga m  il  ptédietions 
qui  n'Mt  pas  tardé  à  se  réali<er.  Eo 
Italie,  on  a  publié  des  Maximes  et  ré- 
Jlexions  politiques ,  morales  et  reli' 
gieuse$  itmi  admiitiitnitemr  eMtronné, 
extraites  de  ses  Mémoires,  Parme,  1833, 
Bodoni.  Marin  avait  publié  un  recueil 
des  écrits  de  Stanislas,  sous  ie  titre  : 
Œuvres  du  philosophe  bienfaisant 
(PariSj  17eS,  4  toi.  in-S*);  un  amie» 
réel  a  été  rendu  aa  rol-auleur  par  Mi»* 
de  Saint-Ouen,  qui,  en  élaguant  beau- 
coup de  choses  inutiles,  adonné  en  1836 
««a  édite  éi  aw  affmwr  «Aoiliîw»  an 
t  fol.iB-8*»  àlalliadblt|iial|iaUaft 


placé  uan  a^liaa  ^offraphique  «or  ca 
prioca.       •  *  '  '\C.  L,  m, 

STAMITÉA ,  BMt  îwmàié.  en  îrl«- 
nitstf  et  ^fÊ»  ligiiûia  proprament  troupe, 

troupeau,  mais  qui  sert  coramunément 
à  désigner  un  village  de  Kosaques,  vojr, 
aa  non. 

STANLEY  (ÉoouABD-Giovraoi, 

lord  I,  secrétaire  des  colonie?  dans  le  mi- 
nistère de  sir  Robert  Poel,  est  ne  le  29 
mars  1799.  Fils  du  comte  de  Derby,  ar- 
rièra-patit-fib  dn  d«c  d*Hamlltoo,  U 
appartient  à  ma  iunille  dont  l'illustra* 
tion  est  ancienne  et  historique .  Ce  fut  un 
Stanley  qui,  à  la  bataille  de  Bosworth, 
plaça  la  couronne  sur  la  télé  de  Henri  VIL 
Celui  qni  fait  rofagatdacalta  notica^apsèi 
avoir  étudié  à  Eton  et  à  Oxford,  entra, 
en  1820,  dans  la  vie  publique,  et  repré- 
senta sucoMsivement  à  la  Chambre  des 
«aaMianaaSloalibridge,  Presion,  Wind- 
aer  at  laeoaité  de  Lan  castre.  Le  premier 
de  ses  discours  qui  attira  l'attention  fut 
celui  qu'il  prononça,  le  G  mars  1 824,  pour 
combattra  une  motion  de  M.  Hume, 
taodaat  à  rddoira  la  penoooal  at  laa 
revenus  de  l'Église  d'Irlande.  Il  montra 
dèï  lors  celte  ardeur  à  défendre  l'établis- 
sement prolestant,  dont  il  ne  s^est  jamais 
départi  depuis,  à  travan  las  mîatioiit  da 
sa  politique.  A  la  fin  de  la  seuion,  il  fit  nu 
voyage  aux  Étals-Unis;  puis  il  ^e  maria 
(mai  1825),  et  peu  de  lerop  après  il  ac- 
cepta au  bureau  des  colonies  un  emploi 
oft  il  dlndJa  eoBiaieiicieataoent  eatia 
branche  d'administration,  à  la  lêtade  la- 
quelle  il  devait  être  placé  un  jour.  L'Ir- 
lande était  pour  lui  une  autre  spécialité^, 
et,  afin  da  rniai»  oonoaltra  l*élat  da  aa. 
pays,  il  alla  y  résider  qaalqoa  leaipa  avae 
sa  fntnille.  En  avril  1826,  nous  le  re- 
trouvons à  la  Chambre  parlant  contre  le 
projet  du  chemin  de  fer  de  Liverpool  à 
MUoohester,  et  sa  constilnaiit  la  cham* 
pion  des  canaux  et  des  voies  ordinaires  à 
l'encbnire  du  grand  progrès  dont  l'Aor 
gleterre  prenait  alors  l'initiative. 

Cependant,  en  1830,  sa  capacité  déjà 
éproQféa,  aaa  ooBMÎisaoaas  apécialea,  ao« 
opposition  récente  au  duc  de  Wellington 
faisaient  entrer  M.  Stanley  dans  le  cabi- 
net de  lord  Gray  (vo/.),  d'abord  comme 
prettiar  Mcrélaira  pour  llrlande,  puis, 
à  partir  da  mm  IStS,  copoit  ■iniaiitt 
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des  colonies.  Dans  la  première  «le  rc?  po 

sitionâ,  il  f!(^p!nvîj  l'éncrgip  et  îa  (icci-îiori 
qui  lui  étaient  proprtsa  vi  que  ie  mal- 

lieareiu  état  éa  pftjft  raod«itM«T«BI  né- 

oeanins.  Depuis  Caatkrœgli,  on  n*avttl 

pi^<;  vn  d'riTitoriti''  plti<;  redoutée  rpir  !n 
sienne;  aujourd'hui  encore^  O'Conneli  et 
ses  adhérent  ne  pronoBOOit  jamais  la 
Qom  da  Staolay  naa  y  accoler  las  quaH- 

ficatioos  de  tyran,  de  scorpion,  etc.  Mais 
il  nr  «^prait  pas  juste  de  juger  une  admi- 


trer  Jan^  tinr  cnmLînaîsnn  on  rm- 
contraient  ceuji  des  wliig»  avaient  ra- 
lenti le  pa&  et  ceiu  des  tories  (|ui  avaient 
marahé-  an  avant.  0apa  l'iolarvalla^ 

lord  Stanley  était  resté  fidèle  à  SOA 
-■.y^t'-ivir  jle  transaction  entre  tes  ahu» 
trop  criants  et  les  rutorities  trop  brus- 
qoaa.  G*eat  aitui  que,  dans  la  qnaatiÎDii 
das  corporations  mooieipakt  d*lriand«^ 
di»n;4  celle  de  la  commur.ition  de»  dîmes 
(183C~38\  il  HP  drft-iKiit  point  l'état  de 


uistrauou  aussi  diiliiule  d'après  lea  in-  j  choses  exiataut,  rc^uiiimt.  ^u'il.y  avait 


quelqva  clioaa  à  faire,  »  (car  celta  for- 
mule caractériaa  bien  son  rôle  de  réfor- 
mnteur  rirrnn«prrt^  ;  IIl.^î^  il  m-  \ouliU 
ni  de  l'appiicaiiuu  ùu  àvslcme  électoral 
da  la  Granda'Bretagne,  ai  da  la  fasMusa 
elauaa  d'appropriatkm.  Da  aiémay  quand 

le  parti  radical  réclama  Ii-  vote  au  scru- 
tin '^(.■(•rot,  il  s'abstint  <l«'  iirnnnncer 
:»ur  la  ojotioOy  mais  deuiaudu  a  uu  pré- 
seotamne  antre  ayant  pour  objet  de  prtH 
tégar  la  liberté  ééa  YOtes.  Après  avoir , 
pTTf  ^on  liiil  '^nr  M^ite^î  ^^|p^Torn1^^  d'Ir- 
iande ,  hùte  ia  chute  du  minii^tere  Mtd- 
bourne,  lord  Stanley,  ainsi  que  noua  Ta- 
▼ons  dit,  entra  f  en  1841,  dans  la  minis- 
tère de  sir  Robert  Peel  comme  secrrtnire 
hn*!»*,  il  la  f^i^rfudii  au  parlement  avec  un  1  d'étal  au  département  des  rnlr  niis.  De- 
talent  incontestable  contre  des  adveraai-  puia  ce  temps,  il  s'e^  auocié  uu\  ptinci- 
rea  tels  qna  air  Robert  Pael  et  O'GonndI.  palaa  masnns  de  ce  cabinet,  auquel  il  a 
Son  talôlt  grandit  dans  ces  luttes  pas-  prêté  l'appni  de  son  talent*  C'est  aii^ 
slonnées,  et  il  y  acquit  la  d  [  utation  du  *pi'il  ::  -întirpini  droits  sur  les  < ''n'aies, 
premier </c;^/7fL-/- de  la  Chambrt;  des  corn-  J  et  tout  rêcemmeul  (juin  1844}  ceux  sur 


jurea  qna  devait  Ini  attirer  sa  résolution 
de  tenir  la  balance  entre  les  pnrtis  ex- 

trf*mr5;  cl  «^i  l'.' iicf:;;^  .îvi  premier  secré- 
tairi;  lui  irop  souvent  appliquée  à  d^ 
actes  de  répression  violente ,  il  fant  re- 
eonnattra  qa*eUe  aennt  aniai  a  assarer 
l'exécution  de  mesures  salutaires,  telles 
que  l'introduction  en  îrhnrlf  du  bil!  dff 
réforme,  la  destruction  de  k'orangism(e, 
la  liberté  du  jnrjr»  l*édttoation  nationale, 
te  développement  des  ressouiccfl  indua> 
trî<  Ilr-,  Tl  rtit  même  le  méritr  fl'nttnrrner 
queli}ues-uus  des  abus  de  telle  i'>glise 
dont  il  se  montra  toujours  le  partisan  si 
timoré.  Du  reste,  cette  administration, 
qu'il  ne  sut  pas  rendre  populaire  en  Ir- 


munes.  Comme  secrétaire  des  colonies, 
c*eat  à  lui  que  ravieat  l'honneur  d'avn^ 
pré<ienté  le  bill  inr  l*aboUtion  da  t*aa* 

clavage. 

Cependant  il  vint  un  moment  ou  iord 
Stanley  (il  porteit  ce  titre  depuis  octobre 
1884)  ne  crut  pas  pouvoir  suivre  plut 

longtemps  dnns  I;i  \'n<-  'îi  -  rrfnrmes  le 
ministère  whtg  dont  d  représentait  la 
Qiuuce  la  plus  modérée.  Il  s'en  sépara  en 
juin  1 8S4, ainsi  que  le  doc  de  Ricfamood, 


les  sucres.  Dans  cette  demidira  drooo- 
atanea^  il  a  pnissaiiment  secondé  la  na» 
nœuvre  hardie  par  laquelle  le  premier 
ministre  ,  mécontent  dn  triux  voté  d'a- 
bord, a  imposé  a  la  Ciiarubrt;  une  ré- 
tractation inunédiata,  an  la  menaçant 
de  In  dédftiNion  ooHactiva  du  miaia* 
tèrc.  R-Y. 

STAROSTES,  nom  dérivé  de  siarii, 
qui,  dans  les  langues  slavonnes,  signifie 
vieux ,  et  par  letpnl  on  déaifnn  laa  an« 


le  comte  de  Ripon  (vor*)  at  sir  James  !  cieos,  ou  certains  dignitaires  déterminé 


Gr:ih:!m^  et  tnrm^  avec  <»t!x  celle  petite 
iraciH.wi  :3ciui-ltber<ile,  seoii'CODserva- 
trice,  qui,  sans  appuyer  enoora  TaMai  da 
sir  Robert  Péel  an  oaoit  de  déoembra  de 

1,1  Tijf>me  année,  combattit  le  mouvement 

li<'])  prt'rtptti^,  suivant  elle,  du  mini'^tiT  r» 
Melbuuriii:  \^eoy.  c&  oomsj,  el  s«i  trouva 

prèle,  en  décembre  1841 ,  à  an-  I 
Mmythih  é%    4*  M,  Tona  XXI 


¥.n  Poln«jne,  on  donnait  antrffois  ce  nr»m 
aux  gentdsliommea  terriens  qui  tenaient 
an  fief,  soit  par  donation,  acquiailion  on 
hypothèque,  soit  par  oaaWNI  viagère,  un 
domaine  de  la  coiironnr  ,  c'est-à-dire 
nnp  flp^  terres  qui  avaient  ete  accordi-e» 
jvi  l  L^  iu\  rois  pour  leur  entretien  {inetua 
re^fui,.  A  aaa  dnnaîaaa  appartenaient 

•0 
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an^s'i  rff7rP^f/('Vj  qne  le  roî,  «  U  tnort 
fin  titiilaii  r,  uf  pouvait  reprendre,  ruais 
doDi  il  devait  doDoer  l'inv«siiiure  k  un 
aoire  noble.  A  <ittalqv««*iiiiM  dci  stan»- 
dfli était  attachée  la  juridiction  sur  une 
certaine  élenHue  dp  territoire  (i^^rod),  et 
h»  ttarostes  pouvaient  jager  les  cau&ea 
orlnSiMU«l  «t  Im  pldstct  pcnonmllM 
ém  gMtilsbôAMi.  D*«Qti«i  jonitsiient 
leulement  dei  nVeDot  de  Unn  starostiet 
^tentuarii).  C.  L. 

STATBOUDER,  ou,  suivantl'ortho- 
grtplie  bolluidilM  Suuikomdetf  ca  fel- 

lemand  AMtAafter,  qtti  ftent  lieu,  lieu- 
tenant, gouverneur,  v»ce-roi.  Guillaume 
de  Nassau  porta  le  preooiier  ce  titre  dans 
leaProvinces-UDiea,  #01674.  Mdsblen- 
lAt  éprit,  dncobe  dee  pfof inett  eut  mu 
atathoader  particulier.  En  1051,  ce  titre 
fut  nholi  6nm  qiielqup«.-une«*,  et  le  chef 
prit  celui  de  grand -pensionnaire.  Ct^ 
pendant  Gnilleone  III,  depuis  roi  d'An- 
gleterre, fut  nommé  stathouder  dana  pla- 
sîenrs  province».  Le  premier  qui  exerça 
cette  autorité  dans  toutes  ies  sept  fut 
Guillaume  IV,  et  en  sa  faveur  le  stathou- 
dArat  fnl  aime  déolaré  hérédtlaire  dans 
sa  famille ,  à  condition  que  les  membres 
qui  y  prétendraient  en  ve r?  u  du  droit  d'hé- 
rédité ne  fussent  ni  rois,  ni  électeurs,  et 
B^ppatthiMent  pas  à  nnaalfecnlteqaece» 
lui  de  PÉglise  réformée.  Le  lUthoudérat 
so^sista  ain«idan<^  Ic^Provînrps-TInies jus- 
qu'à Pinvasion  du  pay'i  par  les  Français, 
en  1793.  Au  rétablisseujeni  de  cette  sou- 
^andneté  par  lee  alliéa,  le  prince  liéritier 
du  statkoudérat  prit  le  titre  de  roi  des 
Payn-Bas  (voy.  cet  art.).  X  , 

STATIQUE  (â  vxaxun  ,  sous- en - 
tandn  5tw/}ta,  la  làeiiee  des  poids,  du  pe- 
sage ,  féfloùuiitt  de  PadjeeUf  ef  rrcxé^  »  e» 
qui  pèse,  dérivé  de  'Txr.ai ,  je  pose,  et, 
au  moyen ,  je  repose ,  je  pèi^e) .  La  stati- 
que est  cette  branche  de  la  mécanique 
(«or»)  qui  i  pour  objet  la»  lola  de  VéqnU 
libre  des  corpaon  dm  puissances  qui  agis- 
?ent  len  unes  sur  les  antres.  Son  but  e^t 
donc  de  rechercher  les  rapports  i}u'oat 
enm  elles  plusieurs  forces  {voy.)  qui  se 
AinibatleBt  et  qui  anéantlmeitt  lenra  ef- 
fets réciproques  et  opposés,  tendit  que 
l'autre  branche  de  ta  mécanique,  quVjo 
nomme  dy  namique  (voy.)»  a  pour  objet 
les  propriétés  dd  moanmenl  considéré 


en  lut-méme  ou  pt  nt!nit  par  l'artim  rt 
la  réaction  que  plusieurs  corps  exetcent 
les  uus  sur  le^  autres.  On  divise  la  slati-> 
qneen  dilTérentm  partict,  suivant  qtt*e1l« 
s'occupe  de  l'équilibre  dans  les  corps  so- 
lide^,  et  alors  elle  conserve  spécialement 
le  nom  de  statique  ^  ou  dans  ies  corps 
liquidée  et  flaidm,  cm  o&  elle  prend  In 
nom  â*hjn^rostatiqMéf  dont  Vaéroiiatim 
que  (voy.  CCS  motO  peut  enooM  former 

une  teetion  particulière. 

Lorsque  plusieurs  forces  appliquées  à 
VU  corps  nn  à  vn  tjilime  de  corpp  M 
détmfaent,  de  manlim  qu'il  n'en  résulte 
nucun  mouvement,  on  dit  qu'elle?  sont 
en  équilibre  {vof.)^  a  manière  d'être,  dit 
un  savant  géomètre ,  qui  dilttre  da  sim- 
ple rapot,  en  ca  que  le  repoa  eti  un  état 
purement  oisif,  qui  existe  en  Pabsence 
de  toutes  forces,  au  lieu  que  l'équilibre 
suppose  l'exercice  virtnel  de  plusieurs 
forcm  qni  se  combattent  et  qtil  t*anéan* 
tiltent  réciproquement.  »  Quelques  au- 
teur-^  nommënt  la  stntiqne  !a  science  des 
fnrrcs  flf  prcssion.  Elle  considcrc  sur- 
tout i  équilibre  dans  les  machines  [Ihjj.)^ 
inslramentt  detdnét  Ivarier  les  deux  élé- 
ments  d'une  puissance  propotée,  le  potda 
ou  la  vitesse,  et  à  procurer  la  combinai- 
son la  plus  avantagetise  relativement  à 
an  certain  bntCett  doncdanteette bran- 
che de  la  mécanique  qu*on  tnile  du  cea'> 
tre  de  gravité,  du  frottement  et  des  ré- 
sistances que  les  corps  éprouvent  pour  se 
mouvoir}  des  diverses  machines  simples, 
la  machine  Ibnicalalre,  le  levier,  les  pou- 
lies, le  tour,  le  plan  Incliné ,  la  vis  et  le 
coin,  et  des  machines  com[)o?ép?  qui 
rapportent.  Presque  tous  ces  moi^  ayant 
des  art.  séparés  dans  cet  ouvrage,  il  se- 
rtit inniile  de  t*y  arrêter  id. 

Quelques  écrits  d'Aristote  montrent 
qu'au  temps  où  il  vivait,  les  philosophes 
u'avaient  encore  que  des  notions  confosea 
et  même  fanaict  sur  la  natoro  de  Téqul- 
libre.  Archimftde  (voy.)  doit  donc  être 
regardé  comme  le  véritable  créateur  de 
la  «taîiqne.  Cr  ^ivntit  trouva  la  propriété 
géuéraic  du  ceulre  de  gravité,  et  déter- 
mina ce  point  dans  plotienrt  figurée*  Il 
découvrit  toute  la  théorie  do  lévier  et 
l'élendit  à  plusieurs  autres  macbînesqu'il 
imagtna.OQ  lui  doit,  entre  autres,  le  plan 
incliné,  la  vit  ordimdre,  une  anfie  de  tii 
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qoi  porte  K>n  uom  et  ^ui  sert  à  életer 
l'etu  per  wtn  mouvraiMit  eo^tiDu ,  etc. 
Heb  ii  les  modemae  tiennent  du  savant 

géomètre  de  Syracuse  les  {irinriiip?  rlr  la 
statique,  il  e«t  juste  de  recouriaitre  ce- 
peodâoi  ()u'ii&  les  ont  cousidérablement 
fteénitilée  tt  perfeetionnéi ,  en  mIom 
temps  qu'ils  formèrent  une  adenoe  non- 
velle  de  la  théorie  des  mouvements  va- 
riés, qui  parait  avoir  été  inconnue  au& 

STATISTIQUE,  science  de  l'en- 
semble  des  faits  sociaux  relatif*  à  un  état 
dans  un  njoraent  donné*,  lequel  mnmfoi 
est  ordinairement  le  présent,  que  sou- 
vent OB  eon^are  an  pinté  envingé  éàm 
diffiirentes  périodes.  Telle  est,  suivant 
nou^,  In  vraie  définition  de  ce  mot  si  di- 
versement expliqué  de  nos  jours,  et  dont 
on  a  liit  nn  si  étnng»  afana  par  loita 
de  l'oubli  ou  de  l^MWMM*  da  son  étf^ 
mologie.  En  effet,  on  suppose  générale- 
ment le  mot  dérivé  de  status,  état  ou  «i- 
lualioo,  et,  dès  lors,  on  appelle  statistique 
ttNrt  tabkan  offrant  la  nlavé  d*nna  si- 
tuation quelconque,  une  série  de  quan- 
tités numériques  **.  Mnis  c'est  évidem- 
ment une  erreur.  La  Kience  dont  nous 
avons  k  Ifidtar  a  nfa  aott  nom  des  Aile- 

(*)  La  di^itioD  dooaéepar  Acbenwall  nous 
paratk  eoeore  U  meilleure  :  •  SUMttik  tints 
LmiuUi  und  Folkês  i$t  iêr  Inhtgri/f  $«mtr  Siatttt- 

Ceit  en  lâ  preiuuit  dans  cette  scceptlon 

ÎB*OB  a  po  parler  de  la  Kaii'irff»  êu  —mmi, 
t  la  ttatiiiiquê  dtt  cafit  d»  Parii,  ?t  r^ti'on  a  dit, 
à  propos  di;»  prix  Moutyuu,  que  l'Acddemie- 
Fraaçnise  sV»t  cliargée  de  faire  tous  les  ans  la 
ittitliqiu  dê  Im  ««rta.  Daos  tons  cet  ces,  le  mot 
tiai  (éaanéradoB)  sevsit  le  mot  profire  t  deeaer 
rétilt  de  la  ferta  en  FranL-e,  Vétdt  des  aetcars, 
des  «ctrices  et  de  leur  répartitiou  eotre  les  dif- 
fércalt  théAtres,  l'état  des  cafés  de  Paris.  Si  tonte 


lérafeioa  était  wie  slatMqM.  !'( 
dea  plaetas,  des  miiiéraiis,  des  ; 

jrrntt  donc  la  Statistique  des  (jUntes,  de»  miaé- 
raax,  (les  animaux?  Dès  iSao  (dans  notre  Essai 
df»su  ilatiiUfmê  général»  ds  ftmpin  de  Huisiê, 
p.  lU  de  la  nréfaec)  aoas  «teu  dit  :  «  N*a-s. 
oa  pas  v«  érkn  dns  «et  derniers  temps  une 

fonle  de  producdons  ob^ciltr;,   qui,  riffr.uit  lie 

ratoaateoses  biocraphles  contemporaioei,  des 
liéiidi piupiis  à îelétssser  la  nalice  des  rieurs 
«m  las  passions  des  hommes  de  parti ,  voire 
Otiaie  des  scandales  de  coulisses  «  se  paraient 

touli's  du  titic  [loinpLui  de  Slati^tiqm- ''  C«:t 
abaa,  t|ui  n'a  pas  cessé  depuis,  tend  a  jet«r  de 
la  décoâsldéntion  sur  une  science  très  sérieuse 
pourtant,  très  utile,  et  q  ui  ciij^e  la  réunion  de 
plus  de  qualité»  solides  qu  un  ue  le  croit  géoé- 


roanda^  lesquels  l'ont  lorgé  nn  peu  mal- 
adtoileiaant  an  moyan  dn  mot  SUatO^ 
état,  ou  du  latin  natmi^  dans  le  sens  d» 

slafm  rei  jjuùlira-j  «'mprunlf^  sans  duutO 
aux  Képubtiques  de.s  Hlzevirs,  (|ui  don- 
naient le  siatus  regni  de  tel  uu  tel  pajs. 
Aiorson  a  fait  àusktUu  statistique,  mr  lo 
modèle  du  mot  tfihragi$tique  (vof.)» 
déjà  usité  dans  l'ancien  monde,  ou  des 
mou  dtpiomattque  et  heuristique  (voj 
moins bkn  iurmésan  m<^s««âge.  De  plus, 
on  a  invaolé  la  dénomination  da  iuuûia 
pour  désigner  un  homme  d'état.  Ainsi^ 
dans  un  livre  publié  à  Genève  en  IG75, 
on  parie  déjà  de  rationcs  statistieœ^  et 
loeélèbra  homme  d'étatLonitdaSackan- 
dorf  y  art  qnalllîé  do  HaUtm  Mêtia* 
nxLt. 

U  est  clair,  par  conséquent,  que ,  dès 
l'origine,  la  stalistiqoa  a  été  ooe  sciaooa 
poBliqne  ataocialai  an  fiiiM  iimplamant 
nn  amas  de  quantités  numériques,  c'est 
la  dénaturer.  A  quel  titre, ainsi  comprise, 
ia  statistique  serait-elle  une  science?  Bien 
ploiAt  iandrait-îl  h  oonsidénr  eommo 
la  nbnt  da  tontes  les  sciences  réelles^ 
comme  le  magasin  général  de  toutes  les 
notions  imaginables  ponr  lesquelles  i)  n*y 
a  point  de  place  dena  ces  dernières.  C'est 
ca  4|n*a  paHaiiamant  compris  M.  Dofim^ 
auteur  d'un  remarquable  Tmitë  de  tta- 
t inique  ou  théorie  de  i'éiude  des  lois 
U'af/rès' lesquelles  se  développent  les 
faits  toekuuf{^mt  1840,  Ln 
titra  da  son  lifio  ailasie  «piKI  n*a  point 
méconnu  que  ce  sont  les  fait^soriauT  qui 
forment  le  domaine  de  la  slaiistique  ; 
mais  partant  de  cette  idée  que  <  on  a 
trop  eftohMlfanMot  comidéré  In  siatlitW 
qae  dans  ses  rapports  avec  la  politique 
et  l'administration  d'un  état,»  il  sVst  nt> 
taché  de  préférence  à  d'autrea  questions 
toutes  «iprimém  en  des  termm  muoéri* 
4|om.  Déairant  etmslltncr  nno  adaneo 
avec  ces  terme?  numériques,  il  a  voulu 
y  porter  l'onli  e,  la  melhode,  la  vie.  n  H 
est  bien  évident,  dit-il,  que,  puisque  loi 
donném  anr  leiqaailes  opère  la  tialiitl'* 
cien  sont  mmniiettement  représentéea 
par  des  quantités,  il  a  de  Intite  rt«;)jpur 
recours  au  calcul  pour  obtenir  des  ré^* 
sultau.  La  science  repose  sur  la  mémo 
vao  liMdtaMntala  qni  sert  de  liaaa  à  In 
tMovIa  du  ealcol  dm  probaliHiiéa. Tons 
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In  feils  d«  ronlre  polUiqiie  et  moral 
viennent  se  soumettre  ?aîi^  ppinc  à  l'a- 
nalyse et  au  calcul  quand  ils  peuvent  èlre 
ramenés  à  des  séries  établies  avec  intel- 
ligence ;  «t  t*il  Ml  vrti  qu'on  ne  peut  pas 
toajowtaRiVMrftinsi  à  des  résultats  d'une 
riguenr  parfaitement  cpalo  k  celle  que 
permet  d'atteindre  Tobservalion  des  faits 
naturels,  du  moîoa  doitHta  dire  qu'on  «n 
approdie  fiarlbis  beaoooup.  »  M.  Dafan 
fait  ainsi  de  la  statistique  une  ^rîence 
mathématique,  et  il  a  été  suivi  sur  ce  ter- 
rain par  un  liomme  dont  ces  sciences  sont 
h  domràse  liaIntiMl.  INon  aon  Sxpo$iF- 
tion  de  la  théorie  des  chances  et  des 
probabilités  (Paris,  1813),  M.  Cournot 
dit  :  n  L*on  entend  principalement  par  sta- 
tistique (comme  l'indique  Télymologie)  le 
neiMil  dcafidts  aaxqiwb donne  lieu  Tag* 
glomération  des  hommes  en  soe  iétés  po- 
litiques; mais,  pour  nous,  le  moi  pren- 
dra une  acception  plus  étendue.  I^ous 
«nloidroDt  par  ilatbtîqno  la  science  qaî 
n  pour  objet  de  recueillir  et  de  coordon» 
ner  des  faits  nombreux  dans  chaque  es- 
pèce, de  manière  à  obtenir  det  rapports 
numériques  scnsibiMient  inclépendents 
desanonaliesda  hasard,  et  qui  dénotent 
l'existence  des  causes  régulière;*  dont  l'ac- 
tion s'est  combinée  avec  celle  des  ranges 
fortuites.»  Telle  était  exactement  i'idec 
de  l'amenr  da  TmUé  de  statique; 
mais  telle  n'eit  pea  cette  science  même. 
Nos  deux  îiaTants  rollahorateurs  l'ont 
confondue  avec  Van  linnelK^uepolitiquef 
diargée  précisément  de  recherclier  ces 
rapports  numériqnes  et  d'en  étudier  les 
lois, ou,  en  d'autres  termes,  l'exi-  icnrc  ré- 
gulière. Seulement  M.  Dufâu,  pour  taire 
une  place  à  part  a  la  statistique  comme 
il  la  comprend,  établit  la  distinction  soi- 
vante  à  laqnelt^  poornotrecompte,  nous 
n'attachons  aucune  importance  :  «  Dans 
le  domaine  de  l'arithmétique  politique^ 
dîuil,  rentrent  nno  fonte  de  proMèmes 
difllidîlas,  oà  il  s^i^  de  dégager  une  in- 
connue parmi  une  somme  variable  d'é- 
ventualités, problèmes  qu'on  ne  saurait 
résoudre  sans  le  secours  de  i'algebrc,  tan- 
dis que  les  données  les  plus  élémeniaires  1 
da  calcul  suffisent  pour  traiter  les  ques-  | 
lions  qui  se  rattachent  à  la  statistique... 
Voulût-on,  an  surplus,  annexer  à  cette  | 
science  la  plusgraode  partie  des  solutions 
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obtenues  par  le  calcul  <l<  s  probsbililés, 
on  ne  devrait  toujours  pas  la  désîf^nei*  par 
cette  appellation  â^rtrrt/mif'fujire  puliti- 
que  qui  ne  pourrait  en  donner  qu'une 
idée  incomplète  etiestreinie.  »  Nous  ve- 
nons de  voir  que  M.  Coumot  traave,  an 
contraire,  à  cette  dénomination  un  ettt» 
plus  large,  plus  étendu. 

Qnoi  qu'il  en  soit,  selon  nous,  la  stn» 
tistiqne  n'a  pea  pour  objet  aenlement  lea 
quantités  ou  les  rapports  numériques  : 
tous  les  éléments  de  la  vie  sociale,  sous 
quelque  aspect  qu'ils  se  présentent,  chif- 
fres OU  expression  qnelconqne  d'un  fait 
expérimental,  sont  également  de  son  do- 
maine. D'nn  fait  rxpr'TÎmental ,  rliçous- 
nous;  car  la  statistique  cniislaie,  expose; 
elle  ne  dogmatise  point,  elle  n'établit  ni 
lois  ni  théories.  Elle  devient  nne  science 
par  son  ensemble,  par  l'ordre  qui  y  rè- 
gne et  par  la  critique  .nvec  laquelle  les 
faits  sociaux  ont  besoin  d'èire  constatés, 
aoisl  bien'  que  cens  de  l'histoire.  S'il 
n'est  pas  vrai,  comme  l'a  pensé  Schlcesery 
qu«*  celle-ci  soit  une  statistique  ront  înue 
^car  elle  enregistre  en  outre  des  tau» 
personneb  et  développe  des  canctères), 
on  peut  au  moins  dire  avec  ce  grand 
érudit  que  la  statistique  est  l'histoire  à 
son  point  d'arrêt,  c'est-à-dire  le  tableau 
d  une  situation  sociale  qui  est  la  consé* 
qucnoe  de  fous  les  événements  racontée 
par  l'histoire,  et  l'esposé  de  tous  les  élé- 
ments divers  qui  font  d'un  état  ce  qu'il 
est  virtuellement  dans  le  moment  actueU 
Envisagées  comme  science,  l^ine  et  Tsatre 
n'ont  rien  de  rigoureux  :  elles  n'existent 
comme  telles  que  pnr  la  méthotio,  l'i  n- 
chaînrmrnt  et  la  crihipie.  La  statistique 
d'ailleurs  se  distingue  encore  de  l'his- 
toire  per  cela  qu'elle  est  essentiellement 
mobile  :  ayant  pour  domaine  le  présent, 
quand  cellp-ri  «;'occupf  fJr  prf''ft''i  rîire  du 
passé,  elle  n'e&t  jamais  compleie,  jamais 
vraie  dans  toutes  ses  parties;  car  la  mi- 
nute actnelle  a  déjà  modifié  l'état  de» 
choses  tel  (ju'll  existait  dans  la  minute 
précédente.  Mais  toutes  les  sciences  d'ob- 
servation ,  de  constatation ,  ont  le  mi^me 
Inconvénient  :  le  géographe,  le  géulogibte 
et  tant  d'antne  nt  feront  pas  dUBcnlté 
de  l'avouer. 

Comme  la  plupart  de  ses  sœurs,  la 
Statistique  a  de  nombreux  rapports  avcQ 
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elle  leur  |iu*ti-  i  C  î»  tir  emprunte.  Nous 
veiion»  de  parlfr  de  ses  rappurls  avec 
rhÏÂtoire^  mais  elle  est  trop  actuelle,  ii  ap 
curieuse  de  nutta  délai b  pour  pouvoir 
être  confondue  avec  eltej  quaDl  a  la  ju- 
rispru Jc'iitf,  à  la  jiolJliqne,  k  )'<  i-onomie 
IKiliuqufiy  si  elle  <.>tnpieie  ({uek|Uft"oi$  &ur 
leur  douMiiM,  elle  s*eii  dîeUague  nette- 
wenl  4x>iiiiiie  êcieniioe  d«e  fûU  «ocieiu  de 

toud;  n  iiure,  tandis  (jue  la  prèmiî'rr  tiV 
tudie  qiit!  Icâ  faits  de  lu|^islalion  (ju  il  lui 
«ppuj'titul  nu  uutre  de  dLscutci  j  (jue  la 
Mcoude  apprend,  noo  à  cooDeltre,  maû 
à  at;ir;  et  que  la  troisième  s'attache  sur- 
tout à  poser  des  prinripes,  tl  spcciale- 
xueul  celle  sorte  de  principes  Mtr  leai^uei» 
M  foude  la  rachciM  des  nelioni  que  U 
siaii.^ii(]ue  se  bofiie  ù  consulter*  Avec  U 

laphic,  SCS  poiiiN  do  contac  t  sont 
ciii()tt>plus  multiples;  iiiaîs  la  gcu^rapliie 
a  iiiuius  en  vue  Tétai ,  la  wciuté,  que  le 
pays,  la  terre.  Qoaod  elle  parle  de  re- 
censeoienls  et  de  hU$  coimucrcinux,  elle 
»e  gros.sil  aux  den'-i!- «Ir  !.i  :  l;i^tiq1n'■;  en 
jrevauche,  cellc-ci  muIc  le  uui.t^nie  de&a 
w»isine  lortqd'eUe  revendique  pour  eJle- 
méaie  lee  deseriptiout  de  territoires  qui 
ne  la  concernent  pas  direcleuifni .  A  I,i 
gcograpliic,  la  terre,  séjour  de  t  nuruine, 
avec  tous  les  mille  ubjel^  qui  en  animent, 
eu  diversifient  leapecUde,  et  qui  réagis- 
sent sur  le  dcvfiloppeinenl  phjsiqtie  el 
inlî  ilectuel  des  liabilanlâ  de  cluquc  pav^; 
a  ia  biuLiiilique,  Vétàlf  l'Uuuàiite  réuni 
avec  ses  semblables  en  une  aasodation 
politique  (|ui  centuple  leS  forces ,  satis- 
lait  1rs  hi  1  il.   «  t  garantit  les  intérêts  ! 

Le  territoire  n.'xtional ,  en  lui-uième, 
indépLudaïuaieui.  du  travail  deThouiuie, 
ne  ooncarnc  la  statistique  que  oonme 
base;  elle  en  traite  tout  au  plus,  comme 
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mariages}  d*dladkr  1^  étémeots  eoasli- 
luiif-.  (îf  rpttf  popiil.iTion  ;  d'établir  les 
besoins  de  ia  i  oii-(Hniiiiiti(in  et  îcs  moyens 
eiL^tanU  pour  j  luuruir  ^  euiiu,  de  pur' 

ter  Patlenlion  mr  tomsIesegeDtede  la  ri 


chesse  particulière^  sources  de  la  ricUMse 

puhliqii»»,  suv  le*  irtférris  IT1r^tf♦riL•^^■ ,  qui 
&e  tondent  soit  sur  la  productiou  lagri- 
eultnre,  cxploliatioa  dea  aainei^kimiMrk 
en  général),  soit  mr  la  drcolttioii  («om- 
iiu-i  i  «  intérieury  ntéffieiir,  maritlMon 

de  terrcj  rtr.  \ 

La  staiiâUque  embrasse  toui.  c«la^  «t 
néoesaalreaie&t;  «alenieDr»  l'ordre  dent 
leqOel  ces  malikvs  sont  exposées  {letU 

vrtrtrr  suivant  le  pnint  vue  dt>  rbacun. 
(Quelques  auteurs  ont  adopte  i'ordre  sui- 
vant :  1*  le  territoire;  la  populaiîou  ; 
a»  Pélat.  Nous  avons  déjà  dit  que,  aelon 

nous,  le  territoire  ne  peut  être  pour  ta 

stalislitpiii»  «pj'nn  liors-d'aMii  rr,  ncW  t"»^ 
saire  pourtant  a  taire  comprendre  les  dil- 

lérentea  sicnations  dont  on  vn  tniler^en 
ce  qnî  concerne  leadetntaatmdivisMm% 

il  f^^'t  prrrnî-;  fl"  ronuuencer  par  l'état, 


liors-d'tL'Uvi e,  d-wis  tinc  intndni  lion.  Sa 
tàoUe  4  elle,  cV»t  de  faire  coouaîlre  la 
CQBStiintion.d^un  état,  son  gouvemeomit 
«I  ton  administration  $  sa  rickesse -publi- 
que, ses  forces  de  terre  cl  de  mer;  L-s 
ressources  morales  (jue  ritomme  y  trouve, 
soil  pour  sou  iostruclion ,  soit  pour  son 
édiScation  el  la  poursuite  de  ion  saint 
éternel',  puis  de  présenter  Tétai  numéri- 
que de  la  population,  d'en  tonMnipr  Vnr 
u  wi»«rt:uuiai ,  «t^  leuaut  compte  aus>i  du  1     /a  r»e/»e7»f 

aoDycnieia  ptttniil)  naimncet,  décès  el  I  Vmi>, 


couiiiiu  eianl  Totiji^t  direct  de  lastatiui- 
quc;  ou  par  la  population,  si  l*0n  con- 
sidère (|ac  sans  elle  il  n*y  apasd'élat,  et 
qu'après  tout  l'etal  n'e-st  autre  chose 
qu'une  agglnnit'i :<tion  d'hommes  réunis 
S0U3  une  ceriaiue  (oi.  Pour  nous,  dam 
nos  iravanx  de  statistique,  nous  anlvrona 
désormais  cette  dernière  IttUtobe,  par  des 
rijolif-,  (pip  nnu-e.  développons  eii  tôlp  du 
premier  volume,  actuellemeot  sous  presse, 
de  notre  Statistique  générah  dû  la 
l'maeê,  nuMMMdv  et  eompat^K 

La  statistique  ^6'«e7r7^  se  ra|i|i'"'!te  à 
un  état  considéré  dans  son  eiisi  uibie ;  la 
statistique  ipéciai^i  au  contraire,  se  reu- 
ferme  dans  le  'taUean  d'âne  province^ 
d'un  départeroetii,  d'une  ville,  d'une  lo- 
calité quelcoiii [iif .  Ou  pt'ut  ,tp]itder  nrii- 
venelle  la  slatisti  pit-  qui  embrasserait  a 
U  ibis  tous  ies  éuu,  ou  au  înuinp  «anc 
qui  composent  le  systèipseearopéan.  Elle 
peut  être  de  deux  espèces,  suivant  qu'elle 
frï.itrrati  successivement  et  isolément  drs 
ditierents  étaU|^OU  qu'«Ue  les  inetiraii  eu 
préaenee  lee  nna  dee  antres,  d*ime  na* 


(*)  4  vol,  dk^^,  ÙQUt  !«:«  diUX   U«nii<T»  I  Dl 

l  <  .  »u«  céliinrprc»v»ÉuiT«- :  th  tm  C/é^wion 
,  <m  du  tmtiriumatmtU  «•  frmm, 
«.iws  H.  Lcbriwu 
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^tmit  dans  ces  puhlteation!!i,  prémîmsde 
la  science.  L'origiual  fran^»  (traduit 
easoite  en  latin  et  en  d*autres  ùn^es) 
était  inlilnlé:  LetéuHs,  empires  et  prim' 
cipautés  du  monde  ^  représentés  par  Ut 
description  des  pays,  mœurs  de<;  habi- 
Uinsy  richesses  des  provinces  ^  iesfof^ 
ces,  le  goufemementf  la  retigiomettes 
princes  tjui  ont  (gouverné  chacun  état^ 
Saim-Omer,  1621-22,  2  vol.  lu  i  "  A 
la  in'*mp  ppn'jtip  fl624),  Jean  de  i>aet 
oouiu)eti(^-a  A  ittirt:  paraître  en  lloUaode, 
■Ion  centre  <l*im  ooniiiierce  actif»  mUt 
de  renseigoement»,  et  où  des  iostita|ioSI 
lîbi  i  s  liiiHKiit  lit  (le  !a  dignité  à  la  science, 
les  lameusAi  Républiques  des  Eizevîrs, 
précieux  petiU  llvm  qui,  s'Hs  étaïaiit 
loin  d^briwar  toat  la  fana  diaMp  da 
la  statistique,  y  traçaient  cependant  de 
beaux  sillons  et  y  déposaient  une  bonne 
semence.  Un  peu  plus  urd,  rAJlcma^ne 
vint  amii  »*Maoeier  à  ce  noavMDent  qoV 
lai  élaic  léwnré,  plus  qu*à  aucun  anira 
pap,  d'entretenir  et  de  régler.  Nous  ne 
parlerons  qu'en  passant  du  savant  juris- 
consulte et  publiciste  Uerrmana  Conring 
[voY.\  de  Bose,  de  BcdtqiaiiP)  «falOaHal, 
d*Éverard  Otto;  mais  une  mention  pins 
particulière  v%\  dtip  à  un  élève  <le  Con- 
ring,  Ph.-Audré  Oldeuburger,  mort  à 
Genivaan  1978,  et  qui  y  publia,  trotiaM 
auparavant,  le  Thésaurus  rerum  jbmvM- 
curum,  en  4  vol.  in-8",  ce  mt^me  ou- 
vrage flnnt  nousavon"^  fiit  t'u  comrnpnçaal 
qu'on  y  trouve  déjà  les  termes  de  ratiO" 
nés  ttatislieœet  éBSUUitta.  M.  SduibarC 
remarque  que  même  sept  ani  plus  tôt 
(Ifjf'S  on  les  rencontre  dans  un  petit 
livre  rare,  intitulé:  ConstantiniGersfm- 
nid  adJustum  Sincerum  cpistolapoUH' 
ca  de  Getmanonm  pengrmaUonibus, 
Vint  enfin  Achenwall  (voy.)^  professeur 
à  Gœttingue,  dont  nous  avons  déjà  parlé 
et  qu'on  regarde  comme  le  père  de  la 
■tatbllqiie.  HarclHuit  aor  les  lr«e«e  do 
(Rome,  1 592,  in-4'*)  eurent  un  grand  |  Goaring,  il  fit  entrer  cette  acience  daaa 
nomht  e  d'éditions,  Furent  traduits  en  la 
tin,  commentés  et  amplifiés.  La  France 


bière  svnopliqne,  pour  établir  des  com- 
parai-iotis.  On  verra  pins  loin  des  exem- 
ples des  deux  méthodes. 

Que  ti,  «B  «Mtpa»  «m  mm  paria  da 

statistiqnei  da  la  prwM ,  daa  journaux, 
dei  voitarca  publiques,  des  chemins  de 
fer,  etc.,  c'est  là  un  abus  de  mots  qui  ex- 
poee  au  ridicule  «ne  aoieaice  parfldteaient 
■ériaqia.  Conridérer  eea  ehoees  ià  daot 
leur  rapport  avec  Tétat ,  c'est  sans  doute 
faira de  ia  statistique,  comme  on  fait  de 
là  philologie  en  s'arrétaoi  a  l'étude  d'une 
aimple  parttoala ;  oulia  de  néne  qaVNi  aa 
dit  paa  la  philologie  des  particules  grec- 
qaaa  au  latines,  ni  In  physique  de  la 
boossole,  de  même  on  devrait  s^abstenir 
des  expressions  d- dessus  mentionnées. 

Apii»  avoir  aiwl  défini  la  aôanoa,  fait 
connaître  sa  portée  et  tracé  ses  limites, 
reportons-nous  à  son  bercefiu  et  notons 
rapidement  quel  a  étéjusqu'a  ce  moment 
la  oonn  de  tea  destlnéee. 

A  tout  prendre,  la  stalliliqiia  ettvno 
science  ancienne.  De  tout  temp^.  Ip'î  ma- 
tières essentiellfis  tjui  la  composent  ont 
plus  ou  moioli  fixé  l'attention  des  hom- 
mat  lialiitiiéiàierandre  oonpiede  ce  qui 
se  passe  autour  d'eux.  Sans  doute  le  nom 
a  (■•(*^  con-ïarrf^,  en  1749  seulement,  par 
un  ouvrage  d' Achenwall  où  il  liguiait  sur 
le  titre;  mais  longtemps  avant  lut  onavait 
cherché  à  réonl^  eyilématiqaeaiaat  tooa 
Il  s  faitâ  curieui,  notables  et  influents,  re- 
latifs à  la  vie  politique  d'un  peuple,  L'I- 
talie, où  U  politique  s'est  d'abord  déve- 
loppée, a  prit  noitlatlfe  à  cet  égard  ;  car 
le  premier  ouvrage  important  à  noter  est 
celui  du  Vénitien  Franreiro  Sîin«iovino, 
intitulé  Delgoferno  et  amministiaztotw 
di  Mmnti  repu  e  repabliche  (Venise , 
1667,  iii-4*,  pluslaim  foia  réimprimé  et 
traduit  en  différentes  tangues).  Parmi  les 
autres  Italiens,  Ventura,  Paruta  et  sur- 
tout Jean  Botero  méritent  une  mention. 
Les  Relauonl  uniwenaU  de  ce 


ne  tarda  pas  à  s'intér»ser  aux  mêmes 
éittdea  :  alla  y  prit  nna  part  signalée  par 

l'ouvrage  de  Pierre  Davity ,  dont  nous 
donnerons  le  litre  en  entier,  malgré  sa 
longueur,  parce  qu'il  fait  voir  que  c'est 
bien  réallencot  de  atatîstique  qu'il  a'a- 


l 'enseignement  universitaire.  Le  Qtm- 
pendium  qu'il  en  rédigea  en  langue  alle~ 
mande ,  lequel,  à  partir  de  la  2'  édiùon| 
parut  sons  ea  titre  ^AaaCiiWiSlGwffMf  ||ijr 
Europœischen  Beiche  im  Gntndrisâè 
{fihntiche  de  la  constitution  politique 
des  états  européens)^»  tvidci7  4Q  à  1798 
7  éditions  ittcceiiivca.  Vers  le  mémo  lampa 
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qu*Aetieii^tWl|l«h  II  IMalHwd  pu- 

blièreol  égalemenl  4^4  nbregé^  de  statis- 

tiiiut'  <i  Tuvij^t^  des  uoivrre'iév  T.'îropnl- 
aiuo  «lait  donnée,  et  bientut  l'on  vil  pa- 
idtre  «M  Miita  d^eiuMUent* ouvrages  qui 
«ifiigtwpt  cette  tei«i^  mm»  toota»t« 

faces,  afin  d'en  fiier  les  principe»,  la  do- 
ter d^UDf  tbf'orie.  Il  nous  suffira  ffe  rîtrr 
entre  .autres  ie  livre  de  Smuilett,  Inc 

pruMMi  <Mt  qf  ail  mtm<m»  {homàtu, 
ilHf  ivol.  in-S"");  V  Idéal  d'une  it&$U^ 
tique  générale  du  mon  Je  Gattrrrr 
(Goctt.,  1773);  la  'JuKuiét:  de  la  stufts- 
tique  de  ^UÉzer  (  vqy,),  le  laeiUatir  ék" 
«ifl«  é'AANWBU  «I  M»  MWMT  i  I V 
rtlWiiii4iGcBttinii>«i  livre  qui  resta  mal- 
heureusement irrîrhrvé  (Gœlt.,  1804); 
V^lfrégé  de  statistique  àa^'namanu  (Al- 

Mm^lkMê  -éimfJtes  rapports  avec  l'é- 
conomie politiqm     liéof  •  Xumg  (Bttr 

lin,  1807\  etr. 

Maûa  lueMire  que  velit:  iiuuvelle  bran- 

fll»  «ta  ttmir  biiMite  B^mtii  d«  Is 


,eUe  devint,M«V««Éai»|Ours, 

OM  prut-t">tic  <-ï'r  fi  ronrn  ri^f^MPtle  dr- 
|i><A3^er  ie  but,  1  ubjel  d^itUqueâ  multl- 

plié«i.  Ua  4»  «Bs  premim  il  de  m  fh» 

dans  sa  Critiqur  dr  la  statistique  et  de 
in  politique   Gm  it  .  181?'  rî  dans  son 

I<t7>i  il  4»  «ita»«ffMpiMr4iMPé- 
4i|ff  MMt  acience.  Tout  au  contraire,  ce  | 

prnre  de  polt"  niupic  lui  drsint  ni  aire,  i 
«0  signalant  les»  erreurs  à^m  i«»ti{uelle9  | 
M  éuit  tombé  déjà,  qu  le&  «cufiiU  quUI 

iiw»>mh#éfto,      k  poiMuiiiMi 

dans  la  bomtt  «Qit« 

T.C:î  attnfuîf»^  iniu»t<Mi  mî'?f]«elle«»  on 
i'nvAi^  vue  en  butte  n'etupécberent  pas 
^m/a^^mmiiy  en  partit  frrt  dto- 
^Mttre  leur  patience  et  leur 
Mjrarit(f  atî  iîfrvic'c  i\>.-  la  st;(tl->l  i<|tit',  il'a - 
priw  pians  (liMistnierU  mniUinth, 
et  selon  le»  uieihutiea  vuneeâ  tiuMjgiiuftiS 
par  dMMBB.  Ai  m  MBbM  fÉ««il  IW 
liinaltîc^  BâMkiif  fvr'X'.),  Toze,  Reioer, 
i'^l»"u>t'l,  î\Tannerl,  Haasel  (vo/.).  Ce  der- 
nier, dans  son  grand  Manuel  de  géogra- 
pèiêetd*MÊtltiifÊ«ë€m9i{ei^%  préiiolé 


,  in< me  n, 


adre.  Son  exemple  a  été  imité  par 


1  )  8TA 

f4t|»t4f  f  wl.^ l;n  iavanl  pio- 

fpo^ewr  Hf  Knrrjip^Krrï^,  M.  Si  !iuIh  rt,  au- 
teur d'une  àtatuuque  des  ettti  >/<  / 
rope  [SrammkwmÊmit  Mmrùpa ,  KcB- 
«i|ri»«<g,  Ittft  tt  Mwén  «rf»»),  rffeil  in 
contraire  renfermé  dans  ses  limites  n«tu- 
rrllrs.  Cinq  vnlnmcs  ont  i\  f\h.  paru  de  cet 
ouvrage  capa^i,  i^ui,  bien  que  baté  f%r 
dMnMèrimx  qui  o«t«MlUprea<)«tiÉ^ 
•itàdnrtMilaMix  qui  concwanlKlNt»- 

rp ,  r^t  nfnnmnîns  Iri  sl.'ili?*inu<»  tiniver- 
ftclU',  tiuii  âvuupiique,  U  plue  inliifaiiaatt 
qui  lit  paru  en  tous  pays.  ' 

Oa  |p«itn«pl  — e«|ié  me 
raooèt  à  établir  dp  rapprochements  en- 
tre les  «ilMStion'?  anatopnrs  des  difTé- 
rents  états ,  atin  de  taire  ^illir  àm  ea« 
companOiaM  iMÊm  li|liM:"Ii'AMll- 
chien  Martin  Bitînpr  (1833)  et  le  bar^ 
dc^TaU  liiis  pn  ont  JdiiiM-  IVvs m- 

pie.  .A  )>t « ->i.-us,M.  hi  liii:il)tl .  daiissaàWa- 
Ustiquê  générale         ciutà  *.uropéem 

point  de  départ  rAwtvIebt,  en  regard  de 

laquelle  tl  a  fait  rompiurnUrf  î*s  atitres 
étals,  grands  et  petiu.  M.  i^r^uzi,  egal^ 
QMit  AiMri^hien,  !*«  Mhi  «huM  la  màmm 
oèl0tonipn1iB«Uèrement  distin- 
gués, en  Italie,  Ir  «,riv,iiii  IVTvl*  lnnrGioja, 
et  rhe?  nous,  OBti  f  M.  Adrifn  li;(ll(î(qne 
la  i-  rauce  peut  récliiuiar  pour  «j^uoi- 
qn'il  ah  reçu  le  joar  à  Tailia);  ItffaMB 
Charles  Dupin,  statislicîcD  célèhpi^ifHiy 
dans  î;i  |.îu[).u  L  ilr  s(  s  Iravaii^,  sVsl  atta- 
che t  étêblir  uu  parallt^le  ^ulre  la  France 
et  TAngleterre.  Pii'oubUons  paS}  enfin,  d«i 
MMT  ^Pm  M  àl*AII«Haii  «Mal 

une  Bibliofraphir  de  fa  statistique 
(Leipzig,  ÎTiiO;  l'  rd  ,  lë06-7,  S  vol. 
ia^"}^et  que  i'histoire  de  cett«  afiMUca, 
wMpwiiiia— ÉtJaLader,  di«til«ilDà 
été  qncMion^ft-éléprésentéeparM.Maiia 
(en  lutin,  T.oTtvr\m,  fStS,  in-  J""!. 

Ce  qui  preci^dd-  !e  ra p pur tâ  principa- 
lement à  la  statistique  unifeiîeUe^  ca« 
tMI  fUlait  ivttPinr  id  tM«  Vm^^m 
vrages  drfaiWfal^ip générale  ou  spéciale 
ptj!i1it^>  pn  tnm  par^,  fX  parîîru'îî  )  t-ment 
en  France,  £u  Alkoiâ^^ue,  en  Angleterre 
n  «a  Kaiit,  la  pUce  dont  «MB  dispc»- 
tow:^.aiMi«*pa%  «  MabArliM.. 
rions  nos  colonnes  d*une  aride  uomen- 
clalwc.  BonMma-wMa  à  m  w^mt  \m 
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plut  iBtrqoiBU.llttM  ce  nombre,  il  faut 

compter  un  ouvrage  quî  a  vieilli  aujour- 
d'hui et  qui  atteste  encore  sur  toutes  ses 
pages  l'enfance  de  la  tcience ,  mais  qui 
B*«i  était  pas  moim  un  frmd  pat  fait 
dans  une  carrière  qui  «'étend  maintenant 
de  jour  en  jour,  dans  l'intérêt  de  la  bonne 
admiotstration  publique  et  du  progrès 
génénl  d«  l'tranaaité.Iloat  voiiI«mis  par> 
1er  de  b  Statistique  géménie  et  parti- 

eulièrc  rie  la  France  rt  de  sp<:  colonies^ 
publiée  par  Eerbio,  de  concert  avec  dif- 
férents coUaborateun  (Paris,  1808|  7  vol. 
iii-8«,  adae  iii«4«).  Avec  la  petite  Sutis- 
tiqne  de  Peachet,  également  relatÎTe  à 
une  époque  qui  est  déjà  loin  de  nou«,  ce 
travail  a  été  jusqu'à  ce  jour  le  seul  de  cette 
•qtèoe  tor  laFnmoe*;  car  Bout  ne  faront 
pet  &  la  Statistique,  à  la  fols  informe  et 
trop  abrégée,  de  M.  Lrwls  Gokîsmiih, 
l'honneur  de  la  placer  sur  la  luèuie  ligne. 
Âpièi  la  publication  d'Herbin,  qui  n'a 
plm  fgakn  «ijoard%«l  qu'an  inlértt  hît- 
toriqne  et  de  eompaciriaoïi,  Bout  citerons 
le  Treatise  on  the  wecUthy  power  and 
ressources  of  theBritish  empire  de  Col- 
^abouB  (Lottdna,  1814);  poiala/to* 
nription  statistique  de  C empire  Britan^ 
nique  de  M.  J. -R.  Mac- Culloch,  cl 
l'ouvrage  capital  pour  la  statistique  de 
l'Angleterre,  depuis  le  commencement 
dn  xn*  aièel^  le  Pngress  of  the  mt'- 


iion  de  M. 


chef  du  bureau  de 


•latisiique  commerciale  à  Londres ,  et 
<|ai,  avec  le  précédent,  fiiit  autorité  dans 
tiKites  let  qoeatioiii  de  itatittiqne  re^ 
latives  au  Royaume  -  Uni.  Die  1887, 
M.  Ghemin-Dupontès  nou;  a  donné  une 
traduction  française  du  livre  de  M.  Por- 
terj  mais  depuis  li  a  été  continué,  et  un 
S*  Tolome  en  a  paru  il  y  a  peu  de  noii. 
Enfin,  nous  ra  ppel  1  erons  aussi  lesouvrages 
du  comte  de  Chabrol  (vo7'.)sur  Paris,  et 
de  M.  Moreau  de  Jonnès  sur  l'Angleterre 
et  l*£tpagne;  cettxdeMM.Springer,Be~ 
dieretOieierici  «ur  l'Antrieheetinr  I*A1- 
iemagne,  etc. 

Sous  un  autre  point  de  vue,  il  est  im> 
possible  de  passer  sous  silence  les  recher- 
che» de  Halthni  (t>of.),  de  MM.  Quete- 
iet,  VilUrmé,  Caspar,  Bernoulti,  etc., 
wr  la  population  ;  de  M.  A.  BaUii  aur 

(•)  Vof.  T.  XI ,  p.  5aa,  Il  note.  Au  Uob  de 
sSo7,  il  y  faut  lire  x)k>3. 


les  langnêi  et  sur  la  poiaatnoe  politique; 
le  beau  travail  du  comte  Ghaptal  (j m  ) 
sur  l'industrie  de  la  France;  ceux  de 
MM.  Mac-Cinlloch,  de  Gûlich,  le  baron 
de  Redeo,  etc.,  aar  IHBdnstrioetleooni* 
merce  en  général;  cenx  de  M.  Michel 
Chevalier  sur  les  travaux  pubKcaetka 
voies  de  communication  ,  etc. 

Tont  eela,  il  mX  tni,  aont  dea  travans 
de  seconde  main.  A  fdfce  de  labeur  et  d« 

comh;nni'»on§,re« auteur?  ont  pu  réunir  et 
rapprocher  entre  elles  une  quantité  pro- 
digieuse de  do|inées,  et  mettre  dana  tont 
lew  jour  dee  attnMliMU  restées  otMcvrae 
jusqu'à  eux  ;  mais  pour  marcher  stir  un 
terrain  solide,  pour  avoir  une  base  sur  la- 
quelle il  paisse  s'appuyer  avec  cooâance^ 
Il  fantan  Hatlitkien  Aw  opâratioBs  pré- 
lioduaires  qui  ne  sont  pina  deetHi  res- 
sort, pour  l'acconi[)lîsseraent  de^quellt-s 
ses  forces  et  ses  lumières  même  ne  suffi- 
raient pas.  Il  faut  des  centres  de  reasei- 


aer  des  rapports  authentiques  sur  toutes 
le<i  situations  possibles  :  recensement  de 
la  population,  état  des  naissances,  des 
déoia  et  des  mariages;  ciat  dn  noadMn 
d'élèves  dans  les  écoles,  du  nombre  de 
maladf!?  dans  le^;  hôpitauT  et  hospices, 
des  (jcteijus  daits  Ic^  prisons  et  les  bagties; 
état  des  crimes,  des  miâes  en  preveoùaD  tlL 

deacondamBationaoa  a«)qnillanMBti;état 

des  propriétés  de  toute  nature,  des  richaa* 
îps  asijricoles,  industrielles  et  commercia- 
les ;  état  des  ports  et  de  la  navigation,  des 
importationaetesportatkHii^  éiaftdea  con- 
tribotioBa  pnbliqiiaa  et  anirea  bnachea 

du  revenu  national,  etc.,  etc.  Pour  se  pro- 
curer tant  de  données  diverses,  portant 
en  elles  ces  caractères  d'autlienticiie  sans 
lesqueb  loute  la  leicnee  alaliitiqwi  ne 
serait  pitu  qu'une  chimère,  il  faut  dea 
moveni  d'observation  multiple?,  des  inves- 
tigateurs nombreux,  intelligents  et  scru- 
puleux, et  il  n'y  a  guère  qu'un  gourerne- 
meat,  tmc  aa  biéraroliie  adniiBiitrBlive 
bien  réglée  et  convenablement  échelon- 
née du  haut  en  bas,  qui  puisse  se  charger 
d'une  pareille  tâche.  Aussi,  très  ancienne- 
ment  déjà,  certains  gouferuaBiaBla  ont* 
lia  eompris  par  moment  qu'il  y  afait 
pour  eux  intérêt  et  devoir  d'ordonner  de 
sctublables  rcchercU«^.  Sans  emprunter 
à  M.  âlonv  »a  iitati»(ique  de  David,  sans 
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même  remonter  au  Dootntdaybook[voy,) 
de  Guillaume-le-Conquérant,  rappelons 
que,dèi  le  xii*siècle,  Venise, au  faîte  de  sa 
grandeur  comoierciaie,  transmettait  aux 
gouverneurs  des  provinces  soumises  à  sa 
domination ,  aussi  bien  qu'à  ses  agents 
diplomatiques  dans  les  pays  étrangers, 
des  instructions  formelles  à  l'effet  d'ob- 
tenir (le  chacun  d'eux  des  communica- 
tions régulière^sur  le  mouvement  «l  IV-tat 
do  la  population,  sur  celui  de  la  prospé- 
rité murale  et  matérielle  au  lieu  de  sa  rési- 
dence ou  dans  toute  l'étendue  du  ressort 


ments  de  bienfaisance,  de  détention,  etc. 
La  plupart  desministèreset  les  administra- 
tions spécial  es  n'en  ont  pas  moinaconservé 
leurs  bureaux  particuliers,  et  continuent 
de  publier  séparément  les  documents  qui 
les  concernent.  Parmi  ces  derniers,  ceux 
de  la  direction  des  douanes,  réunis  et 
classés  avec  beaucoup  de  soin ,  méritent 
peut-être  le  plus  de  confiance.  En  Angle- 
terre, uù  depuis  longtemps  rien  ne  peut 
se  soustraire  à  la  publicité,  l'amas  prodi- 
gieux de  documents  qui  sont  tous  les  ans 
distribués  aux  deux  Chambres  met  la 


qu'il  administrait.  C'est  dans  les  rapports    statistique  en  (lossession  des  matériaux 


de  ces  fonctionnaires,  sans  nu!  doute, 
qu'en  1431  le  doge  Thomas  Moce- 
nigo  puisa  les  matériaux  pour  son  mê- 


les plus  abondants  et  les  plus  variés  ;  mais 
celle  mine  inépuisable  de  connaissances 
n'a  été  réellement  exploitée  avec  fruit  par 


moire  sur  la  situation  des  différents  em-  ;  l'état  que  depuis  la  création  d'une  section 

pires,  le  système  monétaire,  les  finances,  •  de  statistique,  instituée  en  1832,pourles 

la  dette  publique,  etc.;  œuvre  qui  peut  concentrer,  en  tirer  des  résultats  som- 

étre  regardée  comme  la  plus  ancienne  maires  et  en  fournir  des aperi^^us,  auprès 

ébauche  d'une  statistique  rédigée  dans  <lu  bureau  de  commerce,  que  présidait 

des  vues  d'intérêt  politique,  au  moyen-  alors  lord  Auckland.  Le  chef  de  cette 

âge.  En  France,  l'idée  de  la  création  section,  M.  J.-R.  Porter,  déjà  cité  plus 

d'un  établissement  où  seraient  consignés  haut,  en  dirige  les  travaux  avec  autant 

tous  les  faits  intéressant  la  puissance  et  I  'èle  que  d'habileté,  et  il  a  fait  publier 

le  bien-être  matériel  du  royaume,  re-  annuellement,  depuis  1833,  une  série 

monte  à  Sully.  Perdue  de  vue  pendant  volumes  in-fol.  qui  présentent,  sous 

quelque  temps,  Louvois  s'efforça  de  la  une  grande  variété  de  rubriques,  une 

réaliser,  au  moins  en  ce  qui  concernait  foule  de  tableaux  du  plus  haut  intérêt 

son  département,  par  la  formation  du  pour  la  statistique  du  royaume-uni,  pour 

dépôt  de  la  guerre.  Flnfin,  sous  le  consu-  celle  des  colonies  anglaises,  et  de  plus  pour 

lat  et  l'empire,  Chaplal,  ministre  de  l'in-  commerce  des  pays  étrangers,  d'après 

térieur,  érigea  pour  la  statistique  un  les  rapports  des  consuls  britanni(|ues.  Ën 

bureau  qui  livra  les  résultats  de  ses  re-  Belgique,  legouvernement  public  de  mé- 

cherches  à  la  publicité  dans  les  Annales  '  et  avec  beaucoup  de  méthode,  une 

de  statistique,  rédigées  par  Ballois  (Pa-  statistique  officielle  dont  les  volumes  se 

ris,  1802-8,  6  vol.)  *.  Aujourd'hui,  le  j  multiplient  et  permettent  déjà  de  tracer 

bureau  de  la  statistique  générale  de  la  >veu  confiance  un  tableau  complet  de  ce 


France  est  annexé  au  ministère  de  l'a- 
griculture et  du  commerce,  et  habilement 
dirigé  par  M.  Moreau  de  Jonnès.  C'est 
grâce  à  lui  et  à  l'impulsion  donnée,  en 
1835  ,  par  M.  le  comte  Duchâtel  (vo^-.), 
que  la  France  possédera  bientôt  une  sta- 
tistique otficielle  dont  il  existe  déjà  plu- 


petit  royaume,  si  jeune  et  si  actif.  Aux 
États-T'uis,  les  matériaux  olliciels  abon- 
dent également.  (]e  sont  là  des  ressources 
précieuses  que  rien  ne  peut  suppléer. 
Aussi,  dans  les  pays  libres,  la  statistique 
parait-elle  destinée  à  un  développement 
dont  on  ne  peut  méconnaître  l'immense 


sieurs  volumes  gr.  in-4'*,  offrant  l'état  du  utilité  pratique.  Les  gouvernements  ab- 
terriloire,de  la  population, de  l'agricultu-  '  solus,il  est  vrai,ont  aussi,  pour  la  plupart, 
re,  du  commerce  extérieur,  des  établisse-  i      onl  même  eu  en  partie  av.uit  l'Arigle- 


(*)  Une  puhlicatioa  aaalu(;ue  rtdit  celle  de 
M,Grai>erg(»y7.)  de  Ucra»oe,  ialituléc  :  Ànnali 
di  geografia  t  Uatiitica.  Gène».  i8oa,  in -8",  et, 
Jilii*  rcceintncnt.  la  scitiou  de  st:<ti»tlqui-  du 
huUtttm  de  FëriiM«c.  la  Htrlhu  et  le»  A»naUi 
du  miixtxX.  M.  fiergbaui  «  Dniiti,  etc.,  etc. 


terre,  des  bureaux  semblables.  L'Autri- 
che (depuis  1819),  la  Prusse,  la  Toscane 
et  même  le  royaume  de  Naples  eu  pos- 
sèdent*; mais,  à  l'exception  de  la  Prusse, 
(*)  yoir  Liethlcuktcra ,  Utbtr  tlatitUteht  Bu- 
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oè  tottt  M  qui  liait  à  IMmMimiàom 
on  m  ééntty  porttt  an  cachet  d«  farieo* 

tînn  remarquable  et  ne  «^enveloppe  pas 
habiiuellemeat  de  nystèrc}  àl'exceptioa 
•Dcore  de  quelques  petite  étils  «matita' 
tiMUMb  de  PAIlMMgM^  qui  ont  iailé 
•on  exeniple,oeagoaverneaientsn*ont,en 
général ,  rendu  au  public  qu'un  compte 
parùei  et  tràt  aoounaire  dôi  £uts  et  des 
réialltt»  flitUliqMi  rocueillb  H  oonitn* 
téi  par  iMrs  sotot.  La  directM»  du  ha* 
rrmi  de  statistique  de  Berlin  ett  confiée 
aux  soins  éclairés  de  M.  Hoffmann.  En 
Kussie,  M.  Anéoief  préside  à  oslui  de 
Saint-PétwilMwrf  s  doux  fortt  voIum 
de  MéUériaux  pour  la  statistique  en 
font  déjà  sortis  ,  et  Ton  publie  en  outre 
des  documents  nombreux  dans  Ut  re- 
endb  pModiqafli  dea  dilMpanla  mkah- 
tèftt,  «iaai  que  Téut  officiel  des  éublis- 
Sements  d^instructinn,  celui  des  inpop" 
latioDS  et  des  exportations,  etc. 

D'un  autre  c6té,  la  statistique  doit 
bomwoiip  à  i'Mti^té  daa  lociKéa  qui  m 
•ont  formées  pour  son  avancement  dans 
presque  tous  les  pays.  La  Statistique  de 
VÉcosse  de  sir  John  Sinclair,  Édimb. , 
irOO-INI,  91  irai.  in-8«,  méritod^lra  ci- 
tée comme  une  œuvre  remarqaabla,  mi* 
quement  due  à  des  effuris  lie  ce  penrp. 
La  Société  (Je  statistique  de  l>onJres  pu- 
blie UQ  journal  rempli  de  documents  im- 
portanls.  n  en  est  d«  mémo  de  la  Sodélé 
IrançalMI  de  sta  tist  ique  univenille,  r  )  n  d 

à  Paris  par  M.  Césnr  Moreau,  en  1829  , 
et  dont  le  roi  est  protecteur.  D'autres  re- 
eoeib  eontpnbUésper  lesSooiétéede  tteti»- 
tlque  de  HÎmeOle,  de  Bruxelles,  par  eelles 

qui  existent  en  Allemagne,  nu  en  d'autres 
pnvs.  D-ins  ce  deiiiitr,  Ha&sêl,  un  des 
statiâticieos  ies  plus  laborieux,  publiait 
entrèfeb  VAtmamath  fêatitUque ,  qui 
cootiDDe  de  paraître  à  Wdmar,  en  même 
temps  que  PAImanach  de  Gotba,  rédigé 
en  langue  trauçaise ,  répand  une  foule 
de  notions  statistiques  puisées  aux  meil- 
leures  sonrae».  Tkg  Ameriam  Almmûnk 
mérite  égaleoMit  dPéUe  rité  aott»  ee  np- 
port. 

Aiiui ,  la  somme  des  renseignements 
pedUb  enr  looi  ]••  étals  s'aeeirolt  cha- 
qae  jour,  et  la  eoaipaniioB,  de  plw  es 

regus,  l'Ar*  Gtichichtt,  BMnAilmitgmwià*iutki§* 
Wtrmm»  Dresde,  s  Saoy  in4** 


lus  pratieaUe,  pown  biwtll  tféimàm 


marche,  et,  avec  lui,  tout  »e  renouvelle 
perpétuellement  ;  la  tàcbe  du  statisticaen 
ne  serait  donc  jamais  finie  quand  même  \\ 
néofliifeit  jiiM|«*à  un  certain  point  à  fon- 
der sur  les  plus  solides  bases  et  à  rendre 
complet  le  tableau  d'un  présent  qui  se> 
ra  le  passe  avant  que  son  coup  d'œil  ait 
pu  l*ettbraaaer  dans  lente  sa  vaste  éto»** 

due.  J.  H.  S. 

STATCBy  SiâvOAiiS,  Mgr*  Son»* 

TUXK. 

8TATU  QCO  (ih),  mou  pris  du  la» 
lia,  qui  dgoifioat  dan  Péiat  oà  mmI  laa 

cboses.  Ils  s'emploient  surtout  dans  le 
langage  de  la  diplomatie.  Les  deux  mots 
statu  quo  se  preonent  qodque£DÎs  sub- 
slaaIiveMHit  :  o^t  ainsi  qe^  dillv  MMlV 
quo  ;  maintenir  le  statu  qtto» 

STÉARUI£  (de  ofi«^  Mif)>  vey, 
Gbaissk. 

STIîjiiOPYGIE,  VQj.  UoTTXji- 


STEDINGHS  (lxs),  colonie  de  Fri- 
sons établis  sur  le  Bas-Weser  et  qu'on  fit 
passer  pour  des  béréliqun ,  parce  que, 
oonindm  anx  ptétealtona  de  la  UArar* 
cbie  sacerdotale  et  à  Popptission  féo- 
dale, ils  refusaient  de  payer  tribut  à  Té- 
vêque  de  Brème  et  au  comle  d'Olden- 
bourg. Une  croisade  fut  préchée  contre 
eux,  et  laeelonie  AttdélraiieeB  IStd. 
f^oy.  Croisadks,  t.  VII,  p.  384. 

STEFFENS  (Hewri)  ,  philosophe  , 
naturaliste  et  poète  diatiogué,  naquit  à 
Stavaoger,enIi(»rvége,  le  3  nui  1779. 
Kn  177»,  il  mîfit  «on  père,  qû  éleit 
chirurgien  de  district,  à  Elsenear,  puis  à 
Roskilde  et  à  Copenhague,  en  J787. 
Destiné  à  la  carrière  tbéol<^ique,  a  la- 
qudle  ••■  aeBtînenla  idigiemc  et  «ne 
•ertaittedloquence  naturelle  Pavaient  frit 
juger  propre,  il  entra  à  ^université  en 
1790;  mais  la  lecture  de  Buffou  vint 
bi«nt6t  donner  une  antre  direction  à  ms 
éindea.  Bb  1794,  la  Seaiété  daa  mlm* 
listes  le  chargea  de  faire  à  ses  frais  wi 
vojage  en  Norvège.  A  son  retour,  le  na- 
vire qui  le  portait  ayant  échoué  à  l'em- 
beodiare  db  PBIbe,  il  pana  I*fa{ver  à 
Hambourg ,  d*oii  il  retourna  à  Copen- 
hague. Fn  tTOR,  i!  s'ét.iljlit  fi  Kicl,  fîù  il 

ouvrit  un  cours  d'bittoirp  naturelle,  âen- 
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tant  le  besoin  de  donner  une  base  spé- 
culative à  la  science  de  la  nature ,  il  se 
rendit  à  léna,  où  professait  à  cette  épo- 
que M.  de  Schelling  (voy.) ,  et  il  ne  tarda 
pas  à  devenir,  sous  TinOuence  des  écrits  et 
des  leçons  de  cet  homme  illustre,  un  des 
plus  /.clés  partisans  de  la  philosophie  de 
la  nature.  Après  avoir  pris  à  cette  uni- 
versité le  grade  de  docteur ,  et  reçu  le 
titre  de  professeur  -  adjoint  de  la  faculté 
de  philosophie,  il  partit  pour  Freiberg, 
où  il  publia  ses  Eclaircissements  sur 
r histoire  naturelle  de  l'intérieur  fie  la 
terre  qu'il  inséra  plus  tard ,  avec 

de  nouveaux  développements,  dans  son 
Manuel  d'ory  ctognosie  (1811-19,  3 
vol.  in-8").  En  1802,  il  retourna  en 
Danemark,  où  ses  leçons,  en  lui  faisant 
une  grande  réputation  ,   lui  attirèrent 
aussi  des  ennemis,  dont  les  persécutions 
le  forcèrent  à  quitter  Copenhague  pour 
accepter  une   chaire  à  l'université  de 
Halle  (1804).  Ce  fut  dans  cette  ville  que 
Henri  Steffens  publia,  en  1806  ,  ses  Es- 
quisses des  sciences  naturelles  philosn- 
IthifjueSy  où  il  développa  sa  théorie  de  la 
quadruplicité,  et  auxquelles  se  rattachent 
ses  traités géognostico-géotogiques.  Après 
la  bataille  d*Iéna,  il  se  retira  dans  le  Hol- 
stein,  et  ne  reparut  à  Halte,  en  1809  , 
que  pour  prendre  une  part  active  et 
périlleuse   aux  conspirations  des  pa- 
triotes de  la  Hesse  et  de  la  Prusse.  En 
1811,  il  se  rendit  à  Breslau,  où  il  tra- 
vailla avec  une  ardeur  infatigable  à  sou- 
lever les  étudiants;  lui-même  s'enrôla 
dans  le  corps  des  volontaires  et  combattit 
les  Français  jusqu'après  la  prise  de  Paris. 
Ses  services  lui  valurent  la  croix  de  Fer. 
Il  remonta  ensuite  dans  sa  chaire  de  phy- 
sique à  Breslau  ,  qu'il  occupa  jusqu'en 
1831,  où  il  fut  appelé  à  Berlin.  — Parmi 
les  ouvrages  philosophiques  de  Steffens 
nous  citerons  encore  son  Anthropologie 
(Berlin,  1822,  2  vol.),  où  il  cherche  à 
présenter  l'existence  de  l'homme  dans 
sa  dépendance  de  l'univers,  but  qu'il 
poursuit  également  dans  ses  Feuilles 
polémiques  pour  C avancement  de  la 
physique  spéculative  (livr.  I  et  H,  Bres- 
lau ,  1829  et  1835).  Ses  écrits  qu'on 
peut  appeler  de  circonstance  sont  moins 
importants,  mais  iissont  remarquables  par 
la  hardiesae  des  pensées  j  tels  sont  ceux- 


ci 


Sur  Vidée  des  universités  (  1 809  ), 
VÉpoque  actuelle  (Berlin,  1817,  2 
vol.),  et  surtout  les  Caricatures  des  cho» 
ses  saintes  (Leipz.,  1819-21  ,  2  vol.). 
La  question  de  la  réunion  des  deux  Égli- 
ses réformée  et  luthérienne,  qu'il  n'ap- 
prouvait pas,  l'engagea  dans  une  vive 
polémique,  au  sujet  de  laquelle  on  peut 
consulter  la  brochure  :  Sur  la  fausse 
théologie  et  la  vraie  /bi  (Bresl.,  1824; 
nouv.  éd.,  1831),  ainsi  que  Técrit  inti- 
tulé :  Comment  je  suis  redevenu  lutlié- 
rien  ,  confession  personnelle  qui  a  eu 
beaucoup  de  retentissement.  A  ces  écrits 
religieux  se  rattachent  ses  productions 
poétiques  :  La  famille  fValseih  et  Leith 
(Bresl.,  1827,  3  vol.;  2*cdil.  rev.,  1830, 
5  vol.)  ;  Les  quatre  Norvégiens  (Bresl., 
1828,  6  vol.),  et  Malc»lm  [ib.^  1831, 
2  vol.),  à  qui  leurs  beautés,  toutes  ternies 
qu'elles  sont  par  d'a!»sez  grands  défauts, 
assignentle  premier  rang  parmi  les  compo- 
sitions de  ce  genre.  Le  dernier  écrit  sorti 
de  la  plume  de  Steffens,  après  sa  bro- 
chure Sur  les  sociétés  secrètes  des  uni- 
versités (Berlin  ,  1 835) ,  est  une  espèce 
de  compte -rendu  fort  intéressant  de  sa 
vie  [fFas  ich  erlebtCy  aus  der  Erinne" 
rung  niedergeschriehen^  Breslau,  1840, 
2  vol.  in-8<>).  C.  L. 

STÉGANOCiRAPIIIE.  On  a  appelé 
ainsi  (de  (TTsyovô;,  couvert,  secret,  et 
y/5âyw,  j'écris)  une  sorte  d'écriture  chif- 
frée employée  pour  déguiser  un  nom, 
et  qui  consiste  à  écrire  successivement 
les  vingt-quatre  lettres  de  l'alphabet  sur 
deux  lignes,  l'une  au-dessus  de  l'autre, 
de  cette  manière  : 

abcde/ghiklm  . 
nopqrstuvxys 

et  à  mettre,  au  lieu  de  chaque  lettre  du 
mot  que  l'on  veut  déguiser,  celle  qui  lui 
correspond  dans  l'autre  ligne.  Si  l'on 
voulait  donc  écrire  le  mot  livre  par  le 
procédé  stéganographique,  on  trouve- 
rait yvier. 

STEIN  (HF.^RX-FRiDiRIC-CnARLKs', 

baron  dk),  ministre  d'état  prussien,  ho- 
noré Allemagne  comme  patriote  sin- 
cère et  libéral  persévérant,  naquit  le  25 
oct.  1757,  à  Nassau  sur  la  Lahn.  Après 
avoir  terminé  ses  études  à  Cfctiinguc,  il 
visita  les  principales  cours  de  l'Allema- 
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gne,  et  obtint,  en  1780,  la  place  decon- 
seilit-r  des  mines  à  Weller  (comté  de  la 
Mark).  Sa  naissance,  sa  fortune,  son  ma- 
riage avec  la  comtesse  Walraoden-Gim- 
bour,  et  plus  que  tout  cela  ses  services 
lui  frayt-rent  la  route  à  un  avancement 
rapide.  Il  fut  nommé  successivement  di- 
recteur de  chambre  à  Hamm,  président 
et  bientôt  après  premier  président  de 
toutes  les  chambres  westphaliennes.  Dans 
ce  poste,  il  rendit  au  cercle  de  Wesl- 
phalie  le  service  de  changer  en  superbes 
chaussées  at>s  chemins  impraticables;  il 
partagea  entre  les  paysans  ce  qui  restait 
des  termes  duinaniales;  il  protégea  l'in- 
dustrie et  le  commerce,  et  mit  un  peu 
d'ordre  dans  l'administration  forestière. 
A  la  mort  du  ministre  prussien  Struensee, 
le  baron  de  Stein  fut  appelé  à  le  rempla- 
cer  au  départ emenl  de  l'accise,  des  doua- 
nes <:t  des  fabriques,  et  à  peine  se  fut- il 
mis  au  courant  des  affaires,  qu'il  travailla 
à  extirper  les  abus.  Cependant  il  ne  tarda 
pas  à  sa  trouver  en  opposition  ouverte 
avec  le  conseiller  de  cabinet  Beyme,  dont 
il  repoussa  la  prétention  de  s'immiscer 
dans  les  affaires  de  l'état.  De  nouvelles 
querelles  avec  le  cabinet  le  firent  desti- 
tuer eu  1807;  mais  lorsque,  après  la  paix 
de  Tilsitt,  on  sentit  la  nécessité  de  con- 
fier le  gouvernail  à  une  main  ferme,  le 
roi  le  rappela  avec  honneur  (1808),  et 
le  numuia  prentier  minirttre.  Les  confé- 
rences que  Stein  eut  à  Berlin  avec  le  guu- 
vernenieut  français  n'ayant  abouti  à  rien, 
il  retourna  à  Kcenigsbrrg  et  cummeii^'a 
dèâ  lors  ii  tout  préparer  en  secrrt  pour  la 
délivrance  de  l'Allemagne.  Ses  projets 
furent  découverts,  et^sur  l'ordre  de  Na- 
poléon, il  fut  éloigné  une  seconde  fois 
des  affaires,  peu  de  mois  après  y  être  ren- 
tré. Retiré  eu  Autriche  jusqu'en  1812  , 
il  partit  vers  la  iiu  de  cette  année  pour 
aller  trouver  l'empereur  Alexandre,  et  il 
est  plus  que  vraisemblable  qu'il  ne  resta 
pa:»  iuaclif  dans  le  grand  drame  qui  com- 
mença à  l'entrée  des  Français  en  Russie. 
Apre:!  l'occupation  d«;  la  Saxe  par  lésai- 
liés,  il  (ut  misa  la  tête  de  l'administra- 
tion centrale  et  travailla  alors  de  toutes 
aes  forces  à  soutenir  l'élau  patriotique 
qui  !>e  niauii'estait  de  toutes  parts.  Mais 
les  principes  proclamée  à  la  premiei  e  puix 
de  paris  étaient  en  opposition  trop  di- 


recte avec  les  opinions  de  Stein  et  trte 
les  assurances  données  au  peuple  alle- 
mand, pour  qu'il  lai  fût  possible  de  rester 
aux  affaires  et  de  consacrer  par  l'autorité 
de  son  nom  un  manque  de  foi  qui  con- 
trariait ses  plus  chères  espérances.  Peu 
habitué  aux  transactions  de  conscience, 
il  aima  mieux  donner  sa  démission,  et  se 
retira  dans  ses  terres.  En  1819,  il  con- 
tribua beaucoup  à  fonder  à  Francfort- 
sur- le- Mein  la  société  allemande  pour  U 
publication  des  monuments  de  l'histoire 
nationale,  société  dont  plusieurs  volumes 
in-fol.,  mis  au  jour  depuis  1826,  sous  la 
direction  d'un  critique  savant,  M.  Perz, 
attestent  l'activité  éclairée.  Kn  1827, 
Stein  fut  nommé  membre  du  conseil  d'é" 
tat  ;  cette  même  année,  ainsi  qu'eu  1 828 
et  en  1830,  il  fut  maréchal  de  la  diète 
provinciale  de  Westphalic,  et  en  cette 
qualité  il  travailla  à  affermir  le^  nou- 
velles institutions  provinciales  octroyées 
par  la  Prusse.  Il  mourut  le  21)  juillet 
1831.  Administrateur  habile  et  zélé, 
Stein  montra  toujours  une  force  de  ca- 
ractère voisine  de  la  dureté  et  de  la  vio- 
lence. Sa  loyauté  n'a  jamais  été  révoquée 
en  doute,  bien  (|ue  ses  ennemis  lui  repro- 
chent toutes  sortes  d'injustices.  Il  s'aper- 
çut un  des  premiers  que  l'alliauce  russe,sur 
laquelle  la  Prusse  s'est  toujours  appuyée 
jusqu'ici,  pouvait  devenir  préjudiciable 
à  la  liberté  allemande,  et  de  ce  moment 
il  en  resta  l'inilexibte  adversaire.  SesLet' 
très  au  baron  de  Gager»  (voy.)  ont  été 
publiées  par  cet  homme  d'état  (Sluttg., 
1833).  foirWiesmann  :  Dernières  an- 
nrcsflc  Stein  (Munster,  1831),  et^'ou- 
veniis  sur  Stein  (Altenb.,  1832).  C.  L. 

8T£L\K  EIlKEou  plutôt  Stkknrer- 
KE,  ville  du  district  de  Mons  (Haiiiaut), 
dont  le  nom  signifie  c^/ise  des  ^ierref^ 
et  qui  est  célèbre  par  une  bataille  livrée, 
le  3  août  1002,  entre  les  Français  sous 
les  ordres  du  maréchal  de  Luxembourg 
et  les  alliés  commandés  par  Guillaa- 
me  ITI  [vny.  ces  noms). 

STELLA  (Jacques),  fils  aîné  du  pein- 
tre François  Stella  ,  naquit  à  Lyon  en 
lâ9U,  et  mourut  à  Paris  eu  16-17.  A  20 
ans,  il  alla  en  Italie,  et  bientôt  sa  répu- 
tation surpassa  celle  de  son  père.  I>i:  Flo- 
rence, où  il  travailla  pour  le  gr<ind-duc 
Côme  II  ,  il  se  rendit  à  Ruiuc,  et  pro- 
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Hia  des  lettons  du  Poussin.  Jelè  en  priauu 
sur  une  TaotM  aoeoMlion  «le  les  «iiii«aiis, 
Il  pendâDtM  captivité,  à  deatî- 

Bar  an  cliarbon  ,  sur  le  mur  de  son  ca- 
clio» ,  une  Vierge  avec  l'enfant  Jésus,  que 
lout  jtvome  voulut  voir.  Son  innocence 
fut  reepDiNw  ;  oub,  paa  clësif«ox  d«  pro- 
longer «on  séjour  «n  Italie,  il  H  11 '.ta  de 
niyf-r  j  ri:i  'a  rrrincc,  où  le  cardit  il  tir 
Kiciieiitu  iui  ht  liouuer  leliue  de  pein- 
tre du  roi.  Flomice»  Rome,  Madrid, 
Saint- Pélersbourg  possèdent  ploaienn 
ouvrages  de  Jacquts  Stella;  cependant  c«* 
sont  les  tabkaux  qu'il  a  exécutés  pour 
Varis  qui  ont  pctncipalemcnt  ua&uré  &a 
gloire.  Il  atoellait  dans  la  repréwntation 
dc^  jeux  d^eofants.  dans  la  perspective  et 
rarcliiii'Clnrc.  Il  rlicrcliait  à  imiter  la  ma- 
nière du  Pou£sin,  et  ou  doit  convt'uir 
qu'il  an  a  approché  de  très  près;  sou 
plu»  grand  défaut  conatate  dans  la  froi- 
deur qui  ii";np  lî  .n^  rrmtes  scj»  têtes.  X. 

STKLLî**3i  A T  du  latin  i^7//f/,  petit 
lézard  ù  forme  cbangeaulc,dunl  ou  a  fuit 
un  ■  jmbola  de  )a  fraude)  est  le  nom  que 
l'on  donnait,  en  d roit romain» à  ecrtaines 

tromperies.  Cf.rpuf  ju^h  rf*onnail 
ftix,  furuiesilt:  ftleilionat:  1"  la  vt  itie  faite 
à  ilaut  pcTBonnea  en  mèoM  temps  ;  2"  le 
paiement  fait  par  un  débiteur  avec  des 

(  hosrs  qu'il  sait  ne  pas  lui  appartenir; 
3*^  reiilèveinent  par  le  débiteur  d'une 
cbu&c affectée  à  un  paiement;  4"lacollu- 
aion  entre  deux  penonne»  an  bénéfice 
d*an  tiers;  .5"  la  substitution  laite, par UQ 
inarchaiiil,  d'j-r'  i"  rirrhr,ri  \'\^>'  ;>'»i!r  T'rif 

autre  ;  G"  enfin ,  uue^  lausse  déclaration 
faite  sciemment  dtn»  un  acte.  Sona  Tem- 
pire  de  notre  andenne  iégiilatîon,  le  itel* 

lionat  n'était  |»as  considéré  comme  un 
crime  public;  mais,  outre  la  restitiHirrr 
à  laquelle  le  stellioualaire  était  condam- 
né »  il  était  passible  de  la  contrainte  par 
corps,  même  après  l'à^e  de  70  an?.  De 
plus,  il  i  <-s:iif  d'être  admis  au  bénéfice 
de  la  ces!^ion  de  bien».  Le  Code  civil  dit 
aujourd^ui  qu'il  y  a  stelliomil  :  lors> 
qu'on  vend  on  qu'on  hypothèque  un  im- 
nieubic  dont  ou  s.iil  n'ètii-  p-is  proprié- 
taire; lorsqu'un  présente  comme  libre:» 
des  bieos  hypothéqués)  ou  que  l'on  dé- 
clara des  hypothéquai  moindm  que  cel- 
les dont  ces  bi«ii»  ftçnl  chargés.  Au  fait 

de  «tellionat  la  Mule  peine  appliquée  eit 


ctfiitf  de  lu  cuuiraiute  par  corp,  J.  Ile 
sorte  que  le  «liuiltére  publie  ne  peut  de 
son  chaf^etereer  lea  pourauiiea  uécaa» 

saire$  pour  atteindre  r>  stellionataîre.  I,a 
femme  qui  s'est  rendue  coupabir  (îr-  =.te|- 
lional  ne  peut  être  frappée  par  la  loi 
que  lonqu*elle  n'est  paa  en  eommunanié 
de  biens  avec  son  mari,  qui,  dans  le  cas 
contraire,  est  «^eul  responsable.  D.  A.  D. 

S  T  E  M  .HATES,  wrf.  IiraKcrsa. 
T.  XIV,  p.  7»S. 

STR.\KCI  RASIKB,  voy,  Baanm. 

STl'Xt^GRAPIlIE  (de  dT.tvô?  7p«- 
ç?)^,  écriture  t'tniTf,  serrée,  abrégecl. 
Toute  écriture  abre>i<tuve  est  une  Ckpccii 

de  sténographie;  mais  ordiiiairement  on 

entend  par  ce  nom  l'art  d*éorire  aossi 
vitctpî'rn  p:.!  î>".  a'sr<'  (riiifrr«;  càfBOlècea 
que  ceux  de  récriture  usuelle. 

L'iorention  de  caractères  spéciaux, 
foraient  nue  écriture  aussi  prompte  que 
la  parole,  n'e>t  pas  aussi  ancienne  qu'on 
le  croit  :  elle  suppose  un  état  (îr  <  ivili;:;!- 
tion  dej.i  avancée.  l)iugt(iic-l.aérce  nous 
apprend  (juc  Xénopbon  écrivait  par  si* 
goes,  qu'il  se  servait  de  la  sémi-to^^ra- 
pfùc  pour  reeueiliir  la  parole  de  So- 
crate  «l  d^  pbiloiophcs  qui  se  réunis- 
saient dans  les  jardins  d'Académns.  Celle 
manière  d'écrire  a  pasaé  d'Athènm  à  Ro- 
me. Cicéron  eut  un  alïianclii,  nommé 
'l'iron ,  qui  rerueillait  ses  discours  Dvee 
de:>  notes  que  nous  couuaiM»oos  sous  le 
nom  de  not€$  tirottieimes  (vof.  Baa- 
cHTORAfiiiF.).  Plutarque,  dans  la  Vie  de 

Caton  d'Lilique,  rap-  nett»  rommrnl  fut 
conservée  U  harangue  (jue  Caton  pro- 
nonça dans  le  sénat,  à  l'époque  de  la 
eonjnratton  deCatilina  :  «  Ce  jour-'là  Ci* 
céron  avait  disposi',  dans  la  salle  du  ■c^- 
nat,  des  clercs  qui,  d'une  main  le^eie, 
traçaient  ccrlaineii //o/t:.*  tt  abréviation» 
qui,  an  peu  de  iratls*  valaient  et  repré- 
sentaient beaucoup  delettrea.»  Les  no* 
taires,  ajn«i  q'u»  Irnr  notu  [a^'^^^'^tt. I'id- 
dique,  se  servaient  de  fiâtes  pour  écrire 
pina  vîle  les  conventions  des  parties  et 
î«  dispositions  testamentaires.  Séncqne 
conjposa  ,  à  ce  qu'on  dii ,  une  espcee  de 
irr!fr.ni  ïTi  ''  >^r'^  mots  les  plus  usités  <!.• 
la  ianjjue  ialitie,  représenté  par  des  iigu- 
rm  aibitraires,  n*ayanl  aucun  Uaii  «om« 
niun  entre  eux.  Le  nombre  s'en  élevait  a 
plua'de  4^000.  Ce  dictsouaairuB»  nom 
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ett  pas  parvenu  ;  le  fait  ne  peut  dose  être 
HriÊêf  nMb  il  omis  pwnto  pm  vraiMo- 
bUile.  Quelle  ménoire  eût  pu  retenir 
touf  c«<«  stgnei,  bUIs  n*euMeat  été  formés 
des  mêmes  éUmenU»  cooibîaés  divene- 

Lit  BtlM  tïroniennee  nous  ont  été 

transmtMS  ptr  Pierre  Diacre,  moine  Ju 
Mont~Ca*sin.  Plus  Urd,  en  1747,  un 
bénédictin,  dom  Carpentiefi  publia  VAi- 
pMet  droiuemt  raivi  dé  texte  tetio  dm 
Capitulains  de  Louis- le-Dèbonnaire, 
écrit  à  Paide  de  ces  notes.  On  peut  juger, 
en  voyant  csette  écrimrey  de  ce  qu'était 
Tari  tinmlw,  «t  «i  fteértl  l*irt  alité* 
fiatif  cins  les  anciens.  Il  a^aatpas  pré- 
sumable  qu*avec  des  figures  au -5!  com- 
pliquées on  ait  pu  suivro  une  parole 
bien  rapide.  Mais  ia  langue  laiioe  etaui 
irtfasalée  ,  plot  cadMieée  que  la 
e  française,  le  débit  de  Torateur 
romain  devait  ^tre  plus  lent  ,  «t  liisuT 
ploa  de  temps  au  sténographe. 

DwwItafépiibliqMi  d0  l'tetlqoilé^  et 
payticeltti— epl  dam  la  vépnbKqiM 
maine ,  on  n*attachait  qu'un  médiocre 
intérêt  à  la  reproduction  des  discours 
prononcés  devant  le  peuple  assemblé. 
La  parole  «la  l'oraleiir  B*avait  guère  dW 
tioa  au  delà  de  la  place  publique,  oà  m 
décidaient  les  nfraire»  les  plu*  impor- 
tantes. D'ailleurs  les  moyéïu  de  publicité 
manquaient.  L*nsage  de  la  sténographie 
fat  diomt  ratrahit  dam  cai  répnfaliiyMi. 
Ce  n*est  que  depuis  la  découverte  de 
Pimprimerie  que  Tutilité  de  Pécriture 
sténographique  a  pu  être  mieux  appré- 
dés.  Vui  ét  nprodoire  tes  dinoim  Im- 
pwWMéi»fépétentan  lola  hi  «mmttde  la 

tribune ,  fnt  merTeilIpus^nient  secondé 
par  re  puissaot  ninven  de  publicité.  ï.e 
besoin  d^une  écriture  rapide  se  lit  sur- 
teat  aeMir  daw  les  pays  oA  l'éteblina- 
.  Bent  du  gowramMMiit  représenutif ou- 
vrait une  nouvelle  arène  à  la  lutte  des 
partis,  à  l'éloquence  parlementaire.  Aussi 
«1*11  à  reaarqmr  que  la  sténographie 
Mt  pratiquée  aa  Anglatavra  longtaoïp» 
avant  quMie  Tût  connue  en  France. 

Un  des  premipr*?  ouvrages  de  ce  genre 
qui  parut  en  France  fut  la  Tac/téographie 
dia  Ghaiiat  laauay,  écossais,  imitée  «hi 
procédé  gyiiphiq«adaSltekoB,et  publiée, 
m  tetl,  ai«eiiMdédiM«a à  LdhIb  XI?.  < 
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D*après  ce  procédé,  lea  voydin  io«l 
iiidii|iiéaapar  h  plaaa  cpae  les  eonsonnaa 
occupent,  ce  qui  empêche  leur  liaison 
et  ne  permet  d'éorira  qna  par  ayllabaa 
détachées.  ^ 

Vm  iiàde  aprèa,  m  1766,  Taylor, 
coavainea  par  des  tentatives  infruc- 

tueuses  que,  pour  parvenir  h  suivre  la 
parole  improvisée,  il  taiiait  écrire,  non 
par  syllabes  détachées,  mais  par  mots, 
poMsa  um  lyHènda  Himo^raphiet  qui 
rédvini  Part  abréviaUf  à  ta  plot  iiapte 
expression  et  lui  fit  faire  de*  profrès  ra- 
pides. La  sténographie  de  Taylor,  adap- 
te* à  la  lanfaa  française  parThéodora 
BartiB,  parut  dam  wa  aMMaent  favorable, 
lorsque  la  tribune  nationale  retentissait 
de  la  parole  si  animée  des  orateurs  sorlis 
<iu  sein  de  la  révolution  de  1789.  Il  est 
à  regretter  qaa  «alte  tndoclioa  aHut  paa 
été  faite  avec  une  connaissance  plus  ap* 
profondie  du  mécanisme  des  deux  lan- 
gues. Comme  il  entre  moins  de  conson- 
nes dans  la  composition  des  laola  français» 
il  a&t  fiilitt  «xpridiar  an  plaa  grand  no«»* 
bre  de  voyelles  pour  que  Pécriture  sté- 
nographique  fût  plu-*  lisible.  L'omis- 
sion des  voyelles  initiales  et  médiales  en 
rendit  la  laetnr*  teMaaMni  difluile,  que 
laa  premiers  pratieiana  fiurent  anéate 

par  un  obstacle  insurmontable.  La  la- 
chy-f^raphie  de  Cduloii  lhc\€iiul,  pra- 
tiquée à  la  même  cpoque,  moins  rapide^ 
aMÉi  pina  faoUa  à  lira  qna  la  Ménogra- 
phie,  eut  longtemps  la  préférence. 

La  sténographie  était  alor^  si  peucon* 
nue  en  France,  qu^  le  Momiear  umivei^ 
sel  {voy.)  ne  put  se  procurer  anonn  Mé- 
nographa  pour  rendra  oaaipla  dm  iéaaow 

l'Assemblée  constituante  :  elles  furent 
redi-^ées  par  Maret,  depuis  duc  de  Bas- 
ââiio  ,  qui,  à  défaut  de  l'écriture  sténo- 
graphique,  éteit  aidé  par  aoa  hmaian» 
mémoire  et  ona  intelMgence  sopérieure. 

On  eut  recours,  sous  l'A^embltc  lé- 
gislative, à  un  singulier  moyen,  employé 
par  le  journal  U  Logographe.  Cinq  à 
tia  rédaetenn,  placés  aatenrdlina  ttÛa 
ronde,  se  servant  de  Pécriture  ordinaire, 
écrivaient  de?  phrases  ou  partie  de  phra- 
ses, qui  étaient  ensuite  réunies  pour  for> 
mer  nn  tant*  Le  Logographe,  vériteMa 
écho  de  latriboncy  répétait  tout  ce  qai 
m  dlMity  aaaa  prandra  soin  da  la  rédae« 
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tion.  On  se  rapptilc  que  c'est  dans  la  loge 
(lu  Lo^graphe  que,  le  10  «oûl ,  furent 
placés  LouisXVI  et  sa  famitle^pendant  que 
l'Assemblée  délibérait  sur  leur  sort.  Le 
Logographe  avait  cessé  de  paraître  suus 
la  Convention  :  on  pense  bien  que  les 
journaux  de  ce  temps  rendirent  compte 
des  séances  de  la  Convention  avec  beau- 
coup de  circonspection. 

L'écriture  sténographique  commença 
à  être  plus  pratiquée  sous  le  Directoire; 
il  se  forma  alors  des  tachygraphes  et 
des  sténographes  assez  habiles;  mais  ils 
étaient  plus  particulièrement  occupés  à 
recueillir  les  plaidoiries  dn  avocats  ou 
les  leçons  des  professeurs.  La  pratique 
de  la  sténographie,  circonscrite  dans  un 
cercle  étroit ,  ne  put  s'étendre  sous  l'em- 
pire, avec  un  Corps  législatif  muet.  Il  est 
peut-être  à  regretter  qu'elle  n'ait  pas 
contribué  à  reproduire  les  discussions  du 
Conseil  d'état,  où  la  parole  de  l'empereur 
a  bri I lé  d'un  si  vi f  éclat. Locré  s'eat  acqui  tté 
de  cette  tâche  avec  beaucoup  de  talent  ; 
mais  n'a-t-il  rien  omis  qui  méritât  d'être 
recueilli?Quoi  qu'il  en  soit, sous  le  régime 
consulaire  et  impérial ,  l'art  sténogra- 
pbique,  très  borné  dans  son  application, 
ne  fit  aucun  progrès.  Il  faut  convenir  que 
les  ouvrages  qui  parurent  ahtrs  n'étaient 
guère  propres  à  lui  en  faire  faire.  L'O- 
kygraphie  de  M.  Blanc,  publiée  en  1802, 
espèce  d'annotation  de  la  parole  par  si- 
gnes syllabiques,  qui  se  placent  sur  des 
lignes  parallèles,  comme  des  notes  de 
musique,  fondée  sur  la  même  idée  que  la 
lachéographie,  ne  pouvait  avoir  plus  de 
succès.  La  sténographie  méthodique  de 
M.  Montigny  n'était  autre  chose  que  la 
sténographie  de  Taylor ,  avec  l'addi- 
tion de  quelques  points  pour  indiquer 
des  voyelles  omises ,  comme  s'il  était  pos- 
sible de  suivre  la  parole  en  ajoutant  ces 
points. 

Après  la  chute  de  l'empire,  le  gou- 
vernement représentatif,  s'établissant  sur 
une  base  plus  large,  ouvrit  à  la  sténogra- 
phie une  carrière  plus  vaste.  Les  séances 
de  la  Chambre  des  députés  excitèrent  un 
>lf  intérêt  ;  les  journaux,  pour  en  rendre 
compte,  commencèrent  à  employer  des 
sténographes.  En  1817,  les  discours  im- 
provisés étant  plus  fréquents,  le  concours 
de  U  sténographie  devint  nécessaire  à  la 
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rédaction  du  Moniteur  tinivmri.  C'est 
à  cette  époque  seulement  qu'un  »knogra- 
phe  fut  attaché  à  sa  rédaction  *.  Le  Mo- 
niteur n'eut  pendant  longtemps  qu'un 
ou  deux  sténographes  à  la  Chambre  des 
députés.  Mai?,  depuis  1830,  le  service 
de  la  sténographie  y  est  organisé  sur  une 
grande  échelle.  Huit  sténographes,  for- 
mant une  espèce  de  roulement,  se  succè- 
dent sans  cesse  au  pied  de  la  tribune,  re- 
venant tour  à  tour  reprendre  leur  place, 
après  avoir  transcrit  ce  qu'ils  ont  sténo- 
graphié. Ce  travail,  contrôlé  par  des  sté- 
nographes réviseurs,  qui  ont  suivi  l'ora- 
teur de  l'autre  côté  de  la  tribune,  est 
immédiatement  envoyé  à  l'imprimerie  du 
Moniteur^ç^xù  peut,  dans  la  soirée  même, 
fournir  aux  orateurs  et  aux  autres  jour- 
naux des  épreuves  des  discours  impro\i- 
séfl.  Si  les  Anglais  nous  ont  devancés  dans 
la  carrière  sténographique,  il  faut  avouer 
qu'aujourd'hui  nous  les  laissons  bien  en 
arrière  :  le  Times  ne  peut  être  comparé 
au  Moniteur  pour  la  reproduction  des 
débats  parlementaires. 

Parmi  les  ouvrages  publiés  depuis  30 
ans  sur  l'art  sténographique  ,  on  doit 
distinguer  la  Sténographie  exacte  de 
M.  Conen-Prépéan,  fondée  sur  de  nou- 
velles combinaisons  dont  les  praticiens 
on  su  tirer  parti  pour  atteindre  leur 
but ,  en  écartant  les  obstacles  que  la 
théorie  n'avait  point  prévus.  L'auteur, 
persuadé  qu'on  pouvait  suivre  la  pa- 
role en  exprimant  exactement  tous  les 
sons  de  la  voix,  s'était  engagé  dans  une 
fausse  route;  mais  plus  tard,  éclairé  par 
sa  propre  expérience,  il  s'attacha  à  sim- 
plifier la  forme  des  signes  dans  ^ix 
éditions  successives,  si  l'on  peut  donner 
le  nom  d'édition  à  de^  comhinaison!i  de 
signes  entièrement  différentes.  On  ne 
parvient  à  écrire  aussi  vite  qu'on  parle 
qu'en  omettant  certaines  lettres  vocales. 
C'est  d'après  cette  règle  que  l'auteur  de 
cet  article,  guidé  par  une  longue  prati- 
que, a  modifié  pour  son  usage  la  sté- 
nographie de  Prépéan. 

MM.  Breton,  Fossé,  Grosselin,  Mar- 
met  et  Hipp.  Prévost  ont  pris  pour  base 
de  leur  écriture  l'alphabet  de  Taylor, 

(*)  C«  fut  M.  Deturt,  artaeilemcnl  slrno|>ra. 
phe  du  toi  et  clief  du  »«rvicr  stéDograpliKjuf  à 
h  Chambre  des  <lr|mléi,  antror  de  ict  article. 
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cherchant  à  la  rendre  pins  lisiMe,  tout 
en  lui  ronsenrant  m  rapidité.  MM.  As- 
tier,  Oiiauvin,  Célealîn  Lagache,  Midy, 
Aimé  Fkrb,  oot  poUié  dm  Imités  d« 

sténographie  qui  sont  plus  ou  moins 
suivis.  Frappé-^  de  l  inconvcnient  que 
présenta  lecrilurc  islénugraphique,  lor- 
mée  de  figures  tracées  dans  diverses  di- 
rectioM,  MU*  Fayet  «t  Stoocq  n'ont 
enptoyé  que  des  signes  inclinés  vers  la 
droiir,  ayant  tous  une  pente  uniforme, 
qui  tacilite  les  mouvements  de  ia  main. 
Cmu»  «Mnière  d'écrire,  irb  régulière, 
•erait  la  meilleure  d«  Urates  û  la  forme 

des  signes  n'rfnit  pn?  trop  compliquée. 
M.  \  itial,  marclinnl  sur  les  Iraces  de  l'au* 
teur  de  VOky graphie ^  a  composé,  sous 
le  nom  de  jSfotografMe,  une  éeritnre 
syllabique  ;  seulement,  les  signes  repré- 
sentant des  syllabes  détachées,  au  lieu 
de  se  placer  sur  des  lignes  parallèles  et 
lioriMntalea ,  ae  placent  verticaleneni , 
rapprochés  plui  «m  moini  d?Qne  ligne 
perpendiculaire. 

Toute»  les  écritures  abréviatives  sont 
formées  de  figures  simples,  combinées  de 
divefiei  naoliret.  La  Ugae  droite,  l'o- 
blique à  gauche  ou  à  drôite,  la  perpen- 
dlcnlaire,  Phorizontale,  Tare  de  cercle 
tourné  dans  de»  sens  difTérenta,  le  cercle 
entier  on  la  boucle  et  le  point,  tels  lont 
les  éléments  de  tottte  sténographie.  On 
dî>iîngue  trois  comhimi-oti"  prinripalp^ 
de  signes  :  la  combinai.'^uu  des  signes  qui 
ont  tous  une  pente  uniforme  vers  la  droi- 
te, comme  l'écriture  anglaiie,  d'une  for* 
me  élégante  et  compliquée,  plus  propre 
à  exercer  l'habilt  te  du  calligraphe  que 
celle  du  Slénogiapiie;  la  conibtaaison 
des  aignei  détachés,  exprimant  des  syl- 
labes séparées,  et  ayant  une  signification 
de  position,  conmir  l'okv^iiiphip  et  la 
notograpliie;  entin  ,  U  cumbmaison  de 
tous  le»  signes  simples ,  liés  entre  eux , 
•t  représentant,  dant  leur  Kaison,  «iea 
mots  et  non  des  syllabes.  Cette  dernière 
combinaison,  la  plus  féconde  de  toutes 
en  heureux  résultat»,  est  celle  qui  exige 
peut-être  la  plus  longue  pratique,  puis- 
qu'il faut  du  temps  pour  accoutumer  la 
nia  in  à  tracer  les  lignes  dans  tous  les  sens. 
Mats  le  strnopraphe  exercé,  qui  écrit  par 
mots,  peui  seul  atteindre  a  un  haut  degré 
lie  célérité  tt  pnmm  tpm  Part  diffi- 


cile d^écrirc  anis!  vile  qu'on  parle  n'est 
point  une  vaine  théorie.         Auo.  D. 

ST£NTOR  est  un  hero>  grec  dont 
Honràre  (//.,  V,  785)  a  dit  que  la  vois 
était  éclatante  comme  une  trompette 
(rriii;iin  et  plu5  forte  qHC  relie  de  50 
iiiiunut;}  des  plus  robustes.  De  là  l'ex- 
pression proverbiale  une  voùe  de  Sten- 
ior.  F.  D. 

STEPilENS  (miss),  célèbre  canta- 
tnce,  aujourd'hui  veuve  d'on  pair  d'An- 
gleterre, tfoy.  Ess&x. 

STEPPES.  Ce  mot  francisé  est  em- 
prunté à  la  langue  allemande  :  rtef^tn 

alliTDîinfl  sipnifif^ /«fjf/r',  flr\rr(.  On  rom- 
pren  i  m)us  ce  nom  des  plaines  immenses, 
presque  dépourvues  de cnltture  et  peu  ha- 
bitée, qui  constituent  la  plus  grande 
partie  de  l'Europe  orientale,  et  qui  se 
continuent  jusqu'au  sein  de  PAsii».  On 
commence  à  les  remarquer  dans  la  V  a- 
bdlie  et  b  Moldavie;  osais  c'est  en  Rus- 
sie, depuis  l'extrémité  occidentale  de  la 
Bessarabie  jusqu'aux  collines  qoi  bor- 
dent le  Volga,  et  depuis  les  bords  de  la 
mer  Noire  jusqu'au  â6*  et  au  60*  degré 
de  latitude,  ipi'elles  se  |Hrésenient  avee 
leur  uniformité  fatigante,  sans  colline*, 
ri'dffrant  pour  ronjpre  la  monotonie 
que  des  niuuUcules  iaclices  de  forme  co- 
nique, hauts  ordinairement  de  6  à  10 
mtons  et  quelquefois  de  1 5  à  90,  et  qui 
^f)nt  «évidemment  àt^iumuli.  l.e%V\\ïs%e% 
nomment  ces  monticnle*  louri^fin.'^  '  ;  par- 
mieux,  piusieursaavauls  militaires  regar» 
dent  cee  monuosenta  comme  des  jahma 
stratégiques  élevés  par  quelque  nation  ei^ 
vahissante.  Ils  forment  rà  et  là  des  grou- 
pes composés  de  six  à  huit,  disposés  sur 
une  doiible  ligne. 

Outre  ces  aipérités  artifidellea,  on  M 
remarque  plus  dans  ces  steppes  que  quel- 
ques enfoncements  irrégtilier^,  que  de 
petits  ravins  humectés  par  des  souroeSy 
OU  pa#  les  eani  pluviales  qui  y  séjour* 
nent,  grâce  au  sol  argileux  de  ces  plaine^ 

(*)  Mot  Jêrivé,  >eloD  M.  deKœppeo.dii  tatar 
/«r  ou  kur,  colline,  tombeau,  et  khaitë,  raaiton, 
»ii;n'''  1'-""  <  "iis(''([ii<;i)f  roii^<iri  st'pulcrale. 
Cl*«  petit»  colUae»,  qui  {irovieaaent  en  grande 
particules  Kemaat,  s*étMil«at  ilapuis  la  Criméa 
jusque  daa*  le  gnnT.  d<>  Kour^k  ;  de*  fuuîtlen 
fuites  de  nos  jours  y  ont  fait  décuUTrir  de  nom» 
hrcux  objets  de  curiosité  en  or  et  antres  métaux. 
r«ir  )t  mévoîra  m  ki  fana/i  de  l'éniéit  asm» 
né  plas  bBofe  S« 
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et  qui  y  foDt  croître  les  »euU  arbustes 
que  Ton  y  trouve.  Mais  si  ces  arbustes 
ne  croissent  que  dans  les  ravins,  il  ne  faut 
pas  croire  que  tes  steppes  soient  en  géné- 
ral dépourvues  de  végétation  :  elles  sont 
au  contraire  remarquable»,  dans  la  plus 
grande  partie  de  leur  étendue,  par  la 
quantité  et  la  taille  des  végétaux  qui 
y  viennent  spontanément  et  qui  offrent 
une  nourritureabondanle aux  nombreux 
troupeaux  de  moulons  qui  paissent  dans 
la  partie  méridionale  de  ces  plaines  et 
dans  celles  du  vaste  gouvernement  de 
Tauride,  aux  chevaux  des  Tatars  et  aux 
chameaux  des  Nogaîs.  Parmi  les  plantes 
des  steppes  figurent  des  malvacées  de  2 
mètres  de  hauteur  et  quelques  centaurées 
que  recherchent  les  brebis. 

Bien  que  peu  élevées  au-dessus  du  ni- 
veau de  la  mer,  puisque  leur  hauteur 
moyenne  varie  de  30  à  50  mètres,  les 
steppes  sont  exposées  pendant  l'hiver  à 
des  froids  assez  rigoureux ,  c'est-à-dire 
à  17  et  à  32  degrés  du  thermomètre  cen- 
tigrade; mais  généralement  celte  tempé- 
rature ne  dure  qtie  8  ou  10  jours,  sur- 
tout dans  les  régions  voisines  de  la  mer 
?)oire.  En  avril  et  en  mai,  les  ouragans 
sont  quelquefois  si  violents  dans  cesstep- 
pea  qu'ils  dispersent  les  bestiaux  et  les 
moutons,  en  les  poussant  avec  une  rapi- 
dité effrayaole  à  20,  30  et  même  50 
lieues  à  travers  les  ravins  où  ils  tombent 
par  milliers,  épuisés  de  fatigue. 

On  y  éprouve  pendant  l'été  des  cha- 
leurs très  fortes  :  au  mois  d'août,  nous 
avons  souvent  constate  ,  entre  2  et  3 
heures  après  midi,  une  température  de 
30  à  31  degrés.  Dans  celte  saison,  les 
pluies  y  sont  plus  rares  que  dans  la  chaîne 
taurique  et  dans  celle  du  Caucase,  pro- 
bablement parce  que  les  vents,  n'y  éprou- 
vant aucun  obstacle,  y  dispersent  au  loin 
ou  refoulent  vers  les  montagnes  les  nua- 
ges pluvieux. 

Sur  une  grande  partie  des  steppes  de 
U  Valachie,  de  la  Moldavie  et  de  la 
Russie,  il  s'est  formé  depuis  les  temps  les 
plus  reculés,  par  suite  de  la  décomposi- 
tion de-t  végétaux  qui  s'y  sont  succédé  et 
des  animaux  qui  y  sont  morts,  un  dépcSt 
d'humus  d'une  extrême  fertilité.  Sur  le 
territoire  russe,  ce  dépôt  occupe  une  su- 
perficie de  plus  65,000  lieues g«  ographi- 

Enryrlop.  d.  G.  d.      Tome  XX] 


\  1  )  S  TE 

ques  carrées,  c^est-à-direplu<:  gi  :)uJe  que 
la  France,  l'Espagne  et  toute  la  FriiMe  réu- 
niesen  une  st* ule  masse.  La  richesse  qu'elle 
fait  naître  se  nianiiesie  dans  deux  genres 
de  produits,  les  céréales  et  les  bestiaux; 
elle  fournil  en|;rains  à  la  presque  totalité 
de  la  consommation  de  toute  la  partie 
du  territoire  russe  qui  s'étend  au  nord 
du  Gl"  degré  de  latitude;  elle  rétablit 
l'équilibre  entre  la  production  et  la  con- 
sommation de  la  région  située  entre  le 
54"  et  le  GO'  degré,  région  où  les  récoltes 
ne  suffisent  pas  toujours  à  la  nourriture 
des  habitants  ;  enfin  c'est  elle  qui  déverse 
sur  le  reste  de  l'Europe ,  par  la  mer 
Noire  et  la  Baltique,  des  céréales  pour 
une  valeur  de  100  millions  de  fr.  dès  que 
le  besoin  s'en  fait  »entir. 

Dans  beaucoup  de  localités,  le  fertile 
humus  qui  couvre  ces  steppes,  et  qui  est 
généralement  épais  de  30  centimètres  à 
1  mètre,  offre  quelque  ressemblance  avec 
la  tourbe;  mais  il  ne  s'est  évidemment 
pas  formé  comme  celle-ci  dans  des  lacs 
ou  des  mares,  puisqu'on  n'y  trouve  au- 
cun débris  de  coquilles  d'eau  douce. 

A  l'aspect  de  ces  plaines,  en  général 
couvertes  d'herbages,  on  se  demande 
comment  un  sol  si  riche  se  trouve  dé- 
pourvu d'arbres.  Il  ne  faut  point  aller 
jusque  dans  les  steppes  de  la  Tauride 
pour  que  cette  question  vienne  naturel- 
lement à  l'esprit.  La  vue  de  celles  du 
gouvernement  de  Klierson  la  fait  naître. 
Beaucoup  d'hommes  instruits  parmi  les 
Russes  paraissent  perstiadés  que  c'est  à 
l'influence  de  certaines  causes  physiques 
qu'il  faut  attribuer  le  défaut  d'arbres 
dont  nous  parlons;  mais  lorsque  l'on  con- 
sidère que  dans  les  parties  centrale  et 
septentrionale  de  la  Russie,  exposées  à 
un  climat  plus  rigoureux  que  celui  des 
steppes  de  la  région  méridionale,  les 
plaines  ne  manquent  pas  de  forêts;  lors- 
qu'on se  rappelle  surtout  que  dans  cette 
même  région  on  plante  tous  les  jours  des 
I  jardins  où  les  arbres  prospèrent,  on  ne 
I  peut  attribuer  à  aucune  cause  physique 
la  nudité  des  steppes,  sous  le  rapport  des 
I  arbres  forestiers. 

I  Cependant  il  faut  chercher  une  cause 
:  à  celte  nudité;  mais  comme  elle  ne  peut 
I  ëlre  physique,  elle  est  très  probablnncnt 
I  politique  :  c'est-à-dire  qu'elle  est  d'ie  à 
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4f  Mtarc  àm  l^uples  qui,  depuis  ivî 
temp?  !(•»  plu»  reculés,  onl  habile  le»  step- 
pes de  la  RlUkMi  néridiomale.  Ce»  p«u- 
plci  ont  loigourtét^  Bomadea,  depuis  le» 
Sqpibt»,  dont  les  anciens  nous  ont  dé- 
rril  le«  mœurs,  ju^^u'aux  Nngaïï  qui  IfS 
babitenl  aujour*!  hui  Or  ou  sait  que  les 
P»|1j|Im  noaiïdes  ei  pafeieura  déiruiseol 
Im  Tprât»,  vwc$  qm  eel(«»*C)'Mrvenl  d« 
tmxvH  tui  pniimmriiaMiers  qui  at- 
taqurnl  Ip?  trt)iip«'»ux ,  e\  parce  que  les 
pàmrages  sont  plus  uiiltfs  a  ces  peuplct 
que  le»«fUrfs,  qu'ils  re^ar^^nt  pem>è>r« 
COMM  |^v««lt  quirf  «  l*ah»Ddance  des 
|l4|imifM>  En  Afrique,  les  Arabes  ont 
le^  m^'tip*  idées:  8U>si  on?-ils  defniit  la 
pluparl  il«Ngra(iUs arbre»  dans  lcàplaiue&. 

Il  est  doDc  loat  tmiiiral  df  croire  que 
1^  sicppct  lU  |«  T««ri(t«  iiy«M  il«  lout 

temps  été  habitées  par  de»  peuples  no- 
toades,  les  grands  arbres  n'ont  pu  y  croi- 
ireei  a'jf  multiplier,  partie  que  ces  peu- 
|(les  les  4^1  nÎNrvvlfÇPinof  iU  l«i  déirui  - 
raient  fDCOr«  aujourd'hui.  Mais  lorsque 
le  gouvernernen»  russe  voudra  planter 
les  .steppes  ou  y  eoi-ouriiger  la  pian  la - 
lipp  fit  la  propag9lioiid«a«rbm,  baac- 
cèidf  c«ttt  c^trcfirÎM,  acra  assuré  b  l 
parvient  seulement  »  empêcher  la  dea- 
truciion  de  ces  plauiationts  par  les  habi- 
tant». Le  seul  moyen  de  cootribuer  à 
raocrolMene ni  de  la  popolatioa  dent  b 
Russie  méridionale,  c'est  d'y  semer  des 
arln  es  forcsl 'rr'».  p»r(e  que  l'une  de« 
principale»  cautes  qui  it  oppu^enta  i  ai)|;- 
mentatlon  dtt  nombre  des  babiianla,  cVl 
la  rareté,  et  souvent  même  le  manque  ab- 
sol^  {)e  coiubu.'-iîble.  If''  n'ont  tratitirs 
ressources  pour  \  suppléer  que  de  laire 
sécher  la  fiente  de  Uur»  be»tiai)x,  qu'Us 
brûlent  enauile  etmn*  brûle  eiltei«v« 
de  la  Inurbe.  J.  H -t. 

^de  cTEj&tôf  solide;,  (/ejst  le 
nom  qu'on  a  daiiue,  d^u^  le  ^uuvt'au  >ys- 
tèffif  mélriq«4e  (v'>jr.J  fraii^i»,  au  mètrf 
cube  en  nsage  «urtoiit  jpoiw  le  monradea 
hoi-  (le  ihautiagfL  11  équivautà  0. 1  35064 
îoise  cube  ou  29  pit'ti^  300  poiK«-v  862 
lignes  cubes*.  AuUtluj:»  It;  Ltuis  veo- 

(•)  On  SMii  qn<-  l.i  ioi\c  cube  *€  diri»ait  en 
9S(Î  pi  'U  cu>  «s,  Ir  pird  l'ulie  VD  1,738  pnoce* 

culte*,  et  eelai'ci  «m  t,7att  ligne»  t--al>e*,  i-uiam* 
t»  iiiîtrw  eeiw  sa  éMf  «a  1,000  dtvîmitn» 

cobet,  le  décimètre  cub«  en  1,000  mitiinè 
trm  rnb*»,  etc.         T.  XVtt,  p.  6t6).  ià  n'mn 


daît  à  la  iwie  ou  à  ta  corde,  dénomina- 
tions vapue^  qui  vnrtaifnt  non»!nile«i 
lUCDi  daus  chaque  pays,  mais  pour  ainsi 
dire  d^nne  «enM  à  l*auirei  laiiMi  par  snitn 
de  la  ditfereooe  de  loognear  det  bûches 
que  par  les  ftauteurs  tiiver-,e?.  que  Ton 
duooaii  auK  ntfiubiutes  ou  mQni«ioisdea 
iostrumcDl»  qui  servent  à  contenir  le  boif 
à  meivrfr.  Lee  ^«alve  mawnni  le  plue 
usitéce  étaient  la  voie  de  PmtiM^  le  conte 
des  eaux  ei  foréia  ou  d Hrdonnunee,  le 
coriie  «h  grtiud  bots  et  la  torde  dite  ds 
ftori.  Le  voie  df^  P»m  e? eil  4  pieds  4* 
OQuràt  ou  de  baie,  e*eaK-à-dire  dUki* 
giiement  deux  montants  de  la  mcs« 
Itrure,  ces  luaulaols  avaient  également  4 
pieds  d'élévatiqu,  la  bûche  a«aii  'à  pieda 
6  |M>aces  de  knf  oeur  ;  elle  wlnit«4M^ 
ifk  pieds cubeiou  1 .920  sicrc:  l^nAnén 
contraire  é^ale  0  .'î  2  1  dp  Is  voie,  nu  on  pea 
plus  de  la  (uutiie.  La  corde  dea.eaua  et 
foviift  coQtfiHdl  S  pied»  de  «webe  f\  4 
de  bauteur,  la  bûche  ayant  IftmlmnliMiM 
gueur  (édit  d'août  1669)  :  cette  corde, 
'fe  112  pieds  cubes,  était  ainsi  le  double 
de  ia  voie  et  valait  3.840  stères  ^  le  s>tère 
e^  eat  e  pe«  pria  nn  quart  (0.360). 

ctt  pa»  de  même  du  »tère  et  de  vc»  «ous-multî- 
|ile»,  qui  «iiit  liicii  réellenent  la  Talisur  qu'iodi* 
t|M  l««r  déjUMuiBiiion  :  «Miii,  b  détmsiêfê  vaet 
I  o  slirei;  la  dmHin  est  hito  l«  to*  du  •tèr«  «tc^ 

ce  u'isf  que  Ip  miHn  ère  qui  répotiii  iti  â:  -  une- 
tie  i  ube.  CiVii  U  ('«  tjui  <t  faii  reooiii  t  i  .lu  u.>m 
d«  ktèr«  et  à  tei  sout-ioulliplcs  pnur  le*  nnu* 
re«  de  gmaiU  ca|Mu:ité,  «là  îrar  laissât  ptsferao 
les  ex|ireuîona  d»  inèt>«  enlw  «t  de  se»  aotilh 
toulli|i>c«,  m.ilprc  It  s  Jiffl.  uîti-t  qnM»  iiirretit 
d'abord  a  mrttrt-  leur  valeur  li'sin  utd  nvrc  leur 
(il  iroiiiioatiuii.  Hour  csla  ,  il  ue  faut  jamui»  ett* 
l>ber  qw'aa  dét^ioMlrf  1  ej»  «'est  pM  le  diiicm* 
d'un  Bittre  cube,  mm  bien  un  petit  eulje  ay4ut 
un  déi'imètrf  de  CÔlé  ;  qn'.iiii«i  te  n  è'ic  rultf  ca 
aura  lUkureliai  oo  detcâte»  de  »«  b««e,  lOOxarM 
lute  entière,  «1  que,  puur  rn  remplir  U  cepMHté  • 
d'un  mètre  ciilie«  il  en  faudra  10  eoucbes  «qperv 
|Mt»étffl  (««T'.l'aH.Sof.tns)  on  eu  luut  i.oon;  1  lia- 

«pie  IHIII'  llr-  I  r]ll  é»<  Dlfl  il  (Jonc  ou  <i  IXI«  int    I  i  I    iri  1  - 

lr«cubeuu  tuo  decin>elrc«  i-ul>es;  leduieniede 
ehaque  i-ourhe,  ou  1rs  dix  déeiioelre»  qot  *m 
trouvrriiîrut  le  lui>g  d'uut  ùié,  »rri>ul  le  lo«  de 
cr  diiirme  ou  le  lou*  d'un  mètre  <'ut<e,  i'c»t< 
.i-(lire  lu  <l('<  iiiièiie^  cubes.  Loraqu'on  écrit  de 
^urrillt»  somitic*,  le  prraier  chiffre  a  dreito 
après  le  poiac  figure  donc  le»  ditièmc*  de  loè» 
Ira  culie  doutni.iu  M>aous  de  p.irte>-  mi  <1»  dé» 
ristère»;  celui  qui  vient  a  la  *uOc-,  de»  t  euUi-me» 
de  mèiie  c  ube  ou  des  i-rulistiTe'>  ;  celui  qui 
vient  «oi-ore  «prèiw  loujoar»  a  dmitr,  do»  eiil» 
liimes  de  u^re  cube  on  Biiliatèies,  qui  soal  des 
déi  iiiièires  luI  m  <in  eu  peQl  dlr*  eetaei  dta 
renttmctr»*  robe»,  «te,  '  '  .  »■   "  ;  ♦ 
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corde  de  grand  bni«  contenait  la  même 
longueur  de  couche  et  la  même  hauteur 
de  membrure  que  la  précédente  ;  mais 
la  bùch^avait  4  pieds  de  longueur:  elle 
valait  ainsi  l'iS  pieds  cubes  ou  4.387 
stères  ;ie  stère  équivaut  à  0.228  de  celte 
corde.  Enfin,  la  corde  dite  de  port  avait 
8  pieds  de  couche,  5  de  hauteur,  la  bû- 
che ayant  3  pieds  6  pouces  de  longueur  : 
elle  valait  donc  140  pieds  cubes  ou  4.79U 
stères;  le  stère  égale  0.208  de  la  corde 
de  port.  Ce  sont  toutes  ces  mesure»  que 
le  stère  doit  remplacer.  Si  les  bûches 
avaient  1  mètre  de  longueur,  on  com- 
prend facilement  que  la  mesure  de- 
vrait avoir  t  mètre  de  couche  et  1  mètre 
de  hauteur  de  membrure  pour  donner 
exactement  le  stère;  mais  lorsque  les  bû- 
ches sont  plus  courtes  ou  plus  longues, 

11  faut  en  tenir  compte  dans  la  hauteur, 
et  augmenter  ou  diminuer  la  pile  suivant 
le  cas  :  c'est  là  un  inconvénient  très  grave 
du  cordage  du  bois  de  chauffage  en  me- 
sure  cubique.  Il  aurait  peut-être  été  plus 
sage  de  ne  prescrire  une  mesure  métri> 
que  uniforme  que  poui  la  couche  et  la 
hauteur  de  la  membrure,  .«auf  à  laisser 
l'acheteur  débattre  son  prix  avec  le  mar- 
chand suivant  la  longueur  de  la  bûche, 
à  peu  près  comme  on  fait  pour  les  étoffes, 
qui  se  mesurent  à  la  longueur,  quelle  que 
soit  leur  largeur.  Pour  plus  de  célérité 
et  de  justesse,  les  marchands  de  bois  sont 
tenus  d^avoir  des  membrures  de  double 
stère  ;  on  emploie  aussi  le  décastère  sur 
les  poris  et  dans  les  chantiers  :  le  double 
stère  a  2  mètres  de  couche  ;  le  decastere 
en  a  10. 

Le  bois  de  charpente  se  mesurait  au- 
trefois au  cent  de  pièces  ou  solives^  dit 
communément  ïegranticent.  Cette  pièce 
ou  solive  éitil  censée  être  une  solive  de 

12  pieds  de  long,  ayant  6  pouces  sur  6 
pouces  d'écarrissage,  en  tout  3  pieds  cu- 
bes. Le  grand  cent  représentait  doncSUO 
pieds  cubes.  La  solive  se  divisait  en  6 
pieds  de  solive^  le  pied  en  1 2  pouces  tie 
solive^  et  ainsi  du  reste.  Maintenant  le 
bois  de  charpente  se  cube  au  décistère, 
10*  partie  du  stère,  qui  approche  assez 
de  l'ancienne  solive  :  la  solive  vaut  en 
effet  1.03  décistère,  le  décistère  0.972 
de  solive.  L.  L. 


STÉRÉOMÉTHie  (mot  formé  par 
les  Grecs  de  axtptitç^  solide,  et  fAircov^ 
mesure  ),  voy.  Of.omkthie  et  Solide. 

S  r  KR ÉOT  Y  I»1E  (  de  (ttc/xoc, solide, 
et  TÛrrof,  type,  caractère),  art  de  con- 
vertir en  une  forme  solide  et  unique  un 
certain  assemblage  de  caractères  mobiles. 
Pour  cela,  on  emploie  divei*s  procédés. 
Le  plus  simple  et  le  plus  usité  est  celui 
qui  coukiate  à  prendre  en  creux,  avec 
une  sorte  de  plâtre  gâché,  l'empreinte  en 
relief  des  caractères  mobiles  com(>oséf 
comme  à  Tordinaire,  puis  à  couler,  par 
des  moyens  qui  varient,  sur  cette  espèce 
de  matrice  séchée  au  four,  de  la  compoii* 
tion  métallique  qu'emploient  les  fondeur* 
en  caractères,  ce  qui  donne  en  une  seule 
planche  toute  une  page  composée.  D'au» 
très  prennent  cette  empreinte  dans  une 
composition  métallique  particulière  dont 
ils  forment  la  matrice,  et  font  tomber 
prestement  celle-ci  sur  du  métal  en  fu- 
sion prêt  à  se  figer  :  c'est  là  proprement 
ce  qu'on  appelle  clicher  ou  l'opération 
du  clichage  (mots  que  Camus  croit  dé- 
rivés de  l'allemand  klatschen^  claquer, 
donner  une  claque);  mais  à  présent  cea 
mots  sont  devenus  synonymes  de  stéréo^ 
typer  par  quelque  moyen  que  ce  soit,  et 
l'on  entend  par  cliché  la  forme,  la  plaque 
qui  résulte  de  la  stéréotypie.  D'autres  en* 
fin  se  sont  servis  pour  stéréotyper  de  ca- 
ractères spéciaux  en  cuivre,  dont  l'œil  est 
frappé  en  creux,  et  qui,  après  la  compo- 
sition, servent  immédiatement  de  ma- 
trice ïans  opération  intermédiaire.  Peut- 
être  la  galvanoplastie  donnera- t  -  elle 
bientôt  un  nouveau  moyen  de  repro- 
duction solide  des  types  mobiles.  Quel 
que  soit  le  procédé  emfiloyé,  le  but  de  la 
steréotypie  est  toujours  le  même,  savoir, 
d'obtenir,  avec  un  nombre  restreint  de 
caractères  mobiles,  des  plaques  minces 
et  assrz  légères  de  métal ,  où  toute  une  page 
se  trouve  représentée,  et  dont  on  puisse 
imprimer  des  exemplaires  à  volonté  et 
seulement  à  mesure  du  débit,  sans  avoir 
besoin  de  refaire  les  frais  décomposition, 
les  planches  subsistant  toujours  entières 
et  n'exigeant  qu'un  assez  petit  emplace- 
ment de  magasinage.  Comme  on  le  voit, 
ce  procédé  n'a  d'avantages  réels  que  pour 
les  ouvrages  dont  le  débit  a»sez  lent  est 
néapmQÏns  auuré  dans  uo  plus  ou  aMini' 
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grand  nombre  d'années;  en  outre,  il  of- 
fre un  moyen  certain  d'épurer  chaque 
édition,  puisqu'on  peut  corriger  des  pa- 
ges solides  sans  commettre  de  fautes  nou- 
velles. Pour  cette  dernière  opération, 
on  fait  une  entaille  dans  le  cliché,  à  la 
place  à  corriger,  on  y  introduit  la  cor- 
rection en  caractères  ordinaires,  et  Von 
y  soude  ceux-ci. 

Depuis  l'invention  des  caractères  mo- 
biles (vof.  Ttpooeaphib),  on  avait  dft 
plus  d'une  fois  rechercher  les  moyens 
d'en  conserver  certains  assemblages  uuis 
d'une  manière  indissoluble.  L'idée  vint 
d'abord  en  Allemagne  de  les  souder  en- 
semble par  le  pied  pour  éviter  leur  dé- 
formation ;  mais  ce  procédé  dispendieux 
exigeait  une  grande  quantitéde caractères 
et  les  rendait  désormais  impropre  à  tout 
autre  usage.  Pour  parer  à  cet  inconvé- 
nient, on  imagina  un  nouveau  moyen  :  les 
caractères  mobiles  composés  furent  em- 
preints sur  une  composition  argileuse,  et 
un  bloc  de  cuivre  fat  fondu  dans  ce 
moule.  Telle  est  la  forme  des  pages  d'un 
calendrier  perpétuel  que  l'on  a  retrouvé, 
et  dont  se  servait  l'imprimeur  français 
Valleyre,  au  xviii*  siècle  ;  la  date  de  ces 
monuroenti  n'a  pas  encore  été  détermi- 
née d'une  manière  certaine;  mais  la 
forme  de  leurs  types  et  leur  genre  de 
composition  se  rapprochent  de  l'impres- 
sion de  la  fin  du  xvii*  siècle,  date  que 
leur  donne  Lottin.  Un  compositeur  as- 
surait encore,  au  commencement  de  no* 
tre  siècle,  avoir  vu  ces  planches  chez 
Valleyre  avant  1735.  Quoi  qu'il  en  soit, 
de  1735  à  1789,  un  orfèvre  écoasais, 
nommé  William  Ged,  fit  d'autres  tenta- 
tives ;  il  imprima  des  livres  entiers  avec 
des  planches  moulées  d'une  seule  pièce 
pour  chaque  page.  D'Édirobourg,  il  vint 
à  Londres,  et  s'associa  aux  frères  Feuner, 
dont  l'un  était  fondeur  en  caractères,  et 
l'autre  libraire;  bientôt,  ils  obtinrent  de 
l'université  de  Cambridge  le  privilège 
d'imprimer  une  Bible  et  d'autres  livres  de 
piété.  Le  procédé  de  Ged  était  le  moulage 
en  plAtradescaraclères mobiles, et  la  foute 
dans  ce  moule  d'une  planche  en  métal 
d*imprimerie.  Traversé  dans  ses  projets 
par  la  jalousie  des  imprimeurs  et  des  li- 
braires, Ged  retourna  ruiné  à  l'Edimbourg. 
Il  ne  se  laisaa  pourtant  pas  abattre;  il  mit 
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I  son  fils  James  en  apprenti^Mge  cher  tifl 
imprimeur,  et,  conjointement  avec  lui,  il 
donna  une  édition  de  Salluste,  en  1739. 
Six  ans  après,  Ged  fut  impliqué  dans 
une  rébellion  ;  mais  on  lui  fit  grâce  eu 
considération  du  secret  dont  il  était  pos* 
sesseur.  Il  mourut  peu  de  temps  après, 
en  1749.  James,  son  fils,  publia,  deux 
ans  plus  tard,  un  mémoire  où  il  exaltait 
le  procédé  de  son  père  et  proposait  une 
souscription,  qui  ne  fut  sans  doute  pas 
remplie,  car  on  ne  trouve  plus  rien  d'im- 
primé par  lui  de  cette  façon.  D'un  autre 
côté,  des  1740,  Funckter,  imprimeur 
d'Erfurt,  publiait  un  livre  où  il  indi- 
quait le  moyen  de  mouler  et  de  couler 
lettre»,  vignettes,  médaille.*,  etc.  ;  puis, 
il  décrivait  le  procédé  qu'emploient  les 
graveurs  pour  tirer  ce  qu'on  nomme  une 
épreuve  par  le  moyen  ttu  plomb  h  ta 
main,  et  qui  n'est  autre  que  le  clichtige 
proprement  dit.  Ces  procédés  continuè- 
rent d'élre  suivis  en  petit  en  Allemagne; 
mais  aucun  livre  ne  parait  plus  avoir  été 
stéréotypé  avant  la  fin  du  xviii*  siècle. 

Depuis  les  expériences  qu'avait  entre* 
prises  Darcet,  en  1 773,  sur  les  composi- 
tions métalliques,  pour  en  trouver  une 
qui  fût  fusible  à  l'eau  bouillante ,  Ro- 
chon et  Franklin  s'étaient  occupés  de 
graver  par  simple  pression  ou  à  Teau- 
lorte  des  planches  métalliques  dont  on 
pût  tirer  immédiatement  quelques  épreu- 
ves. L'Alsacien  Hofl'mann  poursuivit  ce 
but  sans  grands  résultats;  mais,  alliant 
les  découvertes  de  ses  prédécesseurs,  il 
sut  fondre  des  blocs  stéréotypes  en  al- 
liage métallique  dans  des  moul«s  d'argi- 
le. Depuis  1786,  il  publiait,  avec  son 
fils,  un  Journal polj type.  L'année  sui- 
vante, il  fit  paraître,  ainsi  polytypc^  l'ou- 
vrage de  Chénier  père,  intitulé  :  Re» 
cherches  historiques  sur  tes  Maures^  S 
vol.  in-8**.  Déjà,  en  1784,  VEncyetopé- 
die  méthodique  {^Arts  et  métiers,  art. 
Imprimerie)  avait  parlé  des  recherches 
des  Hoffmann,  qui  les  faisaient  remonter 
jusqu'en  1783.  Bulliard,  auteur  de  la 
Flore  française  ;  L'Héritier,  depuis 
membre  de  l'Instiiut)  Pierres,  imprimeur 
de  Versailles;  Pingeron,  mécanicien  ha- 
bile; Rochon,  de  l'Académie  des  Scien- 
ces, découvrirent  les  procédés  de  Hoff- 
mann, et  quelques-uns  surent  même  les 
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i  en  pratique }  mû»  pm  H^fMl  fl^ 
aOTf  arrivé  à  aucuu  résultat  remarqpiMp 
•Tant  Carrez,  imprimeur  tîe  Toul,  qui 
imagina  uoe  machine  pour  le  ciicii|ge  à 
raide  d  uo  moule  eo  J^élil  Oi4ioiira«B 
fMioo  foppA  pme  Uê  tjpm  mokâi»  m 
moowot  du  refroidissement.  Vax  t7R6, 
Gam»  etécuta  par  ce  procédé  un  li\rtj 
d'église  notéf  ea  2  vol.  gr.  in-b"  de  plus 
de  1 ,000  pagn  dueim  ,  «t  mwohiIv*- 
meol  il  imprima  de  la  même  manière  20 
Yol.  lîe  lituti^ic  ou  irinili  ucllons  à  Vu- 
sage  du  liioccae.  Après  la  prcmittiâ  iegtâ^ 
lalure  (rao^aise,  dool  il  fit  partie.  Carre; 
t'oocnpe  d'an  DwtioniMiM  de  te  Cable , 
ainsi  que  d*ane Bible  latine  en  caraclères 
Irh  fins  qui  réunit  parfailempnt.  Pen- 
dant ce  temps,  Uotïmann  imaginait  un 
procédé  po«r  éviiar  Im  fnia  de  evnpo» 
ùiioD  «lu»  la  Méréotypie  :  à  oel  eflil,  il 

rnn-iruiîait  un  moule  argileux,  rt  yim- 
[^iriiii  ui  8ucc«iiâivement  reiupr^iuli:  des 
lettres  de  son  texte,  ayant  eu  soin  de 
Ikiie  fondra  d*aB  leiil  moroeu  les  ejHa* 
bct  qui  reviennent  le  plus  souvent  dans 
le  discour".  Hoffmann  obtînt,  en  170?, 
un  brevui  pour  e&ercer  l'art  poiyiype  et 
hgoiype  t  et  le  céda  la  mêm  année  k 
SeluOBon.  Mait  d»éai{MiQMd*as>i- 

pnnt^  avaient  été  votées.  Les  premiers 
lurent  itiipriinès  d'une  manière  déplora- 
ble qui  encourageait  U  coiilrefiM{on.  Des 
savants  et  des  ariisias  Auant  iMis  fonr 
armer  à  la  formation  d*ona  planche- 
type  qui  pût  facilement  *e  r^pmdiiirp 
djûu  «les  cl  if 'béa  eMOleneut  pareils  pour 
éCi«  enaaiin  Ihfés  e  Wipinien.  ce 
à  quoi  l*on  parvint  en  féonimuil  dw 
poîoi^ons  graves  srinirnuent  «  n  nn  snil 
coinsvrr  Icqtirïoii  t[aj>[)aif,  Jati'-  le  lut- 
tai ru  iuâiuu,  autaut  de  uiouli'aou  maifi- 

oea  qoe  l*on  vonlait,  chacun  pouvant 
donner  enaoiie  di»dliebésprapci»àriaH 

pression,  et  totii  idcntirjupment  «embla- 
blea  à  la  réuuiuu  des  poinçons.  La  ma- 
diiae  à  polytyper  ou  à  dicber  fat  alors 
inventéaian;  Qrwsil  i 

llerban ,  mécanicien,  Benri  et  Firmin 
))5dot,  imprimeurs,  Gatteaux,  graveur, 
etc.|  avai«ni  été  appelé»  dans  le  sein  de 

assignats,  et  lcurM9nwlssHiiL<-%  spéciales 

avaient  servi  à  îa  hfinnc  confection  (îe  ce» 
çllet^ pHbliOj.  Qtftf>miffl^siié>pJniUnd 


(4$6)  STE 

dt  la  liOMMlMi  d«  UUalt  dfe  Je 

Iplerie  de  maisons  nationales,  imagina  de 
»c  servir  de  caractcce.';  mobiles  ordinaires 
mmmn  de  poinçons  :  il  réussit;  mais  il 
avait  rencoQlié  dos  difficnttés  d*exéciL- 
lion  dont  il  s*oawk  à  son  bean^érèm  A»> 
fry  et  à  Firmin  Didot,  qui  pensèrent  què 
le  seul  moyen  de  les  éviter  était  de  frap* 
per  ia  mairke  dan»  ixo  métal  a  troid» 
Anfry  prépara  nno  eainpositian,  tUt^ 
chère;  bisnlèt,  Berhan  en  trouva  une 
auis'i  bonnp  et  moin<;  dispendieuse.  Her- 
hao,  h'.  Didot  et  tialteaux ,  prirent  des 
breveta  d^invention  en  Tan  VI;  mais 
Berhan  avait  déjà  déoonvwt  un  entra 
procédé  :  son  brevet  s'appliquait  à  l'u« 
sage  de  caractfrM  où  l'rptl  de  la  lettre  c!tt 
représenté  en  creux,  et  qui,  après  ia  com* 
position,  donnent  dnanite  la  nMnIanA  sa 
fond  b  planche  stéréotype.  Dis  km,«n 

annonça  des  édition?  stéréolypes  ;  el  à  la 
première  exponitiou  des  produits  de  1  lu- 
diutrie,  au  Champ- de-Mars,  dans  les 
jonrs  coaspléBseniairss*de  Tan  VI,  Her«> 

han,  Pierre  et  F.  Didot,  associé*,  expo-^ 
scrent  K-tirs  plaïulieH  solides  propres  à 
l'impression.  La  mi.sn&  uunee,  ils  avaient 
tn  vente  nn  FtrgiU  in>lS  de  400 
an  pria  de  7 â  c.  A  la  même  épo« 
qtie,  unnommt'  Bou\  I<.r,  filîgi  aiiîsle  aussi 
employé  ;iulrtfoi:3  aux  assignats  ,  revint 
aux  fui>ule«  en  argile  el  à  la  fonte  eu 
«niwn:  il  réussit  assea bien;  m 
loin  de  la  perfection  qu^avaîent  atti 
les  Didot.  Cept-ndrint,  F,  Didot>  imprî- 
ujaui  iea  Tabies  de  iosaruàmes  de  Cal- 


let,  et  craigntnUai  dÉpliMHMMli  de  chil» 
frsa  maliiles  qni  pouvaient  aa  produire 

pendant  \e  îuoul.igp,  souda  lotit  siniplc- 
iiient  les  p'i^'-'^  (Je!ibous,  revcnautainsi 
nu  procède  priuiiiil  de  iasleréul)  pie.  Plus 
lafd,lllI.lVenttBlctWArtz,  ayant  acquis 
le  procédé  de  Berhan,  le  mirent  en  usa^e 
pour  leurs  belles  éditions  des  OEttvrrT 
de  M''"  de  Statflf  leur  iiomeiie  btùUu^ 
thèque  dmttéqtîâ  (80  ^volé  In^^.»  ain. 
Lia  <ilnia|iia  ns  atstlMni  peint  t^iffé* 
rents  aux  saocè«  de  cet  art  r  en  1800, 
on  StéréntTpaît  une  IJibîc  à  Londres  ^  tt 
un  Hongrois,  Samuel  Faliia,  graveur  de 
earaartpss  4  Ma  an  ftOl,  M«n 
roccasion  dn  fû#e  usage  de  ses  décou* 
vertefi  et  dr  ses  proeéJés.  Mais  l.i  rstéréo- 
t^pie  çat  prioupalement  une  iovcntjoo 
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Amodie  ;  très  probtMwiitai  jwr  «on  i  opiiOaM  ^THàtntà  ShanâjrXjUatâ,^ 
origÎM  «k  iaoODtetUblemttlt  par  «on  1759-66).Le»1déc»lespIu9singuIièrefidt 


VMge  et  set  perfeclionnements.  Parmi 
ceux  qui  ont  su  tirer  un  nouveau  parti 
dca  pnK^àf  MéMolypiques,  noui  dcirMia 
dt«r  M.  S*  Ihi««r9tr,l*iiii^riBciir  d«  eMte 
Eocyclopédie  ,  qui  a  ingéuieusettient 
adapté  cet  nrt  à  la  reproduction  de  la  mu- 
sique ei  des  caries  géographiques  expo- 
aée»  par  lui  m  1844,  mi  '  ooatpmani, 
«emme  à  l*ordiDaire«  )«  notation  musi- 
cale ou  fiomi  rip  lieux  ^rf-ographiqueSy 
puis  le»  moulant  en  plâtre,  et  traçant 
dans  cette  matrice  les  lignes  de  portée 
on  les  lignes  qu'on  èai|iloie  dans  la  géb» 
graphie.  —  Voir  Camos,  Histoire  et 


l'éducalion  «ont  pr^^-^PTJtrps  dans  ce  livre, 
et  la  philosophie  des  écoles  y  est  tuuioée 
en  ridicule  de  la  manière  la  plus  spiri' 
tnelle  «t  la  pllli  inittendoe.  Le  coralqnft 
se  mêle  à  des  scènes  sentimentales,  et  et 
pêle-mêle  de  tontes  les  impre8Stnn<i  ima- 
ginables renferme  une  foule  d'observa- 
tioni  fine»  «1  «fatet  sur  le  otuor  hamaln 
it  la  ria  da  tiras  les  joun.  Il  fomié9  «ni. 

Lor^qup  îp'^  prpniipr^  psrnrpnf,  pro- 
dui^ïreul  une  sensation  extraordinaire  et 
causèrent  un  grand  scandale.  On  affecta 
da  na  pas  yHrendra  e«  livré  an  aManft  ; 
on  alla  jusqu'à  prétendre  que  Tautenr 


procédés  du  potytrpft^e  et  de  ta  sléréo-  j  était  lou.  Sterne  accepta  le  rôle  que  lui 


typie^  Paris,  an  X,  in-8*>.  L.  L. 

flTBRLET  (  acipenttr  mthenas  ). 
C*Mt  le  petit  esturgeon  {voy-  ce  mot);  le  | 
caviar  (voy.)  qu'il  fournit  e^t  le  |ilii<i  re- 
cherché. Sa  chair  gra^e,  extrêmement 


faisaient  ses  ennemis,  et  donna  sous  lÉ 
nom  dTorick ,  l«  boufTon  da  Vffamlti^ 
I  vol.  de  sermons  (  I  760).  Après  ces  «er* 

mon^  p:irurent  la  ^iiile  de  Tristrnm, 
de  nouveaux  sermons,  une  nouvelle  suile 


délicat^  est  liés  estimée  des  gourmets  en  I  de  7>mr(i//2,  et  eiifiu  le  fameua  f  oy  age 

Anaîa.  Lca  aonpes  an  alarlat  aenit  fiairti*  seiMmemttU   (  SetnimefOot  Minier 

oulièrement  vantées.            G.  S*ra.    \  through  France  and  Itaty^'UiTiA.^M^l  ^ 

STERLING,  VOY.  Livre.              I  2  vol  in-8**).  Lord  Falconbridge  avait 

STëHBïE  (LAuaKHTj  était  61s  d'un  |  donné  à  Sterne  la  cure  de  Coxwould^ 

officier  irlandaia,|iattvray  nais  iaod*Otte  mais  ton  humeur  Inquiète  «I  M  «aUté 

famille  considérée^  fié  lu  14  noT.  1718,  I  rentrsinalent  preM|a«  tous  lée  ans  sur  li 

à  Climmpl,  il  se  trouva  orphelin  à  17  |  continent,  où  sa  femme  et  sa  fiil^-  l'ar- 

ans.  KecueilU  paruu  de  ses  oncles,  mem-  compagnaienl.  CV-st  dans  un  de  ce»  voya- 

bre  du  chapitre  de  la  cathédrale  d'York,  |  ges  qu'il  devint  très  amoureux  d  une 

il  lut  plaeé  à  l'univenllé,  oi  II  étudia  |  dame  iddieuna,  nomntée  Elha  Dripér. 

pour  suivre  la  carrière  ecclésiastique.  A  II  était  venu  à  Londres  pour  faire  im^ 

peine  eut-il  terminé  sa  théologie,  que  i  primer  son  Foya^  sentimental ^  lors- 


son  oncle  »e  démit  en  sa  laveur  de  la 
eiira  da  Sntton  ;  plus  tard  ,  il  Ini  «éda 
aussi  sa  prébende  d'York.  Malseetoncla 

était  un  whi^  passionné,  engagé  dans 
toutes  les  querelles  politiques  de  son 
temps».  Sterne  ne  partageait  pas  i'exal- 


qu'une  courte  maladie  l'enleva,  en  févr. 
1768.  Sterne  avait  toolei  les  inégtlUél 

et  tous  les  caprices  d'un  tempérament 

maladif;  du  reste,  il  fut  honnête  homme 
et  bon  père  de  famille.  Comme  auteur, 
il  est  d'uue  bizarrerie  aiïectée  et  d'une 


latioB  de  son  WenAilenr»  al  il  en  résulta  naïveté  faetic»;  mais  îl  a  dn  cliarnMS  VM 
entra  ani  no  refroidissemani  qui  se  ter-  I  expression  vive  et  original*^  et  H  SttsdMI 

mina  p«r  une  brouille.  Dans  une  de  ses    son  Ippieur  mèipp  (\^^^«,  «^ei  di^rpssîons. 


visites  a  ïork,  Sterne  s'était  épris  d'une 
jeune  personne,  qu'il  époiMl.  Il  oon- 
sacraii  alors  ses  loisirs  à  la  mnsiqoe,  à 
la  chasse,  à  la  lecture;  il  rivait  trouvéune 
ressource  précieuse  dans  la  riche  et  cu- 
rieu»e  bibliothèque  de  sou  pareul,  sir 
Jolm  Hall  Sievcuson.  Après  avoir  pu- 
blié deux  sermons,  qui  n^offrent  rien  de 
remarquahU',  Sirrnp  fit  paraître  le^  rfptix 


Ses  ouvrages  oui  été  souvent  traduits  en 
finançais;  nous  citerons  seulement  latMé» 
de  sas  oeuvres  complètes  par  Prénab  (Pa«» 

ris,  17  87,6  vol.  in-l'i^  et  rplle  de 
M.  Francisque  Michel  (  Paris,  1 838,  gr. 
in- 80}.  A.  B. 

STÉSICBOIIB,  poste  lyrique  d*Hi« 
mère,  en  Sicile,  inventeur  des  épodaa^ 
vécut  dan-»  le  vf*  «ièclr  »v,  J    (!  ,  et  mou* 


premuMS  volumes  du  roman  7%e^j/<;<wu^  |  rat  «  Catane,  à  l'âge  de  86  eus.  ^ttf 
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dunner  une  idée  de  son  génie,  la  fable 
raconte  qu'un  ros!<ignol  ou  une  alnu^tté 
se  poha  sur  »a  bouche  lorsqu'il  était  en- 
fant, et  gazouilla  un  chant  magnifique. 
Sa  patrie  lui  éleva  une  slalue.  Ses  t'rng- 
ments  ont  été  recueillis  et  publiés  par 
M.  Kleine,  qui  y  a  joint  une  dissertation 
aur  sa  vie  el  sa  poésie  (Berlin,  1828).  On 
trouve  aussi  des  fragments  df  ses  œuvrfs 
dans  les  recueils  de  Henri  Retienne,  d'Ur- 
sious,  etc.,  plus  complets  dan>  le  Musée 
entirfur  de  BioniHeld  (  1815)  et  dans 
les  PortiB  grœci  minores  de  Gaisford 
(t.  111).  C.  L. 

STÉTHOSCOPE,  voy.  Ausculta- 
tic  i». 

STRTTIÎ'i.ro;-.  PoMÉBA5iKetODrR. 

STKWAIID,  mot  anglai»  qui  signifie 
maître  d'hôtel,  intendant.  régi*srur.Nnus 
avons  parlé, T.  XII,  p.  7  38,  du  lord  hi^h 
stttvard,  ou  ^rand-sénéchal ,  un  des 
grands  dignitaires  de  la  couronne  d'An- 
gleterre. 

STRWAUT  (Dooald)  ,  l'écrivain  l« 
plus  distingué  parmi  les  philosophes  de 
l'école  écossaise  [voy.)  y  fils  de  Mathieu 
Slewart,  professeur  de  mathématiques , 
qui  s'est  lui-même  rendu  célèbre  par  ses 
travaux  sur  la  géotuélrie,  naquit  à  Edim- 
bourg le  22  nov.  1753.  Il  fil  ses  étudeé 
à  l'université  de  celte  ville  et  montra 
dès  lors  d'heureuses  dispositions  pour 
les  lettres  et  tes  sciences,  mais  plus  par- 
ticulièrement pour  les  mathématiques; 
ses  progrès ,  favorisés  par  lei»  leçons  de 
son  père,  furent  rapides.  Cependant  son 
goût  l'entraînait  vers  les  sciences  philoso- 
phiques, dans  lesquelles  ses  premiers  maî- 
tres furent  Stevenson  et  Adam  Fergusoo. 
En  1771,  il  alla  suivre  a  Glasgow  les  le- 
çons de  Reid  {voy.  ces  noms),  et  fut  ad- 
mis dans  l'intimité  de  cet  illustre  profes- 
seur, qui  lui  dédia  ses  Essais  sur  1rs  fa- 
cu  lté  s  I  nttllectu  v  lies  t  le  C  hn  m  m  S  i  e  w  a  rl 
revint  l'année  suivante  ii  Edimbourg,  où 
il  suppléa  dans  la  chaire  de  mathémati^ 
ques,  5on  père,  que  l'état  de  sa  santé  for* 
çail  au  repos.  Il  fut  nuininé,  en  17  74, 
professeur  adjoint,  et  en  1778  ch.ugé 
du  coursde  philosophie  pendant  l'ab-^ence 
deFerguson.  En  1785,  il  devint  profes- 
seur titulaire  de  maihémali(|ues;  mais, 
obéissant  à  ses  prédilections  philosophi- 
quesy  il  pcrmaU  avec  Fer^^Usou,  doul  il 


)  STË 

reprit  le  cours  de  philosophie  morale  ; 
eh  1800,  il  en  entreprit  uo  autre  sur 
l'économie  politique.  Stewart  publia,  en 
1 792,  le  premier  volume  deses  El'  mrnts 
ofthephilosophyof ihr  human  rninci. Cet 
ouvrage,  dont  la  suite  ne  parut  que  long- 
lempNaprès(18l4  et  1827,  3  vol.  in  8»), 
I  a  été  le  principal  fondement  de  sa  répu- 
I  talion.  Kn  1793,  il  donna  ses  Esquisses 
j  de  phi  l  sophte  momie  [OutUnet  of  mn- 
,  ml phit'isopfiy),(\ui  présentent  en  abrégé 
I  l'ensemble  de  son  système,  el  successi- 
vement plusieurs  morceaux  qui  se  ralta  > 
chaient  plus  ou  moins  a  l'objet  de  ses 
éludes,  tels  qu'une  Fie  d*j4dam  Smith, 
une  Notice  sur  Rnberhnrt,  une  Notice 
sur  le  doctrur  Reid  {voy.  ces  noms).  La 
maison  de  Dugald  Siewart  devint  le  ren- 
dez vous  de  la  société  la  plus  distinguée 
d'Édimbourg.  Il  recevait  comme  élèves 
des  jpUnes  gens  de  famille,  avec  lesquels 
il  fil  plusieurs  éicursions  sur  lecontineni, 
noiamraenldans  lesannées  1783el  1787. 
En  1806,  il  accompagna  à  Paris  lord 
Lauderdale,  qui,  à  son  retour,  le  pourvut 
d'une  sinécure;  plus  tard,  le  ministère 
lui  confia  la  rédaction  delà  Gazette  d'É- 
cos^e.  SteWart  se  fil.  en  1810,  suppléer 
dans  sa  chaire  par  Thomas  Bnmn;  mais 
il  ne  résigna  son  titre  qu'en  1820,  pour 
I  se  retirer  dans  une  campagne  voisine  d'É- 
dinibourg,  où  il  passa  le  reste  desesjours, 
continuant  de  consacrer  ses  loisirs  auk 
travaux  qui  avaient  occupé  tonte  sa  vie. 
Il  avait  éprouvé,  en  1822,  une  aita(]ué 
d'apoplexie  qui  altéra  sa  santé;  il  mou- 
rut ï  Édirabourg,  le  1 1  juin  1828.  Sie- 
\»art  était  aussi  aimable  dans  la  vie  pri- 
vée qu'habile  el  éloquent  comme  pro- 
I  fesseur.  Il  n'a  pas  fondé  de  système  ni 
:  ramené  les  choses  à  un  principe  uni(|ur; 

mais  il  a  rassemblé  beaucoup  de  malé- 
I  riaux  et  s'est  attaché  surtout  a  combler 
<  les  lacunes  qu'avait  laissées  Reid  dans  son 
système.  Il  est  une  des  lumières  de  celte 
école  écossaise,  dont  le  mérite  principal 
est  d'avoir  appliqué  à  l'esprit  humain  la 
méthode  de  Bacon,  et  les  procédés  des 
scienc*es  à  la  philo<ophie  morale, 
j      Outre    les   principaux  ouvrages  de 
Stewart,  dont  il  a  déjà  été  question, 
on  lui  doit  les  Philosophicnt  essays  ^ 
Édiiub.  ,    1810-18;  une  Dissertation 
,  préliminaire  sur  les  progrès  ries  srten' 
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ces  mèiaphysiquex^  morales  et  pn'iti- 

3ues  depuis  la  renaissance  des  le  lires  ^ 
estioéeàservirde  préface  «usupplémeot 
de  VEncydopatiUa  BriUmmca  (1816 
•t  1831);  la  Philosophie  des  facultés 
actives  et  morales  de  l'honune  I Philo ~ 
sophy  of  ihe  active  and  moral  pow en  ^ 
1828),  etc.  La  pluptrt  de  cw  oavrages 
ont  été  iradttiu  en  français  :  les  Éléments 
de  la  pkHosophic  dr  l'rxprit  humain, 
par  P.  Prévost  et  Farcj  (1808-26,  3  vol. 
io-8"};  VHtsloire  abrégée  des  sciences 
métfi/^fiiquei  ^  momtes  et  pMqueSf 
depuis  la  rcnni\saiirr  des  lettres,  par 
M.  Bdchnn  il  820- 23,  3  vol.  in-S"); 
ïnEsquisiCS  dr  phiimophie  mnrale{^&- 
ris,  1826, 10-8**  ;2« éd.,  1833),  par  no- 
tre  laiit  ngralUble-  oollaboratrur  Xb. 
Jouffroy,  qui  a  aussi  trad.  la  Notice  dr 
D.  Stcivart  sur  la  vie  et  les  écrits  de 
TA,  Aetd^  imprimée  dans  les  œuvres 
complèlei  du  profoNur  dt  pbiliMophie 
de  Glasgow,  qu'il  a  pobliéw  k  Paris,  en 
1828  et  ann.  suiv.  À.  B. 

STEWART  (lord  Qbakim),  voy. 

8TIIÉNIB,  roppoaé  da  rasthéoie 

{voy.},  force,  vigueur,  du  grer  trO-vo:. 

STIBIUM  (de  «TTci^fj),  je  loule,  je 
presse],  nom  lalia  de  i'aoïimoiae^vo;  .), 
da<i«d  on  a  formé  l*adjaectf  stiHé  qui  te 
dil  dea  raaèdaaoù  il  «nlra  dactuanb- 
•lance. 

STICH-CaELINGEB  (Mr*),  une 
des  meilleures  aolrioes  da  b  tana  aile» 
manda.  Smi  premier  nom  était  Auguste 
Doaiirc.  NécaBeriio,  vem  l79B.«e5  dé- 
butS eurent lieusouA la  dirciitlan  d'Ilfland; 
elle  ne  s*j  distingua  pendaot  quelques 
années  que  par  sa  balla  tailla  al  par  une 
voix  sonora^  dPnna  étendue  extraordi- 
naire. Des  revers  développèrent  en  elle 
l'artiste  accomplie.  Elle  jouissait  déjà 
d'une  certaine  réputation,  lorsque  Tac- 
tcar  Slicb,  aon  premier  mari,  focfrappé 
d'un  coup  de  poignard  par  le  jeune  comte 
de  Blûcher,  avec  lequel  on  supposait  à 
ta  femme  des  relations  intimes.  C'est  dans 
la»  loltea  larriMai  qna  la  jewm  artiita 
ant  k  lontanir,  près  du  lit  de  donlanr  da 
son  mari,  contre  la  famille  de  son  mpur- 
trier,  héritier  d'uo  BOm  illustre  et  popu- 
laire^ et  le  public  irrité  de  cette  espèce 
df  ptofiuMtiav  dte  gloira  miioBala, 


que  se  forma  son  talent  tragique.  C« 
qu'elle  a  promis  lors  de  aon  reiour  ^ur 
la  scène,  de  vivre  excluaivemeni  pour 
MO  art,  dia  Ta  aomdanaiaaatniant  ao« 
compli.  Ella  anurapri^  pour  la  dévelop- 

pement  de  SOU  talent,  un  voyage  à  Paris; 
iians  fiiusieura  attires  excursions,  en  AU 
lemdgne ,  •  Sainl>Pélefsboorg,  puis  à 
Vienne,  elle  recueillit  partout  lea  léoMN- 
gnages  de  l'admirarinn  du  public.  Après 
la  mort  de  Stich,  elle  P[i[)Uîs.i  \e  banquier 
Crelinger,  et  reparut  sur  la  scène  de  fier- 
lin,  où  le  publie  Pavait  Iraiiéa  a«aa  «na 
grande  sévérité.  Depuis,  ella  davlM  la 
principal  soutien  du  théâtre  de  la  OOQr de 
Vienne,  et  elle  vit  eu  celle  ville  dans  on 
heoraoB  oarola  da  ftmilla.  Saa  r61m  sont 
surtout  erax  du  genre  héroîqaatftmmt^- 
leures  tragédies  de  Schiller  ont  fait  la 
gloire  de  M'"'  Stich-Crelioger.  FJie  réunit 
à  la  noblesseel  la  dignité  une  ânesseetooa 
délioatcmadana  le  jeu  qui  aMnMrtnt  a«f« 
tant  de  connaissance  de  la  vie  bomaine 
que  de  sentiment  et  de  réflexion.  Elle 
a  moins  de  succès  dans  les  rôles  de  g«- 
laniaria  amonrenaa.  Les  caractéaca  tH«» 
drm  al  nallt  aa  lui  réomimaat  pai  i 
luinent.  0. 

STICIIOBIAMCIE  ,  voy,  DlviM^  ^ 
TJOB,  X.  Vill,  p.  337. 

8TIGH  ATIS.  Pbor  Paiplieaiimi  éê 
ce  mot  en  bolanii|aa,  «af.  Flkl  r;  en 
entoruologie,  «OfT.  taffiCTia,  I.  XIV» 
p.  723-24. 

STILICON.  Flayios  Stiuoo,  Van- 
dale d'origine  at  fila  d*an  fénèral  da  Va*  ' 
lena,  naquit  vers  le  milieu  du  iv*  siècl%  - 
et  fut  sans  doute  chrétien.  Il  s'éleva  ra- 
pidement par  sa  bravoure ,  ses  talents,  e| 
peoi4lraanmi  pariai  inirigvWt  jusqu'à^  ' 
commandement  féoéni  de  rarmée  ro-> 
maine  [ma^ister  utrrusque  exercitûs^ 
cavalerie  et  infanterie).  £n  poases»too 
de  U  faveur  de  Théodose,  il  reçut  da 
Ini  M  niéoa  Sarana  an  mariata  ;  pnb  ea 
prince  ayant,  en  S95,  partagé  IVmpira  *^ 
entre  ses  deux  Gis ,  Honorius  et  Arca- 
dius  \}>oy,  ces  noms),  il  donna  a  Stilicon 
nna  nonfalla  prmve  da  ta  eantoean»^ 
an  la  déa%nant  comme  tateur  du  jeandT:^ 
Honorius,  et  en  l'investissant,  à  ce  titre, 
du  gouvernement  de  tout  l'empire  d'Oc-  ' 
cideat  (  voy,  ).  Mais  les  deux  empira»  i 
fiirant  biaatAt  déchiré»  par  la  tifaUié^)' 
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pnfoadtdtStiticoD  et  de  ftufin  (vor.), 

qui  ç;f>(ivprnsil  l'Orient  comme  ministre 
d'Arcadiua.  Les  Goubs^  appetés  par  £lu- 
fin ,  eovihigtal  ]»Mm  :  SiitteMi  ntr^ 

cha  contre  eux,  œaii  fut  arrêté  par  Ar« 

cadius,  qui  achetiî  la  jini\  J*-  u  s  Lai  barvs 
et  le  r)pcl.ir;i  t'uncini  public.  Cjulbs, 

toub  la  cuijiiuile  ci'Alaric,  s'cuut  aJurs 
jeté»  aar  ITialw»  Slilioon  &e  porta  à  Uwr 
rencouire  «t  Im  dèfil  COMplélMMBf,  eu 
40?,  .  il  iPtonquit  au&si  uoe  partir  d  *  la 
Gaule  eu vabie  par  lea^aevcaelk»  Alams. 
Hooorku  réoojDpevsa  Ma  lervioaa  «n  lui 
ooufaraiit  le  titre  4'AugMia.  Gepandaatf 
de  coupables  intrigues  paraissent  avoir 
dcshotioré  !c-^  deruière-  années  i!e  Stiti- 
Goa.  Ue  |jra\e&  accusations  iuiciii  put  - 
téea  Gootre  lui.  On  ae  le  croyait  point 
étranfcr  a«  naMacre  de  Rofin  par  eee 
sol(!ai«i ,  l'on  ins()ii  a  fies  craintes  à 
lionoi'ius  sur  ses  projet»  ânibitieu».  Ce 
prince  ayaotaoukrve  l'armée  contre  lui, 
Stilkon  «'enfuil  à  Ravema,  o&  Famp»* 
reur  lui  fit  trancher  la  téle  le  23  août  408. 
Son  fifs  et  femme  furen!  étranglés,  ses 
biens  con|;i>qué»,  md  nom  ettace  de  totu 
lei  acia»  et  monqmattta^piiblic».  H«llMeltii 
répudia  sa  fiile  Tbarmancia ,  qnUl  avait 
*  l  <ui  ée  apvèa  la  mort  da  Mttria^  ia  sœur 
ainee.  A»B» 

STILITES,  voj  .  Styutks. 

8T1LL  HB  GRAIN»  vty.  Niuwnr 

.STILLING,  voy.  Jukg. 
STIAIULANTS,  tfoy,  Excitaitts.— 
Ea  agrioultiira ,  voy»  Jjmrnimnr  et 

CllLTUaE. 

STÎPITE.  -voy.  lloi  !LLE. 

LK,  noratjuf  l'on  donne,  en 
botanique ,  a  certaias  appendice»  mem- 
brao«M  ott  foliacé» qui,  dana  piwiawa 
plantes,  accomptfMiktU  batoda  péliola 
on  Hp  la  feuille. 

i)TOBIÎi^  ou  Jkan  dis.  Stubi,  petite 
tilladala||aeèdoiaeyVécutvrai»einUkble- 
nicDt  daoa  la  V*  oa  la  n*  liAela  da  soira 
ère.  On  ne  sait  rien  de  sa  vie.  Il  a  laissé 
des  extraits  dessnrieusérrivain?,  rlr:  leurs 
o^iuiuns  et  de  ieuri  doctrines^  dans  uoe 
oonpUaiiaa  mM  livres,  inUtal4a  Ji^ 
t/ioiogie;  la&ia Jaa  aopiatea  ayant  dlvllé 
et  mutilé  son  travail  dans  les  si» des  pos- 
térieurs, 5on  ouvrage  comprend  aujour- 
d'hui deux  {iartieft.^,4Ql>t  i'uue  porte  le 


t  i  tre  à^Eclogœ  j^skœ  et  etl 
tre  celui  tîe  Sfrmnnrf.  Si  toutes  deux  5ont 
isapor  tan  les.  pour  la  critique  des  auteurs 
doni  «Uh  oiliBl  dea  Morcoam»,  elkia  oa 
aoMI  paa  noios  précieiwca  &  raison  da 
grand  iit)(ïiî)i  e  ilt^  fr;if;ment'ï  q'l't.■IIt■^  nous 
ont  conservés  de  pnt'  ifs  et  ilt*  prosalctirs 
dunl  les  oeuvres  sont  aujnurd  hui  per> 

dna».  W.  Caoïar  a  pablié  la  praMiar  ma 

édition  forldéfectueusedesf  <:/b|^<e(An•> 
v(•I4,  7 .' 7 .*>  .  in-fol.V  Une  autre  édition 
qui  contient  aussi  les  Hermones  ^  paru 
à  Genève  cm  1609,  in-fol.  La  aieilleure 
est  celle  de  Hearan  (GcalL,  ïl%t*\%%%, 
2  vol.  ia-S*)  ,  revue  et  augmentée  d'a- 
pi è?  plusieurs  manuscrits.  Srrmnrifs 
uia  t'te  édités  par  Tiiucavcili  (  Veu., 
1Ô36)  etpar  Ganier  (Zur.,  1543^  Bàle, 
1649}  Zur.,  lââO;,  qui  Tuo  et  rauivaaa 
snnt  permis  de  fair»-  des  tlwin^pments 
lort  arbitraires.  LWilion  préparée  avec 
beaucoup  de  soin  par  Nicolas  Scbow, 
ayaot  4lé  divorce  dana  inoaodiai  VL- 
n'en  a  été  publié  qu^noe  ^rtie  (Leipz., 
J7Î)7\  T,;i  Mit-ïlieure.  jusqu^H  j>reffnt,  p«t 
celle  de  Oaistord(/''/&r</r^/>/m,etc . ,  O»  f. , 
iftia,  4  vol.;  réimpr.  i  Leipz.,  1823). 
Les  laenones  Slohmse»,  da  M*  Jaooiia 
(léaa,  18  27'!  -(itil  importantes;  d'autres 
ont  été  pubtt('e>  plus  récciiiinent  par 
31.  Ualm,  Beidelb.,  ië42,  iu.4".  C.  L. 

S  rOCKHOLM,  capitale  de  la  Suido 
'V'<y.),  est  uiu!  dfî  plus  belles  villos  de 
i'hurope,  ei  ne  le  cède  peut- être  qu'à 
CoDstaotinople  ^on  aa  âitaaiiaa  pltl^' 
resqae.  Bâtie  sur  pluriaaia  llaa»  dUa  oBlw 
les  plus  admirables  points  de  vue  à  celui 
qui,  àti  haut  du  lVIose%backi»,  rncii-  i-  ijui 
funne  le  principal  ornement  d'uu  luad^tii- 
fique  jardin,  contempla'la  VBita  paoora* 
OM  qoi  a'étate'aooB  s«s  yeux.  La  ville,  il 
e*t  vraî,  rnn'itruitp  à  Id  Hn  du  XI  l**  sièrle 
sur  les  ruines  d'un  ancien  repaire  «ie 
pirates,  appelé  StgtounOf  ne  mantyie  paa 
da  roaa  aalaa  «1^  wnmÊmm  >  "Mia  lia 
beautés  de  l'ensemble  font  passer  sur 
re^  défriut«5.  Les  norahretisen  îles  cl  prei- 
qu'iles  sur  lesquelles  eile  s  eleve,  et  qui 
aoot  fMUé»  par  lea  maa  da  lac  Ha» 
larn  at  éa  la  mer,  sont  réndea  par  phi* 
sitîuis  ponls  dont  l'un,  coriduî'î<nt  au 
.\nri  tnaliii,  .1  pre.i  df  (  ,iiOô  piedride  lon- 
gueur j  eu  sorte  que  ^to^klioloi  o^fre  une 
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image  de  Vènise,  avec  celle  diflerence 
que  sa  rivale  ne  dnit  qu'à  Tindusirie  de 
rhomine  les  canaux  que  lormeni  ici  nalu  - 
reliraient  les  bras  de  la  mer.  Les  navi- 
res débarquent  leurs  chargements  au 
'  milieu  même  de  la  ville.  Sinckbolm  se 
divise  en  trois  parties  :  la  ville  propre- 
ment dite  et  les  deux  faubourgs  de  Sœ- 
dermatm  et  de  Norrmairo,  sans  compter 
une  inule  d'Iles  qui  sont  comme  autant 
de  faubourgs  particuliers.  Les  plus  im 
portâmes  de  ces  dernières  sont  Kutigs- 
ho!m,  Ivasielholm  et  Riddarhoiro.  Parmi 
les  édifices  publics,  on  doit  nommer  le 
palais,  bàli  en  1751,  auquel  peu  de  bâ- 
timents peuvent  se  comparer  en  Euro- 
pe; la  cathédrale,  dans  la  ville  propre- 
ment dite,  qui  est  remarquable  par  son 
antiquité,  et  où  Ton  admire  une  des  plus 
belles  orgues  du  monde,  ainsi  que  plu- 
sieurs tableaux  d'articles  suédois;  IVglise 
allemande,  Téglise  française,  la  banque, 
la  monnaie,  la  maison  de  la  noblesse  avec 
les  é' absous  des  armes  des  familles  sué- 
doises, qui  peuvent  rivaliser  avec  les  bâ- 
timents les  plus  renommés  destinés  aux 
mêmes  usages  à  Pétranger.  Le  Norrmalm^ 
la  plus  belle  partie  de  la  ville,  offre  éga- 
leioent  plusieurs  édiBces  dif^nes  d'être 
mentionnés  :  le  palais  de  Torsten<>on, 
agrandi  par  la  princesse  Albertine,  l'O- 
péra, bâtiment  magnifique  construit  par 
Gustave  III,  les  églises  de  Sainte-Claire, 
de  Jacques  et  de  Frédéric,  l'observatoire 
de  l'Académie  des  sciences, établisurune 
hHute  colline  de  sable,  et  les  nombreux 
hôtels  des  ambassadeurs.  Dans  l'Ile  de 
Ridilarholm,  on  voit  une  église  qui  con» 
tient  les  tombeaux  des  héros  delà  Suède, 
décorés  de  plus  de  5,000  drapeaux,  et 
rhàicl  des  francs-maçons,  le  plus  beau 
de  l'Europe.  Le  Rungsholm  est  impor- 
tant par  sa  vaste  fonderie  de  canons. 
Stockholm  possède  plus  de  vingt  places 
publiques,  mais  petites  et  peu  remar- 
quables: nous  ne  citerons  que  celle  de 
la  maison  de  la  noblesse,  ornée,  depuis 
17  73,  de  la  statue  de  Gustave  Wasa  en 
marbre  vert  indigène,  celle  d'Adolphe- 
Frédéric  avec  la  grande  église  de  la  Made- 
leine, bâtie  en  1 489,  et  la  nouvelle  place 
de  la  parade,  dans  le  Norrmalm,  sur  la- 
quelle s'élève  la  statue  de  Charles  XIII. 
En  1 79ë,  le  nombre  des  babitauts  de 


t))  STO 

StockhoYn^  était  de  80,000;  mais  à  là  fin 
de  1827,  il  était  tombé  à  73,000,  la  si- 
tuation de  la  ville  et  le  climat  détermi- 
nant, au  moins  dans  quelques  Iles,  uné 
mortaliié  telle  que  le  nombre  des  décèi 
surpasse  considérablement  celui  des  naia* 
sauces.  Aujourd'hui,  on  donne  à  Stock- 
holm 84,000  âmes.  Il  n'y  a  que  160 
juifs;  les  catholiques  et  les  grecs  sont 
aussi  peu  nombreux;  ils  ont  la  liberté  de 
célébrer  leur  culte  dans  des  oratoires. 
Une  communauté  de  réformés  français  a 
son  église  particulière, el  200  herrnhuies 
■ont  autorisés  à  prier  Dieu  à  leur  manière 
dans  une  salle  qui  leur  appartient. 

Le  voisinage  de  la  mer  et  la  facilité  des 
communications  font  de  Stockholm  le 
centre  d'un  commerce  actif.  Les  impor*- 
talions  consistent  en  blé,  sel,  tin,  coton, 
riz,  denrées  coloniales,  articles  manu- 
facturés et  de  luxe;  les  exportations,  en 
produits  des  mines  de  la  Suède,  sur- 
tout en  fif.  On  y  entretient  des  fabri- 
ques de  laine,  de  métaux,  de  sucre,  de 
tabac,  de  toile,  de  coton  et  de  soie. 

Outre  un  grand  nombre  d'écoles  pour 
la  jeunerse  des  deux  sexes,  il  y  a  a  Stock- 
holm un  gymnase,  une  école  des  cadeta 
et  une  école  médico  chirurgicale  destinée 
à  former  des  officiers  de  santé  pour  l'ar- 
mée de  terre  et  la  flotte.  La  bibliothèque 
du  palais  du  roi  contient  environ  40,000 
volumes  et  de  précieux  manuscrits  {vojr» 
T.  III,  p.  497,  avec  la  note);  celle  du 
comte  Kngestiœm  nVn  a  pas  moins  de 
1 8  000.  Une  Académie  des  belles- lettres, 
d'histoite  et  d'antiquités  existe  depuis 
1753.  En  1786,  Gustave  III  fonda  une 
Académie  pour  la  langue  suédoise.  Dès 
1739,  Linné  en  avait  établi  une  pour  les 
sciences,  et  c'est  une  des  plus  importantes 
institutions  de  ce  genre  en  Europe.  Le 
musée  royal,  ou  galerie  de  tableaux,  dans 
le  palais,  offre  aussi  une  collection  de 
3,000  dessins  originaux  des  premiers  maî- 
tres italiens;  il  s'est  enrichi  depuis  peu 
d'une  magnifique  collection  de  médailles 
el  d'antiques,  composée  d'environ  30,000 
pièces.  Dans  la  bibliothequed'Engesiroem 
une  salle  particulière  est  consacrée  à  une 
collection  remarquable  de  gravures  de 
tous  les  maîtres,  de  vases  de  terre,  de  mé- 
dailles, de  cartes,  etc.  Les  établissements 
de  bienfaisance,  hôpitaui,  maisons  d'or* 
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phelios,  hospices,  sont  nombreux  ;  ils  sont 
entretenus  âoit  aux  frais  du  public,  soit 
par  desassociation^.  Line  niai5on  de  tra- 
vail fournit  annuellement  des  outils  et 
des  matériaux  à  8  ou  900  ouvriers,  line 
maison  de  détention  reçoit  les  vagabonds 
et  les  condamné*.  Tous  les  enfants  aban- 
donnés ou  orphelins  sont  admis  ju^qu^à 
Page  de  14  ans  dans  la  mai«(>n  des  or- 
phelins, qui,  il  y  a  quelquesannées,  comp- 
tait jusqu'à  3,000  pensionnaires;  les 
francs- maçon»  ont  fondé  une  maison  pa- 
reille L'institut  des  sourds-muets  et  des 
aveugles  est  un  des  établissements  les  plus 
importants.  Le»  lieux  de  réunion  les  plus 
fréquentés  dans  les  en  virons  de  Stockholm 
sont  le  Farr,  le  Ilumlrgarten,  la  source 
qui  jaillit  dans  le  voisinage,  le  château 
et  le  parc  de  Nouveau- Haga.  Le  château 
de  Drottningliolm  est  une  imitation  de 
celui  de  Versailles.  C.  L. 

STOdKS  ,  mot  anglais  qui  revient  à 
notre  terme  de  fonds  consolidés,  voy- 
Fonds,  Rewtb.  * 

Si  OFFLKT  (Nicolas),  célèbre  chef 
vendéen  et  auparavant  garde-chaise  du 
comte  de  Colbert  Maulevrier ,  né  à  Lu- 
néville  en  17&1,  fasilléle23  févr.  1796. 
Vtty.  Vewuée. 

stoïcisme,  école  philosophique 
grecque,  ainsi  nommée  du  Pœcile  d'Athè- 
nes ,  espèce  de  sina  ou  colonnade  qui 
servit  d'auditoire  à  son  fondateur.  Voy. 
Zlhon,  Ci.éarthe  et  Chatsippe. 

Dans  le  langage  ordinaire,  un  stoïcien 
est  un  homme  insensible  à  la  douleur  et 
à  l'adversité,  ou  au  moins  maître  de  lui 
à  ce  point  qu'il  sait  réprimer  toute  ma- 
nifestation d'tine  forte  émotion. 

HTOLBEIIIG,  comté  de  la  Thuringe, 
sous  la  suzeraineté  de  la  Prusse,  entre  les 
comtés  de  Mansfeld  ,  de  Schwarzbourg, 
deHohensteïD  elle  pays  d'Anhalt,  d'une 
superficie  d'environ  7  milles  carrés  avec 
une  population  de  20,000  âmes.  Au  nord- 
ouest,  où  il  touche  au  Harz,  le  pays  est 
couvert  de  montagnes  âpres,  boisées,  ri- 
ches eu  mines  d'argent  et  d'autres  mé- 
taux; mais  au  sud-est  il  est  extrêmement 
fertile.  Ce  comté  appartient  à  la  ligne 
cadette  de  Stulberg,  et  en  majeure  partie 
à  la  branche  de  Stolberg  Slolberg.  Son 
chef-  lieu,  Slnlber^^  petite  ville  de  2,400 
babilantft  située  daiuleUaiit,  est  ie  siéf^e 
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de  la  chancellerie  comiale,  d'un  sous- 
consistoire  et  d'un  gymnase.  On  doit  men- 
tionner encore  Roitlrbcrode  avec  le  pa- 
lais d'été  du  comte  de  Stolberg-Stolberg. 
Dans  les  environs,  se  voient  les  dcbris  de 
l'ancien  château  de  Stolberg  et  un  ef- 
frayant défilé  appelé  la  fuie  des  morts. 

La  famille  de  Stolberg  est  une  des 
plus  anciennes  de  l'Allemagne.  Elle  fi- 
gure dans  des  documents  du  moyen-âge 
sous  le  nom  de  Siulberfj.  Elle  formait 
anciennement  deux  branches  :  celle  du 
Wàti.  et  celle  du  Rhin.  Cette  dernière  s'é- 
tanl  éteinte,  ses  possessions  passèrent  à  U 
première.  La  souche  de  toutes  les  bran- 
ches aujourd'hui  existantes  fut  Ciiristo- 
PHF.  de  Slolberg,  né  en  1567  ,  mort  en 
1038.  Son  fils  aioé,  Heu ri-Ernf.sx,  né 
en  1593,  mort  en  1672,  fonda  la  ligne 
aînée  qui  se  divisa  en  deux  branches  : 
celle  d^Jtsfnhnitr^,  éteinte  depuis  1710, 
et  celle  de  fVrrni^erode.  Cette  dernière 
se  subdivisa  en  trois  rameaux  :  Stolberg- 
IV ernigerode  ;  Stolberg-  Grdern  ,  qui 
fut  élevé,  en  1742,  à  la  dignité  prin- 
cière,  mais  qui  s'est  éteint,  en  1804, 
dans  la  ligne  masculine;  et  Slolberg'' 
SchtvarzOf  qui  s'éteignit  en  1748.  La 
ligne  cadette,  fondée  par  Jean- Martin, 
second  fils  de  Christophe,  est  divi>ée  au- 
jourd'hui en  deux  branches  :  Stolberg- 
Stolber^^  et  Stolberg-  Rossta.  La  branche 
de  Stolberg-  Wernigerode  a  pour  chef  le 
comte  Henri,  membre  du  conseil  d'état 
de  la  Prusse,  né  le  25  déc.  1772.  Ses 
pos<e>sions  comprennent,  outre  le  comté 
de  Wernigerode  et  celui  de  Gedern,  les 
trois  seigneuries  de  Peter^waldau ,  de 
Rreppelhol/  et  de  lanowilz  en  Silésie, 
ainsi  que  le  bourg  de  Schwarza  et  quel- 
ques autres  domaines,  d'un  revenu  an- 
nuel de  300,000  florins.  Les  deux  bran- 
ches de  la  ligne  cadette,  représentées, 
celle  de  Stolberg- Slolberg  par  le  comte 
Alfred,  né  le  23  nov.  1 820,  et  celle  de 
Stolberg- Ro«sla  par  le  comte  AtJGUSTB, 
né  le  25  sept.  17G8,  se  partagent  le  comté 
de  Slolberg. 

C'est  à  la  branche  de  Siolberg-Slol- 
berg  qu'appartiennent  les  deux  écrivains 
illustres  Christian  et  Frédéric- Léopold 
qui  occupent  un  haut  rang  dans  la  litté- 
rature allemande. 

CHai&TiAN,  comte  de  Stolberg,  naquit 
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•  Himboarg,  le  là  oct.  1748.  De  1769 
à  1774,  il  fit  ses  études  à  Gœltingue,  où 
il  se  lia,  ainsi  que  son  frère,  avec  Boje, 
Bûrger,  Miller,  Voss,  Hœlly,  Leisewiiz. 
Nommé,  en  1777,  bailli  de  Tremsbûitel 
dans  le  Holstein,  il  remplit  ces  fonctions 
jusqu*«n  1800  ,  époque  à  laquelle  il 
donna  sa  démission  pour  aller  vivre  dans 
M  terre  de  Windebye,  où  il  mourut  le 
18  janvier  1821.  QuoiquM  ne  puisse 
être  comparé  à  son  Irère  pour  la  vigueur 
cl  la  richesse  des  idées,  ses  poésies  ne 
manquent  ni  d'imagination  ni  de  senti- 
ment. Il  a  réus&i  surtout  dans  la  pein- 
ture de  la  vie  domestique.  On  lui  doit 
aussi  plusieurs  traductions  du  grec.  Ses 
poésies  ont  été  publiées  avec  celles  de 
ton  frère  à  Leipzig,  en  1779,  ainsi  que 
»es  pièces  de  théâtre  avec  chœurs,  en 
1787.  Ces  dernières  rentrent  plutôt 
dans  le  genre  épique  que  dans  le  genre 
dramatique;  elles  ne  pourraient  sup- 
porter la  représentation.  Ses  Poésies 
tirées  du  grec  (Hamb.,  1782)  contien- 
nent des  hymnes  homériques,  les  idylles 
deThéncrile,  plusieurs  poèmes  de  Mo»- 
chus,  de  Bion ,  d*Anacréon  ,  et  Héro  et 
Jjéandre  de  Musée.  Sa  traduction  de 
Sophocle  (Leipz.,  1787,  3  vol.)  en  ïam- 
bes pentamètres  est  un  travail  estima- 
ble, quoique  inférieur  à  celui  de  Solger 
et  d*autres.  Toutes  ses  œuvres  poétiques 
ont  été  réimprimées  dans  l'édition  des 
OEuvres  des  Jrères  Stolberg  (Hamb., 
1831,  30  vol.). 

FakiiÉaic-LéoPOLO,  comte  de  Stol- 
berg,  né  le  7  nov.  I7â0  dans  un  bourg 
du  Holstein  nommé  Bramstedt,  remplit 
depuis  1777  les  fonctions  de  ministre 
plénipotentiaire  du  prince-évéque  de 
Lubeck  a  la  cour  du  Danemark.  Agnès 
de  Wiizleben  ,  qu*il  épousa  en  1783, 
lui  laissa  en  mourant,  six  ans  après,  un 
fils  et  trois  filles.  En  1789,  le  roi  de  Da- 
nemark nomma  le  comte  son  représen- 
tant à  Berlin.  L'année  suivante,  il  épousa 
Sophie  de  Redern,  avec  laquelle  il  fit, 
en  Suisse  et  en  Italie,  un  voyage  au  re- 
tour duquel  il  le  démit  de  tous  ses  em- 
plois, et  s'établit  à  Munster,  où  il  em- 
brasaa  le  catholicisme  avec  toute  sa  famille, 
à  l'exception  de  sa  fille  atnéc  qui  a  épousé 
le  comte  Ferdinand  de  Stolberg- Wer- 
iiîgerode.  Cette  oonversiou  inat tendue 
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fil  d*aulant  plus  de  sensation  que,  dans 
un  écrit  tout  récent,  Slolberg  venait  de 
se  poser  en  ardent  défenseur  du  luthéra- 
nisme orthodoxe.  Ses  amis,  surtout  Vosa 
(vq>  ),  le  blâmèrent  vivement;  mais  ni 
leurs  reproches  ni  la  perte  d'avantages 
considérables,  ne  purent  le  décider  à  re- 
venir sur  ses  pas.  Il  publia,  peu  de  tempa 
après  sa  conversion,  une  Histoire  de  la 
religion  de /ésus-Christ  {Htmb.f  1807- 
18,15  vol.  in-8°),  qui  fut  si  bien  accueil- 
lie par  le  pape,  qu'il  ordonna  d'en  faire 
une  traduction  italienne.  Stolberg  a  ren- 
du son  nom  illustre,  comme  poète,  par 
des  odes  et  des  chansons,  des  élégies,  des 
romances,  des  satires,  des  tableaux  poé- 
tiques  et  des  drames;  comme  prosateur, 
par  son  roman  de  file  (1788),  et  par 
la  description  quelque  peu  diffuse  d'un 
y  orage  en  Allemagne^  en  Suisse,  en 
litilif  et  en  Sicile  (1794);  comme  tra- 
ducteur, par  ses  traductions  de  V Iliade^ 
d'un  choix  des  Dialogues  de  Platon,  de 
quelques  tragédies  d'Eschyle,  et  des  poé- 
sies d'Ossian.  Ses  poésies  originales  se 
distinguent  de  celles  de  son  frère  par 
une  plus  grande  hardiesse  de  pensées  e( 
d'images,  par  un  élan  plus  pasaionné. 
Il  y  peint  sous  tes  couleurs  les  plus  vraies 
les  beautés  de  la  nature,  les  charmes  de 
l'amiiié,  tout  ce  qui  est  cher  à  un  hom- 
me bien-né.  De  la  chanson  la  plua 
simple,  sa  muse  s'élève  sans  effort  jus- 
qu'au dithyrambe.  Ses  ïambes  (Leipz., 
1784;  réimpr.  à  Paris,  1838,  in- 13) 
sont  une  satire  sanglante  de  la  corrup- 
tion des  mœurs  et  des  préjugés  de  son 
siècle.  Il  s'est  placé  enfin  parmi  les  meil- 
I  leurs  biographes  allemands  par  sa  Vie 
I  d'ÂlJred' le'  Grand  (Munster,  1815; 
1  trad.  fr.  par  M.  D^ckett,  Paris,  1831, 
I  in-  1 8),  précédée  d'une  introduction  qui 
offre  un  tableau  plein  d'intérêt  de  l'his- 
toire des  Angto  Saxons.  Le  cemie  de 
Slolberg  mourut  .dans  sa  terre  de  Son- 
dermûhlen  près  d'Osnabrûck,  le  5  déc. 
1819.  Ses  œuvres  forment  la  majeure 
partie  de  l'édition  des  OEuvres  des  frè- 
res Stolbrrg.  C.  L. 

STOMACHIQUE,  ce  qui  est  favo- 
rable à  l'estomac  (  t>ox.),  ce  qui  lui  donne 
i  du  ton,  de  la  force,  etc.  Foy.  Elixia, 
1  Ln>in  n,  ToniQUBS,  etc. 

STORAX,  résine  molle  qui  nous  vient 
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4n  f^ertnt,  et  qui  parttl  être  fooMIa  par 

VaUboiifier  des  boutiques;  on  croyait 
auîrf'foU  (ju*il  provenait  du  liquida  m 'ur 
d'  (Jnr/H  .\  ,v  ^tnnt.v  'r'q;.':i^r  r^t  une  autre 
résine  qui  se  lire,  daua  Tlude,  U'uuai  bte 
dt  la  ftmilla  d«t  cooiiim  <{n*on  croit 
■pparienir  au  $eondammare  ou  rosa- 
mnlc.  I.f  slorax  ou  siyrax  s'emploie  sur- 
tout en  pharmacie.  Ce  nom  s'eteod  d'ail- 
l«nn  i  difcnet  tolMtiiocs  baltamiques. 

8TORCH  (HBVfti  FaiDiaic  dk;,  né 
à  Riga,  le  I  5  février  1766,  étudia  la  ju- 
risprudence à  l'uiiiversit*^  H'Ï^Tia  jusqu'à 
rsiiiriée  178G,  époque  où  li  quitta  ceit(> 
▼ille  pour  faira  dam  le  midi  de  TAlIc- 
magne  et  en  France  un  voyage  dont  il  a 
pnhtir-  l'H  allemand  unr  in'^re««3nfr  dr,-»- 
cripiiousoiu  le  titre  d'jt.iqutis€s,  scènes 
«f  obterpotum*  moieHiies  ^ndant  an 
voytsfgB  en  France  (3*  édit.,  Haidelb., 
1790j,  et  au  retour  duquel  il  se  r^^ndit 
à  Ilcidelberg,  dans  l'intpntînn  d'v  rnnii- 
nuer  les  éludes  d  econotuie  politique 
qa*il  avait  déjà  commeocéca  i  léoa.  Ce- 
«  pendant  les  consf  ils  du  comte  Rouman- 
tsof  I ^^ny }  |p  délerminèrent  bientô!  à 
partir  pour  Saiat-Péler&bourg,  où  il  ne 
tarda  pas  i  obtenir  une  |dacé  d*liMtitateor 
aa  Corps  des  cadeli,  àl*aaifedaqael  il  ré- 
digea des  principes  généraux  dts  belles- 
Iftfrrf,  imprimes  n  Pétcr^bnnrfr  ph  1789. 
Henri  Storcb  seiiibiait  ainsi  avoir  renon- 
cé l  la  carrière  vert  taipielle  son  inclina  - 
tioole  portail  principalement,  lorsquVn 
1790,  i[  fut  attnrhp  à  fa  ch.iii.  i-IIt-rii:  du 
comte  lifxborodko  [voy.)y  et  des  cet  in- 
stant il  a'oGcapa  etcttuivement  de  re- 
cberdie»  lor  Phittoire  de  la  AiMsie,  et 
sur  la  production  et  la  consommation 
de*!  rîrhrs^e?^  fip  rp  vsisle  empire.  Kn  1 796, 
l'Académie  des  sciences  de  Pélersbuurg 
l'admit  comme  membre  correspondam. 
Cette  même  année,  il  publia  a  Riga  la 

prt'iiitL'ro  partir  rlr  =on  rxrrîlfnl  THuit  .uL 
hislonqtte  et  stadstiquv  tic  i  t  ififuns  de 
Russie ÀUi fin  du  xyiii*  siècle  ^^Riga  et 
LdpB.^Wtt7-t803,S  pariies;  irad.  en 
franc..  Pari»,  1801,  5  vol.  celte 
Irad.  f,«t  restée  innrh'n/v  II  r^t  à  sup- 
poser que  le  succès  de  cet  ouvrage  con- 
tribua pniiiliaM^^  «on  rapide  aven  • 
cemetit  dans  les  honneurs.  En  1799,  il 

fut  appelé  lI  irinplii"  nujut  s  (.1rs  ^[  i/iJes- 

ducheiMS,  filles  de  Paul  i*%  les  fonctions 
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de  prûcepteitr.  En  1800,  il  diUM  le 
rang  de  naoMillerdn  conr,  qnî  c^Ulv, 
comme  on  sait,  la  noblesse  héréditaire. 
Puis  l'împ^^rîifrîre- mcrf  !c  nnmmrt  ^nn 
lecteur,  et,  en  1804,  il  fut  re^u  dans 
la  section  de  ttaiiitîqQe'de  PAcadémie 

des  sciences,  et  proma  Mt  nug  dtt  COQ* 
seiller  d'état.  Quelque."^  annt^rs  sprès, 
il  fut  chargé  d^enseigner  aux  i^t.iiuis- 
ducs  Nicolas  et  Michel  les  principe»  de 
Téconomie  politique.  Lee  leçom  qn^l 
leur  donna  furent  imprimée»,  et  devin- 
rent la  base  d'nn  onvra^f»  qui  a  placé 
Henri  Storcfa  au  rang  des  économistes  dis* 
1 1  ngués.  Il  dnt  à  cetie  position  d*éire  dé- 
coré de  divers  ordrm  nutfe  et  prussiens. 
V.n  IS2S,  îl  fui  nnmmf'  cntisoilItT  ['liso, 
ei  eu  1 830,  vice-prestdËtJt  de  IVAradeniie 
des  sciences^.  Il  est  mort  ii  Saint-Péters- 
bourg le  J*'(I3)  nov.  188S.--*Ontrelea 
ouvrages  déjà  ciléii  elttO  grand  nombre  de 
travrtnx  «nr  divfr«Mqueslîon'!  d'économie 
poliiMiue  insères  dan:>  lesMémoîresdc  l'A- 
cadémie desacienoa  de  Mienboarg,  on 
doit  à  Slorcb  de  nombreua  écrits  pério- 

(l'mirs  nn  rtntrr'?,  «pf-rï.iîcniciil  tt  latlf-  :i  la 
Hu^ie,  et  que  roosultmieneoreavec  fruit 
ceux  qui  font  une  élude  spéciale  de  ce 
vaste  empire.  La  plupart,  bien  que  d'un 
caractère  scientifique,  «ont  rédigés  avec 
plus  de  clarté  cî  fra|:;rrnu^rit  <!c  stvTf  qne 
le  commun  des  ouvrages  allemands.  On 
a  même  reprocbé  à  l'auteur  d^re  par- 
fois trop  fleuri.  Son  G)nrs  d'êcoptomiê 
fjolitiquey  publié  en  i  8 1 6  à  Péler>bnurg, 
aux  frais  de  IVmpercur  Al»*tandre  (6  vol. 
in- 8°},  fut  réimprime  à  i'aris  (1823,  4 
vol.  in-8*)  avec  dea  notée  eipliraiivce  et 
critiques  de  J.-B.  Say,  auxquéllei  Storch 
se  rrs.t  nhli^'é  de  répondre  par  ^f*<  f'f<n- 
sideraitun»  sur  lu  n'tturc  du  revenu  na- 
nonal  {Pur'tSy  1824),  et  qui  donnèrent 

lieu  à  une  courte  polémique.  S. 

STORTIlING,  mnt  norsY-^^icn  qui 
iif^mûi:  f^njnd  rnnft  d  ;  .l'-'rfuhlce  légis- 
lative du  royaume  de  .Nui  vège  ^voy.  ce 
nom,  T.  XVIff,  p.  556). 

STRABISME  (de  vr^a^oç,  kmebe), 
(lifforiuiié  qui  résulte  Ju  (îrfrait  dp  p'»- 
i^Uelisioe  eolre  les  axes  visuels  des  yeux, 
et  qu'on  a  déaigoé  nnmi  août  le  nom  dé 
loucher ie.  Ctb  n*est  iioînt  non  nnledie, 

car  il  n'\  a  ni  soiiff tance  nî  nicmp  n'fé- 

ratioo  de  la  foDctioo.  En  effet,  les  lou- 
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diM  n^oDl  poitit  iiKit  aux  yeux;  iU  ntit 
souveiit  la  vue  excellente,  et,  lorsqu'ils 
sont  u>)'opes  uu  presbjries,  ils  demeurent 
leb  qaaiid  néne  ib  goèriMaot  da  un- 
bisme.Quoiqaeideotique  daosaoo  prin- 
cipe, le  ittrabisme  peut  présenterautant  de 
variétés  qu'il  y  a  de  poiots  dans  le  cercle 
où  se  meut  le  glob^  ocuUirs.  Aiosi, 
cbex  PuD,  m  dirige  en  dedans 

ou  ▼en  te  nez;  chez  Tauire,  en  dehors; 
chez  un  troisième,  en  haut,  etc.  Quelque- 
fois un  œil  seulement  s'ecarte  de  sa  di- 
NcUoD  normale;  d'euiret  fob,  on  voit 
lea dens  yens  s*éârter  (strabisme  «in^er- 
gent],  ou  se  rapprocher  (tirabisme  con~ 
vergent.  De  plus,  le  strabisme  peut  éire 
simple  ou  double;  il  peut  varier  dans 
•on  intensité,  comme  entai  on  Tobterve 
à  Péiai  intermittent,  quoique  dans  le  plus 
grand  nombre  de  cas  il  soit  continu. 
£o60|  chez  certains  malades  il  est  acci- 
dentel, et  cbes  les  entrea  il  dete  de  la 
neliaenoe. 

La  cause  de  cette  incommodité ,  qui 
est  exempte  de  souffrance  et  même  de 
géoe  dana  la  vision,  est  une  contraction 
irrégniière  et  nn  reoeoareineinent  d*un 
ou  de  deux  des  muscles  qui  meuvent 
Toeil.  Ils  sont,  comme  on  saii,  au  nombre 
de  six»  quatre  droits  et  deux  obliques, 
qui  embrenent  le  globe  ocalaire  i  angle 
omit  (  pour  les  muscles  droits  ) ,  les 
deux  obliques  s'insérant  dans  l'inter- 
valle. Quant  aux  cauises  primitives,  elles 
sont  peu  connues;  cependant  ou  con>i- 
dère  comme  telles  les  oonvulsions  et  les 
afiections  cérébrales,  Pusage  de  coucher 
les  enfants  de  telle  sorte  que  le  jour  ne 
leur  arrive  que  d'une  manière  oblique. 
On  signale  les  vers  comme  produisant 
un  strabisme  accidentel  et  passager  i  en- 
fin plusieurs  auteurs  pensent  que  l'iné- 
gale sensibilité  dos  deux  nerf:>  oftiicjues 
est  la  cause réeliede  la  déviation  oculaire. 

Livré  à  Ini-méme,  le  tirabisme  guérit 
quelquefois  spontanément  vers  Pépoque 
de  la  puberté,  mais  le  plus  ordinaire- 
ment il  persiste.  Souvent  même  on  le 
f<rit  résister  è  tons  les  moyens  employés 
ponr  le  guérir,  et  même  récidiver  après 
Vne  guérison  plus  ou  moins  durable. 

L^analogie  du  sirabisuie  avec  le  bé- 
gaiement n'a  point  échappé  aux  obser- 
valfura  ;  anssi^  jusqu'à  ces  daniaga  temps, 


le  traitement  a-t-il  consisté  soit  da^ 

une  gymnastique  plus  ou  moins  intelli- 
gente, ayant  pour  objet  de  furtitier  lea 
muscles  ba  pins  faibles  en  ml«ae  |emp« 
que  Ton  condamnait  à  Tinactlon  cens 
qui  possédaient  primitivement  ou  qui 
avaient  acquis  une  prédominance  vi- 
cieuse, soit  dans  des  appareils  variée 
ayant  le  mime  bnl.  Mai^  nuira  qn*li  est 
rare  que  la  volonté  soit  aam  énwf iqne^ 
surtout  chez  les  jeunes  sujets,  ]M>ur  rom- 
pre une  habitude  ancienne  et  pour  4|- 
souplir  des  «Mfanaa  en  quelque  sorte  en* 
dormis  dana'nne  ntanvaise  direction,  H 
arrivait  souvent  encore  que  les  louches 
trouvaient  le  moyen  de  se  soustraire  à 
l'action  des  appareils,  tels  que  les  ban- 
deau. Innettes,  elc,  qna  d*ai|||9i«  «o«* 
vent  ils  ne  conservaient  pas  asstt  long~ 
temps  pour  obtenir  une  guérison  solide 
et  durable.  C'est  dans  cet  état  de  choses 
qu*en  18S5,  M.  DielTenbacb,  cMrfirgien 
allemand,  imagina  de  couper  le mosclt 
ou  les  muscles  dont  la  rétraction  entfvl*» 
nait  l'axe  visuel  hors  de  sa  direction  nor- 
male. Ses  expériences  furent  suivies  de 
succàa ,  et  bientôt  répétées  psnont  e| 
modi6ées  au  goùi  de  chacun.  Malgré  Ta- 
bus  qu'on  a  fdit  de  cette  opération,  elle 
n'en  demeure  pas  moins  une  <^es  bellff 
conquêtes  de  la  chirurgie  mnderi»^  %t 
STRABON,  dont  Tonvrage  bemN 
sèment  parvenu  jusqu'à  nous  est,  à  tout 
prendre,  le  plus  grand  monument  géo- 
graphique que  l'antiquité  ait  produit,  se 
place  entre  Ératoetbêne  et  Pto|éaiée(vof, 
ces  noms) ,  entre  le  fondateur  et  le  ré^ 
formateur  de  la  géographie  scientifique 
et  mathématique,  comme  le  maître  par 
excellence  de  la  géographie  biilpriqiif 
et  descriptive.  Il  tsaquil  à  Amaiéaf  villfi 
duPontGalatique,en  AsieMineure,d'uue 
famille  grecque  ou  devenue  grecque, dont 
quelques  membres,  qu'il  nou!i  fait  con- 
naître, avaient  joué  nn  rêle  important  à 
la  cour  des  rob  MilhridalA  Êv«rf|llt  0l 
Mithridate  Eufiator.  On  conjecture,  non 
sans  vraisemblance ,  que  cette  famille , 
après  la  défaite  du  grand  roi  de  Pont, 
tomba,  avec  b  paya  même,  anoi  fi||* 
fluence  de  Pompée,  son  vainqueur  »  n|. 
par  là  l'on  explique  >oit  le  nom  plus  ro- 
main que  grec  donné  au  jeune  Slrabon, 
soit  b  ciroonataace  de  son  édiacatioii  finit 
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^  pyiW  soQf^  glMttlricn  Ariatoaè 

me,  qui  fut  rinslîiulr^ur  des  enfants  Ue 
Pompée.  L*époque  précise  de  M  naissance 

et^  ipcoQQue,  Toq  t%\,  {wadék  con^ 
dure  de  dittr*  rapififpcbtfqf pit,  et  wf^ 

tmXif^kiiàicen  ftiurnit  pftr  fOii  ouvrage, 
qu'il  a  ïiû  vkÎi  îr  joor  inuiosGO  ans 
avant  nuitt-  t;te,  que  |a  meilleure  (>art  de 
«a  vie  s'éçoula  soa»  1«  règne  d'Auguste  , 
•t  qnc-^f  vitiltetM  w  proiofifea  jusque 
dans  les  premières  années  de  l'empire  de 
Tthère,  îl  «lïivit  d'abord  à  Ami'ii*!,  ainsi 
qu  il  nous  i'apprenil  iMi-^néine,  ies  le- 
çQfU  de  fp^mmalre  oUt  CMipe  nw»  di« 
rjous,  de  belles-lelires ,  du  célèbre  péri- 
patélicien  Tyranoion,  rpliu  qtjï  ^'ftrrti]!» 
des  livres  d'Ari^tote  et  de  ihèophraàie 
apportés  à  .Rone  par  SylU.  Ëuvojfé  de 
lè  »  N jM,  en  Ck9^  iiour  a*y  perfeciio». 

pfT  d^Bs  les  Diêmes  éludes  sou»  Arî^lo- 
dème,  il  se  tonrnn  hu  i  iTi  \<  la  phi- 
lo«epliie ,  et  il  <itU  i^uU-udic  un  Huire  et 
implm  grand  péripaléticien,  Xéoarque, 
aoîl  i  Séieucte  de  Cilicie ,  pairie  de  ce 
philosophe,  -"it  ■<  AK  v.i  ii^ii  ir.  Ce  lut 
peui-èire  daus  cetie  dernière  ville,  et 
en  tout  CM  taudis  qu'il  éiadiaii  let  doc- 
trine» d^Ariitole,  qu*i)  te  liaaveeBoAibin 
df  Sidon  ,  qui,  comme  lui,  pasiia  plus 
Inrd  (ht  T.vrff  m\  Pnrii»|ii^  I  n  autre  de 
ses  amw,  Alhénodure  4v  i«r>e,  1  illustre 
ItoIeieD  qo4  fiit  nati  red*Ot  Ufe,  |Wite»efw 
cef  quelque  influence  sur  cette  conver* 
sion,  dont  les  écrits  de  Strabon  oKreat 
une  fdule  de  preuves.  Partout  il  y  pro- 
iesse  les  principes  du  plus  pur  stoïcisme, 
let  opposent  aiéq»B  qoelqtteroia  k  ftm 
du  péripaiétisme.  Cette difectioB  OQ  pea 
étroite  âf  'vs.  ^Ii'c^  Ht  ,  s«n«  np^tt-^'pr 
les  niiiiheinatiques  e(  l'^troitoiuit: ,  «.«^ 
4eu%  grandes  base»  de  lonie  géographie 
digne  de  ce  noa,  il  ne  lenr  «eoofde  ponri 
tant  pas  toute  Timporlauce  qui  leur  est 
due.  La  nature  de  son  f»«prit,  comme  celle 
<i|e4tt&  itu4<^  porta  de  préférence  vtjts 
Iciaelepeve  «mfelei^  «t  o^t  de  oe  pqi«t 

4t  VVe  prîocipaiement  qu'il  cqnsidéra  la 

géogropliir  (  lîf  i)irti;i>.  11  I  I  prit  en  lil- 
lé'^ifHi't        cuaquc,  rti  |>hilusupbe| 

beeiaoottp  plus,  qu'en  phjsiden  on  em 
génmeirn.  Cmlè  M  dôme  pb  dn  «im 

défauts,  mais  c'est  aussi  une  de  ses  qua- 

|itf'>,  au  point  de  %ue  du  dt'veîopprmeDl 

cotnplfi  de  lu  v^wpç^^  c'nii 


tfom  ta  «mmt  Meittdt,>niiiriHip|MN 

très  modernes,  au  point  dt-  \uc  de  Péru-* 
ditinn  géograffhtqnr  et  de  la  connais-^ 
«nnce  historique  du  pioude  ancien,  un 
iuappréoielile  fventegn, 

En  efff  t,  frappé  de  ce  qu'avaient  d'ia* 
complet  à  cet  r^rui!  fr.-.vrnjx  rie  ?rs 
prédé^esseurSfSirabon  parait  avoir cun^u 
de  bonne  beore  |c  plên  d'uQ  ouvrage 
qui,  eu  réanmant  tnqi  et  qv^Q  •fnil  ftit 
avant  lui  pour  la  géo|p-epbNl  ibMqilt 
et  sy^tëmatique,  y  jnindraîl  ces  descr!p-i 
tiup«  de  pa)#  ei  de  peuples,  «ee  d^tnïU 
de  fciu  el  de  mmn,  ce»  vfebenebee  dW 
ttqnit<a|  cet  treiU  e|  oei  lepprochenieati 

tnt:1c  ?nrtr,  qui  dnnnent  la  vie  et  l'în- 
leret  a  la  géographie  positive.  Pour  cela 
il  ne  ae,eoq|eu|a  p<}iut  des  matéciaux  que 
pondaient  loi  Ibnniir  les  Uff>M|  4l«pt  II 

paraît  avoir  p<Mpédé  qn?  ample  eoll«DB 

tion  fi  tinf  rarp  ronnsissaor*»'  51  vo^jlnt 
voir  les  itvan  ci  lea  (lommçs,  il  ¥()u)ut  rt," 

cueillir  sur  place  l«i  dommente,  lee  irtdie 
lions,  leainfnrmniiOBeoniies  ou  écriiea.  Il 

entreprit  un  grand  voyage  qui  le  condui- 
sit de  rA>ie-Mii»t  ure,  à  travers  la  Grt-ie, 
en  Italie  et  à  fi.ume  î  il  se  reqdil  dç  U  uu 
Ésjple,  et  revint  dane  sa  pétrin  par  D|ep, 
en  suivant  la  côtt  Syrie,  «  J*«i  vieilé,  a 
dit-il,  exn2rr;i  lit  h^np  ypu  l'mij>or- 
lance  de  ses  peregrinaiioiis,  lui  qui  cun* 
naît  pooriant  et  qui  bMlPf  le  feible  de^ 
voyageurs^  nj'ai  visite  toutes  les  contrées 
qui  s'étendent  de  l'Arménie  à  la  Tyn  h«^- 
nie  vis-à'Vis  de  SarHo,  vers  l'O.,  el  du 
Pont-Eui^tU  auiL  (rQÇkUère^  de  TÉthiopie  • 
««ra  le  S.  Pitmii  |ee  fAoiena  géographea  * 
il  n^f n  es(  ptntréire  paa  qni  eieni  w 

hrn"'é  tjnr  plu*  ^rntnli:'  éffnHnp  ée  îiaVS  '  . 
(iaus  toutes  les  directions,  quoique  lea 
uns  en  aient  tu  devaniage  4  TO.,  les  en^ 
Ires  à  TE  ,  et  ainsi  pour  le  et  1*  S.  • 
Il  oublie  T!i  I  (liute,  Demucrite,  el  avant 
eus,  selon  toute  apparr'  c(\  !e  vieii  lié., 
calée  de  Milç(  (v^*  Çe!>  tiutus^  ika-r 
tiques,  niaii  «dfPÎmUVBMfllMIllMll  de 

pmqui  t««t  le.  «tpwln  mmm  M  l«iw 

tecup^. 

Jl  s'en,  fai^l,  d  aiheuri,  que 

nitrMIenifiii  lîsiié»  qp*U  «Wcrive  diaprés 
•M  pfopfn  «hMTfetîAM  mm  lea  pejre  ai* 

tués  triitre  les  termes  extrêmes  qu'il  dé- 
signe. On  f-Ti'rrvniî  qt;r'  RfKnp  ,  'ft  nou- 
velle capitale  du  iftQqdj?  f  §\»H  i«  b.u| 
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prittciptl  àê  An  wfWft.  Il  y  téjoiinia 
plasieon  annéct  pour  pniser  dan»  les  mé* 
moir«>i«.  dans  lea  cotoversatiooa  dca  hom- 
mes û'eiat  et  des  hommes  de  guerre  les 
remcigiwiiMiift  qoa  In  Ronraini  aevb 
ponvaicDl  lui  fournir,  soit  sur  les  der- 
aiers  temps  de  leur  Tii^toire»  soit  sur  ces 
régions  de  l'Ouest  et  du  Nord,  éclairées 
de  si  tives  lumières  par  leurs  réceotes 
conqnêias.  Uo  ralr»  tijour  d«  prédilec- 
tion, un  autre  foyer  d'ioformations  hîs- 
toriqu«  et  géographiques,  fat  pour  lui 
▲leaaodrie ,  lien  de  TOrieut  et  de  VQc' 
ddMit,  iBéfrapole  éa  oommeroe  ûvmu 
bien  que  de  la  science,  d*où  il  suivit  jus> 
qu'à  Svèoc  et  Philcs  ,  extriiine  frontière 
de  rÊgypte,  son  aiui  iElius  Oaltus,  qui 
en  éiaii  gouverneur,  Tan  de  R.  730.  De 
retour  à  A«iié>,  dont  il  parait  «voir  fait 
M  résidence  ordinaire,  quoiqu*il  aoit  de- 
■kcnré  jusqu*à  sa  mort  en  relation  sui- 
vie avec  Rome 9  et  qu'il  se  soit  tenu  au 
«ovrtnt  dft  tout  ce  qni  se  peMit  dans 
l*empire ,  Il  dialrilma  en  deux  parts  les 
fruits  de  8M  voyages  cl  de  ses  recherrhei; 
il  élabora  les  matériaux  de  deux  grands 
ouvrages  qui  virent  successivemeut  le 
jnnr.  Le  premier,  qni  est  perdu,  nab 
dont  il  nous  apprend  l'exisience,  et  que 
citent  Plularque,  Jo&èphe,  d'autres  en- 
core, était  intitulé  Mémoires  hislori' 
que»  (][9voM«K  vireftvq/iara),  etse  com* 
posait  de  XLIlI  livres.  C'était  une  conti- 
nuation dp  l'histoire  générale  de  Polybe, 
commerii^ani  (jà  3V.Tit  fini  celui-ci,  r'est- 
*  à>dire  à  la  triple  cbute  du  royaume  de 
^Mbcédoiflc,  de  la  ligne  adiéenne  et  de  la 
rép«i>liqned«Cartb«ge^cts*éiend«nt  vrai- 
sembUI>1<>menl  jn^-qu'à  la  bataille  d'Ac- 
tium.  Une  introduction,  qui  comprenait 
à  elle  aenle  quatre  livna»  foroiait  le  dé- 
but de  Mtte  vaste  compceition.  En  trai- 
tant  l'hisluiredsDsun  esprit  tout  à  la  fois 
philosophique  et  pratique,  Strabon  sui- 
vit rexemple  de  Polybe  et  de  Posidonius, 
aca  deux  illustre»  prédécaneuri.  Mais  il 
ne  mêla  pas,  comme  cnx«  et  comme  en* 
paravatit  Hérodote,  T?phore,  Théopom- 
pe,  la  géographie  à  i'bisioire.  11  sépara 
la  récit  de*  faiu  de  la  description  des 
lieux,  et  réserva  celle-ci  pour  un  second 
ouvrage  qu*il  connut  d'ailleurs  dans  le 
itirme  esprit,  qu'il  destina  au  mèOMS  pu- 
blic :  il  nous  le  dit  lui-néra«. 


S)  -  SVr 

C*e*t  ce  second  ouvrage,  lenl^iMnC 

préparé,  exécuté,  ou  du  moins  lenmiaé 
lard,  selon  louie  apparence,  qui  a  im- 
mortalisé Strabon.  Certains  tatts,  cer- 
taines iUles  qni  y  sont  relaléi»  aemUent 
en  placer  la  rédaction  entra  ha  aunéaa 
1  Tj  1 1  î?.'»  (îe  T  -C,  alors  que  I*anleur  au- 
rait eu  80  ans  et  davantage  ;  mais  rien 
n'empéebe  d'interpréter  ces  données  plua 
ou  moins  positives  au  aena  d*une  rédac- 
tion dernière  ou  d'une  révision  ultérieo* 
re,  qu'aurait  précédée  une  composition 
successive  et  prolongée.  On  pourrait  mê- 
me croire,  avec  Maltc*Bmn,  que  l'au- 
teur, surpris  par  la  mort,  ne  mit  pat  la 
dernière  main  à  son  (BUvre,  dont  It^s  dis- 
parates et  les  imperfections  s'e&plique- 
raient  ainsi,  et  que  cette  œuvre,  long- 
tempe  conservée  comme  un  héritage  de 
famille,  se  répandit  tardivement  hors  do 
l'Asie,  ce  qni  ferait  comprendre  d'autre 
part  qu'elle  soit  restée  inconnue,  sur- 
tout daot  rOocident,  pendant  plus  do 
200  années.  Quoi  qu'il  en  soit,  et  quelle 
qu'ait  pu  être  la  valeur  c^e  l'hi^roire  de 
Strabon  citée  beaucoup  plus  (ùi,  il  est 
permis  de  penser  que  sa  Géographie  en 
XVIIIiTrea(rtai7/Mtfcx&v  péGXet  tÇ  )  mé- 
ritait miens  la  fortune  qu'elle  a  eue  de 
passer  k  la  postérité.  Nous  avons  déjà  in- 
diqué ce  qui,  dans  riotention  première 
de  l'écrivain ,'  deveit  en  falra  à  la  fbia 
l'originalité  et  l'intérêt.  Venu  à  l'époque 

où  les  rnnquctes  de,  P.n  thcs  et  celles 
des  Romain;  semblaient  :i^r4lïû\T  à  l'envi 
rOrieotei  l'Occident,  uù  la  majeure  partie 
du  monde  connu  t'organisait  tout  en* 
semble  et  s'illumioait  dans  la  puissante 
unité  de  l'empire  des  Césars,  il  sVtnit 
proposé  de  présenter  à  ses  contemporains 
un  tableau  oom|rfet  de  cet  état  nouveau 
de  la  terre«  ordonné  snr  let  beses  de  la 
science,  épuré  par  la  rigueur  de  la  criti- 
que, en  même  ïemps  qu'animé  par  let 
souvenirs  de  1  histoire  et  coloré  par  les 
cbarmet  du  i^le.  Ce  tableau,  il  le  vou- 
lait à  la  fob  aolide  et  inatiudif  par  le 
fond,  attrayant  p:ir  la  forme,  capable  de 
plaire  aux  gens  du  luuude,  aux  hommes 
d'aibires,  tantceaaer  d'intéresser  les  sa- 
vaou  de  prorenion.  L'eacontion  répon- 
dit i  ce  plan,  qui  tendait  à  populariser 
la  géographie  tout  en  lui  maintenant 
son  Caractère  propre  et  systématique  ;  à 
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concilier,  dans  c«tte  science  tl  complexe 
et  tour  à  tour  envisagée  sous  des  points 
de  vue  divers,  raaii  exclusifs,  Pexactitude 
des  notions  théoriques  avec  l'étendue  et 
la  variété  des  applications  positives.  Pre* 
nant  pour  guide  Eratoslbène,  qui,  le  pre- 
niier,  s'était  élevé  aux  principes,  avait 
embrassé  les  rapports  fondamentaux  de 
Tétude  de  la  terre,  en  avait  dressé  une 
carte  régulière  et  l'avait  expliquée  d'après 
les  connaissances  de  son  temps,  Strabon 
suivit  ce  grand  maître;  mais  il  le  suivit 
sans  superstition  ni  servilité.  Il  débuta, 
comme  lui,  par  un  jugement  de  ses  de- 
vanciers, qui  témoigne  de  son  indépen- 
dance aussi  bien  que  de  son  savoir,  et 
qui  contient  le  germe  d'une  histoire  cri- 
tique de  la  géographie.  Comme  lui,  il  ex- 
posa ensuite  les  points  principaux  de  la 
géographie  mathématique  et  physique, 
mais  sous  une  forme  polémique  et  par 
cela  même  un  peu  décousue,  tour  à  tour 
combattant  et  défendant  Ératoslhène  , 
dont  il  rapproche  les  opinions  de  celles 
d'Elipparque, de Polybe  et  de  Posidonius. 

Tel  est  l'objet  de  ses  deux  premiers 
livres.  Le  II*  se  termine  par  uue  vue  gé- 
nérale de  la  terre  habitée,  qui  ne  parait 
(■ire  encore  que  le  cadre  ou  le  canevas 
de  la  géographie  descriptive  d'Érato- 
sthène,  mais  dont  les  quinze  autres  livres 
offrent  un  développement  étendu,  large, 
détaillé,  qu'on  doit  regarder  comme  le 
travail  per50nnel  de  Strabon  et  son  titre 
de  gloire.  Ces  quinze  livres  répondent  à 
ce  qui  ne  faisait  qu'un  seul  livre,  le  troi- 
sième et  dernier  de  l'ouvrage  de  son 
prédécesseur;  et  celte  disposition  montre 
assez  que  la  chnrograpbie  et  la  topo- 
graphie, ou  la  de>cription  des  pays  et 
celle  des  lieux,  élevées  par  Strabon  à  la 
hauteur  de  la  géographie  historique,  sont 
le  véritable  sujet  du  sien.  Elle  prouve 
que,  dans  son  plan,  la  géographie  gé- 
nérale, fondée  avec  tant  de  labeur  par 
le  bibliothécaire  d'A'exnndrie,  n'occupe 
plus  qu'un  rang  secondaire,  n'est  plus 
qu'une  introduction  ,  que  le  vestibule 
obligé  du  vaste  monument  qu'il  érigea 
sur  les  mêmes  bases.  Sa  géographie  po<ii- 
tive  commence  donc  au  III*  livre,  par  la 
description  de  la  Péninsule  ibérique  avec 
les  Iles  voisines  ou  supposées  trlles,  les 
Baléares,  Gadès  et  les  Cassiiéridcs(Sor- 

Encyclop.  d,  G.  d.  M.  Tome  XXI. 


lingnes),  rapprochées,  ainsi  que  la  côte 
S.-O.  d'Angleterre,  de  la  côte  N.  d'Es- 
pagne. Le  IV*  livre  comprend  la  Gaule, 
la  Bretagne  (Grande-Bretagne),  avec 
lerné  ou  l'Irlande,  placée  aussi  bien  que 
Thulé,queSlrabnn  regnrdaità  tort  comme 
fabuleuse,  au  N.  de  la  Bretagne  et  à  l'ex- 
trémité l)oréale  de  la  terre  habitée.  Ce 
même  livre  renferme  encore  la  descrip- 
tion des  Alpes,  par  laquelle  l'auteur 
prélude  à  celle  de  l'Italie,  qui,  avec  ses 
lies,  avec  la  Sicile,  la  Sardaigne  et  la 
Corse,  avec  un  magnifique  tableau  de 
la  puissance  romaine,  occupe  les  deux 
livres  suivants.  Le  VU*  est  consacré  aux 
peuples  du  N.  et  N.-E.  de  l'Europe  : 
Germains,  Gètes,  Daces,  Scythes,  à  ITI- 
lyrie,  à  la  Pannonie,  à  la  Dalmatie,  à  la 
côte  orientale  de  la  Thrace  et  à  PÉpire. 
La  Macédoine  et  le  reste,  c'est-à-dire 
la  plus  grande  partie  de  la  Thrace  man- 
quent, et  l'on  s'en  console  en  songeant 
que  c'est  la  seule  lacune  grave  d'un  ou- 
vrage si  considérable;  encore  cette  lacune 
est -elle  suppléée,  jusqu'à  un  certain 
point,  par  les  nombreux  extraits  de  l'a- 
bréviateur  de  Strabon.  Les  trois  livres 
qui  viennent  ensuite  contiennent  une 
description  étendue  de  la  Grèce  et  de 
ses  îles,  précédée  d'une  inlroduciion  fort 
érudite  sur  les  peuples  et  la  division 
générale  de  cet  te  contrée,  et  de  plus  enri- 
chie,  quelquefois  surchargée,  d'une  mul- 
titude de  notions  sur  les  antiquités  his- 
toriques et  mythologiques.  Avec  le  XI* 
livre  commence  l'Asie,  qui  en  occupe 
six  en  total,  tandis  (]ue  l'Europe  en  a 
embrassé  huit.  Strabon,  comme  Érato- 
sthcoe  et  comme  les  Grecs,  depuis  Alexan- 
dre, conçoit  l'Asie  partagée  en  deux  au 
moyen  de  la  grande  chaîne  du  Taurus, 
courant  depuis  la  côte  S.-O.  de  l'Asie- 
Mineure  jusqu'à  la  mer  Orientale  et  au 
pays  de  Thinx,  sous  le  parallèle  de  Rho- 
des, dans  toute  la  longueur  du  continent. 
Du  XI* au  XIV*  livreinclusivemcnt,  sont 
décrits  les  contrées  et  les  peuples  situés 
en  deçà  du  Taurus,  c'est-à-dire  dans 
l'Asie  septentrionale  et  dans  l'épaisseur 
même  de  la  chaîne  :  d'abord«du  Tanaïs 
et  du  Pont-Euxin  à  la  mer  Caspienne  et 
au  Caucase;  puis  de  la  Caspienne,  golfn 
prétendu  de  l'Océan  du  N.,  aux  extré- 
mités de  la  Solhie,  sur  les  bords  de  l'O- 
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ciaii  de  TE.  ;  ensuite  da  Caucase  tu  S., 

ptr  U  Médie  et  l'Armrnie,  jusqu'il  l'Ha- 
iji  vert  i'O.  el  a  la  Capi^^tcioce  j  enlia, 
à  pwUr  l'Htlys*  «t  éam  Ut  pourtour 
dei  côtes  du  Ponl-Euxîn  à  celle»  de  la 
Méditerranée,  l'AsIi  -!\tincnrc  rt  le'^  îles 
qui  lui  appartteuuent.  Celte  deroiere 
contrée^  à  elle  acule,  occupe  troU  livres 
Mlion,  fonMBt  oioii  no  Irapponi  «oo- 
tmlt  avoe  le»  précédentes,  qui  n'en  ont 
qu'un  })Our  elles  toutes.  Il  est  vrai  que 
c'est  la  patrie  de  Slraboo,  que  c'est  uoe 
ttvff  daniquo  coonno  la  Grèce,  que  sa 
(éOfnpIlM  et  son  histoire  offraient  k 
l'auleur,  qui  les  avait  étudiées  à  fond  par 
lui-même  ou  dans  le»  livres,  des  maté> 
riaux  aussi  aboodalata  que  divers,  et  qu'il 
M  «o«pUU  dans  ta»  anliqnttéa,  aam  tou- 
lafbit  nétfi|ar  l*élat  présent,  ce  qu'on 
pf  uf  lui  reprocher  pour  la  Grèce.  Aussi 
sa  descnpltou  de  l'Asie* Mineure,  prise 
dana  tam  acsaible ,  «i  à  part  quelques 
ioépUléi,  quelques  laeanai,  ait-clle  jus- 
tement conMcférce  comme  la  partie  la 
plus  précif.'iis»;  t\f  sa  Geogi^iphi*'.  Les  W* 
«t  XVI*  livres  de  cet  ouvrage  lui  âulli- 
aaat,  par  nna  conpOMalion  ftchaoBa,  à 
décrira  ou  à  raconter^ d'après  les  histo- 
riens d'Alexar>dre ,  auxquels  il  accorde 
peu  de  catiliance  en  général,  d'après 
ÉialoatliiBa,  Arténidorc ,  Poaidomua, 


iaparfaiief  à  an  Juger  pw  im  akeMrfaa 

brièveté. 

Trlle  est  ia  auite,  telle  est  l'économie 
da  la  géographie  da  Sirabou,  daoi  iat 
développcneoli,  si  divan  eu  ire  eux,  re- 
présentent  as^e/  bien  la  proportion  des 
connaissances  des  anciens  sur  le»  diffé- 
rentes régions  de  la  terre,  et  l'éiat  géné- 
ral daeaseoomiiMiiQOTdaM  latpramiérca 
années  après  la  naissance  de  J.-C.  Du 
res(r,  ce  livre  n'est  point,  comme  nous 
l'avons  déjà  fait  eoiendrei  une  aride  no- 
menclature, ana  llata  Imcrmliiabla  d« 
noms,  de  positions,  de  mesures,  telles  que 
celles  qu';i\iiierjt  données  plustrtirs  de^ 
géographes  antérieurs,  telles  qu'on  les 
retrouve  plus  tard  chez  Pline  et  Ptolémée. 
Ce  a*eai  point  non  plus  no  abfégé  aalcnlé 
surtout  pour  l'effet  pittoresque,  commo 
celui  de  Pomponius  Mêla  (voy.  ce  dernier 
mot).  Ce  n'est  ni  un  squelette,  ni  une 
esquisaa  da  la  géographie  ;  c'est  «0  corps 
plein  da  téve  et  da  vie,  on  taUaau  gran- 
diose, animé,  largement  conçu,  savam- 
ment exéi  ulé,  de  la  terre  hal>tlpe,  de^ 
pa)s  cl  de:»  hommes;  ou  les  parlicularit&s 
remarquablea  da  la  natora  et  dea  Ueos, 
où  rhi<>toire,  leanunora»  les  institutions 
de!^  [Il  [i[>le5  trouvent  plar»>;  où  leur  ori- 
f;ine  el  leurs  traditions,  leurs  migratiooa 
et  leur»  établiaseaienla  eoot  recherchée 


nicalas  de  Damas  et  d'autres  eooore  »  I  et  reppaiiét}  oè  da  ta«pe  eo  ttinfe  d« 


toute  l'Âhie  lu  delà  ou  au  S.  du  Tauru», 
c'est-à-dire  ce  qu'il  en  connaît  :  l'Iriflr, 
avec  le  Gange  dirigé  à  Ï'H.  jusqu'à  sua 
amboocliore  dans  l'Oeéeo  orienlal,  avec 
Taprobanc,  située  à  l'eatréniiié  S.-E.  de 
la  lerr*»;  pui<»  la  Pers^  avec  i'Ariane d'une 
part,  d'autre  part  i'Ass^ne,  la  Babylo- 
nie,  ia  Bféiopolapie,  la  Sjria  avec  la 
Ménicia  et  la  PaleMine,  lee  goifea  ^ 
sique  et  Arabique  avec  les  côtes  de  ce- 
lui-ci,  tant  en  Asie  qu'en  Afrique,  Le 
XVII*  et  dernier  livre  renferme  tout  ce 
qne  Sirabon  rapporU  en  ootre  k  cette 
partie  dn  «Mtode:  aavolr  TÉgypte,  qu'il 
avait  vue  de  5es  propres  yeux  et  qu'il 
expose  en  détail;  TÉthiopie,  qui  se  ter- 
aine  pour  lui,  avec  l'Afrique  elle-même, 
à  PAbyiaiftie  actuelle;  et  la  Libye,  sur 
l'intérieur  de  laquelle  il  n'a  que  des  no- 
tions esirêmement  vagues,  dont  il  ne 


Judicieuses  réflexions,  des  digressions  cu- 
rieuses, des  anecdotes  piquantes,  vien- 
nent mterruiiipre  la  monotonie  des  de- 
scriptions et  aaover  ta  fatigne  deadéiule. 
Les  plus  techniques,  lee  plus  Dloulieux 
de  ces  détails,  l'auleur  les  omet,  visant 
auk  grands  traits,  aux  faits  caractéristi- 
ques, mau  parfois  sacriGant  l'exactitude 
de  iaeeieooe  en  beioln  d'atteelwr  ace  lee* 
tenta.  Kacure  deoHUlda-t-il  lui-même  à 
être  apf>récié,  non  pas  d'ajvtès  telle  r.u 
telle  partie  de  son  œuvre,  mais  d'aptes 
f  anaend>le  et  lee  téauliata,  U  couperant» 
sooe ce  point  de  vue,ittn  grand  monu- 
ment d'architecture  on  de  sculplor^ 
dont  il  f}iu(  juger  par  l'effet  général. 
Nuusajuuleruns,  dans  le  même  »eri»,  «{U'il 
teodiéleveriucooipoaition  géographique 
jusqu'à  la  forme  de  l'art,  alin  de  lui  coo- 
cilier  pltT5  sûrement  l'intctèt.    }  .r%  trois 


conoatt  réellement  que  la  cAte  septen-     elemenla  de  la  description,  de  la  narra- 
*»i  et  eneera  dlnna  naniire  bien  |  tion,  de  UdiacuMion  critique,  «e  ibudeoc 
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nière  presque  toujours  heureuse.  Quant 
à  son  fttvir,  it  fît  liabiiiu-ll€menl8Îîii(>te  <'t 
clair,  digne  et  soutenu,  ^lo«  ks  suj^^ts} 
quelquefuis  U  s'élif*  m  !■«  4«  iWoivt 
Jtoi  Im  irAciu  et  lit  tabluoi}  dam  les 

controverses  scientifiques  et  philosophi- 
que, qui  reniplisseot  en  partie  le«  Aeux 
premiers  Uvre%  il  cUviant  concia^  bttclie, 
diffiak,  ohiBiirt  iam  ontauc*  dipw 
•iOBs,  où  le  g4Dfnph«f  littérateur  autant 

quaud  d  parie  d  Upiuere,  il  mon^  jus- 
qu'à l'éloquence. 

firoili  1m  prÎMiptint  métim  di  8tn» 
IMO}  nais,  si  on  veut  Tappréeler  ooin> 

plétemcnT,  i\  nv  fntitpas  non  plus  laisser 
dans  l'ombre  sesdetaut».  Ce  beM>in,con- 
■iBDt  qa*il  4pn>a««v  non  poa  mloni^t 
4l*imtI11tray  nais  de  plaire  et  d'intéres* 
ser,  fait  qu'en  mulliplinru  I<.'^  liois-fl'œu- 
vfp,  il  n  trop  restreint  ie  chuu  des  noms 
et  des  deiaiU  e&seutiels  dans  ses  de&crip» 
tiooa.  P»r  coh  nêoM  il  ntf  •'«•t  pwoMi 
inquiété  de  fixer  4*oè«  manière  précis* 

IfS  po-itinns,  Ic^  di'!«nr»»*  lifiii.  Otioî- 
qu'il  exige  Uugeogiâpbe  iesnuiiutis  ton- 
damontelai  <l«  la  géométrie,  de  t'asiro-  -| 
nbmio,  <lo  la  phjraiifno,  dont  l*a  p  pUca  i  ion 
il  n'en  a  pas  sulTisamuent  h-hu  i  iiii|i(ir- 
tnnrp.  T1  prélère  les  approxiruatiun»  vui- 
guites,  pour  les  latitudes  et  les  longitu- 
des, tni  BMaoNa,  lèndéaa  mr  llofaawrya»* 
tioDydNui  Hjppn<i|pifloadHuiPotiilonfau. 
Il  ne  met  pas  non  plusassêzde  prix  nitr 
renseignements  sur  les  produotioo^  na- 
tttretles  dw  pays ,  qu'Agalhwohidbf  et 
d'auirea  avotent  admis  avant  lui,  que  les 
écrits  d'Aristote  et  deThéophrasteavaient 
recommandés  à  l'altrnlinn  rîr--  sén2:ra- 
phea.  On  ne  saurait  le  biamer  autaut  de 
n*avoir  pas  reçd'  dam  ton  eadro  lea  fiilti 
relatifs  à  l'industrie,  au  comniei'oey  à  lu 


(*•») 


fini 


navi^aUon,  ainsi  q< 


nuintfon,  3T1T 


forer;»  et  à  la  riches  dtrti  elais,  ces  ele- 
■a«nts  de  la  statistique  et  ceux  de  l'ethno- 
Wtfkàéi  ponr  la  plnport»  n'étant  point 
alors  regardés  comme  du  ressort  de  la 
géographie.  M;n">  ilrs  uUr%  pins  spécu- 
lalivttietplus  baut«s  y  avaient  dejàisou- 
vé  plâflo,  cn^Bota  I*  «oH  par'  ka  an* 
irailiy  WÊÊÊÊmm  aon  preailer  livre, 
des  vue^  dr  qnclqurî  ph\>Irlcn^  ^nr  les 
tiltaminirn ti  arrlMi^ià  la  ^nrf»£>M  J 


tion  le  germe  de  l'une  des  plus  helles 
théorie$géo!n^i(jue^  (îf  iio-,  jiMir.-,,  f?r-  celle 
qui  cberche  la  cause  du  d«;pliicenient  des 
eonx  do  I4  mer  et  il*  toutes  les  révolu- 
tion! tttbioi  la  fine  de  nqti*  élobe) 
dans  les  mouvemebtl  lOâkerrfiaf ,  dsnê 
les  soulèvement^  ou  les  affnî'"'f  ment»  de 
son  écorçe.  iant  il  e«(  >'rai  qu'il  n'^  4 
rien, de  jMoveaa  eetir  leaoleil,  d  oo  n'est 
la  démonstration  par  la  scieneo  doi  ti^ 
rites  (K  \ in t•<  ^  pu  Tinluition  ! 

D^Bua«f»  lupj  ucbes  que  l'on  peuladre^- 
ter  à  Slrabon,  d'un  point  de  vue  diffé-* 
vont,  et  de  M>n  poiot  do  voo  même,  qui 
est  sm  loiit  historiqnt  et  oitiqne,^  c^eat 
d'avoir  trop  inrfinr  pnTir  rfrtain^  au- 
teurs, pour  certaines  sources,  et  d'ei| 
«folr  dédaigné  dTantiot  inMnioafl  fAnt 
importaal«i.Pav  oteaple,  on  nOMiliiH 
troj)  -\  tnnner  de  son  idolâtrie  pour  le 
vieil  Homère,  si  l'on  ne  savait  r«»  q»ç 
peuvent  sur  les  meilieurs  esprits  les  tra- 
dlliona  de  tooto  et  les  préjugée  d^idnco<. 
tion.  &Kn  de  ploB  envieux  que  la  polé^ 
mique  qu'il  eop^pp  r»  rpt  /'^md  contre 
Ératosibène  ,  btâiuwi^up  luotuti  «*utbou^ 
uaite  de  la  géographie,  en  grande  partie 

mythique,  do  priooe  diw  poéioi.  Sttabon 

le  suit  de  fait,  comme  la  meilleure  des  au- 
torités, sur  tous  \m  pav^  dont  il  <»8,t  ques- 
tion dans  se^  chants,  iiut«iuut«ui  sur  ta 
Gfèoe,  anr  aaatlea,  «t  Mir  la  lé^oB  »ot4> 
OMa|doi*Aiie-Mi!i  ure,  anMBInant'un 
pfîmmentairp  nn  lin  ili t;;tqiip,  «onvpnï  f( i;  - 
cé  çt  subtil,  a  la  description  actuelle  des 
liapn,  et  ift»nifwu^  tella«ent  du  passé 
q«*il  on  onbUo  pimqnoln  péiéiit.  Eo  re^ 
vanche,  il  est  d'une  sévérité  tout-à-fait 
min^fp  #»nvrr"5  H^rod^tf,  le  yi-rc  eJe  la 
vraie  gëograpbie  aussi  bien  que  de  t'hts- 
taira  dlgno  do  ee  aon|  U  1*IbiMIo  I 
Giériai^  fcgythéaa,  méoonnnaoéi-iolw  ni 

pnr  Int  «mi*  pin?  d'un  rapport,  ft  dont 
il  ne  lire  pa^t  uuu  piu»  tout  ie  pniii  qu  il 
on  tuvait  pu  tirer.  Ce  qui  n'est  pas  moin» 
«nrà,  ^^Hl  négUfo  ^raNfé»  ôntiU 
rcmrnî  les  é<riwi»érainoftt»;qiltf  avaient 
tant  à  lui  appr«"n<îre  «nr  l*nccldent  de 
l'Europe  comme  &m  k  uoid  de  l'Alri- 
que,  et  qu'il  les  néglige  soil  par  lnftiléa«* 
tion  de  la  science  daa  Owat,  soit  potr 
ii'n\oîi  p<is  ïutfijtinimoit  povsédi;  li  tan- 
gue  lotiÀo.  Avec  tout  cela,  et  quelque 
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lécb  que  wioat  etê  lofli^  ib  ntitoWeiit 
pit  ntMit  empêcher  de  reconnaUre  les 

grandw  r|ua1Ués  de  Strabon,  dont  Tou- 
vrage,  qui  nous  tient  lieu  d'une  multi- 
tude d'autrea  que  nem  «voua  pnnins,  est 
pour  noott  indépatidanaient  du  carac- 
tère d'originalité  qvie  nnu<;  avons  tâché 
d'y  faire  ressortir,  une  véritable  encyclo- 
pédie géographique  de  l'antiquité. 

Il  •eaKbla^fln  «ffet,  qii«  la  Piovidenee, 
«i  pariMltaDt  qu'il  nous  fût  transmis  à 
peu  près  entier,  l'eîit  deslioé  à  notre 
usage  beaucoup  plus  qu'à  celui  des  an- 
ciens eux-mêmes.  Peu  di*toriviiai  le  cî- 
tmt,  «t  aanlaoïeol  à  partir  ân  m*  siècle, 
lisa  Romains  le  passent  sous  ^ïlfuce, 
comme  s'ils  avaient  voulu  lui  rendre  la 
pareille  :  ni  Sénèque,  ni  Pline,  ni  Tacite, 
BÎ  PaaiaoiaB  hii-iiiêaM  veparabamit  l'a- 
voir connu.  Les  premiers  qui  en  fassent 
mention  ?nTU  Aîhénée  et  Marcien  d'Hé- 
raclée.  A  l'époque  by/antinc,  il  devient 
tout  d'un  coup  populaire;  il  aatoom- 
pllé  à  Pattti  par  Étianne  de  Bysance, 
par  Suidas,  par  Eustaibe.  Nous  avons 
déjî  indiqué  Tune  des  causes  les  plus 
probables  de  cette  tardive  publicité  d'un 
ai  ^innà  livre,  aiunoiit  dena  l*Oeeident. 
Jjn  oop^  aemblept  en  avoir  toujours 
été  excessivement  rares,  peut-être  à  rai- 
son de  son  étendue  même,  et  par  cette 
rareté  s'expliquent  deux  phénomènes 
que  préaemeiit  le»  inaiiiiseriia  aetoeli, 
d'abord  l'extraordinaire  altération  du 
texte  qu'ils  donnent ,  et  puis  l'accord  en- 
tre tous  dans  cette  altération,  il  faut  qu'à 
une  époque  quelconque  d«  moyen-ige, 
«t'poMérienremaat  an  siècle,  il  do  loit 
plus  resté  qu'un  manTi?cril ,  source  de 
tous  les  nôtres,  qui,  malgré  leurs  varian- 
tes nombreuses,  mais  secondaires,  parai»- 


fàmille.  Aiiari  les  incorrectioDicapilaiai^ 

les  transpositions,  les  lacunes,  notam- 
ment la  grande  lacune  du  VU*  livre,  se  re> 


B*«iiMait  point  dana  la  copie  opporte* 

nant  à  une  antre  fimille  éteinte  sans  pos- 
tcrili-,  sur  iaijiioUf  fut  Hrp<i«i^,  vers  la  tin 
du  siècle,  VEpitome  ou  Abrégé  qui 
cat  porvemi  et  dont  cette  droon- 
fait  le  principal  mérite.  Des  ex- 
traits moins  importants,  et  qui  n'ont  pas 
encore  été  publiés,  sont  dtts  au  moine 


Maxime  Ptannde  ot  à  Gcor^  GMatas 

Plélbon  (voy.  ces  noms),  le  maître  da  fa* 
meuxcardinal  Bessarion.  Quantaux  édi- 
tions de  la  Géographie,  dont  on  compte 
neuf  jusqu'à  présent,  les  plusreeonoMQ- 
dables  sont  celles  de  G.  Xylander(Holz« 
marin),  Bàle,  Î57I,  la  premifre  édition 
lisible,  grâce  aux  conjectures  souvent 
heureuses  de  son  auteur,  quoiqu'elle  suit 
lana  nntorité  criliqno  et  tria  incorracto 
encore  ^dlsaacCasaubon,  Genève,  1587^ 
reproduite  avec  des  amélîorations,  Paris, 
1620,  in-fol.,  et  qui  tii  Uire  au  texte 
comme  à  rinlcrprétaiion  deStrabon  un 
pas  ininicnie;  d'Âlmeloveen,  Âmster- 

clam,  1707,  2  vol.  pet.  in-fn!.,  qui  rj'est 
qu'une  réimpression  du  texte  de  (lasau- 
bon,  mais  belle  et  correcte,  avec  l'addi- 
tion k  ses  remarqué!  dca  olMervations  do 
divers  érudits,  et  deploa  VEpitome,  que 
Gelenius  et  Hudson  avaient  déjà  publié 
dans  leurs  recueils;  celle  de  Th.  Falco- 
ner,  Oxford,  1807,  3  vol.  gr.  in-fol.,  k 
son  tour  reproduction  plus  somplncnao 
qu'intelligente  de  la  précédente,  quoi* 
qu'elle  renferme  (quelques  bons  maté- 
riaux employés  par  les  éditeurs  subsé- 
quenia.  Avant  et  après,  dana  une  période 
qui  s'étend  de  1796  à  1818,  parut  à 
Leipyi^,  en  7  ro!.  in  8°,  la  grande  édi- 
tion critique  et  exégétique  commencée 
par  Siebenkees,  continuée  avec  plus  de 
reiionrcca  et  ét  savoir  par  Tawbndte, 
et  terminée  par  Friedemann.  Elle  laissait 
bpattroiip  à  faire  pour  le  texte,  déjà  fort 
aweiiore  dans  rintervalle,  aussi  bien  que 
l'explication,  soit  de»  mots,  aoit  des  cho- 
ses, par  les  auteurs  de  la  célèbre  Iradoc» 
tion  française  (T. a  Porte  du  Theil.  sup- 
pléé par  M.  I^tronne  en  1816,  Coray, 
et  pour  les  commentaires  géographiques, 
Gondlin),  entreprise  par  ordre  de  Na- 
poléon et  publiée  de  1806  à  1 8 19, 6  vol. 
in-4**.  Le  docteur  Coray  (^voy.  Koraî), 
un  des  collaborateurs  de  ce  grand  tra- 
vail, se  chargea  de  Ini  donner  on  con- 
plément  nécessaiire,  qoi  ne  sera  paa, 
nnm  l'espérons  bien,  le  dernier,  en  re- 
vovaiit  à  fond  ce  texte  encore  si  dpfcc— 
tueux,  et  en  ie  corrigeant  avec  une  li- 
berté de  crilii|no  et  vno  régularité  do 
goût  un  peu  arbitraires.  Cette  édition, 
la  plus  récente  de  celles  qtn'  méritent 
d'être  mentionnées  ici,  mais  que  pcrf^c- 
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tionnera  sans  doute  beaucoup  Oêlle  que 
prépare  depuis  longtemps  M.  Cramer  de 
Berlin,  a  para  dans  la  Bibiiothè^ue  kei' 
léilfM  do  savant  et  généreai  Grec,  cha 
Firmin  Didot,  à  Paris,  de  1 8 1 5  à  1 8 1 9, 
en  4  vol.  io-S*.  Plus  récemment  encore, 
rAUeniagne  a  commencé  a  donner  un 
digne  pendant  •at.trtnutt  dt  lUBraoce, 
qaî  a  tant  fait  pour  Strabon  «t  pour  sa 
Géographie,  depuis  Casauhoti,  en  MMGÎ- 
tant  une  traduction  allemande,  celle  de 
M.  Groskurd  (Berlin  elSletUn,  1 83 1  -34, 
4  ?«il..iB-t*),  ^  é^uhnnl^.eoaraM  k 
traduction  française,  à  une  nouvelle  ré- 
censîon  du  texte,  et  qui,  à  tous  égards, 
peut  passer  pour  ua  cbel-d'œuvre.  Elle 
est  précédée,  ce  qui  Moque  jusqu'ici  à 
noire  monument  national»  d*QM  lotlV- 
duclion  fttniiue  dont  nous  avons  beau- 
coup pruiité  pour  cet  article  ,  quoique 
nous  en  ayons  cbercbé  avant  tout  les 
ont^rfaRn  4«M  ffiumm  ^  Stn^- 
bon  et  dans  TéMiéB  itteative  que  nous 
en  avons  faite,  i  G-n-t. 

STRADIVARIUS  (AmtoimeJ,  célè- 
bre luthier  de  GréiMMMi  Ift^der^ier  et  le 
plna  habile  élève  d*Amati  {vay.),  était 
né  vers  1 670,  ctmonrat vert  172|ft.  ^e|^. 
Vioi-ow. 

STBAFFORD  (Thomas  Wkht- 
wwmf  eottf  ai^it^miMigiv^tigHBw  de 

Pi ngralitude  d*un  roi  faible,  était  fiU  d*un 
des  plus  pratids  propriétaires  du  comté 
d'ïork,  et  naquit  à  Loudrc-,  le  13  avril 
169t.ÊBvoyéau  parlement  perce  Béoie 
COÉtfiéfiii  162  I  .WcDtworih  vola  la  mise 
en  accusation  du  duc  de  Buckingham 
(vo^.),  le  coupable  minislredeJacquesl^% 
et  de  son  fils,  et  il  combaltii  vigoureuse- 
ment deMleeMi^4F  PQpfMMitimi; 
il  fiitit  par  se  lailaer  gtgner  par  la  cour. 
Charles  l'M'tMeva  à  la  dignité  de  baronnet, 
et  le  nomma  bieatût  après  sou  miui»tre, 
déM^iièliwiioiiieit  d*fitire«iiblicr  Baè- 

kid^liam  et  d'apai-er  le  mécooteotement 
de  \d  nalioi),  soit  de  donner  à  son  trône 
le  puissant  appui  de  cet  homme  émi- 
nest.  Wenlwortb  se  dévoue  dèa  \on  tout 
entier  à  J«flMie  n»jali|  «M^Mrvieee  lid 
iralafmtja  pnirie  avecle  titre  de  comte 
de  Strafford  el  la  vice-rovaul»'  d'Irlande 
(1632).  Mais  le  paru  qu'il  avait  aban- 
donné ne  lui  pardonna  noiat  ce  qu'il  ap- 
pelait ioo  tpoNÉUiatléia 


giques  du  comte  redoublèrent  encore  sa 
haine:  aussi  les  communes  saisirent-elles 
avee  empretiei^t  chaque  occasion  qui 


à  Torage  qn*il  voyait  se  former,  Stra^Bvd 

voulut  se  retirer  des  affaires  ;  mais  le  roi 
le  retiut,  eu  lui  promettant  de  le  soute- 
nir eontre  le  parienwut. 


communes,  se  sentant  asscs* 


pour 


nepUi-^  II'  ménager, dressèrent  contre  lui, 
dans  une  séance  secrète,  un  acte  d'accu- 
sation qui  fut  envoyé,  au  otoia  de  m»- 
mbra  1640,  à  la  CkuMtêmmfm 
milieu  de  laquelle  le  vioe-roi  fut  arrêté. 
F,n    m^me  temps  une  commission  fut 
noiumee  pour  préparer  les  éléments  du 
procès  qui  devait  se  décider  detant  la 
parlement.  Aprie  qnatra moJftdRIaqadai- 
tion,  Strafford  fut  mis  en  jugement 
comme  coupable  d'avoir  voulu  détruire  - 
les  lois  fondamentales  du  royaume.  Sana 
do«Mli  avait  tidlé.laadiii|iid|i  pmjHê 
à  plnsienrs  égardif  aiail  son  pae  de  ma-  . 
nière  cependant  à  justifier  une  accusa- 
tion de  haute  trahi&on.  11  est  impossible 
de  le  croire  font  à  fkit  inooeent,  puisque 
Clarendoo  Taocusait  d'avoir  exercé  aa 
Irlande  une  sulorité  tyraonique  et  op- 
pressive, d'avoir  méprisé  les  décisions  des 
tribunaux,  d'avoir  défendu  de  sortir  dp 
peya  ia«i  la  pamiMiMi,  A^nair  dlali^ 
des  monopoles  dans  son  propre  ialAri^ 
et  levé  des  impôts  arbitraires  au  nom  du 
roi.  Toutefois  Strafford  repoussa  la  plu- 
part da  nw  MaiwÉili       dignité»  alfl^ 
déploya  tant  d'habileté  dans  sa  déftma  - 
que,ponrpowoir  le  condamner,  les  com- 
munes dorent  eccueillir  contre  lui  un  bill 
d'a/la'Wrrque  les  chefs  do  parti  popu- 
MtalreaK  poiiw  avae  la  leaowa  ihm 
émeute.  Ce  fut  encore  une  émeute  qui 
arracha  au  faible  roi  la  sanction  de  la 
condamnation  a  mort  de  son  ministre. 
Ea  apprenant  eclte  aanetioo,  Straffcrd, 
qui  avait  lui-même  conseillé  à  Charles  de 
(  I  (It-r  dans  l'espoir  qu'il  n'en  résulterait 
rien,  fil  entendre  ces  paroles  bibliques: 
«  Ne  mettez  pea  votre  confiance  dana  ha 
princes  ni  dàimKji  piftÉita  des  haâaiBa, 
carlesalatn*estpointen  eux!  Il  mourut 
avec  courage,  le  12  mai  164  I .  Eu  posant 
sa  tète  sur  le  billot  :  «  Je  pose,  dit- il,  ma 
téta wr^ fui l^iKjî   lii  l|  ilgoeiela 
ir  iBoa  afaUlar;  je  «iraiaa  aattla^ 
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un  triste  prélude  a    dessioe  dans  ie«  airs  comme  un  frète  et 


meot  que  ce  ne  soit 

la  réforme  politique  qu'on  A  M  toe,  qoe 
im  répuidn  J«  nng  innocat.  ■  On  pré- 
tend que  le  roi  Charles  I"  se  reprocha 
surFéchafaud  la  mort  de  Sfrafford.  GuiU 
laume  III  réhabilita  .sa  mémoire.  C.  L. 

STRAL8U1ID,  capitale  de  l'ancienne 
Poméranie  suédoiee,  anjourd'hui  chef- 
lieu  d'une  régence  prussienne  dr  la 
province  de  Pomeranie  (roy.  j,  wiiie  in- 
dustrieuse de  I6,â00  hab-,  port  de  com- 
neroeet  plaoe-lnrte^eélébre  par|pliuiears 
•îégea  qn'Wlle  a  iéateiiM  {ifojr,  CMam- 
icsXTT,  Fnf^nÉKUt'GiniiAmiByfnnd- 
éiecteur,  etc.). 

STBANGE  (IiTOEAK  et  Romet), 
gravenn  aogliis,  vojr,  Gaavons. 

STRANGULATION,  ve^,  Ènjjt- 
QhTMv.nr  et  Peroaisok. 

STRASBOURG,  ville  très  impor> 
Unie  et  fertewMe  de  premier  ordre,  dans 
la  Béate  Aiiace,  aujourd'hui  chef-lieu  du 
département  du  B,t;  Rhin  '?'nr, ),  nst  si- 
tuée sur  la  rivière  d'ill,  dans  une  fdainc 
feriile,  àuue  deuii-lieuedu  Rhio.  Daas 
eee  dernière  tempi^deetravatts  nomlinMis 
d^embeilisscment  et  d'utilité  publique 
ont  ptc  exécutés  dans  l'intérieur  d«»  rrtîe 
ville  ancienne,  ou  oeanniuias  il  reste 

tovjottr»  Iteaaooap  de  mes  éiroitai  et 
torineusee,  gemies  de  aaiaona  délebriee 

et  d'un  pauvre  aspect,  à  câté  de  plusieurs 
qtînrtiers  bien  construits  et  d'une  belle 
apparence.  Un  monument  surtout  lait  la 
gloire  et  Porgneil  de  SireelMmrg  :  ^eèt  ion 
admirable  cathédrale,  qni,  lant  contre- 
dit, est,  iivcr  relie  de  Cologne, restée  jus- 
qà'ici  dans  un  déplorable  état  d'inachève- 
meol,  le  chef-d'œuvre  de  l'art  gothique 
aumoyen^âge.  lui  chœurs  aniei  inachevé, 
mais  qu'on  va  reconstruire,  est  la  partie 
la  plus  ancienne  de  l'église;  les  deux 
brancUes  de  la  croix,  sont  seules  en  style 
bf «Mitin*  Le  dodier  nMrwUleak  qnûle 
enpfMMle  s'élève  à  une  iMMlenr  de  141 
mètres,  à  laiiuelle  n'atteint  aucun  autre 
édifice  en  Europe.  C'est  une  espèce  d'o- 
bélisque percé  à  jour  et  à  huit  pans,  sur- 
monté d*one  flèche  pyramidale,  eceet-i- 
^ble  (au«io|en  de  quatre  toarellea  où 
montent  en  spîr.ilr  deî  escaliers  assez 
coiuinodesj  jusqu'à  la  couronne  qui  en 
wpporte  le  bouton  et  la  croix,  et  d'un 
treTail  li  élégaai  tl  li  berdi,  vMkt  m 


léger  onvrtge  de  dennllé,  Dn  beat  de  k 
vaste  plet»»ferme  mr  leqaelle  pote  le  do« 

cher,  on  jouit,  sur  la  vallée  du  Rbio,d'uDe 
vue  ravissante  par  la  richesse  autant  quë 
[tar  la  variété  du  panorama.  Une  multi- 
tude de  clocbdom,  denatnee,  deeoloft- 
nettes  en  foicaiia  et  d'ornements  diven 
pn  haut  pt  ni  ba?  relief,  dcrorent  Vex- 
terieor  de  cette  magnifique  basilique,  h 
l'intérieur  de  laquelle  on  remarque  les 
belles  orgœe  de  èilliemiann  et  «ne  bof^ 
loge  tréa  endenne  et  très  curiema,  dont 
la  restauration,  effectuée  avec  besucoup 
d'art  par  unhabile  mécaniden  de  laiille, 
M.  Schwilgué  père,  ert  termioée  depuu 
denx  ans.  Les  fondementtdeeel  édifle^ 
élevé  h  la  gloire  de  Dieu  avec  les  offran- 
des pieuses  et  la  coopération  gratuite  des 
fidèles  appelés  de  près  et  de  loin  à  con- 
tribuer 4  une  œnvre  d  sainte,  ont  été 
posés  en  1015  par  l'évêqoe  Wemer  de 
Habsbourg  (vny.  T.  XÏII,  p.  nn?  '  -,  mai» 
la  construction  du  clocher  ne  iai  con- 
nue et  entreprise  qu'en  1277  par  l'ar- 

cbitedeErwin  (vor.)<l*St<ii>l>*^>  P>>K 
après  sa  mort,  en  1318,  continuée  par 

«^on  ftl*»  îpan,  a'^sislé  de  sa  sceur  Sabine, 
et  entiu  terminée,  en  lâ6â,  par  l'archi- 
tecte Jean  HAIta,  de  Cologne.  Parmi  les 
aotree'églises  de  Strasbourg ,  an  nombr« 
de  douze,  on  ne  peut  se  dispenser  de 
mentionner  le  templeprole^tant  deSaint- 
Thomas,  qui,  outre  un  grand  nombre  de 
momment»  devét  k  des  hommes  nota- 
bles (Sehttpfllo,  Kiocb,Ober(in ,  Sehweigb 
haeuser,  de  Tûrckheîm  ,  ctr.\  renferme 
l'imposant  mausolée  d  u  riiart'-clial  ilcSaxet, 
parPigalle  j. Le  château,  mamteuant 
propriété  communale,  l*hAtel4e-dlle  » 
sur  le  Breuil  ou  Broglië,  pièce  plantée 

d'arbres,  le  théâtre,  l'hôtel  du  commerce, 
d'une  vieille  architecture  tort  curieuse, 
et  la  ballt  aux  bl^,  s^nt  des  édifices 
considéffables  et  dignes  de  «emarque.  La 
statue  en  bronze  du  général  Kleber,  né 
à  Strasbourg,  s'élève  sur  la  pbée  d'ar* 
mes*,  celle  de  l'immortel  inventeur  de 
IHmprtmerie  (voy.  OiJfTsm«a  et  Da- 
vid), d'abord  éUbli  dans  cette  dllc,  oà 

il  fit,  rn  1 1  fi ,  se«<  premières  PTpérîence» 
typographiques  avec  des  caractères  mo- 

^^^^Etl«  e»t  l'uuvrsge  de  M.  Urasi,  artijte  al* 
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LUet)  décore  le  pritici|«Hi  tuarche.  A  uij«: 
faible  d«nUUmw  a*  la  vUbi  iftr  iniedn 

&hin»ioôCé  de  la  graoJe  route  (|ui  eoo* 
dui»  rvu  print  il»'  li:iu-.-iu\  4e  Kehl,  tin 
autre  luûautueiit,  érige  par  la  grauiie 
armée  ,  rappelle  U  gloira  du  générai 
Dtsan*  D«nt  |iroawliad«a  pobliqaMf 
1«  Contade«  et  la  Hobertsau  avec  son 
npr>';<i>l('  nrini^rrrr,  iifîrpnt  à  la  popula-> 
lioD  des  ijeux  de  diverlLi«Mm«ol  à  ia 
prolimîlé  àm  ponaa  de  b  villa.  La 
c&aaim  da  fer  d'AliÉcay  aii|iottrd'htti 


STR 


tioU)  iavoris«  pli-  ta  puaitioii  de  (a  vftle 
h  IWrteilé  daa  daitft  rootes  principa- 
les abotttlHhDt  de  Paris  et  dt  I^ywi  è 
TAllemagne  du  sud  ^  déploto  B«^lMfe 

beaucoup  d'activité. 

Cependaot  Strasbourg  n'est  pas  seu- 
lamcitt  aoa  villa  de  gueira  ai  da  ooa- 
rnerce ,  mais  encort  un  feyar  d*iatlnu>*- 

tion  et  lîi'  fuiiiiiir?,  rt  ^nti'  rc  rnjiport 
aulie  autre  meiropule  de  proviuce ,  en 
France  >  n'ofire  des  ressources  aus&i  va- 
riéas.  Una  aaadémia  oompoiéa  da  cîni| 

terminé,  met  Strasbourg  en  comm»tni-  j  facultés  (droit,  médecine,  sdanoaa^  let- 
calion  avec  Mulhouse  et  Bàlf  ;  î  ni-  Irc^  et  théologie  prntr^^ranfpl  9  reniplaré 
dia  que  les  bateaux  à  vapeur  du  iUiiu,  1  l'ancienne  et  célèbre  université  prutes- 


attBi|Ml»  una  entré*  daot  la  ville  a  été 
méoaféa  aa  noyan  d*iui  canal  ablra 

nil  cl  ce  Hmvp,  pmpfîrfpfH  Ip«  vov?î- 


taola,  fondée  en  163 1 ,  p«ia  ftrÉnée  pen» 
danl  les  omgea  de  ta  révoltah»»  afe  «16m»' 

■rrtip  en  1803  en  srmfnnire  protestant. 


geurs  avec  non  moins  de  célérité  dans  1  Le  gymnase,  école  uwxw  dp  la  )t,,'mr 
la  direction  contraire»  Il  esl  inutile    communion  1  date  d«  lô^iH)  et  a  dû  sa 


de  dira  que  dUuu  titta  forlareiie  da  celte  oiéation  à  la  réibraa  tallgtauat  il  li^ 

înaporlaoce ,  on  trouve  un  vaste  arsenal  valise  avec  on  oollégaitl^  de  1'*  olamt 

avec  un  matériel  d'rtrmr-,  df  munitions  ^Tcntinnnon^  m  nntrp  Ir  ^jrrtnd  l'émi-*. 

et  d  artillerie  aufûsani  pour  la  mise  «n  j  naire  catholique,  I  eL«>le  lie  pharmacie, 

campagne  d'une  année  entière)  anefon-  |  Pécola  normale,  etc.  Les  élablissemento 

derie  de  canons,  un  hôpital  militaire  dis-  |  d*lttltl1ialion  prifluaira   pour  (et  danv 

tint  !  du  ^1 .111  !  In'  piul  civil,  etc.  La  ma-  j  sexes,  pour  les  riches  et  les  paSYNa^ 

nufaeiure  royaie  de  tabac,  la  douane,  la  nltnndfnf  dan*  r.ctte  ville.  Non»  avon» 


monnaie  ,  etc. ,  méritent  également  une 
mtQtioo»  ainsi  que  l4a  noasbranx  et  «<- 
oellents  éiabliiMnaBli  da  bienfeisanaa) 

parmi  If^quels  nous  ne  ponvon"  p!i««f»r 
aousâilen«Mla  cotooicagricole  d'Ustwald, 
récaannaDt  fondée  il  pea  de  distance  de  ta 
ville.  Strasbooif  eac  le  aiéga  de  la  inréfac* 

ture  départementale,  du  général  comman- 
dant fn  .'i*'diviïion  mililairi», d'un  {rsHnnal 
de  première  instance,  d'une  chambre  ei 
d'na  Iribnml  deeoainiereei  d*nn  évécké 
saffrafant  de  l'archevêché  de  Besancjon, 


dcja  parie,  1.  ill,  p.  492,  de  son  impor- 
tant» bibliMbèqda.  Le  niMéa  d'anilo-' 
mie  et  le  cabinet  d'hiStoiranntbraUèaOBt 

r'„'.il('iiu-til  tics  curieux. 

Ler^eennemefilde  IM  1 1  pmt»  a  0  1,1  ôO 
à  mies  la  populalioa  actu  c  1 1  e  de  6  u  a&  b  i>u  rg. 
lU-fkarlia  proiMtania  at  aatbolique ,  alla 
comprend  aussi  qttalqnaandlticvs  de  juifs* 

Tl  r.iTtf  1?  jf>tndrp  nnp  pirnnnn,  nt  citiuii- 
ii:tnent  très  oombitjuztc.  L'idtome  po- 
pulaire de  âlraibourg  est  On  vieil  alin- 
mand  eiMToai|Hi  (  oMis  la  fran^aii»  qdi 


du  consistoire  général  de  la  confession  j  est  le  langage  des  affaires  comme  celui 


d'A.ugsbourg,  etc.  Une  furie  citadelle, 
bâtie  par  Vauban,  couronne,  du  côté  du 
PatiH^Rbin  (bra»  dn  grand  fleuve  plus 
rapproché  de  la  ville),  le  vaste  et  impo- 
sant sy^rrrrif  ih-  A^'^U-n^c  dr  rrU^  pl  h  i-, 
dont  jamais  ennemi  n'a  lorce  les  reiif 
parto«  Situé-  an  milieu  d*noe  des  plus 
riches  cftnti*si  agrtoolea  de  1*  Fraêaa^ 

Strasbourg  n'offre  que  peu  de  manufac- 
lurr's  ;  r'«»sl  plutôt  une  véH'*  m.n-- !ir<n  tf. 
et  de  petite  indiMirîi^  entrepôt  naturel 
dea  iiffndnlti  b»  pluaimobawbéé  di  paya 
onviranoaM^     lo  UOMM  d'^tpÂdl' 


dp  la  $rtc\éi^  dnn'i  lei  r!«^i>«  *iip'<»rieure«, 
a  tau,  depuis  la  révoiulion|  des  procès 
conttanta. 

fjiieoire,  Btraibovif  »  dont  on  rap« 
porli-  If*  nom  rt  l'orip^îiif  à  iiti  foi  (  ipii  , 
ctiiii-kiruii.  a  la  luértie  piace  que  la 
au  commencement  du  vi'  8iècl«)  av  nei  aii 
élevé  aur  leadébriada  l'^nèian  Jrg^mo^ 

ratnm  des  Romains,  municipe  où  station» 

rnil  ?^*îr-î(Mi.  rr  .pu-  les  Huns  eties  Alé- 
ma  OS  reduiMi  eiii  eu  c«iudi  e»et  dévastèrent 
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vaioqueurSi  inoorporèreut  à  leur  domi- 
nàtioii  ee  fioint  miliiidre  inporttnt,  qui 
ne  lârda  pa^  à  se  repeupler.  Vers  le  mi- 
lieu d»  îX*  siècle,  à  la  «nite  du  traité  de 
Verdun  ,  la  oouvelle  \iUe  tut  réunie  au 
royaume  de  Lorraine  d*«bordf  poift  à 
Peaipire  gemuioique,  dont  eltocootinaa 
d«  faire  partie  jusqu'en  1681.  Les  évé- 
qups  ^^  élaienl  arrogé  de  bonne  heure 
une  auiorilé  teiuporelie  très  grande } 
mau  bientôt  la  commune  te  aeiitit  as- 
sez forte  pour  se  mettre  elle-même  en 
possession  du  droit  de  f>ourvoir  à  aOQ 
adminîftlraliou.  Les  privilèges  que  lui 
accordèrent  les  Empereurs  accrurent  sa 
pruspérilèi  La  préimtkm  dei  éviquea  de 
nwaifir  leara  ancieDoes  prérogativea  al- 
luma entre  eux  cl  la  bourgeoi'*ie,  sur- 
tout dans  le  xlll*  siècle,  des  luttes  vi- 
\ti  ei  sanglantes.  A  ces  querallea  en 
auecédèveat  d^aalrca  non  moins  vio- 
lentes entre  les  familles  patriciennes , 
qui  excrr-xient  alors  tout  le  pouvoir. 
Les  plcbeieus  mécontents  profitèrent  de 
ces  divisions  ponr  faire  passer  l'autori- 
té entre  leurs  propres  mains,  en  1332. 
Une  horrible  pxénution  de  900  jaifs 
livrés  au  hûriier  en  1  348  a  mai  que  d'une 
teinte  lugubre  i'histoire  de  celte  époque 
de  diaoordea  dvllea  el  de  calamit<a,  dont 
une  dea  ploa  grandea  fut  Tinvasion  du 
fléau  de  la  pcifr  noire.  Plu?  tard,  quand 
le  parti  démocratique  eut  assuré  sa  vic- 
toire, ou  vit  les  Strasbonrgeois  sPonir 
avec  las  Suissaa  contre  Charles- le -Té- 
méraire, et  combattre  à  leurs  côtés  dans 
les  champs  de  Gmnson,  de  Morat  et  de 
Nancy*.  Pendaul  toutes  ces  guerres,  la 
constitution  de  la  république  acheva  son 
développement  :  elle  était  entièrement 
fixée  à  la  fin  de  1482.  Les  citoyens  ?e  [ 
divisaient  en  nobles  ou  patriciens,  bour- 
geois ou  notables  et  arti&aos.  Les  pre- 
miers formaient  une  curie  k  part  ;  les 
autres  étaient  rép.irlia  «ta  30  tribus  de 
COrpontions,  dont  chacune,  présidée  par 
nn  syndic  [Zun/tmeister)  avait  à  nommer 
dans  son  corps  15éciMvins^  Las  éehevins 
représentaient  la  commune  ;  la  puissance 
légiUative,  mais  non  Tiniliative  dans 
l'esercice  de  ce  pouvoir,  leur  apparte- 


(•)  L'artillerie  de  Strasbourg  était  alors  re- 
uoouaâe  dans  toota  l'AUemagrie;  Nàrnbtrgtr 
WùM,(SirmÊê9rftt  GttMu,  Mit  le  ffwsrbs; 
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naît,  et  leurs  décisions  étaient  souverai- 
nes. Ils  cboiaissaient  dana  Icoira  range  à 
peu  près  les  denx  tiers  des  linateurs  et 
des  magistrats.  Le  s^ni^t,  composé  de  30 
membresi  dont  tu  nobles,  avait  le  gou- 
vernement et  h  baate  juridiclion,  antre- 
fois  délégués  ans  évéques.  Les  eppels  do 

ses  arrêts  étaient  portés  devant  la  Cham- 
bre itnppririle  ou  t«  conseil  auUque,  el 
plus  tard,  sous  la  domination  française, 
devant  le  conseil  souverain  d'Alsace.  Ce 
sénat  était  présidé  par  4  êUttmgiâter 
patriciens,  à  lourde  rôle;  un  nmmei'sler^ 
foncliuDoaire  plébéien,  présentait  les  af- 
faires à  la  discussion.  Le  sénat  se  renou- 
velait tons  les  «ne  par  moitié.  Le  collège 
des  Treize,  élus  à  vie  parmi  Uê  bommes 
qu'une  longue  expérience  recommandait 
particulièrement  au  cboia  dans  les  dif- 
férenu  ordres,  avait  ia  bante  direciioB 
politique  et  réunissait  lea  attribntlona 
de  la  guerre  au  département  des  afTaires 
drplomatiqiifs  ;  son  influence,  après  la 
capiiulaituu  de  Ibôi,  devait  naturelle* 
ment  se  réduire  à  celle  d*nn«  diambre 
purement  consultative.  Le  collège  des 
Quinze  formait  le  second  rorp?  de  la 
magistrature.  Institué  pour  veiller  à  la 
stricte  et  fidèle  observance  de  la  constt- 
tntiooy  des  lois  et  des  réglecMnls  d'ado 
ministration  publique,  et  formé  de  5  no- 
bles et  de  1  0  plébéiens,  il  suppléait  lui- 
même  aux  vacances  qui  survenaient  dans 
son  sein.  Cm  denx  collèges  réamia  com* 
posaient  le  gouvernement  permanent  de 
la  république  ;  renforcés  en  outre  de 
(jueb^ues  as^f^seui*!?,  ils  enirnient  en  corps 
dans  l'assemblée  pleniere  du  magistrat^ 
improprement  dite  dea  Vingt-et-Un,  d'a- 
près le  nombre  primitif  de  aca  nombres. 

A  l'époque  du  grand  mouvement  reli- 
gieux dont  Luther  donna  le  sif;nal,  et 
qui  trouva  dans  Straslioorg  aussi  de 
doctes  et  fervents  promoteurs  («or*  Gni* 
Lsa  de  Kaisersberg,  Buces,  G&pitoit, 
etc.),  la  population  de  la  cité  tout  entière 
embrassa  la  réforme.  L'élément  calholt» 
que  n'y  reparut  que  plus  tard,  lorsqu'en 
1681  U  ville,  investie  de  tons  cAléepar 
les  armes  françaises  et  en  quelque  sorte 
abandonnée  fîe  rKmpire,  fut  obligée  de 
se  rendre  par  capitulation        sept)  à 
Lonia  XIT,  «pris  avoir  obienn  tonilefoia 
qa*«ll«  oootmtrut  ton  immédlaieté,  sa 
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coDstitutioo ,  ses  seigaeuries  el  tes  do- 
maines. En  1697,  à  la  paix  de  Ryswick, 
Strasbourg  fui  cédé  defiuilivemenl  el 
pour  jamais  à  la  France.  Mais  le  roi  se 
conleuta  d'enlretenir  garnison  dans  la 
ville  el  d'y  éublir  un  préteur  comme 
agent  de  son  pouvoir.  Strasbourg  conli- 
Duait  ainsi  d'offrir,  sous  l'ancienne  mo- 
narchie, l'exemple  unique  el  curieux 
d'uue  cilé  soumise  à  l'autorité  royale, 
mais  intérieurement  régie  par  des  insii- 
tuiious  toutes  républicaines.  Cet  ordre 
de  choses  se  maintint  jusqu'au  moment 
où  la  révolution,  proclamant  la  liberté 
comme  le  droit  imprescriptible  de  tous, 
supprima  les  libertés  d'exception  en  mê- 
me temps  qu'elle  abattait  tous  les  privi- 
légès.  La  population  de  Strasbourg  (ut 
elle-même  une  des  premières  à  se  décla- 
rer avec  enthousiasme  pour  les  nouvelles 
idées  qui  l'unirent  plus  étroitement  avec 
la  France  et  développèrent  en  elle  des 
sympathies  fortifiées  encore  et  profon- 
dement enracinées  dans  les  cœurs  par 
la  participation  aux  gloires  et  aux  triom- 
phes de  l'empire,  sous  Napoléon.  —  On 
peul  consulter  le  Code  hiilvrique  et  tli- 
plomatKfue  de  la  ville  dr  Strasbourg  ^ 
l.  r',  Sirasb.,  1843,  in-40;  Hrrmann, 
Notices  historiques  statistiques  et  litté- 
raires sur  la  ville  de  Strasbourg ^  ib., 
1817,  2  vol.  in-8°;  Kenizinger,  Do- 
cuments historiques  relatifs  à  l'His- 
toire de  France^  tirés  des  archives  de 
Strasbourg^  Strasb. ,  1818-19,  2  vol. 
in- 8°;  Coste,  Réunion  de  Strasbourg  à 
la  France  y  documents  pour  la  plupart 
inédits,  ib.,  184  1 ,  etc.  fo<>  aus^i  les  ou- 
vrages indiqués  aux  art.  Alsace  Kokh igs- 

HOVEH,ScHOaPFLIR,GoLBERY,ScHWEIG- 
H^F.CSER,  etc.  Ch.  V. 

8  TRASS  (pierre  de),  appelée  en  al- 
lemand caillou  du  Rhin,  quoique  ce  soit 
une  substance  préparée  avec  dilTérenfes 
matières,  telles  que  le  cristal  de  roche,  le 
minium  ,  la  potasse  pure ,  le  borax  et 
l'arsenic.  On  s'en  sert  pour  fabriquer  de 
faut  diamants,  et,  bien  que  l'imitation  ne 
soit  jamais  complète,  on  est  cependant 
étonné  de  voir  à  quel  point  de  perfection 
elle  est  poussée.  On  a  dit  à  l'art.  Fran- 
che-Comté (T.  XI,  p.  055),  qu'à  Sept- 
moncel  (Jura),  plus  de  1,200  person- 
nes sont  employées  à  la  fabrication  et  à 
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la  taille  de  cette  pierre  artificielle.  Z. 

STRATAGÈME  (de  arparô; ,  ar> 
mée)  n'était  originairement  qu'un  terme 
de  stratégie,  signifiant  une  ruse  de  guerre. 
Deux  historiens,  l'un  grec,  Polyen,  l'autre 
latin,  Frontin  [voy.  ces  noms),  ont  laissé 
deux  intéressants  recueils  de  stratagè- 
mes. Outre  ce  sens  propre,  ce  mot  en  a 
un  figuré  et  désigne  un  tour  d'adresse, 
une  surprise, lelsqu'en  imaginent  les  Fron- 
tins  de  comédie,  qu'il  ne  faut  pas  confon- 
dre avec  le  Frontin  de  l'iiistuire.  F.  D. 

STRATf^GE,  arpamyôçj  général 
d'armée  (orpaToî")  et  l'un  des  archontes 
(voy.)  d'Athènes  ,  chargé  des  fonctions 
d'un  ministre  de  la  guerre. 

STRATEGIE,  vor.  Tactique. 

STRATIFICATION,  voj.  GtoLO- 
ciK  et  Terrain. 

STRATONICE,  fille  de  Déméirius 
Nicator,  roi  de  Macédoine,  qui,  vers  l'an 
300  av.  J,-C. ,  inspira  une  si  vive  pas- 
sion à  son  beau-fils  Antiocbus  Soier(vox. 
ce  nom  et  Séleucus). 

STRAUSS  (David-Frédéric),  l'au- 
teur de  la  P  ie  de  Jésus,  ouvrage  qui  a 
marqué  une  phase  nouvelle  dans  la  cri- 
tique du  Nouveau-Testament,  est  né  à 
Ludwigsbourg ,  royaume  de  Wurtem- 
berg, le  27  janv.  1808.  Après  avoir  fait 
ses  premières  éludes  dans  sa  ville  natale, 
il  fut  envoyé,  en  1821,  au  séminaire  de 
Biaubeuern,  et  reçu,  en  1825,  à  l'in- 
stitut ihéologique  de  Tubingue.  Il  y  ache- 
va ses  cours  de  théologie  et  devint,  en 
1  830,  vicaire  d'un  pa>leur  de  campagne. 
En  1 83 1 ,  il  (ut  chargé,  au  séminaire  de 
Maulbroun,d'une suppléance,  à  l'expira- 
tion de  laquelle,  pendant  l'hiver  de  la 
même  année,  il  se  rendit  à  Berlin,  prin- 
cipalement dans  le  but  d'y  entcmlre  He- 
gel. Il  n'assista  qu'à  une  seule  leçon  de 
ce  grand  maître,  qui,  préri»émenl  à  cette 
époque,  fut  attaqué  du  choléra  et  mou- 
rut, M .  Strauss  s'attacha  alors  à  Schleicr- 
macher,dont  il  suivit  les  cours  de  préfé- 
rence, et  qui  eut  une  grande  inlluence  sur 
son  développement  scientifique.  De  re- 
tour dans  .sa  patrie,  en  1 822,  il  fut  nom- 
mé maître  de  conférence*  (Rrprtent)  à 
l'institut  théologique  de  Tubingue,  et  il 
donna  à  l'université  des  court  de  phi- 
losophie, ou  il  exposait  les  principes  de 
Hegel,  et  qui  eurent  beaucoup  de  succès. 
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8ft  drtfff»  Itti  i»poMil  iMii  le  dsfoir 

de  prêcher  quelquerois,  et  ses  sermons 
étaient,  tlit-on,  fort  édifiants  et  goûtés 
des  personnes  pieuses.  11  s^occupail  en 
même  temp  de  son  grand  ouvrage  et  il 
j  prélfkdtàt  parplnsietara  articles  insérée 
daos  des  recueils  scietitifiques,  et  où  se 
trouvent  exprimées  déjà  tes  vues  criti* 
quea  qui  bientôt  devaient  faire  un  ai 
grand^échit.  Lft  f^ie  de  Jésus  parut  en 
1 885  (Dos  Leben  JesUy  kritisch  bear- 
beitrt.  2  vol.  În-S»;  3*éd.,m7}l% 
183y;4',1840;. 

L^idée  et  la  marche  de  ce  livre  sont 
tri»  ilm|lie«:'  L'avitMr  raiifa  Ita  éféna- 
meois  de  la  via  da  Jénia  sons  plusieurs 
chffs  priocipaux  :  annnnciatîon  pf  nai?- 


bteim  al  d'to  iMMa,  lldéai 

dont  Jésus  avait  été  le  pi^ilia^  ou  le  prîn* 
cipal  représentant;  elle  a  appliqué  à  lé- 
sas non-seulement  las  formes  mjiihiquaa 
qui  M  teiroovcal  dam  taaiat  ka  rali« 
ftona»  Idiaa  ^vm  riBoataaik»,  la  nala^. 
sanoe  du  sein  d*une  vierge,  etc.,  mais 
parliculièrement  aussi  relies  sous  lee- 
quelles,  depuis  Tesil,  Timagioation  jorn 
dafqua  t'élaic  accotttnméa  à  se  figurer  \^ 
Messie.  Les  évangélistes  sont,  non  point, 
des  témoins  oculaires,  ni  méme|  il  sVn 
faut  de  beaucoup,  des  contemporains  dç 
rhialoire  de  Jésus,  mais  les  rédactenra 
croyaDia  at  aiacèraa  da  oatta  iraditioa 
mytlit(|lia»  M,  Strauss  termine  son  oa». 
vrage  par  nne  dissertation  dogcnatiqua  ^ 


sance  de  Jean-Bapiii^iei  généalogie  de  j  dans  laquelle  il  cherche  a  montrer  qùe, 
Jésus;  annoocialion  dala  oonceptionda    son  bjpothiia  admise,  Pidée,  Tessctioa 


JéMU|  naissance  de  Jésus;  présentation 

au  temple,  et  ainsi  de  suite  jusqu^à  l'as- 
cension. Sur  chacun  de  ces  points,  il  ex- 
pose les  contradictions  que  présentent, 
aoit  les  élémenta  d*un  même  réôt  aatia 
eux,  soit  la  récit  d*an  évangéliste  avec 
celui  des  aiitr^  ou  nvpr  !p?  donner'?  in- 
contestables de  rhisloire  profane,  toutes 
les  difficultés,  en  un  mot,  qui  empêchent 
de  prendra  la  aamllDn  éeanféltque  i  la 
lettre,  de  lui  attribuariina  valaurTigon- 
I  ('ii4emen!  historique,  et  de  sVn  tenir  au 
point  de  vue  soua  lequel  i^anciaone  or- 
tbodotia  la  présaniaît.  Ptfla  rautciir  eu- 
mtoe  reaplication  tentée  par  le  rationa* 
liiîme,  d'après  laquelle  le,s  écrivains  sacrés 
n'nuraienl  entendu  raconter  que  det»  faits 
parfaitement  couformesà  Tordre  général 
da  la  nacnra.  Il  montra  la  falkmatédacatia 
explication,  que  Ton  na  past  aoalanir 
qu'en  Taisant  continupllemeni  vioîpnrp  à 
la  sidlpleetétridcntesignificaiioudu  texte 
évangélilide.  Enfin,  après  avoir  ainsi  dé- 
Mayé  C^lmfain  datant  lui,  l*anlanr  pré- 
sente sa  propre  hypothèia.  Lorsque,  dans 
le  cours  de  son  iiévelo[>pen]«nt,  l'esprit 
humain  a'élève  a  une  idée  religieuse  nou- 
T«lle,  il  M  conçoit  pas  oatta  idéa  daofl  ta 
pureté;  mais  il  la  revêt  nécessairanMni,et 
d'aprèsdes  lois  qui  lui  sont  inhérentes, de 


du  chrbllaaisaMaalMieteloot  aolièra.  *  ix 

lAf^icdeJ^sus  produisit  dans  le  monde 
tbéologique  et  au-delà  une  commotion 
profonde,  moins  a  cause  du  sjrstème  pra* 
prament  dit  da  l^nianr,  dont  il  na  fin 
pas  difficile  de  montcar  laa  déflMiia,  at 
qui  laissait  bien  de?  questions  «ans  ré- 
ponse, qu^à  cause  de  l'érudition,  de  la 
pénétration  et  de  la  clarté  airec  Jeaqnf^i^ 
étalant  réoolat  eomma  an  ftilaaan  toÎNia 
laa  difficultés  qu*îl  est  possible  d^élever 
contre  le  caracière  historique  des  évan* 
giles.  Les  plus  savants  théologiens  de 
l'Allemagne  protaatania  at  catboliqua 
prirant  It  plume  pour  répondre  à  H. 
Strauss  (MM.  SieudI,  Sack,  Harless,  Hug, 
Ullmann,  Thfdiuk,  etc.'.  Plusieurs  au- 
tres ffies  df  Jésus  parurent  avec  ie  but 
avoné  da  réfalar  on  da  raotifiar  la  liera 
du  théologien  de  TnUnfua  (vof.  T.  XV, 
p.  390).  M.  Strauss,  iou'î  le  fitr«  d'É- 
crits  polémiques  [StreUschnfttn  ^  Tu- 
bingue,  1839,  3  cahiers  in- 8^),  adressa 
aai  prinoipaas  da  oH  advanairaa  daa  ri» 
pooiw  dans  laMinalles  il  développa  daa 
qualités  de  drsca<<9ton  et  de  style  qui  sou- 
vent rappellent  Lessing.  Le  mouvameot 
imprimé  par  la  Fie  de  Jétu»  à  la  eriti* 
qua  dtt  Mottveaa  -Testamaot  dore  ancora 
et  a  même  dépassé  de  beaucoup  les  limi" 


lortiies  mythiques.  L'itjçlise  primitive  n'a  ;  tes  que  M.  Strauss  avait  observées.  Son 


point  pu  se  soustraire  a  cette  nécessité. 
Par  un  tra^il  taecamit»  al  dont  alla- 
même  n'avait  pat  cnnacieace,  elle  est  ar- 
rivéaà  la  repréwlar*  mm  In  faraia  d'i^M 


livre,  selon  Texpressiou  d'un  des  théo- 
logiens les  plos  dblingnéi  da  IVUlamagna 
(AI*  LAicka),  ^  eu  pour  la  II 
l'aMttia^a  ^n'offra  in^jnwa 
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tînn  plus  neiieuient  posée  ;  mais  il  faut 
dire  que  celte  question,  qui  A*ètf  Wt  fMt 
VDé  l>0«r  I*       ÉH  bien  loin  d»4t«  té 
•olue  sur  le  terrain  de  la  .  î,  nrf* 

î'ii  rsnl,  rnnwil  d  ctlucaliOD  du 
canuiu  de  ZuiicU  appel»  M.  SirÉWti  la 
chaire  de  dogmatique  de  hiah«rli«*  de 
eatle  wlle.  Le  00M«il«técttHf  ayant,  «ubI- 
fréks  prolest^tlnn"  conseil  ecclésias- 
tique Pt  âc  la  !;>(  ult.:  dt  iljéologie,  COO- 
£rmé  cette  vocation,  une  agitation  ex- 
tnordinaire  te  ëéebn  îleiit  le  <  i  <  > 
Une  immense  asiociatîon  s'organi  .  ,1  Mi- 
le dessein  de  fur^-  révoquer  la  tiomiua- 
lion  du  critique  incrédule,  et  le  comité 
central  de  cette  tModBlào»y  àM^é  de- 
pnie  MMia  le  boéi  de  mmtté  de  m  foi  y 
présenta  au  conseil  exécutif  une  pétition 
rcvêtui  .Il  signatures.  Le  con- 

seil executil,  eu  présence  du  moutemeol 
presque  uDÉnine  de  le  populelim*  coo- 
Toque  «ttwdlDeîremènt  le  grand  con- 
s.il  ,  qui.  saisissant  le  seul  moyen  que 
la  loi  lui  offrit  de  résoudre  catle  dilfi- 
cuiié,  décida  que  le  prof«ie«r  lertil 
admit  à  le  veiraite  a^ee  ooe  pennoo  de 
J, 000 fr.de  Suisse.  On  sait  que  rpftr  dé- 
<  ision  ne  ri  rni.  l>  t  In  nn.'-!ion  que  quant 
à  M.  Strauss  iui-mème,  mais  que  l'émo- 
tiuu  excitée  par  ta  Bonnintioil  ne  i^pefem 
iHU  aaiHlAl,  et  l|tt'elle  amena  la  révolu- 
tion «irichoise  du  6  sept.  !  S     et  la  chute 
du  parti  radical.  Cependant  M.  Strauss, 
à  qui  le  gouvernement  wurtembergeois 
efeil  reUré  sa  pluce  de  Bepetent,  et  qui 
avait  préféré  la  vie  privée  à  la  p-  in  > 
inférieure  dans  la-irn  lie  on  voulait  le  re- 
U'guer,  s'occupe  I  (1  «ui  traité  de  dogma- 
tique. Cet  ouvrage  pitrulelî  IMOet  \%A% 
{La^dogimtiqat  ekrél^éke  tomidéréc 
dam*  êùm  développement  historique  et 
flnns  sa  lutte  avec  la  science  moderne, 
2  vol.  in-8<>).  M.  Strau&â  y  prend  un  à 
un  tout      dogmes  du  «fc»ialle"w*e  \  li 
eomaieiiGe  per  en  indiquer  le  germe  et 
l'expression  primitive  dan    TT^  ritttr*- 
Sainte,  puis  il  montre  comment,  a  Ira- 
vtjr*  les  ùèdfa  et^us  l'infleeaee  de  Phit* 
tolf»)  tk  «oiM  *vrM»  per  defréi  è  le 
f.irnu   M.ii^  l,ii|i.i  He  nous  les  irouvnn^ 
aujoni  fl  hui  dans  le  système  orthodoxe  ; 
enfin  li       Ul critique  de  cett»  forme  et 
prouve 

 ^_.a  1-  


«■^■e^  d^tdf  llMtéoi^,  d'une  péril 

ht  (BrhH|llê  historique  telle  qu'il  i  i  \ri  - 
cée  dan  l.  T'Ir  /r  fésus^  cl  de  l'autre  ie 
panthéisme  logtque  deilegel.  h*  Dogma- 
tique, distinguée  par  M  HOtoéii  qoelMi 
que  le  P^iêéëf^i'éÈtWti  ùne  contre* 
diollM  IB^ins  vive;  mai»  l'effet  réel  eft 
fut  penl-être  ^>lus  profond  et  plu5  dé- 
<ia!«treux  pour  le  chrislianbme  positif. 
M.  Straust  depult  lortl  ii*e  riéli  pbWlé; 
il  eft  É  iOij  dît-on,  avec  la  théologie,  ce 
qui  te  conçoit  du  reste.  *  t  s'nrrnpe  de 
travaux  Pathétiques.  —  Les  ariicies  pu- 


par  lui  dans  différeoU  joultoett 
ont  été  ntttieinii»  en  1  wl.'te-»",  . 

le  litre  de  Caractéristiques  et  criti'iw 
1839-  2*'édit..  1    t  t.  D  n^  antres  articles» 
très  importants,  l  un  sur  le  poète  Justin 
Kerner,  le  second  iHr  1*élé»Hrt«  passagèf 
et  VéléniÉIlt  petmaneftt  du  christianisme 
[Veker  Fer^cengliches  und  f^''if"ndr^ 
im  ChristenthHm\  ont  été  réuuis  un 
petit  vol.  in  1 2,sousle  ti^redeZ)rttx/t'«<^ 
/M  pacifiques  (  Zwei  /rirdliekè  ÉtM^ 
Iflr),  par  opfWiitioti  aux  Streittchrijten. 
La  ytr  A  ^''sus  a  été  Iraduitr  rn  rrr^nçais 
par  M.  Litiré  {Paris,  1839  et  ann.  suiv., 
4  vol.  in -8").  Celle  que  Ikii  »  «ppwée  l« 
profeMur  Kttha,^  ta  tÊmXxé  de  théo- 

le^  OUbolique  à  l'université  de  Tnl  in- 
gue,  a  an-i  iMr  TT..1'iiTr  fnr  M.  l'nbbé 
Jager.  Enlin,  la  reiulation 
tentée  par  nptr» f éa'IlMlW  iwtebeittilli'i 

M.  INdiM^iOtiittaBit  **«q"c 

[Examen  critique  (Un  doctrines  de  Gib- 
bon^ du  dnrteur  Sfrnuss  et  de  M.  Sal- 
vador, Parif^41,  2  vol.  J  PJJ 
M.  le  pèMtiPAtbetfirtè  CeqMfel  miàà 

«m  iSlta  dWtielea  t«i  m  primés  séparé- 
ment, et  dans  une  th*-  .  M  Eugène 
Ml:  nifl  :  Exnmtn  crtnque  du  sjrsièmê 
de  J>ir«iiijf,  Genève,  1839,  in-<^'E»^*i 
S«Aum(eiirw«étly«Mii.i<««W^ 

au  plur.  strtUsi),  nom  de  celte  famm^e 
milir.'  <\n\.  pi*nf4flrif  t^jn  ans,  forma  le 
noyau  d«î  1  inlanterie  moscovite-  L'bi»- 
loire  en  faitd'alWrdBliMloé  I41mMMI 
dttiU^dkbM*veli  1554. 

Oalte  liiilir.  ,   |,û    '.  levait  quelque- 
frt':i  h    10, (Mit»  hommes,  jouissait  de 
grands  privilège*^  elle    te  c^mpWiit 
dlMMÉoMl  hémftt^  mU  àiaiillliltadl». 
depnit  lea  FinJi-IH«»élrîus  surtout,  lea 
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>,  aussi  redoutable»  à  lani»  |  fiitl*' 

nuilres  qnr  tes  janissaires  aux  sulthans 
deTurquie.S'étant  soulevés  contre  Pier- 
re l'"^  [voy,  ce  oom,  Soi'aiE,  Obi.ui', 
■te),  ilsfarant  suppriinéi,  en  161)8,  par 
M  i^ioce,  Yiui  eo  fil  eiécuter  un  grandi 
nofftbre  exila  au(re«  k  Astrakhan. 
Mais  comme  Ai  se  l  évollerent  de  nouveau 
«Un»  celte  ville,  le  Uar  ica  déuuUit  défi« 
nitivemeot  eo  1705.  X. 

8TRÉHTZ  (  MBCUBiraouMO-),vox. 
Mecklenboubc. 

STRÉSIPTÈRES ,  voy,  Rhipi- 
priiia. 

S  ritlES,  VOy.  CANKELUKKt. 

SrKO(iOXOF*((:oMTfcs:,famillehis- 
loriquc  i°us&e,i»ue  de  cesrirhes  marchands 
dont  nous  bvoqs  parlé  à  l'art.  Suttait,  et 

•niquela  lottiia  IV  VMailiévitcii  dut  la 
conquête  d*iiM  iniMiiM  porlion  da  VA," 

sîp.  'I  Grands- vassaux  pluiô(  que  sujefs 
Isars ,  dit  ïe  comle  d*Aliua^ro ,  ils 
étaient  grands-seignaiinavaDtd*élre  gen- 
libhoaiiDes  ;  exemple  Qoiqtte  daoa  lee 
fastes  de  la  Russie.  »  Aux  temps  des  Faux- 
DcuJt'Irius  et  de  l'invasion  polonaise,  ils 
fireut  de granU» sacriiice»  a  la  pairie  :  aussi, 
à  ravénanentdai  Eoauwoft  «  la  tiar  Ml* 
chel  €t  ht  deux  champs,  continue  le 
HJt^iTip  autfiir,  leur  accordèrent  le  titre 
ne  lut  jamais  couferé  qu'à  eux  seuls) 
d'hommes  distingues**^  (/>/t^'/i/(>^/tf  ioudi) , 
at  la  droit  d*a«oir  teors  propres  troupes, 
leurs  propres  forteresses,  leur  propre  ju- 
ridiction,  de  ne  point  relever  des  autu- 
riiés  locales,  et  de  ne  pouvoir  être  jugé» 
que  par  la  laar  et  let  deux  tàamlnret,  » 
D*an  Ifàit  da  plume,  Pierre-la-Grand 
leur  enleva  ces  privilèges  ,  leur  donnant 
eo  écbanpe  le  tiirc  tîe  ItarofH  russes  (6 
mai  17:22y.  La  iamtlle  Siroguoui  conser> 
va  néanoMins  tes  riclia»  doMainea  aiioé» 
surtout  dans  TOural,  oà  ilt  renferment 
des  saltnr?,  des  lavages  rrnt*,  fîtc.  Le  litre 
de  comte  tut  d'abord  donne  a  la  branche 
cadette  :  Alexamohk  St^&ouÉïBvtTCH , 
grand-cbamballaDet  aramlnv  du  cooseil 
de  Tempire,  fut  créé  comte  du  Saint-Em- 
pire le  30  mai  1761,  et  comte  russe  le 
31  avril  1798.  «  Son  fib  unique,  le  gé- 
néral comta  Paal,  morl  an  1817,  dii'an- 
core  l*aiitaiir  paaodonjma  cité  plus  haat^ 


(*)  On  pronoaoe  • 


STR 

da  l*aMpavaiir  Alexandre;  at  sa 

veuve,  M™*  la  comtesse  Sophie  Sirnf;n- 
nul,  née  princesse  Galilsvnc,  qui  tui  l'a- 
mie intime  de  l'empereur  Alexandre  et 
de  la  vertnaiMa  at  ipirîtaalla  iaipératrioa 
Élisabelh  ,  offre  aujourd*bui  à  Saint- 
Pétersbourg  le  type  Ip  plus  parfait  de  !a 
femme  d'esprit,  de  la  lemme  aimable  et 
dala  grande  dana  dans  l'acception  Upliu 
large  da  coBBoLaSoii  lib  unique  étant 
mort  sans  enfant,  en  1814,  Tempataiir 
permit  que  ses  droits  fussent  transmis  aa 
mari  de  sa  sœur,  le  générai  baron  Serge 
Sirogonof,  aujoord*huî  corateor  de  fn- 
niversité  de  Moscou,  et  qui  appm  tientà 
la  branrhe  sirjée  de  la  même  famille. 

Celle-ci  descend  de  Nicolas  Grico- 
aifcviTCH ,  aïeul  de  ce  baron  Slrogoaot 
(G&éooiBB  AuzâHniimiCB)  dont  il  a 
tant  été  question  dans  Phistoire  dn  wau^ 
lèvement  de  U  Grèce  {voy.  T.  XIII,  p. 
37  jet  qui,  après  être  intervenu  eo  favanr 
de  aaa  coraligionnairaa  de  Tempira  Otbo- 
man,  fnl  d^voné  par  ion  aooveraia.  Il 
avait  été  auparavant  ministre  de  Russie 
à  Madrid,  f  t  f  n  1842  IVmpereur Nico- 
las, qui  lui  avait  conféré  le  litre  de  conte 
la  S3  aoAt  1830,  k  nonuna  aon  ambaa- 
sadanr  axiraordinairc  pour  assister  an 
ronronnement  de  la  rt  inc  %'icloria.  II  est 
d'ailleurs  graod-éctianM>ri  v\  membre  du 
cooseil  de  l'empire.  C'eat  bou  ûls  ainé, 
SanoB  GniooaiivmB  qui,  par  aon  ma- 
riage avec  Phéritière  de  la  branche  ca- 
dette, en  est  aujourd'hui  le  représentant. 
Il  est  lieutenant-général  et  curateur  de 
l*nnivarBilé  de  Moscou.  Let  aniraa  £la  dn 
comle  GrégoHreiontAuxâiroa*,qol  fnt, 
de  1839  à  1843,  ministre  de  l'inlérieuret 
qui  est  resté  aide-de-cam  ;>  fjénéral  de  l'em- 
pereur, et  Alexis,  cbambellao  de  la  cour 
impériale,cbarf(é  d*affiilrcai  liabonna.  S. 

STROPUADES,  deuxécueils  à  quel- 
que distance  dea  oôtai  de  la  Mauénie, 
voy.  Habpyes. 

STROZZl  (BEaMA&i>)  dit  le  Genovè- 
te,  c*aat-è-dira  la  Géooia.  Ce  painiro 
naquit  i  Génea,en  188 1 ,  de  pareota  aana 
fftr'un»>.  Pour  exercer  plus  à  son  aise  la 
peinture,  il  se  fil  capucin.  De  là  le  sur- 
nom da  //  Cappueeiuù  tous  lequel  on  lo 
désigna  louvant;  calai  da  U  Prête  Ce» 
novese^  sous  lequel  il  est  plus  générale- 
nwnt  conon,  loi  vient  da  ce  qn*éteAt  d^ . 
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prûfês  il  fui  séi  ijîari''^  pour  lui  fadliit  r 
?f"i  niMvous  (le  pniirvtiir  ii  i>1  rncc  t\f 
sa  iiierwi  av&ncée  eu  tg^i  til  île  sa  su^ur^ 

aiioUio— tt.;Afi<i  la  noii  à»  Ptae  cl  It 

mariage  de  l'aatre,'S<raS2i,  dont  la  répu- 
tation ffiisait  ('inirà  îT"»  rnn  Ti  «"f  df»  l'or- 
dre, dut  rentrer  dans  iecioiire;  s'y  claot 
rcfoié,  on  J'y  cgnlraignit  par  1«  force,  et 
pour  «xpiir JÉ  rtatctance,  on  lai  loflifM 
UQ  emprisonnement  de  ti<>'<^  rm'i  A-t  / 
hpurenx  pnur  échapper  par  la  tuite  a  ct-i 
indigne  traitement,  Strozzi  alla  se  rétu- 
gi«r  è  TcoiM  oik  il  trouva  protaeltonf  et 

gloire  et  véëutaomPbabit  de  préln  •  - 
culii'i  itiîqri'n  «a  mort  arrivée  en  tfill. 

Le  Gëuovèse  tut  un  graad  coloriste. 
On  la  wwMèn  codom  la  plot  habtl»  de 
oanxdasoB  écoUet  oomme  •jmt  peu  de 
rivaux  ea  Italie.  <<  Sa  hnilir^se  va  jusqu'à 
la  t<^mr^nt*'',  a  fîit  Cotliui  ;  il  emploie  les 
couleur»  les  plus  truiicliantes,  les  rouges 
laa  plos  vifiii  aM  é»  blaat  )«t  plna  an> 
tianet  <kt  jawMa  laa  plm  décMéi,  at  aa- 

ppndnnt  tnWeaux  'nnt  d'accord.  En 
ie:i  tunsidcraoi  avec  attention,  oo  aper- 
çoit qaaaataceo«liiaproTlanti|Da  rfa  la 
nagia  des  ombres.  Ses  tons  de  chairs  sont 
H'ntK- !i;n «lit  ^--t' <  I  irunc  li^iî^ht  in  singu- 
lières :  on  voit  cepeudaot  que  ce  ne  sont 
point  des  tous  factices  et  hors  de  la  na- 
tara  aomna  dIaM  la- BhpmcIm;  mait  daa 
tons  Traimant  priiel^ez  elle,  et  seulement 
portés  un  pf»  ï»ln^  haut  qiîVUf»  n»*  Ip?  pré- 
saate»..  «Les  ouvrages  de  iîtrozzi  ont  une 
granda  raMHBbtenaa  ava»  «ans  da  Veli  et 
parfiwavaoaau  de  Muritlo.  laoomposi- 

tinn  rn  r^t  rirhr  rt  :iliQndante;'IV"<[pre8sion 
vraie;  les  iuraieres  larges  et  bien  distri- 
buées^ le  faire  bardi  et  fier;  mais  le  dessin 
anaMMMfant  panaxBel,da  nanfawclwixi 
at  quelquefois  tout>à-fait  trmal.  IfMo- 

Cl  belles,  et  iursqu  elles  repre->enlenl  de 
«dota  penoDtiagps ,  U  laor  a  donné  une 
aapMMm  de  piété taligieuse  on  ne  peut 
mieux  sentie.  Dans  ses  têtes  iî<'  li mtiH 
d'adotesccnlA ,  d'.TDgts,  il  a  «te  uiuius 
haitreux.  Habitue  à  taire  des  ^H)rlrait5,  il 
prit'aùMHNMMiil  la  vatura  fioiir  fnida; 
mais  la  nature  cottiina  elle  serprétenlait  à 
lui.  S'S  plus  beaux  ouvrnç!r5  voient  à 
Gèncai, à  |ilavi«  à  VoUri,  a  ^dplesel  à  Ve- 
Diaa«  OtkéÊtmlIn  aoire»,  à  G<lnes,  sa  (res- 
qoa  deM#lniMn><di«nbw|«i  o*  ta 


voit  ùi  f  t'ffgc,  S.  Franrnfr,  S.  bi.tm/it^ 
que  arrêtant  ta  main  rfn  Snnv(*ur  qtù  ve^ 
lancer  ses  fruits  contre  ies  trou  wcetp 
at'l  Vaafea,  dana  lar  WkttUifMfttia^ 

Bîstc,  un  iiiédailloD  ilc  !<!  Scui/jturef 

tl.idS  l'rulin-         T( iff'n  I  I 11  I .  nij  .V.  JLilU'» 

rent  ttiusttntnnt  dutriuuaui  aux  pau- 
vres les  trésors  de  l'église.  Les  galeries 
dat*(Hi'f«ralBiaoBiiaBnaBt  pan  d'bofra^ 
ges  du  Stroz/i,  cet  artiste  ayant  plus  tra- 
vaillé à  frf«5qiîr  '^u'à  l'huile.  Néanmoins 
le  palais  Ungnole  possède  ua  S,  Tltomas 
th^rehaitt  in  piéin      Sê^newi  la 

:Merie  de  Florence  un  Chrttt,  diittl» 

ii^  irf»,  dit  de  la  Monnaie;  le  musée  f^n 
Louvre  6,  Jntoint  de  Padoue  tenant 
PmfmÊi  Mmf  quf  ià  caresse,  et  une 
Fièfge  êt  ftiffiutt  Mms  ponét  sur  d$M 

nuages  at'ec  un  ange  montrant  les  at^ 
tributs       !n  pnissnn'T  snttvrmi nr  : 
galerie  de  1  Ermitage,  lohie  recouvrant 

la  mu;  ««lia  da  YlasM  .«t;  ^men^dg 

i/it/i;  le  Prophète  ÉUe  k       k  "««ttva 

de  Snrrptn  Pt  ^on  fîl<î  monîmit  !p  rr:;fe 
de  leur  provision  de  Urine  et  d  huile; 
S.  Jeon'Baptlâte  répondant  aux  quet- 
lions  des  prêcraa  at  des  lévites;  celle  da 
Ousseldorf  transportée  :i  l^lunich,  le 
Denier  de  Cé*ar^  qui  pns-rut  pnnr  rifs 
cbefs-d'œuvredepremicrordre.  Ji.  Ci». 

ftimUlUiSBB   (  JRA>.F*tMRi«3 

comte  DS),  fib  d'un  vénérable  pri>ii  nr 

Halie,  ou  il  re^ut  uut;  étiucâiiua  ienti- 
fîque.  Ayant  obtenu,  en  1^57,  le  grada 
de  docteur  en  médecine,  -il  illi  aaatctr 

]in>fo-sî(iii  ;i  A  Iioiki,  où  avait  été  trnns- 
ieré  suit  pere  qui  devint,  quelque  temps 
après,  surinteudaut  général  ecclésiastique 
du  SlMwlgét  dtt  Holtleîn.  BienlAt  la  fé- 

polalion  de  Struensee,  jointe  à  de  hautea 

prA»rctinn>,  lui  \  ,i!tiT  l;i  jA.n  v  ([-•  inétle- 
i;t{i  du  rui  de  Danemark  Ciiristian  VII 

(1768)  pendant  aoB  voyage  an 'Allewi* 
gne,  en  Aaglalarre  et  en  France.  Au  re- 

lour,  !l  Tuf  nnmrrip  nif'iii  t  ;m  nrdi ri;nre  tlu 
roi,  laveur  qui  lut  suivie  de  bt^un  ntip 
d'autres, et  enfin  Struen&ee  ne  quitta  pUis 
la  abiKartio  aofjjaat  laaawttaei  étalent 
devenus  indispensables.   Lorsqu'il  tut 

il  tut  chargé  de  son  éducation  physique  ; 
puii  il;  |bLM«md  ooBMHIar  dacabfé^ 
roi  avaftobli.  Ddforé 
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d*iniMiiun,ilsVri«>i  1  niletl<^tournerleiiio- 
oarquf  des  afiaires  de  l'élat  eu  l'eulouiaut 
saok  ce^  de  nouveaux  plaùif»}  et  il  par- 
TÎftt  iiiiM  à  une  graocl*  puimuiM»  doat 
il  M  ««rvit  d^tbord  pour  faire  disgracier 
les  comtes  de  Beroslorf^vof.)  et  de  Holk, 
tes  anciens  protecteurs,  auxquels  il  sub- 
stitua son  ami  Eocwold  de  Rrtadij  m- 
asite  il  wt  aiallra  baiureaseiDMit  fin  à  la 
miésiniaUiMPce  que  les  intrigues  de  la 
raioe  douairière,  Julienne-Marie^  avaient 
amenée  entre  Cbristiao  VU  |ft  son  épouse, 
la  priooaaw  d*ABgl«i«m,GtroUBt-9l«- 
thilda  (vty.)»  En  1 770,  il  fit  adopter  des 
chaDgements  esseulieU  dans  ta  cxïnstitu- 
tioQ  danoise;  le  conseil  d^état  fut  rem- 
placé par  une  commission  de  conférence 
taU««ient  dépeodaiilef  qiM  M}n  aatorilé 
était  presque  Dalla;  la  oonfitMitian  du 
ministère  fut  successivement  renouvelée, 
et  les  places  vacantes  furent  données 
à  dea  créatures  da  Stnienaea  oa  da  la 
jaune  raina;  ataouaa  occasion  d'humilier 
la  noblesse  ne  fut  négligée,  la  liberté 
de  la  presse  dexitît  à  peu  près  com- 
plète. Strueosee  lit  aussi  mtrodutre  d'u- 
tilas  réroraaa^dana  radaiiaietration  dea 
finances  etdana  aallada  k  justioe;  il  fit 
des  efforts  pour  améliorer  le  sort  des 
paysans  et  pour  favori&er  l'agriculture. 
En  1771,  deux  bourguemeslres  furent 
ioatitoés  ao  raoïplacaniaot  da  oNisairat 
deCopcnhagva^doDt  ladiarge  fut  abolie. 
Enfin  Strueni^ee  re<^ut,  avec  le  titre  de 
comte,  une  place  au  mioistère,  où  son 
poavoir  fat  presqua  abioln.  Il  aafit  mâmti 
donner  la  lilia  panooMi  da  miaiBlra  du 
cabinet. 

Il  avait  atteint  le  but  de  ses  désirs; 
mais,  également  dele&le  par  le  peuple  ei 
par  la  ttoblawa,  il  aantit  biaalÂt  qaa  aa 
dinta  était  ionninfiite,  et,  saosano  atta- 
Acment  pour  la  reine Caro I i ne-ÎVÎ n  i  h  i I d e, 
il  aurait  probablement  abandonne  le  Da- 
Mmark*  D'étranges  bruits  sa  répandirent 
iur  leurs  liaiiaoa,  bruits  aasquala  la  nais- 
sance d'une  princesse,  en  juillet  1771, 
donna  un  nouvel  aliment.  Stniensee  man- 
qua d'énergie  pour  réprimer  diverses  ma- 
■îfastatioDs  partiallas  d*aii  aMoeatenta* 
OMDt  qui  gagnait  de  praeha  aa  proche 
toutes  les  1  la'^^e!>.  Enfin  une conspii  ation 
se  trama:  la  reine  douaiiière,  Julieuue- 
ftlarie,  eq  était  1  ame.  A  sou  instigation, 


(  ilO  )  STO 

le  comte  de  Rantzflu- AschhfPfç  srradit, 
te  17  janvier  1772, aufaibleChristian  VU 
un  ordre  d'arrestation  contre  la  reine, 
StnMMaa  at  Brandi.  Cafollna*]laihiMn 
fat  Gondoita  à  Kronenboni^,  et  une  corn* 
mission  eitraordinaire,  dont  les  membre* 
étaient  en  partie  les  «nuemis  personnel* 
da  Simeosaa,  fat  naaini4a  pour  la  jih 
fer.  La  11  avril ,  le  fiscal  général ,  ar^ 
ticula  contre  lui  d  chefs  d'accusation, 
dont  les  principaux  étaient  une  liaitoa 
coupable  avec  la  reine  et  le  détournement 
das  dcniara  da  l'itat.  U  awil,  «a^ 
jugement  fut  rendu:  il  portait  qne,eoMn 
châtiment  bien  irx^ntfi  de  son  crime  et 
pour  l'exemple  et  retlroi  de  ceux  qui  se- 
raient tentés  de  l'imiter,  Userait  dégradé 
du  titra  da  aookta  at  da  aat  aairaadlgniK% 
aurait  la  main  droila  at  la  lHa  tranchée^ 
pour  être  clouées  a  un  poteau,  et  que  la 
corps  serait  ensuite  écartelé  et  rompu. 
landamain,  la  dodaur  iMntar,  qt^^ttU 
parvenu  dans  sa  prison  à  la  faÉMM»4r 
dp^  sentiments  religieux  (car  Strueosea 
(  t  iit  matérialiste  )  ,  lui  apprit  que  sa 
sentence  était  contirmée,  et  que  Pexé*» 
aatioa  aoraît  liaa  la  18  anil.  Siraanaeè 
reçut  cette  nouvellà  ataa  farmeté,  et  péril 
de  la  main  dxi  bourreau  «près  avoir  été 
téotoiode  l'exécution  de  son  ami  Braiidt, 
qu'il  avait  entraîné  dans  sa  chute.  — >-  On 
paat  aaiMuIlcr  laa  JUémpim  de  M.dt 
FaUkeaskioldt  officier  général  au  sernaa 
dh  roi  de  Danemark,  à  l'époque  du  mi- 
nistère du  comte  de  Stmensee,  conlanaiil 
Tasposé  fidUa  at  impartial  daa  owadi  «t 
des  circonstanoas  da  sa  chuta,  pahliéa  par 
M.  Ph.  Secrétan,  Paris,  1826,  în-fio  ; 
puis  en  outre  Mûoter,  Histoire  (h  /« 
conversion  du  comte  de  Struensee,  Co— 
penh.,  1771.  ^ 
Oh  ARLKS-Alioa8TBStruensee,frère  aioé 
du  précèdent,  naquit  à  Halle,  le  I  S  août 
1785.  Il  se  livra  spécialement  a  l'étude 
des  mathématiques  et  de  la  philosophie, 
at  fat,  dca  1767,  nommé  profaweur  k 
l'Académie  noble  de  Liegnits.  Il  pvblia 
alori,  en  langue  allemande,  plusieurs  ou- 
vrages estimés,  sur  l'artillerie  at  sur  l'art 
dea  fortifications,  qui  loi  valurent  l'atlaiii' 
tion  de  Frédéric II.  Sur  nmiii amant inta»* 
dant  de  la  justice  et  des  cultes  à  Copenha- 
gue (  1769),  directeur  de  Ih  banque  à 
ËllMiig,  murîniendant  des  hnançes  at  d<v 
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rectfur  da  comnu  rce  maritime  à  Berlin 
(  1 782),  mioitlre  U'eUt  et  cliefdu  dépar- 
tement des  accise!  et  des  douanes  à  Ber» 
lin  (1791),  il  mourut  le  17  ocl.  1804, 
laisMDl  après  lui  une  réputation  de  haute 
intégrité.  Sa  conduite  à  Copenhague  avait 
été  si  pure,  que  ia  calomnie  n'eut  aucune 
prise  iur  lui,  et  qu'après  la  mort  de  son 
frère  il  put  retourner  librement  dans  sa 
patrie,  où  le  roi  de  Danemark  lui  envoya 
(1789)  des  titres  de  noblesse  sous  le  nom 
de  Karisbueh.  Outre  les  ouvrages  déjà 
cités,  il  a  laissé  un  Précis  du  commerce 
des  principaux  états  de  l'Europe.  On  a 
aussi  de  lui  une  traduction  des  écrits  de 
Pinto  sur  Técunomie  politique,  aug- 
mentée de  l'exposé  de  ses  vues  person- 
nelles. X. 

STRYMON,  fleuve  de  la  Tbrace  qui 
porte  encore  aujourd'hui  ce  nom  ou  ce- 
lui de  Stromtza,  voy.  MAciooiHK  et 
Thrace. 

STUART  (maison  des),  une  des  plus 
anciennes  familles  d'Écosse,  qui  a  donné 
à  ce  royaume  et  à  l'Angleterre  une  lon- 
gue suite  de  souverains.  Elle  descendait 
d'une brancheaoglo-normande  des  Fiiz- 
Alan,  qui  s'était  établie  en  Écosse  et  y 
avait  obtenu  la  dignité  héréditaire  de 
steward*  ou  grand  sénéchal.  Le  roi  Ro- 
bert I"^,  de  la  race  de  Bruce,  maria  sa 
fille  MarjoriaàWALTBR  Stuart,  en  ordon- 
nant qu'en  cas  d'extinction  de  sa  postérité 
mâle,  leurs  descendants  lui  succederaiei^ 
Son  BIsDavidII  étant  mort, en  1  37  1 , sans 
héritier^la  couronne  échut  ainsi  au  61a 
de  WalA",  qui  prit  le  nom  de  Robert  II 
et  devint  la  souche  de  la  famille  royale 
des  Stuarts.  C'est  dans  l'état  du  pays 
qu'ils  étaient  appelés  à  gouverner  et  dans 
le  caractère  personnel  des  membres  de 
cette  famille,  qu'il  faut  chercher  la  cause 
des  malheurs  qui  ont  poursuivi  sans  re- 
lâche les  Stuarts.  Les  guerres  continuelles, 
et  le  plus  souvent  malheureuses,  qu'ils 
eurent  à  soutenir  contre  l'Angleterre,  dé- 
couragèrent profondément  les  ftcossais, 
et  arrêtèrent  le  développement  des  forces 
du  pays  et  sa  civilisation.  D'un  autre  côté, 
l'alliance  que  les  rois  d'Écosse  avaient 
conclue  avec  la  France,  autre  ennemi  de 

^*)  Mot  qui  te  prorioot  e  ca  iiiif^l-iis  à  {>fU  \Hki 
comme  Simmrti  oelte  dcratère  oritiographe  l'em- 
porta quant  ao  nom  de  famille. 
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l'Angleterre,  finit  uii>si  par  l(>ur  devenir 
funeste.  Tandis  qu'en  Au^lt  ii  ri  i-  ia  li- 
berté des  communes  se  fondait  sur  des 
hases  de  plus  en  plus  solides,  et  qu'une 
bourgeoisie  aciiveet  pleine  d'énergie  fai- 
sait fleurir  l'industrie  et  le  commerce, 
l'Écosse  était  en  proie  à  une  sauvat;e 
anarchie;  une  aristocratie  puissante  et 
oppressive  arrêtait  l'essor  de  la  nation  en 
même  temps  qu'elle  faisait  la  loi  aux  ruis. 
Désirant  briser  ce  joug  insupportable, 
ces  derniers  cherchèrent  à  étendre  leur 
pouvoir;  mais,  en  l'absence  d'une  loi  fon- 
damentale prolectrice  de  la  liberté,  ils 
se  laissèrent  entraînera  des  actes  de  vio- 
lence, et,  s'habituant  ainsi  à  l'arbitraire, 
ils  ne  pouvaient  manquer  d'adopter  des 
mesuresquidevaient  un  jour  les  précipiter 
du  trône  constitutionnel  de  l'Angleterre. 
Robert  II  ne  dut  qu'aux  guerres  intes- 
tines de  l'Angleterre  un  règne  paisible  et 
même  quelques  victoires  que  ses  armes 
remportèrent  sur  les  frontières.  Son  suc- 
cesseur Robert  III  mourut  en  1 406,  avec 
la  douleur  de  voir  son  fils  prisonnier  des 
Anglais.  Après  18  ans  de  captivité,  Jac- 
ques I"^  {yoy.  ce  nom  et  les  suiv.),  le 
prince  le  plus  habile  de  sa  race,  monta 
sur  le  trône.  Tous  ses  soins  tendirent  à 
répandre  la  civilisation  parmi  ses  sujets, 
et  il  périt  sons  le  poignard  des  grunds 
qu'il  avait  essayé  d'abaisser.  La  lutte  enli  e 
la  royauté  et  l'aristocratie  continua  snus 
son  fiU  Jacques  II, quiavait  réussi it  rendre 
son  pouvoir  presque  illimité,  lorsqu'il  fut 
tué,  en  1 460,  par  l'explosion  d'une  pièce 
decanon  devant  une  placequ'il  assiégeait. 
Jacql'fs  III,  faible  et  pusillanime,  mais 
ami  des  arts,  qirti  cultivait  avec  succès, 
périt,  en  1488,  aiuai  qu'il  a  été  raconté 
T.  XV,  p.  226,  à  la  suite  d'un  combat 
contre  les  nobles  révoltés,  à  la  tète  des- 
quels était  son  propre  fils.  Celui-ci  lui 
succéda  sous  le  nom  de  Jacques  IV. 
Époux  de  la  fille  de  Henri  VII,  roi  d'An- 
gleterre, et  possédant  des  connaissances 
militaires,  il  s'effor<^a,  non  sans  quelques 
résultats  ,  d'améliorer  l'état  de  son 
royaume;  mais  il  fut  tué  en  1513  parles 
Anglais,  à  la  bataille  de  Flowdonou  Flod- 
denfield  :  dès-lors  l'Écosse  subit  l'influen- 
ce de  sa  puissante  voisine.  Le  fils  de  ce 
prince,  Jacquks  V,  mourut  de  douleur  en 
voyant  les  Anglais  menacer  ses  frontières 
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et  sa  turbulente  noblesse  refuser  de  let 
combattre.  Quelques  jours  avant  sa  mort, 
en  lâ43,il  lui  éuit  née  aoe  fille,  Mabik 
Smart,  prioQiiie  iofortaiiée  qai,  «prit 
wMir  été  reine  de  France,  et  avoir  porté 
en  T^fOtiC  la  couronne  de  ses  pères,  ter- 
mina sa  vie  agitée  dans  une  prison  d^An- 
gleierra,  Mut  le  htcbe  do  bonrrean. 
Jacqum  YI»  fils  de  cetie  mftlheDreiiM 
reine,  monta  sur  le  trône  d'AnpIefprrp 
jinni  \f  nom  (ie  Jacques  1*"^,  en  sa  qualité 
d'heriiier  ie  plus  proche  de  Henri  VII. 
Les  deux  eouronnet  d*Éco9ae  et  d'Angle- 
terre se  trouvèrent  ainsi  réunies  sur  une 
m^mr  tète.  Ses  faiblesses  et  ses  fautes  pro- 
voquèrent la  catastrophe  terrible  qui 
co&ia  la  vie  à  «on  fila  Cbarles  1**^.  Tant 
dWortiines  oe  aemblaieot  poovoir  être 
perdoes  pour  leurs  descendants:  m;)Iheu- 
renaement  elles  ne  rendirent  plu^  ^;«^es 
ni  CBAmi.Es  II,  ni  Jacques  II,  son  liere. 
Chané  da  ttrâae,  ee  dernier  se  réfu(;ia  en 
Fmnee,  et  répouxdesafille  MARiR,Gail* 
latime  III  d'Orange,  qui  descendait  par 
les  femmes  de  Cbarles  fut  choisi  pour 
roi  par  les  Aoglaia,  Sa  fille  cadette,  Axhe, 
«pii  mecéda  à  Gnillenme,  mourut  en 
17 1 4.  Aveoelle  cessa  de  régner  la  majson 
des  Stuart^,  s jirè*  avoir  gouverné  ri\ros5.e 
pendant  334  ans,  et  les  deux  rovaumes 
pendant  111. 

La  courootta  du  ro jaunie* uni  passa  , 
commeon saîtjSur  ta  tête  doGeorgc  l*'^.de 
H nno vrr,  qui  dp< coudait  d'F.lisalnMh ,  fille 
de  Jacques  1*'.  Après  ia  mort  du  Jac- 
ques II,  en  1701,  son  fila  ainé,  Jacquss- 
EooOABD'Fitfrçois,  né  en  1688,  plus 
connu  sous  le  nom  du  Chevalier  de  Stiint" 
Georges  ou  du  Prétenaantf  prit  le  titre 
de  Jacques  m,  que  la  France,  TEspagne, 
ie  pape,  Modène  et  Parme  lui  reconnu* 
reni.  Éloigné  de  ta  France  après  le  traité 
d'Uirecht,  il  trouva  un  d'iibord  à 
la  cour  de  Lorraine,  qu  il  quitta  en 
1716pourtcnleriiBedMoeDieeB  Angle- 
terre ;  puis  en  Italie^  le  pajs  de  sa  mère, 
où  le  pape  lui  fii  on  ncnipil  brillant,  et 
où  il  mourut  (à  Albanojen  1766,  lais- 
sant deux  Gis  de  son  mariage  avec  Marie- 
Ckémenline  Sobieski,  pelilc-fille  du  roi 
de  Pologne.  L*alné  Chaubi-Édoiu&o, 
né  à  Rome,  en  1 720,  fut  un  prince  brave 
et  entreprenant,  qui,  encouragé  par  ie 
souverain  pontife,  bien  accueilK  par 


12  )  STU 

Louis  XÏV,  tenta  la  fortune  et  ^hona. 
Du  vivant  de  son  père,  et  avec  les  moyens 
les  plus  bornés.  Il  débarqua,  le  27  juin 
1746,  sur  la  cAte  oovd-ouestde  l'Éceeae, 

fit  des  progrès  inattendus,  prit  Perlb,  et 
fut  proclamé  régent  à  ÉdimHourg,  le  19 
aept.  suivant.  Après  avoir  battu  encore 
les  A  nglais  à  FreslOD, et  a*étre emparé  d* 
Garii^le,  il  fit  reoonnatire  son  pl-n-  lac» 
qMPsîII  roi  duroyaunop-uni .  M.iisla  vic- 
toire de  Falkirk  (23  )anv.  1746)  fut  le 
dernier  terme  de  ^a  fortune.  Étonné  des 
progrès  d*un  ennemi  qu'il  avait  d*abord 
méprisé,  le  gouvernement  brltanniqou 
fît  <le  grands efToiis et  opposa  arj  préten- 
dant une  armée  commandée  par  le  prince 
due  de  Cumberiaud.  U  fut  brttn  à  Cul- 
loden  (vor.),  le  97  avril,  et  sa  téle  miau 
à  prix.  Longtemps  il  erra  de  comté  en 
comté,  à  travers  lott(e<i  sortes  de  périls 
et  de  soulfrsnces,  et  arriva  a  grand'peine 
sur  le  bord  de  la  mer,  où  il  fut  recnciitt 
par  une  frégate  française  qui  le  débarqua 
près  deMorlaiv,  i  n  Rretaj^ne,  î  pen- 
sion lui  fut  allouée  par  le  roi  Louis  XV. 
Mais  le  traité  d'Aix-la-Chapelle,  en  1 748, 
le  priva  de  l'asile  qu'il  avait  trouvé  m 
France.  Il  fut  obligé  de  rMoumer  en 
Italie,  où  le  pape  lui  assura  une  existence 
convenable,  sous  le  nom  de  comte  d*AI- 
bany.  Aprèi  la  mort  de  Jacques  III,  eu 
1  ^7  2,  ilépousa  unecomtesse  de  Siolbeq;* 
Gedern;  cette  union  ne  fui  pas  heureuse: 
^  violences  forcèrent,  en  1 780,  l.i  com- 
tesse d'Albany  (vof .)  de  se  réfugier  lUos 
un  couvent.  Elle  survécut  de  [^aucoup 
au  prince,  quioMMimt  à  Romefll  1  js«v, 
1788.  La  couronne  et  le  sceptre  om^rrrit 
son  cercueil,  et  le  cardinal  d'iui  k,  sod 
frère,  célébra  Tonice*.  Celui  -ci,  Ukhei- 
Bcnolr,  due  dTork,  né  en  1735,  était 
entré  dans  les  ordres  et  avait  reçu  h 
pourpre  romaine  dès  Tige  de  22  ans. 
Api  es  la  iuorl  de  sou  frère,  il  se  regarda 
comme  roi  légitime  de  la  Grande-Bre- 
tagne, et  fit  frapper  une  médaille  avec 
cette  in<criptinn  :  Hcnricus  IX,  Jnglice 
rcXy  gratid  Dei^  non  votuntate  liotni- 
iniin.  Lorsque  les  Francis  conquireut 
rilalie,  il  se  sauva  à  Venise;  la  dëtrciau 
l'obligea  d'aeoepter,  en  1790,  deOuor* 

f  )  Aiikéd.Pidiot,  BùHirtit  CkmrUs-6do»artl^ 
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ge  III,  une  pension  dont  il  jouit  jusqu'à 
sa  mort,  laquelle  eut  lieu  ù  Frascati,  le 
13  juillet  1807.  Ce  dernier  des  Stuarts 
céda  en  mourant  ses  prétentions  au  trône 
d'Angleterre  à  Charles- Emmanuel  IV  de 
Sardaigne,  que  Napoléon  venait  de  dé- 
pouiller du  Fiémoni.  De  précieux  ma- 
nuscritsdeson  grand-père  et  deson  père, 
qui  étaient  re«tés  en  sa  possession,  furent 
livrés  au  gouvernement  britannique. 
George  IV  lui  a  Tait  élever  par  Canova  un 
monument  dans  Péglise  de  Saint-Pierre 
de  Rome.  —  Voir  L'exprit  des  ff^/iiffs, 
ou  causes  tle  l'expulsion  des  Stuarts 
du  trAnc  d' Angleterre  (Paris,  1819),  et 
Rob.  Vaughan  :  Memnrials  of  ihe  Stuart 
dynnsty  (Lond.,  1831,  2  vol.).  C.  L. 

STUC,  composition  formée  d'un  mé- 
lange de  chauK  éteinte,  de  craie  et  de 
marbre  blanc  pulvérisé,  gâché  dans  l'eau, 
avec  laquelle  on  fait,  dans  l'architecture, 
de*  revêtements,  des  ornements  et  même 
des  figures  à  Pirailalion  du  marbre.  Le 
stuc  ne  séchant  pas  vite,  on  peut  en  effet 
lui  faire  prendre  dans  des  moules  la  for- 
me que  l'on  veut.  Quand  il  a  perdu  sa 
ductilité,  sans  être  encore  sec,  il  peut 
être  lustré  et  prendre  le  poli  du  marbre; 
en6n,  il  devient  d'une  dureté  égale  à 
celle  de  la  pierre.  On  emploie  principa- 
lement le  stuc  blanc;  mais  on  en  forme 
aussi  de  toutes  sortes  de  couleur.  1^ 
Romains  connais^ient  déjà  cette  com- 
po^ilion,eten  faisaient  usage;  on  s'en  sert 
encore  avec  beaucoup  d'uvantage  dans 
nos  constructions  modernes.  On  e»t  par- 
venu à  faire  avec  le  pliire  un  stuc  moins 
durable  que  celui  de  chaux,  mais  aussi 
remarquable  par  son  poli  et  son  brillant  : 
il  est  formé  d'un  phllre  cuit  exprès,  bien 
pilé  et  tamisé,  gâché  dans  du  l'eau  con- 
tenant de  la  colle  de  Flandre  en  disso- 
lution ;  les  couleurs  du  marbre  sont  imi- 
tées a  l'aide  de  pâtes  colorées.  On  le  polit, 
quand  il  est  sec,  avec  de  la  pierre  poure, 
du  tripoli,  et  on  finit  par  lui  donner  le 
lustre  avec  de  l'eau  de  savon,  puis  de 
l'huile.  Z. 

STURLCSON,  vor-  Swokro. 

STUTTGART.  Cette  ville ,  capitale 
du  royaume  de  Wurtemberg  {vty.\  et 
réiidence  du  roi,  est  située  à  7 59  pieds 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  sur  les 
bordsdu  ISesenbacb, au  fond  d'uiiorhar- 

Eneyelop,  d,  G.  d.  M.  Tome  XXI, 


mante  vallée  qui  s'étend  jusqu'à  K.ann- 
stadt,  à  une  demi  -lieue  du  Neckar  et  à  six 
lieues  de  Tubingue,  entre  des  coteaux 
couverts  de  vignes  et  d'arbres  fruitiers.  La 
plus  belle  partie  de  la  ville  se  compose 
des  deux  faubourgs  dont  les  rues  se  cou- 
pent à  angles  droits.  On  y  compte  aujour- 
d'hui environ  40,U00  âmes,  y  compris  la 
garnison.  Stuttgart  est  lesiége  de  toutes  les 
administrations  du  royaume  et  de  tous  les 
tribunaux,  à  l'exception  de  la  cour  su- 
prême d'appel  qui  réside  à  Tubingue,  et 
du  premier  sénat  du  collège  suprême  de 
justice,  qui  est  établi  à  Kssling.  Le  nou- 
veau château,  édifice  vraiment  royal,  en- 
touré d'un  beau  parc,  la  chancellerie,  le 
gymnase  avec  son  observatoire,  le»  trois 
églises  évangéliques  ,  la  chapelle  catho- 
lique, l'église  prolestante  française,  l'é* 
glise  des  casernes  et  celle  de  la  maison 
des  orphelins,  l'église  réformée,  des  pla- 
ces publiques  magnifiques,  le  Lusthaus^ 
près  de  l'ancien  château,  avec  sa  salle 
d'opéra,  le  cabinet  d'histoire  naturelle, 
celui  d'objets  d'art  et  celui  des  médail- 
les, l'hôtel  de  ville,  les  casernes  et  le 
Gruben,  la  plus  belle  rue  de  cette  capi- 
tale, attirent  également  l'attention  des 
voyageurs.  On  y  trouve  des  fabriques  de 
bas,  de  soieries  et  de  rubans;  un  cultive 
la  vigne  dans  les  environs,  et  le  commerce 
n'est  pas  sans  importance.  Cependant  ce 
qui  donne  surtout  du  mouvement  à  la 
ville,  c'est  le  séjour  de  lu  cour.  Chaque  an- 
née, il  s'y  lient  une  grande  foire,  ctablieen 
1776.  Son  université,  autrefois  célèbre, 
devait  son  origine  à  l'institut  de  la  Soli- 
tude, qui  comptait,  en  1773,  <100  élèves 
nationaux  et  étrangers,  et  qui,  après 
avoir  pendant  deux  ans  (  1773-  75  ) 
porté  le  nom  d'académie  militaire,  à 
cause  de  la  discipline  qui  y  avait  été  in- 
troduite, fut  transporté  à  Stuttgart  et 
installé  dans  un  magnifique  bâtiment. 
La  bibliothèque  royale  est  une  des  plus 
riches  de  l'Allemagne,  surtout  en  ouvra- 
ges historiques.  On  y  compte  200,000 
volumes  dont  13,000  Bibles  provenant 
des  belles  collections  de  Lorch  et  de  Pan- 
7,er.  La  bibliothèque  particulière  du  roi 
est  remarquable  aussi  par  les  manuscrits 
et  les  ouvrages  précieux  qu'elle  renfer- 
me. Stuttgart  possède  en  outre  une  nca- 
démie  et  une  école  des  beaux-arts,  une 
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é«  oie  fore*«ii're,  v.ue  «''(  olf  vélériii^tri-, 
un  gytijnase,  un  jstrdiu  botanique,  un 
ibéiire,  un  iusiiiul  topographique  et 
flatittiqm,  «te.  Eétideiic«  dMeontes  de 
Wurtemberg  depuis  1320,  Stuttgart  de- 
vint, en  1483,  U  ctpiule  de  leur»  pos- 
sessions. 

A  quelque  dislmce  de  Sttttlgert  l'é- 
lève sur  une  colline  U  joli  ebÂteau  de 
la  Siillliiilf,  I  u  l'on  rpmarqt7C  surtout  !a 
salle  a  maagcri  la  belle  salle  des  laurieriii 
et  dee  concerto,  les  noavellet  écuries,  les 
bâlloieiito  de  PencieDoe  acadéonie  mili- 
taire, Topéra,  le  jardin,  la  ménagerie,  \e* 
bâtiments  «  hîtiois,  l'orangerie  et  h  rha- 
pelle  contacrce,  sur  le  Roiheubourg,  a  la 
■iéinoirede  la  reioe  défaote,  née  grande- 
dttcheaie  de  Russie.  Foir  Memminger, 
Stutigarl  et  JLuiù^igsbourg  (Tubiog., 
18171.  CL. 

STYLE,  mablèred'écrire.  Les  Grecs 
appelèrent  une  colonne  erÛMc  :  comme 

ils  eurent  ou  mnins  connurent  des 
colonnes  avant  l'ecrilure,  ils  dunnèrent 
méiapboriquemenl  le  nom  de  aiùïoç  à 
t*etpÂGe  de  petite  colonne  on  de  forte  ai' 
gaiile  avec  laquelle  ils  traçaient  les  lel* 
très  sur  des  tablettes  enduites  de  cire , 
puis  ce  mètne  nom  de  st/Ze,  par  méto- 
nymie dennitromcnt,  ii  la  manière  dont 
les  pensées  étaient  exprimées  au  moyen 
des  carfirt»Tes. CVst  de  ce  ^en-*  fi;riiré  t|iip 
l'on  traite  dans  U  3'  partie  de  la  rhéto- 
rique ,  Véiocution  {vojr.  ce  mot). 

Il  n*y  a  qu*one  opinion  cbei  lea  §/tm 
de  gdùisurrimportanccdusryle.  Le  style 
prc'e  ati^  rho^rs  uu  lustre,  un  agréruetit, 
uae  valeur  qu'elle»  ne  sauraient  empruii- 

Ccr  d*ellca>mémei;  il  donne  à  loot  et  la 
vie  et  la  force  et  cette  fleur  de  jeanatie 

que  le  temps  ne  peut  flt'trir.  «  Les  oti- 
vra^es  bien  écrits,  dit  Bulfoo,  feront  les 
aeoltqui  passerontii  lapoatérité.  Laqiian« 
tité  des  conoaiasances,  la  singularité  des 
faits,  ta  nouveauté  u)(*me  des  découver- 
tes, ne  ^ont  pas  de  sûrs  garants  de  l'im- 
morlalité:»!  les  ouvrages  qui  les  coolieu- 
nent  ne  ronlent  que  sur  de  petits  objets, 
»*ils  sont  écrits  sans  goàt»sans  nobleseeet 
Mnsgénie,ils  périront,  parr^  (pn'  les  con- 
naissances, les  faits  et  ieâ  décuu  ver  tes  s'en- 
lèvent aisément ,  se  transportent ,  et  ga- 
inant même  à  être  mis  en  OBIlvn  par  de$ 
»pUw  habiki*  GmehoHtfopt  lijiifa 
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derhomme,1esiyteest  rbomme  nf>^me  « 
Oui,  lesijle  est  Tbomme  même  daus  loua 
les  écrivains  supérieurs,  et  oeaoiol  lan 
seuls  qui  comptent  :  leur  st)  le  est  le  pluu 
sûr  indice  de  ce  qu'ont  fait  pour  etn  l'art 
et  la  nature;  leur  àuic  >e  rcflcle  et  s'e- 
paocbeet  s'exprime  dans  le  discours,  qui 
révèle,  si  Ton  peut  parler  ainsi,  la  consti- 
tution intelleclnelle  et  morale.  Nous  ne 
croyons  pas  avec  IVloquent  naturaliste 
que  le  style  ne  soit  «  que  l'ordre  et  lu 
mouvement  qo*on  met  dans  ses  nenséaii  » 
Pour  nous,  il  est  la  forme  de  la  pensée 
et  (lu  bfnliment.  ÎV-  !n  rptte  variété  de 
:  caractères  qu'il  revêt  dans  le*  littératures 
des  dillereuts  peuples,  dans  les  diversca 
phases  de  eaa  littéraiorea,  dana  lea  «Nt<- 
vrea  si  fortement  nuaBuéBa»  ai  ofi|iMka 

des  vrais  génies. 

De  l'observation  de  ces  caractères  spé? 
daux,  qui  donnent  à  chaque  nation  et.i 
cbacun  de  ses  grands  bommea  une  pbj- 

sionomie  propre, un  siyleà  part,  on  pa<>se 
aisément  à  des  remarques  sur  certains 
caractères  généraux  que  le  style  doit  avoir 
selou  lea  aujeta  et  selon  les  genrea.  Lea 
ançieos avalent  groupé  tous  les  styles  dans 
te»  trois  cases  de  cette  division  :  style 
iiin^fie  ^  Hy\c  $ubi%me  ^  style  tempéré, 
e''cst-à-dîre  mixte,  Meis  l*àme  humaine 
est  si  mobile,  elle  a  dans  un  si  court  es- 
pnce  (îr^  sentiments  si  opposés^  que  te 
Ayle,  en  les  reflétant,  change  inces»ata- 
ment  de  caractère ,  et  que  ses  nuances, 
aussi  rapides  qu'infioiM,  rendent  la  divi- 
sion des  rhéteurs  tout-à-faii  inutile  dana 
la  pratique  Quoi  qu'il  en  soit,  toutefois, 
du  nombre  des  caractères  et  de  Ttutinité 
dca  nuanom,  on  en  a  saisi  quelques-uiis 
dm  plua  ramarquablm,  et  les  observa- 
tions qu'on  a  faites  pour  en  dfmontrer 
l'importance  serviront  toujours  aui^  féltt- 
dm  sur  le  style.  % 

Ainsi  l*on  a  senti  la  différeoce  qui  doit- 
exister  entre  l'expression  d<"  la  passion  et 
celle  de  la  rai^tou  ,  entre  la  langue  du 
pacte  et  celle  du  prosateur.  On  n'a  p«» 
cru  que  l«  ioapirationa  lyriqum,  qim  lia^ 
récils  épiques ,  que  l'action  du  drim*» 
que  le«  jilaintes  de  l'élégie, que  les  invec- 
tives de  ia  Mtlire ,  etc.,  ne  dussent  hyo\^ 
qu*uo  mode  poétique,  qu*un  même  loii|, 
qu'ua  même  stjle.  Oo  n'a  pas  cru  qu'uHit, 

«Ml? Ini  k  A'élofaM|M|  % 
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riiifttoire,  à  la  philosophie  (vo/.  tous  cet 
noms).  La  grande  loi  de  la  ronvenaiice 
eût  été  violée,  al  leiîftub limes  instincts  du 
génie  rend  alnèrent  loul  d'abord  dans  les 
véritables  vpie.».  «i-^  % 

Ces  voies  explorées  ont  montré  la  sour- 
ce du  style  dans  \e*  pensées  et  \t%  senti- 
ments,  dont  il  emprunte  toutes  ses  qua- 
liléiî  :  par  eux  il  a  simplicité,  naturel, 
naïveté  ,  délicatesse ,  grâce,  finesse,  élé- 
gance, facilité,  richesse,  éclat,  magnili- 
cenre,  force,  énergie,  véhéaience,  rubli- 
Hiilé,  variété,  etc.)  par  eux  aussi  le  style 
a  tous  les  défauts  opposés  :  il  est  enflé, 
recherché,  forcé,  bas,  trivial,  rampant, 
pénible,  sec,  lâche,  dittus,  etc.  Le  but  a 
atteindre  étant  toujours  la  raison  des 
moyens  qu'il  faut  employer,  on  a  jugé 
que  la  première  règle  pour  Técrivain, 
c'est  d'éire  clair  :  prima  virtux  pcispi' 
cuitas  ,  Quint.);  que  pourétre  clair  il  iaut 
être  correct;  que  la  correction  seule  fe- 
rait éviter  des  (autes,  sans  créer  des  beau- 
tés  ;  qu'il  faut  donc,  pour  rendre  le  mieux 
pos^^ble  le  résultat  de  ses  méditations, 
une  connaissance  approfondie  de  sa  lan- 
gue, du  génie  qui  lui  est  propre,  de  ses 
hardiesses  naturelles,  de  se»  répugnances 
instinctives,  du  genre  d'harmonie  qu'elle 
aime,  du  degré  de  concision  qu'elle  ad- 
met ,  des  effets  de  sons  et  de  (ormes 
qu'elle  repousse.  Lm  remarques  que  L'on 
a  faites  également  sur  le  style périodùfûe 
et  sur  le  style  coupé  ont  indiqué  les  cas 
où  l'un  est  prélérable  à  l'autre,  et  appris 
à  les  mélanger  savamment,  en  suivant 
l'impulsion  que  donnent  et  la  succession 
des  pensées  de  rinlelligence  et  la  variété 
des  émotions  du  cœur.  A  toutes  les  ob- 
servations faites  en  vue  du  succè» ,  il  faut 
ajouter  la  recommandation  de  Quin- 
tilien,  répétée  par  tous  les  maîtres,  sur 
la  nécessité  des  scrupules  et  de  la  len- 
teur dans  le  travail  quand  on  commence 
à  te  former  le  style  \  car  ce  qu'il  faut 
obtenir  ,  c'est  d'écrire  le  mieux  possi- 
ble :  obtinendum  est  ut  tptàm  nptime 
scnbamus.  En  écrivant  vile,  on  n'ap- 
prend pointa  bien  écrire;  mais  en  écri- 
vant bien ,  on  apprend  à  écrire  vile  :  cità 
scriùrnUo  non  fit  ut  ^enè  tcributur; 
benèscribendojit  ut  ct/ô(Quint.t  X,  8). 
f^oy.  Pkose. 

,  Dana  les  b««ux-arta ,  s^flc  s'emploie 


par  ealension  pour  la  manière  de  com- 
poser et  d'exécuter  particulière  îi  chaque 
artiste,  et  même  pour  le  caractère  di-  sa 
composition  (  GovT,petnlure  d'Uis. 
ToiHB  ,  etc.  ).  En  chronologie,  vieux 
Mtyle  signifie  la  manière  de  supputer  le 
temps  avant  la  réforme  du  calendrier  par 
Grégoire  XllI  ;  noio'rai/  \tyit^  la  ma- 
nière dont  on  a  comjtté  depuis  (voK  An- 
NKK,  T.  I*"^,  p.  789)  Eu  jurisprudence, 
strie  se  prend  pour  les  torniules  des  actes 
judiciaires,  et  pour  la  mnnière  de  pro- 
céder devant  les  divers  tribunaux.  .Strie 
se  dit  encore  figurument  et  familièrement 
de  la  manière  d'agir  et  de  parler.  C*e5C 
ainsi  (]ueG.  Dandin  s'écrie  dès  son  entrée 
en  scène:  «  Je  connois  \estyie  des  nobles 
lorsqu'ils  nous  font,  nous  autres,  entrer 
dans  leur  famille.  »  J.  T-v-s. 

STYLKibot.),  voy.  Fleub. 

STYLITES.  dugrecffTÙ/of  .fjAi/î/itf, 
espèce  de  solitaires  qui  s'imaginaient  se 
rapprocher  du  ciel  en  passant  leur  vie  sur 
le  haut  de  colonnes,  uniquement  occupés 
d'exercices  de  pieté;  genre  de  macération 
qui  leur  a  valu  une  grande  réputation 
de  sainteté.  Le  premier  slylite  lut  Si- 
méun,  de  Syrie;  son  exemple  trouva  bien>  t 
tôt  de  nombreux  imitateurs  en  Orient, 
surtout  dans  les  déserts  de  la  Thébaîde. 
En  Occident  aussi, on  essaya  d'introduire 
cette  singulière  dévotion  ;  mais  l'évéque 
de  Trêves  fut  assez  sage  pour  faire  des- 
cendre de  sa  colonne  le  moine  VuUilaîk, 
qui  le  premier  le  tenta.  Dans  l'Église 
grecque,  au  contraire,  il  j  avait  encore 
des  stylites  au  xii*^  siècle.  Z. 

8TYLOBATE,  vuy.  Piédestal. 

ëTYP  l  IQtË,  astringent,  ce  qui  res« 
serre  et  arrête  le  sang,  du  grec  7tû^u,  je 
resserre,  contracte,  épaissis. 

STYIIIB,  province  de  l'empire  d'Au- 
triche, qui  lire  son  nom(enallem.  Sleier^ 
mark)  du  margraviat  de  Siyre  ou  Steifr. 
dans  le  pays  nu-drsius  de  l'Enns,     *'  ^ 

1°  Géngrapliie  et  statùtiqiie.  Com- 
prise entre  le  60°  54'  et  le  47»  50'  de 
lat.  N.,  et  entre  te  81«  I  T  et  le  34°  4' de 
long,  or.,  bornée  au  nord  par  l'archidu- 
ché  d'Autriche,  à  l'ouest  par  leSdIzbourg. 
et  la  Carinthie,  au  sud  par  la  Carniole 
et  la  Croatie,  îi  l'est  par  l.i  Hongrie,  l4 
Styrie  offre  une  surface  d'environ  400 
raillfsearr.  géogr.,  dont  la  population, 
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•Q  1834,  éUit  de  960,613  hftb.,  d'ori- 
gine allemande  et  slaronne,  réparfis  dans 

30  villes,  90  bourgs,  3,589  villages,  et 
professant  en  grande  majorité  la  religion 
catholique.  Le  pays  se  divise  en  haute  et 
en  basse  Styrie  :  la  première  comprend  les 
cercles  de  Judenbourg  et  de  Bruck;  la 
seconde  ceu&  de  Grxiz,  de  Marbourg  et 
de  Cilly.  La  basse  Siyrie  est  assez  plate; 
la  température  y  est  douce,  et  le  terri- 
toire fertile.  La  haute  Siyrie  a  un  climat 
plus  rigoureux  et  un  sol  peu  productif  , 
étant  couverte  de  hautes  montagnes  dont 
les  points  culminants,  TEisenhut  et  le 
Griming,  s'élèvent  l'un  à  7 ,67  6,  et  l'autre 
à  7,400  pieds  au-debsus  du  niveau  de  la 
mer.  Ces  montagnes,  proloogemeut  de  la 
chaîne  principale  des  Alpes,  renferment 
une  grande  quantité  de  lacs,  dont  les 
plus  considérables  sont  ceux  d'Aus,  de 
Grundel  et  de  Tnrracb.  Les  rivières 
principales  de  la  Styrie  sont  la  Mur,  qui 
la  traverse  dans  toute  son  étendue,  la 
Drave,  la  Save  et  l'Enns;  toutes  quatre 
portent  au  Danube  le  tribut  de  leurs 
eaux  et  de  celles  de  leurs  innombrables 
affluents.  Les  sources  minérales  sont 
nombreuses  :  nous  ne  citerons  que  celle 
de  Neubaus,  de  Tûffer,  de  Sauerbrun- 
nen,de  Sulzleiten,  d'Eioœd,  de  Rohitsch, 
et  le  Tobelbad  près  de  Graeiz.  Les  mon- 
tagnes sont  habitées  par  un  grand  nom- 
bre de  chamois  et  d'oiseaux  de  proie. 
Les  chapons  de  la  Styrie,  surtout  ceux  du 
cercle  de  Grxiz,  sont  renommés  et  s'ex- 
pédient au  loin  pendant  l'hiver.  Les  lacs 
et  les  rivières  nourrissent  des  poissons 
excellents,  entre  autres  des  truites  et  des 
aloses.  La  végétation  est  riche  et  vigou- 
reuse dans  le  midi  ;  les  vallées  de  la 
Raab,  de  la  Sutm,  de  la  Kainach,  de 
U  Lasmitz  et  de  la  San  sont  très  fertiles. 
On  évalue  à  3,a06,ô06/or/{j-(deô7  ares) 
au  moins  l'étendue  du  domaine  agri- 
cole; 1,507,214  jochs  sont  en  forets, 
588,369  en  pâturages,   436,984  en 
champs  ensemencés,  à  peu  près  autant  en 
prairies,  50,758  en  vignes.  En  1834,  on 
récolta,  d'après  les  rapports  officiels, 
3,862,687  tnctien  (le  metzen  vaut  61 
litres  )  de  froment ,  de  blé  et  de  maïs, 
3,003,213  d'avoine,  127,604  d'orge, 
830,488  eimer  (l'eimer  vaut  56  litres) 
de  vin,  8,560,840  quintaux  de  foin,  et 
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1,830,384  toUesdebois.La  râleur  detous 
ces  produiu  a  été  évaluée  à  36,023,427 
(1.  de  convention.  Les  vins  les  plus  esti- 
més sont  ceux  de  Luitenberg,  de  Rad- 
kersbourg ,  de  Gonowiiz ,  de  Sauriisch 
et  de  Rann.  Outre  la  vigne,  les  Styriens 
culiivcnt  le  lin,  le  chanvre,  le  trèfle,  le 
houblon,  et  surtout  une  grande  quantité 
de  fruits  dont  ils  tirent  d'excellent  cidre. 
Cependant  leur  principale  richesse,  ce 
sont  leurs  mines  de  cuivre,  de  plomb  ar- 
gentifère, de  fer,  de  soufre,  de  zinc,  de 
cobalt,  de  sel,  de  charbon  de  terre.  On 
évalue  à  286,000  quintaux  le  produit 
annuel  des  mines  de  fer,  et  à  160,000 
quintaux  celui  des  mines  de  sel.  La  Sty- 
rie possède  de  nombreuses  forges,  ainsi 
que  des  fabriques  de  salpêtre,  de  vitriol, 
de  poudre,  de  grès,  de  verre,  et  quelques 
manufactures  de  coton,  de  drap,  de  soie. 
Le  mouvement  commercial  d'importa- 
tion et  d'exportation  s'élève  annuelle- 
ment à  3  millions  de  florins;  encore  le 
commerce  extérieur  est-il  peu  considéra» 
bleen  raison  du  commerce  de  transit  en- 
tre Vienne, Trieste,  la  Hongrie  et  l'Autri- 
che.A  la  tête  de  l'administration  civile  est 
un  conseil  appelé  gubernium  iiupéhaly 
et  présidé  par  un  gouverneur.  Un  com-* 
mandant  général  dirige  toutes  les  affaires 
militaires.  La  justice  est  organisée  comme 
en  Autriche,  si  ce  n'est  que  la  cour  d'ap- 
pel siège  à  Klagenfurt.  Sous  le  rapport 
ecclésiastique,  la  Styrie  est  divisée  en 
trois  diocèses,  ceux  de  Seckao,  de  Léo- 
beii  et  de  La%  ant ,  avec  un  chapitre  et  un 
séminaire.  Les  protestants  n'ont  que  trois 
pasteurs.  L'instruction  publique  compte 
une  université,  deux  écoles  de  théologie, 
quatre  gymnases,  l'institut  de  Joanneum, 
63 1  écoles  élémentaires  et  57  3  écoles  de 
répétition.      *  *  "  • 

3**  Histoire.  Du  temps  des  Romains, 
la  partie  orientale  de  la  Slyrie  apparte- 
nait à  la  Pannonie,  et  l'occidentale  au 
Norique.  Ce  pays  était  déjà  célèbre  par 
son  fer  et  son  acier,  ainsi  que  par  ses 
troupeaux.  Plus  tard,  l'industrie  fit  des 
progrès  dans  les  villes  de  la  haute  Sty- 
rie, surtout  à  Celeja  (Cilly)  et  à  Pettovio 
(Pettau).  Le  christianisme  y  trouva  de 
bonne  heure  des  prosélytes,  et  se  répan- 
dit si  rapidement  qu'on  jugea  bientàt 
nécessaire  d'établir  des  évéchés  dans  cet 
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deux  villes.  Pendanl  la  grande  migration, 
les  Visigolhs,  les  Huns,  les  Ostrogoihs, 
les  Rugit-ns,  les  Uerules,  les  Lombards, 
les  Francs  et  les  Avares  occupèrenl  suc- 
cessivement le  pays.  Dans  le  vi'  siècle, 
quelques  tribus  slavonnes,  à  qui  les  Ava- 
res avaient  permis  de  s'y  établir  comme 
tributaires,  se  soulevèrent  contre  leurs 
oppresseurs,  sous  la  conduite  de  Samo,  i 
et  les  chassèrent  de  la  Styrie;  mais  ils  ne 
purent  longtemps  résister  à  leurs  atta- 
«lues,  et  ils  se  virent  obligés  d'appeler  à 
leur  secours  les  Bavarois.  Aprè^  la  dé- 
faite du  duc  Tasj>ilon,  Charlemagoe,  de- 
venu maître  de  la  Styrie,  la  partagea  en- 
Ire  plusieurscomtes.  Sous  ses  successeurs, 
ce  pays  eut  beaucoup  à  souffrir  des  divi-  , 
sions  ioleâiines  de  ses  gouverneurs  et  des 
invasions  des  Boulgares  et  «les  Magyares,  ] 
dont  le  délivra  en6n  la  victoire  rempor- 
tée par  l'empereur  Othon  l'*^,  dans  la 
plaine  du  Lech,  en  9ô5.  La  Styrie  fut  de  ^ 
nouveau  divisée  en  comtés  sous  la  sou-  \ 
vcraioeté  des  ducs  de  Bavière  et  de  Ca- 
rioibie.  Parmi  ses  comtes  se  firent  re- 
ntarquer,  par  l'étendue  de  leurs  po&scs- 
fîons,  les  comtes  de  Trauogau.  L'un 
d'eux,  Ottokar  I"*,  bâtit  au  confluent  de 
la  Steier  et  de  l'Enns,  le  cbàieau  de  Sly  re, 
dont  sa  faraille  et  le  pays  même  prirent 
le  nom.  La  maison  de  Styre  s'éteignit 
en  1 192,  dans  la  ligne  masculine,  en  la 
personne  d'Oltokar  II,  qui  avait  été  élevé, 
en  1 180,  à  la  dignité  ducale,  et  qui,  par 
8on  testament,  institua  pour  son  héritier 
Léopold  VI  d'Autriche.  Ce  dernier  s'é- 
tait engagé  solennellement  à  respecter 
les  libertés  des  Styriens;  mais  Frédéric- 
le-Belliqueux  n'eut  aucun  égard  à  cette 
promcs&e  de  son  aïeul,  et  son  despotisme 
i'ur^'a  les  habitants  à  recourir  a  rem|»e- 
reur  Frédéric  II,  qui  leur  rendit  toutes 
leurs  franchises  et  leur  en  accorda  môme 
Je  nouvelles.  L'extinction  de  la  maison 
de  Babenberg  (voy.)  et  l'interrègne  qui 
suivit  la  mort  de  Frédéric  II  plongèrent 
la  Styrie  dans  une  anarchie  k  laquelle 
Rodolphe  de  Habsbourg  mit  enfin  un 
terme  en  donnant,  à  la  diète  d'Augs- 
bourg  (1282),  le  duché  de  Styrie  à  sou 
fils  Albert ,  comme  fief  héréditaire  de 
l'Empire.  Lors  du  partage  qui  se  fit,  en 
1379,  entre  les  deux  fds  d'Albert  II,  la 
Styrie  échut  «  Léopold  III,  dit  le  Pieux. 
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Un  nouveau  partage  eut  lieu,  en  1411, 
entre  les  fils  de  ce  dernier,  Ernest  et  Fré- 
déric. Ernest  obtint  la  Styrie,  qui  fut 
divisée  «ncore  une  fois,  en  1438,  entre 
se»  fils  Frédéric  V  et  Albert  VI  :  le  pre- 
mier garda  la  Styrie,  à  laquelle,  pendant 
son  long  règne  de  C9  ans,  il  réunit  suc> 
cessivement  toutes  les  autres  possessions 
de  la  maison  de  Habsbourg,  à  Texception 
du  Tyrol.  Son  successeur,  Maximilien, 
délivra  le  pays  des  ravages  des  Turcs,  et 
se  montra  protecteur  éclairé  des  ans  et 
des  sciences.  Il  parvint  à  apaiser,  non 
sans  verser  des  torrents  de  sang,  une  in- 
surrection de  paysans  windes,  qui,  sous 
prétexte  de  recouvrer  leurs  anciens  pri- 
vilèges, s'étaient  avancés,  au  nombre  de 
8U, 000,  jusqu'à  Leibnilz,  et  avaient  exer- 
cé des  cruautés  inouïes  sur  leurs  sei- 
gneurs. Son  petit-fils  Charles- Quint  lui 
succéda;  mais  il  abandonna  bientôt  à  son 
frère  Ferdinand  I""  la  Siyrie,  qui,  sous 
son  gouvernement,se  vit  presque  en  même 
temps  menacée  au  nord  par  les  paysans 
révoltés  (1525),  et  au  sud  par  les  Turcs 
(1528-32).  L'intolérance  religieuse  et 
les  persécutions  vinrent  ajouter  encore  à 
ces  calamités,  sous  Charles  II  qui  succéda 
à  Ferdinand  en  Styrie,  et  achever  la  ruine 
\  de  ce  malheureux  pays.  Les  doctrines  des 
'  réformateurs  allemands  avaient  été  adop- 
tées en  effet  avec  empressement  par  la 
plus  grande  partie  des  habitants  de  la 
Styrie;  elles  étaient  préchées  et  ensei- 
gnées publi(]uement  dès  1530,  et,  à  la 
diète  de  1547,  le  baron  Jean  Hunyade, 
à  la  tête  des  populations,  avait  énergi- 
quement  réclamé  la  liberté  de  conscience. 
I  Mais  cette  liberté  dut  être  achetée  par  de 
I  longues  souffrances,  et  si  Charles  II  se 
'  décida  enfin  à  l'accorder,  en  1575  et 
1578,  aux  assemblées  des  États  de  Bruck, 
ce  ne  fut  que  contraint  par  la  nécessité. 
L'Église  protestante  comptait  alors  73 
communautés.  Favorisée  par  l'absence  de 
Charles  et  par  l'établiïsement  de  l'uni- 
versité de  Gr;eiz,  elle  continua  à  faire  de 
si  rapides  progrès,  que  le  duc  crut  de- 
voir recourir  aux  jésuites,  et  autoriser  sa 
femme,  Marie  de  Bavière,  à  prendre  tou- 
tes les  mesures  nécessaires  pour  opposer 
une  digue  au  torrent.  Ferdinand  II,  di- 
gne fils  de  cette  princesse  par  son  fana- 
tisme ,  suivit  si  bien  son  exemple,  que  ' 
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ti»tD«  en  Styrie,  il  n*en  resiait  presque  i  écrivain  français  estimable  et  critique 
p!ns  Hp  traces.  Soutenu  par  l'nrmée,  il  '  judicieux,  membre  de  l' Académie- Fran- 


aboiii  i'édit  de  son  père  sur  \a  liberté  de 
cfMMclettee,et  ordonna  aux  Élatod«  chat» 

ser,  dans  re<>pace  daquatorae  Jours,  tous 

le^  ministrps.  Les  prnfe<itant<;  qui  ne  vou- 


çai>>e  dès  17  72,  secrétaire  perpétuei  de 
la  3* classe  de  llo&iîlot  en  1 803,  et  main- 

tenu  dans  celte  fonction  lors  de  la  réor« 

prtnf'nlion  de  l'Aï  adéiiiîe  eti  18  I  G,  était 


latent  point  renoncer  à  leur  croyance  i  né  ù  Besançon  le  1  â  jaiiv.  1734,  et  mou- 


furent  contraints  d'abandonner  leurs 
foyers.  PIttide  SO.OOO  émigr&rent  ;  d*an- 
tres  abjurèrent;  quelques-un»  feignirent 

de  reiinnrer  à  leur  foi ,  mais  ih  la  con- 
servèrent précieusement  au  fond  de  leur 
ettor,  et  se  la  transmirent  de  père 
en  fils,  ju«qu*à  ce  que  I'édit  de  tolérance 
de  Joseph  II  I«'iir  perinîl  de  la  manirtvler 
au  grnnd  jour,  La  violence  de  t  t  s  m  "urcs 
brisa  U  turcc  des  États,  détruisit  ia  pros- 
périté du  pays  et  sacrifia  ti  entture  intel- 
leci  uelt  e  iui  \  i  II  t  éréis  des  jésuites.  E.-H-0. 

8TYX.  ("était,  dans  l'ancienne  cos- 
mogonie d'Hésiode,  le  nom  d'une  nym- 
phe, fille  de  rOcéan  et  deTéthys  II  fut 
donné  plus  tard  à  un  fleuve  des  enfers. 
Une  rontaiue  d'Arcadîe,  appelée  Styx, 
épanchait  une  eau  telK-nw-nt  froide  et 
imprégnée  d'an  poison  si  subtil ,  que 


rut  à  Paris  le  20  juillet  IS17.  Après 
avoir  eipié,  à  I*âfe  de  19  ans,  par  i$ 

mois  de  détention  aux  Iles  Sainte- Mar- 
guerite, son  refu§  de  faire  connaître  les 
acteurs  d'un  duel  dans  lequel  il  avait 
servi  de  témoin,  il'vinl  à  Paris  pour  j 
suivre  la  carrière  des  lettres.  Parmi s«a 
premiers  essaie,  nous  citerons  sa  LHttt 
écrite  de  iaiitrc  momit'  par  l' A.  D.  F. 
[l'abbé  Desiontatnes]  à  M.  F.  [Fréroo], 
1764^  in-8<>,  et  ses  Lettres  crttiqueg 
sur  tes  divers  ouvrages  périodiques  de 
France^  publiées  avec  Deleyre  (Anist., 
1768,  io-12}.  Lié  d'amitié  avec  l'abbé 
Arnaud,  ils  fondèrent  ensemblete  /oii#^ 
nal  éira/ificry  dont  (e  succès  ne  répon* 
dit  pas  à  leurs  efforts,  mais  auquel  ils 
durent  vraisemblablement  h  proteclioa 
du  duc  de  Choiseui,  alur»  Oiiiiiotre,  qui 


aon-senlenent  elle  donnait  la  mort  aux  |  leur  fit  avoir  la  rédaction  du  journal  of« 
honmca  et  aux  animaux  «  liiais  qu'elle  •  ficiel  la  Gfîtetie  de  France  a\ec  10,000 


brisait  tous  les  vases,  à  iVxreption  de 
ceux  faits  avec  de  ia  corne  de  cheval. 
Quelques  auteurs  placent  cette  fontaine 
en  Agjpte,  d^uires  en  Italie,  près  do 
lac  Averne.  Quoi  qu'il  en  soit,  ces  pro- 
priétés malfaisantes  firent  coosidért  r  le 
Styx  comme  une  émanation  des  enfers,^ 
et  les  poètes  l*entourèrent  d*atirîbnis 
sombres  et  terribles.  Le  nom  du  Styx, 
ce  fleuve  Infernal  qui, 


-fion  ru\, 


faisait 

neuf  fois  ie  tour  du  ténébreux  empire, 
s'associait  dans  l'esprit  des  païens  à  l'idée 
des  châtiments  réservés  aux  néchaotaat 
aux  |>arjures.  C'est  dans  ses  eaui  infec- 
tes que  le<  Grer»  phiraîenl  les  traîtres  et 
les  calomniateurs.  Jurer  par  le  Styx  était 
1«  plus  solennel  des  serments.  Les  dieux 
Mimes  n*osalent  l'enfreindre  sous  peine 
d'être  condamnëN  ^  boire  l'eau  léthargi- 
que du  fleuve,  et  privés  pend.\nt  neuf 
années  de  la  céleste  aiubruisie.  On  rc- 
présantait  la  Styx  sons  la  figure  d*tine 
lemmo  vêtue  de  noir,  s'appuyant  sur 
une  ame  dont.  Tean  a'éclisppe  A  pet- 
Miè  «         A.  fi. 


liv.  de  traitement,  et  qu'il  conservèrent 
jusqu'à  la  chute  de  leur  protecteur.  Ils 
reprirent  alors  leur  premier  journal,  qui, 
sous  le  titre  nouveau  de  Ga9eUe  ^ué^ 
mire  de  rjFit ro/»e  (l7:<M-6G,  8  vol.  in-- 
8**;,  compta  encore  deux  années  d'exis- 
tei^ce.  Les  débuis  de  S^agl  dans  la  car- 
rière des'  lietlres  avaient  été  pénibles, 
niai>  dè»  lors  il  prit  rang  parmi  le&  crill-^ 
qoes  plus  estimés  Jp  rc|io([ne,  en 
mémclemps  queses  quaiiic<>  personnellea 
lui  gagnèrent  une  foule  d'auiibi  liutloa 
*mime  s^tiftf ess^ù.  pp^r  lui  auprès  de 
Pancl^jjjroK:^  Jpij^rcortla  sa  soeur^ejp 
mariage:  Un  voyage  qu'il  fît  en  An^leit-rra 
l'aysDt  mis eo  relation  avec  le  célèbre  Ro- 
berlsotti-ll  eoIrepTU  la  tràd:^e>pn  tfà* 
toire  de  Charles'Qumt  Ç 177 i  et  ann* 
suiv.,  6  vol.  in- 1  2  ou  2  vol  in-4'*;  réimpr. 
avec  eut  I  fctinijs  en  t8l6el  1822,  4  vol. 
in*  8*^),  dooi  le  succès  mérité  Teufagea 
à  publier  différents  tn^vaux  du  mémtt 
genre,  tels  que  la  trad.  ae  l*^ittoire  df 
r  -f'nr-iquf  du  m^me  auteur  ^avec  Mo- 
rellet,  1778,  2  vol.  io-4o-  u  en  1818^ 
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3  Tol.  in- 8",  avec  deux  livres  nouveaux 
trad.  par  Morellet)  et  celle  de  la  Fir  de 
David  Rurnrécr'ne  par  lui-même  f  1777, 
De  1774  à  1790,Suar(l  fui  auwi 
chargé  de  la  ceomre  des  pièces  de  théâ- 
tre, et  il  s'acquitta,  dit-on,  de  celte  lâ- 
che délicate  avec  autant  de  modération 
que  d'imparlialité.  n  Suard,  dit  M.  Ro- 
ger, son  successeur  à  l'Académie-Fran- 
raise,  n'avait  nul  penchant  pour  le  gou- 
vernement absolu.  Il  aimait  la  liberté, 
mais  cette  liberté  décente,  bien  ordon- 
née, qui  a  ses  limites  ainsi  que  le  pou- 
voir. »  Aussi  ne  dévia-l-il  de  ces  prin- 
cipes ,  ni  sous  la  république ,  ni  sous 
l'empire.  Publiciste  indépendant,  il  bra- 
va  souvent  les  plus  grands  danf^ers. 
Poursuivi  au  13  vendémiaire  (1795), 
proscrit  au  18  fructidor  (1797),  il  ne 
rentra  en  France  que  sous  le  gouverne- 
ment consulaire,  et  reprit  la  publication 
de  ses  Nouvelles  politiques^  nationales 
et  étrangères  (janv.  1793  au  3  »ept. 
1797]  sous  le  titre  du  Puhliciste.  La  suf>- 
pression  de  ce  journal  fut  ordonnée  par 
l'empereur  en  IStO.Mais,  à  son  retour, 
Louis  XVIII  récompensa  Suard  de  son 
oppo»itionau  gouvernement  impérial  par 
le  cordon  de  Saint  -Michel.  Outre  les  ou- 
vrages que  nous  avons  cités,  Suard  est 
encore  auteur  d'une  foule  de  notices 
biographiques  ou  de  morceaux  de  litté- 
rature que  l'on  trouve  réunis  en  partie, 
avec  des  écrits  dus  à  d'autres  plumes, 
dans  ses  Forietès  littéraires  (  1 769,  4  vol. 
in- 12;  1804,  4  vol.  in-8»)et  ses  Mé- 
langes de  littérature  (1803-5,  5  vol. 
in-8»).  «  Son  esprit,  dit  M.  Roger, 
qui  ne  semblait  que  fin  et  délié,  avait 
de  l'étendue  et  de  la  profondeur.  Celle 
raison  droite  et  ferme,  qui  réglait  toutes 
ses  actions  et  sa  plume,  et  qui  leur  don- 
nait une  apparence  de  roideur,  n'excluait 
point  en  lui  les  illusions  et  les  plaisirs  de 
l'imagination...  Bienveillant  pour  tous, 
il  l'était  surtout  pour  les  jeunes  gens  qui 
avalent  besoin  de  conseils  et  d'appui... 
L'amitié  re^ui  de  lui  une  espèce  de 
culte.  »  Pour  plus  de  détails  sur  la  vie  et 
les  écrits  de  cet  écrivain  estimable,  on 
peut  consulter  V Essai  de  mémoires  sur 
M.  Suard  (1820,  in- 12)  par  sa  veuve, 
et  les  Mémoires  /list-irirines  sur  Suard 
(même  anné«}  de  Garât.      En.  H-o. 
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SI  BIIASTATIOM,  vof.  Eucan. 

SUBJECTIF,  Objectif,  qui  a  rap- 
port au  sujet,  qui  a  rapport  à  l'objet; 
adjectifs  employés  par  les  philosophes 
modernes  pour  désigner  ce  qui  est  in- 
time, interne,  et  ce  qui  est  extérieur, 
externe.  Ainsi  le  subjectif  est  tout  ce  qui 
est  identique  au  sujet  connaiiisant,  ou  le 
moi  ;  l'objectif,  tout  ce  qui  ne  lui  est  pas 
identique,  ou  le  non-moi;  en  d'aiitrea 
termes,  le  subjectif  ou  la  réalité  subjec- 
tive n'est  que  le  sujet,  le  principe  intel- 
ligent, sensible  et  volontaire,  l'âme  hu- 
maine; l'objectif  ou  la  réalité  objective, 
que  l'objet,  le  non-moi  matériel  ou  im» 
matériel.  Ces  termes  nouveaux  ont  été 
préférés  à  intérieur,  extérieur,  interne, 
externe,  parce  qu'ils  ne  présentent  pas 
aussi  clairement  une  image  matérielle,  et 
l'on  a  forgé  les  mots  de  subjectu  ité  et 
à^tihjectivuè  pour  désigner  renierabie 
des  propriétés  ou  qualités  subjectives  et 
des  propriétés  ou  qualités  objectives.  Le 
subjectif  eat  te  fondement  de  la  psycho- 
logie. 

En  théologie,  on  dît  que  Dieu  est  no- 
tre béatitude  objective^  pour  signifier 
que  Dieu  est  le  seul  objet  qui  puisse  faire 
notre  bonheur. 

L'aestbétique  emploie  les  termes  de 
subjectivité  et  d'objectivité  dans  un  sens 
analogue  à  celui  que  leur  donne  la  phi- 
losophie. L'œuvre  de  l'artiste  est  due  tout 
entière  à  ses  facultés  subjectives;  c'est  à 
leur  foyer  que  l'idée  eu  a  été  conçue, 
c'est  là  qu'elle  s'est  fécondée,  c'est  de  là 
qu'elle  a  jailli,  marquée  du  sceau  de  sa 
personnalité  la  plus  intime  :  cette  œuvre 
est  objective  pour  qui  la  contemple,  mê- 
me pour  son  auteur,  soit  qu'elle  imite 
fidèlement  la  nature,  et  reproduise  lea 
formes  qui  nous  sont  connues,  soit  que, 
par  les  voies  sublimes  de  l'idéal,  elle 
s'élève  à  la  plus  haute  originalité.  Hegel 
insiste  avec  raison  pour  faire  reconnaî- 
tre comme  la  principale  objectivité  dans 
l'art  celte  dernière  espèce,  celle  de  l'i- 
déal. Nous  renvoyons  à  son  Cours,  tra- 
duit récemment  par  M.  Bénard.  J.T-v  s. 

Sl'BJO.NCTIF,  voy.  Verbe. 

SUBLEYRAS  rPi  erre),  peintre,  né 
à  TJzès  (Gard),  en  1699,  reçut  de  son 
père  les  premiers  éléments  du  de.<>sio,  et 
fil  des  progrès  rapides  dans  cet  art.  Après 


Digitized  by  Google 


SL'B 


•voîrpassi*  (|aelqufs  riniK'rs  (îan-: 
(l'Âulotae  Kivals,  à  Tuuiuuâc,  il  pciguil 

pour  UDe  égliw  de  eelte  ville  un  plafond 

très  remarquable.  Il  vint  emoile  à  Paris, 

où  il  arhcvi  ?on  éducation  arii«ii'[ue «om 
les  meilleurs  iiiât(i'c&  lie  l'c^oi^ue.  Ko 
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pouvez -vous  la  qualifier  de  m» 
Jiliuie?  NoQ|Car  elle  ue  cause  pas  le  genre 
d*éDolî<m  que  ce  mol  dé^goe.  Le  teali* 
neDl  du  beau  et  cefaii  du  subliaM,  éoDt 

run  porte  à  Pamour,  Pautre  à  une.  5orte 
de  terreur,  u'ont  pas  une  dilfcrence  de 


1728,  il  remporta  le  prenaier  prU  de  .  degrés,  mail  de  natare;  ib  Mmt  tîoiples 
peinture  et  fat  envoyé  à  Rome  comme  |  et  de  leur  espèce.  S*ils  nous  mettent  daoe 

pensionnaire  du  roi.  Subleyras  fit  dans  :  des  dispositions  parliculitre»  à  Tégard  de 

leurs  objets ,  nous  nous  sériions  «ticore , 
au  moment  où  nous  les  éprouvons,  dans 
oertainea  disposition!  généralea  qne  Joiif* 
(wj  ne  fait»  dit-il ,  qu'indiquer  dans  ce 

passf^p  :  '  I!  me  semWîe  (^ue  \r  •cntimeot 
du  sublime  réveille  en  nuus  tout  ce  qu^il 
y  a  de  (praod,  de  noble,  de  sérieux  dans 
notre  nature;  il  noua  étère  an-demi»  dn 
Dous-mémea,  et  nous  dispose  an  méprb 
de  ce  qui  est  vil,  aux  généreux  sacrifie» 
et  vertus  sévères  :  le  sentiment  du 
beau  eicite  au  oonlrairt  toutea  les  alTee- 
tioos  bienveillantca  de  notre  cœur;  fl 
nous  dispose  à  Païuonr,  ^  Tamitié,  aux 
spiitimfnr?  aimables,  aux  passions  dou- 
ces. Le  premier  amèoe  avec  lui  les  idées 
graves,  triste*,  religteuset;  le  second,  lea 
idées  agréableiyvive*,  gale».  Le  leniimcot 

du  sublime  nous  fait  rentrer  eri  nous- 
mémespl  nnii>  jette  dans  la  meditatiou 
et  ta  rêverie  ^  le  seolimeot  du  beau  nous 
distrait  de  noui^némee,  et  noua  porte  k 
Taction  et  à  la  vie  extérieure;  il  tend  à 
se  répandre  au  dehor<^-  i)  est  abondant 
en  paroles,  tandis  que  le  sentiment  du 
sublime  est  recueilli,  silencieux  et  muet: 
aussi  peut-on  dire  avec  quelque  vérité* 
que  C(  lui-ci  est  solitaire,  Pt  l'autre  social. 
J'ajouterais  volontiers,  .«i  l'on  voulait  me 
passer  l'exprMsioo,  que  le  plaisir  du  l>cau 
est  plus  leoMiel,  et  le  plaiiir  du  aublimn 
plus  pur;  je  ne  sais  même  ai  le  mot 
de  plaisir  convient  bien  n  ce  sentiment 
sévère  que  nous  éprouvons  à  la  vue  du 
sublime;  leotîment  qui  noua  attache  for- 
tement, il  est  vrai,  et  plus  fortement  que 
celui  du  beau,  mais  qui,  du  reste,  n'a  rien 
de  commun  nvrc  lui,  »  Si  ce  n'est  là 
qu'une  iudicatiuti,  elle  est  féconde,  et 
s*aooorde  avec  lei  tbéoriet  de  Burke, 
de  Kanletde»  plus  habiles  auteurs 
thétique.  Les  objets  sublimes,  dit  Burke, 
sont  grands  dans  leurs  dimensions ,  les 
objfta  beaux  sont  comparativement  pe- 


cetle  capitale  des  arts  une  brillante  for- 
tune, et  exécuta  entre  autres,  pour  Té- 
glise  de  Saint'Pierre,  un  grand  tableau 
qui  représente  S.  Bazilc  célébrant  let 
saints  inysf^f^f  ^.  Mnis  IVxt  èsdu  travail 
finit  par  altérer  sa  santé,  et  il  mourut  à 
Rome, le  28  mai  17  49,  dans  toute  la  force 
de  son  talent.  Il  avait  épousé,  dix  ans 
auparavant,  Marie-FélicieTibaldi, habile 
ppirrtre  en  nnniature.  S'iblevras  ftit  fort 
e:itimé  de  ses  contemporains j  mais  la 
postérité  ne  lui  a  peut-  être  pas  rendu 
toute  Injustice  à  laquelle  ses  grandes  qua- 
lités artistique?,  et  notamment  la  science 
de  sa  composition  et  la  vigueur  de  son 
coloris,  lui  donnent  droit.  Uu  de  ses 
meillenra  ouvrages,  îa  Pécherene  et' 
êuyant  les  pieds  de  Jésus- Christ^  ap- 
pRrlii-rif  à  la  palprie  de  Dresde.  Le  ni u- 
sée  du  Louvre  possède  huit  tableaux  de 
Sublevraa.  A.  B. 

SUBLIMATION, opération  ebimi. 
que  par  laquelle  les  parties  volatiles  d'un 
corps,  élevées  par  la  chaleur  du  feu,  s'at- 
tachent au  haut  du  vaisseau  qui  les  con- 
tient. Le  produit  de  cette  npération  s'ap- 
pelle sMimé;  on  ae  aert  aurtont  de  ce 

innl  pour  désigner  certaines  préparations 
du  mercure  (  vo)'.  )  comme  le  subluné 
doiiXf  le  sublimé  corrosif.  Les  produits 
chimiqu««  qu'on  nomme  vulgairement 
fiiurs ,  résultent  «tMci  gênéraleoBent  de 
la  sublimation.  Z. 

SUBLIME  {sublimis^  de  sub  limine, 
anoa-entendu  Olympia  ce  qui  eat  le  plus 
prèa  de  rentrée  du  ciel,  le  pltta  loin  de 
la  terre,  le  plus  élevé""  ne  se  prend  en 
fran  (^is  qu'au  figuré  ;  il  se  dit  des  choses 
morales  et  intellectuelles  :  génie  subli- 
mêf  vertu  ttMime^  etc.  Employé  sub- 
stantivement, il  désigne  tout  ce  qui  nous 
cause  le  plus  haut  degré  possible  de  sur- 
prise, d'admiration,  de  ravissement.  Le 

aublimcy  quoi  qn*on  eu  ait  dit,  o*mt  pas      _    ^   ^ 

le  auperlatif  du  beau.  Voyez  la  plua  belle  t  lilâ;  la  benuté  eat  tinieet  poliCi  le  aqblim* 
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rude  et  négligé;  la  beauté  fuit  la  ligne 
droite,  mais  s'en  éloigne  par  des  dévia- 
tions insensibles,  le  sublime  en  plusieurs 
cas  s'attache  à  la  ligne  droite  ou  s'en 
écarte  par  des  saillies  fortes  et  pronon- 
cées; l'obscurité  est  ennemie  du  beau, 
le  sublime  se  couvre  d'ombres  et  de  té- 
nèbrrs;  cn6n  la  légèreté  et  la  délicatesse 
s*uni>»ent  à  la  beauté,  tandis  que  le  su- 
blime demande  la  solidité  et  les  niasses. 
Il  r.tut,  selon  Rant,  que  le  sublime  soit 
toujours  grand ,  le  beau  peut  s'étendre 
à  de  1res  petites  choses  ;  le  sublime  doit 
élie  simple,  le  beau  souffre  la  parure  et 
les  ornements;  les  limites  sont  insépara* 
bifs  du  beau,  le  sublime  peut  être  illi- 
mité, et  le  plaisir  qu'il  procure  est  accru 
par  l'absence  même  des  limites.  Quand 
nousdisputerionssur  les  détails,  force  est 
de  convenir  que  les  traits  disliuctifs  du 
sublime  et  du  beau  sont  bien  saisis  dans 
les  citations  précédentes. 

Le  sublime  ne  jaillit  que  desnatures  pri- 
vilégiées, toutes- puis'^antes,  souveraines, 
presque  divines;  sa  source  s'alimente  de 
grandes  pensées,  de  grand:»  sentiments, 
ei,  pour  parler  comme  Longin,  le  subli- 
me est  le  son  que  rend  une  grande  àme. 

Après  ce  qui  précède,  nous  n'expose- 
rons aucun  des  systèmes  que  l'on  a  ima- 
ginée sur  le  sublime;  nous  ne  relèverons 
pas  la  confusion  qu'ont  faite  du  sublime 
et  du  beau  la  plupart  des  critiques  fran- 
çais. Nous  dirous  seulement  que,  par 
suite  de  la  division  du  style  (voY.)fn  trois 
genres,  on  a  regardé  comme  sublime  cc- 
lui  qui  n'était  ni  simple^  ni  tempéré^  et 
qu'en  conséquence  on  a  déclaré  écrites 
en  style  sublime  des  choses  qui  n'étaient 
pas  sublimes.  Par  contre,  le  vrai  sublime 
s'e.^t  exprimé  souvent  avec  une  simplicité 
qui  rendait  plus  transparente  sa  vertu 
native.  Il  est  facile  de  reconnaître  que 
t'mt  artifice  de  langage  est  impuissant  à 
donner  le  caractère  de  sublimité;  et  ce 
cartctère,  quand  il  existe,  soit  dans  cer- 
tains aspects  delà  nature  phy.oique,  soit 
dans  les  pensées  et  les  sentiments  tirés  des 
siiualions  humaines  ou  de^  rapports  qui 
se  révèlent  à  l'àme  en  commerce  mysté- 
rieux avec  l'infini,  ce  caractère,  dis-je, 
peut  être  dignement  exprimé  dans  un 
style  qui  réponde  à  sa  grandeur,  mais  il 
en  çst  ifidé^eodanl.  Ajoutons,  en  Qpis- 


sant,  que  s'il  n'y  a  pas  de  plaisir  plus  in- 
tense que  celui  que  fait  éprouver  le  su- 
blime, il  n'en  e>t  pas  de  plus  propre  à 
nous  donner  des  habitudes  morales.  Dans 
les  ravissantes  émotions  qu'il  cause  à 
l'âme,  elle  s'élève  au-dessus  de  la  terre, 
elle  s'épure  en  montant,  elle  ne  vil  que 
dans  un  air  échauffe  de  passions  géné- 
reuses et,  pour  ainsi  dire,  tout  chargé  de 
vertu.  —  On  peut  consulter,  entre  autres 
écrivains  qui  se  sont  occupés  du  sublime, 
et  qui  O^urent  dans  cette  Encyclopédie, 
Longin,  Bloir,  Bealtie,  Burke,  Anrillon, 
Kanl.  Schiller,  Jciuffroy,  etc.   J.  ï-v-s. 

St  BORDLN  ATION  et  Insuhoudi. 
WATioN.  v(ty.  Discipline. 

SITBSTAKCE  (substantia,  de  sub- 
sistere-,  exister),  être  qui  subsiste  par  lui- 
même,  à  la  difTéreoce  de  l'accident  qui 
ne  subsiste  qu'étant  adhérent  a  un  sujet. 
Ce  dessous  y  ce  substrutut/i,  ce  soutien 
des  modes,  des  qualités,  des  phénomè- 
nrs,  est  révélé  par  la  raison.  Vous  avez 
conscience  qu'en  vous  les  forces  de  con- 
naître, de  sentir  et  de  vouloir,  qui  s'exer- 
cent ensemble  ou  tour  à  tour,  sont  les 
attributs  d'un  être  invariable,  identique; 
t  Or,  dit  M.  Cousin,  l'être  un  et  identi- 
que, opposé  aux  accidents  variables,  aux 
phénomènes  transitoires ,  c'est  la  sub- 
stance. »  Vos  sens  témoignent  que  les 
corps  ont  des  qualités  variables,  des  for- 
mes changeantes;  niais  ces  qualités,  ces 
formes  sont  des  modifications  de  quelque 
chose  de  réel,  d'invariable.  «  Vous  n'au- 
riez pas,  dit  encore  M.  Cousin,  l'idée  de 
re  quelque  chose,  si  les  sens  ne  vous  don- 
naient l'idée  de  ces  qualités;  mais  vous 
ne  pouvez  avoir  l'idée  de  ces  qualité* 
sans  l'idée  de  ce  quelque  chose  d'exis-* 
tant;  c'est  là  la  croyance  universelle,  la- 
quelle implique  la  distinction  des  qua-> 
lités  et  du  sujet  de  ces  qualités,  la  dis- 
tinction des  accidents  et  de  la  substance.  » 
{Cours  de  1829,  18»  leçon.) 

La  différence  des  substances  spiri- 
tuelle et  matérielle  qui  se  trouvent  en 
leur  lien  mystérieux,  l'évidence 
ur  action  et  de  leur  réaction  réci- 
proques, l'impuissance  de  l'esprit  ha- 
main  à  saisir  l'élément  substantiel  de  quoi 
que  ce  soit,  ont  fait  inventer  de  nom- 
breux systèmes  pour  expliquer  l'inexpli- 
cable. Pas  un  d'eux  n'est  satisfaisant^  ei 
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il*  cohétloD  qui  unit  cw  fibéiioiiièact 
aaniécliippcelBoiu  éobapperatoujoan  : 
c^Ml  le  secret  du  oéAleiir,  Foy.  E<^sk]tck, 
^as,  eJc.      '  J.  T-v-s. 

SCBSTAJITIF ,  voj.  Mot  et  Nom. 

BUBSTITOTlOIf  y  é»  suàtliluere, 
placer  deuous,  mettre  à  la  place  d'no 
antre.  Dans  le  tangage  de  la  loi,  ce  mot 
désigne  la  dispoaitïoo  en  vertu  de  la- 
melle un  léfiuîre  ott  un  donataire  est 
obligé  de  traosnetlre  à  ane  pertooM 
désignée  des  biens  qu'il  n'a  reçus  qu'à 
cette  cond  it  ion,  «prèa  en  avoir  joui  pen- 
dant sa  vie. 

Ches  les  RèttàUi»  1o  droit  d'instituer 
un  kéritier  n'emportait  pat  d'abord  le 
droit  de  donner  un  ?iirrp««eur  à  celui- 
ci;  mais  i'iotroductiuD  de»  fidéicommis 
{'9or»)éi»h  législation  fournit  bientôt 
It  moyen  de  faire  lodireoicmentco  qo*on 
np  pouvait  faire  d'une  manière  directe. 

Les Sub$titUtlon<<  fî<^éi('ommi<«a!rf«,  ad- 
misesen  France  par  l'aDcieune  tegislation, 
rel  IraJeot  dn  commerceone  grande  OMMe 
d*immeubles  qu'elles  frappaientd'lnalié- 
Cnljtlifp;  cIIps  inlroduisaipnt  en  outre 
dans  les  tamillesdes  ffrin^'iits  eier  ticls  df> 
dhcorde  et  de  haine.  Aussi  l'ordounauce 
d*Or|iantde  1660tt  oelleda  mois  d^oAt 
1747  avaient-elfes  interdit  de  «ttW7£/4*r 
au-delà  du  deuxième  d<'gré.  T  'A'-'^enihlpf 
constituante,  frappée  des  iocouvéuieots 
des  sulilUtutionsJes  proscrivll  par  la  loi 
j^u  U^y.  1792,  et  déclara  mémaabd- 

llri  eî  îans  efHft  celles  qui  n'étaient  pas 
en^re  ouvertes.  Mais  le  Code  civil  fit 
plus  iard  quelques  exceplioos  à  cetie 
prohibition ,  qui  fot  ensnlte  en  graode 
partie  levéé  par  la  loi  du  17  mai  1826. 

Le  Code  civil  permettait  à  tout  rhcF 
de  famille  d'assurer,  au  moyeu  d  une 
•ubuituiinn,  à  ses  petits-enfants  ou  ne- 
veux ,  la  transmission  dca  bieos  par  1# 
donnés  à  reufarit,  au  frère  ou  à  la  sœur 
qui  leur  ont  donné  !e  jour.  Celte  dispo- 
sition, qui  ne  pouvait  [lorter  que  sur  la 
quotitédisponible,  n'éuit  permisèqu'am 
tàéélg.  Off  aïeules,  et  aux  onclei  OU  tantes 
4ti^|^pelét  ;  elle  ne  l'était  wx  onclei  od 
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■éidecin'irilidiiaatra  ta  monstrueuse  hy-  tantes  qu'autant  qu'ils  mouraient  sans  en- 
polhèse  d'une  anbaiaoce  unique  (voy,    fanta.  Le  grevé  ne  pouvait  être  flo*nn  en* 

Spinoxa).  Reconnaissons  enfin  que  les  faut,  nn  frère  ou  une  sœur  du  donataire, 
phénomènes  nous  sont  livrés  par  la  con-  On  ne  pouvait  appeler  à  recueilttr  l'efTet 
science  et  par  les  sens,  et  que  le  ciment    de  la  substitution  que  les  enfants  nés  on 

I  ndtre,  au  premier  degré  ienleoMmtydB 
donataire.  De  plua,  la  charge  de  restito- 
tion  devait  être  nu  profit  de  tous  les  en- 
fanls  nés  oii  à  naitre  du  grevé,  sans  ex- 
ception ni  préférence  d'âge  ou  de  »e&« 
(art.  1048  à  lOfiO).  U  loi  du  17  mai 
1886, dans  le  but  d'arrêter  ladivtsîon  tou- 
jours croissante  des  propriété?,  a  étendu 
à  toute  personne,^en  faveur  des  enfanta 
de  lout  donataire  oio  légataire,  jusqu'au 
deuxième  degré  inonsivement ,  le  droit 
précédemment  réservé  à  l'aïeul  ou  à  l'on- 
cle. La  prohibition  de  substituer  n'exi-^te 
donc  plus  aujourd'hui  qu'eu  ce  qu  il  n'est 
pas  permis  de  charger  le  donataire  de 
rendre  à  un  étranger.  Ce  n'est  qu'an  pro- 
fit    <f-  enfanta  que  laanbstitttlloa  peut 

être  laite.  * 

La  loi  n*aiaimile  pas  à  la  substitutioii 
le  don  ou  le  lep  de  l*aaarn|it  à  l*taa ,  et 

de  la  propriété  à  l'autre  ;  car  il  n'y  a  pas 
alors  deux  dispositions  successives  de  la 
même  chose.  Il  en  est  de  même  de  la  dis- 
position par  laquelle  un  tiers  est  appelé 
k  recueillir  la  libéralité,  dans  le  cas  où  le 
premier  institué  nVri  profTif  p?s.  C'est 
ce  que  l'on  nututue  en  droit  uaesuàsti* 
lulion  vtUgaire. 

L'obligation  de  restituer  ieabltnâdon- 
ués  n'enipéche  pas  le  donataire  d'être 
proprielairp.  Sfiilement,  Sa  propriété  est 
résoluble  par  l'événement  qui  donoeou- 
vartore  à  la  anbstiluiion  ;  quant  &  l'ap- 
pelé» son  droit  conditionnel  consiste  eu 
une  simple  espérance.  L'époque  de  l'ou- 
verture de  la  Mih<;!'nuitnn  e^t,  en  général, 
celle  de  U  mort  naiurciie  ou  civile  du 
gretéi.  Les  «ubstitniiona  donnent  lieu  à 
diverses  mesures  dont  les  unes  tendent  à 
conserver  le  droit  dp-?  appcli^*,  et  les  au- 
tres a  garantir  de  toutes  surprises  les  tiers 
qui  (raitentavec  le  grevé  (God.  civ.,  art. 
10&5il073):  £.  R. 

SUCCESSION.  Ce  mot  signifie  la 
manière  dont  une  personne  vient  après 
une  autre,  dont  elle  prend  U  place.  Il 
désigne  ausai  rbérédîté  d*one  personne, 
les  biens  qu'elle  laisse  en  mourant. 
On  distingue  deux  principalea  àortÉt 
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H(»  «ûcctssioDA  à  la  cnuVfih^e  :  ÎS  stiem» 
&ion  iinéale  êgnatiquf^,  et  la  sueceuion 
Hoéde  cognât ique.  première  e»l  celte 
dan»  laquelle  les  Milca  ime  des  nAlea 
rmipUlpnt  -f  iiN  1:^  «fnironne,  de  snrte 
que  Irs  (emmes  et  les  eufants  qui  sont 
néa  d'elles  en  tont  exclus.  Elle  a  été  de 
tons  timi»  admise  en  France  (vojr.  Roi, 
H^R^oiTk,  /o/Saltque,  etc.).  Laaeoonde 
est  celle  qai.  sans  exclure  les  femmes, 
appelle  seulement  après  les  mâles  plus 
proches ,  ou  même  ii*nn  degré  égal  dans 
la  méma  ligne,  de  manière  qae,  a'Il  ne 


(  62â  )  SUC 

IVtdt.  Les  héritiers  légitimes,  du  mo- 
ment /le  la  mort  de  leur  auteur,  soo( 
sabla  de  Ions  aaa  droits,  aauf  ceux  qui 
aoDt  de  nalureaa'éteindfe  avec  hii.  Quaut 
aut  surrpsi^eurs  irré^uliers  ,  leur  droit 
s'ouvre  au^iti  du  moment  de  la  mort,  et 
OOU5  pensons  qu'à  cet  instaul  lis  acquiè- 
rent la  propiiAié  des  biens,  et  par  sniie 
la  faculté  de  les  transmettre;  mata  ill 
«ont  tenus  de  se  faire  envoyer  en  possea*, 
»ion  par  justice  (Cod.  civ.,  art.  724). 

Le  néant  ne  pouvant  avoir  aucun 
droit,  il  faut,  pour  anecëdér,  eaiaicr  mi 


reste  que  des  femmes,  on  ne  passe  pas     moment  de  l'ouverture  de  la  succession; 

Dnnx  ce  svtlème,  la     mais  IVxi*?fnre  de  l'homme,  ijuî  n'est 

parfaite  qu'au  momeol  de  la  naissaoc^ 
commence  à  la  conception.  Aussi  l*en» 
Tant  qui  naît  après  l'ouverture  do  la  suc> 
cr  ^inn  e't  il  rnprihlp  de  «^tirréilpr,  si  sa 
conception  est  aulérieure  à  cette  ouver- 
ture, et  s'il  naît  vivant  et  conformé  de 
manière  k  pouvoir  conserver  la  vie.  Tro|jjf 
causes  rendent  intl  gne  de  succéder  :  l*e|p 
tentât  à  la  vie  du  défunt,  l'accusation 
capitale  portée  contre  lui,  lorsqu'elle 
est  jugée  calomnieuse,  et  enfin  le  défant 
de  dénonciation  du  meurtre  du  défunt^  ' 
pourvu  que  l'héritier  soit  majenr  et  in- 
struit de  ce  crime.  ^ 
La  loi  défère  la  succession  aux  parents 
do  défunt,  qtfl  sont  appelés  suivant  qn*ilt 
sont  descendants,  ascendants  ou  colleté» 
rr\nx .  ff  sflun  la  place  qu'ils  occupent 
dans  l'une  de  ces  trois  classes  de  parents. 
Le  système  du  Code  dvil  est  emprunté 
tant  a  notre  ancien  droit  coolumier  qu*è 
U  novelle  118.  Les  coutumes  disiîa- 
guaieiit  les  biens  héréditaires  en  meu- 
bles et  immeubles,  et  les  immeuble»  en 

propres  et  aeqùéls.  Les  meubles  et  les' 
acquêts  étaient  en  général  recueillis  par 

les  parefrfs  les  plus  proches.  Mais  les 
propres  étaient  dévolus  aux  parente  de 
la  ligne  dont  le  déftaiM  bm  tmmit.  Ceal  ee 
qn*e«primait  le  rt^^  patenta  paternité 
materna  mnternis.  Au  contraire,  ta  no- 
velle 118,  sans  avoir  égard  à  l'origine 
des  biens  nî  à  la  ligne  de  parente,  ac- 
cordait le  lout  int  plus  proches  parents 
de  l'ordre  auquel  la  succession  était  al- 
tri  huée.  D'après  le  Code,  dans  toute  ^or- 
eession  ascendante  ou  collatérale,  il, se 
fait  un  partage  égal  de  tous  les  bienll 
entM  tel  deux  l%nii,  paterntllt  «I  «oT- 


a  une  autre  li;^ne 
fille  du  Êls  du  dernier  roi  est  préférée 
an  fils  de  la  fille  do  même  prince,  et  le 
fille  d*un  dp  ses  frères  au  fils  d*ane  de 

ses  sfpnrs.  Kn  An~'rtfrre,  la  «nccession 
à  la  couroone  est  linéale  cognalique. 

Voy.  ACNAT,  COGZIAT. 

En  France,  la  snecemion,  considérée 

comme  une  manière  spéciale  d'aciiuèrir, 
est  la  transmission  des  droit?  et  des  obli- 
gations d'un  défunt  à  la  personne  survi- 
vante qoe  la  loi  désigne ,  et  qu'on  ap- 
pelle ordinairement  héritier  {voy.].  11 
■  "-il^ort*  r!i»  frxpr  le  moment  ])rr'ri^  de 
l'ouverture  de  la  succession,  car  c'c'^t  à 
celte  époque  que  naît  le  droit  de  Théri- 
t{er,et  c'est  elle  qo*U  faut  considérer 
pour  connaître  si  rhéritier  est  capable 
de  succéder.  «La  place  du  défunt  ne 
|>eUt  rester  vacante,  ni  le  sort  de  ses  pro- 
priétés incertains,»  n  dit  l*ontenr  do 
Conseil  d*état.  Aussi  l'héritier,  nVAt-il 

snrvécti  nn  tlf^funt  que  pendant  i7n  in- 
stant, a  recueilli,  même  à  son  insu,  sa 
succession  et  l'a  transmise  avec  la  sienne 
è  ses  propres  héritiers.  Tel  est  l'elTei 
de  la  maaioM  ;  Le  mort  saisit  le  vif. 

Deux  C3n*f»<i  fruif  nnvrir  les  succes- 
sions, la  mort  naturelle  et  la  mort  civile. 
Le  Cod^  fixe,  les  présomptions  d'après 
lesquellm,  lorsque  des  personnes  respeo- 
ttvement  successibles  périssent  dans  un 
môme  événement,  comme  un  naufrage, 
on  doit ,  à  tdéfspt  de  preuves  certaines, 
détermlhc^  f  ^||é  des  déeès.  Les  soe- 
cessioos  s*oov^bt  au  profit  dm  héritiers 
léçîtimes,  rV^t-à-flfrp  df^  pnrftits  dn 
d^luut.  A  leuc  tletaut,  les  liiens  passent 
m%  succcmeun  irréguliers,  qui  sont  les 
eofaoïa  nalorfb,  l*ipb«s  lQrv|vaiit,  et 
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*tinNill6.  ÎM  wtitàé  afyértste  k  ébacoM 
de  ces  lifiMs  «t  «n  ^oéral  recueillie  par 

le  plu'î  prnrhe  pnrrnt.  Les  descf ndanls 
sont  appeler  a  siucciJer,  à  r«'\clu''ion  des 
asceodaniaet  des  collatéraux,  même  d'uu 

de^  plui  procli«.  lit  piéf(ér«aca  entre 
eiu  se  règle  uniqncneDl  per  It  proximité 

du  degré  que  chacan  omipe,  ■'oit  de  son 
cbef,  soit  par  représeuUlioo,  sans  dis- 
UoctioD  de  teie  on  de  primogéDiture , 
et  bien  qn'ils  soient  isnu  de  difTèrenU 
mariages.  A  défaut  de  postérité,  de  frère 
et  fCEur,  et  de  dr<r«>ndantâ  d*eux,  l'as- 
cendant le  pios  proche  dans  chaque  li- 
gne rae»cille  le  moidé  «ITeelée  à  ta  li- 
gne. Obiervons  que  les  aicendanis  me- 
oèdent,  î  l'exclusion  de  tou?  autres,  aux 
choses  par  eux  données  à  leurs  descen- 
dants morts  sans  postérité,  lor&que  ces 
chou*  se  reirovvent  en  nature  dent  la 
aurcp'sion.  Si  le  père  ou  la  mère  du 
défunt  lui  a  survécu ,  p(  «tî  celui-ci  a  laissé 
des  frères,  socursi  ou  descendants  d'eux, 
diacnn  dei  père  et  niftre  a  droit  an  quart 
de  latuocenion,  sans  que  la  part  du  sur- 
vivant soit  augmentée  par  le  prédécès  de 
Tautre.Les  frères,  sœurs, ou  descendants 
d'eux,  recueillent  le  surplus.  Seulement, 
dans  ce  eas,  la  loi  acooide  an  MirvÎTant 
des  père  et  mère  Pusufruit  du  tiers  des 
biens  atJrihués  à  l'autre  ligne.  La  t'i''^]e 
de  la  division  en  deux  lignes  s'applique 
an  cas  du  partage  entre  les  frères  et  sœurs 
on  dcaceoidanta  d*eni ,  de  la  mcoenion 
ou  de  la  portion  de  succession  qnî  tenr 
est  8t(ribu4€.  Ainsi  les  germains  pren- 
nent part  dans  les  deux  lignes,  les  con- 
•angoint  et  Ici  niérîna  dam  eelle  lenle-i 
■Mnt  à  laqudie  ils  appar tiennent*  Les 
parents  au  delà  du  dep-r  ne  succèdent 
pas,  A  défaut  de  parents  an  deprc  sui  cessi- 
ble dans  une  Itgoe,  les  parents  de  l'autre 
lifne  ancoèdcnt  pour  le  tont.  L*enlant 
naturel  n'est  paa  hérilior,  nuiii  il  a,  aar 
le'^  birn^  de  ses  père  et  mère,  suf>int 
qu'ils  ont  laissé  des  descendants  légiti- 
mes, des  ascendants  ou  des  frères  ou 
«nnr»,  enfin  d*anli«a  parenta  an  degré 
ibccessible,  le  tiers,  la  moitié  ou  les  trois 
qmris  de  la  portion  héréditaire  à  laquelle 
ti  aurait  droit  s'il  était  légiiime.  A  dé- 
faut d*iiérttiers,  l'enrant  natnrel  recueille 
la  &Ulité  dea  biens. 
•L*ii4ritler  qui  craint  que  In  mecaiaion 


ne  Ini  aoll  onéireAie  a  deux  moyen  ém 
se  soustraire  aux  effets  de  la  saisine  (vo^* 

Hérkditk)  :  l'un  est  de  renoncer  à  la 
succession;  l'aulie,  de  l'accepter  tous 
bénéfice  (ro;^.)  d  in ventaire.  S'il  renonce, 
il  en  «enié  nWir  jtnaia  été  héritier. 
S*il  aceeple  sous  bénéfice  d'inventaire , 
il  nVst  tenu  des  dettes  que  jusqu'à  OOB* 
currence  de  la  valeur  des  biens. 

Œaque  cohéritier  a  le  droit  de  pro* 
voqner  le  partage  (voy.)  de  la  sncoee- 
sion.  L'égalité  qui  doit  présider  à  cette 
opération  a  fait  soumettre  chaque  co- 
partagcaui  à  l'obligaiiua  de  rapporter  à 
la  mane  tont  ce  qn*ii  a  reçu  gratuiln» 
ment  du  défunt,  à  moins  que  ce  dernier 
ne  l'en  ait  formellement  di«ppnsé. 

Lorsqu'il  n'y  a  pas  d'iieraier  connu, 
ou  que  tous  les  héritiers  connus  ont  re- 
noncé &  la  incceMion,  elle  est  réputée 
vacante^  et  la  gestion  en  cat  oonfiée  à 
un  curateur  (nrt  812], 

Outre  les  successions  irrégulières  éta- 
blie* par  le  Code  dvil,  il  y  en  a  noe, 
celle  des  hospices,  qui  est  réglée  par  la 
loi  du  15  pluviôse  an  XIII,  et  Tavts  du 
Conseil  d'état  du  3  nov.  1809.    E.  R. 

S|}€C£Sâl03i  l>  AUTRICHE 
(ovBmannnLa).  Elle  oonmeoça  en  1740 
par  la  première  guerre  de  Silésie,  qui  fut 
suivie  de  la  seconde  en  1714;  puis  elle 
S  )  lendit  à  l'Italie,  aux  Pa^s-Masj  elle 
agita  les  mers,  et  elle  te  termina,  le  f6 
ocl.  1748,  parla  paix  d*Aix.la-Cbapelle. 
Foy.CBARLKs  VI,  MABiE-THÉRt:5F-,  Fai- 
DÉi\ir  lî,  mi  de  Prusse,  Chari.ks  VH, 
électeur  de  Bavière, GuillaumeIV,  stad- 
honder ,  AuTUcn  fT.  II,  p.  5.87)  ;  de* 
plna  SaxB  («omie  <fe),  FoRnMOT,iÂw- 
rp.i.D,  etc. 

surrESsiox  »k  bavière 

fcuERRKUK  uv.),  17  77-79,  voy.  B*viKaE, 
T.  III,  p.  186,  et  TucHER  {pain  de). 

SUCGBSSIOX  D'ESPAGNB 
(guerre  de  ^^\  1701- 13,  vof.  Char- 
les II  (d'Espagne),  Louis  X1Y«  Euos- 
RE  (prince) ,  MARLaomoiroH,  Tiluboi, 
yiLL*as,etUTa«CBT(/»a/x  d'J. 

SUCCESSION  DR  POLOGKB 
(oi'KiiRE  DE  I  v\  1733-î^8.  Vf»-  Stahis- 
LAS  et  ViLLARS.  La  paix  qui  lui  conclue 
à  Vienne,  le  f  8  nov.  1788,  aMurt  le  tr5« 
ne  à  Auguste  III. 
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SUCCUBES,  voy.  Iif cubes. 

SUCEURS.  Cuvier  a  désigné  sons  ce 
nom  sa  deuxième  fimille  de  cboodropté- 
rygieni.  Ce  sont  les  cyclostomes  de  Du- 
méril.  Ce  groupe  reoferine  les  poissons 
les  plus  imparfaits.  Leur  nom  vient  de 
Thabiiude  où  ils  sont  de  se  fixer  par  la 
succion  de  leur  lèvre  charnue  et  circu- 
laire. Telles  sont  les  lamproies  [voy.). 

Les  xnvtciti  suceurs  Tormaieut  le  4*  or- 
dre de  la  méthode  de  Lalreille;  il  a  pris 
depuis  le  nom  de  syphonaptères.  C.  S-te. 

SL'CIIE  r (Lotis  GABaiEL),ducD'AL- 
BoytnA,  maréchal  de  France,  naquit  à 
Lyon  le  2  mars  1772.  Vingt  ans  après,  il 
débu  la  comme  voloniairedanslacavalerie 
nationale decelte  ville.  Sorti  de  ce  corps, 
pour  entrer,  en  qualité  de  capitaine,  dans 
une  compagnie  franche  créée  par  le  dé- 
partement de  l'Ardicbe,  il  fut  bientôt 
nommé  chef  du  4*  bataillon  de  ce  même 
département,  et  assista  au  siège  de  Tou- 
lon. Pendant  la  première  campagne  d'I- 
talie, il  fit  tour  a  tour  partie  des  brigades 
La  Harpe  et  Augereau ,  et  assista  aux 
combats  de  Vado,  de  Saint-Jacques,  de 
Loano,  de  Cossaria^  de  Lodi,  Dego  et 
Borgheito.  Sous  les  ordres  de  Masséna , 
il  combattit  ensuite  à  Rivoli,  Castiglione, 
Lonata,  Peschiera,  Saint-Marc,  Trente, 
Bassano  et  Arcole.  Blessé  dans  cette  der- 
nière affaire,  il  n'en  fit  pas  moini  la  cam- 
pagne suivante  contre  i'archiduc.  Après 
une  nouvelle  blessure,  il  fut  nommé  chef 
de  brigade  sur  le  champ  de  bataille  de 
Neumark.  L'année  suivante,  il  futenvoyé 
en  Suisse,  et  lors  de  la  reprise  des  hosti- 
lités conduites  par  le  général  Brune,  il 
coopéra  puissamment,  sous  les  murs  de 
Berne,  à  la  josction  de  Tarmée  avec  les 
corps  venus  des  bords  du  Rhin.  Lorsque 
Brune  fut  placé  >  ia  téte  de  l'armée  d'Ita- 
lie (  1 798),  il  retint  Suchet  auprès  de  lui 
avec  le  grade  de  major-général.  Son  ex- 
cellente administration  rétablit  l'ordre 
compromis,  et  lui  valut  l'amiiié  de  Jon- 
bert,  qui  succéda  à  Brune.  Le  nouveau 
commandant  l'envoya  dans  le  Piémont, 
où  un  violent  démêlé  t|u  il  tut  avec  les 
commissaires  du  Directoire,  à  propos  de 
la  caisse  de  l'armée  qu'on  voulait  lui  en- 
lever, lui  attira  la  disgrâce  du  gouver- 
nement. Il  lui  fallut  quitter  l'armée  et 
venir  se  justifier  à  Parts;  puis  il  fut  en- 


2S  )  siic 

Toyé  à  l'armée  du  Danube.  Détaché  dani 
le  pays  des  Grisons,  sous  les  ordre*  da 
Masséna,  qui  le  choisit  pour  son  chef 
d*éfat-major,  il  rendit  de  grands  services 
et  facilita  au  général  Lecourbe  les  moyens 
de  rejoindre  l'armée.  Joubert,  appelé 
pour  la  seconde  fois  au  commandement 
de  l'armée  d'Italie,  que  Schérer  venait 
de  perdre,  emmena  avec  lui  Suchet,  éga- 
lement comme  chef  d'état  major.  Après 
la  mort  de  Joubert,  à  Novi,  il  servit  tour 
à  tour  sous  Moreau,  puis  sous  Cham- 
pionnet,  et  enfin  sous  son  ancien  chef 
Masséna,  qui  le  fit  nommer  général  de 
division  par  le  premier  consul.  A  la  léte 
d'un  faible  corps  de  8,000  hommes,  il 
tint  en  échec  le  général  Mêlas,  qui  en 
comptait  plus  de  40,000,  et  opéra  une 
utile  diversion  en  faveur  de  Masséna  en- 
fermé dans  Gènes.  Une  savante  manœu- 
vre qu'il  exécuta  avec  beaucoup  de  bon- 
heur et  d'audace,  le  rendit  maître  de 
l'armée  autrichienne  qui  se  portait  au 
devant  d'un  nouveau  corps  français,  en 
suivant  le  bord  de  la  mer:  la  prise  de  33 
pi^s  de  canon,  de  6  drapeaux  et  de 
15,000  hommesen  fut  le  résultat.  Après 
la  capitulation  de  Gènes,  Suchet  fit  sa 
jonction  avec  Masséna,  et  tous  deux  con- 
tribuèrent par  leur  présence  à  la  victoire 
de  Marengo.  La  reddition  de  Gênes  lui 
fit  donner  le  commandement  de  cette 
place,  et,  au  mois  de  déc.  1800,  lors  de 
l'entrée  en  campagne,  le  premier  consul 
lui  confia  le  centre  de  l'armée  d'Italie. 
Il  passa  le  Mincio,  dégagea  le  général 
Dupont,  défit  le  général  autrichien  Rel- 
Icgarde  à  Pozzolo,  et  prit  part  aux  com- 
bats de  Borghetto,  de  Vérone,  et  de 
Montebello.  Ko  1803,  il  fut  chargé  de 
l'inspection  des  troupes  du  midi  et  de 
l'ouest,  reçut  un  commandement  à  Bou- 
logne, présida  aux  travaux  du  port  de 
Wimereux,  et  fut  enfin  nommé  gouver- 
neur du  château  deLaeken, près  Bruxelles. 

En  1 805, legénéraISuchet  commanda, 
sous  les  ordres  de  Lannes,  la  l'*  division 
du  3"  corps,  et  se  distingua  à  UIro,  à 
liollabrûon  et  surtout  à  Auslerlitz,  où  il 
enfonça  la  droite  de  l'armée  russe.  L'an- 
née suivante,  il  contribua  encore  à  la 
victoire  d'Iéoa.  A  Pultusk,  eu  Pologne, 
il  résista  avec  sa  division  aux  efforts  des 
RiuseSi  et  eut  part  an  succès  d'Ostro- 
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lenka.  Après  Va  paix  de  Tilsitt,  il  fui 
chargé,  de  concert  avec  les  généraux 
Tolsioî  et  Witlgensteio,  de  tracer  la  dé- 
marcation du  duché  de  Varsovie.  En 
1808,  il  partit  pour  TEspagnr,  où  il  de- 
vait commander  le  S'  corps.  Débarras&é 
du  siège  de  Saragusse,  il  prit  le  com- 
mandement en  chrfde  l'armée  d^Aragon, 
qui  était  alors  dans  un  triste  état  de 
délabrement.  Le  général  Suchet  com- 
mença par  relever  les  courages  abattus, 
et  marcha  avec  résolution  au-devant 
des  troupes  commandées  par  le  général 
Blake,  quUI  battit  complètement  à  Ma- 
ria  et  à  Balcbite.  Après  quelques  instant» 
de  repos  employés  à  rétablir  Tordre 
et  la  confiance  dans  les  rangs  de  ta  pe- 
tite armée,  il  reprit  roffen»ive,  dé- 
fit le  général  O'Donnel  dans  la  plaine 
de  MargaUf,  sVmpara  successivement  de 
Lerida,  de  Mequinen/a  et  du  fort  San- 
Fclipo,  entra  dans  Saragosse,  et  (it  tom- 
ber le  Monl-Serrat,  malgré  la  protection 
d*une  flotte  anglaise.  Ce  dernier  fait 
d*armes  lui  valut  le  titre  de  maréchal 
dVmpire.  Maître  du  fort  d'Oropesi^il 
.battit  encore  une  fois  le  général  Blake 
BOUS  les  murs  de  Sagonte,  où  lui-même 
fut  blessé  à  Tépaule.  La  place  se  rendit 
bientôt  après,  puis  celle  de  Valence,  où 
le  maréchal  reçuttasoumissionde  I7,ô00 
hommes  dMofantrrie,  et  de  1,800  de  ca- 
valerie (9  janv.  18  1 2).  Toute  la  province 
se  fournit  alors  sans  résistance,  et  Suchet 
reçut  pour  sa  récompense  le  titre  et  le 
domaine  d'Albuféra  (voy.)^  situé  dius 
les  lieux  mêmes  qu'il  venait  d'illustrer 
par  ses  armes.  Lors  de  la  reprise  des 
bostilités,  et  au  milieu  des  désastres  de 
l'armée,  le  duc  d'Albuféra  força  le  géné- 
ral Murray  à  lever  le  siège  de  Tarra- 
gone;  mais,  accablé  par  le  nombre,  il 
se  relira  peu  à  peu  vers  les  Pyrénées,  et 
se  maintint  six  mois  en  Catalogne,  avant 
de  rentrer  en  France.  Forcé,  au  mois  de 
janv.  1 8 1 4,  de  proléger  le  retour  du  roi 
Ferdinand  VII  en  Espagne,  il  se  hâta  de 
revenir  à  Paris  pour  prendre  le  com- 
mandement de  la  garde  impériale,  dont 
il  avait  été  nommé  colonel  général  j  mais 
il  était  trop  tard,  et  Napoléon  avait  déjà 
fait  place  à  la  maison  des  Bourbons. 

Suchet  se  rallia  sur-le-champ,  et  re- 
^ul  pour  prix  de  m  soumission  la  croîs 


de  romroandeor  (i^  l'ordre  de  Saint* 
Louis  et  le  commandement  de  la  10*  di- 
vision militaire.  Au  retour  de riied'Eibe, 
Napoléon  lui  fît  accepter  une  armée  de 
10,000  hommes,  qn'il  employa  à  atté- 
nuer les  maux  de  Pinvasiun.  En  ellel, 
après  avoir  battu  un  corps  de  Piemon- 
tais,  puis  un  corps  d'Autrichiens,  il  se  re- 
tira sur  Lyon ,  et  y  conclut  un  traité 
qui,  en  sauvant  le  matériel  de  guerre 
renfermé  dans  cette  ville,  lui  valut  les 
remerciments  du  commerce  et  du  con- 
seil municipal.  Le  roi  Louis  XV^III,  au- 
quel il  rallia  aisément  son  armée,  le  nom- 
ma, le  1 U  août  1816,  grand'-croix  de  la 
Légion- d'Honneur,  mais  ne  lui  rendit 
que  le  5  mars  18  I  9  le  litre  de  pair  de 
France,  qu'il  avait  reçu  dans  les  Ceul- 
Jours.  Depuis  cette  époque,  le  duc  d'AI- 
bufera  disparut  de  la  scène  politique 
pour  ne  plus  sW'cuper  que  du  soin  de 
sa  santé.  Enfin,  après  une  douloureuse 
maladie  de  deux  ans,  il  expira  au  châ- 
teau de  la  baronnie  de  Saint- Joseph  , 
près  de  Marseille,  le  3  janv.  1826,  lais- 
sant un  fils  qui  lui  succéda  dAns  son 
titre  de  pair.  Le  23  janvier,  son  oorps 
transporté  à  Paris  reçut  les  honneurs 
funèbres,  et  fut  accompagné  à  sa  der- 
nière demeure  par  ses  anciens  camarades. 
Le  maréchal  Suchet  avait  laissé  des  no» 
tes,  d'après  lesquelles  ont  été  rédigés  ses 
Mémoires  sur  ses  campagnes  en  Espa- 
gne depuis  1808  jusqu'en  1814,  par  le 
lieutenant  général  baron  Saint-Cyr-Nu- 
gues,  »on  chef  d'état-major  (Paris.  1829, 
2  vol.  in-8''  av.  portr.  et  ail.;  2*  édit., 
1834).  Le  maréchal  Mortier  a  prononcé 
son  éloge  à  la  Chambre  des  pairs,  le  lâ 
juin  1826.  D.  A.  D. 

SUCRE  {sacchanim).  On  donne  gé- 
néralement le  nom  de  sucre  à  des  pro- 
duits organiques  d'une  saveur  douce  et 
agréable;  mais,  ce  nom  pouvant  s'ap- 
pliquer à  des  substances  fort  différentes 
entre  elles,les  chimistes  ont  restreint  celte 
dénomination  aux  produits  organiques 
qui ,  sous  l'influence  de  l'eau  et  du  fer- 
ment, possèdent  la  propriété  de  se  trans- 
former en  alcool  et  en  acide  carbonique. 

On  reconnaît  deux  grandes  variétés  da 
sucre  :  le  sucre  ordinaire  ou  sucre  cris— 
tallisable,  et  le  sucre  à  cri>tallisalion  con- 
fuse ou  mamelonnée.  I4a  première  df$ 


(  M  )  StJC 

variété,,  fournie  surtout  par  U  canno  •  j  de  1.367;       marque  ai«  «  ,  r.p^„„i 
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ble,  i«.  carotte.,  le.  c.rouilles,  les  chà-  E*r,  pour  I.  cui.e  de,  ,irop.  ' 

lai^nes,  les  tige,  de  niaïs,  etc.  L'.uir.  L'eau  étant  saturée  de  ,ucre  à  chaud  ' 
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pomme,,  les  groseilles,  et  dans  un  grand 
nombre  d'autres  fruiisqui  présentent  tou- 
jours en  même  temps  une  réaction  acide. 
Beaucoup  de  substances  végétales,  par- 
ticulièrement l'amidon,  la  cellulose,  fa 
gomme,  sont  susceptibles  de  se  transfor- 
mer, sous  plusieurs  influences,  en  cette 
eipice  de  sucre;  tel  e«t  encore  le  sucre 
qui  résulte  de  l'action  des  acides  sur  le 
sucre  ordinaire,  le  sucre  du  miel,  le  sucre 
que  l'on  retire  de  l'urine  des  diabétiques. 
M.  Dumas  a  donné  le  uom  de  giucose  à 
cette  variété  de  sucre.  » 

Le  sucre ,  objet  d'un  commerce  im- 
meDie.donl  ru5ageest»i  iréquent  comme 
aliment  et  comme  médicament,  est  blanc 
dans  son  état  de  pureté;  sa  saveur  est 
douce;  il  cristallise  en  prismes  rhomboî- 
daux  à  sommets  dièdres;  sa  densité  est 
de  1.6. 

La  composition  chimique  du  sacre  de 
canne  a  été  déterminée  par  M.M,  Gay- 
Lussac  ei  Thénard.  Il,  ont  vu  que  sur 
100  parties  il  était  formé  de  : 

Carbone   4}.  1 6 

Hydrogène   6.43 

•  ^     Oxygène   6 1. 4  2 

i 00.00 

Brisé  dans  l'obscurité,  le  sucre  devient 
lumineux.  On  a  cherché  à  expliquer  par 
ce  phénomène  de  phosphorescence  la 
difTérence  de  saveur  observée  entre  le  sa- 
cre en  poudre  et  le  sucre  en  masse  ;  mais 
cette  différence  cat  elle-atéia*  contesta- 
Mfc^fc  .  •        -    ,  .      .♦.     .  ■  V 

L'eau  dissout  le  sacre  avec  facilité. 
L*acool  faible  le  dissout  aussi;  mai,  l'al- 
cool absolu  n'en  dissout  point  à  froid,  et, 
à  une  température  élevée,  il  en  dissout 
peu.  A  la  température  ordinaire,  l'eau 
en  prend  le  duuble  de  son  poids  et  forme 
alors  un  sirop  épais  et  visqueux  qui  se 
conserve  parfaitement,  si  on  a  soin  de  le 
renfermer  dans  des  vases  bien  bouchés. 
A  chaud,  l'eau  diasout  le  sucre  en  toutes 
proportions.  La  diuolutioo  saturée  de 
sucre  à  froid  a  une  densité  de  I..32  I;  elle 
marque  35"  à  l'aréomètre  de  Baumé. 
Lortqu'elle  est  bouillante,  sa  densité  est 


en  cuivre,  pour  le  faire  refroidir  très  lea- 
lemrnt  dans  une  «tuve  chauffée  à  46» 
environ, on  obtient  des  cristaux  de  sucre 
candi  [voy.).  On  dittingue  trois  espèces 
principales  de  sucre  candi  :  une  incolore 
(blanc  d'alun),  une  couleur  paille,  et  une 
rousse.  Si,  au  lieu  de  faire  cristalliser  l« 
siicre  par  refroidissement,  on  soumet  la 
dissolution  à  une  évaporalioo  rapide,  on 
obtient  une  masse  huileuse,  épaisse.  Cou- 
lée sur  un  marbre  huilé,  on  la  laisse  re- 
froidir en  partie,  puis  on  la  divise  en 
petiu  cylindres  qui  sont  roulé»  juiqu'à  ce 
qu'ils  soient  tout  à  fait  refroidis  :  c'est 
le  sucre  d orge,  le  sucre  de pommes,tlc. 

Le  sucre  dissous  n'est  précipité  ni  par 
l'acétate  ni  par  le  sous-acétate  de  plomb. 

Chauffe,  le  sucre  entre  en  fusion  vers 
I80O.  A  211  ou  220,  selon  M.  Peligor, 
il  se  convertit  en  caramel  en  perdant  de 
l'eau.  A  une  température  plus  élevée,  i| 
produit  des  gaz  inflammables  mêles  d'a- 
cide carbonique,  des  huiles  pyrogénées, 
de  l'acide  acétique,et  il  laisse  uorésidude 
charbon  égal  au  quart  deson  poids.Traité 
dans  une  cornue  ,  à  une  douce  tempéra- 
ture, par  l'acide  azotique,  lesucres'oxyde 
et  dégage  des  vapeurs  rutilantes.  Lorsque 
Peffervescenceacessé,  si  on  abandonne  le 
liquide  au  refroidissement,  il  s'y  fait  des 
cristaux  d'acide  oxalique.  Les  acides  qui 
ne  lui  cèdent  pas  d'oxygène  transforment 
le  sucre  de  canne  en  sucre  de  raisin,  phé- 
nomène que  l'on  remarque  très  souvent 
dans  les  confitures  et  les  sirop,  acides. 
Par  une  ébullition  prolongée,  les  acides 
même  très  affaiblis  détruisent  le  .uoM 
après  l'avoir  converti  en  glucose.  Plu- 
sieurs substances  organiques,  telle-i  que 
1  albumine,  les  membranes  animale»,  la 
matière  caséeuse,  font  éprouver  au  sucre 
une  altération   remarquable.  Ajoutées 
dans  une  dissolution,  elles  le  transfor- 
ment  en  une  matière  mucilagineuse ,  en 
vertu  d'une  fermentation  toute  particu- 
lière qu'on  a  nommée  fermentation  vis- 
queuse. 

Le  sucre  de  canne  forme  des  combi- 
naisons salines  avec  les  aloalis,  l'oxyde  d% 
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I  ont  reçu  le  nom 
fb  StUfUtés.  Dans  un  travail  qui  a  pour 
titre  :  Recherches  sur  la  nature  et  les 
propriéléi  chimiques  des  tufres,  M.  Pé- 
Ugot  <Ul  atoir  oIhmm  le  Mnle  de  lel 
marin  en  dis&olvant  ensemble  une  par- 
tie de  chlorure  de  sodium  et  quatre 
parties  de  sucre ,  puis  en  abandonnant  à 
rét|pDrmtU>n  spontanée,  daos^MiâirMc, 
iaiiilMH^aaieaéteitfiCeaoede  aitop. 
fielleCMDbinaison  dn  sacre  et  du  set  ma- 
rin, fisses!  difficile  à  obtenir,  offre  nnp  «a- 
.veur  à  la  fois  doaof  et  «aiee.  M.  Dumas 
ipentê  (|ae  ce  co^aiéai^'bprtt  aMlo^ 
faea,  formés  par  le  cbloraMde-fOlassinm 
ou  le  se!  ammoniac,  jouent  un 
dào^  ia  formation  dts  mélasses. 

Le  sucre,  eu  présence  de  la  levure  de 
bièM»  prood  la  propriété  de  crirtaHiMr. 
Si  te^NMtMÏt  ta  pirolooge,  la  dissolution 
de  sucre  se  décampo^  rapidement,  en 
4(Wiaaat  le*  produits  ordioairM  de  la  fer 
nmlaiian  aJcaoUqua  :  da  l*adda  etrbo- 
afl|Vi  ai  de  Paloool. 

Le  sucre  de  caone  se  distingue  du  su- 
cre de  raisin  f>ar  la  propriété  que  possède 
ce  dernier  de  s'emparer  plus  Tacilcaoent 
da  roxygcne  éè  certaios  oxydes  :  ainsi, 
quand  on  dissout  du  tarlrale  de  cui- 
vre dans  une  dÎMolution  de  potasse  et 
qn*on  cbattCfe  k  1 00*,  si  Ton  ajoute  à  cette 
d^NolMlDn  du  sucra  da  canna,  eHa  ne 
bit  anenna  nadifiealion,  mais  la  plus  lé- 
j;ère  trace  de  sucre  de  raisin  y  fait  nahrp 
un  précipité  jaune  de  protoxyde  deeut%  re 
hytirate  qui  se  convertit  bientôt  en  «ne 
pondua  ronge  da  pmtoayda  aaiiydra.  Ia 
Société  d'encouragement  vient  d^accordar 
no  prix  et  one  médaille  d'arf^ent  h.  M .  Rar- 
re&will,  qui  a  donné  à  ce  procédé  une 
pntiqna  td  exécutant  l'essai  daa 
\  avec  des  Nqnanra  tilaéce. 
Le  sucre  psraU  avoir  été  connu  de 
toute  antiquité  dans  Plnde  et  dans  la 
Chine.  Ou  croit  qu'il  fut  introduit  en 
Emope  par  les  «onqvllaa  dPAlexandn. 
Il  resta  fort  «ara  pandint  pinsieurs  siè- 
cles, et  son  nsaf  e  était  restreint  à  la  mé- 
decine, lorsque  tes  Véoilieos  le  répandi- 
rent dans  les  partica  septentrionales  de 
l*Ettrope,  à  la  sniia  des  Croisades.  Apvèa 
la  découverte  de  rAmériqna  ,  son  usage 
devint  plus  général.  La  canne  fut  trans- 
|NHrtée  a  Saint-Domingue  (Halu),  et  elle 


i*jMlli^i«ÉS  lBDe  si  prodigieasf*  Tl. 

teii*e,  qwe  dix  ans  après  il  y  a»ait  t\6jk 
28  sucreries  établies.  On  peut  voir  ce  qui 
en  a  déjà  été  dit  à  l'art,  spécial  consacré 
èla€annaàsncra(T.IV,  p.  634J.  No^ 
reviendrons  d^illenrs  tonfa  l'bMffè  i^H 
cette  substance. 

Sucre  de  betterave.  Il  a  été  découvert 
par  Margvaff  en  1747;  nib  Adiard. 
ohhnbte  de  Berlib ,  rsC  la  premier  qal 
ait  obtenu  (1796)  ce  sucre  en  qnantité 
assez  considérable  pour  éveiller  l'atiea- 
tion  du  gouvernement.  L'imperléctioa 
dca  |keocédés  avaft  k  peu  près  arrêté  In 
marche  de  Paiploltation  de  ce  soem, 
lorsque  le  hlorus  «•nntînentîil  fut  établi, 
La  France,  privée  de  ses  relations  avec 
les  colonies ,  voyait  la  sacra  arriver  aa 
pris  éooroM  da  è  fr.  la  kilogr.  Ilapoléoa 
songea  a  lui  créer  une  indastrie  nou- 
velle. Comme  on  nV-^pérait  pa<i  slors 
obtenir  de  la  betterave  un  produit  suf- 
fisant, les  tentatives  sa  portèratit  d*an 
autre  côté.  Le  gonvememant  rendit  des 
dérrrTs.  donns  des  récompenses,  pr ,  !f  IK 
juin  1810,  Proust  recevait  de  l'empe- 
reur, pour  sa  découverte  du  sticre  de 
rsisUi,  100,000  fr.  et  bi  eroix  da  In 
Légion  -  d*Honneur.  Mais  le  sucra  da 
raisin  ne  pouvait  remplacer  !e  sucre  de 
csnne.  Lie  16  janvier  1812,  parait  on 
dferat  qut  ordonna  Pélabliaeement  de 
cinq  écoles  de  chimie  potr  la  fabrication 
du  sucre  de  betterave.  Cent  élèves  sont 
attachés  à  ces  écoles;  cent  mille  arpents 
métriques  doivent  produire  des  Uettera- 
Tes;  Isa  Mirieants  seront  exemptés  da 
tous  droits  pendant  quatre  ans;  quatre 
fabrirpte?  impérirîlps  ^'nrf^ani^PTit ,  rr  dèli 
la  première  aunée  elles  rendront  deux 
millions  de  sucre  brut:  ainsi  le  veut  l'em- 
perenr.  C^mmaÉl,  avae  délais  éléments, 
l'industrie  dont  Napoléon  voulait  doter 
la  France  n'aursit-^lle  p!i<>i  fait  de  rapides 
progrèi?  Mais  quand  le  blocus  coniinen- 
lal  vient  è  eamar,  qnand  la  pam  a  rétabH 
la  liberté  des  mers,  les  fabriqnei  da  sn* 
cre  indigène,  n'étant  plus  protégée?,  suc- 
combent. Quelques  fabi  iranf-^  ,  luminies 
de  courage,  restèrent  seuls  debout.  Le 
pria  dn  incfa  raftné  tomba  ar  Ibt  (bé  I 
70  cent,  la  dami*kilogr.  A  la  vue  de  la 
prospérité        sncrerie*  qui  avaient  ré- 
sisté ,  de  nouvelles  fabriques  furent  éta** 
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bK«;  mais  il  fallait,  pour  réussir,  qu'ellest 
fussent  dirigées  par  des  hommes  à  la  fois 
agricultcurb  el  manufacturiers.  Celle  con- 
dilion  o'élant  pas  remplie,  la  ruine  de 
ces  établis>eraeDls  était  certaine,  el  déjà 
en  1829  la  moitié  n^existait  plus.  A  celte 
époque,  d'importanles  modifications  fu- 
rent apportées  dans  les  modes  divers  de 
fabrication  ;  la  vapeur  fut  appliquée  à 
révaporation  et  à  la  cuite  dans  un  grand 
nombre  de  fabrique?,  et  depuis,  Tcxploi- 
talion  du  sucre  indigène  a  fait  encore 
d'immenses  progrès. 

C'est  de  la  betterave  blanche  deSilésie 
que  l'ou  extrait  le  sucre  dans  nos  fabri- 
ques. Pour  se  rendre  un  compte  fidèle 
des  opérations  auxquelles  la  betterave 
est  soumise ,  il  était  nécessaire  de  l'étu- 
dier dans  ses  éléments  chimiques,  dans  sa 
constitution  anatomique  ,  dans  ses  con- 
ditions physiologiques.  En  regard  de  l'a- 
nalyse qu'on  en  a  déjà  donnée  dans  notre 
art.  Betterave,  noua  placerons  ici  celle 
de  M.  Braconnot,  d'après  laquelle  cette 
racine  renferme  les  éléments  suivants  : 
1"  eau;  '2°  sucre  crislallisable  ;  S**  sucre 
incrislallisable;  4°  albumine;  â"  pectine; 
6°  matière  roucilagineuse  ;  7"  ligneux; 
8°  phosphate  de  magnésie;  9°  oxalate 
de  potasse;  10''  malale  de  potasse;  11° 
phosphate  de  chaux;  1  S^oxalale  de  chaux; 
1 3°  acide  gras,  à  consistance  de  suif  ;  1 4" 
chlorure  de  potassium;  16°  sulfate  de 
potasse;  16°  nitrate  de  potasse;  17°  oxyde 
de  fer;  18"  matière  animalisée  soluble 
dans  l'eau  ;  19°  matière  odorante  et  àcre 
inconnue;  20°  sel  ammoniacal  indétermi- 
né en  petite  quantité;  2  l°acide  pectique. 
M.  Braconnot  admet  ainsi  du  sucre  in- 
crislallisable préexistant  dans  la  bette- 
rave, tandis  que  M.  Pelou/.e  et,  après  lui, 
M.  Péligot  ont  constaté  qu'elle  ne  con- 
tenait que  du  sucre  crislallisable.  M.  Pé- 
ligot s'est  livré  en  particulier  à  de  nom- 
breuses analyses  pour  déterminer  la  pro- 
portion  des   différentes  matières  qui 
existent  ou  se  forment  dans  la  betterave 
durant  sa  croissance  et  sa  maturité;  cher- 
ctiant  surtout  si ,  dès  l'origine  ,  le  sucre 
existe  dans  la  jeune  plante,  ou  s'il  pro- 
vient d'une  autre  substance  qui  précède 
ou  occasionne  sa  formation.  Des  ana- 
lyses de  ce  chimiste  ,  on  peut  tirer  celle 
conclusion,  comme  le  fait  M.  Dumas  : 
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identité  de  composition  générale  df  la 
racine  de  betterave  aux  divei^es  périodes 
de  la  croissance  de  la  plante.  Comme 
faisant  suite  aux  recherches  analytiques 
de  M.  Péligol,  M.  Decaisne,  dans  un  tra- 
vail entrepris  pour  rechercher  dans  la 
betterave  la  place  qu'occupent  les  diffé- 
rents produits  que  l'on  en  extrait,  donne 
de  précieux  détails  sur  la  structure  ana- 
tomique de  celte  racine. 

A  l'art. Betterave  déjà  cité,  M.Payen, 
habile  agronome  et  chimiste  distingué, 
a  traité  de  la  fabrication  du  sucre  indi- 
gène; nous  ne  nous  occuperons  donc  ici 
de  cette  fabrication  que  pour  compléter 
la  matière. 

Dans  les  opérations  de  l'arrachage  et 
du  nettoyage  des  betteraves,  on  évite 
qu'elles  soient  meurtries, soit  par  le  choc, 
soit  de  toute  autre  manière;  car  il  ar« 
rive  qu'il  se  développe  une  matière  molle 
et  visqueuse  dans  la  partie  affeciée  :  cette 
altération  est  due  à  la  rupture  des  utri- 
cules,  qui  a  fait  communiquer  le  sucre 
avec  l'albumine,  et  qui  a  donné  lieu  à  ce 
que  nous  avons  appelé  la  fermentation 
TÎsqueuse.  De  pareils  accidents  sont  à 
redouter  :  il  ne  faudrait  qu'un  petit 
nombre  de  betteraves  de  celle  nature 
pour  altérer  le  suc  produit  par  les  autres. 
Les  betteraves  étant  réduites  en  pulpe, 
comme  on  l'a  dit  à  l'art,  auquel  noua 
renvoyons,  on  cherche  à  en  extraire  la 
plus  grande  quantité  de  jus  possible.  Les 
presses  hydrauliques  ont  été  abandon- 
nées dans  un  grand  nombre  de  fabri- 
ques et  remplacées  par  la  presse  Pec- 
queur,  qui  rend  le  travail  plus  continu, 
et  par  cela  même  laisse  le  suc  moins  ex- 
posé à  l'altération.  Une  presse  Pecqueur 
d'un  grand  modèle  peut  extraire  300  à 
350  hectol.  de  jtu  en  34  heures.  Pour  la 
même  quantité,  il  faudrait  deux  presses 
hydrauliques.  Mais  les  meilleures  pres- 
ses laissent  toujours  une  portion  consi- 
dérable de  sucre  dans  la  pulpe.  La  bet- 
terave renferme  au  plus  8  à  4  p. 
ligneux  et  de  parties  insolubles.  On  ne 
retirait  pas  au-delà  de  90  p.      de  jus. 
On  a  créé  alors  des  procédés  pour  ex- 
traire les  dernières  particules  de  sucre, 
et  le  procédé  auquel  on  s'est  arrêté  a 
re^u  le  nom  de  macération.  Il  conkisie 
à  soumettre  la  betterave,  coupée  en  tran- 
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à  l'action  méthodique  d'un 
lavage  -^priiMaMp  «  celui  employé  pm\r 
épuiser  les  maléi  iaux  aalpétrés,  et  a  tie- 
termioer  la  ruptvni  dct  «alIslM  en  élfl- 
iraat  bmiqiicMiit  la  tmapéralferc  é»  l*tM 
par  une  injection  de  vapeur.  T.e  jus  étant 
obtenu,  on  lui  fait  subir  les  opération» 
indiquées  dans  Tarticie  cité,  et  que  voici  : 
I?  4éfteaUot> ,  3'  pmiirt  Sltrttion  t 
première  évaporatioo}  4<*  deuxièma  £t« 
tration -,  5°  detitième  évaporation  ou 
cuite;  6"  cristallisalioo ;  7°  égouiiage.  Il 
est  uue  uperation  mlae  en  prattqoA  délit 
qwKlqaM  MMrtritM  pour  obiMtr  élnmm* 
MbI  été  prodttiti  plui  beaux  que  le  lu- 
cre brut  ordinaire  :  rette  op(^r«(inn  est 
le  ctatrçnge.  11  consiste  dans  la  tiilralioa 
d*un  sirop  aatUfé  ét  MOT*»  à  ht  tMilpéitl*> 
VÊfï  ttqtMllaooaflt,  à  trivcr*  le  sucre 

brut.  La  cUîrce,  ne  pnnvant  disfoudre  le 
ancre,  chasse,  au  contraire,  en  se  dépla- 
^ot|  le  sirop  plus  coloré  qui  salit  les 
«riaiam  &  lanr  taparflcia;  «lia  MMbiti- 
toe  à  celui-ci  dans  les  interstices ,  s'é- 
goutte  à  son  tour,  et  hi^<5e  le  sucre  bien 
moins  coloré.  Le  procédé  de  macération, 
modifié  par  Ifathieu  de  Dombasle»  a  per- 
mb  d*attfalra  10  f  deMcrapiMir  100  d« 
Imitera  ve. 

Sucre  de  canne.  La  canne  à  «ucre 
(vo/.)|  at  l'on  donnait  à  l'extraction  du 
•■crt  qtt*alla  «oAtiaiit  totatit  d«  mIiib 
qn^à  celle  de  la  betlaraft,  pournilt  four- 
nir du  premier  coup  dn  yurre  rnffin^  ; 
car  les  matières  étrangères  ({ui  accoin- 
pagoeot  le  sucre  dans  le  suc  de  ta  caoue 
aont  an  bian  plot  pallta  proportion  at 
bian  MMiini  nombreuses  que  cellès  qui  se 
trouvent  dfin^rf  lui  de  h  hetterare.  Aimi, 
d'après  M.  Péligot,  le  i^esnu  des  colonies 
a*ait  pmaalra  choee  qu'une  diaflolatioil 
ét  mare  chme  l'aae,  reafantoaat  à  pdna 
quelques  traces  de  matières  étrangères. 
D-ms  nn  rapport  adressé,  en  1842,  à 
M.  l'amiral  Duparré|  alors  ministre  de 
la  aurioa  «t  4m  aelMrtCa,  M.  Péligot  étâ* 
Mit,  diaprés  des  analyses  compamlivil 
faites  p;ir  !itî  et  par  AT.  Dtipuy,  pharma- 
cien de  la  marine  ,  que  la  substance  in- 
soluble ou  ligoeuK  qui  forme  la  ohar- 
pavta  loiide  de  la  eaune  eo  ige  d*itzpM* 
talion  y  existe  dans  la  proportion  moyenne 
de  9  à  1 1  p.  ï  .9  canne  pent  donc 
être  omuidérée  Gomme  renlerautnt  90 


p.  »/„  de  ju^  et  ;î  fîe  ItgneUr. 
M.  Peligol,  en  eom limant  l'anal vse  du 
vesou  et  celle  des  cannes  sècbes  qu'il 
avait  rc^c»  de  la  Marliniqoe,  «n  avait 
déduit, dans  un  iravaitantérienr,  la  cooi*- 
poaîlion  tnivaiilepoiir  la  caooe  fraidie  : 

Ban   72.1 

finera.   1R.0 

Ugaana  9.9 

100.0 

Les  analyses  de  M.  Dupuy,  exécutées  à  la 
Giifidplnupe,  ont  donné  les  mêmps  résul- 
tats. 11  a  trouvé,  en  effet,  pour  U  com* 
pwltloii  de  la  canne  fratcfae  : 

Eau   72.0 

8(icre   17.8 

ï'Veux,   9.8 

100.0 

Mais  les  procédés  d'extraction  employé 
jusqu'à  ce  jour  aux  colonies  sont  telle- 
ment imparfaits  qUe,  loin  d'obtenir  18 
p.  %  de  Micre  que  lei  cannée  reofer- 
Oieot ,  natta  retire  pas  moyabnemeoi  le 
tiers  de  cette  quantité,  ce  qui  revient  à 
dire  qu'à  poids  égal  les  cannes  ne  four- 
nissent guère  plus  de  sucre  marchand  que 
let  faetteravaa,  qoabd  oetlet^d  sont  trai- 
tées avec  habileté. 

Immédiatement  après  leur  récolte.  Im 
cannes  sont  formées  en  bottes  et  portées 
atl  moulin  poar  être  éeruées.  Ce  moulîa 
est  une  sorte  de  laditnoir  'à  trois  cylin- 
dres, dont  les  axes  sont  dans  un  même 
plan  horizontal  ou  vertical;  ces  cylindres 
se  ibeuvent  dans  un  sens  déterminé,  de 
telle  manière  qu^une  botte,  de  cannée, 
après  avoir  passé  entre  deux  cylindres, 
soit  un  rvlindrp  fxirème  et  le  cylindre 
moyen, peut  être  rcpassée  de  l'autre  côté, 
entre  ce  même  cylindre  moyen  et  Tauire 
«^llndre  ettrélbe.  La  canne  ainsi  eipri- 
m(-v  ^f'  11  n  111  me  Aa^tfiTXe  j  on  la  fait  sécher 
et  on  rt  -ii|ilnio  romtîîe  romhosfihle.  I^e 
SUC  qui  provient  de  ce  piemitr  travail  se 
temme  vesou;  il  est  oondnit  dans  dè 
grands  résarroin,  oà  il  ae  dapore  an 
peu;  mais  comme  if  s'altère  avec  une 
grande  rapidité,  on  !r  f«it  bientôt  passèr 
du  réservoir  aux  chaudières  déconcen- 
tration. On  appelle  équipage  l'appareil, 
généralemeot  composé  de  cinq  chaudiè- 
res en  fonte,  demi-sphcriqur?,  qui  5crt  à 
amener  le  vesou  à  l'état  de  sirop  clair  et 
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crîiItlliMlble.  t*onr  iâ  enlto  do  ttD5p^  od 

Se  reportera  à  nntre  art.  Cantte.  Le  sucre 
solide  qui  résulte  de  la  L-ristallisation  du 
sirop  eu  il  cunveoablemeot  est  envoyé  en 
Burope  aous  le  non  d«  smere  brui,  eat" 
Momifte  ou  moscoufide.  M.  P^dkUft  a 
proposé  de  couper  la  canne  par  m<»r- 
eeaus,  de  la' dessécher  à  une  lempera- 
tore  ftHcx  iltréé,  de  11  Iftosporter  en 
FraDce  et  de  Ty  traiter  par  macération. 
Par  ce  procédé,  on  devrait  obtenir  du 
premier  coup  une  dissuluiiuu  lorlemenl 
cbar($ée  de  sucre  presque  pur^  itiais  il 
faudrait  éviter  oompléteraenl  réitération 
des  cannes  sèciies  peo(|ant  le  voyage, 
obstacle  qu'on  n'eptt  uunnoaterju«|u*à 
,ce  jour. 

Ouin  1««  uétbodet  de  travail  qui 
viennent d*étre indiquées,  on  commence 

à  faire  usage, dan?  les  cnliniies  franco-aises 
et  anglaises,  des  excellenls  appareils  à 
caire  dans  le  vide,  de  MM.  Degrand  et 
Deraene;  on  y  emploie  wntaA  le  noir  eni* 
mal,  qui  donne  des  résultats  si  avanta- 

{eaxdansie  iravail  du sucrede betteraves, 
/emploi  des  appareiU  à  cuire  dans  le 
vtde  eat  d'entant  plus  précieui  qu'il  per- 
met, quMI  oblige  même  de  séparer  la 
cnhure  de  la  canne  de  la  fabrication  du 
sucre  y  la  création  des  usines  centrales  à 
la  Guadeloupe  et  à  le  Mariiuique  est  ap- 
pelée à  chenger  entièrement  le  aort,  jns- 
qu'à  prêtent  ai  préctire^  de  ee»  deux  co- 
lon if  s, 

K  ijjiiiu^e  du  sucre.  Le  sucre  de  pre- 
mier jet,  extrait  de  le  canne  on  de  la  bet- 
terave, égoutté  et  mine  ctairoé,  nW 
encore  considéré  que  comme  un  produit 
brut  qui  exige  une  purification.  Le  raf- 
finage a  pour  bat  de  transformer  le  tu- 
era bmt  en  ancra  eaaei  pvr  pour  aervlr  à 
nos  besoins.  Pour  cela,  oo  en  fait  du  su- 
cre en  pains  ou  du  sucre  candi,  ^ous 
avons  déjà  parlé  du  rathuage  du  6ucre 
dane  on  article  particulier,  mais  trop 
IMèvement  pour  quUI  lie  ioU  pat  mile 
d'y  revenir  ici. 

Les  diverses  opérations  du  ratlioage 
tomprannent  :  t*  la  fonte  du  loore  brut  \ 
S*  la  cUrification  an  mng  de  bœuf,  à  la 
cbanz  et  au  noir  animal  fin  ;  S"  la  pre- 
mière fîltration  pour  dépôt  sur  les  filtres 
Taylor,  la  deuxième  filtraiion  sur 

les  filifOi  Damqni,  à  Mir  a&lnat  an 
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grains;  5»  la  cuite  du  sîrop;  ll^  ia( 

tallisation  dans  1rs  rafraîchissoirs,  grai<- 
nage  ;  7°  l'empli  des  formes,  le  mouvage 
du  sucre  dans  les  formes^  8<*  le  travail 
dea  grenien,  qni  comprend  :  Pégouttage, 
le  locbage,  le  terrage,  le  plaraolage  ,  l'é- 
tuvage.  I  f  sucre  résultant  de  celle  jérip 
de  travaux  est  couvert  de  papier ,  ficelé, 
et  te  trouve  propra  à  être  livré  eu  com* 
merce. 

La  fonte  du  sucre  brut  s*op^re  dâns 
des  chaudières  en  cuivre  cliauflées  à  la 
vapeur.  Dans  une  chaudière  de  1  '".80  de 
dtemètra  sur  0^.75  de  benienr  moyen- 
ne, oo  peut  dissoudre  à  la  lois  850  liilogr. 
de  sucre,  et  répéter  la  fonte  40  fois  par 
jour.  Cette  chaudière  suffit  à  une  raffi- 
nerie qui  traite  t4  à  15,000  Icilogr.  de 
sucre  brut  par  jour.  La  dissolution  du 
sucre  étant  bien  opérée,  on  fait  passer  te 
sirop  dans  une  seconde  chaudière  en  cui- 
vre chauffée  par  un  double  fond.  Pour 
une  bonne  clarification,  on  ajoute  an  sa* 
cre  3  à  4  p.  "/^  de  noii  animal  fin,  et  ^ 
p.       dp  mn^  de  bccuf  délayé  dans  de 
Teau.  Aussitôt  que  le  noir  et  le  saog  ont 
été  projetés  dent  la  chaudière,  on  ramue 
toute  la  masse  et  on  porte  à  Tébullitiou., 
.\u  premier  linufflnn,  le  sucre  est  clari- 
fié; alors,  on  soutire  le  liquide  dans  les 
filtres  Taylor.  Le  filtre  Taylor  a  pour 
but  de  séparer,  dent  le  plu  court  dé- 
lai, toutes  les  matières  tenues  en  sus- 
pension dans  le  sirop;  filtré  grossière- 
ment, mais  encore  coloré,  il  se  réunit 
dans  un  réimoir  qui  le  distribue  aux 
filtres  Dumont,  placés  à  un  étage  infé- 
rieur. Le  sirop  filtré  se  réunit  dans  le 
réservoir  à  clairce  qui  doit  le  fournir  à  la 
ebaudièra  de  cuite.  Le  sirop  décoloré 
étant  reçu  dent  le  réservoir  à  elairoe,  oft 
l'en  tire  pour  le  concentrer  vivement 
dans  un  appareil  à  cuire  dans  le  vide.  T^a 
cuite  faible  a  lieu  vers  1 1 1  ou  1 12  '  ;  la 
cuite  forte  vevi  lit  ou  115«.  A  l*aréo- 
mèlre  de  Baunlé,  le  sirop  cuit  marque 
^2  nu   11".  On  coule  ensuite  dans  le 
même  ro/râ/c/i/xf  o/r  plusieurs  cuites  qui, 
réunies  et  mélangées,  donnent  des  pro- 
duite plu  tkfeKbfM.  Dés  que  la  cristal* 
lîsation  commence  à  la  superficie  et  sur 
les  parois,  on  agite  lentement,  à  l'aide 
d'un  grand  mouveron  en  bois,  de  ma- 
iriènàdétieharlea  crtaunset  à  lea  fé<* 
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p«rtir  également  «Uns  U  maBse.  On  fait 
de  U  mtm»  mnXhn  va  wseanà  et  vii 
troisième  mouvagni  tt  on  prooide  au 

remplissage  Ae*.  formas.  Uempli  est  une 
pièce  assez  vaste ,  conslamm^t  eotrete- 
Doe  à  une  l«npératim  de  36  à  SOo,  à 
proximité  de  la  chandiève  de  cuite ,  et 
contenant  ordinaîi  cmpnt  les  cristallin 
soirs  :  c'est  dans  celle  pièce  qu'on  dispose 
lea  formes  prêtes  à  recevoir  le  sucre.  Le 
•ucre  est  moupé  deoe  lea  formea  à  plu- 
aienra  reprites,  aSn  de  bien  répartir  tons 
les  cristaux  dan*?  la  maMe,  On  laisse, 
après  trois  mouvages,  la  cri&lallisation 
a'achever  pendant  15,  16  à  18  iMorea; 
eo  bout  de  ce  tempe,  os  monte  lei  for- 
mes à  Tégout.  Dès  que  les  formes  arri- 
veoldans  la  pièce  où  doitse  faire  Pégout- 
tege,  on  ea  débouche  l'extrémité  au 
mojren  d'une  elène,  on  les  implante  dans 
un  feux  plancher  percé  de  trous,  et  le  si- 
rop  qui  s'écoule  e5t  reru  dans  de  larges 
rigoles  qui  le  conduisent  dans  dea  réser- 
voirs. 

Ueia  l'opération  te  pins  importente 
de  l*art  dti  raffineor  est  celle  du  ter- 
rage.  Elle  »  pour  objet  de  laver  les  cris- 
taux de  sucre  avec  ia  plus  petite  quantité  j 
d^n  poesiUey  afin  de  ne  pas  diminuer 
sensiblement  ienr  volume.  Pour  celte 
opération  ,  on  se  sert  d'argile  p!a-.tii}ue 
convenablemcti t  choisie;  on  la  dulaye 
dans  l'eauju3t|u'a  ce  quelle  ait  acquis  la 
consblence  d*nne  l>onilUe  épeism.  Cette 
bouillie  est  versée  sur  la  bsëe  des  pains 
que  l'on  a  bien  égalisée  préalablement, 
et  peu  à  peu  elle  abandonne  de  l'eau  qui 
a*infiltre  dans  le  pain  et  lare  les  cristanx 
qui  le  forment.  Ea  même  temps,  laboniU 
lie  devient  de  plus  en  plus  épaisK,  Jusqu'à 
ce  qu'elle  ait  pris  du  retrait  et  assez  de 
consistance  pour  être  enlevée.  Cette  pre- 
mièro  opération  duro  une  dtxeine  de 
jonm.  Aima, on  ejonte  de  noavelle  terre 
quf»  l'on  enlève  comme  la  preiiut  rc.  Après 
ce  second  terrage,  le  sucre  est. ordinaire- 
ment assez  purifié.  On  retourne  les  lor- 
nes  snr  leur  base,  afin  qne  le  sirop  adbé- 
rentauxparoisetven  la  pointe  puisse  en- 
trer dans  les  pains.  Au  bout  d*une  demi- 
heure,  on  loche  les  patns,  c'est-à-dire  que 
par  quelques  cbocs  on  détruit  Icttr  adhé- 
rence avce  les  formcS|  pub  on  rolbule  le 
peitt  dans  la  poeilion  promicre»  opérar . 
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tion  qaicoastilne  le plamotage.  On  met 
à  Vifonl  pendant  trait  joun;  après  cd 
temps, on  fait  un  second  plamotage,eloil 

\a\s<e  «le  nouveau  égoutfrr  pendant  trots 
jours.  Enfin,  on  retourne  tous  Ips  pnins 
anr  leur  base  ,  et  op  les  laisse  quelques 
heures  dans  cette  position. On  finit  par  les 
découvrir;  on  les  laisse  un  jour  à  l';iir,  cl 
on  les  porte  à  l'étuve.  Apres  la  dessicca- 
tion dea  paioa ,  la  dernière  opération 
qu'on  lenr  feat  subir  esl  Penteloppage  : 
ib  sont  prêts  alo»  à  être  \mh  au  oon* 
mercc. 

Les  sirops  qai  se  sont  écoulés  pendant 
toute  l'opération  du  raffinage,  traité  suc- 
eemivement,  donnent  le»  produits  con- 
nus sous  les  noms  de  bâtardes^  lumps  et 
vergeoijeSf  et  enfin  la  mêlasse,  sirop 
d'égont  des  vergeoises,  qui  ne  donne 
plus  de  produits  cristalllsables,  et  ii*esl 
employée  que  pour  fain  de  l*atoool  ou 
du  pain  d'épice. 

Sous  le  point  de  vue  commercial,  on 
distingue  trois  espèces  principales  de  su- 
cre :  lasaero  indifàne,  le  ancre  dee  co- 
lonies et  le  sucre  étranger.  Chacun  de 
ces  sucres  peut  éire  distingué  en  sucn 
brut,  sucre  terré  ei  sucre  railiné. 

Lee  mères  bruit  nous  viennent  de 
Gayenne,  de  la  Guadeloupe,  de  la  Mar- 
tinique, du  Brésil,  ou  hirn  sont  inrli^t:- 
neî.  î.es  .vfi-  rrv  !.";rrs  noua  arrivent  Je 
la  MartioK^ue,  de  la  Guadeloupe,  de  la 
Havane,  du  Brésil,  de  Bourbon,  de 
l*Inde,  etc. 

niques,  avec  ou  sans  sommets  ou  têtes. 
Ib  sont  variebles de  nuances  et  de  poids. 
Le  suere  rwfol  ou  dotMê  n0itade  est 
le  plus  pur  et  le  plus  beau  de  tous.  Le 
sucre  dit  quntrr  cassons  est  en  pains  du 
poids  de  à  a  U  kilogr.  Les  trois  cassont, 
plus  rares,  sont  du  poids  de  S  à  4  kiiogr. 
On  dislingue  encore  \e%  grands  deitXt  lee 
petits  deuxy  les  pains  de  sept.  etc.  Les 
divers  sucres  eu  paius,etsurtoui  \tsqua» 
ire  cassons  f  se  vendent  enveloppé  d# 
papier  violet  ou  jaune,  et  ficelés. 

On  estime  la  oonsommation  annuelle 
de  la  France,  en  sucre  ,  à  150  millions 
de  kilogr.,  et  la  consommation  totale,  en 
Europe,  à  plua  de  560  millions  suivant 
les  uns,  ou  mêaM  à  660  millions  sus* 
vani  lee  aMlres,  Foir  «e  qui  esi  dit  à  «9 
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lojet  dans  Pouvragc  de  M.  Schnitzier, 
De  la  création  de  la  richesse^  ou  des  in- 
térêts matériels  en  France,  1. 1'*^,  p.294. 

D'autres  végétaux  produisent  encore 
du  sucre.  Pour  extraire  celui  de  l'érable 
(^acer  saciharinum,  L.),  on  emploie  un 
procédé  très  simple  :  on  fait  au  tronc  de 
rhaque  arbre  un  trou  avec  une  tarière; 
le  suc  qui  en  découle  est  réuni,  clariBé^ 
évaporé  et  soumis  à  la  cristallisation 
d'une  manière  analogue  à  celle  employée 
pour  le  sucre  de  canne. 

M.  L.  Hofmann  a  essayé,  il  y  a  quel- 
ques années,  en  Hongrie,  la  culture  de  la 
t  ilrouille  comme  plante  capable  de  four- 
nir du  hucre  de  canne.  Elle  a  rendu  4 
1».  «/„  de  sucre,  f^oy,  aussi  Féculk,  Dex- 
TiviKK  ,  etc.  V.  S. 

SUD,  voy.  Midi  et  Points  carui- 
^•  \ux. 

SUD  (mee  du),  voy.  PACirn^uE 

(^océan). 

SUDERMANLAND  ou  SudekIia- 

ME  {tluc  de),  voy.  CUARLES  XIII  et 
Si  ÈDK. 

SUDÈTES  et  Riesengebiro.  Le  Rie- 
.sfiigeblrg,  eu  bohème  Krkonossy,  est 
nue  petite  partie  des  Sudètes,qui  courent 
iK'puis  la  Haute- Lusace  entre  la  Silésie 
n  la  Bohème,  puis  entre  la  Silésie  et  la 
Moravie  jusqu'à  Jablunka,  où  ils  se  réu« 
nissenl  aux  Karpathes,  après  avoir  reçu 
différents  noms.  C'est  la  plus  haute  chaîne 
tic  montagnes  de  rÂllemagoc  septeu- 
irionalu,  quoiqu'elle  n^atteigne  pas  à  la 
hauteur  des  neige»  éternelles.  Son  point 
culminant, la Schneekoppe  (sommet  nei- 
guux),  se  trouve  entre  la  ville  de  Schmie- 
tli'berg  et  Hohenclbe,  en  Bohême  :  il  s'é- 
lùve  à  4,050  pieda  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer.  Parmi  30  à  30  autres  cimes 
qui  ont  de  4,000  à  4,â00  pieds,  nous  ci- 
lerons  la  Grande-Roue (ï/rtjfg^njweiî^/r/j, 
la  Sturnkhaubc  et  le  Keiflrxger.  Du  côté 
de  la  Silésie,  la  pente  est  raide  et  escar- 
pée, tandis  que,  vers  la  Bohème,  elle  va 
<-n  s'abaissaiil  graduellement.  Le  sque- 
lette est  du  granit  recouvert  d'une  cou- 
che plus  ou  moins  épaisse  d'humus.  Plus 
on  s'élève ,  plus  celte  couche  diminue 
tl'épaitscur,  et  ou  finit  par  ne  plus  ren- 
contrer que  de  la  tourbe.  Les  forêts  qui 
(;arnisscnt  le  pied  des  montagnes  consis- 
tent principalement  en  hêtres,  bouleaux. 


aulnes,  ormes,  etc.;  les  flancs  sont  coa- 
vertsde  pins  et  de  sapins;  maisen  appro- 
chant du  sommet  on  ne  trouve  plus  que 
des  pins  des  Alpes,  qui  disparaissent  à 
leur  tour  pour  faire  place  à  de  vastes 
plaines  marécageuses  et  à  des  lacs  où 
l'Elbe,  l'Iser,  l'Aupe,  le  Bober,  le  Quels 
et  d'autres  rivières  prennent  leurs  sour- 
ces. Les  voyageurs  qui  veulent  faire  l'as- 
cension de  la  Schneekoppe  partent  ordi- 
nairement de  Schmiedeberg  et  passent 
la  nuit  au  Hampelsband,  élevé  de  4,140 
pieds  au-dessus  de  la  mer,  afin  d'arriver 
au  sommet  au  moment  où  le  soleil  se 
lève.  Ils  escaladent  ensuite  la  crête  de  ta 
montagne,  qui  forme  la  frontière  de  la 
Bohême  et  de  la  Silésie,  et  atteignent  en- 
fin la  Koppe  proprement  dite,  haut  ro- 
cher escarpé,  le  plus  souvent  caché  dans 
les  nuages,  où  l'on  arrive  par  un  étroit 
sentier,  et  sur  lequel  on  aperçoit  encore 
les  ruines  d'une  chapelle  dédiée  à  S.  Lau- 
rent.C'est  là  qu'on  trouve  l'hyalite,espèce 
de  pierre  qui,  quand  on  la  frappe,  répand 
une  douce  odeur  de  violette  produite  par 
le  byssus  rouge  qui  la  couvre.  On  jouit 
du  haut  de  la  Schneekoppe  d'une  vue  ra- 
vissante  :  à  l'orient,  le  regard  se  perd  dans 
les  plaines  de  la  Silésie  jusqu'aux  fron- 
tières du  grand-duché  de  Posen;ct  à  l'oc- 
cident, on  voit  s'ouvrir  à  ses  pieds,  à 
1 ,500  pieds  de  profondeur,  leThalgrund, 
le  Riesengrund  et  le  Teufelsgrund.  Voir 
Martiny,  Manuel  du  voyageur  dans  le 
Riesengebirg{^^  éd. , Berlin,  1 827).  CL. 

SUDORIFIQUES,  voy.  Sueur. 

SUE  (EuGàRB),  le  célèbre  auteur  des 
Mystères  de  Paris,  est  né  à  Paris  le  1 0 
janv ier  1804,  d'une  famille  originaire  de 
La  Colle,  près  de  Cannes  en  Provence. 
Son  père,  son  grand- père  et  son  arrière- 
grand- père  furent  des  chirurgiens  dis- 
tingués et  ont  laissé  des  travaux  estima- 
bles. Le  dernier,  médecin  en  chef  de  la 
gar^e  impériale,  devint  à  la  Restauration 
médecin  en  chef  de  la  maison  militaire  du 
roi;  il  était  décoré  des  ordres  de  la  Légion- 
d'Honneur  et  de  Saint-Michel  et  conser- 
vait encore  le  litre  de  médecin  honoraire 
du  roi  lorsc^u'il  mourut  en  1830.  L'im- 
pératrice Joaéphine  et  le  prince  Eugène 
ont  été  les  parrain  et  marraine  de  son 
fils.  Celui-ci  fut  d'abord  destiné  à  la 
profession  à  laquelle  sa  famille  devait 
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«M  oertairo  ilhwtrttioii,  Altacbécoinnie 
cblrorgiMi  à  la  maison  militaire  du  roi, 

puissuccesfivetnent  à  l'état- major  de  l'ar- 
mée d'Espaene,  et  au  7*  régiment  d'ar- 
tillerie, il  fit  dint  ce  pap  la  ctmpagne 
ée  182S,  et  m  trotiv»  au  aiége  de  Cadix, 
à  la  prise  du  Trocadéro  et  à  celle  do  Ta- 
rifa. Il  pa<^ç9  ensuite  au  service  de  mer, 
fit  plusieurs  navigations  aux  ÀDtilles,  en 
Grèce,  et  se  trouva  cnfia  an  oambat  de 
Navarin,  en  1828,  sur  la  Wsseau  te 
Brc^-hiii'.  Rpvenn  à  Pnris,  «^ofi  ♦'••piil  vif 
et  plein  de  re&sourceâ  le  poussa  bienlàt 
dans  une  voie  nouvelle  :  U  se  mit  (^^ord 
à  élodier  la  painlan  chcs  M.  ^lit!i; 
mais  en  1830,  un  de  ses  anciens  cama- 
rades, rédacteur  d'un  petit  journal  inti- 
tulé la  Nouveauté^  charmé  de  la  manière 
da  racooltr  do  jieoiie  officier  ht  santé, 

Ini  doDOa  l*idée  d'écrire  quelques  souve- 
nir<;  maritimes.  M.  Eugène  Sne  débuta 
par  Kenok  le  pirate.  Le  succès  répondit  à 
son  attente,  et  l'encouragea  à  teater  _de 


a-t-il  dit  plaisamment  lui-même  dao^uoe 
lettre  confidentielle,  il  a  Irnm/-  ;t  chose 
amusante,  et  il  est  allé  tout  droit sun  ptelit 
bonbc{|pina  de  chaoïiD.  »  Aim i  parunmi 
PUk  et  Pêokf  scènes  maritimes  (^Parls, 
1831,  in- 8»);  Atar-CuU  ^IJ.);  la  Sa- 
lamandre (1832,  2  iroi.)  ;  la  Cour  a - 
raicha  (1832-34,  4  voL}j  la  Figie  de 
KoMven  (1833,  4  ▼ol.),  elcr  Dans  aça 
rmMDi  mariiituaa»  M^^^ugèneSé^ci^a, 
on  peut  le  dire,  un  genre  ni""  •  '  • 
n'appartient  qu'à  lui.  Ceux  de  i'Ame- 
rieain  Fas.  Couper  [voy.)  peignent , 
il  aat  trai,  avec  d'admirables  couleure, 
une  nature  à  part,  fertile  en  tableaux  et 
en  'sensations;  mais  ce  n'était  point  la  vie 
du  matelot  tout  entière,  avec  ses  joies  et 
aat  tounnentea,  ica  alternathrai  et  aet 
péripétie.  C'est  au  romaociar  françab 
qu'appartient  le  mérite  de  nous  avoir 
introduits  sans  effort  au  milieu  de  ce 
inonde  nouveau,  de  nous  avoir  intéressés 
aux  scèactsoaveBt  groiaïqaeada  gaillard 
d'avant,  et  d'avoir  décidé  même  les  lec- 
trices, les  femmes  du  mondp  Hti  ■^r<'\\  le 
plus  délicat,  à  ne  pas  craindre  le  couiacl 
daa  hups  de  mer,  à  a^baUtuer  à  l*iapcct 
de  leara  flMiot  calleues,  de  lem  vite- 
nenis  goudroiméa  e|  an  rude  lanfifa  qui 
leur  cal  pra|>r«.        '  - 


SUS 

*Li  «arriéra  maritinM  de  H. 

Sûe  fut  longue  et  fructneuse;  mais  en 
homme  de  tact  il  comprit  que  tout  doit 
avoir  des  bornes,  princijiMlemeni  dans  la 
Iiti4^alur«;  qu'il  ne  faut  paa  abuar  4m 

meilleur  instrument,  et  que  c'est  à  celle 

contîition  seule  qu'i!  y  n  clans  chaqTie  car- 
rière des  sucres  sulides  et  durables.  Il 
n'attendit  donc  pas  que  la  vogue  dit  adieu 
au  feora  dana  lequel  il  etcellait  pow  la 
quitter,  et  s'éloigna  sagement  de  son  ptt» 
bKc  quand  son  talent  était  encore  dan« 
toute  sa  force  et  sa  fraîcheur.  Sa  grande 
Histoire  delà  marine  fraaçaùep  fêté^ 
rie,  XTi(^ siècle,  règne  da  IrtMdt  XIV 
(1 83â-37,5  vol.  în-8^  avec  cartes  et  pl.), 
fut  comme  la  récapifulatinn  et  le  couron- 
nement de  l'œuvre  qu'il  avait  poursuivie 
pid8ieiura|nBéci  âveo  m  nura  bokhenr. 
Son  délicieux  jtfama  au  diable  (1843, 
3  vol.),  dont  on  firnre  piiVe  de  théâtre  si 
amusante  sous  le  titre  de  Madame  £ar~ 
bt  -Uicuc^  fut  comme  la  transition  desou 


nouiwanz  efforts,  «  Une  bis  l*âne  bipf,  ^  '  antenne  matière  à  celle  qu'il  sa  propo- 


'«4{tde  IttisQ^piliiaer.  Il  y  a  encore  dans  ce 
i;%rv  (  .inni,  nn  parfum  luiutaïn  de  gou- 
uruu  qui  va  s  aitaiblissant  pour  céder  l'air 
à  desodeurs  plus  $uax^  et  plus  ttondainea, 
JU*  Eufèot  Sûè  abprcla  alors  le  roman 
de  nueurs  intimes.  Il  avait  vu  de  \irl-s  le 
monde  de  tous  les  éta^e*.  Il  se  [ini  i. 
peindre  la  société  qu'il  avait  sous  les  )eux 
sans  négliger  ses  étodep  hist^riqoes.  Aux 
romans  de  Latréaumoni  (3  «>!.)  ;  Jr^ 
thur,  journal <Ptin  inconnu  (4  vol.);  Dc- 
icytar{i  v»!.);  le  Marquis  de  Leloriéres 
(1  vo\.);/ean  Cavalier {4  y ol, );  iJerculê 
ffardi  et  te  eoionei  Surpaie  ou  Deux 
Histoires  5  ^  <^'.);  Commandeur  de 
!î  vnl.  ;  Paul?  Mnnti{t  fol.l.qui 
furent  publiés  de  lëU7a  1840,  succédées, 
rent  biantftt  MatkUde  (1841,6  vol.),  et 
Thérète  Dunoyer  {\%4i,  2  vol.)  Ma- 
th'dh',  fjui  parut  d'abord  dans  les  feuille- 
tous  d*un  journal,  fut  Un  des  romans  qtli 
firent  la  fortune  de  ce  nouveau  mode  de 
publication,  source  inépuisable  da  reve> 
nus  pour  qu^|<(ueB  écrivaina  privilégiés, 
mais  di>nl  !c  mérite  «-l  h  convenanrc  ont 
été  et  sont  encore  vivement  controversés. 
Réimprimé  ausdtôt/ ce  livre  d*une  lec- 
ture alUehan|a  a  vd  eroKra^éou  snocia 
constaté  par  plqsieurs  édiiionii. 
Cependant     £usèaa  Sue  Htfl  iniq^ 
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d'avoir  (lil  son  dernier  mol.  Son  talent 
devait  «ubir  une  nouvelle  niélaniorphoie 
et  lui  faire  enfanter  une  production  iout>- 
à-fait  extraordinaire,  un  drame  pUin  de 
péripéties  aux  situations  les  plus  variées, 
où  les  plaies  de  la  société  sont  mises  à 
nu  avec  une  effroyable  vérité,  où  les  vi- 
ces s'étalent  dans  la  fange  comme  sous  la 
soie,  où  les  vues  philanthropiques  sou- 
vent outrées  dénotent  pourtant  un  no- 
ble cœur  épris  de  Taœour  du  bien  pu» 
blic,  où  enfin  le  romancier  s^élève  à  la 
hauteur  du  moraliste  et  de  Tbomme  d'é- 
tat {voy.  ï.  XIX,  p.  611,  et  T.  XX, 
p.  .S99).  Depuis  quelques  mois  ses  ex- 
cursions étaient  devenues  plus  iréquen- 
tesi  il  travaillait  moins  assidûment;  on 
le  voyait  pai  fuis  porter  ses  pas  au  fau- 
bourg Saint-Germain,  d'autres  fois  à  la 
Cité  et  aux  barrières.  Au  faubourg  Saint- 
Germain,  il  allait  visiter  les  chefs  d« 
l'école  socialiste,  hommes  dont  l'infati- 
gable activité  rêve  une  organisation  meil- 
leure pour  ce  monde.  Il  assistait  à  leurs 
réunions,  il  dévorait  leurs  écrits,  il  en- 
courageait ia  Phalange^  il  devenait  ac- 
tionnaire de  la  Démocratie  pacifiifue. 
Puis,  prenant  lui-même  les  vêtements 
fangeux  du  peuple  abruti,  comptant  lur 
une  fermeté  que  recouvre  une  bonho- 
mie apparente,  comptant  beaucoup  aussi 
sur  la  force  musculaire  que  la  nature  lui 
a  départie,  il  descendait  courageusement 
dans  les  profondeurs  de  cet  abîme  mys- 
térieuXf  où  le  pied  dédaigneux  de  l'é- 
goûme  a  précipité  tant  de  victimes;  ou 
bien,  les  luudis  et  les  jeudis,  se  faisant  des- 
cendre de  cabriolet  à  peu  de  distance  dea 
guinguettes  des  boulevards  extérieurs, 
véiu  d'une  blouse  propre,  coiffé  d'une 
casquette  presque  clégaule,  il  allait  re- 
trouver là  une  jeune  et  candide  grisclte 
pour  qui  il  ne  fut  jamais  qu'un  humble 
peintre  sur  éventails,  riche  d'amour,  il  est 
vrai,  mais  ne  vivant  du  reste  qu'au  jour 
le  jour  du  fruit  de  son  travail,  coulent 
de  lui-même,  heureux  du  présent  et  ne 
rêvant  pas  beaucoup  à  l'avenir. 

De  ce  triple  rapport  avec  les  socialis- 
tes du  faubourg  Saint-Germain,  les  mal- 
heureux de  la  Cité  et  les  grisettes  des 
barrières,  e»t  résulté  le  livre  le  plus  re- 
marquable de  M.  Ëugèae  Sue,  /us  Atjrs- 
tèm  de  Paris  (1843-48,8  vol.  in-8", 


6  )  SUE  . 

en  1 0  parties).  De  tous  ceux  de  notre  épo* 
que,  c'est  incontestablement  celui  qui  « 
fait  le  plus  de  sensation  lor&que  le  Jour- 
nal des  Dtbats  lui  prêta  son  immense 
publicité;  livre  contre  lequel  les  roo* 
ralistes  ont  fulminé,  et  dont  ils  ne  peu- 
vent méconnaître  néanmoins  les  tendan- 
ces bienfaisantes;  qui  nous  ré\èle  un 
monde  nouveau,  qui  séduit,  subjugue, 
renouvelle  notre  âme;  qui  n'a  pas  eu 
de  modèle  et  n'en  servira  à  personne; 
un  livre  unique  enfin  sous  l'enveloppe 
duquel  l'auteur  s'est  individualisé  dans 
Rodolphe  et  dans  Germain  ,  comme  il  • 
individualisé  son  Égérie,  sa  grisette,  pau- 
vre et  franche  fille,  moitié  dans  Rigotelte, 
moitié  dans  Fleur-de- Marie ,  ces  déli- 
cieuses figuies  que  la  peinture  et  la  sta- 
tuaire ont  tant  de  fois,  mais  vainement, 
cherché  à  reproduire. 

M.  Eugène  Sue  s'est  anssi  essayé  sur 
la  scène  dramatique,  avec  MM.  Arthur 
Diuaux,  Félix  Pyat  et  autres,  ou  seul; 
dans  ses  ouvrages  déjà  publiés  ou  dans 
des  compositions  nouvelles.  Malhilde 
surtout  et  les  Mystères  de  Paris  ont 
obtenu  là  encore  un  immense  succès.  Ce- 
pendant l'auteur  est  plus  à  l'aise  dans  aes 
romans,  où  il  peut  s'ébattre  au  gré  de  sa 
fantaisie,  que  dans  ses  compositions  scé<* 
niques,  où  le  besoin  de  mouvement  exige 
trop  souvent  la  suppression  de  ces  gra- 
cieux détails  dans  la  description  desqueU 
il  excelle,  force  à  renoncer  à  d'intéressanti 
personnages  qu'on  regrette,  et  rapetisse 
ceux  qui  restent  à  des  proportions  qui  les 
rendent  méconnaissables. 

C'est  au  Juif  errant  y  roman  en  10  vol., 
dont  le  Constitutionnel  (qui  l'a  acheté, 
dit-on,  100,000  fr.)  a  récemment  com- 
mencé la  publication, que  s'attache  dans 
ce  moment  (juillet  1 844)  l'intérêt  du  pu- 
blic, non-seulement  en  France,  mais  aussi 
dans  les  pays  étrangers.Cinq  éditions  alle- 
mandes, indépendamment  des  contrefa- 
çons, en  sont  déjà  annoncées,  et  la 
Gazette  d' Augsbourg  se  récrie  tous  les 
jours  sur  cette  manie  du  public  d'outre- 
Rhin,  qu'elle  flatte  cependant  elle-  même 
en  revenant  le  plus  souvent  qu'elle  peut 
sur  cette  publication,  objet  de  tous  les 
entretiens. 

Ce  qui  fait  surtout  le  mérite  de  M .  Eu- 
gène Sûe  comme  romancier,  c'est  l'arl 
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■vec  lequel  il  met  esfNM  Mi  p«1lMm« 

ges.  Les  caractères  sont  souvent  outrés, 
et,  parmi  ces  nombreux  acteurs,  on  en 
leocontre  quelquefois  de  monstrueux  et 
4*iBpoHibl«;  msM  àduiqoepwoo  estar> 
rété  par  des  tableaux  adairables  de  vé- 
rité. La  peinture  des  passions  est  pleine 
de  force  et  de  cbaleuri  le  dialogue  «  gé- 
aénUnent  des  anani  vivat  ttpiqaan- 
Ut;  dci  obMrvaUons  da  pin»  haut  io* 
térét  se  présentent  à  chaque  page.  Non- 
obstant des  défauts  qu'il  serait  inutile 
de  nier,  Tauteur  attache  son  lecteur  par 
b  vérité  do  langage,  et  l'esivatoe  malgré 
lui  dans  le  lourbilloa  da  aaonde,  l*agite 
d'une  manière  fiévreuse,  et  le  livre  à  ces 
émotions  pniisantes  que  le  goût  émoussé 
de*  génération!  actuelles  recherche  dans 
lat  laetnna  oonaMMir  le  tliéâlye^  et  MM 
lesquelles  on  dirait  qa*il  n'y  a  pins  pour 
elles  de  véritable  jouissance.    E.  de  M. 

SUÉDE.  Réunies  sousk  même  scep- 
tre depnb  1814,  la  Soède  et  la  Norvège 
(voy.)  ne  forment  piaty  dans  le  iptèaie 
politique  de  l'Europe,  qu'un  seul  corps 
«le  monarchie  d'une  superficie  de  1 3,578 
Billes  carr.  géogr.%  avec  une  popala- 
tiea  de  4,t00,000  Éma,  diiffiv  fiùble, 
comme  on  voit,  pow  vn  aMil  VUta  ter- 
ritoire. Mais  chacune  de  ces  deux  ré- 
gions, constituant  un  royaume  indépen- 
dant, régi  par  daa  iMlitlitioDS  eotière- 
Ment  distinctes,  deltformer  l'objet  d'un 
article  k  part.  Nous  avons  déjà  traité  de  la 
Norvège  :  nous  nous  occuperons  donc  ici 
exclusivement  de  la  Suède,  le  plus  grand 
et  le  ph»  inporlant  daa  trab  wymamm 
do  Nord. 

1*  Géographie  et  statistique.  Cette 
contrée,  dont  on  évalue  la  superficie  à 
8,007  milles  carr.  géogr.^,  s'étend  en 
une  large  bande  mt  tonte  la  partiemrien- 
tale  et  méridionale  de  la  grande  pé- 
ninsule Scandinave,  entre  la  Norvège  à 
l'ouest  et  au  nord  j  Uprincipauté  de  Fin- 

(•)  Môme  UQ  pea  pins,  c'est-à-dire  757,000 
kiluiu.  carr.  Od  tait  que  la  mesare  de  la  France 
e»t  de  527,686  kilora.  nrr.  La  populadoa  rela- 
tive »t  «ealenent  de  5  |  bab.  par  kilom.  carr., 
taedii  qu'elle  est  France  de  prêt  de  65.  S. 
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laade,  le  folfe  de  Botnie  et  la  BalHqoa 

proprement  dite  à  l'ouest  ;  cette  même  mer 


igoureutfraeDt,  à  44i,aii  kilom. 


carr. ,  dont  «ealemeat  a  à  lo^ooo  «a  terres  !«• 
boatablasi  fias  de  35o,ooo  ca  landes,  fwrét* 
et  noatagiMSl  près  de Ooyooo  «a  lacs  et  ma- 
rais. S. 


an  sud  ;  le  détroit  de  Sund,  le  Cattégat 
et  le  Skager-Rak  (voy.  tous  ces  noms) 
aaMd-oaait.Piresque  partoot  le  dévelop- 
pement territorial  de  la  Soède  présente, 
vers  la  Baltique,  une  pente  inclinée  dont 
l'élévation  moyenne  au-dessus  du  ni- 
veeo  de  b  «MNr  est  en  général  beaucoup 
moindre  que  celle  do  venant oppeaé  de 
la  Norvège.  Les  Alpes  scandinavea,  qoi 
parcourent  la  péninsule  dans  pre9que 
toute  sa  longueur,  et  prennmt  au  nord, 
depoit  le  88«  parallèle,  le  M  de  diÉtee 
de  Rioelen ,  et  ao  wd  eehii  de  neaii 
de  Sévé ,  forment  en  grande  partie  la 
séparation  entre  les  deux  royaumes.  Cette 
chaîne  où,  même  dans  les  provinces  du 

mence  d'^à  S,800^f!£^^S^SS& 
sible  et  dans  quelques-unes  de  ses  par- 
ties non  moins  pittoresque  que  les  Â.ipes 
helvétiques,  sans  poortant  les  égaler  ett 
hauteur,  a  tooa  aea  pointa  cofaBioanU  ett 
Norvège. Elle  est  aussi  plus  sauvage  et  ploa 
abrupte  dans  ce  dernier  pays  qu'en  Snède, 
ou  elle  décline  vers  la  mer  en  chainonsg»: 
duek.  Les  c6tet  aoot  bordée  d*ttiiÉaiiM^ 
titude  d*liou  et  d'écueils  nommés  koùtt^ 
et  skceres,  qui  rendent  l'approche  de  la 
terre  très  difficile  et  même  dangereuse. 
Lee  rivMtei,  tiée  nombreuses,  sont  d'un 
cours  borné  et 

de  rochers  et  de  cataractes  qni 
rient  la  navigation.  La  plupart  emprun- 
tent leur  nom  à  la  ville  ou  au  district 
priadpai  qu'elletanroient,  en  y  ajoutant 
le  mtkt  eif  qui  signifie  riviéi*.  La  plo» 
importante  de  la  Suède,  et  même  de  toute 
la  Scandinavie,  le  Gotha- Elf,  qui  a 
sa  source  en  Norvège,  s'appelle  primiti<- 
vement  Clara  -  Elf ,  jusqn*è  ooo  entré» 
dans  le  grand  lac  de  Wener,  et  court  do 
là  se  jeter  dans  le  Caltégat.  Il  faut  en 
outre  nommer  la  MaUia,  tributaire  de  la 
Baltique,  qui  sort  du  lac  de  Weiierj  le 
Dal-Elf,  qnt  se  déebavgedaoa  le  goUe  de 
Botnie,  et  les  quatre  principales  rivtèree 
de  la  Laponie  suédoise,  l'Uméa,  la  Pitéa, 
la  Luléa  et  la  ïornéa,  limitrophe  de  la 
nonarohie  Roue,  qui  vont  se  perdre 
dans  le  même  gollb.  La  Soède  oAe  «on 
multitude  de  lacs,  en  partie  fort  étendu. 
Outre  lee  deox  plus  grande,  d^  maoK. 
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UonnéSy  dans  UGothie  ou  Suède  méri- 
dionale, et  qui  ont,  le  premier  plus  de 
100,  le  second  34  milles  carr.  géogr.  de 
surface,  on  remarque  encore,  dans  la 
Suède  centrale  ou  proprement  dite,  ceux 
de  Mxiar  et  d'Hielmar ,  joints  entre 
eux  par  le  canal  d'Arboga.  Le  nouveau 
canal  de  Trollbii  lta ,  tout  récemment 
inauguré,  et  creusé,  de  même  que  l'ao- 
cien  canal  de  ce  nom,  dans  le  but  d'é» 
viter  les  cataractes  du  Golha-Elf,  est 
une  des  belles  créations  du  règne  de 
Charles  XIV  Jcau,  ainsi  que  \e  canal  de 
Gœtha,  achevé  en  1828.  Ce  dernier  sert 
à  établir  une  communication  entre  la 
mer  Baltique  et  la  mer  du  Nord,  à 
travers  la  grande  plaine  de  la  Scandi- 
navie, par  Tintermediaire  des  lacs  et  des 
courants  doni  celle  région  est  enlre- 
coo|ïée.  *♦* 

Le  climat,  moins  rigoureux  que  dans 
beaucoup  d'autres  contrées  situées  sous 
la  même  latitude,  à  cause  du  peu  d'é- 
lévation du  pays,  est  cependant  très 
froid,  mais  salubre.  Remarquons  aussi 
qu'il  faut  ranger  à  part  la  Suède  septen- 
trionale ou  le  Norrland,  région  glaciale 
et  presque  inhabitable.  Un  étéirèschaud, 
quoique  court,  console  de  la  longueur 
de  l'hiver,  qui  dure  environ  neuf  mois. 
La  rapidité  avec  laquelle  on  voit  les  nei- 
ges se  fondre,  et  les  campagnes  se  cou- 
vrir d'une  abondante  et  fraîche  végé- 
tation, tient  du  merveilleux,  «t  forme  un 
beau  spectacle. 

Le  sol  de  la  Suède,  pierreux  et  en 
majeure  parti*  ingrat,  est  hérissé  d'im- 
menses forêts  ou  rempli  d'amas  d'eau  el 
de  marécages.  II  n'offre  des  vallées  et 
des  plaines  fertiles  que  dans  les  régions 
où  le  climat  est  plus  doux.  Tout  au  sud, 
la  Scanie  et  les  parties  voisines  ont  même 
une  constitution  physique  et  une  végé- 
tation semblables  en  tout  point  à  celles 
de  l'Allemagne  septentrionale.  Mais  plus 
on  avance  vers  le  nord,  plus  on  rencon- 
tre de  solitudes  et  de  terres  rebelles  à  la 
culture.  La  Suède  produit  du  blé,  prin- 
cipalement du  seigle,  de  l'avoine  et  de 
l'orge,  divers  légumes,  du  chanvre,  du 
lin,  du  tabac,  et,  dans  les  provinces  du 
sud,  aussi  quelques  fruits.  Les  districts 
les  plus  fertiles  en  céréales  sont  les  gran- 
des plaines  qui  s'étçndeut  autour  des  lacs 
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deMu;lar  et  d'Hielmar.  L'orge,  ne  mû- 
rit plus  dans  le  Norrland.  Grâce  aux 
soins  persévérants  donnés  à  l'agriculture, 
la  production  de  grains,  dans  les  années 
ordinaires,  est  aujourd'hui  plus  que  suf- 
fisante pour  les  besoins  du  royaume,  qui 
autrefois  nécessitaient  des  importations 
considérables*.  Dans  le  Nord  cependant, 
U  disette  fait  souvent  pratiquer,  pour  le 
pain  que  mange  le  peuple,  ce  mélange  do^ 
racines  et  dY-corce  d'arbre  broyées,  déjà 
mentionné  à  l'article  Norvège.  I^  chêne 
cesse  de  croître  au  nord  du  Dal-Elf.  Les 
immenses  forêts  répandues  au  pied  des 
rochers  et  des  glaciers  du  Norrland  sont 
composées  exclusivement  de  pins,  de  sa- 
pins et  de  bouleaux;  mais  à  l'extrême 
nord,  ces  arbres  mêmes  sont  chéti&  et 
rabougris. 

Le  bois  de  construction  est  une  res- 
source très  importante  pour  la  ^uède; 
cependant  l'économie  forestière,  mal  ré- 
glée, laisse  encore  beaucoup  à  désirer 
dans  ce  pays.  Les  pâturages  ont  une  éten- 
due considérable  et  pourraient  nourrir 
une  plus  grande  quantité  de  bétail.  Les 
troupeaux  qu'on  y  élève  sont  d'une  petite 
espèce  et  sulfisentà  peine  aux  besoins  de 
la  consommation.  En  revanche,  le  gibier 
est  très  abondant.  Le  renne  est,  comme 
on  sait,runi(|iie  fortune  du  Lapon.  Parmi 
les  animaux  de  proie  ou  à  fourrure,  les 
plus  fréquents  sont  l'ours,  le  loup,  le  re- 
nard, le  loup  cervier,  la  martre,  la  lou- 
tre et  le  castor.  Les  lacs, autour  desquels 
nichent  d'innombrables  oiseaux  aquati- 
ques, sont  très  poissonneux,  ainsi  que  les 
rivières,  et  sur  les  côtes  la  pêche  maritime 
est  encore  plus  lucrative  que  la  chasse 
à  l'intérieur. 

Au  granité,  qui  généralement  consti- 
tue la  base  du  sol  en  Suède,  se  trouvent 
alliés  une  très  grande  variété  d'autres 
minéraux.  De  toutes  les  industries  natio- 
nales, la  plus  florissante  et  la  plus  avan-* 
cée  est  celle  des  mines,  l'-exploitatiou  de 
celles  de  fer  surtout,  dont  la  plus  fa- 
meuse est  à  Dannemora.  En  1830, la  va- 
leur de  l'exportation  de  ce  métal  s'est 
élevée  au  chiffre  de  10,456,000  écus 
de  banque  (monnaie  de  compte  valant 

(*)Ea  i833,  le<seinaillr*Àiitél«des,4o547u 
keclol.,  et  out  produit  xo,8a6,3au  bectol.  L« 
reodemeot  eit  habiUivUcmeot  d«  5  p.  I.  S. 
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3  fr.  1 G  c.) .  Le  produit  des  mines  de  cuivre 
est  aussi  très  considérable,  noiammrnt 
celui  dés  mines  de  Falun.Les  mines  d^ar- 
geot,  au  contraire,  oui  p<>rdu  toute  leur 
importance,  et  les  rares  filons  d'or  sont 
même  complètement  abandonnés.  En  re- 
vanche,  on  commence  ■  pratiquer  Vtx» 
traction  de  la  houille  à  iIoegaoa;s  en 
Scanie.  La  Suède  possède  en  ouUre  des 
sources  minérale«,t  ^      ,  #  t 

La  population,  extrêmement  clair- 
semée dans  le  Norriand,  mais  plus  dense 
dans  les  provinces  du  centre  et  du  midi, 
est  fortement  en  progrès,  quoiqu'elle  ne 
s'élève  encore  pour  tout  le  royaume  qu'à 
3,100,000  âmes.  Excepté  les  Lapons  et 
les  Finnois,  au  nombre  de  quelques  mil- 
liers seulement,  elle  est  tout  entière  dé- 
rivée  d'une  même  souche.  Les  Suédois 
ont  été  de  tous  temps  une  race  belle 
et  robuste,  laborieuse  et  endurcie  par 
une  lutte  opiniâtre  contre  les  éléments 
rebelles, sous  un  climat  rude  et  au  milieu 
d'une  nature  peu  prodigue  de  ses  dons; 
une  nation  brave,  hospitalière,  très  alla* 
cliée  au  sol  de  la  patrie,  mais  surtout  ja- 
louse et  6cre  d'y  maintenir  son  indépen- 
dance et  sa  liberté.  Une  certaine  agglo- 
mération d'habitants  n'existe  que  dans  la 
capi{a\c,Sluc/(/tulm(voy.  son  art.}. Parmi 
les  autres  villes,  3  seulement  offrent  une 
population  de  10  à  20,000  âmes. 
j^L'indusirie  manufacturière  est  encore 
peu  développée  en  Suède,  et,  bien 
qu'elle  ait  beaucoup  ^agné  depuis  20  ans, 
elle  n'est  en  étal  de  fournir  jusqu'ici  qu'à 
une  faible  partie  de  la  consommation  dn 
pays  Les  habitants  des  campagnes  filent 
et  tissent  eux-mêmes  les  étoffes  grossiè» 
res  dont  ils  font  leurs  >èteœents. 

Sauf  quel(]ues  échauges  de  produits 
peu  considérables  avec  la  Norvège,  le 
commerce  extérieur  de  la  Suède  se  fait 
en  entier  par  la  voie  maritime.  L'expor- 
tation consiste  presque  exclusivement  en 
fer  et  en  bois  de  construction.  Elle  s'est 
élevée,  en  1840,  k  une  valeur  totale  de 
20,437,000  écus  de  banque;  le  chiffre 
de  l'importation,  pour  la  même  année,  a 
été  de  18,308,000  écusde banque**.  La 

(*)  Oa  estiaiJiit,  ea  iS34,  In  prodaiU  fabrU 
qaéi  à  la  valeur  de  a3|§58,7oo  fr.  O9  comptait 
a.oar  fjliriqnet,  dAit  314  pour  la  préparalioa 
ilu  niir,  cl  xiio  telotiirerie».  S. 

{*')  Dans  los  deux  aonéa*  précédente»,  le  aou- 
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navigation  très  actjve,  tant  sur  mer  qo^ 

sur  les  grands  lacs  et  canaux  de  l'inté- 
rieur, disposait  à  la  même  époque  d'un 
matériel  nautique  de  la  capacité  totale 
de  55,987  lasts  en  navires  employés  au 
commerce  extérieur,  et  de  31,550  lasts 
en  bateaux  destinés  aux  transports  de 
l'intérieur,  non  compris  50  bateaux  à 
vapeur  de  la  force  de  1,954  chevaux. 
Stockholm,  Norkœping  et  Carlscrona, 
sur  la  Baltique,  Malmoe,  sur  le  Suod,  #i 
Gotheobourg,  sont  les  ports  les  plus  com- 
merçants de  la  Suède. 

■ 

La  nation  suédoise  est  partagée  en  4 
ordres,  la  noblesse  ,  le  clergé ,  la  bour- 
geoisie et  les  paysans,  ayant  chacun  leur 
représentation  distincte  et  certains  droits 
particuliers.  La  noblesse,  qui  compte 
encore  à  peu  près  1 ,200  familles  formant 
j~  environ  de  la  population  totale,  • 
conservé  jusqu'à  nos  jours  différents 
privilèges.  Elle  s'est  maintenue  de  fait 
en  possession  d'une  grande  partie  des 
emplois  civils  et  militaires  les  plus  im- 
portants, et  les  biens  nobles,  outre  qu'iU 
jouissent  du  bénéfice  d'une  taxation  plus 
légère,  relativement  à  l'impôt  foncier, 
sont  encore  exemptés  de  plusieurs  char- 
ges qui  grèvent  les  autres  propriétés. 
Chaque  chef  de  famille  noble  est  aussi 
de  plein  droit  membre  de  la  diète,  et 
peut,  quand  il  lui  plair,  prendre  siège  en 
personne  à  l'assemblée  des  Étals- Géné- 
raux. Il  n'y  a  pas  encore  très  longtemps 
que  la  noblesse  possédait  à  elle  seule  un 
tiers  du  sol  ;  mais  sa  puissance  réelle 
a  beaucoup  diminué  depuis  qu'il  a  été 
permis  à  tous  les  particuliers  indistincte- 
ment de  se  porter  acquéreurs  de  terres 
nobles.  Le  clergé  forme  une  classe  in* 
liuente  et  instruite,  et  se  montre  animé 
d'un  excellent  esprit  de  corps,  qui  lui 
donne  un  grand  poids  dans  le  pays.  La 
bourgeoisie  proprement  dite  n'est  pas 
très  considérable,  car  elle  ne  renferme 
pas  en  tout  70,000  membres.  Le  vérita- 
ble noyau,  la  masse  prépondérante  de  la 
nation,  par  le  nombre  des  individus  qui 
la  composent  non  moins  que  par  la  puis- 
sance des  intérêts  qu'elle  représente,  ce 
sont  les  paysans.  Ils  ont  de  tout  temps 


▼ement  rommfTt  iitl  a  ea  uo  pra  plu«  d'artivlfé. 
Le  rtrreou  lirnt  Hef  douane*  a  été,  en  iS^o,  de 
ifiaOfioi  tbalers  de  banque.  6. 
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été  libres  de  leur  personne,  et  la  stabilité 
de  leur  état  de  poueMÏon  trouve  de  for- 
tes  garanties  dans  let  lois,  qui  n'autori- 
sent le  morcellenif  ut  de  la  propriété  (on- 
L-ière  que  dans  de  certaines  limites. 

La  religion  protestante  domine  en 
Suède;  mais  ce  royaume,  à  l'exemple  de 
PAngleterre  et  du  Danemark,  a  conservé 
la  hiérarchie  épiscopale.  Il  est  divisé  en 
1  2  diocèses,  dont  Tun,  celui  d'Upsal,  est 
administré  par  un  archevêque,  qui  a  rang 
de  primat;  1 1  évéques  président  les  au- 
tres diocèses.  Ces  prélats  sont  nommés 
par  le  roi,  sur  la  proposition  des  chapi- 
tres métropolitains. 

L'instruction  populaire  est  dans  un 
état  satisfaisant  en  Suède.  Il  est  rare  de 
trouver  un  homme  du  peuple  qui  ne  sa- 
che lire,  et  la  connaissance  de  la  Bible 
est  généralement  répandue.  Le  système 
et  la  condition  des  écoles  primaires  ont 
subi  des  améliorations  par  les  soins  du 
gouvernement,  malgré  les  empêchements 
nombreux  qui  résultent,  pour  toute  orga- 
nitation  de  ce  genre,  de  la  grandeur  des 
distances  et  des  diificullés  de  communi- 
cation entre  une  foule  d'habitations  tout> 
à-fait  isolées.  Les  sciences  et  les  arts  sont 
en  grande  estime  chez  le  peuple  suédois; 
nous  aurons  à  parler  de  sa  littérature 
dans  un  art.  particulier.  Les  deui  uni- 
versités d'L'psal  et  de  Lund,  les  foyers  du 
haut  enseignement,  sont  l'une  et  l'autre 
très  fréquentées.  Concurremment  avec 
plusieurs  académies  et  autres  établisse- 
ments d'instruction  spéciaux  dans  la  ca- 
pitale et  ailleurs,  elles  participent  de  la 
manière  la  plus  active  à  la  propagation 
des  lumières  et  à  la  direction  du  mouve- 
ment intellectuel  dans  le  pays. 

Bien  que  Stockholm,  résidence  per- 
manente du  roi ,  doive  être  considéré 
comme  la  capitale  de  toute  la  monarchie 
suédo-norvégienne,  aucune  prééminence 
dans  l'union  ne  s'est  établie,  en  faveur 
de  la  Suède,  sur  le  royaume  voisin.  Il  y 
a  même  entre  les  deux  pays  une  diffé- 
rence essentielle  dans  le  caractère  de  la 
constitution  qui  régit  chacun  d'eux  :  tan- 
dis que  le  principe  démocratique  a  pré> 
valu  sans  mélange  dans  les  institutions 
norvégiennes,  l'esprit  aristocratique  do- 
mine toujours  dans  les  formes  tradition- 
nelles du  gouvernement  représentatif  en 
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Suède.  Ces  formes,  les  droits  de  la  dy- 
i  nastie  régnante  et  ceux  de  la  nation  sont 
I  actuellement  réglés  par  4  actes  fonda- 
mentaux, qui  datent  des  années  1809, 
1810  et  1812.  Le  royaume  de  Suède  y 
est  défini  comme  une  monarchie  héré- 
ditaire dans  la  maison  de  Bernadotle 
(vor.).  En  cas  d'extinction  des  raàles 
dans  la  dynastie  régnante,  la  diète  se 
réserve  le  droit  d'i-lire  le  souverain.  Le 
pouvoir  royal  est  limité  par  les  attribu- 
tions législatives  et,  à  certains  égards, 
au«si  par  le  contrôle  des  États  convoqués 
en  diète.  La  diète  se  compose  de  4  cham- 
bres représentant  chacune  un  ordre. Dans 
la  première,  les  chefs  des  famille^  nobles 
[riksherrar)  prennent  siège  en  nombre 
indéfini.  La  seconde  est  occupée  par  les 
12  évéques  et  par  une  cinquantaine  de 
délégués  du  clergé  et  des  grands  corps 
enseignants.  La  troisième  se  compose 
d'une  cinquantaine  de  députés  de  la 
bourgeoisie;  la  quatrième,  de  1 00  à  150 
représentant»  de  l'ordre  des  paysans.  Les 
députés  élus  des  trois  derniers  ordres 
I  reçoivent  des  indemnités.  Chaque  cham- 
bre délibère  et  vote  séparément.  L'ini- 
I  tiative  de  la  proposition  des  lois  appar- 
tient indistinctement  au  roi  et  aux  Etats; 
mais  aucune  loi  ne  peut  être  rendue  sans 
le  consentement  du  roi  et  de  la  diète.  Le 
suffrage  de  celle-ci  se  détermine  à  la  ma- 
jorité de  trois  ordres  contre  un,  excepté 
lorsqu'il  s'agit  de  modifications  aux  lois 
fondamentales,  pour  lesquelles  il  faut  l'u- 
nanimité entre  les  4  chambres.  Six  co- 
mités généraux,  formés  de  membres  choi- 
sis parmi  les  représentants  de  tous  les 
ordres,  sont  chargés  de  la  discussion 
préalable  des  projets  et  servent  d'inter- 
médiaires entre  la  diète  et  le  souverain. 
Le  roi,  en  son  conseil  d'état,  composé 
de  ministres  responsables,  décide  ,  dans 
les  limites  que  nous  venons  d'indiquer, 
sur  toutes  les  propositions  et  mesures  lé- 
gislatives et  administratives.Depuis  1834, 
les  séances  des  4  chambres  sont  publi- 
ques. En  1840,  il  a  été  décrété  que  les 
Etats- Généraux  se  réuniront,  non  plos 
comme  auparavant  tous  les  5  los  seu- 
lement, mais  de  .1  en  3  ans,  sauf  le 
droit  du  roi  de  les  convoquer  eu  tout 
temps  à  une  session  extraordinaire.  Lee 
iocoovénicuts  qu'on  pful  signaler  daoi 
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cet  ordre  de  choses  soat  le  mécaniime 
oovpliqaé  «1  les  formée  na  peu  •oren- 
Bée»  de  U  refMréwnution  Dttiooale»  le 

mode  vicieux  ,  <^ous  plasiears  rapporta, 
du  aystème  éler  Loral,  les  délibérations 
et  le  vote  séparés  des  4  ordres,  qui  en- 
Mleiiiieiil  l'esprit  4e  ceite  et  rendent 
Paccord  difficile  entre  eas,  les  longueurs 

qui  en  résultent,  etc.  Douze  conseillers 
de  justice  composeut  le  suprême  tribu- 
nal da  roi.  Aa-dessous  de  cette  cour 
fonctionnent  des  tribaneux  ordineires 
de  3  degrés,  sans  compter  une  foule  de 
juridictions  spéciales.  La  liberté  de  la 
presse,  ainsi  que  l'ioamovibilité  de  la 
plupart  des  megwtreti  et  fonetionntîireSy 
est  garantie  par  la  constitntion.  Le  droit 
suédois  f^t  fondé  sur  les  anciennes  îoÎB 
et  coutumes  Scandinaves,  et  n'a  point 
été  modeie  sur  le  droit  romain*  Une  ré- 
forme de  la  législition  civile  et  crimi- 
nelle est  arrêtée  et  sa  powenît  depuis 
1834. 

La  sitaalion  liaaDcière  de  la  Suède  est 
MjoanThoi  parfaitement  réglée.  L*éut 
ofiioiel  dn  budget,  poar  1S88>  pnblié 

en  18  10,  indique  une  recette  ordinaire 
de  12,006,259  écus  de  banque  par 
an,  et  une  contribution  subsidiaire  de 
d,7S  1,806  éeos  de  benque,  votée  par 
lté  Étals  pour  divers  iravaui  publics  et 
pour  l'amortis^pment  tîe  la  dette,  main- 
tenant à  peu  près  éteinte.  Les  dépenses 
générales  pour  la  même  année  n'étaient 
portées  qu'à  lt,S>r,3>S  écus  de  ban- 
que.  Le  domaine  de  la  couronne  est  très 
considérable.  La  plus  large  part  dans  la 
charge  de  Timpèl  est  supportée  par  les 
paysans;  mais  Pracédaat  CMittniml  du 
revenu  sur  les  dépenses  permet  de  Tel- 
léger  de  [ilus  en  plu5. 

L'organisation  militaire  de  la  Suède 
est  un  peu  compliquée,  mais  ezcellenlei 
«k  conçue  d'après  un  plan  qni  réalise  la 
plus  parfaite  économie.  Une  ordonnance 
de  183S  a  divisé  tout  le  royattme  en  six 
districts  militaires.  L'armée  active  est 
fixée  à  33,114  hommes.  Elle  se  qpm- 
.  pose  de  96,409  hommes  dlnfonlerie,  dl» 
4,705  hommes  de  cavalerie  et  de  S,000 
artilleurs  et  pionolen.  Il  est  pourvu  de 
trois  manières  différentes  an  recrutement 

et  h  l'entfetien  de  Tnee  :'.0,900  hom> 

*  
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ratent  pendant  toute  l'année  sous  les 
drapeaux;  tout  le  rssie  se  compose  de 

troupes  de  répartition^  c'est-à-dire  dont 
l*eniretien  e?t  à  la  charge  des  terre?  , 
suivant  les  prescriptions  d'un  systnue 
de  répartition  imaginé  par  Charles  XI 
depuis  1 880,  et  impomnt  à  cbaque  corps 
de  biens  (hemmdn)  l*ob|i§aUon  de  four- 
nir un  ou  pIu^Tcrirs  hommes,  fantassins 
ou  cavaliers.  Ces  troupes  reçoivent  de 
fréquents  congés  en  temps  de  paii(,  ou 
sont  employées  an  travail  des  rentes  et 
des  canaux.  En  tempe  de  guerre,  oee 
forces  sont  complétées  par  une  première 
levée  de  3,387  hommes  fournis  par  la 
eonscription ,  dont  ruiege  s'est  égsle- 
ment  introduit  en  Suéde  en  18 IS.  fin- 

fin,  en  cas  de  danger  imminent,  tout  est 
organisé  pour  rarmcmi'nt  d'an  iiou>caa 
renfort  de  milice  nationale  auscepuble 
d'être  porté  jnsqo^  10S,9t6  comfaet- 
tants.  De  grands  travaux  de  fortifica- 
tion ont  été  exécutés  par  les  ordres  de 
Charles-Jean  pour  mettre  le  pays  en 
état  de  défense  contre  lente  invauoa 
étrangère.  La  nouvelle  et  snperlM  for^ 
teresse  de  Carisborg  (Va naûs),  érigée  sur 
les  plan<«  du  célèbre  Carnor ,  k  l'en- 
droit OÙ  le  canal  de  Gœiba  s'embouche 
dans  le  lac  de  Wetler,  est  aujourd'hiii  la 
place  d*armes  la  pins  iosportante  de  la 

monarchie,  dont  elle  COUVIU  le  princi- 
pal point  stratégique. 

La  marine  militaire  de  la  Suède  est 
très  respectable.  Elle  comprend  10  vais» 
seaux,  13  frégates,  15  eutters,  iS  ga- 
lères et  878  chaloupes  rsoonoières  et 
autres  petits  bélimeais  armés.  Ces  djer- 
nieis  foroHmt  la  flotte  des  sjtofrts ,  par- 
ticulièrement destinée  à  défendre  l'abord 
des  eûtes.  On  compte  en  outre  107  bâ« 
timents  de  charge,  avisos,  ou  affectés  à 
d'au  Ires  ^rvices.  Le  mode  de  recrute- 
ment pour  l«  équipages  est  le  m4die  qan 
pour  Tarmée  de  terre.  Leur  QOmbr^  li- 
mité en  total  à  8,121  hommes  en  temps 
de  paix,  peut  être  augmeuté  de  1 1,500 
hommes  en  temps  de  guerre.  Garlscronaf 
sur  la  Baltique,  evee  de  grands  cbantiera- 
et  de  vastes  magasins ,  est  la  plus  forte 
place  !iiaritime  de  u  Scandinavie  et  lo 
principal  port  mdiLaire  de  la  Suède, 
'  Les  ordres  bdkorifiqnes  de  la  Suède, 
1**  rordra  dei  Sénpkims,  iasU* 
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twé  probablement  par  !p  mî  Ma^ntts  I'»" 
(de  127S  à  I290j,  su^prlmt-  sous  Char- 
ifls  IX,  et  rétabli  le  28  avril  1 7  4â  |iar  ie 
roi  Frédéric  I*.  H  n'y  a  qa*aiM  cImm  de 
cheviliert,  qui  doivent  ètremi  nombre  de 
23  rrgnîcolcs  et  8  éJrangers,  sans  comp- 
ter les  souverains  et  certains  membres  de 
leurs  familles.  Nul  Suédois  ne  peut  être 
ref  n  monilMW  do  eet  ordro  sHl  no  Tott  dëj^ 
do  coni  do  l*Épéfl  ou  de  rÉtoile  polaire, 
et  sa  nomination  t'élève,  s'il  ne  Pétait 
auparavant,  au  gracie  de  comoiaodeur 
dini  oelui  qu'il  poMédoit.  Lo  décoration 
porte  sur  la  face,  ainii  qao  lo  plaque,  les 
lettres  J  II  S  {Jrvnv  hominum  saha- 
tor)  ;  et  sur  le  revers  ;  F  R  S  '  Frrdc- 
ricits  rex  Sueciœ)^  en  mémoire  du  rea- 
teuraleor  do  l'ordre  \  le  miNm  «tt  Ueu  ; 
a»  Tordre  <fa  tÈpé^l  t*  l'ordfo  4e 
toile  polairf,  auTr^ael*  nons  avon?  con- 
sacré des  articles  j  4"  l'ordre  tle  tf^  asa^ 
composé  de  8  classes,  fondé,  en  1772, 
porGinlave  III,  dem  le  Iwt  d'offrir  on 
encouragement  au  commerce  et  à  Tin» 
duslrie.  T/insigne  de  cet  ordre  est  un 
ovale  sur  lequel  est  figurée  une  gerbe 
{tvasa)  entourée  d'noe  légende,  et  qu'on 
porte  suspendue  à  un  ruban  vert;  5°  l'or- 
dre  <(r  C/iarlfr  Xfl,  fondé  en  !8!  f  ,  et 
consislanl  en  une  croix  d'or  émaillée  en 
rouge  de  mbis,  qui  se  porte  en  sautoir, 
nttpoodoo  à  «m  rabtn  ronge.  Ceit  un 
onbe  do  fiuMn^oniiori^  d'une  lenle 
classe. 

Nous  avons  déjà  mentionné  Panoieone 
division  du  royaune  en  trois  graodctf^ 
giont.  En  fold  les  enbdivIaloDt  géogra- 
phiques, également  intéressantes  à  eon- 
naître  pour  l'histoire  du  pays. 

I.  SuKi>E  pro|iremeDt  dite  ou  ScioB 
CBimALE,  partagée  ott  %  provînoet,  m- 
voir  :  Vpland  (Stockholon ,  otpitale, 
84,000  h.);  Sudermanie  ou  Sarlt-r- 
manland  (Nykœpin^),  Néncie  (Otire- 
broji  ff^esiinanie  ou  fFesUrmanland 
(Weitorscs);  Z>aiS^rr/e(Fatoir). 

IL  GoniB,  GooTRALaRD  ou  Soii» 
VÉBioioNALF.,  partagée  en  7  provinces, 
savoir  :  Gothie  oruntalr  (.Nurkœpîng, 
13,000  h.)}  j:94ato/i//(Kaliur),aveoles 
tice  voUnesd'OEIand  et  de  Gollilend;6(> 
t/iie  occidentale  (Gothenbonrg,  20,000 
h.);  ff^ermcland (Cathudi);  Scan/coa 
^iihonM  (Luud)i  HdUmd  (Halmsudtji 
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et  Blekingen  (Carlscrooa,  19,000  h.). 

III.  NoiukUinn  cm  Si  kiir  scptek» 
T&ioifaLK,  région  glaciale,  aride  et  très 
poviwe  d'habitents,  partagée  en  7  pro* 
vincea,  savoir  :  Gestrikland  (Gefle),  iSftfA 
s!n^'a,-idf  Herjedalir,  Mrdclpadf  Jœm- 
icland^  Angermanl  i  ul  tt  DoUùt  ffc^ 
dentale  ou  Laponie  suédoise. 

Qoant  à  la  division  adminbtratifo  do 
la  SnMe,  elle  n'a  rien  do  comomn  avee 
la  précédente.  Sous  ce  rapport,  !e  royau- 
me est  partagé  en  2S  lœn  ou  arroi^disse- 
nientt,  présidés  chaeon  par  «a  hmdha/^ 
ding  ou  préfet,  et  formant  ensemble  1 1& 
bailli3^p5;  'voi^tcipii) . 

J.n  Sijcde  ne  possède  qu'un  seul  éta-» 
bli^ement  hors  d'Kurope,  la  petite  llo 
do  Saint-Bartiiélemy  (chef-lien  GosCa- 
via),  dans  les  Antilles.  Cette  colon  ie,  dmit 
la  population  entière  ne  s'élève  qu'à 
16,000  habitants  sur  une  étendue  de 
154  kilom.  au*r.,  lui  a  été  cédée  par  U 
Franoe  en  1784,  Le  leeteor  peut  con- 
sulter sur  la  Suède  les  ouvrages  suivants  : 
Palmbiad,  Géographie  de  la  Suèdr  (en 
suédois,  Upsai,  1829);  Forsell,  Suuis- 
tique  de  la  Suéde  (  trad.  allem. ,  sur  la 
2^  éd.  suéd.,  Lubeck,  18SS,  in-Oo); 
FréJ.  Schmidf,  Lu  Sut'de  SOUS  C/iar^ 
les  Xiy  Jicn  f'frad.  iraoç.,  Strasb.  et 
Paris,  1843);  \V .  de  Schubert,  Voyage  à 
ttwên  la  Suéde,  la  Iforvége ,  etc.  (en 
allem.,  Leipz.,  1823-24,  3  vol.  in-8"*); 
Capell  Brooke,  '/rrn'els  through  Su-e- 
den^  Nonvajr  and  Finmark  (Loud.^ 
1820,  in-4«}. 

S*  BisUHre,  Les  historiens  no  sont 
pas  d'accord  sur  l'origine  du  nom  de  la 
Suède  (Si'ea  Rikc  ou  Svcn'ge  ;  en  lat. 
Suecia).  Des  peuplades  finnoises  p;.i  ais- 
sent  avoir  habité  primitivementcette  con- 
trée ,  puis  cédé  le  terrain  à  des  Iriboa 
germaniques  de  même  origine  que  tes 
Golbs  (  i*oY'  ce  nom  ) ,  qui  les  refou- 
lèrent au  nord,  où  les  Lapons  nous  of- 
frent eneore  de  noe  jonrs  les  débrb  do 
la  race  vaincue.  Saivaot  les  traditions 
les  plus  anciennes,  les  conrjnéranf'ç  de  la 
Suède  et  de  la  I^orvége  avaient  aupara- 
vant leur  siège  sur  la  mer  Notre,  vers 
rembonehure  dn  Don,  d'oà  lenr  migra- 
tion vers  le  nord  daterait  d'il  y  a  18  siè- 
cles environ.  Odin  (îujy.'),  nommé  comiDe 
le  chef  des  émigrés  dans  cette  loiiilaiuç 
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«k^ition.  »t  AHKluienr  d*anê  i^ffiaa 

nOQTplle,  tu»  PTiMiitp  Téyéré  comme  n«i 
dieu  par  son  peuple,  conou  plus  Urd 
»uus  le  Dom  génériqae  de  Noimndt 
{voy.)f  et  pMMmêaie  pour  avoir  été  l*aa- 
tMr  d«  rantique  dyoasliè  de»  Tnglin- 
gsr  Jtitqu'à  l'époquede  l*iotroductioa  du 
chriiUaot&oie,  l'hUtoire  de  la  Suède,  eo- 
tUMlMiil  fiManM,  Mt  eonvcH»  d*nn 
%all«  ittpénAlMbl*.  Oo  peut  affirmer 
Déanmoins  que  les  guerriers  de  la  Suède 
participèrent  avec  les  autres  Normands  à 
ces  courses  aventureuses ,  à  ces  exploits 
d*uidtot,  «pil  ont  feada  ai  lii- 
nwos  le  nom  de  leur  race,  au  moyen- 
âge;  on  le^  voYail  dp*  Inr?  animé"  de  cet 
esprit  de  liberté  et  d'indépeudaoce  qui 
a  formé  de  tout  temps  un  d«  lenrt  et* 
nelèraailiitidelifi.  Â.  Anwbaire  (vof.), 
l'apùire  du  Nord,  tenCa  le  premier,  l'an 
8S9,  de  prêcher  TéTaDgile  en  Suède.  Les 
persécution!  contre  les  chrétiens  cessé- 
nat  entièreaant  louaÉric  VI ;  et  Olaf  III, 
i|al  monta  enr  te  trône  en  993,  ayant 
éf^alempnt  rfcu  le  baptême  en  1001,  sa 
conversion  entraîna  celle  du  reste  de  ses 
sujets  idolâtres. 

Tonte  bi  période  éoeolée  depuis  ce 
gmid  évétiement  jusqu'à  l'union  de  Kal* 
œar  qui,  en  1397,  fît  passer  les  trois 
royaumes  Scandinaves  sous  une  même 
«onronne,  bom  offre  en  Snàde  le  «pce- 
tade  dHuM  lotte  opiniâtre  et  eonànue 
entre  le  pouvoir  toujours  croissant  de 
la  hiérarrhif  fi  1  rinibilion  rivale  d'une 
ariâtocraiie  miliuire  aussi  rude  qu'op- 
pfeisife.  Dans  bi  betellle  de  Fotevig,  où 

Iflideoipettisie trouvèrent  en  présence, 
en  1184,  5  évéques  et  prêtres  restè- 
rent sur  le  terrain.  Une  lusiun  plus  com- 
plète des  deux  principen«4léaMnt»delt 
notion,  lei  Gotbs  et  les  Soddoia  propre- 
ment dits  (Suéons),  dont  les  discordes 
avaient  fréquemment  ausii  ensanglanté 
le  pays  jusque  là,  n'eut  lieu  qu'en  12à0, 
lora  de  l'avènement  de  ta  dynastie  dea 
Foikungar  dans  la  personne  du  jeune 
>Vaî.!t mai  I"^,  fi!«.  du  iarl  Bir  er.Déjk,en- 
viron  un  siècle  auparavant,  sous  Éric  IX 
dit  le  Saint,  les  Suédois  avaient  commen- 
cé le  CDnqttêtè  de  li  Finlande.  Us  l*a<!be« 
vêtent  An  1S9S  par  la  soumission  de  la 
Carélie,  et  porlèrent  ainsi  jusque  dans  le 
voisioaKede  Novgorod  les  Umites  de  leur 


domination.  Pins  tard,  le  rot 
Smrpk  avnnf  flterrht  à  rendre  son  pou- 
voir absolu ,  les  seigneurs  le  déposèrent 
(1S83),  et,  sans  tenir  compte  des  droits 
de  Hakon,  fils  de  ce  prince»  ai  oonaoltet 
le  peuple  dans  leur  choix,  élurent  à  sa 
place  Albert,  second  fîls  du  duc  de  MeclL- 
lenbourg.  Mais  celui-ci  ne  répondit  guère 
pins  qne  son  prédéecM«nr  at»  vœox  dea 
États  du  royaume.  Ses  sujets  se  réfol* 
tèrent  contre  lui,  en  appelant  à  leur  re- 
cours Marguerite  (vnr.),  veuve  de  Ha- 
kon,  reine  de  Danemark  et  de  Norvège. 
La  fortune  ent  bientôt  déddé  entre  elle 
et  Albert,  qui  fut  vaincu  et  fait  prison- 
nier à  la  bataille  de  Falkœping,  en  1 388. 
Par  l'union  de  Kalmar  {voy.)^  coocloe 
le  IS  jniHet  1897,  la  SAm'mmU  ttu 
Nord  Joignit  la  Suède  aux  deax  antrei 
couronnes  qu'elle  possédait  déjà.  Mail  le 
régime  dur  et  inflexible  de  la  reine  qui, 
oubliant  it  respect  qu'elle  devait  aux  li- 
bertés  de  ses  nonveanx  sujets,  croyait 
pouvoir  undter  ecf  derniers  en  peuple 
conquis,  ne  tarda  pas  à  rendre  odieni 
aux  Suédois  le  joug  du  Danemark. 

Eric  XJUde  Poméranie,  qui,  en  1 4 1 2, 
reeneîllit  tool  l'béritege  de  sa  tante  Mar- 
guerite, poussa  la  tyrannie  encore  plus 
loin:  il  écrasa  la  Suède  d'impôts,  et  tenta 
de  désarmer  les  paysans  pour  éloigner 
tonte  poaaibilité  de  réalstaoce  ft  Pacoo*- 
pliiieaMOt  de  ses  vnas  despotiques.  Une 
insurrcrtion  éclata  ert  1  135  ,  à  Tinstî^- 
tion  d  un  gentillinmine  fîrvlprnrlif'n,  Kn- 
gelbrecbt  j  maii  elle  ne  til  qu  ajouter  aux 

maux  qui  arfligeuieot  la  Suède.  Charles 
Knutson,  de  la  maison  de  Bonde,  grand* 

maréchal  de  Suède  et  pnuvfrncur  de 
Finlande f  proiita  du  muuvemeut  et  de 
son  inAienoe  personnelle  pour  se  faire 
nommer  administratenr  du  royiome,  en 
143C;  mais,  lorsqu'en  1443  les  Da- 
îioii  eurent  eux-mêmes  déposé  Éric  et 
porté  au  trùne  Christophe  de  Bavière,  les 
Etats  de  Suide  adhérant  anssi  à  M 
cbolt  l*année  suivante.'  Cependant,  In 
norJvfDu  <5ouvera!n,  également  peu  -«ou- 
cieux  de  ratfection  et  du  honln m-  le  ^ps 
sujets,  resta  insensible  aux  misères  de  la 
Suède.  Aussi,  Cbristopbe  mort,  les  Sué* 
dois  se  détaehèrent-ils  entièrement  de  l*a* 

nion  de  Kalmar  j>niir  replacer  à  leur  tête, 
en  144S)  l'aocien  adminislrateuri  Tarn* 
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bilieu-x  CharlM  Knutson,  qui  prît,  coni- 
rnc  roi,  le  nom  de  Charles  VIII.  Malheu- 
reusement, les  évêques,  méconfenis  de  se 
voir  exclus  du  gouvernement  par  ce 
prince,  fomentèrent  la  guerre  civile  et 
s'allièrent  contre  lut  avec  Christiern  ou 
Oirislian  I"""  d'Oldenbourg,  roi  de  Da- 
nemark (voY.  T.  VII,  p.  503).  Après 
avoir  longtemps  résisté  avec  avantage, 
Charles,  battu  à  la  fin,  fut  obligé  de  lais- 
ser le  trône  à  son  rival  danois,  et  de 
chercher  lui-même  un  asile  à  l'étranger, 
en  f  4â6.  Mais  Christian  se  fit  bientôt  dé- 
tester des  Suédois  par  son  insatiable  avi- 
dité. Une  révolte  lui  coûta,  en  1464  ,  le 
trône  de  Suède ,  dont  Charles  VIII  ne 
reprit  aussitôt  possession  que  pour  le 
perdre  une  seconde  fois,  l'année  suivante, 
avec  sa  liberté.  Sous  le  règne  titulaire  de 
Christian,  qui  fut  alors  nominalement 
rétabli  dans  ses  droits,  une  désolante 
anarchie  s'empara  de  la  Suède.  Les  maux 
devinrent  si  grands  et  les  désordres  si 
graves,  que  le  peuple  finit  par  désirer  le 
retour  de  Charles  VIII.  Le  captif  recou- 
vra donc  la  couronne  de  Suède  avec  la 
faible  autorité  qui  s'y  attachait;  mais  il 
n'en  put  jouir  longtemps,  car  il  mourut 
en  l'année  1470.  Ce  prince  avait  désigné 
pour  lui  succéder  son  neveu  Sténon 
Sture,  mais  en  l'engageant  à  se  contenter 
du  titre  d'administrateur,  de  peur  d'ex- 
citer trop  de  jalousie  parmi  les  grands  du 
royaume.  En  temps  de  guerre,  la  charge 
d'administrateur  dounait  le  commande- 
ment de  toutes  les  forces  de  la  monar- 
chie. Sténon,  et  après  lui  le  brave  et  ha- 
bile Suante  Nielson  Sture  (1504-12), 
ainsi  que  le  fils  de  ce  dernier,  Siénon  II 
Sture  (1512-20),  parvinrent  en  effet 
tour  à  tour  à  se  faire  reconnaître  en 
cette  qualité;  mais  leur  administration 
fut  continuellement  troublée  par  les  pré- 
tentions que  les  rois  de  Danemark  ne 
cessaient  d'élever  à  la  couronne  de  Suède, 
,et  firent  même  plusieurs  fois  valoir  avec 
succès.  Enfin,  en  1520,  Christiern  ou 
Christian  II  (vo/.),  par  la  force  des  ar- 
mes, et  surtout  grâce  aux  intrigues  de 
l'archevêque  d'Upsal,  réussit  à  faire  pro- 
clamer de  nouveau  l'union   des  trois 
royaumes  du  nord ,  dont  il  se  déclara  le 
chef,  Sténon  II  ayant  été  frappé  à  mort 
dans  la  dernière  tîataille.  Le  8  nov.  de  la 


même  année,  dans  le  fameux  massacre  ètt 
Stockholm,  Christiern  fit  tombor  les  tê- 
tes de  tous  les  personnages  marquants  du 
clergé  et  de  la  haute  noblesse  qui  avaient 
manifesté  quelque  opposition  à  son  avè- 
nement ;  mais  cet  acte  de  vengeance,  loin 
de  raffermir  le  pouvoir  du  monarque 
contre  l'esprit  séditieux  d'une  aristocra- 
tie puissante,  ne  servit  qu'à  exciter  con-  • 
tre  lui  une  indignation  qui  bientôt  lui 
devint  fatale. 

Le  premier  qui,  au  nom  de  l'indépen- 
dance de  la  patrie,  leva  l'étendard  de  la 
révolte  contre  le  monarque  danois  fut  un 
jeune  seigneur  de  la  maison  des  Siure, 
Gustave  Wasa.  Réfugié  dans  les  monta- 
gnes, ce  chef  habile,  intrépide  et  déjà 
célèbre  par  des  exploits  antérieurs ,  fit 
courir  aux  armes  les  braves  Dalécar- 
liens,  et  remporta  de  tels  succès  con- 
tre les  Danois  encore  mal  afTermia 
dans  leur  domination,  qu'il  parvint,  dès 
l'année  suivante,  à  se  faire  proclamer 
régent,  et  fut  solennellement  élu  roi  de 
Suède,  en  1523  (vo/.  Gustave  I"  et 
Wasa). 

Son  règne  ,  qui  dura  près  de  40  ans, 
fut  une  lutte  infatigable,  et  à  la  fin  victo- 
rieuse, de  la  royauté  contre  l'esprit  mu- 
tin d'un  clergé  riche  et  corrompu,  tou- 
jours prêt  à  s*armer  de  l'autorité  du  pape 
pour  se  soustraire  à  celle  du  souverain, 
et  contre  l'orgueil  d'une  noblesse  arro- 
gante et  oppressive,  qui  n'hésitait  point  • 
à  sacrifier  à  des  intérêts  de  caste  l'in- 
térêt commun  de  la  patrie.  Gustave 
mit  un  frein   aux  prétentions  exor- 
bitantes de  la  hiérarchie,  en  embrassant 
avec  chaleur  les  nouvelles  doctrines  reli- 
gieuses de  Luther;  il  introduisit  dans  ses 
états  la  réforme  qui  soumit  l'Église  à  l'é- 
tat. Aux  qualités  les  plus  éminenles  du 
souverain,  ce  prince  remarquable  unissait 
un  profond  respect  pour  les  droits  de  son 
peuple  ;  à  ses  yeux,  la  suprême  gloire  con- 
sistait à  travailler  sans  relâche  au  bon- 
heur de  ses  sujets.  Gustave  I**^ ,  fonda- 
teur de  l'illustre  dynastie  de  Wasa,  mou- 
rut en  1C60,  laissant  le  trône  à  son  fils 
Éric  XIV,  dont  le  règne  ne  justifia  pas 
dans  la  suite  les  belles  espérances  qu'il 
avait  fait  naître  au  commencement.  Sous 
ce  prince,  l'aristocratie  releva  la  tête; 
ses  propres  frères  concoururent  à  sa  dé- 
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■uritTfi  «1  Jean  III,  Tun  A*eux,  ceigAit  i  p£x  avec  ta  Rame,  mime  tifth  la  con- 

la  couronne  à  sa  place,  en  1668.  Céder-  |  clusîon  du  lr«ité  de  Stolbove,  en  1617, 


nier  s'é tant  fait  catboli(|ue  en  1  ^80,  apréa 
avoir  en  déjà  la  faibleaae  de  céder  to  Da- 
nemark à  ta  paix  de  Siettin  (1670) ,  la 
Seanie,  Halland,  Biekingeo  ,  Gotblaod 
et  la  Herjédalie,  était  près  de  faire  re- 
tomber la  Suède  sous  l'influence  du  Saini- 
3iége.  Cette  ooiidttiMi  escila  le  mécoii» 
lentement  général  de  la  nation»  et  il  n*é> 
cbapp3  qiip  par  la  mort  aux  rcs'pntimeota 
8oul(  v>is  contre  lui.  Son  fîis  Sigismond, 
déjà  roi  électif  de  Pologne  depuis  1687 
(vor.  T.  XX*  p.  8),  Ini  anccéda  en 
l693t  Ce  prince,  catholique  comme  son 
père,  ne  se  soumit  qu'avpr  regret  à  la 
condition  de  protéger  ia  religion  pro- 
testante en  Suède,  exigé»  de  tni  par  lea 
Étala.  L'anlntion  d»  l'oocîe  du  roi, 
Charles,  très  zélé  protestant,  profila  de 
l'aversion  que  les  préférences  de  Sigis- 
nond  pour  les  adhérents  de  Kume 
afdent  lonlevée  oonire  lui  dana  le  pen- 
plt  ;  anaif  n'eu^îl  point  de  peine  à  dé* 
trôner  ^on  neveu  pour  se  faire  couron- 
ner iui  même  sous  le  nom  de  Char- 
les IX,  en  1604.  Ce  aoavcrein  repoussa 
.^foorenaement  tontea  lea  atlaqoea  dca 
papistes  et  de  l'aristocratie.  Les  graves 
conflits  dans  lesquels  il  se  trouva  enve» 
loppé  avec  la  Kuuie,  la  Pologne  et  le 
Danemark,  ne  furent  cependant  mené*  à 
bonne  fin  qu'après  sa  mort  (1611),  par 
son  fil*?  !p  prand  GustRve  II  Adolphe, 
dont  le  régne  glorieux  et  les  hauts  faits 
personoeU  forment  la  plus  belle  page 
dina  l*hiitoire  de  Snèdo. 

Grâce  ans  puissantes  resaotirces  du  gé- 
nie qui  l'animait  et  à  in  ju^ih  confiance 
qu'il  avait  dans  la  a*ùle  éoeigiede  ia  na- 
tion suédoise,  ce  bérot  ne  reata  pas  au- 
deesotts  dn  r61e  périlleux  qu'il  aecepta  de 
premier  champion  de  la  cause  protes- 
tante en  Allemagne.  Et  pourtant ,  il  ne 
compromit  en  rien  Ia  sûreté  de  son 
rDjanoM,  beaucoup  plui  nUnérable  alora 
qu'aujourd'hui;  car  la  lacune  d'un  terri- 
toire ron^idérnhle,  à  la  pointe  méridio- 
nale de  ia  Suède,  encore  en  possession 
des  Danois,  n'était  pas  suffisamment 
eompenaée  par  la  «onqnéia  préeabw  dea 
provinces  dlngrie,  d'Ësthonie,  de  Livo- 
nÎP  ft  de  Cciurlande,  toutes  réparées  par 

la  mer  Uu  «orps  de  ia  iponaichie.  La 


lut  d'ailleurs  toujours  vacillante  (  celle 
avec  la  Pologne  ne  rqioMit  que  anr  dea 
trêves,  et  duia  le  Danemark  régnait  nn 

prince  brave,  habile,  entreprenant  et 
capable  de  tirer  parti  des  moindres  fau- 
tes de  la  Suède.  Quoique  bien  pénétré 
dea  dangpn  de  aa  position^  Qîialaen» 
Adotplia  eut  néanmoins  le  courage  d'en- 
trer en  lutte  avec  la  pui^srtnte  maison 
d'Autriche.  En  1630,  le  grand  roi  prit 
pied  en  Allemagne ,  où  il  devait  rapi> 
dément  parcourir  nue  lérie  mémoeablo 
de  brillants  exploits.  On  en  trouvera  le 
récit  aux  article*  qui  concernent  d'une 
manière  spéciale  sa  biographie  et  la 
guerre  de  T^la-Ana,  dont  rialorven* 
tion  suédoise  marqua  la  S*  période.  Maia 
déjà,  le  6  nov.  IfiSS,  Gustave-Adolphe 
perdit  la  vie  sur  lu  cliatiip  de  hafnille  de 
Lutxen.  Une  grande  gloire  rcjuiiiit  sur  la 
Snède  de  ees  iai»onellct  campagnaa; 
mab  le  renom  que  aea  gnenriaM  aoq»» 
rent  sur  la  terre  étrangère  psys  <Iarn 
leur  patrie  même  par  de  rudes  sacritica 
que  le  peuple  eut  à  supporter  tout  en- 
tiefs.  On  fut  6bi%é  de  grever  le  aol,  à  ti- 
tre de  contribution  de  guerre,  d'impÀls^ 
qui  devinrent  ensuite  permanente.  L'a- 
ristocratie, fière  de  sa  gloire  militaire 
et  ricbe  du  butin  amassé  en  pays  en-' 
nemî,  reprit  à  l'intérieur  une  excessive 
prépondérance  qui  se  consolida  pendant 
la  minorité  de  la  fille  de  Gustav^-Adol- 
pbcj  sous  la  régence  du  chanceiier  0\en- 


alicma  (  vo/.},  homme  d*état  d'un  i 
lent,  maia  profondément  dévoué  aux  te» 
térêts  de  sa  caste;  elle  pnrvint  à  ?on 
comble  quand  Christine  {voy,)^  apr<a 
avoir  elle-même  pris  possession  du  trèœ 
en  1644,  s'entoura  d'une  eoureplendidn 
et  ajouta  aux  faveurs  considérables,  déjà 
répandues  sur  la  noblesse,  la  distrihu- 
tion  gratuite  d'une  grande  partie  dea  do^ 
naines  de  PÉUt,  Dm  charges  eandiila»* 
tes  «ontinnaient  d'être  imposéea  ans 

paysans,  nonobstant  leurs  {ihiiutes  nmè« 
res  à  la  ditle,  pour  subvenir  aux  (rais  de 
la  guerre  que  ie  brave  Bernard  de  ^baxe* 

Weimar  avait  poursuivie,  avae  dteanaa 

alternatives  de  enecès,  comme  génétal 
chef  des  troupes  *nédoises  dans  l'Allema- 
gne méridionale  et  sur  le  Rhia^  jusi^'à 
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Mimortnib«l«(ICSO).  En  Pom^ranîe,  le  .  régnra  àé  tt  Bere  Hedvîge»  Éléoiioi^. 

g«'ii^ial  Baner  fror.'  imIi  ^tL'  m  'iiu  nL-  T  'nrmpnce  de  la  noblesse  ne  cminais'^ait 
tenu  quelques  avantages  «u  1036.  Les  |  plus  de  bornes  vis-à-via  du  peupîr  rasé 


victoires  de  Torstenson  déterminèrent, 
en  1 64&,  k  Bramteliro,  la  cooclosion  de 

là  paix  entre  la  Suède  et  le  Danetnark| 
qiii  fui  nliU'.'é  de  céder  Ir^?  provinces  de 
Jœtnteland  et  de  Herjédalie,  l'ile  de 
GothUnd  ft  Mlled*OBial,  pour  toujours, 
atnti  que  la  province  de  Halland,  mais 
pour  25  ans  seulcinenl,  et  d'n(  «  lu  der,  en 
outre,  aux  navires  suédois  le  passage  li- 
bre du  Sund.  Ëufin,  en  à  la  paix 
géiiM*  de  WflitpiMliat  lii  Soède  acquit 
encora  le*  daeUéa  da  Brème  et  de  Ver- 
fïpn,  Wi'^mar,  Rugen,  la  Pnméranie  ri- 
terieure  et  une  partie  de  la  Poméranie 
ultérieure,  avec  siège  et  voix  pami  les 
Éttla  de  Teaipire  flerauviiioe. 

Le  œécontenlenient  général  conduisit 
la  reine  Chrislinp,  fn  1654,  à  se  démet- 
tre du  pouvoir  en  iaveur  de  son  cousin 
Chariei-Gattave,  comte  palatin  de  Denx- 
PooU,  qui  porta  la  couronne  lous  le 
nom  de  Charles  X.  Eu  abdiqtirint,  la  fille 
de  Gustave- Adulplie embrassa  la  reiigiuu 
catholique  :  c'était  rendre  sa  renoncia- 
tion irrévocable.  Lca  eoirepriaef  hardiaa 
de  son  successeur  contre  la  Pologne,  la 
Rii-^sÎl'  et  II-  Danpmnrk  ,  (^mnrtTit  ITu- 
rope,  mais  ne  procurèrent  pas  une  paix 
durable  à  la  Suède.  Bllei  ponMèreni , 
en  1658,  la  France,  l'Angleterre  et  la 
Hollande  à  conclure  le  fi  ailt-  ile  l  a  FTaw 
pour  If  TTiainlien  de  rtM[uiiil)i c  <i;ins  ie 
^'ord.  L'année  suivante,  un  etigagement 
eut  lieu  dans  le  Snnd,  entre  la  flotte 
hollandaise  et  la  flotte  suédoise.  Eu  1 658, 
f:i  Sni'-dt''  av.-iil  ]e  nancmark  à  lui 

abundouiier ,  par  !«  traite  fie  Hoskiid, 
jUlekingeu,  Ealland,  la  Scaoie,  Dront» 
heitt  ('IVontjem)etBornliolm.  traité 
de  Copenhague,  en  modifia  ces 

condition'^  de  mîînifrr'  à  fr;irp  recouvrer 
•u  Danemark  les  deux  dernières  de  cet 
|iiiaaiiail»iw  Charlca>Gmiave  était  mort 
dan*  l*ÎQtervalle.  La  guerre  avec  les  Po~ 
bniiiÎH,  qu'il  avait  défaits  à  Varjovîc,  tii 
Iddtj,  ne  se  termina  aussi  qu'en  à 
la  paix  d'OUva  (vox*.),  par  U  cession  dé- 
finitive de  la  Lhooie  à  la  Soède,  jusqu'à 
la  Duna.  Le  trait/'  Je  Kardis  avec  la 
Bti^sie  suivit  en  lti<)l.  Au  défunt  roi 
nviût  suctéiié  son  lils  Chnrle<  XI,  *OUS  la 

Ençyclop,  d.  G,  d.  M.  Tome  XXL 


SOUS  le  poids  des  impôts.  Quand ,  en 
1673,  Charles  XI  fnt  lorti  de  minoHié, 
Il  commit  d'abord  la  lànte  de  se  laisser 

<»ntrsmpr  drtn^  tirf»  nUtsnce ,  trf>  préju- 
diciable â  ia  6uedey  avec  la  France  con- 
tre le  Danemark  et  le  Brandebourg.  La 
défaite  deFehrbelHn(vof.),o&  tes  troa* 
pes  furent  titillées  en  pièces  par  le  grand 
électetir,  en  I  f]75.  lui  donna  sojVt  de  sVn 
repentir,  li  en  fut  quitte  cependant,  a  ia 
paix  conclue  i  Saint- Gemaio  et  I  Lund, 
en  1C79,  pour  la  renonciation  à  ce  qui 
lui  appnrtenait  en  Poméranie,  au-dtià 
de  i'Oder.  Maia  à  l'intérieur,  l'État,  lati- 
gué  par  plus  d*nn  siècle  de  guerres  coa- 
ti andleSy  pilait  sous  le  fardeau  d*utte 
dette  énorme,  et  les  revenus  ne  aufftsaleni 
p'iH  pour  rouvrir  !r<  dépens;  s,  If  fn!!nt 
eiiiiii  ^lti80j  recourir  au  mo^en  depuis 
longtemps  rédaoé  avee  iastaneepar  Ita 
paysans,  c'est-à-dire,  à  l'exemple  de  ce 
i]u'avail  (îi''|:(  f.ilr  G uM ;tve  Wasa  [>i,iur  !cs 
biens  usurpes  du  clergé,  opérrr  le  reirait 
des  domaines  que  la  noblesse  a'eiait  in- 
justement appropriés,  au  détriment  de  la 
couronne;  mais  la  façon  tyrannique  dont 
on  procéda  dans  l.i  iiu>c  \  r'<îéru!înn 
cette  mesure^  équitable  au  tond,  fit  pa- 
raître oelle««i  sous  un  jour  odiaus.  If  al» 
gré  la  dureté  que  Cbarlaa  XI  déploya* 

(hn<  r*ttr'  orcn^ion,  contre  une  caste 
qu'il  n'aimait  pas,  on  r«t  nhlipA  de  lui 
rendre  cette  justice  qu  tl  lut  uu  roi  sage 
et  clairvojant.  PénonneHeuMut  brave,  il 
ne  cralguait  point  la  guerre,  mus  il  snt 
toîT'ours  prudemment  l'évitiT  dfin«  I?» 
suite.  Économe,  compatissant  aux  misè- 
re du  peuple,  infatigable  et  plein  d'ar- 
deur pour  tout  oe  qn*il  jnfeait  utile  à  la 
défense  et  à  la  sûreté  du  royaume  ou  pro- 
fitable au  développt'iiif  m  de  la  prospé- 
rité nationale,  il  fut  pour  la  buede  ce 
que  Frédéfie-GnUbmel*  ileviut  pour 
la  Prusse. 

Maîbcuremement  relui  qu'il  laissa 
après  lui  n'était  point  un  Frédéric  U. 
Charles  XXI,  son  fila,  qui  occupa  le  trôna 
de  1997  à  t718,fflt  blea,  oouom  ce  roi, 
un  des  plus  frands  capiuinas  des  tem|M 

moderne?;  nmf<i  dan?  fcttc  âme  d»*  ffr,tine 
fouette  démesurée,  une  inllexibihté  de 
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caractère  extrême,  n\er  un  esprii  tour- 
nenté  d'un  besoin  d  agiiaiion  coaliuueUe 
«t  iwis  c«s«e  poiuié  de  Taudace  à  la  té- 
mérité» rendirent  h  peu  près  stérile  en  lui 
la  réunion  d'une  fnulc  de  qualités  bé- 
roîques  ivny.  T.  V,  p.  507).  Dans  la  no- 
tice particulière  à  laquelle  nous  ren- 
Voyona,  immu  «vana  aaivi  et  numaniiM 
dans  sa  carrière  aventureuse  et  funesie 
pour  h  Siièdr,  entraînée  par  hii  dans  une 
suite  de  iuttes  et  4'espédilions  2>aus  fin,  en 
pariiefortédatanifiiMkraiiiciuea  pour 
nn  État  anssi  pauvra  d'hommes  et  d'ar- 
gent, el  en  déGnîtive  ^ans  rr-îuhaf.  La 
grande  guerre  du  Nord,  riche  jour  la 
Suàde  en  glorieux  faits  d'armes,  mais 
plot  tard  atrni  m  cmallat  TidMitndes, 
remplit  tout  le  règne  de  Cbarlm  XII,  à 
partir  de  1700.  Ce  royaume  q'ii,  pt 
sans  alliés,  eut  à  combattre  tour  à  tour 
le  Dauemark,  la  Russie  la  Pologne,  la 
Saie  et  la  Prnaaa,  ne  racola  paa,  poar 
faire  face  à  tant  d*ennemi»,  devant  de 
gigantesqiips  efforts,  dont  sa  pui^^ance 
minée  n'a  jamais  pu  se  relever  entière- 
ment depttU*  Un  dévonement  à  tonte 
épreuve  pour  la  personne  de  non  roi, 
dont  le  carnrtère  hér(iït]nf  fascinait  et 
éier  tt  isait  la  nation,  soutint  seul  le  cou- 
rage de  celle-ci  daos  l'abîme  de  malheurs 
où  tant  de  favtea  et  Unt  de  revcn  l'avaient 
plongée;  et  le  coup  mortel  qui  frappa 
Charles  XII  au  siège  de  Frédériksball,  en 
Norvège,  l'atteignit  précisément  au  mo- 
ment où,  corrigé  par'detriitmevpérien- 
ota,  il  songeait  enfin  à  réparar  le  mal 
que  sa  lonsM  léménté  afait  caoïé  à  aa 
patrie. 

Ici  commence  la  décadence  de  la 
Suéde,  La  ruine  du  pays  était  déjà  par 
elle-mimennecanse  de  faibleaaepoor  le 

gouvernement,  et  retrp  fiiHIfS'P  entraîna 
l'abaissement  continu  del'auturite  roya- 
le. Les  diètes  devinrent  le  théâtre  des 
débatt  les  plnaongensel  d*interminabtw 
oonlila entre  divenaa  fractions  de  la  no- 
blesse, travaillées  le»  unes  par  la  France, 
les  autres  par  l'Aifgleterre  et  par  la  ilus- 
aie.  Cette  période  if  anarchie  oligarchie 
qne  que  Ton  a,  comme  par  dérision, sur- 
nomméc prrùde  de  liberté,  dura  iii-îqu'à 
la  révolution  que  Gustave III  opéra dai»s 
le  gouvernement,  en  \Ti1. 

Charit»  XII  é^Hit  met  «BM  pNMri^ 
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j  té,  sa  sœur  cadette,  ï  Jlrîque-Kléooorc,  à 
délaut  de  rejeton  maie  de  la  maison  de 
Waaa,  Uii  auooéfla,  non  en  verin  de  l'hé« 
rédité,  mais  par  le  suffrage  des  État» 

t  qui  revendiquèrent  leur  druîl  d'élire  le 
souverain.  La  constitution  redevint  ce 
qu'elle  avait  été  afint  lea  Wasa,  sauf  la 
limitation  ploa  étroite  eneore  que  anbit 
le  pouvoir  royal.  L'époux  de  la  reine, 
Frétiérir  >\p  fTesae,  qui  prit,  en  1720,  les 
rênes  du  gouvernement,  avec  le  consen- 
tement de  aa  femme  et  dbla diète,  fat  un 
prince  faible,  entièrement  dominé  par 
raristocratie.  Sous  «un  r(  u;ne,  le  séînt 
parvint  à  une  independam  e  absolue. 

I  L'o  des  premiers  actes  d  Lirique,  Ion 
deaon  avènement,  en  1719,  avait  été  de 
sacrifier  aua  rmaentiments  de  la  nobleme 

,  suédoise  l'entreprenant  ministre  de  <on 
frère,  le  baroo  de  Gœrz  (a^.),  qui  avait 
formé  le  plan  d'an  rapprochement  entra 
Charles  XII  «t  Pi«rre-le-G«and.  La  mine 
s'était  aussi  empressée  de  conclure  avec 
l'Angleterre  la  paix  de  Stockholm,  par 
suite  de  laqui;lie  «Ile  c^la  les  duchés  de 
BrèmeetdeVerden  à  lameiaonéleoinrale 
de  Bruoswic, abandonna  l'année  suivante 
(1720;  au  roi  de  Prtis'îr  Steltin  et  toute 
la  Poméraoie  citéneurejusfju  a  la  Pe«ne> 
et  renonça  en  faveur  du  Danemark  à  la 
fhmchiae  daa  droita  dn  Snad,  alipnléa 
pour  les  navires  suédois  dans  les  traités 
précédents.  Enfin  la  paix  de  Nvstadt 
[voy.)^  en  1721,  mit  le  sceau  à  la  pré* 
pond^ooe  décialvoqiM  la  Buaale  venait 
d'acquérir  dana  le  Nord.  La  Soédo  fat 
obli|îée  de  renoncer  à  tous  ses  droita  sur 
ringrie,  le  district  de  \V  iborg  (  Vvbourg), 
une  partie  de  la  Carélie,  l'Ésthooie  et 
la  Uvooie  entiirm.  Bvdié  par  la  France 
et  séduit  par  l'espoir  da  reconquérir  oea 
proviiires,  Frédéric  rtittin  moment  asaea 
hardi  pour  déclarer,  en  1741,  de  nou> 
veau  la  guerre  à  l'empire  des  tsars  ;  mata, 
vaincu  bientôt,  il  perdit,  en  1743,  par 
le  traité  humiliant.  d'Abo,  une  antre  per* 
tie  de  la  Finlande  jusqu'à  la  rivière  da 
Kymène.  Ulrique  étant  morte  saus  lais- 
ser d'enfanta,  il  fat  oonvann  aa  mêaaa 
temps  qu'au  déeia  dn  rai  aoa  épous»  lea 

droits  !if'-r éiîiiairps;  au  trône  de  Suède, 
dévolus  au  jeuoe  duc  de  Ilolsteio-Got- 
torp  (iwf.T.  XiV,  p.  164j  Pierre -Lilric, 
aaraÎMitttiiHlMa  do  oe  priMaàaan«B« 
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de  AJolpbe-Frétléric,  prince  ëvéque  de 
Lubeck,  issu  comme  lui  de  l'aînée  des 
■œurs  de  Charles  XII.  En  effet,  Pimpé'- 
ratrice  Élisabelh  de  Russie  ayant  déclaré 
son  successeur  le  jeune  prince  son  neveu, 
Pierre-Ulric(vox*  Pi£RnF.  III)  avait  du 
embrasser  la  religion  grecque  et  renon- 
cer par  cela  méiue  à  son  titre  de  suc- 
cesseur au  trône  de  Suède. 

Sous  Adolphe-Frédéric,  qui  parvint 
à  la  courunue  en  17âl,et  la  posséda  20 
ans,  la  Suède,  constamment  en  proie  au 
tumulte  des  factions  ,  ne  fut  mêlée  aux 
affaires  du  dehors  qu*une  seule  fois,  en 
1757,  où  elle  prit  une  part  »térile  à  la 
guerre  de  Sept-Âns.  Au-dedans,  les  par- 
tis connus  sous  les  noms  des  Chapeaux 
{vo/.)  et  des  Bonnets^  gagnés,  ceux-ci 
par  la  Russie,  ceux-là  par  la  France,  dé- 
chiraient TElat  et  ne  s'entendaient  par 
moments  que  pour  mieux  fouler  aux 
pieds  Tautorilé  royale.  La  honte  d'une 
pareille  situation  fut  vivement  sentie  par 
le  fils  et  successeur  d'Adolphe- Frédé- 
ric, Gustave  III  [voy.).  Aussi  le  pre- 
mier mouvement  d'énergie  de  ce  prince 
fut -il  de  briser,  à  peine  .monté  sur  le 
trône  (1771),  les  chaînes  indignes  dans 
lesquelles  l'aristocratie  retenait  le  royau- 
té. La  révolution  qu'il  opéra  dans  le 
gouvernement  s'accomplit  sans  effusion 
de  sang,  en  1772.  Gustave  III,  roi  actif, 
entreprenant,  esprit  guerrier,  chevale- 
resque, mais  trop  ardent  peut-être,  brû- 
lait d'impatience  de  relever  l'honneur 
des  armes  suédoises.  Grâce  à  l'attitude 
qu'il  sut  prendre,  sa  couronne  était  déjà 
beaucoup  remontée  dans  la  considéra- 
tion des  cabinets,  quand  il  périt  en  1  7U2, 
victime  d'une  conjuration.  Un  ex-en»ei- 
gne,  Ankarstrœm  [voy.  ),  lui  tira  un  coup 
de  pistolet  dans  un  bal  mas(}ué.  Son 
fils,  Gustave  IV  [voy.)  Adolphe,  lui  suc- 
céda sous  la  régence  de  son  uucle,  le  duc 
de  Sudermanie;  mais  les  extravagances 
que  commit  le  nouveau  roi,  devenu  ma- 
jeur en  1796,  amenèrent,  en  1809,  sans 
collision  violente ,  une  nouvelle  révolu- 
tion qui  entraîna  sa  déchéance.  Le  duc  de 
Sudermanie,  à  la  sollicitation  des  États, 
prit  alors  possession  du  trône  sous  le  nom 
de  Charles  XIII  [voy.).  Le  pacte  arrêté 
dans  ces  circonstances,  entre  le  souverain 
ft  la  dièt« ,  servit  à  fixer  définiiivemuit 


en  Suède  la  garantie  mutuelle  des  droits 
de  la  couronne  et  des  libertés  de  la  na- 
tion, et  à  cimenter  le  triomphe  de  la  mo- 
narchie sur  la  polyarrhie  aristocratique, 
déjà  vaincue  par  Gustave  III.  Charles 
XIII  n'ayant  point  d'enfants,  les  Ktala- 
Généraux  lui  firent  adopter  comme  hé- 
ritier le  prince  Christian-Auguste  de 
Holstein-Auguslenbourg.  Afin  de  rendre 
à  la  Suède  le  repos  dont  elle  avait  gran- 
dement besoin,  Charles  XIII  s'empressa 
de  terminer  les  guerres  que  l'imprudence 
de  son  prédécesseur  avait  de  tous  côtés 
suscitées  contre  ce  royaume.  Les  hostili- 
tés avaient  recommencé  avec  la  Russie  en 
1 808.  Charles  arrêta  les  progrès  de  cette 
puissance  en  lui  abandonnant,  à  la  paix 
de  Frédériksham  (  1 7  sept.  1809),  toute 
la  Finlande  envahie  par  les  troupes  mos- 
covites ;  puis  il  conclut  avec  le  Dane- 
mark le  traité  de  Jœnkœping  (  10  déc. 
1809] ,  et  avec  la  France  celui  de  Paris, 
du  6  janvier  1810,  qui  détermina  l'ad- 
hésion de  la  Suède  au  système  conti- 
nental. Le  prince  royal  étant  mort  su- 
bitement la  même  année ,  la  diète,  as- 
semblée à  OErebro  pour  lui  donner  un 
successeur,  porta  son  choix,  d'un  accord 
unanime,  sur  le  maréchal  Bernadotte , 
prince  de  Ponte-Corvo  ,  qui  fut  adopté 
pour  fils  par  le  roi  régnant  et  monta  sur 
le  trône  à  la  mort  de  ce  prince,  en  1818, 
sous  le  nom  de  Charles  XIV  Jean  {voy, 
ce  nom  et  Bkrnadottr). Cédant  a  l'ascen- 
dant de  Napolépn,  le  cabinet  de  Stock- 
holm, contrairement  à  l'intérêt  du  pays, 
déclara  d'abord  la  guerre  à  l'Angleterre  ; 
mais  les  embarras  cruels  où  la  plongé* 
rent,  d'une  part  l'hostilité  ruineuse  pour 
elle  d'une  puissance  maritime  aussi  for- 
midable ,  de  l'autre  les  exigences  crois- 
santes de  l'empereur  des  Français  qui,  en 
1812  ,  fit  brus(|uement  occuper  par  ses 
troupes  la  Poméranie  suédoise ,  obligè- 
rent le  gouvernement  à  changer  de  sys- 
tème, et  à  s'allier  avec  la  Russie  par  te 
traité  de  Saint-Pétersbourg*.  Après  le 
triomphe  de  la  coalition,  la  Suède  obtint, 
par  le  traité  conclu  le  14  janvier  1814, 
a  Kiel,  avec  le  Danemark,  la  cession  vi- 
vement désirée  par  elle  du  royaume  de 

(*)  f^t^.  les  explic  ations  qu'iia  i-ollMboratenr 
bien  iaformé  a  dooncet  iiir  le*  motifi  de  celle 
détermiDatioa  T.  V,  p.  5io-i3.  8, 
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Norvège.  Cette  acquisition  iui  fat  con- 
fimée,  unt  pour  la  d4doauBag«r  de  la 
p«rte  de  la  FinlaDde  qa*en  échange  de 
rile  de  Rttgen  et  de  tout  ce  qui  lui  ap- 
partenait encore  en  Foméranie,  province 
qui,  de  la  domination  dn  Danemark.,  ne 
tarda  pas  à  passer  tout  entière  aons  le 
sceptre  de  la  Prusse.  Nous  avons  déjà  dit, 
T.  X\1II,  p.  567,  comment  et  à  quelles 
conditions  s^effectua  la  réunion  des  deui 
royaiuMt  aeaiidinavea,  par  lea  foioi  da 
pnBca  loyal  • 

Le  règ^ne  de  Charles  XIV  Jean  forme 
aoe  des  belles  pag»  de  l'histoire  con- 
temporaine. A  dater  de  PaTénement  de 
m  priiM,  «iilkBt  da  ptaple,  parvemi  à 
la  dignité  de  maréchal  par  les  plos  hau- 
tes vertus  militaires,  puis  appelé  par  la 
fortune  et  par  le  choix  d'aneunation  li- 
bffo  k  a*aiicoir  mr  vb  tràaê  étranger, 
où  il  sut  se  Taira  chérir,  lai  plaies  de  la 
Suède  se  fercnpnt  peu  à  peu  ;  les  deux 
royaumes  scaodinaveS|  unis  paisiblement 
ious  un  sceptre  paternel,  oublient  leurs 
viaillaa  raneanca  «1  narelMot  par  degrés 
vers  un  développement  de  prospérité  in- 
térieure dont  le  bienfait  leur  avait  pres- 
que toujours  manqué  jusqu'alors.  Ar- 
mée, flotte  y  finaneas,  adminiitratioa , 
agriculture,  industrie,  commerce,  rien 
n'échappa  à  la  sollicitude  active  et  érlni- 
rée  du  souverain,  tout  retut  une  im- 
pabion  vigoureuse  et  intelligente ,  dont 
SO  aandaa  de  paix  ont  fait  «sArir  les 
heureux  fruits.  Aucun  nuage,  si  nous 
exceptons  quelques  mécontentements  in- 
dividuels et  passagers,  n*a  troublé  la  sé- 
rénité de  ce  beau  règne  jusqu'au  imk 
ment  o&  le  deoll  daa  danx  nalioM  at- 
testa, devant  une  tombe  ouverte,  quel!* 
perte  irréparable  elles  venaient  de  faire. 
Charles -Jean  mourut  le  Ô  mars  1844, 
âgé  de  80  ans.  Son  ftia»  le  prince  Oicar, 
que  nous  avona  bit  OMUMllra  à  Boa 
lecteurs  sous  ce  nom, succéda  sans  con- 
testation à  son  père,  comme  roi  de  Suède 
et  de  Norvège.  Dana  Téut  aorissant  où 
ae  troavent  aajonrdlmi  oaa  dans  royau- 
mes, il  ne  reste  plus,  pour  faciliter  en- 
core et  régulariser  tout>à-fait  le  mouve- 
ment progressif  dans  ie  premier,  qu'à 
réfbrner  le  système  de  la  rapréientatlon 
nationale  &  la  satisfaction  du  plus  grand 
nombre*  —  Fair  la  Svetuka  FoiAets 
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Hisioria  de  fil.  E.-G.  (ieiier  (iv>>-.  lift. 
Suinotra),  dont  on  a  récemment  an* 
noncé  le  4'  vol.  et  dont  il  parait  noetrail. 
fr.  (t.  I-  Paris,  1840  et  ann.  aniv.);  Le 
Moine  (  ancien  précepteur  du  nouveau 
roi),  Abrégé  de  i'Hùtoire  de  Suéde,  Pa- 
ria, 1848,  9  in-8».  Ca.  V. 
SUÉDOISES  (lahocs  it  urrinA* 

TL"Rr\Ona  vu,à  l'art,  ron^arréàla  langue 
Islaudai8e,que  les  idiomes  des  trois  royau- 
mes Scandinaves  et  de  l'Islande  sont  tous 
isaus  d'une  même  ioucbe,  le  gothique 
{vojr.  ce  nom);  îlsofrrentcntraenx  la  plus 
grande  affinité,  et  se  rapprochent  égale- 
ment des  idiomes  germaniques,  dont  s'est 
formé  rallenmnd  moderne.  Dans  la  fa- 
mille Scandinave,  le  an«doM  principale* 

ment  s*  dîstinpue  par  sa  vigueur  et  par 
quelque  chose  de  sonore;  il  est  au  (îrinois 
à  peu  près  ce  que  ie  haut  allemand  e&iau 
bas  allemand.  Cependant  quelques  nota- 
bles variétés  se  font  remarquer  dans  im 
divers  dialectes,  et  l'idiome  poptiîaire  do 
INorrla  ndsuédois,  par  exen)  p  [  e ,  r  essen.  V»!e 
singulièramantàcelui  des  provinces  de  la 
Norvège  aituéessoni  kl  même  laiitnde*. 
En  Suède,  ainsi  que  dan»  tout  le  rcaia 

de  la  Scandinavie,  l«»s  inscriplîons  r«- 
niques  ^z/fl^.j  furent,  avant  l'introduc- 
tion dn  ehrisliaoisroe,  le  seul  genre  d'é- 
criture en  usage.  Elles  servaient  à  tran»- 
mettre  à  la  posicrité  Ihs  mystères  de  II 
doctrine  religieuse,  les  lofs  de  ce»  lemps 
païens,  les  chants  composés  par  les  scaU 
des  (vojr.)  à  la  lovange  dm  dienv  et  dca 
héros,  les  légendes  sacrées  et  les  antiques 
traditions  de  l'histoire  nationale.  I  nt-s  de 
la  propagation  des  lumières  de  l'Evan- 
gile, ralphafaet  latin,  plus  facile  et  plus 
commode,  fit  peu  à  pan  abandonner  les 
caractères  ru  niques.  Les  prêtres  traitè- 
rent eu  latin  la  théologie,  lea  roatif-res 
dnoilte  et  de  la  liturgie,  le  droit  canon, 
tout  ce  qui  concernait  leur  mînhtère. 
L'élite  de  la  jeunesse  studieuse  du  Nord 
fréquentait  les  universités  de  Paris,  de 
Prague  et  les  antres  écoles  les  plus  re- 
nommécade  l'Europe,  afin  de  se  former 
aux  préceplm  delà  pbiloiopbie aoolaa- 
Uqne,  et  qndquefoia  anwi  à  oeoi  dn 

(*)  Oe  pessMs  en  fraorais  an  Àtr^é  im  tm 
fMWMifV  médûù»,  GoUieoK.  iSu,  U>-fj,  et 
mùklitnminp*r$*tt/,narC.  de  la  Jon.  hère. 

S»  éd.,  OMmb  1138,  i»i«. 
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droit  tIMiio.  Quand ,  ee  qui  était  rare 

encore,  »!  nrn%:ut  ruix  ?iavaiit»  d'nhnrtîrr 
le  ckam|)  d«.  la  liiterature,  c*élau  tou- 
joiin  la  latin  qu*lla  adoptaMPt  de  préH* 
reaoe  dans  lean  «bah.  Lea  lois  du  paya, 

]es  mai  îM  nlogrs ,  les  If^geodes  qui  sVi- 
dressaii'i:!  a  hi  inns.-c  du  penpie,  étaieiit 
seuls  rcdigcâ  daus  la  iâugue  vulgaire, 
mère  do  soédoia  aetnel,  dana  lequel  Vn- 
sage  de  raljihabel  gothique  a  prévalUyde 
même  qur  â.iw*  r.i!lf'n<iitul.  Oiî^tmi!  les 
chants  de^  Hcaldoa  eui  i  ni  i  «^^e,  des  siè- 
cles s'écoulèreul  avant  que  la  po^e  re- 
IleurlL  Oo  oompta  bien»  an  noyen-l^e, 
beaucoup  de  rinicurs  qui  se  Msrvireot  aoit 
ilulattT! ,  ^oit  du  :  ufMÎnh,  mjiis  aucun  d'eux 
ue  uienle  ke  nom  de  poélc.  Les  mi»nu- 
iiienta  les  plna  întéraiinU  ét  cei  à^c,  en 
langae  vulgaire ,  loot  deux  clmntqaea 
iliiiéi's  d'auleurs  inconnus,  fmhra^ant 
toute  la  période  écoulée  de  1319  à 
1        et  UB  écrit  du  xiv*'  siècle  intitulé 
KomuM  ûch  Hoefeiinga  Styreliê^  étêHi' 
a-dire  Eecaeil  d^avis  aux  rois  et  aux 
[-rinces  sur  l'art  do  rcj^ncr.  Quant  à  fletîT 
autre»  livres  ooa  moins  importants,  U 
chronique  d'Éric,  fiU  d'Oladt  (OloftooL 
publiée  en  1480,  et  l*Hisioire  de  Suède 
de  Jean  Magnus  (1540),  qui  prit  pour 
inoflèle  le  Danois  Saxo  Gramroaticus,  ils 
iOo(,  comme  oo  le  voit,  plus  rcceats  et 
d*aillean  l*ao  et  Tantre  éoriia  en  litin. 
En  SnÀde,  oomne  en  Alleoiagiw,  U 

réforme  rr1î;;irinr  rontriîma  Lratirnup  n 
fixer  et  a  periectionner  la  langue  vulgaire. 
La  Bible,  le  catécbisme  et  des  cantiques 
d*égtite,  eu  partie  fmt  remarquable», 
furent,  les  uns  traduits,  les  autres  corn- 
pry*é*>  en  mi-'iln;-.,  cf,  d^'pui:-  rav.'nement 
des  VVasa,  les  débats  des  États  aux  diè- 
tea  favoriiirent  également  feainr  4e  la 
lanfoe  nationale.  LesilloBlreasueeoiienni 
premier  chef  de  cette  maison  reodi- 
r«'iit  <{f>  grand*?  «prvîrrs  à  rin^tnioîton  pu- 
blique et  accordèrent,  puur  ia  plupart, 
une  protaotioQ  aoisi  large  qu*échiréa  anx 
flcienGeBet  anx  lettres,  mais  san»  témoi- 
gner rnrnre  de    pi"L-di!i'(iî(iii  mnrquce 
pour  la  li(ieratur<i  tiiiiioiiaie.  L'univer- 
sité d'Upial  (vo/.)  acquit  une  grande 
ÎDportanoa  par  lea  mina  da  Cbarlea  EL 
et  par  la  munificence  daGaitava-Ad«^ 
pbe.  l  a  reine  Ctn  i^fîite, sa  fille,  n«  mon- 
tra pas  moins  de  sollicitode  pour  la  pros< 


périlé  de  cet  tlahliaieflient  ;  et,  pour  re- 
han^^rr  !Vctat  de  sa  coiir,  plie  v  appela 
des  savants  étrangers  d  une  réputation 
enropéenne  {vojr,  Oiacairai  et  Gao- 
mis).  On  comprend  qna la  préieiiea  da 

rrs  tli-riiici  ^  u\'i,'nt  prîs  de  nature  à  cxer» 
<:(■[■  Ijraui'ouj)  cl"i iiliucnrr'  %\\r  !e  mciuvi»- 
UitiUl  tulellecluel  d'uue  ualioti  duut  ils 

ignoraint  lai  mœurt  et  la  langue.  L'a* 
sage  du  latin,  qui  régoait  encore  à  pes 
prè5  ^nm  partage  dans  le  domaine  des 
sciences  et  de  l'érudition ,  continuait 
de  ibrœr  obstacle  au  développeaieot 
4*iine  bonne  litiéfatnra  indigène.  Chria» 
tina  coBtiiboa  à  préparer  le  terrain  oà 
elle  devait  î^rrmer  plus  tard,  en  en- 
courageant Tcude  des  modèles  de  l'an-» 
tiqnilé  cbssique.  Dana  «alla  bcnnebe  de 
travanx,  c'est  encore  dea  élnugirs,  et 
surtout  des  AlK'iiiiituU,  fntrc  rnitre.s  de 
Frptnsheim,  ipir  vint  la  priiiripaic  im- 
pulsion. V  ers  le  luème  letup»,  Jeau  iVles- 

•eniw,  par  aon  grand  mmaga  Seamdia 
itlustmla ,  tri»  important  pour  les  rè* 

pries  drs  pln>  prorlif^^tifTP^-seurs  do  Gus- 
tave i*^*,  Iraya  la  route  a  Tbisiot  iogra- 
pbie  nationale,  qui  ne  tarda  pas  à  pr^ 
dre  une  forme  plus  cooTenabla  dana 

rhistoîre,  toujours  latine,  de  Loccenius, 

rfif/ Irqttp!  If  talent  de  l'hhtnrîen  "s'uii  is- 
iiait  au  savoir  profond  de  rbumauiste  et 

du  jurisoanMilta.  Mail,  an  langue  ané« 
doise,  on  n'eut  enoova  qna  de!  abrégée 

ou  des  chroniques  en  petit  nombre  et  de 
ppu  d'étendue,  hicri  que  l'on  s'occupât 
de  1 1  «ictivemeot  de  recherches  sur  les  an- 
I  i  1 1  iiéa  nationalai.  Sila  litlénuira  ané- 
doise  ne  lit  paa  alors  plus  de  progrès, 
«  *  Il  vint  en  partie  des  longues  guerres 
que  U;ri  Sat  LluissoutinrenteuÀlleraagae. 
Leur  laugue,  par  soîle  de  Pintrndnction 
d'une  fonle  da  loentiona,  dn  tournures 
et  de  mots  allemands,  était  devenue  dif- 
ftîîe  et  traînante.  Lp«i  essais  on  vers  ri- 
méâ  de  Messenius,  d'André  Pr^  u  et  d'au- 
tres, ft*en  ranantent  :  ib  tont  ahmlnmant 
sans  goétl  et  n^ont  aucune  falsnr  poéli- 
\\\\c.  Il  était  réservé  à  George  Stjern- 
hiclni  de  refiausscr  la  poésie  eu  Suède 
par  des  iujiptrations  plus  dignes  d'ulU. 
Ce  poète,  d'nn'iréritabla  talent,  non- 
tealemant  remit  en  usage  un  grand  nom- 
bre de  mnt?  nhnndoijné' ,  mais  expr^t^^if", 
apparleoaot  a  l'aucieanc  langue,  et  dont 
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la  réintégration  a  beaucoop  aerri  a  oon- 
aerirer  au  suédois  son  cachet  d*origiiM- 
lité  ;  il  fut,  de  plus,  le  premier  d«lOM  ht 
nodernes  qat  cm  tppliqoer  è  «i  irtni- 
ficalion  la  métrique  sans  rimes  des  an- 
ciens. Son  poème  didactique,  Hercule, 
se  dUliogue  par  la  noblesse  el  par  la  pu- 
r«é  de  Ift  dielioa.  U  Iroavi  de*  imlttH 
leurs,  mais  nul  d*0DtM  amx  n*approcha 
de  la  bar<lie«i<^  et  de  rorigiiialilé  qui  c»- 
ractérisent  le  modèle.  Sous  tes  succès* 
seora  de  ChristiiM,  b  littéraittrt  iiâliofltit 
ritiA  même  «Blièramtot  ttaliosMir», 
quoique  les  branches  les  plus  impor- 
tantes  des  sciences  naturelles  et  poli- 
tiques |  mais  le  droit  des  gens  surtout, 
ooatiavHMDt  d*étr«  co  grasd  hosMar 
«B  6«ède.  Ce  fut  dao»  m  royaume,  à 
l'université  de  î,utid,que  profrisa  l'Alle- 
mand Potendorr  (aH)/.j,  le  plus  célèbre 
pobliciete  de  aon  tMsp.  On  ne  saurait 
pièra  nos  pin  a*  ditpcMcr  d«  rappeler 
ici  Emmanuel  Swedenborg  '{voy.)^  dont 
les  {singulières  idées  mystique*;  ont  plu» 
lait  pour  aon  nom  que  l'éieudue  reuiar- 
cpnble  de  na  eouoeimBOM  dm  tooiee 
ûe  brancbet  dn  Mvoir»  etaorliNit  en  ail- 
néralogic. 

C'est  »pres  la  mort  de  l'aventureux 
Cbarles  XII,  lorsqu'il  fut  eofio  permis  a 
la  S«Ue  de  respirer,  que  U  lltléralore 

dépouilla  aea  langes.  Les  discussioM^ dé- 
s<)riii»is  plus  libres,  de  la  diète  formèrent 
de:»  orateuri  qui  préièrent  non-aeulement 
plna  de  clarté  et  de  eondsieii,  nab  en— 
oore  plus  d'barmoaie  à  la  laague.  Pen- 
dant que,  dans  U  vaste  sphère  de  l^his- 
loire  naturelle,  le  grand  T.inné  f  vny.^ 
a'iiuoiortalMul  par  des  travaux  et  par  des 
ceaceptieùi  admivablaer  Ihre»  daiM  ton 
doMonum  suio'  gothiemm,  froit  de 

savantes  f  t  laborieiiseî  inTP-^tigalinns,  en  - 
core  aujourd  hui  très  estimé,  expliquait 
les  étymologiea  et  filait  la  signification 
dea  Moia.  Le  premier  qsi  le  remit  à  la 
tête  do  mouvement,  oelni  qo*on  regarde 
comme  le  père  de  la  littérature  suédoise, 
c'est  Utaû»  Ualio  {vof>)f  à  la  fois  poète 
et  kiatorien. 

Le  pattonage  édairé  de  la  rei  ne  Lou  ise- 
Ulrique,  sceur  de  Frédéric-Ie-Grand,  et 
femme  du  roi  Adolphe-Frédéric,  tut  sur- 
tout iavuiableau  progrès  des  Mienceset 

dea  ktireii  pewr  FeMoara^eMSt  dea- 


10  )  SUE 

quelles  eette  princesse  fonda  ^Académie 
des  beilea-iettrci,  ea  175S.  En  Suède^ 
poortant,  cellee^d  n^atteignirent  janaitf 
toot>i-fait  i  la  même  hauteur  que  daaa 

le  Danemark  où  elles  eral»ra>sprpnr,  avec 
un  égal  succès,  une  plus  gt  nndc  \  arlété 
de  genres.  Bien  que  Dalia  se  lut  deja, 
oonaw  poêle,  élèfé  fort  eu-desnu  de 
tons  ses  devancier»,  et  Volt,  comme  his- 
torien, à  l'a^rémpnt  du  style  une  force  de 
critique  rare  de  son  temps,  il  fat  bien- 
tôt éclipsé  loi-oBéme  par  Ica  «mlBide 
Creutz  et  de  Gyllenborg.  Cet  deux  aaais 
inséparables  publièrent  leurs  œuvres  en 
commun.  Les  compositions  de  Gyllen- 
borg les  plus  dignes  d'être  transmisea  à 
la  poaCérilé  aoBt  on  poCoK  épique,  oè  il 
célèbre  le  pamage  du  Beit  par  Charles  X, 
et  un  p<«!îï  «lur  In  poésie.  LV/?fV  or/i  Ca- 
inilUi  deCreutr  oiire  également  de  gran- 
des  beantéa.  Mais  le  poète  le  plus  origi- 
nal dn  tempa,  l*Aiiacréoo  de  la  Suède, 
fut  Charles- Michel  Bellmann  (i'oj.\  le 
meilleur  lyrique  suédois.  Botin,  Berch  et 
Lagerbriog  marquèrent  comme  bisio- 
riena,  lia  langue,  son*  dea  plamea  habi- 
les, avait  d^'à  coDddérablemeot  gagné 
en  perf(?rtion,  lorsqu'en  1786  Gusta- 
ve lu  fonda,  sur  le  modèle  de  notre  Aca- 
démie-Française,  l'Académie  suédoise. 
Son  règm  irit  flearir  de  aooveatts  peê- 
tea,  dont  Kellgren  {voy.)  et  Léopold  fo- 
I  rent  les  plu»  éminenls.  A  la  foia  poète 
torique  et  satyrique,  le  premier  se  dis- 
tingue par  one  dictiaii  pleine  de  pureté, 
d'élévation  et  de  ooblesae,  par  la  pro- 
fondeur du  sentiment  et  par  ta  verre 
poétique.  Comme  presque  tous  les  portes 
de  son  temps,  il  s'était  formé  à  l'ecote 
française;  neb  ploa  lard  on  le  vit  a'at- 
licher  de  préférence  aux  modèles  alle- 
mands et  danct"?  Cette  dernière  voie  fot 
également  celle  que  suivit  Lidner,  dont 
La  mort  de  ta  comtesse  SpasUtm  mé- 
rite les  aièmee  éloges  qne  lea  poénee  de 
Kellgren.  Sans  nier  les  services  rendus 
par  Léopold  à  la  littérature  de  sa  nation, 
on  est  obligé  de  convenir  que  ses  vers 
sont  d*nn  rhéleor  plus  que  d*un  poète. 
Oxenstierna,  dans  son  poème  dessaisona 
( .4r.\ftJerna)ytit  le  peintre  de  !a  nature 
et  des  mœurs  populaires  en  Suède.  Le 
sensible  et  spirituel  Thomas Tborild,  gé- 
oie  aiiginal  qui  «nolttt  ta  Irajar  noe 
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route  à  part,  s'e»t«oq«ift  wtrmiùmmU 
dorabto  réMwtion  de  m*  tradanea, 
noD-Molenient  comme  pofte,  mni^  en- 
core comme  philosophe.  La  traduction 
suédofse  de  PÉnéide^  en  vers  hexamè- 
tres, d' Adierbelli,  «M  égalmeot  one  «bo- 
rre  digaedTMliine.  I>^à,Mini  le  règne  de 
Christine,  on  avait  commencé  à  écrire 
pour  le  théâtre  natioual;  depuis,  des 
poètes  de  renom  se  sont  pareillement 
«laayésdâB»  It  eom^odlion  dmnwiique; 
oétamiios  ce  genre  est  resté  la  partie  la 
ptiH  fnihle  de  la  littérature  suédoise,  et 
u*a  rien  produit  qui  soutienne  la  com- 
paraisott  avec  \t  théâtre  denoit.  Bq  re- 
vaodie,  cette  littérature  peut  ae  glorifier 
du  rang  qu'elle  occupe  dans  le  genre  ly- 
rique, auquel  l'éclat  sonore  de  la  langue 
prête  un  charme  tout  particulier;  on 
peut  dire  qu'elle  tt*a  rien  è  envier^  MO» 
ce  rapport,  aux  meilleurei  prodactions 
HOfî'tîfiitp^  du  re«»tp  «le  l'Europe.  L'élo- 
quence de  la  chaire,  de  aoo  côté,  ne  resta 
pas  en  arrière  ;  elle  dut  A  LefaBbcff  OM 
trlgoareiiae  inpvlaioti  et  d'excellents  mo- 
dèles. 

Pendant  tout  lesiècledernirr,  on  pou- 
vait dire  &ans  injustice,  de  ia  littérature 
aaédoiae ,  que  sa  narebe  était  empêchée 
par  les  entraves  d'une  imitation  senrile  de 
la  liltérnfiire  francnî^r.  T/ Académie  sué- 
doise, hdtle  à  l'esprit  qui  duœinait  à  Tcpo- 
qoede  son  jostilntion,aTait  surtout  impri- 
mé  aux  iMtrcs  cette  direction,  qne  le  peu 
de  rapporta  entre  le  génie  des  deux  peu- 
ple<«  pouvait  faire  considérer  «  omme  un 
écart.  Lespremiersqui  s  élevèrent  contre 
cette  tendance  furent  G.  Sllftentolpe  et 
BtHoiier.Ce  deraier,par  l'organe  de  deux 
rerucils  périodiques,  appela  'tH-Totit  I'mI- 
tention  sur  les  monuments  littéraires  de 
l'Allemagne,  auxquels  il  reconnaissait 
plna  d'affinité  at«c  le  génie  «candinare. 
La  lutte,  ainsi  engagée,  aa  pooranirit  en- 
tre Wnllmark  ,  le  défenseur  opiniâtre  du 
genre  classique  frança'is  en  poésie,  tel 
qne  TAcadémie  le  fprofeaaait,  et  Askloef, 
rédacteur  do  Potyphèmeyt\n\  s^appliquaît 
à  déterminer  le  triomphe  du  romantisme 
i4llen><ind,  en  travaillant  avec  ardeur  et 
taleni  a  la  propagation  des  principes  de 
la  philoaophie  natnrdie.  D'accord  avec 
lui,  le  spirituel  poète  Atterbom  [voy.)  se 
plai^  dans  ^  i'Aoïr^KAorv,  à  la  tètede  l*é- 
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cote  romantique.  La  société  litténireda 
Gothenbttnd  (Ligue  gothique),  par  l*or- 

gane  de  «a  feuille  Iduna^  et  les  rédac* 
teurs  dislingues  de  la  Gazette  littëratre 
Auéduisef  qui  parut  de  1813  à  1822,  et 
fut  en  quelque  aorte  cootinttéa  dana  la 
SpeOf  publiée  par  Paimblad  è  Upaal^ 

Conco?!nir»'nt  .tu  même  but.  Tant  dVf- 
forts  réuuis  oe  purent  manquer  d'a^^surer 
la  victoire  à  l'école  romantique ,  appe- 
lée auiii  pkotphorùU^uef  du  nom  dn 
journal. 

Le  plus  rélèhre  des  poètes  suédois 
contemporains  e&l  Esaîe  Tegner,  sur  le> 
quel  on  raviendra  bienlAtdana  un  article 
spécial.  Une  foule  denoaaad'autraa  poStea 
épilement  distingués,  qui  tous  appar- 
tiennent a  l'école  nouvelle,  méritent  en- 
core d'être  cités.  Liog,  un  des  coryphées 
*dn  Gothei^und^iPHi  casayé  avec  sncoèa 
dans  le  genre  épique.  Cependant  son 
poème  de  Cy  ffe,  Tirsinget  J^rrrnc,  mé- 
diocre dans  Teusemble,  ne  brille  qut  par 
le  charme  des  descriptions  de  la  nature 
qui  j  sont  répandues.  Quant  aux  poéaiea 
lyriques  du  mémeauleur,  elles  sont  pour 
la  plupart  très  remarquables;  mais  on 
n'en  saurait  dire  autant  de  ses  tragédies, 
généralement  faiblea  et  laogoissantea. 
Stagoetius,  qne  la  mort  a  enlevé  préma- 
turément rn  1  ,  et  i|ui  a  cultivé  les 
mêmes  genre*i,  eireiiuit  plus  encore  dans 
ia  poésie  lyrique.  Ses  œuvres  complètes 
ont  été  pnblléiea  en  I  vol.  par  Hammar»> 
kiold.  Ni  Tinvention,  ni  la  fécondité  ne 
manquaient  à  son  talent;  son  style  a  de 
la  pompe  et  de  l'éclat,  et  sa  versification 
est  sonore  et  harmonieuse:  maia  sa  pen- 
sée est  souvent  par  trop  mystique.  Un  au- 
tre  poète,fort  gracieux, Nicander,  et  l'hu- 
moristique Vitalis  fSjoeberg) ,  tous  deux 
morts,  ont  droit  aux  mêmes  regrets,  ainsi 
que  l'arehevé4|ne  Waliio  (m.  en  1889), 
prédicatewlrea remarquable,  mais  plus 
estimé  encore  pour  ses  poésie^^  sacrées.  La 
muse  naïve  et  ouverte  de  l'évéque  Fran- 
zen  (t>or-)»  ^^^^  factiviié  littéraire  se  aou- 
tient  encore  dana  un  âge  avancé,  a'est 
appliqiiéeà  des  poésies  très  variées;  mais 
c'est  particulièrement  dans  le  j^enre  idvl- 
lique  et  dans  l'ode  qu'il  a  obtenu  un 
grand  anocèa.  ffarmi  aca  demiéree  pro- 
dactions, il  hM4Ât«i\^  Chants  du  Cjf" 
gœ^  poéiiai  plalnai  d'un  cbarme  qui 
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•^annoDçail  en  quelque  soric  flrj'a  ;  nr 
!f  tir  litre.  Le  pasteur  Dalgreu  cxclIIc 
daos  le  genre  badto;  il  est  comme  le  fie- 
rM>ger  de  la  Suède.  Set  chtoieiii,  re- 
nurqnabla  par  la  fraîcheur,  U  vivacité, 
la  gailé,  ont  un  tour  Irèi  tphitue!;  mais 
nou»  ne  %'uutirions  pas  assurer  t|ue  ces 
fugitives  créatious  Mirvivront  loogteiops 
an  moment  qni  lenr  a  donné  Peabience. 
Disons  eocore^'on  doit  aucomteSLiol" 
<lel)ra!t(J  une  excellerUc  traduction  de  ta 
Jr rusait  m  délivrée  du  Tasse.  Il  ne  nous 
restera  pint  «OUlite  qn*à  indiquer  rapi- 
demeni  les  tman  de  quelques  poêtet 
qui  appartiennent  plus  partirutiLicment 
à  Tépoque actuelle.  Le  sentirucni  iiumo- 
rialique  domine  dans  V Arche  de  iVW  du 
profctMor  FahlcranU,  et  son  épopée 
relif;îcOie,  >iMrAa<>e,  a  quelque  chose  de 
vrnitnrnt  grandiose  dans  son  plan.  Une 
ceitaîne  couformité  d*c»prit  et  de  ta- 
lent règoe  entre  GrafatrametBoettiger, 
dont  les  prodnctîona  en  Tera  iont  égale- 
ment estimées.  Beskow,  maréchal  de  la 
cour,  est  Tauteur  de  plusieurs  piècesdra- 
mattques  qui|  à  certains  égards,  méritent 
d*élre  loiiéM.  A  oe  deroinr  noatae  raila» 
chent,  parmi  les  eontemporaine  le»  plus 
jeunes,  ceux  du  romte  Adlersparre,  de 
n.igberp,  iriugelman,  deMalmstrœm,clc. 
ho  général,  c'est  toujours  la  poésie  lyri- 
que  qui  Ml  cnllivée  en  Suéde  avee  la 
plus  de  sooeit.  Le  goût  moderne  a  fait 
également  un  retour  vers  la  poésie  primi« 
tive  des  anciens  temps.  Uoe  nouvelle  col- 
lection de  vieilles  piioes  populairatet  de 
vieux  chants  nationaux,  en  2  vol.,  a  été 
ajoutée  par  le  biblinthécnirc  Ai  widason 
aux  recueils  du  même  geure  aniérieure- 
roeot  publiés  par  les  soius  de  MM.  Gei- 
1er  et  Afiwiiiis. 

Longtemps  le  roman  rtsta  inexploité, 
à  moins  qu'on  ne  veuille  tenir  compte  de 
la  pubiicaiioD  de  quelques  nouvelles  lie 
Paimblad  dans  VJliruuutch  du  muses 
d*Aturbom;  makt  quand  les  œovrm  de 
Walter  Scott  se  forent  répandoesen Suè- 
de, ?!le?  firent  «urpjir  Jans  cette  contrée, 
comme  partout  ailleurs,  des  imitateurs 
empressls.Gumclins,dana  TAonlBonde, 
fot  le  premier  qui  aborda  ee  genre.  Bien- 
tôt le  romsn  étarg  i  t  son  h  o  r  Iz  o  n .  L'a  u  t  e  u  r 
auquel  il  valut  le  pini  de  succès  fui  de 
fierœer.  Dans  ses  Lroffuû  de  la  vùs  de 


lus  le  A  jours  f  on  se  p!au  j  trouver  des 
âcceiitâ  ccliappés  du  fond  dp  l'âme,  une 
grande  ûoesse  d'observation,  de  ia  Irai» 
chenr,  une  espreisioa  naïve,  iMMOcoup 
de  délicatesse  et  de  sensibilité.  Cette  fem- 
me intére»s&nte  n  pour  émule  M"""  de 
Knorriog,qui  excelle  dans  l'art  de  saisir 
et  de  peindre  U  vie  élégante  et  les  futili- 
tés do  grand  monde.  C'est  un  uleot  lé« 
ger,  souple  et  gracieux.  Parmi  les  hommes 
qui  ont  r*rilé  le  plus  de  sensalioD  dans 
Téut  actuel  de  la  liiieraiure  en  Suède, 
il  laul  se  bltcr  de  nommer  «nssi  lo] 
leur  Almqdsl,  rosaanrier,  poiMM 
tous  les  genres,  journaliste,  auteur  de 
plusieurs  écrits  populaires,  grammairien, 
géomètre  et  composileor  de  musique. 
Une  imaginatk>n  brillante,  «Ha: 
créateur  et  prompt  à  s'identifigr' 
toutes  les  situations,  ériate  dans  certai- 
nes de  ses  productions,  et  pourrait  en  faire 
un  grand  poète,  sans  rexoentricité.fifuwa 
tendances  phikMopbiqoes,  qolloooliMl 
s  s'égarer  dans  la  recherche  d*on  asojsn 
terme  entre  l'idéalisme  et  le  réalisme,  el 
quelquefois  l'entraîne  vers  le  dtalismej  il 
se  oomplaU  d'aiHenia  dans  lo  trivial  et 
dsns  un  bimto  dévevfondege  d'idées. 

Son  plus  nouveau  roman,  Jrnelia  Hill' 
ner,  paraît  néanmoins  annoncer  qu'il  est 
prêt  a  revenir  à  des  vues  plus  saines  et 
plus  justes.  .  i\sflÊ\St 

Le  domaine  deThnloire  natloileoH 
également  exploité  avec  bonheur.  Parmi 
les  nombreux  travaux  entrepris  et  exé- 
cutés sur  ce  fonds,  en  partie  par  les  soins 
du  gouverneoMnc  lui*mênM,  bornons 
nous  à  mentionner  la  grande  collection 
commencée  des  Scriptnres  rerum  tuerie 
caru/n,  et  celle,  dé^a  bien  plus  voluasi* 
neose,dm  JetetdeUiSûeiétéieastdamMé 
L'homme  sans  oontvodit  le  pins  remar-  . 
quable  par  le  talent  et  par  l'artivité  qu'il 
déploie  datii  ses  j)ublicaiionï  iiisloriques 
sur  la  ^uèdeest  le  savant  Geiier  distin-' 
gué  on  ontre  oomme  poète  ot  à  plwienm 
autres  titres.  Il  a  commeneé à  publier  unOi*' 
grande  Histoire  de  la  monarchie  itiéét- 

(*)  M.  Érie-CostaTe  Crîier,  né  en  ilaaa 
1«  Warneland,  est  professcar  d'hutaire  à  Vm- 
niver«ité  dUpMl,  hi«lnriognnhe  iIm  ordres  de  * 
Suède,  et,  deiini*  iSa4.  membre  deTAcadéoiie  . 
de  StoekholM.  II  a  siégé  à  rsisenbiée  des  Alars  , 
•a  ^alité  ic  représentant  de  raaîvenité  d*Up<4 
aal.  8b  *  " 
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doise^  à  laquelle  a  succédé  V Histoire  du 
peuple  suédois  [Svenska  Folkets  Uisto- 
ria),  ouvrage  plus  abrégé  dont  oo  a  ré- 
cenimeni  annoncé  le  4"  vol.  Elle  parut 
presque,  simultanément  en  une  traduc- 
tion allemande ,  et  nous  eu  possédons 
aussi  une  traduction  française  par  M.  de 
LundbUd  (Paris,  1840,  ia-8").  M.  Geiier 
a  de  plus  écrit  un  Tableau  des  person- 
nages histitiifjues  depuis  la  mort  de 
Charles  XII  jusqu'il  l'avéneincnt  de 
Gustave  7/7(1719-72),  livre  honoré 
d'un  prix  académique.  M.  Strinuliolm  , 
l'historien  de  Guhtave  Wasa,  a  pareil- 
lement entrepris  de  cuuipo:ier  une  His~ 
toire  de  ta  monarchie  ;  mais  cette  œu- 
vre,  conçue  sur  une  très  vaste  échelle, 
quoiqu'elle  atteste  un  travail  conscien- 
cieux, ne  brille  pas  par  ces  vues  politi- 
ques profondes  qu'on  remarque  daus 
l'ouvrage  du  professeur  Geiier.  Les  récils 
de  VlJistoirc  de  la  Suède  de  M.  Fryxell 
se  distinguent  par  une  narration  vive  et 
auiuiée,  et  par  le  mérite  des  recherches 
au  moins  dans  certaines  parties.  Celle 
qui  est  relative  à  l'hi&toire  de  Gustave- 
Adolphe  a  été  surtout  accueillie  avec  fa- 
veur. On  peut  considérer  comme  une 
œuvre  unique  dans  son  genre  la  publi- 
cation d'une  histoire  nationale  entreprise 
par  le  prédicateur  de  la  cour  Af/.eiius, 
d'après  des  légendes,  des  traditions  et  des 
chants  populaires..  L'ancien  consul  géné- 
ral Lundblad,  auquel  on  attribue  aussi 
une  histoire  de  Charles  XII,  récemment 
publiée  sous  le  nom  de  son  frère,  en  sué- 
dois et  en  allemand,  s'est  fait  une  répu- 
tation méritée  comme  biographe,  notam- 
ment par  son  Plutarque  suédois.  M.  Cron- 
liolm  a  écrit  une  histoire  des  pirates  du 
nord  et  une  histoire  des  Huguenots; 
Uammarskiold  (m.  1832),  une  histoire 
de  la  littérature  de  son  pays  ;  tandis  que 
le  savant  et  consciencieux  Reuterdahl 
travaille  à  une  histoire  de  l'église  en  Suède. 

Il  est  presque  supertlu  d'ajouter  que 
dans  lesfciences,  non  plus  que  sur  le  do- 
maine des  lettres  et  de  l'érudition  ,  la 
Siicde  n'est  restée  en  arrière  du  reste  de 
l'Europe.  Il  lui  revient  même  une  des 
plus  belles  gloires  dans  les  progrès  de  la 
chimie  moderne;  car  ce  pays  qui,  déjà 
ausiècle  passé,  s'honorait  d'avoir  produit 
Mcbeelc,  compte  aujourd'hui  parmi  ses 


enfants  l'une  des  plus  éclatantes  lumières 
de  celle  science  dans  la  personne  de  l'il- 
lusire Ber/.elius(vo7-.cenom).    C.  L.  m. 

SUETONE.  C.  S'JETOiriusTRANQbiL- 
Lus, naquit  vers  les  premièresannéesdu  rè- 
gne de Vespasien .  Son  père,  Suetonius  Le- 
nis,était  tribun  de  la  1 3**  légion,  et  portait 
l'angusticlave,  costume  dislinclif  des  che- 
valiers, accordé  quelquefois  aux  tribuns 
militaires.  Suétone,  le  fils,  suivit  la  car- 
rière des  lettres.  Sous  Domilien,  il  exerça 
à  Rome  la  profession  de  grammairien. 
Nous  voyons  aus^i  qu'il  plaida  quelques 
causes.  Ami  ou  plutôt  protégé  de  Pline 
le  Jeune,  qui  l'avait  attaché  à  sa  personne, 
il  le  suivit  en  Bilhynie  et  obtint,  par  son 
entremise,  les  privilèges  accordés  aux  ci- 
toyens pères  de  trois  enfants,  quoique 
son  mariage  ne  lui  en  eût  donné  aucun. 
Pline  avait  obtenu  pour  lui  le  grade  de 
tribun;  mais  Suétone  le  pria  de  faire 
nommer  à  sa  place  un  de  ses  parents. 
Plus  tard,  il  devint  secrétaire  d'Adrien 
[magister  cpistolarum) ,  et  fut  digracié 
avec  quelques  autres  fonctionnaires  pour 
n'avoir  pas  montré  assez  de  respect  pour 
l'impératrice  Sabine.  L'époque  de  sa  mort 
nous  est  inconnue. 

Suidas  nous  a  donné  une  liste  des  ou- 
vrages de  Suétone  qui  ne  parait  pas  com- 
plète, à  moins  que  ces  ouvrages  n'aient 
été,  comme  il  arrive  souvent  chez,  les  an- 
ciens, cités  sous  plusieurs  titres,  et  quel- 
quefois par  parties  déiachcc5.  Presque 
tous  contenaient  des  travaux  d'érudition 
sur  les  usages  et  les  mœurs  de  Rome. 
Quelques  titres  ont  été  dénaturés  par  les 
copistes  ou  les  traducteurs.  Ainsi,  le  pré- 
tendu livre  Des  préteurs  [Prœtorutn) , 
cité  trois  fois  par  Priscien,  n'est  proba- 
blement que  l'ouvrage  cité  sous  le  nom  de 
Prairies  [Pratorum  liber)  dans  un  frag- 
ment anonyme  publié  par  Grooove,  et 
sous  celui  de  Mélanges[De  rcbus  variis) 
par  Servius  et  Charisius.  La  Galerie  de 
portraits  [stern/na)  des  illustres  Ro- 
tnatnSy  qui  comprenait  les  livres  des  rhé- 
teurs ^  des  grammairiens  et  des  poètes ^ 
s'est  transformée,  par  une  erreur  de  tra- 
duction ,  en  un  recueil  de  génc<dogies. 

Ce  qui  nous  reste  de  Suétone  comprend 
le  livre  drs  grammairiens  célèbres^  la 
moitié  de  celui  des  rhéteurs^  et  parmi  les 
notices  sur  les  poêles,  cclle^  sur  Tèrence^ 
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ésrnière  qodqttefois  attribuée  au  g ram- 
inairien  Prohu<ç  (rplle  dp  Pline  l'Anripn 
n'est  pas  de  Suétone),  et  eniiD,  son  prin- 
cipâl  ottvrafe,  les  Fies  des  douze  pre- 
■ien  Càmr»^  en  Vm  lim  aaloD  Sai- 
das ,  en  XII  Mdvant  la  plàpart  dat  nt- 
Buscrtts. 

Ces  biographies,qnt  plscentSuétoneen 
t ligne  après  les  quatre  gmdsU^ 
<  latins,  se  distinguent  par  un  carac- 
tRre  pnrticulfer.  Cv  [l'pst  point  un  récit  où 
les  lairs  soieut  présentés  dans  tout  le  cours 
de  leur  développement  historique.  Ce 
MMit  de»  ngralaoraMi  délaillét  pintdt  que 
èm  portnilt,  oà  l'auteur  relève  tout  ce 
qui  caractérise  les  prfnres  dont  il  écrit  la 
via.  L'ordre  chronologique,  sans  être 
tout  à  iaiK  BéKHié  «onnna  «s  1^  dit ,  ne 
lait  qn^atuaner  aoeeaiiivaawnt  toutes  les 

poittion?  Hîfrérenles  dans  lesquelles  l'au- 
teur trouve  l\  éludipr  certains  côtés  du 
caraeière  de  Tespnt  de  ms  personnages, 
aartainaa  habitadai  aa  caftainea  partien- 
tariléi  da  la«r  via.  Tant  oala  «a  fait  avec 

une  rare  impartialité,  sans  prévention 
d'aucune  &ipèce,  sans  reculer  jamais  de- 
vant la  vérité ,  même  poiur  ménager  la 
pwdaiir,  aty  coanaa  dit  S.  Jéràma,  avac 
une  liberté  qui  répond  à  celle  de  leur 
cooduite.  Sa  sévère  franrhife  le  rendit 
odieux  à  ceu&  qui  trouvaient  leur  cen- 
iOfa  éerita  d'avanoa  dana  aon  Kvre ,  et 
€oaiiDode  fit  jeter  aux  bêlât  m  iMMaiM 
dont  tout  le  crime  était  d'nvoTr  lu ,  sans 
doute  dans  quelque  leçon  publique,  la 
via  de  Caligula.  Quelques  critiques  »évè- 
vaa  ont  léelané  dana  Pinléfit  da  la  dé- 
cence et  das  mœamy  contre  la  crudité  de 
quelques  passais';  mais  on  ne  peut  Pac- 
cuser  d'avoir  donné  rien  de  séduisant  à 
la  paintnra  da  tooto  oaa  infiiniiaa,  at  lai 
invectives  dai  aatiriqnas  sont  souvent 
moins  chastes  que  la  froideur  de  ses  ré- 
cits. D'autres  lui  ont  amèrement  trepro- 
ché  les  mois  de  siijjerjùtion  nouvelle  et 
maifaiêeme  appliqués  an  cbrtaiiaaiaBa. 


naltM  qao  cas  boniBMC  odlanx,  mIob  \tA^ 
étalent  ftinaNmant  aeenaéi  par  7?éroO| 

et  son  injustice  même  faît  ressortir  ici  son 
impartialité.  Dans  ce  qui  nous  reste  de 
Tadia,  Suétone  att  presque  toujours 
d^ieoomi  evae  M.  Il  ^écwlaplnaaattvant 
de  Plutarque ,  dont  la  critique  n^est  pat 
toujours  sévère  ni  IVxactitude  parfaite , 
surtout  dans  les  biographies  des  Romains, 
at  da  Vallalns,  qui  n*aat  pas,  à  coup  sûr, 
un  modèle  de  véraeilé. 

Cette  franchise  impassible  de  Suétone, 
la  justesse  d'esprit  avec  laquelle  il  sait 
choisir  les  faits  caractéristiques,  la  curio» 
■ilé  d*énidit  avee  laqnalla  il  incadlla 
beaucoup  de  détails  négligés  par  la  plu- 
part des  hîMoriens,  la  position  qu'il  oc- 
cupait et  qui  dut  lut  permettre  de  fouil- 
ler danf  lei  archivei  dn  pelait  impérial, 
donnant  nn  grand  prix  a  ton  ouvrage. 
Aussi  fut- il  en  ^rnnrlp  r^^putation  à 
Rome,  minne  avant  que  la  perte  de  tant 
d'historiens  n'augmentât  l'intérêt  de  son 
Hvre.  Dam  kt  lièelM  tvivantt,  oà  II  de- 
venait  de  plat  en  pins  difficile  de  con- 
naître pTTirtpment  tous  les  fair*;  qui  «'sr- 
con>pli!<saient  dans  l'immense  étendue  de 
l'empire,  où  d'ailleurs  les  progrès  dn  det- 
potlMBa  et  la  nnltité  du  sénat  rédnitaitnt 
l'histoire  à  n'être  pins  que  la  vie  du 
prince,  Suétone  devint  le  modèle  que  se 
proposèrent  ordinairement  les  historiens. 
Malt  la  raeneil  connu  aona  le  nom  d'fllfj- 
iairc'Jiiffiiste  {vojr,  X II,  p.  i4Ù)  uam 

pprmpf  rie  me«Mrpr  foiife  la  distance  qne 
son  talent  a  mise  entre  lui  et  ses  imita- 
teurs. Plus  tard,  Éginhard  a  emprunté 
sa  maniiffe  et  qnelqttcfoit  raprodnlt  tea 
expresMona  lat  plw  «ailltniat  daw  hiTle 

de  Chsrlemnpne. 

Considéré  comme  écrivain,  Suétone 
nPa  pat  de  monvement,  de  «Âialettr  eC 
d'éclat;  mais  il  ctt  terré,  prédt  ai  sub- 
stantiel. Malgré  quelques  né^li^pnr<  i  de 
détail,  qui  tiennent  surtout  a  son  ex- 
trême concision,  sa  diction  est,  pour  soa 
temps,  généralement  oorreeie  et  pure*  Se 


Ces  injustea  préjugés  n'ont  rien  d'éton-  phnM,  qai  t*allonga  qttetqnefoit  un  pan 

nant  ches  un  paTen  dévot  f|ti!  rarnntp  I  frnp  <50!i<t  sa  plume,  ^uit  naturel leiaant 

avec  crédulité  tous  les  présages,  et  qui  et  tidclement  le  cours  de  sa  pensée, 
fidt  toUicitar  par  Pline  la  remise  d'un       Les  deux  premières  éditions  de  Sué- 

pfooètyparae  qn*na  manvabrive ralfiraie  lone,  pnbliém  anr  daa  ammiacrita  diffil- 

anr  la  anccit  dam  plaidoirie.  Mais  ses  renls,  parurent  à  Rome,  en  1470.  Oa 

ptéveaiiena ne Pampêcliant peadefacnn-  diMingne,  dans  la  xv*  tièala,  oallat  de 
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Venise,  1471,  et  de  Bologne,  14112,  în- 
foi.  Les  plus  importantes  sont  ensuite 
e«llfltd*AMe,T«BiM,  Uie,  Ib-S»; 
PaliMUni,  Anvers,  li74,  in-8*^;  de  Ter- 
r^ntiti*  'la  2ci,  Anvers,  Plantin,  1590, 
iD-4°'f  de  Casaobon,  Genève,  1596,  in- 
4^,  «t  Ptria,  1610,  io-fel.;  de  Sehlld 
(FÎÊu4onim)t  Leyd«,  16S1,  de 
Gnevius,  ffi??,  1691  el  surtout  1708, 
Utrechi,  in  4";  de  Piliscus,  IJtrecht, 
1690,  et  Leawardeo,  1714  el  171Â,  2 
te-8*;  de  P.  BuroHuitt,  AnsMrd., 
1736  ,  2  vol.  Iii*4*;  d'Ernesti,  Leipz., 
17  18,  1  775  ,  repT-oHtiite  par  Wolf,  en 
1 802, 4  vol.  io-Soj  d  Oudeudorp,  Lejde, 
t7Sl,  iD-8«;  de  BaamgtrteB^Crasius , 
Ld|w.,  iStS,  9  vol.  Itt-flP,  M  d»  But 
{collecUoM  £emâin)f  ftoii,  1 8SS,  9  toI. 
in-S°. 

La  tradnclion  de  Suétone  fait  partie 
d«  «oHeelioiM  VuMktmékê  M  Ninrd.  De 
1481  à  1771,  <m  Ae  comptait  pas  moins 

(\p  huit  tradurfpuT^  (itfr/renfs  ;  les  dfux 
derniers  étaient  O|iheiol  de  la  Pause  (De- 
liste  de  Sales)  et  Laharpe.  J.  R. 

8USTTB.       r«tt.  Mkeai. 

SUEUR,  SuDoairiQTTRs,  La  jurui 

(ffieior),  rV'it  la  trart^piration  !  sur 

abondante,  exagérée,  devenue  visible. 
SoM  l'inlIiMiice  de  le  «îielear  eilérietire, 
d'n»  eiercice  violent,  de  boiMons  eboD- 
dantes  et  chaudes,  dsnî  ccrtftin^  états 
morbides  el  par  Tartioa  de  certains  mé- 
dicaments, on  voit  s'écbi^pper  de  la  peau 
dee  goatleleNee  d*eett  plm  en  eDAÎna  gros- 
ses et  Dombretu«i.  Quelquefois  le  eetf 
s'est  présenté  ^oiis  la  formp  de  5iieiir, 
mats  c'est  uoe  bemorrbagie  de  la  peau 
dont  il  n'y  a  pas  lien  de  s'occuper  ici, 
mm  phw  que  de  le  mette  «iKeire,  affec- 
tloft  épidéîniqoe  de  natnre  tirieble,  qni 

a  sévi  à  diverses  époques. 

Dans  Pétat  sain  ,  la  sueur  est  une  li- 
qneor  salée,  qui,  à  l'analyse,  donne  des 
sels  alcalins  et  celeaires  et  pTéseoie,  dans 
la  plupart  des  cas,  une  réartirm  acide. 
On  s'explique  très  bien  le  plicnonifrif  de 
la  sueur  en  olMcrvant  que,  dans  l'eiat 
ordiaabe,  la  matière  de  la  traospiratien 
te  volatHlie,  peur  la  partie  aqoeme,  à 

mesure  (juVIIp  se  produit,  tandis  que  la 
portion  saline  et  grasse  a'altacbe  aux  vé- 
temenlsqui  toucbeot  la  peau.  Trop  abon< 
daoïe  é»ïï$  «•  teeip  donné  ponr  être 


55  )  SITE 

dissoute  par  l'atmosphère,  Ja  sueur  .sé- 
journe à  la  inrface  cutanée.  On  provoque 
la  raenr,  on  plutôt  on  rend  visible  la 

transpiration,  en  appliquant  sur  mie  par- 
tie qu^lcoTique  de  la  peau  an  mofoeau 

de  tafletas  ciré. 
Beaucoup  de  naladiee  te  lenniMÉk 

par  des  sueurs  pinson  BoimeboDdaoïea; 

les  fièvi  e*;  init  ! mlttpntes  présentent  un 
e^pmpU-  iffiiiirqiirihlc  cJf  ce  phénomène. 
A  la  iiu  de  cbaque  acctiai ,  une  sueur 
chaude  beigae  tout  le  corps,  et  cette  éva- 
cuation est  suîvîed'on  soulagement  coin* 
pifî.  Dans  le  conr«s  et  h  la  fin  des  mah- 
dies  aiguës,  on  observe  également  des 
sueurs  qui  sont  génénlement  le  signe 
dNroe  détente  et  d'an  ehangemeut  favo- 
rable. C'est  de  là  que  parlent  l'indication 
et  Pemplni  des  sudoriBques. 

Il  y  a  aussi  des  sueurs  morbides  qui 
août  de  manvaif  augure.  Telles  sont  les 
soeiue  Iroide,  visque u<ies  et  fétides,  qui 
■;e  montrent  d  ins  les  fièvres  de  mauvais 
<  jiat  tcre,  el  surtout  lorsqu'elles  tendent 
a  une  fàcbeuse  terminaison;  telles  sont 
enoore  les  aoenn  des  phtbisiques ,  qni 
viennent  accélérer  la  consomption  et 
qn'on  appellf*  rn/.^/yr/rj/M'^t,  comme  «.i  les 
malades  se  fondaient  pour  ain&i  dire  en 
eau.  ■  . 


les  bornées  à  certaines  (larties  du  corps, 
et  pourvues  d'une  odeur  plu»  ou  moins 
désagréable,  ce  qui  tait  désirer  aux  per- 
sonnes qui  eo  tout  afibciées  d*ea  être  dé* 
berraisém.  L'expérience  a  prouvé  que^ 

êsn%  pre?f|MP  tous  les  casofi  l'on  est  par- 
venu a  en  ubtenir  la  suppression,  il  s'en 
est  suivi  des  accidents  graves  qu'on  a  pu 
lui  attrilmer  iéghlnwment,  et  qu'on  a 
dissipés  eu  rappelant  l'exhalation  à  la* 
quelle  réconomie  s'éfsit  acroulamée. 

Parmi  les  moyens  de  provoquer  la 
soeur,  il  en  est  d  'immé^ateuMUt  et  ii^ 
contestablemeotefllcaces:tebsont  la  cha- 
leur sèche  ou  humide  qu'on  produit  dans 
les  (^tuves  et  les  appareils  fumigatoires, 
ou  même  senlemenl  en  se  couvrant  de 
vètsnNUls  de  laine,  et  eu  se  plaçant  dans 
uoe  atmosphère  chaude.  La  sueur  qu'on 
provoque  ainsi  est  réelle,  tandts  que  crl!e 
qui  suit  l'ingestion  des  boissons  aqueuses 
abondantes  et  chaudes ,  n'est  pour  ainsi 
dire  que  IVitt  eipuMo  par  la  vola  de  la 
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trMspiratioQ  cutaoec.  ii.iie  u'e^l  pas  ce* 
pendântMwefretsMlttiairetyCD  détayaai 
qiiM  an  véhicule  plus  abondant  les  ma- 
tières saliocf  qpk  doiveot  èlr»  «spiibées 
•u  dehors. 

Toutes  les  snbsUooes  excitantes  {voy, 
ExciTAim)  ont  été  rangées  parmi  les  su" 
dorifiques  :  te  via,  l*alcool  et  les  huiles 
volatiles  sont  regardés  comme  tels,  et 
agîttent  quelquefois  en  e(Tet  dans  ce 
mu,  L*0|>iam  et  le»  éné tiques  à  doiaa 
fractionnées  donnent  aussi  daaréiiiltatt 
semblables,  suivant  circonstances; 
mais  il  n'y  a  pas  de  médicament  capa- 
ble de  produire  la  sueur  aussi  Mttaine- 
nenl  <|tte  l'émétîqae,  par  exenplep  dé» 
termine  les  cootractloas  de  l'catomac. 
Ce  qu'il  y  a  même  de  plus  singulier,  c*est 
que  les  substances  plus  particulièrement 
désignéet  aoiu  le  noaa  de  andorifiqnea, 
ou  ne  font  pas  suer,  ou  ne  provoquent  la 
sueur  qu'à  la  condition  d't'tre  adminis- 
trées dans  un  liquide  aqucLix  abont^laiit 
et  chaud,  qui  e&L  iui-mème  propre  à  aug- 
menter la  tFanspiffttfam  cnlaiiée. 

Dans  les  maladicaaiKtoQt,  il  y  a  plu- 
sieurs méthodes  pour  provoquer  la  sueur. 
S'il  y  a  de  la  lièvre  et  des  symptômes  in- 
ilanunatoires ,  la  saignée  «  en  produisant 
Ijt  détente,  prépare  aonvent  les  voies  à 
des  sueurs  qui  soulagent  au  moins  quand 
elles  ne  guérissent  pas.  Les  bains  tièdes, 
les  boissons  adoucissantes  aident  Taction 
de  la  saignée.  LocaqnW  conlreire  il 
cxiate  un  étal  elonique»  on  a  recours, 
avec  succès,  pour  faire  couler  la  sueur, 
au&  e;icitants  divers  qu^il  iaul  adminis- 
trer avec  intelligence.  F.  R. 

S|TfiVES,iiom  donné  «ventl*èrecbré> 
tienne  à  la  confédération  des  peuples  qui 
habitaient  la  plus  grande  partie  de  l'Al- 
lemagne. Les  plus  importants  ou  au  moins 
Ice  ploa  oonnut  de  ce  groupe  ethnogra- 
phique, déiipié  qtMlqoefola  sous  le  nom 
dp  fJrrmrons  (voy.  Germains)  ,  étaient 
les  Herrnondures,  les  Seinnon'î,  qu'il  nr 
faul  pas  confondre  avec  les  Senoues  ou 
Sénonnois  {voy.  T.  XII,  p.  399,  la  note), 
les  Lombards,  les  Angles,  les  Vandales, 
Ifi  Pourguignons,  les  Ruf^ien?  et  !ps  Hé- 
rules.  Établis  d'abord  entre  la  Vislule  et 
l'Oder,  les  Suèves  se  répandirent  mr  lee 
rivca  «le  l*Eibe  et  «'étendirent,  du  tempa 
de  César,  jusqn^a  Neekar  et  no  Rhin. 


Tacite  prétend  qu'ils  tiraient  leur  iu>ni 
de  leur  longue  efaevelure  qu'ils  porleienl 
tressée.  Ils  paraissent  Avoir  eu  quelques 
cérémonies  rpligieu§es  particulière?.;  maïs 
du  reste  ils  ne  se  distinguaient  des  autres 
peuples  germains  ni  par  leurs  mœurs,  ni 
par  leur  eonstitation.  Lor«  de  l'émigra- 
tion des  peuples,  les  Suèves,  unis  aux 
Alains  et  aux  Vandales,  pénétrèrent  dans 
les  Gaules,  franchirent,  en  409,  les  Py- 
rénées, et  ae  partagàrMt  b  Galide  et  In 
Vieille-CasUlle;  les  VandalcaéUnt  passés 

en  Afrique,  ils  s'étendirent  jusque  dans 
le  Portugal  actuel.  Leur  esprit  de  con- 
quêtes les  entraîna  dans  des  guerre»  (x>n- 
tra  lesRomaina  et  lea  Viaigoiht.  Ce»  der« 
niers  les  vainquirent  en  689  et  détrnî- 
sirent  leur  royaume.  Leur  nom  même 
ne  6gure  plus  depuis  celte  époque  dans 
l'hiiloire  d'Espagne.  Ceux  qui  étaient 
restés  en  Germanie  s'allièrent  aux  Ale- 
manni  'imy.  SouAnL^  Dans  le  >•  siècle, 
ils  f)Hbilaicnt  enlre  le  Haut- Rhin  et  le 
Meia,  sur  ies  bords  du  iNeckar,  du  Da- 
nube et  du  Lach.  C  L, 

SUEZ  ou  Souirs  (isthme  de).  Oo  ap- 
pelle  ainsi  la  distance  qui,  en  réunî<îant 
l'Alrique  à  l'Asie,  sépare  la  mer  Kouge 
de  hi  Méditerranée.  Cette  étendue  de 
terre,  formée  en  grande  pnrtiede  aaMm  et 
offrant  l'aspect  d'un  désert,  tire  son  nom 
de  la  petite  ville  de  Suez  ou  Souèys,  située 
tout  au  fond  du  golte  du  même  nom,  qui 
est  le  pralongement  de  U  owr  Bouge  vera 
le  nord.  Cette  ville,  bien  peu  considéra- 
ble, a  de  l'importance  comme  station  da 
commerce  du  monde.  EUeestaeavironSé 
heures  de  marche  du  Caire,  et  Plolémée 
l*nvait  mise  eu  oommumcttion  avec  In 
Nil  par  un  canal.  Son  petit  port  reçoit  un 
grand  nombre  de  bateaux  ù  vapeur  desti- 
nés à  entretenir  une  correspondance  ré- 
gulière entre  l'Angleterre  et  aea  poaiei- 
sions  des  Indes-Orlentalea.  Des  voitures 
de  formes  varicp=;  parcourent  rapidement 
Le  désert  qui  sépare  Sue/,  du  Delta  :  dans 
ces  sables  arides,  on  a  établi,  au  profit  de 
In  cireulntion,  d«a hAtelteriaa  et  de»  ve» 
lais  de  poste. 

Anciennement  dpjs  Suer  servait  d'en- 
trepôt au  commerce  de  l'Lurope  avec  les 
Jndei.  et  elle  éteit  alors  riche  et  floris- 
sante ;  aujourd'hui  elle  ne  compte  gnirn 
que 600  hab.  EllecalrelicBteiiooreqnel* 


Digitized  by  Cuv 


l|1ies  relations  commerciales  avcr  la  Mec- 
que et  Moka,  cl*où  elle  reçoit  du  café. 
Dtpais  1538,  c'était  à  Suez  que  se  con- 
•miniait  la  plupart  iliPiifWèilWf ml 
à  la  navigation  de  la  mer  Ronge ,  quoi- 
que le  bois  dût  y  être  apporté  à  dos  de 
chameaux.  En  1798,  Bonaparte  traversa 
ristbme  de  Suez  pour  entrer  en  Syrie,  et 
CD  17M,  U  flénénl  B«ird  y  débarqua 
10,000  Cipayes  destinés  à  appuyer  l'ex- 
pédition anglaise  en  Kgypte. Quatre  jours 
de  navigation  suffisent  pour  ae  rendre  de 
Sacs  à  Bonbay.  Z. 

SUVrATBS,  9or»  CAmnAOi,  T.  Y, 
p.  21. 

SUFFRAOANT,  voy»  1Îvkquk,T.  X, 
p.  312. 

SDFFItBN(Pnmu>AiniÉi)inS*nT* 

Thoprz,  généralement  connu  sous  le  nom 
àthailUde  Suffrrnf  naquit  au  château  de 
Saint-CanDat,^oaches-du-Rhône),le  1 3 
jnillal  t7M.  Gooiaie  cadet  de  fbadile , 

acspaiwlt)       ledestinaienr  à  la  marine, 
le  firent  recevoir  dans  l'ordrf  df  Malte. 
A  l'âge  de  1 7  ans,  il  euira  dans  U  ^  g  u  de» 
marines  et  fit  une  première  campagne 
contre  lc«  Aoglait  :  toa  muiage  «t  son 
sang-froid  forent  remarqués  dès  ce  dé- 
but. Fait  enseigne  en  1747,  Suffrcn  prit 
part  au  combat  de  Belle-lie  :  le  vaisseau 
le  Monarque  y  qu'il  montait,  ayant  été 
pria,  il  fut  emmené  en  Angleterre  ;  ce- 
pendant la  paix  d'Aix-la-Chapelle  lui 
rendit,  l'année  suivante ,  la  liberté.  La 
guerre  ayant  éclaté  de  nouveau,  Suffren, 
q«i  était  passé  &  botd  de  tOeéam,  fat 
MUrpris  dans  un  port  de  Portugal  par 
une  escadre  anglaise.  Il  fut  nommé,  en 
1 767,capitainede  frégate;  mais,  laFrance 
étant  alors  en  pais,  il  alla  à  Millè  H  fit 
plosienn  eoMtes  conlin  Ica  BarboNi» 
qoes.  Promu,  en  1773,  au  grade  de  ca- 
pitaine de  vaisseau,  il  commanda  plus  tard 
/e  Fantasque  ^  dans  l'escadre  du  comte 
dlbtaiDg  [voy.).  MXim  avait  déji  55 
ans,  lorsque  s'ouvrit  pour  lui  une  car- 
rière plus  brillante.  Knvoyé,  en  1781, 
avec  une  escadre  de  cinq  viiift>eaux  pour 
défendre  le  cap  de  Bonne- Espérance ,  il 
ttlaqaa,  dans  k  port  de  Prayn  de  San 
lago,  Pune  deatlaid|l.Gip-yert,  \e  com- 
modore  Johnson,  qui  commandait  des 
forces  supérieures,  et  soutint  gloneuse- 
it  l*biMioMirdft)dbii  pavHlo».  Après 
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avoir  ravitaillé  le  Cap,  il  fit  voile,  à  lé 
tète  de  1 1  vaisseaux,  pour  les  mers  de 
rinde,  où  l'amiral  anglais  liuglie»  l'al- 
^kémXmmWimét»  égaies.  Lesdeos 
flottes  se  rencontrèrent,  lel 9  janv.  1783, 
ù  la  hauteur  de  Sadras,  sur  la  cûlc  de 
Coromandel  :  les  Français  eurent  l'avan- 
tage et  restèrent  maîtres  du  champ  de 
baidRk.  Ui'  sMond  engagement  dvnmt 
Benlacolo  (Ceybn)  n*ent  pas  de  résultat 
décisif.  Il  en  fut  de  même  d'une  troisième 
action  à  la  hauteur  de  Negspatam.  Suf- 
limi  iMÉr  UbM^  à  OmMldeor  :  fét 
dna        ville  qu'Hydir*iAll  «fnt'l  at 
rencontre,  à  la  tète  de  son  armée,  disant 
qu'il  voulait  embrasser  un  grand  homme. 
Cependant  Sulfrea,  ayant  re^u  des  ren* 
fortt  de  l*II«-dë-lrniMÉ,  appareilh 
pour  Trinquemale  ( Tricomalay  ),  ca- 
pitale de  Ccyian.  Arrivé  devant  cette  ville 
le  2U  août,  il  débarqua  dans  la  nuit  même 
2,550  boamea  «faiMlvMI  làiâMéb 
le  27.  La  pUce  et  la  ciudellt  aé.lcÉldS-' 
rentle  30  au  matin,  et  livrèrent  aux  Fran- 
çais un  port  magni(i({ue,  80  pièces  de  ca- 
non et  des  vivres  en  abondance.  Il  y  avait 
à  pdne  deux  benrca  que  la  cn|dtldÉ0oé 
était  conclue ,  lorH|ae  Pescadre  anginlan 
fut  signalée.  Suffren  se  porta  à  sa  rencon- 
tre; mais,  mal  secondé,  il  eut  seul  à  sou- 
tenir le  eboc  de  tooi«  vm  Ëtiàk  f  ^  ik 
son  vaisseau  démâté  etatibléde  boulela» 
^.puisé  lui  -  même  de  munitions,  aprèi 
avoir  tiré  1 ,800  coups  de  canon,  il  con- 
tinua de  tirer  à  poudre  jusqu'au  moment 
oà  Ik  Mit  M  rappraébl  €■  aSi  irriàq|- 
garde  forcèrent  lea  Anglais  à  se  retirer. 
Suffren  alla  hiverner  à  Achem  :  là , 
ayant  appris  que  Goudelour  était  assiégé 
par  les  Anglais,  il  fit  voile  pour  ceité 
ville  aveeJ  $  vaiaieanx  ;  renneni  en  ai|^t 
1 8.  Les  deux  flottes  restèrent  trois  jouira 
en  présence  :  Suffren  donna  enfin  le  si- 
gnal de  Tatlaque,  et  la  nuit  seule  sépara 
les  cdariiatiaatiif  lès  Anglais  en  profilè- 
rent pour  ae  mettré.en  retraite,  et  le  blo- 
cus lut  lev»'-.  Sur  ces  entrefaites,  la  paix 
avait  été  signées  Versailles.  Suffren,  rap- 
pelé en  France,  rentra  à  Toulon  le  29 
marf  1784 ,  après  une  dkeiliee  de  troU 
années,  et  fut  récompei»^  par  le  titre  de 
vice-amiral  et  par  une  glorieuse  popu* 
larité.  Désigné,  en  1787,  pour  oqmnianr 
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il  :e  disposait  à  se  rendre  à  son  poste , 
lorsqu'il  fat  atttini  d*nM  attUdie  grave. 
U  Bourat  à  Parts  «le  8  déc.  1788.  Le 
tltnàe  bailli  lui  avait  été  conféré  par  le 
grand-maître  de  l'Ordre  de  Malle  pen- 
dant sa  campagne  de  l'Inde.       A.  B. 

SDGBB,  abbé  de  Satm-Denia,  MUfnit 
ters  1080,  dans  une  cooditioD  obscure. 
Placé,  dès  son  en  Tance,  par  ses  parents 
dans  Tabbaye  qu'il  illustra,  il  y  fut  élevé 
en  même  temps  que  le  jeune  priooede- 
IWBnplilltanlLooisyi,  qui  se  lia  avec  lui. 
A  œlle époque,  l*abb«ye  de  Saint-Denis 
avait  encore  des  représentants  au  conseil 
royal,  et,  à  la  mort  d'Adam  (1132j, 
Suger  fat  nonmé  pour  lui  aaooéder. 

Quelque  temps  après,  il  obtint  laa  pré- 
vôtés de  Berneval  et  de  Toury;  en  cette 
qualité,  il  possédait  les  droits  de  justice, 
et  un  simple  hommag^e  était  d&  à  Pab- 
baye  dont  il  relevaiL  Sofcr  ne  larda  pas 
à  montrer  le  plus  grand  luxe;  mais,  à  la 
voix  de  S.  Bernard  {voy.)  précliaot  la 
réforme  du  clergé,  il  mil  plus  de  sim- 
pUdlé  dana  aes  noora.  Le  baron  du 
Puisai  dévastait  laa  terres  voisines  de  ses 
domaines,  et  les  prévôtés  de  Berneval  et 
de  Toury  servaient  souvent  de  but  à  ses 
courses  dévastatrices.  Suger  engagea  les 
aaignema  à  demander  aide  et  protection 
an  roi  de  France  y  et  ils  le  firent  sans 
prendre  garde  que  c'était  le  reconnaître 
pour  leur  chef,  pendant  qu'ils  dataient 
ieWB  cbartm  ÇhHsto  régnante  ^  rege 
OiUem  tteficiente,  A  quelque  temps  de  là, 
l'oriflamme  {voy.)  sortait  radieuse  de 
l'abbaye  de  Saint-Denis  :  c'était  le  pre- 
mier drapeau  de  la  nationalité  francise. 
Suger,  vainqueur  de  la  féodalité,  ai  nous 
pouvons  nous  exprimer  aiosi,  lutta  con- 
tre l'Église.  An  concile  de  Reims,  il  ré- 
sista au  pape  Calixie,  et  triompha  de  ses 
prétentions  au  sujet^d<*  inveilitavm.  A 
aon  retour,  il  fut  nommé  abbé  de  Saint- 
llaoiï,  Sans  le  suivre  dans  cette  nouvelle 
charge,  nous  dirons  avec  Garât  qu'il  eut 
tort  de  vouloir  gouverner  son  monastère 
comme  il  geavernait  la  France,  d'agran*. 
ifo  la  puissance  de  l'abbaye  oomnm  il 
grandit  le  pouvoir  royal. 

Grand  était  alors  le  dédain  des  rois 
pour  leurs  vassaux ,  et ,  plutôt  que  de 
çonttjuemrîuw  allianee  aveo  oim  cbâie- 
laine  de  Frapce,  on  «vait  vu  on  dm  pr»> 
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miers  Capétiens  aller  chercher  au  foa4 
dalaBnsiie  naepriaoasiBdjgnade  per- 
taferHicmi4w>  Êt  cependant  les  grands 

vassaux  en  avaient  un  vif  désir,  quoi- 
que de  semblables  unions  n'eussent  pu 
que  les  aiOkiblir.  Le  mariagedu  fils  aîné  de 
France  evec  Éléonore  (twf  .}  de  Gulenne 
rendit  à  la  couronne  d'immeaim  doauir 
nés  et  l'éleva  en  richesse  bien  au-dessus 
des  autres  seigneurs.  Au  milieu  des  fétcs, 
Louis  VI  mourut  et  Sogar  reiu  aainlilra. 
G*cat  danale  commancameni  du  noaveap 
règne  que  se  montre  dans  tout  son  éclat 
son  grand  et  noble  caractère.  Éléonore 
prétendait  avoir  desdroils  sur  le  comté  de 
TooIoom;  lepapereteadîq^iitlapMwisina- 
tion  des  évéchés  :  Suger  arrête  Lonia  V|I 
lorsqu'il  veuts'eroparer  d'undoaiaioeqaî 
ne  lui  appartient  pas,  et  l'excite  à  main- 
tanbr  aa  puiamnoe,  à  laquelle  4  JaiMut 
porter  atteinte.  Hais  ce  n'aat  paa^  papa 
seul  que  venaient  les  difâcultés  :  le  de^ 
de  France  réclamait  des  libertés  absolues. 
Suger,  ne  pouvant  résister  a  tout,  céda, 
maia  enVéaarvant  pour  l'avenir  les  droits^ 
du  roi.  Il  avait  déjà  jeté  la  base  de  cette 
justice  qui  devait  grandir  sous  Louis  IX. 
Les  tribunaux  furent  renfermés  dans 
Saint  -  Denis ,  car  Suger  était  persuadé 
qiM  dans  ce  tempe  dedésordi»  la  jaslica 
ne  pouvait  être  rendue  qu'à  l'abri  dm 
autels.  Une  loi  écrite  défendit  à  un  juge 
d'Orléans  de  descendre  dans  Tarène  pour 
aoutenir  s«  arrêta  p«r  le  glaive,  tandis 
que  la  défense  du  duel  élait  observée  per 
deux  princes  prêts  à  vider  leurs  querelles 
en  champ  clos.  Et  malgré  ces  rigides 
ordonnances,  lorsque  Louis  Vil,  alarmé 
du  mng  répandu  à  Vitry,  se  met  à  la  téif 
de  la  croisade,  malgré  l'avis  de  SugCTy 
celui-ci  est  nommé  régent  du  royaume. 
Après  le  départ  des  croisés,  la  noblesse 
aa  révoltoy  le  frère  dn  nd  à  kor  tète  j 
Sn^BT  tira  le  i^ive  et  triom|dm>  Ctèam 
et  prudent  au  milieu  des  conciles  ou  des 
synodes,  il  en  devient  l'arbitre ,  ainsi 
que  celui  des  princes  et  des  seigneurs, 
Henri,  roi  d'Angleterre,  le  prend  poatp  ' 
jngedaaaaon  démêlé  avec  la  France,  el;ee 
conformes  son  arrêt.  L'envie  a'altacbe  à 
ses  pas  ;  chargés  de  rendre  la  justice  et 
d'empêcher  les  déprédstions,  les  magies» 
trata«ia*ilarépaadaadanatont«  laa  pn>* 
ont  irrité  lanaignanis,  Ml  IwH 
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que  le  roi  revient  dans  son  royaume,  des 
plaintes  nombreuses  accablent  le  régeot. 
Louis  VII  les  écoute  un  instant;  mais  le 
bon  ordre  qu'il  voit  régner  partout  sur 
son  passage  a  bientôt  arraché  de  son 
rœur  tout  soupi^on,  et,  à  son  arrivée  à 
Paris,  il  décerne  à  Suger  le  litre  de  Père 
de  la  patrie.  Enfin,  il  est  une  gloire  que 
Ton  n'ôtera  point  à  Suger  :  c'est  celle 
d'avoir  arrêté  dans  ses  désordres  une 
femme  telle  ({u't^léonore  de  Guienne , 
qui,  disait-elle,  ne  voulait  pas  un  moine 
pour  mari.  Son  divorce  n'eut  lieu  qu'a- 
près la  mort  du  ministre.  Désolé  des 
désastres  de  la  Palestine,  Suger  travail- 
lait à  organiser  une  nouvelle  croi&ade, 
lorsqu'il  mourut  en  1  Iâ3.  On  doit  à  ce 
grand  homme  d'état  une  Vie  de  Louis  VI, 
un  compte-rendu  de  son  administration, 
et  des  lettres  nombreuses.  Qn  a  une  Vie 
de  tS'a^^rdedom  Gervaise,  1733,  3  vol. 
in- 1 2.  Garât  a  remporté  le  prix  proposé 
par  r Acadé m ie< Française,  en  1779, 
pour  son  éloge.  V  d'U. 

SUGGESTION',  voy.  Captatiow. 
SUICIDE  (du  latin  suicidium^  dérivé 
de  cœdere,  tuer,  et  se  y  sut,  pron.  de  la 
3*  pers.  homicide  sur  soi-même.  De  tout 
temps,  et  bien  avant  Rousseau  {^nnvelle 
Héloise^  Ill'partie,  Ieltre2  l«J,oo  a  beau- 
coup discuté  sur  le  suicide;  cependant 
peu  de  questions  ont  reçu  des  solutions 
plus  ditïérentes.  Quelques  moralistes  le 
justifient  ou  au  muins  l'excusent;  d'au- 
tres, en  plus  graud  nombre,  le  condam- 
nent absolument,  tandis  que  d'autres 
encore  s'élèvent  contre  lui  avec  plus  ou 
moins  de  sévérité,  selon  les  motifs  qui  y 
ont  présidé.  Avant  tout,  il  s'agit  de  bien 
s'entendresur  l'étendue  de  la  signification 
du  mot.  Le  suicide,  considéré  comme  at- 
tentat et  moralement  imputable,  suppose 
toujours  une  entière  liberté  de  volonté, 
une  conscience  parfaite  de  l'acte  qu'on 
commet.  En  conséquence,  il  faut  ranger 
a  part  ces  cas,  plus  nombreux  peut-être 
qu'on  ne  pense,  ou  une  affection  men- 
tale trouble  la  raison  du  malheureux  qui 
se  donne  la  mort,  et  le  prive  de  tout 
empire  sur  lui-même.  Le  meurtre  alors 
n'est  plus  volontaire,  et  il  doit  exciter  la 
pitié  plutôt  que  le  mépris  et  la  réproba- 


tion. 


Il  n'en  est  pas  de  même  de  ces  suici- 
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des  qui  ont  ponr  cause  la  fougue  de«  pas* 
sions,  la  crainte  de  la  douleur,  le  iié»e$* 
poir  ou  le  remords  ;  relativement  à  ceux-* 
ci,  on  a  beau  accumuler  les  sophismes, 
on  ne  parviendra  jamais  à  les  justifier. 
La  conservation  de  la  vie  n'est  pas  &eu» 
lement  un  instinct  naturel,  c'est  un  de- 
voir; car  en  plaçant  l'homme  sur  la  terre. 
Dieu  lui  a  assigné  un  but  auquel  il  doit 
tendre  sans  cesse  de  tous  ses  efTorts. 
Abréger  son  existence  terrestre,  c'est 
briser  l'instrument  de  son  perfectionne* 
ment  moral,  c'est  trahir  sesobligationsen- 
vers  l'humanité,  c'est  se  révolter  contre  la 
volonté  de  Dieu,  et  préférer  des  vues  per- 
sonnelles aux  lois  générales.  Il  peut  se 
présenter  cependant  des  circonstances  ou 
La  vie  eat  on  opprobre  et  la  mort  un  devoir. 
Qui  oserait  flétrir  du  nom  de  suicide  le 
noble  sacrifice  de  sa  vicfait  par  Régulus 
à  l'inviolabilité  du  serment?  Qui  n'ap- 
plaudirait a  Socrate,  à  Jésus,  aux  mar- 
lyrs  du  christianisme  se  soumettant  vo- 
lontairement à  une  mort  à  laquelle  ils 
auraient  pu  se  soustraire  s'ils  n'avaient 
voulu  rester  fidèles  jusqu'au  bout  à  leur 
mission  sainte  ?  Mais  les  cas  où  le  devoir 
commande  ainsi  à  l'homme  de  s'immoler 
pour  le  bien  de  ses  semblables  sont  fort 
rares,  et  surtout  fort  difficiles  à  déter- 
miner. Ce  serait  assumer  une  grave  res- 
ponsabilité que  de  prétendre  décider  ju»- 
qu'à  quel  point  la  vie  est  compatible  avec 
la  vertu,  avec  la  dignité  morale  de  l'hom- 
me, et  on  hésite  à  condamner  ou  à  ap- 
prouver Caton  d'Ulique  se  perçant  de 
son  épée  pour  ne  pas  survivre  à  la  liberté 
de  Rome. 

Au  reste ,  plus  ces  morts  sublimes  iif^ 
spirent  d'admiration,  plus  on  doit  frap- 
per d'une  réprobation  sévère  ces  êtres  lâ- 
ches <{ui  se  rélugient  dans  la  tombe  pour 
échapper  à  l'infortune  où  à  des  embarras 
peut-être  momentanés,  plutôt  que  de  ré- 
sister courageusement.  Et  malheureuse- 
ment, ils  forment  toujours  la  grande  ma- 
jorité. Ai  nsi,sur  les  2,000  suicides  com<- 
mis  en  France  annuellement,  une  large 
part  appartient  sans  doute  k  l'aliénation 
mentale;  mais  les  chagrins  domestiques, 
les  souffrances  physiques ,  les  revers  de 
fortune  et  la  misère,  ne  figurent  guère 
pour  un  chiffre  moins  élevé  dans  les  ta- 
bleaux slatisliquea  publiés  par  leminia* 


m 


tira  4tl«jQStioe.  Le  MÛcide  eM  devenu 

commun  de  nos  jours,  et  des  hommes  de 
t»Wnt,  à  l'exemple  d'un  jeune  poète  an- 
glais [VOJ.  CflATTERTOH),  Se  Ktnt  O-USCU 

dralt  d«  dbpoMT  de  leur      dto»  n 

moment  de  décooragement  ou  d*ennui, 
tri-^te  conséquence  de  la  perte  des  illu- 
uona  du  jeune  âge,  au  lieu  de  lutter  con- 
traltaorty  deMBoalrtr  plus  grands  que 
leur fortwiefltdaMliMliier  leur  existence 
à  leurs  prnprp<;  yeux  par  d«  nobles  et 

COnra^eu-^es  tentatives. 

Nous  avons  parle  des  tableaux  com- 
prw  dtw  leGompCff^vMdii  aDOMladreMé 
•o  roi  |Mir  la  ministre  de  la  joMioe^  Cet 

tableaux  nous  offrent  de  curieux  rensei* 
gnemeuts  qui  méritent  d'être  étudiés 
toigneasemcnt  et  anxqoeU  noua  regret- 
tooa  dene  pomoirnoaa arrêter.  Disoas 
cependant  qu*en. 1842  on  a  constaté,  en 
France,  2,866  suicides,  dont  2,129 
d'hommes  el  7  37  de  femme*.  Les  de- 
partanMia  où  lea  auieidei  *oml  le  plus 
fréquents  sont  :  la  Seine,  la  Seine-Iofé- 
rieurc,  le  Nord,  Seinc-et-Oise ,  Seine- 
et-Marne,  rOise,  l'Aisne}  la  Haute- 
Loire,  la  Lozère,  la  Corse,  l'Afeyron  et 
la  Canlal  aont  eaux  où  ils  sont  haorau- 
aanant  le  plus  rares.  L'influence  des  sai- 
son se  fait  sentir  d'une  manière  très 
marquée  :  ie  plus  grand  nombre  de  ces 
allMitats  sa  «oanMtlent  en  été  et  an  prin- 
temps. Les  moyens  las  pins  nsltés  sont  la 

submersion  cl  la  strangulation  ;  mais  l'aq- 
phyxie  et  les  armes  à  teu  jouent  aussi  un 
grand  rôle  dans  ces  fatales  délermina- 
lioaa.  Tontaa  les  classaade  la  aociél4  four- 
nissant leur  contingent  à  ce  triste  cata- 
logue; lei  individus  attarht's  à  l'exploi- 
tation du  sol,  leâ  militaires  et  les  rentiers 
formant  las  catégories  les  pins  nombren- 
sta  t  les  gens  sans  aveu  ne  sont  nnlla- 
nient  les  plus  enclins  à  se  liébarrssser 
violemment  du  fardeau  de  leur  précaire 
existence.  Cbes  les  jeunes  gens  aussi,  le 
snidde  «st  aam  rare  :  la  vie  se  présante  à 
eux  ai  longna  et  si  pleine  de  charmes 
qu*on  comprend  qu'il'?  redoutent  de  la 
quitter.    C'est  dans  l'âge  des  décep- 
tions, lorsque  la  vie  n'offre  plus  de 
B|alèffi|^  c'asi-à-dira  entre  40  et  60  ans» 
qu'on  hésite  le  moins  à  attenter  à  ses 
jours.  Nous  nous  bornons  ici  à  ces  rapi- 
des indications ,  sans  prétendre  en  tirer 


les  conclusions  qn'çn  pourrait  en  faire 

découler.  A  joutons  seulement  quVii  An- 
gleterre (avec  la  principauté  de  Galles)  le 
nombre  des  suicides  a  été,  en  -1 839,  de 
f,0$S.  —  Parmi  Isa  ouvrages  consaeréa 
à  cette  triste  aberration  ,  nous  «  itérons 
ceux  d'O^ander  (Hanovre ,  18 13);  de 
M"**  de  Siaél  (Stockh.,  1812)-,  de  Fal- 
ret,  et  enfin  SlMUin,  Histoire  de» opi-' 
nions  sur  la  suieidê  (Gcctt.,  1894, 
in-8«).  E.  II  c. 

SUIDAS  ,  grammairien  grec  du  xi* 
siècle  selon  les  uns,  du  selon  les  autres. 
Les  faits  de  sa  vie  ne  sont  pas  connus. 
Nous  avons  de  lnlnn£if«îfttehistofiq«t 
et  géographique,  qui,  quoique  inexact 
dans  maints  endroits ,  fourmi  une  foule 
de  renseignements  que  l'on  chereherait 
vainement  ailleurs.  La  première  édition 
qu'on  en  Bit  imprimée  est  celle  de  Mi- 
lan :  in-fol.};  il  à  été  publié  de- 
puis par  Kûsler(Cambridge,  1 70^,  3  vol. 
iii<-fol.),  et  plus  réeemment  par  Gaisfoid 
(Lond.,  lS34)etBarohardl(lialle,  18S4, 
2  vol.  in-8**V  r.  T.. 

SUIE,  matière  qui  se  dépose  dans  1« 
cheminées ,  et  qui  est  le  produit  de  la 
décomposition,  par  le  feu,  des  matlèrai 
organiques.  Elle  sert  dans  la  teinturerie 
et  dans  la  peinture  (on  en  fait  le  bistre), 
ainsi  qu'a  divers  empioii  dans  l'indus- 
trie, et  pant  anmi  être  nllfoée  eomme 
engrais. 

SUIF,  terme  f;énrrnl  soos  lequel  on 
désigne  les  graisses  fondues  des  bcenfsy 
vaches,  veaux,  moulons,  boucs ,  etc., 
seotcaon  méléaa  ensemble;  mais  ces  ani- 
maux produisent  des  quantités  de  suif 
bien  différentes  et  de  qualités  divei"^. 
Le  bœuf  fournit  en  moyenne  2ti  kilogr. 
d*nn  suif  mdnssae  el  moins blaneqne  ea- 
Itti  do  mouton  ;  ce  dernier  donne  environ 
2  kilogr.  de  suif  sec  et  très  blanc;  le  veaa 
ne  fournit  r|ue  1  kilopr.  de  suif  blsncet 
mou  \  endn  ie  porc  donne  le  plus  mou  et 
le  plus  mauvais  de  tons  les  sn!l%  emni» 
sous  le  nom  dtf  jfiamteit.  Lm  snift  àm 
bu  ufct  de  mouton  sont  les  meilleur?  et 
les  plus  généralement  employés  ;  ils  don-' 
nent  à  la  fonte  environ  80  kilogr.  par 
qoinlal  mitriqot. 

Pour  extraire  la  matière  grame  con* 
tenue  dans  le  système  adipeux,  on  altère 
cette  membrane  par  raction  de  la  cba* 
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leur;  cette  opératioD  te  fait  dans  des 
fonderies  à  feu  nu,  où  l'on  jelle  les  ma- 
tières, et  d'où  l'on  retire  IcAuif  à  me5ure 
qa*il  se  forme;  quand  il  ne  vient  plus  de 
liquide,  il  reste  ce  qu'un  appelle  la  hou- 
lee  t  que  Ton  expose  de  nouveau  à  la 
chaleur  pour  obtenir  le  creton,  qui  sert 
de  nourriture  aux  chiens,  et  qui.chaurfé 
lui-tnème  à  un  degré  très  élevé,  donne 
enfin  le  suif  brun.  Mais  l'odeur  infecte 
et  le  daD{;er  d'incendie,  deux  inconvé- 
nients graves  attaches  à  ce  modp  d'opé- 
ration, devraient  en6n  décider  les  fon- 
deurs à  adopter  le  procédé  de  lonte  par 
le  contact  de  l'acide  sulfurique  étendu 
d'eau.  Ce  procédé  prévient  l'infection 
par  la  saturation  de  l'ammoniaque,  et 
annulle  les  chances  d'incendie  par  le 
-volume  d'eau  employé  à  cette  opération. 

La  plus  grande  partie  du  suif  est  em- 
ployée à  la  fabrication  des  chandelles 
{voy.)  et  des  bougies  d'îles  siéariqurs ;  le 
reste  est  converti  en  savon  (voy.).  Les 
acides  stèarique  et  margarique  ont  été 
appliqués,  il  y  a  quelques  années,  à  ia 
fabrication  desbougit  sstëariqucK a  cause 
de  la  flamme  inodore  et  brillante  (ju'ils 
produisent;  mais  ces  acides  sont  d  une 
cristallisation  trop  facile  pour  éire  em- 
ployés purs,  et  la  quantité  de  cire  qu'il 
faudrait  y  mêler  élèverait  cette  denrée  à 
un  prix  trop  haut  pour  le  commerce;  de 
savants  chiroistesont  surmonté  cette  dou- 
ble difficulté  en  chauffant  à  environ  55" 
le»  moules  dans  lesquels  on  coule  les  aci- 
de» gras  liquéfiés,  et  en  les  agitant  jus- 
qu'à ce  que  ces  derniers  se  prennent  en 
une  masse  où  tous  les  cristaux  se  trouvent 
brisés;  la  bougie  ainsi  traitée  devient  mate 
et  solide,  et  il  ne  reste  plus,  pour  la  livrer 
à  la  consommation,  qu'à  ta  polir  avec  un 
morceau  de  llanelle  imbibé  d'alcool. 

Il  se  fond  annuellement  en  France en- 
■viron  2S  millions  de  kilogr,  de  suif,  et 
sur  ce  chiffre  le  dép.  de  la  Seine  en  four- 
nit à  lui  seul  ^.  La  fonte  des  abattoirs 
de  Paris  présente  pour  9  ans  (de  1830 
à  1838  inclusivement)  un  chiffre  moyen 
de  5,8  i  8,302  kilogr.  La  Franco  ne  suffit 
pas  à  sa  consommation  de  suif;  elle  en 
tire  de  Russie,  d'Angleterre,  d'Italie,  etc  ; 
en  1837,elleeo a  importé  7,749, 198  ki- 
^ogr.  C-B-s. 

SUIF  (ARBM  a),  voy.  GtUTTIBa. 
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SUISSE  (en  allem.  Schweiti;  vulg. 
Schivytz),  Ce  pays,  qui  un  des  premiers 
a  vu  luire  sur  ses  monlagne»  l'aurore  de  la 
liberté  au  moyen-iigc,  offre  un  égal  in- 
térêt à  l'historien,  à  l'artiste,  au  géolo- 
gue et  au  voyageur.  Sur  un  petit  espace, 
i\  réunit  plus  de  charmes  pittoresques  et 
plu?  de  beautés  naturelles  que  nulle  autre 
contrée  de  l'Europe.  Son  étendue,  d'a- 
près les  calculs  les  plus  exacts,  n'est  pour- 
tant que  de  7  1 8  milles  carr.  géogr., ou  de 
39,490  kilom.  carr.  La  Suisse  est  ren- 
fermée entre  le  grand-duché  de  Bade  au 
nord,  le  lac  de  Constance  au  nord-est,  le 
Tyrol  à  l'est,  le  royaume  Lombardo- Vé- 
nitien et  la  monarchie  Sarde  au  suil,  et  la 
F rance  à  l'ouest  ;  c'est,  avec  le  Tyrol  el  la 
Savoie,  la  contrée  la  plus  élevée  de  l'Eu- 
rope. De  hautes  montagnes  couvrent  la 
majeure  partie  de  son  territoire.  Les  Al- 
pes {vny.)^  aux  sommets  couverts  de  nei- 
ges éternelles,  mais  tapissées  à  leur  pied 
de  la  plus  riche  verdure,  y  déploient  leurs 
masses  imposantes  et  leurs  coupes  har- 
dies, à  mille  formes  diverses,  ^u  sud- 
ouest  au  nord-est.  Cette  chaîne  majes- 
tueuse, sillonnée  en  fous  sens  de  pro- 
fondes vallées,  se  divise,  en  Suisse,  dans 
les  trois  grandes  branches  suivantes  : 
1"  les  Alpes  pennines,  qui  parlent  du 
Mont-  Blanc,  en  Sa%oie,  et  s'étendent  en- 
tre rilalie  et  le  Valais,  où  elles  forroeni 
le  grand  Saint- Bernard  et  le  mont  Rosa, 
jusqu'au  Sainl-Golhard  (voj.  tous  ces 
noms};  2»  les  Alpes  bernoises,  au  nord 
du  Valais  el  dans  la  partie  méridionale 
du  canton  de  Berne,  dominées  par  le 
Finsieraarhorn,  leSchreckhorn,  le  Wet- 
terhorn,  le  pic  de  la  Vierge  (Jun^frau), 
le  glacier  de  la  Fourche,  le  Moine,  etc.; 
3"  le  Saint-Gothard,  nœud  principal  des 
Alpes  helvétiques,  au  sud  du  canton 
d'Un,  à  l'entour  duquel  les  dérivations 
multiples  de  ce  groupe  sont  projetées  sur 
les  auires  petits  cantons  du  centre  de  la 
Confédération,  ainsi  que,  dans  la  direc- 
tion contraire,  sur  ceux  des  Grisons  et  du 
Tessin.  La  hauteur  des  sommets  les  plus 
élevés  dans  les  Alpes  helvétiques  varie 
entre  10,000  et  13,500  pieds.  Même 
dans  la  majeure  partie  des  vallées  et  des 
plaines  les  plus  éloignées  de  ces  colosses, 
l'élévation  moyenne  au-dessus  du  niveau 
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de  la  mer  des  terrains  habités  est  encoi  u 
de  t,200  à  3,0U0  pieds;  elle  n'e>l  moin- 
dre que  dans  la  région  riveraine  du  Rhin, 
%  entre  le  lac  de  Constance  et  Bàle,  où  elle 
s*abai!«8e  à  780  pieds,  et  aux  environs  du 
lac  Majeur,  où  elle  diminue  même  jus- 
qu'à 636  pieds.  Le  Jura  {voy.),  chaîne 
dont  la  hauteur,  de  beaucoup  inférieure 
à  celle  des  Alpes,  ne  dépasse  nulle  part 
5,300  pieds,  se  détache  de  celles-ci  aux 
environs  de  Genève.  Marquant  de  là  en 
grande  partie  la  limite  entre  ia  ^rance 
et  la  Suisse,  il  décrit  dans  cette  dernière 
un  grand  arc  dont  une  extrémité  est 
poussée  vers  le  Rhin  entre  Bile  et  Schaff- 
house. 

Les  montagnes  de  la  Suisse,  surtout  les 
glaciers,  donnent  issue  à  une  foule  de  ri- 
vières et  de  ruisseaux,  dont  quelques-uns 
se  précipitent  du  haut  des  rochers  en  ma- 
gnifiques cascades.  Plusieurs  de  ces  cours 
d'eau  deviennent  de  grands  fleuves,  après 
avoir  franchi  les  limites  de  la  Suisse.  Le 
plus  fameux  de  tous  est  le  Rhin  {voy.)f 
formé  de  3  branches  qui  ont  leurs  sour- 
ces voisines  du  Saint-Gothard  et  se  réu- 
nissent dans  le  canton  des  Grisons.  Au 
sud,  dans  le  Valais,  le  Rhône  [vojr.),  qui 
sort  du  glacier  de  la  Fourche  et  traverse 
le  lac  de  Genève,  est  emporté  dans  une 
^  direction  contraire  vers  le  midi  de  la 
France.  Le  principal  affluent  du  Rhin 
esi  l'Aar  [voy.]^  le  plus  grand  des  cours 
d'eau  appartenant  en  entier  au  terri- 
toire suisse.  Cette  rivière  a  sa  source 
dtns  l'Oberland  (Haut  Pftys)  bernois,  y 
traverse  les  lacs  de  Brieoz  et  de  Thun,et 
baigne,  en  décrivant  de  grands  déiourj, 
Berne,  Soleure  et  Aarau.  Dans  le  canton 
d'Argovie,  elle  reçoit,  à  très  peu  d'inter- 
valle, sur  sa  rive  droite,  deux  autres  ri- 
vières considérables  :  la  Rruss,  qui  dé- 
coule du  mont  Saint-Golhard,  franchit 
le  lac  des  Quatre-Cantons  et  reparaît  à 
Lucerne;  la  Limniat,  qui  vient  du  can- 
ton de  Glaris  et  porte  le  nom  de  Linth 
avant  de  se  jeter  dans  le  lac  de  Zurich, 
dont  elle  s'échappe  de  nouveau  a  l'en- 
droit même  où  est  située  celte  ville.  Le 
Tessin  (7V(-//io),  qui  naît  sur  le  versant 
opposé,  au  pied  du  Saint-Gothard ,  et 
arrose  le  canton  auquel  il  donne  son 
nom,  court  de  là,  à  travers  le  lac  Majeur, 
rajoiodre  la  Pô,  dans  le  royaume  Lo  m- 
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bardo- Vénitien.  Enliii  l*Inn ,  ta  prine!» 

pale  rivière  du  Tyrol,  tributaire  du  Da* 
nubc,  en  Bavière,  prend  naissance  enSuis- 
se,  dans  le  canton  des  Gri^o^s.  La  plu- 
part de  ces  cours  d'eau  offrent  des  par- 
lies  navigables.  La  Suisse  possède  une 
multitude  de  lacs,  dont  les  nappes  ar- 
gentées contribuent  merveilleusement  à 
diversiâeret  à  rehausser  la  magniGcence 
des  sites.  Ces  réservoirs  naturelssont  pour 
la  plupart  très  profonds.  Les  deux  plus 
élendus,  le  lac  de  Constance  (t>r)^-.)ou  Bo- 
dr/isfr  f»u  nord-est,  et  le  lac  de  Genève 
{vuy.)  ou  lac  Léman,  au  sud-ouest,  sont 
limitrophes,  le  premier  de  l'Allemagne 
méridionale,  le  second  de  la  Savoie.  Par- 
mi les  lars  de  l'intérieur,  on  remarque 
ceux  de  xNrufchâtel,  de  Bienne  (Biel)  et 
de  Morat  {^Miirten)^  dans  la  région  occi- 
deulalc;  ceux  de  Thun  et  de  Brieoz,  dans 
rOberlatid  bernois;  le  lac  de  Lucerne  ou 
des  Quatre-Canions  [yierwnldstctdter- 
Sfe)et  celui  de  Zug,  le  lac  de  Zurich  et  ce- 
lui de  Walleustaedi.dans  la  région  du  cen- 
tre et  du  nord-est. Quant  au  lacSIsjeuret 
au  lac  dp  Lut>ano,dans  le  canton  duTessin, 
sur  la  frontière  d'Italie,  ils  n'appartien- 
nent à  la  Suisse  qu'en  partie,  le  premier 
même  seulement  par  son  extrémité  sep- 
tentrionale. Nous  renvoyonsauxdirTérents 
articles  de  canton  pour  les  particularités 
les  plus  remarquables  de  la  topographie 
si  grandiose  et  si  pittoresque  de  la  Sui>se; 
là  se  trouveront  décrits  quelques-uns  de 
ces  tableaux  magiques  (|ni  attirent  depuis 
longtemps  vers  ce  petit  coin  de  la  terre 
des  (lots  de  visiteurs  de  toutes  les  parties 
de  l'Europe. 

Le  climat  varie  beaucoup  en  Suisse, 
selon  le  de^ré  d'élévation  des  sites.  Il  est 
naturellement  très  vif  sur  les  Alpes  ;  eo 
revanche,  il  est  tempéré  dans  les  vallées 
et  dans  les  plaines,  et  même  chaud,  au 
suil,  dans  celles  qui  avoisinent  l'Italie. 
Les  hivers  sont  rigoureux  et  assez  longs; 
m:tis  l'air  est  en  général  serein,  pur  et 
salubre,  excepte  dans  ces  vallées  basaca 
et  humides,  où  se  développe  la  triste  af- 
fection du  crétinisme  (vn^.). 

La  fertilité  du  sol  propre  à  la  culture, 
quoique  fort  inégale,  est  néanmoins  très 
grande  dans  certains  districts  particuliè- 
rement favorisés  par  la  nature.  Environ 
les  trois  huitièmes  de  la  superficie  totale 
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•ont  occupés  par  les  lact,  les  eaux  cou-  | 
ranle:»  ou  stagnantes,  les  glaciers,  par  des 
masses  de  rurlies  nues  et  arides,  ou  du  I 
moins  par  des  hauteurs  où  Therbe  forme 
à  peu  près  Tunique  végélation.  Beau- 
coup de  campagnes  offrent  les  plus  ri-  | 
ches  moissons  de  blé,  mais  la  quantité 
n'en  est  pas  suifi'^anle  pour  tous  les  be-  j 
soins  des  habitants,  obligés  de  recourir  à  ! 
l'étranger  pour  un  tiers  en%irou  de  leur 
consommation  de  grains.  Le  pays  pro-  , 
duit  aussi  des  vins,  des  fruits,  du  chanvre 
et  du  lin,  des  pl.-inles  olficioales  et  du 
bois.  Les  vastes  et  excellents  pâturages, 
dans  les  vallées  et  sur  les  pentes  moyen-  | 
nés  de»  Alpes,  nourri'^sent  de  superbes  et 
nombreux  troupeaux,  de  bètes  à  cornes  1 
surtout.  Il  a  été  calculé  qu'on  entretient  I 
annuellement  environ  900,000  têtes  de  j 
gros  bétail  en  été,  et  600,000  en  hiver; 
l'excédant  du  premier  chiffre  sur  le  se- 
cond passe  dans  la  consommation  ou  est 
exporté  entre  les  deux  saisons.  Le  beurre 
et  les  fromages  (l'o/.)  préparés  dans  les 
chalets  des  Alpes  sont  très  recherchés. 
Cette  branche  de  l'économie  rurale  est 
pour  ce  pay«  de  la  plus  haute  importance, 
et  les  riches  produits  de  l'éducation  du  | 
bétail  dédommagent  amplement  les  dis- 
tricts prives  d'autres  ressources  agrestes.  | 
Le  règne  animal  offre  d'ailleurs  dans  les 
Alpes  quel(|ues  espèces  particulières,  ha 
marmotte  v  est  très  commune,  mais  le 
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bouquetin  ne  s'y  montre  plus  que  de  j 
loin  en  loin,  et  la  passion  du  montagnard  ; 
pour  la  chasse  au  chamois  rend  ce  der-  ; 
nier  également  de  plus  en  plus  rare.  Le 
poisann  abonde  dans  les  lacs.  Le  règne  I 
minéral  fournit  du  granit,  du  marbre,  de  I 
Talltalre,  du  cristal  et  du  fer.  Ou  trouve 
aussi  du  cuivre,  du  plomb,  de  la  houille 
et  du  sel,  mais  l'activité  industrielle  de 
la  population,  engagée  dans  trop  d'au-  j 
Ires  branches,  est  faiblement  dirigée  vers 
les  exploitations  de  cette  nature.  Les  i 
*  sources  minérales  et  thermales,  très  nom-  I 
breuses  dans  le  pays,  sont  pour  la  plu- 
part avantageusement  connues  à  l'é-  i 
tranger.  | 
De  même  que  la  Suisse  ne  forme  pas  ! 
un  état  simple  et  uniformément  organisé, 
mais  une  confédération  de  petites  répu- 
bliques, de  même  la  population  de  cette 
contrée,  bien  qu'étroitenent  unie  par  la 
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aimilitade  des  traditions  et  des  destinées 

politiques,  et  par  la  communauté  du  lien 
fédérai,  ne  forme  pa.s  une  nation  dans  le 
sens  propre  de  ce  mol.  Cette  population, 
répartie  dans  63  villes,  101  bourgs  et 
7,400  villages  et  hameaux,  doit  être  éva- 
luée à  environ  2,200.000  âmes  :  c'est 
un  composé  des  mêmes  élément'»  que  re- 
pré!>enlent,  chacune  en  masse  i>olee,  les 
trois  grandes  natioas  (|ui  eniourent  la 
Suisse,  les  Allemands,  le>  Franc^ais  et  les 
Italiens,  dont  les  idiomes  respectifs  se 
partagent  également  le  territoire  de  la 
Confédération.  L'allemand,  la  langui^ 
dominante,  se  parle,  dans  un  patois  assez, 
rude  et  caractérisé  par  un  fort  accent 
guttural,  dans  toute  la  région  du  centre, 
du  nord  et  de  l'est.  français  règne 
dans  la  Sui^se  occidentale,  c'est-à-dire 
dans  les  cantons  de  Génère,  de  Vaud  et 
de  Neufchàtel,  d'une  mauière  exclusive, 
dans  une  grande  partie  des  cantons  de 
Fribourg  et  du  Valais,  et  dans  quelques 
dépendances  de  celui  de  Berne.  L'italien 
est  parlé  dans  tout  le  canton  du  Tessin  et 
dans  plusieurs  parcelles  de  celui  des  Gri- 
sons; mai»,  dans  ce  dernier,  il  se  ren- 
contre avec  un  autre  idiome  plus  vieux 
de  la  même  souche,  le  roman  {voj',  ian- 
guc  Romamr),  dont  l'usage  e*t  encore 
plus  répandu  dans  ce  canton.  On  estime 
approximativement  le  chiffre  de  la  po- 
pulation allemande  à  1  ^  million,  et  ce- 
lui de  la  population  fran<^-aise  à  plus  de 
500,000  individus;  le  petit  reste  seule- 
ment est  italien  ou  roman.  Quelquefois, 
les  langues  se  touchent  de  si  près  qu'on 
les  voit  dominer  l'une  a  côté  de  l'autre, 
sans  se  mêler,  dans  des  quartiers  dilfé^ 
rents  d'une  même  ville,  comme  par  exem- 
ple à  Fnbourg.  Malgré  cette  diversité  de 
races  et  d'idiomes,  une  longue  solidarité 
de  rapports  et  d'intérêts  politiques  a 
pourtant  imprimé  à  tout  le  peuple  suis.^e 
UQ  cachet  particulier  qui  lui  prêle  une 
physionomie  distincte,  à  plusieurs  égards, 
de  celle  des  nations  circonvoisines.  Ru 
général,  les  Suisses  nous  offrent,  au 
physique,  le  type  d'une  race  vigoureuse 
et  fortement  constituée,  et  au  moral  ce- 
lui d'un  peuple  vivement  animé  de  l'es- 
prit de  liberté  et  d'indépendance,  ausai 
franc  et  loyal  que  brave,  patient  et  infa- 
tigable dans  le  travail,  et  qui,  malgré  uq 
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religieux  auachemeotgardéenUNwlieux 
pour  le  &ol  natal ,  aime  pourtant  k  ré- 
IMMlra'fOB  aciivilé  ait  Mmm,  où  il  m 
mml  poussé  par  Tappât  de  la  fortune. 
Cette  disposition  du  caractère  concourt, 
avec  la  baate  répuution  de  valeur  qui 
a*étalt  attacbéa  m  nom  waUm  depnit  le 
moyea>ftga,  à  «spllqmr  le  goût,  long- 
temps si  vifetsi  prononcé,  rlp  In  jeunesse 
du  pays  pour  le  service  miiilaire  aux  ga- 
ges des  gouvernements  étrangers ,  aut- 
qnda  on  Fa  ^^P^^'  aoirefeb  de 
"  reui  régiment»  (voy,  Ckf^kouk- 
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d'établir  pour  ce  paya  la  valeur  exacte  àr 
l'importation  et  de  ^exportation.  Cette 
dernlèra  OMuiala  fiarlienlièreflMiit  ei» 

produits  des  manufactures  et  des  trou» 
peaux.  Dans  aucun  autre  pap,  le  prin« 
cipe  de  la  liberté  du  comneroe  n'est  atuaâ 
largement  appliqué,  en  ce  qui  loadMi 
rimportaiion.  Ce  régime  est  surUNit 
fondé  sur  l'intért't  |)ui-'=nnl  (ju'a  la  Suisse 
de  s'a.ssurer  les  hpr>  '  -  d'un  transit 
considérable,  auquel,  par  position  en- 
tre ke  wafitM  opposés  dae  troit  plot  ri- 
cbes  contrées  da  eoniiiieiit  européen, 

elle  offre  n^iturellcment  !e5  ▼oîp'î  plu» 
courtes.  Bâte,  Geueve,  Berne,  Zurich  et 
Goire,  comme  plaçea  de  transit,  sont  le» 
vBlia  de  ceiewree  les  ploa  iaipor^ 
tantes. 

On  R«îl  que  la  Suisse  a  éf^  jadis  un  de» 
foyers  les  plus  ardents  de  la  réforme  re« 
ligicMe  et  cpi*iiiie  conmvDleii  très  ré» 
pandne  du  protestantisme,  celle  qui  s*ap« 
puie   sur  la  confession  dite  hclvéliqae 
(voy.j  a  pris  naissance  dans  ce  pavs.  J.?» 
partisans  de  cette  Eglise,  unis  à  ceux  de 
4a  dectrine  de  Calvin,  j  dominentet  for> 
ment  environ^  de  la  population.  Le  reste 
de5  habitant? (environ  880,000)  p%t  re«tf 
âdele  à  la  loi  calhutique,  qui  règoe  tou- 
jours sans  partage  dans  les  petits  canton» 
des  Alpe%  iMreeen  de  la  GooféddraliM, 
tandis  que  les  réformés  ont  pour  eux  la 
plupart  de» cantons  industrieux  et  rîclies, 
on  vivent  dans  les  autres  au  mtiieu  des 
eatholiquca.  LVaprildeeeete,  malhea» 
reuhement  fort  eiiracioé  dans  TÉgliM 
rtformcE  en  Suisse,  y  s^me  dp5  f^rrrre*; 
de  mestnielligence  eu  partie  non  moins 
vive  que  Tanimo^ilé  trop  fréquente  entre 
catbeliqncf  et  proleilëbli*  On  fciieoa- 
tre  antsi  des  anabaptistee  et  dca  frères 
Moraves  en  petit  nombre ,  et  près  de 
3,000  Juifs  ;  nais  ces  derniers  ne  peu- 
vent acquérir  le  droit  de  bourgeoisie  dioa 
aucun  canton,  et  ne  toat  mlaw  pat  to- 
lérés dans  tous.  Les  catholiques  possé- 
daient, en  1837,  dans  toute  la  Suisse, 


t!o:ts  ,  T  IV,  p.  702).  De  nos  jours  ce- 
pendant, les  patriotes  le»  plus  ecinires  se 
sont  élevés  avec  force  contre  ce  trafic  de 
taog,  et  ont  Hait  adopter  diM  plusieurs 
cantons  des  mesures  sérieuse»  pour  dé- 
fendre ces  enrôlements  mercenaires.  Ac- 
ttieUcmentj  le  roi  de  iNapies  et  le  pepe 
■ont  lei  tenl»  souverain»  qoi  aient  oon- 
aervi  des  troupes  anlaica,  libremeni en- 
gagées pour  la  plupart ,  en  vertu  de  ca- 
pitulations formelles,  tians  le»  petits  can- 
tons catholiques,  pour  lesquels  cette  car- 
rière forme  nne  i>siomf|  «t^elbar^il- 
vreté  ne  sanrait  d^aigdèr.;p4(^e||^e 
ces  expatriations,  bien  plus  communes 
jadis,  et  dans  le  siècle  préseul  la  tréquence 
tonjonn  eroimnte  de  voyageurs  de  tous 
peya,  ont  eena  oontredit  |leaiiibpnp  fa» 
perdre  aux  mœors  suisses  de  leur  simpli- 
cité primitive  et  de  leur  ancien  carac- 
tère patriarcal.  ^ 
LHndnatrie  nranufacOirière  cet  eilrê- 
nenMttt  développée  et  très  florissante 

dans  certaines  parties  de  la  Suisse.  Elle 
a  son  principal  siège  dans  les  cantons  du 
nord  et  dans  ceux  de  l'ouest,  et  porte 
enriootinr  la  bbrioation  des  étolfca  de 
ioie  (Zoridi),  àm  rubans  de  soje  (Bàle), 
dce mousselines,  indiennes  et  autres  co- 
tonnades (Saint- Gaii  et  Schaffhoiue}, 
de»  tissus  de  chanvre  et  de  lin»  de  Tlior- 
logerie  (Genève,  Nenfcbiteletenviroos), 
de  la  quincaillerie,  des  chapeaux  de 
paille,  etc.  Néanmoins,  la  population, 

même  dans  les  districts  de  fabrique,  n'est  ]  127  couvents,  renfermant  2,8â0  reli- 
paa  trèe  oonoentrée;  car  ancnne  de»  6 
viltea  de  la  Snisae  ajant  au-delà  de 
10,000  âmea  nVteijall  an  chiffire  de 

30,000. 

Le  défaut  d'unité  dans  Padministra- 
tion  dci  dooanea  permet  difficilement 


gieav  et^ligieuse»,  mA  ee 
encore  diminué  depui^  par  anîte i 

cularis;! lions  de  biens  monastiques,  or- 
données jinr  plusieurs  gouvernements 
cantonaux.  Les  èvécbés suisses,  autrefoi» 
wlTragMit  de  plwlenra  ardwvldiéi  Toi« 
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rfat  dPAMMMgoe,  de  France  et  dlulie, 

relèvent  aujourd'hui  directement  du 
pape.  Les  sièges  maintenus  sont  établis 
à  Suluure,  sous  raoctaii  titre  d*é^hé 
é»  Bêh,  à  Coin,  à  9km^  «Fibows^ 
ffMence  de  iHilyw  d«ÂtD^e  et  Lea- 
sanne.  Ces  dif;nîtaîres,  é^us  par  les  cha- 
piUes,  doivent  être  confirmés  par  les  cau- 
lOM  eoap4l  daMitari^iociMa  re||fec- 
tifr.  yiostnielioa  i|iMiqM,ailré&ement 
développée  dans  plusieurs  cantons  réfor- 
més, cl  nolamment  dans  la  Suisse  fran- 
çaiseï  qui  est  depuis  longtemps  une  pé- 
pîoière  d*inititatean  et  d*iBa||Mntriece 
pour  plusieurs  pêj%  dtt  nord  de  l'Eu- 
rope, languit  beaucoup,  par  contre,  dans 
les  petits  cantons  catholiques,  où  l'in- 
flueoce  cléricale  n*e  rien  d'hostile  &  1*1- 
Coorance  eci  UraperMition.  Htle,!  part 
ces  exemples  fournis  par  une  minorité 
d'étals  pauvresde  lumières  et  de  ressour- 
ces, la  Suisse  peut  se  vanter  d'avoir  fait 
plue  que  fXwt  antre  pays  pour  le  p«ffce» 
tionnement  moral  de  réducatiott  pri- 
maire et  secondaire (i'o>  .  PysTAiozzi  ci 
Fixi.f.mif.rg).  Les  pensionnats  surtout  j 
sont  nombreux,  el  reacellente  réputation 
dont  ils  jooiMeot  leur  procure  nne  mnV- 
titude  d'élèves  de  rétninflar*  £q  revan> 


elle,  le  haut  enseignement  se  ressent  un 
peu  de  Tisolement  <le^  cantons  et  d'uu 
certain  esprit  de  rivalité  qui  les  empêche 
^  ceotraliMrdavtBtagtlêi  noyeoi  qu'il» 
anraient  pour  fonder  des  élablitienMott 
universitaires  sur  une  échelle  plus  large 
et  plus  (écoode.  Bàiei  Zurich  et  Berne, 
poaiident  néanaolji  dM  i|nlveni|4s  or» 
ganisées  en^^^eor  lé  aAne  pied  <fké 
celles  d'Allemagne,  tandis  que  Genève  et 
Lausatine  ont  des  académies  qui  se  rap- 
prochent davantage  du  système  transis. 
Tontes  oee  villct  )i||venl  d'aiHeorsae  gto- 
riGer  d'avoir  produit  une  foule  d'hommes 
éminents  dans  les  se  icnces,  dans  la  litté- 
rature el  même  dans  les  a^. 

Depuis  1 798,  il  n'exisiepina  «i  Suisse 
de  classe  priviRiglé^  propiwi^at-  dHe» 
L*origine  des  titres  dn  petit  nombre  de 
familles  nobles  qu'oify  rencontre  se  rap- 
porte, pour  la  plupart,  à  des  distinctions 
oon((|«Ml?lenrs  auteurs  par  les.poisian* 
ces  étran^bis  an  aertice  desqnéllae  Us  se 
trouvaiem.  Dans  le  pays  même,  le  patri- 
ciat,  qui  d*alllinrt  n'eiîMo  plna  an  droit 


anjonrd*hui,n^ajamaiseaquedes  rapporta 
accidentels  avec  ce  genre  de  noblesse.  Mais 
on  se  montre  tresdilHcilesur  la  concession 
du  droit  de  bourgeoisie  dans  beaucoup 
de  cantons,  mAète  à  l*^rd  des  postu- 
lants suisses,  à  cause  de  dertains  avanta- 
ges matériels,  comme  la  participation  au 
revenu  de  domaines  publics,  souvent  très 
oonfidérables,  qui,^atuchentà«Bll0qÉa» 
lité.  Il  en  résulls^Béi  dAtMrteinl op- 
tons, les  citoyens  proprement  dits  ne 
forment  que  la  minorité,  tandis  que  la 
majorité  de  la  population  se  prouve,  a 
beaucoup  d'égards,  dans  laoonditionrdPé- 
trangers  domiciliés.  Cette  circonstance, 
compliquée  d'une  foule  d'autres  éléments 
de  division  et  de  jalousie,  de  rivalités 
d'intérêt  locales,  etc.,  inséparables  d'un 
étal  aocial  oflrdoardne  Peaprit  démocra^-  ' 
tiqne  dans  sa  pins  vulgaire  expression, 
contribue  à  entretenir  dans  beaucoup  de 
cantons  une  agitation  très  vive  et  une 
très  gri^pda  tidenir  févoliillonnaire  ou 
véactiotthaure,'qni  abnynt,  depuis  1 830, 
et  tout  récemment  encore  dans  lo  Valais, 
a  fait  naître  des  collisions  sanglantes  ou 
produit  de  violents  bouleversements  in- 
térienrs^  Le  mot  par  lequel  Voltaire  ca« 
ractérisait  de  son  temps  Ica  discordes  ci- 
viles de  Genève,  «  c'est  une  tempête  dans 
un  verre  d'eau,  »  pourrait  égal^ent  s'ap  - 
pliquer  k  pins  d'un  autre  canton.  Dans 
aucun  payr,  (e  jonmaM—  m  ab^tro 
autant  de  rudesse  et  d'emportement,  et 
ne  se  livre  aux  personnalité»  avdb  autant 
de  fiel  qu'en  Suisse.   ^ . 

La  Siiiiia,  nlMHM  OB  aak»  /orma  nno 
.oonfédératfoD  répuolieaina,  a^jonnrhni 
noauposée  de  22  cantons  souverainsj  et 
parfaitement  indépendants  les  uns  9es 
autres  pour  tout  ce  qui  concerne  leur 
jbufernement  faHÉihur.  Quelque»  nm 
de  ces  cantons  sont  eux-mêmes,  ooiaaBO 
le  Valais,  de  petites  confédérations,  ou 
bien  sont  partagés,  comme  lioterwaldeOy 
Appeu2,eU  et  Bàle,  en  deux,  ou,  eonune 
lea  Griaona,  an  trola  patHaa  riptebUqna» 
distinctes,  mais  ne  figurant  ensemble  qtto 
comme  un  seul  état  dans  la  diète  géné- 
rale; en  sorte  qu'il  tant  porter  à  27  le 
noabra  total  da»  Ëléta  qnPc«bnMita 
liM  lédiniir.  Dca  variétés  tnflida|sn«ii. 
contrent  dans  la  constituiion  répàUi- 
caine  de  diacun  d'eux.  Dan»  k»  ons'ii- 
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gne  la  démocratie  pure,  où  chaf^ue  ci- 
toyen çoDoourt  dtrccteœenl  à  L'exercice 
des  droiu  politiques;  daw (PtUlrM plut 
populeog,  U  dénocratM  «st  orfMiiiét  «n 
■y^èflie  représeaUtif;  daot  d'autres  en- 
eore,  le  gouvernement  est  diversemeat 
mêla  ogé  d'e  t  e  œen  u  e  i  d  e  forinet  arist  ocra- 
tiques,  co  partie  «n  n  isai  qae  !«■  bmir^ 
l^ia  été  cbcEs-lieus  ont  une  certaiue 
prépondérance  et  j  tii^seot  de  prérogati- 
ves marquées  sut  les  i  iioyens  des  autres 
villes  et  des  campagnes.  Ëuûn,  il  est  un 
caoloa,  celui  de  ««ufclifttal»  q«i,  racon- 
nalmiit  pour  touvcram  U  «oi  dt  Pnwaa» 

coHno^BATioif  helvAtiqus. 
I.  CaMtOM  teptentrionanm, 

8«p*rfirM 


9«  trouve  dans  une  condition  toute  par- 
ticulière ;  U  forme  moina  une  république 
qn'ine  priiKi|Mnté  eiiMtit«tioDaeUe,rair 
tachée  au  eorpa  lielvécIqM  par  b  lias 

déral.  Tout  en  renvoyaut  le  lecteur,  pour 
ce  qui  roiii  eroe  lastati'itique  particulière 
et  ie  gouvernemeol  des  diver»  cantonay 
aux  articleaapécialeawoteoiwrari 
cun  d'eux,  nous  donnerons  ici  le  tabU 
général  de  la  c  nnfcdér.Tl inn  ,  inrliqnant 
pour  chacune  de  parties  le  chiUi  e  de 
la  superficie,  celui  de  la  population  et  ie 
nom  da  chef-litu,  lorqne  «•  non  difArt 
deotlat  dncemoD.* 


t. 

2.  8oleure..*4 
8.  Argovie..-X. 


8.71 


j  Tille  I  

i  campagne  !»••••♦ 

 ,  ,   12.0f 

  23.70 

4.  Zuîicb  •   *)-33 

5.  Schanhoute  ••••«••   &-46 

TbarfQVie   ^'-^^ 


II. 


Contons  orientaux. 

36.27 


»•«•••• 


». 


140.00 


7.  Saint*GaU  •  

8.  AppeoxeU..  J  Ri,„j,,,,i^.,,,„r,,  [  •  7.21 

i  Ligue  grise  

Laniedc  lu  uuii!>oii  de  Dieu 
'  Itigue  des  dix      i'ures. . .  ) 

»  tu.  Cantont  méridionau», 

10.  Tessin   48.81 

1 1.  Talaia  (eonftdéfatUm  de  1 8  ditaint)   78.aS 

tf.  Caniom»  œddatum», 

17.  Genève  •••••«   4.31 

13.  Vaud  •   6&.76 

14.  Neufchild   13.21 

T.  Ctatioiu  intérkitr*, 

15.  Pribeuff.  •  •  •  26.60 

J6.  Berne  ^   120.83 

17.  Lucerae   27.71 

18.  Zug   4.03 

19.  Srhwyli....                                          .  »:».96 

20.  Uri   IJ.85 

2 1 .  Unierwalden  j  ^[j'^^jy    |   1 2.40 

22.  Claris   13.20 

*    _ 

Totaux 

Des  corps  électifs,  dits  conseils^  son  i  à 
h  léie  du  gottverneineDt  et  de  l'adminis- 


88,000    tSpOOO 

63,000    5,000 

183,000  Aarau   4.100 

U],000    14,000 

33,000    6,000 

84,000  Fraueafcld.  2,900 

160,000   10,000 

52,000  Héri»au....  7,300 

80,000  Coire.   6,500 


1 13,000  Lugane ....  3,80<^ 
78,000  8ion   3,600 


60,000    28,000 

184,000  Lausanne...  15,000 

62,000    6,400 

90,000    9.000 

408,nno    22.400 

125,000    8.300 

18,000    8,100 

4n,ffOO    5,200 

I'é.dOO  Alforf   1,«00 

23,000  Stani.   1,700 

30,000   4,100 


O  Cr  f^hlfaa  ctaot  dretsé  d'après  le*  d<in- 
iié<-s  lr«  y\i>%  récentes  il  peut  s«rrir  k  rectifier 
d«» données  pU»  .iiK-ieoaef  ittilitées  p«ar  b  re- 
ddclion  dvs  notice»  itiotonalc».  S, 


718.40  2,200,000 

!  iratioo  de  chaque  canton.  La  plupart  dea 
I  emplois  publîoa  Mot  de  même  cooféréi 

par  Télectiou  et  sont  intuits  ou  très  fai- 
blfrapnl  rétribué'?.  1,p  cens,  là  où  il  est  exî» 
I  ge  pour  Texercice  du  droit  électoral ,  est 
I  généralemeot  très  modique.  Leipremiert 
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magislrals  des  cantons  portent,  suivaui 
la  coutuaae  de  chacun,  les  litres  de  bour- 
guemeslre,  d'avoyer  (5<7iu///if  m] ,  de 
landamman,  de  président,  de  capitaine  de 
canton  {^Landeshauptmann^  dans  le  Va- 
lais) et  de  syndics  (à  Geoèvej.  Foy.  la 
plupart  de  ces  noms. 

La  constitution  qui  régit  actuelIemeDl 
la  Confédération  suisse  repose  sur  le 
pacte  du  7  août  1815.  La  direction  su- 
prême des  affaires  fédérales  appartient  à 
la  diète  {'J'agsatzungjf  composée  des  en- 
voyés de  tous  les  ranlons,  députés  par 
les  gouvernements  de  ceux-ci,  dont  iU 
reçoivent  des  traitements  et  sont  tenus 
de  suivre  les  instructions.  Chaque  canton 
u'a  qu'une  voix  à  donner  à  la  diète,  et 
pour  troi&elle  est  partagée;  mais  lesdemi- 
voix  ne  compteut  que  lorsque  les  deux 
portions  du  même  canton  sont  d'accord. 
La  diète,  dont  on  a  présenté  riiislori(|ue 
dans  un  art.  ipécial  (T.  VIII,  p.  184), 
a'a»semble  régulièrement  tous  les  ans  au 
commencement  de  juillet,  et  transporte 
de  deux  en  deux  années,  alternative- 
ment, son  siège  dans  une  des  trois  villes 
de  Zurich ,  Berne  et  Lucerne  *.  Celui 
des  trois  cantons  du  même  nom  dans  le 
chef- lieu  duquel  la  session  a  lieu,  porte 
pendant  la  durée  biennale  de  sa  période 
de  présidence  le  nom  de  canton  direc- 
teur ou  rorûrt,  et  le  premier  magistral 
du  Vorort  est  en  même  temps  de  droit 
président  de  la  diète.  Celte  assemblée  a 
seule  le  pouvoir  de  décider  les  questions 
de  paix  et  de  guerre,  et  de  traitef  avec 
les  puissatDces  du  dehors.  Elle  doit  en 
outre  veiller  au  maintien  du  repos  inté« 
rieur  et  de  la  concorde  entre  les  divers 
cantons.  Chargée  de  pourvoir  aux  inté- 
rêts généraux  de  la  Confédération,  elle  a 
la  direction  suprême  de  toutes  les  forces 
militaires  de  celle-ci,  ainsi  que  la  haute 
-  surveillance  du  régime  des  douanes  et  du 
transit.  Sous  bien  des  rapports  néan- 
moins,  le  cercle  de  ses  attributions  est 
assez  restreint,  car  toutes  ses  résolutions 
qui  touchent  à  des  sujets  graves  ne  de- 
viennent réellemenlobligatoires  qu'après 

avoir  obtenu  la  ratification  des  canton», 

t 

(*)  tour  ayant  roinmeoi-^  le  i"  jai^irr 
iSiS,  t:Vtt  Lurrrnp  qui  «  clan*  «e  motnrnt  1.4 
|ii  raiden<.e  ;  Zuiich  l'aura  eu  1845-46.  et  Brriir 
eo  1847.48.  5. 


et  la  majorité  de  deux  tiers  des  voix; 
mais  celle  règle  n'est  pas  d'une  pratique 
très  rigoureuse;  dans  les  cas  ordinai- 
res, c'est  presque  toujours  l'avis  des  can- 
tons les  plus  riches  et  les  plus  populeux 
qui  emporte  la  décision.  Les  séances  de 
la  dièle  sont  publiques. 

Chaque  canton  a  son  administration 
financière  distincte,  plus  ou  moins  salis- 
faisan  te  ou  prospère.  Toute  la  somme  dont 
peut  annuellement  disposer  le  gouverne» 
ment  fédéral,  pour  faire  face  aux  dépenses 
de  direction  et  d'iulérét  commun,  ne  s'é- 
lève qu'à  707,740  fr.  de  Suisse  (ce  franc 
vaut  1  fr.  50  cent,  de  notre  monnaie). 
Tons  les  cantons  contribuent  au  budget 
fédéral  à  raison  de  leur  population  et  de 
leur  richesse,  sous  le  rapport  de  laquelle 
ils  sont  partagés  en  8  classes  cotées  dif- 
féremment. Ainsi,  tandis  que  Bàle-Ville 
est  taxé  à  60  fr.  par  100  habitants,  il  est 
des  cantons,  tels  qu'TJri,  Schwylz,  Un- 
ten^alden,  etc., qui  ne  paient  que  lOfr. 
par  100  hab.  La  Suisse  n'a  point  de 
dette  fédérale,  mais  la  plupart  des  can- 
tons ont  à  supporter  une  dette  particu- 
lière, et  plusieurs  d'entre  eux  sont  même 
fortement  obérés. 

En  principe,  tout  citoyen  suisse,  de 
l'âge  de  20  à  45  ans,  doit  s'exercer  au 
maniement  des  armes  et  peut  être  appelé 
sous  les  drapeaux  pour  la  défense  de  la 
patrie.  Mais  l'entretien  de  chaque  con- 
tingent est  à  la  charge  du  canton  qui  le 
fournit,  tant  qu'il  n'est  pa»  mis  en  ré- 
quisition par  la  diète  elle-mêrne,  ce  qui 
n'arrive  que  dans  les  cas  de  pressant  be- 
soin, ou  quelquefois  aussi  pour  l'exé- 
cution des  grandes  manœuvres  générales. 
La  diète  nomme  à  tous  les  commande- 
menlssupérieurs  et  compose  l'état-  n)ajor 
général.  Conformément  à  une  résolution 
fédérale  du  20  août  1 838,  le  contingent 
actif,  que  chaque  canton  est  obligé  de 
lenir  prêt  à  marcher  sur  l'appel  du  Vor- 
ort, est  fixé  à  3  pour  100  du  nombre 
de  citoyens  suisses  qu'il  renferme.  Cette 
organisation  produit  au  total  un  effectif 
de  G4,0I9  hommes,  qui  se  decom[iose 
ainsi  qu'il  suit  :  51,846  hommes  d'io- 
fanlerie  de  ligne,  4,300  carabinier»  ou 
arquebusiers,  1 ,504  de  cavaleriè,  5,769 
d'artillerie,  et  700  du  génie.  Une  école 
militaire  a  été  formée  à  Thun  poiir 


m 


fourqjr  à  Vâtmé»  Uàinlè  k»  hwtrac- 
tean  doBt«tleHbcioin.Uo  fends  diftinci, 

dont  le  chiffre  normat  esl  4,277,000  fr. 
de  Suisse,  en  partie  nlimenlé  par  ie  pro- 
duit des  droits  perdus  a  la  frootière,  est 
«fGBdé  att  «ervlce  des  ûifÊmeê  fédérales 
qui  cooearnaat  la  dé|iarleiBent  de  la 
guerre.  Quôique  Pesprit  mîlitntrp  ne  h<-<e 
pas  plus  aujourd'hui  qu'autrefois  delaul 
aux  SuiâS£&,  celte  ariuêe,à  raison  de  la  lut* 
ttura  da  son  organisalhm  mêma^  laiasa  en 
partie  à  désirer,  sous  le  rapport  da  l*anî« 
îbrinité  d'équipement,  de  la  tenue  et  de 
la  discipline.  Cependant  les  carabiniers  et 
les  arquebusiers,  ràrnae  favorite  dtt  nan- 
ple  suissey  forment  des  corps  reoonnnés 
pour  IVmcellence  de  leur  tir,  et  rariillerie 
aus5i  esl  l'objet  de^  plus  rrrands  soins, 
lodépcodamment  du  coatiogent  [édéral, 
quelques  oanloos  plus  richas^coonie 
Bâie  et  Genève,  cniretieonept  ae  petits 
corps  tle  troupps  sfilriéps  pour  le?  be- 
soins (le  la  police  et  du  service  de  garde 
dans  ces  villes.  -  ~ 

Bien  que  dans  les  tmUlÊk  riolica»et 
éclairés  l'orgaaisation  des  différents  ser- 
vices publics  soit  montée  en  général  au 
niveau  des  pays  les  plus  civilisés  de 
l'Kurope,  le  défaut  da  centralisation  ne 
laine  pas  qne  da  former,  pour  beaucoup 
d'antres  cantons,  un  obstacle  très  grave 
aux  progrès  de  l'administration.  L'état 
des  routes  et  des  postes  dans  certaines 
localités,  celui  des  écoles,  la  police  Inlé- 
rieare,  le  système  des  poids  et  mesures 
et  le  système  tnnnélaire  s'en  ressentent 
sous  plus  d'uu  rapport.  L'orgauisation 
judiciaire,  Tétat  du  droit  et  même  le 
régime  pénitentiaire  en  «oaffrenl  égale- 
ment. La  plupart  des  cantons  sont  régis 
par  (le?  lois  ou  coutumes  particulfères , 
dont  quelques-unes  sentent  encore  la 
barbarie  du  mojfeD-àge;  les  fermes  de 
la  procédure  présentent  une  extrême 
variété;  un  petit  nombre  de  cantons 
seulement  ont  codes  imprimés,  et  se 
sont  en  parue  approprié  les  législalioDS 
de  France  on  d'ÂlIema^e.  Le  droit  ro- 
main n'a  jamais  eu  qa'nne  antoriié  mé- 
diocre en  Sui- sp.  Lf  jury  proprement  dit 
n'existe  pas  dans  ceiu-  {  iiiuréej  cep^n- 
daiii  les  institutions  judiciaires  y  fauut 
tontes  démocratiques  dans  leur  principe 
et  dans  lenn  formes.  ^  Od  peat  con- 
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•ttlier  les  ouvragw  imivmts  :  Tableau» 
de  la  SattstftmVefoge  piUonsqme  ySwr 

dans  les  treize  cantons  da  corps  hrtvé- 
ti^ue,  1780  à  1786,  par  de  Laborde  et 
Zurlauben,  Paris ,  4  vol.  gr.  io-fol.  ;  Ma- 
nuef  du  voyageur  en  Âtiese^  par  Ebel 
{vr>r.)i  irad.  fr.,3*éd.,  Zurich,  I81B| 
4  vol.  io-13,  pl.  fi!  en  existe  de  nom- 
breuses éditions  anit  lior  t  t-s),  et  son  abré- 
gé, Paris,  1826,  1  vul.  m-  12,  elcj  Sia- 
^tlique  de  la  &tts*e^  |Mir  Picot,  Genëee, 
1819,  in- 12;  Raoul  Rochette,  LeUres 
sur  la  Suisse^  Paris,  1822,  in  8**,  aux- 
quelles font  suite  celles  de  iVL  deGolbé- 
17  ;  Deppiog,  La  Suisse^  ou  Tableau  /Us- 
tonque^piaare^qneetmorâidet  ea/ttOÊlÊ 
helvétiques^  1822,  S  vol.  in-S",  avec 
grav.;  Voyage  en  Suisse  fait  dans  les 
années.  1817,  1818  et  1819,  ctc.^  par 
L.  Simon,  183S} l'édition,  iei4|f  îmL 
ln>8°;  Dictionnaire  géograpiilftt<4b 
la  Suisse  t  par  Marc  Lutr,  trad.  par 
Lere^che,  2  gros  vol.  in- b";  Descripiion 
des  22  cantons,  par  Sommerlalt ,  irad. 
par  Hebler,  in*8*  avec  atl.  fn-fd. 

2"  Histoire,  Les  plus  anciens 
tantS  de  !:i  ,Sijis«e,  les  Helvélicn?,  forent 
un  peuple  gaulois  dont  l'origine  se  perd 
dans  la  nnit  des  siècles.  De  leurs  nag^ 
étaient  sortis  ces  Tiguriens  qui  combat- 
tirent à  côté  des  Cimbres  (a>o/.),  lors 
de  l'irruption  de  ces  barbares  dans  la- 
Gauie  Cisalpine.  Au  temps  de  Jules  César' 
(voj.),  les  Helvétiens,  partagés  cil  4  tri- 
bus, occupaient,  avec  les  Bauraques,  les 
Tuliii^tens  et  quel(]tTPs  antres  peiijilades, 
tout  le  territoire  compris  entre  le  Rljio, 
le  Jura  et  les  Âipes.  Ce  grand  capitaine 
les  défit  oom'plèlemant  sur  les  bords  de 
l'Arar  (Sséne),  1*^58  av.  J.>C  ,  pendant 
qu'ils  tentaient  une  nouvelle  émigration 
dans  la  direction  du  pays  des  Santons  (la. 
Saintooge),  et  les  força  de  rentrer  dans 
leurs  foyers.  LVelvétie  fut  ensuite  snb^ 
juguée  par  les  Romains,  qui  y  firent  pé- 
nétrer leur  langue  et  leurs  mœurs,  et  l'ad- 
ministrèrent comme  une  dépendance  de 
la  Grande^eqoanaise.  Au  GommeneO'v 
men  t  d  u  T*siècteaprès  J.-C.,1es  Alematml 
[voY.)  se  répandirent  sur  la  roajcnrc  par- 
tie du  pays,  et  y  firent  régner  Itur  itiiomc, 
taudis  que  ie»  Bourguignons  se  rendirent 
maîtres  de  celle  (|ui  a  formé  depuM  In 
SniN«  française  f  et  qu'une  population 
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de  Ukct  gothique  s'établit  dans  les  vallées 
septentrionales  des  Alpes,  auparavant 
inhabitées.  Plus  tard,  les  Lombards  ran- 
gèrent aussi  sous  leur  domination  quel- 
ques districts  du  revers  méridional  des 
Alpes  ;  puis  PHelvélie  fut  réunie  tout 
entière  à  la  grande  monarchie  des  Francs. 
Après  le  démembrement  de  celle-ci,  elle 
passa  sous  la  suprématie  des  empereurs 
d'Allemagne,  qui  y  déléguèrent  leur  pou* 
voir  aux  ducs  de  Za'hringeu.  La  fonda- 
tion de  plusieurs  des  villes  les  plus  im- 
portantes, comme  Berne  et  Fribourg,date 


Ce  prodigieux  accroissement  de  fortuné 
ne  pouvait  manquer  d^ajouler  aussi  con- 
•idérablement  à  sa  prépondérance  en 
Suisse,  où  il  semblait  qu'il  n'y  eût  plua  ^' 
aucun  autre  pouvoir  capable  de  lui  ré-^ 
sisler.  Rodolphe  cependant  n'y  usa  ja- 
mais du  sien  qu'avec  sagesse  et  modéra- 
tion :  il  'resprcla  scrupuleusement  les  / 
droits  et  les  immunités  des  villes  et  des'^ 
cantons  forestiers,  à  l'appui  desquels  il 
devait  m  pari ie son  élévation  ;  mais  l'or- 
gueilleux Albert,  son  (ils,  se  fut  à  peine  . 
assuré  de  la  couronne  impériale  en  1 298,  W 


de  la  période  d'administration  de  ces    qu'il  oublia  tout-à-fait  les  égards  et  la 
puissants  seigneurs,  qui  firent  respecter    reconnaissance  que  méritaient  cesancienaff 

et  bénir  leur  autorité  dans  le  pays;  mais  j  services  rendus  à  sa  dynastie  et  ne  songea  . 

leur  maison  étant  venue  à  s'éteindre  en  i  plus  qu'à  réduire  la  Suisscà  la  mêmecon- 
1218,  celui-ci,  en  subissant  le  morcelle-  dition  d'obéissance  et  d'humilité  que  ses 
ment  entre  une  foule  de  petites  domi«    États  héréditaires  d'Autriche.  Comme  les  ^ 

Dations  tant  séculières  qu'ecclésiastiques,  {  populattonsse  montraient  en  général  peu 


retomba  dans  la  confusion.  Parmi  les  dy- 
nasties féodales  qui  y  arrondirent  le  plus 
leurs  domaines,  on  remarquait  néan- 
ipuins  les  comtes  de  Habsbourg  et  de 
K}  bourg  et  ceux  de  Sa  voie  (vny.  ces  noms). 


disposées  à  accepter  les  charges  du  nou«^ 
venu  régime,  il  tenta  de  les  leur  imposer 
par  la  force.  Mais  Zurich  et  Berne  lui  ré- 
sistèrent courageusement.  Albert  ne  se; 
rebuta  point;  seulement,  il  dirigea  plus 


Les  bourgeois  des  principales  villes,  telles  |  particulièrement  ses  vues  sur  les  trois 
que  Bâie,  Berne  et  Zurich,  dotées  par  les  |  petits  cantons  forestiers,  où  il  espérait 


empereurs  de  nombreux  privilèges,  et  les 
pâtres  des  vallées  septentrionales  des  AU 


atteindre  plusstùreroent  son  but  en  pro- 
cédant par  des  usurpations  successives. 
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pes,  qui  avaient  toujours  été  libres,  mais  A  cet  eiïet,  il  mit  de  fortes  garnisons 
s'étaient  rangés  de  leur  propre  gré  sous  !  dam  les  châteaux  qui  lui  appartenaient 
la  tutelle  de  l'Empire,  échappèrent  seuls    sur  leur  territoire  et  aux  enviroDï,  et  y 


au  despotisme  féodal,  les  uns  grâce  à 
l'accord  qui  régnait  entre  leurs  cités,  les 
autres  à  la  faveur  de  l'abri  naturel  que 
leur  procuraient  leurs  montagnes.  Ces 
cantons  retirés,  dits  cantons  forestiers 
[fVal(lstœdle\  dont  les  trois  principaux 
étaient  Uri,  Schwytz  et  Unterwaldeu, 
s'administraient  eux-mêmes  et  avaient  ie 
droit  de  justice  sur  leur  territoire.  Leur 
obéissance  à  l'égard  des  comtes  de  Habs- 
bourg, que  les  empereurs  avaient  investis 
de  leur  autorité  sur  tout  le  pays  avec  le 
litre  d'avoyers  [voy.),  était  plus  appa- 
rente que  réelle  et  ne  tenait  pas  à  des 
liens  de  sujétion  proprement  dite. 

La  Suisse  était  dans  cette  position, 
lorsque  la  maison  de  Habsbourg,  dans  la 
personne  du  célèbre  comte  Rodolphe, 
fut  élevée  sur  le  trône  impérial  d'Alle- 
magne, en  (273,  et  fit  en  particulier 
l'arquisition  de  l'Autriche,  grand  fief  de 


installa  des  avoyers  étrangers  au  pays 
qui  s'arrogèrent,  au  nom  de  la  maison 
d'Autriche,  le  droit  de  lever  des  coniri-  ' 
butions,  firent  valoir  une  foule  d'autres 
prétentions  injustes,  et  se  comportèrent 
non  plus  comme  des  protecteurs ,  mais  '^' 
comme  de  véritables  maîtres.  Ce  fut  ei^ 
vain  que  les  opprimés  réclamèrent  avec 
instance  contre  ces  empiétements;  las 
enfi»  de  souffrir  une  tyrannie  contre 
laquelle  un  des  leurs,  le  fameux  Guil- 
laume Tell  [vnY.\  venait  d'enflammer 
leur  courage  par  l'exemple  d'une  héroï- 
que protestation  personnelle,  ils  résolu- 
rent de  secouer  le  joug.  Le  7  nov.  1307, 
les  notables  des  trois  cantons,  et  à  leur 
tête  Walihcr  Fûrst,  Werner  Stauffacher 
et  Arnold  de  Melchthal  s'unirent  parser- 
roenl  contre  le  despotisme  étranger  dans 
le  Ruili,  pré  solitaire  situé  prèsdu  lac  des 
Quaire-Cantons  dans  l'Unlerwalden ;  et 


l'Euipireduat  elle  forma  son  patrimoine.  1  au  jour  fixé,  le  1*'  janvier  de  l'année  «ui« 
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vtnte,  It»  f^jjÊf»  s*lroparèreDt  par  sur- 
prise desrffieaox  qui  dominaient  le  pays, 
les  démolirent ,  expuUèrent  les  avoyers 
etreplacèreoi  toutes  choses  daqs  Téiat  où 

'  elIctii'éliknttronvéeiàliiniortdeRbdol- 
pbe.  Aibert(tKif.^p^UeD  rouie.aMassiné 
par  son  neveu,  pendant  qu'il  s^appr^tait 
à  venger  Taffront  sul^Uttar  se&^liiciers, 
Hf  ori  VII  de  Luxembmirg  et  les  eutret 
princes  qui  lui  succédèrent  sur  le  trâne 
impérial  ne  firent  aucune  dirficiilié  pour 
confirmer  les  cantons  forf\>-iitr.s  dans  la 
.  jouissance  de  leurs  liberléâ  tradilion- 

'  aefles;  maii  It  nuiiion  de  Çahiboui^- 
^alrîohe  ne  pnt  ae  Heboi^  si  vite  à  re- 
noncer à  ses  vues  ambitieuses.  La  lutte 
cuire  elle  et  le  peuple  de  pâtres  que, 
dint  aon  arrogance,  elle  avait  cru  pou- 
voir fbuler  aux  pieds,  dora  deai  slicles, 
el  tons  let  avantages  en  . forent  pour  le 
dernier.  La  Confédération  suisse,  qui 
n'était  originairement  composée  que  de 
trois  cantoM,  a'aocrut  tellement  qa*eile 
finit  par  en  embraaier  lieiie;  elle  enleva 

successivement  à  ses  antaf;f)nistes  tous 
leurs  domaines  béréditaireh  entre  le  Rhin 
et  lea  Alpea,  el  leur  ravit  même  les  châ- 
teanx  de  Habsbourg  et  deKybotfrg,  ces 
antiques  berceaux  de  leur  illustre  race. 
La  ligue  dont  les  libérateurs  des  trois 
cantons  deieruiioèreut  la  conclusion  en 
1808  ne  fut  que  le  reooovelUmaitd'noe 
union  antérieure,  confortée  entre  cens- 
ci  depuis  I  29  l .  Au  mois  de  nov.  1315, 
ces  intrépidej  montagnards,  après  avoir 
remporté  à  Morgarten  leur  première  vic- 
toire sur  la  noblesse  pesamment  année 
de  Soaabe et  d'Autriche,  érigèrent  leur 
ligue  en  une  confédération  pn priuj-ile 
{vojr.  BauNlfEif},  à  laquelle  accédèrent  en 
ontre  successivement,  jusqu'en  1853, 
Luceme,  Zurich,  Glaris,  Zog  et  Berne. 
Ces  huit  États,  dits  les  vieux  cantons, 
conservèrent  jb^qu'en  1798  l'avantage 
de  certains  privilèges  sur  les  cantons  pus- 
léricurement  ire^s  dans  l*nnion.  Les  con- 
fédérés, durant  toute  k  première  période 
de  leur  glorieuse  lutte  contre  l'Autriche, 
firent  preuve  d  une  extrême  réserve  et  du 
respect  le  plus  parfait  pour  les  droits 
dWmi}  et  quand  les  progrès  de  leurs 
armes  ou  d^  transactions  leur  procu- 
raient des  agrandissements,  il»  attiraient 
dans  leur  alliance  el  traitaient aur  le  pied 


àe  Tigalité  les  populations  des  tentei» 

res  nouvellement  réunis;  mais  cette  mo- 
dération disparu  t  de  leurs  principes  quand 
la  brillante  victoire  de  Sempach  (9  juiU 
let  1 886)  et  oalle  deNcreb(9  avril  1 889) 
les  eurent  délivrés  de  toute  crainte  sé- 
rieuse :  depuis  ce  moment,  ces  hommes, 
qui  jusqu'alors  n'avaient  fait  que  repous- 
ser d*in)nstes  agressions,  devinrent  à  Icar 
tour  agresseurs.  A  la  première  de  esi 
deux  batailles,  que  le  sublime  dévoue- 
ment d'Arnold  de  AVinkelried  (voy.)  a 
rendue  à  jamais  célèbre,  le  duc  Léo- 
potd  m  d'Autriche  avait  péri  Ini-néan 
a%ec  l'élite  de  ses  Tassanz.  Fhn  de  leur 
supériorité,  les  Suisses  convoitèrent  les 
vastes  domaines  de  la  maison  d'Autri- 
che dans  PArgovie  et  dans  la  Thurgovie, 
ceux  des  comtes  de  Toggenbonrg,  et  |ai 
districts  fertiles  qui  s'étendent  dâ  pied 
méridional  des  Alpes  vers  le  lac  Majeur. 
Dans  celle  lutte,  leurs  armes,  génd-aier 
ment  heurenses,  n^enrent  k  subir  qak 
quelques  èdiecs;  mais  les  bdnianta  deâ 
provinces  conquises  soit  par  tel  ou  tel 
canton  en  particulier,  soit  par  toute  la 
Confédération,  loin  d'être  admis  an  lûen> 
fait  de  l*indépendance  et  de  l'autono- 
mie ,  reçurent  pour  administrateurs  dai 
baillis  nommés  par  les  cantons  souve- 
rains. A  cette  époque  d'agraodiasements 
Icrriloriaux  se  rapportent  Éiisl  ippt** 
ttières  divisions  graves  qui  co—pwiat- 
rent  l'unité  de  la  Confédération.  Ainsi, 
pendant  une  des  interminables  guerres 
de  celle-ci  avec  l'Auiricbe ,  Zurich  se 
trouva  pendant  10  ani  (r'f40*S0)  %li 
hostilités  ouvcrtesaveeScbwjtz, dont  tous 
les  autres  cantons  prirent  le  parti  et 
adoptèrent  les  couleurs  dans  cette  que- 
relle. C'ast  même  de  ^  qipMt  «iMMi  la 
nom  de  Suisses  (Scktiytser);^fmifiÊaÊ§è 
a  rendu  commun  depuis  à  tous  les  con- 
fédérés helvétiques  {^Schiveizerische  Kid- 
gfnossen^.Lt  2(i  août  1444,  une  poignée 
de  ces  montagnarde,  relranchés^4erri«rn 
les  murs  d*>  l'Iio.'^pico  de  Saint-Jacqu^ 
étonnèrent  Loui^  XI,  encore  danpffin, 
par  l'héroïsme  de  leur  résistance  à  une 
nombreuse  armée  avec  laquelle  ce  prince 
menaçait  leur  frontière. 

Mais  bientôt  un  orage  d^Bne  nltnfè 
bien  plus  formidable  menaça  d'éclater 
sttf  les  confédérés,  Charlç«-le-Téin^aif| 
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{voy.  T.  V ,  p.  492),  le  plus  puissant 
prince  de  TEurope  occidentale  à  cette 
époque,  s^étail  mi»  en  tète  de  les  soumet- 
tre. Le  grand  coup  qu'il  préparait,  éga- 
lement dirigé  contre  le  duc  de  Lorraine  et 
les  villes  libres  d'Alsace,  pou»sa  ces  alliés 
desSuiisesàs'uuir  encore  plusétroitement 
avec  eux  contre  Tennemi  commun.  Avec 
34,000  hommes  seulement,  les  confédé- 
rés marchèrent  à  la  rencontre  de  la  su- 
perbe armée  des  Bourguignons,  forte  de 
60,000  hommes.  Complètement  défait 
duos  les  batailles  meurtrières  de  GransoD 
et  de  Morat,  en  1476,  Charles-le- Té- 
méraire, échappé  presque  seul  à  ces  ter- 
ribles désastres,  trouva  la  mort  Tannée 
suivante  sous  les  mursde  Nancy.  Les  vain- 
queurs rapportèrent  de  cet  campagnes 
un  immense  butin,  mais  la  pureté  de  leur 
patriotisme  et  de  leurs  mœurs  souffrit  en 
même  temps  de  Tattrait  que  les  richesses 
commencèrent  dès  lors  à  exercer  sur  eux. 
Sortis  de  cette  lutte  mémorable,  les  Suis- 
ses sedécidèrent,  non  sans  de  vifs  débats, 
•  s'adjoindre  deux  nouveaux  cantons, 
Fribourg  el  Soleure,  en  t -181,  et  resser- 
rèrent les  liens  de  leur  alliance  avec  d'au- 
tres villes  et  États  voisins.     ^  ^• 

La  Confédération  était  ainsi  parvenue 
à  son  apogée  de  fortune  et  de  gloire.  Tou- 
tes les  puissances  recherchaient  à  Penvi 
Tamitié  des  cantons,  et  se  montraient 
jalouses  d'obtenir  d'eux,  pour  leurs  guer- 
res, des  corps  d'infanterie  recrutés  par- 
mi ces  hommes  invincibles  dont  la  re- 
nommée avait  parcouru  toute  l'Europe. 
Séduits  par  l'appât  d'un  gain  facile  et 
par  le  goût  des  aventures  puisé  dans  les 
biibiludes  d'un  état  de  guerre  perpétuel, 
les  Suisses,  ne  se  contentant  plus  de  com- 
battre pour  les  intérêts  du  foyer,  se  mi- 
rent à  la  solde  des  puissances,  prêts  à 
servir  d'instruments  dans  toutes  les  que- 
relles. Les  rois  de  France,  Venise,  les 
papes,  et  souvent  aus»i  les  empereurs, 
n'épargnèrent  ni  l'or  ni  la  llatterie  pour 
attirer  dans  leurs  intérêts  ces  petites  ré- 
publiques. D'honorables  citoyens  et  mé- 
Dne  quelques  communes  élevèrent  en  vain 
la  voix  contre  l'établissement  d'une  cou- 
tume dont  ils  redoutaient  les  funestes 
effets  sur  l'esprit  de  l^nrs  compatriotes. 
Cet  usage  l'emporta,  et  la  valeur  mili- 
Uire  des  Suisses ,  sans  baisser  neau- 
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moins,  perdit  Tauréole  qui  Pavait  si  long* 
temps  enloarée,  leur  énergie  patriotique 
s'affaiblit,  leur  rôle  politique  se  rapetissa. 
Les  influences  diverses  de  l'étranger,  en 
se  répandant  et  se  croisant  dans  les  can- 
tons où  ils  créaient  des  intérêts  opposés, 
contribuaient  par  cela  même  à  diviser 
les  esprits  et  à  leur  faire  méconnaître  ' 
l'iolérét  fédéral  le  plus  important  pour 
eux  SI  consulter.  L'action  de  ces  ferments 
de  discorde  devint  .*urtout  manifeste 

s 

après  une  nouvelle  crise,  où  les  Suisses 
s'étaient  vu  attaquer  pour  la  dernière 
fois  dans  leur  indépendance  politique 
par  la  maison  d'Autriche,  et  avaient  re- 
trouvé encore  un  moment  celte  union 
qui  devenait  de  plus  en  plus  rare  dans 
leurs  conseils.  L'empereur  Maximilien  I" 
d'Autriche,  poussé  par  le  désir  de  réta- 
blir l'ordre  et  l'unité  dans  l'empire  ger- 
manique, es.saya  de  faire  rentrer  lesSuisses 
sous  U  dépendance  de  l'autorité  impé- 
riale que  depuis  longtemps  ils  ne  recon- 
naissaient plus  que  de  nom,  et  comprit 
leur  confédération  dans  la  division  en 
cercles  qu'il  s'occupait  d'organiser.  Sur 
le  refus  des  confédérés  de  se  prêter  à  ces 
vues,  il  leur  déclara  la  guerre,  arma  con- 
tre eux  la  grande  ligue  de  Souabe,  en 
1|198,  et  les  attaqua  simultanément  sur 
tous  les  points  de  leur  frontière  du  nord 
et  de  Test.  La  lutte  fut  vive;  mais  les 
Suisses  en  sortirent  vainqueurs  et  l'Ëm- 
pire,  à  la  paix  de  Bàle  (23  sept.  1499), 
fut  oblige  de  se  désister  de  toutes  ses 
prétentions  à  leur  égard.  La  paix  de 
Westphalie  qui,  dans  la  suite,  consacra 
formellement  l'indépendance  absolue  de 
la  Suisse,  ne  fit  que  sanctionner  diplo- 
matiquement un  iail  accompli  depuis  un 
siècle  et  demi.  La  réunion  de  Bàle  et 
de  Schaffhouse  à  la  Confédération  ,  en 
1501,  et  celle  d'Appen/.ell,  qui  suivit  en 
1513,  portèrent  définitivement  le  nom- 
bres de  cantons  à  13.  Saint- (}all,  les 
Grisons,  le  Valais,  Genève,  Neufchàtel, 
Bienne ,  l'évéché  de  Bàle  et  Mulhouse 
ne  figuraient  dans  la  ligue  générale  des 
Suisses  qn'avec  le  titre  d'alliée.  Quant 
aux  pays  sujets,  comme  la  Tliurgovie, 
Sargans,l'Argovie  et  les  bailliages  italiens, 
ils  avaient  quehiues  libertés,  mais  ne 
jouissaient  d'aucun  droit  politique. 
A  dater  du  commeuceuieul  Uu  Jiv|" 
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siècle  ,  on  vit  les  Suisses  m  lancer  dans 
une  foule  d'ex pédi lions  au-dehon  avec 
une  foufue  souvent  im|iriidente  et  té- 
iiéfdra.  Cm  ainii  ^*na  toairaiit  al- 

^ÉViMtîvMMnl  Itnrs  services  ans  difTé- 
renles  puissances  qui  se  disputaient  alors 
la  domination  de  PItalie,  et  il  leur  arriva 
*  Moveot  de  se  trouver  compatriotes  con- 
tre coapatriolea  d«»  des  campa  oppoaia. 
ToQjonrs  prompts  à  se  ranger  sous  les  dra- 

.  peaux  du  plus  offrant,  ilsjustiGaient  pld- 
nemeut  le  fameux  dicton  :  Sans  argent^ 
point  dé  Suisses^  auquel  avait  doopé 
lien  leur  vénalité.  En  1513,  ils  firent  Ja 
conquête  de  la  Lombardie  pour  le  cnm|)te 
du  faible  Maximilien  Sforce,  et,  l'anuée 
suivante,  ils  reui portèrent  à  Novare  une 
victoire  ^dalaeta  nr  l«a  FraaçaiÉl  Ils 
raitièrant  les  maîtres  du  Milanez  jusqu^à 
ce  qu*ils perdirent,  en  165 1,  contre  Fran- 
cis I",  la  fameuse  bataille  de  Marignan, 
qoî  dura  trois  jours ,  et  fut  si  chaude 
qn'oB  la  somonoiala  oomfaSk'desgéaiils. 
Obligés  k  la  fin  de  céder  lé  térraiey  les 
Suisses  opérèrent  néaninoins  leur  re- 
traite en  bon  ordre,  emportant  avec  eux 
toute  leur  artillerie,  leurs  bagages,  et  mê- 
me ,  comme  aPib  avaleat  été  vainqueurs, 
des  drapeaux  pris  sur  Tenncmi.  Fran- 
çois V  iut-iDéine,  témoin  d'une  si  grande 
vaillance,  ne  dissimula  pas  l'admiration 
qn*elle  lai  Inspirait ,  at  œ  négligea  rien 
pour  s*attacher  déaoraMis  ces  vigoureux 
champions;  il  leur  garantit,  à  la  paix,  la 
possession  des  builliagesduTessin,  aban- 
donna la  Valleline  aux  Grisons,  promit 
&  chaque  ctntoo  des  subsides  annnela,  et 
accorda  d'importants  privilèges  aux  mar- 
chands suisses  dans  les  villes  de  France. 
Ce»  rapports  d'alliance  et  d'amitié  se 
malnlinreot  sans  ioterrupiion  jusqu'à  la 
révolution  firançaise. 

Cependant  la  Suisse  était  devenue  un 
des  théâtres  principaux  d'une  révolution 
qui  attisait  vivement  le  feu  des  discordes 
dont  elle  couvait  lea  élémciit*  dans  ion 
aein.  Luther  avait  à  peine  donné  le  ai- 
gnat  de  la  réforme  religieuse  en  Allema- 
gne, que  d'autres  ihéulogieus,  tels  que 
Zwingle  &  Zurich,  OEcolampade  à  Bâie, 
Farel  et  Calvin  à  Genève  (vq^.  ces  noms), 
entreprirent  la  même  lâche  en  Suisse. 
Comme  ils  ne  tardèrent  pas  à  gagner  aux 
nouvelles  doctrines  plus  de  la  moitié  de 
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la  population,  il  en  résulu  des  persécu** 
tions  réciproques,  des  collisions  sanglan- 
tes et  des  scissions  durables.  Zwingle 
Ininnême  perdit  la  ^daaa  la  pcemièM 
guerre  civile,  triste  conséquence  de  cea 
dissentiments;  il  fut  tué,  en  1531,  à  la 
bataille  de  Cappel ,  où  les  Zurichois  fu- 
rent défaits  par  leurs  adversaires  catlw- 
liques  des  petita  cantona  intérieur».  Haii^ 
vaiocns  à  leur  tour  l'année  suivante,  cea 
derniers  furent  obligés  de  céder  dé6oi- 
tivement  aux  réformés  plusieurs  des  bail- 
liages qui  jusqu'alonÉvaiiotétélahiaB 
commun  de  tous  les  membres  de  iaCoM* 
féderatii  tj.  Toutefois  les  querelles  de  re- 
ligion nL>  parurent  entièrement  assou- 
pies qu'au  milieu  du  xviii'  siècle.  En 
absorbant  (kendant  ai  longtemps  leainr» 
ces  de  la  Confédération,  ellea  achevé» 
rent  de  priver  la  Suisse  de  toute  in- 
tluence  politique  à  l'extérienr.  Aussi, 
lo^  de  la  guerre  de  Xr«ote-Âa9i  le  ean* 
ton'€llié  des  Gfiioni  at  la  YaltiÉîtpt  pÉgn 
sujet,  servirent-ils  longtemps  comme  de 
champ-clos  aux  armées  de  l'Autriche,  de 
l'Espagne  et  de  la  Francci  et,  sans  l'ea- 
tréme  jalousie  des  poiamnce»  taMi|A(nm» 
tes,  il  est  probable  qu'à  la  conclusion  de 
la  paix  c'en  eût  été  fait  de  l'intégrité  de 
ces  territoires.  Par  suite  de  la  conquête 
du  pays  de  Vaud  sur  les  ducs  de  SAVoiCy 
en  I  m,  Berneélait  devenu  l*ÉUit  lepina 
riche  et  le  plus  puissant  de  laConfïdéra- 
tion,  et  c'est  à  la  conduite  prudente  et 
mesurée  du  gouvernement  de  cette  ville 
et  de  celui  de  Zurich,  alors  aenl  en  pos- 
session 4n  titre  da  vonrtf  que  la  Suiaan 
fut  surtout  redevable  du  maintien  d'nne 
neutralitéfavorableau  développement  de 
sa  prospérité  matérielle,  au  miliei 
orages  qui  agitalenOcC|||l^pn•ll< 
les  pays  limitrophes.  Cés  àtiax 
firent  en  effet  prévaloir  un  système  f 
rement  défensif  comme  principe  diri- 
geant de  la  politique  fédérale;  mais  leur 
influciice  prépondérante  sur  1ea  aifairca 
cxtérieurm  de  la  Confédération  eicita 
contre  eux  la  jalousie  de  tous  les  antres 
cantons ,  et,  bien  que  le  territoire  fédéral 
ne  fût  violé  par  aucun  ennemi  dn  de»» 
hom,  avant  1798,  la  tranquillité  in*, 
térîeure  du  pays  n'en  fut  pas  moina 
gravement  compromise  en  plusieurs  oc- 
casions. Plus  d'une  fois  les  mécontenle- 
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nients  excitésparlestêodancM  opprecsi- 
ves  des  cantons  souverains,  de  la  bour- 
geoisie des  villes  privilégiées  ou  de  leurs 
corporations  palriciennes  à  Tégard  des 
•atres  populations,  sujetles  ou  lésées  dans 
leurs  droits,  poussèrent  ces  dernières  à  la 
révolte  :  notamment  en  1653,  où  l'in- 
surrection des  paysans  se  propagea  sur 
toute  Télendue  de  la  Confédération. 

Les  vices  sociaux  accusés  par  les  trou- 
bles fréquents  de  celle  nature  firent  con- 
tribuer la  paix  elle-même  à  rafTaisse- 
œrnt  politique  de  la  Suisse.  L'esprit 
patriotique  qui  avait  longtemps  vivifié 
la  Confédération  fit  place  à  une  espèce 
d  engourdissement  qui  devint  plus  tard 
funeste  à  son  indépendance.  Endormie 
dans  une  trop  longue  sécurité,  elle  né- 
gligea d'entretenir  son  armement  défen- 
aif  sur  un  pied  assez  respectable  pour  ne 
jamais  être  prise  au  dépourvu  par  aucun 
événement,  ne  fit  rien  pour  se  reconsti- 
tuer sur  des  bases  plus  solides  et  ne  son- 
gea guère  plus  à  se  procurer  les  avantages 
d'une  direction  plus  prompte  et  plus 
vigoureuse,  au  moyen  d'une  centralisa, 
tion  de  pouvoirs  plus  efficace.  Les  vices 
d'organisation  n'étaient  d'ailleurs  pas 
seulement  inhérents  aux  formes  du  pacte 
fédéral,  mais  encore  à  celles  des  consti- 
tutions particulières  de  toutes  ces  petites 
républiques,  également  malades  et  ron- 
gées d'abus  séculaires.  Lea  petits  cantons 
intérieurs  étaient  seuls  restés  attachés  à 
la  démocratie  pure,  telle  qu'elle  avait 
existé  chez  eux  dès  les  temps  les  plus  an- 
ciens; partout  ailleurs  le  privilège  avait 
eu  pour  conséquence  l'oppression.  Berne, 
Fribourg,  Soleure  et  Lucerne  surtout 
étaient  devenus  de  véritables  oligarchies 
où  un  nombre  assez  restreint  de  familles, 
disposant  de  tout  le  pouvoir  et  de  tous 
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elle,  pour  la  Confédération,  Je  falre*res- 
pecter  longtemps  sa  neutralité.  Les  gou- 
vernements cantonaux,  qui  ne  se  dissi- 
mulaient pas  ce  que  leur  position  avait 
de  cr.i.que,  redoublèrent  de  précaution 
afin  d  6ter  tout  prétexte  à  l'intervention 
étrangère.  Malheureusement  pour  eux 
'  importait  trop  au  Directoire  de  se  ren  ' 

.j?!*'!?      8™"*^»  P«"»lî"  des  Alpes, 
ft  d  et;.bl.r  son  inUuence  dans  un  paya 
M  propre  à  couvrir  une  partie  de  nos 
Irontieres,  et  en  outre  voisin  des  deux 
principaux  théâtres  d'opération,  de  no» 
•rmées,  la  Hauie-Italie  et  la  Souabe  II 
profita  donc,  au  mois  de  janvier  1798. 
de  I  éfat  du  pays  de  Vaud  ,  insurgé  con- 
tre les  autorités  bernoises,  et  les  habi- 
lants  reçurent  nos  soldats  comme  des  li- 
bérateurs. Dès  les  premiers  moments  de 
cette  intervention,  les  populations  su-  . 
jHtes  des  treize  cantons,  comme  à  ua 
s.gnal  donné,  se  déclarèrent  toutes  libres. 
•  I  exemple  des  Vaudois,  et  ce  soulève- 
ment empêcha  les  autres  cantons  de  por- 
ter secours  aux  Bernois,  qui  se  Irouvè- 
reiit  ainsi  abandonnés  à  eux-mêmes  dans 
I»  lutte  inégale  où  la  force  des  événe- 
menis  les  avait  engagés.  La  résistance 
qu  Ils  opposèrent  à  nos  troupes,  bien 
que  vive  et  dé-espérée,  fut  inutile.  Le  5 
mars  1798,  Berne  tomba  au  pouvoir  de. 
t  rançais  avec  son  riche  trésor,  et  la  chute 
de  cette  ville  entraîna  celle  de  l'oliW- 
chie  qui  y  régnait.  Une  nouvelle  consti- 
tution,  dont  les  bases  avaient  été  d'a- 
vance arrêtées  à  Pari, ,  fui.lor»  impo- 
sée a  la  Suisse  par  les  vainqueurs.  Elle 
substituait  le  régime  unitaire  au  système 
fédéraiif,  ,oul  le  pays  ne  devant  plu, 
former,  sous  Pancien  nom  gaulois  d  Hel- 
vétie.  qu'une  seule  république  partacée 
en  18  cantons  égaux.  Deux  chambreslé- 
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quand  éclat,  la  révolution  française  qui  membres.Tandisnùe  ré.a  de  1  " 
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pays  plus  de  retentissement  que  dam 
aucun  autre  État  voisin.  Avec  cette  irri- 
Ution  des  esprits  d'une  part,  et  l'humeur 


,         -»...u..9,  ,K3  peins 
canton,  démocratique»  n'en  devaient 
former  qu'un  seul  ensemble.  Genève 
B.enne,  l'évéché  de  Bàle  et  Mulhouse' 
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fallut  que  les  builliaget  «lu  TeMin  ne 
fiUMot,  coiiHfte  la  "VlilltllM,  réanii  m 
ttrriloiM  àè  la  répttbliqM  GtMipine. 

Intiaiidéa  par  la  aMihear  de  Berne, 
les  autres  cantons  se  hâtèrent  d'accepter 
U  nouvelle  constitution.  Les  petits  can- 
tona  4éBMerfliqiMt  Mttk  ratMèrant  da 
s*y  soumettre;  aiais  toute  ropioMUrué 
de  leur  résistance,  digne  de  figurer,  par 
l'héroHinc  qu'ils  y  déployèrent, à  coté  des 
plus  beaux  exploiu  de  TancieD  temps, 
éehooa  eaotra  la  tactique  i^erfeto  al  Ja 
■ombra  Mpériear  da  aot  troupes,  coa|r 
mandées  par  le  général  S(  liaupultourg. 
Écrasés  dans  deux  soulèveui«ots,  itsmou- 
tagoarda  virant  laor  pays  hèrriblaoMnt 
Moeagé  par  l«  vainqueurs  (mai  ac  lapt. 
1798).  Les  commissaires  fran^-aTl,  tout- 
puissants  par  la  force  des  baîonuettes , 
traitèrent  toute  la  Suisse  en  pays  con- 
quis, la  frappèrent  da  cfAitributiont 
aiorbîtantes  et  de  réquisitions  sans  cesse 
renouvelées.  Dans  les  éleclions  destinées 
à  pourvoir  aux  hautes  magistratures, 
créées  par  la  nootclie  consiituiion,  le 
'  fOKvaraamant  fran^b  na  •ooffrit  anai- 
qna  la  cbbis'  d'hommes  dévooés  à  ses 
principes,  et  c'est  à  ce  titre  que  le  Bà- 
iois  X)cbs  et  le  Vjiudois  de  Labarpe  (voy.) 
antffftrMit  dam  la  iHrceloirà  heifétique , 
qui  fut  ainsi  réduit  à  une  dépendasea 
absolue  de  Paris.  I.a  vicloire  de  Masséna 
sur  les  Austro-Rubses,  à  Zurich,  en  1  7  99, 
anéantit  promptement  l'espoir  que  1  ap- 
paritlOB  da  Mt  dariiiar»  an  Soiiia  avait 
un  moment  donné  ans  purtimna  da  1^- 
oian  ordre  de  choses . 

Capendant  le  nouveau  gouvernement, 
ptn  au  iàit  dm  véritablm  bmoinadn  pays , 
«t  na  Hoovant  pm  dans  sm  mcmbra»  lai 
eonditions  nécessaires  d'autorité  et  de  di- 
gnité, ne  sut  ni  gagner  la  confiance  des 
cantons ,  ni  justifier  celle  du  gouveroe- 
mant  Irançib.  L*anlre|iiianant  Abys  Re- 
diag,  d'unaaacianna  famille  très  renom- 
mée de  Schwytz,  et  qui  s'était  lui-même 
distingué,  comme  rhef  des  mon»agnards, 
contre  les  Français,  pruliia  Je  toutes  ces 
bainm  et  da  inm  cm  mécontanlamcnta 
pour  former  nn  valte  aomplot  dans  le 
but  de  renverser  le  gouvernement  cen- 
tral. Dès  que  l'armée  d'occupation  ^ut 
été  rappelée  an  France  (1803),  Im  fédé- 
t  «iiaqaèniitla  diraotoifa 
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helvétique  dans  son  tiége,  à  Ben»,  al  la 
rejetèreut  j  usque  dartièn  LetManna.UM 
diète  générale,  eonvoqnée  k  Scbwjfts  per 

Aloys  Reding ,  se  rassembla  le  37  sept. 
On  se  disposait  à  y  traiter  dfs  bases  de 
la  nouvelle  constitution  à  introduirey« 
lorsque  Bonaparte,  ftremler  oonsnl,  jn^  « 
•fcani  aa  moment  décisif  pour  régler  l'é- 
tat politique  de  la  Suisse  d'une  manière 
tout  à  la  fuis  conforme  à  ses  propres  vues 
et  aux  besoins  du  pays,  intervint  à  titre 
1  de  médiatevr  evee  autant  d*^Bergle  qui 
d*à-propos,détacba  sabitem^anSdMe, 
afin  d'y  maintenir  la  paix,  des  forces 
respectables,  sous  les  ordres  de  Rapp  et 
de  Nejy  al  manda  à  PMi  la  dépalii  dm 
cantont.  Li,  il  tear  fit  accepter,  le  19 
févr.  1803,  Pacte  de  médiation  (vo^.) 
dicté  pîir  sa  volonté  suprême.  Cet  acte, 
empreint  du  cachet  de  son  génie,  réta- 
blit l*ancienna  organisatiôn  aamonala, 
mais  en  garantbmnt  à  tontes  les  popula- 
tions indistinctement  l'égalité  de  droits 
récemment  acquise.  Aux  treize  cantons  de 
l'ancienne  Suisse,  le  médiateur  en  ajouta 
■il  nottvetux  ;  S|lil-QaU,  ImGriiom, 
Argovlci  Tborgovie,  Taud  et  Tessin.  Le 
Valais,  érigé  en  république  distincte,  fut 
plus  tard  réuni  à  l'empire  Français.  Neuf 
cbitel  qui,  depuii  1707,  reooiinaiMeit  la 
iuprématie  des  rob  de  Pmem,  resta  ai- 
paré  de  la  Confédération,  et  devint  en 
1 807  l'apanage  du  prince  Berlhier(ix»y.). 
La  diète  fut  réorganisée  sur  des  bases  qui 
se  rapprocbaieni  da  l'ancien  syHinwtt* 
dérel;  mais  les  six  cantons  Iee^||pli1mr 
portants  y  obtinrent  chacun  deux  voit, 
et  six  aussi  (  Zurich  ,  Berne ,  Luceroe, 
Bile,  Fribourg  et  Soleure)  furent  déai-^ 
gné»  p«nr  altamm^dana  la  rôle  de  can^ 
loua  directeurs.  Afin  de  suppléer  jusqu'à 
un  certain  point  dans  le  nouveau  système 
à  l'unité  de  direction  qui  avait  manqn# 
à  l'aneien.  Napoléon  créa  la  charge  de 
landamman  gén^/^t  président  de  la 
diète  helvétique,  «Éùni  de  pouvoirs  suf- 
fisamment étendus.  L'ancien  régime  com- 
munal, dans  les  petits  cantons  démocra« 
tiques fut  remis  en  vigueur ,  de  mémo 
que  le  partage  des  pouvoitt*iHitra^)ea 
grands  et  les  petits  conseils  dans  les  alï» 
très  cantons  j  mais  en  même  temps  la 
nature  de  tontm  dm  inatilutioos  fut  piua 
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Cette  seconde  constitution  helvétique, 
salis  Atre  exempte  d(  défauts,  réunissait 
des  avantages  si  évidents  quVIle  fut  ac- 
ceptée sans  murmure.  Il  en  résulta  pour 
Il  Suisse  un  repos  de  10  ans,  dont  elle 
profita  pour  se  relever  de  la  misère  où 
l'avaient  jetée  les  dernières  commotions^ 
guérir  ses  plaies  et  rétablir  sa  prospérité 
matérielle.  Les  seules  charges  extraordi- 
naires que  le  pays  eut  à  supporter  du- 
rant cette  période,  furent  celles  relatives 
•  Tobligation  de  maintenir  sur  pied  un 
corps  auxiliaire  permanent  de  12,000 
hommes,  que  l'empereur  prit  à  sa  solde. 
Rien  ne  paraissait  plus  devoir  s'opposer 
à  l'aftermissement  progressif  de  cet  étal 
de  choses,  quand  le  changement  subit  de 
la  fortune  de  Napoléon  et  les  grands  re- 
vers de  nos  armées  déterminèrent  une 
nouvelle  violation  de  la  neutralité  hel- 
vétique. Le  2 1  déc.  1813,  les  troupes  de 
la  coalition  entrèrent  sur  le  territoire 
suisse.  Cette  invasion,  qui  répondait  aux 
vœux  et  avait  été  appelée  par  les  dé- 
marches des  membres  destitués  de  Tan- 
cieune  oligarchie,  fit  revivre  les  préten- 
tions démesurées  de  ce  parti,  qui  5*em- 
pres»a  de  poursuivre  auprès  des  mo- 
narques alliés  la  réali;>ation  de  $es  vues 
ambitieuses.  Il  réussit  par  ses  manœu- 
vres à  amener  la  chute  des  gouverne- 
ments établis  par  Pacte  de  médiation  à 
Berne  et  dans  d'autres  villes,  où  le  ré- 
gime aristocraliaue  fut  remis  en  vigueur. 
Cependant  les  États  de  formation  noa- 
velle  tinrent  ferme  à  la  conservation  de 
leur  liberté  cantonale,  protestèrent  hau- 
tement contre  tout  ce  qui  serait  de  na- 
ture à  y  porter  atteinte,  et  se  montrèrent 
décides  à  repousser  énergiquement  les 
tentatives  de  réaction  du  parti  qui  aurait 
voulu  les  faire  rentrer  dans  leur  ancienne 
condition  de  sujets.  La  vivacité  de  cette 
opposition  détermina  le  congrès  de  Vien- 
ne à  prendre  pour  base,  dans  la  média- 
tion qu'il  entreprit  afin  d'aider  à  la  re- 
constitution du  pacte  fédéral,  l'intégrité 
politique  de  tous  lea  cantons.  Il  fut  ar- 
rêté qu'en  dédommagement  des  droits  de 
souveraineté  perdus,  lierne  obtiendrait 
l'ancien  évécbé  de  Bâie  repris  sur  la 
France,  tandis  qu'on  indemniserait, 
moyennant  une  somme  d'argent,  les  au- 
tm  cantons  qui  avaient  dea  réclamationa 
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à  faire  valoir.  Le  Valais  Nentchâtel  et 
Genève  furent  réincorpurés h  h  Conlodé- 
ration,  et  le  20  nov.  1815  les  grandes 
puissances  garantirent  collecliveuienl  à 
la  Suisse  la  neutraiilé  perpétuelle  de  son 
territoire. 

La  diète,  extraordiuairement  assem* 
blée  depuis  le  mois  d'avril  1814,  avait 
adopté  le  nouveau  pacte  fédéral,  le  7  août 
1815.  Nonobstant  une  foule  d'amélio- 
rations partielles,  il  offrait  la  reproduc- 
tion de  l'ancien  système  fédéral.  Dans  la 
plupart  des  constitutions  cantonales, 
restaurées  de  même,  on  n'avait  pas  tenu 
compte  non  plus  des  désirs  de  la  grande 
majorité  delà  population.  Il  était  a  pré- 
voir que  ces  désirs  se  produiraient  avec 
énergieà  la  première  occasion.  La  marche 
générale  des  événements,  toute  pacifique 
en  Europe  jusqu'en  1830,  retint  long- 
temps la  politique  intérieure  de  la  Suis>e 
sous  riufluence  des  priucipes  aristocra;^ 
tiques  que  la  Sainte- Alliance  s'appliquait 
partout  à  raffermir  et  à  proj)âgt>r.  La 
censure  s'introduisit  même  pour  quelque 
temps  dans  le  pays,  et  dans  beaucoup 
de  cantons  les  gouvernements  reprirent 
leurs  tendances  à  l'oligarchie.  Mais  d'un 
autre  cûté,  k  Lucerue,  dans  le  Tessin  et 
dans  le  pays  de  Vaud,  l'opposition  contre 
les  abusexistants  devint  si  forteque,  même 
avant  1830,  elle  emporta  des  réformes 
plus  ou  moins  complètes  dans  les  consti- 
tutions de  ces  cantons.  Dans  la  plupart 
des  autres,  les  populations  étaient  me* 
contentes  et  travaillées  par  l'esprit  démo^ 
cratique,auquel  l'exemplede  la  révolution 
de  juillet  ne  tarda  pas  à  communiquer 
son  élan.  Les  habitants  des  campagnes 
surtout  traduisirent  leur  ardeur  révolu- 
tionnaire en  manifestations  bruyantes, 
que  les  gouvernements  n'eurent  pas  la 
force  d'arrêter.  Dès  la  fin  de  1830,  le 
mouvement  populaire  avait  trio^uphé 
dans  la  plupart  des  cantons,  et  au  mois  de 
janvier  1 83 1 ,  il  remporta  pareillement  la 
victoire  dans  le  gouvernement  de  Berne. 
Ce  dernier,  encore  une  fois  soustrait  à 
l'aristocratie  qui  pendant  des  siècles  l'a- 
vait dirigé,  non  sans  gloire,  se  plaça  dès 
lorsà  la  tête  du^arli  radical, auquel  il  as- 
sura par  lii  une  infldcnce  prépondérante 
dans  la  Confcdér  uion.  Toutefois  on  vil 
dans  certains  cantons  les  majorités  r^is^ 
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ter  à  Petprit  d^nnoTation  :  tels  furent  les 
troit  petits  cantons  forestiers,  intoiuable- 
roent  attachés  à  une  seule  et  même  forme 
d'institutions  démocratiques,  consacrée 
chez  eux  paruD  usage  iinmcniorial,  Râle, 
Neufchàtet,  le  Valais  et  Genève,  qui  re- 
poussèrent, en  partie  avec  un  plein  succès, 
les  tentatives  dirigées  contre  leurs  gou- 
vernements. Le  Bas-Schwytz,  qui  s'était 
détaché  du  haut  pays  et  cherchait  à  se 
constituer  en  canton  séparé,  fut  bientôt 
obligé  de  rentrer  dans  rancierme  union 
(sept.  1833j;  mais  dans  le  canton  de  Bàle, 
où  le  conflit  entre  la  ville  et  la  campagne 
prit  le  caractère  d'une  véritable  guerre 
civile  et  fixa  pendant  deux  ans  Patten- 
tion  du  pouvoir  fédéral,  qu*on  fit  in- 
tervenir dans  la  qoerelle  en  faveur  des 
pajfsans,  ceux-ci  finirent  par  obtenir  une 
séparation  complète  de  la  ville,  au  mois 
d'août  1833.  Parmi  ses  chefs  et  ses  insti- 
gateurs les  plus  actifs  et  les  plus  avancés, 
le  mouvement  démocratique  avait  compté 
beaucoup  de  centraliiles  (|ui  auraient 
désiré  rétablissement  d'une  unilé  plus 
grande  dans  le  gouvernement  général,  au 
moyen  d'une  centralisation  plus  forte,  et 
provoquèrent  à  cet  effet,  en  1832,  une 
révision  de  l'acte  fédéral.  Maisci-lte  gran- 
de réforme  ne  touchait  pas  assez  directe- 
ment à  la  situation  matérielle  des  can- 
tons, préoccupés  de  leurs  débats  parti- 
culiers, pour  avoir  dès  lors  des  chances 
de  succès  ;  elle  n'aurait  d'ailleurs  jamais 
pu  se  concilier  avec  Pintérét  des  petits 
cantons  démocratiques,  dont  le  régime 
unitaire  eût  à  peu  près  effacé  toute  l'im- 
portance politique;  de  plus,  elle  était  en 
opposition  avec  les  intérêts  du  clorgé, 
dont  les  exigences  financières  du  systè- 
me proposé  menaçaient  les  biens  et  les  re- 
venus;enfin  elle  devait  échouercontre  les 
répugnances  de  tout  ce  qui  restaitencure 
d'éléments  aristocratiques  dans  les  gou- 
vernements et  dans  le  pays.  Aussi  le  pro- 
jet de  constitution  élaboré  par  le  comité 
de  révision  fut-il  très  froidement  ac- 
cueilli et  complètement  rejeté  par  les 
cantons,  au  mois  de  juillet  1833;  et  de- 
puis, cette  grave  question  est  à  peu  près 
tombée  dans  l'oubli.  Mais  une  grande 
effervescence  démocratique  n'en  conti- 
nua pas  moins  de  régner  en  Suisse  où 
f comme  nous  l'avons  dit  à  l'art.  Sociétés 
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SXCAKTK6,  p.  855),  des  réfugiés  politi> 
ques,  des  ouvriers  et  des  mécontents 
de  tous  pays,  allemands,  italiens,  polo- 
nais et  même  français,  du  parti  républi- 
cain vaincu  à  Lyon  et  à  Paris,  profitè- 
rent de  la  tolérance  des  cantons  qui  leur 
avaient  donné  asile,  pour  y  établir  un 
foyer  de  propagande  et  de  tentatives  ré- 
volutionnaires. 

Ces  agitations,  en  inspirant  des  crain* 
les  aux  gouvernements  voisins  pour  la 
tranquillité  de  leurs  États,  donnèrent 
lieu  successivement  à  des  représenta- 
tions très  vives  auprès  de  la  diète,  sui- 
vies bientôt  de  mesures  plus  rigoureu- 
ses, telles  que  la  formation  de  cordons 
mililairessurles  frontières  et  des  entraves 
gênantes  pour  le  commerce  et  l'indus- 
trie suisse.  Cédant  à  l'effet  de  ces  dé- 
monstrations, auxquelles  la  France,  qui 
avait  ses  griefs  particuliers,  finit  elle- 
même  par  s'associer,  la  diète  prit  enfin 
les  résolutions  qui  amenèrent,  vers  la  fin 
de  1836,  TexpuUion  d'un  grand  nom- 
bre de  réfugiés.  La  bonne  intelligence 
au  dehors  était  à  peine  rétablie,  que  le 
séjour  du  prince  Louis-Napoléon  (voy.) 
dans  le  canton  de  Thurgovie,  où  il  jouis- 
sflil  des  droits  de  citoyen,  devint  un  nou- 
veau sujet  d'embarras  entre  le  gouverne- 
ment français  et  la  Confédération.  L'in- 
sistance du  ministère  Molé  à  demmder 
son  éloignement  du  territoire  fédérai  et 
les  refus  de  la  diète  aigrirent  les  relations 
entre  les  deux  pays  au  point  tie  provo- 
quer des  déploiements  de  forces  d'une 
part  et  des préparatifsde défense  del'.ui- 
tre,  jusqu'à  ce  (jue  le  prince,  par  aon 
départ  volontaire,  au  mois  d'octobre 
1888,  leva  la  cause  du  différend.  Depuis, 
l'esprit  de  modération  a  prévalu  dans  les 
actes  de  la  diète,  bien  que  l'irritation  et 
la  haine  des  partis  soient  demeurées  très 
vives  dans  beaucoup  de  cantons  où  on  les 
a  vues  plusieurs  fois  encore  enfanter  de 
graves  desordres  1 1  même  des  révolutions. 
Dans  le  canton  deSchwytz,  une  nouvelle 
scission  entre  les  habitants  du  haut  et  du 
bas  pays,  divisés  en  deux  camps  hostiles, 
{Hornineenner  et  Klaucnmœnner) ,  aa 
sujet  de  l'exercice  du  droit  de  commune 
pâture,  n'a  pu  être  assoupie  qu'imparfai- 
tement, et  non  sans  peine,  en  1838. 
Dans  le  district  de  Porentruy,  dépendant 
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lie  Berne,  le  bifoierie  de  Je  ipopuletîon 

e  également  [vioduU  divei's  mouveinenis 
jusquVn  IS  10.  |)f  on  rAt<<,  Ir  rlergéca- 
tbolique,  se  cro^yant  menace  tiaos  «on  in- 
dépendance  eldeiwtet  biens  péri»  guu 


.  C  £.  ei  Ch.  V, 

SULFATRSy  Sulfures,  SuinfVb 

On  fînnnc  le  Obm  de  stiffates  aux  rom- 
liutiii&ons  de  l'acide  yilluriquo^i^oy.  T. 


V\  p,  f  £3^)  avec  le* 


tetilieblei.  On 


e  leoté  de  réorgepiaer  un  '.  peut  les  diviser  en  sulftleaevceexeèl,4ili^ 


parti  ultraniontain,  dont  la  princi^iale 
force  e»f  in^qîi'n  présent  dan»?  «an  al- 
liance luuuie  avec  les  petits  canloii^  luun- 
tagnérds.  Lia<calerintio&d«teenvenlt, 
dent  r^kifovie  inrtout,  a  beaucoup  ali- 
mrntp  rrî^  dt^halsdans  U'-qui'!-.  l'A  uli  k  îic 
s'eât  au»!}i  trouvée  incitiemnient  intéres- 
sée. A  Zurich,  les  dijueutimeots  religieux 
entre  réfornié»  de  le 


querent , 


cide  :  bi-sulfatc  de  potasse  ;  sullain 
avec  excès  de  brî'p  :  »  ui!f,;ff'  r!,-  eni- 
vre i  sulfates  neutres  ;  suif  ait  tic  iuudei 

lolble*  doublet,  c^eit-î-dire  tnlfiitei 

dans  lesquels  l'acide  etteombiné  a  la  fois 

et  de  potasse  ou  alun. 

Les  sulfates  existent  en  grand  noi 
dena  le  netore  ;  les  salfeles  d'ali 
de  septembre  j  de  magnésie  (sel  d^Epsom,  d'Égra,  de 


aonO^reJk. 


1  iSii'.i,  nn  •■rujièvpment  qHÎ  fnti  aîna  l'in-  '  Srd!if7\  rlr-  rhnnx  'p-yi:'-f,  p'atre,  aélé- 
staliulion  d'un  nouveau  gouvernement,  à  |  miej,  de  stroniiane,  de  oar^ie,  de  pô- 
le fuite  du  triOMpbè  de  rortbodoxto*  Le  |  tesM  (tel  de  Dnobot),  de  toeide  (!>el  de 
mois  de  déceakbre  de  le  même  année  fnt 
signalé  par  une  victoire  des  libéraux  dans 
le  gouvrt  nptnf  nt  fîu  Te«*';io.  Les  avantages 
remportes  par  le  Bas-  V  alais  sur  le  Haut- 
Vêlais,  en  afril  1840,  aeinnl  réoemment 

changé:»  en  défais  popt  les  vaioqnenp. 


r.iil'lii  I; 


nn  ululions  tan- 


tonaies  a  ëuuU'vc  eu  tiiîiîut  endroit  des 
dissidences  plus  ou  moins  chaudes.  Tant 


Glanber,  voy,)^  d'ammoniaque,  de  %inc 
(couperose  blanche,  vkriol  blanc),  de 

fr-r  ^'^^pf^n'!f  verfi»,  vitriol  vprt  ,  vitrîol 
mmtuAj  f  de  cubait,  de  cuivre  ^coupc» 

roae  bleue,  tiliiol  bfen),  de  ttidtel,  de 

plomb,  elc. 

I.is  -iiilfatcs  s'ot-iîîcnnent  daii-  t<'>  la- 
l»oratuire!>  à  l'aide  de  piu6ieurs  procèdes  : 
ï*>  on  traiLs  les  oxyd^  OU  las  carbonates 


de  feils  de  tnrb«|eBee  et  de  diieorde,  {  per  l'eeide'anlAirl^nia  dténdn  ;  eerbonele 

de  potasse  et  acide  salfurïque;  2°  par 
doub'^*  déromposiiion^  :  sn!f;i te  de  soude 
et  nitrate  de  baryte^  on  traite  lespié- 
uoz  par  l*icid«%nlftviqae-:'fer  et  eij^ 
étendu  ;  4*>  on  friile  les  sulfures  natninb 
ou  on  les  et  pose  r;  i'aîi  humide,  à  la  tem- 
pérature ordinaire  ;  soUeie^de  ktt^  eut- 
fale  de  zjoc,  etc.  •* 

iMe  anlfetea  le  plus  généralement  em* 
ployés  sont  :  le  iulfate  de  soude,  qui  sert 
à  I;i  |H'c'>|),u  iiiioti  ilr  la  ■^ntiiie  arlî6cielle 
du  commerce;  le  suUate  de  chaux  ,  avec 
lequel  on  fait  le  plâtre  {voy.)\  le  sulfate 
d*eliuBine  et  de  poieiae  nn  elnn  (ner*)» 
eaployé  principalement  pour  fixer  lep 
couleurs  ^nr  le-^  étoffe;  !<'  sulfate  de  ^cr, 
qui  est  la  base  de  toutes  les  couleiiirs  noi- 
rea,  etc. 

Les  corpe  réealieat  de  l*tanioii  da  ieo- 

fre  (voy.)  avec  les  métaux  sont  nommés 

.■^uflure^.   Ces  cornbinai«onfî  «çnnt  très 


par  Tciii  hUGÇiminnrapide,  prouvent  que 
touits  le,  pn«<iton'î  et  toutes  les  diver- 
gences de  principes  el  d^iatéréis  ne  sont 
pes  eneofe  à  le  veille  de  déteindra  et  de 
e*efiBMer  en  Snime. 

Ce  pays,  privilégié  par  son  site  et  au- 
trrfnis  célèbre  par  l'éne  rgique  simplicité 
de:»  mœurs  de  se»  iiiabiunls,a  eu  le  b(yi- 
benr  de  trouver  permi  lee  enfinta  nn 
biatorîen  digne  de  lui.  Tuut  le  monde 
connail  V Histoire  df  la  Otrifédè ration 
suissCf  par  Jean  de  Mûlltr,  et  nous  avons 
consacré  à  son  auteur  uue  notice  éten- 
due. Indépendepment  dca  éditioae  deee 
livre  classique,  qui  leelhettmisement 
i'errêlr  à  l'aïuiL-c  t         f>n  v  a 


1  a  I 


lé  des 

COnlinualions  qui  eu  ont  eteenireprises, 
etdelAtred.franç.  quenonaeopoeiédons. 
Une  entre  bbtoiredeeetleConlédératioti 

qui  mérite  d^étre  recoamendée  est  celle 
de  M.  ZichokVe,  >ur  laquellp,  ainsi  que 


sur  son  Histoire  de  ia  révolution  suisse,  <  uoiubreuses  j  on  en  tnmve  une  grande 
nom  enronéè  tneeobrdana  Verliclè  re<  j  quantité  dena  le  netnre,  et  lea  réeelione 
letif  è  Tenteur,  un  des  écriraîna  lea  plna  I  chimiqoea  peuvent  toujours  leur  donner 
de  la  liitétitnre  die-  I  neiapiÉcn.  Le  nombineiion  du  aoufre 
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•vec  les  métaux  a  lieu  souvent  en  plo- 
rienn  proportions  :  on  dit  gènéralenent 
qQ*nn  métal  tend  à  forner  autant  de 

niirurn  que  d^osydrs. 

Les  sulfures  s^ubtieonent  de  plusieurs 
manières  :  1*  en  combinant  dlreclencnt 
lê  soufre  avec  les  métaux,  combinaison 

qui  s'opèrr,  dan*  rerlains  ra»; ,  nvpc  dé- 
gagement de  liiniiiif;  2"  en  traitant  les 
oxydes  par  le  soufre  ou  le  sulfure  Je  car- 
bone è  Taide  de  la  chaleur;  8*  en  dé- 
compownl  les' sulfates  par  le  charbon; 
4**  en  f1écompo«;iMt  les  oxjdes  par  le  gaz 
sulfhydriqtie,  etc. 

Les  sulfures  que  Ton  rencontre  dans 
la  nature  sont  les  suivants:  sulfures  d*an- 
tinoine,  d*argenl,  d^arsrnlc,  de  l)i<raull), 
de  c«(l»Hlr,  de  cuivre,  dViain,  de  Wr,  de 
manganèse,  de  mercure,  de  roohbdene, 
de  plomb,  de  aine.  QuelquM*uns  de  ces 
sulfures  sont  très  répandus,  tel  est  le  sul- 
fure de  fer  Ils  ronslilueiit  la  pln[ir<rt  (fos 
amas  et  tilons  que  rrccient  les  terrains 
priniîttfs  et  intermédiaires,  ou  la  partie 
inférieure  des  terrains  secondaires. 

Les  sulfures  sont  d'un  usage  considé- 
rable dans  les  art*  et  dnn?  la  médecine  : 
les  sulfures  de  plomb,  d'antimnine,  de 
Bcrcuref  sont  employés  à  reatracilon 
dea  méiaus;  les  sulfures  d'arsenic,  de 
mercure  sont  précieusement  utilisés  en 
peinture;  les  sulfures  alcalins  présentent 
une  séné  de  médicaments  employés  à 
intérieur,  principalement  dans  le  catar- 
rhe pulmonaire  chronique,  le  catarrhe 

de  la  vpf'ip,  etr.  ;  maî-;  rV^t  «tirtotit  à 
l'extérieur  que  Ton  emploie  lesullurede 
potassium  :  il  sert  à  préparer  les  bains 
•nlfnrens  journellement  prescrits  pour 
combattre  les  maladies  de  la  peau. 

On  appelle  sulfî("s  le>;  çels  qui  r^^'ul- 
tent  de  ruoion  de  Tacide  liuU'ureux  \yoY. 
T.  I*',  p.  158)  avec  les  bases  saliflables. 
lia  sont  solnhles  ou  Insolubles  ;  les  sul- 
fîipH  ■"nliiMp<!  "^'obtiennent  directement 
en  faisant  passer  un  excès  de  gaz  acide 
sulfureux  à  travers  leurs  bases  pures  ou 
carbonalées.  Les  sulfites  insolûbicf  se 
préparent  par  voie  de  double  décompo- 
sition. Les  sulfites  n*exlstent  pas  dnns  la 
nature,  si  ce  n'est  peut  être  aux  enviions 
daa  volcsns,  et  même  alors  leur  exi^lence 
n*est  que  passagère  :  ils  aont  peu  è  peu 
lr«i«|iDr«4swiullhlMptt-PMlioadel*ktr. 


liestdcs  «nHItet  qui  contléBnent,  pour 
la  même  quantité  de  base,  dens  ibis  au- 
tant d'acide  que  les  premiers  ;  on  lea 

nomme  ///  -  s  u  'fîtes . 

Les  h)po-siiiJitrs  sont  des  composés 
résultant  de  Tunion  de  Tacide  bypo-suU 
fureuxavecles  bases salilîables.  Le»  bypo- 
sulfites  sont  à  deux  drprt  s  rir  «attirntton 
différents  :  les  uns  peuvent  être  considé-' 
rés  comme  des  hypo-sulfitcs  neutres,  les 
autres  comme  des  bi«bypo»8olfiles.V.  S. 

SrLLY  (Maxniii.iKR  nr.  Bjtiti  -xb, 
duc  de)  qu'on  nommait  aos^i  M.  dr  /for- 
rtff  du  lieu  où  il  était  né,  doit  à  l'amitié 
de  Henri  IV  {vf>j  )  la  popularité  d*ua 
nom  auquel  ses  grands  talents  ont  donné 
d'ailleurs  «ne  ju<5le  célébrité.  Il  semblait, 
en  effet,  que  la  Providence  eût  formé  ce 
ministre  tout  exprès  pour  ce  roi  :  l'un 
sévère,  l*auire  facile;  celui-ci  durement 
économe,  celui-là  parfois  follement  libé» 
rai  ;  !r  prince  rédanf  a  tous  les  entraîne- 
ments de  l'amour,  le  ministre  ioébranla- 
blement  aflermî  dans  la  règle  de  la  raison  ; 
tous  deux  pleins  de  franchise,  mais  de 
diverse  façon,  le  roi  avec  abandon  et 
bonhomie,  le  sujet  ave«-  réserve  ei  auto<« 
rité;  héroïquement  brave»  l'un  el  l'autre, 
et  ayant  cottlracté  aux  mInM»  asiauta , 
sur  les  mêmes  cbamps  de  bataille,  dsna 
le»  mêmes  périls ,  une  amitié  de  frères 
d'armes,  de  celles  dont  on  peut  dire  dans 
le  sens  le  plus  rigoureux  du  mot  :  a  a  U 
vie  et  à  la  mort.  » 

Né  le  13  déc.  1560  (sept  ans  jour  pour 
jour  anrrs  Henri  IV  \  dr  François  de 
Béihuue  et  de  Charlotte  d'Auvet,  qui 
l'élevèrent  dans  la  religion  protestante, 
SuHjr  n'avait  pas  encore  1>  ans  lorsque 
sa  présence  d'esprit  le  sauva  du  massacre 
de  la  Saint-Barthélemy  fro.v.  !,  où  péri* 
rent  plusieurs  personnes  de  sa  maison, 
et  le  gouverneur  auquel  II  était  confié. 
Réveillé  au  bruit  du  carnage  nociame, 
le  jeune  Rosny  ?p  couvrit  à  la  liâfe  de 
ses  vêtements  d'écolitr,  et  »p  rpndil  au 
collège,  ayant  eu  soin  de  se  munir  d'un 
livre  de  prières.  Les  meurtriers  lainèrcnt 
passer  ce  pieux  étudiant,  el  !e  collège  où 
on  l'aimait  lui  servit  de  rrfuî^e  jusqu'à 
ce  que  le  péril  fût  passé,  bcs  études  fi- 
nies, il  accompsgna  le  roi  de  Navarre 
lnnqu*il  s'évada  de  la  cour,  o6  il  étnf C 
è  pni  prêt  prisonnier  depuis  Is  Mot* 
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Barlliéleiny.  Cpttpévasion  eut  lieu  le  1*" 
it\,  157(i,  KuHiy  avait  |5  ans  à  princ, 
•t  déjà  II  montrait  des  quaiit^  solide.» 
qui,  jointM  «uxtfréBMto  4«ami  npritl 
h  ûi  enl  bien  venir  inui  il  abord  du  prin- 
ce, doiii  il  devait  èirebicniùt  le  plus  in- 
time tl  le  i^lua  uUiti  anii.  De  ce  moiijeni, 
BanrîelSMlljAiMfitin&éparablfs,  hor- 
mk  un  imumi  dà  bootad*  «t  quei()ue« 

nioN  t«i;rfti,l  Sully  s'aHacba  au 

duii  U  Anjou,  4*'  lilâ  de  iUnri  II.  Le  duc 
d'Anjou,  qui  avait  eié  appelé  par  les  Fla- 
nuadt révolté» c»nir» Philippe  II,  et  (jui 

fui  élu  duo  de  Brabanj  (ligj),  litre  que 
ne  lardèrent  pas  à  lui  faire  perdre  ses 
l«ol<iUvcs  d'usurpation,  avaii  emmené 
•feo  toi  ao«  suite  nombreuse.  Komy 
qw  Avaitaas  P«9»»fiMd«  riebet  {mots 
et  des  intérêts  cuuïidérabiflt  à  dérendrs, 
profila  de  cette  nrrn  t  .n:  miiis  il  re- 
tint sans  (or luoc  toniiae  U  uuc  d'Anjou 
•••»  flouroBM.  Il  fui  plus  beureui  en 
France,  oà  l'tiltBdaMstraaIliddt  Henri 
de  iNavarrc  et  Taniour  d' AoM de Gonr- 
t«t)ajr,  qui  lui  apporta  »-n  m«?ri:ip;f»  tm 
non  et  dfo  rithesîre*.  Sull^  que  le  soin 
de  n  fertoee  ooettr*  toWeea  vie,  et  qui 
de  bonne  htQre  ttildiM  m  prapneaf: 
fnirr^  ,  p;tf  rigoureuse  exactitude,  cette 
iiiterngeoce  active  qu'il  employa  plus 
Urd  en  eervke  de  l  Éut,  àVurichissait 
eocoieperdMtpéimleliomde  négoce,  par 

une  eâpèce  de  ina(|tti|iM»Blie|eeilgff«j|d, 

el  même  |,r,r  îi  -fi^-rrr.  f  n  guerre,  qui 
depuis  a  pris  un  caracict<e  ue  générosité, 
élâll  lion  ATire  eutant  que  cruelle.  Il 
y  avait  de  l'argent  4  gagaer  deu  le  pil- 
lage des  vIII,  .  et  le  massacre  des  habi^ 
tants;  il  eiaild'usagederai  I.,  t.  i  5a  liber- 
té et  wéoie  sa  vie  par  de  riches  rançons. 

paii  le  prince,  pour  réoompeoser  la 
valeur  et  le  devoueaeoi  de  letféoéreax 
ou  df  ^r  favoris,  leurabandon  It.  ïpi-^s 
lioe  bataille,  un  certain  noml  r,  ,|,  pri- 
•WMHera,  quelque  captit de  marque,  dont 
lie  fuMieu  maidié  »  «■  en  «  va  pitu 
d*un  exemple  même  soue  le  fèglie  de 
Louis  XIIÏ.  Sully  ma  largement  de  ces 
mojeoftd'augmenterses  richf  sses:  moyens 
•i  liciUt  eleri»  H"ei>uUy»  lom  delcauirt, 
•eo  feii  inri«|ae  M  «ériie,  et  eVit  de 

lui-même  que  nous  apprenons  qu'lliM 

expédition,  celle  d«>  Hrtvoip,  hri  rnppnrfn 


(4)9) 


sut 


•on  adtatelMii^  m  IbiMit  pas  moitu 
Irr.nds  que  ceu  de  le  fom»  et  m 

tarda  pas  à  $-ir,tm*rr  rrtip  immense  for- 
tune qui  ie  mil  en  état  de  faîr*  Ir ,  ,î,.^ 
pewee  eoiieldéraliles  qu'exigea  «en  1  les 
mœori  de  oe  teape-là,  oè  une  grande 
maison  se  distinguait  par  le  fa^tedé»^ 
bilaiions,  le  lu,e  <les  ameublementsT 
descbcvaux,  la  multitude  des  dour-  rî- 
qe«et»ê««dii,|ç,tt,ij^j,o„^^  qm  s  at- 
lachaient  à  son  service. 

Sully  était  un  de  ce^  hommes  dont  h 
vajte  capacité  et  les  farullés  fa.  ,  ei  de- 
vaMjOl  «tre  uUles  turlout  a  un  prince 
cl»ef  dejlirliV  i  um  roi  qui  n'eut  d'abord  ^ 
d  autre  cour  que  son  ceap,  d'eaire  mU 
nistere  qu'un  ami.  U  guerre  el  les  né» 
gociailona,  les  finances  et  l'artillerie,  tout 
dlell  de  le  compétence  de  Sully,  et  son 

devouementauuntqoemieleoiile  reo- 
ànu  nt  pmpre  à  toui.  Celui  quidevtitBâ 

jour  gouverner  le  trésnr  il-  i'f^fai,  coio» 
•eoj^par  veudre  ses  bo»  pour  en  offrfr 
M?'      P**^  bourae  eiaii 

vide;  le  futur  grand*eMltl«denirtlllerie 

nvf,rt  rî',-,h,,,,î      igé,  sur  le  cbâiap  de  Imh 

^l'ilfi^""*'*"'        c«no"»  qui  ne  con- 
tnbQèmil  pas  peu  au  succès  de  la  jour- 
née (tSêT).  Solly  n'épargnait  pas  ion 
sang  plus  que  son  argent  ta  eervleo 
de  Henri  IV:  il  I,    ^  rsa  à  Ivry  (  1  û90)  et 
dau*  d  autre»  couiU^ts,  car  il  ("ui  souvent 
blend  et  quelquefois  grièvei&«at.  Il  ae 
reneilell  de  ete  Aolgnei  et  de  eet  litoè*. 
sures  en  servant  le  roi  deoa  de»  oé^ode- 
tions,  oij  son  habileté  nr  frit  pas  moins 
utile  que  son  courage  i*  U  guerre.  Après 
»*olr  oo*fcett«leiiguepar  les  armes,  il 
lui  enlevait  des  villes  par  la  p«na«aioQ, 
et  il  gagfnif  ^insi  la  Normandie  lorsque 
1«  roi  «utraii  dans  la  capitule  T  'IJ  r.a 
■n  tel  moeaeot,  l^eori  aemaa  le  be- 
soin d*ivo1r  enlonrde  loi  ne  plus  inti- 
mes amis,  et  l'on  se  souvient  de  oelie  Ici» 
tre  on     [Mc^it  Suïly  de  revenir,  «  ^ 
d'aider  a  crier  wVf  /e  roi  â  .rr^  Pu  w 
Mek  apirèe  tous  les  mailieurs  qui 
aveient  eaNdlll  le  Finm»  dieinie  le  rèno 
de  Henri  H,  c'était  p««  ^i^I.  Béameb 
de  reconquérir  un  rnv?,„n,e  délabre  : 
1  œuvre  dilfiôk^  et  qui  tentait  le  ^  nie 
'•••or  do  bon  roi,  c'était  de 
rendre  a  ce  royaume  ae  polMOnee  etee 
pwepériié.  MenH  1?»  ^nl  enTt 


Digitized  by 


SI)L 


(580) 


dM  vîllcià  la  pdnto  dftioii  ép<e,«i  «mit 

aussi  acheté  plus  d'une  ;  il  nvntt  fallu 
payer  à  beaux  deoien  comptants  la  sou- 
oûssioD  de  plus  d^ua  grand  seigneur;  et, 
réonU  1  mille  autna  cadim»  cm  «elMl» 
de  fidélité  avaient  cottirilMié  à  jeter  le 
désordre  dan«i  les  finances  de  TF.tat .  Il 
serait  long  d'en  faire  le  tableau,  il  suf- 
fira de  dire  que  ce  désordre  était  extrême; 
que  aon-ieulaoMDt  on  ancoonbeil  amis 
le  poids  des  miaèiw  préwnles,  mais  «d* 
core  sou«  la  menace  de«  misères  futures; 
car,  outre  4u«  l'étal  était  chargé  d'une 
dette  de  SOO  BilKoM,  ^te  toorne  eu 
leux  où  éleil  «lors  l*argeiit)  les  ressour- 
ces de  t'iropât  avaient  été  épuisées  à  l'a* 
vance,  et  engagées  pour  plusieurs  années 
aux  traitants.  Le  roi,  qui  se  connaissait 
eaboames,  jugea  que  Sully  était  le  anoi^ 
tM  le  plus  capable  de  porter  remède  à  ce 
profoin!  th'  ordrr.  Fn  lepriani  île  se  char- 
ger de  celle  lâcbe  difficile,  il  lui  faisait, 
dans  ee  style  naïf  et  énergique  qui  carac» 
tériae  tes  letirci,  wm  peiotnre  aniai  triste 
qtie  plaisante  de  sa  propre  misère.  Sully 
examina  luî-mAme  les  opérations  des 
compUbles,  il  réprima  sévèrement  la  ra- 
pacité des  traitants,  et,  malgré  lei  réiis 
tances  qu'il  rencontrait  de  tontes  parts, 
son  infnligafjlf   activité,  son  zèle  prrsé- 
vtTiHnl  parviarenl  à  reni^ilii  ies  coftres 
de  l'État,  vides  depuis  si  loogleoips.  Cette 
prenliM  expérience  ayant  «eofiraié  lea 
prévitioas  de  Henri,  il  coofia définitive- 
ment à  Sully  la  «lirechon  suprême  des 
finance*,  et  ne  tarda  pas  à  lui  donner  le 
titre  de  inrintendant  (1S99). 

A  défaut  de  trèa  lianies  capeeitéa 
nancières,  Sully  avait  du  moins  l'ordre 
et  la  probité, deux  qualités  mm  lesquelles 
la  capacité  sert  de  peu  en  finances.  Des 
ibrases  régalièra  de  compuMlité  fueiit 
établies,  tine  rigoareûse  perspicacité  dans 
TexamPH  des  dettes  et  imp  exactitude  non 
moins  rigoureuse  a  tenir  les  cn^af^cincnls 
aidèrent  singulièrement  la  relurme  dont 
Sully  obtint  de  si  exeeUeuta  résultats 
(vqjr,  T.  XI,  p.  41).  Les  tailles  ne  fu- 
rent pas  seulement  diminuées  pour  Ta- 
venir;  on  remit  au  peuple  un  arriéré  de 
30  ostlIioQS  «or  cette  espèce  de  contribu- 
tion. Lsa  droits  de  province  k  province, 
dont  l'entière  suppression  était  réservée 
k  une  autre  époqu^  furent  considéra- 


diminués;  diverses  mesures  fi* 
nanrlpre"î  r(^dnt?irfnt  d'an  ticr*^  tri  drltC 
de  11  t^it;  rntin,  an  lieu  du  deticit  cnii» 
slaut  qui  aiiligcail  depuis  si  longlempa 
la  fortune  publique,  on  obtint  chaque 
année  un  excédant  de  recettes  dont  l'ac- 
cumula lion,  dans  la  forteresse  de  la  Bas- 
tille, avait  produit  une  rés^e  de  43  mil- 
lions à  l'époque  de  la  mort  de  Henri  IV, 
Sans  doute  an  bon  aysitnie  de  crédit  au- 
rait fiiit  d'autres  merveilles,  et  une  for- 
tercs«e  où  l'on  entaue  des  capitaux  qui 
n'en  sortent  plus  est  une  espèce  de  ban- 
que fort  arriérée;  mais  il  faut  juger  lea 
résultats  obientis  par  Sully,  en  tenant  fi- 
dèlement compte  f!(^s  in^tittil ions ,  des 
idées  du  temps,  it  rmsi  parce  (jui  se 
passait  avant  sou  administration  :  c'est 
ainsi  seulement  qu*en  constatant  le  pro- 
grès on  peut  rendre  an  ministre  toute  la 
justice  qu'il  mérite. 

Sully  professait  un  principe  d'écono- 
mie renouvelé  et  étendu  par  Qnesnay 
et  les  économisia  fninfala  du  xnii*  siè- 
cle (voy.  QuKSNAT  et  T.  IX,  p.  120}  : 
c'est  que  la  terre  e-^t  h  source  «nique  de 
tonte  richesse.  À  une  époque  où  le  pays 
avait  été  ravagé  en  tout  sens  per  la  gnerra 
civile^  un  td  système  avait  sa  valeur  eC 

on  en  comprend  l'exagérât inn  ;  cr  rjnî 
n'empêcha  pa?  Henri  IV  de  rec  onuaiire 
ce  qu'il  a  de  trop  exclusii  :  il  savait,  lui, 
combien  IMnduslrie  aconit  la  valeur  daa 
productions  naturdlcs,  et  il  fonda  des 
Ml, iiiufîirt lires,  il  enrnuras^ea  les  échanges 
et  les  colonisations,  sans  parvenir  a  con- 
vaincre Sully  que  là  aussi  il  y  avait  des 
sources  ftoond^  de  |Nrcapérité. 

Mais  si  Sully  répugnait  à  voir  son  roi 
créer  des  manufactures  dont  il  compre- 
nait peu  l'utilité,  il  encourageait  de  tout 
son  pouvoir  la  construction  iba  plaçai 
fortes  dont  les  malheurs  de  son  temps  lui 
démontraient  le  besoin.  Sully  croyait 
bien  employer  l'argent  qu'il  économisait 
a  élever  ces  boulevards  qui  devaient  dé- 
fendra la  patrie  contra  Fétraoger,  et  In 
roi  contre  les  révoltes  intérieures.  Il 
éinh  çmnd-mattre  de  l'artillerie  en  irn'me 
temps  que  surintendant  des  finanfcs,  et 
s'il  n'était  pas  un  économiste  de  gé- 
nie, il  était  sans  doute  nu  dse  pramiera 
artiilcnrade  son  siècle;  il  en  don  os  plua 
d'une  prauTO  dans  sa  carrièm  militaif0| 
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f  t  notamment  par  la  prtît*  de  Cbarbon* 
ziière  eUde  MoaUnéllaii,  forleresscs  clé- 
darécs  îinj>reDftbl«i  pfer  Ict  pto»  bftbilet 

gens  de  guerre  de  Tépoque.  Cfest  à  )*oi>- 
casiuii  dr.'i  pï'îils  qu'il  hravnii  dans  ces 
Aiéges  (^ua  Uenrii  V  iui rappelait  le  besoin 
qu'il  «Tail  de  lui  poar  la  Qpndulte  de  &es 
daanoç$)  l«  conjurai i  de  ne  point  proili* 
};uer  &a  vie ,  el  lui  écrivait  :  «  Mou  ami, 
<jue  j'aime  bien,  cuntintu;'  k  mr  bien 
servir I  mais  nou  pa»  u  Utre  le  fol  «l  le 
»iiDpl«  soldai.  » 

Daos  c«  temps  où  les  attribotioin  des 

mîni*frp>i  rf^tnirnî  «tir  l^s  faveurs  du 
prince  ,  les  tuuctioni»  d'un  luiui^trc  ami 
de  son  roi  pouvaient  embrasier  le  gou- 
veroeneut  tout  entier.  A  la  joerre,  aux 
financer, aux  négociations diploiTiatiqiitt, 
Sully  jnigiiaill'n  îm-nisliatiou  inlciiemo; 
Cl  les  liireâ  de  ^larjd'vo^ur  et  de  capi- 
taine héréditairn  des  canaux  et  rivières 
ne  furent  pas  pour  lui  de»  litres  de  pa~ 
radr  :  -;à.  e  à  l'ordre  et  à  l'aciiviic  qu'il 
portait  dans  les  affaircâ  di^  In  paix  aus^^i 
bieo  que  dans  celle»  de  la  guerre,  des 
roulessWvrîreot,  des  canaux  furent  cou- 
ïtruits,et  lescoiDmunicatioQi  itttérieurea 
I  rirent  sous  lui  un  utile  accroi^TTUf «jt. 
Kuûu  sortie  de  VéUl  ^i&£r<<bte  ou  les 
guerres  civiles,  les  haines  religieuses,  une 
ftttocession  de  rob  indigna  de  la  goo- 
>ern(r  l'avaient  réduite,  la  France  pai- 
î.djlc  au  dedans,  respectée  au  dehors, 
jjuérissail  ses  plaies  jw-oloudes,  restau - 
riil  ses  finances»  fioondait  ses  ctmpa- 
goes,  et  se  préparait  à  la  grande  entre- 
prise «jue  mt  îî  l'^ii  Henri  IV,  cl  î,ur  la- 
quelle il  vQ^tdit  fonder  le  système  poli- 
Jiqoe  de  l'Europe,  lorsqu'uu  t;oup  de 
poignard  vint  tout  détruira,  ct^  en  frap- 
pant un  liuinme,  chengea  les  desiioées 
dv  plusieurs  r" v/iMnic* . 

La  murl  trafique  de  llenriiV  pénétra 
Snlly  d*0De  prq^tdode  douleur,  et,  en 
même  temps,  d'une  inquiétude  qu*'^  ne 
prit  |r  la  peine  de  dissimuler.  Plus  l'a- 
mmc  do  roi  l'avait  comblé  de  faveurs, 
plus  était  Hcbaroée  coatre  lui  riniiaiiié 
des  ooortbnas.  Parmi  les  élenieb  dé- 
mêlés  de  Henri  IV  et  de  Marie  de  Médi- 
f  i-,  ^m!!v  ruaît  l'ir  plus  d'une  fois  mé- 
diaUiir,  (  I  rijt;«ii«neur  pcu  agréable  à  la 
reine,  kouf,  c^^maui  auu  carac» 
tire»  lofrapcocbiit  la  ptrtidilé  d*aa 


ami  pnur  In  roi,  et  pour  elle  l'ausiérilé 
de  sa Iranchise.  11  avait  bîr^^r  uri  .ut  I.  s 

frvorb  italiens  quigouvernaient  Mane  de 
Médids  a  qoo  la  mort  inopinée  du  roi 

allait  rendre  maltras  du  royaume.  Son 
prcmipr  moiiv^mr-nt  nvnlt  «lé  de  courir 
«lu  ixmvre  après  la  laïale  nouvelle;  la 
réflexion  «i  dea  avis  secrets  l'arrêtèrent 
en  chemin  :  H  eat  peur  ;  il  cmi  qoa  sa  li- 
berté, sa  vie  peut-être  étaipDt.mcuMéMi 
et  il  achevn  ff'rn  .'trr  rnnvnmrij  f^tinnr! 
un  message  de  la  renie  l  appela  près  d  elle, 
en  l'invitant  à  venir  peu  aocompagné. 
Alors  l'arsenal* ne  lui  sembla  pas  on  asUo 
assez  sûr,  et  il  ?f  lira  à  la  Bastille,  dont 
il  était  gouveriifur.  La  crainlp  dp  SiiHy 
fut  certainement  exagérée,  et  io»  ht  com- 
met ire  une  faut»  qui  surprit  toot  la  mon* 
de.  Le  lendemain  pourtant,  remis  de 
•^nn  prrmîf'r  tr«i'jt,Ir,  rt  T-^'^^un-  Ae^'. 
avis  pius  tavorablcs,  il  se  décida  a  pa- 
latire  à  la  cour.  Malt  il  vit  bientôt  à 
tfuven  des  semblante  de  btenveillanoe. 
et  aux  premiers  actes  de  franchise  qii*il 
essaya,  que  le  seul  parti  qu'iS  ,  ut  \  pren- 
dre était  la  retraite.  Dans  une  cour  où 
oommonçaiaoi  à  régner  Condni  {vor.)  et 
sa  remnia,  on  n'aurait  su  que  faifa  d'un 
tel  mniiMrp,  ft  lui  n'aurait  pas  voulu  de 
t«ls  maures.  Il  quitta  Paris,  et  se  retira 
en  Poitop,  non  sans  un  vif  regret  d'étro 
obligé  de  fésipar  sas  emplois,  et  av«oUQ 
dépit  assez  mal  déguisé  i]ue  consfalent 
f  Itr-ipurs  lettres  de  «3  main.  La  rf  îiir, 
qui  lui  donna  uoe  pension  de  48,00u  li- 
vres, paya  sa  Miraila  an^personue,  plus 
beurema  da  fféeumponser  son  élolgno- 

ment  que  ses  .<tpr\  irr^.  Sully  s'occupa  d'a- 
bord de  tirer  ie  meilleur  parti  possible 
des  diarget-qu^il  avait  exercées,  et  de* 
bénéfices  eoddsiastiqnes  doiM  b  généro- 
sité du  roi  l'avait  doté.  Le  capital  d*» 
miMinn  qn'i!  rn  rdîrii,  jt.iiii  -a  periMon 
et  aux  vtiàlt»  domaines  doni  1!  c'.ut  pos- 
semeur,  lui  permit  de  continuer,  dan»  m 
retraite,  à  soutenir  eut  étal  da  prlnea 
qu'il  avait  <lu  vivant  du  fm  l«i;  lafoiU« 
de  ses  ps;:p«,  dn  /'rtirrr*!.  fîf  irm- 
liUhommrs  toriuaieoi  autour  de  lui  com- 
ase'aaa  aspèoada  eottr  dans  ses  châteaux 
de  Rosny  el  de  Vill«bon  qttW  babitalt^l- 
ternatlMBMM.  H  laiiail  pomtaat  aocoira 
non  j^meMre  BaeoMaaioardIieî  tsmUaet 
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par  quelque  côté  à  la  vie  publique,  la 
reine  lui  ayant  laissé  le  gouvernement  du 
P^touatla  dincHM  d«  l*artillerie.  Mata 

ces  titres,  aussi  bien  que  celui  de  maré* 
c  hai  de  France,  qui  lui  fut  donné  4  l'âge 
de  74  au*  (1634),  furent,  potir  Sully, 
ci«a  fliarquca  «Tbonnear  plutèt  4|«e  d<« 
«pploU  actifs.  Il  quittait  pfeu  aa  retraite, 
et  ne  paraissait  pluï  à  ta  onur  que  dans 
les  rarf^  ctrron^f ancps  où  il  v  t^tîtit  ap- 
peié,  quand  un  croyait  avoir  heiioin  Je 
•et  Moacila.  Alors  il  trapporlait,  parmi 
des  courtiawu  Imllants  et  frivoles,  Taus- 
térif»*  «t^  manière*  la  ^pvrrfté  d'un 
cosiuinti  dont  les  air»  auraunés  provo» 
<|naieat  les  propos  moqueurs  dea  raffinés 
«t  dea  danercu  à  1*  vode.  La  ni  llerie, 
un  peu  honteuse  d'elle-même,  n'osait 
poiirianl  éclater  en  face;  mais  elle  n'e- 
chappait  pas  à  l'œil  perdant  du  noble 
vimllard ,  qui  donna  «o  jour  aux  raîU 
Iran  une  rude  le^Od,  an  disant  tout  haut 
à  IjOUÎs  XIII  re>î  mof«  restés  r^^lnfirps: 
«  Sire,  quand  le  roi  voire  père,  de  glo- 
rieuse mémoire,  me  faisait  Tbonneur  de 
«'appeler  pour  nia  parler  d'afTairea,  an 
préalable  il  faisait  sortir  les  bouffons.  » 

Siillv  était  un  de  ces  e^priis  solides 
et  uourris  de  sérieuse  études,  qui  con- 
■ertent  dans  la  reiraiin  toute  l'activité 
dea  affalrea.  Lea  mianx  knlo^uea,  la 
cutiure  Je  ses  jardins  qui  de  tous  temps 
avaieal  trie-  ses  Hiiiraclions  favorife»»,  de- 
vinrent pour  lui  des  occupaiiuns  plus 
•ttiviea ,  el  la  composition  d'ono  espèce 
d'histoire  de  son  temps  qu*on  nonine  tes 
Mi'inoirrs  lui  rappelait  ?nrore  cette  vie 
si  laborieuse  à  laquelle  devaient  succé- 
der trente  années  de  repo$.  Ce  repos  fut 
troublé  par  lea  chafrin»  que  lui  eaniè* 
rent  la  conduite  et  la  aort  de  son  Bis 
allié,  et  entoile  Ifs  irara'sserit"^  t'un  [no- 
fiès  que  lui  6Uttcita  »uo  peltt-ÙU,  el  qu'il 
perdit  peu  de  jourt  uvint  aa  ummI,  wri* 
vée  le  93  décembre  1641.  U  ««ail  al- 
leinl  82  ans. 

Parmi  lea  titre»  de  Sully  au  souve- 
nir de  la  postérité,  il  laul  mettre  au  pre- 
mier rang  celte  amitié  ai  fdêle  ct-ai  dé- 
vouée qui  l'oniimit  à  Henri,  et  qui  no 
profita  pas  moins  au  pay-^  qu'au  monar- 
que. Cette  intimité  saus  duuie  lit  la  for- 
tune de  Sully  ;  mais  d'autres  auraient  pu 
flolUcîter  et  ptycr  cette  fortiine  par  do 
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servîtes  complaisance»,  par  deà  tUtirries 
funestes,  par  une  souplesse  de  valet. 
8nlly  ^teqnitta  dea  bienfaita  du  roi  par 
hm  mdeue  utile,  une  franchise  d'hon- 
nête homnie  et  une  «sévérité  d'ami.  Sully 
s'élablissanl  entre  ileari  IV  et  ses  mai- 
tremea  le  défeneenr  obatiné  dm  snlé» 
rèts  de  l'État  et  de  la  gloire  du  prinoe, 
offre  un  des  rares  et  beanx  pxpmpfes  que 
l'hisfoire  ne  saurait  recueillir  avec  trop 
li  honneur.  Vojei-le  refusant  de  payer 
les  dépenaee  du  royal  baptême  qu*on  votl' 
lait  faire  à  un  fils  de  Gabrielle  d'Estrées 
en  «lisant  en  rnredtiroi  r  I!  n'v  a  pas  ici 
d'eufaut  de  Krauce.»  Voyez- le  déchirant 
la  promesse  de  mariage  faite  par  Henri  IV 
à  M"*d'Eniralgiie;  écootes-le  répondant 
aux  cajoleries  de  la  duchesse  deVerneuil 
qui  voulait  puiser  à  pleines  mains  au  tré- 
sor public  pour  «es  parents  et  pour  elle- 
même  :  «Tout  cela  aérait  bon,  madamo, 
si  S.  M.  prenait  l*arfrnt  en  M  bourse; 

mais  de  lever  rela  «ur  les  marchands, 
artisans,  laboureurs  el  pasteurs,  il  n'y  a 
nulle  raison,  étant  ceux  qui  nourrissent 
le  roi,  et  noua  loua;  et  te  contentent 
bien  d'un  seul  maître,  mns  avoir  tant 
de  cousins,  de  parefifn,  et  de  m  iltre*?ie8 
à  entretenir.  V  Ecoutez- le  eatin,  dî»aot 
«ertemcnt  à  Henri  IV  que  de  follea 
amoora  n'étaient  paa  pins  le  fait  d'un 
grand  roi  que  d'un  hotnme  à  barbe  grise; 
«t  tlites  si,  dann  Sully,  l'ami  n'était  pas 
plus  rare  encore  que  le  mioi&tre.  Avec 
tout  autre  roi ,  nne  telle  fraocbiie  c&t 
été  impossible  ;  avec  llenri  elle  était  seU- 
leinent  dilfî<  iîp  Mai'^  on  roi  as«pz  saçe 
pour  répondre  à  une  feiume  cberie  et 
blessée  :  u  Je  me  passerais  mieux  de  dix 
mallreHca  comme  tous  que  d'oo  serti- 
leur  comme  lui  ;  »  assf /.  grand  pour  dirn 

au  mir)i»!re  qui  fléchit  le  genou  danf 
l'attendiisseiuent  d'une  récuncibatioa  : 
«  Relevan>vooa,  Ro»y,jk  croiraient  qon 
je  vioua  pardonne;»  ce  roi-là  méritait  le 
bonheur  d'avoir  un  tel  ami. 

Sully  se  montra  toujours  sincèrement 
attaché  à  son  culte  :  on  a  dit  que  c'était 
chea  lui  del*ol»slioalion;  nous  croyons, 
noua,  à  la  conviction  de  Sully  ;  nous  y 
rro'vfTn'^  parce  qu'il  fiaii  honnête  hom- 
me, et  aussi  parce  que  sa  croyance  s'étant 
trouvée  opposée  i  son  intérêt,  elle  a 
triomphé  dana  leeooflit  ;  ii  •  résisté  sur  et 
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point,  MMH-MIllMMIlt  MU  fraNOtM  M- 

tUDc«i  du  pa|>e ,  mais  ^ux  offre:*  du  roi 
qui  aiirnit  dmine  l'épép  ilc  rnnnélable  à 
âullj  caiboli^ue.  Et  pouruot  c«  calvi- 
DÎala  obiiiaé  eomeîMÎi  à  foii  foytt  tml' 
d'abjonr,  tant  était  siocère  son  dévoue» 
meut  à  tout  ce  qu'iS  n  < >\  uUl« Alixio» 
tért-ts  du  prince  et  du  pa\s. 

Mais  si  Sull|  ràuitta  du  vivant  de  Henri 
lY  k  loM  Iw  «ITorU  qttâ  ftraUt  lot  ettbo- 
JiqOM  pcMr  !•  ooowrtir,  il  rétiiu  égtkH 
ment  ant  <»ffort9des  proleslnuti  p'uir  |Vn 
tiainer,  après  la  murt  de  ce  prince,  dans 
]«s  réballioos  d'un  parti  «nx  yeux  daqnel 
Sttlly  éuil  nn  panonnagasiaonMdérabl** 

ei  où  fif^iiraii'nl  au  premier  rang  ses  amis, 

ses  parrnf«.  r»  ]p  rînr  cfp  Rnhnn,  «on  prn  • 
drv.  iucti  tie  ùaiau«^a  dan»  »uu  rspiu  in 

fidélité  r|u'ii  dcvnit  ên  roii  Lm  ioap^f 
que  cherche  à  élever  contre  lui  à  Mt 

éi^ard  Vtttnri'>  S'-i  '  ne  Jorvenl  éire  con- 
sidérés que  comme  l'écho  d'une  «e» 
lomuie. 

Snlly  B*éta{t  pM«wM|il  de  qnelqnee  dé> 

faut»  voisinideiqatlitésqui  ledl»lingueot; 
il  n'avait  pn-^  rroin?  (!'rnî'*t.'ainit  que  de 
fermeté  j  )i  aimait  a  se  vanter  en  toute  oc- 
ceaioo^  et  brève  it  e^ll  la  Jaetaiioe  dn  la 
bravoat«;  il  soif^nait  admirablenettt  ii 
fortune  de  TÉlat,  et  fut  en  même  temps 
excessivement  occupé  de  sa  propre  for- 
tune. Set  ennemis  diraient  que  de  G^OOO 
livres  de  reoiee»  la  ie«l  biMt  qa*i(  eût 
quand  il  était  entré  aux  affaires,  il  était 
TVîrvpnu,  à  l'époquf;  de  \n  fiiori  tl**  H^nri 
IV,  a  une  furtttue  de  IdO^OOU  livres.  En 
faisant  la  |iart  d«  Taf afénUbn  de  Tini- 
mllié,  il  feul  bien  renonnalire  qn*il  ne 
perdit  pas  son  temps  au  service  de  l'Élal. 
IMais  si  SiiHy  fut  âpre  au  gain  ,  s'il  se  (it 
beaucoup  duuner,  il  ue  prit  jamais  ries. 
QiKji  (]u*en  dise  EicheUcni  dane  Vttif^ 
toire  de  ia  mèr^  9t  du fUt^w^n  Intégrité 
r-f  restée  intacte.  A.U  reste,  Riclielieti , 
qui  lit  lui-même  aux  affaires  une  fortune 
bien  plus  considérable  encore  que  celle 
dé  Snllj,  M'doit  pit  ém  ern  lég^renwnt 
quand  Upatie  de»  hommes  qa*il  jt'aiinait 
]i:is  ;  il  ffl'it  donc  se  tenir  en  garde  contre 
lo«l  ce  qu'il  raconte  au  sujet  tlu  miois- 
Ire  de  BaMi  JV.  Ce  qni  est  oeruiuy  o*eat 
que  le  dériMlraneHani  nefiti  paMaii^b 

de  Sully,  tous  tes  moyens  licites  dWqué- 
riret^i 


bonsjdAeiMpMattofUéimdneallaiw 

avec  Henri  IV,  il  te  quitta  un  instant  et 
faillit  se  brfi'lifler  avrc  Itit  pour  Ir-  tpfus 
d'un  §uttTeruement  que  la  politique  in- 
terdisaH  ta  roi  dé  çonllér  à  an  ^iéa« 
tant  awnj  déddé  que  &osoy.  Mais  quel- 
ques triches  dans  ce  caractère  disparais- 
sent couvertes  de  l'éclat  f\r  \^n\.  de  belles 
actions,  d«  nobles  vertus  et  de  ^^ands 
sefvloai  rendm  au  pays. 

IVous  avons  dît  que  les  Mémoires  dé 
Sully  étaient  à  peu  près  l'hi-stnli  I  on 
temps.  Ce  livre,  écrit  «n  assez  mauvais 
style  et  déns  nne  forme  da  dlioûnn  qvù 
naît  à  In  elailé  (IWenr,  ali  lien  de  par* 

1er  en  son  nom,  faisant  raconter  par  un 
secrétaîrf*  à  Sully  ce  que  Sully  a  fait),  est 
rempli  néanmoins  de  cet  intérêt  qui  s'al- 
MMbt  M  idcll  d*m  ténoitt  oenlaire  «l  de 
Pnè  det  firagBleinineieim  dans  les  événe- 
ments qii'nn  r;iroTTtP.  Sm^  f)n;jtr  W  fatlt 
bien  s'ulteudrie  que  les  tans  seroiii  pré- 
sentés par  l'historien  sous  le  pur  où 
l'horiuM  d*État  lia  â  vue  et  déaire 

1^  voie;  il  y  a  toujours  quelque  précsiu- 
tifin  «  prentîrp  rn  li-.uit  un  livre  ainsi 
compose;  mais  par  corouieo  d'avaatagcs 
œ  petit  liieottvéniem  hW«tl  pas  racbilé^ 
La  pensée  politique  da  gMieerdement  * 
la  direction  des  événements,  \t*  ri'  Mitratis 
iniérieurs  et  rxtpn'f  tiM ,  les  intr  i^ueii  et 
les  révolutions  de  cout ,  les  particularités 
de  la  Tin  privée  d«  Mi  «t  M  «rieMHéiaa 
deann  eiénage,  la  physionomie  des  per- 
-nnn"»*"*  riMi-iil^'i  ali'f"^  ftn  trmp^  .  fout 
cela  est  ici  plein  d  une  vérité  qui  saisit 
et  qui  attache.  Séllj  dànoa  la  titre  d*^- 
«MOMâar  >«|«ttr  à  ne  INtn  dont  il  II 

imprimer  les  deux  premiers  volumes  in- 
fol.  dans  son  ch.^'pi4i  de  Sully,  avec  la 
faussa  date  4'A<n^l^rdam,  et  cette  édition 
pttbliéanik  lés4,enaAMnoebffeaiijn«ur» 
d'hui  sous  le  nom  A^éditiun  aur  vW9 
enif,  n'a  été  terminrf  iju'fn  ITiH^,  par 
la  publication  de  deux  nouveAUJik  volu- 
mes donnés  par  Jean  )e  I^oureur.  L'in- 
oMivéBieBtdnla  Amm  dètddboifna  qnn 
nous  avons  indiquée  tout  à  rbéiitfe 
donna  Pi.lt't-  .'j  r.ii)lj<'^  itA'Vw^^  des 
Loges  de  retondre  ce  livre  ,  ei  il  le  Éit 
iaspriaNT  a»  If  4â ,  9011s  le  titmda  JfeA 
MelnirdlrtM9%aftèa  bi  avoir  fait  MUr 
une  métamorphose  coii>|i!rte.  Non-spu- 
kMii  la  «Éiii  M  liii  à  û  tmième  per> 
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tAnntt,  el  des  noU»  ont  ciô  ajoutées,  ce 
qui  oiTre  de  véritables  amélloraLioas  ^ 
wâ»  Véàiunr  t*ctt  |»«rmii  de  prendre 
ftvee  les  faits  la  même  liberté  qu'avec  le 
style,  et  pour  diminuer  la  confusion  du 
récit  primilir,  il  eo  a  completeiueuL 
cbaugé  Tordre,  de  sorte  (Uie  bieo  souvent 
l'on  ne  sait  plot  li  od  m  l*abb6  de 
cluse  ou  Sully  ;  c*e«l  là  un  immense  in- 
convénient que  rien  ne  saurait  ccintpen- 
•cr.  Celle  éiittion  pourtant  a  prévalu 
Mir  rédition  «H^mle  qu'on  m  rMm-- 
prime  plue  ettjottrd*l|ui. 

On  cite  encore  parmi  les  fruits  des 
loisirs  de  Sully,  un  roman  alléj;orique, 
GélastidCf  dont  le  manuscrit  existe,  dit- 
on,  dans  lea  archives  de  sa  famille;  et 
d'autres  ouvrages  tottt*à-fait  perdus  : 
on  Trnttf'  (h  in  ^u^rre^  Le  maréchal' 
dt-camp  et  les  Instrucùfms  de  milice 
et  police.  M.  A* 

SULMCB-SÉViCU,  «ot.SMkb. 

âULPIGlUS ,  tribun  du  peuple,  voy^ 
Mabius,  et  Romains,  T.  XX.,  p.  586. 

SCLTDAN  {soit/idn)t  mot  arabe  qui 
aigoifie  homme  paisaanL  Kooa  en  avons 
déjà  parlé  au  mot  SotlDàV.  Ordinaire- 
ment on  donne  à  l'empereur  des  Turcs 
le  nom  desullhan,  quoique  celui  de  pa- 
dicbah  {vojr.)  rejioode  plutôt  à  grand- 
sntlhan.  Les  prineaa  de  la  famille  des 
kbans  de  la  Crimée  portaient  également 
ce  titre.  Le  pacha  d^É^yp'^  est  aussi  a[t- 
pele  sulthan  par  les  habitants  du  pays, 
mais  non  pas  par  la  cour  de  Gonstaoti- 
nople.  Dans  le  langage  ordinaire  enfin, 
lea  Orientaux  qualifient  de  sullhan,  par 
courtoisie,  toute  espèce  de  personne.  Les 
Européens  donnent  aux  épouses  du  sul- 
than  le  nom  de  mithanes,  mais  les  Turcs 
lea  désignent  aaolenent  aoos  le  nom  de 
première,  de  seconde  ou  de  trotsièmp 
iVrTjmp,  etc.  La  première  en  rang  est  celle 
qui  avant  toutes  les  autres  a  donné  un 
fil»  an  snlihan  (  voy,  Asbbi  ).  Bile  est 
appelée  par  les  Européens  sultbane  fa- 
vorite, et  elle  a  te  pas  sur  toutes  les  au- 
tres femmes  du  sérail  [voy.),  à  moins  que 
son  fils  ne  vienne  à  monrir  avant  le  snl- 
ihao  régnant,etqn*ane  antre  femnwn'ac- 
couclie  d'un  autre  enfant  mâle  avant  elle. 
Le  titre  de  sullbanp  ne  se  donne  propre- 
ment qu'à  l'épouse  légitime  et  reconnue 
pour  tflll*  pir  le  wltliw;  nais,  afin  d'évi- 


ter les  dépenses  d'une  Kccundc  cour,  le 
sulthau  ne  se  marie  plus  aujourd'hui.  A 
Conatntinople,  le  noa  de  ialihaacs  mt 
se  donne  qn*ans  fillca  dn  grand-aaigmor, 
qni  l<>  conservent  même  après  leur  maria- 
ge. Les  ûlles  qui  naissent  d'elles  reçoivent 
le  titre  de  kanum  suUhanes  ou  princesses 
dn  sang.  La  nktt  dn  anlthan,  ai  elle  vit 
encore  à  i 'avènement  au  trône  de  son  fils 
prend  celui  de  sulthane  validé.  Elle  jouit 
d'une  considération  particulière  j  son  tils 
n*ose  prendre  ni  tonMa  ni  concnbinea 
sanaion  consentement,  et  «Ile  exerna 
une  ^-randc  inOneiMe  aw  lafluvdMda 

gonvcrrierm'nt. 

On  appelle  aussi  suiUianc  une  espèce 
de  vaisseau  de  goerre  tnre  portant  envi- 
ron 66  canons,  800  soldat»  de  narine  et 

60  matelots;  et  sultani  une  monnaie 
qui  se  frappe  au  Caire  et  vaut  de  6  à 
6  fr.  Les  sollanb  de  Tunis  sont  plus 
lourd»,  d'or  pins  fin,  et  vident  nn  tien 
de  plus  ;  de  même  dan»  l'Algérie  ils  va- 
lent 8  fr.  40  cent.  C.  L. 

SULZBACii  (HAtsoir  de},  vo^.  Paia- 
TtnaT  et  BâYiias. 

SULZBR  (Jeau-Geoeck)  ,  un  des 
fihilosfîphes  et  critiques  les  plus  célèbre» 
de  son  sièrle,  naqiîtt  à  Winterthur,  dans 
le  caulou  de  Zurich,  le  à  oct.  1 720.  A 
l'âge  de  16  an»,  il  fbt  envoyé  au  gymnase 
de  Zurich ,  où  il  eut  pour  professeur  de 
lilh  raturp  Jean  Ge^snrr  ;  TÎK  itinprr  et 
Bodmer  lui  enseignèrent  les  principes  de 
r«estbétique.  Ses  études  de  théologie  ter- 
ulnAs,  il  entra  d'abord  (1740)  oomme 
précepteur  dans  une  maison  particulière, 
et  obtint  ensuit»*  la  place  de  vicaire  du 
pasteur  de  Maschwanden.  Ce  fut  à  cette 
époque  qu'il  débnin  dans  ta  carrière  lit» 
téraire'  par  ses  Caïuidératiorts  morales 
sfir  les  œuvre  r  dr  fa  /lafare  (Berl.,  1741), 
En  1742,  il  tii  un  voyage  en  Suisse,  et, 
Tannée  suivante,  il  entra  de  nouveau 
comme  institntenr  dan»  une  fanille  de 
Magdebouin;  mais,  au  bout  de  peu  de 
temp',  il  partit  pour  Bpriin,  où  il  obtint, 
en  1  7  47,  une  châtre  de  mathématiques 
au  gymnase  de  Joacbimsthal.  Eo  1750, 
il  publia  avec  Ramier  les  Nou^Htet  cri-^ 
tiques  de  la  république  des  lettres,  et 
bientôt  aprè'î  il  fut  nommé  membre  de 
la  classe  de  philosophie  de  l'Académie 
royale  dm  icieBCM.  On  a  de  Ivi  deu  vo^ 
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lûmes  de  dissertations  philosophiques 
(Berl.,  1773)  qu'il  composa  en  celte  qua- 
lité. La  mort  de  sa  Temme  l'ayant  rap- 
pelé dans  $a  patrie  (1760),  il  prit  la  ré- 
solution de  s'y  fixer  avec  ses  enfants; 
mais  pour  le  retenir  à  Berlin,  le  roi  le 
nomma  professeur  de  la  nouvelle  acadé- 
mie noble,  et  lui  fit  don  d'une  terre  sur 
1rs  bords  de  la  Spree.  En  1765,  Suizer 
siéi;ea  dans  la  commission  chargée  de  ré- 
viarr  le  règlement  de  l'académie.  En 
1771,  le  duc  de  Courlande  l'appela  à 
Mi'au  pour  le  placer  à  la  tcte  du  gym- 
nasf  (|u'il  voulait  fonder  dans  cette  ville  ; 
mais  les  atteintes  de  la  maladie  dont  il 
mourut  ne  lui  permirent  pas  de  se  ren- 
dre à  celte  honorable  invitation  :  il  dut 
se  bornera  rédiger  le  plan  des  études.  En 
17  73,  le  mal  fil  tant  de  progrès  que  Hal- 
1er  lui  conseilla  un  voyage     Italie.  Pen- 
dant soo  absence,  il  fut  nommé  directeur 
de  la  classe  de  philosophie  de  l'Acadé- 
mie royale  des  sciences.  Le  climat  de 
l'Italie  parut  d'abord  lui  faire  du  bien; 
cependant,  en  177G,  son  état  empira, 
et  il  mourut  le  27  février  1779.  Le 
principal  ouvraf^e  deSutzeresl  la  Théo- 
rie générale  tir.t  heaiix-arts  ,  publié  en 
1780  (dern.  éd.,  Leip/.. ,  1792*94,  4 
^o).  in-8°,  à  laquelle  les  suppléments  de 
Blankeoburg,  Leip/.  ,  1796-98,  3  vol., 
ei  deDyk  et  Schatz,  Leipz.,  1 792- 1 808, 
8  vol.,  ont  encore  donné  une  \aleur  plus 
hante).  Dans  celte  espèce  de  diction- 
naire, qui  fonda  la  réputation  de  Suizer 
d'une  manière  durable,  il  chercha  à  com- 
biner les  doctrines  de  l'école  de  Wolf 
avec  les  opinions  des  philosophes  anglais 
et  français,  à  les  exposer  d'une  manière 
à  la  fois  claire  et  populaire,  et  à  rattacher 
la  théorie  des  beaux-arisau  perfedlion- 
nement  moral  de  Thomnie.  Ses  Exerci- 
ces préliminaires  pour  évciUer  l'atten- 
tion et  la  réflexion  (3*  éd.,  Nuremb., 
1  780-82,  4  vol.),  et  sa  Somme  {Kurzer 
.Ji'grifj)  de  toute  la  science  (1745;  6* 
éd.,  Francf.  et  Leipz.,  1786)  méritent 
également  d*étrc  mentionnes  Son  y^uio- 
biiigraphie  a  été  publiée  à  Berlin ,  en 
1808.  C.  L. 

Sl\MAC,  nom  que  l'on  a  donné  à  un 
genre  de  plantes  de  la  famille  des  léré- 
lxMichacécs(voy.),(|ui  renitrme  un  grand 
nombre  d'espèces.  Le  sumac  employé  en 


teinture  est  la  feuille  de  celte  plante,' 
séchée  et  réduite  en  poudre.  On  en  con- 
naît de  cinq  sortes,  qui  sont  le  sumac  de 
Sicile,  récollé  à  Casini,  près  de  Palerme, 
et  qui  est  particulièrement  employé  par 
les  maroquiniers;  le  sumac  fie  Malaga^ 
celui  de  Porto,  celui  de  Donzêre,  ré- 
collé dans  le  Comtat  et  préparé  à  Don- 
zêre et  à  Montéiimart;  enfin  le  sumac 
Redon ^  peu  eslimé,  et  qui  est  connu  dans 
le  midi  de  la  France,  sur  les  bords  de  la 
Garonne,  du  Lot  et  du  Tarn, sous  le  nom 
àVicrbe  au  noir,  herbe  aux  teinturiers. 

Le  fruit  du  sumac,  assez  semblable  à 
une  grappe  do  raisin,  sert,  dans  nos  con- 
trées méridionales,  à  faire  du  vinaigre. 
On  l'emploie  aussi  en  médecine  comme 
remède  contre  la  dyssenterie.  L'écorce 
de  sumac  sert  à  la  tannerie.     D.  A.  D. 

SUMAROCOW,  voy.  Soumabohof. 

SIJ.MATilA,  une  des  Iles  de  la  Sunde 
{voy.),  appelée  par  les  indigènes  Pouri^' 
chuu  el  Jodales.  Elle  est  située  sous  l'é- 
quateur  et  séparée  au  nord-ouest  de  la 
presqu'île  de  Malacca  par  le  détroit  du 
même  nom;  au  sud-est,  de  Java  par  ce- 
lui de  la  Sonde.  Elle  a  environ  200  milles 
géogr.  de  long  sur  20  à  40  de  large,  el 
une  superficie  de  6,046  milles  carr.  Une 
chaîne  de  montagnes  double,  et  même 
triple  en  quelques  endroits,  dont  le  point 
culminant,  le  monl  Ophir,  sous  l'equa- 
teur  même,  s'élève  à  13,42  l  pieds  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer,  la  coupe 
dans  toute  sa  longueur.  Entre  ces  hau- 
teurs s'étendent  de  vastes  plaines  avec  de 
grands  et  beaux  lacs.  La  côte  occidentale 
est  fort  bien  arrosée;  mais  ses  fleuves  et 
sej  rivières  sont  trop  resserrés  el  trop  rapi- 
des pour  être  navigables.  Ceux  de  la  côte 
orientale  sont  plus  larges  et  plus  pro- 
foml^.  La  température  est  moins  ardente 
à  Sumatra  que  dans  d'autres  pays  sous  la 
ligne;  cependant  on  n'y  voit  jamais  de 
neige,  on  n'y  éprouve  jamais  le  froid, 
quoi<|ue  en  revanche  il  y  ail  fréquem- 
ment d'épais  brouillards.  Les  volcans  y 
sont  nombreux; les  tremblements  de  terre 
et  Us  orages  rare*),  mais  violents.  Sumatra 
produit  en  quantité  de  l'or,  du  cuivre, 
du  fer,  de  l'élain,  du  soufre,  du  salpêtre, 
du  pétrole  et  du  charbon  de  terre  d'une 
qualité  intérieure.  Ou  y  trouve  aussi 
des  eaux  minérales  chaudes  et  froides. 


SliM  (Ô 

Le  riz  «»t  la  plÀtt  <|a'on  y  cullire  prin- 

cipulf'nîfnt  l.escoros,  le  bélel  et  le  hktn- 
bou  ioai  l'ubjet  d'une  eiporlaiioa  goO" 
•idér&bl*.  lÀ  piaoutipo»  de  saera  odI 
moins  d*ifflpoftftii«Bt  «t  l*oii  oe  récollB  le 

iu«îi,  le  poivre,  le  giogembre,  la  corian- 
dre et  le  cuinio  qtie  li^m  jardins.  Oo 
prépare  avec  le  cbanvre  uoe  substance 
«oivranteqniae  fume  nétée  eu  tabac.  Le 

ricin  y  croit  «a  Abondance  sans  aucuni* 
culture,  surtout  au  bord  tie  la  nir  t  L'in- 
digo, le  lioisde  Br(>>il  et  ia  gorritne  élasti- 
que :»ool  égiiltiiuenl  la  iualière  d'un  com» 

meree  actif.  Les  végétant  eicnicnta  sont 

aussi  variés  que  déUctéux.  Le  camphrier 
croitdan!slapartiespptentrii)nale.  Letoxi« 
codandron  (urbre  à  poison j  de  Sumatra 
est  moins  dangereux  qu'on  n«  S*cst  pin  à 
le  dira  ;  on  peotaana  fiéril  serepcaer  sont 
son  ombrage,  et  les  oiseaux  font  leurs 
nids  dans  ses  branches.  C'est  dans  cette 
tle  que  se  rencontre  la  plus  grande  fleur 
Gonooa,  la  rafflcala.  Parmi  les  qnadra- 
pèdea,  nous  cilerons  le  bullle,  le  seul 
animal  domestique  qu'on  emploie  aux 
travaux  descbaro|)s,  et  qui  fournit  aux  ha» 
bitanladu  lait,  du  beurre  et  delà  viande; 
une  espèce  de  vacbe  aanvafe;  de  pelita 
«hevauapaifaitmntM  proportionnés,  que 
l'on  tue  pour  «e  nourrir  de  leur  chair 
dans  le  iiay-i  des  Battas,  de  même  qu'à 
Célèlies;  on  y  trouve  anasi  dca  cochons 
et  des  sangliers,  des  chèvres,  des  élé- 
phants, des  rhinocérns,  des  tigre*,  dv» 
chats- tigres,  des  caméléons,  des  alli^:\ 
turs,  plusieurs  espèces  de  serpents  ei  de 
tortnsa.  Las  lacs,  les  rivières  et  la  mer 
alM»ndent  en  pois  onset  encruataoés;  le^ 
bois  en  oiseaux  de  lotts  ^f>?tre9.  Depuis 
1803,  on  cultive  avec  le  plus  grand  suc- 
cès à  Sumatra,  daus  les  environs  de  Mar  I- 
borottgb^  le  muscadier  et  le  firoflîcr. 
Enlio,  l'Europe  tire  encore  de  cette  tle 
du  benjoin  ,  de  l'ivoire,  de  la  cicCf  des 
uids  d'uibeaux,  de  l'ébène,  etc. 

Somatra,  dont  la  population  ml  éva- 
luée a  8  millions  d'habitants,  mt  divisée 
rti  te  rnvaumpî,  dont  les  plus  ronsidé- 
râblei*  sont  ceux  de  Menangiabo,  d'Al- 
scbin  et  d'Indrapourii.  Le  premier,  fondé 
par  des  Malab,  est  le  plus  puissant  de  tous. 
Sa  consliiutton  est  un  mélange  de  féoda- 
lité -r  de  ccinvtTuernffit  patriarcal.  Le 
ruj'aume  de  Paleiubaog,  p  lacé  soua  l'auto- 
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rité  du  roi  des  Pays-Bas,  ne  compte  qu*en- 
viron  ISO. 000  hnhifnnts,  dont  33,000 
pour  la  capitale  du  niéfoe  nom.  Sur  les 
cdtes,  les  mmnrs  de  rEorope  et  am  bia 
se  sont  introduites  parmi  les  naturab. 
Tous  les  membres  d'une  famille  sont  res- 
pon<iihle4  des  dettes  de  leur  parent;  les 
héritages  se  partagent  entre  tous  les  en* 
faots  par  portions  égales  ;  le  meurtre  est 
puni  d'une  amende;  les  châtiments  cor» 
prirrls  sont  rsres.  Les  serments  se  prêtent 
sur  ïes>  tombes  des  ancêtres,  avec  une 
grande  solennité.  Lea  indigènes  sont  gé*» 
néralement  d*nne  taille  osoyenneet  bieo 
prise.  Les  femmes  aplatissent  le  nés  à 
leurs  enfants  nouveau- nés,  leur  compri- 
ment le  Iront  et  leur  allongent  leaoreil» 
les,  ce  qui  passe ohe< ce  peuple  pourunn 
beaolé.  Pour  le  méase  motif,  leshommea 
s'épilent  et  les  deux  sexes  se  liment  lea 
dents,  lia  grand  nombre  de  ces  insulai<- 
res  ont  été  convertis,  au  moins  extérieu- 
rement, au  christianisme  par  les  cfTorta 
des  missionnairmcspagttokeihnllandais. 
Les  autres  n'ont  que  des  rrovanoes  reli- 
gieuses fort  impartaites.  Ils  admettent 
l'existence  d'un  être  supréoia  et  une  es» 
pèca  de  métempsycose,  et  ils  ont  un  vsa- 
pect  profond  pour  les  tombeaux  de  leurs 
aïeux  et  de  leurs  parertts.  Dans  l'ialé- 
rieur  de  l'Ile  vivent  encore  lea  Mattas  ou 
Salfaàst  prenslers  habitants  de  Sunut- 
tra*.  Les  montefUM  et  quelques  tiet 

voisines  »onl  peuplées  d'une  rarr  d'hom- 
mesabsohimf>nt  sauvages,  qui  se  rappro* 
cbe  de  la  race  nègre. 

Dès  le  commencement  du  tri*  siècU* 

les  Portugais  s'établirent  sur  la  cète  sep- 
tentrionale de  Sumatra,  dans, le  royaume 

(*)  Us  offraat  pent-ètrv  la  laclsu^  le  plus  ex» 
trnoriKnaira ,  dit  M.  Bsibl ,  q««  l'ua  ait  tntwm 

ui>»ervc  lii't  inreurs  d'uo  peu|il(.-  riuiix  et  •i»M;a 
civilise ,  pi>«sé<Jdtiit  depuis  uu  'emp»  immémo- 
rial un  .ilpli.iliet  |>^rliculirr.  une  littéraiare  uri» 
giual«,  ayant  uat  inaraetioii  élémaelsinr  ir«a 
reiiandoe,  et  préseBtaat,  malgré  eata,  rborribl* 
u$«ge  tle  riiulliro|iopbiigiu  ,  nereec  iégal«>nc»t 
a*»t:deicircoii4tait<  useitraor'iimiïres. — Ai-titiu, 
cliaJ*lîea  du  rojauiue  iodéprndant  du  mé(a« 
aooi,  est  sitaée  a  la  pointe  d«  Oe  loi 
aceurd«8.4H)o maisons,  la  plupart  bltieseabai^ 
Imjus  et  élevé<">  Mir  piloti.^  l).iu>  la  pittir  oéer- 
liiud«itr,  divisée  en  p.iy>  nuniediMU  et  en  pays 
vaBianx,  on  remarque  les  ruidencet  de  Padang 
(lu.uoo  bal).),  Palembang  (  a5,ooo)  «t  le  fort 
Mariborougli,  qui  a  été,  jusqo'ea  l6i^,  le  cIm^ 
iie<i  de  UMitet  leseoloaiea  aaglnkeadxea  lHa 
d«  SttUMUa.  <  4^ 
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d'Achem  ou  Atjieh.  Ils  en  lurent  chasse», 
dans  Iw  praniirai  mnén  dn  «Me  mI- 

Yiinl,  par  l«l  HolUmdfti»*  qnî  foudcreni  à 
Aijifh  une  farlorerie  .  transportée  plus 
tard  a  l^adang,  au  centre  de  la  côte  occi- 
dentale. En  IG0U|  le  suUhan  abanduuna 
à  la  Co  m  pa  g  nia  daaindea  orientales  la 
•Ottwaineié  sur  celte  dernière  ville  et 
Sf)û  territoire.  En  l  f'SÔ,  1,  .  Vi.  Jais  créè- 
rent à  leur  tuur  un  etabiisïemeut  à  Ben- 
coaiea,  et,  eu  1 7 14 ,  i)s  constmhirent 
le  fori  Marlborongli,  quelle*  Français 
détruisirent  en  1760,  maiâ  qui,  bieniùl 
rétabli  ,  leur  fut  assuré  par  la  paix  de 
P«rù>  d«  17G3.  La  Compagnie  au^laù^ 
dea  Indes  orientales  possédait  en  ouïra, 
MIT  la  c6ta  occidentale,  un  territoire  de 
3ôO  milles  carré»,  la  pn^'i  lf  nrr      H.  a- 
coulen  avec  le  chef- lieu  de  même  ntim, 
(|u'eu  1824  le  gouvernement  anglais 
céda  a  la  Hollaode  en  éebaofe  de  Ma'» 
laoca.  Les  Hollandai^^  pos»idant  encore 
un  comptoir  à  P.ilembaiig ,  sur  la  côte 
orientale.  Les  Lampoaj^  ont  nue  U  «  nie 
méridionale  quelques  établiiseoicnls  peu 
importants»  plaeés  sons  les  ordres  dn  ré- 
sident de  Bantam.  Le  premier  Européen 
qui  ait  visite  l'intérieur  d;  ''t^  '  est  l'An- 
glais &ir  Thuiwu  Stamford  K<iitle»:  c'est 
de  lui  que  la  rtfflesia  lire  son  nom.  Près 
de  la  cftte  00cidt>ntatt'.  est  siluee  Tile  de 
P«»uIo  Nyas,  parfailemenl  cultivée  et  peu- 
plée de  200,000  âmes;  au  sud,  sont  les 
ile^i  Kteling  (des  Cocu;>),  où  le  capi(ai^e 
Ross  a  découvert f  en  iSiJt,  rcioellenf 
port  de  Fort  Albion  et  (on  dé  rétablisse- 
ment <le  Neu'-Selina;  sur  la  côte  orien- 
tale, Billiiou,  B«ii)uteiautr«&  ilea.  —  fuir 
Andeison,  Mitsion  m  thc  eatt-eo€Ut  of 
Sumatra,  1833  (Édimb.j  i8S6 ,  2  vol, 

in  40).  C.  L. 

SL'lli'AVA  -  I  !  MUR  (îlf.s  u«J,w^-. 
Ou&AiriK,  1.  Wili,  p.  024. 

SDMHBRS  (tiBS  t>i^,  vor.  Bftajio- 
vas. 

SUXD,  ou  plutôt  OErf-suso,  détroit 
qui  dépure  l'Ile  de  Scelande  \vOy.)  ,  ap- 
partenao^l  |iu  Daucmaik,  d|||,i^  Scauie, 
province  suédoise.  C*esC  la  mule  ordi- 
naire des  navires  <jui  se  reiHleiil  de  !a  mer 
<lu  Mord  duns  la  Baltique.  Il  a  0  niilles 
yfjugr.  de  longueur  ;  sa  largeur  ,  près  de 
Uelsiugborg  ^Su4"deJ,  ne  clepi*sse  pa»  uu 
deini>aiille;ih 
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par  la  dladeUe  de  Kroobovg,  âur  Tiie  de 
Seelaiide.  De  temps  immémorial  «  e<  «t 

TCrtn  de  lrtilisaonclu!«  avec  les  puissan-» 
ces  maritime»  ,  \v  r<  i  iK'  n^ii:«iuark  pri**'- 
lève  des  droits  sur  les  vaisseaux  qui  tra- 
versent non-seulement  le  Sond ,  mtdi 
aussi  le  f rend  et  lo  petit  Bcit  Ivtff.y  Ctl> 

drollf,  qui  se  paient  à  la  douane  d'Else- 
neur  (  noK-),  étaient  fixes  à  I  p.  °/„  de  la 
valeur  de  lit  carfi;iiis,uo  pour  les  bàiitueDlfr 
français  «"anglius ,  hollandais  tl  saédollt< 
Siiédiii'^,  en  eifet,  qui  aVâlMit  oblenil 
par  la  piii\  de  liromi^rbru  ,  en  1045  ^ 
l'excuiption  d*-  tout  péage  pour  leurs  vais- 
seaux ,  ont  perdu  cet  avantage  depuis 
1790.  Les  antre»  nations,  et  même  let 

Danuift,  paient  1  \  p«*^>  Le^  capilaines 
hollanLlals  »rittf««''nt  fin  ^ïrivi*.  î,-  n'a- 
voir qu'à  eiitibrr  leur^  papiers  \  ceux 
de»  antres  peuples  sont  soomi» à  li  visite. 
En  I8S6,  CM  droite  ne  mppnriènnt  pm 

moins  de  t  ,803,000  rixdales. 

En  1833,  I  0,985  navires  passèrent  le 
Sund  i  eu  1843,  14,U40.  \jA  mouveweot 
s*Mt  doneaecm  de  plosdn  tiers.  La  BoU 
taode  et  la  Pruitse  sont,  après  le  Daoe» 
mark  et  ta  Suède,  les  puissances  qui  ii- 
purent  pour  la  plus  forte  part  dans  l'ac- 
croisiement.  Eu  1842,  le  gouvernement 
4«ooisa  consenti,  sur  les  InslantM  féela- 

mdiion.s  de.s  puissances OOmaK^rcialei ,  à 

réd'rrt'  ':<•  ,'fi"î>i:       pi««a:^^.    C.  L  m. 
StMlKELA^XD  ^coMTEi  de),  wy. 

SUNOOAU,  c^nit'à-^  fé«ion  dn 

»nd,  majeure  partie  de  la  Haute- Alsace, 
»»r>y.  Ai  SAC.K  et  RuTîf  [flt^p.  du  Hfiut»), 
S{jSSXf  StKWlTKS,  V0>  .  SoilNSfà. 

SCfPÉRIBIJR  [LACl ,  le  plus  grand 
qui  existe  parmi  ceux  lormés  d'eau  doncet 
Avec  le  Mii  hif^nn,  les  lacs  Iluron,  Saint- 
(^lair,  F,ric  cl  Ontario,  il  fiirnic  ce  que 
quelt^ued  geugrapbeâ  ap^eU^Qt  Mer 
d*ean  douce  on  ia  Mer  da  Cmmadm» 
foy.  I\,TATS- Unis. 

St'PEIlLATIP,  vof.  €OMMB*1IOV 
i<h-^rcs  de).     .  ^ 

SUt>BPLSTITI01f.  La  supenUtion 
est  une  eoimiplion  du  jentitteot  reli* 
gieux  altéré  p  u  !*  _^orânce;  cVsi  1»  foi 
sans  raison,  c'est  la  croyance  aven^le  qui 
ne  >e  foodt»  »ur  aucun  e&aiaea.  Lë  super- 
stition honore  Di««  d'une  manière  in^ 
di|É«  dé      «Un  défisnmrobjki  d«  atm 
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cdle  et  le  dorade  :  elle  net  U  fora» 
morte  à  le  pleoe  de  Paprit  vivant;  eo 
leniimeot  intérieur  elle  substitue  de  œi- 
nuiieuses  pratiques  de  dévotion  exté- 
rieure, qui  font  perdre  de  vue  le  fond  de 
la  religion  {voy.  T.  XX«  p.  4t5).  Ainsi 
IIB  Russe  remercie  saint  Nicolas  de  lui 
avoir  fcrrriit  l'occasioa  de  voler saos  être 
aperi^u.  \'a\  h^pn^ne,  un  bnndit  force  un 
prêtre,  le  pistolet  »ur  la  gorge,  à  lui  don- 
ner rahiolatioi»  de*  eisassimte  qu'il  vient 
de  commettre.  La  perfection  en  ce  genre 
a  été  alleinle  par  l'invpfiiioii  de  ces  mou- 
lins à  prière,  qui  foocuoonent  pour  le 
compte  de  carlains  dévots  indieu»,  pen» 
dent  que  cens^ci  vnqoeot  à  itmn  oeen- 
pations  nu  à  leurs  plaisirs.  Lequel  était 
le  plus  véritablement  religieux,  ou  de  la 
bonne  femme  qui  ajoutait  pieusement  un 
liigot  an  bûcber  da  Jean  Hase,  on  da 
noble  nwrtjr  qui,  à  cette  vue,  sebomett 

a  (lire  :  Snnrfn  ri mr^lirifris ! 

Le  sealiment  religieux  peut  «Jonn  être 
plus  ou  moins  pur,  plus  ou  ruoios  mêlé 
d*«lliege  :  quelquefoli  le  Miperetilioo  va 
jnsqu^à  le  dénaturer  profondément.  Il  est 
donc  d'une  extrême  importance  i\c  dis- 
tinguer avec  soin  la  religion  de  U  super- 
eiilion,  el  dn  Ireeer  netteoml  ta  ligne 
de  démarcation  qui  les  sépare.  ^ 

Ce  sont  tes  lumières  qui  distinguent 
la  religion  de  la  superstition.  «  La  prin- 
cipale différeocc  entre  la  religion  U 
ioperatition ,  dit  Spinoza  (  Lettre  39'), 
c*eat  que  celle-ci  a  pour  base  l'igno» 
ranoe,  et 


la  religion  la  sage5<e. 
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l'abaorde.  La  foi  [voy.)  est  donc  elle- 
méoie  sonmiae  à  un  certain  contrôle,  et  U 

importe  de  ne  pas  confondre  lescroyances 
superstitieuses  avec  les  croyances  raison- 
nables. D'un  cùte,  toute  religion  con- 
•titaée  indlno  à  la  enpeirtitioo,  par  cala 
seul  que  Ici  pratiqnct  tendent  par  lanr 

oature  a  se  convertir  en  habitudes  ma- 
cbinaies;  dHin  autre  côté,  les  pratiques 
d'une  reiigioD  établie  vont  très  bien  aux 
esprits  que  la  penaée  ialigue  et  qui  n'ont 
pas  la  force  de  se  faire  eux-mêmes  leur 
opinion  sur  les  grands  problèmes  que  la 
religion  doit  résoudre.  Pour  ces  âmes,  la 
foi  est  an  support  j  ta  liberté  leur  pèse, 
ellee  l'abandonnent  à  un  direelcur  au-> 
quel  elles  s'en  remettent  du  soin  de  pen- 
serpourelle*.  LVofantse trouve  vis-à-vis 
de  ses  parents  dans  cette  position  subor- 
donnée que  légitiment  sa  faibleaee  et  son 
ignorance;  il  est  forcé  de  les  en  croire  sur 
loutf?  cîinsr?,  et  il  ne  s'avise  pas  de  ré- 
voquer en  doute  ce  qu'ils  lui  cn&eigQeutj 
mais  il  s'émancipe  a  mesure  qu'il  s'é-> 
claire  et  qa*ii  devient  cepable  de  se  con- 
duire lui-méoie.  LMmmense  majorité  du 
genre  îuimain  reste  toiMonri^  dans  un  état 
d'eiiiaiice  vis-à-  vï^  <ie>  hommes  éclairés, 
elle  a  loujQuii  beMnn'do  tutelle.  Les 
proiestanis  reprochent  aux  fcalholiqnea 
que  la  plupart  de  leurs  pratiques  sont  en- 
tachées de  superstitions.  Les  catholiques 
éclairés  reconnaissent  volontiers  que  ct»t 
p^aii  qurs  ne  sont  ^as  l*eiaence  de  la  reti- 
gion;  mais  ces  concessions  faites  par  TÉ- 
gli^e  à  la  multitude  sont  autant  de  moyens 
de  la  gouverner.  Et  dans  les  commuoiuos 
proteilanlea  elles-mêmes,  ne  voyons- 
nous  pas  biep-dea  croyants  aoxqueb  dea 
cuofe.vstons  de  foi  forniulées  et  esplicjtfl^ 
sont  indispensables?  On  vn  vif  m  ainsi  à 
comprendre  les  u)énageiut:uiâ  exlièiues 
des  gouvernements  pour  les  superstitions^ 
ménagements  qu'une  raison  sévère  est 
quelquefois  tcuiee  de  leur  reprocber. 

Enfin,  il  est  des  âmes  qui  vivent  sur- 
tout de  mysticisme.  U  y  a  des  i>upcrâii- 
tions  du  cttur ,  telles  que  les  preasenti- 
meuis,  à  l'égard  des  personnes  qui  noua 
sont  (  hi'i  es.  I/amonr,  qui  eît,  rofimic  la 
dévotion,  le  culte  de  l'idéal,  de  ta  per- 
fection, de  la  beauté  suprême,  est  enclin 
comau  elle  aux  superstitions:  innoocnica 


donc  travailler  à  dissiper  les  ténèhre.s  de 
Tignorance  :  plus  Tesprit  de  l'homme 
a^édaire,  plue  il  devient  capable  de  con- 
cevoir de  Dieu  des  idées  saines  et  épu- 
rées. Pour  déraciner  un  culte  supersti- 
tieux et  le  tramformer  en  culte  raison- 
nable ,  le  moyen  le  plus  sAr  et  le  plus 
efficace  est  de  répandre  les  lumières, 
et  de  fonder  autant  que  possible  les 
croyances  sur  la  raison. 

San.<t  doute,  croire  est  un  besoin  pro- 
fondément enraciné  dans  notre  nature , 
•t  la  croyance  a  son  domaine,  qui  n'r^t 
pas  toujours  relui  Je  la  raison  (^.epen- 
dant,  si  l'on  peut  dire  que  la  cToyanre 
devance  quelquefois  la  raison,  du  moins 
elle  ne  doit  janmis  la  contredire  ;  elle  de* 

vient  illégitime  dès  4|a*elle  tombe  dan»  |  faiblesses  dont  PAme  humaine  a.  peine  à 
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8t  dépouiller  1  Jm  eraiate  H  l*etpénoce 
WNM  dilpdMilt  à  1*  crédulité  {voy.  )  ;  il 

e^t  flrir^  notre  nattire  <îe  rrnire  tRcile- 
nient  ce  que  nous  espérons,  el  quelque- 
fois aussi  ce  que  nOQt  crtignoni. 

TovIetoiNmtitkMi  a  sa  racine  dans  le 
pffîodpe  de  l'associarion 


vertu  duquel  f^^^  objets  naturellement 
indifférents  devienoe^  c^ers  el  véné- 
iftbie*  p*r  leur  liaboiS        des  objets 
qui  nous  intéressent.  De  là  les  pèleri  > 
nages,  te  culte  des  reliques  [voy.  cei 
mofîl,  et  toutes  ces  pratiques  qui  sont 
iiuiuut  de  liens  par  lesquels  le  prétra Bom 
tient  dans  sa^épendanee.  La  jipoUié  des 
plaisirs  des  esprits  cultivés  dérivent  de  la 
fonrce  de  la  superstition.  D'où  vient  celle 
espèce  de  culte  que  l'on  rend  aux  anni- 
versaires? fie  vbito*>t-Oii  ^s  livee  un 
nspect  cnrienx  h  faerètan  des  hommes 
célébrée  al  jes  liens  consacrés  par  leor 
aijoàr?', 

Les  superstitions  mêlées  aux  religions 
antiques  ont  pris  le  caractère  des  dogmes 
auxquels  elleséulept  incorporées  :  tantôt 

çrairs  et  riantes  aver  hi  mythologie  grec- 
que,  qui  animait  la  nature,  persoani- 
fiait  tous  les  phénomènes,  et  peuplait  l'u- 
nivers de  dieux,  de  nymphes  et  de  génies  ; 
tintât  sombres  et  tristes  avec  le^  (in^nu  s 
qui  regardent  les  afflictions  comme  un 
bien,  et  tout  ce  qui  produit  la  joie  comme 
on  mal. 

Quelle  que  soit  Faction  des  Idmières, 

cependant  In   ^superstition  ne  {?i?paraît 
jamais  entièreraeot,  même  dans  les  siècles 
éclairés.  Ainsi,  aux  époques  de  la  civil i- 
'  aation  la  pins  avtnoée,  oomblta  mt-il 
d*liommes  capiUes  de  s^n  tenir  à  la  re- 
lîpinn  dans  toute  «a  pureté,f?égs«^éede  tout 
alliage,  de  tout  mélange  supersiineux? 
On  a  lonjonram  la  magie  {voy-}  devenir 
la  demiâw  religioa  des  siècles  dépravés. 
Nul  siècle  n'a  été  plus  inrrpi^ulo  rpie 
le  xviii*,  el  nul  n'a  roonti  t-  [dus  de  foi 
aux  charlatans,  nul  n'a  compte  plus  de 
sorciers  célèbres,  tels  que  les  Cagliostro, 
Casanovai  le  comte  de  Saint-Germain  * 

Mesmer,  etc.  Que  dcvoris-nnus  en  con- 
clure? sinon  qu'il  faut  combattre  la  su- 
perstition, BOUS  (|uelque  forme  qu'elle  se 
produise;  car  le  progrès  véritable  de  l'es- 
prit est  de  passer  de  la  snpenlîtion  à  la 
l«li|MNI«  A-o* 


SPPIN,  vny.  VkBMi. 

srPPLtCE,  î'o).  PeAm,  Ex^ct;- 
TioN,  Guillotine,  PanoAISOV,  Pai.| 
GA&aoTTE,  etc.,  etc. 

SUPPURATION,  formation,  écou- 
lement du  pus,  voy.  ce  root. 

SLPRAl^TURALlSME,  et  m 
pas  SUpcr/utUiraiismr,  r^und  supra  na^ 
turam  est^  ce  qui  est  en-dehors  et  au- 
denusda  connordinaire  deschoses,  voj, 

RaTIOIlALISME.  % 

Il  n'y  a  là  de  moderne  que  le  nom. 
Toutes  les  religions  anciennes  élaiem  em* 
preintes  de  supranaturalisme ,  et  celte 
tendance  pins  on  moins  mystique  {voy.) 
dominait  encore  dans  le  polythéisme 
[voy.)  au  moment  de  sa  chute,  que  le  néo- 
platonisme  ne  réuuit  pas  à  empêcher, 
ce  nom,  PLovniy  PonntraE,  etc. 
SUPRtaATlB  (sKUMan  db), 

ALLîîtîKANrF. 

SURDITK,  SouRDs-MtiFTs.  La  sur- 
dité est  la  privation  de  l'ouie  [yoy,)^  in- 
firmité rarement  curable,  parae  que  Ton 
en  connaît  à  peine  les  causes.  Après  avoir 
épuisé  tous  les  remèdes  que  fournit  l'art 
médical,  on  a  le  plus  souvent  recours  aux 
drogues  empirique.«,  qui,  loin  de  guérir, 
ne  font  qu'enOammer  le  siège  du  mal  Cé 
n'est  pas  il  dire  pour  cela  qu'aucun  moyen 
de  gui  risori  ne  doive  être  tenté.  Mais 
c'est  surtout  au  momeut  de  l'iavasioude 
la  maladie ,  laquelle  s*annonce  par  ta 
confusion  des  mots  qui  arrivent  à  l'o- 
reille, et  pîir  la  difficulté  d'entendre  de 
loin,  qu'il  faut  sans  délai  employer  dé- 
rivatifs. Si  ces  moyens  uc  réus&isseni  pas 
alors,  à  combien  plus  forte  raison  la  sur* 
dité  déjà  invétérée  a-l  elle  peu  de  chaucaa 
de  guérison!  La  surdité  est  bien  in- 
curable encore  lorsqu'elle  est  de  nais- 
sance ou  qtiVIte  est  sur? enne  datM  U 
première  enfance  de  Tindividn  aljeclé  : 
cette  maladie  enti  aîne  infailliblement  le 
muiirime,  et  il  ne  faut  pas  en  chercher 
d'autres  causes  que  l'impossibilité  où  se 
trouve  l*enrant  d'imiter  des  sons  qui 
n'arrivent  pas  è  son  oreille  ;  il  est  dooe 

muet  par  cela  seul  tpiM  est  sminî. 
Cette  conséquence  est  si  réelle,  qu  un^' 
penonne  frappée  de  surdité  après  avuir 
appris  â  s'exprimer  assoie  peu  I  peu, 
laisse  sa  voix  s^altérer ,  et  fiait  par  par* 
1er  bas  et  confusément,  comme  pour 
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dohner  un  tclatatil  démenti  au  provirhe 
populaire  :  crier  comme  un  iourd.  La 
plupart  dci  •oorde-nnetf  contracleM 
celle  inâmifté  pendant  !«■  dcm  pre- 
mières années  de  leur  existence,  et  pres- 
que tttuiours  à  la  suite  dVni [.lions ,  de 
COnvuUiOD&  ou  de  coups  a  la  icle.  Les 
individu»  •fTectéa  n«  le  sont  d'ailleurs  pas 
tout  an  même  degré.  Quelques-uns  d^en- 
trc  PUT  expriment,  n  I  nirle  d^exciama- 
tioDs ,  les  principales  seusalions  qu*ils 
éprouvent ,  telle»  que  Tétonnement ,  la 
donkar,  In  pitié,  le  plaisir.  Le»  un»  en- 
tnndent  et  expriment  les  mot»  h  cou- 
wnncSf  les  autres  au  contraire  les  mots 
composés  de  vo)elle9.  D'autres  ne  sont 
frappés  que  de  bniil»trè»Yiolenla^ comme 
oeini  dtt  tonnerre,  de»  décbtrge»  dVtil  - 
lerie,  de  portes  poussées  avec  force,  etc. 
Le  petit  nonihrp  enfin  n'entend  même 
pas  le  bruit  du  canon,  dont  il  ire.Ht  averti 
que  par  rébrtnlement  de  l*atnio»pbère 
et  dn  aol.  A  un  degré  plu»  on  moins 
prononcé,  cette  double  infirmité  ne  per- 
met qu'un  développement  très  incom- 
plet de  rintelligence.  Plnsieor»  d*eatre 
enz  »ont  même  condamné»  è  un  éicmel 
idiotisme. 

Nous  avons  dit  ailleurs  (voy.  les  no- 
tices sur  les  uUbû&dr  L'Épék  et  SiCAao) 
par  quel  encbelnemcnt  dVffbrt»  pbilan> 
tbropiques  certains  bienfaiteurs  de  Thu- 
mnTtilé  f.ont  parvenus  à  modififr,  à  Taicie 
dt  rinslruclion,  ce  vice  de  la  nature;  niais 
leur  zeie  étant  de  beaucoup  supérieur  à 
leur  pouvoir.  Il  en  résulte  que  l*édue»tion 
des  soard»-nsuets  ne  réussit  pas  toujours 
à  faire  comprendre  à  ces infortunfs  tnute 
ia  portée  de  certaines  idées  murales. 
Aussi  no»  fribunaui  aiA-lU  très.»ouvent 
à  Gonnetire  de  vols  commis  par  de»»ourds> 
maets,  l'idée  de  la  propriété  étant  si 
peu  naturelle  à  cette  classe  d'hommesque 
Téducaiion  ne  peut  leuren  doonerqu'une 
notion  imparfaite.  La  confusion  produite 
dan»  leur  esprit  par  Pinsurfisaneede  leurs 
sensations  les  rend  à  la  fois  su^rppîihles 
de  méfiance  el  de  crédulité.  Chez,  eux 
eocorCi  toutes  les  anet:(ioiis  iiihéreuies 
h  Pbamanilé  ne  se  manifestent  qu*a  un 
faible  degré  :  rarement  iU  s'attachent  à 
quelqu'un  par  le  lifn  fie  l'amitié  :  les  dé- 
licates'^es  de  l'amour  sont  pour  eux  let- 
tres morte  .«^(lanscrrtaiDS  moments  même 


leur  cœur  semble  fermé  à  la  pitié.  Us 
ignorent  l'ambition  ;  mais  en  revanche  le 
cba'grin  et  Ulrislesse  glissent  »nr  eux  avec 
légèreté,  etil»n*ont  pas,  comme  la  plu* 

part  dr^  tiommps,  des  préjugés  ou  de 
\ aines  terreurs.  Il  existe  d'ailleurs  des 
ditléreuces  marquées  dans  disposi- 
tion» des  deux  sese»  sonmi»  à  une  égala 
instmctioo.  La  nature  ten^itive  se  dé- 
veloppe plus  ai.sément  chez  la  femme; 
chez  l'bomme,  c'est  rinlelligence.  Les 
maladie»  de»  sourds-muet»  ne  se  signa- 
lent |M»  non  plu»  par  le»  même»  pbéno- 
mènes  que  chez  le  reste  des  hommm» 
Leur  seosibililé  émouss^^e  jçs  préserve 
presque  toujours  de  U  bevre  qui  accom- 
pagne ordinairement  nos  autre»  maux; 
mais  aussi  elle  les  prive  de  ce»  hcnrencM 
réactions  qui  nous  sauvent  et  nou>  gué- 
rissent. Nous  l'avons  dit  en  commentant , 
il  reste  malbeureu&eukent  peu  d  p«poirde 
parvenir  à  la  découverte  de  moyens  cv- 
ratifs  pour  cette  infirmité.  La  médoctna  a 
déjà  fait  bien  des  es«ai<î,  qni  n'nnt  presque 
jamais  produit  que  de  grandes  perturba- 
tionscbcx  le  malade.  Les  remcdbs  les  plus 
vantés  par  la  sdenoe  moderne  nnt  été  le» 
injections  d'air  et  d'eau  dans  l'appareil 
auditif;  mais  les  résultats  n'ont  pas  ré- 
poudu  aux  espérantt  s.  Il  vbt  donc  plus 
raisonnable  de  s'appliquer  principale* 
ment  aux  moyens  de  perbcilonner  l'é- 
cîocalion  que  l'on  donne  aux  sourds- 
rouets.  Là  encore  il  y  a  des  améliora- 
tious  à  tenter,  et  la  première  de  loul^ 
est  de  mettre  d*aooord  le»  purtimM  ou- 
trés du  langage  articulé  et  dtt  langCf» 
par  sipnes.  II  ne  parait  pas  ce[tenf!:inf 
bieu  diltîcile  de  faire  concourir  ces  deux 
méthodes  ao  même  but,  et  il  semble  que 
rexpérience  ait  déjà  démontré  Pavania^e 
universeidu  langage  par  signai,  qui  doit, 
même  chez  les  sourds-muet^  susceptibles 
de  se  faire  entendre,  nécessairement  pré- 
céder et  accompagner  ta  langage  oral. 

La  «urdilé  est  une  inârmité  tmp  fié» 
quente  pour  qu'on  n'ait  pas  cherché  de 
bonne  heure  a  parer  à  ses  tristes  consé- 
quence». Âussi  eiiiste-i>il  uu  très  grand 
nombre  dMnstitutioo»  de  soord»-aHiel% 
nnn-seulemeot  en  Kurope,  maiaancore 
en  Amériqn^et  fn  A'ir  Dnn^  n<î?re  par- 
tie du  monde,  ou  eu  compte  plus  de 
120j  le  nombre  total  peut  s'élever  jtt»« 
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qu*à  140,  où  environ  4,000  infortunés 
reçoivent  l'instruction.  La  plus  célèbre 
est  rinslilut  des  Sourds- Muets  de  Faris 
(au  haut  de  la  nie  S^int- Jacques};  mais 
outre  celle«ci  la  France  possède  environ 
30  établissements  créés  à  son  exemple, 
particulièrement  ii  Bordeaux  et  à  Lyon. 
A  l'étranger,  on  cite  ceux  de  Leipzig,  de 
Vienne,  de  Berlin,  de  Milan,  de  Grœ- 
ningue,  de  Copenhague,  de  Bermondsey, 
près  de  Londres,  d'Édimbourg,  de  Cla- 
reraoot,  de  Hirifort  (Conneclicut  Asy- 
lam),  etc.  Le  premier  bienfaiteur  connu 
des  sourds-muets  fut  le  moine  espagnol 
Pedro  de  Ponce,  qui  s'efforça  (1670)  de 
donner  l'insiructioo  à  quatre  de  ces  pau- 
vres de»hrrilés  de  la  nature.  Ramirez  de 
Carioo,  John  Wallis,  Guillaume  llolder, 
et  beaucoup  d'autres  marchèrent  sur  ses 
traces;  mais  ce  furent  les  abbés  de  PE- 
pée  et  Sicard.  en  France,  qui  obtinrent 
les  plus  grands  résultats  :  ils  f(irmè- 
rent  aussi  des  élèves  capables  et  dignes 
de  les  remplacer.  Partout  la  bienfaisance 
publique  s'intéressa  à  celle  œuvre  sainte, 
et  cependant  on  a  calculé  que  les  ^  des 
sourds-muets  existant  en  tous  pays  res- 
tent encore  abandonnés  à  leur  isolement. 
On  assure  que  la  proportion  la  plus  fa- 
vorable à  cet  égard  se  rencontre  dans 
le  Danemark,  où  tous  les  sourds-muets 
reçoivent  Tinstruclion.  Beaucoup  d'au- 
tres pays  plus  importants  sont  encore  loin 
d'atteindre  à  celte  situaiion  désirable. 
Que  le  zèle  des  amis  de  l'humanité  ne  se 
refroidisse  donc  pas,  et  qu'il  y  ait  tou- 
jours honneur  et  encouragement  parmi 
nous  pour  ces  hommes  rares  qui  se  dé- 
vouent à  la  noble  mission  d'alléger  la  mi- 
sère d'un  si  grand  nombre  de  leurs  sem- 
blables! D.  A.  D. 

SITIIETÉ,  vny.  Police.  . 

SUIIETÉ  GÎ<!NÉRALB  (cowté 
de),  voy.  (loMlTB. 

SUliFACK,  espace  compris  entre  des 
lignes  qui  se  rencontrent,  étendue  en 
longueur  et  largeur  seulement,  abstrac- 
tion faite  de  la  profondeur  ou  épaisseur. 
Les  surfuces  sont  ainsi  les  limites  des 
corps  ou  solides  (  voy.j.  Sur  le  terrain,  les 
surfaces  prennent  de  préférence  le  nom 
d^  snprrfiries^  f  • 

Le  mol  aire  est  également  synonyme 
de  «urface;  mais  il  serait  peut-éire  plut 


convenable  de  l'affecter  spérialement  i 
l'étendue  superficielle  envisagée  par 
rapport  à  ^a  grandeur  ,  le  mot  surface 
!>'<  inpioyant  le  plus  souvent  pour  dési- 
gner la  forme.de  la  figure,  quelle  que  soit 
la  limite. 

Les  surfaces  sont  planes  ou  courbes^ 
suivant  qu'on  peut  ou  qu'on  ne  peut  pas 
y  appliquer  une  ligne  droite  en  tous  sent. 
Les  figures  tracées  sur  le  papier,  sur  un 
tableau  plan,  sont  en  général  des  sur- 
faces planes;  difiérenis  solides,  comme  la 
sphère,  le  cylindre,  le  cône,  etc.,  offrent 
sur  leur  contour  des  «urfaces  courber. 
Des  surfaces  planes,  les  unes  sont  rectili- 
gncs  quand  elles  sont  limitées  par  des 
lignes  droites;  les  autres  sont  curvilignes 
ou  #7iiJ'//7/^/iej  lorsqu'elles  sont  limitées 
par  des  lignes  courbes  ou  par  une  com- 
binaison de  lignes  droites  et  de  lignes 
courbes. 

Nousavonsdéjàdonné,au  mot  Figubb, 
les  noms  des  diverses  surfaces  dont  s'oc- 
cupe la  géométrie.  Nous  avons  fait  voir 
que  si  une  seule  ligne  courbe  peut  quel- 
quefois enfermer  un  espace,  le  moindre 
nombre  de  lignes  droites  nécessaires  pour 
former  une  surface  est  trois,  et  que  par 
conséquent  le  triangle  est  la  surface  rec- 
tiligne  limitée  parle  moins  de  lignes  pos- 
sible. Chacune  des  figures  superficielles 
de  la  géométrie  a  d'ailleurs  son  art.  spé- 
cial dans  cet  ouvrage,  nous  n'avons  donc 
point  à  non»  en  occuper  ici.  P'ay.  Po- 

LYOO.*CE,  TaiANGLE,  CaRRÉ,  PARALLÉLO- 
GRAMME, QcADRiLATÈaB,  Trapèze,  Lo- 
ZANGR,  Cercle,  Sphâre,  Cylirdre, 
Cône,  etc.  .  ^ 

Mesurer  une  surface,  c*est  déterminer 
combien  de  fois  celte  surface  en  contient 
une  autre  donnée.  Les  mesures  qu'on 
emploie  pour  comparaison  des  surfaces 
sont  ordinairement  des  carrés.  A  ce  mot, 
à  ceux  de  Mesure,  Mètre,  etc.,  on 
peut  voir  ce  que  nous  avons  dit  de  la  me- 
sure des  surfaces;  c'est  encore  aux  art. 
particuliers  qu'on  trouvera  le  moyen  d'é- 
valuer les  surfaces  des  différentes  figures. 
Quant  aux  surfaces  courbes,  nousen  par- 
lons de  même  aux  art.  des  solides  qu'elles 
enferment.  L.  L. 

SlTRCiK,  vny.  Laikk. 

SmiNAN  (colonie  et  rivière),  voy^ 
Guyane  hollaudaisr. 
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'  SURLET  DE  CHOKIER  (f-'nASMK- 
Louis,  baron),  régent  de  Bcl(;ique  en 
1831,  naquit»  Liège,  le  27  nov.  1709, 
d'une  famille  de  magistrats.  Maire  de 
Gingelnm,  près  de  Saint-ïron,  pendant 
la  domination  française,  il  fit  de  fréquents 
voyages  à  Paris,  où  il  se  lia  avec  quelques 
Hollandais  de  distinction.  De  1800  à 
1812,  il  fut  membre  du  grand  conseil, 
et  de  1812  à  1814,  du  Corps  législatif. 
A  l'époque  de  la  réunion  de  la  Belgique 
à  la  Uollande,  le  roi,  en  vertu  du  droit 
que  lui  conférait  la  nouvelle  constitu- 
tion, l'appela  à  siéger  dans  la  seconde 
Chambre  dont  il  fil  partie  jusqu'en  1818. 
Plus  tard,  il  fut  élu  membre  drn  États 
provinciaux  du  Limbourg.  Membre  de 
l'Opposition,  il  ne  cessa  de  réclaroei'  la 
liberté  de  la  presse  et  d'appuver  vive- 
ment les  pétitions  dirigées  contre  certains 
actes  du  gouvernement.  Se»  discours  se 
faisaient  remarquer  par  un  ton  satiri- 
que, facétieux,  plein  d'originalité,  sans 
jamais  dégénérer  en  personnalités.  Lors- 
que Bruxelles  s'insurge.i,  il  fut  un  des 
députés  envoyés  à  La  linye  pour  deman- 
der la  séparation  admini^iraiivede  la  Bel- 
gique et  de  la  Hollande  ;  mais  les  négo- 
ciationslendant  à  amenerun  arrangement 
à  l'amiable  entre  le  roi  et  les  insurgés 
ayant  échoué,  il  retourna  dans  sa  patrie 
et  fut  élu  membre  du  congrès  national 
par  le  canton  de  Hasseli.  iNommé  prési- 
dent de  l'assemblée,  le  1  I  nov.,  il  s'ac- 
quitta deaes  fonctions «vec  tant  de  digni- 
té que  chaque  mois  le  congrès  confirma 
son  choix  à  la  présidence  par  une  élection 
nouvelle.  Lorsqu'il  fut  question  d'élire 
un  roi,  il  vota  pour  M.  le  duc  de  Me- 
mours,  et  fut  chargé  de  venir  à  Paris  of- 
frir la  couronne  à  ce  prince.  On  sait  que 
le  roi  Louis-Philippe,  comme  tuteur  de 
son  fils,  la  refusa.  Cependant  la  nécessité 
de  consolider  le  gouvernement  se  faisant 
de  plus  en  plutsentir,  on  résolut  de  nom- 
mer un  régent,  et  la  majorité  des  voix 
s'élant  prononcée  en  faveur  du  baron 
Surlet,  qui  avait  pour  concurrent  le  com- 
te de  Mérode  (voy.),  chef  dn  parti  ca- 
tholique et  issu  d'une  des  plus  nobles  fa- 
milles du  pays,  il  fut  solennellement 
revêtu  de  ce  titre  le  26  février  1831, 
après  avoir  prêté  serment  d'observer  fi- 
dèlement la  constitution  et  de  maintenir 


l)  SUR 

l'exclusion  do  trône  de  la  maison  d'O- 
range. Quoique  Thoriz-on  politique  com- 
mençât à  s'éclaircir,  le  régent  ne  put  ja- 
mais se  relever  de  l'espèce  d'abattement 
qu'il  avait  rapporté  de  Paris,  et  il  sem- 
blait sans  cesse  agité  des  plus  sombres 
pressentiments:  aussi  embrassa-t-il  avec 
ardeur  l'idée  de  placer  le  prince  Léopold 
(voy.)  sur  le  trône  de  Belgique.  L'entrée 
solennelle  du  nouveau  roi  à  Bruxelles  eut 
lieu  le  2 1  juillet  1 83 1  ;  le  régent  se  dé- 
mit à  l'instant  de  son  pouvoir  entre  les 
mains  du  président  du  congres,  et  se  re- 
tira à  Gingelom,  où  il  exerça  les  fonctions 
de  président  du  conseil  municipal  jusqu'à 
sa  mort  arrivée  en  août  1839.  Pendant 
sa  régence,  au  milieu  des  circonstances 
les  plus  difficiles,  il  avait  montré  toutes 
les  vertus  d'un  noble  caractère  et  d'un 
bon  citoyen .  Danssa  session  de  1 8  3 1 ,  le  30 
juillet,  le  congrès  lui  vota  une  médaille  et 
une  pension  annuelle  de  10,000  fiorins. 
Ce  témoignage  de  la  reconnaissance  na» 
tionale  n'a  pas  empêche  ses  adversaires 
de  l'at  taquer  avec  violence  ;  mais  au  moins 
faut-il  reconnaître  qu'il  s'est  strictement 
renfermé  dans  les  limites  tracées  par  la 
constitution,  et  qu'il  s'est  conformé  aux 
vœux  de  l'opinion  publique,  sans  tenir 
compte  de  ses  préférences  personnelles, 
dans  tous  les  actes  de  son  administra- 
lion.  C.  L. 

SURMULOT,  voy.  Rat. 

8URREY,  voy.  Norfolx. 

SURSEL,  voy.  Sei  . 

SURVILLE  (Clotildk),  psendc 
nyme sous  lequel  parurent,  en  1 803,  par 
les  soins  de  Ch.  Vauderbourg,  un  re- 
cueil de  Poésies  (Paris,  sous  divers  for- 
mats; noov.  éd.,  1825),  attribué  géné- 
ralement aujourd'hui  au  marquis  J.-E. 
DK$URVIM.£,  émigré  en  1791 ,  qui  servit 
dans  les  armées  des  princes,  rentra  en 
France  en  1798  avec  une  mission  se- 
crète, fut  arrêté,  condamné  à  mort  et 
fusillé  à  l'âge  de  43  ans  (oct.  1798). 
D'après  l'éditeur,  Maroi7erite-Éléo- 
rroRE-Ci.OTiLnE  de  Vallow  -  Chaus, 
dame  de  Surville,  serait  née  vers  l'as 
1405.  Qu'une  dame  de  ce  nom  ait 
réellement  existé  à  l'époque  indiquée, 
et  qu'elle  ait  écrit  des  poésies,  c'est  ce 
qui  est  incertain;  mais  ce  qui  demeure 
incontestable,  c'est  que  le  recueil  donné 
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sont  toii  nom  n*«t 

nodcrajB  naladroitemeot  dégnii^ 
nnf>  orihoçraphe  hirarrr.  î.'autfur  pa- 
raît pas  tnéoie  s'être  doute  des  imodihca- 
Uom  esMotiallt»  inlrodàiMi  dans  notre 
poétique  fraoçaiie àla  fin  du  xvi«  siècle , 

car  il  suit  dans  sa  versiîn  ati.ni  Ir-  n"  ,;t<  s 
observées  seulement  depui;»  Maiberbe. 
Nous  ne  DOUA  arrêieroos  pas  au  grand 
noaibre  d*anacbroBisiM*  qu'on  y  a  rela- 
▼és,  nOQt  rCDverrons  à  l'arlirlr  <  l  itlqur 
que  Ptivnfiii'^rd  ;i  inséré  dsns  le  Journal 
des  iiavanls  de  juillet  1824.  Ptiou>«joule<- 
rootseuleinent  que,  malgré  laar  défauts, 
te»  poésies  de  Clotildo  de  Snrvilla  déoé. 
lent  souvent,  de  la  part  de  leur  auteur, 
une  nr«îvf»t*^  rt  tinr-  «If'ltratesse  de  senti» 
menis  qui  ont  pu  Uire  croire  à  l'oeuvre 
d'une  fenine  :  e*cst1e  plot  bal  éloge  qa'on 
puisse  leur  donm t.  En*  H-O. 

SmVfï.LIKUS  :i■^^y^rT  r^v\,  i^oy. 
Jo«>¥.pu  iN  APOLeoN.  Il  est  mort  a  Florence, 
le  28  juillet  1844.  ^ 

SCSB,snr  la  rive  orienlaMhCliOM- 
pas,  aujourd'hui  Kerrah  ,  capitale  da 
la  ^n«'ftnf  rt  r^ii  Irnre  orrîinatrp  d»»?! 
rois  de  Perse,  qui  paraissent  k'avoir  clioi- 
•ia  poar  ea  rapproeher  da  la  poltiania 
Babylone.  Selon  Sirabon ,  cette  ville 
avait  120  stades  de  cir*  \iît,  j-i  selon  Po- 
lycièle,  200;  mais,  à  l'exception  du  pa- 
lais ro)'al  qui  servait  en  mècne  temps  de 
dtedelle,  alla  n*éteit  pas  fortifiée.  Lea 
palau,  les  parcs,  toii^  \c>  établissements 
exig^^  prir  11»  hï\p  Af<  lU-^poles  oripntatj'ç 
j  étaient  nombreux  et  d  une  immense 
étendoa.  Cotait  danslaor  palii»  da  Snaa 
que  les  monarques  de  la  Perse  gardaient 
la  majeure  partie  <Ir  Irur  ^  '  rf'sors.  Alexan- 
dre V  trouva  50,(JOO  laltui-  jn'i!  distri- 
bua a  ses  soldats, ei, après  lui,  Aiuigoney 
Irovvt  eocora  la  moitié  da  cétta  somme, 
n  no  resta  de  toola  oatta  magniBcence 

qiTP  d<«!  nitrr».  rt  Af*  monrfnuT  (lf>  dé- 
combres qui  couvrent  mx  lieues  de  ter- 
nin  à  deux  mîllm  à  Touest  de  Despbul. 
Gaa  rainas  copsislent  an  firagmanto  da 

briques  sétbées  au  soleil,  comme  celles 
de  Babylone,  en  quelques  panade  murs 
couverts  d'biérogljpfaea,  et  en  deux  ter- 
rassas de  ferme  p^ramidalo  dont  Ihina 

n*a  pas  aaoiiis  d^  qoart  de  raille  de 

hauteur,  Pt  dont  l'autre,  moins  «Mt^ce, 
a  le  double  de  circonierente  ;  les  haljj- 


Maoyeiop,  d,     d.  M,  Toma  XXJL 
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laBtriaa«#f^llcotla  ëUma  at  le  palais* 

Au  pied  de  la  plus  haute  s*é1èirà  qq  pe» 

tit  f^difrrp  5urmnnlé  d'une  en  n  pote  que 
l'on  indique  aux  voyageurs  comme  le 
tombeau  do  Danial.  iMlÂpre  de  Daniei 
nous  apprend  an  effet  que  ce  prophète  a 
vé<  Il  à  Suse,  et  quoique  ta  Bible  se  taiso 
sur  Je  lirn  nù  il  est  mort,  rien  ri'empé* 
che  d'admettre  comme  vraie  i»  tradi- 
tion, consarvéa  par  las  Jaifs  et  les  Ara« 
bes,  qa*il  a  Carminé  am  jours  dam  cette 
ville.  Z. 

SUSPENSE  (dr.  canon),  voy^  Cm»- 
sums»  EccLisiASTiQUEj»  et  Iktb&dit. 
SCSPBIISIOII,  tfor.  PuDAisoir. 
SlISSEX,  voy.  Hr,PTARcniF.. 
SUSSEX  ■  ArnrsTF- Fréoéiiic,  duc 
DE  né  le  27  jauv.  17  7  3,  était  le  neu- 
▼iraîa  anfaot  at  la  diiqQièma  fils  do  roi 
d'Anglalarre  George  III  {vof  .  ce  nom), 
^"l'tant  pa«»  destiné,  comme  se^  fr  ères  ai- 
nes, à  une  carrière  active  dans  l'armée 
ou  dans  U  marine,  son  éducation  litté» 
raira  at  sdantifiqna  Ibt  plus  soignée.  Il 
étudia  à  Omttingue  sons  le  célèbre  phi- 
lologue H*»vne,  *»t  ^nn  «^jotir  prolongé 
sur  le  continent  ajouta  a  ses  coin^naiasan- 
cm  acquises  l*osaga  du  monda  etTaisanea 
des  mamirm.  Il  résida  tour  tour  à 
Rome,  en  8ai'î<5p  f*t  pu  Portugal I.  Créé 
pair  d'Angleterre,  le  7  nov.  1801,  avec 
les  titres  de  comte  d'IuverneAs  et  baron 
Arklotr,  H  sa  rangea  dès  Ion  du  o6lédai 
wbigs;  bientôt  ses  opiniom  libérales, 
hautement  Bvoa^r^,  en  firt  ui  Ir  chef  de 
ce  pnrti  a  la  C'.liambre  4^s  lords,  et,  au 
dabora,  le  pluÂ  pupotairadMqiembffasde 
la  famille  royale.  Sans  déployer  jamais 
un  talent  de  [«i  fTiner  or(ir*',  il  [M^-ta  sou- 
vent aux  f;r;mils  priiu  i|ies  d<s  U  liberté 
politHjutiL  l  r  eligieuse  l'appui  d'une  élo- 
quence simple  et  natnralla,  at  Fattlorili 
qa*ilsM  peuvent  ni.uxiuerdPaoqnérir aa 

pn^'iant  par  !a  l)(iiirli*-  d'nn  personoafO 
place  sur  les  premiers  degrés  du  trôoa. 
C'est  ainsi  qu'en  181S  atan  1839,  il  sa 
montra  IVvocat  dialeQrenx  at  inlallifettt 

de  l'émancipation  catholique,  et  qu'en 
18!!2il  prijrna  par  son  exempte  à  la  cause 
de  ia  retbrme  parlemeoiaire  une  partie 
de  raHBiMralia.Oa  ramarqva  aussi  laa 

discours  qu'il  prononça,  le  27  déc.  1810 

t  i  le  2  5  jaiiv.  I  8  î  î ,  bur  1;(  question  de  la 

régence,  A  i'avénemeot  de  sa  nit-ce  Vic- 
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toria,  dont  il  avait  cootrlbné  à  diriger 

l'éducation  polili'^iif  ,  rt  qui  con-^t^rva 
loujours  pour  lui  beaucoup  de  respect  et 
d  aitaciiement,  il  prit  Imiliative du  pro- 
jet d'adrcaae  à  ki  Oiambre  des  lords,  et 
•djun  les  ptriis  d«  suspendre  leurs  ini- 
mîtîèf  pour  inaugurer  et  affermir  le  rèf^np 
de  la  jeune  reiue.  Bteu  que  sa  fortune 
mrticoKirt  n«  fAt  pis  i  1«  mosare  de  sa 
jibénlitéy  on  le  vit  toujours  prêt  à  pro- 
téger de  son  au^ti?tc  patronage  tous  les 
établissements  crées  dans  un  but  libéral 
OU  charitable.  Ami  éclairé  des  sciences 
et  des  lettfes,  il  éuit  présideol  de  le  So- 
ciété royale  de  Londres,  de  celle  pour 
l'encouragement  des  arts  et  des  manufac- 
tures, grand-matire  de  l'ordre  des  Irancs- 
maçons,  etc.  Sa  riche  llîUiothèque  ren- 
fërmail  la  plus  belle  colleclloD  de  Bibles 
connue  II  est  mort  le  21  avril 
et  a  voulu  rendre  un  dernier  hommage 
a  l'ej^abié,  en  demandaut  a  être  enterré, 
eODire  Pnssge  des  princes,  dans  vn  dme- 
tière  public. 

Leduc  de Susaex  avait  ét<^  mnné  deux 
fois,  mais  aucun  de  ces  mariages  n'avait 
re^u  la  sanction  du  bill  de  George  lli, 
qui  règle  les  udIoiu  rojales.  Il  avait 
épousé  sa  première  femme,  lady  Auguste 
Murray,  fille  du  cnni»p  de  Dunmore, 
d'abord  à  Koroe,  le  4  avril  1793,  puis  à 
LoiMires,  le  5  dée.  de  la  même  année. 
Ce  mariage  fut  déclaré  nul  par  la  cour 
des  prrro^  ti  i  V  Lâ  au  mois  d'aoïit  suivant. 
De  ce  premier  mariage  sont  issus  i^ir  Au- 
guste Frédéric  d'Ësle,né  le  13jaov.l  794, 
colonel  dans  Parinée  anglaise'*,  et  Ellen- 
Augusta  d'Esie,  née  le  11  août  1801. 
Lady  Auf^ust.»  Miirray,  qui  avait  pris  en 
1806,  avec  I  auiorisaiion  royale,  le  titre 
de  covlasse  d'Aesetaud,  est  morte  au 
aMNsdeoiara  1880.  La  deuxième  femme 

(*)  On  eo  doit  le  catalogue  d«f  cripuf  a  Tb  .- 
lo».  Petiigrew  (L<>ad.,  1847,  a  vol.  ia>4").  Cette 
lHblioUie<|ue,  1  ivhe  surtout  en  éditiaua  «t  en  tra> 
dnciinos  de  la  Bible ,  wi  être  mite  en  Tente  et 
pT'jbiiblenieDt  diip«>r%CR.  S. 

(**)  6ouleo4Ql  lalcgiUuùté  du  rottriagede  ses 
pareots,  il  »  récemtoeut  essayé  de  fdire  valoir 
M»  droits  au  ^riement  briUsnique,  «tevaut  le- 
quel toatafoM  II  a  érhotié.  C«p«ad«dt  fl  iavo. 
qof  encore  le»  h>:-.  -.t'At-mAndc  eu  faivenr  de  la 
futare  sacceuiuQ  au  royaume  de  Hanovre, 
prétanltuiis  «fipojéei  par  Klfibw,  il  y  a 
Iqeat  aaaésa,  out  «te  combauurs  par  uu  ju- 
"ihea  me|es  siièbya,  M.  Za«Aarte.  S. 


du  duc,  lady  Cecilia  Unden»ood,  fiRt 
du  comte  d'Arran,  a  été  créée  duchesse 
d'Invernesa,  en  1840,  par  la  reine  Vic- 
toria. R-y 

SUTTIES  ou  SurriKHs,  nom  indien 
de  Pus^ige  aujt>urd'{iui  délendu  dans  les 
poï^esïiuns  anglaises  qui  commandait 
.iu.\  lemmes  hindoues  de  se  faire  brûler 
vives  sur  le  cedavre  de  leur  mari.  Fojr. 

Sl'WAnOW,  voy.  SorvoRor. 

SUZE  (HAAQUISAT  1>E  VOjr.  Plir> 
MORT. 

9UZB  (comtesse  m  Lâ),  femme 

poêle  et  bel  esprit,  contemporaine  de 

M"'«  de  Sévigné,  moins  connue  qnV!!? 
par  ses  Lettres^  éuit  une  descendante 
de  Coli)$nj  et  resta  fidèle  à  sa  religion 
en  se  mariant  à  nu  protesunt;  mais  cette 
union  ne  fît  pas  son  bonheur.  Kée  en 
1618,  elle  mourut  en  1673. 

SLIZERAIN,  voy,  FiKr  et  Vassalité. 

SVAABORO,  port  excellent  et  for- 
teresse de  premier  ordre,  est  le  siège  de  la 
(luue  côtière  dite  des  jrX^^ej,  dans  la  Fin- 
lande (î'wx-)»  d'Helsingfors,  5nr 
le  golfe  de  Finlande.  Matureilenieut  très 
forte,  cette  position  fat  encore  fortifiée 
depuis  1749,  sous  la  direction  du  feld» 
maréchal  comte  Ehrenswacrd.  La  ville  a 
environ  3.500  habilanis. 

SWEDBRBOIIO  (EwAtruEZ.  db), 
le  plus  célèbre  des  théosophes  du  xviii* 
siècle,  naquit  à  Slockholm  le  39  janv. 
1088.  Il  étudia  la  philologie,  la  philoso- 
phie, les  mathématiques  et  les  sciences 
naturelles  que  les  conseils  de  son  père, 
l'évéque  Jesper  Swedberg,  l'habituèrent 
de  h'jnne  liptire  à  considérer  principa- 
lement sous  le  puinl  de  vue  religieux  ;  et 
après  avoir  visité ,  de  1 7 1 0  à  1 7  1 4  ,  les 
principales  universités  de  TAngleterm, 
do  la  Hollande,  de  la  France  et  de  l'Al- 
lemagne, il  revint  se  fiser  à  U(>»al  ou  ît 
publia  eu  latin  le  recueil  intitule  Dédale 
hjperboréen  et  consacré  aux  sciences 
mathématiques  et  physiques.  Admis  en 
pré>pnrp  de  Charles XII,  il  eut  plusieurs 
eolretieus  avec  ce  prince  qui  le  nomma 
assesseur  au  collège  des  mines.  L'inven- 
tion d*nn«  machine  routante  au  mojen 
de  laquelle  il  parvint  à  transporter  de 
Striemstadt  à  ïdefjal,  en  dépit  «ft-  tfjus 
les  obstacles  qu'olfraient  les  accidents  du 
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terrain^  une  chaloupe,  deux  galèrei  et 
qmm  «nriid«  pfaicliMt  nécessaire»  au 
Slé^  de  FredeiikilMli,  loi  âeqDÎt^»  plus 

en  plii>,  (I(  n  'mp  que  ses  traités  sur  l'al- 
gèbre, sur  la  valpdr  de  l'iirgenf,  1p  <"ours 
des  lilanètes,  le  ûux  ei  ie  reUux  de  ia 
mer,  aie.,  la  favcnr  da  goaTarncaeiit 

aoédoia  :  aimî,  en  récom pense  de  se» 
wr^ices,  la  tfinr  r!,i.|M,  l'ennoblit- 


elle,  en  17  la.  sou*  ie  iioiii  <if  ST\f  flcn- 
'*orf .  Umvét  iQlvanle,  il  fit  un  «u^age 
miDénilo|(iqQ«  m  Soède  et  en  Allemt- 

gne  atîn  d'ehidier  les  mclhodeâ  d'exploi- 
tation des  minf»"?  ff*»  \n  Srtxp  ci  du  ÎI  ,1/ 
Ce  fut  pendant  5on  séjour  en  Aileinagne 
qu'îl  publia  les  Mtseet/qnea  obscn  aui 
Circa  rts  natnralrs  (Leipï.,  1733), oè  il 
r>nQj,  t,  .  !,  i.,  ,1,1  svMrruc  qu'il  développa 
plus  lard  dans  ses  Pnncipia  r^mtn  na- 
titratt'um^  dans  soa  Prudromus plulu- 
saphiœ  ratiœtnantisdêinJSnito  Hettësé 

finah  rn  utiortis  {  Dreadè  Ct  LélpS. , 
I  734  ).  Selon  Swedt- nborg,  îe  fini  ne  peut 
avoir  »ûd  origine  que  dans  l'infini;  le 
fiol  ooBipoaé  ramèDe  à  l'unité  simple,  et 
cetle  unité  esc  la  point  physique  qui , 
rnnimrle  point  rnalhématique,  n'a  point 
d  étendue,  mni^  p^î  ff.  princip»  mm 
niouvemenl.  L^i  foi  mt*  de  ce  mouvement 
doit  être  la  plus  parfaite  possible,  et  il 
n'y  en  a  point  de  plu»  parfaite  qae  la 
spirale.  De  pareils  points  renferment  en 
eux  le  principe  aclil  et  pas  if  lu  mou- 
vement, d'oîi  oait  le  preu4ier  tini  dont 
le  moavemant  doit  étra  également  spi- 
ral,  du  centre  à |«  circonférence  et  de  la 
circonférence  au  centre:       \\  les  pôles 
opposés.  Ce»  substances  simples  sont- 
dlei  si  nonbraoiet  qu'elles  se  loucbeoi 
etiacomprimaitl,  elle»  fbnnMl  dca  «tib. 
«rrinrfg  composées  dont  la  dernière  est 
1  eau.  Le  sont-elles  moins,  le  principe 
actil  des  substances  simple»  se  manifeste 
d'nna  manière  prédoAiîaante  dans  les 


(      )  SWK 

lilac^rn  reînlirr-mPT-if  fr^  nne»  aut  aulré 
dun»  un  état  de  gradation  et  de  dépen- 
dabca.  AM  là  Mbétaoce  du  soleil  pro- 
duit la  mtfflre  bègnétiqut,  m^ëi 
d'rrif  r  i.ni^^ance  à  l'élbêr,  tiqoel  à  SOB 
tour  engendre  l'air,  etc.;  en  sorte  que 
tout  se  lient,  tout  s'eocbaine,  dan»  nné 
harmoitie  stable. 

Swedenborg  ne  Urda  pti  à  appllqttfr 
se«!  îiîo  >  !a  (  I ,  iiilon  animée,  et  périif- 
culicjeiuriit  a  1  homme.  Il  puhlia  à  ce 
sujet  plusieurs  ouvragei  dont  voici  les  tt» 
très  :  QBeonotniaregniantHuÈtiâ(tMÛÛ. 
f  7  lf>-41,  in-4°j,  Rv^nnm  animale  {i.  \ 
"  II.   U  Haye,  1744;  t.  III,  Lond., 
i?4â,  10-4°;;  De  cuftu  r:  ainore  Da 
(Lond.,  1740,  J  vol.  îd-4").  Puias'eo- 
gageani  de  plu»  en  phit  datta  la  fMita 
il  venait  d'entrer,  il  se  crut  appelé  à  fon- 
der la  Mouvelle  .Trrtisi'c  tu   <!r.rit  il  «i 
question  dans  l'Apocalypse,  et  pour  se 
matttaen  état  da  fwapllr  dignement  oue 
si  haute  vocation,  il  renonça  (1747)  Mi 
foncfioiis  ijuM  remplissait  dans  le  collège 
des  mines,  et  se  consacra  tout  enrîcr  h 
I  éindè  de  la  philologie  ei  des  sciences 
thénlo^qtiea. 

Les  écrits  qu'il  rédigea,  s'il  faut  l'en 


croire,  sc»m  rin^nîr.-,'!.  1  n  inimr-clîate  de 
l'Esprit  Saint,  sont  très  nombreux  ;  nous 
ne  ettaroni  que  le  principal,  les  ^rca- 
nia  cœlcxtia,  quœ  ùt  iâHptiifti  iacté 
vrt  b<,  dominisunt  (l^itcta  (Lond.,  1 749L 
5G,  8  vol,in-4'').l!<»frnrTvè.TnT  IjmtK  -mp 
de  lecteurs  dans  louies  les  clas^ica  de  la 
Mtetétê,  et  éto^niiiént  d\hi(*ii  plus  que 
Il  nMltelilaiiek  abénft  étéit  Awcfc  da 

éOfïhaKre  m  Tniuc  tir  un  homme  d*une 
piété  sincère  el  de  miGurs  pures,  un 
^Mti  plein  d'érudition,  un  penseur  pro- 
fond. Si  modèatia  et  sa  posi<fi»ii  jti^ 
dépendante  éloignaient  également  to^ 
f^mp^^on  de  vues  8mîiTtirtt<if«;  otT  ("-.^ciî^tpa. 
Dans  la  société,  Swedenborg  montrait 


r  "-M^  i^rtiia  la  socieie,  oweaenuorg  montrait 

•obsiances  composée»  ént  l'éédetla  dai^    taùla  la  l^ôlitM  d'un  Ifomme  bien  né: 


que!!.  >  I,-  f.  ,1  occupe  le  dernier  rang. 
Mais  comme  les  deux  prinrtpp^  arfif  (^t 
pa«lf  flni»sent  par  s'équilibrer  et  par 
a*iinîr,  la  aanf«ftanft  «pirai  iM  dltebn- 

tinuant  jamais,  il  en  naît  le  nremirf  élé- 
menl,  sul>«t-irir..  ,î„  'j  des  étoiles 

fixes,  qui  ont  cgaiement  un  nrvivr^ment 

Intérieur  èn  afHfkle  et  dont  émanent  suc- 
«esaivement  laé  MttéêiÊÊMmeti  «nttti 


sa  ctfnfërtatkm  éldb  iftftMéH««ét  i0élL* 
bfr  ;  n  inirres  nobles  et  dignes.  Quoi- 
que célibataire,  il  aimait  à  s'niii  1  1,  nir 
atec  de»  femmei  spirituelles  ou  de  di- 
tffMictUni,  ar  II  éVHilt  en  fônté  circon- 
stance de  se  singularisa*'.  511  «ènalt  à 
parler  fîf>  ^es  prétendues  visions,  il  le  fai- 
sait avec  assurance,  mais  aus^i  sans  fnr- 
filAttrie.  Lorsqu'il  se  vit  eu  bntie  aux 
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itUquet  du  clergé,  il  mit  beuiooi^»  de 
ratenoa  daM  im  diMom.  te  atlaîiaw 

d'aillear»  ne  lui  attirèrent  pas  d'antre» 
désagréments,  grâce  à  la  protection  d'A* 
dolplie>Frédédc  et  des  principaux  évè> 
qnet.  Il  «mnit  h  Londret,  d*iMi«atUqae 
d'apoplexie,  k  99  mars  1773. 

Sa  convirtinn  sur  !a  réalité  de  565  vi- 
sions et  de  ses  rapports  immédiats  avec 
la  Divinité  était  eniièrei  rapport»  toui- 
à-bit  imérlean ,  a'éiabliinnl  par  une 
îllamination  de  Tesprit  pendant  qu^il  li- 
sait la  parole  de  Dieu.  Aussi  l'Écriture 
sainte  était-elle  à  ses  yeux  l'uniquesouroe 
de  U  connatasanoe;  mtit  il  j  chereliait, 
MO*  le  MW  iitténl,  nn  Mat  mystérieux 
et  caché  quHI  croyait  lui  être  révélé  dans 
ses  extases.  Il  rejetait  la  trinité  hyposta- 
tiqne  qu'admettent  les  orthodoxes  dans 
toolm  1m  eommuBioiii  âm  PÉglise  cluré- 
titvim,  et  il  ne  voulait  voir  dans  le  Père, 
leFilset  le  Saint» F.'^prti  qur  irnî'^^  mani- 
featations  diverses  d'une  »cu)e  Personne. 
SttloD  lui,  la  divinité  et  l'haoMDité  B*é- 
ttdaat  poittt  diaUnclM  dam  h  Chriat, 
mais  unies  comme  l'âme  l'est  au  corpa,  en 
sorte  que  l'incarnation  n'a  nullementmo- 
difié  i'esMnce  divine  en  Jésus,  de  même 
qn«  ffaumaiiitéaa  lui  m  difTéraitan  rito 
da  M  qnVlla  Mt  dans  1m  autres  hommm. 

Lesproloplastes  ou  premiers  hommes  ont 
été  créé*  libres  et  capables  de  s'élever 
graduallcmenl  au  bien  moral.  Mais  celte 
liberté  oa  pouvait  éira  en  euE  qu'un 
effet  continu  de  la  vie  divine  qu'ils 
avaient  reçue  et  qu'ils  devaient  s'appro- 
prier  ea  quelque  sorte.  Ce  ne  sont  pas 
mn  qui  ont  pécliét  o*art  mia  généralioa 
pMiérieww,  car  par  la  mot  d*Adam,  il 

ne  faut  pas  entendre  seulement  notre 
premier  père,  mais  tomes  tes  géné- 
rations  des  hommes  jusqu'à  I^oé.  La 

«hota  da  Phnmaoîté  n'a  pM  aalianla* 
Haataiiémant  j  «alla» ci  s'est  oorrom- 

pne  pea  à  peu  jusqu'à  Noé ,  sym- 
bole d'une  nouvelle  Église.  Il  n'y  a  point 
da  péché  originel ,  mais  Moleoent  un 
paoehant  béréditaira  an  mal  qni,  à  moioa 
d'une  régénération,  acquiert  de  plus  en 
plus  de  force,  de  sorte  que  l'équilibre 
iinit  par  se  rompr^  et  que  l'homme  n'est 
pM  soaoaptibla  da  Noefoîr  Padloii  mé- 
diate de  Dian.  Tal  était  l'état  de  l*b«- 
manilé,  lonqw  Dian  clioisit  l'i 


Jésus,  glorifié  par  sa  vidoSiv  tmr  ka  tm* 
tatiooaat  Im  sonffraiioes,  pour  devenir 

l'organe  d'une  action  immédiate  »ur  tout 
ce  qui  peut  mtaorer  et  conserver  la  li- 
berté da  la  volonté  ou  le  principe  du 
bian  «n  l*homma,  afin  de  maver  l«  bom* 
mes  et  de  les  réconcilier  avec  lui.  LVITet 
de  la  grâce  n'est  pas  borné  à  l'Eglise 
chrétienne;  ceux-là  mêmes  qui  n'en  font 
point  partie  peuvent  être  sauvés  pooms 
qu'ils  M  oandoisant  cottforméaMni  aas 
prescriptiooa  da  leur  conscience  et  de 
leur  religion,  auquel  ca^  )l<  finissent 
toujours,  ne  fût-ce  que  dans  l'autre 
monde,  par  adopter  la  croyance  è  na 
seul  Seigneur  et  Dieu.  Cette  croyance 
puriBe  et  spiritualité  Pamour  de  Diea  et 
du  prochain  que  la  nature  pHe-ri(êii\e  a 
mis  eo  nos  cœurs,  et  à  son  tour  cUe 
devient  aanctifianta  an  a^mÎMant  à  cet 
amonr  et  an  devenant  ainsi  active.  Maia 
cet  amour  ne  peut  acquérir  un  empire 
durable  sur  l'homme,  ni  devenir  le  prin- 
cipe dirigeant  de  toutes  ses  actions,  qu'à 
condition  que  oalol-ci  foie  le  bmI  ,  en 
tant  que  mal,  et  non  pour  quelque  autre 
motif.  S'il  l'évite  librement,  it  est  gra- 
tifié de  cet  amour  sanctifiant,  et  la  ré« 
génération  pant  ^aœomplir  en  Ini  dana 
Pantre  via;  car  cbacnn  emporte  en  mon 

rant  ses  penchants  et  ses  «entîments,  et 

rorilinue  sa  \\r  dans  un  monde  irittrnié- 
diaire  jusqu'à  ce  que  loul  eu  lui  soit 

préparé,  soit  poor  leclal,«aitponrl*an- 
fer.  L'enfer  n'est  point  on  feu  nMtérîaly 
car  spirituel  et  matériel  sont  deux  ter* 
mM  contradictoires,  de  mémo  que  lua* 
tériel  et  éternel.  Par  la  même  raison , 
on  ne  peut  adasettre  la  résurreoiion  dm 
corps  ;  mais  après  la  mort,  l'âme  est  re- 
vêtue d'un  corps  spirituel.  Le  jugement 
dernier  ne  sera  qu  une  trauslaiioa  dam 
la  del  ou  dena  l'ente  dn  rmm  dm  ha- 
bitants du  monde  intermédiain,  et  ireC 
acte  de  la  rédemption,  néces-^aire  à  la 
conservation  du  tout,  n'aura  pas  lieu  à 
fin  du  monde,  mais,  comme  le  dit  TÉ-» 
critnra,  à  la  fin  d*nn  iiiale  on  d'ba  iTMtp 
c'est-à-dire  à  la  fin  d'une  Église.  Le  jn* 
gement  dernier  a  donc  pu  s'opérer  a«ns 
que  Im  bommM  s'en  doutassent,  et  il 
a*ea  opéré  en  eflit  an  milicn  dn  rmi* 
iiicla  :  Peiprit  humain  a  été  délivré  dM 
entravai  qna  Ini  avait  impoiéai  one  loi 
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aveugle ,  et  toutes  les  scieDce«,  particu- 
lièremrnt  U  ihéologie,  ont  subi  une  mé- 
tamorphose complète. 

Parmi  les  ouvrages  de  Swedenborg, 
nous  meiitioDueroDS  eocore  les  suivants  : 
De  cœlo  et  ejus  mtrabUibus  et  de  in- 
ferno  ex  auditit  et  visis  fLood.,  1758; 
Irad.  fr.,  par  Perneiy,  1782);  De  ulti- 
ino  judino  et  Bttbyloniœ  destructione 
(id.);  De  novd  Hierosolymd  (id.;  rrad. 
frao<^.  par  Chasianier,  1784);  Sapien- 
tia  nrtgtltca  de  divino  amure  (1763, 
(rad.  fr.  par  M.  Leboys  des  Guays,  et 
publié  par  une  société  des  membres  de 
la  nouvelle  Église  du  Seigneur  J.-C, 
signifiée  par  la  Nouvelle- Jérusalem,  Pa- 
r is ,  1 8  4  3 ,  i n-  S")  ;  Z)c  divi/ui  PruvùJentid 
(1764);  Âpocalypsis  revetata  (1766); 
Fera  christiana  religio^  seu  universn- 
lis  theologia  novœ  ecciesiu'  (Amsierd., 
1771,  in-4''),  ouvrage  qui  contient  toute 
la  doctrine  théologique  de  Swedenborg. 
Il  a  été  publié  en  français  mu  Abrégé  des 
ouvrages  de  Swedenborg^  par  Dallant 
de  la  Touche  (Stockholm,  1788). 

Les  ducirines  de  Swedenborg  trouvè- 
rent lin  assez  grand  nombre  de  parti- 
sans jusque  dans  le  clergé  suédois.  Il 
se  forma  à  Stockholm,  en  1786,  une 
société  exégétique  philanthropique,  qui 
comptait  parmi  ses  membres  de  très 
haut  personnages,  pour  la  traduction 
et  la  publication  des  œuvres  de  ce  tbéo- 
sophe  célèbre  ;  mais  elle  ne  subsista  pas 
longtemps.  Elle  fut  remplacée,  en  1796, 
par  une  autre  qui  prit  le  nom  de  Société 
de  la  foi  et  de  la  charité,  et  qui  s'est  ré- 
pandue dans  toute  la  Suède,  sans  former 
toutefois  des  congrégations  dissidentes. 
C'est  l'Angleterre  qui  doit  être  regardée 
comme  le  véritable  centre  du  sweden- 
borgisme.  Les  efforts  de  Thomas  Hartiey, 
recteur  de  Winwick,  et  surtout  de  John 
Clowes,  recteur  de  l'église  de  Saint- Jean 
de  Manchester,  le  traducteur  de  la  plu- 
part des  écrits  de  Swedenborg  et  le  plus 
zélé  défenseur  de  ses  opinions,  Ty  pro- 
pagèrent rapidement,  malgré  l'opposi- 
tion qu'ils  rencontrèrent  dans  l'Éj^lise. 
Dès  l'année  1782,  une  société  se  fonda 
à  Manchester  pour  la  publication  des 
œuvres  de  Swedenborg;  en  1818,  elle 
en  avait  déjà  distribué  plus  de  260,000 
volumes.  Eu  1783,  une  société  philan- 


thropique 8*orgtnisa  à  Londres  dans  le 
même  but,  et  elle  ne  s'est  pas  montrée 
moins  active.  Cinq  ans  après,  les  swc- 
denborgistes  fondèrent  leurs  premières 
chapelles  pour  l'exercice  de  leur  culte: 
on  en  compte  aujourd'hui  près  de  50 
dans  le  Royaume-Uni.  La  constitution 
de  leur  Église  repose  entièrement  sur  le 
principe  représentatif.  Chaque  commu- 
nauté élit  son  représentant  au  synode 
qui  s'assemble  une  fois  par  an  et  confirme, 
après  leur  avoir  fait  subir  un  examen,  les 
pasleurs  proposés.  La  consécration  ap- 
partient à  une  classe  de  fonctionnaires su- 
périeursde  l'Église,  z^pt\èiordinants .  Le 
synode  est  en  même  temps  chargé  de  l'ad- 
ministration des  biens  de  l'Eglise,  sous  la 
surveillance  du  gouvernement.  La  même 
constitution  régit  les  communautés  de  la 
Nouvelle- Église  aux  Étals-Unis.  Les  sy- 
nodes des  deux  pays  sont  en  correspon- 
dance suivie,  et  s'adressent  chaque  année 
des  rapports,  appelés  minutes^  qui,  avec 
les  Journttls  of  proceedings  et  The  intel- 
lectual  Repnsilorjr  and  New  Jérusalem 
magazine^  fondé  à  Londres  en  1830, 
sont  les  seuls  organes  officiels  de  l'Église 
swedenborgiste.  En  1813,  il  s'est  consti- 
tué à  Manchester  et  îi  Salford  une  société 
des  missions  de  la  Nouvelle  Église  qui  a 
établi  une  succursale  à  Londres,  eu  1820. 
Cette  dernière  ville  a  aussi,  depuis  1 82 1 , 
sa  société  particulière  des  miasions  et  des 
traités.  Une  société  pareille  existe  à  Édim- 
bourg  depuis  1822.  Une  école  gratuite 
pour  les  garçons  a  été  fondée  à  Londres 
en  1813,  et  une  autre  pour  les  filles  eo 
1 827.  On  peut  consulter  sur  Swedenborg 
et  sa  doctrine,  outre  les  nombreuses  tra- 
ductions qui  ont  été  publiées  en  français 
de  la  plupart  de  ses  ouvrages,  la  iVba- 
velle  Jérusalem  (Paris,  1832-35,  8  vol. 
in-8'')  de  M.  E.  Richer.  C.  L. 

SWIFT  (JoNATUAif),  né  à  Cashel 
(comté  de  Tipperary),  eo  Irlande,  le  30 
nov.  1667  ,  manifesta  de  boune  heure 
celte  humeur  excentrique  qui  se  révèle 
d'une  manière  si  originale  dans  $es  ou- 
vrages. Après  avoir  fait  des  éludes  peu 
brillantes  au  collège  de  la  Trinité  à 
Dublin  ,  il  fut  mis  à  l'université  de  celle 
ville,  où  il  fit  un  meilleur  usage  de  sou 
temps.  Lorsque  son  éducation  fut  ter- 
minée, sa  mère  l'envoya  en  Angleterre 
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près  de  sir  William  Temple ,  dont  «lie 
était  parente  étoigoée.  Présenté  par  lui 
au  roi  GaillaonelII,  Swift  «ut  l*vt  de 
plairai  ce  mopaniat, qui  lui  dk»nna  nod 
prébende  à  Kilront,  en  Irlande.  Mais  il 
r^-sipria  hi««ntôt  ses  fonctioDs  pour  reve- 
nir auprès  de  iemple ,  devenu  «on  ami. 
11  fat,  tpria  la  aiort  d«  «  dernitr,  imbb- 
mé  au  riche  doyenné  de  Saint-Patrick  , 
près  de  Dublin  :  la  reine  Anne  lui  avait 
même  iait  eapérer  nn  évéché;  mais  la 
tiédeur  de  ao  priocipca  religieux  »ervit 
d»  prétmlB  à  l'ismécaiion  df  calte  pro- 
WeaM.  Swift,  mécontent,  ralouma  en 
Irlande  et  écrivit  ses  /  ettrrs  du  ftrn- 
pier  f  pamphlet  politique  remarquable 
qai  hli  rendit  la  popularité  qu«  M  Con- 
duite lui  avait  fait  perdre.  Il  ne  songea 
plus  qu'à  jouir  des  plaisirs  tic  la  sociot^. 
Pendant  son  séjour  chez  Temple ,  il  avait 
coo^u  une  passion  pour  la  hlle  de  l'in- 
Itndant  dt  ce  aaigneur,  qu'il  a  aélélN^ 
aona  la  nom  da  Stella  :  il  Tavaii  fait  ve> 
air  auprès  de  lui  en  Irlande  ,  et  vivait 
llfec  elle  dans  une  sorte  d'union  plaio» 
niqva.  Catta  Iminiilé  durait  dapub  aeixe 
aniy  |gcaqit*il  réponia;  maia  la  «Mriafa 
n*apporta  aucun  changement  dans  leurs 
relations.  La  mort  prématurée  de  cette 
femme  aimable,  vicliine  d«  la  négligence 
dam  laqvalla  Swift  la  iaiwa  languir,  in- 
disposa Topinion  contre  lui,  et  il  cher- 
cha à  échapper  à  l'animadversion  dont 
il  était  Tobjel ,  en  faisant  de  Iréquenls 
voyages  en  AngUterre ,  ou  il  éuit  lié 
avae  Popa.  filait  délaiaaé  par  la  plupart 
de  ses  amis,  i|  traîna  la  raita  de  «aa 
jours  dans  des  infirmité*  qui  ne  firent 
qu'accrojtf^  son  humeur  misanthro- 
pique.  Plinimn  atlaqties  d'apoplexie 
ébranlèrent  profoodéipent  ses  facultés  et 
précédèrent  sa  mort,  qui  eut  lieu  le  29 
ocL  XI  Ah.  Switi  a  heaucoup  écrit  \  sea 
ouvrages  les  plus  conom  sont  :  le  OcmU 
4m  Tbwteaif  (plus  propraneot  Omtiede 
ma  mère  l'oie)^  satire  allégorique  diri* 
gée  contre  le  pape,  T  ufher  et  Calvin,  qui 
parut  saps  nom  U  auleur  en  1704;  TIte 
kattie  thtt  books  le  suivit  de  près} 
mais  le  chef-d'œuvre  du  lalirlqQa  an- 
glais est  Sm.  GuUiver's  travels  into 
severul  remote  nations  (Lond.,  1726, 
2  vol.  in-8°/  ,  ouvrage  qui  a  servi  de 
niodèie  an  Mkfomégms  de  Voltaira  et 
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qui  fait  ressortir  avec  esprit  et  finemn 
toute  l'infirmité  de  la  nature  humaine^ 
Le  Voyage  de  GuHiper  dant  le  pays  dan 
Lilliputiens  a  été  trad.  en  franç.  par 
l'alibé  Guyot-DrsfonîRÏnfs ,  l  a  Haye 
(Paris),  1727  ,  et  souv.  reimpi.  de- 
puis. Il  faut  encore  meuliuaner  i  Htunry 
of  the  four  Uut  yeturt  of  the  Queem 
(▲nna)i  Les  œuvres  de  Swift,  avec  s«e 
Z«Wr«,  ont  été  réunîesen  14  vol.  'm-4'*, 
Lond.,  1 7  ôo;  d'autres  éditions  en  ont  élé 
faites  depuis,  entre  antres  par  W.  Scott, 
Édimb.,  1816  , 19  mil.  in-8*.  8n  pman 
est  supérieure  à  ses  vers.  A.  B. 

SY  AGRIUS,  général  romain,  maître 
des  Gaules  au  moment  de  l'arrivée  de» 
Francs  qui  le  vainquirent  a  la  baialllede 
Soi»K>ns,  m  1 7  fi ,  voy,  Frarcs  et  Cuma. 

SYBiKITES,habiianl5de  Sybarîs, 
ville  de  la  Lucanie,  auparavant  de  la 
Grande-Grèce  (vojr.  T.  XII,  p.  75^^,  sur 
le  golfa  da  Tarante.  Lea  Sjrbaritaa  «|ai, 
dans  unclimat  délicieux,  jouissaient  d*iioa 
grande pro*[>ér il éjélaient renommés  pour 
leur  seaauabté  :  aussi  leur  nom  se  duoxse- 
t-il  encore  anjnurd*lini  i  daa  Imaivea 
adonnés  à  la  mollawa  et  ans  joniasaneaa 
de  la  table. 
SYCOMORE,  v^y-  É&ABu  et  Fi- 

SYCOraUfTB  (de  eSm»,  Icne,  et 

ftiimf  dénoncer)  est  un  mot  emprunté 
du  grec  qui  f>ijîtiifip  fonrl>p.  fripon,  dé- 
lateur. C'était  primitivemeut  a  Athènes 
un  inspecteur  chargé  d'empêcher  l'ca- 
portattnn  dea  figneaboradePAttiquedena 
lea  teaspa  de  disette,  et  de  dénoncer  lea 
personnes  qui  en  ▼endaient  à  des  étran- 
gers. L  abus  que  ces  inspecteurs  firent  de 
lanr  aniorité  lea  fit  prendre  en  Mne,  et 
le  nom  de  ajfeophante  est  patiéde  la  la»» 

gue  greeqtie  dan<?  les  langue?  moflerneg 
comme  une  injure  donienûetrit  Ihvpo- 
crisie  et  la  délation.  t\  D. 

BT9BNHA1I  (Tnonaa),  un  deaplna 
célèbres  médecin»  de  l'Angleterre,  né  en 
1624  à  Windford- Eaple  ^Dor.-et-^hirc), 
caiDmen(|'ases  étudesà  Tuniversiie  d  Ox- 
ford j  mais  la  guerre  ayant  éclaté  entre 
Charles  I*'  et  le  parlement,  Sydenbam, 
tout  dévoué  au  parti  républicain,  ne  vou- 
lut pas  romhattre  pour  le  roi,  qui  tenait 
(arui»oii  a  Uxtord,  et  quitta  cette  ville 
pour  an  rendre  à  («owIrM.  Il  j  fit  la  co»- 
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naissance  de  Th.  Co\e  qui  Tengigea  à  se 
livrer  à  l'élude  de  la  inédecioe.  La  gar- 
nison d'Oxford  s'éiant  soumi&e  au  parle- 
ment,  Sydenharo  retourna  dans  celle 
ville,  où  il  prit,  en  1G48,  le  grade  de 
bachelier;  <|uel(|ue  temps  aiirè",  il  recul 
à  Cambridge  le  bonnet  de  docteur.  De- 
puis 1 6ô  1 ,  il  pratiqua  avec  le  plus  grand 
succès  à  Londres,  où  il  mourut  le  29  déc. 
1689.  Infatigable  observateur  de  la  na- 
ture, il  se  bornait  à  étudier  sa  marche, 
sans  essayer  de  la  plier  à  des  règles  systé- 
maliques,et  il  se  plaisait  àattendre  qu'elle 
agit  toutes  les  fois  que  le  mal  n'exigeait 
pas  un  prompt  remède.  Sa  méthode  lut 
acquit  bien  vile  la  réputation  d'un  habile 
médecin.  Plusieursde  ses  ouvrages  jouis- 
sent encore  aujourd'hui  d'une  grande  au* 
torité,  nommément  son  traité la  po- 
diigre  {\68Z) ,  maladie  qu'il  put  étu- 
dier sur  lui-même.  Ses  Obscivationes 
mcdicœ  circa  morborum  auctonun  his 
toriam  et  curotiunem  (1G75)  ont  rendu 
son  nom  immortel  dans  l'histoire  des 
maladies  épidémiques.  Il  avait  si  peu  ; 
d'estime  pour  les  ouvrages  de  médecine 
de  son  temps,  qu'il  recommandait  de  lire 
plutôt  Don  Quichotte.  La  dernière  édi- 
tion de  ses  œuvres  est  celle  de  Kûhn 
(Leipz.,  1827,  in-12).  On  en  doit  une 
Irad.  fran<j.  à  A.- F.  Jaull  (Paris,  1774, 
2  vol.  in-8<*  plus,  fois  réimpr.).  C.  L, 

SYD.NEY,  vox-SiimEY. 

SYENE,  aujourd'hui  Àisoimnon  El- 
Souan,  i>oy.  Egypte,  T.  IX,  p.  2G3. 

SYKXITE,  voy.  Obahit. 

SYLLA  ou  SuLLA  (Lucius  CoairE- 
Lius!,  né  à  Rome,  l'an  146  av.  J.-C,  des- 
cendait d'une  branche  de  la  famille  Cor- 
nelia,  illustre  dans  les  annales  de  Rome 
(voy.T.  VII,  p.  16,  la  note),  mai»  alors 
déchue  de  son  ancienne  gloire.  Malgré  la 
bonne  éducation  qu'il  avait  reçue,  et  qui 
permettait  à  un  jeune  homme  d'aussi 
haute  naissance  d'aspirer  aux  honneurs, 
il  passa  ii  jeunesse  dans  des  excès  de 
tous  genres,  avec  des  histrions  et  des 
prostituées.  Le  legs  que  lui  fit  la  courti- 
sane Nicopolis  et  l'héritage  qu'il  recueil- 
lit de  sa  belle-  mère  l'ayant  placé  au  pre- 
mier rang  parmi  les  chevaliers  romains 
les  plus  opulents,  il  sentit  enfin  la  néces- 
site de  renoncer  à  la  vie  oisive  qu'il  avait 
menée  jtu^ue-U,  et  il  alU  Mrvii  eo  ^If i- 
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que  avec  le  grade  de  questeur.  Mariui, 
qui  n'avait  vu  d'abord  en  lui  qu'un  dé- 
bauché sans  talent  militaire,  changea 
bientôt  d'opinion  sur  son  compte,  et  ap- 
prit à  l'estimer  comme  un  de  ses  meil- 
leurs lieutenants.  Lorsque  Bochus  lui 
demanda  la  paix,  ce  fut  Sylla  qu'il  choi- 
sit pour  eu  régler  les  conditions,  et  le 
jeune  questeur  ,  par  son  adresae  plus 
encore  que  par  son  éloquence,  réus- 
sit à  se  faire  livrer  Jugurtha,  enlevant 
ainsi  à  son  général  la  gloire  de  terminer 
la  guerre  de  Numidie.  Sylla  suivit  plus 
tard  Marins  dans  les  Gaules;  celui-ci  le 
chargea  de  combattre  les  Teclosages  et 
ensuite  te  peuple  belliqueux  des  Marses. 
Il  vainquit  les  premiers  et  fit  prisonnier 
leur  roi  Capillus;  mais  contre  les  seconds, 
il  n'employa  d'autres  armes  que  la  per- 
suasion, et  il  les  amena  à  s'allier  aux  Ro- 
mains. Tant  de  succès  excitèrent  la  ja- 
lousie de  Marius,  et  Sylla,  n'ayant  rien 
à  en  espérer,  le  quitta  pour  s'attacher  au 
second  consul  Calulus.  Nommé  préleur 
quelque  temps  après,  Sylla,  à  l'expira- 
tion de  sa  préture  ,  obtint  le  gouverne- 
ment de  la  province  d'Asie,  avec  mis- 
sion de  placer  sur  le  trône  de  la  Cap- 
padoce  Ariobarzane  que  la  nation  avait 
élu  roi  du  consentement  du  peuple  ro- 
main, après  qu'il  aurait  chassé  le  fils  de 
Mithridaie,  qui  y  régnait  sous  la  tutelle 
de  Gordius.  Une  seule  victoire  lui  suffit 
pour  renverser  ce  fantôme  de  roi.  Il  con- 
clut ensuite  une  alliance  avec  le  roi  des 
Parihes,  et  retourna  à  Rome  couvert  de 
gloire.  Dans  la  guerre  sociale  (voy.  Al- 
liés), il  retint,  comme  Marius,  le  com- 
mandement d'une  armée  (l'an  91  av. 
J.-G.),  et  il  effaça  son  rival  par  son  infa- 
tigable activité  et  sa  bravoure.  Au  reste, 
il  convenait  lui-même  qu'il  était  redeva- 
ble de  ses  succès  à  sa  iortune  plus  qu'à 
sa  prudence  et  à  ses  talents  militaires  : 
aussi  aimait-il  à  s'entendre  surnommer 
Vhrttreux  (Jelix).  ^ 
En  récompense  de  ses  éclatants  servi» 
I  ces,  il  fut  élevé  au  consulat,  l'an  88  av. 

notre  ère,  et,  dans  le  partage  des  provin- 
\  ces,  le  sénat  lui  assigna  l'Asie,  en  lui 
confiant  la  conduite  de  la  guerre  contre 
Milhridate  (voy.),  qui  avait  réduit  sous 
son  obéissance  une  grande  partie  de  la 
Qsffit,  Ccp«od%4)(  Marjus|  dont  i'iur 
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iiWDct  éuit  100»  pq^NMrt»  »  m  fit  don- 

ner  le  même  conuMDdement  par  la  fac- 
tion populaire  rauaailôl  SjfiU,  sûr  de  son 
•rmee,  uiarcbacoolreRome.  Il  en  résulta 
hm  guerre  civil*  q/ui  m  temiiia  p«r  l« 
proMripliMi  de  Marins  (voy.)  et  ét  quel- 
ques-uns  de  »es  pariisaos.  Après  avoir 
raffermi  dans  la  ville  Tautorité  des  lois 
violée»  ptr  advcTNires,  réiaMi  le 
pouvoir  du  sénat,  daus  lequel  il  fit  rece- 
voir 300  rhfivaliprs,  Svlla  parlit  pour  la 
Gricv.  où  la  fut  tune  or  se  ias-n  pa.s  de  le 
favoristr.  il  chassa  Miibrtdate  de  TEu* 
rope,  le  poonuivlt  jusque  daua  le  eœur 
deace  £iutit  el  le  ooniraigoit  à  lui  de- 
mander une  paix  que  Sylla  désirait  lui- 
même  avec  d'autaut  plus  d'ardeur  que  sa 
présence  était  nécaïaaira  en  Italie. 

Eo  effety  pendant  sou  absence,  le 
parti  de  IVlarius  avait  repris  le  dessM'  à 
Home;  Marius  lui-même  avait  été  rap- 
pelé} Sylla  déclaré  enoemi  public,  ses 
biensoooliaqnétetaaa  parllattnaproaarila. 
La  nouvelle  de  son  retour  suffit  pour 
tuer  M^n  rival,  affaibli  par  l'âge  et  la  ma- 
ladie («6  av.  J.-C).  Sylla  débarqua  à 
Briodes,  à  la  tète  de  40,000  hommes,  et 
pénétra  tan»  olmaele  dana  la  Campania^ 
où  son  armée  se  groait  d'une  foule  de 
ses  amis  bannis  de  Rome.  ennemis 
lui  étaient  néaoaioias  de  beaucoup  supé- 
lienn  en  nombre,  en  sorte  qu'tt  Ini  ftihit 
d'abord  reeowir  k  la  rase.  Anrèa  avoir 

remporté  en  personne  quatre  grandes 
victoires  sur  les  côosuls  CarboD  et  Sci- 
pion,  il  marcha  sur  Rome  que  menaçait 
la  Samnila  Télésinna,  le  défit,  et  entra 
dans  celte  ville  altéré  de  vengeance.  Son 
premier  acte  fut  de  faire  égorger  dans  le 
cirque  6  à  7,000  prisonnicf»,  à  qui  il 
avait  promis  la  vie  sauve.  BienlAt,  Room 
et  toute  PItalie  fiuent  inondéei  de  sang. 

Des  milliera  de  proscrits  furent  massa- 
crisj  toutes  les  vjlles  du  Samnium  fu- 
rent rasées ,  à  l'exceplioa  de  trois  ;  la 
population  entièro  de  PkéiMMe,  o&  Ha- 
ritu  le  jeune  avait  trouvé  un  damier 
asile,  fut  passée  au  fil  de  Vépéç  ;  et  tout 
couvert  du  sang  de  unt  de  victime, 
Sylla  enm  en  triomphe  dans  Rome, 
se  fit  nommer  dictateur,  l*an  81  av. 
J.-C.  Dès  lors,  il  gouverna  rÉiat  avec  un 
pouvoir  sans  borne  ;  toutes  les  lois  se  tu> 
reut  devant  sa  v(|loiité*  U  réfiMma  le 


mode  d*éleelion  daa  eonsuls,  abolit  k  tif* 

bunat ,  purifia  cl  compléta  le  séiist,  ac- 
corda les  droits  de  citoyen  à  1,060  es- 
claves de  proscrits ,  qu'il  appela  de  son 
nom  Cornéliens;  pnb,  an  bout  de  quel- 
ques années,  l'an  79  av.  J.-C,  à  l'étou- 
nempnt  général,  il  abdiqua  la  dictature, 
en  se  déclarant  audacitusement  prêt  à 
rendra  eomple  du  sang  de  1 00 ,000  boa* 
mes  quHI  avait  versé.  Il  se  retira  eniuile 
dan?  une  maison  de  campagne  qu'il  pos- 
sédait près  de  Puteoli,  et  y  passa  le  reste 
de  sesjour»  dans  le  sein  des  plus  immoa* 
dm  voiopiés.  Il  monrat  l*au  7S  av.  notva 
ère. 

Naturellement  insinuant  et  perstiasif, 
Sylla,  dans  sa  jeunesse,  avait  cherché  à 
plaira  i  tout  le  monde.  Modeste  quand  il 
parlait  de  lui-même,  il  élevait  jusqu'aux 

nues  les  mériiea  des  autres.  Affable  avec 
le^  soldats,  il  adoptait  leurs  mœurs,  bu- 
vait avec  eux ,  s'égayait  à  leurs  dépens, 
et  aouffrait  qn*ib  le  traitaamnt  en  égni. 
Horade  table,  il  était  aériens*  actif,  vi- 
gilant, et  savait  en  imposer  même  aux 
compagnons  de  ses  débauches.  Il  ajou- 
tait foi  aux  devins,  aux  astrologues  et 
ans  ionfpa.  Salon  Gioénm,  il  fut  un  nml- 
tre  consommé  dans  la  débauche,  l'avidité 
et  la  cruauté;  cependant,  maître  de  lui- 
même,  j1  savait  s'arracher  des  bras  de  U 
volupté  quand  m  gloira  Potigeait.  Per- 
sonne ne  le  surpaim  nomme  capitaine,  et 
aux  talent?  d'un  prand  général,  il  joignit 
ceux  d'un  grand  boniiin-  d'k'.lat. Terrible 
dan»  ses  meoacr^,  mais  lidèle  à  ses  pro» 
meemi,  ioesorable,  impaasible,  impitoya» 
ble,  tenant  rigoureusement  la  main  à 
l'exécution  des  lois  qu'il  faisait  et  qu'il 
était  le  premier  à  violer,  il  ior^  ses  con- 
citoyens à  être  meillann  que  lui.  Il  or> 
donna,  en  mourant,  de  graver  cette  épi- 
(aphe  <=ur  sa  tombe  :  «  Jamais  ami  ne  loi 
a  luit  du  bien,  m  ennemi  du  mal,  qu'il 
ne  i'eût  rendu  avec  usure.  »       C.  L. 

STEjLABB,  Syllabaisb,  «Of •  Mot, 
Épellation. 

SYLLEPSE  ou  STirrni8%  wy.  en 
dernier  mot  et  Collectif. 

SYLLES,  voy,  Sillks. 

8TLLOOISMB  ( «uXÀoycvftéc»  do 
ffvXXoy^ÇofMct,  j'argun^nte),  raisonne- 
ment composé  de  trois  propositions,  dont 
la  troisième  M  déduit  né(»$sairemcnt  des 
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(Jeux  autres.  C'tsi  la  forme  réelle  <Ie  la 
dénoonstratiun  iu(;ii|u«.  Soo  but  ctl  de 
ilégAfCf  une  pro^uAilion  doateoaeou  coq» 
tiomé*  d*aae  propoihkai  fia»  finé- 
ml«  tffuue  pour  certaine.  Miton  mérite 
la  mrtrt,  (JI>aient  les  nmia  de  Clodius.  Il 
élan  eu  droit  de  tuer  Clodius»  répOQ- 
daieot  les  partkuM  6m  UiUm,  An  had 
de*  dan  plaidoyer»  m  traairaiail  dé»a- 
loppés  les  deux  syllogismes  suivaDis  :  Un 
assa&âin  mérite  la  mort:  —  Or,  Milon  est 
un  assasain  i  —  Doue  Mîioo  mérite  ia 
Borl*  ~»  Il  «rt  pomia  éê  tan  à  ami 
corps  défelMltDl:  — Or,  Milon  a  toéClo- 
dius  à  son  cnrp«.  iléfciulant  ; —  Donr  il  a 
éU-  j>L'[  mis  a  Miloo  de  tuer  Ciodius. 

La  proposition  à  prouver  dans  le  pre- 
aiiar  oai  éltil  oall«-ci  :  MUom  méHit  ia 
mort*  La  lîaiaQ>n  de  ces  deux  idées  Milon 
et  ntfriir  ht  mort  n'étant  pm  évîdpnle 
pour  iouS|  1  avocat  avait  a  chercher  le 
rapport  dê  eta  4é«x  idéaa  oa  termét 
(wmmêtes^émei èêMVécole)  par  leur 
comparaison  avec  une  troisième  îcicc  , 
par  fxcmplc  assassin.  Cette  troisicnie 
idue  »'àppt:Ue  moyen  terme.  Le  mutu» 
élaodu  dâa  dm»  «mlrâiMa  «t  «OMMé  k 
petit  te/mê  (M Woo);  le  plus  éteodo,  le 
grand  ter/ne  'mérite  la  iiHu  t).  La  pro- 
position qui  réunit  le  titid  terme  et  le 
sioyea  eat  appelée  mineure i  catif  qui 
«éuoil  le  petit  leroM  et  le  eMjea,  tM- 
Meure  ;  on  donne  aux  deux  ensemble  la 
dénomination  de  prf'missrs{prcemissfr, 
mîtes  en  avant^,  et  a  ia  dernière  celle  dis 
amiéqmetuê  oa  com^miiMt^  Tof,  te«a 


î.e  ^yMogf«mft  e^t  la  forme  essaîi  e 
de  tout  argument  :  ou  le  r«i.ruuvâ  plu» 
ou  moins  aliéré  dans  Ventlijtnème,  qui 
aoua-eBieod  la  tMjewe  oa  la  ihnaw} 
dans  le  rli/cmme^  sorte  de  doable  en- 
îhYmprne;  dans  le  ijrosyHo^ifme,  union 
de  deux  ajfliofismes  dont  la  cooclusiuu 
da  piwiiar  eart  de  mejeant  Ml  aeeoad  ; 
dane  V^fekéréme^  ayllogiMM  dont  cha- 
cune  de';  pi  «Mijisst s  est  accompagnée  de 
sa  preuvt:^  dAui»  le  s'>nti'  'vrv.  ces  mots'', 
réunion  de  syliogismes  ubrei^e»^  uu  la 
fNTopodiioa»  rfeBohaloeat  de  lafoa  tque 
l'attribut dolt^remière  devient  letoiei 
de  lu  ilt'uxieme^raUribut  lie  !.«  (îctixtèrne 
le  ^ujei  de  la  iroiaième,  et  aui»4  de  auiie, 
jusqu'à  ce  t^^^^Mami^WiA  concltuion 


qui  réunit  lo  sujet  de  la 
tribut  de  l'avant-dernièrp. 

Ârîalote  a  découvert  avec  una  sagacité 
t  limaal4ilëotttie  grande  préci- 
sion les  règles  du  syllogisae;  maii  on 
a'eat  fort  exagéré  la  valeur  de  ces  règle*, 
el,  tout  en  lea  exposant,  Port-Royal 
avooe  qoe  eeox  qol  »e  seraient  paa  ca- 
ptblaa  da  neaoMtoo  la  ftaMeté  d*aa 
raisonnement  par  la  seule  lumière  de 
la  rahon,  ne  le  seraient  ptif  d'entendre 
les  règles  que  i  ou  ddune  et  encore 
oMioede  lea  appliquer  {Lu^^^Z*' ^.),  Un 
seul  iwiaoipe  réniiae  toos  lea  autfei,  à 
»8\oîr  r  qtjp  /r.T  prémisses  doivent  con- 
tenir ia  conciasitm.  L'eiude  des  syllo- 
gismes condilionnelSf  conjonctift^  di*^ 
joftet^t  eto.  $  oeUa  émJSgttret  syttogi»* 
tiques,  m  des  divers  arrangemBH  du 
terme  moyen  dann  \es  prémisses;  celle 
6o£a  da  loulea  lea  subtilités  dont  l'école 
avait  oblirtté  lia  abofda  da  la  logique, 
sont  géoéril—iaat  abeodeonéei  de  nœ 
jtmr;  pour  let  îaveMigptiMS  sérieuses  du 

Ijoi)  sens.  J.  T-V-S. 

8YLl^liEetSirLi*Hii>%  molsqui,saoa 
doata  dériféada  «irAwi/,  sylvaioa,  dlaas 
dea  lioii,  déaipaiani,  dans  la  théoaophia 

du  movpn-âpf,  d«  p^iprîts  élémentaires 
des  dieux  sexes  peuplant  l'air  (leur  élé- 
ment particttUer)  et  le  anattaDt  Iréquem* 
■MMt  aa  larnae  de  PboouM.  Daoe  le 
Nord,  on  les  appelait  ai/ ou  effes  {voy.)^ 
nom  que  le  rot  dp$  elfc*<«^Oberoo,  a  rendu 
célèbre.  Le  man  syiphe^  coûte  de  Mar- 


de  Pope,  ont  renda  lo-MlMa  Nfffica  à 

cftk'  r[as«.e  de  génies. 

SYLVAIN,  divinité  particulière  du 
Latium,  était  le  dieu  des  boia  {ijrlvœ)^ 
et,  par  BiiiaildB)  ém  elouapa,  dai  tvaa- 
peaux  ^d«  pasteurs.  Comme  Paa  M  lea 
panisques,  propre?;  à  la  Grèce,  comme  le 
fauM  élmaqite,  comme  Ua  satjrca  {yof, 
tooe  eea  ma/td^^'wmt  laM|Mia  oa  la  eoa» 
fond  quelquefob,  il  proMfa  lea  travaux 
de  r;ii^rîi  ultui  e,  il  aime  Cl  pOUrsuit  les 
nyiii[i[ic-;  cuiume  fvlx,  il  a  des  pieds  de 
Liiiucji,  sjriuùoie  dt)  taiwe  et  de  fécondité* 
0«  Jo  M|idHÉta  mtà  'ÉÉ'oyprèa  à  la 
a«ri»(f^|4'4boitl;  r,  30),  «a  souvenir 
de  son  amoifr  ^ur  f!v|)artaQa  changé 
eu  cyprès.  Euiiu,  il  uWt  (Ma  sans  affi- 
nité avec  le  dieu  Terme  (iw/.),  et  ' 
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pourquoi  Eonce  (Épod.f  11,20)  TappcUe 
iutor  fînium.  F.  D. 

SYT.VESTRE  I-II.  Le  premier  de 
cesdt  papes, que  T^glise  canon Uaaprès 
M  murt,  moula  sur  le  siège  pontifical  eo 
914,  après  avoir  «oofbrt  bMUCoop  de 
persécatioDs.  Il  coovertit  au  chrisUa- 
nbme  l'empereur  Constantin  (wr  )  pen- 
dant une  maladie  )  et  obiiui  de  iui  no 
grand  Dombrt  d«  lemplca  iIodI  il  fit  des 


églÎMf.  C*«t  au  pap*  Sylvestre  l**^  que 
Constantin  doit  avoir  fait  la  fameuse 
donation  connue  tous  le  nom  de  patri- 
moine de  Saint- Pierre  {yoy.  Papauté, 
T.  XIX,  p.  168).  Il  wMtrat  le  dernier 
jour  de  Taniiéa  tt(,  jour  oÀ  rÉfliM  cé- 
lèbre sa  féte. 

Stlvestrf.  Il,  qui,  avant  de  ceindre 
la  tiare  poniificale,  était  connu  août  le 
Bom  du  moiiw  Gerhett^  fat  os  bomoM 
célèbre  par  m  •eieoce.  Né  en  Auvergne 
déparent"!  pauvres,  il  embrassa  la  carrière 
ecclé^tastique  et  entra  dans  uu  couvent 
d*Aariltac  Plnt  urd,  il  viiita  l'Espagne, 
étudia  à  Barcelone,  et  même  à  Séville  et 
à  Cordoue,  sous  des  professeurs  arabes; 
parcourut  l'Italie,  rAllem.if^ne  et  la 
France,  enseigna  à  Reinis  les  mathéma- 
tiques,  la  philosophie  «I  la  lillérature 
classique,  fut  nommé,  en  968,  abbé  de 
Br)hl)io,  pui«î  archevêque  de  Reims,  de 
havenne,  et  monta  enhu,  en  ÙUi),  sur  le 
siège  pontifical  ;  mais  il  ne  Toccupa  que 
4  au,  étant  mort  an  lOOS  avas  la  ré« 
putation  d'un  des  plus  grands  «avants  de 
bon  temps,  T,a  philosophie  et  les  mathé* 
iuatiques  étaieoi  i>es  eiudea  favorites,  et 
il  mît  loue  aet  eoint  à  en  fépandre  la 
goût.  On  lui  atlriboa  I*iolm4ooiion  des 
chiffrer  atîibps  en  Europe,  la  construc- 
tion d'une  horloge,  etc.  Ses  connai!>san- 
ces  eo  physique  et  eo  chimie  le  dreut 
paner  pour  on  meiieien.  De  concert 
avec  l'empereur Otlion  III,  •  Tamitié  du- 
quel il  dut  d'être  placé  sur  le  Saint-Siège, 
il  contribua  puissamment  à  la  restaura- 
tion dee  étodea  en  Occident.  Noua  avons 
de  loi  dee  lettrée,  qoalqoM  opuicnlei  de 
mathématiques,  etc.  C.  £. 

SYLVESTRE,  voy.  Sm  vestrf. 
SYLVICULTURE,  mot  mal  iormé 
du  latin  pour  déaisner  la  anltnre  et  Peu* 
tmtien  de*  bob  «of .  Anucui»- 

fonsttFoiâii. 


STLYIB.  On  a  donné  ca  nmn  à 

foute  d'olieanx  chanteurs  du  genre  fina 
becs-fin?,  rommp  la  liiuvette,  k'  l  ossigool^ 
le  rouge-gorge,  le  roitelet,  etc.  Les  svl- 
vin  sont  voya^euaes  et  appariieaoeoi 
foovant  ï  dm  «limais  loiotaina;  alUi 
viennent  égayer  nos  contrées  par  Inwr 
chant  pendant  la  belle  saison. 

SYMBOLE  et  SYMBOLIQUE.  Le 
mot  syaibole,  qui  vleit  du  grec  vifiS^kn , 
et  qni,  dans  son  sens  la  pins  éloNi,  oniw 
d'une  certaine  forme  d'espressioB  des 
idées  ou  d(*3  vérités  religieuses,  a  passé 
des  langues  aucieunes  dans  nos  idiome» 
Budarncs,  et  du  psganisnie  an  cbrisiin» 
nisoMi  vaut  dire  originairement  OM 
chose  compnsrp  de  deux.  Il  signifie  en- 
suite une  chose  qui  en  implique  une  an- 
tre avec  laquelle  elle  est  dans  un  rapport 
néoesaure,  commn  quand  il  s'appliqua  i 
la  tcssère  ou  teblette  dont  les  dens  moi^ 
tiés  brisées,  puis  réunies,  marquaient  le 
lien  sacré  de  Thospitalité.  Il  eaprime  par 
cela  même  tonte  espaça  de  convention 
ou  de  traité  scellé  par  un  signe  visible 
qui  en  devient  te  gage,  ce  signe  lui-  même 
e\  tout  signe  de  reconnaissance  en  gé- 
néral, tout  mot  d'ordre,  toute  parole 
convenue,  tout  signal,  le  drapeau  pour 
les  soldais,  Panneau  nuptial  pour  les 

f'jioux,  un  anneau,  un  sceau  quelconque 
qui  se  fait  reconnaître  à  l'instant,  etc. 
Enfin,  symbole  est  sjnonyoïa  de  i^fne 
an  un  sans  tonl4-lait  f  énéral,  par  lo  ra^ 
port  du  signe  à  la  chose  signifiée,  de  l'i- 
mage à  Tobjet  qu'alla  représenta,  de  la 

parole  a  l'idée. 

Hais  coouwPimsfeou  Is  figure  (vor.), 
quel  qu'ensuit  le  muded^expreMioo,  pa^ 
du  monde  matériel  dans  le  monde  intellec- 
tuf  I  t|itand  elle  se  rapporte  à  un  objet  qui 
ne  lumbe  pas  sou»  les  seus,  de  même  le 
symbole,  sans  pardreson  àci 
live,  devient  le  signa  naturel  on 

ciel,  mais  tniiiours  nécessaire  ,  le  page 
teuiiible  et  irrécusable  d'une  idée  ou  d'un 
iail  da  Pordre  surnaturel.  C'est  ainn 
qna  Platon,  avec  simplidtA  et  prafon- 
deur  tout  ensemble,  appelle  Tbomme  un 
symbole  ,  parce  qu'il  est  composé  dn 
corps  et  de  Tàme,  et  qu'en  lui  Is  visible 
révèle  néoessalremant  l'invisible.  Le  syan 
balai  ao  ce  sens,  semble  donné  par  la 
I  j  il  est  anala|na  à  !'■« 
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nion  de  Pesprit  et  du  corps,  lequel  ma- 
nifpsle  Tesprit  par  des  signes  de  toute 
espèce,  par  les  mouveinent»,  les  gestes, 
le  jeu  de  la  physionomie.  D'un  autre 
côté,  les  hommes  primitifs,  suivis  en  cela 
par  les  hommes  simples  et  par  les  en- 
fants de  tous  les  temps,  ayant  animé  la 
nature  entière,  Payant  faite  vivante  et  à 
leur  image,  en  vertu  de  cette  disposition 
psychologique  que  nous  avons  décrite 
ailleurs  (voy.  Mythologie,  T.  XVIII, 
p.  328),  il  en  résulte  que  le  monde  ex- 
térieur fut  pour  eux  significatif  et  sym- 
bolique dans  toutes  ses  parties,  dans  tous 
les  éléments  et  dans  tous  les  corps  qui  le 
composent.  Même  pour  les  philosophes, 
et  depuis  qu'a  prévalu  la  distinction  de 
la  matière  et  de  Tespril,  le  monde,  dans 
son  ensemble,  n'a  pas  cessé  d'être  un 
grand  symbole  et  de  révéler  la  Divinité. 

De  là  les  symboles  nutiirc/s ,  entre 
lesquels  Bgurent  au  premier  rang,  chez 
les  ancien:»,  les  signes  et  les  présages  ou 
augures  qui  frappent  les  yeux,  qui  ont 
quelque  chose  de  soudain,  d'accidentel, 
d'ob>cur,  mais  par  cela  même  de  divin, 
lu  annoncent  à  l'homme,  dans  un  lan- 
gage certain,  quoique  plein  de  mystère, 
la  volonté  de  ces  dieux  dont  il  peuple  le 
monde  en  même  temps  qu'il  l'anime  et 
le  personnifie.  Ce  sont  les  dieux  qui 
donnent  les  signes,  ce  sont  eux  qui  créent 
les  premiers  symboles;  leur  culte,  tout 
symbolique  lui-même,  exprime  par  des 
images,  par  des  rites,  par  des  cérémonies 
>igniiicatives,  aussi  bien  que  par  des  my- 
thes et  des  légendes,  empreints  du  même 
caractère,  les  sentiments  et  les  croyances 
de  cette  religion  de  la  nature.  Les  pré- 
Ires,  ministres  des  dieux,  interprètent  les 
symboles  consacrés,  ou  ils  en  instituent 
de  nouveaux  et  A'^artijîciels^  puisés  à  la 
même  source  et  qui  ont  la  même  auto- 
rité, reposant  sur  la  connexité  intime  et 
nécessaire  de  l'idée  et  de  l'image,  du  si- 
gne et  de  la  chose  signiHée. 

C'est  ainsi  que  le  symbole  entre  dans 
1.1  sphère  de  la  religion,  qu'il  habite  de 
préférence  et  qu'il  partage  avec  le  my- 
the, forme  plus  déteriiiiiiée,  plus  iléve- 
loppée  et  déjà  plus  claire  du  même  mode 
général  d'expression.  Nous  avons  établi 
dans  l'article  cité  (T.  XVIII,  p.  327  ) 
lei  rapports  et  le»  différence»  du  symbole 
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et  du  mythe,  et  de  l'un  et  Pautre  avec 
l'allégorie.  Ce  qui  caractérise  par  excel- 
lence le  symbole,  qu'il  ^uiI  un  signe  sen- 
sible nu  bien  une  parole  significative , 
c'est  celte  intuition  spontanée,  irrésis- 
tible, et,  pour  ainsi  dire,  cette  révéla- 
tion instantanée  d'une  grande  idée,  dont 
il  illumine  notre  âme,  comme  l'éclair 
qui  perce  les  ténèbres.  Synthétique  au  plus 
haut  degré,  il  est,  par  cela  même,  émi- 
nemment propre  à  l'enseignement  des 
dogmes  religieux,  qui  doivent  pénétrer 
tout  d'un  coup  dans  l'esprit  et  s'emparer 
de  la  conviction  par  la  foi.  Mais  il  y  a 
loin  de  l'idée  pure,  invisible,  inûnie,  à 
celte  forme  finie,  palpable  et  grossière  qui 
est  chargée  de  la  rendre.  De  là  vient  tout 
ce  que  le  symbole,  en  raison  même  de 
sublimité,  garde  souvent  d'obscur,  de 
mystérieux,  d'incompréhensible.  C'est  le 
cas  des  symboles  dits  mystiques  ou  pro- 
pres aux  mystères  {vuy.)y  dans  lesquels 
la  grandeur  de  l'idée  dépasse  tellement 
la  portée  de  la  forme,  malgré  les  efTorls 
de  celle-ci  pour  l'égaler,  que,  le  lien 
originel  une  fois  rompu,  il  ne  reste  plus 
rien  qu'une  figure  bizarre  ou  une  lettre 
morte.  C'est  le  cas,  à  plus  forte  raison, 
des  figures  symboliques,  souvent  si  com- 
pliquées et  si  monstrueuses,  de  l'Inde, 
de  l'Égypte  et  des  nations  barbares  en 
général.  Au  contraire,  les  symboles 
tiques  où  excellèrent  les  Grecs,  ces  ima- 
ges vraiment  divines  où  leurs  grands  ar- 
tistes cherchèrent  et  trouvèrent  l'harmo- 
nie de  la  forme  et  de  l'idée  dans  la  figure 
humaine  élevée  jusqu'au  beau  nommé 
pour  cela  idéal,  produisent  encore  une 
impression  profonde,  même  après  qu'el- 
les ont  cessé  d'être  adorées.  Lois(]u'enfin 
l'idée,  au  lieu  de  doiniuer  la  forme,  ou 
de  s'incorporer  en  elle  par  le  miracle  de 
l'art,  lui  est  subordonnée,  et  que  celle- 
ci  eàt  traitée  à  plaisir ,  d'une  manière 
plus  ou  moiusarbilraire,  au  symbole  suc- 
cède l'emblème f  qui  rentre  dans  l'allé- 
gorie {voy.  ces  mots). 

La  plupart  des  acceptions  du  mot  sym- 
hole  passèrent,  dès  les  premiers  teropS| 
avec  ce  mot  lui-même,  dans  le  christia- 
nisme. Et  d'abord  la  primitive  Itglise 
qualifia  de  symboles  it*  àn%ïae%  princi- 
paux, ses  articles  de  foi  réduits  en  for- 
roules  \yoj.  l'art,  sutv.),  aussi  bien  que 
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certains  signes  sensibles,  tels  que  le  signe 
de  U  croix,  certatne«  paroles  d^une  con- 
cision énergique,  qui  servaient  aux  chré- 
tiens à  9é  ditlioguer  des  palm  «C  à  se 
noonaattre  mIm  m».  La  oiêaM  déoo- 
niulion  fut  appliquée  à  des  actes  d*aD 
sens  profond,  gages  visibles  de  l'invisible 
salut,  comme  les  SBcrements,  surtout  ie 
baptême  et  l'eucbarislie.  Le  Christ  lui- 
wêm9f  fondateur  dm  MeKBMnia  da  son 
dglÎM»  est  appelé  en  ce  sens  le  Créateur 
des  symboles.  Enfin,  des  rites,  des  céré- 
monies significatives,  des  figures,  d<!3 
emblèmes  divers,  souvent  empruntes  au 
paganisme,  mats  eaprimaiit  let  idées  et 
!••  MntinaBift  du  eolta  tMMmaii,  et*  pour 
couronner  l'œuvre,  les  types  divins  du 
Christ,  de  la  vierge  Marie,  des  premiers 
apôtres, des  évangé listes,  etc.,  achevèrent 
àm  donner  an  chriilianisoM  «ne  sjoibo* 
Uqoa»  flioiu  ridM  lant  doote  qne  cello 
da  Tanciqailé,  nais  plot  époiée  et  plm 
sainte. 

Ce  nom  de  symbolique  ^  introduit, 
comme  substantif,  depuis  quelques  an- 
BéeiMulanieBt,et  popularité  turtontpar 
la  cél^re  Symbolique  et  mythologie  da 
docteur  Creuzcr  (f  r  ),  veut  dire  ou 
l'ensemble  des  symboles  propres  à  une 
religion,  à  un  peuple,  à  une  époque,  ou 
la  acicneet  beauconp  plot  aadenne  qoa 

10  mot,  qui  eipoaa  ces  symiioles  et  qui 
cherche  à  en  pénétrer  le  sens,  soit  par 
l'histoire  et  par  la  crilique,  soit  par  une 
faculté  supérieure,  par  une  aorte  d*io- 
■plralkm,  analogue  à  ealta  qni  kt  cria. 

11  j  a,  dans  la  prtmicra  acoeption,  la 
symbolique  païenne  et  la  symbolique 
chrétienne,  celle  de  l'antiquité  et  du 
moyen  âge,  celle  des  Orieul^ux,  Hin- 
dous, Perses,  Assyriens,  Égyptiens,  celte 
das  Grecib  des  Éiratqoos  et  des  RooBains; 
bien  d*antriS  ancore,  marquées  decarac- 
lèrc5  distincte,  selon  le  génie  des  temps 
et  des  naiiuus.  Dans  l'autre  sens,  nous 
ne  saurions  trop  recommander  l'étude 
dn  grand  ouvrage  que  nons  fcmms  do 
citer  et  qui  a  été  traduit  en  français  soos 
le  titre  de  Religions  de  Cantiquité^  COri' 
sidérées  j>rinc!  paiement  dans  leurs  for- 
mes  s}'//iboiiqu€s  ei  my  tétologiques^  etc. 
Pari»,  1836-43,  8  vol.  tn-8*,  avec  800 
ptancècs.  Ûepuîi,  M.  Mono  nooi  adon- 
né une  SjaiboUqw  0i  MjftMogie  dm 
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Nord ,  pour  faire  suite  à  Touvraga  do 
Creurer;  M.  Baur  une  Symbolifjue  et 
mythologie  f  ou  Jieltgton  naturelle  de 
l'antiquité,  Stuttgart,  18S4-S6,  2  to- 
mes on  8  vol.  lo^So.  Û.  B»hr  mntSpn^ 
boUque  du  culte  nwsaSqttêf  anssi  en  al- 
lemand ,  Heidelb.,  1837-39,  î  vol. 
in- 8**.  ?îous  ne  parlons  pas  d'une  foole 
d'ouvrages  partiels  qui,  depuis  trente  aa» 
surtoat,  ont  édaifé  ot  éalainNil  diaqa« 
jour  tel  ou  tel  point  doca  vanaat  diÀ— 

f  ile  ï>ujpt,  dont  nous  avons  voulu  seule- 
ment donner  ici  une  idéegénerate.  G-n-t. 

SYMBOLIQUES  (livres).  Dès  les 
premiers  siàdes  I^Égliia  ohréciaono  a  a» 
ses  symboles  {voj.  l'art,  préc.).  Telle  était 
la  profeuion  de  foi  que  récitaient  les 
néophytes  à  leur  baptême,  et  par  iaquelt« 
ils  déclaraient  croire  en  Dieu  le  Père,  1« 
Flis  ac  la  Saint-Esprit.  Avao  la  lonpe» 
aci  masora  qno  las  hérésies  sa  nwliipliô^ 
ranC,  les  symboles  prirent  plus  d*exieo- 
»ion  et  leur  importance  s'accrut  :  ils  de- 
vinrent bientôt  la  pierre  de  touche  de 
l'orthodotie  {vojr.^,  le  guide  unique  de 
l'exégèse  biUîqne.  Hais  pins  la  nombre 
s'en  augmenta,  plw  anssi  Us  rencontrè- 
rent d'advprsaîrps,  en  sorte  que  les  doc- 
teiirs  de  l'Église  se  vivent  coDtraiiJls  d'y 
ajouter  sans  cesse  de  nouveaux  dévelop- 
penenls.  Ib  prirent  ainsi  les  dimensions 
de  véritables  traités  tbéologiquea,  et  com- 
me ils  cessèrent  dès  lors  de  répondre  à 
l'idée  qu'on  se  faisait  d'un  symbole  dans 
le  sens  propre  du  mot,  on  leur  donna  la 
nom  pins  con»eoabla  de  livras  ^oAioli- 
qoes.  On  appelle  ainsi,  de  nos  joors^  les 
confessions  (voy.)  ou  professions  db  foi 
officielles  qui  proclamfnt  le?  croyances 
d'une  communauté  religieuse,  ainsi  que 
les  points  sur  lesquels  elle  s'éloigne  des 
autres  partis  de  l'ÉgKse  ebréliannet  soit 
qu'elles  aient  été  rédigées  en  synode,  aoit 
qnVIIrs  aifnl  été  composées  par  quelque 
docteur  chargé  par  la  communauté  de 
réfuter  une  hérésie  ou  mis  en  demeure 
de  se  justifier  d*an  soupçon  d'hétéro- 
doxie. Dans  ce  dernier  cas,  la  profeastoa 
de  foi  n'acquiert  une  autorité  symboli- 
que  qu'autant  qu'elle  a  été  acceptée  et 
cuntirmée  par  un  concile,  et  adoptée  par 
l'Église  comme  l'expression  de  sa  coa- 
victfon. 

Trois  dal  anaiaBs  sjMboba  saat  nd- 
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tont  les  suivants  : 

1"  Le  symbole  des  Jftâlres  qai  jouît 
d'une  autorité  égale  dàni  TÉgUae  ro- 
iiMiB«»  4uw  l'ÉgliM  prot«itml«  «t  daa» 
rÉglise  grecque;  seulement  cette  deraiàre 
rejette  le  mot  fiitoque  qui  y  «  été  9^fûn^ 
par  rÉgtise  latine. 

2**  Le  symbole  de  Hicée,  adopté  i'aja 
pur  It  ooacile  fteéril  aamiblé  é«w 
cette  villa  «a  tajet  de  l'hérésie  arienm 
(vo/.),  et  confirmé,  en  38  1,  par  Ip  con- 
cile de  CoDsiaolioople.  Il  est  déjà  beau- 
coup plus  loog  que  celui  des  Apôtres,  les 
Pèràs  de  OM  ooodlca  «yml  «o  à  «oodaiH 
B«r  àm  bérétic»  fort  répaïkdiicc. 

t^ljt  *ymhoied^JÛmnase  ou  quicuri' 
que^  attribué,  sans  preuve  suf  fl^aute,  à  ce 
célèbre  évéque  d'Alexandrie,  mais  ap- 
pelé de  son  nom  dès  le  siècle,  et  cou- 
êmà  k  phnitari  npriMt  par  le»  eMdla. 
Il  «at  «OMi  diri^  contre  l'arianisme. 

Oufre  res  trois  symholes  généraux, 
laiiiie  el  l'Eglise  grecque  en  ont 
un  grand  nombre  d'autres,  si  toutefois 
on  penl  appliquer  o»  non  «as  déeUiou 
dM  eoodUa  (MttoiéoiqiMi)  m  écriu  des 
plus  anciens  docteurs  ^voy.  pêre.t  Apos- 
TOLlQi)F<;),  aux  décréialea  dogmatiques 
des  papes,  au&quell^  elles  accordent  une 
•Bloritéffffldxilique  ploa  on  moio»  ooii« 
tailéa.  Qomqaa  laa  décisions  du  concile 
do  Trente  (yor.)nqu\  ont  fixé  définitive- 
ment la  doctrine  de  TÉglise  romaine,aieDt 
été  d^aburd  rejelées  eo  plusieurs  pays,  le 
pape  Pie  IV  en  a  fait  extraire,  sous  le  titre 
do  Forma  pn^nntmhfideietuMica, 
VB  véritable  symbole  de  la  foi  catholique 
qui  a  été  imprimé  pour  la  première  fois  en 
1  âG4.  l,edtTnierj\mlinlede  l'Église  grec- 
que est  celui  que  rédigea  Pierre  Moghi- 
Im,  BélropoliloiB  do  Kiaf,  ot  qni  fnt 
appMvé,  eo  16éSy  par  lo  synodo  do 
Constantioople. 

L'Égti»e  évaD^f^llque  u^eut  pas  dans  le 
principe  de  symbole  particulier;  elle  s'en 
tint  onu  plaa  aocitni  tymbolca  calboli- 
qnaa  ponr  aonlrar  aoo  ocoord  parfait 
ovoe  l*Égliie  prinllivo»  ot  rojaia  Htm  les 
ivres  symboliques  postérleiin  qui  les 
modifiaient  ou  les  expliquaient,  comme 
n*élant  pas  fondés  wr  l'Écriture  sainte, 


repoiani  atir  nne  cxégc  e  er- 
ronée. Cependant  ello  no  tndo  poa  à  ao 

voir  forcée  de  se  séparer  complètement 
de  Rome,  à  repousser  l'auforitA  pure- 
ment humaine  en  matière  de  foi,  el  à 
proclamer  U  Bible  unique  source  de  U 
doeirino  dbrélieono.  Il  loi  fallol  dono 
espoaar  tes  lontiaonta  sur  les  difTéranla 
points  de  controverse  qu'elle  aj^itnit  avec 
ri\^li»e  romaine,  moins  prjur  tJonner 
une  base  positive  à  sa  croyance  qui  n'é- 
tait pas  ooavollo,  mab  qoi  était  déjà  eon* 
lonno  dans  les  symboles  admis  par  elles, 
qoo  poor  défendre  ce  qu'elle  appelait  lea 
principes  du  ▼raichriïtianisme,  el  expli- 
quer les  raisons  pour  lesquelles  elle  reje- 
liit  oertaioaa  doelrinoi  do  Ma  odvanai* 
m.  Telle  fbt  l*iDlcniioo  do  MélancblliOB 
(vof.],  lorsqu'il  composa  la  profesiioa 
(  tie  foi  pvangélique  appelée  Confesiion 
d'Jugsiiourg  {voy.  ces  deux  mois),  que 
les  protestants  adoptèrent  plus  tard  corn- 
mo  Icor  pfemior  livra  ajmbodqoe.  Jm 
catholiqoca  ayant  réfoté  oot. écrit,  Mé* 
lanclHhon  en  prit  la  défense  dans  \\4po- 
iogte  qui  a  été  égaU  ment  admise  ]iarmi 
les  livres  «y  mboliqucï  de  l'itglise  éyangé- 
liqne,  oomno  la  complément  néceseairo 
da  lo  Coi^eâshn  ^Jugsbourg^  et  non 
pas  comme  ttn  ouvrage  particulier.  L'au- 
teur a  fait  diliêrenles  modifu  atiorjs  dans 
les  éditions  qui  se  sont  rapidement  suc- 
cédé  de  16SI  à  1540,  nomnéniont  dans 
Tarticle  relatif  à  la  Gèna^  on  vno  d*uno 
fusion  des  luthériens  et  des  réformés; 
mais  ces  changements  n'ont  jamais  été 
sanctionnés  par  les  Églises  protestantes, 
en  sorte  que  U  rédaction  primitive  jouit 
seolo  d*mio  ootorîié  ajnboliqno.  Quai* 
ques  années  après,  en  1536,  Luther  ttti* 
m^me  pré-^en'a  à  l'approbation  de  l'as- 
semblép  de  Smalkalde  {vny.)  On  résumé 
de  la  doctrine  évangélique  qu'il  avait 
composé,  et  qui,  après  avoir  4HéapfCon* 
vé  par  Un  princes  et  les  théologiona  pro» 
testants,  en  1537,  a  prii  place  parmi  !cs 
livres  symboliques  sous  le  nom  d" Articles 
de  SmalkaU^i^^  ainsi  que  son  Grand  et 
aon  PeUi  CaMUsme  qni  n'avaiaat  point- 
été  datiioéà  dona  Vorigîno  à  nn  poreil 
honneur. 

Les  disputes  entre  les  théologiens  n'en 
«jotinuaui  pa»  moins  avec  violence,  el 
menaçant  l'Église  protestante  des  divi- 
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sSons  les  plus  funesles,  les  princes  et  les 
thénlopîcns  bien  intpntinriTirs  voulurent 
essayât'  de  ramener  la  paix  et  la  concorde, 
et  ils  s'iroagi lièrent  y  parvenir  au  moyen 
d'an  luniveitt  iivntyaiboUque  qui  con- 
llripât  l*«]i^ieoiie  doctrine  et  condamnât 
les  opinions  hétérodoxes.  Déjà  les  que» 
relies rrvpfo-ralvinîsmc (poj.)a*aient 
donoe  uai&saoce  en  Saxe  à  plusieurs  pro- 
feaaions  de  foi  parlicalières  qa*oii  crut 
mile  de  renomêler  en  y  ejottlMit  q«el« 
qoei  article  nécessités  par  les  circon- 
ftance*    Cela  eut  lieu,  en  1S74,  à  la 
die[c  de  I  i!T{^au  ,  el  la  coure^sion  uoa- 
velle,  cuuoue  sous  le  nom  à^Àrticles  de 
Torgau ,  prit  le  qmirlèiiie  nmg  perai 
les  lîfres  symboliqnM  de  l^Église  luthé- 
rienne. La  nicmr  année,  Jacques  Andréa-, 
qui,  depuis  1569,  travaillait  avec  une 
ardeur  sans  é^ale  à  opérer  un  rapproche- 
nent  CDtre  les  dtffièffenis  perlb ,  oon- 
posa  dans  le  eoQvent  de  Maulbronn,  en 
Sonabe,  une  profession  de  foi  analogue, 
qu'il  communiqua  aux  théologiens  de  la 
Saxe,  et  qui  tui  adoptée  avec  les  modifica- 
tbifts  de  Martin  Cbemnitz  {voy,)  :  c'est 
le  CoHConletottahihuurQime,  qui  se  ré- 
tablit pas  plus  la  paix  que  les  articles  de 
Toff^aii  11  hWui  songer  à  une  nouvelle 
formule.  Douze  théologiens  distingués  se 
réunirent,  en  1576,  dans  le  château  de 
Licfateabotirg,  près  deTorgau,  et  chargè- 
rent rinq  d*entre  eux  de  la  rédiger  ;  mais 
le  Livre  de  Tnrgnu  ,  résultat  de  leurs 
travaux,  souleva  une  si  vivp  opposition 
que,  dès  Tannée  suivante,  ou  dut  s'occu- 
per de  se  révision.  Andrée»  Cheoinita  et 
Selneeker,  &  qui  se  joigoirent  bientôt 
Cbjtrxus,  Musculiu  et  Kœrner,  se  réu- 
nirent de  nouveau  dans  le  couvent  de 
Berg  près  de  Magdebourg,  el  dès  le  mois 
de  mai  parut  le  Livre  de  Berg  ou  la  For- 
mtUe  de  Coneonie,  qui  fut  admise  eom- 
flie  livre  aymbolique  en  Saxe  et  dans 
quelques  petits  T^iat?  d'AlIrmaf^np,  niais 
qui  fut  rejetée  par  tous  les  autres  États 
évangéliques. 

Tandis  que  les  théologiens  d'Allema'- 
gne  cherchaient  ainsi  vne  fcmnaie  qui 
réunit  les  opinions  divergentes,  le  même 
soin  occupait  les  réfarmnfeurs  de  la  Suis- 
se. Ou  sait  que  Zvviugtc  avait  sur  la  Cène 
des  sentiments  dtfTèreolt  de  cent  de  La- 
IW.  Calvin  rendit  le  aéperatlon  pina 


tranchée  encore  par  sa  doctrine  de  la 
prédeylination.  Dès  l'.innt'c  Î.j30,  Zwin- 
p|p  avait  tait  présenlpr  n  la  dit-ie  d'Aug»— 
bourg  sa  protessiou  de  foi,  et  quatre  villee 
impériales  (Strasbourg,  Constance»  MeeS' 
ntngenetLinéio)  avaient  en  même  lempn 
envoyé  à  cette  cétèhre  assemblée  ta  0>/î- 
fersion  iétrupotHaine  qui  prrx  hmait  le» 
mêmes  principes.  La  désunion  qui  ré- 
gnait au  sein  dn  parti  évangélique  s^éiait 
afassl  asanifeaiée  ooverlevcnt.  Elle  ne  fit 
qu'augmenter  dans  la  snite,  non-aevie- 
ment  entre  les  Infhérifns  ef  Ips  réformés, 
mais  parmi  ces  derniers  eux-mêmes: 
aasai  les  Églises  réformées  n'ont  •  ellts 
jamais  été  liées,  ne  fftt*ee  qn^atéftetire- 
meut,  par  un  symbole  (^ttmon.  Une 
partie  de  relies  de  l'Allpma'rne  et  de  la 
Sms-e  at  cf  |)t rrei]  t  la  t  orjt  t  s- ion  d'AugS- 
bourg  avec  quelques  modihcatioDs;  tes 
antres  la  rejetèrent»  mais  eHca  ne  par* 
vinrent  pes  à  tronver  nne  Ihmiole  qni 
obtint  une  adhésion  générale.  Peu  de 
temps  après  la  mort  de  Zwingle,  plusieurs 
théologiens  célèbres,  Bullinger,  Léo  Ju- 
dc,  Mjconîus,  Gryncuset  Orôssmaan, 
dans  l*espohr  de  mettre  un  tsrnie  anx 
dissensions  de  rÉglîse  réformée,  rédi- 
gèrent la  Confpsfio  heh*etirn  <^eti  hnsl- 
Ifcnsis  {jvoy.  T.  XIII,  p.  62^;,       n  e  ut 
d'autre  résultat  que  de  fournir  un  nou- 
vel alfanaitt  k  la  controverse.  Trente  nos 
après,  en  1566,  il  en  parut  une  aaiwà 
Zurich  sous  le  nom  des  théologiens  ré* 
formés  de  la  Suisse,  de  la  Pologne,  de  la 
Hongrie  et  de  l'Écosse  {voy.  ibU^  p.  624); 
mais  ellè  eut  enctm  niolUa  de  succès. 
Quant  au  Cùntemus  Ttpuinut^  pnWté 
dès  1 545,  et  qai  sanctionnait  la  <l(»ctrine 
de  Cnivin  sur  la  prédestination,  il  fbt 
classé,  il  eal  vrai,  parmi  les  livres  sym- 
boliques des  réformés  ;  mais  il  fut  tout 
aussi  impuissant  à  rétablir  4a  pahr.  Des 
années  s'étaient  éCOulé^,  de  nouvellen 

querrllp';  t hf>n!ri;iqi]f"?  «^'rtnirnf  élevées, 
lorsque  Heidegger  de  Zurich  -  i  Francis 
Turreiio  de  Genève  tentèrent  de  termi- 
ner au  moins  les  discussions  sonlevéee 
récemment  par  Amyrauld,  de  la  Place  et 
Louis  Cappel ,  en  proposant  la  célèbre 
Formula  consenti} s  fiehrtici  (vnv ,  ihul ^ 
625,  note),  que  signèi^nl  la  plupart  des 
théologiens  de  laSuIsse,  grâcx  à  l*inierven- 
lloli  dm  gunniMMUaaifi,  mais  ^  rejc^ 
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cbacaoe  le  lien,  miit  rédigé  1^  phis^ou  • 
Tcnt  dans  un  but  apologétique.   C.  L, 

Au  reste ,  coruine  dous  l'avoos  dit  à 
l'art.  Protestantisme  (T.  XX,  p.  204), 
l'autorité  des  livres  symboliques  a  beau- 
coup baissé  de  nos  jours  dans  la  plupart 
des  communions  évangéliques  :  les  or- 
thodoxes, piétistes  ou  méthodistes  (>'or. 
ces  noms)  y  tiennent  encore  rigoureuse- 
ment, mais  ils  sont  si  peu  obligatoires 
aux  yeux  de  certaines  Églises  qu'on 
n'exige  des  pasteurs  aucun  engagement  à 
leur  sujet.  En  effet ,  le  protestantisme 
est  basé  sur  le  progrès,  et  c'était  revenir 
au  principe  catholique  que  de  placer 
une  autre  autorité  au-dessus  ou  même  à 
c6lé  de  celle  de  la  Bible.  Nous  avons  dit, 
au  même  article,  quels  sont  les  principes 
généraux  qu'on  peut  regarder  comme 
vraiment  constitutifs  du  protestantisme. 
V oy,  aussi  notre  art.  Religion  ;  et  pour 
les  collections  des  livres  symboliques, 
outre  l'ouvrage  cité  T.  VI,  p.  552,  Titl- 
mann,  Libri  symbolici  ecclesice  evan- 


tèrent  lea  réformés  des  pays  étrangers. 
Ces  derniers,  surtout  en  Allemagne, 

prefeièrent  le  Cattchtsme  de  Hfidel- 
berg  ou  du  Palalinat,  composé  en  1563 
par  Ursinus  et  Oierianus  :  il  forme  un 
des  livres  symboliques  les  plus  respectés 
de  l'Église  réformée.  I>a  confession  de  foi 
de  Jean  Sigi»mondde  Brandebourg,  pu- 
bliée en  161 3,  jouit  d'une  autorité  pres- 
que égale  parmi  les  réformés  allemands; 
cependant  ceux  du  Palatinat  ont  un 
symbole  spécial  dans  le  Cnrpux  doctrinœ 
Àîelanrhlhonis  sfu  Phitippicum. 

Les  Provinces-Unies,  où  les  doctrines 
de  Luther  et  des  autres  réformateurs 
avaient  trouvé  de  bonne  heure  de  nom- 
breux partisans,  proclamèrent,  des  1561, 
une  profession  de  foi  que  ne  put  sup- 
planter le  symbole  purement  calviniste 
sanctionné,  en  1618,  par  le  synode  de 
Dordrecht  (voy.  ce  nom). 

Au  milieu  des  désastres  de  la  guerre 
civile  et  des  persécutions,  l'Église  réfor- 
mée de  France  adopta  plusieurs  confes- 
sions de  foi  dont  aucune  cependant  n'a  gelicœ^  Meissen,  1817,  in-8°.  S. 
obtenu  une  autorité  symbolique  prépon-  SYMÉTRIE  cûy,  avec,  fitTpov,  me- 
déranle.  La  plupart  des  communautés  '  sure  *)  exprime  le  rapport  de  grandeur 
évangéliques  de  ce  royaume  s'en  tinrent  et  de  figure,  les  proportions  et  l'arran- 
aux  livres  symboliques  de  l'Église  de  !  gemenl  qu'ont  entre  elles  les  parties 
Genève  avec  laquelle  elles  ont  entretenu  correspondantes  d'un  tout.  Dans  une 
de  tout  temps  d'intimes  relations.  |  œuvre  d'architecture,  s'il  y  a  4  colonnes 

L'Église  d'Angleterre  publia,  en  1551,  d'un  côté,  il  faut,  pour  la  symétrie,  qu'il 
ses  42  articles  qui  furent  réduits  à  39    y  en  ait  4  de  l'autre.  Un  discours,  un 


en  1562,  et  qui,  après  avoir  subi  quel- 
ques modifications,  sont  encore  aujour- 
d'hui le  symbole  de  l'Église  épiscopale 
{voy.  ce  mot,  T.  IX,  p.  223}  du  royau- 
me-uni. 


ouvrage  d'esprit  doivent  avoir  aussi  leur 
symétrie,  mais  moins  rigoureuse  :  l'or- 
dre et  la  disposition  des  parties  y  auront 
plus  de  jeu  et  de  liberté.  Il  faut  même 
de  la  symétrie  dans  les  membres  de 


La  confession  de  l'Église  d'Écosse  est  '  phrases  et  jusque  dans  les  mots,  pourvu 
plus  favorable  aux  opinions  de  Calvin,     qu'on  se  garde  bien  de  l'affectation  des 


bien  qu'elle  ne  les  accepte  pas  dans  toute 
leur  rigueur.  Une  grande  partie  des  ré- 
formés de  ce  pays  se  sont  prononcés 
d'ailleurs  pour  le  presbytérianisme , 
{voy.)  qui,  depuis  1646,  a  son  symbole 
particulier,  calqué  sur  celui  du  synode 
de  Dordrecht. 

L'Église  réformée  n'a  donc  point  de 
symbole  généralement  admis.  Les  petites 
sectes  religieuses,  telles  que  les  frères 
moraves,  les  vaudois.  les  wicléfites,  les 
niennonites,  les  méthodistes,  les  qua- 
kers, les  remontrants,  lea  unitaires  et 
les  sociniens  (voy-  cea  mots),  ont  aussi 


sophistes  de  l'école  de  Gorgias  et  d'Iso- 
crate.  La  symétrie ,  comme  ordre  et 
proportion  ,  existe  partout  dans  la  na- 
ture; c'est  celle  là  qu'il  faut  imiter  de 
préférence  dans  la  littérature  et  lesart.'t. 
Quant  à  celle  qui  résulte  de  la  corres- 
pondance des  parties  et  dont  le  corps 
humain  offre  le  principal  modèle,  elle 
est  moins  générale,  et  conséquemmenl 
elle  doit  être  d'une  imitation  plus  res- 
treinte,   f^qy.  EuaYTttM(E ,  Rhyth- 


etc. 


F.  D. 


(*)  Il  terut  mieuK  d'éi-rire  ^mmétrù  par  Jaux 
m,  comme  en  grt*-.    '  $^ 
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ftTMMAQUE  (Qimmii  àmtuvi), 
écritwte  latin  «l  m  àm  étnâm  déSm- 
fteun  da  paganiame,  fut  un  boaioia  probe 

et  plein  d«  talents.  Vivant  sous  les  em- 
pereui  s  Grilien,  Valentinien  II  et  Théo- 
dose, et&*élant  fait  un  nom  par  «on  élo- 
quence, il  fui  ponti/ex  nuunmut,  ques> 
tcor,  préteur  et  consul;  VêU  170,  il 
remplit  les  fonctions  de  proconsul  en 
ATrique,  el  en  3S4  celles  de  préfet  de 
Kome.  L'année  de  sa  mort  n'e^i  point 
eoooili*  GfUMl  pwtiMD  du  polytbéiMB^ 
il  rdef»  quelques  teaplM,  il  ia  donna 
beaucoup  de  peine  pour  prouver  aux 
cheb  de  TÉtat  que  la  religion  nouvelle 
était  une  cause  de  décadence  pour  rÉlat. 
Ses  Panégyrique»  ta  sont  perdus  en  gran- 
ds partie  :  4M  n'a  pina  de  loi  qn*nne  col- 
lection de  965  Lettres  [Bpiitoltc  fami» 
liûres)f  divisée»  en  X  livres,  et  où  il  se 
montre  imitateur  de  Pline- le-Jeune(  Ve- 
nise, vert  1500;  éd.  de  Jurât,  Paris,  1 580 
et  1601;  de  Laaiina,  Genève,  1S87; 
de  Scioppins,  Blayence,  1 6  0  S ,  et  de  Paré, 
1616,  etc  \  ain^^i  que  des  trapments  de 
huit  discours  retrouves  t  l  [lublies  par  le 
cardinal  A.  Mai  (Miiau,  Ihluj. 

Pour  le  pape  Symmaque,  498*614, 
vof.  pAPAirnI,  T.  XIX,  p.  177.  X. 

SYMPATHIE  (<rvy,  avec,  irâ9of , 
affection  I.  Les  anciens  attribuaient  à  cer- 
tains corps  une  aptitude  de  correspon- 
dance et  d*nnion;  ils  croyaient  que  c'est 
par  tjmpatbie  que  le  niercuret*voUà  l*or, 
qne  le  fer  s'attache  à  Taimant.  De  là  le 
penchant  instinctif  qui  attire  deux  per-  . 
sonnes  Tune  vers  Tautre  s'est  appelé 
sympathie  :  c'est  un  rapport  d'humeurs 
et  d*inclination»  an  prèUide  de  l*amitié 
{voy.  ce  mot).  Cette  expression ,  bien 
qu'on  en  ait  lit-aoroup  ahu^p  ,  est  pleine 
d'émotion  el  de   pcàce  ■  elle  n'est 
moins  beile  et  moins  touchante  dans  le 
langage  philoaophique,  où  elle  aiprinw 
la  facallé  qoo  nona  avons  de  partîeiper 
aux  peines  et  aux  plaisirs  les  uns  des 
autres  ,  faculté  admirable  qui  sert  en 
nous  de  contrepoids  à  l'intérêt  penon- 
nel.  Foy.  Pamiov.  F.  D. 

STMPATIUQUE(neaB),  voy.  Em- 


) 


et  plus  apéctalenient  In  conieanaace  d'oc» 
tave.  I>ejpnia,on  a  doBn4  ea  non  i  on  ia- 

strunMnlmontéd'on  petit  nombre d«ear> 

des  appartenant  à  la  famille  de^  harp«; 
l'epiriette  ou  clavecin  priniUtl  i  n  aoui 
porté.  Dans  un  sens  plus  moderne,  ont 
nonuné  symphonie  tonte  pièce  nraderit 

d'iosiri» 


SYMPHONIE.  Le  mot 
(fcuVT],  voix,  (7  jv,  avecj  désignait  chez  les 
Grecs  ce  que  nous  appelons  oonaonnanoe 


mcn(?  quetronqne^  et  plo^  partirtilifrc- 
ment  d  instruments  a  cordes.  Lntia  au- 
jourd'hui ce  terme  désigne  une  grainle 
oonpoaiiion  dcaUnée  à  être  «xérniée  fm 
nne  réunion  oombreoaa  d'insirumaM^ 
composée  de  ce  qu'on  appelle  les  ioitro- 
mentsd*orr^<>A/rr.  Par  abus  de  Isafigs, 
on  l'emploie  aussi  quelquefois  pour  dé* 
signer  l'oi«healre  loi>niêaa^  paroppod* 
thm  au  partlcB  «oealea;  on  biaa  mo- 
ment Ica  inatrumenta  à  cordes,  par  op* 
position  aux  instruments  à  venl  qu'un 
autre  abus  de  langage  m  fait  appela 
harmonie. 

posée  de  la  succession  de  quatre  mor- 
ceaux différents  de  caractère,  Pt  ab'»)- 
iument  distincts  les  mis  des  autres. 
Seulement  il  est  d'usage  de  irsiter  k 
premier,  le  damier  et  véme  le  iroirièM 
de  ces  morceaux,  sur  une  même  leai^Mk 
Le  premier  s'appelle  Vatlegro  delà  ^rr»- 
phooie,  le  second  Vandnnte^  le  iri  i'i-  rae 
\tmtnuetoyx  \t  scherzo ^  lequati  ienxie 
JiMoiùo.  nmdeau  {vox-  ces  mots.J. 

L*allegrD  d*ane  ay  mphonie  w  tomim 
de  deox  grandes  périodes,  susceptibie* 
d'être  répétées  à  la  volonté  du  compos- 
teur ou  des  exécutants;  cependant  uile 
reprise  n'a  presque  jamais  lieu  que  potf 
la  première  grande  période,  daoslaqadli 
let  idéM  mélodiques  qui  domineot  tout 
le  morcPRu  sont  présentées  dans  leur 
position  naturelle,  avecuo  petit  noœbrt 
de  digreasioosou  démembremeoisqaiia 
augmentent  Piatécét,  Ellea  doiteolydi 
reste,  étn  teMeniMt  dépendant»  l  ui" 
de  l'autre  que  l'on  ne  remarque  saeaae 
interruption  dans  leur  enchaloeaieol,** 
sorte  qu'il  ne  se  rencontre  goèra  dertpl* 
formel  avant  que  le  nofomn  ait  éll 
eondnit  dans  la  mode  de  la  dofliMBts, 
on,  ai  le  thème  est  en  mode  mineur,  i»^ 
le  mode  majeur  relatif  où  se  termina  1> 
premièra  période.  Dans  la  secootie  pé- 
riode, le  compositeur  reprend  uaepirti* 
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te  Mtift  ^  •  MilItAt  i^NMlte  plus 
partienUànMit  à  Tan  d'entre  eu  qu'il 
élabore  de  quantité  de  manières  et  avec 
toutes  les  ressources  de  t' harmonie,  tous 
les  artifice»  du  contrepoint;  quand  il  en 
a  tofBHiBaiMit  tiré  parti,  Il  revient  au 
tli^Be»p«w  il  termioe  k  peu  prêt  comme 
Il  antit  lUt  pour  la  première  période, 
mais  en  ajoutant  toujours  de  nouveaux 
ornements,  et  en  multipliant  les  effets  de 
telle  sorte  que  Tauditeur  ait  marché 
tant  cène  die  awfpriM  en  anrprise.  Fort 
souvent  l'allégro  est  précédé  d*aM  In- 
troduction  {vny.)^  espèce  d'annonce  aux 
auditeurs,  pour  appeler  leur  attention 
sur  le  morceau  qui  va  suivre  et  les  en- 
gager à  réooQter  tant  diilnelion.  Elle  a. 
en  outre  l'avantage  de  rendre  le  début 
plus  solennel,  plus  clair  et  plus  facile  à 
retenir.  Ce  qui  doit  surtout  caractériser 
l'ensemble  de  ce  premier  morceau,  c'est 
la  rioheHe  des  forme»,  la  pompe  dea  ef- 
feli,  la  mfaifleaDce  dei  Méai^ 

Umidanie  de  la  symphonie  peut  être 
d'un  genre  tendre,  agréable  ou  mélan- 
colique. La  coupe  en  est  arbitraire,  mais 
ne  comporte  jamais  le  même  développe- 
ment que  l*allegroy  ear  la  Icnleor  dn 
monvement ,  angoNBlant  ooniidéfable- 
ment  la  longueur  du  morceau,  un  an- 
dante  qui  suivrait  les  règles  démodula- 
tion de  Tallegro  paraîtrait  interminable, 
•I  lea  «Miona  ka  plm  déeidét  en  m- 
raient  f adgnéa  en  pen  de  temp». 

Le  menuet  {yoy, )t*t  un  reste  de  l'an- 
cienne danse  de  ce  nom,  mais  il  en  a 
peu  à  peu  perdu  le  caractère  ;  on  le 
joue  nmiolenant  dans  un  moaTemeat  tt 
rapide  que  1t  rhythme  de  la  metore  à 
trois  temps,  qui  est  ici  d'obligation,  de- 
vient lout-à-fail  nul;  on  n'entend  en 
réalité  que  la  mesure  à  un  seul  temps. 
Ce  que  doit  surtout  chercher  le  compo- 
siteur dans  la  oonttmeiioB  des  pièeatda 
ce  genre,  c'est  l'originalité';  il  n'écarte 
même  pas  des  formes  bizarres  en  appa- 
rence ou  qui  le  sont  en  effet.  Avec  un 
peu  d'art  1«  matériaux  de  oe  genre  peu- 
vent 4lriH|ii  en  «Buvro  aana  ineonvé- 
nleol.  hêÈÊÎÊgm  MÉfdw  tonjoum  mivi 
d'un  trio  qui  eat  vériubtement  un  autre 


M  trio  Mimt  de  simplîctié,  do 
naturel,  de  bonhomie  méoM  que  l'on  • 
donné  de  singularité  an  menuet.  Telle  a 
toujours  été  la  marche  de^  ;;rands  maî- 
tres, et  particulièrement  de  Haydn  qui  a 
rénâd  merveilleoMaenk  «i  oe  genre. 

En  ces  derniers  tempe  ou  a  qnel,(oo* 
fois  substitué  au  menuet  un  tcÂeno  ;  il 
semble  (|iie  l'on  n'ait  pris  ce  parti  qno 
pour  se  débarrasser  de  l'obligation  de 
la  mesure  à  trois  temps  et  de  la  coupe  à 
repriips  obliféaa.  Maia  au  fond,  te  carae- 
tère  n'a  pas  changé,  c'est  toujours 
élégant  badinage  dans  lequel  la  si 
se  joue  avec  les  grelots  de  la  folie. 

Le  final  se  traite  ordinairement  dans 
k  ooupe  du-roudeau  {voy.),  maia  en  lui 
appliquant  des  dévetoppcasenia  mélodi* 
ques  et  harmoniques  analogues  \  ceux  du 
premier  morceau  de  la  symphonie,  sur 
lequel  il  doit  encore  l'emporter  en  viva- 
cité, en  gallé  et  eu  chaleur»  Coaime  tout 
y  est  plus  remrré,  comme  les  idées  doi- 
vent être  aussi  légères  qu'elles  étaient 
maj«^stueuses  dans  Tallegro,  comme  le 
motif  principal  doit  frapper  vivement 
l'auditeur,  les  composiieura  ae  sont  sou- 
vent amusés  à  tirer  oe  motif  d*utt  air 
populaire,  et  à  choisir  mime  ua  pawaga 
trivial  afin  de  le  relever  par  toutes  les 
ressources  de  la  science  et  de  l'expé- 
rience. On  sent  d'ailleurs  que  le  final 
arrivant  le  dernier,  le  compositeur  est 
intéressés  recueillir  toutes  seafeKoeB,aftn 
que  l'atteniiondel'auditoiresesottlieoBC 
jusqu'à  la  fia. 

On  trouve  la  première  forme  des  sym- 
phonies dans  les  piéem  inetrumeBtales« 
fénéralemcnl  eu  trio,  qui  Hnont  compo- 
sées originsirement  pour  le  violon  ou  pour 
instruments  de  cette  famille ,  et  avant  les- 
quelles les  instruments  ne  faisaient  autre 
chose  qu'exécuter  des  morceaux  destinés 
aux  voix,  en  y  ajoutant  quelquefois  des 
broderies  plus  ou  moins  impottautas. 
Lully  a  été  l'un  des  premiers  à  donner  aux 
symphonies  qui  précédaient  ses  opéras 
de  l'ensemble  et  de  la  couleur.  Elles  ont 
joui  dPuM  longue  répotatioo.  Des  mor- 
eeanx  d'un  fsnre  plus  léyer  leur  ont  suc- 
cédé; et  puis,  les  instruments  ayant  lait 


menuet  dont  en  général  la  seconde  partie  '  des  progrès  remarquables,  les  coroposi- 
est  moins  développée  que  dans  le  menuet  teurs  en  profitèrent  pour  augmenter  la 
proprement  dit.  Il  est  avantageux  de  .  piUasance  des  effets  et  les  rendre  plus  fré« 

EncYclop.  d.  G.  d.  M,  Tome  XXI,  M 
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||ttfalt.  Sanmnrtini  paraît  avoir  été  te  | 

premier  qui  ail  écrit  des  «ymplionies  vé-  | 
ritAh!emeot  interrtstotes.  Haydn,  Gos- 
sec  et  une  infinité  d*autreft  ie  suivirent 
•i  le  dépasa^Dt.  Le  premier  cm  oom» 
pMileiin  porta  ce  genre  •  aon  point  do 
perfection.  Mozart,  etsartont  Beethoven 
(voj.  cf9  noms),  en  ajoutant  an  dévelop- 
pement des  pensées  et  en  eitndaot  ies 
for  mes  de  rorch^tratiou ,  se  piecèreot 
ou  ntveta  do  leur  illoalre  deveoder, 
mais  ne  Teffacèrent  pas  et  ne  le  ferool 
jamrii^  oublier.  On  a  cherché  depuis  à 
renchérir  encore  snr  Rppthnvpn;  l'en»- 
ploi  des  instruments  et  Je  leurs  combi- 
naiioos  «  été  moliiplié,  «t  Ton  a  Immo'- 
ooup  coum  aprèa  do  nonveeus  olfete; 
mais  les  plans  récemment  conçus  ont 
prouvé  combien  il  est  difficile  Ht-  réunir 
la  grâce  à  roriginaiité,  ia  régularité  a  Vi- 
maginatkm.  Fof. iRSTmONSnTAL, IirST&D- 

MBirràTiOK,  OftCHvanB.  J.  A.  bb 

(  <T'j{imùifJiai  t  acci- 
dent, surtout  morbifique,de  irtVr?fv,  tom- 
ber, ffv»,  avec),  phénomènes  qui  se  pré- 
sentent dans  ies  maladies  (vo;^.),  et  que 
Brmtaiaia  appelait  avec  raiion  lea  cris  do 
douleur  des  organes  souffraola.  Ce  sont 
les  désordres  qui  sp  font  apercevoir  soit 
dans  iVf^t  matériel  dcâ  tissus,  soit  dans 
ia  manière  dont  le&  (onctions  s'exécutent, 
et  qui  signalent  à  l'observateur  la  nature 
ot  le  degré  du  dérangement  qa*a  aubi  la 
santé.  On  conçoit,  d'après  cela,  que  Pé- 
tude  des  symptômes  doit  occuper  une 
grande  place  en  uicdecine  et  former  la 
baaa  dn  dhigooMlc,  du  pronoetic,  et  par 
•aha  ën  traitement  {vajr*  ces  mole). 

Les  ayroptômes  ne  tont  pas  tous  éga- 
lement saillants  :  lf«  nn<  sorti  d'iirte  telle 
évidence  qu'ils  frappent  ies  yeux  de  tout 
le  moude;  les  autres,  plus  obscurs  et  sou- 
vent fogacea,  exigent  Vno  investigation 
pins  attentive  et  ne  ae  révélait  qu'au 
médecin.  Les  modernes  ont  ))oussé  la 
science  des  symptômes  fort  loin  par  les 
moyensd'investigation  qu'ils  ont  inventés 
on  perfaciionoés.  Conatator  Pétat  de  loua 
lei  organe*  ett  aiaorémant  la  vole  cer- 
taine pour  arriver  i  ta  parfaite  connais- 
sance de*  maladies.  Cependant  tous  les 
symptômes  n'ont  pas  la  même  impor- 
tance :  il  j  en  a  d'emantiola  et  d'accès- 
mirm  on  Mcldaotdi.  Lm  ma  aont  fa- 
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vorabtalOk  lea  autres fiUMMtii.Oo  en' v«(| 

qui  "iont  exclusivement  caractéristiqoei 
d'une  maladie,  tandis  que  d'autres  sont 
communs  à  toute  une  série  d'alfectioai. 
De  là  natt  la  néoesailé  do  réunir  et  dt 
grouper  les  tymptAmet,  afin  deldUie 
servir  de  base  à  un  jugement. 

Il  faut  bien  savoir  que  le  symptôme 
n'est  pah  la  maladie,  et  que  souvent  il  te 
manifeste  dana  on  lien  très  éloigné  da 
siège  qu'occupe  le  mal  réel;  que  da 
symplAmes  très  graves  peuvent  coTaddv 
avec one  affection  If^prrp,  et  réciproque- 
ment; enfin,  que  des  levions  analoini  iufi 
semblables  peuvent  donner  naissance  > 
des  symptômea  très  variés^  ot  vieê  vend. 
Mais  ces  anomalies  no  sont  pas  eitfé- 
mement  communes  et  ne  saurairni  dé- 
truire la  solidarité  des  oignes  et  de 
leurs  fonctions.  De  même  aaiai  qoe  li 
médecine  ne  doit  pas  se  borner  s  oon- 
battre  le  symptôme  là  06  il  se  montre; 
maia  a  lier  che  r  c  h  e  r  la  cause  du  mal  elTst' 
laquer  au  point  où  fWc  sié{;e  réellement. 

On»  vu  h  Part.  HoM OFOP,\TnTï;  quflV 
importance  le;^  pariÏDans  de  celt>'  duc- 
trine  attachent  à  Tétudo  dm  symptôioei 
dont  ils  font  toute  la  bnso  do  leur  laééf- 
cine. 

L'art  d'observer,  d'analy^eret  dégrou- 
per les  symptômes,  aiiu  de  les  faire senir 
à  la  oounaisiance  exaolo  dm  mtni  qsi 
afTeclent  l'économie, constitue  lit  séméî»» 
tique  {voy.j ,  une  des  brancbm  les  pin 
I  importantes  de  la  médecine,       F.  R. 
SYNAGOGUË  ^d'un  mut  grec  qui 
signifie  assemblée  ou  communauté,  de 
OVV-S70»,  réunir),  nom  donné  eus  orsioi* 
res  des  Juif»,  comme  celui  d'égli$«  l*a  été 
aux  temples  des  chrétiens.  Cependant  les 
î  syoagoguesjuives,  dont  l'origine  remonte 
au  m"  siècle  avant  notre  ère,  n'eiaieot 
pa»  seulement  des  liens  de  prière;  se 
s'y  assemblait  auml  pour  discuter  tes  tf* 
taires  pub1iqij<  s  ou  pour  entendre  les  If- 
cons  des  ralihins  :  de  là  (e  nom  d'écoies 
qu'on  leur  donnait  quelquefois.  Dans  le 
IMouvean-Tcsiament,  il  est  sonvcDt  fiil 
mention  des  synsgogom,  ot  quelqnm  (M** 
sages  attestent  qo*ellm  étaient  le  lieu  où 
cerfainr*?  peines,  comme  la  (IngelUlion. 
I  étaient  intJigées.  Depuis  le  v*^  siècle,»"* 
i  les  chrétiens  commencèrent  à  abalUeet 
i    C)  Em  ananwad  idbfa,  Masdtali. 
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à  brûler  les  synagogues,  od  trouve  dans 
la  législation  de  remi^ire  Romain  plu- 
sieurs lois  liai  en  llarîlBot  le  nombre  el 
règlent  les  conditions  de  leur  existence. 
Dans  le  moyeii-àpe ,  ^)eiidant  les  persé- 
cuiioQs  enerceeb  coutre  les  Juifs,  beau- 
eoap  de  leurs  synagogues  lenr  furent 
enlevées  pour  être  converties  eu  églises. 
De  toutes  celles  de  rantiquilé  aucune  ne 
fut  plus  célèbre  t|up  la  synagogue  d'A- 
lexandrie par  sa  beauté  et  sou  élcndue. 
Dan»  le  xii*  siècle,  oelle  de  Bagdad,  et 
depuis  lexiT*»faigfttndc»ynagogue  de  To- 
lède, ne  furent  pas  moins  renommées. 
Dans  le  xvi*,  on  citait  la  belle  .synagoj^ue 
de  Prague,  et  dans  le  xvii*,  celle  des  J  uifs 
portugais  à  AaMterdea.  Les  synagogues 
de  Seeseo,  de  Livourue,  de  Vienne  et 
d'Allona,  méritent  également  d'être  men- 
tionnées. A  Faris,  le»  Juils  ont  leur  ^yna- 
gogue  ruell.-D.  dellanreib.  Dans  cha- 
cuo  de  ces  édifices  consacrés  an  culte  se 
trouvent  l'armoire  sainte  qui  contient  les 
livres  de  la  loi,  et  une  estrade  appelée 
almamon  ou  ùima  sur  luquelie  se  lont 
les  leciurcs  et  les  autres  tcies  du  service 
religieua.  Les  t  e  ni  mes  occupent  des  pla- 
ces séparées  dans  des  galeries  latérales. 
Les  prières  se  récitent  chaque  jour,  ma- 
tin et  soir;'ellea  sont  écrites  en  hébreu, 
et  se  diaest  eu  partie  à  voit  basse ,  en 
partie  à  haute  mis,  quelquefois  alteroa- 
tiveroent  par  la  communauté  et  le  rab- 
bin. Des  espèces  de  sermons  soui  laits  les 
jours  de  sabbat  et  de  (êie.  Outre  le  rab- 
bin, chef  de  b  synsgogue,  il  y  a  dilîé- 
renta  fonctionnaires  chargés  parfois  des 
lectures  bibliques  et  inème  de  la  pré- 
dicaliou,  qui  n'est  pas  non  plus  interdite 
ans  lafcs;  mais  aucun  d'eux  ne  reçoit  de 
iraiument,  tandis  qu'il  en  est  alloué  un 
aux  rabbins,  chef  nouset  dans  d'autres 
pays.  Nous  renvoyons  à  l'article  spécial 
qui  a  été  consacré  à  ces  cheU  des  com- 
munautés juives,  ainsi  qu'au  mot  Jvif 
(droit)  oà  ileit  question  de  quelques-uns 
de  leurs  usages  particuliers.  C'est  au  mot 
MosAbME  qu'on  a  exposé  l'ensemble  de 
leurs  doeirlées  religieuses,  différenics  de 
la  discipline  au  sujet  dé  laquelle  des  mo- 
difications ont  été  réciamées  de  nos  jours, 
non-seulement  par  le  consistoire  israélite 
de  Paris,  mais  aussi  en  Allemagne  où  les 
rabbins  viennent  de  se  réunir  en  synode. 
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U  grande  synagogue  éuit  l'assemblée 
des  docteurs  de  la  loi  qui  subsista  depuis 
Esdras  jusqu'au  grand -prêtre  Siméon,  et 
à  qui  le  judaïsme  dut  beauamp  dlnsii- 

luiions  religieuses.  CL 
SYNALEPIIE,  vor.  CxASB. 
SYXALLAGMATlQi  e  de  (ruv«X- 
XéevM,  j'échsoge  avec  quelqu'un}  ou  bi- 
latéral, Vf->.  Contbat. 

SYKANTlIÉRKES.voy.  YàMxusk 

NATURELLE»  et  CUMPOSKFS. 

8YNAUL1B,  vuY.  liABMoiiiE  (mus.) 
SYMCELLB  (GaoaoB  Ls),eimi  ooml 
mé  pan  e  qu'il  remplissait  auprès  du  pti. 

IriarcbeTarasiusIa  fonction  dtffvyxiXloc 
assesseur  o\xconclm>tste,  eiait  un  n.uii.e 
grec  qui  jouissait  d'une  grande  auionie 
à  ConsUntioople  au  tiii*  siècle,  et  qui 
n|estplusconnuquepar&a  Chronogra||bie 
(îxJoyri  Xpovoypafiaç).  Ce  sont  deaanoa* 
les  chronologique»  universelles  qui  com- 
mencent à  la  création  du  monde  ci  s  ar- 
rêtent à  Tavéoement  de  Oioclétien,  Tan' 
284  ;  Theophanea  les  a  continuées  jus- 
qu'en 8l3  Lachroni<|tied'Eusèbe[i;.;_y.j 
est  une  des  principales  sources  où  |« 
Synœlle  a  puisé  ses  matériaux,  et  c  est* 
la  perle  de  cette  ebrooique  que  sa  coa-  ' 
pilation  doit  une  grande  partie  de  son 
intérêt  et  de  sa  valeur.  Al  aigre  beaucoup 
d'erreurs  et  bien  que  dé^xjurvue  de  cri- 
tique, cette  cbrooographie  est  d'une 
grande  utilité  pour  l'étude  de  la  chro. 
noiogie  ant  ienne,  que  les  historiensgrecs 
et  laiinaouitrop  negl.-ée,  et  elle  e>.t  à 
ce  titre  un  des  précieux  monuments  de 
la  Byzantine  (voy,).  Imprimée  pour  la 
1  lois  à  Paris  en  1 652,  in  fol.,  réim* 
primée,  en  17  29,  à  Venise,  elle  n  été  de 
nouveau  éditée  par  Diudorf,  Rome. 
18f9,  9  vol.  in-8«.  F  D 

SYNCHaomSlIB,  coïncident  def 

date-,,  des  époques:  de  x/>ôvof,  temps, 
aùv,  avec. Où  du  de  l'histoire,  de  la  chro- 
nologie qu'elles  sont  syncàrontstif/ius  ou 
srt*chroniques  quand  elles  metteut  en  re- 
gard les  uns  desautres  lesévénemeniscon* 
temporains  arrives  dans  diflérents  pays. 
En  France,  Lamp,  professeur  d'histoire  à 
^ruboorgj  eu  Allemagne,  Bredow, 
Knse,  Vater  et  d*attties,  ont  publié  des 
tableaux  syaobronistiques  utiles  i  con- 
sulter. 

SYMCOPE  ^euyKojnà,  de  ffùv-xéintea 
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concidoy  je  coupe,  j'abrège).  Ceèt,  en 
grammaire, ieraccourciMCinent  d'un  mot 
au  moyen  du  retrancbnDMit  dft  quelques 
Istim  ou  èb  quelques  ejUabct*  En  grec, 
la  syncope  était  fréquemment  usitée  :  on 
la  pratiquait  par  l'élÎMon  [voy.)  d'une 
consoQDe  soit  au  milieu,  soit  à  la  tin 
d'un  mot  qu'on  voulait  rapprocher  du 
not  «livaiit,  cl  le  fAnt  foaiwiit  «Ile  •*•«- 
oomM^MU  il*aB«  codUmUod  («Of.  et 
mot). 

En  médecine,  une  syncope  est  Télat 
de  l'homme  subitement  privé  du  mouve- 
ment et  du  sentivciit.  Les  Greos  ipp«;- 
laltnt  9vyxMre(  on  honaie  qui  tombait 
aioii  «néftoU  et  comme  frappé  (  xôtrT&>  ) 
d*on  coup  de  foudre.  Foy.DFr^n  lance. 

SYNCRÉTISME.  C'est  une  certaine 
manière  de  philoïopbery  qui  prend  nais- 
niiMaprèi  le»  époquet  de  création  crigi- 
fitlc,  et  qui  prétend  réunir  en  un  seul 
tout  les  systèmes  les  plus  divers  enfantés 
par  les  philosophes  des  temps  antuncurs, 
et  concilier  même  jusqu'à  leur^  cunii  adtc- 
tiou.  On  prwMttC  tout  de  mite  qu'une 
péreille  préteoiion  doit  aboutir  à  la  oon- 
*fusion  la  phia  déplorable.  Ce  résultat  est 
•doutant  plus  inévitable,  qne  cette  entre- 
prise nVst  jamais  tentée  par  les  hommes 
d*un  génie  supérieur  ;  mais  elle  échoit  à 
des  esprits  dont  le  principit  mérite  est 
i'émdition,  et  qni  perlent  an  sein  de 
cette  érucHtion  une  absence  à  peu  près 
complète  de  critique.  Le  premier  essai 
de  ce  genre  se  muntt  e  a  l'époque  de  dé- 
cadence de  la  philosophie  grecque.  Lora» 
que  les  grand»  génies  origioam,  teb  que 
Platon,  Aristote  et  Zénon,  eurent  ensei- 
gné leurs  systèmes  et  laissé  après  eux 
des  écoles  célèbres,  qui  se  combattaient 
«nr  presque  toiii  Ica  points,  il  se  troufa 
des  hommes  ingénieos,  à  l'esprit  subtil, 
qoi  voulurent  montrer  l'accord  caché  de 

ces  écnîes,  s o US  leurs  coolradirtions  ap- 
parentes, et  Ântiochus  d'Ascaioo,  espèce 
de  rhéteur  philosophe,  annonça  qu'il 
avait  découvert  l*i»rmottiedeséoo1csaGi- 
démique,  péripatéticiennneetsiotcienne. 
Mais  la  tentative  la  plu'^  va^te  et  )n  plus 
célèbre  de  syncrétisme  eut  Alexandrie 
pour  théâtre.  Et  ce  ne  lut  pas  seulement 
les  ditersilés  de  la  philosophie  grecque 
que  l'on  prétendit  concilier  :  on  s'avisa 
d'imir  en  nn  seul  loat  les  doctrines  orien* 
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taleii  et  celles  de  POccident,  l'Atîe  et  Is 
Grèce  \  on  fit  violence  à  Zoroasire  pour 
l'unir  à  Orphée,  à  Pylhagôn,  Phtoa'ct 
Aristote.  C'est  au  sein  du  néoplêleaiMs 

afcxandrïr)  rjTie  rctte  ambition  se  pro- 
duisit avec  le  pUis  de  suite  et  de  persé- 
vérance. Potamon  et  Ammooius  ^icm 
annoncèrent  les  premiers  cette  tendaact. 
Plolin,  qui  fut  l'homme  de  génie  de  cells 
école,  eut  plus  d'originalité  que  ses  de- 
vanciers et  (|ue  ses  succeççeurs  :  il  déve- 
loppa avec  talent  son  système  my&iKjjuc^ 
qui  fut  rédigé  par  son  disciple  Psarpbjiie. 
Ce  fut  après  lui  qne  l'éroditlon  m  sût» 
service  de  la  philosophie ,  et  cODÇet  la 
projet  de  compléter  !e  sv*fème  en  v  fai- 
sant entrer,  de  gré  ou  de  force,  toule* 
les  doclt'iues  enseignées  par  les  »9ges  tia 
temps  antérienn.  Porphyre ,  Ismbliqsn» 
et  après  eux  Prochis  (vo/.  cm  noais),liK 
vailîèrent  dans  ce  sens,  et  poursni  irent 
la  tâche  du  syncrétisrac.  En  vain  de  st- 
vants  et  spirituels  apologistes  de  c«lte 
école  ont  prétendu  que  les  philosopbn 
aleaandrins,  loin  de  tomber  dam  leis^ 
et  le  désordre  qu'engendre  souvent  nnc 
impartialité  impuissante,  avaient  donae 
à  leur  école  le  caractère  décide  et  bril- 
lant de  toute  secte  exclusive;  sans  doute, 
on  a  pu  dire  avec  quelquenisoaqtt'aBiln 
caractères  de  l'école  d'Alexandrie  (vof.) 
était  la  domination  d'un  poiat  de  ru« 
pariiculier  des  choses  et  de  la  penj«  : 
en  eltet  son  but  est  le  mysticisme,  c  cit* 
à-dire  l'ioluition  immédiate  de  Dies,  <t 
son  procédé  eairexlase;  mabtoui  eo  par- 
tant de  ce  point  de  vne  perticolier,  IVcn!e 
ne  s'en  e^t  pai  moins  consumée  daoi  !• 
vaine  tentative  de  réunir  en  uo  seul  tout 
les  doctrines  grecques,  orientaleset  •êsii 
jodaîquesy  les  dogmm  de  Zofossireèc<e< 
d'Orphée,  de  Pythagore,  de  Flaloo  e{<i0 
l'antique  Égypte  ;  et,  tout  en  scif»rdinl 
qu'il  devait  y  avoir  ià  bien  peu  de  vC'" 
table  éclectisme  (vo/.)»  on  ne  peotn*" 
connaître,  dans  cet  entassement  coew 
d'opinions  emprnntém  à  tontes  les  secte* 
et  à  tous  les  pays,  l'espèce  de  chnos  pbilo- 
sophique  désigné  dnns  l'Iiistoirt- -^t"" 
nom  de  syncreîi^me.  A-D* 

S YX  DESMOLOG I E  (  axt^hvfifui 
lien ,  I  igaiure,  jointure,  et  Xôyoffi  dn*"***-» 
ou  Desmologie,  partie  de  r»i»io»"« 
qni  traite  dea  ligamanHi  OasussaH"'^ 
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SYNDIC,  du  grec  aûvSc«»ff,  tM  qui 
BOUS  assiste  en  justice  (^trr:V  Aujourd'hui 
on  entend  p^r  ce  mot  un  rnatidaiaire 
qiMlcoo()ii£|  chargé  de  veiiler  aux  inté- 
filt  d*on«aiiocùMioii,  d'niM  eompagnie. 
JadU  c'était  «n  Franee  le  titre  d'une  ma- 
gitlralore  :  la  plupart  des  villes  du  Lan- 
puef^oc  el  de  la  Provence  avaient  à  leur 
téle  un  syndic,  comme  il  y  en  a  aujour- 
d'hui quaii-e  à  la  téta  de  la  république  d« 
GeDère  {voy,  T.  XII,  p.  979).  Chaqoa 
Mrporatioo  {7*ojr.)  d'arts  et  métiera  avait 
aussi  son  syndic,  et  la  chambre  syndicale 
était  une  espèce  de  tribunal  disciplinaire 
pour  juger  les  iulraclionsaux  rcgiementa 
da  la  cor  poraCkm  et  ans  davoira  impoaéa  à 
aasasembres.  La  liberté  absolue  qui  règne 
dans  Pinduslrie,  et  qui  a  donné  lien  à  U 
concurrence  la  plus  effrénée,  a  laii  pen- 
ser aux  bons  esprits  de  noa  jours  qu'une 
aotorilé  lyodicale  pourrait  aaeoraatar» 
ecr  dina  oetlaaphàra  vna  action  aalataira. 
Ea  attandaot,  il  n*y  a  plus  guère  en 
France  d'autres  syndics  que  ceux  qui, 
dans  les  faillites  (roj.),  sont  chargés  de 
représenter  la  ma&se  des  créanciers  dans 
iea  opératioitt  aviqodlaa  la  iilaatiOD  dn 
failli  peut  donner  lÎMIi  Z. 

SYNECDOCHK   on  SYifccnoQtrE 
(ffuvjxSo;^,  de  «rvv,  avec,  tyM/^ouai^  je 
re^is,  reprends),  trope  par  lequel  un 
mot  prend  un  nonvean  scca  en  angaco* 
tant  ou  en  diainnant  tacomprélMiiaion. 
Si  la  métaphore  eat  fondée  wut  la  ressem- 
blance, et  la  métonymie  (vor,  ces  inf>r«i) 
sur  une  simple  corrélation,  la  synecdoche 
sVn  distingue  par  un  caractère  de  con- 
nexioa  fecile  à  reeonnaitre.  Dans  cette 
dernière  figure,  Pobjet  que  daigne  le 
mot  pris  au  propre,  et  celui  qu'il  dé^i^nc 
pris  au  figuré,  sont  connexes  quauik  leur 
existence  ou  à  leur  manière  d'être  :  ainsi 
ce  irope  dit  le  plus  ponr  le  moins  on  le 
moins  ponr  le  pins.  On  distingne  parai 
les  synecdoches  celles  1"  du  tout  pour  la 
partie  :  castor^  pour  chapeau  fait  avec  le 
poil  de  cet  animal  ;  2^  de  ia  partie  pour 
le  tout  :  âme  pour  hommes,  voiles  pour 
vaîi^nK|«lti|kpti«ÉnN|p/,  des  Alfwiv,  etc., 
powydeinaiié»i1»  du  nombre:  Vho 
IcFranmisf  le  riche^  le  pauvrr,  pour  le> 
homme»,  les  FraoçaiS|  lu  riclicsj  les  peu- 
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wes;  4o  du  genre  pour  V espèce  :  Vam- 
maif  ponr  tel  ou  tel  animal;  le  quaim» 

pèdeécntntfdii  LaFontaine^ponrlè  lion} 

50       l'p^p^^f,  pfyiiflf  ncnrr  :  ]es  roses f 

pour  l*?s  lieurs,  flv.  ;  G°  de  !a  matière  : 
fer^  pour  arme  ja/ra//z,  pour  trompette, 
cloche,  cniiaise;  7^  ^oMntetion  :Jeu^ 
nesse,  pour  jeunes  gens;  Wei/2rjv<r,  pour 
vieillards.  On  a  justement  regardé  comme 
des  xyn  PC  floche. <(  d'individu  les  noms  pro- 
pres employés  pour  des  noms  communs 
et  les  noms  communs  employés  ponr  des 
noms  propraa,  c*estpà-dii«  les  aitfoiito* 
mases.  S,  T^T'l» 

SYNÉDRIUM,  voy.  SANHinaiw. 

est  un  des  litlérateuf^  et 
des  philosophes  les  plus  remarquable»  du 
siècle.  Mé  à  Cyvène  en  S78,  il  étudia 
dans  las  célèbres  écoles  d'Alexandrie  l'é» 
loquence,  la  po(*sie,  les  mathématiques, 
la  philoaopliie  ;  r-t  tel  fut  le  succès  de  ses 
études  que,  a  lu  aus,  les  Gyrénéeos  le 
ékoisirent  pour  présenter  à  remperenr 
Arcadins  une  couronne  d*or  qu'ils  lui 
avaient  votée.  Le  discours  qu'à  cette  oc- 
casion il  prononça  devant  le  fils  de  Théo- 
dose  {irspl  ^a.vthioiç}  existe  encore,  et 
l'on  y  adîmire  une  courageuse  exposition 
dm  devoirs  de  la  royauté.  Sa  mission  à 
la  cour  deConstantinople  eut  fout  le  sue* 
ces  qu'en  attendaient  ses  compatriote». 
Quelque  lemjis  ajucs,  en  revenant  par 
^  Alexandrie,  il  s'y  maria  ^40^^}^  et  vers 
la  même  époque  il  se  convertit  à  la  fol 
dirélienne;  mab  il  ne  put  jamais  abjurer 
les  dogmes  de  la  philosophie  de  Platon, 
et,  toute  su  vie,  il  s'étudia  à  1m  concilier 
avec  ceux  du  christianisme.  Ses  serviceSy 
la  réputation  qu'il  s'était  acquise  par  ses 
talents,  par  s«  vertus,  la  courage  qu^il 
déploya  contre  les  Barbares  qui  avaietit 
envahi  la  province,  lui  méritèrent  la  re- 
connaissance publique;  les  habitants  de 
Ptolémaîs  voulurent  méaic  Tavoir  pour 
évéque.  Synésioa  réaista  longtemps  àlcuas 
vesnx  :  sm  opinions  phikMopbiqoes,  ses 
go&ts  pour  les  occupations  littéraires,  sa 
pieuse  modestie,  et  aussi  sa  répti^nance 
à  se  séparer  d'une  épouse  qu'il  chérissait, 
étaient  autant  d'obsucles  qu'il  ne  pon<^ 
vait  vaincre,  et  ce  ne  fut  qu'après  avoir 
oirteno  l*autorisa  i  i  o  c  1  <  1  c  co  n  se  r  v  ei  sa  fem  - 
me  et  de  rester  platonicien,  qu'il  se  laissa 
consacrer  évéqoe(4 1  OJ.Peodaat  son  épia 
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«>p»t,  il  M  ocfsa  à9  se  moainr  I»  coa- 
n^fvoi  protaclcor  de  fon  troapeeo  con- 
tre Îp^  PTaftinn«<  Hes  f^onvprneurs,  et  le 
soutien  de  i'autoi  itc  coulre  les  passions 
pdpulaires,  doniiaul  à  tous  l'exemple  des 
vertai  chrétieDaet.  Il  mburat  ven  Tan 
4SO.Sesoavrage8,c(  rit.H  avec  esprit,  avec 
élégance,  et  dont  le  P.  Pélau  a  donné  une 
,éil.  gr.-lat.,  1612,  in-rol.,  méritent  d'é- 
Cre  étudiés.  Ses  Z^r/re-r  surtout,  au  nom- 
Imde  1  $4,  pabliéM  «éptrémeiit  eu  1 60  S 
et  eo  1789,  offrent  «ne  leetuce  iniéres» 
•ante  et  instructive.  Plusieuratoot  adres- 
sées à  Hvprifia  f )>ov.V  et  témoignent  dn 
respect  et  de  rallecliou  que  celle  noble 
païeuoue  avait  inspirés  à  son  ancien  élè- 
ve. Ses  Hymiynt  qui  offrent  un  cnrieux 
mélange  des  vérités  cbréltennes  et  des 
rcverifs  platoniques,  se  trouvent  dans  le 
Syitoge  de  M.  Boi«sooade,  t.  XV;  MlSl. 
Grégoire  et  Coiluuibet  en  oni  dooiie 
une  eitioaable  trad»  frftoç.,Lyon,  1830, 
in-8«».  F.  D. 

SYNOLOSSE, aperçu  général  et  col- 
lectif ou  «synoptique  des  langues  (ylùavKf 
joini  à  aù^,  avec),  voy.  Polyglotte. 

8Y.\<iliAl>UB  (7/>àf)q,  écriture), 
voy.  CsàaTB* 

SYNODE.  Le  mot  grec  7Ûvodof ,  formé 
de ôSôCt  voie,  chemin, et  t  jv,  ;tvrr,  sifrnific 
une  rencontre,  une  reuuioa  ou  assem- 
blée. Dans  l'Église  primitive,  on  appelait 
ainit  ttoe  easeoiblée  d*é«é((ues  qui  déli- 
béraient ensemble  sur  les  affaires  ecclé - 
siastique'î  et  de  fui.  Depuis,  le  nom  de 
concile  ^*'o>  .)  a  prévalu  dans  cette  ac- 
ception, mais  avec  cette  dilTérence  qu'on 
dÎMit  an  cnncile  générel,  owaménique, 
et  un  synode  national,  provincial,  dio- 
césain ou  métropolitain.  Les  synodes 
élaieni  donc  des  conciles  du  second  or- 
dre. 

Dans  rÉglise  réformée,  et  particuliè- 
Tement  en  Éoosse  et  dans  la  Eollande, 
où  snbsîate  ronganisation  presbytériale, 

le  syuodf  est  une  assemblée  que  préside 
le  prédicateur,  et  que  forment  les  an- 
ciens de  la  coruoiuoe:  elle  a  les  mêmes 
attributions  que  les  consistoires  \^vo).) 
parmi  les  luthériens  et  les  réformés  ac- 
tnels  de  France.  Une  assemblée  compo- 
sée de  tous  les  errlt^^iastiques  et  des  an- 
cieu5  de  toutes  tes  communes,  assemblée 
qui  s'appelle  presbyterium  {yoy.  Faes- 
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classe^  est  préposée  a  tout  un  arrondi», 
•entent  communal,  De»  députés  tir<^i  d? 
touie-s  ces  assemblées  d'arrondissenitnt 
réunissent  en  synodes  provinciaux,  aui> 
quels  iieiste  on  commissaire  dn  roi.  GsMt 
sorte  de  synode  se  tient,  en  Hollande,  i 
La  Haye,  depuis  1836  ,  et  en  Ècosse  i 
Édimbourg,  depuis  200  ans.  Len  proie», 
tants  dissidents  d'Angleterre  et  d'irlaude, 
et  las  sectes  protestantes  do  Vàmààffm 
du  Nord,  ont  une  orfaoisatioo  eceténu- 
tique  semblable. 

On  sait  que  les  synodes  de  Dortrechtet 
de  La  Rochelle  {voy.  ces  noms)  oqI  Iod|- 
temps  fait  autorité  parmi  les  protestaoti. 
A  ujoard*hni,  chèa  les  réfornsésde  Fitset^ 
un  synode  embrasse  la  circonscription  df 
cinq  ron^lsidi [vs  [voy.  T.  XX,  ji.  206  , 
La  tenue  et  les  résolutions  de  ces  a'sera- 
blées  tort  rares  sont  soumises  a  i  appro- 
bation dn  gonvemement.  Un  synode 
tional  fut  convoqué  eo  1811,  Btiiilii 
produisit  point  de  résultat  satisfaisant. 

En  Suisse,  les  awmblées  d'ecclésiasti* 
qu«s,  qui  se  tiennent  plusieurs  fois  dan 
le  cours  de  chaque  aonéa  et  qot  ne  pm> 
vent  pas  prendre  de  résniniionsp  mè 
présenter  «eulemenl  à  l*aolorité  des  pro- 
|ets  (î'an  ('tes  res  H'^^embîées, disODS^DOOf) 
re.>M*iiiblt'rii  aux  synodes  provinciaui O* 
deshus  meutioiines.  Cette  orjanialiss 
n*ciiste,en  Allemagne,  que  pour  ktss» 
munautés  isolées  de  réfugier  riaD(,ai»,*t 
dans  le  comté  de  la  Mark  en  W'e>iplialir; 
ailleurs,  le  pouvoir  ecclésiastique  cl  su- 
périeur est  dévolu  aux  consistoires  d 
éphories.  Les  synodes  généraux  de  ét 
cbé  de  Nassau,  dn  grand-duché  de  Bs- 
de,  des  royaumes  de  Wurtemberg  et 
Rivière,  qui  sont  composé^*  d»*  depul« 
ecciesiasliques  et  laïques,  ont  voix  OûO* 
sultative  à  l'égard  des  projets  ds  hêl 
concernant  le  spirituel,  mais  ilsoatrsfv 
ment  été  convoqués.  Oo  n*a  diiu'e^ué,  » 
Prusse,  parmi  les  synodes  provinc""' 
que  cens  de  Juli^r?,  (:iève%  Berg, 
et  quelques  synodes  tenus  eu  Silélisd 
dans  la  Westphalie.  Lm  synodadss  éie- 
cèses  de  Bronswie  et  Meiklenbourg, 
ainsi  qnecens  desévéqnesdu  Dtoefairk, 
ne  s'occupent  que  de  matières  $cieau6' 
ques. 

L'itgUse  anglicane  avait  ettirtiw»** 
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«ufuÛMtioD  tynodale  qai  était  tr^  «c- 

tîvc,  mais  qui,  prrspntpm«nl,  n'f^t  plus 
qu'une  aft'aire  dt  Im  me  :  les  évèques  tien» 
DCDt  eo  ÀD^Icterre  uoe  «sseinbtM  avant 
roav«ftiir»  du  pwImbmiI»  uwnblée  qui 
jjMvte  !•  wm  de  comvotmtmm.  En  Hod  • 
gris,  il  j  rat  un  synode  eo  1833,  à  Teffet 
de  faire  exécuter  lea  loia  disciplinairi^  <lf» 
rÉgliae.  L'haine  girM4|iM  ne  lient  plus 
desycodeSi 

Ea  Riaiiie,  on  noBiM  êàlmi'^^ode  l« 
eooaeil  ccoléMUiique  supérieur  q«i  fet 
insiifiié  par  Pienre-le-Grand  pour  rem- 
placer le  palriarrat  qu'il  oe  voulut  y^mul 
conserver.  On  sait  qu'il  siège  à  Saint - 
Pélertbourg.  Noyt  eo  avoiw  fait  ooenel- 
Ire  Im  compoailioiià  Tert.  Russie  (T.  XX, 
p.  61)31.  Le  royaume  de  Grèce  a  é((sle- 
ment  son  sainl-synode  sie^ïfant  à  Athè- 
nes :  d  abord  indépendant  et  purement 
iieUooAlf  U  a  été  Mwoiia  e«  pitmr«ai 
de  Cooaieaitinople  per  la  eonniintloo  de 

X.  - 

SY.^OXYME  (de  ^v»,  avec,  ensem- 
ble, et  ovvfAft  ,  forme  éolique  de  ôvo;/a, 
nom),  adjeclifgrec  usité  iiuasi  coin  luefeub- 
■lentîfeo  français  poorespriaser  detmoli, 
non  pat  de  même  nontp  juait  ajaoi  une 
idée,  une  signification  commune.  Dans 
son  acception  rigoureusw,  (.rtte  qnalifi» 
caiion  ne  s'applique  qu'aux  termes  d'une 
laofioe  qui  ont  ane  aiAaw  lifniGcalioa; 
nais  on  |«  donne,  per  esteniioD«  à  tout 
ceux  qui,  sans  être  parfailemeot  identi- 
ques, présentent  dans  leur  sens  de  ^r:^nf^<; 
rapports  de  ressemblance.  Toute  langue 
élani  le  prodoit  de  divers  idiomes  qui  se 
fondent  toeMfliiivenienl  en  «n  aenl,  il  en 
rétttlle  qn'nne  méaie  idée  peut  y  ^ire 
exprimée  par  des  termes  diiférents  :  tels 
sout,  par  exempif,  en  rranc^-ai*,  les  mots 
li)'potJusr  et  suppttsitioftf  soUloque  et 

mowlogue^  emprontétlwuneanfraelei 
autres  eu  latin.  Ces  termes  sont  die  symt^ 
nymes  parfaits.  Mais  à  mesure  que  les 
langues  perfectionnent,  elles  tendent 
à  »e  débarrasser  de  ces  superlluités;  car 
ce  n*est  pas  le  nombre  fies  mots,  mais  la 
quantité  et  la  valeur  des  idées  que  «ss 
UMis  foprésenicnt ,  qui  eonstiluent  .leur 
rM'he^ne.  Il  arrive  donc  naturellf ment, 
ou  que  de  deux  mot^  <«vnonymcs  l'un  se 
perd  par  le  non  usage  ;  tels  sont ,  par 

•tenpic,  las  vieu  UM  frau^  hi0mditf 


gaudi^t  ùWf  ela.|  qui  uni 

ne  laisser  subsister  qoe  leurs  synonymes 
cnrefser,  rt^/ouir,  ro/rrf,  efr.  ;  nu  bien 
que  l'usage  les  dtlterencie  par  des  nuanoeA, 
plus  ou  ■Mtinsdtficates,  qu'il  y  atlnslie: 
tels  sont  l0smoli^/M/A^<e  (du  ffeo),  et 
adjectif  (du  lalia)«  mef  et  fMvire^  mHff 
et  nonvrnu,  etc.,  rpiî,  Comme  le  prouva 
leur  eiyiootogie,  sont  au  fond  des  syno- 
nymes parfaits,  mais  que  l'usage  a  peu  è 
peu  détournés  de  leur  sl§ni6oation  pre» 
mière  en  y  attachant  dss  différanoss  réel* 

Ifs.  {'p"^  dé«;rifHtinn'<  f<iircessives  d'ii'it' 
même  iil<"t'  se  remarquent  encore  dans 
une  foule  d  autres  cas,  soit  qu'une  ter- 
minaison OU  uoe  pré6xe,  jointe  en  otot, 
indique  les  idées  accessoires  qui  viennent 
s'ajouter  a  l'idée-mère  :  tels  sont  terrCf 
terreau,  terrnir,  terrain  ;  at^rnnf  r^  ex- 
ténuer}  indufiosë^  puil  dispose^  etc.; 
soit  que  le  mot  reste  inmiable,  tel  que 
mémoiref  laeulté  de  l*âae,  et  mémoên^ 
écrit  dMtiné  à  réveiller  otile  fecullé) 
poidt,  synonyme  de  pesanteur,  gra- 
vité, et  poids  synonyme  de  charge,  far- 
deau ,  etc.  Il  suit  de  cette  dernière 
oonaidérallon  qu*ua  lêwi  OMt  paut  m 
retticber  à  dif^NolM  famillet  de  syao* 
nymes. 

Les  synonymes  parfaits  etani  en  \\ys 
petit  nombre  dans  la  langue  française, 
el  leur  élude  ne  préMOtant  auonne 
ficnSié,  cPest  avriottt  à  saisir  las  nui 
qui  existent  entre  les  $ywmyme$  im» 
parfaits  qœ  le  yamuiairieu  doit  s*ap« 
pliquer. 

On  peut  diviser  «s  derniers  en  deux 
grandas  csléfaria»  :  las  synonymes  à  radi- 

caai  différema,  on  MX/tonymes  étjrmoio' 
i^iqfffr,  et  les  synonymes  à  mêmes  radi- 
caux, ou  xYfinrtrmrf  grammaticaux . 

Les  caractères  distinctifs  dea  syoooy- 
asas  éfymologiquas  s'obtiennent  de  di- 
verses manières  et,  entre  autres,  par  l'a- 
nalyse du  radical  de  chacun  d'eus  :  ainsi 
pt'up!f  venant  de  populus^  dérivé  lui- 
oiêuie  de  froÀv(«  plusieurs,  et  nation  de 
natio^  dérivé  de  imsci^  natus^  naître,  il 
en  résulte  qu*utt  dot  curaelèraa  distineiiA 
de  ces  deux  mola  consiste,  d'une  part, 
Han"?  riflée  <le  multitude,  et  de  l'atitre 
cidns  cfUf  ci'dnjiirie.  Mais  cette  régie  n'est 
pas  sans  de  nombreuses  exceptions;  et  le 
I  HMÎlItw  moyen  pofur  arriver  à  lualfuî'» 
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({cation  propre  d'un  mol  d'nnp  innc^iie 
nern  tntijnnr;  l*étude  de*  boil9  écriv«io5 
dans  c«tie  laogue. 

An  «oiitr^Ki  dtnt  Im  qfiiooymes 
ipramoiatieaov,  le  n|>|iort  étant  doooé 
par  le  mdioil  aiM|tid  est  attachée  l'idée 
géDériqui* ,  commune  aux  différents  sy- 
nonymes, il  s'agît  de  déterminer  la  va- 
leur de  la  lermiDaUoD,  ou  de  la  préfixe, 
OU  de  tottt  ftnira  dreonataiice  gnwiiiui- 
ticale  «ccompagaant  ce  radical  ^  pouf 
constater  la  différence  qui  s'oppose  à 
leur  &}Dunymie  parfaite.  On  c  on^ prend 
que,  dans  cette  classe  de  synonymes,  il 
y  a  possibilité  de  poterdes  règles  plus  ou 
moins  généralee,  phn  on  noim  tèrea. 
Soit  les  terminaisons  adjectives  al,  euXj 
ier.  D'après  Roubaud,  qui,  le  premier 
en  France,  a  cherché  à  établir  des  fa- 
aiillee  de  synonymes  en  se  fondent  sur  la 
tan^mison  des  mois,  al  désignerait  les 
mppertenences,  les  dépendances,  les  cir- 
constances de  la  chose  :  iocai,  amical^ 
conjecturât i  eux  indiquerait  l'abondan- 
ce, la  propriété,  la  plénitude,  la  force  : 
mdietix,  vertueux ^  etc.;  ier  signifierait 
tiès  eoniimiiiéttent  Tbabitade,  l'attache- 
ment,  le  métier  m^me  :  ouvrier ,  jardin 
nier,  conlicr,  etc.  De  nos  jours,  notre 
colleborateur,  M.  Benj.  Lefaje,  s'est  em- 
pefé  de  celle  idée  jmiieieiHe  de  l*ebbé 
Renbeod  et  IV>n  pettt  dira  qne  son  ex- 
cellent ouvrage  {SyrHOIfmes  français , 
Paris,  1841,  in>8'';  ce  premier  volume 
ne  traite  que  des  synonymes  grammati- 
cetu)  fera  faire  de  grands  progrès  à  la 
•eleoee  de  le  synonyiéie. 

L*éliide  de  cette  sdenoe,  à  négligée 
dans  nos  collèges  et  si  étrangère  à  h  plu- 
part de  nos  écrivains  contemporains, 
est  cepeudaut  d  une  importance  majeure 
pour  qttlœnqae  désire  perier  et  écrira 
corraelement  sa  langue.  «  Elle  feil  ac- 
quérir au  style,  dit  M.  Guizot,  cette  pro- 
priété d'eapressi  0  n ,  cette  précision ,  pierre 
de  toacbe  des  grands  écrivains.  »  Aussi, 
dès  Pentiquité,  a-t-on  senti  la  nécessité 
de  cette  étude.  Les  Letias  evaient  éoeii 
sur  cette  matière  des  traités  spéciaux  qui 
ne  nous  sont  point  parvenus.  Jx  plus 
ancien  ouvrage  de  ce  genre  qui  nous 
reste,  est  celui  du  grammairien  Ammo- 
nins,  en  grte.  Hait  oo  poss^ide  an  grand 
aoflilira  de  Iraili»  iw  la  cjmiatie  ta«> 


16  )  SÏJS. 

line.  Niîusne  citerons  que  celui  de  Lau- 
rent \'a I la  :  EUgantiarum  latinœ Iwginv 
lihri  VI;  et  celui  d'Aosone  Pf^aa,  De 
dij/creiuHe  verbemm^  Sh.  IF^  «  JUr 
utu  antiqum  io&tUtmw  Ub,  II,  tngm, 
parA.-D.  Kichter,Ott 
sique,  selon  M.  Guisot. 

Parmi  les  modernes,  ce  sont  ït% 
grammairiens  français  qui  se  sont  occupés 
Ice  pramieie  de  ce  genra  de  travsai. 
Notti  ' indiqnerone  les  principaux  d^- 
tre  eux,  et  les  noms  de  leurs  ouvrîmes, 
dan^  l'ordre  où  ils  se  sont  succédé:  Mé- 
nage, Remarques  sur  ia  langue  fran- 
çaise ;  Bonhottfs,  sea  Bemarfuei  et  m 
Doutes Mur  la  langue /TançtUte$QSmit 
Synonymes  français^  1736;  nouv.  éd., 
itu»m.  par  Reauzée,  1769;  Roubaud, 
jSouveaux  synonymes  français i  Diét' 
rot,  daaa  son  Macyclopédie,  et  finils- 
mant  M.  Gaiiot  qiià  a  reproduit  Iss  m- 
vaux  de  ses  devanciers  en  cherchant  à  lu 

compléter  dan<î  «inn  IVottv.  Dict.  UlW. 
fies  Synony  nirs  de  ici  lan'^uc  françûtSt 
(1809;  3«  éd.,  Paris,  1833,  2  vol.in^»). 
Ce  que  H.  Gniiot  avait  Ikii»  ncai  Pk- 
vons  tenté  à  notn  tour  dene  notre  Diet. 
cowpfci  rA^f  synonYnieffrançafs'L?\[*f., 
1836,  io-8'^  ),  en  ajoutant  le  fruit  de  dos 
recherches  particulières  à  la  substance 
des  Iraviox  ftila  entérienraaMUt.  Mni 
denstoui  cm  difTéreuto  ouvrages,  Icsqr* 
nonymesgrammaiicaux  sont  traités  d'one 
manière  incomplète,  isolément,  *an»  mé- 
thode, et  sous  ce  rapport,  la  publicatios 
de  M.  Lafaye  mérite  d  être  distiogaésds 
toutes  celles  qui  l'ont  précédée.  Eu.'H>e. 

SYNOVIE  (  mot  formé  de  ùôv>  œof, 
et  fTvv,  avec).  On  appelle  ainsi  une  hu- 
meur biâuchâtre  ^  %  isqueuse  ei  transpa- 
rente, destinée  à  lubréfier  les  articols* 
tkHM  pour  en  ftciit»  lo  ■MOveoMBUU 
a  été  queitloo,  au  mot  Mnanans,  ési 
membranes  ou  capsules  synoviales. 

SYNTAXE  (c-OvraÇic,  disposilioa , 
composition,  aùv-Téco'actv,  arranger  avec 
ou  «isemble  ).  La  syntaxe  est  U  partie  és 
IVt  graaoïatîeal  qui  a  pour  objst  hs 
rapporta  à  établir  entra  Isa  mois,  afin  ds 
pouvoir  reproduire  IVnsetnble  de  o» 
pensées  (t^oy.  Gr^^mmaire,  T.  xn,  p. 
7^3).  Les  rnoiâ  d'une  laague,  pris  isolé- 
maut,  ne  penveut  eu  effet  exprimer  qv^ 
les  iriéca  éiépMulairas  dont  se 
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lès  pmon-  I  suntif^fUnsce  cas,  mC 


nages  d'un  drame  qui  resteraient  sépa- 
rés, muets  et  immobiles;  le  costume 
pourrait  bien  indiquer  le  rôle  dont  ils 
aoat  diargé»,  mak  Hs  m  Mmrairat  repré- 
•MltroM  action,  exécuter  une  scène  que 
du  moment  où  ils  se  répondent  les  uns 
aux  autres  par  la  réciprocité  de  leur  jeu. 
De  même,  pour  traduire  au  dtbon  les 
metm  iinn  da  Botra  —taada— t,  il  fiiM 
dMpoMT  lit  mola  et  les  faire  fonctionner 
entre  eux  dans  les  relations  qui  existent 
entre  les  idées  élémentaires  dont  se  com- 
pose la  peoiéa  totale.  Lea  mola  :  arii,  en« 
/ffitl,/raMe,«M,  Uùaefy  se,  ehoir^  ba- 
diner, bord  y  Seine  f  sont  bien  les  signes 
représentatifs  de  certains  objets  et  de 
certains  modes  d'être }  mais  ils  ne  les  of- 
frait àinotre  mgél^  ^mt  d%M 
individuelle;  poîitfiMeriH 
il  faut  établir  entre  eux  ceruins  ra  pports  : 
du  cboix  de  ces  rapports  pourront  résul- 
ter différents  tableaux ,  et  entre  autres 
i-ci  par  lequel  Lft  FobIiIm 
l*WMdeMifiblai: 


Un  ]>une  enfant  dans  l'eau  «e  laissa  choîr, 
£«  badiiuot  tur  lea  bord*  àt  \ià  Seine. 

Les  rapports  doot  aVMMmpe  la  syntaxe 
aont  de  dan  aortaft  :  Wam»  élabliaealM 

des  idées  coexistantes  f  lei  aiilNi  entre 

des  idées  distinctes. 

lo  fifoiu  appelons  idées  coexistante» 
cellei  i|M  l'oD  réonic  poar  fermer  le  ai* 
foe  d'un  <4)jeC  unique  et  indivisible.  Ces 
denx  mots  rose  blanche  n'offrent  point 
à  notre  esprit  l'idée  de  deux  objets  dont 
l'un  serait  représenté  par  rose  et  l'autre 
par  MenrAtf,  mit  bies  «ii  aaal  et  eiéaw 
.ol^qneiioai  avons  vu,  que  nous  savons 
exister  dans  nos  jardins.  Dans  l'exemple 
déjà  cité,  les  mots  jeune  enfant  se  trou- 
vent dans  le  même  cas  :  c'est  un  seul  et 
ndae  todivido  qm  rMidAugne,  il  eat  à 
la  fois  eirfant  ti  Jeune;  il  n'y  a  pas  plut 
diversité  de  sujet  que  dans  rose  blanche. 
Toutes  les  fois  que  deux  mots  se  trouvent 
alMHdoois  po^ur  représenter  un  être  indi- 
^idnrithiidM  deu  ^oteyenfant)%A  un 
substantif  ou  Péqoivalentd'un  substantif, 
et  il  renferme  dans  sa  signification  l'exis- 
tence de  l'objet;  l'autre  moi  {blanche ^ 
jemte)m^^  flMMlaiir(vor.  Awicm)  ou 
l*cqoi«dîhtt  d*nn  nodatif,  et  représente 

t.Ltai|b- 


le  signe  d'une  idée  trop  générale  et  » 
besoin  du  modalif  pour  le  réduire  à  ne 
signifier  qu'une  partie  de  cette  idée ,  et 
cette  partie  doit  elora  reptétenter  priai- 
sèment  et  uniquement  l'objet  que  l*onf 
veut  désigner.  Si,  parmi  les  nombreuses 
espèces  de  roses ,  nous  voulons  en  indi- 
quer une  seule,  celle  qui  se  distingue  per 
la  hienehenr  deaaafeniUat,  It  anbitanCif 
Toee  a  nn  sens  beaucoup  trop  étendu,  et 
nous  avons  besoin  de  l'adjectif  blanche 
pour  le  ramener  à  signifier  exactement 
la  aenle  eipèee  qne  nona  avons  en  vue. 
Qneb  qno  aolMl  aie  BodatHa,  deninéa  à 
exprimer  les  manières  d'élre  que  notre 
esprit  envisage  dans  les  objets,  il  est  na- 
turel qu'ils  aient  une  certaine  reaaem- 
Murao  ifot  lea  aiAètanlifi  qÉ*H8  eaneté- 
risent ,  et  qi/ils  en  revêtent  ponr  ainai 
dire  les  couleurs,  afin  de  faire  sentir, 
même  par  leur  forme  matérielle ,  qu'ils 
expriment  les  modes  inhérents  à  ces  sub- 
atantiCk  Lli  punie  de  la  •yntaxe  qni  dta-t 
blit  cette  uniformité  matériollo  entra  It 
substantif  et  le  modatif  se  nomme  con- 
cordance :  elle  renCnroie  tontes  lea  rà^lea 
dea  accords. 

l*Laa  rapporta  do  ht  aeooado  ohao 
■ont  ceux  qni  unissent  entre  elles  des 
idées  distinctes;  c'est-à-dire  des  notions 
d'objets  qne  notre  esprit  considéra  com- 


,  l*nned«a  dans  idéea  aert  à  dénri^ 
miner  l*antre  en  restreignant  l'étendue 
de  sa  signification.  Ainsi,  dans  les  vert 
de  La  Fontaine  que  noiu  avons  pru  pour 
OBomple,  le  aMt  bord  est  ligae  dTnn  objet 
tont-àr&iC  diltinetde  celui  exprimé  par 
le  mot  Seine,  et  celui>ci  réduit  l'autre  à 
ne  pouvoir  désigner  les  6or</j  d'un  ruis» 
seau,  d'un  torrent,  de  la  mer,  mais  i 
loMont  lea  borda  dn  Ileovo  qni 
Paris.  De  même,  le  mot  eau,  par  le  moyen 
de  la  préposition  dans,  détermine  l'idée 
trop  générale  de  se  laissa  choir;  qu'on 
supprime  le  snbalantif  et  la  préposition, 
et  l'on  no  mvm  pina  o&  m  loinn  cbolr 
l'enfant,  si  ce  fut  sur  la  terre,  sur  le  gra- 
vier ou  sur  le  gazon  du  rivage.  La  partie 
de  la  syntaxe  qni  donne  des  lois  pour  l'é- 
nonciation  daa  rapport!  établie  onico  daa 
idéea  distincte!  se  noaoM  la  d^fmmdatt» 
c€  ;  c'ait  à  oUo  qu'apportioMMOt  iobim 
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Us  règle»  relatives  aa  régime (voy.ce  mot). 

La  dépendance  «'oii)!»!!**  troi«>  movons 
pour  marquer  les  relations  des  idées  dis- 
tinctesi  i*  U  modifiettioo  de  la  forme 
meiériella  de»  volt,  2*  leur  ilie|MNition« 
S*  l'emploi  àm  pripoailioiif.  Le  premier 

de  ces  fnovpns  p«t  PTcluîivpmpnt  r^^ervé 
aux  langues  di :ps  ^/i/^/T/yi^A/Z/iv  j,  c  esi-a- 
dire  à  celles  qui  uut  des  cas  {yoy.y^  le 
MC«iQd  moyen  est  perUcnlier  ««x  lea- 
gocs  nommées  omaèfHqaiÊS^  G*est-à>dire 
à  celles  qui  n'ont  pas  de  cas;  le  troisième 
est  commun  a  ce»  deax  eipèoee  de  lan- 
gues. 

De  la  diversité  des  procédétde  la  syn- 
isac  provienoettt  lee  avenlagee  el  lee  dëe- 
aveotafes  respectib  des  langues  transpo- 
sitives et  des  tangue*  annlvtiqnp^  :  ceilps-ci 
nous  offrent  générale  m  riii  1  <  p('ri^ér>ri%ine 
manière  plusclaire,  plus  exacte,  plus  ra- 
ti«Melle  pesMtret  maiaaileeaont  moins 
libres  dans  leurs  tournures  et  moins  coo> 
cises  dans  Texpreasion.  C'est  ainsi  que  le 
francni*,  l'itslien,  Pespagnol  r\  Tan^tltis, 
langues  analytiques,  sont  obliges  d'em- 
ployer quatre  mots  pour  exprimer  la 
peaaée  i  Pierrt  dit  à  Pamit  Pietro  disse 
a  Paolo^  Petrodicea  Pabio^Peitrsoid 
to  Paul  ;  de  p'"**,  ''es  langues  ne  pour- 
ront ,  du  moins  dans  Tubage  ordinaire, 
combiner  ces  quatre  muls  dans  un  ordre 
de  oelni  que  qom  venoM  da 
>,  tandis  que  le  laUo,  langne 
trau^pnïitive,  rendra  la  même  pensée  avec 
trois  mois  seulement,  et  pourra  la  pré- 
senter dans  six  cotMtruotioas  dirTéreote»  : 
Petnu  diseit  Pauh.dixit  Petnu  PatUot 
Pttuh  iHxii  Ptintfi  ele. 

Remarquoot  à  oe  propos  q«MI  est  im- 
portant de  ne  point  confondre  la  cofi' 
Strurtion  B\ec  la  syntaxe,  bien  que  leurs 
aigoificaiions  premières  et  étymologiques 
Msoieni  pas  trèadifTérentas.  La  sftutuee^ 
ainsi  que  nous  Tavons  dit,  a  povr  ol^et 
la  manière  de  rendre  les  divers  rapports 
qtji  eviMPDi  entre  les  idée»,  taudis  que  la 
c'tnKrucUoH  s'occupe  de  l'arraofement 
dee  nota  aoure  aox,  al  di  1*  «oomUm- 
tion  dea  phrases  et  des  périodes.  Dans 
tous  les  cas,  la  syntaxe  resta  la  même  pour 
repré^enler  les  méme5  rapports;  la  cnn 
struitioQ  au  contraire  peut  varier  selon 
les  circoostancei,  soit  pour  satisfaire  les 
dn  l'Iitraimûe  iw  dt  la  passion» 


soit  pour  présenter  lee  diverses  parties^ 
la  pensée  dans  Tordre  qui  doit  faire  |p 
plus  d^mpression  sur  l'auditeur.  Bieo 
que  les  languesaoaly  tiques  n'aient  poiat, 
ooinasa  noua  vanona  dn  In  ranurquer, 
tonte  la  liberté  qu'ont  laa  Ungnas  inas- 

posîtive*,  cependant,  dans  quelques  CM, 
el  suitoijt  en  jjot^sie,  elies  peuvent  »« 
permettre  un  certain  nombre  de  coo- 
alraiiilons  diflSÉMBtaa  aaaa  iwHM|asr  à 
l'tuage. 

Pour  la  syntaxe  pnrticiiUère  à  cbsqai 

langue,  il  faut  voir  nos  articles  sur  cb- 
cttue  d'elles,  et  surtout  les  grammaires  ei 
aalces  ouvrages  spéciaux  qu'on  y  a  indi- 
qués. A.  ox  Cx. 

8TNTH6SB(ff«»9s«tc,de<nî«-r4lbHi 

je  com-pO'»e,  j'a-^semble)  signiHe  corop- 

silion,  comme  analyse  [voy.)  signifie  ë^ 
composition.  La  syatbèse  va  donc  da 
siospla  au  composé,  coaaia  ranslyisn 
du  oompasé  an  simpla.  Ce  sont  là  ta 
deux  procédés  su  moyen  desquels  l'espril 
de  rhnmrnr  développe  ef  perfectiosat 
ses  couoaiâ^Qces.  Voy.  MiiTuooK. 

Un  des  caraetires  lie  la  conoaiMsaci 
hnnaioa  è  aon  origiBn  ast  da  ne  ssiar 
d'abord  que  des  notiona  trâa  eoiBf^a«it 

et  par  là  même  très  vagues  el  confuse»; 
en  d'autres  tenues,  la  réalité,  qui  eH 
multiple,  nous  apparaît  d'abord  comM 
nn  tout»  e*ast*à-dira  aona  la  fbraia  éi 
l'unité.  Ainsi,  dans  nos  praasiàrasapi^* 
ce  plions,  nous  commençons  par  confon* 
dre  toutes  les  parties,  que  non*  di^lio- 
guerons  par  la  suite  :  l'hiâtuire  de  touies 
las  langues,  dont  las  asodifications  SHsa* 
liallaseont  Taxpressîon  des  niodificatt'sai 
mêmes  de  la  pensée,  fait  foi  de  celle  vé- 
rité. Ob  prver  l'i^nfant  (jlii  comnipnce  i 
parler:  bien  tiu  U'iiips  ^c  (>j?-erà  av*Dl 
qu'il  ne  formule  une  véritable  propo»i- 
Uon;  mais  il  désigne  par  nn  seul  lif** 
tout  un  ensemble  d'objets,  tonte  ose 
suite  d%)pération!t;  pour  Imî  iin  «eulrt 
mi'me  mot  comprend  à  la  fois  ie  sujel  de 
sa  pensée,  les  attributs  qu  il  y  attache, 
at  raffimation  qnll  «tôt  exprimé  t 
quand  il  pranoooa  les  wfMwman^  dada, 
bobo^  il  y  a  à  la  fois,  sons  chacun  de  e» 
motn,  le  besoin  ou  le  sentiment  qt" 
éprouve,  Tobjet  extérieur  auquel  il  ^ 
rapporte,  et  l'acte  qu'il  veut  proëaîl* 

I  Totti  aai  a^feluppé  dtms  un  mX 
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Let  progrèf  qu'il  fcr|ipailt  Mrfto  aoMit* 
t«roiit  à  démêler  l«  partÎM  de  oe  Umt 
priuiti^  à  I0  décoaupoftr  dans  us  élé* 

meoUfCnun  nioi,  à  analyser.  Il  y  a  donc 
une  synthèse  naturelle,  qui  précède  l'a- 
ntiyse,  et  qu'on  peut  appeler  primitive. 

A  latoito  de  ceprtttîer  fait  que  nooe 
•TOUS  d*abord  i«e»mii|  eevoir,  qve  née 
pvemières  ceonaissanres  sont  complexes 
et  confuiips,  se  produit  un  autre  fait  :  par 
le  nju^en  du  iaitgage,  ces  pensées  qui 
d'eberd  n^éleient  aperçues  que  dent  uoe 
eonAife  «aité,  et  qvî  n'éleicnl  exprinée» 
que  par  an  aenl  raot,  ae  décomposent  en 
parties  multiples;  nous  distinguons  peu  à 
peu  ce  que  nous  avionsd'abord  confondu. 
Telle  eat  l'onivre  priocipale  de»  leDguea 
(vo|r.),  qniamitdevéritebleeîiMlninieDts 
d'eoaiyie  :  ellei  décomposent  la  peoaée 
d«ns«.p<(  principaux élémenis.  Lesgrondes 
oiodilica lions  qu'elles  subi'^senl  consis- 
tent surtout  en  ce  que  les  mots  qu'elles 
MD^raent  tèadent  à  e x  pri mer  dM  idées 
de  plus  en  plus  simples.  Le»  objele  se 
■'offrent  à  nous,  d'abord  que  par  masses: 
le  premier  progrès  de  rinlelligence  est 
de  distiogaer  les  masses  priocipaies  les 
«Bce  dee  tnttm,  Â  «estin  que  now 
noua  faeiilieriioM  mee  lee  étm,  bom 
en  démélooe  mieux  les  dilTérenies  par- 
ties ,  et  lorsque  l'attention  est  portée 
sur  un  objet  particulier,  elle  y  découvre 
des  détails  qui  avaient  échappé  à  uo  re- 
gard pin»  euperieiel.  Le  terme  de  oetie 
•oeljM  le  reneontre  tenq^e  mon»  som- 
mes arrivés  aux  élémentfli  on  en  idém 
simples  et  indécomposables. 

loutes  les  langues  oe  sont  pas  aoaiy- 
liqoee  m  même  degré*  IimlangMé  mi- 
niennee  «mit  généreiemefet  plae-eyatlié» 
tiqueti  en  ce  qu'au  moyen  de  la  compo- 
sition des  mots,  des  préfixes,  et  des  dési- 
nencessiricheset  si  variées,  elles  lorment 
pour  ainsi  dire  des  tableens  compliqwée 
et  frappent!  par  lear  eneemUe.  Si  i*ea , 
eampav*  le  latin  et  le  français,  on  trou- 
vera une  grande  différence  à  cet  égard. 
L'analyse  plus  profonde  et  plus  détaillée 
de  toua  lea  éléments  de  la  pensée,  qui 
•'opéra:  dy^la^lingua  française,  est  le 
prodaiidliéiliamMl  fait  par  lea  Ag«a»r 
térieiiT8,c*eat  le  résultat  de»  progril  mêmm 
de  l'esprit  humain  ;  c'est  un  héritage  que 
nous  a  légué  le  pp|aé«  Ccua.qui  |»arlent 


aujoQfdM  b  langoa  francise  proiieot 
de  tonte»  lee  opérations  intellceinellea 

qui  ont  été  essayées  avant  ena.  Cett  là 

ce  qui  peut  donner  aux  modernes  une 
aptitude  supérieure  pour  la  décompoai^ 
tion  de  la  pensée. 

Qoand  non»  avone  téparé,  pnnr  lea 
distinguer,  les  élément»  mnltipUe  de  In 
notion  primitive,  nou»»  les  recomposons 
par  la  pensée.  Dans  la  vue  anah  liipie, 
nous  avions  considéré  ces  éléments  cba- 
cnn  en  particulier,  «tne  leniir  eosiplà  dd 
lenr»  repport»;  plu»  tard,  em  rapporli 
viennent  à  nous  frapper,  nous  rattachon» 
le<(  parties  Tune  à  l'autre,  et  nous  recon* 
struisotis  l'ensemble.  Cette  reconstruo- 
tion  s'appelle  encore  synthèse.  Outre  la 
syntbtee  naturella  qui  précède  Panalyta^ 
il  y  en  a  donc  une  autre  qui  la  mit^  al 
qu'on  appelle  synthèse  ultérieure.  La 
première  était  confuse,  indistincte;  la 
seconde,  grâce  à  t'analyse,  est  accoropa« 
gnée  d'une  noiioa  dislincta  de  ton»  l«' 
éléeaent»  que  nous  avons  analysés.  Dan» 
ce  passage  de  l'analyse  à  la  synthèse  uU 
térieure,  il  y  a  un  écueil  a  craindre,  c'est 
que  l'analyse  ne  aoil  incomplète,  car 
alor»  la  racompoaitiMi  aérait  égalemanl 
incomplète.  P»nr  éviter  oa  danger,  ilfMt 
faire  une  revue  approfondie  de  Fohfet 
qu'on  veut  connaître,  afin  d'arriver  à  ee 
que  DescartesappeUedeadénomlNrement» 
complets.  »    I       .  .  •  I 

La  nécMtité  de  cette  double  opérai  Inii 
de  Panalym  et  de  la  synthèse  pour  bien 
connaître  un  objet  quelconque,  et  cette 
double  face  de  l'opération  synthétique, 
apparaîtront  avec  évidence  à  tous  ceux 
qui  «ondroni  m  procurer  une  notiou 
aufiaente  de  quoi  que  ce  «oit,  paysages 
statue,  tableau,  arbre,  etc.  Ce  sont  là 
les  deux  procédés  sans  lesqileU  la  B»ée 
thode  serait  imparfaite. 

Quoiqise  tous  les  esprits  emploient  al» 
ternativessent  l'un  et  l'antre  procédé  «  il 
y  n  oependent  des  intelligences  qui  se 
montrent  disposées  à  appliquer  plus  ou 
moins  facilement  l'unou  l'autre.  Les  uns 
sont  les  esprits  Jty/tthêtiqueSf  les  autres 
le»  «prit»  amalytiquei*  Les  premier» 
pomèdent  à  un  degré  supérieur  la  puis- 
sance de  généraliser,  iU  saisissent  plu» 
volontiers  dans  les  choses  leurs  rapports 
de  rcssembUnce^  lea  aeoonda  ont  plus  de 
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penchain  à  poursuivre  «ne  même  idée  |  a  été  ôei  le  début  frappée  de  réproba-*' 

tion,  et  ceux  qui  en  devenatent  vicliiau, 
d'uDc  tDanière  quelconque,  fureot  inéiiM 
traqaéi  eomm  ém  bélat         et  fbieéi 
4m  sortir  dts  Villci  toiu  prfoe     la  hartn 
Leur  traitement,  par  suite  de  cette  pro« 
acription,  devint  bientôt  la  proie  d'hom- 
mes qni  faisaient  payer  chèrement  leurs 
services  et  le  secret  qui  devait  les  eiiT»> 
lopper;  la  nattire  die  le  meledie  rarta 
longtemps  ineoBSue.  Ces  préjugit  eil 
régné  longtemps  et  fait  de  nombrfuîM 
victimes;  aujourd'hui  même,  maigre  les 
prudes  des  scieoceS|  ils  subsistent  encore 
par  suite  de  l*isolmBCBt  des  irMrifai 
dans  des  M^teax  spéoieas.  La  plupart 
des  médecins  ont  sur  la  syphilis  les  idées 
les  plus  fausser,  çt  le  traicement  de  celle 
maladie  est  preK}u'exclusivement  livre 
aux  charlatans  titrés  ou  non^  parce  q» 
les  neledcs  ortif  eenl  de  dévoiler  la» 
posittoo  à  l'homme  qui  e  d'ordiesn 
leur  confianre.  Dans  le  monde,  oo  re- 
garde la  maladie   syphilitique  comme 
grave  et  impossible  a  guérir  radicale- 
■wni  :  on  croit  «|a*elle  eslg»  an  titi* 
ternent  eyeot  des  oonséqueaces  lies  das* 
gereuses  pour  la  santé  et  qui  influe  fur 
les  fîénéraf ion»  suivantes,  en  y  favnri!>aot 
le  développement  du  rachilis,  de^scro* 
fuies  et  iBèflBeoslat  de  le  Iblie.  A  csa  epi- 
nions  nooe  ssseieroiis  de  subslitoir  du 
idées  pins  en  impport  avec  l'observaiioB 
exacte,  plni  consolantes,  et  contre  1«- 
quelles  cependant  la  morale  n'auia  pu 
d'objection  à  élever. 

G*eat  an  fait  avéré  que  le  pas  léeféli 
par  certains  ulcères  détermine  des  ul- 
céraltooa semblables,  lorsqu'il 
à  la  superficie  des  membranes  aniqiuu^ 
saines,  ou  sur  la  peau  dépouillée  Je  ^-o"» 
épiderme.  Au  point  d'insertion  parait 
nne  postule  qui  s^onvre  pronpiment  et 
laiaae  an  ulcère,  vulgairement  appelé 
chancre  prtmitij ^  lequel  dure  environ 
quaranff^  jnui'^,  apr«-5  lesquels  ilsecica* 
irise.  Pendaut  la  moitié  à  peu  pria  ^* 
son  eiisteooe,  il  fournit  an  pus  virulent 
et  capable  de  transmettre  une  affection 
toute  semblable;  dans  la  seconde  période, 
la  propriété  contagieuse  a  cessé  tl'eiister 
on  s'est  beaucoup  atténuée.  La  laaiw» 
et  la  durée  du  chancre,  ainsi  quesons** 
pectf  sont  canH:léristiq(Ms.  ■ 


dans  tousses  détails  ;  ils  sont  plus  frappés 
des  rapports  de  ditiérence.  C'est  plutôt 
parai  les  praiûsrs  qœ  se  reaoontre  le 
fénie}  lessscondssont  doaésémineesesent 

de  ce  qu'on  nomme  en  France  IVaprit. 

Knfin,  dans  l'Iii^^toire  même,  il  est  fa- 
cile de  distinguer  des  époques  où  domine 
plus  spécialement  la  tendance  synlhéti- 
qne,  et  d*aatres  où  prévâat  la  tendance 
•nalytiqne.  Sans  remonter  pins  haut  dana 
le  passé,  arrêtons-nous  an  xyitî*  siccle, 
Dous  y  verrons  prédominer  avec  puis- 
sance le  travail  de  l'analyse  :  le  xix"  siè- 
elean  eoolrsire,  s'il  est  déju  possible  de 
loi  reconnaître  an  caractère  décidé, 
épionve  on  besoin  o^rqué  de  synthèse 
dans  toutes  les  voies  où  s'apite  l'esprit 
humain.  Âiosi  dana  la  vie  de  l'humanité, 
comme  dans  la  vie  de  l'individu,  se  ma* 
alfeste  le  dooble  procédé  de  la  méthods^ 
anaî\se  et  synthèse.  A^B. 

SYOUAH,  l'or.  SiwAH. 

SY'PHIIjIS.  O  mot,  (Innt  l'origine 
est  très  douteuse,  sertadotigoer  une  ma- 
ladie TirolcBle  et  oontagiense,  ooonoe 
anasi  dans  le  monde  sous  le  nom  de  ma- 
ladie  vénérienne  ou  de  7>érole.  Les  dé- 
nominations de  mal  fie  Napff.^  et  de 
mai  français  se  rapportent  au  xv*  &ie- 
de,  o&  les  guerres  avaient  donné  lieu  à 
one  grande  difiosioB  de  cette  mabdie» 
qoi  d'ailleurs  a  été  aussi  regardée  comOM 
nn  funeste  présent  fait  par  le  nniiveau 
monde  à  T.? m  ien.  Malgré  des  volumes 
écrits  sur  cette  quettioo,  les  opinions  sont 
encore  partagées ,  les  uns  prétendant  voir 
dans  les  auteurs  anciens,  et  même  dans 
les  livres  saints,  la  description  des  divers 
symptômes  vénériens;  les  autres  soute- 
nant qu'on  n'en  trouve  aucune  trace 
avant  la  découverte  de  l'Amérique,  épo- 
que où  elle  fit  irroption  d*teae  OMnière 
subite,  et  par  une  terrible  épidémie.  Lors- 

qu'on  éltidie  attentivement  ce  jujet  qui 
ne  peut  être  ici  qu'indiqur,  on  est  porté 
à  penser  que  la  frayeur,  produite  par 
Pépidémie,  an  milieo  des  troobles  et  des 
malheurs  inséparables  de  la  guerre,  em- 
pt^cha  de  distîrigacr  suffisamment  lasy-* 
phiiis  des  autres  maladies  qui  vinrent 
alors  s'y  joindre. 

La  syphilis,  ayant  le  plos  ordinaire- 
ment aoe  origine  qo'on  ne  pcot  avouer, 
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Dan»  les  cas  les  plus  fièVorabUs  el  qui 
Mvairat  pim  Bumbmix  ri  le  iraileaitBt 
éliît  mlaaft  conprii,  le  ehaiiOM  lyphili- 

tique,  uoiqa«  ou  multiple,  peut  demeurer 
une  affection  locale,  nonobstant  même 
quelques  accidents  înfiimmaloires,  déf 
loppéi  ratoar  des  olcàrea  et  dtas  las  g«D- 
glîons  lymphatiques  les  pins  voisins.  Mais 
souvent  aussi  les  produits  de  sécrétion 
morbide,  résorbés  et  portés  dans  le  tor- 
rent de  lé  âmitalion,  vont  prodoire  par 
tODl  le  corps  une  éruption  de  plaques 
rouges  dures  el  saillantes  [papule  syphi- 
lilique,  syphilidc  papuleusc)  qui  donoe 
li«u  à  des  accideols  variés.  Ou  dit  alors 
qu'il  y  a  iofeclion  générale  oa  typhilb 
constitutionnelle.  On  peut  coiitreeicr  in- 
définiment la  syphilis  primitive,  sans  que 
le  nombre  des  inoculations  rende  les 
chances  plus  défavorables.  Tom  les  aeiei 
et  loM  ûa  Ifei  iont  également  inseep* 
tibles  de  recevoir  ta  contagion  (vof.  ce 
mot). 

Tel  est  en  peu  de  moii  le  tableau  de 
la  lyphilis ,  qai  se  disiiague ,  comme  on 
le  voit ,  en  syphiUs  prùnitipe  on  loeoAr, 
caractérisée  par  le  chancre,  et  en  ^ypf/i- 
lis  secondaire  ou  cnnstiiutton/ielie,  c'est 
la  syphilide  paputcuxe.  Nous  écartons 
loatd*abor(i  plusieurs  sympl6mcs  ordi- 
nairement confondu  avec  la  syphilis  ou 
des  phénomène":  ronipîélement  étran- 
gers, qui  ne  soQt  que  des  accessoires  non 
caractéristiques. 

On  sait  qoe  les  chancrea  primitift  ont 
le  plus  souvent  leur  siège  aux  parties 
sexuelles,  au  mamelon  rhf^  les  nourri- 
ces. Ils  se  présentent  sous  i'appareoce  de 
petits  tttcèree  ronds,  crenx,  ayant  nne 
baae  indorée  et  dont  le  fond  est  jaunâtre 
et  comme  réticulé.  Le  pus  séretix  qui 
s'en  écoule  est  éminemment  contagieux. 
Au  bout  de  quio/e  Jours  environ  le  fond 
ae  nettoie,  se  eonvre  de  bourgeons  char- 
nus, et  Tulcère,  ramené  à  l'état  simple, 
ne  tarde  pn<!  à  se  cicatriser,  dans  les  cas 
où  un  traitement  vicient  a*est  pas  venu 
contrarier  la  marche  naiarelle  de  la  ma- 
ladie. Quand  lea  nkèree  sont  nombreux, 
ils  se  réunissent  souvent;  et  sous  IMo- 
fluence  de  h  malpropreté,  flu  frottement, 
et  du  mauvais  régime,  ils  déterminent  des 
aeddeots  plus  ou  moins  graves,  inflaa- 
mtliow  diUnMtlfety  peiforatiraii  «Us. 
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Mais  le  plus  important  de  tons,  c'est  l'ab>* 
lorption  du  pua  eontegiena  et  l'inlSeeiioii 
générale,  dont  l'engorgement  des  gan* 
glions  voisins  Âf<  nlcèren  e<^t  'e  précur- 
seur et  le  signe.  Aussi  le  soin  principal 
du  tnilemeot  doit-il  être  de  prévenir 
cette  abaorption. 

La  syphilis  constitutionnelle ,  qui  est 
constamment  consécutive  au  chancre, 
consiste  dans  des  élevures .rouges,  leoti- 
eolaires  et  dnns,  qui  aurvienncnt  aur 
toutes  les  partieâ  de  la  peau  et  à  Tovifioe 

des  cavités  tapts-iécs  par  les  membranes 
niu(jufii'»e'«.  L'f  pidenue  qui  les  recouvre, 
suuieve  par  le  gouUement  de  la  peau  ,  se 
détache  en  plaques  ârcolaires,  et  re- 
nouvelle  à  plusieurs  reprises.  Lorsque  la 
papule  syphilitique  siège  sur  des  parties 
humides  ou  sur  les  membranes  muqueu- 
ses, on  le»  voit  souvent  donner  lieu  à  des 
ulcérations  qui  sont  dlOieilea  à  guérir,  ci 
qui  des  parties  molles  qu'elles  semblent 
dévorer,  s'étendent  jusqu'aux  os  qu'elles 
a  Itèrent  souvent  très  profondément.  Com» 
me  ces  papules  se  présenlent  avec  un  aa* 
pect  différent  suivant  les  parties  qu'elles 
orcopent,  elles  ont  été  décrite';  sous  d-^s 
noms  très  varié»,  el  c'est  la  cause  Je  la 
confusion  qui  règne  encore  à  ce  sujet,  et 
des  opinions  diverses  qui  partagent  les 
praticiens. 

Quoi  qn'il  en  soit,  la  marche  de  la 
syphilide  papuleuse  est  essentiellement 
chronique.  Elle  se  développe  pendant  ou 
peu  après  rexislenoe  des  ulcères  primi- 
tif*, et  se  prolonge  indéfiniment  sansoc- 
c^<^ionner  de  grandes  douleurs  et  sans 
agir  notablement  sur  la  santé  générale. 
Seulement  les  ulcères  qoi  aiégent  en  nra 
ou  au  voile  du  palais  peuvent  occasion* 
nrr  des  désordres Ct des diffonnités  irré- 
parables. 

La  syphilide  papuleuse  est  le  mal  que 
présentent  les  enfiînia  conçus  par  nne 
mère  ou  engendrés  par  un  père  actuel- 
lement affectés  de  syphilis  primitive  on 
secondaire,  ou  nourris  par  une  femme 
infectée ,  par  la  syphilis  se  trsnsm^  in  « 
conteatablement  par  la  génération  et  par 
Pallaitement. 

Il  y  n  une  foute  d'accidents  qui  coïn- 
cident souvent  avec  la  syphilis,  et  qui,  à 
éaoae  de  cela,  lai  ont  été  attribués  :  ce 
lOBt  It  bUiinorrliBgiaiika  végétiliona,  lei 
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•icroUsaucei,  1rs  carie»,  les  exoaloêrs,  le* 
donlMUM»  1«  baboMi  tto.  hm  bornât  àê 
Mt  trliele  M  non»  ptraMtlHilpii  ûê  àà" 

▼elopper  cette  proposition  que  ce«  «y mp- 
l6aie»  ont  uoe  autre  origine,  et  de  ré- 
duire aioti  U  «yphilb  à  ift  plM  liaiple 
•ipreNÎoo. 

Les sympiômeft syphilitiques,  tant  pri- 
mitifs que  secondaires,  sont,  quoi  qu'on 
•o  puisse  dire,  faciles  à  disUuguer  de 
ctak  d*«ilrasft(fiNlioM.  Il  n*e»t  ptt  «uet 
de  dire  qoecMia  naJadMeoituo  proiée 
insaisissable  et  snrliant  prendrp  mutes 
les  f(irm»"i  pour  échapper  au  uiédei  in  <|ui 
U  poursuit.  Une  «luile  alteotÏYe  et  sou- 
ttDi#  peroMt  d*arffiver  à  un  dieg notUe 
flertsia,  et  qui  n'a  besoin  ni  du  rapport 
souvent  inftdèle  et  quelquefois  trompeur 
du  maladet  ni  de  la  pierre  de  touche  du 
traitement  mercuriet,  ni  à  plus  iorto  ni* 
MO  àê  rioomialion  do  pn»  douteux, 
moyen  bizarre  et  fâcheux  proposé  dans 
ces  dernier»  temps,  et  qui  n'a  pas  même 
1^'avantage  de  trancher  nettement  la  dif- 
fienllé. 

Qouit  au  pronostic,  en  voici  les  con» 
ditions explicites.  Quand  Tulcère  primi- 
tif est  Irailé  av»»r  soin  el  inlellig«'nce  ,  il 
peut  tiuir  la  ou  il  acooitueucé,  sans  laisser 
dans  récoDonii»  «ttoono  trace.  Si  le  pus 
dct  ulcéra*  4et  «luorbé  et  porté  dans  les 
ganglions  Ivmplvttiqn*  s  (bubon),  il  y  a 
probabilité  que  l«s  symptômes  de  l'infec- 
tion générale  ao  meaifesteroat  ;  pourtant 
il  y  â  des  «acmplaa  aombratti  ok  le»  am- 
lades  en  ont  été  exempts.  EoBn,  dans  les 
cas  les  pf'is  graves,  on  ♦'«>t  complètement 
sous  riuiiuence  de  la  syphilis ,  mai:>  on 
peut  a*y  ■oualnin  ot  gaîirîr  ••na  ratoar 
par  on  iniiMneDi  bieo  connii  et  certain 
dans  SCS  résultats.  Ajoutons  que  ce  trai- 
tement n'a  pas  les  dangers  qu'on  s'est  plu 
à  lui  prêter. 

Le  iraitanent  n*eat  paa  le  mène  ponr 
le  syphilis  primitive  et  pour  celle  qui  eat 
deventie  conslilulionnelle.  I;f  mercure, 
qui  est  iodlspeo^Bbie  daos  le  second  cas, 
est  inutile  et  même  nuisible  dans  le  pre> 
mier  t  c*est  oe  qu'il  est  imporlani  de  bieii 
considérer.  Ainsi  donc,  dès  le  début,  il 
faut  faire  avorter  la  maladie  par  une  vi- 
goureuse cautérisation,  pratiquée  d'a- 
prci  les  principes  qui  font  agir  dans  las 
■lursiuvi  d'inimus  fwimitt  ou  tan» 


géf.  Si  l*on  ajrrive  trop  lard  pour  avoir 
reeonnà  ee  ■Mqpen»  il  leat,  par  des  pi*, 
semenli  maltipliéB  et  mélbodiqnes,  enle- 
ver le  pQH  mntaffîpux  fonrnî  par  !*•<>  ul- 
cères, afin  qu'il  ne  ^t>ii  pas  absorbe  par 
letraÎMeaui  lymphatiques, et  qu'il  B*all1i 
pas  produire  les  boboiii,  et  enwita  Pie- 
feciioe  gècéraki  oa  sypbilia  conititation- 
nelle. 

Les  moyens  accessoires  à  ce  traiteiurnt 
local  ne  sauraient  le  reaplacer,  tandis 
qu'à  lui  seul  il  compte  de  nottfarenscict 

soHJf"<i  jriuM  i^nIls.  Il  ne  faut  pas  cepeu* 
dant  U's  négliger;  ce  sont  :  le  rf-pos,  Is 
propreté  ,  les  baiuiî  généraux  ,  le  régime 
et  les  boinoBs  tempèraotes,  les  oareoti- 
qoci,  la  aaigDéa  au  besoin .  Encore  faot-ll 

remsrfpier  i|i>'î(s  ^<>n!  (firiiffs  moins  con- 
tre la  maladie  elie-uiéuie  que  contre dei 
complications. 

Tout  au  contraire  ,  dant  le  traite- 
ment de  la  syphilis  (KtnsHtotionoelle,  les 
moyens  généraux  sont  en  première  ligne, 
et  les  moyens  locaux  n'ont  qu'une  im- 
portaoce  acoondeire.  Le  mercara  adai* 
niarè  aoit  intèrienreoftent,  aoil  eatérico* 
rcment,  mais  toujours  de  manière  à  #tre 
abvof  hé  et  porté  dans  Ip'  voies  de  la  cir- 
(  ulaiiou,  est  ce  sur  quoi  il  y  a  le  plus  à 
compter  ,  bien  que  d'autres  sobstaocci 
médicamenteuses  préienieiitausaldcsiM 

Hc  ^Tipri-'oti  ;  f»!  c'est  eo  ce  «pn'*  1" 
peut  dire  que  le  mercure  est  le  spécifi- 
que de  la  syphilis.  Peu  de  temps  aprei 
qu'on  a  temmencé  k  le  dooaer,  eo  «aft 
d'abord  que  l'éruption  papulen^e  s'î'*' 
rftp,  ]nn^  hifniôl  les  papules  déjà  exis- 
tante* b'alUtssent  et  se  lletrissenl  poof 
disparaîtra  enfin  tout>à-fait}  les  aleé- 
ralionase  détergent  et  se  eicatriwot,  lais- 
sant après  elles  des  traces  proportion- 
nées à  la  durée  de  b  maladie.  Les  psti- 
sements  el  les  applications  locales  Ki** 
lient  en  aide  à  la  médiealion  locale ,  et 
la  eautérisation  superficielle  avec  le  ni- 
trate d'argent  rend  surtouf  (l«"t  services 
signales.  La  durée  moyenne  du  trsi|«* 
ment  est  de  six  semaines  à  deûl  eWi 
mail  il  y  e  quelques  exceptions. 

Malgré  tous  les  reproche,  s drc»^^  *<» 
mercure,  il  reste  établi  qcie  ce  ruédic»- 
ment ,  lorsqu'il  est  administré  dans  l«* 
cireonslancca  oon  venablcseia«ee  met^ 
m  paodaîtqtted*«»»UeBUeflMs.ilFCK 
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être  admioistre  mùiue  aux  enfants  à  la 
tDBmelIe,saniÉiitreféaiillatque  h  guéri- 
son  de  la  imUditt  doM  lit  topl  afTedéi. 

I.a  maladie lyphililique  a  éiéchez.  mu- 
tes Il'v  nations  rivilKcc^  nioilerne^  l'objet 
des  M>ins  oi  de  la  surveitiaace  de  l'admi- 
nisiratiuu,  éclairée  par  les  conseils  de  la 
nédcciM.  A  mesure  qoe  It  vigilanc»  est 
dwenue  plus  exacte  et  plus  douce,  les  ra« 
Vages  de  î*  syphilis  oui  diminué,  et  il  est 
permis  d'espérer  qu'oji  les  verra  reslrein- 
dre  eocore  de  jour  en  jourj  on  pounaii 
mêOM  croire^  jusqu'à  uo' certain  point,  à 
M»  axtiDClion  totale. 

Il  serait  à  souhaiter  que,  des  idées  plus 
justes  sur  cette  maladie  venant  à  se  ré^ 
pandre  dans  le  public,  les  persouoes  qui 
en  sont  atleîutes,de  quelque  manière  que 
ce  soit,  aVospressasieiit  derèclaOMr  les 
secours  de  Tart,  lesquels,  selon  que  nous 
l'aTon<i  démontre,  ne  sont  jamais  plus 
ef(ic"ir«'s  que  LjUditd  ils  sont  adiDÎnis^ 
tre&  a  une  époque  très  rapprochée  du 
début.  F.  R. 

SYEA,  voy.  Cycladbs,  T.  VII, 
p.  S86,  et  Grèce,  T.  XIII,  p.  f  2. 

SYRACUSK  '.Tuiourd'hiii  Sim^uK- 
sa)y  ancienne  capitale  de  la  Sictle  {yoj .), 
sor  la  e6tc  orientale,  avec  an  grand  port 
•Klérlenr  ét  un  petit  port  intérieur.  Sy- 
racuse passait  pour  une  des  villes  les 
plus  vastes  et  les  plus  belles  de  l'anti- 
quité; ou  assure  que  sa  circoutereuce 
n*avait  pai  moins  de  178  stades.  Du 
tempe  de  sa  splendeor»  elle  comptait 
pins  de  SOOyOOO  habitants  et  formait 
proprement  (luafre  villes,  chacune  cn- 
tounf  d  uti  mur  particulier.  La  |)artie 
orientale,  appelée  Acrufime^  était  déleu- 
dne  par  des  murailles  dNincépalmeor  ex- 
traordioalre  et  avait  une  grande  place  en- 
tourée de  portiques  au  milieu  de  laquelle 
s'élevaient  lePrytanéeou  hôtel  de  ville 
et  le  magnifique  temple  de  Jupiter  Olym- 
pien. On  y  voyait  aumi  un  palais  où 
iMgpit  k  cour  suprême.  Les  autres  par- 
ties de  Syracuse  étaient  Tyché  avec  un 
pymna«e  el  If  temple  de  la  Fortune  qui 
lui  avait  donne  son  nom  ;  Ncapotis  ou 
in  ville  neuve,  avec  un  amphithéâtre,  le 
beau  lempicde  Cérèsct  Proscrpine,  et  le 
fort  Otympium,  ainsi  appelé  da  temple 
de  Jupitrr;  fnfin  VWe  A' Orlygia^  avec  la 

(ootainc  Arèihuse,  où  s'élevaient  le  pa« 


n  )  SYft 

Uis  des  rois,  qui  devint  plus  tard  Ih  i(  -I'> 
dence  des  gouverneurs  romains,  «t  les 
superbes  temples  de  Diane  et  de  Miner- 
ve, déesses  protectrices  de  la  ville. 

Syracuse  avait  été  fondée,  l'an  73  5  av. 
J.-C,  par  une  colonie  corinthienne 
sous  la  conduite  de  l*faéraclide  Archias; 
elle  devint  bîentAi  la  ville  la  plus  puis- 
sante de  la  Sicile  dont  l'histoire,  pendant 
longtemps,  se  rattache  à  la  sienne.  Jus- 
qu'en 484,  elle  --i-  gouverna  en  rcpubli» 
que.  Dans  celte  auuee,  aprc^  avoir  chassé 
leurs  orgneillens  patriciens,  appelés  f;éo 
mores  ou  gamores {yufUpot\  les  Sy  racu  - 
sains  se  virent  a^^servis  par  Gélon  (l'ojr.J^ 
tyran  de  Géla ,  qui  agrandit  la  ville,  et 
accrut  sa  population  en  y  transplantant 
les  baUtants  de  Camarina ,  qu'il  avait 
détiiiiie.  Ce  prince  fut  le  véritable  fon* 
dateur  de  la  puissance  syracusaine;  dès 
lors,  la  ville  était  plus  pui-s:inte  (]a'au— 
cuu  deb  petits  états  de  la  Grèce.  Un  sait 
quelle  victoire  Gélon  remporta  »ur  Car- 
thage,  alliée  des  Perses,  Pan  480.  Hiè-> 
roo  I''  {vny.)^  frère  de GeloOyJni  succéda 
en  47  7.  S  uis  avoir  les  mêmes  talents,  il 
se  montra  /.<  lé  protecteur  des  arts  et  des 
sciences,  ci  couquit  Naxo?^  et  Gatane.  Jl 
mourut  en  467.  Thrasybule,  antre  frcre 
de  Gélon, se  fit  détester  par  ses  cmauiesy 
et  fut  chassé  apr^  dix  mois  de  règne, 
en  466.  AInrsIe  gouvernement  réput  li- 
cain  fut  rétabli,  et  pour  célébrer  le  retour 
de  la  liberté,  on  institua  les  éleuthértcs^ 
jours  de  filles  et  de  sacrifices  solennels. 
Pour  airrèter  l'ambition  de  ceux  qui  au- 
raii  lit  pu  viser  à  la  -ion v«»raineté ,  on 
promulgua  (  454^ la  loi  du ptUdlisnie,  qui 
prononçait  le  bannissement  contre  les 
citoyens  trop  riches  et  trop  influents.  Les' 
abus  que  cette  loi  enfantait  la  fit  bientôt 
tomber  en  désuétude,  et  sou  abolition 
tut  l'aurore  d'une  prospérité  nouvelle 
pour  Syracuse.  Âpres  avoir  soutenu  plu- 
sieurs guMTes  contre  les  Léontins,  les 
Égestins,  les  Athéniens  (vof  •  Guerre  da 
PéLOPOifRisE)  et  les  Spartiates,  les  Sy- 
racusains  se  virent  menar<*s  par  Carlha- 
ge,  dont  k"-  pni^rc^  d;)ii5  l'ile  devenaient 
de  jour  eu  jour  piua  alarmants;  et  a  ce 
danger  eatértoir'Vltorbnt  se  joindre  les 
troubles  occasionnés  par  le  supplice 
d'Hermocrate.  Le  gendre  de  ce  dernier, 
Denys  {yoy.^^  s'empara  du  commande* 
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meol  de  rarnéc,  te  fit  du  pirtisans,  ms 
rtiulitHMtlre  d«la  diadcUa  et  MprocUma 
lyrtn  l*aD  405.  Son  fils  Denys  II  (voy.) 
ayant  été  chassé  par  le  corinthien  Timo- 
leon(vo>^.),  Syracuse  recouvra  eucureuoe 
foissa  tiberié.  Son  libérateur  lui  donna  de 
noavellealiMt,  et  établit  oo  praoïier  ma* 
gUtral  avec  le  titre  à*amphipolos  ou  prê- 
tre de  Jupiter  Olympirn,  (li^niîé  qui  ne 
fut  abolie  que  sous  rempei  eur  Auguste. 
Timoléon  se  défendit  avec  succès  contre 
lea  Carlhagiooii;  battit,  en  340,  Amil- 
€lr  «t  AténMf  et  Im  força  de  ooiielure 
ma  paix  désavantageuse.  Vingt  ans  après 
la  mort  de  ce  vrai  républicain,  de  nou- 
veaux troubles  agitèrent  la  ville  :  plu- 
sieurs Ijfrans  s^eroparèrent  de  l'autorité; 
pami  casiediatingaa  Agatbocle  (voy.), 
qai  nabjogaa  presque  Kwta  laSieila,  l'an 
317.  A  la  snttc  de  longues  guerres  in- 
te<^tines  et  de  cruautés  inouïes,  il  fut 
empoisonné  par  Ménon  (289},  qui,  à  son 
tonr»  fol  ranvenépar  béîaa.  La  9"  année 
dn  régne  de  ce  derniar,  Tbyaion  et  So- 
tistrate  excitèrent  une  révolte contrclui. 
Fatiguée  de  ces  lattes,  la  ville  se  donna 
à  Pyrrhus  [voy.),  roi  d*Épire  et  gendre 
d*Agalbocle,  qui  en  nomma  roi  aon  fila. 
Maia  celni-ci  a*attira  par  aes  croaolét  la 
haine  de  ses  sujets,  et  fut  obligé  de  se 
réfii-ier  t-n  Italie.  Hiéron  II (vor  ) ,  que 
son  cxcelknlu  euiiJuile  fil  proclamer  roi 
Tan  208,  clôt  le  siècle  d  or  de  Syracuse. 
Il  eut  pour  anceaiHiirion  fibGélon  (215), 
qui  tranimit  la  pouvoir  à  aon  fils  liiéro- 
nymc.  Ce  tyran  voluptueux  s^atiia  im- 
prudemment avec  tes  Carthaginois  contre 
les  Romains,  et  périt  victime  d*une  con- 
joraiioa  (214;.  Après  un  dége  que  le 
génie  d'Arohlméde  {va/.)  prolongea  peu- 
dant  3  anSfSyracuse  fui  prise  par  Marcel- 
lus  (213  ans  av.  J. -C.},  détruite  et aott- 
mi.<'e  aux  Romains. 

A  i  époque  de  sa  poissance,  soiu  le 
tyraa  Ilenya,  elle  avait  pu  éntralenir 
10,000  cavaliers,  100,000  frulamlui  et 
400  vaisseaux  de  f;uerre.  Les  arts  et  les 
sciences  y  ilorissaient.  Arcbimède  et 
Théocrite  y  avaient  vu  le  jour,  et  les  Ro- 
naina  en  ealevérant  ium  foule  de  cliefa- 
d*<navre  qaUb  tftmporlerent  en  Italie. 
Aujourd'hui,  Siragossa  est  le  siège  d'une 
inttndauce  et  d'un  archevêché;  mais  elle 
ne  compte  plua  que  Ifi^ttOâ  habitants. 


La  ctthéMt  éiak  jidii  m  «mpk  àm 

Minerve.  L'oreille  de  Denyaest  une  grotte 

en  forme  de  S,  remarquable  par  sou 
écho.  Il  y  a  dans  les  environs  de  vastes 
carrières  {voy.  Latomiks).  Le  papyrus, 
arbre  originaire  d*Égypte  et  dont  oo  fait 
du  papier,  croit  aur  le  territoire  de  Sj> 
racuie.  Dernièrement,  on  a  découvert 

près  de  cette  ville  des  haitts  antiques, 
d'une  architecture  curieuse  et  ornés 
de  belles  peintures,  des  ruines  de  tem- 
ples et  d*auipbitliéâlfea|  dea  oaiaocMa- 
bel,  etc.  C 

SYR-DARIA,  voy,  Iaxarts. 

SYRIAQUES  (langue  et  litti^ka- 
Tuax).  La  langue  syriaque  ou  araméen' 
ne,  nom  dont  oo  trouve  Texplicaiion 
dans  l*art.  aolv.,  appartient  aux  laogpai 
sémitiques  (vo/.I4UOUISTique,  T.  XVIf 
p.  ',70).  Elle  notis  est  particulièrement 
ri>i>nue  par  la  traduction  du  ^fouvcau- 
icïtameot  :  le  syro-cbaldeen  parle  du 
temps  de  Jéfoa-CbrÎBt  parmi  les  /oifa  eu 
était  une  corruption,  Gonune  l'est  aussi 
le  syrien  d'aujourd'hui  qui  se  conserve 
dans  la  Mésnj>otamie.  (!cttc  langue  an- 
cienne est  ioiporiante  surtout  pour  le* 
,  tude  de  l*hébreu.  Elle  parait  avoir  at- 
teint le  plus  baut  point  de  culture  dans 
le  VI*  siïcie  de  notre  ère.  Dès  le  ix*,  elle 
se  corrompit  par  le  mélange  de  l'ara l>e, 
qui  la  supplanta  enlifrcineiit  en  S\rie 
dans  le  xyx%  époque  uu  l'uu  cutuuien^ 
à  l'étudier  en  Europe.  Le  plus  aocicu 
monument  de  cette  laogiie  est  la  Ifu* 
duclion  du  Nouveau-Testament  appe- 
lée Peschito,  laquelle  date  peut -rire  du 
II*  siècle.  Il  existe  encore  d«:ux  autre* 
traductions»  qui  ne  sont  pas  sans  inpoi^ 
tanoe  pour  la  eriiique,  celle  de  Phi- 
loxène  et  celle  de  la  Palestine  OU  de  lé* 
riiîaif  [11 .  Le  restedela  littérature  «vrlaf^ue 
a  eic  compleiement  néglige  jusqu  e  Clé- 
ment XI ,  qui  commeu^  une  précieuse 
eoUectiou  de  uunuserita  synaus  pour  la 
bibliotbèqno  du  Vatieau  (vof.).  Farw 
les  grammaires  syriaque?,  nous  citerons, 
outre  Ieï<  gmaimaiies  sémitiques  réunies 
de  Vaier  [voy.jf  celle  de  Hoflmano 
(Halle,  18)7,  in-4'');  et  para^  Ua  dia- 
tionnalrasy  otttruCastell(vof.)  etd'butra 
lexiques  polyglottes,  ceux  de  Zaooliai 
(P.rloue,  J712  ,  in.40)  et  de  Michaeits 
d'apr««  CasteU  (1788,3  vol.  ia-4*).  C  ^ 
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DCUM  i  l'est  des  monts  est  presque 
inhabitée.  Une  multitude  dégorges  âpres 
et  sauvages,  ainsi  que  de  profondes  et 
spacieuses  vallées,  traversent  la  montagne 
dans  tous  les  sens  ;  et  ces  dernières,  no- 
tamment celles  qui  s'ouvrent  au  pied 
occidental  du  Liban,  présentent  géné- 
ralement un  aspect  ravissant.  Elles  of- 
frent un  sol  éminemment  propre  à  la 
culture,  sont  bien  arrosées  et  contien- 
nent les  districts  les  plus  fertiles  et  les 
plus  peuplés.  Sur  le  littoral,  les  terres 
sont  d'une  fécondité  non  moins  remar- 
quable, et  le  climat  encore  plus  chaud, 
mais  aussi  moins  salubre  que  dans  Pin- 
lérieur  du  pays.  Les  tremblements  de 
terre  ont  souvent  affligé  la  Syrie  d'une 
manière  plus  terrible  même  que  la  peste, 
et,  en  1823  encore,  une  de  ces  commo- 
tions a  renversé  la  moitié  de  la  ville 
d'Alep. 

Le  pays  fournit  des  grains  de  toute  es- 
pèce, du  maïs,  du  dourah  (espèce  de  mil- 
let), du  sésame,  du  riz,  du  coton,  du 
tabac,  du  vin,  de  l'huile  d'olives,  du  sa- 
fran, de  la  garance,  des  dattes,  tous  les 
fruits  les  plus  exquis,  etc.  Parmi  les  ar- 
bres, on  distingue  les  cyprès  et  surtout 
ces  fameux  cèdres  du  Liban,  si  vantés 
dans  l'architecture  antique,  mais  dont 
l'espèce  est  devenue  beaucoup  plus  rare 
aujourd'hui.  Le  règne  animal  présente 
une  grande  quantité  de  bétail,  des  buf- 
fles, des  moutons  à  grosse  queue,  des 
chèvres,  des  gazelles,  des  porcs,  des  cha- 
meaux, des  vers  à  soie,  des  abeilles  et 
ces  mollusques  auxquels  Tyr  emprun- 
tait anciennement  la  matière  tinctoriale 
pour  ses  pourpres  précieuses.  Le  règne 
minéral,  assez,  pauvre  en  revanche,  ne 
donne  que  du  marbre,  un  peu  de  fer  et 
de  la  bouille  récemment  découverte. 

La  Syrie  a  une  grande  importance  sous 
le  rapport  commercial ,  à  raison  de  sa 
situation  sur  la  ligne  routière  que  sui- 
vaient jadis  les  marchandises  de  l'Inde, 
débarquées  au  fond  du  golfe  Persique, 
pour  être  de  là  expédiées  en  Europe. 

Dans  l'antiquité,  la  Syi'ie  était  divisée 
en  quatre  parties  principales.  La  pre- 
mière était  la  Syrie  supérieureet  moyenne 
ou  Syrie  propre,  dont  une  portion,  com- 
prise entre  l'Asie-Mineure  et  l'Euphratc, 
La  région  pierreuse,  aride  et  sablon-  1  formait  la  Cornmagènc  {voy.)y  cl  avait 

Enc^clop.  d,  G.d.  M.  Tome  XXL  40 


-  STRIE,  grande  province  de  l'Asie 
othomane,  appelée  Aram  dans  l'Écritu- 
re sainte,  et  aujourd'hui  communément 
désignée,  en  Orient,  sous  le  nom  d'^/ 
Scham  ou  Cham  (Région  du  nord),  à 
raison  de  sa  situation  relativement  aux 
déserts  de  l'Arabie.  La  Syrie  se  déploie  le 
long  de  la  Méditerranée  depuis  l'Arabie- 
Pelrée,  au  sud,  jusqu'à  l'Asic-Mineure, 
au  nord  ;  à  l'est,  elle  est  terminée  par  le 
désert,  et  dans  sa  partie  supérieure  par 
rEuphrate(vo^'.),qui  lasépare  delà  Mé- 
sopotamie. C'est  une  contrée  plus  éten- 
due en  longueur  qu'en  largeur,  et  par- 
courue d'un  bout  à  l'autre  par  le  Liban 
{voy.)y  grande  chaîne  formée  de  masses 
calcaires  et  abruptes,  qui  se  rattache  au 
nord  à  l'Amanus,  branche  du  Taurus 
(t'O)'.),  se  partage  en  deux  séries  de  monts 
parallèles,  dont  l'une,  à  l'ouest  et  très 
rapprochée  de  la  mer,  garde  le  nom  de 
I^iban  ,  tandis  que  l'autre  prend  celui 
d'Auli-Liban,  et  projette  au  sud  ses  der- 
niers échelons  jusque  dans  l'Arabie- Pé- 
trce  et  vers  les  confins  de  l'Égypte.  Parmi 
SCS  sommets  méridionaux, le  mont  Carmel, 
groupe  très  avancé  sur  la  côte,  le  montXa- 
bor  [voy.  ces  noms)  et  la  montagne  des 
Oliviers  sont  célèbres  dans  l'Ilistoire- 
Saiule.  Sous  le  rapport  physique,  on  dis- 
tingue en  Syrie  3  régions  :  le  littoral^  lon- 
gue bande  très  étroite,  resserrée  entre  le 
Liban  cl  les  ramiGcations  méridiuuales 
de  cette  chaîne  d'une  part  et  la  Méditer- 
ranée de  l'autre  ;  la  montagne  avec  les 
vallées  et  les  plateaux,  qui  en  joignent 
les  différentes  parties;  enfin  les  terrains 
plats,  à  l'est  de  la  montagne,  formés  de 
surfaces  de  roches  nues  et  de  sables,  qui 
finissent  par  se  confondre  entièrement 
avec  \t  di  sert.  L'Oronte,  tributaire  de  la 
Méditerranée  dans  son  cours  supérieur, 
ei  le  Jourdain,  qui  suit  une  direction 
opposée  vers  le  sud  et  se  jette  dans  la  mer 
Morte  {yoy,  tous  ces  noms),  marquent  la 
limite  entre  les  deux  dernières  régions. 
Ces  courants  principaux  ont  leurs  sour- 
ces auprès  des  sommets  neigeux  du  Li- 
ban, dont  les  plus  élevés  atteignent  une 
hauteur  de  9  à  10,000  pieds.  Hormis 
l'Euphrale,  la  Syrie  n'offre  point  de 
fleuve  du  premier  ordre ,  et  dans  beau- 
coup d'endroits  le  pays  manque  d'eau 
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pOQg  dwf'Uen  SniMiite.  Dam  U  Téri- 
uMêWftU  êm  mglilti,    twwtf  iiria> 

tenaat  la  grande  dli  4*Atep(fe9r.),|irf* 

mitivemerii  yjV/^cT'rï  ou  C/iul)  hnrt,  avec 
son  port  établi  à  Ale.xaadretle  (Lskande- 
roan  );  Aotakié,  jadis  Ântioche  {vcj;)^ 
la  eapltale  greeqiM  dm  SéboeMai»  mr 
VOtQÊM;  «t  LataUdi  (M»r«  LAOBicia), 
]porC  MF  la  Médîtemné*.  A  côté  de  cet 
villes  florî«?aient,dnn9  rantiqaité^Séleu- 
cie  [voy.j  près  de  i'embouchure  de  l'O- 
roule,  et,  dans  le  voisioage  da  même 


flKiTe,  Émèse,  patrie  Ab  l*«ap«yiir  Hé* 
UogpdMle,  qui  y  fut  prêtre  du  soleil,  et 

Apaméc,  on  !a  reine  Zénobic  fut  vaincue 
par  Aurélien.  Sous  le  nom  de  Cf'lé- 
syrie  {voy.)  ou  Syrie  crème,  on  dési- 
gnait plus  fMurtienlitawmt  trait  grtndw 
toIMw  rwfefnéea  «Dlr»  le  Liban  et 
VAnti-Liban,  à  peu  près  au  centre  de 
toute  la  contrée.  A  cette  province  ap- 
partenait Damas  {voy.)^  une  des  plus 
atideoMt  irtUea  da  noiide ,  et  encore 
fliijoarilioi  ta  plot  importtnte  cl  ta  phu 
peuplée  de  la  Syrie;  U  s'életait  aawljt* 
di?  Hélîopnlis  ou  Bîialbck  {yen  .),  avec 
un  célèbre  tt'inple  du  soleil,  doulon  ad- 
mire encore  les  magnifiques  débris. 

IilMooiMltp«ra«  de  ta  Syrie,  Xê.  Phé-' 
ttêthf  éamt  ûn  a  traité  spécialement  sons 
ee  nom,  ne  comprenait  que  la  lisière  de 
côtes  étroite  où  dominaient,  dans  une 
liaute  antiquité,  par  le  commem,  par 
niidiMtrtay  par  irârt  flottai  «t  par  leurs 
violMfnsi  Im  ciiÉi  célébrai  dlMéflitoécé 
aar  le  littoral.  Elle  corraipoiidalt,  en 
partie,  à  la  Svrie  rreu'ie,  qnVn  v  r*atla- 
cheit  même,  'du  temps  des  mipercurs  ro- 
mains, £ous  le  nom  de  Fhetiicie  libtt~ 
mkmnf  «t  en  ptrtta  ioni  i  ta  Paleatt  n  e , 
j(H^*aa  pmnontoire  d«  Gtruel.  lfou$ 
ne  ferons  que  mentionner  en  passant  les 
porls  de  Tripoli  {Terablus)^  de  Saint- 
Jean-d'Acre  (fox*)»  ta  Ptoiéroaîde  des 
BMiiéi,  au  pied  dtt  Carinel;  de  Séid, 
ItetiqueSIdoo  ;  de  Beyvooth  [Berytut)^ 
et  Sonr,  mauvaise  bourgade  sur  l'em- 
placement de  i^iltaelra  et  oj^nleate  dté 
de  Tyr. 

La  troisième  partie  de  la  Syrie,  la  Pa- 
kUitœ  IbraM  ta  ptaMia  nontagucux , 
dHuta  élévillon  «oyettoe  de  S^OOO  |deda 
environ,  traversé  par  divers  rameaux, 
ae  pnpigiBl  «I  md  da  Libeii  et  de 


(  êi«  )  m 

l'Aiiti-Obtii.  Motu  reavoyoDi  éfalement 
è  iOB  irt.  ^■Himilier  pMT  ta  dèierf|MfiNi 
de  mêae  i|ue  pour  l'blitofî^  de  cetîé 

terre  à  jîimnia  célèbre  comme  le  fo3'er  du 
judaïsme,  le  berceau  du  christianisme  et 
ta  tbéltre  principal  des  croisades. 

Eaiiii  ta  qttatrièaie  ptrtle  de  ta  Sytie 
enbrasse  loot  ta  désert,  qui  i^teod  à 
Pot  decette contrée.  On  y  trouve,  à  quel- 
ques jotirnées  de  marche  de  Damas,  Toa- 
sis  célèbre  de  la  Palmyréney  où  le  petit 
village  de  Thadmor  offre  encore  les  su- 
perbis  minci  de  Fale^rre  (vo/-.),  anetan- 
nementta  riche  entrepôt  de  totiic.  les 
^.^^a^■ane^  qui  circulaient  entre  l'Eu- 
pbrate  et  ia  Méditerranée,  et  capitale 
d'un  état  puissant  sous  la  reine  Zénobîe. 

La  population  de  la  Syrie,  beaucoup 
pins  eoBsJdérabte  entralÛi^  n'est  main- 
tenant évaluée  tout  au  plus  qu*à  2  ^  mil- 
lions d'âmes*,  sur  une  étendue  de  2,300 
milles  carr.géogr.,  ce  qui  esta  peu  près  la 
grandeur  de  l'Angleterre  sans  ia  princi* 
penté  de  Galles.  Elle  présente  nii  aaaeea- 
blage  d^une  foule  de  races  hétérogènes, 
d'Aral)Ps  sédentaires,  deTure^,  de  Grecs, 
d' Al inerucii-i,  de  Jiiil-jde  Francs  et  Je 
tribus  nomades  de  Bédouins,  de  Turco«> 
«ans  et  de  Koordea  vers  l'Enphraie.  Ln 
montagne  est  ooenpée  par  d*atttr«i  pen- 
ples  encore  qui  ont  toujours  eu  leur  gon« 
vernenient  à  part,  qui  souffrent  impa- 
tiemment lasuprémaliedcs  maîtres  étran- 
gers de  la  plaine  ,  et  vivent  entr'eux 
dans  ttn  état  continuel  d*hoitililéi»  en- 
tretenu par  la  divenité  de  Icnncrajtn- 
ces  relijjieuses.  Ces  montagnards  sont  les 
Dru^s,  moitié  idolâtre?  ;  les  Maronites, 
chrétiens;  les  Mouiuualis  et  les  Ansariès 
on  lloisiiris,  iecttlrta  cbfltes,  etc.,  qui 
prenine  tons  ont  dé|à  lenrs  ertictaa  dûn 
cet  ouvrage,  et  composent  ememble  un 
chiffre  d'un  demi  million  d'âmes  environ. 
L'arabe  est  aujourd'hui  Tidiome  domi- 
nant de  la  Syrie  et  s'y  parle  en  différents 
dtataetes.  Il  n*esitte  pins  dans  ce  paya 
aiacnne  trace  de  l^indenne  lingue  t^ria- 


(*)  Noos  rrojroDS  qae  c'est  encore  trop.  DV 
près  Us  évaluîitiou»  le»  plus  rcccotes ,  la  Syrie 
n'aurait  pas  a  millions  d'iiab.:  on  mémoire  de 
M.  le  lurott  Bob-1«*Comts  «•  ni  «•  doaa«^e 

X  '  million,  noml  rt'  que  le  roloael  Campbrll , 
fOQiiul  eéoeral  cai^jpte,  élève  touleioù  jut- 

qa'à  i,M4|000^dMtpcès  de  s  adUlan  de  «sa- 
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que  (wr.)»  y     *>orné  à  l*UMge 

du  gouvernement  et  de  ses  agents  directs. 
L'ignorance  et  la  superstition,  l'anarcliie 
et  U tyrannie  ont  envahi  toute  la  contrée; 
Tagriculture  est  négligée,  tous  les  arts  de 
Tindustrie,  et  par  conséquent  aussi  les 
ville»  où  jadis  ils  prospéraient ,  sont  en 
pleine  décadence;  le  commerce  languit  et 
se  ressent  vivement  de*  effets  progressifs 
de  la  barbarie  et  de  la  misère  du  pays.  La 
Syrie,  sous  la  domination  turque,  a  long- 
temps formé  les  4  pachaliks  d'Alep,  de 
Damas,  de  Tripoli  et  d'Acre.  Jérusalem 
(vor.),  qui  est  une  ville  sainte,  au\  yeux 
des  musulmans  comme  à  ceux  des  chré- 
tiens, relève  immédiatement  de  Con- 
stantinople,  avec  le  district  dont  elle  est 
le  chef-lieu. 

Histoire.  De  grands  souvenirs  histo- 
riques se  rattachent  non-seulement  à  la 
Palestine  et  à  la  Phénicie,  mais  encore  à 
la  Syrie  proprement  dite.  Les  anciens 
Égyptiens,  les  Assyriens,  les  Grecs,  les 
Romains  et  les  Parthesse  sont  longtemps 
disputé  cette  contrée  qui  a  constamment 
trouvé  dans  les  avantages  mêmes  de  sa 
position  pour  le  trafic  et  pour  la  défense 
militaire,  comme  boulevard  avance  de 
rÉgypie,  le  principal  obstacle  à  son  in- 
dépendance et  à  son  développement  po- 
litique. Sésostris,  Alexandre,  Pompée, 
les  héros  des  Croisades  et  plusrécemment 
Napoléon  ont  laissé  l'empreinte  de  leurs 
pas  sur  cette  terre  jadis  embellie  par  une 
civilisation  dont  il  ne  reste  plus  que  de 
faibles  vestiges. 

Partagée  primitivement  entre  une 
foule  de  petits  états  ,  dout  un  des  plus 
anciens  en  même  temps  que  le  plus  res- 
pecté fut  celui  de  Damas,  elle  figura  de 
bonne  heure  aussi  comme  une  pomme 
de  discorde  dans  les  guerres  des  Hébreux 
et  des  Phéniciens  avec  les  Pharaons  d'É- 
gypte,  jusqu^à  ce  que,  vers  le  milieu  du 
VIII*  siècle  avant  notre  ère,  Teglath- 
Phalaasar  la  fondit  dans  la  monarchie 
assyrienne,  avec  laquelle  elle  subit  plus 
tard  la  loi  des  Perdes.  Sous  la  domina- 
tion macédonienne,  après  la  bataille  d^Ip- 
sus  (301  ans  av.  J.-C.),  la  Syrie  devint 
le  noyau  d'un  nouvel  empire  fondé  par 
les  Séleucides  [voy.)  ,  qui  firent  tous 
leurs  efforts  pour  helléniser  le  pays.  Ré- 
duite en  province  romaine,  Tan  63|  par 


Pompée,  cette  contrée,  grâce  au  voisi- 
nage de  Jérusalem,  fut  une  des  premières 
converties  au  christianisme.  L'an  G38  de 
notre  ère ,  le  khalife  Omar  la  soumit  à  ses 
arnies,et,  pendant  prèsd'unsiècle,  Damas 
garda  le  rang  de  capitale  du  monde  mu- 
sulman, que  lui  avaient  conféré  les  Om- 
méfades,  en  y  établissant  leur  siège.  De- 
puis la  seconde  moitié  du  jiuqu'aux 
dernières  années  du  xi*  siècle,  laSyrie,ua 
moment  reconquise  par  les  Grecs,  puis 
subjuguée  tour  à  tour  par  leskhalifesFati- 
mides  (voy.)  d'Égypte  et  par  les  Turcs 
(voy.)  Seidjoucides,  finit  par  devenir  le 
but  des  glorieuses  expéditions  des  croi- 
sés, qui,  indépendamment  du  royaume 
de  Jérusalem  en  Palestine,  fondèrent, 
dans  la  Syrie  proprement  dite,  les  prin- 
cipautés chrétiennes  d'Antioche  et  de 
Tripoli;  mais,  en  1291,  les  Latins  per- 
dirent les  derniers  restes  de  leurs  con- 
quêtes en  Asie ,  lors  de  la  prise  d'Acre 
et  de  Tyr  par  les  Mamelouks.  En  1517, 
la  domination  de  ces  derniers  fut  ren- 
versée, en  Syrie  comme  en  Égypte,  par 
le  conquérant  othoman  Sélim  I".  Cepen- 
dant le  pouvoir  des  Turcs  n'a  jamais  été 
bien  solidement  établi  dans  le  pays.  A  la 
fin  du  dernier  siècle,  le  fameux  Dje/./ar 
(yoY')t  pacha  d'Acre,  y  secoua  même, 
pour  quelque  temps,  l'autorité  de  la 
Porte  et  domina  sur  presque  toute  la 
plaine  ;  et  depuis,  la  Syrie  a  été  encore  une 
ibiscomplétementarrachéeausulthan  par 
un  autre  plus  puissant  de  ses  vassaux, 
Mohammed  Ali,  dont  le  fils,  Ibrahim- 
Pacha  {voy.),  en  fil  la  conquête  en  1832. 
Cette  contrée  resta  ensuite  sous  la  dé- 
pendance du  vice  -  roi  d'Égypte ,  qui 
eut  néanmoins  à  lutter  sans  cesse  con- 
tre les  insurrections  de  la  Montagne 
{voy.  T.  XIV,  p.  451),  jusqu'aux  évé- 
nements de  1840.  Les  opérations  de  l'es- 
cadre austro  -  britannique,  chargée  de 
l'exécution  des  mesures  ooêrcitives  or- 
données en  faveur  du  sulthan,  contre  son 
fcudataire  insoumis, par  le  traité  de  Lon- 
dres du  15  juillet,  ayant  alors  amené 
la  reddition  des  places  maritimes  de 
Beyrouth,  de  Séid  et  de  Saint-Jean-d'A- 
cre,  Ibrahim-Pacha  fut  obligé  d'évacuer 
la  Syrie  à  la  fin  de  la  même  année.  L'é- 
mir des  Druses,  Béchir,  de  la  famille  d« 
Ghéhab,  qui  avait  également  rétini  sous 
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son  obéissance  les  MaronitM  et  le*  Mou- 
toualis,  fat  prit,  dépoié  «t  tfMipoilé  à 
Halte  ptflitAB|lai«.EcBdne  à  U  Porte, 

iacipabk      la  gouverner,  la  Svrie 
5e  trouve  toujours  dans  un  état  d'a- 
gitation qui  nécessite  conti nueliemml 
l'iotervention  de  la  diploanli*  «no- 
péana  dtnlca  affairai  d«cepa]fi.P«n* 
Auat  qn»  le  fanatisme  mtualman,  dans 
les  villes,  Pt  les  brigandages  des  nomades 
dans  les  campagnes,  entretiennent  par- 
lout  \ta  désordres  les  pius  graves,  l'a- 
BaMhla  rcgue  daM  la  Maatagne,  où  les 
trilMH,  da  raeei  et  4a  faligions  diverses, 
placées  par  le  divan  sous  Padministra- 
tîon  directe  d'un  pacha  qui  n'a  d'autre 
ressource  que  ta  violence  poar  masquer 
sa  faiblesse,  sont  de  nouveau  aux  prûci. 
U  dilBoilté  da  réprioMr  ka  aanglanli 
•Mia  dont  woê  aoreligionnaira,  sor- 
loul  Îe5  Maronite»,  ont  été  fréquemment 
victimes  de  la  part  des  Druses,  semble 
même  en  ce  moment  ne  laisser  entrevoir 
da  aolaiimi  pavilila  ^  énm  la  iéla« 
blissemeatde  la  familladaCUhab,  qui 
jouissait  dans  la  Montagne  d'une  vieille 
autorité ,  que  son  dernier  cbel,  l'émir 
Béchir,  avait  su  faire  respecter  par  toutes 
les  triboa.  Oa  voit  qsa  la  dvttiHtion  n  a 
riaB  fHpn*  à  rintemiiiiMi  ang^bita  de 
Panée  1840  dani  les  affaires  de  Syrie  ; 
puisse  cette  cause  sainte  et  chère  aux 
nations  modernes  tirer  au  moins  quel- 
que fruit  de  l'institution  d'un  évèché 
prolaitaptà  lénMlilaa  coafiAà  «B  prébt 
anglican,  sous  le  patronage  ooBBan  de 
la  Grande-Bretagne  et  de  la  Prn"(se.  De 
son  côté,  la  France,  qui  marche  cri  tète 
4u  monde  catholique,  exerce,  dans  ces 
contréai,  ton  protadoral  de  tout  teaips 
réclané  et  béoi  par  leora  populations 
chrétiennes.  Plus  que  jamais  sa  politique 
généreuse  et  désintéressée^  et  qui  con» 
Irasle  sous  ce  rapport  avec  les  convoi- 
tises d'autres  puissances,  semble  méri- 
.tar,  da  la  part  dat  darétiaiia  dKMant» 
une  confiance  dont  dépendront  pal 
être  leurs  destinées  futures.  M.  le  comte 
Léon  de  I.aborde et  d'autres  ont 
publié  des  Voyages  en  Syrie;  on  con- 
anllara  aoHi  laa  SouMHmitOriauét 
M.  de  Lamartioa,  ete.  Ch.  Y. 

SYRTE  (en  grec  Zvpxtç,  mot  dérivé 
de       ja  litliia)|  mm  aoM  kfiul  Im 


anciens  daignaient  les  bancs  de  sable 
mohUes,  jetés  parl«a  iMa  «I  lai  «oa» 

ranta  sur  les  côtes  de  l'Aftt^e  sept»* 
trionale.  Deux  de  ces  bancs  de  sable  le 
distinguaient  par  leur  étendue.  La 
Grande  Sjrrte,  aujourd'hui  Sydn^  à 
Testy  a*écaadait  depîda  la  cap  Borioa  jn* 
qn*a«  aap  CSéphalay  «t  «mbranait  pla* 
sieurs  lies,  comme  eail^  de  Gaîa ,  de 
Pontia  et  de  Mbjnos.  I.a  Peîitr  Srrtr, 
pins  a  l'ouest  dans  le  golfe  de  Gades,  te 
terminait  au  promontoire  d'Ammoa,  et 
enveloppait  laailaa  deCereina  at  da  Hèi 
ninx.  Le  pays  entre  les  deux  Syrlcsi^ 
pelait  Région  syrtique  ;  il  répond  i l'é- 
tat de  Tripoli  (vof .  ce  nom\  X. 

SYSTÈIII£(9»eT«2|;&a, ensemble  co» 
posé  da  parliaa  mi  da  maobres,  k 
ffuilmpt,  compoaw,  iéaair).8Udcrto 
faits  dont  on  est  le  témoin  et  qui  ooasth 
tuent  l'e'ïpérience,  en  dédiîire  des  pro- 
positions, des  principes  vi  ids  on  fiax, 
les  mettre  dans  un  certain  ordre,  la 
endutncr  da  flBanlèm  à  «a  tirar  detcei* 
séquences  et  à  s*en  servir  pour  élabGr 
une  doctrine,  une  théorie,  c'est  ce  qu'ont 
fait  Ptolémec,  Tychn-Rrabé,  Copernic, 
en  exposant  le  mécanisme  du  moode, 
Deieartaa  pour  lat  idéaa  iiméety  Mdf 
braadiavvae.laviaioB  en  Dieit,IiMb- 
nitt  lonquMl  imagina  \e%  monades  et 
l'harmonie  préétablie ,  Spinosa  en  déi- 
fiant la  force  productive  de  la  natare 
{yoj.  ces  noms],  c'est  en  un  mot  (sàs 
des  systèmes  ;  et  trop  aoownt  il  «rtail- 
venu  que  les  créateurs  da  lystèmes  ont 
abusé  des  plus  rares  dnns  Hp  l'eîpnt 
pour  réaliser  les  fantômes  de  leur  iia»* 
gination  et  donner  à  l'erreur  tous  ht 
seabliiitf  da  Ht  vérité.  La  tamp  iût  «■ 
général  prompte  josliaa  de  tons  les  fiiv 
systèmes,  et  ne  reconnstt  pour  ^ur.-!!*b 
que  les  théories  fondées  sur  uoe  sotic 
d'observations  constatées,  comœe  cell» 
de  GaUlée,  de  Newton,  de  Cnvier  [vcif* 
eaa  noua).  Laa  wflàmm  ainsi  caaça^ 
ainsi  prouvés,  cernant  d'être  des  su  pp<" 
suions,  ils  deviennent  des  vérités, coawne 
l'a  dit  Voltaire  {Dict.  philos.,  art.  Sp- 
tème;  voir  aussi  le  Traité  des  sfStè^ 
da  GoadilUc).  En  Uatoiin  natnidlM' 
■yalèMart  la  diiiriMoBtftifici*"^''*' 
êtres,  une  classifioition  méthodique P«>- 
pra  à  fadUlv  rétnda  da  Ja  t^^^»^' 
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commê  le  système  de  Lionéi  Sjrf tenta 
naUtrœ^  etc.  (voy.  Limnl  et  auid 

tion  et  le  {eu  de  la  conetitOlkNlde*  états  : 
sy'=tt;me  féodal ,  système  pcprésentatif 
(j'  ■>  .  ces  mo[sl.  En  finances,  on  appelle 
système  ie  plan  qu'où  se  lait  et  les 
moyens  à  employer  pour  réperlIrlUmpèt 
et  établir  !•  crédit;  dans  ce  sens,  on  di- 
rait :  Le  système  de  Law  [voy.)  a  ruiné 
la  France.  A  oe  système,  qui  consistait  à 
créer  des  valeurs  fietivee  ayant  autant  de 
crédit  que  dea  valeiue  véellM,  ■étiunt 
d*élre  «Mifldlée  bien  d^tm  syMèaes 
politiques  et  sociaux  qui  ne  iont  pas 
■Doins  iUmoicM  «t  ohinéciquet. . 
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On  appelle  systémaUf/uc  ce  qui  ren- 
tre dVQS  on  ordre  scientifique,  ce  qui  se 
fitlMhe  à  im  eor|ii  de  deeirim».  Ua 
homme  ijfitémtiqae  est  celui  qui,  do- 
miné par  un  certain  ordre  d'idées,  ha- 
bitué  à  une  marche  méthodique,  veut 
en  faire  partout  Tapplicatiou  et  y  rame« 
ner  tontea  dieees,  quelquefois  en  dépit 
de  l'expérience  et  du  bon  eene.  P.  D* 

SYSTOrF,  vo/.DiaarouetCÔmm. 

SYZYGIES,  twr.  Lttwb. 

SZISTOWA  (paix  de),  conclue  le 
4eoAt  1701,  enue  la  Russie  et  la  Tur- 
quie, vojr,  SàuM  m.  SiiMowa  est  vm 
bottif  de  la  Roumélie ,  aandjak  de  Nico- 
poliy  non  loin  dn  Danube.  X. 
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GiuiàmNicun,  buronne  sa)  naquit 
àFtfiSyle33a^t766.  D^origine  gene- 
voise, son  père,  qui  venait  de  s'associer 
avec  les  frèresThclassou,  banquiers (7'or. 
IÎscxjle),  était  bien  loin  sans  doute  alurs 
de  prévoir  la  hante  ferinne  politique  qui 
lui  était  réservée  en  Franee.  Sa  mère 
(également  l'objet  d'une  notice  spéciale 
dans  cet  ouvrage  *  )  se  chargea  de  son 
éducation.  C'était  une  femme  de  vertu  et 
de  savoir  ;  mais  la  roideor  pédantesque 
de  Ml  principes,  le  puritanfame  glaçant 
et  dur  de  tes  mœurs  la  rendaient  tout-à- 
fait  impropre  à  la  tâche  délicate  et  dif- 
ficile qu'elle  s'était  proposée.  Aussi,  il  ne 
tint  pas  a  elie  que  ie  brillant  génie  de  sa 
fille  n*aTortàt,  deiiédié  dans  ton  germe. 
An  lien  d'aider»  encflet,  par  ses  leçona  el 
ses  encouragements,  au  développement 
normal  de  cette  nature  que  Dieu  avait 
créée  si  expansive  et  si  opulente,  elle 
s'appliqua  de  tous  ses  soins,  de  tous  ses 
effort»  Il  le  coaprinNr,  à  U  fitniiery  à  le 
pétrir  selon  on  idétl  étroit  et  mesquin 
fait  à  son  image.  Et  peut-être  serait-elle 
arrivée  au  but  poursuivi  par  son  aveugle 
sollicitude,  si  le  correctif  de  cette  iaflexi- 

(*)  Eo  t'j  re|)orUat,le  lecteur  Ttrra  qae  nous 
n'auriona  pai  jugé  M<»«  Necker  avec  la  •évérité 
dont  ase  «overt  elle  la  biriltant  écrivaio  anteur 
d*  «at  attirte;  mais,  uMfMtet  de  son  nom,  «es 
opiotons  nVjnt  hisoîa  qa'ae  aotoeee  a** 
saaa  sur  lui  U  nv^toaaaUUli.  6. 


ble  discipline  ne  se  fût  rencontré  pour 
l'enfant  dena  ke  dèoeet  perolee,  dent  lei 

affectneiues  caresses  que  lui  prodiguait 
snn  ppre.  Ceci  explique  le  véritahle  culte 
que,  dans  sa  pieuse  recoonaisbance,  elle 
professa  toujours  pour  lui.  iS 'avait-il  pas 
été  la  roiée  nriliente,  le  eelea  fteondent 
de  ses  jeunes  années  ?  La  tendreaie  et 
l'admiration  qu'elle  loi  avait  vouées  ac- 
quirent même  dans  la  suite,  sous  la  reli- 
gieuse inspiration  des  souvenin  de  ton 
enfance,  des  proportions  tellement  exa» 
gérées,  qo^  A  Pan  en  doit  croire  nn  de 
ses  biographei»  H"*  Nedter  de  Saussure» 
elle  conçut  poursamcre  une  jalousie  dont 
celle-ci  se  sentit  bientôt  atteinte  eile- 
niéme.  S'étonnera-t*on  après  cela  de  l'é-> 
trauge  propoeition  qn'elie  evait,  i  l'âge 
de  dix  ans,  faite  à  son  père,  d*époaser, 
afin  de  le  fixer  près  de  loi,  le  célèbre 
historien  anglais  Gibbon,  qui  était  bien, 
on  se  le  rappelle,  l'homme  le  plus  laid  des 
troii  Kogiûunet'  Unis, 

Dent  renftnce  ai  oeenpée  de  MM^Nce- 
ker,  loot  fnl  lérieux,  jnM|n*à  aea  fécrén- 
tions  mêmes.  Son  plus  grand  bonheur, 
daus  les  courts  loisirs  que  lui  laissaient 
se»  études,  était  de  faire  mouvoir,  dans 
une  nelîon  tragique  de  ton  invention, 
des  personnages  découpée  par  elle  dans 
du  papier  de  cooleor  et  dont  elle  im- 
provisait et  déclamait  les  rôles.  Certes, 
rien  de  plus  innocent  que  celte  Utslrac- 
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lioD  qui  était  presque  oacOfilUI  trivill; 
{1  M«t  oeptadant  qaTcH*  y  icnonçât, 
car,  calviniste  rigoorense,  Mi^c  Necker 

n'était  pas  femme  à  enlendre  raillerie  à 
l'endroit  du  ihéàtrf.  Vu  autt  l-  du  ses  bon- 
bcanii  très  siogulier  pour  ua  enfant  et 
dont  tontaloia  oa  na  Mogea  jamaia  à  la 
priver,  étaitd'écoater  discourir  sarlwMi- 
jets  les  plus  variés,  sur  les  p  I  n  s  h  t  es  qnes- 
tioDs  de  littérature ,  d'histoire,  de  philo- 
sophie et  de  politique  les  quelques  éoti^ 
vains  distingués  qui  fréquenUkiit  le  lalon 
da  ai  mikÊ9.  Chaque  aMnaine,  à  ocita 
époque  on  savait  encore  causer,  —  rame- 
nait à  jour  fixe,  cher  M""  Necker,  Thomas, 
ce  Lucain  de  la  prose  fraD^misc,  Mar- 
montel,  cette  moitié  de  philosophe,  qui, 
pour  noua  légaar  nna  donle  la  lilboiielta 
BMNnile  de  eoii  tempa»  intitulait  térienae- 
ment  Contes  moraux  les  ronte;  que  vous 
savez;  Grimm,  ce  gazelier  d  un  e  {  i  it  si 
fin  et  d*uD  SI  mauvais  cœur^  l'abbé  lia  vnai, 
lomeAf  dllft»,  pâten^  emphatique  écri- 
tiiiiy  dont  l'indigaate  Hlaloire  dci  deux 
Indes  occupait  très  fivMuent  «Ion  Tat- 

tention  publique. 

Le  chai  nie  que  pouvaient  avoir  pour 
la  précoce  et  pénétrante  intelligeoce  de 
lÊ^  Nedcar  laa.  gravea  matièrca  traitées 
dans  ces  réunions  ne  saurait  se  com- 
prendre, si  la  sévère  direction  imprimée 
par  sa  mère  à  ses  éludes  ne  l'avait,  dès 
î'anfance,  familiarisée  avec  les  plus  sé- 
lienaes  questiou  dont  ae  aolt  janab  pré- 
occupé l'eaprit  humain.  Honieaqnien  ne 
quittait  pas  sa  table  de  travail  ;  l'Esprit 
des  lois  était  le  tei:tf  1p  plm  habitnc!  de 
ses  méditations.  A  quin/e  ans,  elle  pré- 
senta à  son  père  de  nombreux  extraits 
qu'elle  avait  foita  de  ce  hardi  et  profond 
ouvrage,  accompagnés  de  réflatlonaque 
lui  avaient  inspirées  les  passages  tran- 
scrits par  elle.  Quelques  pap^*;,  {nV  llo 
écrivit  vers  le  même  temps  sur  la  révo- 
cation de  l*édit  de  Nantes,  parurent  à 
Raynal  si  fermea  de  style  et  de  pensées, 
que  l'abbé  philosophe,  dont  l*indtgence 
s'était  déjà  enrichie  des  aumônes  de 
Pechœéja  et  de  Diderot,  p«rla  très  fort 
de  se  les  approprier,  en  leur  donnant 
place  dana  une  nouvelle  édition  de  son 
Histoire  des  deux  Indea* 

Cette  fièvre  de  travail  av.TÎt  occasionné 
decmeladéiordnidaQaaasanté.  Enten- 
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dnt»  joaqulk  lee  lumpre,  leei 
oore  délicatB  de  Tinlellignioedean  fiUn, 
Miaa  Necker  avait  brisé  son  corps,  arrêté 

dan»  son  développement  physique.  Ton- 
tes les  fora»  vitales  s'étaient,  che2  &oo 
enfant,  concentrées  au  cerveau.  L'esprit 
en  eUe  avdt  innobiliaé  b  malien.  Lu 
danger  était  imminent.  LecélèhffuTroOf* 
chin  fut  appelé.  Il  prescrivit  la  campa- 
gne et  la  cessation  de  tout  travail.  Sous- 
traite à  la  rude  discipline  de  sa  mère. 
Mm  alla  habitar  Srinl-OMu 
Elle  reapinit  enfin }  avec  qvalle  ifwiea  t 
Une  vie  toute  poétique  commenta  ponr 
elle.  Ce  ne  fut  plus  dans  les  livres,  fmits 
avortés  de  l'incomplet  génie  d»  hommes, 
qu'elle  étudia,  mais  dans  le  grand  livre 
de  la  nature  y  celte  rcaplendiaBaiiiccréa* 
tion  del*infioigéniedeDieu.A.veG  quelle 

avidité,  avec  queî^  transports  elle  en  par- 
courut les  pages  immortelles  !  Comme elk 
se  sentit  heureuse  de  cette  vie  libre  aoui 
le  ciel  I  Retrempé  à  cette  aouwe  vleu,  aon 
corpa  ae  redrcata,  ton  caraeière  fit  peau 
neuve.  De  soucieuse,  vaine  et  un  peu 
pédante  que  l'avaient  rendue  sa  mère  et 
les  livres,  elle  devint,  par  une  transfor- 
mation aussi  rapide  qu'inattendue,  rieuse, 
aimable^  pleine  d*abandoii  et  d*«ui  natn* 
rel  duurmant.  On  ne  songcu  pim  à  ad» 
mirer  en  elle  l'enfant  prodige^  po'-r 
mieux  sourire  à  la  jeune  fille  dont  le 
cœur,  longtemps  fermé,  s'ouvrait  «vec 
dnneflkbica  traaaûlenenl»  i  tonina  la 
jolea  aeméea  par  DSeu  dana  lea  aeotlan 
fleuris  du  premier  âge.  De  tous  lea  au- 
teurs de  sa  hihlif>thcque,deux  senlemenl 
l'avaient  suivie  dans  sa  solitude  ,  les  p'fîï 
aimes  :  Kichardson  et  Jean-Jacques,  ii 
filut  l'entendre  raconter,  4  quinne  nwdto 
diltanœ,  ce  qu*eUe  éprouva  d'enivre- 
ment i  la  lecture  de  Clarisse  Rarlowe^ 
faîte  au  pîcd  d'un  arhrp;  comme  son 
cœur  battait  des  que  ses  veux  se  posaient 
aur  ce  roman,  ce  chef-d^oeuvre!  Ressus- 
citéa  par  sa  puiaaante  Imag&iation,  par 
son  émotion  plus  pufmante  encore,  tes 
héros  de  celte  vivante  peinture  du  cn  tir 
hnmain  étaient  p^s?^?  pour  elle  du  do- 
maine de  la  liciion  dans  celui  de  la  réa- 
lllé.  Bile  lea  voyait,  die  lea  entendait; 
elle  twimhiair,  rengiaiait,plaoraityaeaen* 
tait  mourir  avec  Clarisse;  elle  a^indignall 
detoqla  ion  éme  oontiu  Loveiace.  LVo» 
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Icvemeol  de  Clarisse  par  son  séducteur, 
c>st  elle  qui  nousTapprend,  fut  l'un  des 
plus  grands  éTéoeiueuls  de  sa  jeunesse. 

Lor5({u'aprè8  cinq  ans  d'uue adminis- 
tration marquée  par  d'importantes  et 
utiles  réformes,  Necker  se  retira,  en  1 78 1 , 
devant  les  haines  de  la  cour  qu'il  avait 
eu  le  courage  d'affronter  et  la  gloire  de 
naériter,  et  publia,  en  réponse  aux  atta- 
ques de  ses  ennemis^  son  fameux  Compte 
rendUf  sa  fille,  sefaisant  l'organedes sen- 
timents de  la  nation,  lui  adressa  une  lon- 
gue lettre  pour  le  féliciter.  En  vain  s'était- 
elle  cachée  sous  le  voile  de  l'anonyme; 
son  style  et  ses  pensées  la  trahirent.  Son 
génie  avait  déjà  son  cachet. 

En  1786,  M"' Necker  épousa  le  baron 
de  Staêl-Uolstein,  ambassadeur  de  Suéde 
en  France,  et  fut  présentée  à  la  cour  où 
sa  réputation  l'avait  précédée.  L'accueil 
qu'elle  y  rei^ut  fut  très  froid.  Les  courti- 
sans s'amusèrent  beaucoup  <<  de  ce  qu'elle 
avait  manqué  une  révérence  et  de  ce  que 
la  garniture  de  sa  robe  était  un  peu  dé- 
tachée, u  Dans  une  visite  qu'elle  fil  quel- 
ques jours  après  à  la  duchesse  de  Poli- 
gnac,  amie  et  conGdente  de  la  reine, 
«  elle  oublia  son  bonnet  dans  sa  voiture,  » 
et  les  courtisans  qui  se  le  dirent,  de  rire 
davantage  encore. 

Cependant  le  moment  approchait  où 
le  rire  devait  se  glacer  sur  leurs  lèvres. 
La  révolution,  dont  la  France  était  de- 
puis longtemps  chargée,  allait  faire  ex- 
plosion. A  bout  d'expédients,  la  cour 
elle-même  ne  voyait  plus  à  la  misère  qui 
dévorait  le  royaume,  à  l'anarchie  et  à  la 
banqueroute  dont  il  était  menacé,  qu'un 
seul  remède,  la  convocation  des  États- 
Généraux  :  remède  décisif,  qui,  pour  avoir 
été  appliqué  trop  tard,  la  perdit.  A  cette 
question  grosse  de  tant  de  tempêtes  : 
<^u'est-ce  que  le  Tiers-Etat  ?  l'abbé  Sièyes 
M  préparait  à  répondre  avec  une  irré- 
sistible logique  :  C'est  tout!  et  Mirabeau 
allait  parler.  L'année  1789  se  leva  enfin 
sur  la  France  ;  magnifique  aurore  que 
devait  bientûl  remplacer  un  soleil  rouge 
du  aaog  de  tant  de  martyrs.  Enthousiaste 
de  la  constitution  anglaise,  passionnée 
pour  toutes  le«  nobles  idées  de  liberté, 
de  réparation,  de  justice.  M™"  de  Suél 
s*associa  de  tout  cœur  et  de  toute  àme  au 
grand  mouvement  aatioDal,  unt  qu'il  se 


maintint  dans  les  justes  limites  que  lui 
avait  tracées  l'Assemblée  constituante  ; 
mais  quand,  rompant  ses  digues,  il  dé- 
borda, torrent  fougueux,  semant  partout 
sur  son  passage  la  ruine  et  la  mort,  sana 
que  sa  pensée  rétrogradât  un  seul  instant 
par  le  regret  vers  un  passé  coupable  de-' 
vant  sa  raison,  elle  se  sentit  prise  d'un 
profond  dégoût  mêlé  de  pitié  pour  ce 
peuple  victime  hier,  bourreau  aujour- 
d'hui, et  d'une  profonde  horreur  pour 
les  nouveaux  tyrans  dont  il  s'était  fait 
l'instrument  aveugle  et  sans  merci.  L'ar- 
restation de  Varennes  lui  causa  un  sen- 
timent de  douloureux  effroi  dont  l'élo- 
quente expression  revit  dans  ses  Consi^ 
fléraliont  sur  la  révolution  française. 
Ellepressentitdès  tor6lel0aoùt,et,pleine 
d'épouvante  pour  la  famille  royale,  elle 
rédigea  aussitôt  un  nouveau  plan  d'éva- 
sion des  Tuileries,  qu'elle  envoya  au 
comte  de  Montmorin.  D'après  ce  plan, 
le  roi,  la  reine  et  le  dauphin,  menés  sur 
les  côtes  de  Normandie,  devaient  être  em- 
barqués ensuite  pour  l'Angleterre.  L'in- 
sistance qu'elle  mit  pour  (|ue  le  comte  de 
Narbonuc,  dont  le  caractère  léger  inspt-' 
rait  peu  de  confiance  à  l'infortuné  mo- 
narque, fût  chargé  de  la  conduite  de  cette 
difficile  entreprise,  empêcha  qu'il  ne  fût 
donné  suite  à  son  projet.  Le  coup  de 
hache  qui  trancha,  sur  la  place  de  la  Ré- 
volution, la  téte  de  Louis  XVI,  eut  dans 
son  cœur  un  si  affreux  retentissement, 
qu'une  partie  de  ses  facultés  en  sembla 
un  moment  paralysée.  Elle  n'eut  bientôt 
plus  qu'une  pensée,  arracher  le  plus  de 
victimes  qu'elle  pourrait  au  bourreau, 
et,  dans  l'accomplissement  de  cette  noble 
et  courageuse  tâche,  elle  apporta,  pré- 
parée qu'elle  était  au  sacrifice  de  sa  vie, 
toute  l'ardeur,  toute  l'exaltation  de  son 
àme  généreuse.  Malheureuse  de  l'exécu- 
tion du  roi,  elle  entreprit  de  sauver  la 
reine.  Et  certes  le  plaidoyer  à  la  fois 
ingénieux  et  énergique  qu'elle  composa 
pour  sa  défense  aurait  eu  les  honneurs 
du  triomphe,  si  la  reine  n'avait  été  fata- 
lement condamnée  par  avance.  Lorsque 
enfin  Robespierre  eut  payé  de  sa  tête  les 
crimes  de  son  ambition,  elle  publia  deux 
brochures  dictées  par  un  ardent  et  sin- 
cère amour  de  l'humanité  :  RcjUxions 
sttr  la  paiXf  adressée  à  if.  PiU  et  quj^ 


Digitized  by  Google 


STik 

gmmÇÊÙs  ;  BéJUxiùm  ntr  la  pais  inté- 
rieur, L«  première  fut  citée  avec  éloge 

par  Fox  dans  le  parleraeot  d'Angleterre. 
«  Veulent-ils  Lionc,  ^  s'écriait-elle  avec 
une  sainte  iudigoat^oD  dans  ce  brûlant 
pamphlet,  en  p«rl«Bt  à»  «M»  d'mtv»  lea 
teironatct^liii  avaient  survécu  au  9  ther- 
nidor  et  qui  travaillaient  ?3ns  relfîcbR  à 
relever  le»  échafauds  partout  renversés, 
«  Veulent-ils  donc  nous  forcer  à  re tra- 
verser une  autre  fiifo  la  flaava  4a  aang  ?  » 

Sont  la  Diraetoira,  M""  de  Suël  se 
fit  Pâme  du  Cercle  constitutionnel,  dont 
Bcniamin  Constant  {voy.),  inconnu  en- 
core, se  constitua  l*orateur,  pour  défen- 
dre contre  le  club  de  Clichj  cette  admi- 
nbtration  qu*elle  méprisait,  naltdoDt  ta 
naintien  lui  semblait  importer  à  la  cause 
de  la  liberté.  Ce  fui  à  ses  "sollicitations 
près  de  Barras  que  l'ex-évéque  d'Autun, 
Talleyrand-Périgord,  dut  d'être  rayé  de 
la  ibla  dai  émigréty  al  aoni  in  «n^icas 
qa*ll  Ait  iatvadaic  au  affairât  étniiig^ 
reip  Les  protestations  du  jeune  conqué- 
rant de  l'Italie  la  trouvèrent  incrédule. 
Déjà,  pour  nous  servir  de  Texpression 
d'un  poète,  Napoléon  perçait  pour  elle 
•OUI  Boaapirta.  Arriva  la  18  bninaira; 
aonialon  devint  le  qoartiar- général  des 

opposants.  Moins  généreux  que  Louis  XII 
qui,  à  son  avènement  au  trnnc,  ne  vou- 
lut point  se  souvenir  des  injures  faites 

an  diÎMScPOrléans,  Napoléon,  consul,  puis 
empereur,  ne  se  rappela  que  trop  qa'allo 

l'avait  deviné  et  avait  voulu  barrer  son 
ambition.  Ce  fut  en  vain  que  !'nn  des 
frères  du  tutur  César,  Josepb  Bonaparte, 
loi  offrit»  povr  hfifiiar  à  la  eame  alon 
trioBpliuit^  la  faititatiim  da  dans  mil* 
Ibttt  déposés  par  son  pka  an  tréior  royal. 
«  T!  ne  s'agit  pas  de  ce  que  je  veux,  maî^ 
de  ce  que  je  pense,  u  lu  i  avait-elle  répon- 
du ;  et  cette  iière  réponse  avait  coupé 
caort  à  (oatei  lai  iié|âciatioas.  Un  dit* 
cours  prononcé,  MOason  inflaapca,  par 
Benjamin  Con!:tant  au  Tribunal,  et  dans 
lequel  il  n^a^àit  pas  craint  de  signaler 
i'aurore  de  la  tyrannie,  iirita  si  fort  con- 
tra alla  la  preaûer  oootul,  qu'il  enjoignit 
i  Foofllié,  directeur  da  la  poUoa,  da  lai 
recommander,  dans  l'intérêt  de  sa  tran- 
quillité, de  se  montrer  plus  circonspecte 
à  l'avenir.  Ses  fréquents  voyages  a  Cop- 
paty  et  U  publicatioa  dat  jH^miércs  vues 
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que  Bonaparte  qualifia  tout  haut  dm 
«régent  de  collège,  bien  lourd  et  bit-n 
boursouflé,  »  achevèrent  de  la  perdre 
dans  son  esprit.  La  vie  de  M**  de  Staêt, 
à  partir  da  oa  jonr,  aa  lot  ploa  qoHwa 
încessant«p«nicatiott.Fo«idbé  reçut  Poew 
dre  de  s'emparer  de  sa  personne.  Sur  l'a- 
vis que  lui  en  donoa  secrètement  Rc- 
gnault  de  Saint-Jean-d'Angély,  elle  sa 
atcha  à  la  campagne.  BientAt  alla  qvttta 
sa  solitude  pour  aller  habtiar  à  SSafaH- 
Brice  (près  d'I^couen),  cbez  une  de 


amies,  M™"  Récamier,  «  cette  femm*»  «î 
célèbre  par  sa  beauté,  et  dont  le  caractère 
•at  exprimé  par  sa  figure  même.  «  Elle 
acbala  aiiMita^i  dis  liaaet  da  Faria,  «m 
petite  maison  où  elle  se  rKna;  mais  elle 
y  était  à  peine  install(^e,  que,  mal^é  les 
pressantes  «ollic  iiations  du  général  Junot 
et  de  Juseph  Bonaparte,  le  commandant 
de  la  gendarmaria  da  Vamitlaa  Ittt  cfav» 
gé  de  lui  signifiar  qn'alla  aût  à  a'éMgMr, 
dnn<!  les  vingt-quatre  heures,  d'au  moins 
quarante  lieues  de  1.^  c.ipitale.  Indignée, 
elle  se  réfugia  alors  en  Allemagne,  toq- 
lant,  dit-elle,  opposer  Taocueil  bieoveil- 
kmt  da»  aociaiiiias  djnaitlat  à  l*l«pcr- 
tinence  de  celle  qui  se  préparait  à  aa- 
vahîr  ta  France. 

AWeimar,  l'Athènes  prerrnanique,  ou 
elle  chercha  un  abn,  elle  vit  Gœtbe, 
WialaBdatScbUler,at  las  rdatJooiqi^Us 
noua  avec  ces  génies  illustna  la  lîwrt 
à  même  d'approfondir  la  langue  et  la  lit- 
térature allemande  {'voy.  aussi  Schie- 
G£L,  p.  Ii4).  Uannée  suivante,  Bona- 
parte, en  trouât  n  gMaaaa  épée  con- 
tra la  coaroima  inpériala^  donna  gain  dt 
cause  à  ses  {wcssentiments.  H™"  de  Staël 
fit  un  voyagea  Berlin,  où  elle  fut  accueil- 
lie avec  une  rare  distinction  par  le  roi 
et  la  reine.  La  mort  de  sou  pere  avril 
1804)  la  rappela  iMlAt  an  Sniase;  et, 
ses  affaires  réglées,  alla  partit  ponr  1*1- 
tilic.  A  Kon  retour,  elle  séjourna  une 
antiee  à  (^oppetet  à  Genève,  et  elle  com- 
mença à  écrire  Corinne*,  qu'elle  alla 
achavar  dans  tma  tawa  daM.  Castallans, 
à  douze  lieues  da  Paris,  at  qoi  pavnl  an 
1807  (Paris,  2  vol.  in-S»).  L*iannaM 
Mooès  qa'obtiat  an  Enrapa  ca  immb  * 

(*)  r.lnq         lap.ir.rv^nt  .'iv;i]t  déjà  pSia  If 

i  ronMji  (la  ihi^in*,  6  roi.  ia*8*. 
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en  rappelant  ion  souvenir  à  Tci^trear, 

lui  suscita  de  nouvelles  rigueurs  de  la 
part  de  la  police.  Fouché  lui  intima  Tor- 
dre de  sortir  de  France.  £Ue  retourna 
■Iota  à  Coppet  où  le  prince  Auguste  de 
Praat  la  viiiia.  £li«  alla  enraite  passer 
rhiver  à  Vienne ,  s'y  Ha  avec  le  prince 
de  Ligne  et  la  princesse  Lubomirska;  puis 
elle  revint  à  Coppet.  £lle  y  composa  et 
y  joua,  pour  se  délaMer,  quelques  petites 
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le  titre  Essais  dnamatiques,  et  y  ter- 
mina (18091  son  ouvrage  de  CAUema- 
gne.  Maigre  la  proscription  dont  elle 
était  frappée ,  elle  vint ,  quelques  mois 
plot  tard,  afin  de  turveillcr  l'impwiiioB 
de  ce  livre,  s'établir  près  da  Blolty  daaa 
le  vieux  cbàteau  de  Chaumont,  succes- 
sivement habité  par  le  cardinal  d'Ain- 
boise,  Diane  de  Poitiers  et  Catherine  de 
Médids;  poia  an  cUiaBS  da  Fon^  dbwa 
la  Bléioii,  chas  la  conta  da  Sallabcncy, 
et  enfin  chez  le  vieiNMie  (depuis  duc) 
Mathieu  de  Montmorency.  Là  elle  ap- 
prit que  les  10,000  exemplaires  qu'elle 
avait  fait  tirer  de  son  ouvrage  de  C^Uc' 
magne  afaiant  été  aaiaii  dbea  Piaipri- 
Bieur  et  mis  au  pilon,  et  il  lui  fut  com- 
mandé, de  par  le  duc  de  Rovigo,  mi- 
nistre de  la  police,  de  sortir  de  France 
dans  trois  jours.  Sa  demande  d'uu  sursis 
ayant  été  n()atéa  da  la  ivaniira  b  plus 
ironiqna  et  la  plus  dnr«y  elle  regagna 
Coppet.  Déliniea  lui  fut  bientôt  signi- 
fiée de  s'éloigner  de  plus  de  deux  lieues 
de  sa  demeure,  où,  proscrit  pour  l'avoir 
accueillie,  le  vicomte  de  Montmorency 
était  vann  la  nîoindnii.  An  printemps 
da  1813,  apria  buit  mois  d'une  cruelle 
captivité,  elle  parvint  à  s'évader,  et  se 
sauva  à  Vienne.  La  fatigante  surveillance 
dont  elle  y  devint  l'objet  aussitôt  son 
■irivéa  k  jdéckia  i  aa  réfiogiar  4  MoMM, 
|inia.à'Saint-PéterBbottrg,  qu'elle  quHu 
pour  traverser  la  Finlande  et  aller  ha- 
bitor  Stockholm,  où  elle  commença  à 
rédiger  son  journal  :  Dix  années  d'cxU. 
De  Stockholm,  elle  partit  pour  Londres; 
80»  fiart»  Min,  an  Anglalam,  fiit  de 
publier  son  ouvrage  Sur  P Allemagne 
(1813,  S  vol.  in-8»}.  La  déchéance  de 
IS'apoIéon  la  ramena  en  France.  LcsCent- 
Jours  l'en  éloignèrent  de  nouveau.  Lors- 
qu'après  Waterloo  lionia  XVIU  reprit 


posietalon  da  ion  trône,  il  lui  £t  le  pina 

gracieux  accueil.  Les  deux  millions  dus 
à  son  père  par  la  trésor  lui  lurent  raiti- 

tués.  t 

Tant  d'épnnvaaamiant  gravaHnt  ai- 
tiré  la  aanté  da      do  StaéL  Apite  vn 

voyage  en  Italie,  qu'elle  avait  entreprit 
en  181  G,  dans  l'espérance  de  se  rétablir, 
elle  mourut  à  Paris,  le  14  juillet  1817. 
Ses  restes  furent  transportés  à  Coppet. 
On  aèt  pu  graveranr  ta  toadio  catia  épi- 
tapho  célébra  :  Hic  tandem  quiêtcUp 
quœ  nunquam  quievit.  Ce  ne  fut  que  par 
son  testament  que  l'on  apprit  son  ma- 
riage avec  M.  de  Rocca,  jeune  officier  da 
hniiards  qui,  criblé  da  blamna  an  Eipop 
gDOy  atait  quitté  le  senrioa,  al  qn*alle 
avait  connu  à  Genève*. 

M"**  de  Staël  eut  trois  enfants  :  l'atné, 
le  baron  Auguste  de  Staél  {ypy.  plus 
loin);  le  puîné,  Albert,  tué  an  dualdana 
rannéa  1818;at  la  dnebMa  do  Bro-- 
glia,  AortoaBl838**. 

Ses  oeuvres  complètes,  recueillies  d'a- 
bord en  18  vol.  in-8°  et  in- 12,  par  la 
piété  de  son  fils  (Paris,  chez  Treutlel  et 
Warti,  1880-91, piéoédéeadolaJKMfoa 
sur  le  caractère  et  les  écrits  de  Af^  de 
Staël  j  par  Necker  de  Saussure), 
ont  eu  depuis ploeieor»  éditions,  sous  loua 
les  formats. 

Ellaa  coMpNnnant  »  Épttn  mm  mmt' 
heur  at  ZeUnt  sur  /.-/.  Mousteau 
(1788);  Jane Urar,  tng^ie  (1789)| 
Réflexions  sur  la  paix  intérieure;  Ré' 
flexions  sur  la paix^  adressées  à  M.  PiU 
et  aux  Français  {1794)  j  De  l'influence 
des  pateiùms  emr  le  àonàemr  du  Uidlr^ 
vidas  et  des  nnltoR/  (1788);  DeialÀ^ 
tératurCj  considérée  dans  ses  rapports 
acec  les  institutions  sociales  (  1 800)  ; 
Delphine  (1802);  Corinne  (1807);  De 
tJUemagne  (  1 8 1 3)j  Disammées  étemUf 
CansidéiMtons  smr  la  Révolution  fran- 
çaise, ouvrage  posthume  publié  en  1 8 1 9, 
par  les  soins  de  son  fils,  en  3  vol.  in-8®; 
Essais  dramatiques;  Fie  politique  de 

(*)  Le  baron  de  Staél,  qui  «Tait  contiané  de 
remplir  te*  fooctiuos  diplomatiauM  i  Paris  iot« 
qu'en  1799,  était  mort  a  MîgeV  eB  SenOMBl 
à  Coppet,  !•  9  mal  i8oa.  8% 

(•*}  ElIeUiMaansdtin  fils  d«— <— oaétsew. 
Ce  dernier,  qaoiqas  âgô  teuIeinriit  ^\r  3o  aas, 
ne  lai  •■rréeatqee  de  qeatqsM  mois  et  nonret 
ai»lliidVièsaibàblfiildal|P»<<rJl8«f«  8,4 
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fferfrêr;  Expoté  tfune  théorie  des  Gou- 
vernements diven,  qui  ne  parurent  éga- 
ImmbC  qo'apièa  m  Mfft. 

Nous  avons  raocnlé  tommairement  lea 
prÎDcipaux  événements  de  la  vie  si  agitée 
de  M*"*  de  Slaêi  ;  il  noua  reste  à  apprécier 
le  caractère  de  son  génie. 

Sun  jaMif  perdre  md  eiclMt  db« 
llMrff,  aon  «vlgliMlité^pre,  aoiri  Ht- 
tératnre ,  dans  ses  différenta  âges ,  subit 
Tinfloence  des  diverses  littératurefi  <}e 
VEorope ,  comme  elle  leur  a  impose  la 
aienne.  An  xvi*  siècle,  cW  de  l'Italie, 
il  eiiiMMl  édairét  alon  par  ton  Daaia 
et  aon  Madûaivl,  par  Baocace,Boa  ini- 
inifable  conteur,  Pétrarque,  l'Arin^fe  et 
le  Tasse,  «^■s  poètes  Men  aimés,  qu'aver  les 
Médicia  nous  vient  ia  lumière.  Au  jlvii^ 
dèala,  tem,  Mi»lièn,  Conidlta»  en 
^màmSàmÊH  aree  «m  rare  bonheur  le  gé- 
aie  espagnol,  en  importèrent  l'imitation 
en  France.  Avec  Voltaire,  qui  fit  à  ia 
Grande-Bretagne  poétique  et  philoso- 
phique da  BaanlMreax  emprams,  l'An- 
llrtâm  iofata  dam  ttotra  vaina  litlénire 
tan  w»g  le  ploa  généreos  at  la  plas  pur. 
Pile  reflet  des  lettres  françaises  pendant 
le  X'^Ti'  et  la  première  moitié  du  xvin* 
aiède,  ia  iitteiaiure  allemaude  se  mou- 
lt toM  à  aoiq^  à  roHghMiité  par  K I  o  p  - 
stock,  Herder,  Gœthe,  Schttlar  et  les 
brillanta  disciples  de  <^s  beaai  génies; 
mais  entre  la  jeune  Allemagne  et  la  vieille 
France,  le  Khio  coulait  toujours,  bar- 
riiaai»fiaaifthialilaX*eatà  M^deMI 
fia  rafiam  la  flaira  d*b««ir  fait  fiMMbir 
cette  barrière  anx  lettres  allemaadaa,ac- 
caeillies  lur  sa  présrntatiou  rhe?:  nous  , 
an  ooamencement  de  ce  siècle,  avec  un 
aatiraiisiaame,  on  se  le  rappelle,  qui  a  por- 
té at  partaaMora  laoa  lai  jowa  wm  firaits. 

Le  géniada  M**  de  Staél  nous  semble 
le  merveilleQX  produit  de  ce  double  cou- 
rant littérairew  Française  par  le  l'oad  des 
idées,  elle  est  Allemande  par  le  tour  de 
Waiiglmiica  ;  ifto  pegard  a  wm  graade 
parléa»  «aie  il  Mt  nawMal  dégagé  de 
tool  nuage.  Ella  irait  kâa,  mais  une  face 
des  objets  reste  presque  toujours  voilée 
povr  elle.  Ues  choses,  elle  ue  «aisît  ordi- 
nairement que  le  côté  enthuu^iasie ,  bi 
vont  pouvooB  nons.aKpriaHMr  ainsi;  pres- 
qae  toat  oe  qaî  aak  du  dootaina  da  la 


éprouvez  en  la  Usant,  ai  wovm  été»  jeune, 
a  plus  de  vivacité  que  d«  profoadear.  Si 
lia  laraMa  voaa  iriaaaeait  aa  bord  de  la 
paupière,  elles  ne  tonobent  preaqaa  ja- 
mais, cristallisées  qu'elles  sont  presque 
aussitôt  que  formée?.  L'ivrr?isp  quelle 
cause  ressemble  à  celle  du  cbampagne,— 
fbaida  vîta  dinipéa.  8011  ooiap  d'cBil  ae 
vapaaaittt  anfoaddaaclioaes  de  la  ne; 
du  goaffre,  elle  n'aperçoit  que  les  bords. 
Combien  plus  sAr  et  plus  entrant  était  le 
regard  de  Cervantes,  Fieldin^,  Le  Sage, 
l'abbé  Prévost,  ces  maitrea  du  roosaol 
Corùuu  n*aat  ^paa  aa  namm,  «%bI  aa 
polaa  s  c^ail  Tldéal  de  M—  de  Suêl, 
comme  Delphine  est  !a  réalité  dp  ce 
'juV-lle  élail  daus  sa  jeunesse.  Dan^errus 
par  ses  tendances,  son  livre  6ur  i  ui" 
ftumee  dêt  pensions  aianqna  de  pka 
dans  la  distribution  des  matières.  C'est 
l'action,  but  de  la  vie,  qu'il  faut  prêcher 
aux  hommes,  non  le  pouvoir  et  le*  char- 
mes de  la  meiaucotie  qu'il  faut  leur  vaa* 
ter.  Ifoaa  ae  ioasaiai  déjà  qae  trop  «• 
clins,  par  la  ftiblava  da  aotra  naïve, à 
nous  imaMMUiar  dans  de  atérilea  rêve- 
ries. Son  ouvrage  sur  La  littérature  con- 
sifiérce  dans  ses  rapports  avec  les  in- 
stitutions sociales f  dcmoastratioa  de  la 
peHMbf  Kté  iadéliaia^  a'aaC  «fa'aa  bril- 
lant paradoia,  «pu  fit  camaiMar  k  Ifssf 
leur,  dans  le  Mercure^  par  Footane?,  de 
parler,  de  ne  plus  écrire.  h\4llenu7i^nf  cf 
leiConsidérations  sur  Ut  révolution  fran' 
çaise  sont,  à  nos  yeux,  la  ploa  baaie  ai- 
praMioa  da  géaiadaM"*  daStaél.  VJl- 
lemagne  était  toalaaaa  révélation.  Aosii 

quel  succès!  et  comme  il  s'est  ruainlenu.' 
Dans  ses  appréciations  des  acteurs  et  de* 
sccues  du  grand  drame  révolutionnaire, 
on  peut  lai  rapraebar  da  a^aeair  pv 
tonjoara  réassi  à  dégager  son  esprit  de 
sympathies  et  de  préventions  quien  (roo- 
bieni  la  netteté  et  en  émoussent  le  liae- 
cbant;  aaais  <|ueUe  sûreté  de  pincesoi 
queHa  taaaba  fanmaat  ?  ifooreaia!  qaella 
énargiel  ^aal  éoht  !  MoaiaMpdaa  al  Ta- 
cite oat  souvent  passé  par  ce  livre. 

Comme  écrivain,  ]\r    de  Staël  appar- 
tient à  re  que  lOu  appelle  CD  pcin'ure 
l'école  des  colot  isies.  iiiie  relève  de 
bens  plutôt  que  da  BaphaW»  8aa  a^ia 
coalalMa,  àakafaaiaMaaCyjaiTaBC  b 
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patriotes ,  M.  Simon ,  tant  il  est  chargé  1  le.  efforts  qui  araient  pour  but  le  pro  - 

5*!uL  Pt  dMmaees   C'est  un  éclatant  grès  des  lumières,  le  bien-être  des  classes 

l'i;Tol  e3a -^^^^^^^^     riche  de  laborieuses,  le  triomphe  de  la  Ube,  té  quM 

l'auteur  à^Émtle  et  l'inlempérance  plus  regardait  comme  une  condition  essen- 

fasmeuse  que  riche  du  chantre  d'^-  lielle  de  la  c.v.l.sat.on  II  coopéra  en 

lasiueuse  qu  Ph.Ch.  1821,  à  la  fondation  delà  Société  de  la 

^  STAËL  -  IIOLSTFJN  (  Auguste  ,  morale  chrétienne  [voy.  T.  XVI,  p.  224  ), 

baron  de)  61s  aîné  de  la  femme  célèbre  qui  le  nomma  son  premier  sccréUire 

Sont  on'  en  <le  lire  la  notice,  et  de  son  «..nt  de  l'élire  président  en  1 827.  et  de 

premier  m  ri,  ministre  de  Suède  à  Pari,,  la  caisse  d'épargne  {voy.)  de  Pans  dont 

TanuiT  en  cette  ville  le  31  août  1790.  il  fut  un  des  plus  utiles  administrateurs. 

Pendant  une  vie  d'une  courte  durée,  il  se  La  cause  des  Grecs  excita  son  enihousias- 

dfsMoeua  par  des  vertus  modestes,  par  sa  me.etilnepntpasmo.nschaudeinent  par- 
p  été  par  uL  inépuisable  bienfailance,    ti  pour  l'abolition  de  la  traite  d«  noir, 

rit;  des  talents  qui  n'étaient  p.,  au-  On  l'a  dit  avec  raison,  Auguste  de  Staël 

devons  de  ceue  noblesse  de  caractère,  consacrait  toute  l'énergie  de  ses  talenU  a 

dS  , on  enfonce,  sa  mère  s'occupa  de  seconder  le  mouvement  philanthropique 
Dès  son  enfance,                       v  entraîne  les  esprits  généreux  de  notre 

;°W*ur.  n  «      eoli:  .  ae  Gerè,,,    2p.<,u..  Au  r„,..  ce,  u>ea.  .oa. 

«•tudes .  il  raccompagna  en  Aiiema-    ucac  .     ,   ,     ....  a-  i 

études  ,       i  I  b  ,       j  3m  devoirs  de  la  piéle  filiale, 


de  «  mère   il  fui  rendu  aux  soin,  du  oet  ancien  nuD.slre  de  Lo<"«  XV».  Oulre 

félèbrri  «éra.eur  .l.em.nd,  en  n.to.  pluM.ur,  "PP"^ 

temn,  nue  le  digne  parteur  Cellerier  dé-  circonstance,  on  Im  doit  des  f  «" 

tTr.Zn:jr^^Ti:S^-  poin.yv^.le.i.ieu.  phi..n.bropi- 

t^n   e  "mena  en  France  ainsi  que  «.  que.  Dans  ce  livre,  on  remarque  ce  te 

mrr.  n«'  T,aU  .  ,é  rejoindre  en  Suéde  parfait,  rectitude  de  raison  qui  «  lu. 

TZZ  il  revit  av«.  bonheur  cette  pa-  ]  perm.ttailjama,,d.,ub,..luer  1  esprit  de 


trie  qui  lui  était  si  chère,  et  lui  consacra 
depuis  tout  son  temps  et  ses  forces. 
Protestant  attaché  à  son  église,  il  con- 
courut à  la  fondation  de  la  plupart  des  so- 
ciétés de  Paris  qui  s'y  rattachent,  et  parti- 
culièrement de  la  Société  biblique  {voy. 


système  à  celui  d'observation.  Les  divers 
écrits  du  baron  de  Staël  ont  été  réunis 
et  publiés  par  sa  sœur,  la  duchesse  de 
Broglie,  sous  ce  titre  :  OEuvres  diverses 
de  M.  le  baron  de  Staël,  précédées 
d'une  notice  sur  sa  vie  (Paris,  1829, 


cul  rement  ce  *            -"^^       -  ehez  Treuttel  et  Wûr...  3  \o\.  in-S»).  Il 

T.  III, p.  505), en  ^^^^^"^^^"^^^^i^^T  mourut  le  17  nov.  1827,  à  Coppet,  où 

voyance  et  de  secours  mutuels  {voy,  T.  7°"''"!      *  '  °  .  .  ,  ^  ôlusieuA  réu- 

"vv      «ea>       «AOt;  Mr  Mais  il  n«  ré-  il  venait  de  présider  a  plusieurs  reu 

XX,  p.  156),  en  l«25' Hc  M,^^^^^^^^^  agricoles.  Son  fiU,né  orphelin  peu 

aerva  pisses  bienfaits  poorsesseuiscore  b                „.      .  ...rv^u  uuo 

lidonSIîres  :  «mi  de  l'humanité  sans  ac-  de  «.mainea  après,  ne  lui  a  survécu  que 

ception  de  croyance,  il  s'as5oriait  à  tous  |  de  quelque,  années. 
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T,  la  vingtième  leltre  el  la  seizième 
coDsonne  de  notre  alphabet,  appartient 
à  U  plupart  des  langues  et  ae  prononce 
Rur  miaartictilfttion  fmUea  appliquant 
k  laogiM  «tut  cbato  de  la  mâchoire  tu- 
pérîeurp.  C'esl  rîonc  une  ktlr»  à  h/ois 
linguale  et  deaUle,  comme  \td,  son  cor- 
itéUtit,  plus  iâible,  plus  doux,  avec  le- 
^Pt^  flwi  IMqaeffllineDt  confondu  non- 
•ralemeiit  «bat  lei  langaes  germaniques 
{deufscli,  teutsch;  tfialer,  dater,  dol- 
iar^  etc.),  et  surtout  dans  le  didecta 
alémaonique,  mai»  aussi  en  latin,  et 
en  françaii,  où,  à  la  tin  des  mots 
|iar  eiemple,  quand  le  mot  atiivant  com- 
mence par  one  ifnjelle  en  par  «ne  A 
pirée,  d  se  prononce  à  pea  pr^  tifmme 
i  {grand  hotnmc^  grand  d^e). 

£n  général,  dans  notre  langue,  oq  ue 
fitt  pM  aonaer  le  I  final,  a  moins  qu'il 
icit  raîvi  d'une  toyelle  on  d'âne  h 
aspirée;  mais  dans  on  cerUin  nombre  de 
mots,  surtout  monosyllabe?,  telsqaec>i«/, 
«fo/»  net,  rapt^  ou  empruntés  du  latin 
eonne  accessit,  magntficaty  on  le  fait, 
«Koooiiijre,  lenjoarsMnaer,  même  dé- 
tint nne  consonne. 

tJneseconfîe  diificultéquernmgeaeul, 
«idé  par  la  mémoire,  peut  apprendre 
imrmonier,  c'est  la  prononciation  dur 
dewit  le  vojielie  /  anivie  d  une  autre 
▼oyelle  :  ainai  partial,  twUon,  factieux, 
atplomatie,  etc.,  ae  prononcent  comme 
81  Ion  écrivait  parlai,  nocion ,  fac- 
Cteux,  diplomaciei  et  cependant  il  n'en 
Mt  pas  de  même  pour  tiare,  antienne. 
Partie,  matièn.  Eo  anrivait-il  ainsi  en 
lalin  pour  scientia,  paticntiaf  on  en 
peut  douter,  et,  dans  tous  les  cas,  le/nV 
toït  pas  modifjé  au  point  de  se  confon- 
are  avec  notre  lettre  c,  que  d'autres  peu- 
piw  pronoBoent  oomme  ts. 

Accompagné  d'une  h,  n  scità  ei* 
pnmer  le  5,  dans  les  mots  dérivés  da 
grer  ,  thcolope,  thyrse,  pléthore,  sans 
O  Mais  araat  d'aToîr  la  lettre  Ô,  les  Grecs 
f«wisrt  TH  î  de  là  h  np«  de^TTo.  contrao. 

t^tj^A  '^'  Wot««|«ii.fou,p'e.M|,r«l 
ujraTattdciaaasisim  *  - 


qn*!!  en  résnila  dans  la  proaoociaiiw 
aucune  nuanee  sensiUe;  e—u^m  b 

prononciation  de  1'/  n'a  pas  lieapovii 
th  oomme  pour  le  t,  et  par  celle  niioa 
nous  avons  écrit,  par  exemple,  Ro^ta^ 
thioM  nn  nom  plus  connu  sous  ia  foriat 
de  Sagratmm,  voulant  empêcbsr  qa'ot 
ne  prononce  Bagracion,  comme  cals  n 
fait  par  erreur.  Le  ri  hébreu  est  ^ 
communément  rendu  ,  dans  les  noms 
propres,  par  là.  En  allemand  comme  ta 
fiw^,  eeite  lettre  double  estèpn 
pris  l'êqnhalenl  du  t  simple,  aneedb 
difr^irence  qu*il  allonge  «ouvent  la  syl- 
labe qui  commence  par  elle  (  T/iai, 
Ruthe),  mais  non  pas  celle  qu'elle  t«- 
nine  (JUl4).  £o  anglais,  au  coolrair*, 
«I  (iane^MlqiNa  antiee  langues,  U  pro- 
nonciation du  th  a  quelque  cboie  k 
particulier;  l'articulation  devient  pin 
fortement  dentale,  siflQante  et  désagrét- 
ble  à  l'oreille  par  sa  fréquente  répétilio», 
par  eiemplesonala  fome  de  l'anide  tk. 
Le  turc  est  an  peu  dans  le  même  cm: 
ainsi  Othonum  et  Osnum  se  confondait, 
et  c'est  la  raison  pour  laquelle  nouî  nV 
Toos  pas  suivi  l'usage  d'écrire  OlioniGn. 

Bn  Crantais,  le  t  est,  dans  ceruimcaj, 
une  lettre  euphonique,  oowne  lesISnl 
abosivement  dans  la  boodie  dn  ptopls: 
on  le  place,  dans  ce  but,  entre  Isi  pio- 
noms  i7,  elie,  o«  et  la  S»  personne  d'an 
verbe  se  terminant  par  une  vojelle.  Ainsi, 
an  tien  de  th^Of  l*on  dit  et  écrit  a-t-oa, 
sans  doute  par  l'habitnde  o&  Ton  élsit 
de  dir^/ait-on,  est^n,  âit^on,  sCCiSi 
lieu  de  sera-fi,  on  dit  sera-t-il;  aalÎM 
de  m'aime-elle,  m' aime- 1- elle. 

Comme  abréviation,  T,  chez  les  Bo- 
■rini,e|gnWait  litas,  quelqnsfoistito* 
Uu  et  tnbuni.  Ghes  nona,  en  legiqu^il 
signifie  terminus \  en  musique,  tttfi, 
no r  ;  en  bibliograph le,  fomns,  tome.  Pan' 
cette  Ëocydopédie,  où  tous  les  reorois 

se  rapportent  aux  tomes,  et  non  aoz  to- 

l_  « — . 


ment  à  OBt^lAl  te  T» 
OMcnle  H  npiNfli 


t.  nii- 

delealtf 
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•oftM  d'oavn^.  Dans  les  Tiens  doen- 
mentSy  t.  a,  veot  dire  iestamlAut  actis. 
Le  signe  mooéCaire  T  indignait  antrefob 
k  irUladaNaMneoMaUeBdalkliri- 

catioD. 

La  lettre  numérale  T  représentait  chez 
les  Romains  le  nombre  160,  et  le  nom- 
bre 160,000  ai  elle  était  surmontée  de 


la  barra  horiiODtale,  x* 


■TASAG  (  nicotùma  tahaeum ,  L.  ) , 
plante  de  la  famille  des  solaoées('i>o^.) 
originaire  des  Antilles  ou  de  TAmérique 
méridionale,  et  introdoiteen  Europe  par 
ka  Eipagnolt  ^rm  k  milioB  da  zti*  ai^ 
<k*.  Depoia,  ainsi  g—  pwiBH  «o  H* 
fooro»  l'aaplai  des  fenilla  de  tabac  est 
devenn  à  peu  près  universel.  On  cultive 
aussi,  pour  les  mêmes  usages,  mais  peu 
fréquemmeot,  du  moins  en  Europe,  pln- 
rfaim  anina  aapèoia  aoB^toèMay  talki 
qoe  k  tUeotImm  nuthtif  k  WÊmrvpkfê^ 
ta  et  VangiutifoUa, 

De  même  que  beaucoup  d^autres  sola- 
nées,  les  nicotianes  ont  des  propriétés  à  la 
fois  narcotiques  et  drastiques.  Jadis  l*naa- 
00  Biédical  dn  tàbae  avait  dté  préeooiaé 
comme  une  panacée  ;  de  noa  joan^  on  l'a 
laissé  tomber  en  désuétude  comme  étant 
plus  dangereux  qu'utile,  excepté  dans  les 
cas  d'asphyxie  :  la  fumée  du  tabac ,  ad- 
miniilféo  ans  noyés,  moyennant  nn  ap- 
pareil oooTeaable ,  daviant  aouTent  un 
stimulant  très  efficace.  Éd.  Sp. 

Lorsque  Christophe  Colomb  aborda 
pour  la  première  fois  à  l'Ile  de  Cuba,  an 
mois  d'oct.  1402,  il  «forgea  deux  bom- 
mea  da  son  équipage  dCexplonr  k  pays. 
«  Ces  wwyiê  troQTàrant  an  «kamin,  dit- 
il  dans  son  journal ,  un  grand  nombre 
d'Indiens,  hommes  et  femmes,  qui  te- 
naient en  main  un  petit  tison  allumé, 
composé  dlierbea  dont  Sk  aipiraknt  k 
parfum,  selon  leur  contnw.»  L*iflqne 
Barthélémy  de  Laa  Casas,  contemporain 
de  Colomb,  dit,  dans  son  Histoire  géné- 
rale  ties  Indesy  que  le  tison  signalé  par 
Cokab  «  est  une  espèce  de  mousqueton 
bourré  d*nna  fanilk  aè^  qaa  laa  In» 
dkmaUmMnt  par  on  boot,  tandis  quHIs 


(*)  L'étjmolodaAaiiMt  uAm  oo  i 
incertslM  |  car  lis  CMAat ,  aaxqosb  l 

gateura  earopéens  ont  emprunté  l'unagr  de  fu- 
mer la  uInm,  dasigasat  ce  vésétal.pw  le  nom 


sucent  ou  hument  par  l'autre  extrémité^ 
en  aspirant  la  fumée  avec  leur  haleine. 
Caa  BMMMquatona  aont  appelés  tabacos 
par  kl  IndBina.«  Catt  «noora  ca  nos 
que  les  haUtantt  da  k  Dmaa  doanaot 
actuellement  aux  cigares. 

Le  tabac  fut  introduit  en  Europe  au 
commencement  du  xvi*  siècle.  En  1518, 
Cottaaf*oyadMffiinaidaaatiipknt» 
à  Charlea-Qaint.  Quamto  ana  piaa  vué^ 
yen  1560,  Jean  Nicot,  ambassadeur  dn 
roi  de  France  auprès  du  roi  de  Portu- 
gal, ayant  reçu  d'un  marchand  flamand, 
revann  d*Amériqne,  Fbarbe  qui  produit 
k  tAbae,  k  it  aonnaltra  an  grand-prieur, 
i  son  arrivée  à  Lisbonne;  et,  à  son  re- 
tour en  France,  il  la  présenta  à  Cathe- 
rine de  Médicia.  La  reine  mit  cette  herbe 
en  Togue,  et  la  mode  s'en  empara  avec 
flnranr.  EHa  fat  akrs  appeléa  ideollmÊgy 
dn  nom^\\mhÊamèmtfhirhêdu  grand 
prieur,  herbe  à  Im  reime»  Le  oudinal 
de  Sainte -Croix,  nonce  en  Portugal, 
et  Nicolas  Tomabon ,  légat  en  France , 
Payant  introdnila  an  Italie,  elle  reçut  les 
nomt  ifherbe  ét  Samie-'ChnXf  àPAêrèe 
de  Tomabon,  Ella  fut  enoora  nonnée 
buglosse  antarctique  f  herbe  sainte  <Ni 
sacréeyjiisquiame  du  PéroUf  etc. 

Tant  que  dura  l'engouement  que  le 
tabaa  amit  ftit  naître,  on  Ini  atliibna 
les  vertna  ka  plus  aaanreilleaiea;  il  gné^ 
rissait  de  tous  les  maux.  On  trouve  à  ce 
sujet  dans  la  Tabacologia  de  Neander, 
philosopha  médecin,  imprimée  en  1622^ 
une  épigramme  curiaowy  qoa  nous 
grilMki  di^M  poÉMif  nprodnlfa  ki* 

Mab  li  k  tabMWt  ta»  panégyristes,  a 
eut  aussi  ses  détracteurs;  et  lorsque  l'en- 
thousiasme qu'il  avait  excité  fut  calmé, 
lorsqu'on  l'examina  sévèrement,  il  ent 
dai  aMMnb.  Im  médadns  aTékvkant 
aiae^lbhee  contre  lui  ;  da  oa  nombre  fut 
la  eélèbre  Fagon  qui,  pour  arrêter  les 
prt^rès  de  la  contagion,  fit  soutenir  une 
thèse  publique  :  Ergo  ex  tabaci  usa  fre~ 
quenti  vitœ  summa  breyior.  Malheurea* 
aaiaint  polir  k  aBBak  (k-k  caoaa  qn*ll 
défendait,  il  s^était  fait  remplacer,  pour 
présider  à  la  discussion  de  cette  thèse, 
par  un  confrère  qui,  repoussant  énergi- 
quement  l'usage  dn  tabac,  ent  à  la  main, 
.  durant  toute  k  ■iannii|  —a  tdbatièw  oA 
I  tt  n«W|       MMitt  Bo  npaà  dt 
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Ceue  thèse,  et  par  oppotitîoii,  on  peut 
en  dter  iib*  mOm  s       erfo  M»f  r#» 

7ir£/io  tabacum. 

î  p  roi  Jacques  P""  d'ATigleterre  publia 
tiu  iibciie  contre  ie  ubac.  £o  Italie,  le 
jjape  Urbain  VIU  exqommonialomoeuji 
^  flMffiMBt  pttodra  4a  vànù  4um  le 
temple  duSeigoeur.  Dod  Bwikolomé  de 
la  Camara,  évtM]ue  deSaUinanqne(l  635], 
déteudit  aux  prêtres  de  priser  avant  la 
lue&M  et  deux  beurei  apre«.  Ea  outre,  il 
défeodait  au  dcifé  il  ■w  paraiiiiaM  dto 
prÎMr  dans  Téglise,  sous  peine  d'esttni* 
Uiunicalion  majeure  et  de  mille  mara- 
védls  d'amende  cbaqne  fois.  En  France, 
au  commencement  du  xviii^  siècle,  les 
curés  tonnaient  fréquemment,  daat  Un» 
cliaifw,  ooDtrt  ooix  qoi  tnmbUkaC  Tol- 
fice  «UviD  par  le  bruit  qu'ils  faitaitattn 
pulvérisant  leur  tabac.  A  cette  époque, 
les  piîseurs  portaient,  au  lieu  de  taba* 
ticre,  un  bout  lie  tabac  et  une  sorte  de 
ripe  pour  le  metir»  en  pondra  à  aiiara 
qu'ils  en  avaient  besoin.  Le  sultban  AiuMp 
rat  IV  condamna  les  fumeurs  à  la  mort  ; 
le  tsar  do  Ru^^ie  ei  le  chah  de  Perse  dé- 
fendirent l'usage  du  tabac  dans  leurs 
étaU ,  tout  paiao  ^vwis  \m  mz  mpé, 
voulittt  ^M  dooto  iNinir  U  criaio  |Mr  la 
partie  coupable  *. 

Aujourd'hui  qup  l'usage  c!u  tabac  est 
si  répandu,  que  le  cigare  se  rencontre  par- 
tout ,  que  les  femmes  mémo,  les  femmes 
de  Paria,  te  baiardent  è  Amer  la  d- 
garme,  le  ubac  n*est  pas  encore  com- 
plètement amnist'iL'  ,  et  î\î.  Achille  Ri- 
chard, prolf-sscur  i>  la  l'anilte  de  méde- 
cine, répète  dans  sou  cours  qu'en  àn~ 
glalerre,  d'apjrès  dw  eiatisttqots,  tur  10 
pcrMWBct  qui  meurtat  phtbiiif lii  »  S 
ont  fait  usage  dtt  tabec. 

Le  tabac  se  prend  en  fumée  par  la 
bouche,  en  pûudre  par  ie  nez,  en  feuilles 
par  la  bouche.  L'habitude  de  fumer  ne 
•^acquiert  géaérdenMBt  qu*au  pris  d'un 
noviciat  peu  aaeouragiaBt.  La  première 
fois  qu'on  funir,  nn  r^t  sai?!  de  symplô- 
uie?  d'cmpoiSunuLiueiit  ,  de  vertiges, 
maux  de  tète,  envie  de  vomir,  vomiaie- 
meaU,eiiéeQtiiieneBtcoiDpl6t  de  k  en- 
•ibîUté,  Cm  •yiaptAaaa  daperalMMil  peu 


(*)  On  «ait  qu'anjoanThuI  même,  en  Rattie, 
lei  VieaxOovaals  (wj.  RAs&oLniK.*)  •*«ti«timi> 

il'aNKidatakwb  A. 


àpaOyleiMpi^elei 
oMoeer  répeasve^ 

Le  tabac  en  poudre  se  prend  soit  pour 
le  seul  plaisir  d'aspirer  une  matièrp  0'î<^- 
rante,  soit  pour  se  procurer  uoe  eJicita- 
lîra  diMileelieiifeMmoiifelée.C«t 
■B  plaidr  bofle  à  ae  pvoaonr^  qii  m 
deieaade  enaOM  préparatioB»  qoi  Si^eB- 
tratne  à  aucune  perte  de  tenaps. 

L'usage  du  tabac  à  mâclier  est  moiii^ 
général*  C'est  une  habitude  réi»ervée  aus 
«Mftei^  peree  qae  Tiuage  de  la  pipe  Uar 
•ffre  trop  de  dîltelléi.  en  phiM 
et  que  d'ailleurs  on  ne  peut,  a^'ec  une 
pipe,  paraître  «ur  le  paillard  d'arrière 
ou  pénétrer  dans  i'inteneur  da  vaiaseau. 
Cette  habitude  aat  également  propre  eea 
heiMaa  du  peupla,  peiee  quPelle  m 
moins  chère  que  la  pipe.  La  ehiqme  ait 
le  pire  de  tous  XfS  usa^e^  du  tabsc. 

Les  gouvernements,  ciii}vre5sés  a  saisir 
toutes  les  occasions  de  se  créer  de  oo«* 
ediei  WMenraei,  ue  tardèrent  pas  ù  mtk- 

consoromaiion.  Le  goiiveroeraeot  fran- 
<  als  donna  l'exemple,  el  Richelieu  ,  en 
lt}21,  commenta  à  percevoir  un  simple 
dwitde  wlUiBiBmitinu,  La  lt¥ée  de  cet 
ieipôt  reiU  plecéedaua  iaa  atlribviiaaa 
de  la  ùtmm  générale  jusqu^en  1S07.  A 
cette  époque,  la  ferme  du  tabac  fut  dis- 
traite de  la  1er  nu*  générale  et  louée  à  un 
particulier  mo)enuaut  ldO,UOO  Ijvtcs, 
et  «ne  tempe  aauuelle  da  100,090  livrai 
qui  devait  être  pejée  à  la  ferme  géaé» 
raie  pour  abonnement  des  droits  d'en- 
trée, de  sortie  et  lie  rtrculatinn.  Fn  1  7  î  S, 
le  prix  du  bail  s'éleva  jusqu'à  4  miliioas. 

La  ImaegéiiAralekeprit  le  Ml  qoi  alla 
leujourt  eroMtent,  et  eu  1700  le  lejw 
était  porté  à  3S  millions.  Napoléon  éle» 
blit  la  ré^ie  en  18 1 1  ;  il  firédit  «ne  bran- 
che de  revenus  de  HO  millions  ;  il  an- 
nonçait alors  ce  qui  arrive  aujourd'hui. 
Eu  1842,  le  flueuopele  revenait  w»  «M- 
soœinateursà  00  inllliona*.La  rmnepi 
lua  t  ion  d  u  tabac  augmente  chaque  ao  née  ; 
elle  était  de  IC  millions  de  kilogr.  en 
1642  j  eUe  est  portée  maintenant  à  18 
milliooa  deltilogr.  L'eaistaoce  du  régime 
ectudleoMUi  eu  vignaur,  accepté  provi* 

(*)  Lu  1^41.  ie  ptuduit  brat  de  la  rtfim  «ta 

tabac  éuit  éê  ffiisilkOlifef  «tl»  paoMt 
de  7»  millions»  Oi 
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soirement  par  la  ResUaration,  prorogé 
pliniciirs  fois,  cstmmée  jusqa*ca  ISil. 

UèmêaMé»  mtoâuaûê  mnH  ééuMj 
U  14  févfkr  1791,  qu'il  serait  libre  à 

toute  personne  de  cultiver,  fabriquer  ci 
débiter  du  tabac  dans  le  royaume.  Apres 
rétabliiaenieot  de  la  régie,  la  liberté  de 
oalM  40  ttbM  fit  ftiMa)  «N* 
plitt  «ntofliét  que  dau  û%  dépariennti» 
qui  aoDl  ceux  an  elle  était  !n  plus  ron- 
aidérable  bous  te  régime  tie  iiltie  planta - 
tiiiB  :  le  Nord,  le  Pai -de- Calais,  le  Bas- 
Rfaio^  U  hotf  Lot««l»GwiMUM|  IUo«flt* 
Viitine.  Cette  caltim  le  fkit  p4Mr  IVp- 
provision  Dément  de  la  ré|^  H  MNM  It 
contrôle  des  employés. 

Le  guavemement,  eo  s'emparant  de  la 
fabrication  eacinsÎTe  det  tabacs,  a  établi 
«l«a  ■MinafaetuNt;  oIIm  aont  en  iMNBfare 
de  dis  et  elle»  sonlélÉblies  à  Paris,  Lille, 
le  Havre,  Morlaîx,  Bordeaux,  Tonneins, 
Toulou§e,  Lyon,  Strasbourp  el  Mar«eillp. 
KUaa  occupent  environ  â,OUU  ouvriers. 
Pim  mbI  m  oocope  1  ,S0O.  Cluiqae  mm- 
linfactm  «at  dirigée  par  on  régisseur 
t-hargé  de  la  responsabilité  générale  de 
tous  le»  Iravanx  ;  un  inspecteur  préside 
à  la  fabrication,  et  un  a)ntrôlear  lor- 
Tctlle  toutes  les  opérations,  sans  «MM 
pouwlr  fltéaitif.  Cm  troii  HupUngé»  far- 
naat  1»  cmmU  mpérienr  4»  la  manufac- 


tore.  Un  snir«!-in?ppctrnr  est  adjoint  à 
rinspecteur  dans  les  principalf^  manu- 
factures*. Depuis  1831,1e  personnel  de 
la  (kbcietUoa  la  recnile  parmi  Ica  Aàres 
«la  réeola  Fotytcehiiiqiie. 

Sur  les  18  aMIioiil  de  kilogrammes 
tant  de  tabnc  en  pondre  qnp  dr  tabac  à 
fumer,  qui  torment  actuellement  la  con- 
sommation de  la  France,  Paris  fournit 
4^100,000  kilogr.,  Liila  à  peu  près  en- 
tant ;  c'est-à-dire,  entre  eea  deux  villes, 
prr^  da  la  moitié  de  la  coiitoiiimiiiM 
totale. 

Les  tabacs  fabriqués  se  répartissent 
«ntN  t$7  «Btnpte.  La  mte  an  cat 
MtnéilaaMDt  confiée  à  ^19,009  débitania 

spéciaux  ,  soumis  à  un  cautionnement 

(]\éen  raison  de  la  population ,  ef  sVIe- 
vant  du  minimum  de  ôO  fr.,  dans  les  pe- 
tites localités,  au  maximum  de  1,500  fr. 

li'ordomuoce  nmXa  do  ii  nov.  184a  a 
'  aa  directeur  de  radadiuatratUMi  des  tabacs, 
pariaaaa^UiaciaBn*  8. 


d  )  TAB 

à  Paris.  Une  remise  est  faite  par  la  régia 
«m  débilaitts^  de  lalla  sorte  que  cha* 
eoo  d'eux  réalise  ud  bénéfice  aaoyea  de 

480  fr.  Las  bureaux  de  tabac,  à  mesura 

de  vsrance?,  sont  généralement  donnés 
à  des  veuves  de  militaire»  sans  fortune, 
à  de  vieux  empiojrés  inférieurs  privés  de 


Ponr  dinimier  entant  que  poesiblè 

t'introdoclion  en  fraude  du  tabac  fabri* 
qué  à  TétraDger,  la  ré^ie  fait  vendre  sur 
nos  frontières  des  tabacs  de  meiodre  qua- 
lité à  des  prix  réduiia,  dHa  tahae*  ée 
Miitfne.  Le  prix  de  cea  labaee  atanll  à 
mesure  que  l*on  pénètre  daua  flitéiiei 
de  la  France  :  ils  s'élèvent  successivement 
de  1  fr.  .>0  cent.,  à  2  fr.  ]&  ceuL,  S  fr. 
06  cent.,  à  fr.  40  cent. 

L*approviaioBBeaMnl  pourla  fidtrieu- 
tion  se  fait  i«ee  le  tabac  indigène  I*  !»• 
bacd*Europe,  lelabac  d'Amérique. 

Dan?  roanufacinres.  lesftfuilles  sont 
soumises  a  ui»e  série  d'opérations  qui  ont 
pour  but  d*amener  le  tebec  à  sm  dc«x 
étau  principaux,  le  labacà  priitr  et  lu 
tabac  A  fumer, 

1"  f  'f'f/onhjrdage  ou  triage  des  feuil- 
les. iJles  arrivent  réunies,  dans  des  bou* 
cents,  en  petites  poignées  nommées  mA- 
noqnet.  On  secoue  légèvement  ces  mu- 
noques;  on  sépare  l«  foulUea  UM  à  ttué  ; 
on  jette  cellp-^  qui  sont  avariée»,  e!  re!Ii« 
qui  sont  dsiis  un  hmi  étal  de  conserva* 
tion  sont  partagées  en  plusieurs  tas,  sui- 
vant Tusaga  nltérienr  au^l  elica  iloK 
vent  servir. 

2"  La  mnttillade.  Cest  l*opération  la 
plus  importante,  celle  qoî  demande  le 
plus  de  soins  et  le  plus  d'babdeté.  Elle 
consiste  à  luuuiiler  les  feuilles condie pCr 
concbe,  avec  une  dlmolmlco  de  sel  mu^ 
rin,  marquant  12«  à  ParéomètlUde  Ban- 
mé.  On  forme  rûn'^i  de?  m9îse§ron5idfra- 
bles  que  l'on  abandonne  pendant  (rois  ou 
quatre  jours.  La  dissolution  desei  marin 
ait  nommée  ioueeî  elle  est  fiittedma  les 
proportiona  de  17  parties  d*aiu  Ct4  fc^ 
logr.  de  cblorure  de  sodium  pour  100 
prît- lie?  de  feuilles  de  tabac.  Cette  liquenr 
sake  iitts.i  ajoutée  que  pour  empécber  ia 
putrélaclion. 

Lonque  la  préparation  du  tabac  éMil 
uneindnatrie  libre,  chaque  fabricant  avait 
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I  flwrées*  On  y  ajoutait  da  la 

mélaiîse,  du  sucre  brut,  une  infusion  de 
fipueâ,  une  solution  de  Jua  de  réglisse; 
laiermeolalioD  qoia'eiabUsâait  plus  tard 


tité  4*alcool  qoi  •'emparait  de  Tarôme 

propre  à  cbar]nf  suhsfance  ajoutée.  Le 
tabac  acquérait  ainsi  un  ))ouquet  parti- 
culier qui  devenait  le  cachet  de  chaque 
frbrioMiU 

hm  £MiiUfla  aytat  reprit  un  pen  de 
■OBpItlM^  on  les  porte  à  VécotagCf  opé- 
ration qui  consiste  à  enlever  aux  feuilles 
la  plus  ^russe  moitié  de  la  nervure  mé- 
diane. Les  femmes,  ordinairement  char- 
gées dt  oe  Ifavail,  fost  alortun  nmifCMi 
triage,  en  mettant  de  côté  les  feuiUet  les 
plus  larges  et  les  plus  forte";  qui  sprvrrrt 
pour  couvrir  ou  roùi  r  Ir  Inbac  roule  el 
les  cigares.  Les  feuilles  sont  ensuite  ha- 
chéMi  att  aoycB  d*iui  syst&m*  de  cou* 
tMiB  Wùiê  9a  mouvement  par  la  vapeur, 
en  morceaux  d'une  largeur  de  13  à  15 
millimètres;  puis  elles  sont  dispo^éf'^  pn 
masses  considérables  de  50  à  60,000  ki- 
logc.  Elles  restent  ainsi  plusieurs  mois, 
«Ip  paatet  œ  tMapt»  il  fait  mn  pre- 
■lier  tnifail  de  fermentation.  La  fermen- 
tstion  marche  d'abord  assez  lentement; 
elle  demeure  quelque  teropa  siaiionnaire 
«otre  20  et  30"  centigr.,  puis  la  tem- 
p4ntnfe  augmenl»  et  atliNit  le  teruM  d« 
7<l*  '€migr.  Loraqoâ  la  thermomètre 
accuse  cette  température,  on  défait  les 
tas;  si  on  laissait  I.t  niasse  subsister,  le 
thermomètre  monterait  bientôt  a  7  3'^ 
œntîgr.y  tt  aknt  la  tabaaiecariKmleerait. 
Qb  attadia  nria  jiiicriptioii  mu  «Aaqoa 
BHNK,  iodiquaat  la  date  de  la  niN  en 
eeavre  et  la  composition.  C'est  toniours 
53  ou  54  pour  100  do  tabac  d'Europe, 
et  47  uu  48  de  tabac  d'Amérique;  soit 
60  parties  de  tabac  d'Aaiériqiie:  Virgi* 
Aie»  Ifarylandt  Kentneky;  80  parties  de 
France;  20  parties  d'Allénagne,  BoB- 
grif ,  Bi.  l^iiiae,  etc. 

Le  tabac  résultant  de  celte  première 
firaeatalkMi  ett  •o^mn  k  la  fimbt^sa^ 
lÎMe.  Elle  a  lien  dan»  dee  miâiBa  dispo- 
sée sur  une  même  rangée  dans  de  vastes 
ateliers;  le  mouvement  est  communiqué 
par  une  luru  hiiie  a  vapeur,  el  la  combi- 
naison des  rouages  est  telle  que  la  noix 


révolution  dans  vm  ssas  et  une  àmà4^ 

volntton  dans  le  sens  opposé.  A  cm^iî-v 
que  le  tabac  est  broyé,  il  tombe  par  - 
fond  des  moulins,  et  il  est  conduit,!  1  atoe 
de  trémies,  daas  un  réseifsii  se— lii, 
d'où  il  est  poilé  par  une  chitasàii|a 
qui  vient  le  verser  sur  de  larges  tinij. 
De  la,  et  à  l'aide  du  rnouvemerît  tt  it 
l'inclinaison  de  ces  tamis,  les  particule 
les  plus  groisiètis  eost  rqsllsi  h 
snrftee^  tandis  qpe  la  pondre  la  pliifai 
passe  au  travws  des  MaHlss  «I  crt  le* 
cueillie  à  part. 

La  pultcrisation  terminée,  onmouillt 
de  nouveau  le  tabac  et  on  le  soosiei, 
dans  de  firands  encaiseeMm  sa  boiià 
cbéne,  à  une  noneelle  finmentatioo  p» 
dant  laqurllc  son  nrôme  se  dévelopi». 
ChacmiL'  <  es  caisses  contient  crc^ir'^ 
50,000  kilogr.  de  tabac  en  puuiire. 
fenncDtatio&  mardieeoasaie  la  premiln 
fou  ;  elle  ne  doit  pes  dépasser  nm  ^» 
le  terme  de  70°  centigr.  Pendant  U  h- 
menlaîion,  la  destruction  de  la  m^':-'' 
azotée  de  la  nicotiane  a  lieu,  de  1  aiuiui- 
niaque  se  produit,  et  l'odeur  propre  n 
tabae  se  nanifeslei  H  j  a  tai^jenntnii 
une  cerUine  quantité  de  eaiÂoDS  ni« 
à  nu  qui  donne  à  la  masîe  une  codWw 
iiniràtre.  Il  ne  laut  ))as  tnoinsdelt» 
a  lë  mois  de  préparations  puurqusk 
tabac  en  poudre  puisse  être  lifié  tft 
consommateurs* 

La  fabrication  du  tabac  à  Tuffler  m 
acaferlati  est  ba-^ée  «<ur  d'autres  prinr'* 
pes  :  il  ne  doit  pas  fermenter.  foM  k 
préparer,  on  choisit  les  MDls  ^^V^' 
on  les  nMHiiUe  avse  nns  dissolution  •!< 
sel  marin;  cette  dissolution  est  fait'  '  ^ 
les  proportions  de  30  pour  1 00  d'eau  coa- 
tenant  4  kilogr.  de  chlorure  ùet<iàa»> 
Ou  coupe  les  feuilles  au  moyen  d'eeip 
tèaie  de  ooutaaox  en  |«illoliaik  A  h"** 
nnfacture  de  Paris,  ces  cemsaus  sont  »« 
nombre  de  douze  sur  une  même  raof^' 
et  chacun  d'eux  peut  couper  lOOkiIoél" 
de  tabac  par  heure.  Aossilôi  que  » 
feniUes  sont  bâchées,  oa  chaM 
euès  dont  elles  sont  dMifissso  l«< 
mettant  brusquement  à  une  tempérain'» 
de  100" centigr. sur  des  plaques eocu^ 
chaulfecs  |)ar  !a  vapetir.  Cette op»*^ 
est  Itjnsu^e^  Le  ubac  est  * 
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tuite  sur  des  sécboîn,  puis  transporté 
dioi  WÊ  iMln  alelicr,  <»&  oa  1«  distribiw 
ptr  fliaq  flanli  (nmmes  daus  des  sacs  de 

papier.  Cette  pnrtîp  du  travail  •*«éGOte 
avec  tine  rapidité  étonuante. 

Par  ie  JUagCf  on  tait  le  tabac  rou/^, 
dont  une  partie  «t  uad  Urrét  à  U  con- 
loi—itfoD  pour  Iw  îammn^  «t  Pautr» 
pirtie  sert  à  la  oottlÎMtkHi  da  ubac  en 
rarnftr.  Poor  cela,  on  coupe  le  tabac 
r(julé  en  lon^upnrs  égales  atixrjiarlleâ  OQ 
doDue  ie  nom  de  rôles.  Oa  leur  donne  la 
fbnue  éê  drax  cèncf  tnmqnét  opposés 
par  la  baia;  on  les  soumet  à  une  forte 
pression,  et  on  1^  fait  sécher  dana  «ne 
étnve  fortement  chauffée. 

On  ne  fabrique  en  France  que  les 
cigares  {vojr.)  de  et  de  10  cent.  :  une 
ottfrière  habile  pent  en  oonfiBctioa* 


TA6 

ner  250  par  jour.  Les  autres  cigares  soul 
tirét  de  La  Bavane,  qui  en  exporte  an* 
iinelleiiieDt  300  aaillloiia;  la  France, 

pour  sa  part,  en  reçoit  10  millions.  On 
a  essayé,  ces  dernières  années,  de  fj 


aire 


venir  des  cigares  de  Manille  et  quelques 
de  dgnres  supérieurs; 
il  ert  peu  de  pertoones  qni  con- 
sentent à  payer  un  cigare  40  et  50  cent. 

î!  est  une  autre  branche  de  produits, 
celle  (le*!  rigareUes,  que  la  rè^\e  commence 
à  exploiter,  et  qui  doit  donner  uue  nota- 
ble augmeiitatioD  de  revcmia. 

La  régie  fabrique  trois  eapèeea  de  ta* 
bacs,  le  tabac  dit  étranger,  le  tabac  or» 
dinaire,  le  tabac  de  cantine.  En  prenant 
les  tabacs  ordinaires  pour  exemple,  voici 
le  tableau  det 


Vris 

kilogr. 

Tabac  a  priser   ll'-44«. 

Tabac  à  fumer   1  98 

Rte  à  mâcher   1  9S 

Carollei  i  rAp«   1  93 


«a 

7fr, 
7 

7 
7 


8^. 
8 

9 


iSSgt. 

«  02- 
9  08» 
5  07. 


Le  consommateur  paie  son  tabac  un 
peu  cher,  il  est  vrai,  mais  au  moins  il  est 
ÉMiiré  d^nroir  na  produit  dNiue  qualité 

toujours  constante  ;  car  rien  n'est  épar- 
gné dan?  les  manufactures  de  la  régie 
pour  arriver  à  ce  résultat,  et  l'active  sur* 
▼eillaoce  qui  est  exercée  garantit  suffi- 
aaauimt  le  publie  contra  tonte  fraude 
«|ai  pourrait  être  tentée.  En  aendt-il  de 
même  ai  le  monopole  cessait,  si  la  con- 
currence se  trouvait  rétablie?  il  nVst  pas 
certain  que  le  tabac  se  vendrait  moins 
cher,  et  il  est  à  peu  près  sûr  qu'on  ne 
l'aurait  paa  milleur;  bien  ploa,  le  eon- 
aommateur  serait  eipoaé  h  recevoir  un 
produit  vicié  par  de  mauvais  mélanges, 
altéré  peut-être  par  de  dang;ereuscs  sub- 
stitutions. 

En  terminant^  nona  derout  une  men- 
tion particnlière  à  l*exoellent  mémoire 
de  M.  BarraU  Sur  ie  monopole  et  Virt' 
dustrie  du  tttbac,  mémoire  auquel  nou4. 
avons  fait  de  nombreux  emprunts  pour 
«et  article.  V.  S. 

TABAOO,  une  dca  petitea  Antilles 
(vof,)f  découverte  par  Colomb  en  1498, 
1«iie  par  les  Hollandais  en  i  G32,  plus 


tard  occupée  successivement  par  les  An- 
glais et  les  Français,  et  restée  en  posses- 
sion des  pretoiers  depuis  1814,  Cette 
lie  a  une  superficie  d'environ  6  milles 
carrés  et  une  populafion  de  1G,000  ha- 
bitants. St  s  [iriru  ipau\  produits  sont  le 
coton,  le  suci  e  ei  le  rhum.  Le  cbef-lien, 
Seatèoroughj  petite  ▼ille  de  3,400  âmes, 
siège  du  gouverneur,  a  été  réduit  près* 
que  entièrement  en  cendres^en  1830, 
par  de?  esclaves  révoltés.  X. 

TABARIN.  C'est  le  nom  d'un  fameux 
bateleur  du  commencement  du  xvu*  siè- 
cle, dont  le  souvenir  noussst  conservé  par 
des  vert  de  Boileau  et  de  La  Fontaine,  et 
dont  les  bons  mots,  sous  forme  de  ques- 
tions, furent  recueillis  en  'Us  ouvrages 
autrefois  tort  cummuns  et  recherchés 
seulement  par  lea  dcrcs  et  per  les  va^ 
letSy  mais  qni  aiyourd'hui  som  devenus 
fort  rares  etsontpajés  fort  dier  par  les 
amateurs. 

Boileau,  dans  son  humeur  chagrine, 
blâmant  Molière  d'avoir  fait  ses  admi- 
rablea  famas»  lui  reprochait  d*avoir 

Qailt^  poar  le  booffoD,  Tagréable  et  lo  fin, 
saas  BOBte  I  Térsnce  allie  r«term 
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WfkU  même  Mlirique  «Tiit  écrit^f 
U  premier  chant  de  VJrt  poétique^  par 
aUnaioii  au  Virgile  travesti  de  Scarron  : 

ta  1t.  eoce  k  rimer  ilort        plu  de  fnia  | 

Ai)oiiun  Iravest!  dcrint  BD  TaotHn, 

Le  bon  La  Fontaine  aussi  a  mentionné 
daua  une  de  ses  labiés  le  célèbre  bate- 
Itur  âùat  il  ««ait  wni  dooto 


TAB 


Dom  poareeau  arloit  en  cbemia.« 
Le  Cliurttjn  n'arnit  p»»  desACla 
De  le  meoer  voir  Tabarin. 

M.  Leber,  récrivain  moderne  qui  s*esl 
le  plus  occupé  de  Tabariu  ,  cruil  iju  li 
était  d*ori{ioe  ilalîeone)  et  que  sod  vrai 
nom  s*4crifait  Tabarini.  Sa  réputation 
commença  d^éclater  à  Paris  vers  1 G 1 8 , 
époque  où  il  déhiita  sur  la  place  Dau- 
phine,  en  qualile  de  farceur  associé  d'un 
charlalao  appelé  Montdor,  qui  débi- 
Uit  M*  droguca  auprès  du  Poot-lïaaf. 
L'apogée  de  la  répatatioB  de  Tabaria , 
qui  jouait  ses  farces  en  compagnie  de  son 
laailre  et  de  sa  femme  Francisquioe, 
peut  être  fixée  a  1 époque  où  le  li- 
braire SomoMnlle  publia  le  recueil  de 
•eaœavTMi  On  eu  connaît  jusqi^à  &  éd. 
originales,  dont  la  dernière  parut  en 
1G25,  sans  comf»ter  un  grand  nombre 
de  pièces  tabarioique^,  publiées  sépa- 
rément. M.  Brunei  a  indiqué  les  plus 
précieui  de  oes  recueil»  et  de  ces  piè- 
ces dans  sou  Mtuutûl  du  libraire.  M. 
Lebcr,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  a 
fait   paraître ,   rn    !  835  ,  une  mono- 
graphie lurt  curieuse  de  Tabarin  et  de 
aes  édilione,  sooa  le  tilre  de  Plaisantes 
reckerc/ies  d'un  homme  grave  iur  un 
farceur  (gr.  in-  i  8] .  Oq  ne  sait  en  quelle 
année  Tabarin  dp^rendil  de  ses  tréteaux  , 
mais  il  est  vraisemblable  que  son  règne 
fut  assez  court.  Un  écrit  de  son  temps 
le  représente  comme  <  un  des  plus  naïfs 
esprits  qui  ayent  esté  de  sa  profession.  » 
Cet  écrit  intitulé  La  rencontre  de  GaU' 
tierGarguille  avec  Tabarin  dans  Vau" 
ire  inonde  j  a^axiL  été  publié  en  1G34  , 
reuemble  assez  à  une  oraison  funèbre. 

Les  œuvres  tabariniques  n^offrent  que 
de  grossières  plaisanteries,  et  il  est  assez 
difficile  de  s'expliquer  le  {^oùl  qui  les 
fait  tant  rechercher  aujuurd  Uui  par  un 
petit  nombre  de  curieux.      A*  T-B. 


TABART  (  ÀBou  -  Djaïae  Kohai- 

mfdI,  célèbre  écrivain  arabe.  Le  mot  7a- 
bary  est  une  epitbète,  il  signi&a  m  dm 
le  Tabarestan  {^voy-  Tau&aiiVAl). le 
véritable  nom  cit  Mohamm^dj  muik 
Jbou'Djafar^w  père  dûS^tfft^ 
mots  indiquent  que  Tabary  avtit  eu  m 
de  ce  nom.  Xabary  naquit  à  .imoi, 
dans  le  Tabarestan ,  Tan  83U  de  m*n 
ère,  sont  le  règne  dia  kbaUfè  MnUmat 
fils  de  Haronn-al-Bneobid  «t  frète  d*A}- 
mtmoun^  il  passa  la  plus  grande  puù 
de  sa  vie  a  Bagdad,  et  mourut  dansceUe 
rapitale  !'an  923.  Tabar^  avait  emluaMi 
daus  ses  élude»  toutes  les  scienceeWMl- 
manca  :  interprétatlcm  du  Corar,  tur 
ditioUB  prophétiques,  jurisprudenc* it 
droit  canon,  histoire  ant  ieune  et  b»- 
derne,  rien  n'avait  échappe  à  <^od  autu' 
tion.  Il  passait  pour  Thomme  ie  plie 
savant  de  ton  tempsj  en  «e  qoi  eoi* 
c«rne  le  droit  canon,  il  est  eompti  u 
nombre  des  docteurs  qui  ont  luériié'^' 
lifT-e  de  Mnrijtahed ,  parce  qu'à  defiù 
de  textes  du  Coran  et  des  iradilw» 
prophétiques,  il  pouvait  de  M  Mole  ■> 
torité  iraochcr  lea  difficultés  anxqaelle 
donnait  souvent  lieu  le  passage  subit  Jf> 
Arabes  de  la  vie  nomade  à  la  vie 
taire.  Tabary  écrivit  un  grand  uoœiirî 
d^ouvrages  j  un  de  ses  biographes  «m» 
que,  peodaut  40  ana  dosa  vie, il  Belaii 
point  passer  un  icul  jour  sans  remplir^ 
feuillets.  On  vante  un  commeniaire  h 
Coran  de  sa  composition;  mais  lo*' 
vrage  qui  lui  a  valu  le  plus  de  répulsU'» 
et  qui  appelle  sur  lui  l'atientioB  da  » 
docte  Europe»  c'est  une  ebroniqoe  luu- 
verselle,  commençant  à  la  crésliood» 
monde  et  se  terminant  à  Pan  9î  '  - 
que*  anné»>»  ^eulemc  ni  a-.aQi  la  mort'» 
l'auteur,  l'our  se  la  ire  une  idét  ^  • 
nature  et  de  Timporunoc  de  estiac^ 
nique»  iF  &ttl  savoir  que  les  Arabes, 
térieurement  à  Mahomet,  ^  ncrops"»' 


uniquement  de  poésie,  et  que" 


traditions  historiques,  ils  se  borD»'*J 
aux  généalogies  et  à  ce  qui  P**^  > 
transmettre  de  boucbe  en  bouche,  h^"^ 
Uahomet,  Ton  cherdia  avec  ar<^'''"""' 
ce  qui  tenait  aux  tradition*  propWj* 
ques;  mais  en  ce  qui  touchait  » 
historique  proprement  dite»  ce 

^nt  Mtti  Haroaa-nMUialûd  vf^ 
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commenta  à  recueillir  des  matériaux. 
Tabary  est  le  premier  chez  les  musul- 
mans qui  composa  ce  qu^on  appelle,  non 
pas  une  histoire,  car  cela  surpasbuit  les 
lumières  des  Arabes  à  cette  époque , 


TAB 

annales  regiun  atque  legatorum  Dei, 
1831  et  ann.  suiv.,  in-  4" ,  en  arabe,  en 
latin  et  avec  des  notes;  ces  deux  volumes 
traitent  des  premières  années  qui  suivi- 
rent la  mort  de  Mahomet.  D'un  autre 


mais  une  chronique;  et  cette  chroni-  1  cûlé,  M.  Louis  Dub^ux  a  commencé,  sous 

que  se  ressentit  naturellement  de  Tétat  les  auspices  du  comité  anglais  de  traduc- 

arriéré  où  se  trouvaient  les  musuU  lions  orientales,  la  publication  d'une  irnr 

nans  à  cet  égard.  Uauteur,  voulant  faire  duction  fran<^aise,  faite  sur  la  version 


connaître  les  autorités  sur  le>>quelles  il 
t'appuie,  indique,  pour  chaque  fait  et 
souvent  pour  la  circonstance  la  plus  mi- 


persane,  sous  le  litre  de  Chronique  iP À- 
hou- Djafar  Mohammed  Tabari,  (i'a~ 
près  tes  manuscrits  de  la  Bibliodièque 


nutieuse,  les  diverses  personnes  par  la  \  royale  de  Paris  ^  Paris,  183G,  iD-4<'. 

bouche  desquelles  le  récit  avait  succès-  I  La  Gazette  turque  de  Constantinople  a 

aivement  passé;  il  donne  quelquefois  du  i  annoncé  récemment  qu'il  venait  de  sor- 

mème  fait  plusieurs  récits  différents,  ce  ^  tir  des  presses  de  celle  capitale  une  édi- 


qui  rend  la  lecture  de  Touvrage  lente  et 
fastidieuse.  Ajoutez  à  cet  inconvénient 
qu'en  ce  qui  concerne  les  tem  ps  au  térieurs 
à  Mahomet,  notamment  les  personnages 
de  r Ancien-Testament ,  l'auteur,  en  fi- 
dèle musulman,  reproduit  les  fables  ri- 
dicules qui  avaient  cours  de  son  temps. 
Cette  double  circonstance ,  jointe  à  la 
haute  estime  dont  jouissait  l'ouvrage,  fut 
cause  qu'on  s*occupa  de  bonne  heure  de 
l'abréger  et  de  le  traduire  dans  les  langues 
vulgaires.  Cinquante  ans  environ  après 
la  mort  de  l'auteur,  le  prince  Samanide 
dulvhoraçan  et  de  laTransoxiane,  INIan- 
sour,  fils  de  Nouh ,  fil  faire  une  traduc- 
tion persane  abrégée  de  cette  chronique, 
par  son  visir  Mohammed  Belamy,  et  cet 
abrégé  fut  plus  lard  traduit  en  turc  de 
Constantinople,  en  turc  djaggatéen,  et 
même  en  arabe.  Il  existe  un  abrégé  arabe 
fait  jadis  sur  l'original,  et  accompagne 
d^une  continuation  par  Elmacin;  cet 
abrégé,  qui  ne  commence  qu'avec  Ma- 
homet, a  été  publié  en  arabe  et  en  latin, 
par  Erpenius.  Les  abrégés  et  les  traduc- 
tions de  l'ouvrage  sont  cause  que  l'ori- 
ginal arabe  est  devenu  extrêmement 
rare;  aucune  bibliothèque  de  l'Europe 
chrétienne  n'en  possède  un  exemplaire 
complet.  Ockley  mit  îi  contribution  ,  il 
y  a  un  peu  plus  d'un  siècle,  pour  son  his- 
toire des  Sarrasins,  quelques  volumes  dé- 
pareillés qui  se  trouvaienlen  Angleterre. 
Le  savant  M.  Kosegarten  a  commencé 
la  publication  de  quelques  portions  qui 
se  trouvent  dans  la  bibliothèque  de  Ber- 
lin. Deux  volumes  ont  paru  à  Greifs- 
wald,  sous  le  titre  de  Taberistanensis 


tion  de  la  Chronique  de  Tabary  ;  mais 
la  Gazette  ne  dit  pas  si  c'est  l'abrégé 
turc  ou  l'original  arabe,  et  jusqu'à  pré- 
sent il  n'est  pas  venu  d'exemplaire  de 
celle  édition  en  France.  R. 

TAUELLION,  voy.  Notairb,  Gaat- 
FE,  etc. 

TABI^:K1STAN  ou  Thararesta*, 
voj:  Pkbsk,  t.  XIX,  p.  439. 

TABEUNACLE  (du  latin  taberna- 
ca/i///i,  petite  tente),  sanctuaire  des  Juifs 
pendant  leur  vie  nomade,  renfermée  en- 
suite dans  le  saint  lieu,  dont  il  devint  la 
partie  la  plus  auguste,  la  plus  vénéréa 
\vojr.  Temple).  —  \a  féte  des  taberna- 
cles, instituée  en  commémoration  des  40 
années  passées  dans  le  désert,  se  célébrait 
après  la  récolle  des  fruits  dans  le  mois  de 
/i\rri  (fin  septembre)  et  durait  une  semaine. 
Pendant  ce  temps,  les  Juifs  devaient  ha- 
biter sous  des  tentes  ou  dans  des  caba- 
nes faites  de  branches  d'arbres  :  de  là 
le  nom  allemand  de  Laubhuttenfest.  Cet 
usage,  modifié  suivant  les  mœurs  mo- 
dernes, est  encore  observé  de  nos  jours. 
—  Dans  les  églises  catholiques,  on  ap- 
pelle tabernacle  une  petite  armoire  pla- 
cée sur  le  maître-autel  et  renfermant  le 
saint  ciboire  rempli  d'hosties  consacrées. 
C'est  de  là  qu'est  tirée  l'eucharistie  (i^o)^.) 
pour  être  offerte  aux  fidèles.  Z. 

TABLEAUX  (galeeie  de),  vo/.  Ga- 
LBBiK,  Musée,  Peinture,  etc. 

TABLE  DE  PYTUAGORE,  voj. 

McLTIfLICATIOir. 

TABLE-RONDE,  institution  de  la 
chevalerie  qui  parait  avoir  appartenu  au 
XI*  siècle  de  notre  ère  et  dont  les  mer- 
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dans  un  grand  nom- 
bf9  de  romans,  de  lais  et  lie  fablinux 
{voy-  ces  mots)  auxquels  la  traditiou  les 
avait  trantmisvs,  ont  longtemps  occupé 
rimaginatioa  dts  honiaiM  de  tona  lei 
ptya  MeeUflDt  •«  010700418.  Bfaia  mal- 
gré Pépoque  qne  nous  Tenons  d^assigner 
à  l'origine  de  la  tradition,  les  poêtefî  nor- 
mands et  antres  ont  généralemeul  ratta- 
ché leurs  récits  relatifs  à  laTable>Ronde 
M  voi  mi  peu  apocrypfa*  deaBntoM  du 
ptya  de  OtUes,  Arthus  ou  Arthur,  l*é- 
ponx  de  ta  belle  Genièvre  ou  Ginevra, 
le  protéf^é  de  l'enchanteur  Merlin,  qui 
régua,  dit-on,  de  ôl  7  à  642.  A  les  en 
«roiw»  Artlmi,  ta  modèle  daacbcvalien, 
aurait  souvent,  pour  honorar  la  valeur, 
convié  à  de  joyeux  banquets  les  héros 
les  plus  renommé?  de*»  îles  britanniques  : 
on  se  réunissait  autour  d'une  table  dont 
la  forme  ronde  éieblfaMit  vue  égalité  par- 
Mie  emra  tooa  Im  «miflvca.  Tons  lea 
guerriers  distiogaés  briguaient  Thonnenr 
de  s'y  as<«eo!r  ,  main  les  plus  vaillants 
étaient  iieuls  admi»,  ce  qui  excita  des  ja- 
lousies telles  qu'à  la  fin  les  chevaliers  ex- 
•eloa  ae  ligMèNot  eoutre  le  oAnade  et  loi 
livrèrent  bataille  sous  la  oooduite  de 
Mordred,  un  bilan!  d'Arthus.  Le  roi  lui- 
rovme  péril  dans  ce  combat,  avrr  !e  plus 
grand  nombre  de  ses  preux  ou  paiadios 
{voj.  oemot).  C'ait  à  em  laila,  aor  Im- 
ipMla  on  feot  voir  «oaii  notre  art.  Aa« 
THCS,  qu'on  a  ensuite,  surtout  au  temps 
des  croisades,  raH;»ché  des  légendes  cfaré- 
Uenocs,  noumment  uelle  du  saiag  réai 
^êmimt        à  laquelle  no  aavant  omm- 
fcre  éb  Vàmâéaù»  dea  Inacriptieoa  et 
BeUaa^^ailMaaooosacré  un  articleapécial 
dans  notre  ouvrage  (T.  XIII,  p.  4).  Quoi- 
que les  premières  chansons  de  gestes 
{voX')  bretonnes  se  laiseut  sur  la  Table- 
-IfcoDde  et  qne  beeoeonp  deavranlaeiaot 
esieyé  de  nier  jusqu'à  TeKiilanee  du  roi 
Arthu'i,  on  a  fait  observer,  pour  en  soute- 
nir la  réalité,  qu'elle  se  trouvait  attestée 
par  une  foule  de  moanments  et  de  mines 
klrtoisquaa*  Ceiteioai  i|iie  daua  le  Weat- 
morelaod,  daua  le  Mouamuisliir^  deoa 
Plie  d*Anglesea,  etc.,  on  rencontre  cer- 
tain*) endroits  désignés  sons  le  OOm  de 
Table-Ronde  du  roi  Arthus, 

Quoi  qu'il  en  soit,  voici,  selon  les  au- 
du  xuP  au  if'rfèeie^  lae  princi« 


panx  ilatsts  imposée  par  Arthm  à  m 

palatîîn?,  quî  étaient  au  nombre  de  24. 
lis  consistaient  ;  1*'  à  ne  jamais  dépoier 
les  armes  ^  2*"  à  chercher  les  périUd 
lea  ateatorea  leaptuahaswdaoscs;!*! 
défendre  les  faibles  de  tout  lenrpoafoir; 
4*  à  se  faire  violence  à  personne;  S*i 
ne  point  se  nuire  entre  eux  ;  fi®  à  coœ- 
battre  pour  le  salut  de  leurs  amis^  7°i 
exposer  leur  vie  pour  leur  pajt;  8"  i 
n'avoir  d'autre  but  dena  leurs  aciioas  qu 
l'honneur;  9°  à  ne  jamais  mauqncrfeh 
foi  prnmi'tp  ;  lO"  à  remplir  tons  lu  Jl- 
voirs  de  la  religion;  11"  à  exerrfrrtu 
de  l'hospitalité;  et  12**  enfin,  à  rapp^ 
ter  louMa  teoit  acliooa  aux  penasm 
qui  étaieot  chargém  d*écriie  Tbistoiielt 
l'ordre. 

Grâce»  res  nombreux  romans  auxqoeji 
la  Table- Konde  a  donné  lieu,  et  qui  on 
été  publiés  dans  les  différents  idioa»* 
rancieoneEurope,  pcraonoeo'igaoRla 
exploits  fabuleux  d'Arihus,  de  Tristu, 
de  l  ancelol  du  Lac,  de  Grintan^ dtP»* 
lanu'do,  etc.,  ni  les  actes  merveilleutà 
l'enchanteur  Merlin.  Chrestien  deTnna 
CnuiriBir)  a  mia  plonenrsds» 
romana  eo  vers  ;  d'autres  ont  été  traduK) 
en  prose  par  Luch  du  Guast,  Ca«eli 
Blond,  Gauthier  Map,  RoberldcBorroi, 
Rusticien  dePise,etc.  Deuosjoun,Crea 
lé  de  Lesser  a  publié  uo  poème  Uni- 
comique  sur 

les  Chevaiien delà  Tatlt- 
Ronde.  Des  poètes  allemands^,  ii>l>ti" 
et  flamands  ont  au-**!  v\c  inspirés  pir'a 
exploits  du  roi  Arihus  et  de  ses  j>KU»i 
et  nous  devons,  dans  notre  langue,  plu- 
sleors  éditions  de  nos  anciens  pocoeta» 
recherches  érudites  et  infatigable»  ^ 
'\î>î  Leroux  de  lincy  et  Fraocîsq« 
Michel.  D.A.D. 

TABLES  (Loi  des XII), /^'^f 
decùn  tahUmm,  monument  dslt  II- 

gidaiion  romaine. 

A  Rome,  comme  chez  presque  toi'ff 
les  nations,  i!  y  avait  des  usages  ««  «^^ 
lois  écrite».  Les  lois  attribuées  sn«  rt* 
étaient  réunies  dans  le  recoeil  de  Pip' 
rius  (voy.)  ;  mata  radmioistniioe 

(•)  Voy.  EsCRmWBACH  {Holfrcm  d\  pOBrTj»| 
rel  et  ParcÏTal  ou 

dêP) ,  pour  Ivein  oa  !•  dievalter  «in  ^'V 

«Hir  Ercki  Gonaviei  »a  fimstf^t  ^ 
Tristan,  «tc.|  élr. 
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distribalîon  de  la  justice  étaient  sujettes 
à  beaucoup  d'arbitraire ,  à  cause  de  l'ob- 
scurité et  de  l'incertilude  de  cet  ancien 
droit  ;  d'ailleurs  les  origines  diverses  des 
plébéiens  et  la  domination  des  patriciens 
avaient  fait  du  gouvernement  une  espèce 
de  secret  ou  symbole  religieux  que  les 
consuls,  successeurs  des  rois,appliquaient 
à  leur  gré  et  surtout  au  profit  de  l'aris- 
tocratie. On  sollicitait  une  révision  ;  on 
réclamait  l'égalité  :  le  sénat  résistait  et 
chercbait  à  occuper  le  peuple  dans  des 
expéditions  militaires.  T/andeRoroe292, 
le  tribun  C.  Terenlilius  promulgua  une 
rogation  qui  demandait  l'institution  de 
dix  législateurs  :  adoptée  parle  peuple, 
elle  fut  rejetée  par  le  sénat  et  les  curies, 
puis  reproduite  par  Virginius,  et  ensuite 
d'année  en  année    jusqu'à   ce  que  le 
consentement  des  patriciens  fût  enfin  ar- 
raché (voy.  T.  XX,  p.  080).  Il  faut  con- 
sulter ^iiebuhr  sur  les  causes  et  les  faits 
qui  précédèrent  cette  réforme  ;  il  faut 
connaître  ses  idées  sur  le  cominerciuin 
et  le  connubiumj  sur  la  propriété  et  la 
possession;  et, si  l'on  admet  son  système, 
il  faudra  bien  reconnaître  que  la  distinc- 
tion qui  séparait  lesdeux  ordres  n'était  pas 
moins  profonde  que  la  différence  qu'il  y  a 
entre  deux  nations.  Il  attribue  la  cruauté 
de  la  législation  des  dettes  à  l'impossi- 
bilité où  étaient  les  créanciers  patriciens 
de  prendre  pour  eux  les  propriétés  plé- 
béiennes :  la  personne  devenait  elle- 
même  le  gage,  dit-il,  et  de  là  toute  sa 
théorie  sur  les  nexi. 

L'envoi  de  sénateurs  à  Athènes,  pour 
y  étudier  les  lois,  est-elle  une  tradition 
erronnée  ou  un  fait  historique?  Vice 
lui  a  contesté  ce  caractère,  et  après  lui 
Bonamy,  Gibbon,  Lévesqucet  Niebuhr  *  ; 
mais  la  thèse  contraire  a  été  défendue 
par  Brunquell,  Uoffmann,  Heineccius, 
Pothier,  Berriat  de  Saint-Prix.  M.  Gi- 
raud,  dans  son  Histoire  du  droit  romain^ 
l'admet  aussi  :  cette  légation  lui  parait 
conforme  à  l'intérêt  des  patriciens  qui  ne 
demandaient  que  des  délais;  de  plus,  elle 
est  en  rapport  avec  le  fait  de  la  statue 
élevée  à  l'Éphé  sien  Hermodore  auquel 
on  attribue  la  traduction  et  une  partie 


TAB 


(*)  Foir  aosii  Leiièvre,  Comm§nlatio  aniiqua" 
ri*,  dt  Itgmm  Xll  tabuiarum  patni,  LootbIq  , 
'Sa;.  ...  .  ,  f..  ». 


de  la  rédaction  des  XII  Tables.  Cepen- 
dant, après  avoir  admis  celte  tradition, 
31.  Giraud  émet  l'opinion,  selon  noua 
bien  fondée,  que  les  sources  de  celle  lé- 
gislation étaient  romaines  et  qu'elle  re- 
produisait le  texte  du  droit  antérieure- 
ment observé,  en  refondant  dans  un  seul' 
droit  national  les  diverses  lois  de  ces  peu* 
pies.  L'égalité  des  patriciens  et  des  plé- 
béiens fut  posée  en  principe,  car  jus- 
qu'alors les  plébéiens  n'étaient  pas  des 
personnes  civiles.  Il  parait  que  les  XII 
Tables  embrassaient  le  droit  public,  le 
droit  civil  et  le  droit  pénal.  Tile-Live 
se  sert  à  leur  sujet  de  l'expression  fo/is 
omnis  publici  privatiqur  jttris.  On  fixa 
les  bases  du  pouvoir  judiciaire  qui  repo- 
sait encore  entre  les  mains  des  consuls, 
et  l'on  régla  la  forme  et  la  marche  des 
procédures. 

Quand  les  décemvirs  {voy.)  eurent 
fini  leur  travail,  quand  ils  eurent  satis- 
fait à  toutes  les  critiques  qui  leur  paru- 
rent fondées,  quand  le  sénat  eut  approuvé 
leur  ouvrage,  ils  le  portèrent  devant  les 
centuries;  enfin  les  curies,  sous  la  prési- 
dence de  leurs  collèges  de  prêtres  et  sous 
les  plus  heureux  auspices,  confirmèrent 
l'acceptation  qu'en  avaient  faite  les  cen- 
turies; et  comme  on  jugea  que  les  dix 
premières  tables  ne  suffisaient  pas,  on 
prorogea  d'une  année  le  pouvoir  des  lé- 
gislateurs, et  deux  nouvelles  tables  furent 
ajoutées  aux  premières.  Les  unes  et  les 
autres  furent  placées  dans  le  concilium 
pour  que  tout  le  monde  pùt  les  lire. 

Les  savants  ne  sont  pas  d'accord  au  su- 
jet de  la  matière  sur  laquelle  furent  gra- 
vées les  lois.  Les  Tables  étaient-elles  de 
chêne,  d'airain  ou  d'ivoire?  Ce  sont  des 
doutes  qu'il  faut  éclaircir  par  la  compa* 
raison  des  passages  de  Denys  d'Halicar- 
na&se,  de  Diodore,  de  Ti  te-Li  ve  et  de  Pom- 
ponius.  Les  fragments  que  nous  avoua 
n'offrent  évidemment  qu'un  texte  alté- 
ré. Les  enfants  chantaient  la  loi  des  XII 
Tables ,  tanquam  necessarium  carmcn; 
mais,  du  temps  de  Cicéron,  on  commen- 
çait à  les  négliger  {Discebarnus  entm 
puerilUl  quas  jam  nemo  disait) .  Vico 
en  a  conclu  que  les  XII  Tables  étaient 
en  ytrt'y  mais  les  Romains  appelaient 
Carmen  toute  sentence  solennelle.  Il  rè-^ 
gne  aussi  beaucoup  d'incertitude  sur  l'or* 
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àn  des  matlttw.  Rtufwsli»  dans  le  ne 
d«R<MiM  ptr  les  GtoloU,  et  probebltmèiit 

réduites  en  fusion  perla  foudre  vers68Sy 
êlles  furent  toujours  restaurées.  DIodor* 
atteste  que  fie  son  temps  on  les  voyait  «en 
état.  K.Utersbuis  croit  qu*elles  ont 
pérf  dam  l'invasion  des  Gotlis,  Les  frag- 
ments que  Doos  en  avons  aujourd'hui  sont 
extraits  d'auteurs  plus  ou  moins  dignes 
de  foi.  T^e  travail  le  plus  estimé  est  celui 
de  Jacquet  Godefroi,  Quelques  savants, 
parmi  lesquels  Fvnk  et  Tcrrasson^  ont 
essayé  de  restituer  le  viens  langage  des 
Xn  Tables  ;  mais  ces  tours  de  force  sont 
quelquefois  dangereux .  Les  texU"<  de 
MM.  Dirksen  *  et  Ilauhold,  cl  la  puhli- 
catioD  qu'eu  a  faite  k  âou  tour  M.  Zell 
en  1895,  constatent  le  dernier  état  de  la 
loi  des  XII  Tables,  d'après  les  TnslitUles 
deGaîn?  ctlnRépublîquede  Cicéron.  En 
mars  dernier,  il  a  été  lu  à  l'Académie  des 
sciences  moralesetpoHliques^par  M.  Ber- 
liatde  Saint-Prix,  un  mémoiretr&s  savant 
snrla  question  desavoirsilcscréanciersrt^ 
Aains  avaient  en  effet  le  droit  de  mettre  en 
pièces  le  rorp<?  de  Ifurdébiteur  :  •  11  n'y  a, 
dit-il,  ni  texteaiitlieotique,  ni  fait  histori- 
que à  l'appui.La  discussion  porte  principa- 
lementsur  le  fameux  passaged*Aolu-Geile, 
si  plui  minusve  secuerunL  «M.  Trop- 
long  a  soutenu  la  lht"p  opposée;  c'est 
biendu  corpsdudébitiur  ([u'ih'aKlt,  selon 
loi,  et  non  de  son  palriiuuioej  il  attribue 
Iedéfiiutd*exediiplasàrinoertiludedestra!* 
étions  hiatoriques.Bans  la  ni6me  séance^ 
H.  Giraud  a  appuyé  de  quehjues  obser- 
vations l'opinion  de  M.  Trnpl(»ng,  di'irînt 
que  la  svciion  du  débiteur  entre  plusieurs 
créanciers  n'était  peut-être  que  la  con- 
séquence barbare  d*nn  droit  barbare  j 
fl  pense  néanmoins  que  ce  droit  n'a  ja> 
mais  été  appliqué.  P.  G  y  . 

TABLES  ASTUOXO.MIQIKS, 
voy.  Almaceste,  ALPuoifiixfts,  Ke- 
liLiK,  LtniE,  S01.KIL,  etc. 

TABLETTERIE,  TABLBTiEn.  Les 
principaux  objets  du  domaine  de  la  ta* 
blelfcrie  s(ji)l  de  [irtit?  onvrngps  en  hoi«, 
en  écaille,  en  corne,  en  ivoire,  eu  os 
ou  en  nacre,  tels  que  des  tabatières,  des 


On  r',.îl  fiM.  rirl^ 
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intitulé  t  R«pu0  d*  t^mt  Ui  êtiuii  faiu  pour  la  eW- 


peignes,  des  pièces  d'écbîtj^nier  et  d«  du- 
mier,  des  dominos,  des  jetoni,  fichn, 
billes  à  billard,  dés  à  jouer,  éttttt  sai- 

gnillci,  nére^iaîre^  dp  tniielfe,  COUVerti 
en  bui?,  brosses  a  dent  5,  t  li  ,iti«.se-pietU,etc. 
Plusieurs  de  ces  ouvrages  renireui  eo 
tout  ou  en  partie  dans  les  attribalieeidi 
Tébénisle,  du  marqueteur  et  de  (osr* 
neur  [voy.  ces  mots).  La  corne  généra- 
lement employée  en  tabletterie  leiie 
du  bœuf  que  l'on  dédouble,  eu  laKiani, 
et  qu'on  éimid  à  l'aide  de  moulci  a 
bronze  et  de  pressa  en  {tx,  Lss  isbstiè* 
res  sont  une  des  branches  les  ptaspr»> 
ductîves  de  ce  commerce.  Il  en  MÏUt 
des  fabriques  d'une  grande  importioa 
à  Saint-Claude,  daua  le  Jura.  Elles sool 
en  buis,  et  se  rerâmmandent,  sinoa  pe 
leur  perfection,  du  moins  parla  Qodi- 
cité  de  leur  prix.  Les  tabatières  en  carte: 
verni*,  rjui  sont  d'invention  modcrue,  ^ 
fabriquent  en  immense  quantité  ii  Sam- 
gneminesi  et  cbea  l'étranger  à  Braaniit 
et  dans  le  Hanovre.  L'arrondliNBmtdi 
Beauvais  fournit  à  Ul  France  et  •  toute 
|'Fiir(»pp  dfs  l)rosses  à  ongifs  pt  àdcots, 
des  dominos,  des  dés,  des  couieauiipi- 
pier,  des  peignes,  des  boulons  de  ciu* 
mise,  des  metres,  et  autns  aMMRi|ti6 
Les  peignes  en  buis  sont  un  objet  vf 
portant  de  commerce  pour  plosieonde 
nos  départements.  Mais  c'est  surlooU 
Paris  que  se  fabrique  la  tabletterie  ^ 
et  de  luxe}  c'est  là  que  se  font  en dm^ 
manb  nécessaires  de  toilette  et  dsfejip> 
dont  les  boites  sont  en  acajou,  encitro- 
nier,  en  [»aliisandrc,  et  qui  sont  si 
gaminent  incru^les  en  cuivre,  en  i*<"i' 
uu  eu  nacre.  £u  somme,  la  lablettcrift 
industrie  toute  française,  qui  deaisodi 
de  l'adresse  et  du  goàt,  est  un  de 00*1»^°' 
cipaux  objets  d'exportation  pour 
rope  et  pour  l'Amérique.     D.  A.  P» 

TABOR  (Mont),  voy,  Sikaj. 

TABOIllTES,  parti  des  HiwiW«r 
posé  aux  calixtins,  vof.  ce  amtetBO" 
MTr>. 

T.VCUOS,  pharaon  d'Éj^ypte,  '» 
29''dynastie(i;or.  tcyvrr  j  lX,p.2'û/» 
monta  sur  le  trône  ver»  i  au  363  av.  J*'  • 
Alenaoé  d'une  invasion  des  P<r*««'  ' 
appela  à  son  eeeows  l«  hàtimi^^  et  1^ 
Lacédémonicos,  qui  lili  envoyèrent  Cm- 
brias  et  Agésilas  («of.  cm  nonuj. 
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dom  ra  prMuitr  le  oomtildMiMit  de  i  tonchaot  ion  origine,  ta  famille,  et  le  lieu 
le  flotte,  et  en  iccond  celui  des  iroopca  |  où  se  passèrent  les  jours  de  ion  enfance. 

auxiliaires,  en  se  rc^servnnt  l'aiilorif»'  su-     thuis  [)rivc  d'une  des  plus  intéresseolW 


prême  sur  terre  et  sur  mer.  Ai.'fHi,is  mé- 
content abandonna  son  parti  lor(]tic  les 
Égyptiens  proclamèient  roi  Nectenébo  II; 
ftlon  Techoi,  obligé  de  prendre  le  foile 
deirant  le  roi  de  Laeédéinone ,  aile 
chercher  on  etite  en  Perse,  361  ans 
J.-C.  E.  H-c. 

TAdlTGRAmB,  voy.  Bbacbt* 
emANin  et  SriiroiimAraïK. 

TACITK(CaifTs  Coenbuus  Tacitus), 


liudts  de  morale,  savoir  :  quelle  a  pu 
être  Tintluence  de  Téducation  sur  un  tel 
géilSS? l^bàtefiib,  on  a  pensé,  arec  q ue  1  (jue 
▼raisemblance,  qu*il  éUit  fils  de  G.  Gqiw- 
nelius  Tacifus,  cheTalier  romain,  pro« 
curateur  de  César  dans  la  Ht  l(;i(jue  sooe 
Vespasien.  Ce  serait  uue  manière  d'ex- 


Sliquer  comipent  il  aurait  conçu  Tidée 
êÊà  Gêhifàf^è,  le  pMiilmSt^  do  peyi 
ra)pint  bvité  à  un  voyage  instmctif ,  et 

tin  des  trois  grands  historiens  de  Rome,  le  voyage  ayant  laissé  dent  ion  esprit  on 
irécut  toute  la  dernière  moitié  du  i*^'siè-    intérêt  profond  et  une  sorte  d'affection 


de  de  Tère  chrétienne  et  pendant  une 
UNS  grende  partie  dn  Mtood.  Les  deox 
detes  extrêmes  de  sa  vie  sont  enveloppée* 
d'incertitude  et  livrées  aux  conjerturês. 
Un  passage,  trop  peu  curieusemeul  in- 
terprété, de  Piine-le-Jeune,  son  ami,  a 
déddé  les  levants,  après  Jnste  Lipse,  à  re- 
tarder sa  nahieBce  de  plosieurs  années. 
Cette  eiprcirion  «  à  pea  près  du  même 
âge  *  »  ne  permet  pas,  a-t-on  dit,  de  mettre 
une  distance  entre  eux  de  plus  de  cinq 
à  aix  ens.  Or,  Pline  avait  dix-huit  ans 
Vm  79  (889  de  R.**),  done  Tedie  éteit 
Bé  en  88  (888)  ou  56  (809).  Mais  on  ne 
remarque  pas  Rs;ez  que  Pline  ajoute  qu'il 
était  lui-même  un  tout  jeune  homme 
(adolescentitius)  qyMnd  Tacite  avait  déjà 
de  la  célébrité  ;  on  ne  reioarque  pas,  non 
plos^  qoe  le  lettre  Ait  écrite  lorsque  les 
deox  amb  étaient  parvenus  à  une  ma- 
turité assez  avancée,  époque  de  la  vie  où 
ce  qui  avait  été  disproportion  d'âge  entre 
jeunes  gens  n'est  plus  qu'une  différence 
pea  sensible.  D^Ulleors,  à  la  fin  dn  règne 
de  Domitien  (88>  818),  Tadte  entrait 
dans  la  vieillesse, nous  rapprenons  parson 
propre  témoignagne  ***  ;  enfin,  on  tient 
anssi  de  lui-même  qu'il  fut  préteur  en 
88  (841),  dignité  dont  les  lois  ennales 
interdisaient  Paeoès  evant  fâge  de  89  ens. 
Ainsi  la  50*  année  de  Père  chrétienne 
(de  R.  803)  est  la  moins  reculée  qu'on 
puisse  lui  assigner  pour  année  natale. 

Ln  ville  de  Terni  se  flattait^  mais  sans 
pnnvn,  de  te  eoaspter  an  nônibra  de  ses 
citoyens,  L'igpMMwice  o& 


(•)  /Src(«  fmfmiémmmiht,Bpist^  TU,  ao. 

(••)  Plin,ffp.,Vl,aOb 


pour  le  pays  et  pour  lei  lialtitanis.  Quoi 
qn^  en  Mit,  oh  ne  se  hasarde  pas  trop 
si  l'on  ef&rme  qu'il  sortait  d*aM  mbon 
riche,  en  le  voyant  passer  par  les  oi^éi 
ordinaires  <\c  la  carrière  des  honnenrSy 
qui  étaient  devenus  des  grandeurs  oné- 
reuses et  vénales  n»éme,selon  l'expression 
de  Tacite*,  depuis  qu'on  avait  inpoié 
anx  t  i  t  u  1  a  i  res  l'obligation  ^9  doiinér  des 
jeux  et  des  spectacles. 

L'exartitude  et  l'habileté  dont  il  fait 
preuve  dans  le  détail  des  usages  militai- 
rei  «I  diss  beteilles  ont  induit  de  savants 
biographes  à  dire  qn*il  avait  certahienent 
porté  les  armes  dans  sa  jeunesse.  HetajOa 
oublient  qu'a  lors  dit  /  les  Romains  les  pro- 
fessions civiles  et  la  %  ie  des  camps  étaient 
entièrement  séparées  depuis  longtemps , 
èt  à  défaut  d'autorités  nombreuses  qu'il 
serait  facile  d'alléguer,  les  paroles  de  Ta- 
cite lui-même  suffiraient  à  . soutenir  cette 
assertion**.  Ce  qu'il  sut  du  métier  et  de  la 
tactique  de  la  guerre,  il  avait  pu  l'appren- 
dre dens  la  conversation  de  son  beau-père 
Agricole  et  des  amb  de  ce  général.  Il  de* 
vaitavoir  acquis,  jeune  encore,  une  briU 
lante  réputation  dans  les  tribunaux  des 
centumvirs  et  des  préteurs,  pour  qu'un 
consul,  un  commandant  en  chef  de  U 
province  et  dis  légions  de  hi  Bretagne ,  loi 
donnit  sa  fille  en  mariage,  préférant  les 
espérances  d'un  beau  talent, surtout  d'un 
noble  caractère,  à  quelque  grande  al« 
liance  de  puissance  et  de  fortune. 

Sa  répMMion  à vallToirmé  auisi  les  pre> 

(*)  Dmtt  wtlut  vtmwukrm^.  Jnn^  XU  aa. 

lilattm  detise  ,  qitia  castrtmit  jurUff/ttéBÊèMÊ/Ê^ 

taUm/fh  non  «mtcmU,  Àgrict  9% 
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mien  lient  de  cette  emitié  û  leodn  et  si 
fidèle  entre  lui  et  Pline,  qui  le  recheitba 
d'abord  comme  modèle  %  et  •'tttâcha  à 
lui  comme  un  frère. 

Tacite  ne  cessa  point,  pendant  les  an- 
nées qui  snîvirenti  de  voir  ses  honneurs 
croître  sons VespesieDytoosTituset même 
sous  ta  tyrannie  de  Domitien  loraqne 
les  honnêtes  gens  pouvaient  s'estimer  as- 
sez heureux  d'échapper  aux  délateurs  et 
aux  bourreaux.  Il  parait  que  chez  lui  la 
force  du  génie  était  fonvernée  par  une 
haute  raison,  qui  savait  contenir  les  ré- 
voltes d'une  indignation  généreuse  en 
dédaignant  les  bassesses  do  la  servitude, 
et  conserver  une  certaine  mesure  de  di- 
gnité sans  offenier  les  persécuteurs.  Il 
se  sera  peint  lui-même  dam  et  portrait 
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comble  des  honneurs  pour  Tacite,  qui, 
en  mocédant  h  Vergiaius  Rofus  dàa%  |« 
consulat,  entendait  les  «énateuncmlti. 

scr  que  c'était  pour  on  vieillard  ittnbe 

et  tou  jours  si  heureux  le  couronnement 
de  sa  rare  fortune,  d'avoir  rencontré  »q 
delà  du  tombeau  un  tel  successeur  pour 
prononcer  son  éloge*. 

Tacite  n'avait  attendu,  pour  m  UvNri 
sa  vocation  d'historien  ,  qu'un  temps  oà 
il  fût  possible  de  penser  selon  sa  voIoiî!» 
et  de  parler  selon  sa  pensée.  Il  écrivit  « 
Germanie  pendant  lesncondcooioiitdt 
Trajan  (98,85 1  ),NenrarégnanteBCOft*^ 
et  sa  rie  (tj^ricola^  commencés  à  h 
mrmc  rpoque***,  s'achevait  peu  «prè^, 
quand  irajan  régnait  seul  Lesdeui 
grandes  compositions  de  Taciie  remj^li- 


.  ^  wr,   —         r^-«~»  I  «««««m  vunpoaiuons  de  laciie  remdi- 

d  Agricole  :  «  N  affectant  ni  vaine  résis-    rent  le  reste  de  sa  fie,  qu'il  proloasu 


tanre,  ni  ostentation  de  liberté,  par  où  il 
provoquât  la  renommée  et  la  mort***.  » 

Il  demeura  éloigné  de  Rome  plusieurs 
années.  Qnelques-nne  ont  supposé  une 
cnndamnùioo,  un  exil  ;  oknjecturo  gra- 
tuite, san«;  autre  fondement  qu'une  pro- 
babilité tirée  de  la  vertu  de  Tacite  et  de 
la  méchanceté  de  Douiiiien.  i\ous  accé- 
derions plus  volontiers  à  lUdée  d'une 
commission  de  gouvernement. provincial* 
En  effet,  Tacite  partit  on  an  après  l'exer- 
cice desaprélure****j  et  il  revint  ensuite 
siéger  dans  le  sénat.  11  y  avait  alors  peu 
de  temps  que  son  beau-père  avait  expiré 
d*noe  mort  qui  disait  soupçonner  par  la 
rumeur  publique  un  empoiaonnement, 
et  accuser  par  les  phi<?  discrefs,  au  moins 
les  vœux  criuiiueb  deDomitien^US,  8  À  (S). 
Ce  Aireot  des  années  de  bien  douloureu- 
ses épreuves  que  les  trois  dernières  de 
cette  tyrannie,  durant  lesquelles  le  sénat 
fut  contraint  de  «se  rendre  complice  et 
qn  •Iqnefni'i  exécuteur  des  arrêts  de  pro- 
scription contre  ses  propres  membres,  et 
de  se  couvrir  du  sang  des  premiers  ci- 
toyens ***•*, 

F.nfin  arriva,  presque  en  la  même  an- 
à  qnnîre  mois  d'infervallc  [sept.  96, 
ê4li,  janvier  97,  860),  la  délivrance  de 
Rome  par  le  meurtre  de  Domitien  et  le 

OWin., «)».',  VII,  a«. 
(••)  /////..  I,  I. 

f       Agru.,  4a. 

{***')  Quatre  ans  svnt  la  mort  de  «ou  bean< 
père.  Àgrit.,  4J. 


on  ne  sait  pas  jusqu'à  quel  teroie.  Ses- 
lement,  il  paraît  faire  allusion  à  descoo* 
quêtes  de  l'an  115(868)  dans  le  II*  livrf 
des  Annales  ******  n  pouvait  avoir  âl**a 
65  ans.  On  risque  peu  de  se  trooper,» 
Ton  présume  qu'il  aura  fait,  enoDieful> 
ques  années,  i'oraemeni  du  sénat  «fi- 
drien. 

Les  critiques  ont  noté  que  les  Histoi- 
res, qui  retracent  les  événemenu  de  fiS 
(831)  à  96  (849),  avaient  été  éerim 
avant  les  Annales******,  qui  remooiesti 
1  an  14  (767),  pour  finir  où  les  Hisloiw 
commencent;  mais  ils  ne  se  sont  pas  de- 
mandé pourquoi,  dans  cettp  (iiviSiooel 
dans  ce  chois  des  deux  sujets,  l'sauv 
s'éuit  décidé  pour  l'Inveiae  de  Teidie 
chronologique,  et  pourquoi  ses  Hiitoim 
s'ouvrent  parle  règne  éphémère  de Gsfbi. 
S'il  a  donné  la  priorité  a  ce  dernier  pé- 
riode, c*eat  qu'on  plus  proche  iotéréi, 
une  sympathie  plus  vive  s'y  attachaimti 
beaucoup  de  lecteurs  avaient  vn,svaieDt 
souffert  les  maux  dont  i!  y  reirarait  1» 
peinture.  Son  choix  arri'té,  le  comroea- 
cement  de  la  narration  était  nécessaire 
ment  merqué  par  ravènement  deGam 
de  qui  datait  l'ère  nouvelle  de  l'empire, 
savoir  :  la  En  de  l'hérédité  de  la  ffliisoa 
Julienne  et  l 'in  a  figuration  ds  la  SOM^ 
(•)  Pime,£p.,ll,  1. 
(••)  G«rm.,  37. 

(•••)  A'#n  B  Crw,  etc.  dgnê^  3. 

44. 

*)  Àrt.  61  et  note  de  J.  Lipse. 

1  die  im.Aii.dsM  l«  XaaslM»U<^ 
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ntedé  «Ntive*.  Il  Niiît  poMiUè  qns 
TacHfl  n'e&t  obéi  qa*ik  uo  seotiinent  d^art 

en  ?p  (îéfprminaiil  pf»r  la  valriir  pt  la  fa- 
cilite relalivtsties  mauèresà  mellr»«ii œu- 
vre, et,  dans  ce  cas,  il  a  lui-uiême  rendu 
compte  MM  le  voiiloir  dM  notiri  àt  n 
préférence  :  d*an  «6lé,  abontUqce  et  vt- 
riété  d'événemeots  militaires  et  potitU 
que»,  publics  et  privés**;  de  Tautre, 
monotoBie  ingrate  de  despotume  et  de 
■ertililé  tengaiiieira***. 

Od  •  eipUqné  wam  U  diRéMiice  de 
noms  des  deas  ouvrages  :  les  Histoires 
offrent  une  exposition  des  faits  contem- 
porains plus  détaillée,  plus  développée, 
telle  que  le  rapport  d'un  témoin;  itn 
jÊMuàtê  exlrairat  des  monaaeDto  du 
peâsé  lei  princtpaox  souvenirs,  ebauio  à 
sa  date.  Sans  vouloir  appliquer  trop  ri- 
goureusement ces  définitions  étymologi- 
ques aux  ouvrages  de  Tacite,  et  quoique 
les  ÀtuuUes  étdettt  auui  d*adairtblea 
•peelaeteStdesdeseripliOM  si  soioiées,  si 
nagnifiqaes,  cependaot  les  proportions 
etlcrieures  (54  ans  en  10  livres,  14  li- 
vres pour  28  années)  suffiraient  à  jlist^> 
lier  la  distinction  des  litres. 

Le  IHaio^  sur  Ut  OrateurVf  htm- 
reiise  dislieotieii  au  milieu  de  ses  tra- 
vaux plus  graves,  dut  êire  une  des  pro- 
ductions de  sa  vieillesse,  car  il  s'y  re- 
préseote  lui-néme  comme  uo  très  jcuae 
iMMBiM  à  une  époque  où  H  venait  d*«t> 
uindraia  IS*  eonée****.  It  avait  eon^  le 
double  projet  d*nn  tableau  de  Tempire 
80u<î  Nerva  et  sous  Trsjan  ,  et  H'un  récit 
des  événement»  antérieurs  a  Tibcre*****; 
ni  Tun  ni  Taulre  ne  se  réalisa.  On  a  cou- 
tDflse  d'aionter  à  Téiramteatioii  de  ses 
œuvres  un  recueil  de  Dits  ingénieux , 
opuscule  né  de  ses  loisirs  et  de  ses  dé- 
tas«;eTnent<i,  que  la  postérité  aurait  ignoré 
sans  une  ciulioo  du  gramuMunea  Fui- 
gtolius  Planciades  :  «  vietloMs  ont 
laÎMé  laor  «pîtaphe  dans  les  acBois  de 
laïus  enfants.  »  Nous  n'aurions  pas  cru 
que  ce  fût  la  peine  d'en  faire  ici  men- 
tion, si  nous  n'avions  voulu  protester 

(*)  Biti*,  I,  t6,  a$n4ita»Juimiu,t»  tligi  êm» 
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contft  Vwmm  coMUNiie  d'appeler  m 
français  ce  Ub^r/aeeUamm  m  livra  de 

facéties. 

Le  trait  caraciéristique,  ëminent,  des 
écrits,  comme  des  discours  do  Tacite,  fut 
toajoQrs  Qce  gravité  awjestoeose,  vt^t- 
vûf  *;  mais  k  cette  gravité,  qui  soutient 

la  noblesse  des  œuvres  de  Tesprit,  il 
joignait  une  exquise  sensibilité,  qui  en 
fait  la  Iseautéy  la  puissance  immor- 


I  QpmM  aggndier  opmtm  eatihuj. 
'  ÀH».,  IV,  3a,  33.  Nobit  m  mnto  ingloriut 
Ukor.  .  nos  tmpg  jutn,  swNÉiaai  S  WMaiÉiiiii»  atc 

(•-•)  Dial.,  T,  17. 
l"***)  But.,  l,  i;  Ann.,  lU,  »4. 


CepaadcDtaibMil  ^soit  leraiige& 

son  génie  Ta  ptaflé,  il  a'a  pas  été  k  Tabri  d» 

la  sévérité  des  censeurs  chez  les  moder- 
nes. Dansnotreopinion,  ]»our  ce»  maîtres 
de  l'art,  pour  ces  rois  de  ia  iillérature, 
que  toot  le  arnsde  Ut  et  nlira  étenal- 
lement,  soit  par  gcAt  et  avec  amour^  seik 
seulement  parce  qu'il  serait  honteux  de 
ne  les  pas  connaître  et  même  de  ne  les 
avoir  pas  étudiés,  les  éloges  et  les  criti* 
ques  importent  peu  à  leur  gloira»  D*ail« 
lenrs  les  bornes  de  cilto  JMMioc  iit  bm» 
peroaetlraiaDl  ppa  de  aow  livrer  à  om 
pareille  controverse.  Pour  contredire  les 
reproches  dUmpiété  et  d'athéisme ,  de 
préventions  haineuses  contre  les  jui£s  et 
les  cbrétieca,  de  mligiiilé  et  de  miiaii- 
thropie  dans  las  jugements  sar  les  hoat^ 
mes,  d'obscurité  dans  la  phrase,  de  mau- 
vaise latinité,  nous  nous  en  référoûsà 
l'apologie  de  M.  Boroonf  qui  a  suivi 
fidèlenieBl  et  Brotiar***  et  Dmumni**^» 
Noira  adhésipa  toatefoÎB  ne  sera  pae 
sans  quelque  réserve.  Il  bnt  dbtingtisr 
dans  le  langage  de  Tacite  :  pour  la  partie 
purement  grammaticale,  le  vocabulaire, 
les  formes  de  la  syntaxe,  ou  ne  saurait 
nier  que  sa  dietioa  porte  la  naïqne  for- 
tement empreinta  de  Tifs  de  Sénéque  et 
des  deux  Plînes,  et  que  m^me  elle  est 
mêlée  d^étran^es  idiotisme»  qui  ne  sup- 
portent point  i'analys^on  qui  beortent  un 
sens  droit.  Mab  pour  le  stylab  é'ealMirt 
la  oonlear,  le  awinveMent,  riuMMiniado 
Texpression,  la  poésie,  Itet»  la  vie  de 
tonte  éloquence,  i!  n'y  a  aoeiui  auteur 
en  prose  et  en  vers  qui  soit  supérieur  à 
Tacite.  Racine  ne  l'a  pas  égalé  dans  le 
rédt  de  la  aMrt  de  Bfltuuiiow;  Yirplt 

(*)  Pliae.  Bp.tTU  tt. 

!••)  Tr»d.  de  T»c.,  Introd, 
••*)  Tnr.  C(}.  Pr^f. 
Butgr,  WM».,  t.  XUV. 
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peat  tout  aw  pln<i  comparer  son  épisode 
de  In  mort  de  Priam  et  de  la  désolation 
de  iroie  au  tableau  de  la  mort  de  Gilba  et 
éê  Ift  réfolutfoB  d#  Hone.  Ceit  ce  |Wlhé- 
|iqnirivrai,ai  profond  qui  fait  la  grande 
tupériorité  In  narration  et  de  la  phi- 
losophie historique  de  Taeiîe  sur  la  ra- 
pide et  vigourenae  déclamation  de  Sal- 
hHt».  Uêêè  MHilMMBt  les  préamlml«t  dei 
dMt  Uilottent,  vow  tentlrcft  dt  quel 
côté  est  Tinspiration  qui  atteint  au  su- 
hUme  de  l'art  par  U  vérité  dMMnttesenU 
et  des  convictions. 

A  considérer  la  teinte  de  mélancolie 
fipwidM  mr  Im  oavnfM  d«  Tuite,  on 
se  ferait  une  fausse  idée  de  la  titiiation 
d'e?prît  dans  laquelle  il  les  composfi .  Tl 
hii  avait  fallu,  il  est  vrai,  endurer  une 
bien  pénible  et  dure  contrainte  et  de 
cradhw  angoisses  pendftBt  Im  16  année* 
dt  Donitian.  Mais  dapnit  Trajan ,  qaa 
pouvait-il  manquer  à  son  bonheur?  Sa 
femme,  dans  la  malurîti^,  ne  démentit 
point  sans  doute  les  espérances  de  la  jeune 
ianeée*.  Il  ta  vit  renatlra  dans  ses  en- 
llHitt;  car  mi  aiiala  al  demi  plut  tard, 
Ptaparw  IMteMTantait  d'être  de  sa 
race**,  et  «n  préfet  des  GmK  s,  dans  le 
siècle,  avait  le  même  orgueil***.  Il 
£OÛta  les  plus  intimes  douceurs  de  l'a- 
■liiié  dam  la  cnaiinena  de  Plina  ét  dat 
iMBMe  qui  lal  ratieBblaiént.  Et  l'a- 
necdnt?  de  Pétranger  qui,  en  lui  parlant 
sans  le  connaître  au  spectacle,  et  appre- 
nant qu'il  le  connaissait  de  nom  par  ses 
doriit,  imeria :  «Vont  état  donc  ou  Ta* 
aita  oa  Plina  1  »  eatt»  anaedma  prouve 
qu'il  jouissait ,  de  son  vivant ,  de  Téclat 
de  nn  renommée.  Ce  n'est  donc  pas  dans 
le  tort  des  émotion»,  dans  la  réalité  des 
douleurs,  que  la  faculté  de  les  peindre  est 
plof  éMinlqaa  et  plus  présenta^  11  faut 
qna  i*âina,  lortia  db  aoo  tronbla,  ait  eu 
le  temps  de  se  remettre  et  de  se  recueillir, 
pnur  se  retracpr  à  ellp-mômr,  par  la  mé- 
moire, une  image  animée  qui  s'impridie 
dam  la  diioonfa. 

Sê  mom  entrepMnrfom  dn  dcnner  une 
énumération  des  édttiona  de  Tattia,  ou 
partielles  on  complète'»,  nous  remplirions 
plusieurs  page».  Après  avoir  dit  que  la 

(••)  Yopisc.,  M  2W,,  ïo. 

n  SOaa,  Apall.,  Ëp^  IT.  U- 
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première  (maïs  incomplète)  fnt  «île 
Venise,  1470,  in- fol.,  qu'il  nous  «af!i« 
d'iodi(]uer,  àceux  qui  voadraieoi  le  lire, 
les  oonnantairc*  de  Gnmovtas  (Amsi , 
1673,  et  souvent  réimpr.);  de  Bratia 
(Paris,  1776,  7  vol  in-12l;  d'Obeiiii 
(Leipz.,  1801,  2  vol.  in-S"),  quinerra- 
dent  pas  superflus  les  Excurjus  de  JiuJt 
Lipse  (Anvan»  lS74t  in*8*,  et  tumvi 
réimpr.  depuis)*  SI  ona  tradaciioB  p- 
rait  nécessaire,  tes  Français  ont  celle  ét 
Dureau  de  T  amalle,  la  plus  hardie,  dt 
Burnouf,  la  plus  savante,  de  Paockoukf, 
la  plus  brillante  d'exécution  tjpogrtp^ 
que,  et  non  la  moins  hemanM  ca  j/b 
d'un  passage  (  l'o/.  ces  nomi).  lai  la- 
lien<î  louent  la  précision  ncrTcn^e  ae 
Davan/.aii,  les  Anglais  Texaclirudf  unpi 
diituse  de  Ch.  Gordon,  les  AileauodiU 
fidélité  éléfinta  de  Woltmann.  S-t 

TACITE  (MABims  CtAmmii  Tio- 
tus),  sénateur,  pais  empereur  romiii, 
qui ,  après  la  mort  d'Aurélîen  (wv.. 
arriva  au  trône  déjà  âgé  de  7S  an»,  et 
monrat  six  nota  après,  en'S76.  F&f. 
EoMAin,  T.  XXt  p.  m. 

TAGITS  MCONINJCTIOH,  «r* 

LOtJAGÏ. 

TACT  ou  ToiJcuRR  (du  iatio  tattis, 
dérive  de  tangere  f  toucher).  Ce  o" 
déligna  l'an  de  noa  cinq  sens,  cdui  pr 
lequel  il  nous  est  donné  d*apprédva^ 
taines  qualités  des  corps,  telles  qnelw 
température,   leur  forme,  leor  coo- 
sistance,  leur  plus  ou  moins  de  $tàu- 
rmt,  tam  aipérllée,  etc.  Il  complèlsb 
sens  de  la  vue,  et  y  supplée  mène  à» 
plus  d'une  circonstance,  comme  b»^ 
oir  !i>rs  de  la  privation  de  l'organe  TÎîOf^ 
lous  les  animaut,  sans  exception,  vit 
doués  de  ce  sens,  et  plusieurs  même  p 
raiisent  ne  poNéder  que  cduiolè.  Chv 
l'homme,  let  MnsatioM  produites  park 
toucher  s'exercent  au  moyen  desijwf>" 
général  el  Hr  !a  peau  où  ils  se  lerminenf, 
laquelle  communique  par  les  nerfs  tft< 
la  cerveau,  Mail  let  parties  le  plat  sp^ 
dalenent  destinées  ans  fonetioDs 
toucher  lont  les  nalas  (voy.),  qui  ;  t 
garnif^  d'un  grand  nombre  de  papiilf* 
nerveuses,  et  qui,  par  leur  coufon»»* 
tiun,  sout  aptes  a  saisir  les  corps  q^dXtt 
toudient.  Gbea  las  aninaux»  !• 
du  toucher  résidé  plo»  jfviMSkt^ 
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dans  (l*aatres  parties  du  corps  :  ainsi 
la  queue  du  singe,  les  lèvres  du  che- 
rrai, la  trompe  de  l'éléphent,  le  bec  des 
oiseaux,  etc.,  sont  ponr  eux  les  vérita- 
bles organes  de  ce  sens.  Les  philoso- 
phes et  les  iiaturalislcs  se  sont  beaucoup 
occupés  de  l'iiillutnce  du  toucher  sur 
les  antffM  MHS,  et  plutlenn  d'entre  eu 
lai  ont  donné  une  importance  qnl  a  été 
^clorieaseinent  combattue  par  Técole 
moderne.  Il  est  aujourd'hui  bien  démon- 
tré que  la  finesse  du  toucher  ne  peut 
avoir  aucun  rapport  avec  nos  facultés 
•opérienres,  et  qu*aa  contraire  ce  sent 
n*est  que  l*instrament  de  ces  fiicultéS| 
dont  le  siège  est  au  cerveau. 

Quant  à  la  synonymie  des  mots  tacty 
touchcFt  altouchemcnlf  ou  peut  établir 
les  distinctions  snivanics  :  le  lad  est  doué 
d«  qualités  distinctives  da  sens,  finesse, 
délicatesse,  on  grossièreté,  etc.;  par  le 
toucher,  vous  reconnaissez  au  contraire 
la  qualité  des  choses  :  ainsi,  un  corps  est 
doux  ou  rude  au  toucher ,  VuUouche^ 
ment  ▼ona  bit  distinguer  les  circonstan- 
ces particulières  de  tel  acte  relativement 
à  tel  objet.  Employé  plus  fréquemment 
au  figuré,  le  tact  désigne  une  fonction 
de  Tesprit,  prompte,  subtile  et  juste, 
qal  semble  piévénlr  le  raisonnement  et 
provenir  dHin  ^1,  d*ah  sentiment,  d*an 
instinct.  J"oy.  Tart.  suivàbi.  D.  A.  D. 

TACT.  En  morale ,  c*est  pour  ainsi 
direlesens  du  toucher  appliqué  aux  cho- 
ses de  l'intelligence^  c'e^t  cette  faculté 
d'apprécîatidn,  transportée  de  la  main  à 
Fesprit,  qui  fail  igné  célni-ci  juge  avete 
promptitude  et  avec  sûreté  de  la  quis» 
lité  des  objets,  de  la  valeur  des  questions 
dont  il  est  appelé  à  cunnaitre.  Avoir  du 
tœtf  c*est  se  foriiner  une  opinion  exacte 
et  rapide  des  choses  ou  des  individus 
avec  lesquels  on  se  trouve  en  rapport, 
par  ses  intérêts  ou  par  ses  habitudes. 
Montrer  du  tact,  c'est  ne  s'écarter  ]a- 
maiSj  dans  sa  conduite,  des  convenances 
dé  m  situation  ;  é*SëVoUenritif,  en  tout, 
les  égards  et  les  bienséabcès  qui  sont  le 
lien  de  la  société  et  qui  en  font  le  char- 
me; c'e't  user  d'iridul^'ei  ce  envers  les 
autres,  afin  d'en  ren<  (jnirei-  pour  soi- 
même,  î/homme  de  tact  est  celui  qui, 
exempt  de  prévention  orgitiAIlense  ou 
■alràUàbtk ,  è^lM^^'IttVi^tioB 
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blessante  et  hautaine,  évite  de  se  pro« 
noncer  sur  rien  d'une  manière  trop  ab- 
solne,  n'a  jamais  Pair  d*impoe«rion  opi* 
ni  on  pour  être  plus  sûr  de  la  faire  re- 
cevoir, et  combat  l'erreur  avec  d'autant 
plus  de  succès  qu'il  ne  donne  point  ta 
parole  comme  l'oracle  de  toute  vérité. 
L*lionime  dont  on  peut  dire  qu*il  vaut 
miens  avoir  tort  comibe  Inl  que  nîton 
comme  tel  autreest,àcoapsûr,  un  hom- 
me de  tact.  P.  A.  V. 

TACTIQUE  et  Stratkcik.  Ces  d.  «:x 
mots  d'origine  grecque  ont  été  formés 
dans  cette  langue,  le  premier  de  vaxTo; 
(adjectif  dérivé  de  râ^ffecv),  rabgé,  mis 
en  ordre j  le  second,  de  arpecniyoÇt  gé- 
néral d'armée  (composé  de  urpaTo;,  ar- 
mée, et  r,yioiLatf  je  conduis].  Les  idées 
qu'ils  représentent  ont  une  telle  eon- 
nexion  qne  nous  avons  pn  lea  réunir  en 
un  seul  article.  La  tactique,  suivant  son 
étymologie,  est  en  effet  cette  partie  de 
Fart  de  la  guerre  qui  a  pour  but  de  for- 
mer lea  troupes,  de  lea  discipliner,  de  les 
mettre  en  mouvement  et  de  les  ranger 
en  bataille  pour  livrer  le  combat.  La 
stratégie,  suivant  la  définition  de  l'ar- 
chiduc Charles  d'Autriche*,  est,  à  pro- 
prement parier,  /a  science  du  général 
en  chef»  Le  stratège  le  doit  concevoir  le 
plan  de  campagne;  embrasser  d*nn  seul 
coup  d'œil  tout  le  théâtre  présumé  de  la 
guerre;  tracer  les  lignes  d'opération  et 
diriger  les  masses  sur  les  points  décisifs 
pour  obtenir  un  succès  d'autant  plus  écla* 
tant  qu'il  était  moine  prévu.  Le  tactideo, 
qui  a*est  occupé  de  l'instruction  des  trou- 
pes, a  pour  mission  de  régler  l'ortire  de 
leurs  marches,  de  les  disposer  en  balaille 
aux  diftérents  points  indiquée  par  le  str.-i- 
tégète,  d'engager  rictioo,  delà  soutenir, 
et  de  manoeuvrer  ponr  atteindre  le  bot 
proposé. 

La  tactique  se  subdivise  en  tactique 
élémentaire  et  en  grande  tactique  ou 
tactique  générale.  La  première  ^occupe 
de  rinstmetion  de  détail  des  troupes,  de 
la  formation  et  des  manoeuvres  particu- 
lières à  chaque  arme.  La  grande  tactique 
embrasse  l'ensemble  des  monvements 
d'une  armée  et  les  diverses  combinaisons 

(*)  Uo  decpremieri  ■uteonmnitairMqniaieiit 
doooé  BO  traité  4«  «tratciit  {Dit  Grtt^dmtifiUr 
Slnltgk,  YUmuM,  f9i4>^  i«*^ 
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«la  Vordre  ilc  batailla  poor  «rrÎTCr  i  un 
résalui  défioitif. 

Le  Ucticieo  doit  posséder  une  con- 
nabsauce  approfondie  des  formes  da  ter> 
rmio  et  m  préoocapflr  nat  omm  d«  TIm- 
billeflMnl,  de  TârqMiiiiBt  «t  de  la  sub- 
atîtanre  de?  troupes.  T. a  potinrcélitjuey 
ou  rartclel'auaqueetdelatiéiense  ;  roy.) 
des  ailles,  est  encore  une  branche  impor- 
tante dt  la  tictiqua. 

Ce  qui  a  été  dit*  dana  cette  Biic|«lo<- 
pédie,  aux  mois  AaitihE,  Iitfabteeib, 
Cavalertf:,  Artilusrib,  Bataili  k,  Or- 
iirb,Marcu£&,  Équipaoks,  etc.,  forme- 
rail,  psLT  son  ensemble,  un  Irailé  à  peu 
furèt  complet  de  tactique  M  de  stratégie. 
On  a  d^allleurs indiqué  à  Part.  Militaire 
(/Trr)  plusieurs  ouvvno;ps  relatif;»  à  ces 
deux  arts.  Dans  le  même  article,  on  en  a 
retracé  rapidement  Thistorique  ;  nous 
pottvoaa  donc  nous  iMmiar  Uà  à  quelques 
données  sur  les  progrts  raoocasib  de  la 
taaique. 

La  tactique  élémentaire  de^  Grecs 
avait  pour  base  le  carré,  dont  l'élément 
le  plus  simple  était  le  carré  formé  par 
quatre  honuncs;  effeetitement ,  quatre 
hommes  se  touchant  dos  à  dos  font  face 
de  tous  les  côtés  et  sont  également  résia- 
tanta;  c'esibienla  la  première  combinai- 
son de  tactique  qui  ait  dû  se  présen  ter  pour 
b  défonsif  e.  De  ce  oarcésimple,  les  Grecs, 
par  une  agglomération  anocernive  d'hom- 
mes en  nombres  égaux  sur  toutes  les  fa- 
ces, en  profondeur  comme  en  largeur, 
arrivaient  a  la  sjntagme ,  carré  de  1 6 
hommes  en  tous  sens,  et  deux  ou  plusieurs 
a|niagmcs  fimnaieot  une  phtUangw.  La 
Ibffinalion  de  la  phalanf:;e  {voy.)  par  car- 
rés successifs  de  2,  4,  IB,  32,  etc.,  hom- 
mesde  iront,  et  sa  décompositioti  eu  car- 
rés analogues,  constituaient  la  tactique 
miliuiredeiGreoi.  C'est  par  eetiellexi- 
bilité  de  la  phalange  qu'on  parvenait 
&  franchir  les  obstacles  du  lerrrain  et  à 
modifier  Tordre  de  bataille  suivant  les 
circonstances  et  les  dispositions  de  l'en- 
nemi qu'on  avait  à  combattre. 

La  tactique  des  Grecs  était  pInlAt  dé- 
fensive qu'offensive;  celle  des  Romains 
était  toute  3f:;re53ive,  et  leur  organisation 
nailitaite  se  prêtait  mieux  à  l'cçprit  de 
conquêtes  qui  iesauiusait  que  Tordre  pru- 
LtlégioQ  (vo/.}  se  for- 


mait en  bataille  sur  deax  ou  plasîean 
lignes;  chaque  li^rne  présentait  autaolde 
pleins  que  de  vides,  et,  suivant  lescircoD- 
stances,  les  pleins  se  couvraient,  on  bies 
aux  pleins  d*nne  Itgoo  eorrespendshii 
les  vides  de  la  ligoe  eolvaiile.  Bslyfee, 
dans  le  parallèle  qu'il  a  tracé  entre  h 
phalange  et  la  itgmn,  conclut  judiciw. 
sèment  que  i'ordounaoce  romaine  est  lo* 
périenre  à  ceUe  dea  Grèce  :  «  Toot  Kc^ 
loot  temps»  ^-il,  lui  conTÎeot,F«fUMni 
ne  la  surprend  jamais  ;  le  soldat  ronuia 
est  toujours  prêt  à  combattre,  soit  avec 
Tarmée  entière,  soit  avec  quelquesHua 
de  SM  parties,  soit  d'homme  à  iHmnL 
Avec  un  ordre  de  hataille  dont  1«  paiiiB 
agissent  avec  tant  de  facilité,  doît'OD  être 
surpris  que  les  Romains  viennentpliuti- 
sèment  à  botit  de  leurs  entreprise?  qw 
ceux  qui  cuujbaileut  dans  un  aulie  ût- 
dre?  »  Ce  peu  de  mots  et  l'ordcBOsactée 
la  légion  que  l'on  connaît  nous  douieot 
le  secret  de  la  tactique  élémenlaire  de 
Romains. 

Les  principes  de  la  tactique  gèoenie 
dea  géniéraux  les  plus  célèbres  die  Fnii- 
qoilé  eont  eneore  la  véritables  aMiine 
de  la  guerre  :  marcher  comme  oodoit 
combattre;  tenir  ses  forces  réunies;» 
porter  avec  rapidité  sur  les  points impOT" 
tanls  et  decisils^  ne  présenter  a  l'ecncBi 
aucun  c6té  vulnérable^  etc. 

Les  andena  nous  ont  laissé  plasiesn 
exemples  mémorables  d'opérations  firt- 
tégiques  bien  conduites  :  la  retraite 
Dix-Mille,  les  batailles  de  Leuclres,d'A^ 
bêles,  etc.;  la  marche  d'Annibal  de  Ci^ 
thagène  en  Iulie;  les  campagnes  de  Sd- 
pion  l'Africain  en E^Mgne;  Hnvaiioeén 
Gaules  par  Cé5ar. 

La  tactique  des  Bnrbares  envah»*»*** 

par  masses  compactes  l'empire  Ro*'"'» 
et  Im  faite  brilUnttdekchevalerie  qui  >e 

traduisent  en  actione  de  prouefse  indi- 
viduelle, ne  présentent  rien  qui  îotéresx 
l'art  militaire.  Les  principes  de  1«  l**^ 
que  militaire  ne  reparaissent  qa'spl** 
l'invention  de  la  poudre  à  eencB  et  de* 
armeeàfen.LMSuiiaesleepreBiers  fom^ 
rent,  à  l'imitation  de  la  pbalesgei  degroi 
bataillon';  fraisés  de  piques  pour  O»*** 
résistera  la  cavalerie;  la  cavalerief  , 
la  consistance  et  se  divisa  en  caïd** 
légère  et  en  groiM  cavalerie.  WS!^ 
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arme  nouvelle,  joua  un  râle  important 
dans  les  batailles.  Au  xv'siècle,  ilu'y  avait 
point  encore  de  système  militaire  Gxe  et 
régulier.  Henri  IV  commença  à  débrouil- 
ler ce  chaos,  mais  il  était  réservé  à  Mau- 
rice de  Nassau  et  à  Gustave- Adolphe  d'ê- 
tre surnommés  les  régénérateurs  de  Part 
militaire  et  de  fixer  par  leurs  leçons  et 
par  leurs  exemples  les  véritables  principes 
de  la  tactique  moderne.  Après  eux  Tu- 
renne  et  Condé,  Eugène  et  les  généraux 
célèbres  du  siècle  de  Louis  XIV,  firent 
faire  de  grands  progrès  à  la  science  mili- 
taire. Frédéric  II,  par  ses  mouvements 
rapides,  apprit  aux  modernes  ce  qu'était 
véritablement  la  grande  tactique.  Napo- 
léon seul  fut  à  la  foi?  grand  tacticien  et 
grand'stratégète  :  toutes  les  guerres  qu'il  a 
entreprises,  et  surtout  ses  campagnes  d'I- 
talie, d'Autriche  et  de  Prusse,  avaient  un 
but  stratégique  qu'il  a  atteint  en  tacticien 
habile. 

Danf  nos  armées  modernes,  chaque 
arme  a  sa  tactique  élémentaire  :  de  là  la 
tactique  de  l'infanterie,  de  la  cavalerie 
et  de  l'artillerie,  ou  tactique  des  trois  ar- 
mes. La  grande  tactique  faisant  agir  des 
masses  qui,  par  leur  tactique  particulière, 
se  prêtent  à  tous  les  mouvements  et  à 
toutes  les  formes  de  terrain,  a  ses  ordres 
de  marche  et  d'attaque,  ses  lignes  de  ba- 
taille parallèle,  oblique,  perpendiculaire 
en  échelons.  La  stratégie  détermine  le 
point  décisif  du  théâtre  de  la  guerre , 
établit  la  base  des  opérations,  les  posi- 
tions offensives  et  défensives,  les  lignes 
d'opérations,  les  diversions,  etc.,  en  ne 
perdant  jamaisde  vue  ce  principe  fonda- 
mental de  toute  action  de  guerre  :  réunir 
tes  forces  nù  elles  doivent  agir.  G.  A.  H. 

TACTIQUE  PARLEMENTAIRE, 
voy.  Assemblée. 

TADJIKS,  peut-être  Tasiks^  déno- 
mination qu'on  donne  aux  descendants 
des  Arabes  qui  vivent  en  Perse.  On  en 
trouve  aussi  beaucoup  dans  le  Séistan, 
et  quelques-uns  même  en  Russie.  Foy. 
Pbrse,  t.  XIX,  p.  438. 

T/EMA,  roy.  Vkbs  iivtestiitaux. 
TAFFETAS,  voy.  Soieries  et  Étof- 
fes. 

TAFFETAS  D'ANGLETERRE, 

voy.  ACGLUTINATIFS  Cl  GOLLE  1)K  POIS- 


TAFFTA,  voy.  CANim  a  sucrk'. 
TAFNA  (la),  petite  rivière  de  la  pro- 
vince de  TIemcen,  en  Algérie,  qui,  avec 
ses  affluents,  forme  la  limite  de  la  France 
du  côté  de  l'empire  du  Maroc.  Cette  pe- 
tite rivière,  qui  débouche  dans  la  mer 
Méditerranée,  est  célèbre  par  le  traité 
qui  fut  conclu  sur  ses  bords,  le  30  mai 
1837,  entre  le  général  Bugeaud  (depuis 
maréchal)  et  Abd-el-Kader.  Par  ce  traité, 
bientôt  mis  en  oubli,  l'émir  reconnut  la 
souveraineté  de  la  France  et  s'engagea  à 
fournir  à  l'armée  française  une  quantité 
considérable  de  froment,  d'orge,  et  5,000 
bœufs.  La  France,  de  son  côté,  lui  aban- 
donna les  provinces  d'Oran,  de  Tittery, 
et  même  une  partie  de  celle  d'Alger,  ne 
se  réservant  que  la  plaine  de  la  Mitidja, 
Oran,  Mostaganem,  Arzew,  et  quelques 
autres  points  du  littoral,  avec  cette  ré- 
serve toutefois  qu'il  n'en  céderait  au- 
cune portion  à  une  puissance  étrangère 
sans  son  consentement.  Abd-el-Kader, 
jusqu'alors  simple  marabout,  obtint  ainsi 
un  rang  et  des  avantages  qu'il  ne  pouv.iit 
guère  espérer,  et  dont  il  ne  tarda  pas  à 
se  servir  contre  la  France;  de  son  côté, 
f'armée  française,  tranquille  à  l'ouest  et 
au  sud,  put  se  porter  sur  Constant ine 
(voj.),  ville  dont  elle  fit  la  conquête, 
ainsi  que  de  toute  la  province.  L'incur- 
sion inopinée  d'Abd-el-Kader  dans  la 
Mitidja,  en  1839,  anéantit  le  traité  de  la 
Tafna.  Depuis  ce  moment,  la  France  fait 
une  guerre  à  mort  à  cet  indomptable 
Arabe  qu'elle  avait  élevé  de  ses  propres 
mains  et  qui,  souvent  réduit  aux  derniè- 
res extrémités,  refoulé  sur  le  territoire 
du  Maroc,  dépouillé  de  sa  smala,  a  tou- 
jours su  se  créer  des  ressources  nouvelles 
pour  disputer  pied  à  pied  aux  conqué- 
rants chrétiens  le  pays  de  ses  pères  et  la 
domination  sur  les  vrais  croyants.  Z. 

TAGE  (T'^o  des  Espagnols,  Tejo  des 
Portugais),  le  plus  grand  fleuve  de  la  pé- 
ninsule ibérique,  prend  sa  source  dans 
les  monts  d'Albnrazin  en  Aragon.  Bientôt 
grossi  de  quelques  ruisseaux,  il  court  à 
travers  les  plaines  de  Gueoça,  franchit 
une  barrière  de  rochers,  pénètre  dans  la 
province  de  Tolède,  arrose  les  beaux  jar- 
dins d'Aranjuez,  entoure  Tolède  comme 
d'une  ceinture,  baigne  Talavera,  traversa 
l'Ëstramadure  qu'il  sépare  de  l'Alem* 
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'Yé\o,  et,  quilUat  TEspa^ne  au-dcaious 
d\À.lcanUra,  il  eaUa  dftO*  le  Portugal. 
Là  il  baigoe  Abraotèi|  pius,  «rri«é  à 
Salvalerra,  où  il  D*est  plua  qu^à  environ 
12  lieues  ài-  Lisbonne,  il  se  divise  en 
i)r3ticlic5,  le  i\viivcuu''r<'^e  el  le 
lUar  dei  tcdro ,  qui  ne  tai  dcut  p«s  ce- 
peDdant  à  m  fémur,  «fc  3  m  jctt»  enfin 
dans  rOcéuk  an-dMous  de  la  capitale, 
•prèa  UD  cotira  de  150  lieues  (environ 
COO  kilom.^  Le  Tagc,  au  jugement  des 
liooimes  poMiils,  ne  mérite  paa  la  répu» 
Ution  que  quelques  pogHt <t|^awnrinBi 
M  Minl  pitt  à  lui  iklra.  Sea  borda  aoot 
aridea  et  esoirpét;  il  roule  avec  la  rapi- 
dité d^uD  torrent  une  eau  trouble  et 
rongeàirc,  âoti  lit  e»t  semé  de  locliers  et 
de  b«»-l'oud»  qui  reudeol  la  ua\igaltou  im- 
pOMib|edaot la  plus  grande  partie  deaon 
ooura*  ILes  navires  ne  peuvent  remonter 
que  jusqu'il  Âbraiitès,  (quoique  le  ilt't  et  le 
reflux  se  fassent  sentir  jusqu'à  Santarem. 
Les  principaux  alUuent;!  du  ia^e  sont  ii 
droite  :  la  Xarana  (qui  reçoit  rUénarèa, 
le  Manzanarès  et  le  Tajuna),  le  Gnadar* 
rama,  TAlberchei  le  Tiétar,  l'Alagon, 
TEIga ,  le  Ponsel  et  le  Zezere;  à  gaurhe, 
la  iVlagaica,  le  balur,  le  Sever,  le  Zalas  et 
l'Almanaor.  Oo  aaiique  la  navigation  du 
Tage  a  rèoemmeot  crié  dea  dilficoliés , 
aplanica  enanite»  entre  TE  «pagne  et  le 
Portugal,  et  que  son  enihouchure  forme 
le  porl  de  Lisbonne,  /or.  ci-  inot.  Z. 

'i  AGES  y  divinité  étrusque  duut  la 
.tradition  raconte  ainsi  la  naiaaanpe  :  on 
laboureur  de  Tarqui nies  enibnçaanjour 
trop  profondéinent  dans  la  terre  le  soc 
de  sa  cbarrue,  et  tout  à  coup  il  vit  s'é- 
lancer du  sol  un  jeune  gar(^n  a  ciieveux 
gris.  C'était  Tagès,  lib  d*an  génie,  et 
petit- fil»  de  Japitett  cofoot  pir  koorpa, 
pab  vieillard  par  la  aagcwa.  A  cette  ap- 
parition inattendue,  le  laboureur  poufusa 
des  cris  qui  attirèrent  autour  de  lui  les 
lucumous  (vo^.j  de:»  douze  viUeâ.  Tagès 
chanta  deyant  eux  la  science  des  préM^ 
§eSy  Tobservation  des  éclairs,  et  mourut 
aprèsavoir  révélé  la  discipline  religieuse. 
Ses  paroles  recueillies  formèrent /ej  livres 
^Ojj^é^i^uct  qui  enseignaient  l'art  de  tirer 
prédictiona  de  toutaa  sortes  d*évé- 
nemenia.  Il  est  vraiaeniblable  que  cas  li- 
vres étaient  eo  vers  étrusques  ;  ce  qui 
csiOBMain>  o*eai  au'iia  Jtenumlaient  ^  nne 

^^«9  ^^^■VMj  ^m^m  ^r^^^^^^^^^^^^^^m  ^^^^^ 


épo^pte  antérieure  à  celle  où  iU  fiuut 
nus  eo  écrit.  Ils  ne  doivent  pas  être  cm- 
lifNidea  avec  \mUvw  de  di$€ifiUieém 
parle  Cicéroo,  et  qui  étaient  htaacsip 

moins  anciens.  1. 

TAGLIACOZZO  f  batailib  m', 
12G7,  vo^y,  Cof(EAi>uf,  et  GuEUb  u 
Guluvs*  C'est  une  ville  aapeUlaia^è 
l'Abruzze  ultérieure aneoade»  • 

TAGLIOXI  (Marie),  née  à  Stad- 
bolm,  vers  l'annpc  !806,  était,  par  js 
mtire,  peuie-niic  du  tra^vdien  Kar*t«a, 
Je  Talaa  de  la  Suéde.  Son  père,  dM> 
seur  napolllain^et  depuis  chorigiifb 
habile,  lui  donna  ses  premières  le^ 
en  France,  et  ♦■n'iuite  dans  sa  ville  i». 
taie.  Appelti  a  V  leune  comme  daosettf, 
il  y  emmena  sa  fille,  et  la  fil  débuter,  k 

1 0  juin  1S23«  dam  un  bellet  da  is«» 
position  qui  portait  le  titre  aaiBipfikS> 
tieux  de  Rccf/zlèofi  (t*une  jeune  nrmph' 
à  la  rniir  rie  Terpsichore.  Oo  rs<''^'i 
que  la  jeuoti  dcbuiaoteyaaisie  d'ipiii^^ 
ble  insunnontaMe»  «ublia  iontàM|i 
devant  le  public  le  pua  que  son  pin  W 
avait  montré ,  et  qu*elû  en  improti* 
immédiatement  un  autre  qui  obtictvE 
succèi  d'enthousiasme.  Dès  ce  jmaMr 
jour,  Marie  Taglioni  n'eut  plusdarnà 
en  Europe.  A  Stuttgart,  oà  aile  ss  nsi 
au  quittant  Vienne ,  «Ue  f«t  accaWit' 
avec  une  distinction  toute  pariiciil'eR 
p  u  Ift  ifine  de  W  urtemberg.  Ses  iriof* 
phes  ne  lurent  pasimoin»  éclatants  à 
nicb,  et,  deméose  qu'à  Stuttgart,  albfil 
admise  dans  l'intinuté  do  la  ooor.  M» 

11  lui  manquait  encore  la  consécratiM 
du  public  parisien,  sans  laquelle  suco* 
couronne  d  artiste  ne  passe  pour  legt* 
timement  acquise  en  Europe.  Elis  w 
donc  demander  oa  début  i  l*Opén  de 
Pan»,  et  y  parut  pour  la  première  fnsl' 
23  juill.  1827,  dans  le  ballet  du ^z^^''^^- 
Cejour-!à  doit  marquer  à  jrîmai» Haniltf 
fastcâ  de  la  churegrapiiie  \^vuj  j,^'^'^^ 
la  date  d'une  révolution  qui  por*>  * 
coup  flkortel  à  la  vWlIe  école  d< 

qui  se  perpétuait  méihodiqnpio*''* 
puis  le  siècle  de  Louis  W\ .  M"' 
glioui  duuua  pour  la  première  loi»  1'*** 
d'une  danse  simple  et  élégants  qû  |^ 
vait  rien  de  commun  avec  lmiBir*'7'* 
et  les  ronds  de  jandte  de  nos  pr^'^  '^ 
sujets.  Aprèsavoir  assmé  son  saccè*f*' 
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Ufhnwcm  «pg^ieiDeDt  à  Munich,  et  ce 
ne  fut  t]uc  le  30  avril  1828  qu'elle  re- 
parut à  i  Opéra  pour  ae  plus  le  quitter, 
du  moias  de  quelques  années.  Dès  lors, 
Ice  créatUme  ne  loi  oMiiqiièreot'pat;  on 
Ift  vit  tour  à  tour  dans  Centlriiion,  ilans 
JFlore  et  ZéphîreydiQii  Guillaume  Tctl^ 
Nathalie, la  Révolte  au  srrail,  etc.  ;  mais 
c'est  surtout  dans  ia  àj  ifjhide  et  dau&  la 
dmDanuèe  ppfé^  déploya  le  plus 
de  leleat  et  àm  ehaniie.  AfHrèe  6  «m  de 
trioai plies  continuels,  tMIt  à  Paris  qu*à 
î,ori  îres  et  à  Berlin  ,  où  elle  alla  passer 
xïuf  grande  pat  lie  de  ses  congéS|  la  Rus> 
sie  lui  fit  des  offres  si  brillantes  que  TO- 
pti  a  ne  put  lottcr  de  megnifioenoe  evec 
le  tnr,  et  que  farce  lui  fut  de  se  laisser 
enlever  la  sylphide  à  laquelle  il  devait 
depuis  si  longtemps  la  plus  grande  |jar!ic 
de  son  éclat.  M^'*  Taglioui  retrouva  a 
Saint- Félenbmirf  renthoQsiaaine  que 
aoo  iafattitable  taleiit  MMilevait  parfont 
•nr  ses  pas.  £lle  y  créa  deux  nouveaui 
kallets  de  la  composition  de  »on  pèr**.  In 
Cilana  et  COmbre^  qui  lui  valurent  les 
ovations  les  plus  inouïes  et  les  cadeauK  les 
plui  riches  de  b  cour  inpériale.  Noos 
la  supposions  «  jamaii  pecdiM  poor  nos 
plaisirs,  lorsqu'après  un  voyage  triom- 
phal à  travers  l'Allemagne,  elle  nous  fut 
reodue^au  mois  de  mai  1844,  pour  quel- 
ques représentalMNi»  senlaneiiA.  C'^t 
dsosocttetropconrleréapparition  qu'elle 
a  fait  connaître  an  public  parisien  ces 
pn's  du  clair  de  tune  e?  des  fleurs,  dont 
la  réputation  était  venue  jusqu'à  nous  du 
fond  de  la  Russie.  Enfin,  le  29  juiu,  eiie 
Bons  a  fait,  dans  une  rvpréieolation  à 
son  bénéfice,  dont  la  recette  s'est,  dit-on, 
élevée  jusqu'à non  Tr.,-!'-.  riclirn\,  -lue 
nous  devons  croire  detinitiis.  L  heure  du 
repos  vient  donc  de  sonner  pour  celle 
remarquable  artiste,  qui,  seko  les  ex- 
prtsskma  d^  de  nos  erillqoea  les  pins 
estimés,  notts  hiîise,  en  nous  qniiiant,  la 
crainte  «  que  jamais  on  ne  retrouve  une 
réunion  plus  parfaite  des  qualités  que, 
dans  Ua  rêves  de  1  imagination  la  plus 
cslbétiipM,  nnpeamit  exiger  pour  for- 
mer une  danseuse  aocoasplie'.CeaqaalilAs» 
Bl"'  Tsgtiooi  les  a  possédées  toutes,  et 
dans  les  plus  justes  proportions  du  goût 
et  de  r«rt;  iorce,  ét^ance,  léfèrel^ 
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surtout  on  a  admiré  en  elle  une  décelM 
dans  ses  pose^^  et  une  bonnéleté  dans  sa 
danse ,  dont  aucune  danseuse  n'avait  pu 
donner  une  idée.  Depuis  sou  apparition 
sur  U  scène  de  l'Opéra,  où  elle  a  lait 
une  révolniioa,  brauoNip  de  dans«ia» 
lui  ont  emprunté  beaucoup  de  choses^ 
plusieurs  lui  ont  dû  une  partie  de  leur 
lepuiatiuQ,  mais  aucune  n'a  su  imiter 
cette  pureté  at  cetia  chasteté  qni  ré- 
pandent «a  si  grami  aMnan  wr  son  ta* 
lent.  »  D.  A.  D. 

TAHÉRir>RS,  vqx.  Paasa,  T.  XJX, 
p.  443,  ei  liuoRÀçaa,  T.  XV,  p.  655. 

TAILLE,  mot  qui,^au  propre,  signi- 
fie la  coopa  de  tel  aa  tel  objet,  mais  qui 
affecte  «ne  fonle  de  sens  dans  naisa  Iw»» 

gue.  Dans  son  acception  primitive,  on 
i  emploie  pour  désigner  la  prpparaiion 
de«  pierres  {.voy.)  suaoepubles  d'être 
scindéei  à  T^da  dl  la  ada  on  da  dacan» 
Op  appelle  écaleoMit  imlh^  la  tpavall 
que  le  lapidaire  liril  subir  ans  diaaann 

et  aux  pierres  précieuses  pour  les  ajuster 
et  pour  les  polir.  Dans  l'antieiiue  divi- 
sion des  monnaies,  on  désignait  par  os 
mot  la  rapport  de  oariainai  pièces  éanlpi 

avec  le  marc  d'or  ou  d'ar^snt  :  ainsi  ùi 

louis  sont  h  la  (aille  de  trente  an  marc. 
Entérines  île  gravure  i^^voy.)^  U  taille  est 
riucisiou  laite  dans  1«  cuivre  avec  le  l>u- 
rin  ;  nna 

les,  les  hacharee  et  les  potola*  La 

de  bois  est  celle  qu  est  tirée  sur  une 
planche  de  hoS»,.  On  nomme  encore  jeune 
tailUy  taille  de  deux  anSy  etc.,  un  bois 
qui,  aprb  avoir  été  ooupé,  oonuamoe  à 
revenir.  Dana  les  «sa^ss  damssitqnce, 
tatUt  sa  dit  d'un  petit  béton  fendu  en 
deux  parties  égales,  sur  lesquelles  l'ache- 
teur iii  le  vendeur  font  une  double  mar- 
que pour  indiquer  la  quantité  de  pain» 
de  «la  oo  da  viande  qM  IVw  fnMpU  à 
rentra.  Les  den  ■MMceaii»  dn  In  tailb 
doivent  sa  lappartar  eaactement  ponrqne 
les  deux  parties  contracla»)tes  tombent 
d'accord.  En  termes  de  jeu,  la  taille  est, 
au  pharaon,  à  la  bassette,  au  trente  et 
quarante,  latonnséaqaclhit  la  benqnier, 
appelé  par  cette  raison  toiil0ffr,M«eBnn 
seule  el  même  quantité  de  cartes  qui  com- 
posent son  jeu  et  qu'il  a  fait  couper  a  un 
joueur.  ËB  musique,  on  appelait  auUto 
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li  fetseetU  haate-oootre.  Ce  terme  n*est 
plot  mité  que  lorsqu'il  e«t précédé  du  mot 
bastCf  et  dans  ce  cas  il  désigne  la  parue 
tçÀ  wb  rapproche  le  plus  de  la  baiM.  Eo 
awhHaetufa  et  en  aenlpcnre,  UUUe  art 
^rnonyoïe  d«  bta-nHef,  et  sert  à  indi- 
quer les  figures  de  peu  de  saiUie  que  l'on 
exécute  sur  le  marbre  ,  la  pierre ,  le 
bronze,  etc.  Dam  PaDcian  langage,  taille 
•ignifiÀ  epoore  te  twneiMnt  d'une  épée; 
fliaii  depdb  tengtemps,  ce  terme  n'est 
plos  usité  que  dans  la  phrase  :  frapper 
d'estoc  et  de  tatltCf  c'wl-i-dîrc  de  la 
pointe  et  du  trauchant.  Enfin,  dans  son 
acception  la  plus  usitée,  te  net  iadle 
i^lMid     te  iiitim  dn  eorpa  biiiMia, 
et  même  de  cdte  de  certliiM  awliwig» 
La  taille  de  I*homme  varie  communé- 
ment depuis  4  pieds  j  us  qu'à  6  ;  au-dessous 
et  BU- dessus j  ce  sont  des  exceptions  pbé- 
■BMiéiwlai  iinl  cmiititMBt  liteliiaade» 
Mins  et  celle  des  géants.  Une  taille  est 
grande  ou  petite,  noble,  rîcbe,  aisée,  etc. 
Très  souvent,  par  le  mot  taille,  on  ne  dé- 
signe que  la  partie  du  corps  qui  s'étend 
4»  tecaiBtni*  m  épaules  ;  «I  cPert  mrteat 
m  partent  dm  fiiaiMs  qot  Pon  peut 
dire,  dana  ca  cas,  qu'elles  ont  la  taille 
fine  ou  fortSy  OB  BlIaM  qu'elles  n'ont 
pas  de  taille.  D.  A..  D. 

TAILLE,  opération  chirurgicale 
ayant  pour  objet  l'axinicltoii  dat  corps 
éinBgers  renfermés  dans  la  Tesde  {v<^, 
ceroot).  Etleétaitconnuc  dès  la  plus  haute 
antiquité  et  s'est  conservée  juscju'a  nos 
jours,  où  son  usage  est  de  beaucoup  res- 
tratet  par  te  dteowwla  da  te  litteMiitte 
(vor<)f  mte  «À  PoB  ait  Mcore  obligé 
d'y  avoir  recours  lorsque  des  calculs 
(vo/.)  trop  volumineux  ou  trop  durs  ne 
permettent  pas  de  réussir  par  le  broie- 
ment.  On  ptoètre  dans  la  f  wuia  an  moyen 
iaeWon  tetteans  partie»  molles,  et 
Toa  teirodttit  par  te  pteie  des  pinces  à 
cuillers  avec  lesquelles  on  Mûrit  te  calcul 
pour  l'amener  au  dehors, 

Suivant  qu'on  incise  la  ve^ie  par  sa 
paitte  aapértenre  ou  par  sa  partie  iott* 
rtemre,  ouate  talUe  hypogastrique  dans 
le  premier  en?,  et  dans  le  second  la  taille 
soiupubienne,  laquelle  se  divise  en  taille 
par  ie  grand  appareil^  ainsi  nommée  à 
caiiK  du  grvid  nombre  d'iiMtnuiieiit» 


qn'eik  dimmdaît  antraiiiiy  et  lilli/Mr 

le  petit  appareil  qui  a  plusieun  procc- 
dés.  En  effet,  on  peut  tailler  «ur  le  milieu 
du  périnée  en  long,  ou  sur  ie  c6(é(iatlle 
latérale)  f  ou  bien  encore  transvcisak- 
ment.  C'est  te  procédé  de  Gebairnss- 
velé  par  Dopoytren.  Il  y  a  des  chirur- 
giens qui  ont  pratiqué  l'opération  dOGt 
nous  parlons  en  sondant  la  cloison  qui 
sépare  ia  vessie  du  rectum  ^tadle  reeta- 
véiieàUt), 

L'opération  de  la  taille  est  une  de 
plus  délicates  de  la  chirurgie;  elle  estir 
quemmeot  suivie  d'accidents  graves,  etu 
mortalité  à  laquelle  elle  donne  li^oi 
de  t  sur  5  :  ainsi  mt-ellemaloteMBtfj» 
véa  pour  des  cm  tout  particatisn.  F.  I. 

TAILLB(finances).  Céuit,  sonsrif 
cienne  monarchie,  le  principal  de<  im- 
pôts directs,  qui  comprenaient  eaooin 
les  vingtièmes,  ia  capitalion  et  lo  d> 
mea  (vof .  cm  mol»).  Son  nos  smii 
de  rentaiite  ftiie  aatrefbi»  par  te  al- 
lecteurs  sur  deux  tcnrrraux  de  Iw?. 
dont  l'un  restait  entrp  k's  niainsdtto»- 
tribuable,  mode  de  comptabilité  gnciff 
qui  est  emsore  en  usage  entra  Im  teate- 
gert  et  leora  pratiquée  (in>^.  plos  la^ 
La  taille  différait  de  Vaide  {voy.)  «>ct 
qu'elle  était  arbitraire  fde  là  leiBOttt'^- 
table  a  merci),  taudis  que  celle-ci  ne» 
percevait  que  dans  des  cas  prévus; 
capHatkmt  en  ee  qu'elte  n'atleîgasll  ^ 
les  roturiers.  Le primipe  féodsl  était q« 
le  gentilhomme  ne  devait  rienpoorte 
fruits  de  sa  terre.  Payée  d  abord  asiK»* 
gneurs,  la  taille lefuteuiuiieaur<»tM»l* 
nomadeyôtta^vo/.},  mx^  ,*«W*>* 
Charte»  VI  augmenta  cet  impAt  qui 
tait  que  de  20  sous  par  lêle  sou*  ?<?  ^' 
Jean,  et  lui  donna  le  nom  qu'il  conserr» 
depuis.  Cho ries  VII  le  régularisa  soo»^ 
lui  de  taille  de  la  gendarmene,  d  » 
rendit  permanent  comme  l'armée ,  pP 
de  la  défense  commune  dont  if^"'-'  ' 
prix.  On  y  ajouta  depuis  le  tûtii^if  )  " 
crue,  \&  suôsistun  e,  ;i ggravttioos d *| 
cbai^e  déjà  bien  lourde ,  et 
odieoae  encore  par  nn  mo^é 
répartitten  et  de  peraepaoo.  La  («f 
était  de  trois  espèces  :  personnrlle^rem 
et  fH'.rte.  La  première  s'imrii"  *'"^*/'^'' 
la  qualité  de  la  personne,  la  »eco«w*j^ 
près  celle  de  la  tore,  h»  pu 
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Im  terret  nobles  en  éul^nt  eteinpteâ.  La 
taille  mixte  te  divisait  en  taille  de  pro- 
priété et  taille  à' exploitation.  La  pre- 
mière était  payée  par  le  propriétaire;  la 
seconde  par  le  fermier.  La  noblesse  et  le 
cUrgé  étaient  exempts  de  la  taille  de 
propriété.  Quant  à  celle  d'exploilalion, 
ils  ne  la  devaient  ni  pour  leurs  prés,  vi< 


résoudre  avec  les  faibles  lueurs  qa{  écUI* 

rent  pour  nous  IMiistoire  des  révolutions 
de  l'Afrique  centrale.  Il  est  à  remarquer 
seulement  que  ce  même  mot,  sous  la  for» 
me  tagoror^  se  retrouve  comme  appeU 
latif  dans  Tancien  vocabulaire  des  Iles 
Canaries,  où  il  signifie  le  conseil,  l'as- 
semblée des  cbefs  :  or  une  idée  de  pré- 


gnes  et  bois,  ni  pour  4  charrues  de  1er-  I  éminence  religieuse  semble  attachée,  sur 


res  labourables  qu'ils  avaient  la  faculté 
de  faire  valoir  eux-mêmes.  Éta  leut  assi« 
milés  sous  ce  rapport  à  la  noblesse  ,  les 
bourgeois  de  certaines  villes,  les  ofGciers 
aux  armées,  ceux  de  justice  et  de  finan- 
ce, etc.  La  taille,  qui  pesait,  comme  on 
le  voit ,  presque  exclusivement  sur  la 
classe  la  plus  pauvre,  formait  un  peu 
plus  de  la  moitié  de  la  recette  au  com- 
mencement du  XV II*  siècle.  SousNecker, 
elle  n'étâit  plus  que  le  cinquième.  L'As- 
semblée constituante  fit  disparaître  ces 
restes  d'inégalité,  et  substitua  à  la  taille 
les  contributions  indirectes.  Foy.  Im- 
pôts. R-Y. 

TAILLEBOURG  (combat  de),  1242, 
voy.  Louis  IX,  roi  de  France. 

TAILLE- DOUCE,  voy.  Taille, 
GaAvuaE  et  Impeessioit. 

TAILLIS,  voy.  Coupe. 

TAIN,  voy.  Étamace. 

TAITI,  voy.  SociiTB  {(les  de  la). 

TAKROUIL  Ce  nom,  peu  usité  en- 
core dans  la  géographie  vulgaire  de  l'A- 
frique, est  cependant  le  seul  accepté  par 
les  races  indigènes  pour  désigner  dans  son 
ensemble  la  vaste  région  qu'elles  occu- 
pent au  sud  du  grand  désert ,  entre  le 
bassin  du  Nil  et  celui  de  l'Océan,  jusqu'à 
une  profondeur  dont  la  vague  limite  ser- 
pente vers  le  10^  parallèle  de  latitude  N. 
Dès  longtemps  les  voyageurs  avaient  en- 
tendu prononcer  ce  nom  deTakrour,  et 
Pavaient  répété  sous  les  formes  les  plus 
diverses,  l'appliquant  aux  peuples  plutôt 
qu'aux  pays,  et  nous  parlant  ainsi  de 
Toucoulors  j  Toukirères  ^  Tucorons  et 
Tehayme ;  les  géographes  arabes,  de  leur 
côté,  l'avaient  consigoé  dans  leurs  des- 
criptions, aa  moins  dès  le  xi*  siècle. 
Quelle  est  l'origine  de  cette  dénomina- 
tion, et  à  travers  quelles  phases  succes- 
sives s'est-elle  propagée  à  l'immense  éten- 
due de  contrées  qu'elle  désigne  aujour- 
d'hui? C'est  là  une  question  difficile  à 


les  bords  du  Sénégal  aussi  bien  que  dans 
la  Nubie,  qui  marquent  les  deux  bouts 
de  la  zone  duTakrour,  au  titre  de  7bi/~ 
kirèrts  on  Tekayrne^  c'est-à-dire 
du  Takrour;  elles  traditions  musulma- 
nes constatent  que  le  foyer  d'où  le  ma- 
hométisme  s'est  répandu  dans  les  pays 
nègres  de  l'Afrique  centrale  était  appelé 
Takrour  par  les  peuples  voisins  :  là  de- 
vait se  tenir,  en  effet,  le  conseil  des  imams, 
l'assemblée  des  fidèles,  en  un  mot  le  ta- 
krour de  la  religion  nouvelle.  Les  apôtres 
de  cette  religion  parmi  les  populations 
nègres  ont  été  surtout  et  sont  encore  les 
Peuls  {voy.)  :  là  donc  où  s'est  trouvé, 
là  où  se  trouve  le  centre  de  leur  empire, 
là  devait  et  doit  se  trouver  aussi  le  noyau 
du  pays  de  Takrour;  et  quand  le  chef 
de  cet  empire  a  la  prétention  d'être,  au 
moins  sous  le  rapport  de  la  foi,  le  maître 
souverain  de  la  Nigritie  musulmane,  as- 
sujettie, colonisée  ou  sillonnée  par  ses 
missionnaires,  on  ne  doit  point  être  sur- 
pris de  le  voir  tracer  une  description 
historique  du  pays  de  Takrour,  embras- 
sant tous  les  états  nègres  dans  lesquels, 
d'ancienne  ou  de  fraîche  date,  l'islamisme 
s'est  plus  ou  moins  solidement  établi. 
Telle  est  la  clef  de  l'application  succes- 
sive du  nom  de  Takrour  d'abord  à  une 
seule  ville  sur  le  Niger  ou  Nil  des  nègres, 
puis  à  une  contrée  de  plus  en  plus  éten- 
due, dont  le  centre  se  déplaçait  vers  l'O- 
rient, jusqu'à  ce  qu'enfin  l'ornement  du 
siècle f  celui  qui  n'a  point  d'égaux  par- 
mi  ses  contemporains  y  le  prince  des  fi^ 
dèles  et  défenseur  de  la  foi^  Moham- 
med-b' Ellah  y  chef  du  grand  empire  des 
Fellâtahs  ou  Peuls  de  Uaousà,  lui  ait 
donné  la  plus  vaste  extension  qu'il  eût 
encore  reçue,  et  en  ait  fait  le  sujet  d'un 
livre,  dont  un  abrégé  a  été  rapporté  en 
Europe,  en  1825,  par  le  célèbre  voyageur 
anglais  Clapperton. 

C'est  d'après  ce  livre  curieux  que  nous 
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•lions  esqulstcr  à  grandi  tnils  an  tabletia 
sommaire  de  cette  grande  r^ion  da  Ta- 
krapr,  qui  équivaut,  ainsi  qMBOOtFa* 
VOBt  remarqoé  sous  le  mot  Soudah,  à  ce 
que  les  Arabe*  appellent  JBaiéd-ei-Som- 
ddn  ou  Pays  des  nègres. 

«  Â  i'eMia  première  provioœeetle/^otfr 
(vulf aivMMBt  appelé  I>lr*Fo(ir,  t*o/.}, 

fli  d«a  cbampi  cnlUf  ét,  habité  en  partie 

d'étranpprs  à  meures  fixes  et  en  partie 
d'Arabes  eiranls;  on  y  élève  beaucoup 
de  troupcauK;  l'islamume  y  domine.  A 
VmmA  6m  «Uto  onntrén  iMil  It  Omdd^ 
at  la  MegÂanny^  dont  la  populatiuti  est 
analtiïï;uL"  à  celte  iJu  Four;  le  roi  de  Be- 
gbarmy  ayaut  pousse  i'ouhii  de;  )oi<!  divi- 
nai  et  huoiaines  jusqu'à  épouser  sa  propre 
SlIm^U  uni  d«  Onftdiijr,  SalMnifl,  «rt  tmu 
•hâlkr  aofl  lapiété  nt  4étiiUr  son  royau- 
me.  Au  nord  de  ces  pays  sont  des  déserts 
arides  fréquentés seuletneot  nu  printemps 
par  dea  nomades  j  au  sud  sout  diverses 
peuplades  nègres  parkuH  difftraiils  Idio- 
«Mt  «1  aliffi  liiqtttllM  la  nl^loii  du  pro- 
pliète  a  fait  peu  de  profrèt*  Immédiate- 
ment à  Tooe^i  rki  liegharmy  est  le  fioairou 
(xwy,  ),  pav-'  clcn du,  rirhe  p«r-dMSUs  tous 
les  autres  et  très  peuple,  uù  se  irouveiii 
dMcMèntf  ém  Ibrêti  et  d«  viiiM  plai- 
MS  sablonneuses}  la  population  se  com- 
pose de  Berbers,  de  Peuls,  d*Arabes,  et 
de  nègre?  sujets  d«^  Bfrhpn  :  res  Ber- 
bers ,  originaires  de  Syrie,  transplantés 
dlM  U  YépM,  pvia-M  totopie,  établis 
.mtuôméÊmïm  KâaM»,  j  IbadèrMt  tin 
•mpiire  qui  englobait  le  OuAday,  le  Be- 
gharmy,  le  Haousâ  et  ses  dépendancf^s, 
niais  qui  s'allaiblil  avec  le  temps  et  s  é- 
croula.  La  province  d^^AiV  confute,  au 
iad|  ««M  )m  Bava«ii)  ni$m  Ml  grande, 
offre  de  vastes  plriBW,eta  pour  heMt—H, 
des  Touàriks,  avec  quelques  restes  de 
SenliA'p'^h,  et  des  nègres  deGhouber  qui 
possédaient  jadis  la  pays  tt  q«i  ont  été 
maquis  par  cinq  irflMi  dt  Toilârlk» 
■Ma  d*Aoug*lab,  savofar^  les  Amakitafi, 
les  Tamkak,  lesSendal^  les  Agdalar  et  les 
Agéraoin,  de  la  même  rsce  que  les  Berbers 
répandus  dans  la  nord  de  l'Afrique. 
«  Att  sud  d*Aliir  at  à  Toocst  de  Bor- 

réts,  des  rivières,  des  MMMagiMif  des  val- 


nombreux  habitants  qai  ptrlent  toastio 
même  langage,  et  renfermant  sept  pn- 
Hmm  M  ëlvMoM  principales,  vmki 

Daoatr,  Rnnou  et  Yérim,  §oaT«Bé» 
chacune  par  un  prince ^  la  popuUtioo  k 
compose  de  Peuts,  de  Toniriks,  etiar- 
iMt  dt  nègres,  brîgioill^MiWt  lllbt- 
lâirea  dea  Bari>ers  ét  d^  BtHMocoi, 
sauf  pourtant  les  Ohoubérites,  qoi  ml 
d«»  rac«*  librf  et  qu'on  dit  Um%  dfi Cop- 
tes d'Egypte.  DecessejJt  provinces, Kn* 
chena  est  la  plus  centrale,  Gboulxr  ii 
ptoi  bettlqueuM,  Kano  le  plvi  Mi 
Zegeeg  le  plvétendiie;  celle>ci,  eneiîd, 
a  poussé  ses  conquêtes  fort  loin  dans/ 
pnys  de  BouscAjr^  réunion  de  ptm.rjr: 
IfiiTiloires  habités  par'(|es  Iribas  dtoe- 
gres  groupées  d*epfè«  It  eommjptéA 
langage  ;  les  pliM  imporlanles  da  iéê' 
visions  ainsi  formées  aont  Ghouam, 
qui  renferme  sept  cantons  divers,  pu 
Ghoundarf  Rirouy^  Yass,  KoHour^Ki- 
toUf  Àadem,  puis  un  second  Kolût,ti 
eemite  le  grtod  pays  de  Kormift^ 
renferma  une  vingtained€dblricb,eBtii 
Atngnm  qui  atteint  les  parn^^es oaMOr 
vent  les  navires  des  chrétieus. 

«  A  Tuuest  de  Kaachenah  et  de  Gfaos- 
ber  8*étendent  «ept  |Mtiea  piofiue*  A- 
pendantes  de  HieMSft,  sivoirs  I.  Ai* 
farahf  état  fondé  par  un  prince  ven»  ^ 
Kaschenah,  ag;randî  par  la  conquéiedi 
Kaby  et  du  Kasebeoah,  mais  lubjupé 
ensuite  par  le  aultban  de  Gboub»-,f>ij 
élâUit  une  neuvelle  dynesUe  ;  2. 
où  Ton  voit  des  sables,  des'rtvi«r«s  t? 
des  forêts,  tirnnt  sa  population  de Su- 
phajaii  et  (îe  Knsrhrnah,  gouterué  [* 
de»  princes  tributaires  des  Féal*,  1" 
M'nrent  dépoallléi  pel-  «ne  caelMoe* 
Qbouber,  AliIretSirtrarah}  8.  Yao^ai, 
qui  a  des  montagnes  et  dpi  vsJlée», 
tend  sur  la  rive  du  Nil  des  iH^rei:*'* 
habitants  ont  peu  d'intelligence  ; 
/r,  iytit  tB  nord  et  eniwl ****** 
de§iMble8,def  rhièvea  et  des  moetagoes, 
avec  une  population  iodustrieti» 
principa!em«»nt  de  Knîchenah  et  œél*'' 
gée  de  gen?  de  /.egzeg,  de  Kads* 
diailieorsj  la  langue  difiêre  da  djj* 
HMMMft;  6.  m^rrtbm  ^ 
èm  Ibidl^  dee  eebiee  d  des  mon?»'"'' 
ott  y  trenvt  Miw  Wi  MPS^  ^ 
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parle;  il  y  a  un  port  oh  abondent  les 
'  navires  des  chrétiens;  on  suppose  la  po- 
pulation issue  de  la  race  de  IN'emrod  : 
elle  ressemble  en  tout  à  celle  de  Noufy; 
6.  Barghou  a  des  forêts  et  des  sables  : 
sea  habitants,  indociles  et  entêtés,  pro- 
viennent de  tribus  nègres  sujettes  des 
Peuls;  7.  Ghouromah  a  des  rivières, 
des  forêts,  des  montagnes  et  des  sables  : 
ses  habitants,  semblables  à  ceux  du  Yar- 
riba,  sont  voleurs  et  dépravé*. 

n  Près  du  Ghouromah  est  le  pays  de 
3/o«.o-,  où  l'on  voit  des  arbres,  des  ri- 
vières, une  mine  d'or  et  une  popula- 
tion de  nègres.  Immédiatement  au  nord 
de  Mousy  est  Sanghayah,  pays  grand  et 
fertile,  peuplé  d'un  mélange  de  Seuhô- 
gahs,  d'Arabes  bédouins  et  de  Peuls, 
tous  renommés  pour  leur  attachement 
au  mahométisme.  Au  sud  de  Sanghayah 
et  à  l'ouest  de  Barghou  est  la  grande 
contrée  de  Môly,  habitée  par  des  nègres 
issus,  dît-on,  desCoptesd'Égyple,  et  par- 
mi lesquels  se  trouvent  des  Taurouds, 
des  Peuls,  des  Arabes,  des  Juifs  et  des 
chrétiens,  ainsi  que  des  Sarankolés  ou 
étrangers;  ce  pays  renferme  la  province 
de  Barbara^  qui  est  très  étendue  et 
dont  tes  habitants  sont  encore  idolâtres  ; 
près  du  Barbara  sont  les  pays  de  Tau- 
roud  et  de  Fouta,  bien  peuplés  d'indi- 
gènes et  de  Sarankolés  pu  étrangers. 
Enfin,  au  delà  de  ces  pays,  est  celui  du 
Dnmely  qui  confine  à  l'Océan  et  où  l'is- 
lamisme est  inconnu.  >i 

Telle  est,  en  abrégé,  l'esquisse  générale 
du  pays  deTakrour  tracée  par  le  sullhan 
Mohammed-b'Ëllah ,  l'hôte  de  Clapper- 
ton.  On  y  voit,  comme  noyau  principal, 
l'empire  de  Haousù,  partagé  en  deux 
grandes  divisions,  l'une  orientale,  ayant 
pour  chef-lieu  Kaschenah;  l'autre  occi- 
dentale et  ressortissant  directement  à 
Sakkatou;  dans  l'est  un  groupe  d'états 
où  domine  Bornou;  dans  l'ouest  un  au- 
tre groupe  de  nations  comprises  en  ma- 
jeure partie  sous  le  nom  de  Mély.  Voilà, 
au  point  de  vue  synthétique,  la  distri- 
bution des  nombreuses  contrées  aux- 
quelles s'applique,  dans  son  acception  la 
plus  récente,  la  plus  vaste,  et,  si  l'on  veut, 
la  plus  abusive,  cette  dénomination  afri- 
caine de  Takrour.  *A... 
TALAPOlNS.Onnomme  ainsi  lesprô- 


))  fAL 

très  de  Fo  chez  les  Siamois.  Foy.  Bôirrcsi 
TALA  VER  A  DELi.A  Rrtna  (bataille 
de),  livrée  les  27  et  28  juillet  1809,  prèa 
du  Tage,  à  76  kilom.  sud-ouest  de  Àla- 
drid,  voy,  WELLiPfoTorr,  ViCToa  et 
Joseph  IVapoléoi». 

TALBOT  (Jonif) ,  né  à  Blechmore, 
dans  le  Shropshire,  vers  1373,  fut  ua 
des  plus  grands  hommes  de  guerre  da 
l'Angleterre.  Il  descendait  de  Talbot , 
baron  de  Cleuville,  un  des  compagnons 
de  Guillaume-le-Conquérant.  Membre 
du  parlement  en  1410,  il  fut  nommé, 
quelques  années  après,  lord-lieulenant 
d'Irlande  par  le  roi  Henri  V,qu'il  accom- 
pagna en  Normandie  lorsqu'eu  1417  ce 
prince  revendiqua  ses  prétendus  droits  à 
la  couronne  de  France.  Il  se  signala  à  la 
prise  de  Domfront  et  au  siège  de  Rouen, 
força  les  Fran^>ais  à  évacuer  le  Mans 
dont  ils  venaient  de  s'emparer,  aida  Suf- 
folk  à  emporter  d'assaut  Laval  et  contri- 
bua à  la  reddition  de  Pontorson .  Le  comte 
de  Salisbury  ayant  été  tué  devant  Orléans, 
Talbot  resta  chargé,  avec  trois  autres  gé- 
néraux, des  opérations  dVi  siège  de  cette 
ville,  que  Jeanne  d'Arc  fit  lever.  Ce  pre- 
mier échec  fut  suivi  d'une  longue  série 
de  désastres.  Dans  ces  circonstances  dif- 
ficiles, Talbot,  devenu  général  en  chef, 
soutint  à  lui  seul  la  fortune  chancelante 
de  l'Angleterre.  En  1433,  il  reprit  plu- 
sieurs places  de  la  Normandie;  en  1435, 
il  s'empara  de  Saint-Denis;  en  1436,  il 
défit  complètement  les  Français  près  de 
Rouen;  en  1437,  il  se  rendit  maître  de 
Pontoise  par  escalade,  et  fit  lever  le  siège 
du  Crotoy;  mais  le  manque  d'argent  et  le  ^ 
défaut  de  secours  Parrétèrent  au  milieu 
de  ses  succès  et  le  forcèrent  à  se  tenir  • 
sur  la  défensive.  Pour  le  récompenser 
de  ses  éminents  services,  Henri  VI  le 
créa,  en  1442,  comte  de  Shrewsbury[tn»' 
Angleterre)  et,  en  1446,  comte  delVex^  ^ 
ford  et  de  Ff^aterford  (en  Irlande}.  Fait 
prisonnier  à  Rouen  en  1449,  il  disparut 
pendant  quelque  temps  du  théâtre  de  la  ^ 
guerre.  En  1453,  nous  le  retrouvons  • 
dans  la  Gnienne  qui  s'était  révoltée  con- 
tre Charles  VII.  L'armée  française  ayant 
mis  le  siège  devant  Cbàtillun  de  Péri-  *  . 
gord,Talbot  se  détermina  à  secourir  celle 
place  ;  mais  il  fut  vaincu  après  un  com- 
bat meurtrier  et  resta  sur  le  champ  de  _ 
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bMb  Mie  un  de  M  fils  i  la  17  juillet 
146S.  À.aoe  briHaote  valeur  qai  lui  avait 
mérité  le  surnom  de  VÂchiUe  de  l' An- 
gleterre, Telbot  joifoeit  toutes  les  vertus 
lU  Phomme  privé  at  éa  bon  citoyen.  On 
loi  ékm  va  WMWMt  à  WUlchareh  où 
fon  corps  fut  transporté.       E.  H-G. 

Tj'ilinstre  famille  des  Talbot  figure  en> 
core  aujourd'hui  en  téte  des  familles  corn- 
taies  de  ia  pairie  d^  Angleterre  etparmi 
lat  proBièrct  dft  callaa  dlrbaila,  M  M- 
présenUnt  aotBat»  la  16*  du  titre,  est 
Jont  Talbot ,  comte  de  Shrewshury,  de 
Waterford  tt  Wexford  ,  ne  le  18  mars 
1791  et  en  possession  du  titre  depuis  le 
6  ««rit  laST.  Son  hAriliar  pcteaptifait 
/  ton  baan^frèra  George  Talbot.  S. 

TALC,  substance  feuilletée,  écailleuse 
ou  compacte;  grisâfre,  blauche  ou  ver- 
dàlre;  douce  au  toucher,  peu  élasliqtie, 
at  se  laissant  Cacilamant  rayer  par  l'ongle. 
Ella  aa  eonpoaa  da  pliiada  60  povr  100 
de  silice,  atda  80  de  magnésie,  aimd  que 
de  quelques  parties  de  fer  et  d*eau. 

Dans  les  limite  de  composition  que 
nous  venons  dUndîquer,  le  laïc  forme  une 
«aptea  «iiiMa;  oMiis  daaa  !•  langage 
htbitial      comprand  aoua  ce  nom  di- 

yencs  espèces  qui  en  sont  très  voisines: 
telle  est  ia  slcatite,  substance  compiu  te 
ou  écailleuse  qtie  les  bottiers  puivéri- 
aaai  al  donnent  aont  la  non  da  mwt 
MX  panoanaa  qui  aa  dMwiawnt  à  Pétroit  ; 
telle  est  aussi  la  serpentine,  substance 
compacte ,  tendre  ,  douce  au  toucher, 
dont  ou  fsit  des  vases  et  des  marmiteS| 
d*oik  lui«8t  vanuson  nom  de  pierre  ol- 
.  Utire, 

Ces  substancat,  qui  offrent  tant  d'a- 
nalogie, ne  forment  point  de  dépôts  con- 
sidérables; elles  se  ti  ouvent  siu  milieu  des 
rocbes  schisteuses  les  plus  aucieunes  con- 
• , B«ea  amii^*  aooi  da  mieatekistes,  dam 
les  Alpaa  da  lit  Savoia^  da  là  Suisse  et 
du  Piémont.  J.  H  t. 

TALENT,  TALBim,  mots  d'uu  Iré- 
queut  usage,  qui  s'emploient  pour  dé- 
aigaar  l'apiitoda  naumlla  à  Uaa  làifa 
MrtaiiM  choiai,macapaailé,iapériettra, 
une  rare  habileté.  L'art  entre  pour  beau- 
coup dans  le  talent  :  anasi  dit-on  volon- 
tiers un  talent  acquis,  et  pent-on  culti- 
ver à  la  fois  pitisieurs  talents,  selon  que 
1*0^  déTcloppa,  au  inoyao  da  V^tw^i  U 


dflpaaitioa  parlicollère  que  Von  • 

divenien  choses  où  II  est  beaa  d*ezceI1er. 
La  limite  où  les  grands  talents  sont  dti 
génie  (vof*)  n'ast  pas  toujours  facile  à 
triicar.  Molièra  aiXa  Fontaioa  aoat  daa 
géniaf,  at  l'dfh  parle  da  talent  qa*iU  «mt 
montré,  Vun  dans  la  comédie,  ràuln 
dans  la  fable.  Le  génie  est-il  autre  rho«e 
que  le  talent?  dit  Voltaire.  Sans  doute  , 
lui  a<-t-on  répondu.  Dans  les  lettres,  par 
asavpl^  la  génie,  c*aat  k  «ydalioa,  ^cal 
la  don  d'Inventer  :  il  voit,  itaaiit,  il  pense 
avec  une  originalité  sublime.  Le  talerrt 
est  une  tiisposiliou  heureuse  gràœ  à  la- 
quelle on  donne  aux  sujet^  que  I*oo  traite 
at  ans  Idées  que  Ton  esprina  aoaflbraia 
que  l*art  approuva  et  dont  le  go6t  aat  aa* 
tisfait.  L'ordre,  la  clarté,  l'élégmnce,  la 
facilité,  le  naturel,  la  correction,  la  ^ràœ 
même  sont  le  partage  du  talent.  Peat- 
étre  le  génie  est- il  le  talent  élevé  à  sa 
plos  hanie  paiiaanea.  Aimi,  porté  à  am 
Umilaa  axtréaiaa,  iu  talant  apédal  m 
presque  tQujoars  unique  s 

La  natari,  fcrtOs  ea  esprits  excelleat*. 
SsU  eeira  las  aalenrs  parihgar  les  tmlmu, 

Boilaaa  l'antead  daa  géaiea 

dont  les  uns  sont  éminenta  data 

de  !iftéralure,Ieâ  autres  dans  un  autre  gen- 
re,Mais, pouréviter  toute  confusion,  nom 
devons  distinguer.  A  nos  yeux,  les  talesk 
amit  l*arl$tocratia  d«  l'iatalUgeaca,  dont 
le  génie  est  lairoyaaié.  A  lui,  las 
fécondes,  les  vues  d'ensemble;  à  eux, 
exécution  plus  ou  moios  habile.  Le  géaie 
constamment  secondé  par  les  talents  se- 
rrait parfait  dans  un  monde  où  la  pei  fec- 
Cioa  ast  impamiblak  Aamiriaégalité  pa- 
raît sans  cesse,  IMquilibre  est  rompu  s 
ton  te  heure:  La  Motheet  Fontenetlr.^î-^ 
molUel  et  La  Uarpe,  Fontarus  ei  ^I  ;.ie- 
voye,  talents  sans  génie  iShakspeare,  génie 
aapériîaur  à  a6a  talant  ;J.  IMna,  idhaC 
supérieur  à  son  géoîatShigaliére  mlpfâa 
du  puhlic!  il  s'engoue  de  certains  hommes^ 
et  prend  souvent  pour  génie  l'informe 
ébauche  d'un  talent!  A  mesure  que  la 
lalanttdafitnnaal  ptaiaontroans,  le  gé- 
nie datiant  plna  ma  :  n'aa  aeiaîani-ai 
que  la  monnaie? Nonaatprimerona  mieai 
notre  pensée  sous  une  autre  image,  f.'ho- 
manîté  est  un  arbre  immense  où  se  voit 
incessamment  un  luxe  de  rameaux,  ds 

fBaiU»|datai«  fl  4)  m»>* 
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Undtti  ttonblen  petk  anivfBt  ï  leur  1  vertus.  Le  taltsman  dtf!%re  m  célt  d«t 


mataritéî  cinq  ou  six  dan";  If^  prrmtl'^  min- 
cies ,  aucun  dans  les  àprs  liarbares!  Ces 
/ruits  mûre  co  si  petit  nombre  y  c'est  le 
génie  ;  \m  tMttêf  irait  U  taltnl  I  tons  tes 
degNs.  J.  T-y-s. 

TALENT  (tntiq.).  Cétait,  cher  les 
Grecs, un  poîds  et  une  monnaie  de  compte. 
Multiple  de  la  drachme  qui  était  l'unité 
iQOQélaire  et  poodérale,  il  pesait  60  mi- 
te «m  6,000  dnchmct  (vojr.  ces  mots), 
60  livres  ou  26  kilogr.,  et  valait  égale- 
tncnl  60  mines,  6,000  deniers  romaiiu 
ou  5,700  fr.  Le  grand  talent  valait  20 
mines  de  pluS)  selon  quelques  savanu,  il 
a*y  avAil  pudeu  mUêdê  UtoiU;  mo- 
lementi  les  latins  aoraient  appelé  grand 
le  talent  attique,  en  comparaison  des  ta- 
lents des  autres  nations  qui  étaient  d'une 
valeur  uu  peu  moindre,  tels  que  les  ta- 
lents d'Eubée,  de  Rhodes,  d*Âlexandrie, 
de.  Fait  LefrooDs,  Cons.  sur  kt  mon* 
ttaies  gn-ccfues  et  romaines»      F.  D. 

TALION  ;3aus  doute  de  tnlis,  tel). 
On  nomme  ainsi  une  peine  en  tout  sem- 
blable au  crime  qa^elle  a  pour  but  de 
riipriinar.  Ell«  existait  dn  temps  des  Hé- 
breux: M  pour  ceii,  dent  pour  dent, 
comme  II  est  dit  dans  l'Évangile.  La  loi 
do  talion  ne  pent  avoir  Hè  adoptée  que 
par  des  peuples  peu  avancés  dans  la  car- 
rière de  la  civilisation.  Elle  constitue  une 
aveugle  vengeaaee  indigne  d'une  soeiété 
policée.  On  en  trouve  toutefois  des  tra- 
ces dons  h  législation  de  la  Grèce  et  dans 
celle  de  Rome  (Si  memhrurn  ru/nt  ni 
cum  eo  pacii^  iai^o  esta,  dit  la  loi  des 
Xn  Tables).  Elle  apparattanssi  dans  ear- 
taines  contancs  de  ta  France  ancienne; 
■lais  bien  avant  la  révolution,  le  talion 
avait  disparu  de  notre  Code  pénal,  quoi- 
qu'il contint  encore  des  dispositions 
fort  peu  dignes  des  lumières  du  xviu* 
rfècle.  A.  T-K. 

TALISMAN,  BOt  d*origine  arabe, 
qui  signifie  unp  image  coulée  en  métal 
ou  gravé€  sur  la  pierre  à  une  certaine 
heure,  sous  l'influence  de  certaines  pla- 
vètea  et  aoqoérant  ainsi  des  propriétés 


le  moyen  de  faire  des  choses 

surnaturelles.  Ce  nom  s'est  ensuite  éten- 
du à  toute  produelion  de  la  nature  ou  à 
tout  produit  de  Tart  ajfanl  les  mêmes 


amulettes  [voy.')  dont  les  rrrîus  sont 
plutôt  préservalives.  Certains  talismans 
étaient  censés  pouvoir  rendre  Itur  pos* 
seiiciir  invisible,  d*antns  lui  somiet» 
talent  les  génies  on  les  élémants;  «vio 
leur  secours,  on  pouvait  aller  en  un  ttt^ 
stant  d'un  lieu  dans  un  autre  à  travers 
les  airs,  ou  bien  franchir  les  mers;  on 
pouvait  frapper  à  coup  sùr  son  adversaire 
sans  craindre  d*en  être  bleieé;  qndqne» 
fois  même  on  pouvait  se  rendre  fevom» 
ble  une  personne  aimée,  etc.  Toutes  ces 
superstitions,  rclcf;uées  dans  les  contes 
merveilleux,  ont  à  peu  près  disparu  des 
pays  civilisés.  Z. 

TALLBYKANp  (fakilli  bb).  Co 
surnom,  qu*an  diplomate  fameux  a  rcnda 
célèbre  de  no»  jours,  fut  pris,  au  com- 
mencement du  XII*  siècle  pour  la  pre- 
mière fois,  par  un  descendant  des  comtes 
sonverainsdn  Périgord,  Gvillaitmb,  fils 
d'Hélie  III  et  de  Vasconie  de  Foix*.  Ce 
Guillaume  n'ayant  point  laissé  de  posté- 
rité, soti  héritage  retournft  à  son  oncle 
BosoH  111  de  Gngnois,  qui  eut  pour  suc- 
ceMearHitn  y,  surnommé  ToUeyrand 
dans  plusieurs  monuments  de  cette  épo» 
que.  Hélie  nourrit  pendant  tonte  sa  vIo 
nne  haine  profonde  contre  les  Anglais, 
alors  maîtres  d'une  partie  de  la  France, 
et  il  ne  cessa  de  les  combattre,  exemple 
qoe  snivirent  la  plupart  do  ses  taoces» 
seurs.  Assiégé  dans  le  PQy-Siint*Front 
par  Richard,  duc  de  Poitiers,  second  fils 
de  Henri  il,  il  dut  se  rendre  après  une 
vigoureuse  résistance  j  mais  il  saisit  la  pre- 
mîèreoooaiion  bvorablo  ponr  cbamer  las 
Anglais.  Richard  reparut  devant  Puy- 
Saint-Front,  et  Hélie  fut  encore  une  fols 
obligé  de  céder  à  la  force.  D'autres  ten- 
tatives ne  furent  pas  plus  heureuses^  ce 
ne  fut  qne  sous  le  règne  de  Jeao«esna» 
Terra  qn*il  lai  fàt  pomible  do  r^elar  In 
soiaralnelé  do  TAngleterre  pour  faire 
hommage  de  son  comté  à  Philippe-Au- 
guste. L'année  suivante,  il  partit  pour  la 
Terre-Sainte  et  mourut  en  y  arrivant. 
Ancnamauii  1*%  son  fils,  n'ayant  pse 
blissé  d'enfant,  1o  oomté  passa,  en  1 3 1 3, 
à  son  Irère  AncHAMBAUo  IL  Ce  dernier^ 
ne  supportant  qu'avec  peine  les  fran  > 

(')  Voir  Vàh  dê  riri/im-  Ui  dmUê,  éd.  ia-8%  al* 
partie,  1. 1,  p.  9o3  et  saiv. 


Digitized  by  Google 


ï  A 


(  662  ) 


TÂL 


chises  accordées  aux  ronimunçs  dp  Saïnt- 
Front  et  de  Périgueux,  voulut  les  eu  dé- 
pouiller; méi  Im  bonrfMis  rétittirait 
éncrciqiiiiiMOty  $11  il  «n  résulta  dei  luttes 
«onluimUet  qui  se  terminèrent  par  la 
lîline  de  la  puissante  famille  des  romtes 
de  Perigord,  en  1399.  Archarobaud  II 
avait  cédé,  en  iponraqt,  à  sqd  neveu 
^oioir,  SU  a*0élie  Tatlcôfnmd,  la  cbâ- 
tellenie  de  GrignoU.  Telle  fat  l'origine 
delà  branche  cadette  des  comtes  de  Gri- 
gnoLt,  princes  de  Chalais  et  de  Tallpy- 
imd,  dont  noua  avons  à  parler  plus  âpe- 


Ii«B  npfiorlt  de  vasselage  qui,  confor- 
ménest  aux  clatuea  de  la  cession  faite 
par  Archambaud,  unissaient  les  seigneurs 
Grignols  aux  comtes  de  P^rigord,  fu- 
refU  rompus  sous  Bélie  II,  fila  de  Boson, 
lier  un  imele  de  fanille  eoncla  en  1347 
eloonfirméen  1277.Latein«deGrigaoi8 
entra  ainsi  dan»  la  mouvance  immédiate 
des  rois  de  France.  Par  son  mariage  avec 
Agnèâ,  lille  et  héritière  unique  d'Olivier, 
seigneor  de  Chalaia,  Hélie  eoqnit  cette 
aeifoeurie  qu'il  réunit  à  ses  possessions. 
Son  petit-fils,  Bosow  II,  fut  forcé,  en 
1363,  de  rendre  hommage  au  roi  d'A.n- 

Sleterre,  alors  paître  du  Périgord  ;  mais 
>  a'afTrancbit  mMeialikibleiiieiit  de  ce 


4fi  la  Guienne.  Nou^  trouvons,  en  effet, 
Mil  fils  Hélie  III  à  la  cour  de  Charles  VI, 
y  fvmpliisaut  les  fonctitm?  de  chambel- 
lan. I>e  fils  de  Hélie  lil  ajouta  à  ses  titres 
de  seigneur  de  Giigi|ola  ft  de  Chalals  ce- 
lui de  vicomte  de  Frqnnie  qu*ii  tenait  du 
chef  de  sa  mère.  Charits  I*'*,  son  fils, 
prit  le  premier  le  litre  de  prince  C ha- 
tais.  Son  fil%  ^BAS  conduisit  à  Cbar- 
lei  YIII,  <mi  ventitd^envtbir  leBretagne, 
Ifi  jben  ^l*i|Rièt«»lH|B  de  la  lénidiaussée 
4v  Féfîigcnd,  ponr  ren^rcer  ton  armée. 

Ce  fut  le     succéîsenr  de  Jean,  Daîtiel, 

qui  fibtiur,  en  1  (i  1  3,  l"ere(  Lion  de  la  ferre 
de  GrigQoU  eu  comté.  Iliais&a  deux  iiis, 

d«nt  leeadet,  André,  li|tl»  loncliedela 

branche  collatérale  det  comtes  de  G  ri* 
gnols  qui  subsiste  encore  aujourd'hui, 

tandis  que  la  ligne  directe  s'est  éteinte  *. 

PCeat  M  le  lieu  4e  rap^ier  ce  CjiÀaMa  d« 
TallejTCiuI*  raaroTO  d*B«eideiifl  (et  non  pai 

prloce  de  C3uilai'')> 'font  jmrfr  Valfnîrr  i!,id5  la 
pi!&fac«  d»  XBi^tpu*  dê  Pt4rr<$4^randf  popr 

létenr  CUmIm  d' 


A  l'ai  né,  Ch\b.les  U,  succéda  no  fils, 
ÂniuEN-BLAisB,  qni  n'eut  pas  d'enfiot 
dew  femme  Aline*MeriedelaTiéBoilk, 
si  célèbre  depuis  sous  le  non  de priomn 
des  Ursios  {voy.).  Son  héritage  paKica 
conséquence  à  son  frère,  Jfa'*  II,  duct 
le  fils,  Lotjis-Jean-Cuarles,  fuicr- 
grand  d'Espagne  de  1*^*^  classe.  IlDelaiui 
qn*aoe  fille  qui  éponsa,  en  174S,im 
cousin,  Gabriel-Mabie  de  Tallcjiiml. 

Les  descendants  d'Asi  KK  de  Tal'n- 
rand  n'ont  marqué  en  nncuoe  façon  (iini 
l'histoire  jusqu'à  Dasiei.-Mamb-âis£, 
brigadier  des  armém  du  roi,  qui  le  4it* 
tiopie  an  ^é|e  de  Tournai,  oi  U  fetbi 
en  1745.  Il  laîfM  ctoq  fils,  dont  le 
AuGUSTlN-Loi'iSj  viconile  de  TalleuilHl- 
Périgord,  lieutenani  geueral,  graod- 
croix  de  Saint-Louis,  mourut  mds  po*- 
térité.  lie  4%  ALuairDES*AvoNJ«iK, 
entra  dans  les  ordres.  Né  le  IfiocLtT^ 
l'abbé  de  Périgord  n'avait  pas  encore -0 
ans  lorsque  l'archevêque  de  Reims  IfJf- 
manda  pour  son  coadjuteur.  Il  suctni 
à  ce  prâet  «m  1777^  et  fiÎpBiJa  imiA< 
mÎDistration  par  U  création  de  phami 
établissemeotaatiles.  Nommé  députéuu 
États-Généraux  en  1789,  il  se  roonin 
l'adversaire  obstiné  de  toutes  les  reloriao 
et  surtout  de  la  coustitution  uvae  II 
clergé.  Il  émigré  en  1791 ,  el  tabittiM' 
cessivement  Ai x- la- Chapelle^ B(BMm 
Weimar,  Brunswic  ,  jusqu'en  1804  e'! 
le  comte  de  Lille  (Louis  XVIII)  l'apji«« 
dans  son  conseil  à  Mitau.  il  lOifU  « 
prince  en  Anfleterri^  et  rntnomm^fni^ 
aam6nier  en  190$.  Bn  1814^  U 
avec  le  roi ,  dont  il  possé4ait  ^ 
confiance,  et  entra  dans  la  CHnmbre<io 
pairs.  Sa  nomination  à  ranbcvéchéit 
Pana,  en  181  î,  accrut  eucore  son  ^ 

Itgné  va  Sibérie,  ajant  été  ambaHadctir  è%tà 
df  France.  Cbarloa  d«  Talttymné  a  e(((cii^ 

meqt  rtr  nrr'*r  r»  MoscoD,  en  r63n;  mai'!!"»* 
▼ait  \iAs  \»  iju<ùitc  qa'oo  lui  {ircte,  »io'»i  li-' 
appen  d'une  lettre  de  Loals  XlII  écrite «m 
fâvcor  à  Michel  Fcedorovitcb  et  que  M.  ^ 
prijice  Labanof  a  publiée.  C'eit  de  U  p>rt  *^ 
prioce  Btthlen  Gobar  qu'il  ét.iit  «llc«nR«>>« 
mai»  le  roi  de  France  le  réclama,  «  d'antut^"' 
h  dd  mmrqak  d^ByrUedlb  appafdsrt  h  y» 
soune.";  qui  ticnnL-Di  i^iMQcîr.ing  eoNoitreWT* 
que  •«)  urédécc Meurs  îsoa*  oo'  ** 
de  flignalM  aerrloei»  et  qu'outre  cci  coo»<lr^'' 
tlon*  Wousîfoui  lentoa*  obliges  df-proi^^^ 
sabjecta,  priadpalemmat  eaos  qui  iob( 
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fliMUce»  Lk  même  année,  l«  paf«  le  créa 
cardinal  pour  le  réconpeo»er  de  la  part 
aciiva  4u'il  avait  prÎM  iiwM  Us  négocia- 
tiMM  da  CoMonfelt  il  de  l*a|ipiri  qu'il 
était  toujoan  f^H  ■  doBa«r  aox  {irétcn^ 
tiens  ultrnirtorifaines.  Il  mourut  d'an  flpn* 
cer  au  visage  le  20  nov.  1821. 

Le«  deux  âis  aioes  de  Daniel- Marie- 
ÂMUê  at  U  daroiar  fiifapi  laa  Awdataw» 
de»  trois  braocbea  aoUMllai  dalamaiMs 
de  Talleyrand-Périgord. 

Garriel-Mahie  fut  mis  en  possession 
lia  la  grande«ae  d'Ë^pagne,  des  droits  de 
m  fanune.  Maria*  fran^oise-Marguerita 
da  Tailayruid,  m  paaema,  at  rétabli  |»ar 
Louis  XV  dans  le  titre  de  comte  de  Pé- 
rigord.  Son  petii-fils,  4ugustin-Mai\ik- 
Élie-Chaui  es  esi  lechef  actuel  du  nom 
al  des  arm^  de  celte  famille.  Né  le  1 0 
iiovlar  1788,  il  fil  Ja  campagne  de  Wa- 
fnun  GomoM  sous-  liettlaaaol,  al  il  gagna 

sur  le  champ  de  bataille  tous  ^rndes 
jiuqu^à  celui  de  chef  dV-scadrod  ;iui{Liel 
Il  fut  pfomu,  en  1614,  pour  avoir  coa- 
tribvé  à  lanffr  la  via  i  ao»  lénénl»  La 
BMiawatioa  la  fit  «»loiial,aB  18 16.  Il  fat 
déngaéf  eo  1825,  pour  faire  partie  d^une 
eomoiisaion  chargée  de  révi8«r  l'ordoo- 
nance  sur  l*instroctiou  de  la  caTaierie. 
{a  1839,  il  entra  à  la  Chambre  des  pair» 
par  drail  da  aaaaiiaa,  aa»  pàaa  Élic- 
Charlas,  prince  duc  de  Chalais,  créé  pair 
de  Fraoce  le  4  juin  1814,  étant  mort  le 
91  janvier  1829.  Depuis  1830,  M.  le  duc 
de  Perigord  est  un  des  membres  les  piua 
•iléaatifliplw  aotib  du  eaniilé  apéaial 
al  aaiiiMiiitlf  da  aatalaria.  H  aa  lui  farta 
que  deux  enfants  de  son  mariage  avec 
Marie-Nicole tte  de  Chuîseut-Praslln  : 
Hiua-Loms-RoG&a,  prince  de  Cbalais, 
né  la  3 8  nov.  1809,elPAUL->AoÀi.BEET- 
Bnoi,  ooaita  da  Périfaad,  ai  la  fi8  «OT. 
1811. 

Crari.f.s-Danif-i  fut  le  fondateur  de 
la  branche  de?  prîuces  de  Talkyrand.  Il 
mourut  en  lîtiÔ,  Ui^^at  trois  iiis  :  l" 
CsélKM-llâmcK ,  priaea  de  Tallej- 
mdf  le  eélèbfe  diplomate,  sur  laqoal 
-  noua  reviendrons  plus  loin  dans  une 
notice  détaillée;  2*  Archambaud-Jo- 
fUH,  duc  de  Taileyrand'Périgord,  mort 
la  18  avril  18S8»  ^é  de  78  aoa;  et 
8^  BoÊUhiècmmp  aosHadaTalleyraBd- 

1880, 


sans  daacendant  mâle.  La  ctief  de  cette 
famille  est  aujourd'hui  Alkxaudbb  Ed- 
MORD,  6Is  d*Archambaud-Joseph  et  de 
Dttloihéat  prioeeiae  da  Courlanda  (vor* 
T.  Vn,p.  Ul)*,  né  le  2  août  1787, qui, 
depuis  1817,  portait  le  titre  duc  d» 
Dtno  t  par  cession  du  piiru  t  lît-  T;illey— 
rant^son  oncle,  et  «n  vertu  d'un  décret 
dii  roi  dca  Paus-^ieiles ,  qui  avait  mis 
pQHr  aDBditioB  à  aattc  faveur  que  ea  titrft 
se  trantmettrait  aux  aînés  de  ta  famille. 
Cepeudatil,  lorsque  Alexandre  Edmond 
devint  prince  et  duc  de  lalle}  raod,  il  lit 
prendra  à  aon  fila  aisé  Lotna ,  né  le  12 
man  1 8  II,  la  titra  da  ituc  fltie/içny^ 
et  au  second,  ALKXAMuaE-Ënaioivo,  né 
!e  1 S  décembre  18 13,  calni  do  duc  da 
Dioo. 

La  troisième  branche  fut  fondée  par 
le  8*  al  dernier  fila  de  Daoiel-Harie- 
.Àniie,  Louis-MAaiE-AifNK,  qui  fut  am- 
bassadeur à  Napics  en  17 88.  Son  fiU 
ainé,  le  comte  Augustf.  de  XaUeyrand, 
Qé  le  10  févr.  1770  ,  anpien  éntigré» 
chanMIan  da  Napoléon  «  amhaiiadeniF 
en  Suiase  joaqa'en  1834,  e|  pair  di 
France  depuis  le  1 7  août  1815,  mourut 
à  Milan  le  20  ort  1 832.  Il  avait  eu  quatre 
61s  de  son  mariage  avec  Caroline-Jeanne- 
Julienne  d^Argy  :  EanuT,  qé  à  Orléans, 
la  17  mata  1807 1  Lovia ,  né  dana  la 
même  ville,  te  2  juillet  1 8 1 0  ;  Etfoin  « 
né  à  Rprne,  lo  12  oct.  1812,  et  AdgusTE, 
da[)3  celte  même  ville,  le  14  juin 


ne 


iël  7 .  Le  2''  fila  de  rancian  ambassadeur 
à  Naples ,  Air  A  tols-Ua  aiB- JacQinUi 
MM  de  Talleyrand,  né  ta  7  jnin  1778» 

est  mort  à  Paris  eo  août  1888.  Son 

frère,  Aï.TXAwnRF.-DAîfiEL ,  baron  de 
Talleyrand,  né  à  Paris  en  1773,  ancien 
député,  préfet  de  plusieurs  déparlementa 
aooa  la  Raatanration,  et  niniatre  pléni- 
potentiaire pendant  5  ans,  a  été  nommé 
pair  de  France  le  2G  juin  1838.  Ë.  H-O. 

Charlks  -  Maurice  de  Talleyrand- 
Ptirigoid,  qui,  après  avoir  re^u  le  titre 

(*)  Elle  eit,  de  dwf  dt  So«  pire  («ff.  BtRKv)b 

diKhcJse  <!■  .S'jj?i':,  L  -  dernier  dur  <Jr  (juar- 
laade  avait  acheté  a  la  toaisoo  prinriérc  de  Lob- 
ktmit%,  tm  fjêS ,  ce  dacM  qei  devint  lliérl- 
fsgc  i!e  î3  fi!!r  aînée.  Après  la  mort  de  crllp-ei, 
tt  «chut  a  Mo'^  U  durbfaae  d«  Diaa ,  aujuur 
d*bui  dacbette  de  Tiillejraod*Périgord.  On  aait 
qnrltf  prjnr^e  influcorf  vrHfi  dame»  conipagae 
ioacparaiile  du  Ifcalox'  de  ia  iUploil^tlf^^ea«<^ 
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de  piiiKé  de  Bénévent  {voy,)^  dot  l«    aiosl  «  la  réoDioD  d«s  trois  ordm.  Le  7 
edoi  de  priaee  liSr  Tbl-  jaillet ,  il  panit  à  U  UIImm  «t  i^ékn 

avec  force  contre  le*  mandais  toipéniili 
des  bailliages,  qui  enchalnateoi  le  ïén 
arbitre  desdépntéi.  Quelques  joanipm, 
il  provo<|iia  PadmiMion  des  citojeiist 
UM»  1«  «aploit.  MmImv  de  pbriMn 
coniéii  il  pctala  t»  vaM»  |4n  l'éii- 
caUoii  paUiqoA  qui  a  pmit-éir*  wtîà 
base  au  système  actuellement  en  ma^; 
il  proposa  i'uniformTté  àa  poids  et  m* 
sures,  fil  plus  d'uae  motion  uùlc  m  b 
tnpôu  pablict  »  eC  aottait  à  rappri» 
tion  dtt  l'aiMBbiée  te  loi  de  I*«n^ 

ment  qui  de  nos  jours  existe  encore i  peu 
prc5  vellc  quV'lle  lut  alors  adoptée,  Digo;- 
uire  du  ciergé  et  muni  de  rtcbes  prebco- 
des)  eefat  cepeadAMlui  qui  provo^oili 
Tente  des  importanlee  ywipriéléi  c* 
ordre.  Après  tant  de  gages  donnÀM 
nouvel  ordre  de  choses,  il  comptéltioa 
œuvre  en  faisant  voler  par  l'aateœbtée  It 
projet  d*une  fédération  patriotique 
le  jonr  de  Vannifenaire  de  te  pÀtèli 
Butille ,  devait  réunir  dans  le  Cbaïf' 
de-Mars  les  députés  de  toute  la  Friwr 
et,  paré  de  ses  habits  aacerdotatu  ibi 
couieurs  nationales,  lui-même  il  offica 
aor  IVmnl  de  te  pairie,  ei  bteit  fci  4» 
peau  des  dépaneoMDta  et  da»  ueapK 
L  la  suite  de  cette  solennité,  révéqn 
d*Autun  reprit  dans  l'assemblée  9«  tra- 
vaux de  fioancea  et  se  pronon^eo  oKae 
lemps  pour  la  conslilotion 
clergé.  Qa  aait  qiwilaa  finant  iweoM^ 
qoaooes  de  ce  vote  faBDeni.  Uleyiai' 
essaya  d'abord  de  lutter  en  faveor 
liberté  des  conscieoces  ;  isais,  forcé* 
suivre  le  torrent  et  placé  eous  le  coop 
detlsleidlelteB  papale,  il  préfinnaf 
cer  à  l'épiabopet  et  realrer  dans  la  tii 
civite.  A  celte  époque ,  il  reçat  1«  àtr- 
niers  soupirs  de  Mirabeau ,  et,  le  lende- 
main de  sa  roori ,  il  rendit  un  boatiB*j<^ 
public  à  sa  mémoire,  en  lisaalàlatt^ 
boue  te  Diaaoaia  aor  laa  an 
ligne  directe  qnll  tenait  da 
de  Tilluslre  oratenr. 

La  mission  de  l'Assemblée  comii- 
tuante  touchait  à  son  terme;  TaU^Jf** 
Alt  cbargé  de  justiier  aos  flBai*'*  ^ 
une  adfeaM  à  te  aaiiMi,  qei  tetf^ 
leUMotadairée.  Il  avait  donné  trop* 
pravfBB  da  eapaailé  |Madaai  ^  ^ 


ieyrandf  naquit  à  Paris,  le*  13  février 
17S4.  Gomme  aînéde  sa  branche,  il  sem- 
blait destiné  à  en  devenir  le  chef;  mais 
une  cbute  qu'il  fit  à  l'âge  d'un  an  lui  en- 
tera, en  te  rendant  infirme,  Taffectioa  de 
aaaparenla  qvi  te  prifteent  de  aaa  droite 
à  perpétuer  leur  race,  et  le  reléguèrent 
d^^ns  l'Église,  partage  ordin&ire  des  cadets. 
Klevé  d'abord  au  collège  d'ITarcourl, 
puis  à  Sàiut*Suipice  et  à  la  Sorbouoe,  il 
s'appliqua,  loin  d^M  fiuBlUe  qui  le  ré- 
pndteit,  à  ne  trouver  toutes  ses  ressour> 
ces  qu'en  lui-même ,  et  à  perfectionner 
Tesprit  et  surtout  !a  patience  qu'il  tenait 
de  la  nature.  Il  apporta  donc  dès  le  prin- 
cipe dans  te  Bondcy  où  il  entrait  aonate 
non  âPMé  de  Périgord^  oatiaactenea  de 
la  politique  dent  l'élude  plus  approfon- 
die devait  lui  assurer  de  si  éclatante»  des- 
tinées. Son  extrême  réserve  ne  put  tenir 
toutefois  contre  l'admiration  que  lui  fit 
épronver  Vnliaire,  lorsqu'à  l'époque  du 
dernier  voyage  de  cet  homme  célèbre  à 
Pari%  il  lui  fut  présenté  à  deux  reprises. 
Mais  ses  tendances  philosophiques,  alors 
que  toutes  les  passions  de  l'ancienne  so- 
dété  françaiw  cc«nençiieat  à  a'dboar 
•Q  à  ae  fondre^  ne  Peaipêdtèwnt  pa%  es 
1780,  de  devenir  agent  général  du  derw 
gé,  et  de  conierver  pendant  5  ans  ces  im- 
portante fonctions,  dans  l'exercice  des- 
quelles  il  apprit  le  maniement  des  grandes 
idraiiea.  Ccîmi  bieal6t  et  recomaaandé 
à  Patiaation  poUiqne  par  teaaaillteade 
•on  esprit  non  moins  que  par  le  tribut 
qu'il  avait  cru  devoir  payer  aux  idées 
DOttvellei,  en  contribuant  à  l'armement 
d'ut  cotaaira  caaitn  tea  Anglfis ,  H  fet 
nnaiBé  en  1788  éwéqoe  d'Aiitiin ,  et 
prcaqne  en  même  temps  désigné  pour 
faire  partie  de  l'Assemblée  des  notables. 

Un  remarquable  discours  qu'il  tint 
devant  le  cleri^e  des  quatre  bailliages  de 
aon  dioeèaa,  et  dana  lequel  il  ae  pronon- 
çait prématurément  pour  l'égalité  des 
droits  et  pour  la  liberté  des  intelligen- 
ces, lui  valut  l'honneur  d'être  cboisipour 
le  représenter  aux  États-Généraux.  Dé- 
voné  an  parti  populaire,  on  te  vit,  dèa 
te  débat  da  PAiiafldilée  coattitoante , 
entraîner  par  aon  exemple  une  grande  par- 
lia  dca  ^^nbraa  da  cteiféy  et  mArib«ar 
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inorable  session,  pour  ne  pas  dire  appelé 
à  d'importantes  fonctions,  eu  dépit  de 
rinterdiclion  dont  les  députés  s'étaient 
frappés  eux-mêmes  en  abdiquant  leurs 
pouvoirs.  II  fut  envoyé  en  Angleterre  et 
accrédité,  quoique  sans  litre  spécial  {vojr. 
CiiAUTELirr),  pour  établir  une  alliance 
nationale j  en  opposition  avec  ValUance 
de  famille  q^e  les  agents  de  la  cour 
•  cherchaient  à  resserrer  sur  le  conti- 
nent. La  chute  du  trône  au  10  août  et 
le  règne  de  la  terreur  ayant  ébranlé 
les  sentiments  de  neutralité  qu'il  avait 
inspirés  au  gouvernement  britannique, 
il  lui  fut  enjoint  d«  quitter  Londres 
dans  les  24  heures;  et  au  commencement 
de  Tannée  1794,  il  alla  chercher  un  re- 
fuge aux  États-Unis.  Il  y  resta  près  de 
deux  ans,  demandant  au  commerce  les 
moyens  de  refaire  sa  fortune  compromise 
par  la  révolution  ;  mais,  fatigué  de  son 
inaction  politique ,  il  revint  en  France 
affronter  le  décret  de  proscription  qui 
pesait  sur  lui,  et  que,  par  bonheur,  son 
ancien  ami,  Chénier,  fit  rapporter,  le  4 
sept.  1795,  en  même  temps  qu'il  lui  ou- 
vrait les  portes  de  l'Institut  où  sa  place 
était  marquée  dans  la  classe  des  Sciences 
morales  et  politiques\  Le  1 6  juillet  1 797, 
il  rentra  enfin  dans  la  carrière  des  affaires, 
et  remplaça  Charles  Lacroix  au  ministère 
des  relations  extérieures.  Mais  il  avait 
déjà  une  trop  grande  expérience  des 
hommes  pour  croire  à  la  durée  du  Di- 
rectoire. Il  tourna  ses  regards  vers  le 
vainqueur  de  l'Italie;  et,  lorsqu'au  re- 
tour de  Campo-Formio  il  fut  chargé  de 
le  présenter  aux  cinq  directeurs,  il  ne 
craignit  pas,  au  milieu  de  cette  ovation 
publique,  de  saluer  l'astre  naissant  par 
ces  paroles  prophétiques  :  «  Loin  de  re- 
douter ce  qu'on  voudrait  appeler  son 
ambition,  je  sens  qu'il  nous  faudra  peut- 
être  un  jour  la  solliciter.  »  Le  temps  n'en 
était  pas  venu  encore  :  aussi  resta-t-il 
au  ministère  jusqu'au  20  juillet  1799; 
mais  à  compter  de  ce  moment,  il  prépara 
la  chute  du  Directoire,  et  quand  Bona- 
parte revint  tout  à  coup  d'Égypte  pour 
faire  le  18  brumaire  {voy.)j  il  se  trouva 
prêt  à  lui  offrir  son  concours  et  à  re- 
cueillir les  fruits  de  la  victoire. 

(*)  Il  était  aoisi  membre  de  l'Acidémia  des 
loti-riptioni  et  Belles-Lettre*. 


Redevenu  ministre  des  affaires  étran- 
gères, il  exer^-a  une  grande  influence  sur 
le  premier  consul  en  flattant  sa  passion 
dominante,  celle  de  l'unité  du  pouvoir. 
D'après  ses  avis,  Bonaparte  relégua  les 
deux  autres  consuls  dans  la  direction  de 
la  justice  et  dans  celle  des  finances,  et  i( 
garda  pour  lui  l'intérieur,  la  police,  lea 
affaires  du  dehors,  la  guerre  et  la  marine, 
c'est-à-dire  toutes  les  parties  vitales  da 
gouvernement  .Talleyrand  eut  part,  à  cette 
époque,  à  toutes  les  grandes  transactions 
politiques  qui  jetèrent  un  si  vif  éclat  sur 
le  consulat,  le  traité  de  Lunéville,  ce- 
lui d'Amiens,  la  consulte  de  Lyon,  etc. 
Il  concourut  efficacement  à  la  négocia- 
tion du  Concordat,  et  reçut  en  récom- 
pense du  pape  un  bref  qui  le  releva  da  ' 
ses  anciens  vœux  et  lui  donna  l'autori- 
sation de  rentrer  dans  la  vie  civile.  Tal- 
leyrand en  profita  pour  faire  légitimer  une 
union  depuis  longtemps  contractée. Ce  fut 
aussi  sous  son  ministère  qu'eut  lieu  la 
funeste  catastrophe  qui  mit  fin  aux  jours 
du  duc  d'Engbieta  {vojr.)\  mais  on  ignore 
encore  aujourd'hui,  et  on  ignorera  sans 
doute  toujours  la  part  précise  qu'il  eut  à 
cet  événement.  L'inutilité  de  ce  crime, 
non  moins  que  la  modération  naturelle 
du  ministre  de  Bonaparte,  donnent  lieu 
de  supposer  que  son  action,  dans  cette 
triste  affaire,  fut  uniquement  passive. 
Quoi  qu'il  en  soit,  Talleyrand  conserva 
auprès  de  Napoléon  empereur  une  por- 
tion de  son  influence,  et  il  se  garda  bien 
de  le  perdre  de  vue  au  milieu  des  vic- 
toires qui  l'entraînaient  loin  de  la  France. 
C'est  ainsi  que,  pour  ne  pas  se  laisser 
oublier,  il  adressa  de  Strasbourg  à  l'em- 
pereur ,  après  la  reddition  d'Ulm ,  uo 
plan  de  traité  avec  l'Autriche,  dont  le 
but  principal  était  d'éloigner  cette  puis- 
sance de  l'Italie ,  et  de  lui  donner  en 
échange  lea  provinces  danubiennes ,  ce 
qui,  dès  lors,  la  rendait  rivale  de  la  Rus- 
sie et  alliée  de  la  France.  Napoléoa 
n'approuva  pas  ce  pfan,  que  les  circon- 
stances devaient  plus  tard  justifier;  mais 
Talleyrand  n'en  resta  pas  moins  son  mi- 
nistre. En  1806,  il  fut  nommé  grand 
chambellan  ,  et  reçut  bientôt  après  , 
comme  fief,  la  principauté  de  Bénévent 
en  Italie. 

L'anDé«  suivante,  le  9  août  1 807,  on 
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^  Mns  qa*0D  lit  tu  b  véritable  motif  de 
sa  résolution,  renoncer  à  diriger  la  diplo- 
matie de  l'empire*,  et  échanger  son  por- 
tefeuîMe  contrat  le  titre  stérile  de  grand 
dignilairt  dt  b  co|iroDD«.  Toutefois,  il 
■'y  ft«»ic  pM  eocon  raptart  complèu 
ènire  lui  et  Napoléon;  car  il  aasista,  l'an- 
née ftiivant^/à  l'entrevue  d'Erfurt,  et  sa 
voix  fut  écoutée  dans  Ita  conseils  dts 
deux  arbi^vs  du  monde.  C«  ne  lut  qu'au 
faloor,  et  lorsque  rimpopularité  je  b 
guerre  d'Espagne  détint  eonetantei  ifiie 
le  prince  de  Béoé^cnt  commença  eontre 
SQQ  oiâltrc  et  suzerain  cette  opposition 
sf^irdeei  ince&saule  qui  oe  devait  se  ler- 
nioer  que  par  b  cbnle  ib  ^empire.  Tous 
be  doonoMnU  eoBteoponiiii  portant* 
croire  qne|  db  l'année  1812,  l'babile 
diplomate,  pressentant  les  éfénement?, 
abandonna  sans  scrupule  n  n  sceptre  ch  a  n  - 
ceUnti  potir  s«  mettre  au  service  des  es- 
péraneead'uM  djnaftbrivele**.  Deacon- 
dilions  forant  fiîite*  de  part  et  d*aatre, 
et  tandis  que  par  «on  titre  de  vice-graod- 
électeur,  le  prince  semblait  continuer  son 
appui  à  la  régence  de  Timpérairice  Ma> 
rie-|^nî|et  il  négociait  auprès  des  «ou- 
faraina  alliée  b  reoonnaisiance  du.  prin- 
cipe de  la  légitimiléen  faveur  des  Bour- 
bons. A  b  suite  du  ronribat  qui  fut  livré 
aous  les  murs  de  Paris  en  1814,  il  fet- 

Ïit  de  vouloir  vuivre  à  Blois  le  conseil 
féganfi0}  nab  nn  avb  Innanb  en 
«pevft  n§  ^nmet  de  Schwartzenberg  lui 
fit  rencontrer  aux  barrières  de  la  capi- 
tale un  détachement  de  cavalerie  qui  le 
forçfi  de  faire  rétrograder  sa  voiture.  Par 
oall#  admite  fombinpiiaon»  il  ae  troavait 
4|ie  à  fafb  b  ploa  importml»  on»  pcM^r 
mieux  dire,  b  sent  paiapnpage  officbl, 
lofaqne  Ica  éHanfeit  ^  pénétrèrent  «n 

(*)  n  oe  partageait  pas  les  opinioas  de  Tem- 
perenr  relativcrarut  à  la  guerre  d'Eipagae;  mais 
JL  Capefigae,  daos  sa  notice  an  pea  bicarré 
f  il^matm  tmopemu.  Paria,  1843  ),  ni* 
qoe  ce  fût  là  le  rantif  île  «a  retr^ile  du  iiL|>jir^ev 
meot  des  affaires  étraagéres.  «La  véritable  cause 
^a  la  dfifrâce  d«  M.  de  Talleyraad ,  dit-it ,  fot 
îp^  mnnTpmstits  actif*  qti'H  se  dopm  prmr  iif- 
gocier  U  paix  avee  l'Aogletnve  ea  dehors  de 
napeléonjrMoM  dioas  ce  pauaga  aaaa  «■  prita* 
dre  sur  doos  la  responsabilité.  S. 

(••)  On  ara  plaibaatque  l'abbéde  Périgortl, 
an.-heTéque  de  Reims  et  oncle  lia  priaee,  était 


vainqneniii  iqpfb  «mir  déeidé  Pcnfi- 
renr  de  Kussie  i  choisir  pnw  dnacnt 
son  bàtel  de  la  rue  Satnl*FlaiMlja»i 

mil  tout  en  œuvre  pour  le  gagner  aa  parti 
de  la  décbéance  de  Napoléon  et  de  u  fi- 
mille;  puis  il  sVmpara  de  la  direction 
dneénat,  et  an  jbitant  liabila«nii  b 
hommes  de  la  révolution  et  Us  sioii  de 
l'ancienne  dynastie,  il  fit  ^vortcr  lr>  '  - 
mers  ellorls  de  ?Sapoleun,  el  obiiiu  : 
haute  lutte  ia  nomioattoo  d'un  gou\u 
neéient  proviaoim  dont  il  fnt  k  ohtf. 
Db  br»,  b  retonr  dee  BonriMosfntii' 
suré,  et  le  prince  de  Talleyraod,  à  Utb 
du  sénat,  se  porta  à  Saint- Ouen  aa-den&t 
de  Louis  XVIIl  qui,  eu  échange  do  \xm 
qu'on  lui  rendait,  promit  une  charte cos' 
atimyonnelb»  pmiiènoonditîoBdrli 
restanntion  déaa  noa.  Comme  oorollwt 

de  ce  grand  événement,  !a  France  co»* 
âerva  souancien  Itriiloire avec  i[ui Iqutî 
ennextt,  et  ia  Lraasactioo  qui  ameoa  et 
vélolint  fnt  oonfién  ans  ioin»  da  prim 
de  Talbjrtnd»  noané  minfilre  Ânil- 
feires  étrangères  de  la  nouvelle  rojiDté- 
Restaient  encore  à  régler  les  quetios? 
politiques  générales  :  un  congrès  v»^ 
péen  se  réunit  à  Vienne  dans  ce  bâti» 
portent.  lia  roi  désigna  b  prinee  ds  Til- 
Icyrand  ponr  l'y  rapréianler;  et,  oi'r 
rabaissement  de  la  France,  il  fautrcs* 
dre  cette  justice  à  l'ambassadeor  i 
Luuis  XV 111,  qu  il  sut,  ii  force  d'êJn^ 
et  de  braieté ,  la  repboar  an  laag^w 
les  vainqoeura  Yoidaiant  frire  desceo- 
dre.  Précédé  au  congrès  par  u  tbéorx 
de  la  légitimité  qu'il  avait  inventée 
la  circonstance ,  il  s'introduisit  ^^^^ 
comité  dirigeant ,  et  il  réussit  •  J  ^ 
admettra  PEspagne,  b  Portagdat  " 
Saèd#^  Grâce  à  lui ,  la  restauration  » 
Ferdinand  I"  à  IVapleà  fut  adopté«  « 
princifjc,  et  îc  roi  de  Saxe  conserrt** 
courooae  convoitée  par  la  PriUK-  ^ 
teb  réanltato  n'avalent  pu  s'obicair  »■ 
étra  Alités  par  b  désunion  des  ft^ 
sauces,  et  le  prince  de  Talleyraod,  qv 
l'avait  provoquée,  en  proiîta  pour 
le  5  janvier  1815,  un  traité  lecrst  s* 
TAfigletenre  et  TAutriche» 
prétentbna  do  b  BnMb  et  d»  b 
Alexandre  n'ignorait  pas  cette  partrc^* 
larité;  xn-nS'K  en  ce  moment  !'inî«'r^f  c^®' 

mon  rapprocha  encore  U9t  f?^  ^ 


Dlgitized  by  Google 


TAL 


(667  ) 


TAL 


Terains  alliés,  que  la  nouvelle  do  débar- 
quement de  Napoléon  vint  surprendre 
au  milieu  des  intrigues  du  congrès.  TaU 
leyrand ,  Mit  to  ban  é»  Toopin  » 
^raifea  en  coopérant  au  traité  dU  GhtO- 
mont  {voy.),  qui  livrait  m  ptfa  à  wi« 
Mconde  invasion. 

Après  la  sanglants  défaits  deWatsrloo, 
Tallsyrand,  da  retour  auprès  da  Loois 
XVm  al  pffiiitetda  son  ministère,  ob- 
tint da  lui  dm  ooBcessioDs  plus  libérales 
que  Celles  qui  avaient  élé  octroyées  sn 
1814.  Puis  il  s'attacha  à  combattre  les 
funestes  exigences  dm  soaverains  étrao** 
gers  qui  prétendaient  panir  iaPraneada 
nippai  qu'alla  «tait  prêté  à  Pannemi 
commun  ,  en  la  privant  d'une  grande 
partie  des  concessions  qui  lui  avaient  été 
faites  à  Vienne  et  eo  la  frappant  d'un 
impôt  exorbitant  Mail  esUe  fob  la  prinoa 
vint  ae  briser  aantra  la  rancona  dn  tmr; 
et  quelqum  jours  avant  la  signature  dn 
désastreux  traité  qui  consomma  l'hu- 
miliation de  la  France  (iwy.  T.  XIX, 
p.  234),  il  quitu  le  ministère,  autant 
pour  na  pM  obéir  ans  viplencai  df  un  parti 
rétrograda  que  pour  Mtisfaire  la  von- 
geance  d* Alexandre  {voy.  Richeuet;, 
T.  XX,  p.  501).  A  compter  de  ce  mo- 
ment, il  ne  reparut  plus  au  pouvoir. 
Quoique  décoré  du  vtSn  titra  da  grand 
dmnballan,  qu'il  avait  d^jèrayidalW 
pira^  il  se  jeta  dana  Poppositlou  libérale 
et  ne  négligea  aucune  occasion  de  faire 
au  gouvernement  une  guerre  sourde  d^ 
salon  et  de  tribune.  C'est  ainsi  qu'on  le 
vU  Ulmar  hantauMni  l*«ipédition  da 
183t  en  Espagne ,  et  s'ériger  en  défen- 
^r  de  la  presse.  Il  affecta  du  reste  de 
se  tenir  éloigné  de  toute  intrigue  politi- 
que, et  les  instanu  qu'il  ne  donnait  pas 
aux  travaux  de  la  Chambra  des  pairs, 
dont  il  AMI  partia  depuis  la  IbrMtion, 
ou  ans  politessea  dn  grand  monde,  il  les 
aoQMcrait  à  des  excursions  dans  le  midi 
de  la  France,  ou  à  des  visites  à  son  royal 
manoir  de  Valenray  {voy,  UfOEx). 

Frépar^  de  longue  misnméidna» 
mt»Q  il  «iMit|t«iiéniantà 


ifaaeoeier  an  «égime  nouveau ,  et  sa  no- 
mination n  l'ambassade  d'Angleterre  dès 
le  mois  (l'août  lui  Qi  un  devoir  de  consa- 
crer sa  haute  expérience  ^premier  besoin 

I  w  wiptiM  4a 


la  paix  (voy.  T.  XV,  p.  625).  On  sait 
que  sous  la  Restauration  une  conférence 
s'était  formée  à  Londree  entre  les  pléni- 
potentiaires da  la  France ,  de  la  Russie 
ft  da  |*ânslaiarre  pour  conoaiire  de  tou- 
tes les  r]urstions  relatives  à  la  Grèce  :  |f 
prince  de  Talleyrand  proposa  de  reprep- 
dre  cette  conférence  e(  d'y  adjoindre  la 
l^mase  et  l'AOtrieba,  dana  fc  but  de  prér 
iai»>  di,»iiii  alliinte  la  paix  du  VSn- 
rope,  en  consacrant  l'indépendance  di| 
nouveau  royaume  de  Belgique  et  en  fix^^ 
la  position  des  Pays-Bas  démembrés.  Une 
fois  ce  résultat  obtenu,  le  prince,  de  con- 
oart  awtUviird  ^llmerstout  inagin»  jf 

traité  de  la  qmdnid<tjii>l>ii>ce  {nmà 

1S3  1),  qui,  rapprochant  la  France, 
l'Angleterre,  TEspagne  et  le.  Portugal, 
opposait  les  puissances  de  l'Occident  à 
oêlles  du  Noi^,  dans  l'iptérét  de  la  caulf 
conatitutiininelie.  Ce  %|  ,lè  le  dernier 
acte  de  sa  rie  diplomatique.  Il  denmnda 
et  obtint  son  rappel;  et  depuis  ce  mo- 
ment, il  ne  sortit  plus  de  sa  retraite,  où 
le  nouveau  gouvernement  vemûfi  ençof  e 
solli^larfKscoos^,  que  pour^im^Kl 
au  sein  del!A(#fi|piedesae$anfaani^ 
raies  et  poliliquee|  a^  d'y  prononcaf 
(janvier  1838)  l'éloge  du  comte  Rein- 
bard,  qu'il  devait  suivre  de  si  près  dans 
la  tombe.  Atteint  d'une  maladie  cmallf 
«t  Jncmidit  la  prinoe  de  TatM^iand 
anpportn  avec  calme  une  douloureuse  et 
inutile  opération  ;  il  se  résigna  alors  à 
mourir,  et,  sur  le  point  de  paraître  de- 
vant Dieu ,  il  adresM  au  souverain  pon- 
tife la  rétractation  da  sm  err^.  9m 
derniers  moments  furent  ténMdlNMnill 
royale  visite,  (ju'il  considéra  comme  i§ 
plus  f^rand  honneur  (/u'cût  reçu  su  mal' 
son.  Bientôt  après,  il  s'éteignit|  le  17  mai 
1838,M*i<(»de84anni. 

Ifc'Aiiléitiviitaa  dalUl^ran^ 
pi'tWrWlIW^U  1 1  laai  1 889,dan8  nneséence 
publique  de  l'Académie  des  sciences  mo- 
rales et  politiques,  par  M.  Mignet,  qui 
a  rendu  pleine  justice  à  celle  forte  intel- 
Ugaaoe,  l'm  mrter  Ifss  plus  hriUanU 
de  V^nciw  uprit  tnmçaUt  l'une  4h 
plus  grandes  renommées  de  la  rêi'olu' 
tion.  Mais,  avec  >I.  IMij;net,  nous  ne  ter- 
minerons pas  sans  uue  parole  de  bUme 
pour  ces  nombrau*  pbangemenla  dont  If 
princa  dip^MH»  MmiWit 
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iastîfier  sa  pmbité  politique.  L*intt«-  ' 
pre  historien,  repoussant  ses  excuses,  a 
dit  avec  raison  :  «  Quels  que  «oient  les 
lenrioae  qu*oa  paitat  tio^  k  won  pays 
en  coaferauuit  toojoara  sa  coodutte  aux 
circoDStancea^ilTant  mieux  n'a  voir  qu'une 
seule  caui^e  dans  une  longue  révolation, 
et  un  seul  rôle  noblement  rempli  dans 
rbbtoir».  a  D.  A.  D. 

TAUilBN  (JEAir-I«AiiBmv),BMabre 
de  la  Conveution  nidonale,  naquit  à  Fi> 
ris,  en  1769.  Le  marquis  de  B<»rrT,  au 
aervîre  duquel  était  le  père  de  'l'allîen, 
ae  chargea  des  frai^  de  sou  éducaiion.  Il 
il  bomiMéliidet,d«viat  derc  de  pro- 
cureur, pala  de  notiira,  et  se  lao^,  à  l'âge 
de  90  ana,  dans  le  tourbillon  de  la  ré- 
volution française.  Employé  en  qualité 
de  prote  à  l'imprimerie  du  Monitcury 
vera  la  fin  de  1791,  il  fit  paraître  un 
joamnl  «a  Ibrao  d«  placard,  iatltnlé 
VJnù  du  citoyen^  oà  il  attai|iialc  ouver- 
tement la  rovauté  constitutionnelle.  La 
•ociëtéde^  Jacobin?,  dont  il  é:ait  l'uo  des 
plus  fougueux  orateurs,  payait  sur  ses 
Ibadt  cette  pablieation»  <»&  Taltiên  pre- 
nait it  titre  de  Fondateur  de  la  société 
Jrattmelle  de  l'un  et  i*autre  sexe,  séant 
au  palais  Cardinal,  Le  8  juillet  1792, 
parlant  au  nom  d'une  des  sections  de 
rarii,  il  vint  aommer  TAïaMiblée  légia- 
letlve  d*iafimer  l*arrété  du  départeoMot 
qui  tn^pendait  da  lenra  fonetbat  le  maire 
Péthion  et  le  procureur  de  la  Commune, 
Manuel  [voy,  cea  noms).  L*ud  des  fauteurs 
les  plus  actifs  de  l'insurrection  du  10 
•oAt,  Il  fbt,  ca  cUla  jonmde»  nomaié 
laerétaire- greffier  de  la  Commua  wur- 
patrîce  qui  s'était  emparée  des  pouvoirs. 
Le  30  du  même  mois,  à  la  barre  de  Tas- 
aemblée|îl  réclama  contre  le  décret  por- 
tant fféf  octUo»  da  eitla  Gonamna^  dont 
n  vaata  la  lUa  à  porniolfra  Ica  conipi* 
rateura  et  les  prêtres  qui  étaient  tous  ar- 
rêtés, et  devaient  bientôt pur^fr  de  leur 
présence  le  sol  de  la  libcrlr.  Lui-même 
avait  aigué  Tordre  de  ces  arreslalious 
<|vi,  tinb  jonn  plm  lard,  linirant  lona 
oenx  Mur  qnl  ama  avalant  porté  an  1er 
des  bourreaux  de  septembre.  La  parti- 
cipation directe  de  Tallien  aux  crimes 
de  ces  exécrablea  joaméea  ne  saurait  être 
Aise  en  doute  ;  capandant^  àfneniple  d« 
il  mohaà  U  Mtpiniiann 


viotimea,  entre  antre?  Hue,  premier vaîfi 
de  chambre  de  Luuib  X\  1;  ila&saraiu^ 
la  retraite,  hors  de  Paris ,  de  M**  de 
Siaêl.  Le  6  laplambre,  jour  o&  laéfor- 
geurs  de  la  Force  et  de  l'Abbaje  aii- 
traitlaient  les  détenus  de  Bicêtrc  dsnsîâ 
cour  de  leur  prison,  Tallien  vint  acoon- 
ccr  à  l'a&aembiéequelcs  massacres svaicsi 
oeasé;  il  parla  an  ménia  temps  de  Torèi 
avae  laqpîal  on  avait  proeidé  à  cnoi- 
cotlona ,  vanta  la  justice  et  le  désinté- 
ressement du  peuple,  et  finit  eo  di  i 
au  surplus,  il  n'y  avait  Ik  que  det  m- 
lérats. 

hm  étaetloni  I  la  Confantiaa  aub» 

nale  ayant  eu  lieusouscessinglaotstBipi- 
ces,  Tallien,  âgé  de  moins  de  24  sds  la 
loi  en  exigeait  2â),  fut  élu  députî'  park 
département  de  Seioe*et>Otse.  lia  ii 
aianoa  d^onvarlnroy  fl  rompit  imP^ 
tbion  at  HanoaL  Golnl-ei  ajant  denas^ 
qna  l^éthîoo,  qui  venait  d*élre  éla  pré- 
sident, fût  Iogi§  aux  Tuileries,  eât  m 
garde  d'honneur,,  etc. ,  Tallien  dilaa ex- 
traire qu'uu  représentant  du  peopbi^ 
▼ait  arâir  aon  logement  an  daqtitai 
étage.  Quand  vint  la  discussioa  nrk 
procès  de  Louis  XVI,  il  s'opposi 
qu'on  lui  permît  de  choisir  desdél»* 
seuri;  à  Tépoque  du  jugement,  U  ^ 
contre  l'appel  au  peuple,  pour  U  pcâi 
damort,atoentra  laMarrit.Le  journiat 
dn  supplice  de  l'infortuné  roi,  Talliea  iai 
nommé  président  de  la  Convention.  Tn» 
mois  après,  il  s'opposa  de  toutes sestow**» 
mais  vainement,  au  décret  qui  tra^li'*'' 
Maral  an  tribunal  rAvoInlionBaire.  &- 
vojéir  aftc  Carra,  en  mission  dans  b<ii 
parlements  de  l^ouest  insurgés  coctit 
Tautorîté  de  la  Convention,  Talli«i>  ) 
tint  une  conduite  modérée}  mais  il  d*' 
tribna  da  tons  se*  afforU  an  mm^*^ 
fana  date  journée dtt  SI  mO,^}^ 
plusieurs  des  députée  proscritt  sefarcst 
soustraits  à  l'arrestation  par  la  faite,  « 
fuL  lui  qui  fit  rendre  contre  eux  lecWaf 
de  mise  hors  la  loi.  Nommé  coaanî*'''* 
da  la  Convanlion  à  Bordeaux,  avec  I^- 
beeo,  pour  j  poniaoivre  les  débni  un 
fédéralUme,  après  eroir  immolé,  cornu/ 
complices  des  Girondins,  les  plusricl»*» 
négoctanU,  il  écrasa  de  oootributiuuj^ 
bitrairee  ocax  qui  avaient 
anroyiàMdiÉfiwri, 
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acMpareon,  ceux  qui  ue  purent  satis- 
faire à  ses  exactions. 

Cependant  une  circonstance  fortuite 
fit  tout  à  coup  succéder  à  cette  conduite 
violente  et  sanguinaire  un  système  de 
modération.  Vers  la  fin  de  1793,  Tal- 
lien  découvrit,  dans  les  prisons  de  Bor- 
deaux, M""  de  Fontenay,  fille  du  ban- 
quier espagnol  Cabarrus  [voy.  princesse 
de  Chimat).  Vivement  épris  d^elle  à  la 
première  vue,  il  céda  sans  résistance  à 
rheureuse  séduction  que  cette  femme, 
douce  de  tant  de  moyens  de  plaire,  exerça 
bientôt  sur  son  cœur  et  sur  ses  volontés. 
Grâce  à  elle,  la  main  qui  avait  signé  tant 
d*arrùts  de  mort  ne  signa  bientôt  plus 
que  des  ordres  de  mise  en  liberté.  Ce 
changement  ayant  été  signalé  au  Comité 
de  salut  public  par  les  surveillants  qu'il 
avait  envoyés  à  Bordeaux,  Tallien  fut 
soudain  appelé  à  Paris,  où  il  reçut  un 
fort  mauvais  accueil  de  la  part  des  co- 
mités, et  surtout  de  Robespierre.  Déjà 
traité  en  suspect,  afin  de  regagner  la 
confiance  perdue,  il  affecta,  au  moins 
dans  ses  discours,  la  plus  grande  exagé- 
ration révolutionnaire.  Cette  manœuvre 
lui  réussit  au  point  qu'en  floréal  an  II, 
il  (ut,  pour  la  seconde  fois,  porté  au  fau- 
teuil de  la  présidence.  Cependant  Ro- 
bespierre ne  le  perdait  pas  de  vue. 
Instruit  de  ses  liaisons  avec  M""  de  Fon- 
tenay, en  même  temps  qu'il  replongeait 
'celle-ci  dans  les  fers,  il  faisait  expulser 
Tallien  de  la  société  des  Jacobins.  Moins 
touché  de  ses  dangers  personnels  que  de 
ceux  de  la  femme  qu'il  adorait,  Tallien 
ne  vit  plus  de  salut  pour  elle  et  pour  lui 
que  dans  la  chute  de  Robespierre,  et  il 
s'occupa  sans  relâche  à  la  préparer.  Nous 
avons  raconté  à  l'art,  consacré  au  farou- 
che dictateur  les  débats  qui  s'élevèrent 
entre  lui  et  Tallien,  six  semaines  avant 
la  grande  catastrophe  du  9  thermidor. 
Tallien  fut  le  véritable  héros  de  cette 
journée  qui  sauva  la  France.  L'énergie, 
le  sang-Iroid,  la  présence  d'esprit  dont 
il  y  fit  preuve  eu  assurèrent  le  succès  ;  le 
principal  honneur  doit  donc  lui  en  re- 
venir. I^ul  autre  aussi  ne  mit  plus  de  dé- 
vouement à  assurer  le  gain  de  cette  jour- 
née. Chef  ostensible  et  réel  du  parti 
thermidorien,  appelé  au  Comité  de  salut 
public,  ii  usa  de  u  haute  influent  pour 


activer  la  mise  en  liberté  des  malheu>> 
reux  qui  encombraient  les  prisons,  il  fit 
changer  de  fond  en  comble  l'organisa- 
tion du  tribunal  révolutionnaire  et  fer- 
mer l'antre  des  Jacobins  {voy.).  Pendant 
que  cette  réaction  tutélaire  s'opérait  sous 
ses  auspices,  au  commencement  de  1795, 
Cambon  lui  ayant  reproché  d'emplojer 
à  desmanœuvres contre-révolui ion naires 
tout  l'or  delà  Cabarrus yTaWitu  s'écria 
en  pleine  Convention  que  celte  femme 
était  son  épouse  ! 

Cependant  l'ingratitude  d'un  parti 
commençait  il  s'unir  contre  lui  à  Taoi- 
mosité  du  parti  opposé.  Aux  récrimina- 
tions de  ceux  dont  il  avait  détruit  le 
pouvoir  au  9  thermidor,  s'ajoutaient,  de 
la  part  de  ceux  qu'il  avait  sauvés,  des 
souvenirs  qui  portaient  moins  sur  ses  ser- 
vices récents  que  sur  ses  torts  anciens. 
Le  peu  de  mesure  avec  lequel  il  usait  de 
son  changement  de  fortune,  le  faste  dés- 
ordonné des  habitudes  de  sa  femme, 
augmentaient  encore  l'hostilité  de  ces 
dispositions  :  aussi  Tallien  vit-il  rapi- 
dement décroître  sa  popularité.  A  peine 
reprit-elle  quelque  faveur  à  la  suite 
d'une  tentative  d'assassinat  dirigée  contre 
lui,  tentative  dont  on  alla  même  jusqu'à 
révoquer  en  doute  la  réalité  ;  mais  lors- 
que, dans  la  journée  du  l**^  prairial  (32 
mai  1 795),  l'anarchieessayadereleverson 
drapeau  dans  Paris,  pour  la  combattre, 
on  vit  reparaître  en  Tallien  l'homme  du 
9  thermidor.  Il  était  commissaire  de  la 
Convention  auprès  de  l'armée  de  l'Ouest 
sous  les  ordres  du  général  Hoche,  à  l'é- 
poque de  la  fatale  affaire  de  Quiberon. 
De  retour  à  Paris  dans  l'intention  d'en 
atténuer  autant  que  possible  les  suites, 
le  parti  révolutionnaire  l'accusa  de  n'ê- 
tre revenu  si  promptement  que  pour  sau- 
ver les  émigrés  proscrits  par  la  loi,  et, 
pour  échapper  à  cetteaccusation,  il  s'em- 
pressa de  provoquer  les  rigueurs  dont  ils 
tombèrent  tous  victimes.  Non  moins  ar- 
dent à  poursuivre  les  fauteurs  de  l'insur- 
rection royaliste  du  1 3  vendémiaire,  il  fit 
créer  une  commission  de  cinq  membres  à 
la  tête  de  laquelle  il  fut  placé,  et  proposa, 
contre  les  journalistes  organes  du  parti 
vaincu,  des  mesures  destructives  de  toute 
liberté  de  la  presse.  Thibaudeau  {voy,) 
i'|tUqu«  violf  œi^eot  \  ce  lujel  dans  une 
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cLet  dernières  séances  de  It  Convention^ 

Mite,  dont  TliiMm  vénale  avait  été 

an  service  de  tous  les  partis.  Lors  dr  l'é- 
tablissement du  régime  coQStitutioonel 
de  Tao  ill,  le  sort  ûl  entrer  TaiUen  au 
oonaed  des  Gia^Cnita.  Mré  de  tout 
crédit  «t  de  tooM  «obsidévitiony  il  se  re- 
jeta avee  violence  dans  la  voie  de  la  ré* 
volution,  ef  ne  réussit  par  là  qu'à  se  faire 
traiter  de  lerrorutt  par  les  réacteur»,  et  de 
traître,  vendu  en  secret  i  la  canse  de  la 
royauté,  par  lMié«ol«lii»BDeine.GMt-ci 
■lièrent  jusqa*àl*iMllser  d'avoir  pris  part 
à  Irt  cOTTîpiration  rovali-^te  de;  Brollier,Du- 
naii  et  Laviileheurnoy.  Le  13  fructidor 
an  V  (^septembre  1 797)|Dumolard  a^ani 
iMMMWlé  àlt  tffibiiiin  lei  reproches  que, 
dew  ma  aapamtrMi,  Tliibaiid«a  avait 
adressés  à  Tallien,  celui-ci  les  repoussa 
dans  un  dî»rour«  rempli  de  mesure,  où, 
tout  en  taisant  l'aveu  de  ses  erreura,  pro- 
duit de  Tef fervesoence  révoltttiaMaire, 
il  pnNerta  iftta  tce  ioMiiifoiift  avaiam  t««- 
jours  été  pures.  Allié  ds  Dïweiaire  an 

18  fructidfjr,  loin  de  profiter  du  succès 
de  et  lie  journée  pour  se  vençrer  de  ses 
détracteurs,  li  ulirit  un  secours  utile  à 
plotinua  d«i  proterfls. 

Sorti,  en  1798,  dn  Corps  législatif  et 
non  réélu,  Tallien  suivit  en  Égypte  Na- 
poléon Bonaparte.  Deven»,  en  ce  pays, 
administrateur  des  domaines  nationaux, 
il  rédigea  aa  Caire  nn  journal  intltiilé 
Al  Déetule  égypflemm,  Aprèi  la  rairaiia 
dtt  général  en  chef,  MenoS|  latWi- 
plaçait,  fort^-a  Tallien  à  se  remhurqner 
pour  la  France,  et  envoya  contre  lui  une 
dénonciation  au  Directoire.  Le  bâtiment 
qol  la  portait  ajraet  été  «aptnré  par  lae 
Anglais,  lo  dob  des  wbigs  loi  fit  à  Lon- 
dres «ne  brillante  récepUon,  et  lui  offrit 
un  banquet  où  il  fut  placé  à  cètédeFox. 
Ajant  re^u  de  la  docbessede  Devonshire 
aoo  pormii  aaion-é  da  dlanaoïi,  Tai* 
liatt  garda  la  portrait  at  tmwjm  la  gar* 
nitnre.  De  retour  en  France,  il  y  fut 
fort  mal  accoetlli  par  le  premier  consul, 
et  plus  mal  encore  par  sa  propre  femme, 
qui  bientôt  deoianda  et  obtint  le  di- 
roroa.  Déalm  da  to«ia  ùnfMr^  «t  MUi 
OBiptoi  paadant  plosiainaasiiéai,  «a  fct 

seulement  en  IfiOf)  que,  sur  la  recom- 

asandation  do  Foaaiié  et  da  Xalk|nMid| 


il  obtint  la  consulat  d'AUcanlc.  AUmi 
an  ce  paytda  iaièvm  jaanaqiiliii 
perdra  «n  «lit,  H  revint  en  Frsa^st 
le  traiteoient  dont  il  joui^sxit  cobo 
consul  lui  fut  longtetii|is  conservé. Su: 
la  restauration,  il  demeura  traa({aille  t 
B*  Ait  «oHemitinqoiétéi  Mbiltoah 
à  la  fait  dans  IMU  ai  diataaskll 
misère  qoe,  pour  snbaisier,  il  fat  obiir 
de  vendre  sa  bibliothèque.  A  peinf  fit^n 
attention  à  sa  mort,  qui  eut  liettk}i 
noveaibre  1830. 

La  via  da  Tallian  «at  «na  da  cilln|i 
offrant  la  plus  da  a^jata  da  aiéiinin 

à  ceux  qui  se  îettent  nverfurftiî*!^ 
dans  la  rarriere  des  révolutions.  Un  IriK 
vera  des  détails  curieua  sur  sa  mtMi 
à  Bordaanx  daaa  la  rapport  de  Csa^ 
tois,  souvent  aité  dans  la  notice  oodu- 
crée  à  Robespierre.  La  fille  uaiqiKè 
M"*'  de  Fontenav  et  de  TalHen,  8uj<w 
d'hui  comtesse  de  Pelet,  reçut,  a  nm- 
sence ,  le  prénom  de  Tberoiider;  d» 
1^  gloriio,  at  e'aal  avae  raiioné  P.i  F. 

TALLIPOT,  ariMtt  g^Mipeè 
l'île  de  Ceyian.  Voy.  ce  nom. 

TALMA  (lî'RAHçois-JosiJ»H),l«|ite 
grand  trag^ien  peut-être  qui  sit  9> 
Iwiré  la  toène  fran^iee,  naqidtiM 
le  15  janvier  1766.  Il  passa  les  pteniè» 
années  de  sa  vie  à  Londres  où  «'était 
son  père,  dentiste  de  profession.  Rsik» 
a  Paris,  où  il  fut  mis  en  peosioD,  Tilai 
n'était  encore  âgé  qoe  de  10  tai  I* 
qu'on  vil  éciore  an  lui  la  prtnière  étit- 
celle  de  ce  feu  sacré  i|Oi  ait  le 
l'artistp.   Charpé  d'un  rôîe  ^econdiiR 
dans  un  exercice  drain;iii<iae  dirige ^ 
son  instituteur,  il  entra  tellernsot^ 
l^aeprlt  da  la  «lination  oà  la  troanHk 
personnage,  qu'au  mUian  d^aaféckp 
thétique  il  fondit  en  larmes  et  p«ran 
connaissance.  De  retour  en  Ad^Ip""*' 
il  suivit  assidùtiieiit  ie  théâtre, 
qoa  à  l*étnde  de  la  langue  aof  lsiK«  f 
jona  avaa  nn  til  inottii  inr  dlvnwj  ^ 
nés  partienllèraa»  qna  plusieun  mt^^"^ 
de  la  haute  noblesse  ensa'èreot  son  po* 

a  le  laisser  suivre,  dans  leur  psy*!""^ 
rière  où  Garrick  s'était  a  ia  fois  itta*''f 
anrieW.  MaH  Talma  la  pèr»,  tpl 
un  plus  sûr  moyen  de  fortane  pour»* 
fils  dans  l'exercice  de  sa  profe«?îoM 
ranvnya  an  Piunaa^  nà  iléiadiiea«"^ 
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|iM^at|n4t  éà  dent  anS)  eMiA  lirtnehe 
de  la  chirurgie.  Cependant  nne  de  ces 
vocations  dont  aucune  résistance  ne  sau- 
rait VAÎacre  la  force  appelait  le  jeune  den- 
tilit  m'ikÊÊm,  àfih  quelque»  Mis 
M  iieUrt,  tn^,  ca  1786,  à  l*école  de 
déclamation)  il  y  reçut  les  leçons  dto  Larive 
et  de.Fleury, et,  le 37  nov.  1787,  il  parut 
pour  la  première  foissur  la  scène  française 
dans  le  rAle  de  Séide  de  la  tragédie  de 
JMdMif,  m  iâm  wtM  im  Doniiflly  des 
FéMUm  inJÊdélités.  On  sait  que  tout  as- 
pirant au  sceptre  tragique  devait  alors  se 
montrer  aussi  dans  la  comédie.  Ce  der- 
nier genre  ne.  convint  jamais  à  Talma , 
4M  IimU»  M  sévère  physionooiie  ne 
'^svtit  M  inriter  à  Peipfeiaioa  de  la 
gaieté  ;  dont  l'oigne  puissant,  mais  un 
jieu  Toilé,  traduisait  à  merveille  les  im- 
pressions de  la  colère,  de  la  lierté  et  de 
la  mélancolie,  mais  était  dépourvu  de 
«en*  ewpkHe,  de  cette  légèreté  iocbive 
qui  doivent  animer  le  débit  do  dialogue 
comique.  L'exigence  des  règlements  obli- 
gea pourtant  Talma  à  s'essayer  pendant 
quelques  années  dans  le  rôle  de  seconds 
•momtmMi  et  tntni  aeecMoirea  telkment 
Modema»  qae  plw  ihum  fbb  on  l'n  «u 
paraître  en  mèàê  rien  que  pour  apporter 
«ne  lettre. 

Cependant  son  premier  début  avait 
fait  reconnaître  en  lui  toutes  les  qualités 
■aaantiellia  I  Peetenr  tragique,  une  bute 
intelligence,  une  sensibilité  vraie  et  une 
énergie  entraînante.  Ce  fut  clans  le  cours 
de  ses  éludes  qu'ayant  joué  le  rôle  de 
Polynice  dans  UEdipe  cliet  Admète^  de 
Dneie,  eeloi«d,  aprèa  la  repciseBlatlon, 
hM  dit  gaiement  en  loi  frapptot  aor  le 
front  :  Je  vais  bien  des  crimes  sur  cette 
teie-ià*'  La  vogue  ne  fui  pourtant  ac- 
quise an  jeune  acteur  qu^au  bout  de  deux 
ans,  mais  il  la  conquit  avec  éclat,  d'un 
eeal  eoop ,  pe#  la  oMioa  dn  rAle  de 
Chaiiei  IX,  dans  la  tfogédie  de  ce  nonf. 
On  se  rappelle  d'ailleurs  quelle  influence 
lescircoDstances  politiquesexercèrentsur 
le  sort  de  cette  pièce,  c^ui  obtint  un  suc- 
oèi  prodiglen  «I  Uen  aa-deiiiii  do  ni4- 
rilo  UmnÊm      roamge;  ee  loecèi 

(')  Cette  laeed*!»»  (oarai  à  M-  Dada,p«ietM, 
nerea  du  célèbre poiai «t bMe-frère  dk Talaaa, 

le  sujet  d'une  <1i.irinanto  «oinpoiitloD  ,  exposée 

il  j  a  qatlgoss  aai»«e«  au  âaloa  de  psiotare. 


était  lîé  l  celui  de  la  révolution,  èéài 
Talma  avait  adopté  les  principes  avec 
toute  Pardeur  de  son  âge  et  tout  l'en- 
thousiasme d'une  ime  d'artiste.  L'esprit 
qui  doarfMdt  à  h  GéMaié^nii^tiÉé 
était,  an  eontraire,  oppoaé  m  Irloili- 
phe  de  cette  cause.  Longtemps  ajournée, 
la  représentation  de  Cliarles  /Xfit  éclater 
de  nombreuses  dissensions  au  sein  de  la 
société  dramatique.  Appuyé  par  Mira« 
beao,  excité  par  Cbéoier,  eoeodragé  par 
le  public,  TalÉlÉ,  en  lutte  ouverte  arec 
la  plupart  de  ses  confrères,  vit  son  ca- 
ractère et  ses  intentions  méconnus  et 
attaqués  d'une  manière  odieuse  ;  un  duel 
eat  lieo  entre  Ifii  el  IfâUdet ,  son  princi- 
pal antagonisté,  ét^  mdlgrt  lia  fliiélou 
efforts  de  Larive,  ses  ennemis  parvinrent 
à  le  faire  exclure  du  Théâtre-Français. 
Il  y  était  d'ailleurs  regardé  comme  un 
novateur  roalencontreuz ,  pour  avoir 
easayé  dltotididlro  la  lélbHM  dâllk  tii 
habitudes  tOMilalia  dtl  costume  adopté 
dag-t  la  tragédie,  réforme  déjà  tentée 
avant  lui  par  M"*  Clairon  et  Leicain, 
mais  où  tous  deux  avaient  échoué.  Per- 
sonne n*lgnore  que  le  bienfait  en  cet  dû 
à  la  penévéraooe  édairAe  de  Talma,  4 
son  xele  pour  la  gloire  de  son  art,  à  ses 
longues  études  sur  toutes  les  parties  de 
cet  art,  que  personne  n'a  compris  ausat 
bien  que  lui,  de  même  que  personne  ne 
l'a  aoiaot  bonori. 

En  1 79 1 ,  la  réunion  de  Talma  è  jifon- 
vel  et  à  MM'"**  Vestris  et  Desgarcins,  dans 
le  loc'.l  encore  u((  upé aujourd'hui  par  la 
Comédie-Française,  devintlenoyau  d'une 
!iocilké  tfVaHkàtique  rivale  do  celle  qui  sié- 
geait fadIiôoifSÉlot-Germain.  Lespi^ 
ces  de  DuctsetcellesdeChénier alimentè- 
rent d'abord  le  répertoire  de  cette  nouvelle 
scène,  qui,  depuis  1793  jusqu'en  1799^  ^ 
subsista  à  part  sous  le  nom  de  Théâtre 
fie  la  Rt^publique.  Le  rôle  ^OlAelh  fit 
faire  un  pas  immense  à  la  réputation  de 
Talma,  et  celui  d'Ègyslhe,  dans  Vjiiga- 
memnnn  de  Lemercicr,  vint  y  ajouter 
encore.  A  partir  de  celte  époque,  cha- 
doé  ndttMhë  création  fiil  no  noavean 
lnént|^  poèr  ep  fraiié  acteur,  qoi  a 
^(#14 |É|(  i^iéàX  \  une  foule  de  compo- 
sitioris  m^dèiMIa,  et  qui  s*est  montré  le 
plus  digne  ItiYerprète  des  chefs-d'œuvre 
des  anciens  maîtres.  On  avait  pa  d*abord 
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reprendre  dans  ton  jeu  une  cbafeur  trop 
pca  réglée f  quelque  lendauce  à  l'exigé- 
rtli«M«  D*  BMwtta  émàm  finat  diapa- 
ntm  cas  déboto*  et  mireot  à  It  plâiet 
une  mesure,  une  profondeur,  une  ngetie 
de  diction,  una  combinaison  d^efTets, 
enfin  un  ensemble  barmoniani  de  com- 
position qui,  an  réaliaaat  wm  plos  hant 
degré  ridéal  dv  panoanaga^  m  laiiiaiaat 
jaaub  voir  Tacteur.  La  posa ,  le  ^te , 
la  parole,  la  physionomie,  tout  était  d^ac- 
cord  dans  Tairoa  pour  porter  i'iilusion 
au  comble,  et,  à  cùie  de  moyens  d'une 
■dadrabto  sioiplieité,  mianiant  i  cIm* 
que  tailant  dans  son  jan  daa  tSùta  d'ttna 
puinaoce  prodigieuse. 

Ce  fut  surtout  après  la  réunion  des 
deux  troopaa,  an  1790,  qna  U  inpério* 
rilé  de  Xum  nr  tow  m  éamln  *PP** 
rot  avae  éridancc.  En  vain,  «pria  la  m<- 
IfaitadaLariva^  imcngoiMnaDl  paMiger 
sembla  assigner  la  première  place  i  La> 
font  {voy.  ces  noms),  qui  venait  de  se 
produira  avec  éclat  sur  la  scène.  Çetle 
plaoa  lia  etna  paa  no  taol  jonr  d'apfAr- 
taair  à  TaIflM,  «I,  paadaiit  plus  de  vingi» 

cinq  an"!,  il  y  arquît  sans  relâche  de  nnti- 
veanx  droîls.  Pour  éoumérer  ses  titres 
à  cette  constante  supi^malie,  il  faudrait 
diar  vam  laa  r6ln.  Ifona  m  ponvoin 
Booa  diipeBMr  eapcndant  d'indiquer 
qualqaaa-ans  de  ceux  auxqueb  il  im- 
prima plus  particulièrement  le  sceau  de 
son  génie.  Mous  rappellerons  donc  ceux 
d'Auguste,  de  Sévère,  de  Ifiooaràde, 
d'Owm,  Wéwm  at  laad  ;  da  Rlwdaaiisic, 
Œdipe,  Ladislas,  Manlius^Hamlet,  Mac- 
beth; de  Jacques  Molay  dans  les  Tem- 
pUers  ,  et  de  Lcicester  dans  Marie^ 
Uluart.  À  ces  admirables  créaiiona  dans 
la  tragédie,  il  fkiit  ajoniar  laa  KÔlaa  dt 
Piolo,  da  Plante,  de  Slwkspeare  amou^ 
reuXf  et  de  Danvitle  de  C Lcole  des 
FieUiardSf  qui  appartiennent  à  la  haute 
comédie  on  an  drame  historique.  Cette 
merveilleuse  flexibijité  da  ulent,  caa 
élbnnaoïa  ttavaot  q«i  fircot  da  Talm 
ridole  d'un  public  éclairé,  Isi  acquirent 
an  même  temps  la  faveur,  nous  devrions 
dire  ramiiiû  du  héros  du  siècle.  Dès 
1790,  uoe  liaison  s'était  formée  entre 
Talma  at  la  licntaDant  d*artillaria  Napo- 
léoDBoaaparte.  L'acteur,  d^àaaranom, 


Ittaire  encore  ioconnu.  Calnl-d  ne  IW 
blia  pas,  el  le  graod  amparenr  actfoiiu 
avae  mmn  laa  tarvloaa  vandot  an  jnm 

ofScier.  Toujours  reconnaissant  et  4i> 
voué,  Talma  n'abusa  jamais  de  s>  fa»for; 
admis  dans  la  familiarité  du  sourmiD, 
jamais  non  pins  il  ne  s'écarta  des  ooaic- 

bjaa  £pSmmè§Êii  atyiadait  pas  iw- 
jours  sans  mélange  d'amertutne.  TaBdH 
que  Talma  portait  si  dignement  lesceplrt 
de  la  tragédie,  le  critique  G«ofEroj(ivr  j 
asar^U,  an  Jamnal  des  IMbcr,  in 


res  et  un  goût  e^tercé  auraient  pa  r<>D<ir« 
très  proGtable  aux  intérêts  de  rart,sius« 
partialité  fondée  sur  les  plus  vils  cikoli 
n'ait  été  presque  toujours  la  règk  liem 
jogamaMa.  Tfop  pénéteé  da  la 
de  cet  art  pour  faêharcber  une  loaan^ 
vénale,  Talma  re»«eniit  peut-être  trr 
vivement  les  atteintes  d'une  crili()uem- 
juste  et  passionnée,  et,  une  Sait  MfW^ 
il  las  repoussa  par  un  proaédéaaMÎM^ 
mira  à  la  pcadtaen  ^'à  la  modératios. 

Disons  cependant  que  îe  dard  du  folli- 
culaire devint  un  puissant  aiguilloo  pev 
le  génie  de  l'artiste,  et  que  Talms,  tjitf 
radnoblé  dPaflorti,  parvint,  grlM&h 
perséemina,  à  l'npqgéa  èa  auaôifc 

Presque  sexagénaire ,  Talma  tcrnin 
sa  carrière  théâtrale  par  deux  de  ses  pif 
remarquables  créationa,  eu  éiaWi»»* 
dans  la  fane  Slmre ,  de  LeacadtTi  K 
r6la  da  hida«s  Rickard  III,  «I 
malbeurcu  CIMes  FI,  dans  Is  tr>r 
die  de  ce  nom  ,  par  M.  Alexandre  de  W 
Ville.  Dcjà,  cependant,  Talma  étsil »f* 
feclé  d'une  ie&ion  organique  qai  ••^ 
prooMltait  ton  M'pf*^T*i  A>  M***' 
cément  d«  1829,  fl  anlcapritea  ^ 
mandie  une  tournée  dramatique  ou  f 
pas  furent  marqués  par  aolaol  àoi^ 
jléons.  A  son  retour,  le  mal  fit  de  y 
dàa  progrès;  aonmia  àon  réj^ia)«it*"*^ 
SI  aa  épiwm  m  aonUgancni*  •  I* 
duqnal  il  aa  cnt  à  tort  en  état  de 

valescence;  une  imprudence  Dcc*s»oti^ 
une  rechute,  bieniùt  suivie  de  h  '•*'J^_^ 
il  succomba  le  19  oct.  1826.  Qaaod 
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rulièrc,  tenta  (^cux  fois  de  péDétrrr  auprès 
de  son  lit  de  mort  pour  lui  ofTrir  les  se- 
cours de  U  religion,  mais  il  ne  put  y  réus- 
sir. Oa  iwatil  eomment  qualifier  la  pré- 
oecapation  des  témoiiu  qvi  «*oppcM«retit 
aux  effets  d*UD  zèle  <|im  Talma  lui-même 
•ût  sans  doute  mieux  nppre^rîé. 

Homme  excellent,  étranger  à  toute  in- 
trigue et  à  tout  esprit  de  coterie,  Talma 
iiA  fénâii  qiM  dea  lanrices,  et,  s'il  fit  des 
in^ats,  il  ne  fit  jamais  de  méoonlents. 
Sa  }  ioT\té  finît  par  désarmer  Tenvie,  et 
sa  tombe  n'entendit  que  des  clnj^es  rt 
des  regrets.  Ce  grand  artiste  avait  été 
mirié  d«nx  fow;  ««  lecoode  femme,  au- 
joiird*hui  eomtesse  de  Chalet,  fille' de 
Pacteur  Vanhove,  sVst  acquis  une  grande 
réputation  au  théâtre,  d  tn<i  le  genre  du 
drame  et  de  U  haute  comédie. 

Talma  a  publié,  en  1825,  un  écrit  in- 
titoM  Ré/leatiotu  twLekam  et  sur  l*art 
théâtraty  brochure  in-8",  de  72  pages. 
Cet  esfai,  dont  le  style  e<(t  d'une  lucidité 
ei  d'une  éloquence  qui  feraient  honneur 
aux  plumes  les  plus  exercées,  prouve 
que  penoDiieiie  Mvait  mieux  que  le  Gar- 
rick  françau  joindrâ  au  besoin  le  pré- 
crptc  à  l'exemple,  et  que  dans  le  grand 
acteur  il  y  avait  Tétoffe  d'un  excellent 
écrivain.  P.  A.  y. 

TALHONT  (paiHCEs  de),  wy.  La 
Tsiiioiixv. 

TALSIUD.  Par  ce  mot,  qui  signifie 
science  orale,  cV^-î-dire  ce  (|u'on  suit 
ppur  Tavoir  entendu  enseigner  de  vive 
irôix,  on  désigne  le  livre  qui  est  la  source 
prlDCÎpele  de  la  loi  juive  et  du  judaïsme. 
Le  TaloQud  se  compose  de  deux  parties, 
la  Misr-hna  et  la  Ghemam.  A  l'cpoquc  de 
^édification  du  second  temple.  »l  s'était 
développé,  à  côté  de  ia  loi  de  Mnî^c,  des 
instilatioiM  joridiqaes  et  religieuses  qui 
devaient  lear  origine  soit  à  d'anciennes 
traditions,  soit  à  une  inter[>rétalion  allé- 
gorique de  la  Irllie  dp  1:^  loi,  ou  bien  à 
de  nouvelles  idées  répandues  parmi  le 
peuple  ;  mais  Topinion  générale  les  lai- 
aait  toutes  remonter  à  Moue,  aux  pro- 
phètes et  aux  stifeHm  qui  deraient  les 
avoir  transmises  de  vite  voix  ;  de  là  le 
nom  de  loi  or  air. 

Les  premières  traces  de  la  Misrhna  se 
rcacoDireiit  do  leittps  de  Jésua  ;  w^^u- 
dint  cet  oavrage,  tel  qu»il  est  aujour- 
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d'hoî,  ne  date  que  du  lu*  liècle.  Ce  fat 

le.  patriarche  Jehuda-le-Saînl  qui  entre- 
prit te  premier  de  le  mettre  en  ordre 
vers  l'an  219  de  notre  ér^',  et  une    n,  ' 
ration  S^écoula  avant  qu'il  lût  teiminc 
Il  comprend  VI  livres  divisés  en  GO  ou  G  a 
chapitres,  et  traite  des  prières  et  des  bé-  ' 
nédictions,  de  l'apiculture  et  du  sacer- 
doce ,  du  «ahhat,  des  jours  de  frtr.  rj  ,1© 
jeûne,  des  dîmes,  des  luis  du  man  .^-e 
et  des  vœux  ,  des  obligations  et  du  droit 
criminel,  de  la  morale  et  de  Tautorité  de 
la  Ini  ;  du  service  du  temple,  des  sacrifices 
et  dLs  privilèges  du  sacerdoce,  du  pur  et 
de  l'impur.  Il  est  écrit  en  hébreu  mo- 
derne. 

r.a  Ghemanty  qui  contient  les  opinions 

et  les  discussions  d'une  période  posié* 
rieure  s'étrndant  jusqu'au  v*  siècle  « 
n'est,  à  proprement  parler  ,  qu'un  rom- 
^  mentaire  de  la  Mischna^  érrii  en  idiouu^ 
araméen.  Cependant  on  y  trouve  aussi 
des  fragments  en  hébren,  ainsi  que  des 
contc'ï,  lies  poésies,  des  réciU  qui  ne  laîé« 
sent  pas  d'être  iîuportants.  II  v  a  deux 
Ghemaras^  celle  de  ia  Palestine  ôu  de  Jé- 
ruialem,  qui  embrasse  30  chapitres  de  la 
M<srhna  et  â  été  rédigée  vers  la  fin  du 
iv''  siècle;  et  celle  de  Babylone,  qui  n*en 
comprend  que  3G  mal^^ré  sa  quadruple 
étendue  et  qui  fut  terminée  vers  l'anTiOO 
Delà  unTalmud  babylonien  et  un  lal- 
mnd  de  Jérusalem,  C'est  le  premier  qui 
jouit  de  la  plus  grande  autorité  dans  les 
écoles  juives. 

Depuis  le  viiie  siècle,  }^  Talmudaeu 
un  grand  nombre  d'habiles  commenta- 
teurs on  glossateurs;  mais  aucun  n  a  sur- 
passé Moïse  Maîmonide  [voj.)  et  Oba- 
diah  Barlenora,  dont  les  commentaires  • 
'impr.  h  Naples  en  I  190  et  1102)  ont  été 
publiés  en  latin  avec  le  texte  par  Suren- 
hosiiis  (Misclma,  seu  totius  Hchrœo- 
ritmjuriSf  rUuum,  antiquitatum  ae 
gum  oralium  systerna,  cum  commenta' 
ni  s  in  te  gris  Maimonidis  et  Bartenora-, 
Amst.,  1 698-1 703,  G  vol.  in-fol.).  I.r  Tal- 
mud  a  eu  beaucoup  d'éditions,  dont  la 
première,  aujourd'hui  très  rare,  portait 
ce  titre:  Talmud  babyhnieumintegnun, 
Venise,  chez  Bromberg,  1 520>2S,  12  vol. 
in-fol.;  une  édition  fort  borne  o-t  celle 
d'Amst.,  1644-17,  t?v.,l.  in-fol.  Vr<  lu^ 
berg  a  imprimé  eu  outre  le  'l\,^iiiutl 
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khrotofymitanum,  Tttbe,  1  &34,  ia-fbl. 

Lft  dernière  édition  de  U  Mischna,  en 
caractères  hébraïques,  est  celle  de  Berlin, 
të34.DifTérents  traités  du  Talmud  ont 
été  imprimés  séparément  |  et  Ton  en 
«  possède  «assi  des  «brlKét;  d'aSllcnn  on 
a  publié  des  anthologies  ulmadiqnea  it 
des  paraboles  tirées  de  ce  livre  rétèhre, 
sur  le  caractère,  la  forme  et  le  style  du- 
quel ou  peut  cousulter  Im  ouvrages  de 
Joschna,  1IV«liD«r»  Lonalo,  Zonz  «t  De- 
liUscli.  Oo  n'en  m  jnaqbUd  traduit  que 
quelques  fragment?.  C» 
TALOX,  voy.  Pieu. 
TALON  (Omkr],  avocat  général  an 
parknMnt  da  Paras ,  mort  la  99  dée. 
1 6SSy  à  l*â|e  de  67  aos,  a  ôlTert  un  des 
plus  nobles  tjpcs  de  Péloqueoce  parle- 
mentaire en  France  avant  le  siècle  de 
Louis  XIV.  La  famille  de  Talon  avait 
fourni  dès  lors,  et  elle  a  depnis  continué 
de  produire  d'éminents  personnages  dam 
Tordre  de  la  magislratOVe.  Après  de  for- 
\f"^  t'-fudes,  termine' !"i  ^ou*  h  direction 
de  JL  in  Diintrny,  dui  tt  ui  dr  Sorbonne, 
(1  abord  son  précepteur,  puis  &uii  ami  et 
•on  conseil,  Oner  Talon^  destiné  anssi 
à  la  robe,  se  fil  recevoir  avocat  en  1 6 1 3. 
Il  prit  bientôt  un  rang  très  distingué 
di^iis  If*  barreau  ;  il  s*y  était  soutenu  di- 
gaemeut  pendant  dix-buit  années,  lors- 
quUl  consentit  à  se  risquer  dans  les  fono 
tioot  d'avocat  général,  que  son  frère 
vensit  de  résigner  en  sa  faveur  (15  nov. 
1631).   I  Je  ne  pouvais,  dit-il  daoîi  ses 
«  /Hé/noires ,   me  résoudre  dans  une 
«  charge  que  j^avais  vu  et  entendu  uvuir 
•  été  remplie  des  pins  grands  hommes  du 
«  siècle  passé,  reconnaissant  bien  que  je 
«  n'avais  ni  expérience  ni  suRisance  qui 
n  npprocliàt  de  celles  de  tous  ces  me^- 
«  ftieurs....  « 

Orner  Telon  avait  épousé,  en  1695, 
Francise  Doujat,  fille  d*un  avocat  géné- 
ral de  la  reine  Marie  de  Médicis  et  de 
Gaston,  duc  d'Orléans.  On  peut  expli- 
quer par  la  déférence  extrême  qu'il 
montrait  envers  les  suggestions  du  foyer 
domestique  certaines  tergiversations  qui 
•ppararent  dans  sa  conduite  pendant  les 
troubles  d^  la  Lipue;  contradictions  dont 
le  cardinal  de  Retz  croit  1 1  ndre  suffi- 
sante raison  en  les  imputant  aux  «  tor» 

«  nnta  qui  courant  dut  cm  açftaa  de 


«  temps  âvaa  mie  fM|i<inMilé  qriqjl 

R  les  hommes  en  un  même  moncst  i 
«  différent»  côtés.  >-  11  faut  rccoomît 
du  moins  qu'Orner  lalou  aeselsanj; 
maif  pousser  à  la  violence  ;  et  qoni 
la  fiiibleaie  qn*nn  peut  lui  lepncb 
elle  n*était  pas  de  celles  qui  eotads 
Phonneur  ou  rbonnéieté  destentintr 
I  Aussi  conserva-t'il,  par  Tasceodas»  i 
son  talent  et  de  sa  v«riu,  durajil  ator 
gc4>  politiques,  une  notable  ialamcsa 
les  délibératione  dn  Parlement.  leidi 
cours  et  harangues  qu't!  pronom  i 
sein  de  ceiia  compagnie  se  rapportée 
pour  la  plupart,  aux  conjoncture «iilii 
elles  et  ans  embarraa  du  rojtut;» 
langage,  toojoors  noble  et  feraM,pirt 
un  cachet  particulier  d'effusion  et  i 
franchise,  où  se  révèle  l'nppli(iitiofi<;ii'i 
apportait,  comme  il  le  dit  lui-méoe,! 
«  rétablir  dans  nos  cours  l*aociea  h^ 
«  gage  de  nos  ancétme,  ce  langififAR 
«  mauvaise  et  ioAme  adulràiaim 
hors  d'usage.  » 

Quant  à  ses  PUtù/oy  erx  en  moJXf^^ 
vile^  on  y  trouve  raUun,  doctriiie,«n- 
dition  parfois  trop  prodiguée;  maiiA- 
tait  le  vice  du  temps;  un  s|Ujiii^ 
toujours  droit,  et  dans  chaque  eaux  w 
exposition  lumineuse  des  prioctfCi«t* 
motifs  de  décider. 

Les  Mémoires  qu'Orner  Taba  a  In 
sés  sur  les  affaires  de  son  tefli|»  (o^ 
nués  ju^a*au  mois  de  juin  1653  ya* 
nis  Denis,  l'ov.  [iÎQs  loin),  et  auT^> 
.se  trouvent  jnlntes  des  pièces  juiUi**' 
ves,  figureni  avec  honneur  dani  i*(^ 
lection  des  Mémoires  relatifs  à  FUsi^ 
tle  France  $  Ils  sont,  selon  IVxiir  ^  î^ 
lie  Voltaire,  «  Toeavre  d'un  bon  c\o^ 
et  d'un  bon  magi&trat.  »-  La  premî* 
édition ,  due  à  Ant.-Fr,  Jolly,  ^\ 
La  Haje  en  1 783, 8  vol.  tn-11  ' 

Un  choix  des  Œuvres  ttOmer 
Denis  Talon  a  été  publié  «d  1821, 6  d 
in  8",  par  M.  Rives,  aujourd'hui 
seiller  a  la  Cour  de  cassation;  I'*"'" 
de  cet  article  a  reodu  compte 
publication  dans  la  Revue  eueyàtfi^ 
que  de  mai  1822,  et  signalé,  paM»^ 
qucs  extraits  de  ses  principaux  dîîfo*% 
le  frenre  d'éloquence  d'Orner  Tali»^,  a 
exprimant  le  regret  qu'ua 

de  pièces  nVût  p«  OW^P" 
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dans  cette  collection.  Le  recueil  complet 
des  maniMieriu  d*Oiner  et  de  DeaUTt* 
Ion  qm  possède  la  bibUoth^1M  de  la 
Chambre  des  dépufts  n*enconserf«  qiu 

plus  de  prix. 

IS'é  à  Paris  au  mois  de  juin  1628,  De- 
mis Talon  n'avait  que  24  ans  et  demi  et 
eaerçait  depnfo  deas  «ni  d^gà  les  feao- 
lions  d*av<^t  Au  foi  au  Chfttelet,  lors- 
que la  mort  de  son  père  Tnppela  à  la 
survivance  de  sa  charge  d'avocat  génoral 
au  Parlement  de  Paris.  Il  recueillit  au 
début,  comme  héritage  paternel,  une 

flalteose  dîstinctioii,  lotitioila  conseiller  1  sucrée  qui,  snimuit  qoelq 

d'état,  et  justifia  celte  Aiveur  anticipée    teura  de  la  Bible,  serait  la  manne  (voy.) 


L.),  genre  type  de  la  famille  des  tama- 
Hteinées.  Las  lateriscs  loot  des  arbrea 
on  dès  arbrisseau  d*<ui  port  très  dié- 
gant,  à  rameanx  effilés,  à  feuilles  Irèa 

petites,  charnues,  imbricjuées  sur  des  ra- 
mulei  filiformes,  à  fleurs  roses  ou  blan- 
châtres très  abondantes,  disposées  en  épia 
grêles  «t  eylliidriqaai.  L*éeoNO  do  ces 
végétaux  est  atringoiito;  les  ■»4i!tfltni 
anciens  lui  accordaient  des  propriétés 
diurétiques  et  apériiives.  Une  espèce  in- 
digène dans  l'Arabie  Pélrée  {tamarix 
manni/eraf  Ehr.)  exsude  une  substance 


par  la  dignité  de  son  caract^  et  l'élé- 
vation de  son  talent. 

L'une  des  premières^affaires  dans  les- 
qoellcs  il  cal  à  portor  la  parole  fut  eeUo 
du  docteur  Aroanld  contre  les  examina-  •]  veol  Mq 
leurs  de  sou  livre  des  Cinq  propositions 
de  fansénius ;  \l  Von  put  pressentir 
dansâtes  conclusions  du  jeune  magistrat 
l'énergie  qu'il  déploya,  plu»-  tard  dans 
ses  réquisitoires  de  16Q8, 1665,  1677, 
*]683  et  1688,  alors  qu^il  ai'aglssait  de 
niellre  un  juste  frein  aox  entreprises  eC' 
(  ir.s  ias tiques  et  hxkdébordement  des  idées 
uUrarnoMtaines.     *         •    «  ,^ 

Plutôt  que  de  se  heurter  contre  l'in- 
flexibl^  droiture  4e  sa  conscience,  on 
l'envoya  procureur  général  aux  grands 
jours  d'Auvergne  en  1665,  pendantqu'on 
instruisait,  avec  une  scandaleuse  partia- 
lité, le  procès  du  snrinten4^nt  Fouquet. 

Denis  Talon^fut  nomaié  par  le  roi 
président  à  mortier  eu  169S,el  il  mou- 
rut le  2  mars  1C98.  D. 

TA  3!  A  II  IN  ou  Tamartmer  (tama- 
rindus  indicUf  L.},  arbre  de  la  taniille 
d^  légnniociiKfi.  Il  croit  dans  les  ré^» 
fions  intertro|dcales  de  l'Asie  et  de  l'A- 
frique ;  du  reste,  on  le  cultive  dans  ces 
contrées,  ainsi  qu'en  Égypte,  en  Syrie 
et  en  P^erse.  Le  fruit  du  tamarin  renler- 
lÉM^aM^Jblpe  acide,  que  les  Orientaux 
rethe^cbept  à  binse  de  set  qualités  ra-^ 
frslrhtspijlip^  ils  en  font  des  sorbets  et 
des  confitures;  à  forte  c\o<^e,  cette  pulpe 
devient  purgative  :  c'est  à  ce  titre  (ju'elle 
trouve  place  dans  la  pharmacopée  euro- 
péenne. .  :  ^.sp. 

TAMARISC  o«  TÀMABis  {tama- 
iiseus  desbotauistei  aacieas;  iftmarûp/ 


dont  se  nourrissaient  les  Hébreux  dans 
le  désert.  Le  tamarisc  commun  ou  tama- 
risc  de  iSarbonne  (^tamarix  gaiiica,  h.) 
et  quelques  autres  couféaàres  se  cntei* 
anent  dans  kè  plauiaiieai 

d'agrément.  Éflyrltob' 
TAMBOUR,  mol  dérivé  de  l'espagnol 
tambor,  qui  lui-même  vient  de  l'arabe 
altambor^  et  sert  à  désigner  le  soldat  por- 
teur d'un  lostrunseni  appelé  eaùstt 
quel  on  donne  aussi  par  extension  le 
nom  de  tamùour.  Cette  caisse,  de  forme 
cylindrique,  composée  d'un  fût  en  cui- 
vre, de  deux  cercles  et  de  deux  peaux, 
retenues  et  tendues  per  un  eordage  et  dis 
tirants  en  buffle,  sert,  en  moyen  du  bruit 
produit  par  le  frappement  en  mesure  de 
deux  baguettes  en  bois  dos  lies,  à  mar- 
quer le  pas  cadencé  d'uue  trou{>e  en  mar- 
che. Tout  porte  à  croire  que  cet  instru- 
menl  était  en  usage  dm  plusieurs  peu* 
pies  de  l'antiquité,  quoiqu'il  fût  inconnu 
aux  Grecs  et  aux  Romains.  Il  a  été  im- 
porte en  Lurupe  par  les  S.uraNiiis;  il  était 
déjà  adopté  par  les  Lspagnub,  les  Ita- 
liens, les  AllenuuKis  cl  les  Anglais,  lors- 
que, vers  le  mUieiLdu  xnr*  siècle^  il  a  été  ' 
introduit  dans  notre  infanterie,  où,' de- 
puis cette  époque,  l'usage  s'en  est  con- 
servé. Leâ  tambours  qui  marchent  à  la  téte 
des  troupes  furei^t  d'abord  considérés 
eoesme  valets  des  che6  de  corps,  et  por- 
taient leurs  livrées.  Anjourd'bui ,  leur 
uniforme  difit're  peu  de  celui  des  soldats, 
sur  lesquels  ils  ont  seulement  l'avantage 
d'une  haute  paie  de  10  centimes  par 
jour.  €iMque  régiment  entretient  une 
école  de  tambours  recrutée  des  enfanli 
de  tranpe  cl  des  levéasaouWlea.  UsioBt 
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■ooilit  mtèm  dhn  MmioirJHnflybr,  qui 
ne  porte  pu  de  eusse,  mais  qui  est  armé 

(l'une  forte  canne  en  jonc  surmontée 
d'une  grosse  pomme  d^argeot.  Elle  lui 
sert  à  régler  les  différeates  batteries  de 
«■iittf  qiM  1«  ttinlMMiri  cxéeniêiif  aor 
VB  nak^0  nouTemeot  de  sa  canne.  Le 
tambonr-major,  dont  la  création  paraît 
remonter  jusqu'au  règne  de  iienri  H, 
est  toujours  d'une  haute  taille  j  son  cos- 


«trich«iMttt|do«iéd'<»ret«rir-'  ou  avril  1SS6.  Il  étiit  fib  d*iio  petit 


gant;  aon  cbapean  att  omé  à^m  folu- 

ratoeux  plumet  aux  couleurs  édatantes. 
Depuis  rordonnanoe  de  1762,  le  tam- 
bour-major eslasaimiléauxsergeots-ma- 
jors,  et  Û  a  sous  ses  ordrcff  immédiats 
dm  eé^fomms-iamèaunf  appaléa  autra- 
foil  tûtHbottrS'maitres,  dont  le  nombre 
correspond  à  celui  des  bataillons  d^un 
régiment.  Chaque  compagnie  a  deux 
tambours,  et  jamais  uu  detachemeal 
CMMMBdé  par  un  olficiar  aa  marcha 
aaaa  un  tambour.  En  prtaaaca  de  ren- 
neraî,  un  parlementaire  est  tonjours  ac- 
«»mpagné  par  un  tambour  ou  un  trom- 
pette. Les  différentes  batteries  du  tam- 
bour MOI  :  la  rappel  on  la  gémimUf 
pour  cou«Of|ncr  le*  troupat  ;  la  ntraiity 
pour  leur  aDDOuoer  rbanra  da  raatrer  à 
la  caserne )  ou  encore  la  fin  d*un  com- 
bat; la  c/targe,  pour  les  faire  marcher 
en  avant  contre  l'ennemi;  le  ba/if  pour 
taaavoir  un  offidcr  à  la  lêla  da»  troupes  ; 
la  breioqu0  ou  fascine ,  pour  préve- 
nir les  travailleurs  ;  h  dianc,  le  roule- 
ment, Vasscmbiee^uux  chcunps^  au  dra- 
peau, etc. 

On  appella  Êombeur  de  basque  ou 
êambatuim  un  patit  cerela  da  bob  n- 
couvert  d'une  seule  peau  et  orné  de  gre- 
lots, qui  se  joue  avec  le  bout  des  doigts. 
On  lui  attribue  une  haute  antiquité; 
mais  on  ifaora  d'oit  lui  vient  son  nom, 
car  il  est  ioeonnu  au  peuple  basque , 
dont  il  semble  le  tenir. 

Fî^uréraent,  l'on  dit  de  quelqu'un  sur 
qui  Ton  a  remporte  plusieurs  avantages 
prompts  et  déd^Ci,  dans  les  affaires, 
qu'oit  Pa  mené  UunbawbatkmU  On  dit 
provaibialaniani  ce  qui  vient  de  la  fiûu 
S*en  retourne  au  tanibnur,  pour  indi- 
quer que  des  biens  mal  acquis  se  dissi- 
pent aussi  aisément  qu'ils  ont  été  amas- 

D.  A.  D. 


TAMEUAH,  n•^l.oof^Mlpa^7^ 

mour  iatkf  c'est-à-dire  Timoor  le  boi- 
teux, sons  lequel  i!  e?t  dé«if!n<:  par  l« 
Orientaux.  Lui-même  s  appela  au»i  7;- 
mour-Kourk/iarif  Timour,  geodre  du 
kban%  tandia  qu'il  figure  dans  les  dm- 
nlquet  tusses  sous  celui  de  Témir 
(l'Homme  de  fer''  .-ih^al-  %:  boîletu). 
Ce  grand  conquérant  tatarc  naquit  i 
Kescb,  dans  la  Trausoxane  **,  en  mm 


énir  da  la  Inonarchie^  mongole  de 
gataî  on  Tchagataî        alors  en  dcti- 
dence  [voy,  Moncoi.s)  ,  et  de-ccndiit, 

!>ar  les  femmes,  de  Tchioghi^  -  Kbaa 
voy*.).  SoQ  éducation,  toute  guerriàe, 
ut  mile  à  Fépranm  M  1 V  ds  13 
aoa;  nnîs  ce  n'est  qu'à  24  qu'il  coo* 
mença  à  attirer  sur  lui  l'attention.  Tog- 
louk-Tïraour,  descendant  de  Tchisjhii, 
avait  usurpé  l'empire  de  Djaggatsi,  « 
envabi  laTrantoxaneeirt  860.  TaMrH 
chef  da  la  tribu  de  Berlas ,  par  la  oion 
de  son  père  et  la  fuite  de  son  oncl^.  ftt 
confirmé  par  'l'oglouk-Timour  diti  u 
souveraineté  de  Kesch ,  et  reçut  bcm 
un  ooaunandamant  de  10,000  hiNmai' 
Une  insurrection  da  l'émir  HoueeiBipK 
rappelé  Toglook  dans  la  Transoxaoc,  i! 
y  laissa  son  fils ,  Élîas-Kbodjah-Aj'K 
pour  gouverner  le  pays  avec  l'assbut» 
deTamerlan.  Mais  celui-ci  ne  pàts'o* 
tendra  avec  les  autres  pinislrei<r^ 
et  il  alla  rejoindre  dans  le  désert  de  KlsHi 
l'émir  noueeiu,  qui  était  son  l)eaO*frfft 
Après  plusieurs  aventures  et  uoeMp*"^ 
liun  dans  le  Séiatan,  où  il  r(Çitil<«l 
blanurm  qui  le  rendirent  boHent  1 
manchot,  il  accompigna  HboesÎB»  i  ^ 
poursuite  d'Élias,  devenu  succMîftrit 
aon  père  en  13G3.  La  vi.  ioîieet  l'aiol'i- 
tion  furent  alors  sur  le  point  ilc  désuit 
Timoor  et  Houceln  ;  mais  la  politiqsi 
préralnti  at,  dant  une  grande  diète  kih 
nie  par  leurs  soint,  un  pauvre  ikrvii^ , 

('}  M.  de  Haanar,  daas  VBiMini*^ 

cT or,  écrit  Gurgan.  *  I 

(••)  Perite  Tille  du  khanat  de  BoUwr»»* 
sud-uuéstdeSsmarcande,  qui  C|{ure»arl'f"* 
d  Arrowsioith  aoos  laaom  d«CA«An-S«^'  ^ 
(— )  Aioti  ttiHBMle  d*!»  fib  ét  Tch.-^!'-;- 
Kli  .D  .  t  ,1e  sa  trî»)U.L8  langue  fia  np?g«»"J 
uu  idiome  turc  (vo/.),  dont  un  «1»cUodb"^* 
imprimé  à  Calcatta.  D'après  M.  d» 
(loc.  rtf.,  p.ao), 
Oui^oara* 
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de  la  race  de  Tchinghiz-Klian^Kaboul- 
Aglen,  fut  proclamé  khan  de  la  Trans- 
oxane.  Éliaa  accuuruL  au&silûl,  et  luit 
en  dèMNite  l*armée  de  TtmerUn  et  de 
Uoaeefai  ;  mais ,  contraint  à  U  relnife 
par  la  résistance  îles  hubîtants  et  par  la 
mortalité  qui  se  déclara  au  milieu  de  ses 
troupes,  ii  iaisca  le  pays  au  pouvoir  de 
ces  deux  rivaux.  Ceux-ci  sTolnervèrent 
en  silence  jusqu'à  la  mùtt  de  la  femme 
ét  Timerlan,  arrivée  en  1S65;  une  fois 
te  dernier  lien  rompu,  ils  prirent  les  ar- 
mes l'un  contre  l'autre.  La  crainte  d'É- 
lias  le>  rapprocha  encore  une  fois,  mais 
ce  ne  fut  pas  pour  longtemps.  Enûn^ 
après  une  nouvelle  guerre  •oicilée.  par 
Houcein ,  cet  émir  tomba  eTitre  Iri? 
mains  de  Tamerlan  ,  qui  le  ht  mettre  à 
mort,  ainsi  que  le  khan  AdeUSuUhao, 
qn'U  avait  tafaelitné  à  Kabonl-Aglen  ;  et 
il  demeara  ainsi  seul  tnaltre  de  l'empire 
en  1370. 

l'roclamé  saltcb  kéran  ou  maître  du 
monde,  Timour  ^'attribua  le  pouvoir  sou- 
verain, tout  en  laissant  le  vain  titre  de 
khan  aux  princes  de  la  race  de  Tobin - 
ghii;  il  fil  de  Samareande  (Bonkharie) 
sa  capitale,  et  commenr?i  pnr  rétablir 
l'ordre  dans  l'adminislration  de  srs  »-iat?; 
'  puis,  l'année  suivante,  en  1371,  li  courut 
aux  aram,  et  entreprit  la  soumission  de 
Kiscligar  et  dndK^Inrâm,  qui  ne  furent 
complètement  conquis  que  dix  ans  après. 
£n  1876,  il  marcha  au  secours  de  Tokia- 
mysch,  descendant  de  Djoutcby  et  sou- 
verain de  la  Horde  d'Or  {yoj.  ce  mot  et 
KjHicuax)  qtt*Ourous-Uian,  antre  des- 
OMidant  de  TchinghiXi  avait  dépossédé. 
Timour  le  rélnhlit  sur  son  trône,  Encou- 
ragépar  sessucc  1 5,  il  envahit, en  1 380, l'I- 
raD(Per8e)yeDcoreau  pouvoirdesMongols, 
mai»  divâé  entre  un  grand  nombrâ  de 
princes.  Il  subjugua  tour  à  tour  le  Khora- 
çan  I  le  Djordjan,  le  Séistan,  le  Mekran 
et  l'Afghanistan.  Il  se  contenta  des  hom- 
mages des  princes  du  Mazandcran  et 
de  Talliance  d'Ahmed- Djelaîr,  dont  les 
élaUs*ét«Bdaient  depuis  rAraxejuaqu'au 
golfe  Persique.  Mab  saisimant  le  pre- 
mier prétexte  pnrir  ^Vmparer  de  cette 
proie  (jLi'il  roijvoitait ,  il  pénétra  dans 
une  des  provinces  de  ce  souverain,  passa 
TAraxe,  et  entra  dans  la  Géorgie,  dont 
il  força  la  rot  Bagrat  Vàemlitatter  l'Ii* 


lamisme  [i^oy.  T.  p  nsn).  Après 
avoir  re(  u  la  soumission  du  Cbirvan,  du 
Ghilau,  etc.,  et  avoir  forcé  dans  leurs 
retraites  plusieun  cfaefi  des  tribus  tnr* 
comanes,  il  tourna  ses  regarda  sur  les 
provinces  du  sud-ouest  de  la  Perse,  où 
régnaitChah-Choudja,  qui  pourtant  avait 
conclu  une  ailiauce  avec  lui  ;  mais  le  fils 
de  ce  prince  ayant  fait  arrêter  un  ambas- 
sadeur de  Timour,  oeltti-ei  pénétra  au»* 
sitôt  dans  ses  terres»  et  vint  assiéger  Is> 
pahan,  dont  il  s^empara  en  1387.  L'im- 
pôt de  guerre  ayant  donné  lien  n  une 
émeute  qui  coûta  la  vie  a  3,000  iatars, 
Tamerlan ,  naturelMment  vindicatif  et 
cruel,  en  tira  une  horrible  vengeance.  U 
orrlonna  un  massacre  général  de  tous  les 
habitants,  et  70,000  tètes,  incrustées 
avec  le  ciment  la  brique,  servirent  a  la 
coBStfuction  de  plualanta  tours,  monu- 
meuls  de  sa  lifarocité.  H  plaça  enaoiieuu 
nouvinu  prince  sur  le  trône,  et  retourna 
à  Samarrando  ,  on  \\  employa  deux  an- 
nées à  étouffer  les  révoltes  sorveuues 
dans  ses  états.  En  1 388,  il  alla  repousser 
les  hostilités  de  Toktamjach,  qui,  ne 
voyant  en  lui  que  l'usurpateur  d*un  trône 
qui  devait  npprîrtcnir  à  la  descendance 
mâle  de  Tciunghiz,  ne  craignit  point  de 
payer  d'ingratitude  les  services  que  Ti- 
mour lui  avait  rendus.  Aprèa  les  pré« 
paratifs  nécessaires,  Timour  passa  le 
Sihoun  (Oxus)  :  de  grandes  privations 
l'attendaient  dans  le  dé?ert  ;  mais  il  pé- 
nétra néanmoins  jusque  dans  les  steppes 
d'Astrakhan  et  vainquit  le  kban  du  Kip- 
tchak  dans  une  bataille  sanglante.  Toh* 
tamyieh  prit  la  fuite  au  delà  du  Volga, 
et  Timour,  après  avoir  célébré  son  triom- 
phe dans  une  fête  qui  dura  26  jours, 
retourna  dans  sa  capitale  par  le  chemin 
qu*il  avait  suivi  à  son  départ*. 

En  1893,  il  acheva  la  conquête  de  la 
Perse  et  de  la  Syrie,  s'empara  do  Bagdad, 
de  Bassora.  de  Mossoul,  de  Tekrit,  et 
re^ut  la  iioumission  des  petits  princes  de 
la  âlésopotamie  et  de  la  Baiia  Ailéaie. 
Arrêté  dens  aaa  triomphiaa  par  de  nou- 
velles hostilités  (Ir  Tokiainysch,  il  fran- 
chit, en  février  1305,  !a  (  liaîm-  do  Cau- 
(*)  ^Oir,  sar  Mtte  campogae,  Karatu^iuc.  iiu- 
e>«>»  d»- Alills,  t  V,  dutp.  II  î  Caioriuoy,  Exyi* 
dai.  '\  nt  Timour- i ' Unh ,  Mena,  d'-  l'Ai  .^iî  '<o 
5amt-Pétc»b.i  «*  UaraoMr,  BtUoiredc  la  Uvrdt 
d'«ivp.943,etsBlv.  | 
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onril  encore  une  fois  b  paix  «a 

khi%  et,  sur  soo  refus,  marcha  contre 
lui  vers  leTérek,  prè?  des  bords  duquel, 
à  i'eridroit  uu  est  aujourd'hui  lekaléii- 
nodar,  il  lui  livra  une  bataille  sanglante 
(IG  avril),  où  il  manqua  Ini-mêiae  de 
pcrtire  la  TÎe,  et  où  il  eût  été  vaincu  si 
Toktaœysch  avait  mieux  profilé  de  ses 
premiers  avani.ij^es.  Timour  iuslalla  un 
nouveau  khaa  sur  le  trùac  de  Saraï,  et 
m  eiiaemi  jusqu^aai  envi- 
de  Bfoeoon,  ville  qui  fiât  alors  mu- 
té^ dit-on,  par  lUmage  miraculeuse  de 
N.-D.  de  Vhdinnr  (26  août,  v.  st.).  Lais- 
santàson  pelit-ùb,  Mohammed-Sullban, 
le  soin  de  dévaster  la  Russie  et  une  partie 
de  la  Pologne,  il  letouina  en  Pene  ea 
ravageant  ÂMsif  lee  paya  du  Kooban  et 
du  Caucase,  et  en  s'emparantde  toutes  les 
villes  fortes  de  la  Géorsîe.  Il  revlui  même 
un  instant  sur  ses  paâ  pour  puuir  Sarai 
et  Afllrakhant  villea  qui  forent  alors  dé- 
traites.  jLe  petit-fils  de  Timour,  loivant 
SCS  traces,  s^avançait  en  même  temps 
jusqu^à  l'embouchure  du  frolfe  Pcrsique, 
et  reœvatllasouiuissiuu  du  roi  d'Onims. 

Apris  une  année  de  repos  dans  sa  ca- 
pitale, Tamerlan,  en  dépit  de  Topposi- 
tion  de  ses  émirs,  résolut  la  conquête  de 
rinde,  en  1  3'J8,  et  jnrvint  rapidement 
juatju'a  l>..'lljy,  rii  .s(  niaul  partout  sur  ses 
pas  la  terreur  et  la  mort.  Ou  rapporte 
«|i^kvaBtd*«ilrerdaBaeette ville,  il  égor- 
gea 100,000  eaptifa.  Puis  il  passa  le 
Gange,  porta  le  fer  et  le  feu  chez  les 
Ghèbr^,  qui  hahitn!en(  mr  lesbordsde 
ce  fleuve.  Âprès  avoir  re^u  la  soumiasion 
de  plusieurs  princes,  et  entre  autres  du 
soi  -do  Gadieayr,  il  revint,  ea  1399,  à 
Samarcande,  oà  il  fonda  une  superbe 
mosquée.  Six  mois  après,  1rs  fautes  de 
son  fils,Miran-Chah,  te  rappelèrent  dans 
la  Perse  occidentale^  il  eut  bientôt  mis 
à  l»raiBoo  le  roi  de  Géorpe  révolté,  et 
puni  les  complices  de  son  fils. 

I  l  défense  d'un  de  ses  vassaux  et  les 
aolliLii:tfîons de  l'empereur  ^rec  de Con- 
slautiuople  Ventraiuerent  alors  daus  une 
§uerro  bien  antranent  importante  con  tre 
lo  solthaa  des  Otboouuis,  B^uM  I*'. 
«  Saebs,  lui  écrivit-il ,  que  mes  armées 
couvrent  la  terre  d'une  tner  à  l'autre  ; 
que  des  princes  sont  nut:s  serviteurs  et  se 

tiennent  en  rangs  nombreux  devant  ma  1  Bagdad ,  il  rentra  en  Géorgi«i  J 


tente,  que  lè  sort  dft  monde  est  nnu 

mains  et  que  la  fortune  est  ma  compagot 
în5épara!)!e.  Qui  es-tu  pour  me  braver' 
Pauvre  fourmi  turcomane,  tuosestii- 
taquer  à  Téléphant?  Si,  dans  les  fo- 
rêts de  PAnatoUe,  lu  as  rmnporté  quel- 
ques victoires  insignifiantes,  si'de  liambi 
Européens  ont  pris  la  fuite  dctant  loi, 
tu  ddis  en  remercier  .Mahomet,  maisncQ 
ta  propre  valeur...  Écoute  les  coDwiti 
de  la  raison  !  i«oferme*toi  dans  bs  étroi- 
tes timiteadeton  patrimoine,  ne  lesfns' 
chis  pas,  ou  tu  es  perdu.  »  Bajazet  ré* 
pondit  fièrement  :  "  Depui-^  lonptemptj? 
brùie  d'envie  de  me  mesurer  avei:  toi!— 
Louange  au  Très- Haut,  s*écria  le  css- 
quérant,  tu  viens  au-devant  de  noa  u^ 
bre.  »  Après  une  première  licloire  rem- 
portée,  le  22  août  1  100,  sur  un  f-îs 
re  prinre,  il  entra  dans  S>was,  eu  Limi 
passer  sa  cavalerie  sur  le  curpsde  1,001 
en&Qls  envoyés  pour  le  fléchir.  Mtiide- 
tournéde  sa  vengeance  contre  lesOtboi 
mans  par  les  hostilités  des  MameloiU, 
il  pénétra  en  Syrie,  prit  Alep  et  souf 
tout  le  pays  jusqu'à  Damas;  puis,  «Imu* 
donnant  encore  la  conquête  de  VtfjfUt, 
il  traversa  rEophrate,  et  eonmts*cap 
rer  de  Bagdad  révolté,  où  le  sang  coqU 
pendant  huit  fours  Enfin  i!  marcha  con- 
tre B.ija/.et ,  a  la  tète  d'une  aroiée  d« 
800,000  hommes^  il  i^neoutra  le  sal* 
lhan,  qui  était  foivi  de  400,000  con- 
battants,  sons  les  mors  d'Ancyre  (voT'li 
le  10  juin  1402,  et,  après  une  roéoo- 
rable  bataille,  où  le  hasard  et  h  vileor 
se  réunirent  pour  favoriser  'ïivaour,  I< 
snlihan  fol  dérait,  et  tomba  entre  b 
mains  de  son  vainqueur,  qui  se  hiu  ^ 
faire  briser  ses  fers  et  Temmena  à  sa  sui'? 
jusqu'à  Ak-chehr,  où  re  malheoreui 
monarque  mourut  l'année  suivante, 
prise  de  Smyroe  acheva  de  souOIrttn 
TAsie-Minenre  à  l'empire  du  Dj^t»* 
Timour  rendit  à  la  liberté  plusieurs  Frao* 
çais  prisonniers  depuis  la  bataille  de  ^!- 
copoli-s.  Il  exigea  un  tribut  de  Vtm'pett^^ 
de  Coustaatinople  et  des  GénoM  de  Vc^f 
laissa  le  fib  de  Biyazet,  SoUmsn,  régaer 
sur  la  Turquie  d*Borope,  et  aoufritt 
Mon8a,snr  celle  d'Âaie.  Après  avoir  re- 
rii  la  soumission  des  Mamelouks  d  f*' 
gyple,  et  ordonne  la  reconstruclioo 


Digitized  by  Google 


TAU 


(679) 


TAM 


•iMl  à  tm  fl  à  sang,  et  mlat  «fin  w 
nfiOMT  à  Samarcaade,  après  sept  am 

d*«bseDce,  en  juillet  1404.  Là,  tout  en 
ft'occupanl  de  la  construction  d'une  soiTi  p- 
tueuse  résidence,  il  rêvait,  comme  béri- 
liar  «t  socccMeur  des  princaa  tcbtiigba- 
khtnidfls,  la  conquête  de  la  Chine,  ec  il 
•YaiC  mèine  daoa  es  bul  fait  des  préi  a- 
raiif^  immpnses,  lorsque,  dès  le  début 
de  l'expédition,  il  vînt  mourir  à  Olrar 
(sur  le  Syi-Dana),  le  18  fevr.  1405,  à 
l*ége  de  69  aas,  et  après  en  avoir  régné  86. 

liâ  Vie  de  Tamcrlan  a  été  traduite  en 
français  par  Petis  de  la  Croix  [Histuire 
fie  Timour-Bec,  connu  sous  le  nom  du 
grand  Tarnerlan,  Paris,  1722,  4  vol. 
in- 1 2,  avec  cartes)  d'après  le  texte  penan 
de  Clicrif-Eddin*Ally  le  pins  eiact  détona 
les  historiens  arabes ,  turcs  ou  persans 
qui  se  sont  occupés  de  ce  célèbre  per- 
sonnage. Lui-même  a  laissé,  dit- on,  uu 
traité  de  politique  et  de  tactique,  en  lan- 
gue mongole,  qui  a  été  traduit  eo  français, 
d*aprèa  une  version  anglaise,  par  Lan- 
glès,  sous  le  titre  d^Jnsiituis  pditiques 
et  miiitairf  s  (Vavls,  1787).  On  peutau!>si 
consulter  sur  iui  la  jUiùiiolJét<^uc  oriea- 
tak  d'Herbelot  tt  les  Mémoires  du  Ba- 
varois Scliiltberger  (Ulm,  1473,  ln*fol.) 
qui  fut  son  secrétaire  particulier. 

Après  la  mort  de  Tamerlan,  ton  em- 
pire, disputé  par  ses  petits- fils,  resta  en- 
fin à  Cbah-Rokfa,  son  4*  fils,  et  fut  peu 
k  peu  morcelé,  jusqu'au  moment  où  Ba* 
bour  alla  fonder,  au  commencement  du 
XVi^  siècle,  dans  l'Indoslan,  \é  puissant 
empire  Mongol  ou  du  Grand -Mogol 
i^voy.^  qui  subsiâU  presque  jusqu'à  nos 
jours.  D.  A.  D. 

TAMISE  (en  latin  Tamesis^  en  an- 
glais Thamcx).  C'est  par  la  réunion  de 
VJsis  et  de  la  T/iame  que  se  forme,  sur 
la  limite  du  comté  d'Oxford  et  du  Berk- 
shire, à  Dorebesler,  à  8  lieues  au-dessous 
d^Osford,  ce  Foi  des  fleuves  de  la  Grande- 
Bretsgne,  comme  l'appellent  nos  voisins 
d'outre- Manche,  en  contemplant  avec 
orgueil  la  gigantesque  métropole  de  leur 
empire,  Londres  (vo/.),  cet  immense 
cnlrep6t  des  produits  des  cinq  parties  du 
monde,  dont  il  alimente  la  prospérité. 
L*l9i%  qui  doit  ce  nom,  de  classique  mé- 
moire, aux  étudiants  de  rillustrevillenni- 
versitaire  qu'elle  baigne  dan»  son  che- 


min, en  est  gén4 

la  brandie  principale  :  elle  a  sa 

dans  le  comté  de  Glocester,  tandis  que 
la  Thanie  prend  naissance  dans  celui  de 
Burkingham.  En  suivant  une  direcliun 
occidentale  à  travers  les  comtés  méridio- 
uaus  de  l'Angleterre,  la  Tamise  arrosa 
une  foule  d'endroits  int^essanls  à  divers 
titre».  Nou«  nrxi'i  )<nmerons  à  nommer 
Windsor,  Iliciimond,  Londres,  Dept- 
ford ,  GrecQwich,  Wooiwich,  Grave» 
s«nd,  etc.  Elle  se  jette  dans  la  mer  du 
Nord ,  près  de  Margate,  par  une  faste 
embouchure,  qui  n'a  pas  moins  de  9 
lieues  de  large,  mais  qui  se  trouve 
en  partie  obstruée  par  des  bancs  de  sa- 
ble* Tonte  la  looguenr  du  cours  de  la  Ta* 
mise  n'eat  pourtant  que  d'environ  00 
lieues  depuis  la  source  de  Tlais,  et  de60à 
70  «îepuisla  jonction  de  cette  rivière  avec 
la  Tiiame;  mais  hcaucuup  d'affluents 
viennent  dt;  part  et  d'autre  grossirce  fleu- 
ve, navigable  depuis Lcehdale,  sur  uoi  es- 
pace de  66  lieues.  La  marée  ic  faitien- 
tir  dans  son  lit  jns({u*ù  Hicliiiiond,  à  25 
|iene«i  de  In  mt  r;  f!  pnrtr  dr  f^randt  vais- 
seaux de  guerre  ju&qu  a  De|illord,  et  les 
bâtîmenis  marclMnds  de  700  à  600  ton- 
neaux n'y  sont  arrêtés  que  par  le  pont  de 
Londres.  De  nombreux  canaux  abrègent 
la  navigation  de  h  Tamise,  ou  font  com- 
muniquer ce  fleuve  avec  les  mers  et  les 
cours  dVaux  qui  environnent  aon  bas- 
sin, comme  la  Mandm,  au  sud,  l*Avoa 
et  la  Sevrrn,  à  l'ouest,  et  leTrent,  au 
nord.  L'eau  de  !n  Tamise  est  fort  saine 
et  très  estimée  des  marins  pour  les  voya- 
ges de  long  cours.  Considérée  sous  le 
rapport  physique  seulement,  la  Tamise,  à 
raison  du  peu  d'étendue  de  son  cours, 
peut  à  peine  prétendre,  même  en  Europe, 
au  rang  d'un  fleuve  de  second  ordre;  néan- 
moins la  largeur  de  sou  lit  et  le  vulume 
des  eaux  qui  le  remplissent  la  rendent 
très  reiMvqnable^  at  ce  llenvo  mtaana  ri- 
val dans  le  monde  pour  son  impavtanoa 

commerciale,  par  le  mouvement  incessant 
des  iiiiioiMbrables  navires  r^oi  ï>'y  pressent 
et  par  la  richesse  des  cargaisons  qu'ils  y 
transportent  de  tons  les  points  da  glo- 
be. Ch.  V« 

TAMOCLE  (LANomc),  twf.  Ivpn»* 
if£s  {langues)  et  Malabab. 

lAA'XkM»  iwtnindAt  de  musique 
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d'origine  chinoise,  ayant  la  forme  d'un 
tambour  de  basque  ;  on  rn  joue  en  frap> 
pant-desBUls avec  un  marteau.  M.  Darcei 
a  trouvé  que  le  métal  dont  cet  instru- 
ment »e  compose  est  un  alliage  de  80 
pour  100  de  cuivre  ei  de  20  d'étatu  pur. 
Le  tam-tam  rend  un  son  lugubre  d*un 
effet  «itraordinaire  par  ses  vibrations 
lentes  et  prolongées.  Aussi  Pemploie- 
l-on  avec  succès  dans  les  niarcbes  funè- 
bres uu  dans  certaines  scènes  dramati- 
ques deblinées  à  imprimer  la  teirturdans 
l'dme  des  spe^teurs.  X. 

TAN.  On  appelle  ainsi  Pëcorce  du 
chêne (voy.)  séchéc  et  n'-duite  en  poudre 
grossitire  au  naoulîn.  I  t;  commerce  en 
faitTobjcL  (i'uue  grande  spéculation  pour 
le  tannage  des  cuirs.  On  l'emploie  en  né- 
decîne  eomme  astringent.  Pulvérisé  plus 
fin  et  passé  au  tnmis  desoi^  il  porte  le 
nom  de  fleur  de  tan. 

C'est  au  tannin  {yoy^  que  l'écorce  de 
'dlêiM  doit  ses  propriétés;  les  jeunes 
écorees,  de  douze  à  quinie  an^  jouissent 
d'une  plus  grande  richesse  en  principe 
astringent  :  elles  ont  cette  odeur  fade 
particulière  que  l'on  sent  dans  les  tan- 
neries. Voy.  ce  mot.  V.  S. 

TAWAlS»  vor.  Doif. 

T AXAQUIL,  voy.  Ta&quik. 

TANASSERÎM  ouTENAs-^KRiM^con- 
trée  niaritiin»*  de  Tlnde  au  delà  du  Gange 
{voy.  T.  Xl\ ,  p.  598),  que  les  Birmans 
ont  dù  céder  à  l'Angleterre ,  lors  dé  la 
paix  de  1 826 ,  et  qui  porte  aussi  le  nom 
de  Mergui.  foirCh.  ililler,  GcD^mphie 
tic  i'Jsief  %,  IV,  1«  partie^  p.  103  et 
suiv. 

TAUGAEVILLB  (comtes  de), 
H  ABOOUKT  et  Lo&ftUMK  [ouMon  de) .  — 
On  voit  encore  lecbâteattdeTancarville 
près  de  Harfleur.  Foy,  SuirB-InFÉ- 

TAA'CKÈDE,  héros  immortalise  par 
le  Tasse  dans  sa  JénuiUem  déiiprée ,  et 
qu^l  ne  faut  pas  confondre  avec  son 

grand-père  Tancrède  d'HautcvilIe,  fîotit 
les  trois  tiis  foudt-reul  la  puissance-  m  r- 
uiande  dans  la  Basse-Italie.  Fils  Uu  mar- 
quis Odon  ou  Ottobon,  et  d'Emma, 
sttur  de  Robert  Gniscard  (voy,  (M 
nom),  il  naquit  dans  Tannée  1078,  et» 
tout  jeune  cnror*%  îl  s**  distingua  parmi 
ses  compagnons  par  sou  adresse  dans  le 


maniement  des  armes  et  par  la  gravité  de 
son  earactère.  Dévoré  du  besoin  defsin 

parler  de  lui,  plus  encore  peut-être  qae 
par  piété,  il  fut  un  des  premiers  à  p&ri>r 
pour  I.T  Terre-Sainte,  lorsque  ITrLaiaU 
prutuit  iuduigcuce  picniere  aux  cbré- 
tiens  qui  iraient  combattre  les  infidclci 
(voy.  CBOuaDBS,T.  VU»  p.  S75).  Avant 
de  s*embarquer  avec  son  cousin  Bohé- 
mnnd  (voy.)  ,  sous  les  ordres  de  qai  il 
consentit  à  servir ,  il  abandonna  à  soo 
frère  la  part  qui  lui  revenait  de  l'héritage 
paternel,  et  aida  à  t*éqiiiper  tous  lesdk- 
valieis  pauvres  qui  désirèrent  Paccompa- 
t^iier  «-n  Palestine.  Débarqués  en  f.p'irt, 
ijobenioiul  flTaocrède  défirent  les  Créa 
qui  voulaient  leur  disputer  le  passage  du 
Vardari  ets'emparèrent  de  la  Ms<iédeiiw. 
L'empereurAlexis  essaya  alors  de  fééain 
ceux  qu'il  n'avait  pu  vaincre.  Bohcmoarf 
se  laissa  prendre  k  ses  caresses,  mais  Tan- 
crède, qui  se  méBait  de  l'astuce  des  Greo, 
repoussa  toutes  ses  offres  et  alla«ejoîadn 
seul  les  autres  chefs  croisés  arrêtés  sooi 
\(»  murs  de  Nicée.  Sa  valeur  brillante  le 
plaça  bientôt  au  premier  rant?  parmi  lei 
plus  influents  et  les  plus  illustres.  A  U 
bataille  de  Doryléc,  il  sauva  Tarmée  am* 
loppée  par  200,000  seidjoncides;  maii 
il  eut  la  douleur  de  voir  son  frère  toéa 
ses  côtés.  Chargé  ensuite  avec  Baudouio, 
frère  de  Godefioi  de  Rouinon,  d'éclairer 
la  route  que  devaient  suivre  les  croitéi 
pour  arriver  à  Jérusalem ,  il  travsns  li 
Tau  rus  et  prit  Tarse  par  capîtulslioa. 
Baudouin  le  suivit  de  près,  et  il  eut 
de  mauvaise  foi  pour  se  maître  en  |>oS' 
session  de  la  conquête  de  iancrède  qui, 
dans  œtie  circonstance,  montra  taotds 
modération  ,  qu'il  mériU  les  éloges  de 
toute  Tarmée.  Il  alla  attaquer  Méaji»lf«i 
qu'il  rni porta  d'assaut.  Baudouin voolul 
cg^ilt  iiicnt  s'emparer  de  celle  iiillej'DaJ* 
celle  fois  Tancrède  exaspéré  riàtUt  ^ 
les  deux  rivaux  en  vinrent  aux 
Cependant  on  parvint  à  les  réconcilier» 
et  Tancrèd'.'  suivil  les  croisés  devant  A«* 
tioche,  dont  le  siège  ralenti  par  le  imb- 
quc  de  vivres ,  les  maladies  et  l'iodilrf" 
plioe  des  soldats»  dura  plus  de  sepiM^ 
A  peine  cette  ville  éult-elle  toinWf 
leur  pouvoir,  que  les  chrétiens  s'y  virer, 
menacés  par  une  armée  persane  loriw- 
dable }  Tancrède  releva  le  coursge  dsM* 
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compagnons  et  fît,  à  leur  tète,  tine  sortie 
qai  fut  couronnéedu  plus  briliaotsucc«5. 
Au  priolemps  1099,  après  avoir  oé* 
lébré  U  pâqott  k  Antioehe,  les  che&  des 
croisés  résolurent  de  marcher  sur  Jéru- 
salem. Pendant  la  route,  Tancrède  enleva 
Bethléem,  et,  devançant  ses  compagnons 
daos  le  désir  d'être  le  premier  à  aper- 
cevoir les  murdUes  dt  1»  ville  sainte ,  il 
emporta  d'assaut  one  toar  qui  est  appe- 
lée encore  aujourd'hui  de  son  nom.  La 
ville  ne  fut  prise  toutefois  que  le  1 9  juil- 
let. Aa  milieu  des  scènes  de  carnage  qui 
en  sigulèrent  la  conquête,  Tancrède  se 
Bootra  seal  peut-être  fidèle  à  Tcsprit  de 
douceur  du  christianisme  :  il  sauva  la  vie 
à  plus  de  1,000  musulmans,  humanité 
qui  l'exposa  à  la  colère  du  clergé. 

Cependant  on  apprit  bientôt  que  le 
Soudan  d*Égypte  s*avan^it  à  la  tlce  de 
forces  Imposantes  pour  arracher  Jérusa- 
lem aux  croisés.  I.c^  chréliens  marchè- 
rent à  sa  rcnccjiUre  et  le  battirent  eom- 
plétemeut  à  Ascalou  (12  août).  Dans  cette 
journée,  Tancrède  défit  l*avant-garde  et 
a*empara  du  camp  de  l'ennemi.  Il  con- 
quit ensuite  Tibériade,  sur  les  bords  du 
lac  de  Génézareth,  et  mit  le  siège  devant 
Jalfa.  Godefroi  étant  mort  sur  ces  entre- 
faites, il  essaya  de  faire  reconnaître  pour 
son  saoecssenr  son  cousin  Bohémond; 
mais  Baudouin,  frère  de  Godefroi,  rem- 
porta ,  quoique  le  moins  digne  ,  et  Tan- 
crède, occupé  à  combattre  l'émir  de  Da- 
mas, fut  cité,  comme  coupable  de  rébel- 
lion ,  à  comparaître  devant  le  nouveau 
roi.  Prince  de  Galilée,  aimé  et  respecté 
de  ses  vassaux,  Tancrède  ne  répondit  que 
par  le  mépris  à  cette  citation  et  se  ren- 
dit à  Antioehe,  dont  le  prince  Bohémond 
avait  été  fait  prisonnier  par  les  Turcs. 
Ayant  à  défendre  à  la  fois  les  états  de 
son  parent  et  contre  les  Turcs  et  contre 
les  Grecs,  il  s'acquitta  de  ce  devoir  avec 
une  admirable  prudence.  Il  réussit  à 
rendre  Bohémond  à  la  liberté,  et  il  s'em- 
prcsM  de  lé  remettre  en  possession  de  sa 
principauté.  Bohémond  étant  parti  pour 
TKurope,  afin  d'en  ramener  de  nouveaux 
croisés,  Tancrède  fut  chargé,  une  seconde 
fois,  de  défendre  Antioehe,  menacée  non- 
seuleflsent  par  les  Turcs  et  les  Grecs,  mais 
par  le  comte  Band«ttf  dPÉdiriM  et  par  le 
chevalier  JmmHé  dèiNMfMftj,  Il  ■tteB>- 


dait  avec  impatience  le  retour  de  son  cou- 
sin, lorsqu'il  apprit  que  la  mort  Tavait 
frappé  à  l^eme  (  1 1 1 1  ).  Les  troupes  que 
ce  prince  avait  rassemblées  et  qui  étaient 
déjà  arrivées  en  Grèce  se  débandèrent 
ou  s'engagèrent  au  service  de»,  Grecs. Cette 
fâcheuse  nouvelle  n'abattit  pas  le  cou- 
rage deTancrède.  Il  força  le  sulthan  Mau- 
duhd  à  repasser  l'Eapbrate;  mab  ce  fut 
le  dernier  exploit  de  ce  héros  qui  n'avait 
jamais  été  vaincu.  Il  mourut  l'an  1112, 
laissant  la  réputation  du  vrai  modèle  de 
la  chevalerie.  Raoul  de  Caeo  a  décrit 
ses  hautt  laits  dans  une  histofare  moitié 
en  prose  et  moitié  en  vers,  intitulée  : 
Gesta  Taneredi.  C*  L*  m. 

TANGENTE,  voy.  Ceuct.k. 

TANGER,  le  Tin  gis  des  Uomaios, 
qui  donna  son  nom  à  la  Mauritanie  Tin- 
^tane,  port  et  ville  fortifiée  du  Maroc, 
sur  le  détroit  de  Gibraltar,  en  deçà  du 
cap  Spartel.  C'est  une  ville  déchue  sous  ' 
le  rapport  du  commerce  et  qui  n'a  plus 
guère  d'intérêt  que  par^sa  kasbahe^  com- 
me séjour  des  consuls  européens  ivuy. 
Maeoc,  t.  Xyn,  p.  SSO).  An  ZT^  siè- 
cle, elle  était  au  pouvoir  des  Portugais; 
mais  en  1663  elle  fut  donnée  pour  dot 
à  la  princesse  Catherine  lorsqu'elle  épou- 
M  Charles  H.  Les  Anglais  abandonnè- 
rent Tanger  en  1 684 ,  après  en  avoir  fait 
sauter  les  principaux  ouvrages,  ainsi  que 
le  môle.  Attaquée  depuis  à  plusieurs  re- 
prises, bombardée  par  les  Espagnols  en 
1790,  cette  ville  vient  de  l'être  encore 
une  fois  (le  6  août  ]844)  par  une  escadre 
française  souùi  le  commandement  du  con- 
tre-amiral prince  de  Joinville.  S. 

TANGOUT  {Ttwg'hi(infr)y  contrée 
dans  la  partie  nord-est  du  Tibet,  atte- 
nante à  la  Mongolie,  avec  une  ville  du 
même  nom,  que  les  Chinois  ont  appelée 
Hia  et  les  Mongols  Xoekiw,  et  o& 
Tchioghi/.-Khan  termina  sa  vie. 

TANIÈRE  elTEnniER.  On  donne  ces  • 
noms  aux  retraites  où  se  réfugient  quel- 
ques animaux.  La  iaïuèrè  est  une  sorte 
de  caverne  naturelle  dans  l*é|Adaseur  des 
forêts,  au  fond  des  rochers  ou  d'une  ca- 
vité souterraine  où  se  retirent  les  animaux 
sauvsges,  comme  l'ours,  le  lion,  etc.  Le 
terrier  est  un  trou  que  se  creusent  dans  la 
terre  le  lapin,  krenard,  le  blaireau  («cgr. 
ctt  noBi),  pour  en  faire  leur  domicile. 
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TANNEGCI DUCHATBL,  w.Du- 


TANHBUB.  CtSt  It  nom  des  ate- 
liers où    préparent  les  pcaui  (voy.)  par 

le  lanaa^^e. 

Le  tannage  est  une  opération  par  la- 
quelle on  combine  le  tennio  (vn/.)  avec 
U  peau  proprement  dite.  Per  cette  oom* 
bioaisoD,  il  se  produit  un  composé  inso- 
luble, très  diirnilemcnt  perméable  à 
l'eau,  imputrescible,  qui  constitue  le 
df/r  {voy,  ce  mot). 

On  unne  lee  peenx  de  bœuf,  de  va- 
diSp  de  veau,  de  cheval,  de  mouton  ou 
basane,  de  cbèvre.  Les  peaux  snnt  ap- 
portées aux  tanneries  ou  vertes,  ou  sa- 
lées, ou  desséchées.  Quel  que  soit  Tétat 
•ovs  lequel  ellet  se  tmnvent,  cllet  mbia- 
•ent  on  certain  nombre  d*opéralioDs 
avant  dVtre  misée  en. contict  avecio  tan 
(vo^'.  ce  mol). 

On  les  fait  tremper  à  plusieurs  repri- 
aaa  dane  Team  ;  on  Ice  étend  anr  le  cbe- 
valet»  et  an  moyen  d*un  couteau  non 
tranchant,  on  les  débarrasse  des  matières 
charnues  qui  y  sont  adhérentes.  Ensuite 
on  ies  plonge,  pendant  quinze  joura  ou 
trots  semaines,  suivant  la  saison,  dans 


ifaibledîiaolntion  dTalcaliott  d'acide. 

Lorsqu'on  se  sert  de  liqueur  alcaline, 
c'est  la  chaux  qu'on  emploie;  loifqtj'on 
se  sert  de  liqueur  acide,  c'est  iW^  1  rim 
aigrie  par  un  mélange  de  farine  d  ut  et 
de  levnre.  On  appelle  jtuéeVwi  aigrie 
par  son  contact  avec  la  tannée  ou  le 
tan  usé  qui  est  la  jusée  aiguisée  diacide 
sulfurique  :  re  flernier  procédé  altère  la 
peau.  Ces  opérations  ont  pour  effet  de 
Ibira  fonfler  les  peau  ponr  enlever  le 
poil  qni  les  raeoavra.  Le  dibourrement 
•'obtient  encore  par  le  procédé  à  Té» 
c/ifinffr,  qui  consiste  à  placer  les  peaux 
lesuneiistir  les  autres  dans  ua  lieu  dont 
la  température  est  as&e^  élevée.  La  fer- 
mentation qni  s'établit  agit  sur  la  peau 
de  la  même  manién  qqo  l'alcali  on  les 


Lorsqu'on  s'est  servi  de  chaux,  on 
chasse  la  portion  de  cet  alcali  qui  a  pu 
pénétrer  dàm  ta  timn  de  le  pnsn  an  la 
plongeant  dans  l'ean  jusqu'à  ce  qna  call^ 
ci  en  aorte  parfaitement  limpide. 

li^s  pesux  étant  dilatées,  les  pores 
étant  ouverts  de  manière  à  permettre  la 


pénéintiOQ  dn  tanufay  on  lesnei  iltu 
des  demi^Jus  pendant  lr<MssBaiaiB(s;«i 
lee  agite  avec  dm  peliee  plusiean  foii  fa 

jour:  r*est  le  cour/renifnt.  Alors,  dau 
de  grandes  cuves,  nommées/onej.  rtio- 
struites  soit  en  bois,  soit  eu  uàdy)oofitf, 
et  presque  entièrement  eafoeiadiaile 
sol,  on  met  dm  coucIms  aitanalivci 
tan  et  de  peaux.  Quand  les  cuves  m' 
pleines,  on  y  fait  couler  de  l'esupoir 
humecter  la  masse.  Après  trois  mol&,  oi 
lève  les  peaui  pour  renouveler  U  ju. 
On  fait  one  deuxième  écores  qsidm 
quatre  mois,  puis  une  troiMÈme  ijs. 
dure  cinq  mois.  Ce  temp*!  «ufîl  or^ 
naireineut  pour  les  cuirs  ordiuir&. 
pour  les  cuirs  forts,  il  faut  cinq  poudra. 

Le  tannage  tftf  sippagc  onappiât 
la  danoise  oonuste  à  coudre  les  pœ 

comme  des  sacs,  à  les  remplir  de  me 
d'eau  ,  à  fermer  les  sacs  et  à  les  couda 
dans  des  fusses  pleines  d'eau  de  Ua. 

Après  avoir  été  tannées,  bpon 
esigeot  divenes  opérations  ponrèeur 
propres  aux  différents  usages  sniipli 
on  les  destine  :  c'est  le  travail  éso- 
royeur  {i^ojr,  ce  mot).  V.S^ 

TAKNIN.Le  lannio,  ouacidetisoi^i^ 
a  été  obtenu  pour  la  preasièie  fmfi 
m.  Pelouze  à  TéUt  de  pureté.  C'eit  ■ 
corps  solide,  incolore  ou  légèrement  jjs- 
nâlri ,  inodore,  incristallisable  ;  sêMtB 
est  excessivement  astringente  j  iositie' 
bleà  l'air  sec,  il  prend  peu  à  piaifi' 
humide  une  teinte  plus  foocée^M 
très  solubic  dans  Teau,  moins  ^olsl-' 
dans  l'alcool  et  dans  l'éther.  La  soluli« 
aqueuse  du  tannin  rougit  le  touTSOc»> 
décompose  les  carbonates  alcsCsi  im< 
effervescence,  précipite  la  plupart d'- 
diesolntions  métalliques,  en  forouoK^ 
composés  salins  désignés  sous  le  000*^ 
tannatt's.  Les  sels  de  protoxyde  d«  f<' 
ne  sont  pas  précipites^  ceux  de  perçu- 
donnent  on  précipité  bleu  foaoé:('<^ 
ce  taonate  de  peroxyde  de  fer  quie^i  '' 
base  de  Pencre.  La  plupart  de»  ât"^ 
minéraux  ,  sulfurique,  chlorhydri"}"*' 
pbosphortque,  arséoique,  etc.}  pr^P^' 
tent  la  dissolution  de  tannin  «n  «"^^ 
binaison  eoinbla  de  tannin  et  d'«a^ 
La  dissolution  da  félBtkM  produit 
l'aride  tannique  un  composé  itis*)'^''*''- 

élastique,  opaque.  La  peau  èàip^f 
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la  chaux  et  telle  quoa  la  prépare  pour 
la  tannage  {vojr.)  sépara  oonpIiteâiMit 
la  lannin  «la  ta  «UmoIoUod  tl  femie  avae 
lui  nn  eonpoié  toat*à-fii!fc  insoluble, 
impatresciblp,  connu  sous  le  nom  ûecuir. 

Lia  dissolution  de  tannin  se  conserve 
indéfinîmeotà  Tabri  du  contact  de  l'air. 
Par  l'adioB  de  l'air,  larloat  à  ODe  tem- 
pératnra  élevée,  elle  se  transforme  en 
partie  en  acide  gallique  :  l'oxygène  de 
l'air  a  été  absorbé,  et  il  s'est  produit  un 
volume  d'acide  carbonique  égal  au  vo- 
ItUDa  d*oxygèae  tbiorbé. 

I/afTat  vomitif  de  rémétiqna  «t,  dît- 
OOy  complètement  neutralisé  par  quel- 
ques substances  qui  renferment  du  tan- 
nin :  la  poudre  de  quinquina,  ceile  de 
noix  de  galle,  la  gomme  kino.  * 
lie  tanaia  m  trouve  dans  le  bois,  la  ra- 
cine, les  feaillea^et  particulièremeatdaos 
récorce  de  toutes  les  variétés  de  quercus; 
dans  les  écorres  de  ?aule,  de  marronnier 
d'Inde,  dans  le  sumac,  la  racine  de  ra- 
tanhia,  le  broa  doaiÀ,  letliéy  danale 
caehon»  le  aa^-dragoo,  mais  aurtout 
dans  la  n<rf&  de  galle  {voy.)^  d*où  oo 
Textrait  communément  d'aprèa  le  pro- 
cédé de  M.  Pelouze.  V.  S. 

TANSKA  (CLÉMEimiiE),  oui  porte 
depuis  aoB  mariage  le  uom  de  M™*  Hora* 
MAïf,  un  des  meilleurs  et  des  ploa  popu- 
laires écrivains  polonais  de  nos  jours, 
naquit  à  Varsovie  le  23  nov.  1798.  Son 
père,.  Joseph  Tanski,  était  un  poète  et 
un  patriote  distingué  j  ses  grands  pareals 
périrent  dans  le  fameoz  sae  de  Pkaga  : 
m"*  Tanska  put  donc  puiser  dans  les 
exemples  et  les  traditions  de  sa  famille 
cet  ardent  amour  de  son  pays  qui  devait 
un  jour  respirer  avec  tant  de  force  dans 
aei  onwrages.  Vll!^  Tanska  débuta  dans  la 
carrière  littéraire  en  1819  par  un  écrit 
en  pol  onais  intitulé  :5/x  nouvelles  histo- 
riqucSf  où  le  choix  des  sujets,  la  noblesse 
det  sentiments  et  les  charmes  du  sljle 
•Baonciceat  à  la  Pologne  un  eioellent 
écrivain  do  plut.  Pto  après  parut  d'elle 
un  ouvrage  beaucoup  plus  important,  l>es 
souicnirs  (fune  hnnnc  tnrre^  livre  d'é- 
ducation, dont  riminense  succès  fut  con- 
staté par  six  éditions  successives,  deux 
ooBircfiiçoas  et  «ae  tradaetioB  en  langue 
lane.  Il  fin  iinià  toïii^^Tauska  da 
conq^Mrir  pur Mittinl  «BP 


aussi  bienfaisante  qu'étendae  sur  Tédu- 
cation  dea  femmes  de  son  pays,  éduca- 
tioB  beaaconp  trop  dirigée  jusqu'alors 

vers  des  succès  éphémères  de  vanité  et 
de  salon.  Ses  ouvrages  Amélie  mère  ^ 
Étrennes  pour  la  petite  Hilène  ;  un 
recueil  périodique  intitulé  DelasiC" 
ments  pour  tes  wfants,  UÈeriture 
sainte  racontée^  ne  cessaient  de  répan* 
dre,  sous  les  formes  les  plus  variées, 
toutes  les  idées  saines  et  généreuses  qu'il 
était  tant  à  désirer  de  voir  présider  à 
Pédocation  des  Polonaises.  Aussi  lorsque, 
eu  1837,  oa  créa  è  Vmmant  un  iasiifut 
pour  les  gouvernantes  ,  Padmiobtntion 
du  royaume  ne  fit  qu^obéir  à  un  vœu 
bien  prunoncé  du  public  en  appelant 
M'I*  Tanska  à  une  chaire  de  morale  dans 
cet  établissement  et  eu  loi  confiant  la 
aoriotendance  de  tous  les  pensionnais  de 
la  capitale.  Dès-lors  s^agrandit  le  cercle 
de  ses  relations  et  de  ses  travaux  ;  fa 
maison  devint  un  lieu  de  réunion  pour 
les  hommes  de  lettres  les  plus  distingué^; 
riofloeace  de  sea  écrits  et  de  son  exemple 
a'accfoissait  tous  les  jours.  M"«  Tanska 
épousa,  vers  cette  époque,  M.  Charlet- 
Alexandre  HniTmao,  conseiller  de  la  ban- 
que de  Pologne,  connu  depuis  par  d<s 
pablicatioas  importantaa  sur  les  afiairrt 
de  son  ptys.  La  révolution  du  29  BO- 
vembrc  porta  M"*  Hoffraan  à  se  mettre 
à  la  téte  d'une  société  de  dames  qui  se 
chargea  de  la  surveillance  des  hôpitaux 
de  Vanovie,  oà  Pou  at  eompuit  jaaudt 
moina,  è  cette  ép6qaa,da  1S,0(H)  blasséi 
ou  malades.  Api^  Peatrée  des  Russes, 
elle  continua  encore ,  pendant  quelque 
temps,  à  exercer  la  noble  mission  qu'elle 
s'était  donnée;  puis,  ne  pouvant  plus 
soutenir  le  speetaaio  de  Toppressioa  sja^ 
tématique  qui  pèsa  MT  M  ptUie^  iÂla 
aima  mieux  sacrifier  tous  les  avantages 
matériels  de  sa  position  en  Pologne  et 
s^exila  avec  son  mari  en  France,  où  elle 
partage  aaa  temps,  à'Pteia»  entre  les 
soias 'donnés  à  Péducatioa  de  quelques 
jeunes  personnes  et  des  travaux  littérai- 
res dont  le  succès  s^étend  à  tontes  les  par- 
ties de  l'ancienne  Pologne.  Les  princi- 
paux écriu  de  M*"* Hofifmao^  depuis  1831, 
oat  été  t  Caroline  et  CAmtf  jmt,  nwMuia 
de  moeurs,  Jean  Kochanowski,  tableau 
historifwdn  zn^sièc^e  ea  Pologne,  Les 
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saînlcs  fttnmrsy  ouvrage  l»io;;rapluqne, 
<!l  plusieurs  parties  U\io  cours  d'études 
complet  à  l'usage  des  daoïw.  C.  V-Cl. 

TANTALE,  fib  de  Jupiter  on,  mIoii 
d'autres,  de  Tmolui,  et  roi  de  Sipyle  eu 
Phrygle,  avait  épousé  la  nvmjiîie  Pluto. 
Favori  des  dieux,  (]ui  le  visilaieul  sou- 
vent, il  perdu  leurs  bunues  grâces  par 
•on  arrogtoc*.  Les  nni  nooDirot  qu'il 
irrita  Jupiter  par  une  trehisoo,  d'autres 
qu'il  voîa  le  nectar  et  l'ambroisie,  d'au- 
tres encore  qu'il  tua  son  propre  libPélops 
{yoy,)  et  le  servit  sur  la  table  des  dieux, 
ses  ooDvives.  Autant  ou  ^eooorde  peu  sur 
•on  crime  t  auteot  Isa  opiDioos  varient 
sur  son  châtiment.  Tantôt  on  le  repré> 
sente,  un  />norme  rocher  suspendu  sur 
sa  tcle  ei  lueoaçant  à  chaque  instaot  de 
l'écraser  sans  qu'il  puisse  s'en  garantir  ; 
tantôt,  et  c*est  le  oas  le  plus  ordinaire,  on 
noua  la  montre  plongé  jusqu'au  menton 
au  milieu  d'un  lac  dont  l'eau  se  retire 
lorsqu'il  veut  essayer  d'étanchér  sa  «oif, 
et  levant  vainement  les  maios  vers  uoe 
branche  chargée  de  fruits  superbes,  sus- 
pendue au-dessus  de  sa  tête,  qui  se  re- 
dresse dès  qu'il  veut  j  atteindre.  Le 
supplice  de  Tantale  es»  comme  la  per- 
sonnification des  désirs  ardents  toujours 
éveillés  et  jamais  satisfaits,  mais  trompés 
au  moment  où  Ton  se  croit  près  d'at- 
teindre $on  Lut.  C.  L. 

TAO.\  (f  !h(!,'fus)t  nom  collectif  sous 
lequel  on  désigne  vulgairement  une  fa- 
mille de  diptères  (vo/,],  les  tabamenSf 
qui  ressemblent  à  de  grosses  moudies, 
ont  le  corps  velu,  les  ailes  étendues  ho- 
rizontalement de  chaque  côté  du  corps, 
et  rabdonieu  triangulaire.  Ces  in^erte^, 
extrêmement  redoutés  de  nos  animaux 
domestiques  et  partieulièrementdu  bmof 
et  du  cheTal  dont  ils  percent  la  peau  avec 
lenr  trompe  pour  sucer  le  sang,  com- 
mencent à  paraître  \p.t%  la  fin  du  prin- 
temps, et  devicTiiit  n I  surtout  iriipiortuns 
pendant  les  temps  d'orage.  L'e^^pei  e  la 
pins  commune,  et  qui  appartient  au  genre 
taon  proprement  dit,  est  le  taon  des 
bœiijs^  d'un  lirnn  noirâtre,  avéc  des  li- 
gnes jaunes  sur  l'abdomen  et  des  yeux 
verts.  Ces  diptères  sont  répandus  par- 
tout ;  le  lion,  dans  la  sone  torride,  et  le 
renne,  sons  le  ciel  po]aire|  en  sont  égale- 
ment pouianifii.  G.  8-n. 


TAPIOCA,  vny.  MASiocetCàsuvr. 

TAPIR  (tapiras),  genre  de  macniiii. 
lires  de  la  nmîlle  des  pachydermes  »• 
dinaires  {voy,)f  et  qui  ont  bcsnaip 
d'analo^e,  dans  la  forme  géoénUdt 
leur  rorp9,  avec  les  cochons,  mais  >?- 
en  ditterent  cependant  par  U  ^[m 
trompe  charnue  et  rélraclile  que  fore* 
le  prolongement  de  leur  mâchoiitnpê' 
rieure,  par  leur  peau  presque  BB^  |w 
la  disposition  de  leurs  rloigts,  en  nonlff 
iin|Kur.  (le  sont  des  animaux  herbivort*. 
d'uQ  naturel  sauvage,  vivant  dans  Us  k 
rêls  et  rediercfaant  surtout  ks  licai  b 
midca.  Jeunes,  Ils  vont  par  petitalm- 
pes;  vieux,  ils  vivent  solitairei.  Napn: 
avec  nne  grande  fîicilité,  ils  trcavenidu' 
les  rivières  un  refuge  contre  lenn  tt&^ 
mis,  bien  qu'ils  sachent,  au  bewii,si 
défendre  avec  vigueur  contra  lsB|naà 
camasdan.  Sur  trois  aspècm  snjeÛAs 
connues,  deux  appartiennent  à  ^ABl^ 
l  i'jue,  et  une  troisième  à  Viude.lxU' 
ptr  d  Amérique  f  i'une  des  espèce  k 
plus  andennanient  eonauai,  crtàh 
tailla  d*un  petit  âne;  sa  peau  ertirm; 
on  mange  sa  chair.  Une  seconde  «fi» 
a  le  poil  long  et  noir.  Celui  des 
plus  grand,  est  mi-partl  de  ^^rua 
noir. 

On  trouva  dans  le  terrain  tartisiRà 

ossements  fossiles  de  tapirs,  doot  note 
pèce aujourd'hui  perdue,  le  tapirgi^i'^ 
tcfrfi/r  (difiocherimn)^  a  dû  égsiftt 
taille  iea  maslodoutes  et  iâ  élépbaSk 
Fcy*  PAuloraibiiifK.         C  S^i. 

TAPIS,  Tatissbubs.  L'art  de  bbi- 
qucr  les  tapis  consiste  à  imiter  d«i«Bi 
ti«isu  un  dessin  quelconque  avec  dtjitf 
colorés,  appelés  brins^  que  l'ouvrier »f- 
plique  autour  de  fib  non  tx^atk  qv  ^ 
ment  la  ehatne^  èt  qui  sont  tsaJaiaik 
horizontalement,  soit  verticaIe»«Dlf*^' 
Lisse).  Les  fils  de  la  chaîne  «iépar«J« 


X  rangs,  appelés  cmusure^, 


laiiMi' 


un  passage  libre  à  la  broche  onfàtcti 
laquelle  tout  dévidés  les  fib  de  eooi*i 
et  dont  le  doubla  mouvement  d'ailé  « 
de  venue  se  nomme  dtUte,  Dsni  l«  ^' 
pis  veloutés  de  haute  lisse  oMdela^- 
vonneriCf  aussi  remarquables  pif  • 
beauté  du  dessin  que  par  laridmw* 
couleur^  cea  fib  de  bine  oobrés  ioo: 
arrêtés  au  nojraa  dHin  nmud  lor  b  cbiK 
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et  éluwbés  ayec  des  ciseaux  à  branches 
conrhpi;  ils  offrent  alors  l'a^ppcl  d'un 
vt:lours  de  laine,  ce  qui  a  iail  doooer  le 
nom  de  veloutés  à  cette  cap^  de  tapis. 
Les  wloutég      haute  Iflàie»  qvi  aont 
livréi  au  commerce  par  Bainvili,  Au- 
liu^'on,  Frllclin  et  Tour?,  sont  moins 
grands  et  moins  iinsque  ceux  de  la  Sa- 
vonnerie; ils  sont  aussi  moins  solideai 
parce  que  la  laine  nVil  que  panée  «t 
non  nouée  à  la  chaîne.  Lai  Uipis  nu  qui 
se  fabriquent  à  Aubusson  et  à  Felletin 
sont  moins  chauds  et  moins  moelleux 
que  les  veloutés  j  mais  iis  sont  comme 
enx  d*jin  aeul  morceau»  aC  eonme  aux 
•osai  tu  eaifani  dana  TouTrier  quilqiiei 
connaissances  artbtiques.  Pour  la  con- 
fection de  toutes  les  autres  espèces  de 
tapis,  moquettes  veloutées  et  épinglécs^ 
tapis  écossais f  vénitiens  ou  jaspés^  il 
audit  il*on  tinarand  et  du  nétter  ordi^ 
Mûre.  Lea  moquettes  é [cinglées  diiArcnt 
des  veloutées  en  ce  que  l\juvrierne  roupe 
pas  la  laine  qui  ioraie  comme  une  boucle 
u  chaque  pod.  Aubu&soD,  Turcoing,  Âb- 
bevillc^  Amiens,  Ronbaix,  aontan.Franoe 
les  ceotrea  de  cette  fabrication.  Lea  ta- 
pis écossais,  qui  s^ezécutent  comme  les 
moquettes,  sur  un  métier  à  la  Jacquart, 
n'ont  pas  d'envers  :  Amiena  et  ^iiipes 
en  fabriquent  pour  dea  valeura  conaidé- 
rablea*  Dana  lea  tapb  vénitiens,  lo  dea- 
ain  ne  consiste  qu'en  rayures,  tandis  que 
dans  les  tapi»  jaspés,  le  fond  est  rayé 
ou  chiné  :  cf  sont  les  plus  grossiers;  lis 
se  fabriquent  dans  toutes  les  villes  que 
noua  vanona  de  ctter,tinri  qa%  Bordeaux 
et  à  Parti,  Tournay,  en  Belgique,  Not- 
tingham,  en  Angleterre,  Tu     •    ^,  dans 
le  TvtoI,  Nicosie,  Brousse,  ivara-iiiuar, 
Koiueh  ,  Pergame,  Aiep  et  Damas,  en 
Turquie,  Téhérào,anBei8e,  Djelallabad, 
dana  l*A%baiAlan,  Hérat,  dana  lo  Rho* 
raçan  orientai,  WO^X  laa  principaux  en- 
droits ou  l'on  confiBoUonne  daa  tapia  à 
l'étranger. 

La  tapisserie  n^est  qu'une  subdivision 
du  tapia;  tcnlaiMnt  celui-ci coanolea 
)m  wfm,  1»  parquet  on  lo  pavé 
don  appartement,  et  celle-là  sert  aussi 
a  décorer  lea  mur*.  La  fabrication  des 
tapis  est  évidemment  la  plus  ancienne. 
Celte  iodoflrîeéuii  florkmatocn  Émte 
longliMpa  tnnt  kt  soctio  dw 
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qui  empmntèrent  aux  Égyptiens  lenra 
procédés  d'exécuttnn.  Dans  des  temps 
très  reculés,  la  voluptueuse  Babylune 
était  renommée  également  par  ses  tapis 
que  leura  coulaura  édataotca  disaient 
rechercher  par  les  étrangers;  et  dana 
l'Aftie-Mineure,  SarJrs,  ]\Tilf't,  Snn  os  se 
distinguèrent  de  bontie  Itt-uic  d  uis  ce 
genre  de  fabrication.  Cependant  1  usage 
des  tapia  ne  parait  a*étn  lipando  généra- 
lement en  Grèce  qu'aaMS  tard;  jniqu*aa 
siècle  d'Alex nndre,  les  pavés  de  mosaïque 
ou  de  stuc  étaient  le  plus  ordinairement 
employés.  Peut-être  fut-ce  vers  le  même  ■ 
temps  que  a*itttroduiait  Pusa^  des  tapis- 
aerim  proprement  ditm,  cMinnea  depuis 
longtemps  en  Orient,  puisqu'il  en  est 
question  dans  la  description  du  taber- 
nacle de  Jëbovab.  De  récentes  recher- 
ches semblent  au  moins  avoir  prouvé 
que  laa  Grecs  n'employaient  point  en- 
core à  cette  époque  les  rideaux  de  ta* 
pisserie  dans  les  théâtres.  Pcr^nme  s'oc- 
cupa surtout  avec  succès  de  r(  lté  fabri- 
cation, ^eà  habiles  ouvriers  donnèrent 
aux  tapia  daa  diuwnaiona  fort  grandes, 
et  vraisemblablement  les  preraiersiissub- 
stituèrent  auxanimaux  fabuleux  qu'on  y 
représentait  ces  colosses  tant  a  ffprf  ion  nés 
par  les  Komains  pour  la  décoration  de 
pM^iealTotttttfbialaa  attaUca  peripetas- 
nuOa  furent  oncoro  aurpanéa  an  magiii- 
licence  par  les  tapis  d'Alexandrie.  Selon 
Pline,  ce  fut  flans  cette  ville  (ju'on  fit 
pour  la  première  fois  au  métier  rle^  fa- 
piaseries  ornées  de  dessins,  avec  des  lui» 
nm  do  diforma  coulaura.  Lea  fabriques 
d'Alexandrie  excellaient  principalement 
dans  l'emploi  de  la  soie  qui  donne  à  la 
tapisserie  plus  de  vivacité  et  d'éclat,  mais 
qui  nuit  à  sa  solidité.  L*nsage  des  lapis, 
introduit  à  Homo  dqmia  la  prise  de  Sy^ 
raense,  y  devint  féniéml  aprèa  la  éon- 
quête  de  PAsie,  et  avec  le  luao  il  se 
répandit  dans  tout  IVmpîre.  Celle  in- 
dustrie s'est  probablement  conservée 
dans  différentes  villes,  entre  aulreâ  à 
Arraa^  on  milioa  dm  boaievorMmonia 
qui  su|vir«ntl*invasion  dm  barbaraâ.  An 
nioins  cette  ville  étnil-ene  renommée, 
ainsi  que  Bruxelles,  par  la  beauté  de  ses 
tapisseries,  longtemps  avant  i'ciabtiase- 
mlut  do  la  mannfaclnre  dm  Gobalina 
(vor-)*  Pe  no»  j<HUt^  1»  («briaitioii  ém 
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tipb  t  prii  une  ipÉaàé  ftttiuioii;  miIs 

on  se  M-rt  l^eaacoup  mnios  qu^autrefois 
de  t.'tpI<,-(  rie?  ynwr  l'i  décoration  cl**s 
parlemenls,  cotiiuie  on  peut  en  voir  en- 
cure  dan»  la  plupart  d«a  palais,  et  no- 
tammciit  daot  W  duimbr»  à  oondMr  dt 
LoQitXIVà  Versailles.  Les  papiers lidati 
et  diverses  étoffes  d'un  prix  b^atiroup 
moins  élevé,  am  qnpls  on  donne  quelque- 
foit,  mais  improprement,  ce  nom,  les  ont 
remplacées  presque  complètement;  et,  à 
reteeplioD  des  Uplaseries  des  Gobelina, 
qui  sont  employées  exclusivement  pour 
rornement  des  palais  royaux,  on  n'en- 
tend plus  guère,  quand  on  parle  de  ta- 
pisserie, qu*ao  ouvrage  de  dame  fait  à 
I  aiguille  mr  m  oDevae  d*iiae  diinen* 
eiott  plut  ùQ.  moins  considérable.  Ce 
genre  i\ç  travaux  était  fort  répandu  dans 
le  moyeu- dge.  Parmi  ks  tapi^erits  qui 
nous  restent  de  cette  époque,  œuvres  p«u 
iotéretMDtee^  li  l*oa  vent,  aoue  l«  rap- 
pcNTt  de  Tert,  meit  précienset  ooinme 
monuments  archéologiques,  nous  cite- 
rons plus  «pécialpoipnt  la  célèbre  tapis- 
serie de  Bayeux,  attribuée  à  la  reine 
MftUiilde,  qui  repréMntfl  la  conquête 
de  ^Angleterre  par  Gai11avme*le*Bâ<- 
terd.  E.  H  o. 

TAPISSIER.  Ce  nom  se  donne  bien 
moins  à  ctfuî  qui  fait  ou  qui  vend  les 
tapiS|  qu'a  celui  qui  pose  les  tapisseries 
oa  tntore»,  reooavre  let  meablea,  etc. 
Sa  pro|iB»ions^exercc,comme  on  8ait,aDr 
une  foule  d'objets  d'ameublement.  Il 
orne  les  croisées,  les  le?  dais,  de  ri- 
deaux en  étoffes  unies,  imprimées,  da- 
massées, brodes,  elc;  il  recouvre  les 
meubles  de  draps,  de  damas,  de  veloars, 
de  tapisseries,  etc.,  rehaussés  de  clous 
dorés  ;  il  fait  les  housses  qui  les  protè- 
gent; il  habille  des  fausse-^  portes,  des 
banquettes,  revêt  les  murs  de  tentures, 
tend  des  tapis  à  terre,  en  jette  sur  tes 
tables,  ainsi  qae  des  courtes-poiniea  sur 
les  lits.  Le  tapissier  est,  en  un  mot, 
l'homme  qui  applique  des  «  toffe^  de  tout 
genre  sur  les  murs  et  les  meubles  des  ap- 
pirtements.  Le  menuisier,  l'ébéniste,  lui 
foumiment  les  squelettes  qa*il  habille, 
en  les  bourrant  de  crin,  de  foin  même, 
et  en  leur  donnant  une  sorte  de  «ou- 
plesse  au  moyen  de  rp-^soris  ->j>ir;iux  qui 
sortent  de  chez  le  quiucaiiiieri  ainsi  que 


despatires,  des  clous,  des  charnières, rte, 
que  le  serrurier  l'aide  quelquefois  à  po* 
st  r,  (i  l*^s  ornements  en  enivre  cstarajir, 
doré  ou  mis  en  couleur,  dont  le  t«pi>* 
sier  orne  les  fléchée,  les  delB4eBi,cit. 
n  empronte  an  drapier,  aamiNhndA 
soieries,  au  fabricant  de  dwtella,  id 
tisseur,  les  étoffes  de  tontes  sortes  doot 
il  a  besoin.  Enfin,  le  fabricant  de  bo 
deries,  le  passementier,  le  doreur  mu 
bois,  lui  apportent  la  richeate  de  Ion 
ornements.  Pour  mettre  tous  ces  maté- 
riaux en  œuvre,  l'état  de  tapissier  eiip 
autant  de  poût  que  d'adresse  et  d'hibi- 
leté.  Décorateur  des  fêtes,  le  u^me 
eil  aonvent  obligé  dUmprovisar  m» 
nements  légers  qui  jouent  le  spleodià 
Il  faut  donc  qu'il  sache  maiiar  laow 
leurs  de  ses  tentures  niix  glaces,  aux  ti- 
bleanx,  aux  lustres,  a\i\  v:ise8,  aui  paf- 
ceUioes,  aux  Heurs,  etc.  La  commuoJSK' 
des  marchands  tapimiers  était  déjà  ti» 
sncienne  à  Paris  à  Pépoque  de  la  réso- 
lution, î  L 
TAPROBANE,  vny.  Ckyi  ax 
TARDIEU,  nom  d'une  famille  de 
graveurs  célèbres,  parmi  lesquels  ■onë' 
ferons  IViooiAt>Hximi,  né  à  Pâri>  « 
1674,  membre  de  l'Académie  depai 
1713,mort  en  17  iO.  On  di  tinj^-uepr^ 
ses  ouvraç^e's  :  une  suite  des  Balwva 
d'Jlexandre  {yoj,  Lebrun),  qu'il  gn» 
sous  la  direction  de  son  maître,  G«ii* 
dran;  une  Madeleine  d'après  Bcrtm; 
le  Sacre  de  Louis  XV  ;  le  plafon<l'** 
la  gnlerie  du  Palais-Royal  et  la  sépol- 
turc  des  hommes  illustres  d'Angle'*'^' 
Son  fils  Jacques- NicoLas  eslPaalfl»* 
quelques  morceaux  également  esiia)«!. 
comme  les  Misères  de  la  guerre,  U  De- 

Flamand  d'après  Téniers,  et 
parition  de  Jésus  à  in  f'iergcà  iff^ 
le  Guide.  —  Son  cousin,  Piebei-Fs* 
çois ,  a  laissé  des  gravures  non  aïoio}^' 
commandables,  telles  que  Persécet^^- 
dromède   et  It   Jugemerst  '^f 
d'après  Rubï*ns.  —  Anto»W£-F'^5î^ 
dit  de  VEstrapadt'.fle  la  même  ftœiM 
i  Paria  en  1757,etmort  Ie4  janv.l^--' 
fut  un  graveur-géographe  des  plu* 
les.  Sans  parler  de  la^te  de  F^rrans 
à  laquelle  il  travailla,  ou  a  de  (ai  ^ 
df^  rapiiales  de  l'Europe;  If 
palaunats  de  Cr^covie,  de  Pl»**»  * 


TAR 


(687  ) 


TÂR 


blin  et  deStadoinir;  lesttUsdu  f'oynge 
fut  r  terres  OMStm/rr  fie  Péron  ,  de 
V  Histoire  des  guerres  des  i-rançuu  en 
Italie^  de  la  4«  édit.  do  Forage  îtAnm» 
charsù  i  qiMl<|me  plans  Fnr^gepiê' 
iOFCsqme  en  Grèce  de  Choiseal-Gouffif  r, 
et  une  grande  carie  de  !a  Bn^-sir  d'F,u- 
rope.  —  Jkaw-Baptistk-Pikrhb  ,  né  à 
Paris  en  1746,  mort  eo  1816,  lepre- 
nier'  qui  ftit  élevé  la  gravnrt  «ici  carlei 
géographiques  au  rang  d*aii  art,  grava 
pour  Marie-Thérèse  la  carte  des  Pays- 
Bas,  en  58  planches;  pour  Louis  XVI, 
les  cartes  des  chasses  du  roi  ;  pour  Tbùiu- 
mel,  35  carlM  topographiquat  da  Sase- 
Gotha,  ainti  qna  las  cartes  da  Voyage 
de  Sonnîni  en  Grèce  et  en  Turquie  ^  et 
rt  llcs  de  l'édil.  de  Volney.  —  Son  frère, 
1*ïeree-Al«5Cawdre,  né  à  Paris  le  2  mars 
1756,  instruit  à  Técole  de  sa  famille,  el 
après  avoir  raça  les  leçons  de  mb  par- 
ra  i  n ,  J.  -  J.  Wille,  a  exécuté,  à  la  naaièra 

delVantf  uil  ci  d'^'dcîinrk,  et  avec  un  ta- 
lent fort  reniartjuahlf  ,  un  grand  nom- 
bre de  gravures  d'après  les  tableaux  des 
plus  granda  naîtras.  Son  périrait  d*^- 
rumdei  paasa  pour  un  véri(ablaolMf-d*œo- 
\re.  On  n*estime  guère  moins  sou  Sainl 
Michel  H  ËOQ  Saint  Jérôme  En  Î79I, 
il  remporta  le  grand  prix  de  gravure, 
malgré  la  concurrence  redoutable  du  cé- 
lébra Bervie,  dont  il  ooanpa,  depuis  le 
4  mai  1822,  lefantcnilà  l'A.cadémie  des 
Il  niix-Arls.  Il  est  mort  à  Pat  in  îe  ?,  nni'it 
JK  I4.  Il  éfnil  membre  de  la  I  i'^moii 
d'iiunneur  depuis  1825.  On  ciie  eucoi  e, 
parmi  tes  noeubrenx  ouvrages,  deux  por- 
traits de  Voltaire,  diaprés  Largillière  et 
Houdon ,  la  reine  de  Prusse ,  d'après 
M"*  Vîgée-Lebrun,  Montesquieu,  d'a- 
près David,  PiYfJic  et  ie  maréchal  Ney, 
d*aprèsGérard,  Napoléon,  d'aprèsM.  Isa- 
bf  y,  Bùtk  et  Booz^  d^a^rès  M.  Henenl, 
les  Adieux  de  Louis  XVÎàsa  fainille, 
d'apri  s  Monsiau,  etc.  Ë.  H-c. 

TARDIGRADES  (de  tardnt,  Irnf , 
eJ  ^radior^je  marche),  tribu  de  Tordre  des 
é<lMités  {voy.)y  ayant  les  menbres  anté- 
rienia  très  longs  et  le  nnaean  court.  Il 
comprend  las  portiseux  (vof>)»  » 
Vunau.  7. 

TAREMTE,  Tille  antique  d'Iiaiie,  .ui- 
joardiiai  Tmranto^tK  dont  même  le  nom 
•ndia  .difrait  s'écrire  Térante ,  puis- 


qu^îl  vient  de  Taras,  fils  de  Neptanay 
son  fondateur.  Ce  fut  une  république 
célèbre  (l'o;-.  Gh.vwiie' Grèce,  T.  XIl,  p. 
765),  qui  prospéra  longtemps  par  le  cum- 
nerce  aMrilime  et  per  de  aagss  iastîtn- 
tloBS^  mais  qui  finit  par  tomber  au  pou« 
voir  dos  Romains  Tan  272  av.  J.-C), 
après  avoir  vainement  soutenu  contre 
eux  la  guerre  dite  des  Tarentins^  qui 
fit  venir  Pyrrhos  [voy.)  en  Italie.  Ar- 
chytas  {voy.)  fut  un  de  ses  plus  illostrea 
ciloy<'ns.  Kllc  (^tait  situi'e  sur  le  golfe  du 
même  nom,  et  offrait  au  voyageur  des 
monuments  somptueux ,  mais  aussi  on 
grand  relâchement  de  mœars,  censé* 
qnenee  des  riehaases  qal  8*j  étaient  ao- 
cumulées.  X. 

TARENTB  (pantcis  rr  ducs  de), 
voy.  TAifc&ÈDx,  La  TniMomji  et  Mac- 

DOKALD. ^ 

TAttBNTOLB,  voT.  AbaiovAb. 

TARGE,  voy.  Bouclier. 

TARGET  (GuY-lBAH-BAmsTF.),  né 
a  Paris  ,  le  6  déc.  1783  ,  était  fils  d'un 
avocat  au  parlement  de  cette  ville.  Il 
montra,  dès  son  en&noe,  une  pssiion  ar- 
dente pour  le  travail ,  et  H  obtint  an  eol<- 
lége  BÎazarin  des  succès  qui  pouvaient 
faire  présager  ceux  qui  l'attendaient  dans 
une  plus  v«i>te  carrière.  Après  avoir  ter- 
miné son  cours  de  droit,  qu'il  avait  com- 
inencé,  avant  l'âge  requis,  au  moyen 
d'une  dispense  accordée  par  LonlsXyy 
Tarpet  fttt  rtM-fi  ,  lf>  R  juillf-t  "175?,  nvo- 
c'it  nn  parlt  tiirnt  de  l'aris.  li  consacra 
ti  iiburd  plusieurs  années  à  l'étude  de  la 
jurisprudence,  de  le  littérature  et  de  l*bis* 
toire;  puis  il  se  livra  tont  entier  à  l'eier» 
cice  de  sa  profession,  et  se  plaça  bientôt 
au  premier  rang,  à  une  époque  où  le 
barreau  abondait  en  hommes  supérieurs. 
Parmi  les  causes  nombreuses  qui  jetè^ 
rent  sur  son  nom  on  vif  édat»  nous  ci- 
terons celle  de  Damade  contre  Queymt, 

célèbre  ]tni  la  Uute  qu'il  soutint  çans  àê^.^ 
avantage  contre  Gerbier  (r»ry. /,  et  relie 
de  t^a/.otte  et  de  la  D' Fouque  contre 
les  jésttitaa,  dont  les  ootistitntions  forent 
alors  vivement  attaquées  par  Target.  Son 
plaidoyer  pour  la  rosière  de  Salency  se 
distingue  pnr  la  £rr;îrp,  Tbarmonie  et  une 
élégance  continue.  Sou  mémoire  pour  le 
cardinal  deRobao,  dans  l*afraire  do  cok» 
lier  (voy.),  est  oo  ftdnMUonodèlt 
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tlticassion  judiciaire.  Far  sa  consiilUtion 
pour  la  marquûe  d^Aaglure,  «BQTn  n- 
iMiqmble  dont  Ls  Hirpe  a  fait  Péloga, 
il  ant  la  gloire  d^auacher  loii  noiD  à  Tone 

des  plus  importantes  réformes,  en  pro- 
voquant IVdtt  de  nov.  1787,  qui  rendit 
uo  état  civii  aux  protestants  fran^is. 

Lan  da  te  eréatton  da  parlaflMot  Hau- 
ptum  t  Target  se  condamna ,  comme  un 
grand  nombre  de  ses  confrères,  à  une  ho- 
norable retrait**;  et ,  non  content  de  re- 
pousser les  tueuaces  et  les  oCGres  les  plus 
sédaisantct  da  obancaUer,  il  publia  con- 
tre loi  ie$ Lettres  d'un  homme  à  un  autre 
homme f  le  meilleor,  au  dire  de  Mirabeau, 
des  écrits  polémiques  quî  parurent  à  celle 
époque.  Après  le  relabUssemenl  des  au-> 
cieii^  ujagislrals,  U  fut  cbargé  de  les  féli«- 
citer,  le  9S  nov.  1774,  à  l'audianaa  da 
rentrée ,  au  nom  de  Tordre  dai  avocait. 
Ses  lumières  et  sa  probité  fonrfip;euse  lui 
firent  hienlot  obtenir  le  litre  de  conseil- 
ler au  conseil  souverain  de  Bouillon,  et 
celui  d'atocat  de  PauÎT«rnté  da  Purit.  A 
l'occi^on  de  la  lutte  que  soutenait  (1775) 
contre  Linguet  (voy.)  l'ordre  des  avocats 
qui  l^avait  exclu  de  son  sein,  Target  fit 
paraître,  sous  le  utre  de  la  Censure,  an 
écrit  daoa  lequel ,  après  avoir  traoé  le» 
davoin  da  l'avoaet ,  il  ta  prononoa  pour 
le  pouvoir  dlsciplineire ,  seul  aïojan  de 
réprimer  ces  acte-»  que  l'honneur  et  la 
délicatesse  réprouvent,  mais  que  la  loi 
pénale  u'incnmioe  pas.  Nous  le  voyons 
aloraan  retedon  d'aoïitié  avec  quelques* 
ttuedetesprits  lee|^Q» distingués  de  son 
temps,  Contlorcet,  I.arrcttlle  aîné,  Mi- 
rabeau, le  piô  iflcnt  Diijiaty.  Kn  178â, 
il  fat  élu,  a  l'unanauiie,  membre  de  TA- 
eadéflèia-Fran^iie.  La  niémeaiiBée,Tar^ 
gat,  qui  avait  joiat  des  réfiexÙMt  et  des 
Iiol0#  k  la  traduction  donnée  par  Mira- 
beau des  Olfsen'fiimn.i  du  docteur  Price 
sur  l'importance  de  la  révolution  ainé' 
ricaine,  re^ot  des  lettres  de  citoyen  libre 
da  Newhaven,  que  loi  adressa  cette  ciié. 

Élu  député  du  tiers-état  de  Paris  aux 
États-Généraux, dont  îl  devint  président 
en  janvier  1 790,  il  prit  uue  part  active  aux 
travaux  de  cette  mémorable  assemblée, 
et  notammeot  4  te  rédaction  da  Taiela  con- 
stitutionnel. Il  appuya  la  délibération  du 
17  juin  1789,  par  laquelle  le  tiers-état 
sai^ystitiM  an  asianibléa  nationale  ,;^ai 


fit  continuer  les  impôts  existants  g&raii* 
tir  la  datte  publique  et  déclarer  le  gon- 
vamemant  monardûqua^  Il  vala  It  per- 
manence et  Tunité  du  corps- lé^ÉhlSf, 
et  demanda  que  l'exercice  dui>^frj%> 
pensif  fût  étendu  à  dpux  législatures. Ti 
provoqua  ia  suspeasiou  provisoire  dii 
voma  monastiques  et  appuya  la  suppr» 
sion  des  parlements  en  demandant  Ucas> 
tinuation  des  bailliages  et  ^onréhau^^e» 
dans  leurs  fonctions.  Il  fit  aussi  rrodri 
plusieurs  décrets  8u;r  l'éligibilité  iks de- 
putés ,  et  fiier  les  oonditiinis  auifalle 
les  étrangers  domicUiés  an  Frsacs  |nv> 
raient  exercer  les  droits  de  citoven.  F«- 
fin,  il  fit  régler  le  cérémonial  de 
déralion  du  14  juillet,  et  il  couirilxu 
beaucoup  à  l'adoption  de  la  nooTelItifi' 
vision  du  royamna  an  dépertemen 

En  décambre  1799»  Louis  XYI I Vid! 
désigné  pour  son  défenseur,  Tarpet  nV 
cepta  pas  celle  mission,  et  molivasonrp- 
fus,  qui  est  devenu  le  prétexte  d'odiritfl 
calomnias,  sur  l'état  da  sa  santé,  ^lîtr 
vait  contraint  de  ranonoaf  àla  plniair 
dès  1785,  et  qu'avaient  récemmcfliK- 
gravé  quatre  année*;  de  travaux  eïctsiii- 
Mais  ce  que  ses  détracleura  n'oot  p^^' 
(et  ce  fait  est  aujourd'hui  presque  igooit] 
c'est  que,  doué  d*autant  da  noblsM 
le  caractère  que  d'élévation  dsos 
prit ,  î!  s*n<^  oria  spontanéinent  à  b  dé- 
fense de  l'infcirtuné  monarque, et  pub'* 
sans  pouvou  invoquer  celle  sorte  d'** 
vfolabilîlé  qui  protège  le  défeainiri*' 
torisé ,  des  Observatioiu  dans  leiq«l^ 
il  dénonçait  à  la  Convention  son  iocvoi- 
pétence ,  et  présentait ,  avec  non  im»"»» 
de  raison  que  d'énergie,  tous  i»  uioiib 
qui  pouvaient  empéclier  U  oandansi' 
tionda  Louis  X¥I. 

Depuis  la  création  des  nouveaox  corp 
judiciaires,  Taru'ft  (ît  pnnir,  'oiircniiw 
juge,  soit  comme  preaideni,  de  (ito»<l<* 
tribunaux  civils  de  Paris.  En  TtoVllf 
il  fut  nommé  membre  de  la  Cour  de 
sation,  et  il  occupa  cette  place  jtwqu  » 
mort ,  Ses  collègues  le  désignèrent  ii  u*^* 
nimilé  pour  Vun  de**  romiuissairescbrj'* 
de  présenter  des  obseï  valions 1'^/''*"' 
jet  du  Code  chil.  Il  fut,  en  Qntre,wi» 
cinq  membres  da  la  Cour  snprèoe  aui- 
quela  legouvacoement  confia  la  rcdicw'' 
d'un  projet  da  Goda  cnmtaeli  et 
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chargea  i\*en  suivre  la  disco^ion  au  Con- 
seil d'état.  Il  était  membre  de  Tlnsiiiut 
et  de  la  LégtoD-d'HoBoeur.  Daniit  !<• 
deroîirea  iDiiéet  de  w  Yie,  il  paua  dans 
la  retraite,  aa  milieu  de  m  faaiille  et  d*un 
petitnombre  d'ami",  le»  moments  de  loi- 
sir que  lui  laissaient  ses  devoirs,  il  ruou- 
rut  aux  Molières  (Seioe-el»Oi&e),  le  9 
sept.  1S06. 

Oaira  le»  ouvrafea  déjà  dtét»  «t  un 
grand  nombre  de  rlisconrs ^  de  rapports 
et  d'écrits  de  circoostance,  on  a  de  iar- 
get  :  Observations  sur  le  commerce  des 
gnUnSf  faites  en  décembre  1769,  pu- 
lilidct  aoos  riaitiaile  M.,  Amst.  et  Paria, 
1776,  iD-12;  Xes  Étais- Généraux 
convoqués  par  Louis  XFI  y  avec  deux 
•uilea.  Paria,  1789,  iQ-8«;  Projet  de 
déelaratwn  des  drwis  de  f  homme  en 
eœiété^  Vcmillei»  mm  date,  iii*6«.  On 
trouve  plosieara  de  ses  œuvres  oratoires 
dans  le  t.  VIT  du  Bnrrean  français  et 
daos  le  t.  III  des  Annaie^  du  rxirrcuu 
français^  qui  contient  en  outre  une  no- 
tice mur  Target,  par  M.  DnaBon,  miniain 
actuel  des  IraTanx  publics,  et  les  Obser» 
votions  sur  !r  pro~ès  de  Louis  ^Vf'^qua 
nous  avons  mentiuiiciées  plus  haut. 

Target  lais&a  un  tils,  Loms-ÂNGErGmr 
(né  à  Paria  la  4  oeL  179S,  nort  k  1** 
DOT*  ISSl),  avocat  diitiiigné  tfû  devint, 
«o  1830,  préfet  da  Calvados  et  remplit 
ces  fonctions  avec  une  fermeté  et  une 
modération  qui  loi  concilièrent  l'estime 
de  tous  les  partis.  E.  R. 

TARGODM,  aa  plnr.  TVir^omiuiin, 
traductions  et  parapbraaaa  ahaldéaiiiMi 
da  l'Ancien-Testament. 

TARCiOWïrA  (r.OXFÉDtRATIOJÏDR), 

les  patriotes  di^eut  complot  de  Targo- 
wiça,  voj-,  PoiAOïtit,  T.  XX,  p.  f  8,  ainal 
qaaBKAirKCX.1  etPovocu(FÀi«).BIl6aiit 
lieu  le  1 4  mai  1 792.  Targowrciest  une  pe- 
tite ville  du  gouverneiiu  lit  dp  K  i et, district 
d'UuuiâOySurles  contm^deKtierson. 

TARIF.  Oe  oacl,  qu'on  croit  dérivé 
à»  l*arab«y  ligoifie»  daqa  ton  acoaption 
la  plus  eommmMf  on  tableau  indiqaaot 
le?  frais  auxquels  on  est  astreint  <!ans  cer- 
taiiu"^  (  irconstances  et  surtout  les  droits 
auxquels  certaîocs  oiarchandises ,  cer- 
tains aetca  oa  objets  loot  aonmis. 

lies  impôt» da  consommation  sVliablis- 
cl  se  perçoivant  généralement  d*a- 

Enefeiop*  d*     d.  M,  Tobm  XXL 


près  des  tarifs;  il  eu  est  de  mvme  d'une 
foole  de  taxes  locales,  auxquelles  on  n'^c* 
corde  peut-être  pas  une  attention  ^ixià- 
aaote; enfin  la»  larifi  sontemplo)  quel- 
quefois pour  les  impôts  directs  aux-né- 
mes.  II  est,  dès  lors,  facile  de  concevoir 
quelle  grande  inUuence  les  tarif*  exercent 
sur  la  feitualion  financière  et  économique 
daa  étals. 

L'autoritéà  laqaelloappartlentla  droit 

de  décréter  Timpôt  a  naturellement  la 
pouvoir  d'arrêter  le»  tarifs  qui  détermi- 
nent la  quotité  de  l'impôt  et  servent  da 
basa  à  sa  perception.  Cepandant  la  pon» 
voir  lé^ilatif  sa  borne  qualquafoisé  éta- 
blir une  taxe  en  principe  et  délègue  au 
pouvoir  exécutif  le  droit  de  faire  les  ta- 
rifll  pour  l'assiette  et  le  recouvrement  de 
cette  taxe.  Ces  délégations  ont  lieu  ordi- 
nairananC  qnand  II  s*a^t  da  taxaa  localesi 
enfanaant  dasobjèls  at  das  ciraonstan- 
ces  d'une  nature  toute  spéciale  que  la 
Ii>i;is[aieur  ne  pourrait  apprécier  qu'im- 
parfaitement,  ou  bien  encore  pour  des 
nuitièras  sujettes  à  uns  moUlilé  qoa  la 
pouvoir  pariomentaire  no  peut  suivre 
avec  <!Rs  formes  de  délibération  savam* 
ment  compliquées.  Ainsi»  en  France, 
par  exemple,  le  pouvoir  législatif,  qui 
règle  laa  tarift  pour  Plnpét  das  portas  ot 
fiuiètraa  ot.poor  caini  das  patantaa,  pour 
les  taxes  sur  les  boissons,  sur  le  ancre,  sur 
le  sel , sur  l'enregistrement ,  sur  le  transport 
des  lettres  par  l'administration  des  postes, 
sur  celui  des  vojfageurs  et  des  marchan- 
dise» parla»  oansuzet  parkscbeeaiDs  da 
fer,  délègue  au  pouvoir  exécutif  le  soin 
de  déterminer  les  tarifs  des  droits  d'oc- 
troi, des  droits  de  voirie,  de  pavage,  de 
mesurage,  dejaugeage,  de  placement  dans 
laa  halle» ,  foira»  at  marchés,  et  autraa 
tai«  qui  se  perçoivent  au  pn^tdas  com- 
munes. Il  délègue  également  son  droit 
quant  aux  tarifs  pour  les  péages  sur  les 
ponts,  sur  les  bacs  et  i>ateaux  de  passage^ 
et  pour  la  pilotage  dm  navire».  Enfin, 
pour  cartana  objet»,  le  pouvoir  asécntiif 
a  reçu  du  légialalaorladbN^d'anrétardes 
tarifa  de  douane,  par  exemple  en  ce  qui 
concerne  l'introduction  ou  la  sortie  des 
céréales.  L'exercice  de  ce  droit,  à  titre* 
provisoire»  dans  l'intervalle  des  sessions 
législative»»  ait  même  très  étendu. 
Souvent  lo  pouvoir  légialatif  met  po«r 
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à  M  rféléfatlob  q«i  Ict  tarifs 

»erontsrrêf^parde§orflonn8ncPsroy»Ii»§ 
rendues,  le  Coaéeû  d'ëlal  entendu.  Mais 
m  o*est  p««  une  générale;  on  peut 
«ÉM  iir«  qa*il  n';  a  pa»  àê  règle  à  M 
a^eti  cir  il  ttt  éet  tarifa  très  importants 

(|ui  oa  sont  pas  soumîs  aux  délibérations 
div  GoBsail  d'état^  tandis  que  d'autres  de 
Boindre  intérêt  lui  doiveot  être  soumis. 
DiM  M»U  tai  p«7*»  I*  «iflilMllIlloÉ  doa 
'terifei  «t  éhrtMit  d«  cent  m  fip^f« 
teal  aax  droits  d«  douin«*,  nfit  donné 
lièa  à  de  vives  et  loogoes  controvei^ 
qui  ae  seront  pu  épuitées  de  longtempa; 
•lies  tiennent  principaleMml  I  m  ^ 
•M  tnrilH  «Mira  l«ir  iMt  ÉMil,  t'm^* 
diiM  é$  pratafer  des  reasoorces  fea  trésor 
pnblic.  se  pmpmpnt  aossi  de  protéger  eê 
qu'on  appelle  le  travail  ûatiobal.  Or,  les 
limites  raisonaablea  de  nette  t>roteetioti, 
wniidlMMBl  smMâê^éM  \m  IMpa 
allée  fÊfàt  aant  eitrémeneni  difficiles^ 
rencontrer;  et  les  difficultés  inhértfntM 
aa  sujet  se  oempliqueot  de  toutes  celles 
qae  font  surgir  les  intérêts  et  ies  préjugés 
iadfTldilab. 

Quoi  qu*onflll  pailla  dire»  c*eMWla 
r^le  dont  Texpéri^oce  a  vérifié  la  sagesse 
qae,  dans  nos  états  modernes  stirtOttt,  li** 
tarifs  modérés  profitent  également  an  tré- 
•ar  puMie,  anx  prodn^ars  at  Mt  Mfe* 
•a«flMiMfi|  ili  mffÊÊ  iMBl  Im  Intffêli 
de  la  morale  en  enlevant  à  la  fraude  ces 
stimulant*  puissants  qai  ont  créé  le  pro^ 
feasion  de  conirebandier.  Il  faudrait  stlf^ 
loat  9«  rappeler,  quand  on  récUme  l'ei-> 
Milott  êm  aaauMtaa  aailMttli  qu'il  m 
\tm  èaMiéqtient  de  dtmandar  aa  mlmè 
tempSf  à  IVçsrd  de^  provfnsncM  étran- 
gères, renteosioQ  des  prohibihoûs, nu  Ips 
aarétévattons  de  tarifé  qui  arrivent  aux 
«ivMi  réMitMt.  f  or«  DMâni,  f Hpèni 
Oarhottf  aiti  J.  B-tti 

TARIFA  (BAtAtLLB  i>a)k  Tarifa  est 
une  ville  forte  de  la  province  espagnole 
de  Cadix  ^  sur  le  détroit  de  Gibraltar,  en 
AMa  da  Tanger»  Elle  est  célèbre  par  la 
vietoiré  fa«ip«ttéa  par  lit  Bspagaoll 
las  Maures ,  If  If  Ml.tl4ai  ^qf.  Al.* 
raowsK  XI. 

•  TARN  (diÉPAaTKMKiVT  du).  Ce  dep., 
borné  an  nOrd-eat  par  celui  de  T  A.veyroo, 
à  Tau  par  «al«i  da  THémalti  aM  Md  par 
wM  da  l*A«di)  M  mi*nmuM  p«ir  Ml«i 


de  la  Etaule-Garonne  et  an  aonUiH 

par  celui  d*»  Tarn-f  t  Gnronne  (wi.  et 
noms),  rei^-oil  son  uoiii  de  la  ritiatJ 
Tarn  qui,  prenant  sa  source  dioiicdtf 
da  ta  Loaèra,  tnvana  celui  dal^é 
l'an  è  Pouest ,  en  panant  à  Atbj,eif 
îc  Jeter  dians  la  Garfînne  stiprèide^!  ' 
sar  II  rernit,  pir-es  de  la  lnuile  orc.iW 
laie,  à  ia  poiaie  de  Saiol-Sul^ice,  TA^ 
nbant  du  dép.  da  rBétaolt,  et  qatTo 
propMa  dtpuit  longteoips  d*uairpiri 
canst  au  grand  Canal  du  Midi.  Celte  r 
vière  recuit  i  son  tour  le  Thoré,  leD. 
dou  et  la  Sor.  Le  Tarn  n*est  oatipi^ 
qiM  4epab  OatllAft.  La  sol  se  eoafN 
ét  pXêhm  «t  da  ? alldHaiertilo,  «lii 
nord,  à  l'est  et  an  tnd  s'élroJenè 
dhainés  de  montao;ne4  qui  <^otil  pour! 
plupart  en  plateaux  du  côlé  del'Atc 
rou;  on  remarque  surtout  la  chilot  i 
sud  appèléa  la  flt6ttlàgtlafloirt,qD(> 
les  forété  dé  Nnra,  Ramondes»,  i'JU- 

qtiîff,  rte;  lès  rtiontapnp?  fe^î 
les  for  ints  des  Carmes  et  deRsisi*t,fi'* 
montagnes  de  l'ouest  les  bois  deijf»- 
gfla  at  de  Vaniir.  tes  «attx  de  b  •»* 
tigoa  Noire  eont  recueillies  es  fsiie 
dans  le  bassin  de  Saint-Ferréol,  qi:^ 
romme  on  sait,  le  prlticipal  thti^ 
pour  le  canal  du  Midi  {voy.  Tart.].!^ 
les  terres  formées  du  détritus  lUimb 
oilcaifn  «t  tppèléai  Causséet,  m  a- 
tive  beaucoup  de  bfé  et  de  m»U.h'^ 
colle  de-^  plaines  supplée  à  celle d«*'*^ 
lagaes  qui  est  généralement  plOTft  l^ 
dép»  a  des  mines  de  cuivre  tlàtb,^^ 
hodilltat  dto  diaDganèsê,  d«iein*iR<^ 
marbre,  de  granit,  de  gypse  et  (Tirf 
plastique;  dans  ta  partie  monlag"''" 
ouentretient  des  troupeaux  ( onMdïf»"'; 
de  bêtes  à  laine  doni  ia  loote,  éfill*" 
080,000  kllogr.  par  an,  «t 
dMtoa  It  grâttd  ooibbra  defrbnqufl'^ 
pays.  On  cultive  la  vigne  partica'i^ 
ment  »  Rabastens  et  à  G^\\hc.  àtlm- 
et  de  la  coriandre  dans  les  urno^' 
ments  de  Gaillaoet  d'Atby  ;  le  ^î*' 
oansarvé  la  onltura  du  pMtél  <!•"  '"'^ 
fois  était  tièl  imporlaiilè  poarcein«>^ 

trée.  , 
Le  dép.  n  une  superficie  àt  5'^  ' 
hecures,  ou  un  peu  plu*        .  ' 
liatiee  oarrées,  dont  plat  d«  !■ 
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fcounililci,  80,991  en  M»  41,è4S  m 
prés  et  S  1,148  en  Wgnes;  les  Itndes  et 

bruyères  nerupent  encore  phi*!  rfp  60,000 
hecl.  L'intlu^trie  s'exerrr  jini  i iculière- 
ment  »ur  le  tissage  des  lame»  qui,  depuis 

longtemps,  a  prit  alie  très  grande  exien* 
lioo  oon-Mulemeot  diot  les  villes,  mets 

âtUèl  dans  les  campngnes;  sur  la  bonne- 
lerip,  ta  minoterie  on  fahriralion  de<  fa- 
rine» j  sur  la  laïuierie,  sur  la  papeterie, 
ettar  la  conreciion  de  Tader  qui  occupe 

Srlncipaleineot  l*Qslne  deSabo.  Le  dep. 
it  lao  oommerce  amtf  coniidérable  de 

5»  <fr9perîe,  «urlnnt  pour  le?  pav?  r\n 
midi;  de  ses  fariocs,  p^tes d'Italie, bou- 
gies, acier,  etc. 

Le  départ  da  Tara  ae  dWlie  dans  les, 
4  arrondissements  adinlDlsttatlh  d*Alby, 
Ca-tre!«  ,  Gaillac  et  Lavaur ,  compre- 
nanf  3  ranton*  et  3 19  rommnnei, 
avant  ensemble  une  population  ^suivant 
le  rowBiemeot  de  1841)  de  861,795 
Éoies,  payant  1,846,880 rr.d1mp6tlbn- 
cîer.  En  t83fl  sa  population  était  de 
346,614  hab.,  prëfieiilant  pour  mouve- 
ment :  nais»ance5,  10,558  (5,408  nia»c., 
6,090  rém.),dont4â4  illégitimes^  décès 
r,t59  (8,786  naic.,  8,48$  fém)  ;  ma- 
fiages,  3,7  29.  Le  8 juillet  1842  ce  dép. 
nvnîf  2,7  02  électeurs,  qui  nomment  5 


V)  ! 


dépiiit  dont  deux  pour  Casfrf» 
étarrondissementj.  li  iHÎt  partie  de  ia  10* 
liivfaion  niliialtt  dnnt  If  quartier  fihé- 
ral  eat  à  Tonlonse;  ses  trlbonant  sont  du 

ressort  de  la  cour  royale  de  Toulouse,  et 
ses  collèges  et  écoles  <!e  relui  de  l'aca- 


démie de  la  même  ville;  d  torme  le  dio- 
cèse  d*Alby,  siège  d*an  archevêché;  pour 
In  culte  protestant,  il  y  a  quatre  égtiws 
couaiatorîalea  à  Castres,  Matamet,  Va- 

bre  et  Lat-anne  ,  dtint  dpprnden»  tine 
vingtaine  d'écoles.  Les  protestants  '-ont 
nombreux  dans  ce  pays,  et  ils  I  éiaienl 
bien  plus  avant  la  rêvoeation  de  l*édll 
de  riantes. 

La  ville  d^Alby^  cher-lieu  de  préfec- 
ture, sur  le  Tarn,  est  très  ancienne,  et 
c*eat  d'elle,  comme  on  sait,  que  la  secte 
dea  Albigeois  (vo)^.)  a  raçn  son  nom. 
EHe  a  une  vieille  cathédrale  bâtie  en 
briquet,  et  couverte  à  Tintérieur  de  pein.- 
ture^;  îl  y  »  un  petit  musée,  une  hiblio- 
ihèque  el  une  jolie  prnmenaiJe.  T,a  statue 
du  célèbre  navigateur  Laper o use  ^voy.^, 


M  daii  «lté  Vhlli»diÉcM«lMplié« 

blique.  La  population  le  ftiontait,  en 

1830,  à  11,80  r  à  me».  petite  ville  de 
Rf^almont  f?,782  h;ih.  i,  à  quatre  lieues 
d'Albv,  se  ta  II  lemarquerpar  sacooâtruc- 
tioo  régulière,  et  le  bonrg  de  Leacures 
par  sa  culture  considérable  d*nignona* 
Plu^  pr>uplée  qu*Alby,  la  ville  de CastreS| 
sur  l'Agou»,  comptant  une  population 
de  l7,6U:j  tiabiiants,  a  un  ancien  palais 
épiscopal  <»nverti  en  soua-prérecture, 
avec  un  jardin  publie,  de  belles  eaaeraca 
et  un  grand  hôpital  \  ses  fabriques  con<* 
•»i?tent  en  draperies,  filatures  dp  cotOR) 
tanneries  et  papeteries.  Mazamet,  villé 
manufacturière  de  8,lâl  âioes,  est  rem- 
pKe  de  rafaricanta  de  petite  draperie;  et 
améM,  fille  de  1,816  Éml,  anr  la-  S6^ 
e^t  connue  surtout  par  son  école  qui  a 
remplacé  une  ancienne  abbaye.  Une  au- 
tre abbaye  existait  à  (raiilac,  viUe  dt 


8, 1 99  bab.,iur  le  Téro,  ayant  denk  b6« 
pitans  et  récoltant',  oomoie  Rabastcm^ 

situé  égalemêttt  sur  le  Tarn,  des  vins  es- 
timés. I.Pivaur,  ville  de  7,206  hab.,  sur 
TAgout,  que  traverse  un  pont  d*unecon* 
struction  hardie,  se  signale  par  ses  plan- 
tations de  mârlers,  par  ses  ftlattifea  da 
soie  et  ses  asannfiMfes  de  aoteriaa.  C'est 

sur  lp  sommet  d'une  montapoe  qu'eSt 
située  la  ville  de  Puy-Laureos  ^6,380 
hab.),  où  les  protestants  avaient  ancien- 
nenienc  une  acadéaié.  Ii8  <lé|»«  dUlM 
se  compose  de  l'ancieb  Hatt8>Lusgtted<ÉB 
et  de  TAIbigeois,  et  a  été  ravagé  par  las 
guerres  relipieu§e<i.  On  remarque  eoco!% 
II»  vestiges  d'un  camp  des  Albigeois  à  la 
pointa  flaâit-Sulpltx.  D-o/ 
TAlUI*tT*^aAI|pillf B  (oiVAtn- 
MKirr  ob).  Borné  à  l*eM  par  {.es  dép^  de 
TAveyfon  et  du  Tarn,  au  sud  par  celui 
delà  Hante-Garonne,  à  l'nucît  par  ceuic 
du  Gers  et  de  Lut-et-Giirouue,  et  au 

bord  pur  18  Oét».  dn  Lot  {voy.  tnvs  «ta 
noms),  Il  «st  traversé  dalla  ht  pânfe  du 

sud-ouest  par  la  Garonne  qui.  Venant  du 
dép.  de  la  haale-fTaronne,  reçoit  au-des- 
sous de  Moissac  l'Aveyron,  lequel,  daos 
son  cours,  a  reçu  le  Tarn  réuni  att  Teaeott* 
Beaucoup  de  pctllM  Hfiérua  vont  grossir 
la  Garonne,  entre  autres  la  Giroone,  la 
Serre  et  le  Rais  à  gauche,  h  R^ri^elone 
a  dniilp.  Uri  ciîn.il  pro'pté  enlie  ioulouso 
et  Laugun,  et  passant  a  MoiasaC|  devra 
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loofer  le  court  daflemqillcnv^lilie  i  général.  Cm  ptp  m  depuis  longtea^ 
grande  vallée  formée  de  terrM  argileiises,  '  habiio  par  un  grand  nnitlio  de  réfor- 
me marnes  et  «le  -sables  :  c'est  uo  sol  t 


c  est  uo  sol  très 
fertile  ;  ii  en  est  lie  même  des  borda  du 
Tara  qui  cependant  MMifGpe  ^ê»  débor- 
damoita  de.  oetta  «pècè  de  Mwrent.  Le 
dép*  sdes  plateaux  dont  la  hauteur  n^ex- 
cède  pas  400"',  et  qui  sont  terminés  en 
partie  par  d^  escarpements  Uisâaot  en~ 
tre  eua  daa  ravina  profond!.  Le  lOl  »• 
oUe  dcaninea  d»  fier  «t  de  boiiilte,  et  dta 
carrières  de  marbre  et  de  pierres  de  taille. 
La  rccoltc  deâ  céri^alei,  des  fruits  et  de» 
légumes  esi  .ibonciaLiteî  on  cultive  beau- 
coup de  mûrierâ,  des  châtaigniers,  noyers, 
coSittnâwn,  un  peu  ds  i^rato,  da  lin, 
du  chanvre  et  du  vin  d'aisez  bonne  qua- 
lité. On  fait  beaucoup  de  minoterie  pour 
l'exportation.  J.n  pèclif  rst  productive 
dans  la  Garonne  et  dans  ses  aliluents;  on 
41èva  beaucoup  de  nnolett»  et  dao»  le»  di« 
fenaa  eipioe»  de  gibier  que  l'oa  pcead, 
on  compte  surtout  les  ortolans. 

Sur  une  superficie  de  366,976  hecta- 
res, ou  un  peu  plus  de  1S6|- lieues  carrées, 
le  d4p.  de  Tam-et-GvwuM  1 1292234 
hict.  (les  I  de  ta  aitflftfle)  de  temt  le*- 
boofftbles;  45,387  de  boia,  86,703  de 
vigneset  17,346  de  pré».  D'après  le  der- 
nier recensement  (1841),  sa  population 
est  de  2^9,297  habitants;  en  1636,  elle 
était  de  949,184  ^  doût  Toici  le  mou- 
vement :naissaiicie  6,7 15  (2,917  masc, 
2,798  fém.),  parmi  lesquelles  2Z0  illé- 
gitimes; décès,  4,895  masc, 
2,878  fém.)}  mariages,  l,i>tjO.  il  paie 
l,648,80fi  fr.  dUmpôt  foncier.  Foroié 
de  portion»  dnBi»-Qiiercy»drt*Àgénois, 
du  Bas-Ârmagnac  et  de  la  Basse-Marche 
deRouergîie,  il  «ie  compose  des  trois  ar- 
rondiasemeols  de  Alontaubau,  Moissac  et 
Gaatel-Sanaiin ,  qui  comprennent  94 
eeniom  avee  199  oomnmnea.  Pour  1*4- 
lectîon  de  4  députés,  nommés  par  2,276 
électeurs  (9  juillet  1842),  il  se  divise  en 
4  collèges  électoraux,  dont  3  se  réunis- 
sent aux  chefs-  lieux  des  arrondissements 
eonmmnanx  et  an  4*&CaiM»fede.  he  dép. 
eat,  pour  les  tribunanz,  da  renort  de  là 
cour  royale  de  Tou!nu«e,  et  pour  Tin- 
struclton  publii[ue  de  l'académie  lie  la 
même  ville,  li  lurme  le  diocèse  de  Mon* 
taufaen  et  appartient  à  la  10'  division 
militaire»  dont  TouIoom  eit  le  quartier 


mes,  qui,  malgré  les  violeucts  ewrctti 
contre  eux  sous  le  règne  de  Loois  XIV, 
s*y  aont  mainleon»;  iie  ont  danégUai 
consistoriales ,  savoir  :  à  Hentsaka  a 
à  Nègrepelissc  ;  dans  la  première  d»  «s 
villes,  il»  ont  ausai  luie  ûiculté  detlw* 
logie.  * 

MontÊmkan,  cbef-Uea  da  4^.,  ttec 
on  évéché  et  an  collège,  cstuMviHcit 
23,865  habitants,  dont  environ  8,P0!i 
protestants,  simée  sur  la  rive  drc  icJi 
Tarn.  C'était  autrefois  la  capitale  du  Eis- 
Quercy,  et  une  place  forte  qui  rés^a 
Louia  XQI  et  aux  dregonnade»  «bat 
suocesmar,  qui  la  fit  démanleler.LeiW 
hourpssonl  mieux  bâtis  que  la  vîlled.:', 
les  rut  s  sont  généralement  étroiio.  ' 
communiquent  avec  celle-ci  par  un  f ri 
pont  à  rentrée  duquel  aVIève  uee 
d*arc  de  triomphe.  Parmi  les  édiicttè 
MoDtauban ,  les  plus  dignes  de  renurip 
sont  :  d'abord  la  catbédrale,  comfnô' 
daosleatyle  italien  sur  unegrandc^jo, 
l%6tel  di  ville,  celai  de  la  pcAcin, 
aitié  épdement  anr  oae  place  poUim 
et  Péglise  Saint- Jacques;  de  jolie» pn* 
menades  ornent  les  terra??*»*  f"ormk<r 
d'ancien»  œurs  delà  ville, et  les  borJiii» 
Tarn.  A4  lieueadeMoulaubaa,ont(fia 
Nègrepelisie,  ville  de  8,149  iaM,mh 
veyrod  «  que  Loaia  XIII  fit  btAhr  p» 
venger  !e  massacre  commis  parlesh»^ 
tanis  sur  la  f;arnison.  Dps  forges  CûW* 
dérablcs  existent  a  Bruoii^uel  (1|7^ 
beb.),  où  l'on  volt  lea  mirn»  d^cU* 
teau  très  ancien»  CaaleUSarrszîo  iupre> 
de  la  Garonne  compte  7,408  htb.;  ^'t 
est  traversée  par  T  Azine,  un  desafflott»» 
de  la  Garonne.  A  quelques  lieoes de iii 
aur  la  Ginone^  ea  aituée  la  jolie  vtlk^ 
Beeamoot*de»Iiomlgne  (4,311  hib.)i 
très  bien  bâtie 'et  environoée  devifoo- 
bles.  Mnis-^ac,  sur  la  rive  droiicduTi": 
avait  auU  elois  une  abhay»  riche,  W*' 
breuse  et  pui&âaoïe.  Aujourd'hui  h'*'* 
fait,  par  le  Tarn  et  la  Gavonee,  an 
merce  considéra(>le  avec  Bordei», 
compte  10,618  hab.  Des  vignoM?**^"'^ 
M  i  f^êtH  couvrent  les  coteaus  d'aleoii*''- 
L  ancienne  abbaye  est  détruite  M  r*** 
partie;  la  ville  n*a d'êniKs  comtnNt»*' 
nmarqaablea  qoe  le  pont  mr  le  Tv»* 
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la  foolaine  publique.  Il  fnui  ciicr  encore 
les  petites  lûlle  deCaussi  it  ^4,o40  hab.}, 
mat  h  Lève;  dl«  Ca^lus  (5,434  hab.), 
•ar  U  Bouaèia  :  tontes  deux  font  Je 
commerce  des  grains;  et  deSaint-Ânto- 
nîn  (5,455  hab.),  au  confluent  de  l'A- 
TejTon  et  de  la  Oonnète,  sur  laquelle 
lontéttbtieânn  grand  nombre  de  tanne- 
rîat.  D-o. 

TARNOWSRI  {Jtàx\  comte),  sur- 
nommiè  ie  Grand  y  naquit  en  1488,  à 
Tarnow  ,  ville  de  la  Galicie,  d'un  père 
qui  fut  casiellan  de  Cracovie.  Sa  mère 
était  pelite-fiUe  de  Zawi«ki-l«»Nolry  cé- 
lèbre sous  le  règne  des  premien  JageU 
ions.  Confié  de  bonne  heure  aux  soins 
du  cardinal  Frédéric,  puis  à  ceux  de 
Martin  Drzewicki,  évâquede  Przemyzl  et 
chanoelîcr  da  la  cowronna,  il  eut  occa- 
•ion  d*nppfodber  dn  roi  J«an«Albert,  et 
il  obtint  la  iavenr  de  ce  prince,  ainsi 
qne  (plie  de  5e?  successeur*? ,  les  rois 
Alexandre  et  Sigismond- Auguste.  Doué 
de  grandes  disposUiona  pour  Télude  des 
bellei-lettrea  et  ponr  Tart  miliuire,  il 
vottlttt  achever  de  s'instruire  par  Pespé- 
l  îprîrf»  des  voy^pe'î,  et  alla  visiter  les  rotes 
de  la  mer  Noire,  la  6yrie,  la  Palestine  et 
cnGo  les  côles  occidentales  de  TAfrique, 
OÙ  le  roi  de  Portugal ,  alors  en  guerre 
avec  lesManrai|lui  confia  an  commande- 
ment important.  Mais  Tarnowski  ne  tar- 
da pas  à  quitter  le  aervice  de  ce  prince, 
pour  coDitnuer  ses  voyages,  à  la  suite 
desquels  l'empereurCbarles-Quint  lecréa 
comte  de  l'empire  romain.  De  retour  en 
Pologne,  il  reçut  duroiSigismond  lacliâ- 
tellenie  de  Wayni-^ki,  pt,  hien(nt  apr^'S,  le 
palatinat  de  la  Petite-Russie.  On  était 
alors  en  guerre  avec  les  Russes  :  il  se  ren- 
dît i  Tarmé^  où  on  corps  de  volontaim 
nobles  le  choisit  pour  difcf.  Après  avoir 
débuté  par  une  imprudente  bravade,  où 
du  reste  il  n'exposa  que  ^fi  personne,  en 
detiaoi  le  plias  brave  de  l'armée  eunemie 
it  un  combat  stngoUer,  il  racheta  cette 
première  fmnte  par  nne  conduite  pleine 
de  bravoure  et  de  prudence.  Lorsque 
Soliman  vint  mettre  le  siège  devant  Bel- 
grade, en  1021,  Xarnowski  fut  envoyé, 
avec  6,000  hommes  de  troupes  auxi- 
liaires, an  secowrs  dn  roi  de  Qongrie, 
neveu  de  Slgismond.  Mais  il  arriva  trop 
lard  ;  Bel^de  venait  de  capituler.  Le 
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roi  ne  lui  en  donna  pas  moins  !e  hàfon 
de  grand -maréchal  de  la  couronne.  En 
ISai ,  >l  foutint  en  Pokncie  une  double 
attaque  des  Holdavei,  et  parvint  à  les 
vaincre  à  Obatyn,  quoiqu'ils  fusmnl  cinq 
fois  plus  nombreux  que  lui.  Cette  vic- 
toire lui  valut  un  brillant  triomphe  de 
la  part  du  roi  Sigisuiuud,  aia6L  que  ^u 
sénat,  dn  clergé  et  dm  habitants  de  Cra- 
covie. Après  avoir  chassé,  eo  1534,  les 
Tatars  de  ta  Podolie,  ii  se  hâta  d*aller 
[irecdre  le  commandement  des  armées 
polonaise  et  lahuaDÎeane  menacées  par 
une  nouvelle  invasion  dn  tsar  loaon  Vas- 
siiiévitch,  qu'il  rspouma  jusqu'au. cmur 
de  la  Russie.  En  1538,  il  porta  la  guerre 
rhe?  les  Moldaves,  et  fort^a  leur  voTvode 
H  reconnaître  la  suprématie  du  rot  de 
Pologne.  A  la  suite  de  ce  nouveau  succès, 
la  diète  de  Pélrikau  vota  au  brave  géné- 
ral une  récompense  considérable,  qu'il 
distribua  entre  ses  rnmpnpnons  d'armes. 
En  1548,  It-  jeune  Sigismond- Auguste 
ayant  succède  à  son  père,  iaruowiki  lui 
amura,  par  sa  protection  loute-pnimante, 
le  cdhcoors  de  la  diètq,  et  réussit  à  réta- 
blir la  bonne  harmonie  entre  la  noblesse 
et  \p  clergé,  dont  les  division^t  menaçaient 
de  devenir  sérieuses;  puis  il  conduisit  le 
nottveau  roi  è  Dantsig  qui  refassit  de 
reconnaître  son  autorité ,  et  où  le  calme 
fut  promptement  rétabli  par  la  fermeté 
el  la  prudence  du  gratid-^énéral.  Vers 
la  fin  de  sa  vie,  Jean  Zapolié,  élu  roi  de 
Hongrie,  et  chassé  par  les  Auincbieua, 
vint  demander  asile  iT  ^sroowski  qui, 
malgré  les  menaces  de  Ferdliiaml,  lui 
assigna  pour  demeure  la  ville  de  Tarnow, 
nvpp  MTt  revenu  vraiment  royal.  Plus 
tard,  Jean  ZapoUé,  remooté  sur  le  trône, 
loi  envoya  ud  bouclier  d'or  massif^  et 
un  bâton  de  commanoement  d'une  va- 
leur de  40,000  ducats.  Les  dernières 
année-i  du  grand -général  s'écoulèrent 
paisiblement  daos  la  ville  de  Tarnow, 
an  milieu  des  jopissances  de  l'étude.  11 
y  nmnrut.eu  1571,  a  l'âge  aie  83  ans. 
On  a  de  lui  quelquee  Wurrages,  parmi 
lesquels  nous  distinguerons  des  Conseds 
sur  Part  tnili  lui  rc  ^  en  polonais;  un  petit 
traité  adressé  à  Charles- t^uint  «Sur  les 
guerres  eoHgrt  Irtr  Tbrâ,  en  lalih  ;  enpo 
un  Traité  sur  fe*  làiSt  et  ses  Discours 
plos  importants,  prononcés  à  la  diète 
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TABOT,  vof.  Cartes  4  loiwt. 

Lorsque  Jacquemin  Griagontipu  r  < rr- 
clia  flan-  I*  i«'U  de  larol  un  remède  ou 
plulQl  UD  saulagcmeot  a  U  folie  du  roi 
Cbarlar  yi,  il  H  conpostît  4»  77 
doht  31  aonéroléet  «vac  figvfti»  46  d* 
qaatre  espèce»  difTérentes,  plu»  uue  sans 
numéro,  quel'on  nommait  Ir  fou.  Parmi 
les  autres  cartes  à  bgures,  qui  toutes  saos 
doute  avtifDt  pU»  d*un  rapport  avec  les 
idéw  religiêoaat  poliliquMda  cw  lampa 
d'ignoraoce,  ou  remarquait  la  m^née,  le 

jugrrnrnt,  le  soleil,  U  tour  (m  nifinon  de 
Difiu,  la  mort^  le  pape  ei  mérue  U  /^r?- 
pessCj  oofos  étranges  et  qui  pourraient 
hifv  MippiMcr  quala  dama  macabre  n*a 
pas  été  étraagire  à  Torigioa  da  oa  jeta. 

Les  autres  cartes,  Liivisees  en  quatre  por- 
tions égales,  avaient  rei^u  les  dénomina- 
lioDii  ^oériques  d^épée^  de  coupe,  de 
béton  et  da  denier ^  qna  lai  Espagnols 
001  conservées  et  déaignaftC  ancwr»  par 
les  mots  d'espaciiHoSf  co/taSf  bastos  et 
dinrros,  auxquels  nous  avons  sufosiitué 
00s  quatre  couleurs  de  piques,  de  oœurs, 
da  carretiM  et  de  trèfles,  de  même  que 
pooa  aTona  ranplaoé  laa  ignras  daa  la- 
rois  par  no*  ro»,  oot  dam^s,  nos  falett 
ef  no5  as.  Ce  jeu  se  iouait  à  deux  per- 
sonnes, m  consistait  a  prendre  à  son  ad- 
versaire le  plus  que  Tua  pouvait  d'aiouis 
OU  da  earias  à  figures.  On  gagoait  ordi- 
■aireanoDt  à  cant  pointa,  oomma  au  pi* 
quet.  Il  a,  du  reste,  complètement  dis- 
paru de  nos  habitudes,  ei  après  avoir  fait 
Iungieaip9  fureur  ea  Suisse,  en  A.lle- 
magne  at  noIaiiimaDt  am  céUbreaaaux 
de  Spa,  il  fambla  n'aVoir  laisaé  da  traces 
qu'en  Espagni,  où  il  a  résisté  à  la  révo> 
lution  opérée  par  les  cartes  françaises,  et 
cbe£  1^  discutes  de  bonne  aventure  de 
tous  pajs,  dont  rartdiviofttoiras'accom; 
moda  biao  miaw  da  lava  igorci  mys< 
térieuses. 

De  ce  jeu  diffère  à  bien  des  égards  ce 
qu'on  appelle  en  Allemagne,  en  Russie, 
en  Pologne,  ttc,  jeu  de  laroc,  qui  se  joue 
par  trois  penoonea.  Il  Moompoaa  aasal  d» 
78  cartes;  parmi  les  32  atouts  ou  tarocs  le 
principal  est  celui  qu*on  appelle  srus  (du 
français- ^xr».r^),  représentant  no  arle- 
quin, et  le  moins  élevé  le  pagat  avec 
le  3 1*  aïoiiiy  CCI  daiiv  cartaa  brioani  c« 


gU  dtt  jau,  la  leetauf  aooioltcrB  l«  irai> 
tés  spéciaui.  D.  A.  D, 

TARP^IKXAE  [RocHf/i,  roche b- 
iiieuïc  dan»  i'aucieuQe  Rurae,  d*où  I'm 
précipitait  laa  crimloelt,  Elletinilai 
00m  d*0Da  jeima  fillé,  oomnéeTapi^ 
qui,  dit-on,  se  laissa  persuader  pir  Ti- 
tius  (voy.),  roi  des  Sabins,  de  lai  line 
un  fort  dtt  mont  Captiolio,  doattoa 
pèra  était  goavarvaBr.  Ladcniktii^ 
Otttion  de  calte  aapàca  doM  il  «il  Kt 
mention  daos  Thistoire  est  celle  de  Seits 
MarittS,  condamné  à  mort  fsouj  T.fe 
Le  Capitolt'  (  vrjj.js'elevailiurceBK»» 
rocber  :  de  là  le  proverbe  qn'oaaear 
raîtaïKK  rappeler  aui  ambiiieaiésaa 
les  pays  :  Du  Capitale  à  la  nd» 
païenne  il  n'y  a  <juiin  j>af .  ^ 
TARQt'IN  ,  nom  porté  par  im 
rois  de  l'ancienne  Rome  et  qui  «uitia 
douta  dérivé  de  calai  de  b  villa  éuiipi 
{voyJ)  de  Tarqoinia». 

Tarquih  l^Ancikii  ÇLucius  Tùnii> 
nin^  Pnsrn^).  S'il  Mm\  perini»  d'ajww 
lui  a  tout  ce  que  les  historiens  raïuus 
ootka  racontant  de  ce  prince,  oo  poun* 
dire  que  jamais  il  n*7  cqtu»pliiH 
toi;  mais  leurs  récita  se  conlrediicoix 
des  points  si  importants  ryu'on  doitîf 
cessairement  admettre  qu'ils  ooolR- 
cueilli  que  des  tradilious»  vague»,  iœe 

plèiea*  aliéréae,  at  qu*eo  cal  éntà 
cboacs,  le  plus  sâr  est  de  relier  àv»^ 
doute  légitime,  jusqu'à  ce  que  la  d  »  ' 
verte  de  nouveaux  monuments  wX^*' 
tiques  vianna  jeter  quelque  joor  * 
les  originaa  ti  obieiirea  da  la  «ilb 
Rome  {poy,  RoHAurs).  Ces  réservai»- 
tes,  nous  n'hésitons  plus  à  tracer  d^p"* 
Tite-Live,  Denys  d'Halirarn»»se  ft 
auires  liistorieas  romains  uoe  rapi<fe* 
quiaae  du  règne  dn  5*  roi  daKani» 

Tarqnlo  l'Aocian  était  ib  d*iiB  m» 
négociant  de  Corinthe ,  nommé  D^(^<' 
rate,  qui,  exilé  de  sa  patrie,  élsil»'^"* 
ûier  a  T<ir(juirues.  Devenu  poi***''^ 
d'une  fortune  cua&idérabie  parti  OOi^ 
de  aou  père ,  le  jeune  Tarquin 
lut  plus  se  contenter  da  litre  de  lofo"*' 
\voy,)  dans  sa  villeadoptivr,  et  son 
bition  naturelle  était  encore  aiguiHoo»^ 
par  sa  femme,  l'impérieuse  Taoaqoil-'' 
alla  donc  •'é^b|ir  à  ftoeia,  Tm 
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J.-C, 

•ODt  occupés  ftvec  le  plus  de  îagtdléM 

de  succès  de  recherche»  sur  le*  rommen^ 
céments  de  Bome,  il  y  entra  t-n  catjqué- 
ranii  leloo  les  binorieo&  romains ,  au 
^OMitnirt,  il  y  arriva  comne  simple  par< 
tiniMar  et  fut  accueilli  tvec  diatipcïUMi 
fêt  Anciu  Martiut,  qai  l'admit  dan»  son 
conseil  et  le  nomma,  en  mourant,  tuteur 
de  ses  deux  fils.  Ingrat  envers  son  bieo- 
faiieui*,  Tarquin  9»  fit  ^lire  roi|  fil4  aw 
av.  J.'C,  «n  détriMitdo  aat  pnpillM. 
Pnidaiit  ton  long  règne,  il  eut  plusieurs 
guerres  s  soutenir  contre  le-?  ï.atins,  les 
Eques  ,  les  Sabiijs,  les  Etrusque»,  et  il 
ea  soriil  toujours  victorieua.  Rome  lui 


atditabto  ét  ta  poinapce  par  la  soumit* 

siaa  do  plusieurs  TÎHes  voisines,  raais  en- 
tore  une  foule  d'embeliis&eroenis.  Tai- 
quio  la  At  entourer  d  uo  mur  en  pierre» 
4a  tailla  j  il  ooattnibildatcgouu,  jetâ  leâ 
§wéaÊÊ9U  4tt  tampla  da  Jnpitcr-Capi- 
tolia»  Iraça  l'enaainto  du  grand  Cirqua, 
aotoura  de  Ijr  rîiiqu**^  It^  Forum  Quant 
au&insiituliuns  poiiii((ue9,  il  oe  parait  pas 
eo  avoir  établi  de  noavellea:  il  se  boraa 
è  augBMBtar  la  wmht^àmÊémiÊnn  et 
des  chevaliers.  Eufin,  après  un  règoe 
glorieux  de  38  .ms,  il  périt  asaassiaéi fUt* 
on,  par  les  ù\i.  d'Aiicu3  Marlius 

quiRiu4-  Sifpêfkut)j  too  fU»  lala*  lea  une, 

ppo  p«tit-fib  selon  d'autres,  fut  le  7*  et 
defoicf  f"i  de  Rooie.  Geodre  de  Servius 
Tultiu6,  il  muDia  sur  le  trône.  Tau  â34  av. 
J.-C,  soi))|^  dv  me^^M^  4^  ^on  beau- 
père  at  diLM  pfii^app  fe«ip(,TalUa, 
i|iia  iOB  aM«Hir  idnltèra  pour  ta  toor  da 

même  non  TeTIlit  porté  k  fail^isonner. 

Les  hislori*»n»  romain«  nnns  pei^^nent  ce 
prince  comme  u|i  Q^i^H»  tyran  i  cep«u- 
liaut  ils  ne  peuvent  \À  rffmm  1^  ^«OM 

d'à»  hw  capiitin#  d'pa  litbM*  Hi' 
MfHia.  Il  fo  fiouna  des  preuve»  daiU  IM 

guerres  contre  les  V'oUqt'es  et  les  G«- 
biens.aînflî  qnpdan^rétroile alliance  qu'il 
CQOtraaa  avec  It;»  Latins  et  les  Étrus- 
ques. }\  étfil  pçcopé  du  siège  d'Ardéa* 
lorsque  TflVirW  Ml*  Coljaiin  par  &on 
fiU  Se\tu5,  eu  la  personne  de  Lucrèce 
^r'''v.  RufTr^',  vint  ptcv.  ntjuei  tJdt  levo- 
luiioii  4|ui  ruA  i^out  itt.-ua<ii  I  aboliiiun 
dp  la  ro^ant^  et  IV^  ul^toi)  4e  It  faiiiille 
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daa  T^rqdaa.  BMigié  à  CMmi, 
quia  parvint  à  intéresser  à  ta  cause  Por* 

senna,  roi  ou  lucumon  de  cette  ville,  et 
lorrique  celui-ci  i'al)aridonna ,  il  arma 
successivement  les  âabins,  les  Latins,  les 
Voisquea  ooBlra  Bobm.  MallMiiffaoi  daaa 
loutet  let  •aalattvaa  poof  reeonqaérîr  la 
trône,  il  fioil  par  se  retirer  à  la  cour 
d'Aristodème,  prince  de  Cumes,  oèi  il 
mourut  quinze  ans  apm  son  bannisse*» 
ment*  E  H -g. 

TAESB,  vof.  Fus,  Jambb,  al  I«» 
tiCTEs,  T.  XIV,  p.  7  JS. 

TARTARE.DaD:i  la  mythologie  grec- 
que et  ruoiaine,  C^était  la  partie  la  plus 
prufuude  des  enfers,  entourée  d  un  triple 
nwat  d*wi  flam  daiw  y  la  Plilégétbq« 
(wpx.).  Là,  aprit  la  jogemeot  de  Rbada- 
manie  .  Ji'Gfs  vr.s  Rkfebs)  et  snu» 
la  garde  de  Tisipboae  (vof.jf  les  coupa- 
bles étaient  punit  d^borriblet  suppiicat. 


llwm,  ht  Tartai«  éiaii  l'aafav  daa . 

comme  let  Giiaaipe-Élyséet  en  étaient  le 
paradit(vo«>  Virgile,  VT,  v  576). 
Foy.  aussi  PlutoNi  Hécatk,  AcHaaoa, 
Styk,  Cabov,  eia.  F.  D. 

TAETAHIII,  Taisi&ta»  Vfl}r.^A» 
tàrik,  T/iTAas. 

TARTESSUS,  Tarschisch  ,  un 
butâ  lôiniainË  de  It  navigation  dm  Phé- 
niciens, couiree  en  Espagne  oik  fat  foor 
déa  b  fl»laaia  da  Cadli .  fw»  Mvi- 
ciEHset  NAVic&Tioir,T.  XVlUf  p>  41t» 

TAKTRATES,  sels  qui  résultent 
de  la  c^iœbinaison  de  l'acide  tartrique 
{vuf.)  avec  les  bases.  L'acide  tartrique 
petit  t*uQir  en  plntieiurt  proporlimia  aiaf 
la«  liitaaiaUfiiblaa,  ft  iarwav  aW  daa 
tartratet  et  des  t»i-lariratet. 

Il  existe  peu  de  seU  de  ce  genre 
dens  la  nature  :  le  tartrtte  d'alumine  se 
rencoptra  quclquafeiti  \$  hirt^rtrato  da 
potana  al  la  laitni*  d»  «Imt  m  mm-s 
Tfoi  daot  la  fthîp  i  le  bi-tartfate  da  pas 
tasse  existe  encore  dans  le  tamarin. 

Les  tan  rate»  neutres  solubles  s'ob- 
tiennent en  traitant  leun  u^j^dea^  uit  leurs 
«arboMlat  par  l'kdda  tartrique  ;  la  lar- 
trata  de  potaita  faiil  (sel  végétal,  tartrp 
taf  iarUe)  se  prépare  ptussimplpfpesia^ 

se  servant  de  crème  de  tartre, 

Lea  tarJraïc»  doubles  sont  le  ré-ultal 
de  la  combiotiaoit  du  iffif 9l«  4«  pui«»lf 
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un»  on  «itrt  tartrtl*.  Aimi  le  Uirtn 
martial  soluble^  la  boules  de  Mon  ou 

àe  N(inr>\  le  tartre  c/mfrhr,  ne  sont 
autre  (lirtse  que  des  (-(imbinaisons  de 
tartrate  de  potage  et  de  tarlrate  de  fer. 

Vn  daa  tartnitet  1m  plw  employés  est 
le  bi^arivate  depotuM  oncrlàe  détar- 


tre, vo>-.  au  mot  Cnf.isn. 

Pour  le  tartrate  de  poUMe  et  d'anti- 
moine, VOf.  ÉMSTiVtUX.  V.  S. 

TARTRB.  Oo  doDoeoenoin  au  dépôt 
M»  fonM,  en  eonohe  plua  on  noÎDs 
épaiue,  sur  lêt  |MroU  des  tonneaux  dans 
lesquels  on  conserve  le  \in;  il  e^t  mêlé 
avec  une  certaine  quaniite  ck-  lie  et  liu 
tartrate  de  chaux.  Dans  le  coQiaierce,  on 
■p|wlle  iartre  bkote  eeliii  qui  provient 
detvins  h\»ncBjtt(aJtnroiig0  celui  qui 
provient  (lesvîn'5  rotig;e5.  Ils  ne  diffèreLil 
Tun  de  l'autre  que  par  la  quantité  de 
matière  colorante  qu'ils  contiennent. 

Cest  de  eette  iufaaliUMeqne  a^extrelt  la 
crème  de  tartre  («ey«  eo  Hiot  Ciiâiia). 

Les  cendres  gravelées  sont  les  résul- 
tats de  la  oakiaalion  du  tartre  ou  de  la 
lie  de  vin. 

Jjtfiux  blûm  et  le  flux  notra'obtien- 
ncnt  en  nélangeent  dea  proportiona  dif* 
férenles  de  tartre  et  de  nitre,  et  décom- 
posant le  mélange  par  le  feu.      V.  S. 

TARTIllQIJE  (acu»»),  voy.  Aci- 
des, T.  l",  p.  164. 

TAETCJIVB  eat  le  nom  dHm  faypo- 
erile  aorti  dn  féoie  de  Molière;  maia  ce 
personnage  résume  si  bien  le  vice  dont  il 
in<?pire  la  liuine  ;  i!  e?t  si  vipoureusement 
peint,  51  vivant,  si  vrai ,  qu'il  reste  à  ja- 
mb  rceennaiMable.  Boilcen,  ai  Ton  en 
croi  t  D' Aleinbert»  ptéténdeit  que  chaque 
demi-siècle,  et  presque  chaque  lustre  au- 
rait besoin  dVine  «  oroédie  nouvelle  mr 
l'hypocrisie.  Malheureusement  les  pein- 
trea  wnt  plus  rares  que  les  originaux.  An 
raaie,  l'hypocrisie  religteoMy  oalle  que 
flétrit  Molière,  se  ressemble  plna  qii^- 
cune  autre.  Les  tartuffes  que  nous  con- 
naissons diffèrent- ils  beaucoup  de  ceux 
que  signale  Citante  ? 

Ao««>  oe  Toit^je  riea  qoi  «oit  plus  odieux 
Qa«  te  dehors  plfttr^  d'im  sèle  «p^den. 

Qoe rc«  fraDci charlataoï.qn <■  >     A évot»  f!p place. 
De  (jui  t<i  «.K  rilégc  et  trompetist*  grimace 
AlHite  impanément,  et  se  joac  a  It-ur  pré. 
De  Cl*  qo'oot  les  roortt  K  dr  pln^  «  liot  rt  sarr^; 
Ces  geoi  qui,  par  une  Âme  a  l'iutèrét  »uufnise , 
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Vont  de  dévotion  métier  et  mardm^w, 
Et  veulent  acheter  crédit  et  dignités 
A  prix  (Je  faux  clin*  d'jeux  et  d'élMstOnai; 
Cc«  gens,  dis»]*,  qa'oB  Tost,  d*ai 


Par  le  chenia  èm  eM  eonir  à  tear  {unu, 
Qui,  brûlant)  et  priants,demau(leat<  hs^tcji^ 
Kt  précli«ut  la  retraite  an  miUca 
Qui  savMt  ajnsier  lear  aèia  \ 
Sont  prompU^  1  ' 
ficea. 

Et,  pour  p«idnqii8lqB*ita,< 

ment 

D«  l'intérêt  da  ciel  leor  fier  retsentimeot; 
D'antant  plus  dangerens  dans  lear  ipndèt 
Qu'ils  prenoanteontre  seos  dcsatan^» 

rère. 

Et  que  Ireir  passion,  dont  on  Inir  >^  ■ 

Vent  TOUS  aasassiaer  avec  un  fer  sicrt 
De  ce  fans  caracttre  en     voâ  trop  ptais 

Sana  donU  il  ae  prodnit  d«nriM 

de  masques  :  le  gteie  de  rb^foeB, 

comme  tntis  le?  génies,  a  tant  deiwr 
ces!  Mais  tenez  pour  certain  quf 
trines  de  la  direction  d'iolenuoaaé 
rettrietÛNia  nenialea  aont  twûiiiih 


plus  pniaienii  leviera  qn^esploie  Tv- 

tuffe  :  aver  eux  il  peut  jeter  letrïHf 
dans  les  h  milles,  et,  les  rircooitat-T  R- 
dant,  ils  lui  sutiiraieot  pour  xtvsit 
rélAt.  |.T*K 

TASGKEND,  «or*  Km»a%1^ 
kkstah;  et  HaaaMTyfiuiMrirdrAiflv* 

d'or,  p.  343. 

TASMAi\  (AyiEL-JAHssMi),  n»  ^ 
plus  célèbres  navigateurs  boUandaii)»- 
qoit  à  Hoora  veii  le  wmmjiawfà 
xvn*  aîècle.  En  1642  ,  il  fat  chafè. 
par  le  gouverneur-général  fie  Is 
pagnie  des  Indes,  Van  Diemea,  d* 
connaître  l'étendue  du  contîocotn* 
atrel.  Il  mit  à  le  voile  le  14  aoAi,« 
le  24  novembre,  il  déoBQvrît  wmM* 
à  laquelle  il  donna  le  nom  de  'cn 
tecleur.  Il  découvrit  ensuite  laTerreâe 
États  ou  Nouvelle-Zélande  [voy- 
suivant),  les  lies  des  Troia-Hon»  Ta^ 
pel  dea  Amia,  celui  daa  Uea  Rdji  «  Ki"* 
tra  à  Batavia  après  un  voyagedêdî^  ^"^^ 
Le  39  janvier  jn44,  il  entreprit  umf 
cond  voyage  ï.ui  les  c  ôtes  de  la  îiou«li«- 
Guinée  et  de  la  iSouvclle-HolliB<)e;iM'' 
on  n'4n  connaît  pea  lea  détaib. 
de  la  mort  de  ce  grand  ns?ip(car  tA 
ignorée.  On  lui  doit  une  Relation 
jfotaa^r  auT  terrrir  australe"^  iffl»j>f"*^ 
Hvcc  ies  voyages  deCoréalàAiwt*^ 


1722,  in-12. 
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TASMANIB.  Sont  ce  Don» ,  adopté 
•B  rhonneor  du  Mitifttenr  Abtl  TanMft 
{vny.  Part,  pféeidaat),  phwltpfi  ig^O' 
graphes  comprennent  non-?eu1eroenl  la 
Nouvelle-Zélande  (voy.),  mais  encore 
différentes  autrea  iles  voisines  beaucoup 
■Miîot  élaBdiMa,<Ni  wêmÊ  oaalqDat  gron- 
faaaitodià  «wdirtww  mUM  aonaidéi  abte 
da  cet  grandea  lerraa  aof traies.  Foir  les 
Étémenu  â»  géogniphiû  da  M.  Baibi , 
p.  533. 

TASSE^Ls),  vof.  Tasso. 

TA8S1LB,  TAtniAir  oa  I^Minio» 
foi  de  Biniàra,  voje»  Bâ^iàBB,  AéUDL- 

rmOKS  et  CHABLF.MAGIfK. 

TASSO  (ToRQUATo),  que  les  Français 
ODi  nommé  le  TassCf  uu  des  plus  grands 
WMM  da  la  Uttératwritalienne,  an  des 
poêla»  aur  iMqiiab  on  a  le  plus  écrit,  et 
dont  le  vrai  caractère  moral  et  la  situa- 
tion réelle  dans  les  annales  intellectuelles 
de  TEarope  moderne  nous  semblent  mé- 
riter Tanalyse  la  plus  approfi»dlo.ftl*on 
védnit  rUiloiro  do  aa  trino  al  gtoriomo 
vie  aos  ainpies  faits  et  ans  dates  pré- 
cises, nn  trouvera  les  documents  suivants  : 
beaucoup  de  commentateura  les  ont  ob- 
acurcia  au  lieu  de  les  élucider. 

Né  à  Somntora  oailien  daxvi*  ittelo» 
en  1&44,  à  uneépoqna  o&  la  décadence 
italienne  était  non -seulement  décidée, 
mais  accomplie,  et  où  il  ne  restait  plus 
à  ce  beau  pays  qu'une  seule  gloire  à  uon- 
qvdrir,  la  gloire  nmaicaie,  Torqoato 
TaMO  aonffrit  dèa  la  pramier  âge,  et  fui 
MMcié  aux  douleurs  de  son  père.  Ce  der- 
nier, Beraardo  Tasso,  poète  aimable  et 
aavant,  longtemps  attacha  au  prince  de 
Saleroe  et  disgracié  çar«lui,  aeblaaaitlat 
oonaéqneiioaa  de  cette  eoBditk»  précaire 
qui  pesait  alors  tor  les  gens  de  lettres, 
dans  les  petitM  coQft  de  llttlie  briUaaie 
et  dépravée. 

Bernardo,  exilé  par  son  maître  et  sans 
antre  raaswirca  que  ara  talent*,  appela 

(•)  BKHifAnuo  Tas^o,  né  à  Dergsme  en  i493, 
mort  i  Ottiglia  (duché  de  Mantuur) .  mi  il  ve- 
■aît  d'étra  Bommé  goavancBr,  eo  iSÔQ»  aérait 
sans  iloata  an  poëie  pins  célèbre  Al  B*avait 
été  ■  MniplctiMiMMit  effacé  par  son  illuitre  filt.  Le 
rei'ued  de  pué»iei  qu'il  publia èVeoite»  CD  iS'it, 
•noB  le  titre  de  gK  ÀwuH,  pais  soea  eelai  de 

Biimf  r  eifif.i  à  lin  hiiil  point  l'attentinn  rt  roé- 
rUerurore  aujourd'hui  d'être  lu, a  cause  du  seu- 
tililcat-vrai  et  du  charme  de  rexprettîoa  qai 
■eioMat  ces  vers.  VAnmUfi»  peCaMbéraiqaeet 


à  lui  son  janie  fils  Torquato,  dont  il 
coanaKid^'  lid*4êfte  IMdiRatfMl*  ti^Édie 
liadridei'ailfants'exalta  de  bonnebaMN^ 

ses  premières  élud^-s  furent  poétiques,  Â, 
If  premier  développement  moral  de  son 
intelligeuce  fut  une  soufifrance  et  une 
sympathie.  Déjà  Ma  tiadllit  soupçons, 
joints  ans  théoiie  yhrtoBltfaimaa  et  à 
une  vive  admiration  pour  l'idéal;  d^jà 
la  crainte  du  monde  et  des  hommes,  et 
le  sentiment  uialadit'  de  la  faiblesse  et  de 
Tisolement  ai|  milieu  des  intrigues  so- 
ciale^ avaient  pénétré  dans  ce  jeune  es- 
prit, quand  il  se  rendit  à  Padoue  potv 
y  étudier  la  jurisprudence,  puis  à  Ferrare 
pour  assister  à  l'entrée  solennelle  de  l'ar- 
chiiiuthesse  Barbe  (  lâGâj.  La  mort  de 
son  père,  quMI  peitlit  le  4  sept.  1569, 
le  laissa  ImoI  ao  monde^  sans  fortune  et 
sans  appui  ;  sa  douleur  fotsans  bornts.  Il 
s'était  formé,  entre  le  père  exilé  et  l'âme 
délicate  du  jeune  poête,une  de  ces  unions 
de  choix,  une  de  ces  sympathies  profon- 
'  daa  qni  dépawéat  dë  blÉaerap  PaflÉft* 
tion  filiale  et  les  deroirl  ordinaires  de  la 
parenté.  Pauvre  et  triste,  il  quitta  son 
pays  comme  la  plupart  des  Italiens  de  ce 
temps,  et  chercha  fortune  en  France. 
On  le  vît  paraître!  la  cour  de  Cbarlea  VL 
sans  y  produireavoue  aatetion  et  sans 

V  laisser  d'autre  ^mivfnir  qu»*  reluî  de 
son  indigence.  Un  jour,  ne  sachant  com- 

romaatique  eo  cent  ch.ints  .  qui ,  >'it  y  régnait 
plan degirielé.se  plarcmit  trê«  préederOrfaRMM 
de  I'A^i«^tp,  et  (jtii,  ti-imiiie  en  i  p  tnit  pour 
laprrmicre  foi»cu  i5t>u  ^Vcu  ,  ia-4"j,  uiille  ».  eau 
a  »a  réputation.  Bernardu ,  d'ailleurs  homme 
(iVtat  diitingué  et  qu'on  chargea  de  différeoUe 
inittiout  diplomatiqaes,  appartenait  à  ane^a» 
mille  noble  et  amienne  dont  Tablté  St ussi  s 
donné  la  généalogie  (Rome,  xySS).  De  cette  fa- 
nllle  étdt  serti ,  i  la  fade  xm*  «iède ,  Oho- 
DBoT.i«<n.  tegardéeo^HBe  rioventeur.ofi  pluiAt 
Manie  le  re<>cauralear  des  pottei,  et  ia  leicbre 
taie  des  Taxis  (vo/.  Toub)  parait  t'v 
rattat-lier  également.  Depui»  son  mariage  (i53uj 
arec  Parxta  de'Ro»»!,  la  mère  de  Torqoato,  qa^H 
avait  éponaée  à  Naple»,  Bernardo  jouit  mène  de 
tooa  l«a  avantagea  de  la  IpctufiuÂ  fatiré  à  Sor- 
reote  avee  die,  il  y  connet  an  Meikear  presque 
p;irr>it.  après  avoir  tr  iver^c  tontes  sortes  «l'é- 
preuves.  lÂaia  M  famille  aenblait  dévouée  à  l  in* 
forcnne;  il  perdit  sa  eeMe  ép— et  en  néine 
temp^  ini!t  ••on  liieo.  ft  il  entra  alors  nu  service 
du  dui:  de  Mantuuc.  L'abbé  Scr«»»i  a  public  des 
éditions  de  A>n  grand  poème  (Berg.,  i775,  4 
vol.  in-t?)  et  de  ses  autres  poésie^  \ib.,  i1^%f% 
T..1  ),  avec  la  Vie  de  l'auteur.  Fiy.  ce  queaees 
avons  tiéj.»  dit  <!l-  lU-iuavdd  TMasi  l'art.  Ita- 


I.  H.  S. 
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«imi  il  MiproaU  bm  écm  h  je  ne 

êii»  <|iiel  oousiisaa  ;  fall  qye  Brantôme 
n'oublie  pas.  P«0(lant  l'année  iâ71,  il 
vécut  obscur  à  Paris  et  en  Tourain^  (l(>9 
géuéru»iles  de  Calberine  el  du  cardinal 
ii*fi*lc}  on  reftiûnait  «omm  un  bel-e&prit 
néUuooUque,  txm  pea  feit  pour  la  ooov 
tt  le  monde,  comae  Un  poète  de  cio- 

(jiiièmp  ou  sixième  <>r<îre,  qui  faisait  des 
vers  d'aïuuur  avec  as»f/.  de  grâce,  il  n'a- 
vait encore  produit  que  le  Kintildu^  épo? 
pée  f  heftleresque,  oîk  ae  naoifiMlenl  dea 
qualités  d'éle^ance  et  d^harmunie  qnUl 
dtvait  perlerlionner  plus  Trirt!.  Il  rppa!^»a 
Ils  Alpf's  en  t  57  1 ,  et  til  jouer  tiev^ut  la 
cci^r  de  Ferrare,      printeitipi»  de  i  j»73| 
celte  élégie  dreptlique,  mélange  carieu 
de  pletoniame  aeniimeolel  el  de  «oinp» 
tueuse  tendresse,  VÂminta,  qui  retrace 
si  comjil^ff-mfnt  la  situation  d'une  âme 
uiaUde  de  se»  a&piralions  au  beau  murai  et 
entraînée  ven  des  jouîMenca»  ioefiablei, 
Locreaiad'Eate^qui  éponia  ledoed^UrbiOi 
Tune  dea  penoooes  lea  plus  di^iinguées 
de  Tépoque,  rapiivée  |)»r  retto  révéla- 
tion singulière  d*un  génie  nouveau  pré- 
destiné à  reproduire  touiea  lea  émotions 
leodrea»  et  touchée  de  la  pauvreté,  d«  la 
mélancolie  et  de  réiraoga  bumear  de 
T<>rqua»o,  voulut  l'avoir  4  sa  t  our.  Ce  fut 
la  que  Turqualu  composa  sa  Jet usult  rn 
délivrt^ei  la  au.osi  que,  berce  daus  la  rê- 
verie et  l'aimable  chimère  de  ta  création 
poétique,  proté(;é  par  la  docbeiae,  ob- 
jet dVnvie  et  dMronie  pour  les  membres 
niiiiris  favn!is»i«»  qu«*  lui  de  cette  petite 
cour,  raille  par  ceux  qui  relevaient  gaus 
pillé  aea  diitractions,  sa  gaucherie  et  aaa 
oublia  do  costume  et  de  t'étiqoetie,  il 
sentit,  sous  les  influences  fébriles  de  ces 
diverses  causes,  «-e  développer  en  loi  cette 
hallucination'  douloureuse  qui  ne  voit 
daoa  le  monde  entier  que  périls,  con- 
apirationi  et  emb&ches,  et  dont  Cowper 
eu  Angleterre,  J.-J.  Rooaaeao en  France, 
ont  offert  plus  récemment  lea  triâtes 
eseioptes. 

A  une  âme  comme  celle  du  Tasse ,  à 
«ne  inielligeoce  ai  délicate  et  ai  facile- 
ment  malade ,  tt  rallait  la  aoliinde  at  la 
paix  dooic»ti<]ue,  non  le  turaulie  sourd 
et  fatigant  d'uue  cour  iuntg^mte  et  vo- 
luptueuse. Uu  jour,  le  1/  juin  167  7, 

il  criit  qu'uon  dea  pertoooea  a^juiobéca  aa 


•er^en  de  U 

IHnaoUer^  et  sa  douleur,  son  1 
temps  comprimés  éclatèrent  :  il  fnpfi 
Cf-t  homme  devant  la  duchesse  qui  le  t; 
aux  arrêta  peudaut  deux  jours.  L'ieif^ 
nation  malade  dn  polln  W 
core  \  le  dm  de  Feltare, 
d'une  aitiulion  si  loudiante,  cruMf 
l'emmener  it  Be|riguardo,  une  de  ta  mi- 
%om  de  plaisance,  où  il  espérait  1« it^rir. 
Mais  le  malheureux  homme  de  {na 
^tait  frappé  an  eoeort  cette  leagM«i> 
alanœ  de  contrainte,  d'humiliatiootiiie 
secrets  «o'ipçoos  l'avait  vainco.D*ri' 5 
soins  mr  iits  t!u  prince,  il  n'aperçai c|fc 
le  pouvoir  qui  duposaii  de  lui  coae 
d*n!io  efaoae  et  In  wotimenk  a»«  àa 
dépandanee.  Ceon  qui  ravaimt  mpa- 
sonné,  ceux  qui  le  Iraioaient  à  ieor 
ne  pouvaient-iU  pa*»  à  leur  gré  fc*h;M 
sa  vie,  ou  eulaie  la  terminer  par  kjdt- 
aon  ru  U  jniUel  lfi77,  il  jeu  m« 
épanlei  vn  aayon  do  benaftCt,!*  ^ 
couvert  d'un  chapean  de  pétm,  il  «a 
ainsi  dépuisé,  papna  la  campagne  m- 
gent,  et  arriva  exténué  dans  U  aikù<A* 
sa  sœur,  pr^  de  Sorreule.  C'élaiinidl 
là  qu'il  annit  dû  vivront  mourir; mi» 
traite  laborieuse  et  douce  eût  cslatu 
fièvre  sans  éicindre  !.t  flamme  decepw 
mélancolique.  Mais  li  ei ait  trop tiri',l> 
torts  qu  li  avait  eus,  ceux  qu'il  esa^^A 
la  terrenr  qne  Ini  inapiraient  \m  p**" 
suites  de  ses  ennemis,  sa  pauvreté pfs(e 
de,  le  souvenir  amer  de  sa  Iod^u^o^ 
Irainte,  le*  étreintes  de  SOU  orgueil  bit* 
1  irntabie  *eoi»ibilité  de  cette  iiitare»|^ 
franiai  font  \%  précjpilail  van  It  hli^ 
Un  dea  princippns  aympl^aMt  tb 
aliénation  réelle  éUit  sa  fureur 
cette  cour,  ce  duc,  «a  grands,  ces 
tisaos,  dont  il  jurait  de  se  «eoger.  b 
mars  1579,  le  duc,  par  une  imparéaa» 
ble  faibieiae  de  son  emoor-pn»pw«t* 
son  ponvoir«  oonaantit  à  ce  qns  le  p*^ 
homme  malheureux  et  /ou,  qoiw  P*' 
lait  -on  «Tinrmi,  et  dérlamait  COOirelf 
et  ^a  cuur,  liii  eoleroit:  dans  ua  bô|i<lil 
de  foua.  Torqoato  y  rcita  prèa  da  Wl>' 
oéea  entières ,  et  ne  fut  rendu  a  la  iibcK 
et  rerais  à  Vincent  de  Goniague  <\^*^ 
«nois  de  juillet  ldë6.  Monlai|{«'',  t*"' 
danl  se-i  voyages,  en  1580,  *ii  « 'P*** 
lade  déaolant,  la  f^loi^  de  Htalb^ 
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tioe  maison  de  fou».  Que  la  doiU^Qf  lOA- 
Itocolique  du  T«M  !•  Hvrit  à  d*élraB- 
^te»  soupçom,  VOtiins  de  la  folie,  ou  même 

a  des  aties  ioseosés,  c'r"'i  »  »'  «iont  il  est 
iatpossible  de  diiuier;  qur,  clans  celteai- 
tuatioo  méiqt ,  ia  iucidiie  de  soa  inlel- 
liftBce  M  toit  comtnrée»  c^est  ce  que 

pronWDl Ica dialogues  et  les  e^£aiâ  plein!) 
delwautéi de  style,  de  grâces  et  d'exulta- 
tion idéale  qu'il  covpou  pendant  sa  cap- 
tivité. 

La  tradilioo  relativ*  à  •••  araoun 
préteDdi»  avec  la  ducbetM  dUrbin  et 
la  weur  de  celte  dernière,  Léonore  d'Esie, 
amours  que  le  duc  aurait  voulu  punir, 
doit  nous  arrêter  un  moment;  mai»  noua 
ne  les  rapporterons  ici  que  pour  némoi-* 
re*.  Il  «M  iMMrdtnx  de  parler  de  ceafùlt 
équÎTOi|iieaet  nyalérieux  de  la  vie  intime, 
fjui,  par  leur  nature  ticlirattv  ^chapjxMit 
aux  témoins  ménie  tes  pluâ  atieuiits , 
et  que  l'e&i&teoce  domestique  recouvre  de 
•ce  voile»  obtcaiv.  La  liberlé  dea  mcBoi» 
à  cette  époque,  en  Italie,  la  falaoïerie  de» 
petites  cours  rivales,  la  corruption  et  le 
raffinement  dVsprit  cbeai  les  princesses 
de  ce  pays  et  de  ce  temps,  sembleraient 
aaililer  en  faveur  de  la  tradition,  que  re- 
ponneot,  d*un  antre  o6té,  tea  goûts  ordi- 
naires des  femmes,  attirées  par  l'éclat,  la 
splendeur  et  la  beauté.  L»  tristesse  du 
Tas  e,  ses  distractions  habituel la  bi- 
zarrerie de  sa  teone,  aoo  peu  d*éclat  an 
milien  des  brillanti  eoortiaaoa,  et  aop  in- 
digence mélancolique,  of  fraient  pMid*et- 
truil  à  la   brillante  îhi<  f'P'^'^e  et  à  ?b  snpur 
(]ui  I  honoraient  de  leur  prutectton.  liue 
liaison  avouée  et  un  arrangement  ne  sen- 
bleot  dooc  pas  probables.  Si  I*od  hasar- 
dait ici  une  conjecture  fondée  seulenieDt 
sur  les  probabilités  de  Pépoque,  des  ca- 
ractères et  des  circooslances,  il  aurait  pu 
ae  faire  que  ta  coquetterie  innée  des 
feMea  dans  tonales  nnfa»  et  la  pitié 
hooofable  qa'inspire  le  talent  malheo* 
reux, eussent  porté  la  duchesse  on  sasœur, 
l'une  et  Taulre  peut-être,  à  enrour«K**r  et 
dev«)opp«r  cbez  le  poêle  une  recouu.iis- 
sanee  trop  tendre  :  da  là  seriSl  née  noe 
passion  cialtée,  toagonrt  flattcnse  ponr 

(*)  r  '  <■  cjuf  II  ou»  un  uTon^  dit  a  l'art,  de 
U  «aitoQ  d'£kTK  { 1.  X,  p.  17g),  Oa  «ait  au  reste 
qacl  paHï  «•  grand  poète  all«Mua4  a  av  lirer 

«le  teUf  tradiiiiiii  d m,  <•.>  tr.igé<ite  dêTtr^uaio 

T»ito  (vy.  G(*Tai,  T.  X».  p.  ii9).  6. 
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las  femmes,  ici  fort  intéressante  ;  distrac* 
tion  préeienseet  rara  d*nne  aiisteocft  de 

cour.  Pour  qui  connaît  les  mœurs  ita- 
lif  nt>^'v  à  «  elle  époque  et  le  cœur  fémi- 
nin en  particulier,  il  y  avait  là  une  ten» 
talion  périlleuse.  Jusqu'où  aurait-elle 
entraîné  la  duchesse  ou  sa  soeur,  plaeéai 
ainsi  <-ur  une  pente  dangereuse  ?  c'eal  ea 
(pi'il  est  impossible  de  dire.  Le  poète 
semble  avoir  c^'clé  sans  résistance  à  cet 
eniraidf  meut  dont  il  a  été  victime , 
et  qui  expliquerait  natunellement , ai  on 
l'admettait,  ses  qrgaeîlleueaiHréientinne| 
sa  situation  spédala  à  la  coar  de  Perrarai 
sa  colère,  le  coup  porté  par  lui  à  or»  ser- 
viteur, et  enfin  ses  menacer  hardies  et  la 
vengeance  exercée  par  le  duc.  Le  roman 
aurait  ainsi  sa  suite  logique  et  natnrelle,'el 
ce  serait  un  dee  pins  intére»ants  qui  st' 
puis<^ent  imaginer;  mai<«,  nouslerépélOinef 
ce  n'est  qu'une  ronjtM  ture. 

Depuis  sa  sortie  de  prison  ,  Turquatn 
Tusn  reste  pauvre,  maladn  et  fier.  Aprai 
avoir  inutile  ment  vojegédeNaplesàRome 
et  de  Rome  à  Florence,  en  quête  d'une  si- 
tuation mr'illeure,il  mourut  a  Ronit>,le  26 
avril  idUd,  dans  les  mur»  du  couvent  de 
Saînt-Onuphre,  au  moment  oà  les  Unn* 
neurs  du  triomphe  poétique  et  la  cou* 
ronne  du  premier  poète  italien  de  son 
temf>s  venaient  de  lui  être  décernés.  Peu 
de  temps  auparavant,  laii^ue  de  son  in- 
curable indigence  et  plus  encore  de  la 
protection  humiliante  qui  s'étendait  aur 
lui,  il  avait  passé  six  mois  dans  un  hôpital 
de  Rome. où  il  èlaif  rrtrr  \  rilnritait  ement. 

Telle  fut  la  cruelle  de>liiiee  de  l'un 
des  hommes  les  plus  purs,  de  l'une  des 
organisations  les  plus  eaquisea,  de  t'nn 
des  génies  les  plus  charmants,  de  l'un 
des  plus  parfaits  poètes  qui  aient  jamaia 
paru  au  monde. 

Il  publia  eu  làQ'À  ,  à  Venise,  li  Ai- 
naUin en  1  £8 1 ,  à  Venise ,  CJminla  et 
les  OstûfpnwMi  si^ra  PjÊmintai  à  Ve- 
nise, en  ISHO,  Lit  Jérusalem  délivrée^ 
intitulée  d'abord  //  Gf'ffrnic  *  un  dis- 
cours sur  la  J^naalem;  Sof*hiouia  e  CJ- 
Itndo ,  tragédie.  On*  e  encore  de  lui  Lb 
d'ffèftnze  jMeUehMj  per  ritpusta  ad 
Oraiio  Ariosto^  Vérone,  1581;  //  Tofm, 
ritmMdo^tragediay  Bergame,  l&87j  Im 

(•)  L«  i'*  éditl  n  d  iDii-^f  piir  routeur  Ini* 
aéiae  a*t  telle  de  Vciï*tc,  iâiSi,  5. 
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Gerutalemmeconquistaiaf  Rome,  1 593, 
ia-4**(l'éiKtioD  deoctonvngc,  imbBéeà 
Pirity 1 496,iB*l  S,fbtiiip|iriiiiée  parinnér 
dà  pMrtenentcoiiiDecoDteiiaQt  4«  mtxi- 
mteoDtraîres  aux  droits  de  la  couronné}; 

srtte  giornatc  del  mondo  creato^Vï^ 
Urbe,  1G07;  Rime ^  MiUo,  1619;  ilo- 
meoj  owero  del  giuocOf  diilogue,  Venbe, 
1681;  i/  FomOf  opçero  deÛa  nohiità, 
«UalogiM,  Vioenee,  16S1;  LettemneUa 
quale  sipiuragona  l'IteUia  aUa  Francia^ 
Mantoue,  1581;  //  f^onza^fi,  ofvero  dcl 
giuoco;UMessags^n  f  (> ;Dtiia  virtù  e/oi- 
cae délia  virtùjemminttey\'em%e^  1582; 
Jl paâre  di  famiglia^  dialogue,  Venise, 
1688;  //  Gantagay  oppero  dti  piaeere 
OiieffOy dialogue,  Venise,  iSSZ\Diaioghi 
e  discorsi,  Venise,  1686.  Ce  dernier  re- 
cueil se  compose  des  morceaux  !»u»vants: 
Discorso  sopra  due  rftiesUdni  arrKirosf; 
IL  CaianeOf  ovuero  degi  tduU^  H  iitUra- 
mOf  wfvero  deUa  eertstim  ;  7/ /oresti^ 
Mopoietamo^  ùvvero  délia  gelosia;  Detla 
pteià;  It  Gianlucaf  otHrero  dclle  rnas- 
cherc  ;  Dell'  art  e  fiel  dialnf^o;  Il  Ghirlin- 
zone^  ovvero  l't  p'tcjjio ;  Dt'l  <^{tiramento 
falso  ;  Dell'  uj/icto  del  si»  tsca  /co .  C  i  lo  n  s 
enfin  :  ÀpoUigia  in  difesa  délia  Geru- 
takmme  OienUa,  Fcrnn,  1688;  iUr- 
pùHa  ûUm  huera  di  BtutUmo  dé  Mossi, 
Ferrare,  1886  $  Parère  sopra  il  discorso 
di  Lombardellt,  Mantoue,  1586;  Il 
MansOj  ovvero  deW  amicizia,  dialogue, 
Napies,  làèG'f  Discorsi suif  arle  poctica 
e  toi pœma  eroico^  Venise,  1 587  ;  d*au- 
tm  Diah^  e  diseoni,  Vmiie,  1887; 
iHiere/amUiariy  Befpme,  1888;  La- 
grime  di  Maria  Fir^irte,  poênoie,  Rome, 
1593  ;  Deir  ammogliarsi  piacevoir  mn- 
teta  fra  i  due  modemi  "Passif  E  renie  e 
TVyr^Katoj^  Bergame,  1594;  Discuno  in 
eut  si  ha  maigia  di  nudii  aeddettH  délia 
ma  viia,  Pdkme,  1 699;  il  MoittoUveta^ 
poéne,  Ferrare,  1608  ;  Dialofp  deUe 
impresr,  Naples,  sans  date;  Délie  scdi- 
zioni  di  Francia^  Brescia ,  18(9,    u  b  I  i  é 
pour  la  première  fois  par  Agrati.  Pour 
conplélcrœs  indications,  nous  menlion- 
nenins  encore  les  •éditions  animtea  : 
Opère  taccoltc  da  Foppa,  Rome,  1666; 
Oficre  scelle  y  Milan,  1 804;  Operv,  \'\ 
1724,  6  vol.  in-fol. 


Venise. 


1735-42, 


12  vol.  if  1-4  ;  TédilioD  des  œuvres 
plètes publiée  |>ar  M.  ^oùni,  Pise, 
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el  ann.  suit.,  30  vol.  in^8°*.  Oolaiittri. 
boe  faussement  beaucoup  d'autrn  os- 
vrages,  tels  que  La  Gimmda, 
amori  d^Jrmida  a  ia  fkga  fEm- 
nia,  etc,  etc. 

Le  s<*nfiment  de  la  beauté,  It  peittp- 
tion  de  1  idéal  éclatent  dans  ws  di»tn 
ouTragcs  ;  la  prose  du  Tasse  en  eu  m- 
prégnée  comme  ses  vers.  Partout  il  ko» 
bie  tendre  mr»  h  porfbetiott  pUtooiqui 
oc  le  ligne  de  l'âniew  Si  l'en  confn 
cette  tendance  cielcée  du  poêla  avec  ie 
goûts  et  les  mœurs  de  son  époque  et  it 
sa  nation,  peut-t'trc  tiouvera-t-oDàu 
ce  contraste  l'explicaiioa  nalurellede» 
malbeon  comme  de  son  génie.  £o  eftt, 
il  est  le  seul  poète  du  zti*  aiidenltt- 
lie  qui  porte  ce  cit«ctète;i8rtap  «tel' 
lancolique,  il  contraste  avec  Yknaàt, 
qui  se  jouait  si  lestement  de  la  relifxt 
et  de  la  chevalerie.  Il  iaut  enten*' 
Tbomme  impur d'Ârezzu  parieriuli* 
d*ttn  ton  de  mépris,  et  loi  direqit» 
vers  iont  ensai  ennnyenx  qoe  nin*; 
il  faut  lire  Cellini  le  ciseleur,  qoiiw 
apprf'nd  dans  ses  Mémoires  stcc  q^i 
naïf  entraînement  on  revenait  alofso 
Italie  aux  voluptés  païennes  l«  fi* 
nues.  Seul  au  uiiiieu  de  ses  conteope* 
raina,  le  Taise  a  dà  toafGrir  morldbeet 
de  œ  déiaceofd  irrémédiable  cniit  m 
âme  et  loalei  les  imcsy  esire  m  fOÊà 

(*)  Oo  m  parle,  à  Tart.  fiAOCR-LoiiMUStil<^ 
principale  traductioa  m  vers  qae  nom  if»" 
de  son  rpupée  clitétienne,  et  a  i'art.  LiHti 
(duc  de  IMaisiincf),  d'une  bouue  traduebo*" 
proie.  Il  en  exi»te  bciiuroup  «i'iiulresp*"^ 
pie  eellc-  de  Mirahaiid.  plus  ancieDoe  (ta^ 
1724,  J.  vol.  in-12).  Le»  AilecDsod» 
lii'  iiunup  celles  en  Tcr»  de  Gries  (rof  ) 
Str<  <  LfuM  (m.  en  1H44).  VÀmùtte,  UJéni»*' 
délivieê,  Renaud  et  d'autres  prodaeM** 
ce  génie  immortel  ont  été  triiduitt  dMiK***^ 
les  lungiies  du  monde  el  particalièrr«e*(  * 
français. Ou  peut  consalter,  «ur  la  Vi«d«Ti* 
le  grand  oavrag*  de  Gioguené  (vo/.).  et  cf«t 
An  Italien»  Manso,  SerasM  et  Ziia»is> 
a  publié  ue»»i  un  recueil  de  plut  rfesjbltBi" 
du  'l'as^c.  Enfin  BOtt«  dterMi*  encore  G»w 
nazïi,  Diahghi  $opra  gli  amori,  U  fTiff»** 

Uoe  appréciation  impartiale,  quoiqoc  tant 
pen  «évère,  du  grand  poiime  cbcval*'"?"'  ^ 
fhr^tîifn  de  Tbrqaato  Tas»o ,  te  tmvn  *<» 
VFfistoirc  dé  la  liitëraïun  (ancienne et  iDoJ«". 
de  Fréd.  S«:bleget.  fV-  "uû  <« 
ea  afottf  dit  déjà  i  l'art.  Itaui»  T. 
r^î.  J.II»* 

(•*)  Utim  éêU'  Àntiiu,  t  IV. 
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•t  toutes  les  pensées.  Lonque  la  géné- 
ration ardente  et  voluptueuse  qui  l'en- 
tourait se  précipitait  avec  fureur  vers  le 
culte  des  sens,  il  cherchait,  lui,  avec  une 
'  égale  ardeur  et  une  persévérance  enthou- 
aiaste,  les  passions  idéales;  spiritualiste 
dans  un  monde  sensuel,  chantre  sérieux 
du  triomphe  chrétien  à  une  époque  peu 
sérieuse  et  peu  (  hréticnne,  il  paya  des 
douleurs  de  toute  sa  vie  la  gloire  qui  le 
place  au  rang  des  trois  grands  poêles 
épiques  de  la  chrétienté.         Ph.  Ch. 

TASSONI  (âlexandrk),  poète  ita- 
lien, né  à  Modène  le  28  sept.  1 6Gâ.  Après 
avoir  lait  de  bonnes  éludes  à  Ferrare  et  à 
Bologne,  il  entra,  en  1 599,  au  service  du 
cardinal  Colonna  en  qualité  de  secré- 
taire, et  plus  tard  d'administrateur  de  ses 
biens.  On  ignore  s'il  prit  ou  reçut  son 
'  congé;  mais  nous  trouvons  Ta5soni,  en 
I    1618,  revêtu  du  titre  de  secrétaire  de 
'  Tambassade  de  Savoie  à  Rome.  Cinq  ans 
'  après,  désireux  peut-être  de  jouir  de 
I  son  indépendance,  il  se  retira  dans  une 
'  maison  de  campagne  où  il  passa  trois  an- 
nées, partageant  son  temps  entre  l'étude 
et  la  culture  des  fleurs.  Il  fut  tiré  de  sa 
retraite  par  le  cardinal  Ludovici,  neveu 
de  Grégoire  XV,  et  à  la  mort  de  son  pro- 
tecteur, en  1632,  il  entra  au  service  du 
duc  de  Modène  François  I'',  qui  le  nom- 
ma conseiller  et  le  combla  de  bontés.  Il 
mourut  à  la  cour  de  ce  prince,  le  25  avril 
1635,  avec  la  réputation  d*un  des  pre- 
miers savants  de  son  siècle.  Parmi  ses 
principaux  ouvrages  nous  citerons  les 
Pensieri  diversi  (Mod.,  1 6 1 2  ;  nouv.  éd. , 
Venise,  1646),  fruit  de  ses  observations 
sur  la  société  romaine.  Il  n'y  laisse  pres- 
que aucun  sujet  sans  l'efileurer,  et,  malgré 
ses  opinions  quelquefois  paradoxales,  on 
ne  peut  s'empêcher  d'y  reconnaître  un 
esprit  étendu  et  pénétrant.  Ses  Considc- 
razioni  sopra  il  Petrarca  (Mod.,  1609) 
sont  une  des  critiques  les  plus  judicieuses 
qui  aient  été  faites  de  ce  poêle.  Cepen- 
dant le  chef-d'œuvre  de  Tassoni  est  la 
Sccchia  rapita  (Paris,  1622,  in  - 12,  sous 
le  pseudonyme  A'' Androvinci  Melisone), 
poème  héroï-comique  en  12  chants,  où 
il  raconte  en  vers  burlesques  les  exploits 
des  Modénois  contre  Holo^^ne,  ex  (doits 
qui  se  bornèrent  à  l'enlèvement  du  seau 
d'un  puits  avec  sa  chaîne.  Ce  poème  a 
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été  trad.  en  franc,  par  Perrault  (l678, 

2  vol.  in- 12)  et 'par  de  Cédols  (1759, 

3  vol.  in-12).  On  en  doit  à  Creuzé  de 
Lessert  une  imitation  élégante  (Paris, 
l796,in-18;3«éd.,1812.in-l8).E.H-o. 

TATARIE(GaANDEet  Petite).  Sous 
la  première  de  ces  dénominations,  on  en- 
tend ou  le  plateau  central  de  l'Asie  tout 
entier,  renfermé  entre  la  monarchie  russe, 
l'empire  chinois  ,  le  Tibet  et  la  Persa 
(Zoungarie,Turkestan,  Mongolie,  Daou- 
rie,  Mandchourie) ,  ou  seulement  cette 
portion  occidentale  plus  communément 
désignée  sous  le  nom  de  Tatarie  indépen- 
dante {voy.  l'art,  suivant).  Sous  le  se- 
cond, on  désignait  autrefois  la  domina- 
tion tatare  du  midi  de  la  Russie  d'Eu- 
rope, indépendante  d'abord ,  puis  sou- 
mise à  l'empire  Othoman,  et  dont  dépen- 
dait la  Crimée  ou  Tauride  {yoy.).  C'est 
dans  cette  presqu'île  qu'était  le  siège  du 
gouvernement  de  la  Petite  Tatarie  ;  seu- 
lement il  faut  observer  que  ce  qu'on  ap- 
pelle des  Tatars,  dans  cette  contrée  et 
dans  celle  du  Volga  ,  sont  des  Turcs  et 
non  pas  des  Mongols.  Fny  .  Tatars.  S. 

TATAR I  E  I  X  DÉ  P  E  X  DAN  T  E , 
ainsi  appelée  par  opposition  à  la  Tatarie 
chinoise,  voy.  Kircbiz,  Turkestan, 

BoiIRHARIE,  KhARESM,  KhOXAND,  CtC.  > 

TATARS,  et  non  Tartares,  ortho- 
graphe vicieuse  dont  nous  expliquerons 
plus  loin  l'origine.  Il  est  peu  de  noms 
historiques  sur  lesquels  il  ait  régné  plus 
de  vague  et  de  confusion  que  sur  celui-ci. 
Pour  arriver  à  plus  de  clarté,  il  faut  d'a- 
bord distinguerdeuxexplicationsdifféren» 
les  qui  en  sont  faites,  l'une  plus  générale, 
l'autre  plus  spéciale,  toutes  les  deux  er- 
ronées. Suivant  la  première,  on  comprend 
sous  le  nom  de  Talar^;  indistinctement 
tous  les  peuples,  en  majeure  partie  no- 
mades, répandus  dans  l'espace  immense 
des  steppes  et  des  plateaux  qui  s'éten- 
dent au  nord  et  à  l'ouest  de  la  Chine 
proprement  dite,  depuis  la  mer  du  Ja- 
pon jii.- qu'aux  rives  de  la  mer  Caspienne, 
entre  le  Tibet  au  midi  et  les  déserts  si- 
bériens au  septentrion  ;  puis  en  outre,  au 
sud<ouest  de  ces  derniers,  dans  lesplaines 
arrosées  par  l'Oural,  le  Volga,  le  Don  et 
sur  les  bords  septentrionaux  de  la  mer 
Noire  jusqu'au  delà  du  Dnieper.  Mais 
dans  ce  sens  aussi  large  et  tout  aussi  peu 


TAT 


(  ) 


Mtii  que  Pétait  chct  le»  ■orfent  la  d4- 
■omioatkm  de  Scjtfaci  {voy.),  les  Ta- 

relie  qu'un  énorme  chaos  de  peuples, 
D*offraol  d^auire  analogie  carai  térijiique 
qM  l«ttr  p«a  <le  oobétioa  et  leur  «ktrênie 
Mobilité.  On  recooaalt effectivement  au- 
jourd'hui dans  la  va^te  rirrnn«irri|)lioo 
de  p^vs  que  nous  venons  de  désigner 
trot!)  race»,  ou,  «i  l'oo  aime  mieui,  trois 
groupes  parfaiiement  dtettoeli  Mttf  le 
fapport  de  l'aspect  pbydqoe  autant  qne 
sous  celui  du  langage.  La  première  et 
la  p'u^  juridfTfialp  est  la  race  lurque, 
dont  les  Uiiiomans  et  les  'i  iiriusiiaiis, 
daus  TAsie  antérieure  et  en  Europe,  ne 
iont  qtM  dei  nMacava  détacbé»  {vor- 
fHw»  loio  et  au  loot  Ti  hc^).  Let  dcwx 
autres  sont  la  race  mongole  et  la  race  tuo- 
gouse,  dont  le»  Mandchous  i  pc^.  tous  ces 
oom»),  cunquéraots  de  la  Chine,  for- 
■Mat  «ne  brancbe.  Ces  peuples  ont  la 
peau  d*Qtt  jaune  olivâtre^  tanïdis  que  les 
Turci  se  rattachent  à  la  raci^  blanche 
caucasienne.  Oes  dt  rniers  profe-.seni  gé- 
néralement ie  ujahoineliiitiie;  on  ne 
oomple  parmi  eux  qu'un  petit  nombre 
d'bommea  converti*  à  rÉ(tli«ie  miae.  Laa 
peu  pin  mongols  et  tungouses,  au  con- 
traire, «if»»)i  «  peu  jjfw  tous  parisgé'^  entre 
le  lamMi'>iue  el  le  chamaoiiiiue,  surioul 
domtjianl  dans  leurs  tribus  les  plus  sep- 
tanirionalea.  ▲  oea  trois  groupes  corres- 
pondent trois  idiomcay  également  de  na- 
ture dîfrrrenle  :  le  turc,  le  mongol  el  le 
tun^^nuM',  avec  leurs  n<imbreiix  dérivp"? 
et  cumpuaes.  En  y  ajouiaai  le  tibélaiu,  a 
Fesample  d*Abel  Rémnaai,  nooa  leseom* 
ptendroDs  aussi  tous  ensemble  sons  la 
même  dénomination  de  langues  tatares, 
sans  perdre  de  vue  cependant  que  ipe 
n'est  encore  là  qu'un  collectif  imaginé 
par  les  linguistes  turiquemaai  pour  la 
commodité  d'aparça  qu'il  procure  ;  car, 
BOUS  le  répétons,  il  n^iste  aucune  affi- 
nité particulière  entre  ce<«  divers  grou- 
pes de  langues.  Mais,  bien  qu^ii  ne  soit 
plus  permis  aujourd'hui  de  confondre 
e«a  peuples  ul  leurs  idiomcé  rmpecrifs, 
il  faut  pourtant  convenir  que»  dans  beau- 
coup de  tribus  disséminées  au  milieu  des 
nations  plus  considérable-^,  la  pbv^ioiid- 
mie  et  le  langage  oui  revèiu  un  carac- 

tève  teMenwiiai&te  qu'il  ait  aouveot très 


embarrisMot  de  dédder  4  qmlivpia 
è  quelle  soucbe  primitive  il  convifolli 
les  rapporter  (iv;>  .  Tî\rfiKr?«,  Ruchiî. 
Noc*îs,  etc.  ),  incertilude  qui  s'eipliij'j' 
pour  peu  que  Tut)  tienne  cuiuplednn 
clsaiiudes  molliples  de  l'état  aoua^o 
général  el  de  la  oondhion  sociale  de  en 
hordes  barbares  en  particulier.  I^a'-i 
pérégrinations  continuelles,  la  poh.'ic'! 
qu'elles  pratiquent  toutes,  el  Dotanimi; 
leur  coutume  de  recevoir  au  ailicad'il- 
les  les  femmes  et  les  esclaves  eoletéiAa 
leurs  courses  aux  tribus  enueisici^wL 
plus  de  cîrcon'^tanc»»*  qu'il  n'en  fantp^rr 
rendre  raison  des  Irequenls  njdançttJa 
sang,  des  tisages  et  des  idiomei,  es  ê 
pit  de  certaines  répugnances  qui  »  Sf 
nifestent  d'allleuta  entielm  Tarait b 
Mongols. 

Dtius  sa  seconde  arr*»pfioTi  plosR}- 
treinte,  la  dénummaiiun  de  TaufiK 
s'entend  que  des  peuples  delsf4|i" 
longtemps  appelée  Tattarie  {vty.]  f 
les  géographes  et  distinguée  par  toi' 
orande  et  petite,  indépendante  el 
asiatK^ue  el  euro{teenne.  Le*RuJ«o»^ 
tamment  comprennent  souslsaou^ 
Tatars  les  populations,  matoteaist  m 
mises  à  leur  domination,  des  ci -dt*  ' 
khanats  de  Kasan,  d' Astrakhan,  d<  ' 
Sibérie  occidentale  et  de  la  GriiB<*i' 
les  autres  tribus  de  même  race  as  s*' 
du  Caucase,  de  la  mer  Notre  et  ^s  l|i^ 
nube.  Mais  ces  peuples  sont  en  r«  ' 
turcs,  et  s'appellent  ent-mèmf"! 
On  [leut  les  con'iidérer  comme 
avancés  en  civilisation  de  tousceoif* 
l'on  a  improprement  qualifias  dsTa*' 
ras,  et  ila  repoussent  comma  one  io^ 
ce  nom  qui  est  pour  eux  syaoajin' 
brigands. 

Arrivons  enfin  aux  vrais  ralsrs." 
Tatars  primitif},  les  seuls  auxqoeb  ce 
eil  réellement  appartenu,  comme 
sufBsamraentétabli  les  savants  lior^"'' 
A.bel  Rémusat  et  Jules  Klaprolb,  f 
fondant  surtout  sur  le  ténioigo*!* 
historiens  chinois  * ,  étaieut  une  <le» 
cipalcsbrancbcsde  la  nation  à»  Mof  ^ 
ou  Mongols.  Les  annales  de  la  Cbm'^^ 
mentionnent,  dès  le  comment*"""' ^ 
tx*  siècle  de  notre  ère,  sous  le»*"" 


m- 


(•)  Voir  .iumI  Ch.  llitter.  GrOgr^f^" 
titi  t.  1*%  p.  274  et  siiivaDteS. 


«1 


Digltized  by  Google 


TAT 


(  703) 


TAT 


Ta-ta.  Ils  erraient  alors  à  Touest  des 
autres  Mongols,  auprès  du  lac  de  Rouir- 
Mor,  entre  les  rivières  de  Sougari-Onla, 
de  Khalka  et  de  Kerlon,  daus  le  batiâin 
du  haut  Amour.  Leurs  plus  proches 
voisins  étaient  les  Khitans,  peuple  de 
race  tungouse,  établi  sur  les  confius  sep- 
tentrionaux de  la  Chine.  Vaincues  par  ces 
derniers  en  824,  leurs  hordes  se  disper- 
sèrent :  une  partie  subit  dès  lors  la  loi 
des  Khitaos,  de  niéme  que  les  Juudchi, 
les  ancêtres  des  Mandchous  \  d'autres  tri- 
bus se  soumirent  aux  Mongols  de  l'est  ; 
mais  le  plus  grand  nombre  se  réfugia  vers 
le  sud- ouest,  à  travers  le  désert  de  Gobi, 
dans  les  fertiles  vallées  de  rYu-Cbau, 
qui  domine  la  courbure  la  plus  septen- 
trionale de  rUoang-ho  ou  Fleuve  jaune. 
Là  ils  vécurent  longtemps  en  assez  bonne 
iulelligeuce  avec  les  maîtres  de  la  Chine, 
jusqu^à  ce  qu'ils  se  virent  réduits  à  leur 
tour  sous  la  dépendance  de  la  dynastie 
des  Liao  (  Khitans  ),  puis  sous  celle  des 
Kin  ou  khans  d'Alton  (Juudchi)  ;  plus 
tard  enfin,  ils  rejoignirent  leurs  compa- 
triotes sur  l'Amour  supérieur.  Belliqueux 
et  sauvages  dans  leur  aspect,  ils  vivaient 
surtout  de  leurs  innombrables  troupeaux 
de  chevaux.  Plus  d'une  fois  ils  remplirent 
d'épouvante  par  leurs  rapines  les  paisi- 
bles habitants  du  Céleste-Empire.  Il  en 
résulta  que  déjà  chez  ces  derniers  le  nom 
de  Ta-ta  ou  Ta-tche,  comme  dans  les  siècles 
suivants  celui  de  Tartares  en  Europe, 
ne  re^ta  pas  longtemps  restreint  à  la  tribu 
de  l'Yn-Chan  dans  la  bouche  des  Chinois; 
peu  à  peu  ils  l'appliquèrent  non-seule- 
naent  à  tous  les  Mongols,  mais  encore  à 
des  tribus  de  races  différentes,  qui  les 
avaient  frappés  d'une  égale  terreur.  C'est 
ainsi  qu'au  commencement  du  xiii^sic- 
cle,  ils  distinguaient  des  Tatars  de  3  ou 
4  tribus  différentes,  savoir  :  1**  Les  Ta- 
tars blancs  qui  se  tatouaient,  mais  n'a- 
vaient rien  de  rebutant  dans  leur  exté- 
rieur. Le  prince  qui  les  gouvernait  du 
temps  de  Tchinghiz-Khau  et  se  rangea 
sous  la  bannière  de  ce  grand  chef  s'appe- 
lait Ala-K.ouch  (l'oiseau  tacheté),  et  sa 
horde  était  très  vraisemblablement  une 
tribu  turque,  originaire  de  l'Allaî;  mon- 
golisée  depuis  hous  le  nom  d'Oungout, 
elle  parait  avoir  été  la  souche  de  la  tribu 
liumade  encore  extsianlei  (|ui  s'appelle 


maintenant  Ongniuud  ;  3^  les  Tatars 
iauvages <\ue  l'on  nousrepre^ienteiunime 
slupides  et  qui  servaient  d'esclaves  aux 
precédentî>;3°  les  Tuiats  //o/rj  qui  étaient 
les  Tatars  originairesel  parmi  lesquels  na- 
quit Tchinghi/.-Khao  {vi'y.}.  Quant  aux 
Taiars  ou  Mi»n^ols  aquatiques  (Kla- 
proih),  il"  n'appartenaient  ni  a  l'une  ni  à 
l'autre  des  deux  races  qui  semblent  indi- 
quées par  ces  noms  :  c'était  une  tribu 
lungouse.  Les  véritables  Tatars  étaient 
donc  en  définitive  la  branche  la  plus  oc- 
cidentale des  Mongols,  bien  connue  dans 
le  Cele-<te-Empire ,  ainsi  que  dan»  les 
steppes  du  noi'd-ouest.  Cependant  Tchin- 
gliiz  Khan,  lorsqu'il  eut  réuni  sous  son 
commandement  toutes  les  tribus  mon- 
goles et  tatares  et  qu'il  fut  prêt  à  s'élancer 
avec  elles  à  la  conquête  de  rA<<ie,  adopta 
de  préférence  pour  sa  dynastie  et  pour 
les  guerriers  de  sa  nation  le  nom  tout 
honorifi(iue  de  Mog-ho  (les  audacieuxji 
par  lequel  oo  avait  deja  commence  à 
désigner  cette  nation  tout  entière  dè^  le 
V*'  siècle.  Ce  nom  retentit  dans  toutes  les 
contrées  que  le  terrible  chel  de  hordes 
frappa  de  son  glaive  irrésistible.  Cepen- 
dant celui  de  Tatars  était  plus  u^iie  dans 
le  nord-ouest  de  l'Asie:  au>si  ce  dernier 
prévalut-il  quand  Baïu-ivhan,  neveu 
d'Oktaî  et  peiii-fils  de  Tchiughiz,  touda 
au  milieu  des  peuples  turcs  subjugués 
par  ses  armes,  au  nord  de  la  mer  Ca;*- 
pienne,  le  puissant  empire  du  Kiptclnk 
[voy^y  entre  la  Sibérie  et  le  Dnieper. 
Dans  ce  nouvel  eial,  le  khan,  ses  princi- 
paux officiers  et  quelques  bandes  d'élite 
qui  formaient  le  noyau  de  ses  troupes  et 
avaient  la  garde  autour  de  ^a  personne, 
étaient  seuU  Tatars  ,  tandis  que  les  mas- 
ses étaient  composées  des  anciennes  po- 
pulations vaincues,  et  en  partie  aussi  de 
nouvelles  tribus  turques,  que  les  Mon- 
gols avaient  poussées  devant  eux  ou  l'ait 
entrer  dans  le  gros  de  leur  armée,  lors 
de  l'invasion.  Le  petit  nombre  des  domi- 
nateurs, après  avoir  embrassé  le  mahu- 
métisme,  finit  par  s'absorber  entièrement 
dans  ces  masses;  mais  à  l'étranger  ou  n'en 
continua  pas  moins  à  appeler  de  l'ancien 
nom  de  leurs  maîtres  tous  ces  peuples, 
même  quand  le  démembrement  du  Kip- 
tchak  eut  déterminé  leur  alIVanihissemeul 
complet  du  joug  de  la  horde  tatarc.  ISou« 
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tVOOtdéjà  parlé, tUT art !c1e3  ^înTcoi,«;  et 
'  Batiî,  de  le  course  dee.truciive  dont  ce 
fameux  chef,  après  la  houtnission  de  la 
KuAftie  y  menaça  pareiUemeut  TLurope 
ocddeBiale.  Se*  hordes  CinmebM  et  cn- 
oore  idoMtiM  ébrenUreot  per  leur  cboe 
la  valeur  poloDaise  et  allemande,  eo  1 34 1  ; 
reffroi  les  avait  précédées  et,  dans  leur 
retraite}  tlles  ne  laissèrent  derrière  elles 
que  des  cain pagnes  ravagées  par  le  fer  et 
per  rincendie.  Leur  sioislre  et  déses- 
trettse  epperitioa  âteit  fi  vifeaieiit  frappé 
PimaginalitB  des  prlnees  et  des  peuples, 
qu'on  les  r^fUrdiSt  oemme  un  fléau  dé- 
chaîné par  le  courroux  céleste  ou  comme 
des  démons  sortis  de  l'enfer  et  IIl-s  \)iiv 
un  pacte  avec  le  roi  des  ténèbres.  A  la 
«MfilledalMrB  progrèm  Moravie  eiea 
oooffvt  jusqn'aoi  Dar* 
ohei  dn  titee  de  Ffanee;  la  reine  Blan- 
cbe  en  fut  abattue,  et  cVst  pour  relever 
le  courage  de  sa  mère  que  le  roi  saint 
Louis  lui  adrma,  comme  on  l'assure,  cette 
pieuse  et  chevaleresque  exbortatiou  *  : 
«  Mm  aiAre,  void  une  esoiolaffoD  d'en 
hênlt  q«i  doit  relever  noire  eoorage.  S'ils 
viennent  jnMpi*à  non';  veux  qu'on  af^ielle 
Tartares,  alors  de  deux  choses  l'une  :  ou 
DOlu  les  refoulerons  dans  le  Tartare  qui 
est  leur  demeure,  ou  ils  nous  mettront 
ftooe  eosen^le  sur  le  chemin  du  ciel.  » 
Gw  tipennione  et  d*antKa  Nniblablea 
•Itrihnées  à  Temperenr  Prédérie  II  trou- 
vèrent un  écho  dans  les  terreurs  de  toute 
la  chrétienté,  et  consacrèrent  ain^  par 
une  e3})èce  de  jeu  de  mot,  fidèle  reflet 
lies  craiuiês  naïves  du  moyen*-âge,  l'allé- 
ntiondnnoni  de  Ta-ia  on  Tatars  en  celai 
de  Tartam.  Uêmm  en  Asif,  les  vérileblet 
Tainfi,  après  s'être  disiémioée  par  la  con- 
quête, ne -^e  réunirent  plus  que  passagè- 
rement cil  <:;orps  de  ti  ihiis.  On  retrouve 
bien  encore  dans  la  grande  Encyclopédie 
chinoise,  qui  parut  en  1604,  la  dernière 
mention  d*nne  tribu  de  Ta-ta,  deeceo» 
daots  des  Yuan,  aneiene  aMifiei  mon- 
gols de  la  Chine,  retournés  à  leurs  ha- 
bitUfîes  nomades  dans  le  désert  de  Gobi, 
après  leur  expulsion  du  Céleste-Empire; 
mais,  dans  les  temps  modernes,  ia  deno- 

(*)  En):al  noi,  mattr,  cœleit»  tolatimm,  quia, 
ti  peiVitniant  iftti,  vW  Mt  ipsot  q^s  vocamut 
Tartaros  md  tua*  Tartaraas  Mâêg  rtUMdmut , 
e*f  yii  et  ww  ad  swftws  iei»steit. 


mination  géoériqoe  de  Moogoh ,  rnie> 

venue  prédominante  chez  le  ptiaci.;»! 
peujile  Je  celte  famille,  paraît  avoli  air^ 
pleieuitiit  effacé  celle  qui  a  elé  |)tijtiiiu 

loogtem  pt  latarrenr  de  rOcddeBtCi.T. 

TAT4RS  ,  mrrien  tares  4*  k 
Dobroutcha,  voy^  OcnoMAir  (e»/éc), 

T.  XÎX,  p.  39. 

TATISCHTCllEF  (  Vv.shtî  Nm- 
TiTCuj,  né  en  16S<j  ,  mort  dans  satcm 
de  Boldine,  le  15  juillet  1750,  aprè 
avoir  rempli  Ica  Iboetions  de  dinciar 
des  minea  et  de  gouverneur  d'Asinka, 
est  connu  par  son  HisKHre  de  Htuneé» 
puis  les  temps  les  plus  ancienfitn  rm, 
Peiersb.,  1769-84,  4  vol.  15-4"),  cv> 
pilatiua  fort  indigeste  des  vieille» cbo- 
niqnea  immi ,  mda  naMT^nibbccp» 
dent  comoM  un  des  premiers  cmiitti 
en  Russie  pour  écrire  l'hîstolrs eiti«' 
le.  Vassilii  Tatischtchef  apparteoiit ua 
doute  à  la  famille  ancienne  de  ce  ns, 
issue,  dit-on  ,  di  ?s  5)1  in<  rs  de  Saoltsil 
et  dont  plusieurs  membres  oui 

aooapié  le  titre  de  oomle.  Oa  nfà 
,comme  le  membre  lo  phis  diMiapi^ 

cette  famille  M.  Dicitbii  TalisdiicM, 
bailli  de  l'ordre  de  Mnitc  et  ancien i»* 
bassadenr  russe  a  V  ienne,  homme d<  îf 
d*un  grand  mérite,  mais  aojourd'biu  a 
retraite.  i 
TATIOS  (TiTOt},  roi  de  Cam.ie'. 
SaaiHs  et  Roiuivay  T.  XX,  731. 

TATIDS  (AcbillbX  ^* 

Tatius, 

TATOU  {dasypus)  ,  genre  de  raiiS' 
miféres,  de  ta  tribu  àe%  édentés  ordu*^- 
res  iyoy.).  Ce  lont  des  aninam  ^Faso 
petite  teille,  dont  le  corps  épais,  bu* 
jambes ,  est ,  par  une  anomalie  biaiKt 
enveloppé  d'un  test  écailleux,  dur,  coo* 
posé  de  plusieurs  pièce*,  et  quioflrcOK 
disparate  trapfi.iutc  avec  le  [lelsgelnli'' 
tuel  des  animaux  de  cette  classe.  CeUt 
espèce  decroàte,  que  l*on  comidèn  coe- 
me  rétnltant  des  polb  agglnthiè,  fo»* 
sur  le  front  une  plaqne»  etinrUsépii* 
les  comme  un  grand  bouclier  sairi  A 
plusieurs  bandes  parallèle*!  et  mobilo* 
lesquelles  se  joignent  à  leur  tour  • 
troisième  bouclier  placé  sur  la  croupt- 
Lee  membrm  et  ta  qneoe  sont  fteoatn* 
d'anneaux  on  de  tubercules  égtknff' 
dnn.  Qaejqnm  poib  a'échefpml  ^ 
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ongles,  propres  à  fouir,  armée  t  !  e5  p  n  t  tes . 
La  tète  petite ,  terminée  par  un  museau  . 
pointu,  porte  de  longues  oreilles  et  de  | 
petit!  yeux.  Ce  sont  des  animaux  iuuo- 
eanla  qui  tivent  le  joiur  éâm  àm  tert iera 
dont  ils  ne  aortCDt  qoe  l«  soir  povr  âllar 
à  la  redimlM  des ndnes,  des  finiilaou 
des  insectes  qui  composent  leur  nourri- 
ture. Le?  fcmeilcs  sont  très  fécondes, 
Tous  sont  onginaii  eià  des  parties  chaudes 
ou  tempérées  de  TAmérique.  Leur  chair 
Mt  IxMim  à  nuiger.  tm  prlocipalea  ea- 
pèoM  iOBt  :  I*  ÂaéaaoUf  le  cachicamCf 
Vapar  et  VencouberL  C.  S-tb. 

TATOUA TiE,  coutume  de  plusieurs 
peuplades  indiennes,  surtout  dans  l'O-  [ 
céaoie  {yojr.)^  de  se  dessiner  sur  la  peau 
toute  aorte  de  figures,  soit  cooinie  iusi- 
fiiet  d'une  dignité ,  aoit  nnii|neBent 
comme  parure.  Le  rang  de  Tindividu 
détermine  le  mode  de  tatouage  et  les 
parties  du  corps  qui  doivent  èire  ^oumî- 
aes  à  ce;  lie  opération.  Lt^  Indictis  des 
classes  inierieures  ne  se  tatouent  que  les 
membraa;  ceux  d'une  oIbm  iJ|s4^fkQre 
se  teUraent»  nu  eoatnire,  presque  tout 
le  corps.  L'opération  se  fait  au  moyen 
de  piqûres  et  d'incisions  dans  la  peau; 
on  frotte  les  plaies  avec  des  rouleurs 
iudelebiles,  et  après  la  cicatrisaiion  ri(>n 
ne  peut  faire  disparaître  le  dessin.  C.  L. 

TÂCLfiR  (JiAv),  oélèbra  mystique 
aUeuiandy  tamonimd  le  docêeur  gu~ 
blime  et  illuminé^  naquit  en  1394,  pro- 
bablement en  Alsarp,  et  entra  dans  l'or- 
dre des  dtHiiiiucaius  qu^il  illustra  par  ses 
prédicalioDs  a  Cologne  et  à  Strasbourg. 
Il  mourut  dans  cette  ville,  le  17  mai 
1861.  Taultr  eser^  une  influenoe  ex» 
traordinaire  mr  le  peuple,  «irtont  de* 
puis  qu'encouragé  par  un  laïc  pieux,  il 
en t  renoncé  H  1^  scolastique  pour  se  li- 
vrer tout  entier  âu  mysticisme.  Ses  ser- 
mons, comme  ses  ouvrages  d'éditicalioo, 
•e  ^btinguent  par  la  profondeur  des 
Vwt<«>  le  ainoirité  de  le  foi^  nu  lèle 
ardent  pour  la  morele,  de  mène  que  par 
des  fours  ingénieux  et  beaucoup  d^éner- 
K't;  dans  le  laoga^'e.  La  prose  allemande 
n  a  peut-être  rien  produit  de  plus  re- 
marquable avant  Luther.  Ses  sermons 
ont  été  taprinéa  pour  la  première  fois  à 
I«l|»«,  CD  1498;  une  édition  ploi  oon* 

Sneyel^,     G.  d.  M.  Tone  XXL 
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pttle  es  Art  tenée  à  Bile,  en  Ull,  «1 

de  nos  jours  on  les  a  réimprimés  dane 
le  langage  moderne  à  Francfort  (1826, 
3  vol.).  Ses  ouvrages  d'édification  ont 
également  été  réimprimés  par  le»  soins 
deM,C«sMder  (Lucernet  IMS  etsuiT.^ 
8  Yol.  im^B*).  N.  Cberlea  Sebmidt,  pro- 
fesseur de  théologie  à  Strasbourg,  a  pu- 
blié, en  fanpue  allemande,  une  Fie  de 
Je.nn  Taw/er^Slrasb. , î  84  I ,  in-S") .  C  L. 

TALNUS.  On  donne  ce  nom,  bien 
connu  touristes,  à  la  chaîne  de  mon- 
ugnet  ricfae  en  ninea  et  en  aouroea  mi- 
néralei«ntre  le  Mein  et  U  Lehn,  dena 
le  comté  de  Kaizencllenbogen  (duché  de 
lS'a!(«au  ),  Le  Taunus  s'étend  en  deux 
chaînons  paralk-lt'b  n  (rnvers  le  territoire 
de  Homboargf  de  Kœoigstein  pt  d'Fp- 
âieiu,  jusqu'à SchlaogenbMl(r*a/.y  uu  il  se 
réunit  aux  montagnes  du  Rlringtu.  te 
points  culminants  sont  le  gr«nd.nidb4l(  * 
(2,605  pieds),  le  petit  Peldberg  (3|«68 
p  ^  l'AIlkcenip  '  2,-400  p.\  et  !c  Trora- 
})i-lU'  (l,5G0  p.).  Ses  cliiilfaux  en  ruioea 
sont  au  nombre  des  principales  curiosi» 
lés  qdn  l'on  viaite  en  ûÛMnt  le^  voyage 
du  Rbin.  Fof.  ce  nom.  CiC 

TACPI  (talpa),  genre  de  mammi- 
fères carnassiers  {voy.)  de  la  famille  dee 
insecLÏvores.  Ce  ^fint:  tl-  -  animaux  de  pe- 
tite 1  aille,  dom  U*  tdips  raniassè,  bas 
sur  jambes,  sans  cou  distinct,  se  termine 
par  une  tête  nlloufée  en  na»  espèce  de 
boutoir»  ionlaus  per  nu  e^yavpanlin^ 
Leuvs  jeui^iuiliîeaeiBent  fetiiâ^  aottt 
presque  înRperrm  sous  le  poil  qui  les 
recouvre,  les  membres  antérieurs,  très 
rapprochés  de  la  tète,  sont  remarquables 
par  leur  brièTeté,  par  leur  forc^  et  par 
la  atrnctuiu  dw  pattct  dont  Ica  doigi^ 
courts  et  i^ioe  confiNidut  ^naeuible, 
forment  VM  fifife  nuio  que  terminent 
d'énormes  ong;les,  plats  et  tranchants.  A 
l'aide  de  cet  appareil  luuisseur,  et  s'ai- 
dant  de  son  museau  comme  d'une  u- 
rière,  de  ses  maina  comme  d'une  bêche, 
lauupeamaeaveeunerapiditéinipra-  ^ 
nantedea  travaux  souterraiuiA&aarnAii* 
tre  un  art  admirable.  Ce  sont  de  longues 
galeries  venant  toutes  aboutir  à  un  gîte 
principal,  et  s'annonçant.  au  dehors  par 
les  petits  amoncellements  que  forme  Pani- 
mal  en  rejetant  les  déblais  qui  le  gênaient 
dant  son  opération*  Gea  deaMurea  ne  . 
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eilérieur;  et  quanti  )a  taapcmk  sort,  ee  ^ 
u^ml  que  daos  le  txii  de  (-h<^t«ii-  un  aatre 
point,  pour       nouveaux  irtvaux.  La 
protoiiiieur  a  laquelle  «Ile  creuae  varie 
d  ailleurs  selon  la  saiaoa  et  It  Mtm  àm 
iwfMB.  G»  oVm  qm  le  mêiïm  «t  l«  soir 
«|«*«ll8  travaille  et  poursuit  les  vers  don! 
«Ile  fait  sa  nourriture  :  le  jour  elle  reste 
endormie  daesson  ç^hf.  ï.n  fem<«1le»oî- 
gue  ses  petits  avec  b^'-iuroup  dt:  sollici- 
tude, et  les  dépose  sur  un  lit  d'herbages, 
daas  «M  espèce  de  ohembra  doal  la 
jioAle.cit  supportée  per  dea  pHien  ém 
letre»  et  qui  est  située  dans  U  partie  It 
plus  élevée  de  la  taupinière^  de  manière 
à  t^ire  à  l'abri  des  inondation»,  î^a  taupf 
cornmu/it'^  répandue  dans  loules  le->  par- 
ties ferliles  de  l'Europe,  a  le  pelage  d'un 
beau  noir.  Os  lui  kàt  MM  gsMrre  iièa 
ietive ,  parée  q«e  lea  pliriei  qvPelle 
erewe  bouleversent  les  semis,  et  que  les 
inégalités  qui  en  résultent  à  la  surface  du 
sol  empêchent  de  faucher  au  ra<;  de  terre. 
Cependant  ces  dégâts  ont  juiqu  a  un  cer- 
tain point  lenr  oompeo&atioa  dans  la  des» 
truMion  eonndérable  det  lanrea  dln- 
aeelea  aoiiiUw  ^Q^aeeottpHl  l^ienal 
feoisseur.  Ou  a  inafiné  un  grand  uam 
bre  de  pièges  pour  détruire  h  tnupe; 
leur  description  appariietjt  au\  duvia^cs 
d'at;;riculture;  il  sutht  souvent,  quand  un 
a  recouuu  un  nid,  de  placer  plusieurs 
paweBBai  annéat  de  kithm  mùmr  da 
ftte,  pua,  à  on  ai^Md  oaMStt,  de  ^ 
eir  toaiaa  les  galeries  qui  sont  en  oom- 
mnniration  avec  la  chambre  principale 
ou  raniiu:d  se  tient  avec  ses  petits.  C'est 
à  tort  qu'on  a  regardé  les  taupes  comme 
l^ivées  de  l'appareil  dé  la  vision,  il  existe 
BBénie  daoa  l'aipèaecoMwe  trnia  lemMB 
de  Umpe  mHt%^-  Seulement, 


|ia«9Îers  ,  vu  qu<»  leur  vîe  souterraine 
ne  le  leur  mul       d'une  (aible  uiiiite. 

On  cx>nlond  vulgairement  sous  le  nom 
de  toMfjts  plutimuv  genret  voiains  qui 
leur  waa>btont;  Uàê  aoat:  le  ekryao* 
ekhre  du  Cap,  aliai  nommé  de  son  pe« 
lage  d'un  beau  vert  doré;  le  condytare 
d'Amérique,  dont  les  narinessont  entou- 
rées lie  |><-iit9  appendices  cartilagineux 
formaut  par  leur  réunion  une  espèce  d'é- 
toile d'un  aspect  très  singulier.  C.  S-ra. 


TAUREAU  [ta unis), 
TAUREAU  (astr.),vo|r.Gamu* 

TIOW  et  ZoniAOïTir. 

TA  LU  KAI  X  ^^coMBAT  de  .  Ce  d:  - 
tissement  national  de  T  Espagne  itiavjit, 
•eloo  quelque  MutOTTs,  jusqu'à  U  doai- 
■atioo  vomlMy  et  aeaUe  lin  ait  i» 
talion  des  jettx  do  eirqne.  Msitril  b 
s'en  rapporter  an  plus  grand  aanha 
cVst  aux  Mauresque  les  f'p^enoh'io: 
sert  1  iruporlatinn  de  ce%  lèm  <|ai  ^ 
i»oiU  perpétuées  jusqu'à  noi  jovi,<i 
dépit  dea  fréfiMlea  «naMMiHin 
da  YaticaB  eontn «ios  qui ifjMm 
Elles  sont  niAne  dovamaapcaapna 
tel  besoin  pour  cette  ardente  popnlùc 
qu'il  n*y  »  pas  aujourd'hui  de  tekof: 
complète  sans  un  combat  de  tisran 
ni  de  petite  ville  sam  une  place  ittutu 
&  «t  «Mga.  Il  eaitta  ttéae  dMlMbi 
KwroMacAie,  pir  nicmple  à  MkU 
plupart  dea  grandea  «lié»  paoUnia 
cirque  immense,  dont  qodqDO-w 
cnmmc  le  Cnliseo  de  lor  ToroskUiini, 
peuvent  roiiienit-  do  10  a  12,0Wf«- 
tetenrs.  Leur  étendue  ne  pereet)! 
qu'ils  eoleat  cottverta  :  anid 
différanee  de  pris  ponr  lea  pvMMaf 
lODt  à  l'ombre  et  celles  qui  ne  pta^e^ 
trouver  de  place  qu'au  soleil.  D»r"^ 
villes  qui  sont  privées  d'un  rir^ot,  f** 
1^  fenêtres  qui  garnissent  la  gr>Diiepi>>' 
sont  mises  à  la  disposition  de  VeaUtf- 
nmr.  Dès  la  vaille  de  la  fHa,  le» 
reaux,  clioiib  pnraM  les  plus  aiièd* 
de  la  Castille  et  de  l' Andalousie, 
leur  entrée  dans  h  \\\\e,  \ft-ovri\fif^f^- 
bœufs  donit'Slii]Uês,  et  tli;  i£;es  par  rf*/" 
cadores  au  milieu  d  une  foule  cos;** 
dont  ils  ne  sont  séparés  qac  pv  * 
eofde  tandiie  de  diiuine  tM  4e  lu*- 


un  réduit  protégé  par  une  porte  «t^^ 
li-^'""^  (,■  (,,ril.  I,,e  leiidi-miin  malin.s^'- 
l  lieurt'  (]r  la  lète  ,  on  iàrtie  daD-<  Mi^ 
un  taureau  de  valdt'  (  gratis),  <Joot le 
cornet  tout  garnies  de  taropoos,  cif>*' 
V^mwÊd  a  bien  founri  i  la  «rihiinie' 
avant-goét  des  plaidn  de  la  joonMt.' 
reçoit  le  eonp  de  grâce;  le  fiitjw* 
vide,  et  la  populace  dépue nïMi*'* 
à  la  foule  payante.  Une  grande  ij»*»'^ 
de  femmes  jeunes  et  belles,  de 
et  de  toute  condition,  fiMOMl  ^ 
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iu  premier  rang  leurs  riches  costumes. 
A  Madrid,  une  place  d'honneor  attend 
la  reine;  mais  comœe  la  jeune  majesté  a 
su  jusquUci  se  soustraire  à  celte  impé- 
rieuse passion  du  jeu  national ,  c'est  le 
corrégidor  qui  préside  la  féle.  A  peine 
a-t-il  paru,  qu'un  officier  de  la  ville, 
armé  du  bâton  de  commandant  [vara)^ 
se  présente  devant  lui  suivi  de  quelques 
alguacils,  et  lui  demande  Tautorisation 
de  faire  commencer  la  course.  Pour  toute 
réponse,  la  clef  du  toril  tombe  dans  l'a- 
rène aux  pieds  de  Tofficier,  et  un  bruit 
de  tambours  et  de  fanfares  annonce  aus- 
sitôt l'entrée  des  combattants.  Ce  sont 
d'abord  les  picadores  y  au  nombre  de 
deux  ou  de  quatre  à  bheval ,  et  vêtus 
d'un  pantalon  de  peau  jaune  doublé 
d'une  garniture  de  fer,  d'une  veste  ronde 
brodée  d'argent,  coiffés  d'un  chapeau 
blanc  à  bords  rabattus,  et  portant  à  la 
main^une  lance  de  près  de  dix  pieds  de 
long  (garoclia  ou  varu  largo)  ^  qui  est 
gardée  de  manière  à  ne  pouvoir  s'enfon- 
cer que  d'un  demi  pouce  dans  la  nuque 
de  l'animal.  Vient  ensuite  la  foule  des 
r/iulos  ou  banderilleros  y  ainsi  appelés 
des  petites  flèches  à  banderolles  de  tou- 
tes couleurs  qu'ils  enfoncent  dans  les 
chairs  du  taureau  pendant  l'action.  Ils 
sont  à  pied;  leur  démarche  est  agile; 
leur  costume  est  en  velours  noir  on  en 
étoffe  de  satin  ou  de  soie,  avec  des  orne- 
ments qui  le  rendent  assez  semblable  à 
celui  de  Figaro.  Ils  sont  munis  d'échar- 
pes  roses  et  bleues,  destinées  à  distraire 
la  victime  lorsqu'elle  parvient  au  dernier 
paroxysme  de  la  fureur.  Après  les  chulos 
marche  le  matador  (du  latin  mactador^ 
immoleur),  habillé  de  noir,  le  chapeau  à 
trois  cornes  en  téte ,  l'épée  nue  d'une 
main ,  et  l'autre  armée  d'un  petit  dra- 
peau de  soie,  appelé  la  muleta.  Le  défilé 
se  fait  gravement  autour  de  l'enceinte 
dont  la  hauteur  est  de  5  pieds,  et  qui  est 
percée  de  distance  en  distance  d'ouver- 
tures servant  de  refuge  aux  combattants. 
Tous  les  champions  s'inclinent  en  pas- 
sant devant  l'image  de  la  Vierge ,  puis 
devant  le  corrégidor,  après  quoi  ils  se  re- 
tirent, ne  laissant  dans  l'arène  que  les 
picadores. 

Quelques  instants  après,  un  roulement 
Ue  tambour  annonce  l'arrivée  du  tau- 
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reau.  Accueilli  par  les  viva  de  la  foule 
et  rendu  furieux  par  le  bruit  qui  se  fait 
autour  de  lui,  il  se  jette  sur  les  pica- 
dores qui  lui  opposent  leurs  garvchus^ 
dont  la  pointe  s'enfonce  dans  son  garot. 
Sa  rage  redouble:  d'un  seul  bond  il  fran- 
chit la  dislance  qui  le  sépare  de  l'un  de 
ses  ennemis,  dont  la  monture  roule  dans 
l'arène  percée  d'un  formidable  coup  de 
corne.  Le  cavalier  lui-même  court  alors 
le  plus  grand  danger,  et  il  y  succombe- 
rait sans  la  diversion  des  banderillerofy 
qui,  sortant  tout  à  coup  de  toutes  les 
ouvertures  pratiquées  dans  l'enceinte , 
lancent  à  la  téte  du  taureau  les  petites 
écharpes  dont  ils  sont  porteurs,  puis  se 
retirent  sitôt  que  le  picadore  est  hors  de 
péril.  Après  plusieurs  courses  fournies 
par  les  cavaliers,  les  banderilleros  ren- 
trent dans  la  lice,  et,  voltigeant  autour 
du  taureau,  achèvent  d'exalter  sa  f  ureur 
en  plantant  sur  sa  nuque  leurs  petites 
banderolles  garnies  de  pétards  qui  s'en- 
flamment. Enfin  le  matador  se  présente 
à  son  tour  :  s'avançant  jusque  sous  la 
loge  du  corrt^gidor,  il  6te  son  chapeau  et 
demande,  pour  achever  la  victime,  une 
permission  qui  lui  est  accordée.  Dé- 
ployant alors  sa  muleta^  il  marche  cou- 
rageusement au-devant  de  l'animal,  qui, 
en  voyant  les  couleurs  éclatantes  du  dra- 
peau qu'on  lui  présente ,  se  précipite 
comme  pour  frapper  l'ennemi  que  cet 
obstacle  lui  dérobe  :  c'est  ce  moment  que 
choisit  le  matador  pour  lui  enfoncer  son 
épée  entre  la  nuque  et  l'omoplate.  Le 
taureau  tombe  comme  une  masse,  et  les 
viva  retentissent  de  toutes  parts,  ac* 
compagoés  d'une  pluie  de  bou(]uets,  de 
sucreries  et  même  de  pièces  d'or.  Il  ar- 
rive souvent  que  l'animal  ne  tombe  pas 
du  premier  coup,  et  alors  les  applaudis- 
sements se  changent  en  huées  contre  le 
matador.  Si  même  le  taureau  atteint  son 
ennemi  de  ses  puissantes  cornes  et  le  tue 
sur  la  place,  tous  les  bravos  sont  pour  le 
noble  et  adroit  quadrupède,  qui,  du 
reste,  n'en  tombe  pas  moins  sous  le  fer 
d'un  second  matador.  Quand  le  drame 
est  fini,  les  portes  de  l'i^rène  s'ouvrent 
pour  donner  passage  à  un  superbe  atte- 
lage de  mules  richement  caparaçonnées, 
qui  entraînent  le  cadavre  du  taureau  au 
bruit  des  fanfares.  Puis  une  seconde  re- 
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préscoUlioD  comneocc,  et  tiosi  de  mite, 
jusqa^à  M  qM  e  I  8  tS  à  tO 

ciitVMn,  0t  qMlqoefeb  1  on  1  boMCt 
aiiiit«DMnglMitè  l'arène.  Aussi  aneMge 

prévoyance  a  =  t-elle  placé  dans  un  coin 
ob»our  de  i'amphilbeàtrc  nu  <  hirurgieo 
et  UD  moine,  toujours  piéis  a  prodiguer 
leurs  soins  temporels  et  spiriliièb  ta  ml* 
Jbrareu  torjuiéor  qui  t«dib«t  comm 
l^nnen  gladwleori  pour  jet  plaiiir»  àa 
peuple.  Hâtons -nous  d'ajouter  que  ces 
saoglRnts  combats,  objet  d'un  bien  dan- 
gereux engouemeat,  sur  tu  ai  de  la  p^rt 
des  femmes,  sont  atferméâ  par  i'admi- 
aistntioQ  dm  b6pitaax,  et  que  du  moim 
1m  owlidw  «t  les  pauvnt  j  iroavwl  knr 
compte.  D.  A.  D. 

TAURIDE,  nom  d'an  gouvernement 
de  la  Russie  mérifJionale  qui  comprend, 
oulie  la  sleppt'  ties  Nogaîs,  l'ancienne 
Cher&ooè&e  tauiique ,  ou  presqu'ile  de 
Crimée,  dont  11  ■  âéfk  été  p«ri4  m 
■ot  CvBMOViss.  On  Mit  qa*il  Mt  ton* 
ymx  queslioD  1m  ttKMM  InigiqiiM 
{{reo  des  Taures,  peuple  scytbe,  nomade 
et  barbare  (vrjv.  Orkste  et  IpnjG>MK  l. 
Ces  Taures  fureul  au  oombre  des  pius 
ancicoahtbitanude  la  presqu'île; et  outre 
d«  ifombrtos  colou  grMt  qui  s'y  éu- 
blirent  plus  tard,  ils  paniiMiit  tToir  au 
pour  voisins  les  Satarques  et  Im  Awi- 
zones.  Depuis  H«^rodote  (450  ans  av^nt 
J.-C.l,  relie  contrée  parait  avoir  été 
conquise  et  dévastée  par  plus  de  70  peu> 
piM  diCGênuto*  Elle  obéit  successivement 
•A  PerMtytiurépabliquesgrecques,  aut 
rois  du  Bosphore,  dont  Mithridate>le- 
Grand  fut  un  des  derniers,  aux  Romaiati 
aux  Sarmates,  aux  empereurs  grecs, 


et  enhn,  dans  le  xii"  siècle,  en  partie 
au  moins  aux  Génois.  Ou  douuait  alors 
à  la  presquiie  le  nain  de  Krtmmmi  Cti" 
mée  qae  le  plupart  dM  eoteora  dérivent 
des  Cimmériens,  et  quelqnei-iiiia  d*ini 
mot  tatare  signifiant  forteresse.  «  Aucune 
de  ces  deux  explications  ne  nous  parait 
settsfaisaate,  dit  M.  Scboitzler*  :  quoi- 
que adopté  par  Les  Tatars,  le  mot  Krimm 
n'appaneout  pu  «  leur  langue,  Meia 
avait  été  donné  eu  pays  par  les  Grecs  el 
lignifiait  penfe  de  rochers  (x^iijiyq  ou 
y.pv'xvôç,  pente,  lieu  abrupt,  decliviteu).  » 
En  etïet,  on  sait  qu'au  sud  Ih  presqu'île 
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oppoM  une  espèce  de  rempart  à  h  a^, 
Quoi  qu*il  en  Mit,  dam  Ib  ni^  lii^ 
elle  fut  soumise  par  les  Tatrn,  n  fa 
partie  de  l'empire  de  Kipti^k  ; 

mais  en  abandonnant  les  villes  d( Knu 
et  de  Gai  fa  a  neveu,  Mans;o«i  ricc: 
jeta,  des  126d,  les  foodemeoUdukUiu 
particulier  qui  ne  tarda  pas  à  s'j  ét^ 
Lm  Tura  j  étendifunt  Itetét  Umk 
mination.  Ce  fut  en  147S  qae  Kib 
met  II  conquit  la  Tauride,  d'oùildm 
le<^  Génois  et  les  Vénitiens  L«  prearier 
y  avaient  possède  G  her&oti  el  CafTafwr 
place  de  commerce  importaultjia^' 
niert  y  avaient  fondé  la  «olooit  diTai 
La  Griné^  alun  ecanne  en  Eeiofiai 
le  nom  de  Petite  Thturie^  garda  «ps 
dant  ses  khans  particuliers;  mais  iL> 
vinrent  tributaires  et  va«sanx  daiwi^ 
qu'ils  étaient  obligés  de  suivreslagwi 
On  sait  que  la  iauiille  de»  Gbiral sta- 
gna ^pas  sans  gloire,  et  que  plu  1^ 
foia  Im  kiiani,  à  la  tête  d'emn» 
beUiqneuse  et  dévastatrice. fi reotMéil 
Moscou.  iMais  d«  |)uis  1698,  Itt^* 
lusses  envahirent  a  plusieurs  rfjw»* 
Crimée,  et  elles  la  soumirent  coaplf> 
ment  en  1771,  sons  les  ordres dapte 
Dolgorouki.  Par  le  tiaîté  ét  f»* 
Koutchouk-Kafnardji,  conclu  en  H'^ 
la  Turquie  reconnut  rindépcedaDctt 
celle  province.  Le  khan  Chahin-G*!f 
dont  l'élection  avait  été  appuyer 
Russes  ,  ayant  été  chassé  par  U 
tnre  et  obligé  de  chercfatr  «a  eflt' 
Saint-Pétcnbonrg,CatlierinelI  ^ 
le  19  aoèt  I78S,  que  la  Criait*^ 
réunie  à  son  empire;  et  les  Turcs, a «tf" 
courir  les  chances  d'une  nouvelle fOtP- 
la  lui  cedcrent  formellement  10 sws* 
janvier  suivant.  Depui:>  lut 
vernenent  de  Tauride,  qui ,  sor  nai^ 
due  de8  l^aOOfeniM  oanéa(o>«»<';^ 
difAre  peu  du  kibn.),  eoayieii^r 
habitants. 

La  presqu'île  est  baipnée,  Mul  in^f 
de  l'isthme,  par  la  mer  iNoirc  - 
d'Azof.  On  a  donné  le  nom  de  •J»'* 
trideou  SÎTUclifen  TÊmG*Uott-M6f'^ 


un  golfo  de  ta  denièfe,  qai  ^  ^"^^ 
dans  les  grandes  chaleurs  et  ^'^^  ' 

par  dp«?  exhalaisons  infecte*}  ^  r_ 
alors  le  traverser  à  cheval.  j^i. 
époqoei^  il  eit  navigable. 
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presqu'île  minqiie  d'cta  et  de  bois,  et 
ja'otire qu'un  sol  maigre,  iinpi  t-gné  de  ael 
et  peu  propre  à  l'agriculture  j  mais  la  côte 
néridionale  aia*dapis  de  l«<|a«lb  laTcbe- 
dyr-Dagh  (montag oe  d«  Ift  Tente)  a'élite 
à  k  Imiteiir  de  6,110  piedi  peat  m 
comparer  aux  pays  les  plus  pittoresques 
et  le*  plus  ferliles  du  monde.  Les  vallées, 
coupées  par  une  mallîtude  de  rivières  et 
de  ruisseaux,  sont  parfaitement  cultivées. 
Oo  y  récolte  dee  fruils  dn  and  et  dea 
viot  aaaez  fenomméa,  d«iDl  Ica  plu  ee> 
Cimés  sont  ceux  de  Sondak  et  de  Koz. 
Les  plus  belles  vallées  sont  celles  de  Ea- 
iaklava  et  de  Baîdar.  Le  voyageur  Clarke, 
qui  a  visité  ce  passée  lâOl,  appelle  les 
environs  de  Koutcboak-RoialdeSoadak 
ma  véritable  peredb  lencalre.  La  Tan* 
ride  produit  en  quantité  da  blé,  da  mil* 
let,  du  tabac,  du  miel,  de  la  cire  et  de 
la  soie.  On  y  élève  beaucoup  de  bête?  à 
cornes,  des  chevaux  ei  lies  moutons  ([ui 
louroi&senl  ces  peaux  d'agneaux  grises,  à 
laine  frisée,  qui  aontai  eitinéc».  Lea  ba- 
bitaniSi  la  plupart  Tatara,  proleiaeDt  le 
mahonétiaaM.  Cependant  il  y  a  aussi  un 
assez  grand  nombre  de  Russes,  de  Grecs, 
d'Arméniens,  de  Juifs,  de  Bohémiens  et 
de  colons  européens  qu\'  attirent  la 
boiaté  du  climat, la  fertilité  du  sol  et  une 
«icmption  d'impôts  peadant  SOeaa. 

Le  ebeMiea  cla  la  prcaqvlle  et  de  tout 
le  gouvernement  de  Tauride  est  Simfé- 
ropol,  ^ur  le  Saighir,  ville  :i  une 
publicailon  officielle  de  1842  donne 
12,8U1  hab.,  dont  environ  8,000  sont 
deaTatai»,  Ica  aatrea  dea  Bobémiens,  dea 
Gracsydea  Juift  Kuraiiai,  dea  Eoiiea  et  dea 
Arméniens;  dans  la  langoedu  pays,  elle 
s'appelle  Akh-métcket  (Église  blancbe). 
Un  peu  plus  AU  sud-ouest  est  l'ancienne 
résidence  des  kh^xis,  B.iktcbisaraî (Palais 
des  jardins],  où  i  on  voit  encore  le  pa- 
1^  de  oca  priocai  eonalrvU  dans  le  goAt 
oriaoul.  LeaviHcs  deFéodoiie  {Tkeoda» 
s  in)  ou  CafraetdeK.ertdi  à  IVst,  d^u  pa  - 
toria  a  l'ooest,  font  un  commerce  mariti- 
me considérable,  ainsi  que  Sévastopol,  le 
grand  port  militaire  sur  la  mer  Noire  au- 
quel nous  avons  <M»nsacré  un  article  par- 
tioaUer.  Bn  dtbondela  presqu'île,  dans 
le  même  gonTarnemanl,  noua  aMBlion-» 
nerons  la  citadelle  de  K.inbnrn,  position 
inportanie  à  Venboadiore  da  Daiepir, 


vis-à-\îs  d'Olcbakof  (vo/.),  el  la  forte- 
resse de  Pér^kop  ou  Or,  sur  l'isthme  du 
même  nom  ,  large  de  8  -  versles,  qui  unit 
la  Crimée  au  continent.  —  roir  Pal- 
las,  Fojrageéam»  le*  gou\>ernements  de 
la  JRussie  ménUùnaie  pendam  ht 
nées  1793  et  1794  (Leips^  179t.l801, 
2  vol  ),  et  Tableau  topographique  de 
la  Taunde  (Pélersb.,  1795);  Engel- 
hard t  el  Parrot,  Voyage  dans  la  Crimée 
et  le  Caucase  (Berlin,  1815,  3  voU); 
Mooravlef- Apoacol,  Fojoge  damim  Tarn- 
ride  en  1890  ;  et  CaMelnatt,  Essai  tur 
l'histoire  ancienne  et  moderne  de  Ui 
Nouvelle  Russie  [Paris,  f  R20V  Quelques 
autres  ouvrages  sont  indiqués  dans  celui 
de  M.  Schnitzier,  déjà  cité,  p.  729.  On 
peut  y  ajouUr  le  Voyage  de  M.  Anatole 
Démidor»  et  ccloi  da  naréebal  dœ  da 
Ra^oae,  1. 1'''  ;  seulemeot  il  hot  icnar» 
quer  que  la  plapait  des  noms  y  sont  dé- 
naturés *.  r.  Z..  et  £•  H-«. 

TAURIS,  vny.  Tébriz. 

TAURCS  (du  mot  /oar,  qui,  dans  les 
langoea  aéoiitiques,  signifie  montagne). 
Cette  célèbre  ehatae  de  aMniagnea  de  ta 
Turquie  d*Asie  (î»<y.  Katot  i  f  )  prend 
naissance  près  des  sources  de  TEuphrate^ 
datjs  le  pachalik  de  Mara^ch,  et  é!rnd  ses 
rameaux  sur  une  grande  partie  de  l'Asie 
occidentale.  Le  Taurus  se  patiage  en 
dent  branebea  :  VAmti^Tnwus  ou  Hae- 
s<m4kighf  ao  nord-ooeai»  dont  one  rami- 
fication, VAla-Daghy  Inverse  la  Natolie 
et  va  "^e  perdre  dans  la  mer  Noire;  et  le 
Taurus  proprement  dit,  qui,  sons  diffé- 
rents noms,  court  au  sud-ouest  jusqu'à 
la  mer  Egée,  et  au  sud  jusqu'à  la  mer  de 
Syrie,  se  rattacbant  par  le  Liban  (voy,) 
aa  ^itème  dea  montagnes  de  l'Asie 
moyeoae.  Le  point  culminant  du  Tau- 
rus, PArdj»,  autrefois  Jri^^rpus^  dan?(  la 
Caramanie,  au  sud  de  Kais^arirh,  s'é- 
lève à  près  de  4,000""  au-dessus  du  ni- 
veau de  la  mer.  Cette  ebatne  de  mon» 
lagnea,  dont  lea  aommelB  lea  ploa  élevée 
sont  couverts  de  neige  pendant  fa  ploa 
grande  partie  de  l'année,  et  les  flanca 
revétns  de  belles  forêt*  de  sapins  ,  de 

(*)  NoBs  signaleron*  ta  outre  le  Gméd*  dm 
Vojrmgtmr  tm  CHMS»,  par  G.-B.  Moatandon , 

Odeb^.l,  ]SÎ4i  !-i  iMrle  de  la  Trimpi-  mt'rûîio- 
nale,  par  H,  de  Ksvpeii,  et  ruaTrago  du  roéine 
•avant,  iatitali  Xr&MMf  Sêeniàt  NlrnlNmr^« 
i83;,in4*.  8, 
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oèdrfô,  (le  chèoes,  de  bélre*,  c'envoit 
cependant  que  de  faibles  coara  d'e»u  a 
U  MéUiterranée  ;  nais  ella  en  dirife  de 
plo»  ùoaMénhlm  vert  le  |olft  ?«rsiqiM 
et  la  OMT  Noire.  Entre  les  <lBfll  «iMiinai 
piÎDdpales  «^étendent  des  plaines  plus 
ou  moins  vfi<ife^,  ronp***"»  de  coUinM  et 
très  fertiles,  mais  lual  tuiuvées et  semées 
de  quelques  rares  villages. 

Vjimanuté»  anciens,  aujoanl'kui  Jl- 
ma-dagkf  dép«id  wmà  do  mota  Taunis, 
biea  qttHI  en  soit  séparé.  Il  fonia  la  li* 
mite  entre  la  Syrie  el  rAsie-Mfnpure,  et 
In  communication  s'établit  p;u  ic  moyen 
de  deux  passa^^es  que  les  anciens  appe- 
laient Tuu  PorUi  amaniques  du  c&ié  de 
l'Eophrttei  al  l^avtrt  FoHes  syriennes 
dai  sèté  da  la  ner.  X. 

TAUTOLOGIE  (mot  que  laa  Grecs 
ont  formé  de  /ry.  ,  di^,  ff  ra'r^  ou 
plutôt  TaOrôf  la  nn'me  cbose^,  K  p»  iiiion 
vicieuse  d'une  même  idée  en  diUéreots 
tannas*  La  ta«lolo(ie  «'^joota  rit»  à  la 
fitacit^  da  l*aKprciiioD,  à  k  ctofl*  du 
discours î elle  anaonceaasteniaBt  en  celui 

qui  parle  le  manque  |i*îdéaa  OU  l'igno» 
rance  de  sa  laupie.  X. 

TAVAMÎ^ES  (  Gaspard  dk  Saulx  , 
seigneur  ue),  oé  à  Dijon  eu  1  âûd|  était 
issu  4*Qiie  fattilla  Iris  aneiaiine,  qoi  re- 
ilonlaît  jusqu'à  Gui,  oonte  da  SauU 
dans  la  x*  siècle,  et  lirait  son  origine  des 
comte'^  dr  îvnn;îres.  Entré  tout  jeune 
dans  les  pages  de  Iraix  ois  I**",  il  com- 
battit aux  côtés  de  ce  prince  a  la  bataUle 
da  Pavia  et  partagea  sa  captivité.  Il  se 
•ignala  ploa  lard  an  siiga  dTvei  et  à  la 
iNtlwUe  de  Gérisolles,  en  t644«  8oaa  le 
règne  de  Uenri  II,  il  fut  nommé  maré- 
chal de  camj:)  de  Tarrot^e  qui  envahit  les 
Trois-KvArljÊ»,  et  ii  necoulribua  pas  peu 
à  ia  prise  de  Metx,  ainsi  qu'au  gain  de  ia 
bataille  deEeiitl(U64)b  Deux  ans  après, 
il  iulvit  avee  le  màmm  fnde  le  eorps  de 
tronpes  envoM'  an  secours  du  pape  sous 
les  ordrf"^  lu  iuc  de  Guise,  et,  lorsque 
ce  dernier  tut  rappelé,  il  resta  chir^rf*  du 
soin  de  ramener  l'armée  en  France.  A 
dtUer  de  cette  époque,  il  concourut  à 
lAutea  les  nesuies  qui  forant  prisas  pour 
eslirmioer  les  huguenolk  Gc  fnt  hd  qui 
forra  Coligny  à  com  battre  à  Jatnac  {voy.) 
cl  à  !\Tôneonlour,  et  qui,  par  '^e^  hRlriies 
dispositiuoS|  prépara  ia  victoire  des  ca*< 


tboUque^  ,  services  qui  furent  récora* 
pens^  par  la  dignité  de  marecbtl  di 
Franee,  an  1570.  Après  le  BMiiscni 
la  Seint^Bartbéleaiy,  anqMl  Bnaiin 

l*sccnse  d*avoir  pris  «ne  part  odisHe,  i 
obtint  le  gonvemenMOt  de  Profeott 
mais  il  mourut  quelques  mois  sprè»  !'i 
1573,  eu  >f  rendant  au  sit^ir  di'  La  fl( 
cbeile,  qui  avait  été  resoiu  sur  &e&  pns 


Le  neiéelMl  de  Tafvnaaet  Un  im 
61a.  Uatné,  GviUAinn,  aé  an  1»N 

fut  nommé,  en  1571,  lieutenant  t^?)  n 
dan  ;  Ir  dtu  hé  de  Bourgogne,  qu'il  a 
conserver  aux  rois  H eori  III  el  Heari 
Il  mourut  en  1633.  On  a  de  loi  des  Me 
moires  des  ekoseg  mlpênum  ce  Fiait 
et  guerre*  eMf^  depmit  femmk  lii 
jusqu'en  1590  (Paris,  1655;nooT  « 
par  M.  Buchon,  1836).  l  e  rfl(iet,Ju' 
né  en  1  ô5o,  embrassa  le  pat  li  i'  la  l  ^P» 
et  obtint  de  Mayenne,  en  ïa^t,  t'E<i 
bâton  de  «aaréclial  de  France,  k 
vemenwnt  de  le  llottrgogne,qn*il  ilif^ 
pendant  trois  ans  à  son  frère, 
triomphe  de  Henri  IV,  ce  ligueur  a  I^'v 
s*"  retira  dnns  «fes  terres  on  il  coBiOi^ 
ses  loiMP'^  il  oc  i  il  e  ^'Mf-ajfiiresoupl»" 
la  vie  du  rnareciial  de  i  avannes  son p* 
(Lyon,  1657,  in-fol.),  qu'il  y 
tonte  eecaston.  On  igiaore  répeqosp 
ci^e  de  sa  mort.  Nous  ajonteroo»  qW" 
famille  de  Saulx-Tavann^^  sulwH"^ 
core  nnjourd'hui  en  la  personne  (i  ^  • 
CHARLKS>MA&i8-CasiMia,  neeo  1^^^ 
qui  a  succédé  à  la  pairie  de  ton  (v^' 
4juiniatO.  t.t4^ 

TA¥RL  (vnr  di)  wty.  Gasd. 

TAVERNIER  (JEAW-BAPri'-TrV^^ 
d'un  marchand  de  cartes  géogrtpbii*^ 
d'Anvfr^,  qui  s'était  réfugié  eo  F^*^ 
pour  échapper  aux  persécutions  «^"P 
comire  les  pîroleitBBto  de  la  Belgiqo^t  >^ 
qnit  è  PMaen  Entraio^  1»"" 

passion  des  voyages,  il  avait  déjà  'rw" 
s  l'âge  de  33  ans,  la  plus  grande  p<r(' 
de  l'Europe,  et,  pendant  -lOtutroW^' 
nées,  il  parcourut  dans  lous  le* ^  , 
Turquie,  la  Perse  et  les  Indes,  fl»''^ 
est  vrai,  en  philosophe  qu'an  ■M*''* 
Uennercedesdiaoeiiis loi  ap" 
ciné4taWnéficesc<H«id«r«bKi|''^'^^ 
à  M»n  retour  en  Europe,  la  harooni'" 
boAse,  sur  le  Ine  de  G«èfef 
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abus  de  confinnce  dont  il  fut  victime  dv.  \ 
la  part  de  son  neveu  le  for^  à  vendre 
cette  terre  à  Duquesoe,  etiMtrapmèw 
M  Mmaa  wjtg*  dut  l'eiyoir  à»  ré- 
tablir sa  formiM.  Il  prit  donc  la  route 
duMogolè  travers  la  Russie,  malgré  son 
grand  âge;  mat'*  il  mourut  n  Mo^rnti  m 
1 6â9.  Cbapuzeau  etLaCliafx^Ue  ont  pu- 
blié la  relatioo  de  ses  F'ojrages  en  Tur- 
quie, «A  Ptrf0  et  mma  Indes,  Paris, 
1677-7»,  S  vol.  iii*4%  «pii  rMiwMt 
beaucoup  de  vfiiMigMBeiiU  Miii  milei 
qa^iotére^ants.  X. 

TAXE,  vny.  ÏMPnTS.— TaXÏDMFAtl- 

TAXibEIlMlE  (de  ai^/xa,  peau,  et 
«Aisff^UTCiigeiMDt),  vor-  " 


TA  Y 


TAXIS,  vof.  Tovti  (la). 

1  .WONO.MIE  (de  T«H'r  ,  arrange- 
ment, et  v^,y.o:,  loi,  règle),  ciassiticaiion 
des  plantes  uu  exposition  des  diverses 
méthodes  de  clarification,  vojr*  BM*n« 

TAYGÈTB  (most),  voy,  Làcam, 

TAYLOR,  nom  fort  commun  en 
A  ngleterre,  comme  Test  en  Allemagne  sa 
Lraductton  Schneider  (tailleur),  mais 
tjue  beaucoup  d'hommes  distingués  ont 
rettdn  célèbn  daa»  les  acienoee  et  dana 
Péiwlitioa. 

DecnnoabrasoDt  d^abord  deux  théo- 
!{»«;ien9  ,  Thomas  Taylor,  ronrt  en  1632, 
auteur  de  divers  travatix  ({'interprétation 
biblique;  et  J^ekhik  la^lor,  à  la  fois 
grand  érudit  et  prédicetenr  éloquent,  qui 
YéMtdn  leiSi  1667,«tdn«iBté««qiM 
de  Dowo  et  Comwr  nn  Irlande. 

Vert  le  même  temps  vécut  Jobn  Tay- 
lor, surnommé  /f  pof'tf  (Prftrt,  qui.  après 
avoir  été  batelier,  il  ma  dtn  patuphlets 
poUtiqQes  et  ht  des  chansons  populaires 
pleiM  dn  «Mfllé*  Il  tÊomU  «■  1664, 
et  9m  maahw—  poéiiee  ont  été  réu- 
nies dam  wm  «<il.  in-fol. 

Bnocx-TaTLon,  qui  naqoit  le  18  août 
168â  au  village  d'Edmonum ,  j  8  milles 
anglais  de  Londres,  &e  distingua  a  bien 
des  titres,  mais  dut  surtout  aux  maihé* 
mtiqiMo  nae  grande  célébrité.  A  la  foie 
pbikdogue,  maibématlcian»  nmaiclen  et 
peinlreivil  fui  rpijn  roembre  de  le  Société 
royale  en  17  12  el  eu  (?f\it!'  »  r»(''r»ir «> 
en  17  id«  JU  a  publie,  mmi  en  iatia»  toit 


<m  anglais,  divers  ouvrages  er  nu  nioires: 
nous  nVn  citeront  que  le  Mtthodus  in- 
emmenÊOimm  direeta  et  int^ena,  Lond.,' 
1717,  où  M  tfovee  axpoeé  la.  faneos 
théorème  de  Tûyk^f  fonmile  algébrique^ 
a  dit  de  Pronj,  <«  qui  constitue  ce  que  Im 
géomètres  appellent  une  jj^r/r  on  un 
système,  une  suite  de  termes  algébriques, 
liés  entre  eux  par  de  certaines  loi»,  et 
dont  la  nombre,  en  général  InfiÉl,  dc- 
▼iant  6ni  on  limité  dant  daa  cas'  partî- 
culicn.»  Bmok-Taylor  mourut  danann' 
âge  peu  avancé,  le  20  déc.  1731. 

Knfin,deu\  philologuesdu  même  nom, 
mais  moins  anciens,  méritent  en  outre  unt^ 
mention  particulière* 

Le  |M«Biér,  Jo«v,  eritii|iie  et  érodil* , 
distingué,  naquit  en  1706,  à  Sbrevnitoryy 
d'un  père  qui  exerçait  dans  cette  ville  la 
profMiion  f\e  barbier.  !l  fît  ses  études  de 
tlicdlo^ie  et  «le  ] il risprudence  à  Cam-> 
bridge,  ou  il  lut  nommé,  en  173S,  bi- 
bKothéeairodarnnîfersîté.  En  1761,  U 
embraaia  la  cariéio  eodéitoaliqtte,  et 
obtint  une  cure  qn*il  édifia  joaqo'en 
1766,  année  de  sa  mort.  John  Taylor 
doit  principalement  sa  répnlntinn  fi  *rs 
ouvrages  archéologiques,  pat  nii  leâ(]ueis 
se  distinguent  ses  éditions  des  orateurs 
d*AtbèMt  (I^aiaa,  1766$  Démmtbèneai 
1746-67)  et  tes  dimertatiooi.  On  estime 
aussi  ses  Eléments  of  civil  lave  (1755} 
nouv.  éd.,  1769^,  et  son  éditiondnil/«rr- 
mor  snndviren^e  ^Cambr.,  1743,  in-4*). 

Le  second  pinlologue  de  ce  nom  est 
TuoHAs  Taylor,  enmommé  k  Platoni» 
eiem*  Né  à  Londtee  en  1766 ,  il  fut  tel- 
lement rebnté  par  l'étude  aride  des  lan- 
gues mortes,  qu^il  abandonna  la  carrière 
ecclésiastique,  à  laquelle  ?es  psrents  le 
destinaient,  pour  s'occuper  exclusive- 
ment des  mathématiques.  Cependant  nn 
pasianr  dimident  parvint  li  le  déterminer 
î  reprendre  aaa  étndci  de  tbéologie.  Un 


mariage  secret,  contracté  i 
fille  qu'il  aimait  drpM?^  %nn  enfance,  le 
précipita  dans  la  plu'^  pran-ie  rmsère.  Il 
fut  obligé  de  se  faire  successivement  maî- 
tre d'école  et  domestique  dans  une  mai- 
ton  de  banque,  ce  qui  ne  l'empéeba  pat 
de  continuer  atec  ardenr  é  lire  Ariatote 
et  Platon.  Un  travail  excmif  ayant  al- 
li'i  c  <a  «anté,  il  loi  f;illnt      ri.'ri  d'nM» 

1  ITM  maouroea*  La  libéralité  d'ttu  de  set 
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pi'otecteura  lui  parait  de  publier,  eo 
1804,  sa.  traduction  de  Pbton  (6  foL 
4o-4*),  f»*il  fit  suivre,  qQelqiM  tamps 
aprèsy  daeallat  d*Aristote  (9  vol. 
de  Pausanias  de  Plot  in,  et  d'autres  écri- 
vains de  la  Grèce.  Parmi  ses  écrit?  ori- 
ginaux ,  nous  citerons  ses  disseï  talions 
sur  its  oiYSléres  d'Eleusis  et  de  Bac- 

X. 


TCHAâD  oa  Tiam  (  lac  ) ,  daas 
rÀfriqae  imémofa»  vor>  T.  V^fp*  S36 

•t  240. 

TCIIAGA TAT,  voj,  Djaooataî,  Ta- 

MF.RI.AX  et  TuaKRSTABf. 

TCUtikUS,  la  plus  importante  das 
peuplades  alavona«  qai  «Dvihiiast  la 
3obé«e(ifO|r.)daRS  la  v*iiccilt.  Om  a  énis 
'  ^ifttiralat  opiuioiia  aw  TorigiiM  de  ce 

nom,  <]uî  se  rencontre  pour  la  première 
fois  dans  un  naonumeiU  du  ix*  '^iccle, 
mais  toulM  &ool  aussi  inadmissibles  les 
unes  que  les  autres.  Aussi  M.  Scbafarik, 
TéerifaiD  qui  a*oca«pa  ■vaele  plue  da 
mccès  daa  aaiiq«itéaaiavQMai»avoiia-t-il 
franchement  SOU  ignarsBoa  à  cet  égard. 
On  ne  ^.?ît  même  pas  d'une  manière  cer- 
taine de  quel  pays  les  Tchekhs  étaient 
originaires^  il  ^  vraisemblable  qu'ils 
éinigrèreiit  de  la  Galicia,  avae  laa 
vatet,  laa  Donlébicoa»  les  Lmabanas 
et  autres  tribos.  LesTchekfaaa*élabliraDt 
dans  la  noyenne  Bohème,  aux  environs 
de  Prague,  et,  favorisés  par  leur  position 
geograpliique  au  centre  du  pay^^,  ^^'J''  ^('^ 
bords  d'une  nvierc  navigable,  uuu  moius 
que  par  leur  forée  MMérique,  ila  obin- 
rat  aiir  les  aoties  peapladee  une  lopé- 
riortlé  telle  qu*ib  finireet  par  leur  îos- 
poser  jusqu'à  leur  nom.  Soumis  proha- 
bh  nsent  par  les  Avares  vers  la  On  du  vi*^ 
siccle,  ils  réussirent  à  &ccuuer  leur  joug 
•ous  la  conduite  de  Saoïu,  guerrier  in- 
trépide qui  «e  vendit  redoutable  oéaM 
eus  France.  Lee  anealiites  de  cette  épe- 
que  ne  les  connaissent  encore  que  sous 
le  nom  <leS!avrî;nude  Vcnèdes.  É^inhard 
le  pri  inicr  employa  celui  de  Bohème»,  qui 
a  prévalu  chez  le^  étrangers  sur  celui  de 
Tcbekbs.  Dans  le  pays,  c'est  toujours  le 
non  national. 

Langue  TCHiKHc,  twjt,  BoniaE.  X. 
TCHEBKESSES  elTCHÉTClIBN- 
TZES  Ce  %onl  les  deux  principah  s  Iri- 


Caucase,  dont  le  sauvage  heroitaevi 
paie  obstinéaeBt  mm  banière  sa  dti 
loppeawatde  la'  pBiwMee  g— i  m 
frontièrea  de  la  Pena  et  de  la  Tn^ 

d'Asie. 

Aux  articles  ('aucase  et  Cacos: 
(peuples),  on  a  d>'jà  présenté UdwT 
tioo  de  cette  haute  chaioe  el  is  cUs 
cation  dea  races  diveaeaa  qni  l*kbia 
noua  nona  bomerDaa  donc  à  ea  ita 
tuier  les  notioB»  indlqpeMlkbi  f 
l'intelligence  de  notre  sujet. 

Un  coup  d'œil  jeté  sur  la  cartes 
pour  faire  voir  que  le  Caucase  Uni 
tièrement,  par  sa  ligne  oblique  sUaiU 
nord'-oneet  an  end-eel,  le^nadid 
qni  pofte  son  nom,  et  qni  iPémdsrii 
mer  Noira  et  la  mer  Caepienne.  APe^i 
hauteurs  dominent  sur  toule  la  prw 
du  Daghestan  [voy.)  qui  borde  Li  i 
Caspienne  ;  et  à  l'ouest  de  oeila-d,et 
la  ligne  de  fiilte  du  Caucase  sa  ai£ 
Im  eannnu  oppoeée  dn  Eùtbmëi 
Térekannord,se  place  la  oontréeeM 
nément  appelée  Cireassie,  parce  rv.' 
est  la  patrie  du  peuple  dcsTcberb» 
nom  que  i'usage  a  converti  ea  ctlii^ 
euphonique  de  Ctrcaaaiens.  Cette 
eentrale  dn  Cancase  ae  troavaaim* 
prim  entre  la  Tranicatarie  (Géap 
lœéreth  et  Mingrélie)  Att  ead,«tkp 
vince  de  Caucasie  proprement  dite, 
nord  de»  deux  rivières  déjà  tavse- 
tributair*^.s  Tune  de  ia  merNoiTe,r»" 
de  la  mer  Caspienne.  Une  chaîne  oii 
aœ  d*feteblimamenli  eomques,  dtfa* 
par  dea  farta  eC  par  dae  iedoaiM,ie* 
entre  l«  denx  eitrémités  msrqoéei  ^ 
les  embouchures  du  Kouban  et  da  i' 
rek,  une  véritable  frontière  rui'i* 
destinée  à  servir  au  lerrituire  rui<^' 
bouclier  contre  les  incursions  et  ieif- 
Isges  dea  monaainarda.  La  tÊUim^ 
cas  eoloniee  armém»  baaa  priait' 
toutes  les  opérations  des  Rmsss  cootiti 
Caucase  septentrional ,  remonte  ^ 
therine  U.  Le  plus  important  d^'^'^^'"^ 
dont  celte  ligne  se  compose  ai  «Àv^^ 
Cosaques  Tchernomorskii  ^ 
de  la  mer  Noire,  tramperiéi  «  < 
par  ordre  de  cette  impéreirke,  <^'^ 
terrains  marécageux  au  nord  des 
ches  du  Kouban.  Au        Hu  cpHo^ 


bus  de  ces  belliqueux  otoulaguards  du  I  lronl(ère|duoôtédQsaoiiroesdec«^'"^' 
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vière  et  du  Térek,  «i'étend  jusqu'au  pied 
mt^me  du  Caucase  la  pUlne  terltle  de  la 
Kabai  dab  (vojr.)^  que  l'on  distÎDgue  en 
gniode  «t  en  ptllto.  Fumi  l«  allées 
MttvagM  «t  l«  goifM  profotiiiéneDt 
creusées  dont  les  monts  inaeectiiblM  qni 
la  dominent  se  tronvpnt  en(rp''onp^5,  une 
seule  toi  me  un  passade  direct  des  pro- 
vinces du  nord  dans  la  région  transcao- 
CMsieone.  Cette  roate,  déjà  fameuse  chez 
la»  aoelcM  tous  le  aom  «le  Portes  Cam» 
coMÎennes ,  est  celle  qui  conduit  de  Mot- 
dok ,  sur  le  Térek ,  •  Vladikavkaz  * ,  au 
roHir  de  l'isthme,  d'où  elle  suit,  à  tra- 
vers le  pays  des  Ussi  io,  amis  des  Russes, 
un  long  et  étroit  deinie  jusqu'à  Tiâis,  ca- 
pitale «le  la  Géorgie .  Enêof*  celte  VBiqee 
we  de  eonatttoiealioo  terreatre  eM^le 
4*ttD  entretien  trèa  difficile,  et  o'oflire  de 
sécurité  parfaite  pour  les  voyageurs  et 
les  marchandises  que  sous  l'escorte  de 
convois  militaires  protégés  par  du  ^non. 
Un  second  passage,  les  anciennes  Portes 
<4lbartiennesy  existe,  il  cet  mi  y  le  long 
de  la  mer  Caipieûiie,  par  Derfaend  dana 
le  Daghatan;  mis,  outre  qu'il  eatralae 
un  immense  détour,  il  est  plus  difficile 
à  parcourir  que  Tautre.  Eosongeant  d'ail- 
leurs que  sur  la  mer  Noire,  toujours  su- 
jeiteà de  violeiite»  tempêtes,  la  navigation 
eat  pleine  de  péfila;  qu^ellereiMODlre  piw 
d'obstacles  enoore  mr  la  mer  Caspienne, 
à  cause  du  manque  de  ports  et  de  la 
nature  inhospitalière  de<«  côtes,  et  qu'elle 
y  souffre  une  înterruptioii  considérable 
par  les  glaces  pendant  la  sauon  n^«u- 
NQfte,  on  coBpreodra  fadlement  de  qnel 
tamenae  IntMt  aérait  pour  la  Rutile  la 
soumîMion  des  liellii|iieiii  nmlagnards' 
du  Caucase. 

On  évalue  l'étendue  de  la  Circas«^te  à 
environ  l,âOO  milles  carr.  géogr.,ce  qui 
serait  un  pea  plus  que  la  grandeur  de  la 
Bavièr»;  et  sa  popalalloo»  an  total  de 
IfàladlioBa 


OCvBom  >igalfie,poiir  ainsi  dire,  Dompte- 

V')  D«B»  cm  chiffre  toalefois  Mot  compris  la 
Kamrdal»  et  U  pnyi  4mOmHs*  kabitttdi«a«it 
1  iiniii";  ;iui  l'u-M's.  D'ajirt-'»  uih*  rarle  ruue  du 
i:«uiate,  puiilii-c  eo  i834«  vuii  i  quelle  «erait  la 
fomt  das  dtfférsotas  peupladM  do  Caoeaw  r«ii« 
tmmAm  daat  ks  IkmAm  lodiqiiées  d-d«Nns  : 


Jinèiardieas.  ••••.•«., 


Les  peupîei  dont  cette  demîère  se  com- 
pose, r|uelles  que  soient  les  dilTéreuces 
qui  les  séparent,  se  ressemblent  néan- 
moins  presque  tooa  par  nne  certaine 
conformité  de  BoeonetdniabitndesgBer- 
rières,  contractém  par  eni  depnis  dte 
îiècles  dnns  leur  commun  séjour;  analo- 
gie qui  nous  permet  de  ies  grouper  au- 
tour de  la  plus  célèbre  de  leurs  branches, 
les  Tcher/sesset.  Ceux-ci,  qui  parient  en 
plnsieora  dialectes  leur  idiome  distinct, 
s'appellent  eux-mêmes  Jdighéi.  Ils  ha- 
bitent la  Kabardah  et  tonte  la  partie 
«eptentrionale  du  C^ucsie,  au  sud  du 
Koubau.  Leurs  irihus  de  la  Rabardahont 
seules  reconnu  la  suprématie  impériale, 
mala  tontes  les  antres,  an  nombre  de  diiy 
n'ont  rien  perdu  de  leur  amour  de  lin- 
dépendance,  ni  de  leur  haine  implacable 
contre  la  domination  russe.  Celle-ci  a 
rencontré  des  ennemis  non  moins  achar- 
nésdansles  ,lh(izi's{voy.)o\x  Ah(tS(  ({urs^ 
autre  peuplade  divisée  eu  iti  tribus  et 
voisine  des  TcherkcssMt  avec  lldiomo 
desquels  sa  kngne  a  beencoup  d^sIB- 
nité.  Cm  Abazes  sont  ripandiu  sur  les 

deux  revers  du  Caucase,  ver»  le»  sources 
du  K  ou  ban,  et  li  on  coniond  souvent  avec 
eux  ies  Avkhasiens^  leurs  voisins  sur  le 
littoral  de  la  mer  Noire.  Quant  aux  Oj» 
tit€9  («or.)«  qve  l'on  trouve  an  centra 
du  Caucase,  du  câtédessonrces  du  Térek, 
\h  ont  adopté  les  formes  exlérîeures  de 
la  religion  grecque  et  sont  rompfés  par- 
mi 1(»  tribus  sujettes  de  la  Russie,  envers 
laquelle  leur  soumission  est  pourianl  plus 
apparente  que  réelle. 

Parmi  les  peuples  du  Caucase  briental, 
il  faut  citer  d'abord,  comme  portant  au- 
jourd'hui le  nom  le  plus  fameux  dans  la 
guerre  de  ces  montagnes,  les  Tché- 
tchentzeSf  regardés  comme  une  brandie 
des  Kistes,  de  même  que  les  logoucbes 
et  1«  Karabonlakhil*.  Leurs 


JLoanittks...  38,â00iiMlif- 

Ossêtes   3S,7àO  — 

T.hrrkrstetOttAdigbél.       501.000  ^ 

Abaxe*    109.700  — 

Avkban«M  4Si09O 

1'  ■>  -••••*     iéjooo  — 

Tchéidieatzes .  .......      196(000  — 

Lesgbis   W«3  — 

ToTst..  iilSSfiti 

J.  H.  S. 

{*)  Sur  i«  carte  ctie«  d«u*  U  uota  procède  aie, 
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s^éteiiiieui  de&  moDUgne»  du  Daghestan 
jiuqu'ao  Téfik.  îm  Lughit  <»  Im^ 
ghienSf  wirt  paaplade  tria  tmmhmte 
•t  tvèa  Mnifiée  dîna  to  DagbetUo ,  com- 
battent anjourd'hui  pour  la  plupart  avec 
lesTrh^trhentKf^.  Enfin mejitâoimoiueo- 
c(u  e,  pour  mémoire  seulement,  plusieurs 
tribus  turques  oa  tatares,  disséminée  sur 
tuai*  la  laifMur  de  IImImb*^  mîa  qui  wm 
joneal  daoa  Ua  éwéaa«anli4a  pêjêifÊ^m 
rèle  tout -à- fait  secondaire. 

Les  Tchf  rkf"?«(Pfl  ont  à  juste  titre  la  ré- 
putation d'être  luie  des  plos  belles  races 
du  globe.  En  ce  qui  coaceroe  les  hom- 
mes du  moins,  il  y  a  unaaiMilé  punul  lu 
voyagaort  «Dciaaa  «1  nodaniM  4|iii  oat 
vWté  le  Cmcin;  ■uue à  l'égerd  des  fem- 
mes circassienneSjksoontNiporains  sem- 
bb'nt  hésiter  à  partager  en  tous  points 
l'admiration  desOrienlaun  pour  ce??  beau- 
tés favorites  de  leurs  harems;  seulement 
iliOBtété  frtppéedelenobleiaeetdele 
grftoe  qui  ae  font 
vaiiitiai  ainsi  que  dana 
vements.  Les  Tcherkesses,  comme  près* 
(jne  lous  les  montagnards  du  Ctur»»e, 
s>oni  généralement  d'une  UlUe  svelfe  et 
aduiii  abiemeat  proportionnée,  pleins  de 
viguear  et  afee  eeli  4*me  tovpleaie  éê 
membres  et  ifine  egililé  estraonVaei- 
rea.  Its  ont  les  cheveux  et  la  barbe  fon- 
cés, !p  teint  clair,  le?  traits  réguliers  et 
liicii  marqués,  et  une  cou})e  de  pfiysio- 
uoiiiie  des  plus  expressives.  Leur  démar- 
che est  aussi  fière  qn*élégante.  Si  ces  qua- 
lités le«r  aeot  qttJ^iiefeéi 


les  Ruaies,  le«ra  comms,  ib  sont  d'ac- 
cord avec  tout  le  monde  au  sujet  de  la 
valeur  toute  homérique  de  ces  belliqueux- 
fils  du  Caucase.  Une  rare  intrépidité 
a'allie  daoa  ce»  âmes  sauvages  à  des  qua> 
liléa  ehettleieiques  qui  ea  rehemiem 
Téelet,  Jeneb  lea  TchedkeaMa  ae  ae  aé- 
peieot  de  lewe  eriAee»  fsi  sont  la  cara- 
bine, un  pistolet  passé  sous  la  ceinture, 
un  long  poignard  et  le  sabre  qn'il«t  ma- 
nient avec  une  incroyable  dextérité  Leur 
costume,  très  élégaut,  se  compose  d'un 
paDUleo  éiroil,  d*aM  tnniqae  eeonei 

le^  Kittcset  1rs  K>irAl>(iii1.ik1i4  '«oiitcomptéipar^ 
ad  les  Tchétchcatxcs.  Seo»  le  nom  dMngouohei 
on  roapitwiJ  tmitiftl  tf»«Ce  cotte  itciiplude.  ap- 
|M'1<  .■  ,iii.s>.i  ^lidifghet,  lantAt  Molemciit  quel* 

qaes-uMs  da  m  U^m,  h  Ai  â. 


serrée  autour  de  la  taiUe  et  mmn^ 

bouMt  road  galonné,  entooré  d'w 
fomrareaoim  «m  blanche  à  Iod|s  poà 

Pour«ie  garantir  du  froid  et  éeliplu. 
ils  8e  couvrent  Ja  lète  d'un  capn-Koofl 
s'enveloppent  d'un  mantoia  de  Itata 
imperméable.  InCatigdilcs  carsUcn,  i 
BMieBt  des  ckeftni  de  jpiiiii  elJ 
maîa  d*iiM  font  el  dPnaa  ardeur  lii 
quMls  ont  souvent  ptlCMrajMfil  SSI 
30  lieues  dans  Tespace  cl*un?  nuit  YiV 
gré  leurs  prévenlions  hostiles  contre 
étranger  qui  ne  leur  serait  pat  <kfi  ta» 
aneemaMnaami,  leadrohaderinif^ 
lité^  oaefoiieoeovdée,  ioatÎMieUlat 
sacrés  pour  eux.  L*h6te  oaleMl,«MB 
l'appellent  les  Tcherkesses,  csttoajoB 
pr^t  à  défendre  contre  tonte  Mufn* 
toute  insulte,  fi^t-ce  au  péril  deup 
pre  vie,  l'homme  qui  s'est  coo&àii|»- 
toctkm.  Meby  d'aa  eaife  cMflili 


inexorable  rigueur  ;  et  le  «■ 
geances  ne  s*éleignent  jamais  dan<  c 
tribus.  Dans  le  combat  même,  ihm  ' 
point  de  quartier;  après  la  lutte,  ilu» 
mènent  en  esclavage  ceux  qui  as  ledi 
à  dheffétiea.  Il  pweit  aéeamaiai^ 
âbeeaooaf  dMMféle  teUeen  éaMi- 
ments  qu^ils  font  eabir  à  Inh 
sonniers;  rphii,  pnr  exemple.  f|ai «*• 
sislc  à  introduire  par  une  plaie  dtt tf" 
de  cheval  hache  daub  la  plante dopt'^ 
de  ces  malheureux  ne  parait  ètn  qtf 
PedlMixeUtoiBMnt  pour  leaaltttdllt» 
sioB.  Lea  femmm  aoat^  dMS  la  pcsfli 
d  uCaucase,o  n  obj  etdeteafKct  et  d'éfv^ 
Néanmoins,  c'est  une  condition  dotWi 
séjour  de  la  tnonf.tfi^ne  (juVIle^  ne  p"" 
vent  s'exempter  d'aucun  dessoiiwi*<^ 
rieurs  du  ménage,  pas  aiéma  d«  \^ 
grosaicray  ce  qui  nnit  aéeeNeireMitt* 
eàarmes  dont  la  nature  lea  a  poarrse 
Les  enfants  mâles  ne  sent  paséUv&d» 
mai«on  de  letir*  parents  :  remi*  '^^ 
\v  |dlJ^  lendre  aux  soîns  d'un «itf^ 
ou  pereadoptit,  ils  ne  rentrent  dsai le* 
fiimllie  aetarelle  qu'après  aseiirflvnii^ 
leur  édneatiott.  Le  sobrfété  dsiTctar* 
kesses  mérile  des  éloges.  Il  n'y  a  paswit 
plus ,  à  ce  faible  de  civilisât  <^ 

de  peujdf  anvi  ♦Miiiiicmn.cni  poeiu}"'? 

et  dotié  d'autant  de  \iivauM 
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d'îmaf;ii)ati()ii  et  d'(  loqtîmce  natarelle. 
Comme  nos  preux  du  moyen- âge,  ils  ont 
leurs  joûiet  et  leun  touroôU.  lU  n'ont 
Jmmm  m  dldstoÎM  écrite  «lue  tMnait» 
sent  pM  mèam  foMg»  dm  si(iMi  «Iplia- 
bétiques;  mais  comme  les  montagnarda 
de  rÉco*»??,  m  ont  leur?  bardes  ourhap» 
soties,  qui  peipelueul  et  glui'ificnL  dans 
leur»  diaou  les  anciennes  tradition»  du 
p«upU  et  k  aottfidr  dei  «xploits  de  tm 
héra*.  Ub  fait  ^  doit  étonocr  d«  It 
|Nirt  d*an  people  li  Jalom  de  ton  indé- 
pendance,  c'est  la  coutume,  ancienne 
chez  les  < /irrassiens,  de  vendre  Ix  de  ri- 
ches muitulriians,  en  Turquie  et  en  Perse, 
Ivurâ  jeunes  geoA  des  deux  sexes;  mais  il 
nm  faat  pas  perdra  de  vue  qÊ?ea  Orient 
la  condîtioD  dea  ceelevis  drceiaiena  e 
toujours  été  telle^  qa*eUe  eomblait  tous 
les  désirs  de  ceun  (]ne  l'on  serait  tenté  de 
regarder  roniiue  dc^  victime»  dans  ces 
Lrausaclions,  Dans  leur  pays,  les  ressour- 
cée dea  monugnards  aoot  bovadea  à  iw 
pe«  d*egricaltiney  dont  le  aoia  repoieea 
entier  aur  le*  eaelevet,  et  au  produit  de 
leurs  nombreux  troupeaux  de  cht-vres, 
tle  moutons,  de  gros  bétail  et  de  che- 
vaux, U  chaise  et  l'éducation  des  abeilles 
sont  au&si  au  nombre  de  leurs  occupa- 
Uou;  dn  reite^  ila  tont  presque  entiè- 
rement déponnme  d'indesirie.  Le  leine, 
les  peeux  et  la  cire  ont  été  loosleflipe 
leurs  principales  denrées  d'échange  con- 
Irp  Itstnielles  les  traficafits  éfrangers, 
entre  autres  articles,  débarquaient  pour 
ens  Mr  le»  borda  de  U  mer  Noire  dm  ar- 
met,  dm  mnnitione  de  (oem  et  da  ml  ; 
meia  aujourd'hui  le  blocoa  rifoareux 
exercé  par  la  Russie  sur  tont  ee  littoral  a 
rendu  les  relalino*»  de  ce  genre  de  pli" 
tn  f»Uis  r»rt>-,  (Jiliiciies  el  dangereuses,  <  l 
lail  Urir  les  bèueiices  autrefois  couside*' 

rablmdn  marcbé  dcsetelavm.  Il  nUrte 
d'atllan»  point  de  villm  dana  le  Canoaae. 

L'argile  et  le  bois  sont  à  peu  pràa  Imaenla 

matériaux  employés  par  les  montagnards 
dans  la  construction  <\f  Irtim  rn^ttques 
demeures,  réunies  en  grou^^e»)  ou  villagM 
appelés  OOM^.  Mén»eles  principales  pla- 
c«  oocnpém  dana  l'Aviihaaie  par  lei 
Russes  n'on  t  qn'mie  toljportaneatontMBi- 
iiiaire.  Panni  ceaforterisBaa  el  porta  aor 
la  mft  Noir^,  nous  non?  bornerons  à  ci- 
ter Anapa,  ObêteiM\pk|  Uagrai  ^hmmU 


jook-kiiléet  Soukhoum-kalé*.  Hors  de 
la  portée  du  canon  de  ces  places,  il  n'y 
a  jaoaais  eu  dans  le  pays  àt  possessioa 
dnreble  pMr  Im  Rumea,  et  deaboeMBea 
isoléa  ne  a*a^wnt«raot  janmia  an  delà  dn 
ces  rayMS  étroits  qu'an  péril  de  leiyirîn» 
Une  esptre  de  féodalité  à  laquelle  roan* 
que  cependant  1  unilt-,  c'est-à-dire  une 
direction  commune  ou  un  chef  suprême, 
forme  dien  ttmtea  Im  peupladmdn  Gan- 
caae  la  baae  dm  rapporta  aoeianx  et  A*nm 
gouvernement  UNdlM  populaire,  moîlié 
aristocratique,  comme  celui  des  anciens 
i  lans  écossais.  Ce  qui  a  déjà  été  dit  du 
régime  intérieur  des  Kahardiens  (T.  XV, 
p.  â71},  peut  également  s'appliquer  à 
eeini  dm  OBlrm  triboa.  Ajoutona  qon 
lenra  cbe fa  on  ptiocea  (pcAi)  sont  liéré» 
ditaires;  que  les  nobles  {ouzdenou  work) 
sont  les  vaséaux  direct?  du  chef,  souh  les 
ordres  duquel  ils  se  partagent  le  < om- 
mandement,  et  qu'ils  se  montrent  trèa 
fier»  de  lenra  lilrm  de  famille.  Lm  bom- 
mm  librm  on  aimples  paysans  [tekoitot^ 
qui  forment  le  penpie  aont  ka  fermiers 
héréditaires  des  précédents,  astreints  à 
différent'^  «ervîce««  et  à  diverses  contribu- 
tions, (]Ui  be  i€gleni  sur  l'importance  du 
troupeau  de  chacun.  Mais  toutes  les  dis- 
llncdona  de  rang  a'elleeent  dana  lm  ea- 
aeaablém  générale»,  où  chaque  asaisUnt 
peut  parler,  et  où  les  princmeni'  mémw 
ne  parviennent  à  dominer  que  par  l'as- 
cendani  (juc  donoenl  la  supériorité  dtt 
courage  et  l'excellence  des  conseils. 

Lm  Tcherkesam  et  lm  AbasèqueS)  an« 
GÎennemenl  ebvéliena,  ont  enanite  ein»» 
brassé  l'islamisme,  meianeaontrien BMdna 
que  de  stricts  observateurs  de  la  religion 
du  prophète,  à  laquelle  se  mêlent,  dans 
li'ui  scrovance.«,<iil  (crfîntes  rHmiuisceuces 
du  cbristiauisme  et  du  paganisme.  Ils 

ne  montrent  fm  de  fenntîMM religieux; 
il  en  ea  antrament  dea  tribna  dn 
wiaBUl  et  ém  Dnsheatan»  qni 

poussent  leur  attachement  au  mahomé- 
tisme  jusqu'à  la  ferveur  la  plus  <iauv»ge 
et  la  plus  exahée;  pour  ceiies-ci,  la  guerre 
avec  les  Rosées,  c'est  la  guerre  sainte. 

Bitioire,  Strabon  et  Ptoléméct  dana 
leur  énnmération  dm  peupladm  canee- 
aicnnmi  mentionnent  déjà  des  noms  et 
des  usaf^es  qui  se  rapprochent  beenoonp 
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dt  0801  dSue  puiifl  dct  triboi  enoore 
■njoord'bQi  dpmiiMiitM  dum  cm  ibm* 
tagnes.  Lmui  npporti  tfco  Uê  Gnci 
de  Byzaoce  ayant  pris  une  certaine  acti> 
▼ilé  sous  le  rèpne  de  Jiistinien,  le  chrîs- 
liani-^mp  s'introduisil  che^  le*  Aba^es^ 
quaiu  aux  Xcberkeues  proprement  dits, 
<^ac  fon  It  milieu  da  ziii*  likie  leale- 
ncnl  qa*il  en  «t  ftil  mentioa  toi»  le 
nom  de'Kerg»,  ooeBmt  étant  les  voi- 
sins âvi  Alains,  Âset  OU  Ossètcs,  par 
le»  moioe&  du  Plan  He  Carpin  (-imy^ 
et  Rubruquis.  Encore  païens,  au  rapport 
du  premier ,  déjà  convertis  tu  christit* 
DiMie,  loivaot  le  Noond»  oet  belliqneu 
aMmltgoofdt  ne  ae  Itinèreiit  point  en* 
iamtr  ,  dans  leurs  sièges  élerés,  ptr  It 
torrent  impétueux  de  Pinvaiion  mon- 
gole. A  partir  de  la  même  époque,  les 
Génois,  maîtres  de  CarCsi  en  Crimiéty 
Booèrtnt,  avec  lté  Abuti  tt  Itt  Tcber- 
ktiMt)  dti  reltUont  dt  eomintrot  tt  d't- 
mitié  qui  rababtèrenl  jtiiqn*à  la  [irise  de 
cette  vîtle  par  1rs  Turrs,  en  147  5. 
xèledcs  Oihoraans  s(mntii(e.'^,  plus  encore 
que  les  progrès  desSotis  de  Perse  sur  les 
boffdi  dt  la  mer  Caspienne,  &t  peu  à  peu 
cédtr  l*Évangiie  tn  Koran  dtna  It  Ctn- 
dit.  Obligée,  pendant  quelque  temps,  dt 
payer  tribut  ans  kbans  de  la  Crimée, 
les  Tcherkesses  recouvrèrent  toute  lenr 
indépendance  par  la  grande  victoire  qu'ils 
obiioreot  en  1708.  Leur  premier  cooUct 
avec  Ita  Rumtt,  dont  laa  ennaa  bnr  mé> 
ntgértnt  plnaitnn  feit  dHilîIct  dîver* 
sioos  contre  les  Tatars,  date  de  Tépoque 


mée  ptr  ce  voisinagt  dtmutaiym 


treast  dt  It  o6î»  de  TAvlkasifl,  l'mit 
rien  épargné  pour  se  rattacber  les  iriba 

puerrières  du  Caucase.  Dans  et  but, ilk 
avait  fait  ronstruire  sur  ce  lillor»l,o 
1784,  ia  ruft«:re&i>«  d'Anapa,  qoidcritt 
le  aiége  d'un  pacba,  et,  avec  Saa^oilp  • 
kalé^  un  marcbé  oatrtrt  aoi  moattîmé 
poor  no  trafic  lucratif  de  dtaréauf» 
claves.  Deux  fois      Rusfes  réti^sirfc:* 
f^irc  tomber  ces  places  eu  leur  pouvae, 
dans  la  guerre  de  1791  et  peadutoeSt 
de  1807à  1812j  mau  ils  les  rmliliiMl 
chèque  feit  à  la  pms.  Convainceeqi^  | 
ne  saurait  se  maintenir  en  poMnioié 
ce  littoral  sans  l'appui  des  oioDU|oirè 
(le  ]*ouest,  la  Porte  fit  proposer  auxc^ 
de  ces  derniers  par  le  pacha  àtltér 
xonde,  en  1  â  i  6,  de  reconnaître  le  gnsl>  | 
seigneur  poar  maeraiBy  bomaife^ 
lenr  «prit  d*iodépendenet  n*tvait  p» 
d'oariince  à  prendre,  et  qui  oVait  ia- 
tre  but  que  d^assurer  le  renouvellese^ 
de  leur  alliance  défensive  avec 
Ils  acceptèrent,  et,  a  la  reprî&e  des  ^«t 
lités  entre  la  Russie  et  la  Porte,  ib  f> 
itrtol  tneore  «be  foie  raeriaiaecebyli 
vigonrcnit  tm  pacha  d'Ans  pa;  mùa 
fortereait  •ocoomba  dans  Télé  de  IS>'- 
et  *a  chute  entraîna  celle  de  toute'' 
autres  places  (jui  tenaient  eucore  p*»  ^ 
les  Turcs  sur  ia  tôte  orieulale  d«  bi* 

HoiiB.  Le  tniié  d*Ajidrinople  {voj.)  ^  . 
remit  définilivement  an  pt««oir  ^'^  j 
Russie,  tn  18S9.  LeaTchtrkcasa dis 

de  la  devtruction  des  royaumes  de  Ka-    Abasèques,  au  protectorat  6t^qnt 


san  et d  Astrakhan  parToann  IV  Vassilié 
vitcb  ,  vers  le  milieu  du  xvi*^  siècle  j 
mais  les  prétentions  des  tsars  moscovites 
à  It  aopininMtit  anr  U  Ctnetit  n'ont  ja- 
mais trenvé  batoeonp  de  faveorcbea  It» 
Tcberkesaety  ii  ce  D*est  chez  quelques* 
noes  de  leuri  trihiH  isolées  de  la  plaine. 

Tous  les  souverains  de  Tempire,  depuis 
Pierre-le-Graod,  n*eo  poursuivireul  pts 
moint  dtne  l'Iitbmt  Itnn  prcyeta  d*ft- 
finndimtmtnt  anv  déptns  dt  la  Torqoit 
et  de  la  Perse.  Les  armes  moseï  débor- 
dèrent bientôt  et  finirent  par  envelopper 
tout-à-iait  le  Caucase.  Le  Daf^heslan,  le 
Chirvan,  la  Géorgie  et  la  IMin^relie (w;'. 

ces  nomaj  leur  lurent  abandooné&  par  le    ^  ,  ^ 

chab»  en  ISIS»  De  plot  en  pins  alar*  *  danaeesonvertnfasin'Àbappèniif'' 


sulfhan  avait  iroplicitemeul  leuuuMp' 
raiticle  4  du  même  traité,  selrottT"* 
ainsi  presque  entièrement  coopés  ^ 
mer  et  renfermés  dans  leofs  oMoiagi*- 
Le  dnc  de  Richelien ,  eréaleor  dt  1< 
pntpérilé  d'Odessa,  ayant  donoé 
gouvernement  russe  Pidée  de  thfr<>'^' 
des  accommodements  nvec  ces  irib^p" 
le  moyen  pacifique  des  relaiioni^'f' 
merdalii,  on  anden  néfocisat  |^ 
nommé  Seassi,  et  nn  Fraaçsb  d'onii»^ 
le  chtralier  Tailbont  dt  Marigo), 
d*bospitalité  avec  un  chef  (chfrUwfi"*^ 
renl  chargé*  de  plusieurs  iiiiw'ùus  àt^ 
genre,  de  1813  à  1817^  maislesf^'jJJ 
pensées  de  douiiualioo,  mal  e 
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Ve%f»h  pMcraot  des  aïoiitagiMrdf ,  m* 
près  dMqotli  les  distrtbutioDs  de  pré- 
MDtty  Ut  ooDcesaioos  de  grades  tt  lit  ti- 
tres nVoreot  qu'un  très  médiorre  succès. 
Pour  les  soumettre,  il  ne  t  eiiitait  à  ia  Rus- 
sie qu'uo  seul  parti  à  prendre,  celui 
de  U  force  ;  on  confit  In  diradtion  de  It 
guem  tn  général  I«mu>lof  (vojr,)  qal, 
peadant  la  durée  de  soneommaodemeDt 
(1817-27),  déploya  autant  de  vigueur 
que  rie  sagesse  et  de  modération.  Isoler 
roatérieliement  les  tribus  eo  coupant  mi- 
litairement le  pays  de  plusieurs  ligues 
fortifiées  y  et  interoepter  toaie  eoinniQ- 
nicêtioB  entre  Ict  BU>nCegn«rds  et  le  ni«r 
par  ane  ferde  vigilenle  et  rigoureuse  des 
côtes  au  moyen  de  l'ocrupatinn  de  fous 
le»  |minls  importants  du  littoral  et  de 
réquipement  d'une  longue  échelle  de  ba- 
teaux rameurs  montés  par  des  Cosaques, 
teltiQiitlesaKVfensqoîontélédisl*origine 
adoptés  par  les  Russes  pour  bases  de  leur 
système  d'opération.  Ils  poursuivent  de- 
puis plus  d«  i'i  ans  leur  but  avec  des  ef- 
forts inouïs  1 1  au  prix  des  plus  gi  aiids 
sacridces,  et  cependant  cette  lutte  terri- 
ble pentt  ne  pas  avoir  eu  jusqu'ici  pour 
réeullet  rextensîon  de  leur  doninelion. 
Le  campagne  de  1840  e  été  noUm- 

tnent  niarquée  pour  eux  par  de  cruels 
échecs  :  (juatre  de  leurs  foris  pr^'s  de  la 
mer  Moire  y  furent  emportés  d'assaut 
par  les  Tcberkcssci.  Les  heareax  coups 
de  OMio  dn  générel  SeiSy  alors  très  re* 
douté  comme  le  plo*  entreprenant,  le 
plus  fécond  en  stratagèmes  et  le  plus 
hardi  des  chefs  militaire*!  russe?*  sur  le 
K.ouban,  avaient  seuls  jjrocuré  queUjues 
succès  que  Ton  pût  opposer  a  ces  graudsi 
feren.  Dans  ossdemiftrea  années,  la  Intte, 
sans  rien  perdre  de  son  aetivitii  sur  la 
Kgne  de  ce  fleuve»  où»  néanmoins, son  ca- 
rarfère  dorninanl  est  re^té  rrlui  d'une 
guerre  de  partisans  très  san;j;laMte  et  Ires 
opiniâtre ,  s'est  engagée  de  nouveau  avec 
une  foreur  nouvel  le,Mirtout  au  sud  du  Té- 
rek  et  dans  les  moniagîicfl  do  Dagliestan , 
avec  lesTcliéiclientzes,  les  Avares  et  d'au- 
tres tribus  voisines.  Dans  celte  partie  do 
Caucase, lefanatisme  religieux,  enflammé 
par  des  guerriers  propliete5(|ui  ont  mi  ga- 
gner un  immense  empire  sur  Tesprit  de 
ienrs  trilras,  a  produit  nne  œrtaine  union 
chtt  m  denilérM,  Là|  traîi  clieft  t^atui- 
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les  oes  peuplades  et  porté  de  rudes  000|^ 

aux  Russes.  Le  plus  ancien,  le  fameux 
cheikfi  Mansour,  avait  commencé  son 
rôle  des  1  7hô  ^  tait  prisonnier  dans  Ana- 
pa,  lors  de  la  première  reddition  de  celle 
plaeeen  1 701 ,  il  fut  transporté  à  Sehlns- 
selbourg.K  hasy.Môllah,qoi éleva  sa  ban- 
nièreen  1 830,  périt  quelquesanoéesaprèfl, 
les  armes  à  la  main  ;  m»is  le  plus  redouté 
des  trois,  celui  qui  rappelle  à  bien 
des  égards  l'âge  héroïque,  c'est  Cba- 
myl,  le  chef  actuel  de  tons  les  asonta* 
gnards  insoumis  de  l'est.  Auparavant  «i^ 
des  plus  fervents  partisans  de  Khasy* 
Mollah,  il  est  maintenant  lui-même  l'Ame 
et  la  lète  de  la  secte  tanaticjue  des  Mvri- 
des  et  U  terreur  dM  Russes,  1  Abd-el* 
Kader  vletorienx  de  la  Caucasie.  Parmi 
les  événements  si  eatraordinairw  de  sa 
▼ie,  arrétons-nous  à  un  seul  faieo  pro- 
pre à  donner  une  idée  de  la  trempe  de 
cet  homme  et  du  dévoàment  sans  bornes 
que  lui  a  voué  son  parti.  Au  haut  du  ro- 
cher d'Akoulkbo,  duul  ie  proloud  et  ra- 
pide Kolçoa  baifnele  pied  do  tons  lea 
càiésy  sauf  un  seul,  Chamvl  tenait  sôa 
dépôt  principal  d'armes  et  de  munitions» 
et  de  ce  nid  d'aigle  il  répandait  l'épou- 
vante au  loin  sur  toute  la  ligne  duTerelt. 
Au  mois  d'août  1^39  cependant,  le  gé- 
néré Grabbe  v^iawt  à  le  bloquer  dans 
ee  rsfîige  aérien.  Gbamyl  nVvaik  que 
quelque  centainm  de  sm  partisans  avec 
lui  :  le  général  russe  disposait  d'un  corps 
d'expédition  très  considérable  ;  il  lui  im- 
portait, quoi  qu'il  en  dût  coûter,  de  sai- 
sir son  redoutable  adversaire,  mort  ou 
vif  Quatre  aisants  forianz»  dans  lesquels 
les  RnssM  earent  une  perte  dp  t^QOO 
hommes,  les  firent  à  la  fin  toucher  an 
sommet  de  la  montagne.  Des  cavernes 
presque  inacoessil^l^'s  suspendues  au  flanc 
de  celle-ci  offraient  encore  aux  guerriers 
Tchétchentzes  un  dernierasile,d'Q^néan* 
moins  il  n'y  avait  plus  de  salm  pomiblo  } 
l*nni<|oe  issue  vers  la  terre  était  gardér, 
et  un  cordon  de  soldats  s'était  formé  tout 
à  l'entour,  sur  la  rive  opposée  du  Roîçou, 
qu'ils  empêchaient  de  traverser  à  la  nage. 
Les  intrépides  Tchétchentzes  nç  déses- 
pèrent pourtant  pas  de  «auver  leurebef, 
•t  fi[*est  kor  fie  qu'ils  Yoot  donner  pour 
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la  aienoe.  Avec  qurtqties  pièces  de  boi^ 
qu'il»  Irouvent  ^ms  U  main,  ils  formpTi? 
uue  e  ))è<  (  (le  radeau,  le  li^ol (^lisAer  dans 
la  rÏYitit  e  qui  mugit  au  pied  de  leur  aotre, 
•I  «e  précipitent  tm  nwiM  dasi  les  flott 
aprtt  oalla  laifalt  pUacha  éê  talet.  Dn 
laa  a  vu  a*é1woar  :  on  accourt,  et  toui,  en 
un  instant,  sonl  ptiç^loulis,  frappé?  d'une 
grùle  de  balles.  Mais  un  de-*  leurs,  un 
mu),  est  resté  :  c'est  Cliain)  li  dans  le  œo- 
meot  même  de  catia  scàna  tarribla,  il  a 
déoouvart  on  point  oik  la  vigilaaca  daa 
I  trouvait  en  déiint,at,  gagnant 
la  rive,  il  reparaît  bientôt 
BU  milieu  de  ^o,  compatriotes,  quiMluent 
sa  délivrant  e  coniuie  un  miracle  du  ciel. 
Quaoi  au  général  Grabbe,  on  juge  de  sou 
désappointaflMat  aoqval  te  joignirent, 
dau  aftnéaa  .plot  tard  »  daa  ezpérianan 
encore  plus  cruelles  et  plus  amères. 
Échappé  au  désastre  d'Âkoulkho,  Cha- 
rovl  rassembla  autour  «le  lui  une  nou- 
velle troupe  t\e  ni()nI.iL,^nni  dsdoDt  ieuom- 
bre  gru^il  juhi^u'a  15,000  hommes. 
Grabbe,  plus  impétueux  que  prudent, 
vonlataBoom  mia  foia  l'attaqnar  joMiaia 
dans  son  aoul  fortifié  d*Itchkéri,  pendant 
l*été  de  1842;  mais  il  ne  put  triompher 
de  la  force  des  obstacles  que  les  Tclié- 
tcbent/.es  lui  jetèrent  sur  sa  route  san- 
glante, et  l'armée  eipédilionnaire,  obli- 
féa  d«  rebroaaiar  chamin,  subit  on  éebac 
qû  coûta  plua  da  boomaa  at  la 
Sioitiédeses  officiers.  Cette  défatladétar» 
œina  le  rappel  (le  tons  \e'^  généraux  par- 
tisans de  l'oHeosive,  de  Grabbe,  de  Sass, 
at  même  le  remplacement  du  général  en 
nbaf  Golovine  ;  mais  le  retour  à  un  ija» 
làma  d*opénlMNM  puranMot  déTanif  oa 
porta  paadaoïaillears  fruin^  car  de  nou- 
veaux malheurs  atteignirant  las  Ausses  à 
la  fin  de  l'année,  et  les  progrès  constants 
qu'ont  faits,  depui;>,  les  armes  de  Chamvl, 
mettront  bientôt  sans  doute  Tarmée  du 
€aocase,  sitôt  qu'alla  a«ra  raça  lat  rain- 
Ibriaaaniidénblaa  qu'on  biidôliM,  daoB 
]a  nécessité  da  rovanir  à  Poflensive  avec 
un  développement  de  fori^  plus  énergi- 
que que  jamais.  D'après  les  nouvelles  h  s 
plus  récente<>^  Derbend  même,  avec  si^ 
magasins  d  armes  et  de  munitions,  serait 
depuis  Je  printemps  au  pouvoir  do  Cba* 
mjî.  Un  bit  plus  oortaio,  c^ast  qoa  l«i 

it  d*épto«<iar 


contre  les 

On  peot  consulter  :  Rob.  Mï^il 
ff^inUr  Joumey  through  i^tm&^i 
Camcanan  Alps^  and  Georgii,  Ln 
2  vol.^8^;dallfarigny,  ThreemfÊft 
ihe  eoatt  of  Qrcnssia,  Lirad.,  IN 
Edo).  Spencer,  Travels  in  the  wet» 
Caucasus^  ele,,  I^ond.,  1838;  J.  Si 
Bell,  Journal  of  a  résidence  in  Cii<i 
sia,  ib.f  1840,  2  iu-S*;]!» 
RiiSMkuid  mndeUB  Tâ^rkmm^ln 
et  Tnb.,  1840;  les  Étudet  «rie  C 
casCf  de  M.  Alph.  Denis,  et  U  bncl 
sur  la  Situation  fies  Ru^fr^  damlt  i, 
case ^  par  M.  Hommairt'  de  H"!!.'! 
commencé  aussi  la  publicauou  ù  u< 
ge  pittDrafqoe  tattenlé  Leateppn: 
mer  Ctupiemm,  ie  Cauetue,  k  Cm 
etc.,  t.  I«,Pkris,  164Syin'-8*,tfK« 
in-fol.  Cl' 

TCflKRMTCHEF ,  nom  d'iKl 
mille  d\>i  initie  polonai<(e  établie k'i 
sie  depuis  1493.  Celte  famille, iiA  < 
noblana  data  de  16S8,  se  divMiF' 
d'bni  an  dans  braaishai.  Wkêim\ 
sa  patrie  d'adoption  plunaoi*  kvi 
'  distingués  par  leurs  services  O0nV| 
uérau\  ou  comme  diplomates. 

De  la  branche  alaée,  nous  nedl* 
que  le  pnoce  Alkxauore  IvAKonfi 
nittiaiia  da  la  goenu.  Né  le  IO<lét< 
at.)  1786,  il  n*étalt  encora  qoe  sib 
d'un  régiment  de  Cosaques,  lonqof  ^i 
pereur  Alexandre,  dont  il  avait  fa^i' 
confiance ,  le  chnrî^ra,  en  l^vlt,^- 
mission  extraordmaire  a  Paris,  lip- 
de  son  séjour  dans  cette  vil/e  podro 
rompre  quelques  employés  do  ninn' 
de  la  gnanra  at  aa  procurer  les  renff^'^ 
meatt  les  plus  déuillés  sur  le  pl»  ' 
I  camp'»gne  de  Nnp(il<^on.  î/i  police»," 
découvert  cette  vio!ati<in  du  Jf>it  ^ 
gens,  le  colonel  Tchernitcbef  qoiUiF 
cipitamment  Paris,  et  il  veniil<l'^ 
ehir  le  pont  da  Kahi  lonqotM^; 
l'arrêter  arriva  à  Slfasbooff  ^ 
graphe.  Alexandre  lui  accorda  ao  n 
pide  avancfmont.  et  Ip  nomms  eo  I* 
son  aide  de  camp  gcDcril.  £q  '^'"^ 
il  commanda  une  division  ^ 
que»,  à  U  tête  de  laquells  il  ^ 
coup  da  mal  à  Tamiéa  ^i^^V^Ti 
avoir  dApoaiédé  la  nrf  de  WaipW^" 
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en  Hollande  et  pénétre  m  France 
pmr  la  Bt  Iç^iqur.  Le  14  février  1814,  il 
5e  r^udit  luaiire  tîe  Soissotis,  et,  !f»  3 1 
marSy  il  «ccx>nipagQa  «t  Paris  son  souve- 
rima  9  qui  venait  de  tai  conférer  le  grade 
dm  liBMliiant  fioénl.  L*aMén  MiNi&ie, 
»l  ra^t  le  eMomandeoMBC  de  latent- 
garde  ruiM,  prit  Cbilont-«or- Marne  le 
1?  juillet,  et  rentra  dans  Paris  le  12.  T)e 
1  (^  tour  à  Saint-Pétersbourg,  il  eut  à  rem- 
plir dilférentea  mîasioos  en  Autriche, 
daoa  l«i  Peja-Bia,  en  Snède.  En  1832, 
il  tmnt  AleiandfetoconBrèB de  Vérone, 
nt  en  1835àTeceMog,  n&ilfut  andes 
ténnoios  de  sa  mort.  L'empereur  Nicolas, 
à  l'occasion  de  son  coiironnemeDt(1826), 
\i"  crén  comte;  l'aiinee  suivante, illuî con- 
tia  le  porteieuiiie  de  U  guerre,  et  bieuiûl 
•prèn  il  !•  nonon  «inénl  (en  chef)  de 
IWatttnrie;  enSn,  en  1841»  Il  l'ébvnà 
la  dicftitdi  de  firiace.  Gemme  miniUffnde 

\a  guerre^  le  prince  Tcbernitchef^e  ren- 
dit,  en  1  84  2  ,  à  Trtlis  pour  apprécier  par 
lui-iuétiie  lesditticultestiuereocoolraient 
les  géoéraux  russes  dans  leur  guerre  con- 
tre les  peuplades  indépendantes  dn  Cm* 
cnea  (««r*  Tcnnusm)*  Ain  de  mettre 
un  terme  aux  perles  énormes  qu'ils 
éprouvaient,  il  leur  pres'-rivil  de  suivre 
un  système  defensit,  où  les  troupes,  pro- 
tégées par  des  forts  et  des  camps,  ne  se- 
raient plus  exposées  «as  attw{nes  inoss- 


La  braoehe  cadette  atinlt  reçn  le  ti- 
tre de  comte  longtemps  auparavant,  en 

H  personne  de  GaiooiaK  Pétbovitch 
IVhernilchef.  Né  en  1672,  Grégoire  en- 
tra de  boooe  heure  dmun  l'armée  et  servit 
avec  dialinctlnii  dsi»  la  guem  oonlre  la 
S«ide.  Eu  1704,  ilitprisnMilBrleeom. 
nmodant  de  Narfi,  exploit  qui  lui  valut 
le  grade  de  lietitenant  colonel.  Âpres  la 
bataille  de  Poltava,  il  fut  nommé  com- 
mandant de  Vibourg.  Catherine  P",  qui 
ue  i'e&umait  pas  moins  que  Pierre-le- 
Grend,  \m  eoiiAn  le  gouveinemsui  de  la 
Livonie  ei  le  déeonde  Toidie  d'Alan», 
dra  Nevsk.!.  Anne  IoewM»?na  le  fit  entrer 

dan*?  le  sénat  et  l'avança  jfisqu'aTi  rrade 
de  i^eiural  en  chef,  en  1730.  Elisabeth 
eutiu  Lut  donna  Tordre  de  Saint-André 
el  Télevaâ  la  dignité  de  comte  en  1742. 
BmmmilàSeint-Pétenboarfle  SO  julk» 
let  1 748,  laissant  qnatn  fils,  Pierre,  Gré- 


goire,  Zicharfe  et  Ivan,  qui  remptiMW 

des  postes  éminents  soit  dans  Tarmée, 
soit  dan^  l'administration.  Pii  npF  rtn- 
bras^a  la  tarnerediplomaticjue,  tut  char- 
gé de  plusieurs  ambassades  et  mourut 
sénaienr  en  1778.  Oiiooiu  le  pvécéda 
de  plnslears  anném  dans  la  tombe.  Za>- 
cvanilt,  dans  la  goerre  de  Sept-Aas 
commanda  avec  îe  grade  de  lieutenant 
général  uu  corps  qui,  envoyé  d'abord  au 
secours  des  Autrichiens,  te  rangea  du 
oAté  de  Mdério4e-Grand,  après  i  avè- 
nement de  Pierre  m,  et  fut  inppelé  par 
Catherine II.  Plus  tard,  il  obtint  un  com- 
mandement en  Pologne,  la  présidence  du 
eollége  de  la  guerre  et  !e  titre  de  feld- 
roaréchal;  mais,  en  1774,  son  grand  â^e 
i'ubligea  a  se  démettre  de  tous  ses  em- 
plois. Il  monffoi  éoL  ans  après.  Ivair  en~ 
80,  sMral  es  cbef ,  vfee*préifdeat  du 
eollége  de  Pamlnmiéetsénatear,aM>a- 
mten  1797.  X. 
Tf  H  FR  \  Y-6EORG£ ,  var.  S^u* 

NY-GfcOHGK. 

TCUESilIE,  lieu  insignifiant  sur  la 
e6lB  de  P Ane-Mineure,  en  ftce  de  nie 
de  CMo,  mais  oétèbee  à  cause  de.  Pineso* 

die  de  toute  la  flotte  turque  opérée  par 
les  Russes  dans  la  nuit  du  6  an  7  juillet 
1770.  Après  un  combat  naval  livre  le  5 
et  signalé  par  la  de&lruction  des  deux  vais- 
seaux amiraux, qui saotérent,  les  Turcs, 
défaits  parlas  Russes  sous  le  commande^ 
asant  d*  AletisOrlof  (vof .)  et  deSpiridof,, 
commirent  Timprudence  de  se  réfugier 
dan^  l'anse  étroite  et  peu  profonde  de 
il liesnié.  Ils  y  furent  poursuivis  par  la 
Uotte  russe  dirigée  par  ies  capitaines  ao- 
gleis  BIpbioslone  {voy.)  et  Greigh.  Un 
aMte  Anglais,  Dugdale,  lieutenant  de 
vaisseau  sous  leurs  ordres,  se  chargea 
d^incendier  la  flotte  turque.  Il  conduisit 
son  brûlot  jusqu'à!!  milieu  de  Pescadre 
ennemie,  l'aLiaciin  lui- nièine  aux  flancs 
d'uQ  vameau  et  à'ecliappa  à  la  uage 
sans  autre  ecddent  que  lêe  maina  et  le 
filage  br&lii.  Cet  exploit  tuî  valut  I0 
grade  deconire-amiral;  mais  comme  il 
ne  put  apprendre  la  langue  russe,  il  fut 
mis  à  la  retraite  avec  une  pension  en 
1790.  Greigh  mourut  contre-amiral  au 
service  de  Russie  dans  la  viJle  de  Réval. 
Gatlutt-ine  II  lui  fit  élever  un  monument 
en  flMurbio  de  Carrare  dans  la  catbédnle  | 
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pour  perpétuer  le  souvenir  de  U  tîc- 
toire  de  Tcheumé,  elle  fit  ériger,  dans  son 
parc  de  Tsarekoié-Célo,  un  obélisque  en 
Thonneur  d^Alexis  Orlof,  et  construire 
près  de  Saiot-Pél«nbourgp  tnr  la  roate 
àm  Péterbof,  ud  petit  pdûit  qu'aile  ap- 
pela de  ce  oom.  JL 

TCUINGHIZ  -  KHAN  (Dom  que 
d*antres  écrivent  Djen^mz-Khan  o\xGenr 
giS'Khan)  naquit  au  sein  d*ane  horde 
mongole  doni  «ou  père  lessouiiaî  était 
chef, l*aa  MO  da  lliégira  (U6S-1 164  de 
J.-G»  *),  n  nçnt»  •&  venant  au  nopda, 
la  aam  da  Tiaaoiidfina#iou  laqaal  il  ao- 

coniplit  ses  premiers  exploits  et  qui  était 
celui  d*uD  prince  latare  que  son  père  ve- 
nait de  vaincre  au  momeal  ou  il  apprit 
la  oai5:iaucc  de  soo  fils.  Ou  cunoait  peu 
iaa  détails  de  la  via  da  eonqnérant  moo-> 
gpl  avant  ri§a  da  40  aw;  capaodant oo 
auara  quMl  avait  à  peine  1 3  ans,  lora» 
qu'il  succéda  à  son  père  dans  le  commsn- 
demenl  des  30  ou  40,000  tannlks  ijui 
étaient  sous  sa  dépendance,  et  qu'après 
avoir  étouffé  une  révolte  des  prittcipau& 
ehfft  da  tribus,  il  préludtf  aux  horranrs 
dont  îl  devait  plus  tard  ensanglaniar  TA- 
sie  en  faisant  plonger  70  de  ces  chefs 
révoltés  dans  des  chaudières  d'eau  bouil- 
lante. L'opposition  à  son  autorité  nVn 
devint  que  ptus  vive,  et  c'en  était  fait  de 
Iniys'ïl  n*eftt  Irottvé  un  pnnMot  aaiiliaira 
dane  la  personne  da  Oung-KJian  sou- 
varata  des  Mongols  Kéraîtes,  qui  lui 
donna  même  sa  fille  en  mariage.  Mais 
au  moment  d'en  venir  aux  mains  avec 
les  rivaux  de  soo  gendre,  aux  piedn  d»>5 
monts  Altaï,  Oung-K.hau,  mieux  ediiié 
aar  son  aompte,  l'abandonna  loni  à 
conp.  Témoudjinese  retira  en  dévorant 
cette  injure  qn'il  lava  peu  de  temps  après 
dans  le  sang  de  son  beau-père  (1202).  Il 

(*)  D  après  M.  de  Hammcr  '  Hijtoirt  tU  la 
Borde  d'or^  p.  56),  le  26  janvier  ii  'j^,  u  Dclouo- 
Boaldak  (montagne  de  la  rate),<»à  l'ioarte  d«  «a 
aère  Oaloan-Iké  était  établie,  snnf  dotite  au 
campement  d'Ooan  et  Kior^o  dont  U  a  été 
parlé  à  l'art.  MoHoui.s.  T.  XVIII,  ^3.  Il  av.nt 
dan«  la  maio  daa  taubes  de  saog ,  ce  qui  fut  eo- 
aniie  regardé  comme  no  présage.  S. 

(**)  M.  de  Uammer  écrit  OtHUifmKkmm,  H  ra- 
conte différemment  ce  qui  va  suivre,  et,  se- 
lon lui,  le  père  dn  conquérant  lui  avait  fait 
épouter.  avant  de  mourir,  une  fille  du  prioue 
de  Kbuokirat.  Maiai  l'époqoe  dont  il  e$t  qnes- 
tioB  daaa  aotro  «i>tide ,  Téuaondjine  avait  at- 
Miat  Tige  de  40  ans.  8. 
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tourna  enirila  ses  armes  eoi^  tùnà 

chef  des  Mongols  Naîmans,  qui  vaniiii 
former  contre  lui  une  ligue  beaaoMippii 
redoutable  que  les  autres.  Taiaoikà^ 
le  sort  de  Oung-Khau,  et  cette  ooimi 
victoire  residit  Témondjtoe  pooM 
de  la  plus  gvaada  partie  de  la  Monisi 
et  de  Karakorum  (an  sud  du  lac  Baîk 
entre  la  Toula,  rOrgon  et  laSéler.ga\^( 
ii  fil  bieniôtsa capitale.  L\m nu  suivis 
il  prit  le  surnom  de  icbinghk 
gnlfie  h  pniuMtf  et  lot  iwosv 
qnalité  de  kakAm  ottfirand-idnii 
Menais  ou  Tatan.aii  nilieadeinl 
nilés  d^une  magnifique  cour  plésii 
pour  laquelle  ii  convoqua  toute  «ni 
niee,  tous  les  chef?  des  tribus  sounr* 
sa  puiâsauce  dans  les  lieux  où  tleUiii 
n  dicta  dans  œtte  aseansUéeien  coè 
lois  civiles  et  miliiairas,  qni  «t  mi 
connu  en  Asie  sous  le  titre  d'ïra  T:k 
^hiz- Khani  et  dont  le  priocipiJE! 
rite  était  d'être  admirablement  lypn 
prié  au  caractère  et  à  Pigntiraoa^xi 
sujets.  Lui-même  n'avait  re^ç^ 
inalmctioo  très  imparfaite;  nsiiiis 
sut  pae  moina  appréeier  Iaa  fcai** 
rite  qu'il  attirait  à  sa  cour  sanasM|0 
H'nrigine  f*t  de  rcli^jior,  et  favorill^ 
leures  ^^uvquelles  sa  nation  dut  » 
que  éclat  parmi  les  peuples  asiau^ 
soiu  sei  suo^aseurs. 
•  BfalfiésesInoniphesjTchiiiçbU-fli 
n*avait  pu  parvenir  enoore  à  iaqwifri 
jouf  à  toute  la  race  mongole  ;  l<  * 
cesseur  de  Taîanik  rcfuîaif  de  le  rrJ 
naître.  Le  kakhati  envoya  eootn  ^ 
un  général  qui  lui  rapporta  si  ^ 
(1207);  ensuite  il  tourna  ssi  a« 
conire  les  Onfgonrs,  Tara  qni  kUtii 
le  centre  de  la  Taiariay  et  n'eai  p| 
peine  à  soumettre  cette  nation  paiui'* 
I^e  roi  du  Tanp;nut  (iw^.),  vofain  ^' 
Ouîgours  et  ti»>  la  Cliine,  conjuri  1?'''- 
ger  qui  ie  menaçait  a  hon  tour,«fi*^ 
nant  une  de  ses  filles  en  mariage  asOi 
quérant  mongol,  qui  dte  lorsititf 
traverser  son  lerritoira  pour  eotrer  » 
celui  des  Tatars-Kin  00  Nieotcb<t<<' 
oooopaient  la  partie  eepMoinosii'  ^ 


(•}  Lnnglèi  a  doaaé,  asat  le  5'  toI  Jr^ 
licts  «i  Extraits  det  manuteritt  de  /«  ^'^^ 
tous  le»  fragments  de  ce  code  qa'il  »»i>tf*^ 

cueillir  daas  les  émveîas  orimisst»  ^ 
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Tanipir*  chinois  connue  sous  le  nom  de 
Màtchyn.  Eu  1209*,  il  franchit  la  grande 
inurnillr,  et,  après  plusieurs  années  de 
combats,  il  prit  dWsaut  la  capitale  nom- 
mée alors  KhaU'Ealec  ou  Ytn-King^ 
•t  anjourd^bui  Péking,  et  ia  livra  au  pii> 
lage«t  à  lUDcendia  (1916);  puis,  aprèa 
cet  exploit,  il  retourna  en  Tatarie,  et 
abandonna  à  ses  généraux  le  soin  de 
poursuivre  l'empereur  dans  le  midi  de 
la  Chine. 

Pour  lui,  il  employa  le  temps  de  son 
epot  à  fiiire  dea  prépantifa  imuMoiea 
soufre  le  Tarkcatatt»  dont  il  convoitait 

a  possession.  Un  prétexte  s'étani  pré- 
enté, en  12  18,  d'entamer  la  guerre  con- 
re  le  puissant  Ivhovaresm-Chali  (  voy. 
'i&a&E|  T.  XiX,  p.  444 il  entra  dans  ses 
tiata  i  la  téte  d'une  formidable  armée 
l«  700,000  bonunea.  Saa  prenien  socoia 
!•  furent  peadéeiai&;inala,l'atinéeaiûvaii- 
e,  il  détruisit,  soit  en  personne,  soit  avec 
e  secours  rlc  sps  fih  p!ar('»>  à  la  t<*î(e  d'ar- 
nées  séparées,  les  principales  villes  du 
vharizm,  et  en  1220  il  conquit  toute 
a  Tranioaane.  Bokhara,  Samarkande, 
Lbarism,  Teromd  succombèrent  succès- 
ivement;  il  commit  d'horribles  eruanlés 
tontp^i  rp"»  villes  :  le  massacre  fut 
ui  tout  altreux  dans  la  première  ;  et  sous 
eurs  débrU  fumants  s'ensevelirent  une 
ovale  de  ridiessea  pricîeutea  pour  la  lit^ 
èratore  et  Tbisloire*  Dè»  lea  preniera 
jurs  du  printempa,  Tcbinghiz  entra 
ans  le  Tokharistan,  tandis  qu^un  de  ses 
Is  ravageait  le  Khorac^an  et  que  d'aii- 
es  ejkpedilions  eiaienl  dirigées  contre 
Irak-Adjemi,  Toccident  de  ia  Perse  et 
ts  rivca  de  Tlodus.  Quelques  villes  de 
i  Transoaane  furent  enoore  mites  à  feu 
,  à  sang  par  Tchiogbiz,  qui  se  vit  oblt- 
'i  d'aller  porter  secours  à  «es  générattx 
atius  et  dispersés  par  le  Rbovansin- 
hab.  Plusieurs  villes tlu  Khoracan  .«vant 
leayé  de  secouer  le  juug  de^  :MuugoU,  le 
srrtbie  oonqoérant  lea  détruisit  de' fond 
n  comble,  et,  à  en  croire  tes  historiens 
rientaux,  il  aurait  fait  périr  près  de  5 
lillions  d'habitants  dans  les  seules  villes 
e  Merw,  Hérat,  Nichapour  et  Baikh; 
uis  il  passa  à  d'autres  horreurs.  Mécon- 

(*)  D'aprè»  M.  de  HaaiMt,  an  12 1 1.  Plus  de 
i  ville*.  fitt*il,  fwraat  ravagées  dus*  U  première 
iBfagM.  La  geore  dara  cinq  aas.  S. 

Em^fclùp,  A  G.     M*  Tome  XXI. 


n  >  TCH 
tant  du  souverain  du  Kaptchak  ou  Kip» 

tchak  (voj.)»  qui  Mtii  mai  parle  de  lid, 
il  envoya  dan*  son  royaume  une  armée 
sous  son  fils  aillé  Tchoutchi  ou  Djourchi 
qu'il  fil  recuunaitre  roi  du  Kaptchak. 
Djoutcbi  y  reau  jusqu'à  sa  mort,  arrivée 
sia  mois  avant  celle  de  Tcbingbi».  Celui* 
ci  ne  tarda  pas  à  poursuivre  ses  cooqnétea 
à  l'ouest  du  Knptchiik.  Ses  généraux  bat- 
tirent les  Polol  tses  {voy.)  et  les  poussèrent 
jusqu'au  rives  du  Dnieper,  l.es  princes 
russes  qui  l'avaient  aidé  de  leurs  mrmes 
forent  défaiu  a  leur  tour  a  la  fameuse 
bataille  delà  Ralka  (voy.  T.  XX, p.  70i;, 
1223  ou  1224.  On  sait  que  Batu  Kbau 
\^*^>r■'^  ^Is  de  Djoutcbi,  acheva  la  con- 
quête de  la  Russie. 

Tcbinghiz  prenait  enGn  un  peu  de  re- 
pos dans  le  Kboraçao,  en  présidant  une 
diète^  oik  dea  ncsures  étaient  proposées 
pour  le  gouvernement  des  immenses 
étals  qu'il  avait  conquis.  Ses  hnrdea 
commençaient  à  se  fatiguer  de  roujoura 
combattre;  il  les  associa  à  son  rept>5,  et 
retourna  à  Karakorum ,  ou  il  s'occupa 
paisiblementde  l*éduf;ation  de  ses  petits* 
enfants.  Cependant  il  entretenait  tou- 
jours des  troupes  dans  le  cœur  de  la 
Chine,  et  il  allait  se  voir  contraint,  à 
plus  de  GO  ans,  de  recommencer  une 
guerre  sanglante  contre  le  roi  de  Tan- 
gout  (122&).  Il  se  mk  a  la  tète  de  ses 
armées,  et  en  moins  de  quelques  UMia  il 
défit  son  ennemi  qui  lui  opposait  600,000 
hommes,  et  s'empara  de  tous  ses  états« 
La  capitale  seule  o*;nt  rrsisfer  etirore; 
mais  elle  succombaau  pnuii  rnjis  de  1  2'i7, 
et  afin  de  punir  ia  population  du  iau- 
gout  de  sa  courageuse  défense,  Tchio- 
gbia,  qui  avait  bâte  de  se  débarrasser  de 
tout  obstacle,  pour  en  finir  avec  la  Chine, 
ordonna  le  masmcre  du  plps grand  nom* 
bre  de  ses  habitants. 

Mais  au  moment  de  se  mettre  en  mar- 
che pour  entrer  sur  le  territoire  des  Nieu- 
tcbé,  il  sentit  les  premières  atieiutes  du 
mal  qui  devait  l'emporter.  Réunissant 
alors  autour  de  lui  ses  fils  et  ses  généraux, 
il  leur  fit  ses  adieux  ,  leur  recommanda 
l'union,  et  reudit  le  dernier  soupir  à  T:in- 
gout,  en  août  1227  (10  de  ramadhàri 
624).  D'aprèsscs dispositions, qui  avaient 
été  admbîablement  prîtes,  les  quatre  61s 
qu'il  avait  eus  de  sa  première  femme  »e 
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partagèrent  son  immense  empire  qai  s  e- 
fendait  de  Tauris  i  Pékîng,  tnr  on  espèce 
de  plu»  de  1 ,500  lieue*  de  longueur.  La 

p1u§  tante  de  toutes  ces  conquêtes, 

celle  lie  la  Chine,  ne  fut  comp!«''ternt>nt 
achevée  (jur  par  Win  <le  ses  petits-fils, 
Koublaf,  qui  devînt  liaus  ce  |>«^s  le  fon- 
dateur d*uoe  dyntiile  mongole.  —  On 
peulconsalterrarTchinghis-K.b«n  les  ou* 
vrages  indiqués  à  l*irt.  lloifooi^.D.A.*D. 

TGHIXN,  root  russe  qui  signifie  or- 
tîrp,  hiérarchie  de*»  r^nj,'-^,  qu'on  écrit 
tim'>i  irhinCf  voy.  Kaho  ei  ili;:»siB,T.  XX, 
p.  CdG. 

TCHOCRTCm  (plor.  de  Tchouk^ 
teha)j  peuplade  de  la  Russie  d*Aiie,  qui 
iiibile  à  rextrémité  nord- est  de  cette 
partie  du  monde,  sur  les  bords  i\c  la  nit^r 
Glacialp,  au  milieu  tl'hfirriMes  solitudes, 
où  le  froid  &'elève  jusi^u'a  40*^.  Les  uus 
sont  sédentaires,  et  vivent  en  été  dans 
des  cabanes  de  planchet,  en  hiver  duns 
des  buttes  de  terre ,  assez  rapprochées 
pour  former  des  espèces  de  hameaux  dont 
chacun  est  soumis  à  un  chef  particulier. 
Ih  sr  livrent  activement  à  la  navigation 
et  a  ia  jpéche  et  se  nourrissent  presque  ex- 
dusiveneat  de  poissons.  Les  autres  sont 
nomades,  et  possèdent  de  grands  tron* 
peaux  de  rennes,  dont  la  cbair  est  leur 
principal  aliment.  G*est  une  race  d'hora- 
mes  rohii-^fes,  de  taille  moyenne,  belli- 
queux et  hus[Mtaliers  jusqu'à  abandon- 
ner leurs  femmes  aux  étrangers  qui  les 
visitent.  Leur  religion  ne  consiste  quVn 
pratiquessuperslitieuses^  cepe  ndant  quel* 
ques-nns  ont  déjà  embrassé  le  chrisiia- 
ni*me  et  se  »onî  soumis  à  pay«*r  un  tribut 
à  la  Rav*ie.  Ou  retrouve  chez  eux  une 
coutume  barbare  qui  existe  chez  d'au- 
tres peuplades  du  nord  de  PAsie  et  de 
TAmérique  et  qui  s'explique  psr  la  ra- 
reté des  vivres  :  ils  mettent  à  mort  les 
vieillards  et  tous  les  individus  inutiles. 

On  re^ai'ile  les  Tthnukfelii  <-»>ninu' 
ét:«ut  d  ut  initie  aiuericaicie.  Leur  langue, 
eu  ett'ei,  otire  les  plus  grande:»  auulogies 
avec  celle  d*une  peuplade  de  même  nom 
qui  babile  de  Pautre  côté  du  détroit  de 
Bering  {voy.  T.  XVI,  p.  575).  Cepen- 
dant les  Tchouktchi  américains  différent 
sous  plu'^ipur.s  ra{)povls  de  ceux  de  la  Si- 
bérie. Ils  ont  la  t«}le  groi»se,  la  taille  re- 
plète, de  petits  yeux,  les  pommettes  sail- 
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lantes,  les  cheveux  noirs,  longs  ft 
Leurs  habîtaltons  sont  p!u>  pru^ 
plus  commodes  que  cellà  de  ttw 

sins.  fis  «ie  nourrissent  de  poisiMi 
que  de  chair  d.»  rlriens  de  mer  oo 
très  animaux  d  M»r  les  peaux  leur  « 
de  vêtements  et  dont  les  m  soDt  ev 
è  faire  des  tratneuQx.         L I 
TBBRIZ,  oommnnImeniTAn 
pilafe  de  PAd^erbaldjsn  ou  Adfr 
(roy.),  dans  la  Perse  occideotalf.  I 
patène  déi  anrit»n*.  Pan*  la  hr, 
l'Arménie,  dont  elle  dépendit  iB( 
meut,  elle  2>'app«laii  Gand^ak  $h 
la  Spintcba  etPAdji,  aunilics 
plaine  odh  ne  se  rencontre  pas  ■ 
arbre.  Cette  ville,  que  sa  nagnifin 
sa  fnrre avaient  fait  surnommcrlj 
Erbatane  et  la  vilie  aux  sepim 
eét  défendue  par  une  citadelle  et 
de  hautes  murailles  flaoquéa  àt 
Sa  population,  que  Ghardbi  M 
500,000  âmes,  iw  s*élève  piv 
.S0,000,  On  n'y  compte  pas  njf 
300  rar3van«(''rr«Ts  et  ^hO  djanif»'* 
quées.  Ses  bazars  sont  rempli»  J'' 
chandises  les  plu»  précieuses  de  b 
sie,  de  la  Turquie  et  des  Iodes,  f<f 
lesquels  elle  fait  on  coanneree  A 
Ses  ailisles  et  ses  ouvriers  lofe 
renommés  pour  leur  habileté.  Lf^ 
dofif     l'r  r*f'  r lit  uf»e  fonsoiT;mâli<" 
sidcrabte,  se  ùw      i  !  iit  de  [tbtS 
déeen  760  par  Z  .bcule,  épouse* 
lifs  Haroon-al-Raschid,  1^ 
ruinée  à  plusieurs  reprises  psr4i 
blements  de  terre,  ou  ravagéf  f 
Turcs  el  les  Persans;  mais  i^''Ç 
malhpurs,  elle  passe  encore  ^ 
conde  ville  du  royaume.  Jusque 
elle  a  été  la  résidence  d*Abbd 
{voy.),  prince  béréditaire  delif 
Occupée  an  mois  d*octobrs  l^-H 
Ruvt     ,  Ile  fut  restituée  aui  P'" 
vertu  du  traité  c  oncluà  TooHfû'^ 
!e  22  février  1828. 

J  KCilMQCE,  du  grec  tj 


(t«;^vî3,  art],  propre  à  UD  irti  W 
tient  à  nn  art.  Chaque  art,  po^r? 
dre  à  son  but,  emploie  des  m^'^ 

procédés,  des  instruments,  q>"  ^' 

propre».;    il  lui  faut.  poUf 
imiruments,  pour  indiqaerJ^P^ 
pour  faire  la  demonstratioo 
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techniques.  Évidemment  leor  DQOibm 
tend  san^  cesse  h  s*accro1trp ,  puisque, 
dann  toutes  les  scipnrf"i ,  dans  lous  les 
arls,  le  génie  de  TinvenitaQ  teod  au  pro- 
grèt.  Là  langue  grecque «ttoojmirtoelfo 
qui  M  prête  le  plw  fecilenent  eus  créa- 
tions de  volt  iKMiTeeex  pour  «xprieier 
les  cho»es  nouvelles  :  ses  racines  sont  aussi 
généralement  mi'if^à  contrihnf  ion  p^r  la 
technologie,  dociie  au  précepte  d'Uo- 
race  : 

A  MM  fietuquê  Mmptr  hmkwkmnt  waréttJUm,  ti 
GrmH»fottU  90Jmat,        (Art  puét.,  t.  5s,  53.) 

On  appelle  vers  techniques^  des  vers 
fait  H  pour  aider  la  mémoire,  en  rappelant 
en  }>eu  de  mots  beaucoup  de  laits,  de 
|u-incipes,  etc.  Les  anciens  en  ont  des 
•xempla  :  Aosooe  reoferoM  en  13  vers 
le  durée  de  l*eflspîre  de  dncim  dee  13 
Céien.  Nos  vieux  gnuDinairiens  aimaient 
les  Ters  techniques,  et  coulsient  dans  ce 
moule  barbare  toutes  leurs  régîtes.  I^rns- 
TTiP,  Dp-^panlcTe ,  Lancflot  en  eut  usé. 
1.6  Junitft  des  rat  ines  grecques  est  bien 
l'image  dVn  jardin  o&  I*«q  •«  vemit 
que  dca  naeimet,  Adoirei  lee  graves  s»> 
litaires  de  Port-ftoyel  rimant  ainsi  la  l'* 
règle  de  leur  graesMaire  laliae  : 

ToHt  nom  d'hnmmp  *ott  Tn»«rnî!ii; 
Tout  nom  ii«  t«tnia«,  fémioiu. 
Lorsq«*nD  aoin  eat  ceeiRuMi  aux  deux, 
Son  genre  e»t  ewBiaaa»  Doa  donteox. 

Vollaire  cite  ce  commencrtnent  de 
vers  technique  :  Ma  f  eu  fa  sunt  pons^ 
monSf  fonSf.,..  et  fait  ob&erver  que  ce  ne 
sont  pas  des  vers  dans  le  goût  de  Virgile. 
Cette  grotesque  versification  a  été  appli- 
quée à  Thistoire,  à  li  géofrepliie,  aux 
arta;  et  le  xix*  siècle  a  va  paraître  un 
Panaromn  universi^l  en  vers  de  cette  fa- 
brique. Àu  lieu  de  citer  des  ligoc&  si  la- 
borieusement rimées,  rappelons  que  XArt 
poétique  de  Boîleau  renJferae  un  grand 
oombire  d^escelleots  vert  techniques, 
parmi  tesqueb  te  distinguent  les  quatre 
suivants  sur  le  sonnet^  où|  selon  le  poêle, 
Apollon  lui-même 

Vouint  quVn  d.nx  t|ii  iti\iitn  le  mesore  pareil  le 
L'i  rimc^ivci-  deux  tuos  l'rj{>|iàc huit  foii l'oreilie, 
Lt  qu'ensuite  aïs  vera  arliatenent  rangés 
Fuaaeat  eu  deoia  tercets  par  le  sei)<>  partagés. 

J.  T  v-s. 
TECDNOLOGIE,    mot  formé  de 
4flM  mmt  gr^,  xt^^y  art,  wtfàer^ 


s>  ne 

^éTeffdîièalirty  elqualalNalioDHitada 

rAcadémie^Fran^îie  définit  Traité  det 

arts  en  général.  On  en  a  fait  surtout  la 
scienre  des  arts  influsiriels,  la  connais- 
sance des  procèdes  employés  dans  les  arts 
et  métiers.  Quelque- uns  ont  étendu  son 
domaine,  borné  d*abord  à  la  siaaple  ex-» 
plicallon  des  termea  techniques,  jusqu'à 
l'économie  industrielle,  science  générale 
qui  peut  en  effet  lui  servir  dUntroduc- 
lion,  mais  qui  doit  être  traitée  à  part,  et 
dont  on  s'e^t  déjà  occupé,  dsns  retip  Kn- 
cyclopédie,  à  Tart.  Imuusteie.  i'our  nous, 
le  technologie  noot  parait  être  en  quc^ 
qne  sorte  la  théorie  de  TindosCrie  prati* 
que.  Se  rapportant  surtout  à  la  descrip> 
lion  ûps  ^^rr\rh\t^  îndufelriels,  elle  let 
prcnii  cl:iijs  la  pratique  ,  pour  les  dé- 
crire ,  les  raisonner,  indiquer  leurs 
perfectionnements  et  en  retracer  Tbis» 
toire,  rechercher  cens  dont  ib  sont 
MMoeptiblet,  mettre  an  même  tempt  let 
procédés  actuels  i  la  portée  dm  îndut" 
Iriels  quile<t  ignorent  encore  et  les  rappe- 
ler n  rptîT  qui  les  coniiaisspnt  ,  en  leur 
recuiuuiandaut  de  uuuvcaux  moyens,  en 
kaur  numinnt  Panalogie  de  procédés 
empruntés  à  d*entres  proliBitionS|  en  ra* 
ehereiMnt  des  applications  ans  déoon- 
vertes  scientifiques,  etc.  Ce  qui  noot 
semble  devoir  pariiculH*rpni«'nt  distin- 
guer le  technulogisle ,  c  d  être  avant 
tout  théoricien.  Il  ne  met  rieu  par  lui- 
même  en  pratique,  cela  regarde  l*i«* 
doitriei;  il  recherche  les  procédét»  Im 
discute,  les  compare  et  let  divulgue  : 
v>ilà  sa  mî^»5()n.  Mai>  pour  cela,  it 
taut  naturellement  riue,  homme  He  scien- 
ce d'abord,  bon  écrivain  autant  que 
possible,  il  ne  soit  pas  étranger  à  le 
pratique  des  «rte;  il  décrira  d*a«mt 
mieux  un  métier  quMl  le  connaîtra  IweBi 
qu'il  l'aura  même  pratiqué.  L'bomme  qui 
vent  utilement  s'occuper  de  terhnolofi^ie 
rlevi^  donc  descendre  dan»  les  ateiieré, 
se  laire  expliqtier  tous  les  procédés, 
faire  démonter  Im  pièces  qui  entrent 
dent  la  oompoaitfon  det  mechiaes,  t*eaei^ 
cer  à  1^  remonter  lui-même,  mayer 
de  travailler  dessus  ;  après  cela ,  possé- 
dant Part  cjii'it  veut  faire  connaitrp,  il 
pourra  s'y  appliquer  avec  fruit,  ei  ses 
connaissances  scientifiques  lui  serviruul 
è  reetifieroe  que  le  footiae  ounta erait 
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^ctfMé.  C*Mt  là  ce  que  fit  Diderot  lort - 
quMl  voulut  décrire  certains  mécanismes 
dans  la  grande  Encyclopédie;  on  raconte 
même  qu'il  til  construire  pour  son  u»age 
un  peiit  modèle  du  métier  à  ba»,  et  que 
toate  M  vie  il  prit  pUbîr  k  le  déflMmter 
et  à  le  reoMiitcr. 

AÎDti  définie  et  Uailéc,  on  volt  en- 
core quel  t  hamp  immense  rmbra?9erait 
la  technologie.  Les  procèdes  mis  en  usage 
dans  l'industrie  &ODl  ai  variés,  les  ma- 
tières sur  lesquelles  ils  a((isaMit  tî  diffé* 
renteiy  les  furofessiooi  «nqueUes  île  don- 
neni  lien  al  diverses,  qu*il  eenit  bien 
diflUûle  de  cultiver  à  la  fois  convenable- 
ment touies  les  parties  de  la  «cîence.  On 
A  donc  essayé  de  classer  les  arts  et  mé- 
tiers de  manière  à  rendre  Tétude  de  la 
technologie  plus  facile.  Jetons  nn  oonp 
d*aBil  aor  ces  nonenclatoret. 

La  première  classification  des  arts  et 
métiers  qui  paraisse  avoir  été  tentée  est 
celle  qu^a  donnée  D'Âlembert  dans  «on 
tableau  ci  es  connaissant- PS  liuruaines  dresse 
pour  Ja  grande  ii.ucyclupedie.  Parlaul  du 
point  de  vue  de  ton  liècle  et  rapportant 
loat  à  la  fuiturt,  oe  savant  ne  dltûngne 
les  procédés  technologiqnea  que  par  Tes- 
sence  même  de  la  subslanrp  ?np  laquelle 
ils  s'eaercent.  Les  arts,  mcners  et  ma- 
nufactum  devienoeol  mnm  une  dépen- 
dance de  Thistoire  naturelle.  Le  tra- 
vail de  l'or  et  de  VargeM  donne  lei 
états  de  monnajeMTf  de  batUMtr  <l'er, 
de  fiUur  d*OT^  de  tiieur  d'or^  ^otfivre^ 
de  planeur,  etc.  ;  le  travnil  des  pierrr^ 
fines  produit  l*arl  du  lapulauf  ^  celui 
de joaiiUery  etc.; le  travail  dujer  com- 
prend les  grosses  Jor^eSf  la  serrurerie^ 
la  taillanderie^  Varmarerie^  ele.(  le 
travail  du  verre  forme  la  verrerie^  la 
fabrication  des  glaces^  la  miroiterie^  Part 
du  lunetier,  du  vitrier^  etc.  ;  dans  le  tra- 
vail des  peaux  sont  compris  Part  du 
tanneur,  du  chamoiseur,  du  peaussier, 
du  gantier,  etc.  ;  le  travail  de  la  pierre ^ 
da  pkkre,  de  Vardoitet  m  divise  en  ar^ 
ekiteciÊve  ftraiiqaef  seuiptm  pratique, 
maçonnerie,  art  du  couvreur^  etc.;  le 
travail  de  la  soie  donne  le  tirage  ^  le 
moulina^e ^  la  fabricaiton  d'étoiles  di- 
vers»,, telles  que  veiours,  salin,  etc.  ;  le 
travail  de  la  laine  donne  la  draperie^  la 
bmaetefief  tlc^  etc.  Gatia  daisificacion 


parait  la  plus  simple  et  la  ptos 

mais  elle  réunit  dp?;  indu<»tTies  bitti 
férenies  de  fait,  quoique  ».V\er-  ânl-ir 
même  roaiitre,  et  l'on  sait  (ikiitr, 
combien  de  matériaux  divers  ea^ 
certaines  profsiloni.  Fow  caàflii 
son  tabkan,  D*AleadMrt  ranges  ^ 
arts  à  la  suite  des  théories  scieot^ 
dont  elle?  offrent  des  application»:  a 
Varchitectii/ r  navale  et  ta  navi^i 
devinrent  des  branche»  de  ïhjdixi^ 
inique,  etc. 

C'est  encore  sur  eatto  ban  qaVa  I 
dée  la  division  que  Ton  troeve  é 
V Encyclopédie  méthodique  (Isini 
lion  du  Dirl.  des  nr  ts-  et  métiers],» 
ment  on  a  fait  une  première  cIvki 
arts  et  métiers  mixtes  ou  qui  i'eum 
•or  des  matières  diverses,  cl  rm 
dasiBs  générales  Iw  métiers  qatiri^ 
procbantle  pins  par  les  matières  pa 
res,  comme  les  arts  métallorgiqaa.rï 

Dans  l'introdtîction  d*un  Dictioû' 
re  de  technologie  en  22  vol.,âci 
publication  a  été  achevée  daosa«f* 
nïerstempSfOn  ne  pose  que  ImdMf» 
dmdivisions  d'Àni^MfrMf  ayniediraf  > 
dustrie  numÊtfactarière  ^  csUc-doi 
prenant  les  arts  chimiques  et phji'i" 
et  les  arlà  purement  mécanique  (\ 
cnirui.  Le  docteur  Andrew  Ure,(iâ* 
chapitre  de  sa  Philosophie  det  oti 
factures  iolitolé  Ciassificatiwtin 
port  des  mana/aetares,  sépare  le 
mécaniques  des  arts  eki^iq"f':  r^^ 
plarKiil       point  de  vue  exclusil  li"  •^^ 
sicietj,  il  ranpe  les  premiers  sous  " 
se  rapportant,  suivant  lui,  aux  pr/ 
tés  physiques  et  mécaniquesdetsnrti) 
savoir  :  Xn  divisibilité^  Vimpéiétnk 
la  porosité,  la  cohésion  «  la  diut0,^ 
malléabilité,  V inertie,  la  gravitai 
Véfn^lm  fé  ^  la  mollesse  ^  la  lenct'''^ 
Jusibil  lié ,  I  a  crijitaliis  a  h ,  iiié.       *  ' 
divisibilité  se  rapportent  le  forot^^^ 
polissage ,  la  fonte,  le  labouta^i  ' 
lerrr,  etc.  Le  focaga  oompread  î 
Tart  de  créer  des  poils  ariésieos  «  ^ 
percer  des  trous  dMa  OOe  plaque  ii:''' 
liqne,  Le  polissage  compte  parmi «»" 
rietes  la  rouiellerie  et  la  fabricitio»^ 
verre»  d  optique.  On  reptocbe 
classification  de  ne  s^applitiaerf^^ 
procédés  élémentaires  dont 
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trouvent  réunis  dan»  un*»  fnule  dMixius- 
Irîps,  et  de  ne  considérer  d'ailleurs  à 
la  fois  qu'un  spuI  des  caraclère»  de  l'o- 
|iémlioQ  Icchnologique ,  taodii  qu'il  est 
difficile  lie  citer  beaoooap  à»  proMéa 
indaetriels  où  il  nV  ait  plus  dVne  qut- 
lilé  e««eniîellp  la  matière  mî**»  en  jeu 
Ml  même  temps  ou  5uc(-es<«ivemeni. 

L'auteur  de  l'art.  Technologie  dans 
une  Encyclopédie  encore  eo  cours  de 
publication ,  coMidéruit  Ia  technologie 
coinnie  "  le  acîeDce  dce  procédés  par 
lesqaela  Thomme  agit  sur  les  totem  et 
sur  les  matières  premières  fonrnîfs  par 
la  nature  organique  et  moi gan iqvu-  pour 
approprier  ces  force»  et  ces  matières  à 
aee  beioini  ou  à  ae»  joiiiasancesy  v  et  pré- 
nom pour  base  oea  beioini  de  l*hoainie, 
«liviae  la  technologie  en  sept  branches 
principales,  savoir  :  1"  la  préparation 
«les  matières  premières  ;  2"  !a  nourriiur»» 
»!e  riiorome,  en  y  comprenant  ce  qui  a 
rapport  aux   médicaments  intérieurs; 
S*  les  vêtements;  4*  les  cbangemente 
donere&tériear  du  globe  pour  le  rendre 
t  onforme  à  nos  dCMeins;  5"  le  mobilier, 
les  ustensiles,  les  outils  et  les  machines; 
G"  It-s  modifîcalioos  dans  la  nature  ou 
daus  l'apparence  des  objets  pour  les  ap- 
proprier à  dilTérenlea  deirtinatlons  ;  7<>  les 
iastmments  et  procédét  employés  dans 
le  pratique  des  sdenccs  et  des  beaux- 
arts.  Mais  cet  auteur  se  garde  bien  d'es- 
sayer une  énumération  A^s  ans  ef  métiers 
ainsi  classés.  Il  avoue  mi-nie  que  »  cette 
division  a  les  avantages  el  les  inconvé- 
nients dos  cleasificetiom  empiriques, 
c'oat-à*dire  qii*il  n'j  a«rtit  pas  de  mé- 
tiers qn'iino  f&t  possible  de  ranger  dans 
une  des  sept  clauses  principales,  mai^  un 
grand  nombre  d'entre  eux  se  rapporte- 
raient à  des  classes  différentes,  et  de- 
vraient i^tre  cités  plusieurs  fois.  »  D*ail- 
leorsit  noossomblo  que  si  la  technologie 
est  la  science  qui  eide  Tbomme  à  /s*issu- 
jettir  le  nature,  il  nVst  pat  plnsfttioMMl 
de  prendre  les  besoins  de  l'homme  pour 
base  exclusive  (l'une  ik  rnenclalure  tech- 
nologique ,  que  de  prendre  les  pro- 
doits de  li  nstore,  méthode  dont  l*En- 
cydopédie  que  nous  citons  blâme  D'A- 
lemberl  de  s'être  servi.  Ce  n'est,  à  no- 
tre avif,  qu'en  alliant  les  deux  méthodes, 
et  |roupani  (m  «ris  et  métiers  soivent  Im 


analogies  diverses  qu'on  y  f^écouvre , 
qu'il  est  possible,  dans  l'état  actuel  de  la 
science ,  d'établir  leur  classification. 
G*est  ce  que  nons  alloos  essayer  de  faire, 
auuot  que  la  faibleisa  de  née  moyens 
nous  le  permettra. 

Et  d*abord  déterminons  aussi  exacte* 
ment  que  possible  le  domaine  de  la  tech- 
nologie. C'est,  avnns  nous  dit.  la  théorie 
de  Tindustrie  pratique.  Or,  par  ce  mot 
iodnstrie,  on  n*enlend  ordioairanent  ni 
l'indostrie  agricole^  ni  rindostrie  com- 
merciale, ni  Im  profemions  libérales. 
Aussi,  bien  que  ces  branches  d'industrie 
aient  une  partie  tec  linologique,  c'est-à- 
dire  des  procèdes  manuels  et  des  termes 
spéciaux,  nous  devons  les  exclure  de  la 
tedinologie  propremenldileyOtne  voir  an 
celle^  que  la  théorie  dm  arts  ancienne- 
ment appelés  méeantquejt ,  prenant  à  la 
nature  ou  au  producteur  des  matériaux 
qu'elle  élabore  et  transforme  jusqu'à  ce 
qu'elle  les  remette  aux  mains  du  com- 
merçant, qui  les  livre  an  consomma> 
teur.  Ainsi  nous  trouvons  d*abord  dons 
genres  d'opérations  technologiques  :  la 
préparation  de  viatièrex  premières , 
et  la  mise  en  usaf;e  ou  Varrangetnent 
dèfininf  des  matières  déjà  préparéeê. 
Dans  la  1  classe  nous  voyons  dm  pro- 
duits dm  trois  règnw  de  la  nature  : 
mùiéHUix,  végkatut^  antmoMi*,  Mais 
après  leur  eitraeUon,  production  ou  pu- 
rification, ces  produits  ont  ?ouvent  a 
subir  (]uelques  préparations  préliminai- 
res avant  de  recevoir  les  dernières  mani- 
pulations qui  les  approprient  définitive* 
ment  &  nos  besoins.  De  là  deux  flcnrw 
de  travaux  dans  chacon  des  ordrm  de 
produits  dont  nous  venons  de  parler. 

f  "  Le  rè^ne  minéral  fournil  des  pier- 
res, des  marbres,  des  ardoises,  du  grès  SU 
carrier  (voy.*)  ;  de  la  houille  au  Ui/- 
neur-hoinUgr^  da  la  chaux  an  chaujûur- 
nier^éu  plâtre an/iAffrier.  On  en  extrait 
encore  de  Palbâtre ,  des  meules,  du  sel 
gemme,  du  j^vet,  <lu  hitnme,  du  soufre, 
du  tripoli,  des  pierres  à  fusil,  etc.,  ainsi 
que  des  argiles,  des  sables  vttriiiables, 

(*)  kiia  de  Dfl  pas  trop  iuuhi|)Ucr  le»  ren»oi«« 
BOB»  renarqnarons  ici ,  une  foi»  poor  touir», 
que  le  pins  grand  nombre  de»  professions  indu» 
sirielle»,  au»ii  bien  que  le»  niatièiei  qu'on  y  met 
en  wrae,  4ml  dss  articias  spcdasa  d«»>  cet  ou- 
vrage. ^ 


Digitized  by  Google 


TEC 


(72«) 


TEC 


de<»  lierres  précieuses,  elc,  etc.,  ei  sur- 
loul  lit^  int'iaux.  LVxtraction  de  ces  ma- 
tières se  luit  a  l'aide  de  difiéreub»  procé- 
dét  pli»  on  Boint  analogiMt  nu*  «ux  ; 
k  pic»  Iê.  piochs»  b  mina,  le 
ge,  etc. ,  douneDt  les  principaoi  moyens 
de  les  eulevpr  du  «eiii  de  la  lerre.  Mais 
alors,  la  plupart  lii-  rp^  pm^uitH  exigent 
une  certaine  préparaiioii  qui  les  épure 
et  les  sépare  des  maUèreaétraogèree  aiut- 
qotlle»  la  Mtnre  Ice  a  «6léi.  Aimi  U 
earrier  dégrouil  lea  piarrea;  le  ckaufonr- 
nier,  le  plâtrier  font  oakiiier  daat  des 
fours  la  matièrp  calcaire  nu  le  gypse;  le 
briquctier-tuiliei  lait  cuire  des  argiles 
pour  furmer  des  briques,  des  tuiles,  des 
carreaux,  dcfloreuaat»»elc  D^autres  pro- 
êmiUê  ËomÊ.  réduits  an  pondra  on  raffiiaéa. 
Bafia  la  chimie  s^empare  d*une  foule  de 
•erre»  dont  elle  retire  des  sels,  des  acides, 
deaoxyde?,  eic,  «^ui  servent,  dan-^  l'in- 
dustrie, coiiiini'  (  (iiileurs,  cotuiut-  léac- 
lils,  etc.  Ou  a  deja  vu,  à  l'art.  MiKiîuA- 
LoaHy  TéiMiniéralioB  das  ptocèdéa  qui 
aant  an  wm^  pour  aéparar  lai  aétam 
éeaflMUèree  auxquelles  ibaanl  alliée  dans 
la  nature.  Mais  tout  nVst  pas  encore  dit 
pr»ur  eux.  On  les  fond  alors  .suivant  des 
procédés  particuliers  (roy.  Fondkrik, 
JJauts-FovAtihAUJLf  Foaoxs,  Moula- 
GB,  etc.).  On  las  allie  aaU»  ans  paflir 
avoir  da  nonvallas  aonbiBaiMiiiB  mélani* 
^paa  (voy.  LàmiTy  Bmomii»  Cskyso- 

C\i  nvr,  MaILIKCROR,  AnCRÎTTATf,  etc.), 
ou  IjitMi  on  les  épure;  puis  f>ij  le?  lamine 
(i>o/.LAMiitoi&j,ou  les  réduit  en  til(i>o/. 
T&iviLiaiE),  etc.  Par  aae  addition  de 
aarboae»  la  far  aa  traaafforma  an  aaiav 
(vof.),  mnoaptible  de  recevoir  la  trtmpe 
qui  le  rend  plw  dar,  Boais  plaa  aanant. 
Quelques  Métaux  ^ont  martelés  ou  planés 
(fm-.  PLAIf£UE)euplaucbes  nnnces.  C'est 
ainsi  que  le  fer  devient  de  la  tole,  etc. 

La  règne  végétai  Commit  aussi  aoa 
aootiDf^eiil  de  aallèrat  pwièrea  i  pré» 
parer.  Nous  n^avons  point  à  oatis  occu- 
per ici  de  la  production  de  ces  matières 
qui  sont  l'objet  des  soins  de  l*agricu!!ure, 
ni.ii^  lions  nvnns  à  suivre  leur  exploita* 
tiUD.  D  abord  se  présentent  i  ubaiiage 
daa  boîs  on  Tart  d«  Mcharon,  Paitraa» 
tlon  des  fommat,  das  réaloea,  des  matî^ 
res  tinctoriales,  indigo,  pastel,  atc.^  puis 
la  préparation  das  céréales,  la  ooupa^  1» 


battage  et  la  rnnsfTvaf ion  d«s|nini(t. 
comme  opéraiiou  ioirrmédiaire,  Wr^ 
ductionen  farine  ou  rartduiiieuDter,ttL 
aosulla  vlant  la  prépararion  dti  jfm 
laaiilas  :  aiaai  nont  trasifoni  îd  km» 
sa§a  dn  lin  et  du  chanvre  ;  eofio,  il  bs. 
encore  citer  la  préparation  dekpà 
d^Ilalie,  etc. 

S®  Dans  le  règne  animal  oo  «»•.; 
d*abord  les  produits  fournis  psrcert£ï 
aniaMni  :  la  mif  I,  In  cire,  le  maie,et 
Kalwtta^  das  animaux,  at  comme  im- 
médiaire,  Tart  de  lea  assujettira n«v 
lontés,  ce  qu'on  a  non>nié  la  z^t-'iki- 
l'art  de  la  chasse  t  t  (Je  ta  pécbe,  tt:; 
suite  l'art  de  labriquer  les  poodroïk- 
tonnantaa;  puis  l'art  de  dépouilkraè 
dépaaar  las  animaux,  Péquari'ûnp,> 
boucherie,  la  triperie,  iaboyaoderie;?;': 
certaines  préparalioos  de  leurs  dépw^ 
ou  de  leurs  résidus  ÎV-ïtj^  troutoDjia 
d  abord  la  toute  des  brebis, pui&ktnur' 
le  lavage  des  laines  et  des  poils  àtaèt 
mire  ;  les  roagnanerica  at  la  déflisJ^ 
la  sola,  ate.;  les  erins,  phraiesclM 
pour  la  matelas^erie  et  la  plaman;^ 
les  poils  de  certains  animaux  ponrldn  | 
trage;  puis  enfin  ta  préparation  t)«cik-^ 
et  peaux,  le  tannage,  corrojage, «frî»^! 
sage,  la  mégisserie,  parcberoioerie,  ct^ 
mafasfk,  asaroifoinerie,  IVt  èti» 
nsvuTf  ata* 

Jom  cas  pitMluits  ana  foii  amcUi' 
\n  nature  et  préparés  d'une  mtnifrt?' 
neraie,  il  ne  s'a^if  pKT«i  r^ut     («^  | 
prier  aux  divers  usages  que  riioroin*''' 
eo  faire.  Ce  n'est  doue  plus  la  unart'' 
doit  nous  fournit  muntenant  h  diw*  ' 
asnis  kian  les  besnins  da  Hmm.  Dtk 
cinq  «aeiions  spéciales  dans  )ei(^^^ 
nous  ran|*eron9  les  industrie*  eo  rappi' 
plus  immédiat  avec  le  rnn  (  mmtttvf'- 
que  nous  rapporterouh  au»  besoins* 
rbomme,  savoir,  dans  récooonio 
ONstique,  l*iMbtllamant,  PliaIntsisvA  ' 
meubiemant,  at  las  ouHb  ét  lasdiii* 
Ici  encore  nous  rencontrerons  d« 
Cf^dés  intprméf^iaires  qui  fontsobir»*! 
différents  produits  dejii  éouioéro  f 
préparation  les  rendant  plus  P^F'^ 
aux  usagM  définitifs  aoxqudiiiiiOBl^ 
tinds. 

!«•  Économie  domettifte,Ui^>ti^ 
da  l'boaMDudans  féoDnomicd9fli0<^ 
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se  parlageni  nalurelleo^ol  eulre  iesa//* 
utents,  !«&  boissons^  iusoim  d'hygiène 
«/«  tanté^  Viciai tiagét  «t  UchauJ/age. 
Pour  U  prèparttkia  des  aliments  soli- 
de», notu  trouvoiM  d*«bord  la  boulan- 
gerie ,  et  comme  înlermédiaire ,  l'art 
de  la  minoterie,  île  U  féculerie;  puis 
vient  Tart  cuhoatre  (cuisinier,  pâtis» 
aîer,  etc.))  et  comsie  ÎDlermédiaires , 
la  ûiInricAtioB  d«  li  gélatiM,  b  pi  épa- 
ration  d»  beumy  da  fromage,  da  la 
jraiirftr,  de  U  moutarde,  l'épicerie,  elc^  ; 
enfin,  noua  rencoolrons  Part  des  coD&er- 
v«A  et  du  confiseur,  avec  la  fabrication  du 
âucre  pour  prelituiuaire  obligé.  Dans  la 
|MrQ<liiclioodMan«raUlU|aidiH«oa  lH>a- 
lue  l*Mri  d*  fiiira  it  via,  le  «iaeigre,  Thnile, 
la  production  du  lait,  la  brasserie,  l'art 
dUi,  la  distillerie,  de  la  fabrication  de»  li- 
qtipur»,  l'art  du  limoDadier  glacier,  e!c. 
l^es  arts  relalils  aux  soins  hygicniqiit-s  et 
I  nédUcaux  sont  ia  parfumerie,  la  brosse- 
I  jfi^  i'MTl  da  ooîlfetir,  la  milatiott  et  iet 
t  hmkm  .  pais  l*ert  da  bleaehiiêear,  leMÎ* 
veur,  dégraisseur  :coauDe  intermédiaire, 
i   l'art  tle  faljri(|uer  le  savon  ;  enfin  la  j  hnr- 
I   uiacie,  comprenant  la  droguerie el  l'her> 
!   boriiîteiie,  c^eat-à-dir«  la  préparation  et 
\  la  conservation  des  médicaneats,  des 
r  dio^UM  et  «let  berbee  officiaelet.  Panai 
I   laa  arle  l|ai  ecaoernent  l'éclairage,  on 
trouve  la  préparation  des  liquides  à  brû- 
ler :  huile  a  brûler,  alcikols  dénaCurei  ou 
iiiêléâà  i^U  s  c>.s('ii(  i  s  fifs  f>voduîlsri.\s«neux, 
du  gaz  il) drogeucj  i'arldu  ciiaiidelier,  et 
par  ialataiidiaive^  Tatl  da  Ceadeor  et  du 
rafiaear  deaaif;  la  préparation  deaeier- 
gesatdea  bougies,  et  eomme  Gomplineoty 
l'épuration  de  la  cire.  Dans  les  arts  qui 
s'occupent  des  combustibles,  on  range  la 
préparaiiutji  du  charbon  de  boia^  la  fa> 
bricatiou  du  coke,  «le. 

V*  thhiUentÊHâ.  Laa  art»  qia  coa- 
emaaâ  Ffaïkillcaaat  aadiviaeat  ca  deaa 
aéiiaa  a  eaux  qui  préparent  les  tÛMua^ 
ceux  c^ui  confeclionDcnt  êv^  vAiements. 
La  laine,  !:i  •ioir,  le  chanvre,  le  lin  et  le 
eoluu  sont  suscepiibies  d'être  peignes, 
filés,  t^u  et  lisséa.  La  laine  peut  de  plus 
éifa  drapée,  ccrtaias  poîb  aoni  feoiréa* 
La  cria»  le  verre  anéaDe  mêlé  à  la  soie  sont 
aussi  employéa  à  dca  tissus.  Le  tissage 
peut  être  uni  ou  broché  et  f(»rmer  des 
daiMUa.  Le»  ti^bus  sont  eiicvre  auacepu- 
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bles  d'être  apprêtes,  l>U[i(  lus,  teints,  im- 
primés, brodés  ou  orues  de  passemeute^ 
rie  (voy.  FiJunmK,  Étoptis,  Soubibs, 
Dbap,  BBODEaia,  PaiasiitirTsais,Tmi>- 

TUBE,  ImpBESSIOH  SUm  ÉTOFFES,  eic.  ). 
Quelques  étoffes  sont  prêtes  à  servir  à 
l'homme  eu  sortant  du  métier,  ou  ne  de- 
mandent qu'un  léger  travail,  comme  la 
objets  de  bonneterie,  les  couvertures,  les 
tapis,  les  cbâles  [voy,  caa  aaola);  d*aatraa 
aoat  fabriquées  en  piècea  et  lervent  ans 
ouvriers  à  l'aiguille  pour  préparer  dca 
vêtements.  Parmi  cc«  flerniers  métiers  on 
range  l'art  du  tailleur,  de  la  couturière, 
des  modistes,  des  chemisiers,  de  U  lin- 
gère,  da  fabricaat  de  caïqaaltcs,  de  para* 
plaiea.  D*aairaa  étala  ae  serveat  de  peaas 
comme  tissus,  taie  sont  les  gantiers,  cu- 
lot tiers,  boîtiers,  cordonniers.  L'art  de 
la  t  hn|>pllerie  est  basé  sur  le  feutra ^^p. 
puibqu  un  recouvre  les  cliapeaux  tl  liom- 
mes  en  peluche  de  soie,  les  carcasses 
M  foot  d*ua  fcalrage  biea  plaa  léger. 
La  ebapallerîe  el  aae  fbale  d*aatrea  mé- 
tiers emploient  aussi  des  fourrures,  dont 
on  fuit  des  bonne??,  dfv  garnitures,  etc. 
Le  canouhouc  eulre  maintenant  dans 
la  fabrication  des  tissus  imperméables 
[vof.  )  ;  d'autrea  aoat  ciréa  et  goiaaiéa* 

UabilmtÊÊin»  Laa  aria  qui  a*ooaa- 
pent  de  la  coaainMiiOB  daa  faabilaiiQaa 
sont  de  différentes  natures.  Les  uns  aa<* 
Soii|»li«iser>t  le^  métaux  ,  len  autres  tra- 
vaillent le  boi>,  li"î  autres  les  pifi  le»,  etCi 
Parmi  les  premiers,  ou  compte  la  serru- 
rerie, la  ploiabaria*xiBgnn^  ;  le*  le* 
ceada  aoat  la  charpeaia  et  la  naouiae- 
rie,  et  par  Intermédiaire  le  sciage  de  loa§ 
ou  les  scieries  mécanicjuea  ;  les  trcii^icmet 
comprennef»»  le**  tetrassiers,  les  taïUenra 
de  pierre,  les  marbriers,  les  mortelliera 
ou  fabricants  de  mortiers,  ciaDeala,  bé« 
:  toaa,eiMioiti^etc.,  lea  aiaçoas  on  oavrien 
aietiaat  en  plaea  ai  aendant  aolidea  lea 
pierraa  qai  foriMnl  aoa  kabiiatioos,  lea 
ronvfPMrs  qui  en  recouvrent  les  toi>s,  etc. 
Ihil  iviit»  états  se  rapportent  plus  oa 
'  luoius  directement  à  ceux  que  nous  ve-> 
Bons  d'indiquer.  Ainti ,  le  amréehaUria 
M  rapproche  de  b  acrrarerie;  U  lajeia- 
rie  d'emballage  cet  aae  variété  de  la  aae- 
Miiserie,  dont  le  travail  est  infiniment 
j  multiple;  la  sculpture  pratique  se  rat- 
lavb«  à  la  taille  des  pierica,  le  pa%a§6  à 
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la  maçonnerie,  etc.  Les  construclions 
navales,  de  bateaux,  la  coostructioD  deà 
routes  j  la  fabrication  des  voUuret  et  le 
ebarroniM^  emploieot  des  procédéa  to- 
diutrieb  semblables  à  ceox  qui  sont  usités 
dans  la  oonstniclioti  des  bâtiments,  et 
peuvent  par  conséqaeot  être  réaDÎs  à  ces 
industries. 

4"  Amtublement,  Des  arts  qui  ron  - 
cernent  l*ameablement,  tes  ans  se  rap- 
portent M»  meubles»  les  aotres  à  It  dé- 
eoratioo,  d'autres  encore  au  ustensiles 
de  ménage;  nous  y  rangerons  aussi  l'in- 
dustrie des  bronzes,  quoiqu'elle  s'élève 
quelquefois  à  la  hauteur  des  grandes 
eonstruclioQS,  et  l'arl  de  la  papeterie  et 
des  produits  qui  a'appnient  sûr  elle.  Pour 
les  meubles,  nous  trouvons  Tébéplsterie, 
la  tabletterie,  la  bimbeloterie,  la  fitbri- 
calioii  des  billards,  des  lits  et  meubles 
en  fer,  des  coffrer,  pfr.  î  a  décoration  se 
compose  de  la  vitrerie  et  peinture,  à  la- 
quelle se  rattache  la  peinture  en  voilure  ; 
la  fabrication  des  papien  peinla  et  ten  - 
tores,  .Part  du  tapiasiar,  du  matelassier, 
auquel  appartient  aussi  le  sellier-bour- 
relier, le  rarda!:»e  des  laine'?  et  crins,  la 
fabrication  des  fleurs  artificielles,  celle 
des  cadres,  la  sculpture  en  bois,  Tari  du 
tourneur,  la  dorure  sur  bois,  le  moulage 
OB  plAtre»  la  miroiterie  dont  dépend  ré- 
tama^ des  glaces  y  la  marbrerie  et  le 
polissage  des  marbras,  la  fabricalioa  des 
rRrton*-pîerres, stuc*,  mosaïques  et  com- 
positions (nii  durcissent  en  séchant,  etc. 
Les  uâieosiles  de  ménage  sont  de  plu- 
sieurs natures  :  les  aos  août  de  terre,  les 
autres  de  nétanx.  Dans  les  premiers  se 
nogent  la  fabrication  des  poteries:  terre 
cuite,  terre  de  pipe,  faïence,  poterie  de 
grès,  creusets,  porrelaine,  ef  leurs  déco- 
rations (comme  email,  vernissage,  pein- 
tures, etc.),  le  coulage  des  glaces,  cris- 
UUx,  Terras  et  pierres  fiaas  artificielles; 
las  ustensiles  métalliqum  se  composant 
des  ouvrages  de  chaudronnerie,  tôlerie, 
ferblanterie,  lanipislerie,  poterie  d'étain, 
etc.,  et  aupar;i\ ant  j  comme  intermédiai- 
res, viennent  la  labrication  du  Icr-bUnc 
et  des  moirés  métalliques,  ce  qui  se  rap- 
porte a  rétamage  des  métaux  usité  sur- 
tout dans  la  chaudronnerie,  k  vernis- 
sage de  la  tôle,  la  fabrication  des  toiles 
métalliques,  la  galTaoÎMtioii  du  fer|  etc. 


C'est  encore  parmi  le»  uslensilei  de  i' 
nage  qu'il  taul  ranger  lesobjeudeiE 
nerie,  Ap  foniainarM,  de  teaadkrie^i 
poélerie,  les  balais,  paillsisons,  dmi 
rettes,  etc.,  etc.  LMndustrte  dttbpti 
et  orfèvrerie  se  divise  en  broDxes,lu< 
orfèvrerie,  plaqués,  bijouterie,  jm 
rie;  U'  laonnavape,  1  ari  du  lapidiirt. 
la  dorure  et  de  l  argeuture  &'jr  r^à^ 
Comme  étroitement  lié  à  cette  km 
d'industrie,  il  faut  compter  Tait  de  e 
1er  dans  l'argile  ou  l*ait  du  food? 
puis  la  ciselure,  l'ajustage,  etc.  Se 
litre  d'art dt  la  papeterie  et  8;rafttrt.e 
( oinprendrons  tout  ce  qui  lient 
Lncaiion  des  papiers  et  cartons,!  ia| 
vure  et  à  Timpression  «s  taille^ 
en  tithograpbia,  à  la  iabrieatiea^i 
cres,  des  colles,  au  coloriage  ànm 
et  à  la  préparation  des  coulêors,' 
gravure  et  à  la  fonte  des  caraclcmj 
composition  et  à  l'impressioo  ivpa^ 
phiques,  au  brochage  et  à  la  rdiw^ 
livres,  enfin  à  la  labrication  dapfe 
de  fanuisie,  cartonmgea,  regiilfe.t^ 

Outils,  instruments  et 
Dans  cette  dernière  ?ectîon  noos  ne 
llerie,  la  tailUndetir; 
objets  roeialUques  de  mercerie,  i< 
tel  1er ie,  les  instruments  de  chirurpc,*' 
murerie,  Thorlogerie,  las  inrtranm» 
précision,  la  instrooMnts  de  taoïà^v. 
les  mécaniqnm  propiament  dites.  I^i 
la  qnineailleric  noos  compreooojB 
foule  de  petits  outils  servant  »ui  f 
les  limes,  râpes,  scies,  cardes,  piocts,' 
nailles,  alênes,  la  douUrie,  les  imtf 
etc.;  noos  y  joindrons  eooors  bii* 
des  chevaux. Dans  la  uillazidene,<i«<' 
tils  plus  gros  :  les  faux,  faacill». 
les,  pioches,  pelles,  etc.  Tes  objft^  « 
mercerie  sont  les  aiguilla  s.  \ts 
les  dés  à  coudre,  les  bu&cs  de  corsets/' 
La  coutellerie  comprend  lescoaiesni' 
oiseaux,  les  rasoira,  ate.  tes  iMU**" 
de  chirurgie  sont  non-sealefl>eat  en 
qui  composent  les  trousses^  totif'"*^ 
de-?  sondes,  des  forceps,  des  bandigt^*^ 
y  couipienant  ceux,  qui  sont  dcitii^' 
maintenir  les  hernies,elc. 
armurerie  doit  être  uu  peu  étesds 
comprendra  non<-sanlemeot  ^ 
feu,  mais  anmi  les  armm  blanch», 
muras 9  casques,  objets  d^é^f^' 
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arcs,  arquebuses,  et  même  le  forage  de^ 
canons,  etc.  L'horlogerie  sWcupe  des 
oiuotres,  chroDomètreSi  peodules,  hor- 
logM  •!  anirat  petit»  Moww—tatt  réga- 
lUn,  Lm  ÎBHwote  de  précisioD  sont 
d^une  inBnité  d'espèces,  et  s'appliquent  à 
la  chimie,  à  U  physique,  à  Toptique,  à 
l*nslronomif ,  à  la  î^éom/'trie,  à  la  géodésie: 
on  y  trouve  ies  piiartâ,  le.*»  lunettes  d'ap- 
procbe,  les  balances,  les  poids  el  mesu- 
re», let  hygromètres,  biniiiiitrat,  tbcr» 
mottèim,  aréomèim,  «te.,  ete.  Lm  io'. 
eirumenta  de  nnsiqiie  aenl  à  cordes  ou  à 


vent;  les  premiers  empruntent  fies  caisses 
BU  bois  a  l'êbenisie  ei  le  Incieur  monte 
les  cordes  dessus;  les  seconds  demandent 
BU  foodetir  le  corps  de  rinstrumeot,  oo 
des  petites  pièee»  ■'•daptent  à  dea  trous 
pmr  où  l*»ir  peut  t'écliapper  en  prodai- 
saut  des  sons  variables.  Enfin  lei  gnndea 
rT>arliines  sont  OO  hydrauliques,  comme 
les  pompes;  ou  propres  à  r!»priculture, 
comme  les  charrues;  oo  desiioees  à  la  fa- 
bricÉtioB  de»  timu,  «mme  le»  indtiei»; 
oa  eocore  à  imprieier,  conoM  lea  pwenis  ; 
on  bien  elles  servent  à  écraser,  comme  les 
moulins,  les  manèges,  les  pilons, etc.;  oo 
à  trHvailler  le  fer,  à  le  forger,  le  perrer, 
le  raboter,  etc.;  ou  à  creuser  la  terre, 
comme  lea  sondes  à  forer  des  puits  arté- 
siena;  on  à  produire  et  k  propager  le 
mouvement,  cobum  let  nechioai  à  va- 
peur. Foy.  lousœe  not»  et  Tert.  MAinn- 

(  l'ite  longue  et  cependant  encore  in- 
L-onipi«te  énuffléralion  des  branches  in- 
iiu  ies  dau  lesquelles  ae  ramifient  ies  arts 
et  nétien  aaffit  pour  démontrer  l*ini- 
portence  de  le  technologie.  Lea  feus  du 
monde  éprouvent  à  ebaqoe  imtaat,  dans 
leurs  rapports  «ver  les  ouvriers,  combien 
quelques  tnnles  de  cette  sciencf"  leur  se- 
raient ut  lies.  Les  industriels  eux-mêmes 
n^Mwaieni  qu'à  gagner  à  l*étude  d«a  oo- 
vrasea  oA  ïe»  hMima  qui  ont  étudié  leur 
art  mettent  à  leur  portée  les  méditations 
et  It"^  déeouvertes  de  la  science.  Quant 
aux  .savarn?.  «.ù  pourraient- ils  puiser  de 
plu^  douces  j(»uissanct  s  que  dans  des  re- 
cherches qui  aboulissenla  l'amélioration 
du  sort  de  leurs  aenblablcs  par  de  non- 
vellea  et  sages  epplieationa  de  la  tdence 
à  rioduttrie?  Gomment  d*ailieniQI  la 
pcteooe  ae  reeoonaHrait«elie  pat  tout  «a 


quVIle  doit  de  son  côfé  à  la  technologie? 
La  bonté  des  instruments  n'esi-elle  pas 
le  plos  sûr  garant  de  l'avancement  des 
coonaiaMneei  hnoainea?  et  l'art  typo- 
graphique n'eiuil  pa»  leur  pin»  pnlMnt 
auxiliaiffe? 

Les  cours  du  Conservatoire  des  arts  et 
métiers  de  Paris,  des  écoles  d'arts  el  mé- 
tit  is  des  départeiueuts  (voy.  Chaioîis, 
Lxo^i  etc.),  et  quelques  cours  gratuits  et 
parlicnllert,  ont  pour  but  de  répandra 
l*étude  de  la  lecbnologie;  mai»  ilt  aont 
encore  bien  insuffisants.  La  nécessité  d*é> 
coles  industrielles  spéciales  s'est  fait  sen- 
tir à  de  bons  esprits;  mais  la  crainte  de 
voir  négliger  ies  études  classiques  en  éloi- 
gne beaucoup  d'autres.  Des  livres  im- 
portanu  ont  anesi  déjà  été  pnbUée  m 
France  sur  la  technologie.  Au  xviii* 
siècle,  la  grande  £ncyclopédies*étâitdon» 
né  poTir  tnrhe  d'expliquer  tous  les  ter- 
mes techniques  des  sciences,  des  arts  et 
des  métiers  ;  une  Description  des  arts  et 
■éitaw  pan^Mlt  iona  les  anspioea  de  PA* 
cadémiedeaSeienoas^  VEutyciopétUemé^ 
thodiqtte  enfin  oonteoait  va  Dictionnaîra 
des  arts  et  métiers.  Depuis  a  paru  le  grand 
Dictionnaire  de  technologie  dont  nous 
avons  parlé  précédemment,  et  dans  ce 
moment  luéme  nous  recevons  les  premiè- 
res livraiaoni  d^nn  Dieiimuutin  des  aru 
H  mÊOMM/ûetures  qui  renfermera  la  tra» 
duction  du  célèbre  Dieiionnaty  of  artgp 
manufactures  and minrs  (\v\  docteur  Ure, 
le  compte  rendu  de  l'exposition  de  1844 
et  la  description  de  tous  1m  proi^éa  in- 
dustrieb  nouveaux  et  lea  moine  connue 
(gr.  in-S^,  à  S  col.  aveo  Jig.  inleroaléea 
dana  le  tente).  Noua  devon»  eneore  citer 
les  Rapports  du  Jury  central  des  ex  po- 
sitions de  l'inthi strie,  on  l'on  peut  sui- 
vre ies  progrès  indusii  irlx  de  notre  pays; 
le  Dictionnaire  de  i  Indus ine  manuJaC'- 
Uuîéret  ewnmtreiate  et  agncok^  en  10 
vol.  in-8»,  publiée  Parie,  de  I8a$à  1841. 
VEncyeiopédie-Xoretf  on  collection  de 
petits  manuela  in-18  sur  chaque  art  ou 
métier,  et  une  foule  de  recueils  périodi- 
que:» où  l'on  fait  coouailre  ies  brevets 
d'inventions,  où  les  nouvelles  décou- 
vertes aoot  passée»  en  revue,  cte.  Tellea 
•ont,  par  exemple,  lea  Jrehives  de*  dé^ 
rouvertes  et  des  inventions  nouvelles 

/àUct  du/u  letsdencetf  les  um  et  ies 
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l9i  payi  étrangers^  qui  partiMeni  de- 

MH .  TMul  tt  W«fls.         L.  L. 

TB  MHm ,  CMitique  d'actions  de 
grAoes  en  usage  dans  TÉglise  catboliqiM, 
ainsi  nommé  psrre  qu'il  comrueoc©  par 
le.M  mois  Ir  Dvum  Iduihnnus  .,  Te  Do- 
mtiiuin  corijitemur.  Oo  i'auribue  concis 
OMMéMM  à  S.  ÀMbraiM  •«  à  8. 

BÏoa  beaucoup  raoins  répandue,  à  S. 
Hilaire  de  Poitiers  ou  à  S.  Psicalse.  Il  se 
cbanff»,  les  dimanche»  •!  Joun  de  fêta», 
à  Ici  fin  (!<•  matines. 

Eu  dehors  de  l'oiôce  divin,  c'est  de  ce 
I— fcaatt  qoa  IVrn  Ml  ■•■ge  pour  nodra 
grtcM  k  Dian  da  qoalfiM  lii«ïftil  iigMU^ 
tel  que  la  cenalioD  d^  fléao  pablte,  Fia* 
trnni'^nfion  d*un  nouveau  fouverain,  etc.; 
onenîaitplusconnnun^mpnl  usage  pour 
quelque  TÎctoire  remportée  sur  terre  ou 
•or  mer,  d'où  Tesprii  de  froade  a  tiré  ce 
dîeto»  irè»  mt,  quaad  il  n'ait  pat  trop 
généralisé,  que  le  TeDnméÊttvimêltik 

Peyn^mmdt»  des  peaplat« 

Gomme,  res  dernières  occasions,  le 
Te  Denm  est  d'oidinaîre  chanté  en 
grande  pompe,  il  a  é(é  souvent  rois  en 
musique  par  las  coropoaitears,  et  les  dé- 
veloppemaata  qoa  ooaiporta  le  lablean 
daa  habitants  des  cienx  et  de  la  tm^ 
rendant  au  Très-Haut  de  solcDoettea  a«^ 
tîons  flp  ont  fourni  a^M»?  «loovenf 

de  Lelles  i ii^iiMrations.  Le  Tr  Ih-nm  jouit 
encore  en  Irance  d'on  privilège*  particu- 
Ntr  «pli  aaasiMe  à  servir  de  thème  d*Sm> 
provîtatloa  a«  arganistai,  U  vaHIe  dia 
llleft  palroaalet:  ceux-ci  eaéattleMaii- 
tami  1^  morceaux  qu'il  y  »  de  versets  im- 
pairs. Ils  ne  «  herchent  point  à  etprîmT 
sur  l'orgue  le  sens  tlp'«  v»»r';ft^  dont  ils 
sont  chargés,  à  l'exception  d'un  seul,  dont 
le»  parole»  »om  :  Jttdex  trederit  eS9e 
ventunf.  Ha  cAchaat  aima  dadannar,  as 
ttojrwi  de»  imneMO  ressources  fouraie» 
par  leur  instrument,  une  idée  àu  atta- 
(  lysme  qui  doit  précéder  la  fin  du  mondf . 
dont,  comme  on  sait,  l'époque  h  ileji  ete 
plusieurs  fois  annoncée  et  fixée  &aus  que 
eela  ait  perlé  la  mafedratrooMe  dan»  la 
narcke  calme  et  réglée  de  la  méeaoique 
céleste.  J.  A.  mtL. 

TÉGLATB-PilALAZAR , 


seur  dv  Phul  ou  Sardanapale  II,  fci^âi 
leur  de  la  seconde  monarcbie  acsvrxia 
mmÊML  aar  la  Itôm  949  «h  av.  1^ 
Costfnéiaat  tadavlablat  il  Inmilh  a 
succè»  k  rendra  à  l'empire  amudm 
limites,  et  se  fit  craindre  de  tons  m  n 
sins.  Aussi  Avh-j/.,  roi  de  Jada,  Tip^te 
t-il  à  son  secours  contre  Rasio,  rtt 
Syrie,  et  Phacée,  roi  d'Israël,  quie 

W 
II 

palaia  et  en  sa  laodant  son  thbott 
Téplath-Phalazar  envahit  h  Syrie,ni 
Damas.  y)arcnuruten  vainqueur  lent 
me  d'Israël,  el  emmena  captifs 
état»  un  grand  nombre  d'Isradiia 
ipats  Pan  730,  atcalpswi 
aaa  filaStlainna-Br.  r^y.k 

BIB.  L  B" 

TKGNEÏl  'T^.s\ïk\  évèquede^J 
dans  le  Smaland,  un  des  pluï  reio 
poêles  d«  la  Suède,  naquit  daoilif 
vince  de  WarmeUnd  en  1 731  Ifh 
cnpa  da  bonne  heure  da  Vitàk 
nianaaa,  at  as  ISll  il  fat  noiD»'> 
fesaeur  de  littérature  grecque  à  ï^-'i 
mté  de  Lund  Plus  tard  il  devîoiao 
bre de l'Afadi'mie  suédoise,  *iD*i<J«' 
plusieurs  sociétés  savaDtes,et,eBlUl 
fut  pUcé  sur  le  siège  épiscopal  ^VFn 
U  »'csl  illnatré  par  nn  frand  aaab* 
poésie»  donc  la»  édition»,  taajaan  itf 
ehéa»,  aa  »ncaèdenttapidemeat,ct  p» 
lesquelles  on  cîr?  surtout  son  poéiK 
dactiqup  dti  Vc/^^'r-,  le  Chant  dfp^ 
de  la  iandu'chr  de  ta  Scanie  (Siotri 
1809),  un  dmot  naUoaal  WÊf^ 
1818  »on»  la  titra  da  Spem;k9l^ 
dBlmCèm(lMmày  1831),  idyHe»< 
hexamètres;  ^xe/(Lund,  1323);»^ 
.^n}^a  de  Frithiaf  ^  !  825)  qui  •  ^ 
duite  en  français  et  dans  pliiMPS"'* 
gues.  Ttgner  ne  s'est  aliaciie  a  •* 
des  partis  qui  divisent  la  KHénMn' 
da«e$  tt  n\i  ironki  m  aananiiNi^ 
ment  ni  aux  lois  de  la  poétiqo'  N 
çaise,Bi  ii celles  de  la  poétique atiem-'^ 
il  s'est  contenté  de  prprf*re  deiu'  ' 
de  l'autre  ce  qu'il  a  juge  \rai  H 
Peut-être  ses  poésies  roanqueflt-w* 
prolaadeor  dan»  ka  idées,  w»^^ 
esr  racheté  par  nna  Mi»  ^  f 
elles  se.dialîncnenlen  général  l»'"^' 
fai»lèdaaaentiaM,  nn»  iaer^ 
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rie,  une  grande  profusion  dMmagea  et  un 
(•Office  véritablement  poéti(juc.   C.  L. 

TÉHKIIAN,  ou  |>luiôt  T^vhba?!,  ca- 
pitale de  rirak-Adjenii  (vo^O*  ^'"'^  ^ 
Ptotte  iyoy.)  ocddraiuik^  «t  liililni  du 
tMipmNa,  est  bâti*  WKt  le  tmtnt  mé- 
ridional de  l'Elbourz,  an  ■Uleu  d'ooe 
}»laine  ft-rlile,  mni'^  r^pponr\'ne  d'nrhrfs, 
a  3,78f»  piffl'i  au-dfî»sns  du  niveau  de  la 
mer,  et  a  -IH  hftues  de  ia  mer  Caspienne. 
Le  cttRMt  y  est  très  varia b)e  è  «mm  des 
!»«•••  MOQtigMt  q«i  l*tvoûiiiMrt  •!  don  t 
deiiceodenl  one  Biiittiliide  de  rirnsMiix. 
l/bumidité  du  sol  en  rend  d^ailleurs  le 
M^jour  mswluhre  pendant  les  étouffante** 
chaleurs  (l«  :  3ii*f»i  la  cour  cl  une 

grande  partie  des  habitants  i'abandon- 
nmt-ito  \  cette  époqM  àê  Vmuékm  pour 
écliaf»pM  «n  ièn«t  «t  an  naumi»  air. 
TéliÂrâ« a  la  Ibrtee  d'un  vm-\(:  long  de 
S-^TniHcsgéogr.  de  circuit.  Elle  est  reînic 
de  f«98é*  et  d'une  épaîs>e  muraille  flan- 
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<|uéc  de  ioui»,  iriais  dart»  un  fri  triste 
eial ,  (jumelle  ne  pourrait  opposer  une 
réaiHaiioa sériciMe.  Oa y  aatrc  psr  quatre 
portas  ovoéas  da  aMMa^nes,  devant  elia> 
c  une  dcaquallea  s'élève,  à  la  distance  de 
200  pas,  une  grosse  tour  ronde  défen- 
due par  un  io&»é.  Les  rues  &ont  étroites, 
saUs,  trrégnlières  ;  les  maisons,  en  bri- 
qiBCf  cruMy  loiil  très  basset^  et  oat  m- 
mneol  pivs  du  iwda-ehaaiaée  ;  mais 
la  plupart  soM  amoaréea  de  janHna  dé- 
licieux. Téhéran      eofl»pte  pas  moins 

(le   1  TfO  rflra van~ér»T<,  autant  de  ham'^, 
4  ba/:ar»,  et  plusieurs  fabriques  de  soie, 
cie  cntou,  de  tapis  et  d'ouvrages  de  fer« 
C^'édltoe  le  phis  reiatnpiebiecst  le  pa- 
Itfis      clialif  vMta  MMhMBt  t|iMdlnin- 
l^latre,  aiMa  bien  forti6é,  qui  renferme 
«ami  le  harem  et  le  trésor  du  roi  de  Perse. 
\m  pn[iulation,  que  Ker  Porter  évaluait 
à  bu  ou  70,000  âmes  augmente  tous 
les  jours;  ou  ne  peut  pas  IVstiuier  au- 
jottréM  è  nraiiit  da  1t#,0f  0.  Dam  le 
xiv''  rfèela,  Tébéra»  éfaH  déjà  ma  fille 
d*nne  certaine  importance.  Prise  et  dé- 
truite pnr  le*  Af|;h«ns,  elle  fut  rebâtie  par 
Rérini  K.hau.  Mohammed -Khan  Tem- 
hellit,  la  lortifia  et  y  établit  sa  résidence. 
Oi>  volt  dane  les  environs  les  raines  de 
Raî,  l^aaèleDiie  Maigè»  ét  la  BIMa,  vMIe 
encore  célébra  du  teiapa  d*AteiaBdre- 
le^raail»  où  naquit  Harann-al-ltatcMd, 


et  qui  fut  saccagée  par  Tchinghiz-Kban, 
A  2  milles  an  nord -est  de  Téhéran,  on 
admire  le  château  royal  deTacbli-K»<l jar 
(te  trône  des  Kadjars,  vt^y.  ce  nom),  dont 
les  Hwaw^i  a»  aaipbUbéilra  nppellnal 
les  jerdhw  auppeudui  de  SéaMiami»,  Plwn 
loin  s'élève  le  Deroawend,  volcaa  éteint 
de  1?  000  pieds  de  hnot  ,  auquel  OU 
attribue  les  nombreux  tremblements  dia 
terre  qui  désolent  le  pays.       E.  H  -G. 

TEIGNE  (/lAtfo).  Cest,  dans  Tbia- 
tom  vatotelle,  le  nom  générii|iie  tonn 
lequel  on  confond  vulgaireMDt  tonia 
une  tribu  de  petits  lépidoptères  noctor* 
ne^  {v<^y  }  dont  Ic^  (  henillen  vivent  flans 
des  fourreaux  (  les  iitteiU  s  îles  ciiionio- 
logtstee  modernes).  Ces  papiliuus  »e  re- 
conaaitieM  MlenMM  à  Texigaité  d* 
1  eur  tnMa,  à  lenie  allée  pHeséee  éina  TéH* 
de  repos  et  appliquée»  pirpendjeuMia  ' 
ment  sur  les  côtés  du  corps,  ou  routées 
sur  l'abdomen  ;  les  rhpnille^^  leur  corps 
lisse,  dépourvu  de  poib,  et  supporte  par 
seize  pattes  au  moins.  On  appelle  faus$€t 
tcignet  les  espèces  qni  vivent  dene  4sa 
gaines  fiiee^  fermées  «oi  dépanadea  fenH* 
les  ou  de»  irviti  dana  l'intérieur  desqueir 
elles  s'abritent  et  percent  des  galeries, 
d'nù  leur  est  venu  aussi  le  nom  de  che» 
niiies  mineuses.  Les  teignes  propre*' 
memi  dites  iransportent  leur  fonrreea 
avec  elles.  Ce  sont  ees  dernfèree,  vnlgal« 
remenl  désignées  sous  le  nom  de  verff 
qui  attaquent  les  étoffes  de  laine,  le 

rrîn.  les  fniimirfs,  f^uVIÎe*  rnnpeni  avec 
iruiis  mâchoires  pour  en  labriquer  leurs 
fourreaux  :  telles  sunl  particulièrement 
la  teigne  det  draps ^  d^un  gris  argenté, 
qal  sa  creuse  dee  gninriea  dane  répala» 
senr  deaéMfflM  àe  laine,  et  se  construit 
un  fourreau  avec  les  brins  qu'elle  en  dé- 
tache ;  la  tt'rçne  flr^  pcKrferifs ^  qui  se 
distiugUL  de  la  précédente  par  un  ou  deux 
points  noirs  sur  les  ailes,  et  qui  coupe 
le»  poils  des  fantmesè  leiir  radne  pour 
s*en  uonmalre  an  fnynn  fciMré;  la 
gne  des  grains^  qui  est  couleur  de  café 
no  lait  rt  orrasionne  de  çrands  dégâts 
dans  nos  départements  agricoles  du  midi; 
la  ieigne  à  front  jaune  ^  qui  ravage  les 
collections d'bbloire  naturelle;  ïagUnte 
de  la  gndttey  qni,  è  Téiat  da  larve,  m 
uovrrit  deMnatières  grasses,  ronge  le  cuir, 
ka  tOMveriarea  de  Unes;  la  galerie  d€ 


Digitized  by  Google 


TEI 


(732) 


TE! 


ia  cire,  dont  U  chenille  fait  de  f^rands 
dégâts  dans  les  ruches.  Le  camphre,  le 
tAbic  «t  anm  idbitMMM  cdorMiies 
à  l*âid«  dMqttellM  on  croil  pouvoir  éloi- 
^or  ces  insectes  destructeurs  remplis- 
sent mal  l>ut  r  ^  s<»mI  moyen  vrsimeQt 
sûr  de  se  préserver  de  leurs  ravages  est 
d*envelopper  \n  objets  assez  hermétique- 
noDl  pour  <|0*ib  nt  poiimt  y  déposer 
lown  «mils;  ctr  il  suffit  quo  U  papillon 
touche  un  instant  au  tissu  pour  y  laisser 
irnpçrrrptihîcs  n  iifs  d'où  sortiront 
bieniôl  des  iégioos  d'iuaectes  destruc- 
teurs. C.  S  TE. 

TEIGNE.  Ed  nédectoe,  on  nom- 
WÊû  MAti  une  éroplion  posCnionio,  spé- 
ciale au  ooir  éhôvelu ,  à  p«o  prèi  os- 
olustvemeni  propre  à  l'enlaBce  et  sus- 
ceptible <le  se  transmettre  par  «:ontspînr). 
I>onglemps  cotilonduL-  avci-  des  inaUtlie^ 
survenaul  dans  des  coudiiiûus  analogues 
01  otfirant  ploa  on  OMlna  do  rapporta  dtm 
lavr  OMurdw  al  laar  aoda  do  tormioai- 
aOBy  la  teigne  proprement  dite  pont  être 
aujourd'hui  H'^^rz  facilement  distinguée 
des  autres  éruptions  susceptibles  de  se 
développer  sur  le  cuir  chevelu,  mais  qui 
appartiennent  à  un  autre  ordre.  Outre 
les  oiraelèroi  que  rappello  aotradifiDi- 
tion,  la  taigao,  qoi  piratl  liéyr  daaa  lit 
follicules  pileux,  emprunte  son  carae- 
tère  spécifique  à  la  forme  des  crot^tes  qui 
constituent  uo  de  ses  éléments  te  plus 
facilement  saisisiiabies  :  ces  croûtes,  plus 
OU  oioiiia  BoodiraNMa,  iioléei  ou  for* 
nant  no  loot  presque  ooolian  à  la  aor^ 
lîot  du  cuir  cbovoln,  adhèrent  fortemonl 
au  tissu  de  la  peau  dans  lequel  elles  sem- 
blent comme  enchâssées  ;  d'une  rouleur 
jaune  ?ale,  elles  sont  très  souvent  iriiver- 
•ées  par  un  cheveu  y  elles  présentent  uue 
déprtiMoii  oeoirale  plus  on  aaoioa  ré* 
(olîèra  qoi  donne  an  produit  aHwbida 
quelque  ressemblance  avec  les  alvéoles 
d*ufie  rurhe  à  miel,  ce  qui  a  fait  appeler 
la  maladie  du  nom  de  /aifue,  lei^nv  fa* 
veuat;,  sous  lequel  on  la  déaigne  souvent 
dans  U  pratiquo. 

La  oiisèra  ot  tontes  Jat  conditions  dé- 
favorables à  la  tanié  qoe  cet  état  en- 
traîne sont  la  cause  ta  plus  ordinaire 
sous  Pinflucrice  de  laquelle  on  voit  la 
tcif^ne  »e  développer.  Telle  e^jl  la  puis- 
sauce  de  cette  cause,  que  ia  conlagiou 


peut-être  ne  réalise  la  maladie  qa«li;«i 
la  misère  y  a,  en  quelque  sort»,  pi^ 
l'organiMM,  01  qn'aprèi  aieir  diipg 
par  le  bénéfioa  do  l'âge,  on  la  voit,  du 
quelques  cas,  reparaître  dans  U  \\e\\\m 
quand,  à  cette  période  de  la  rie.  I  bocj 
relomlie  dans  les  conditions  maltitu:fl 
&e&  de  sou  enfance.  Il  suffit  de  aîpw 
la  part  do  oatio  ommo  dans  la  fnk 
t  ion  do  la  owladie  ponr  qu'on  cxauà 
immédiateOMOt  que,  lorsqu'il  s'afiitTi 
Iraffement  mdîcal ,  il  est  de  la  denà 
importarup  de  soustraire  les  oolkit 
celte  intluence  funeste.  Toulefob,^ 
que  utile  qu^il  soitde  réublir  par  le mc} 

de  la  respiration  d*na  air  pnr  n«iié| 
les  rayons  solaires,  d'une  slinieDiui 
substantielle,  la  constitution  délal  rr* 
la  plupart  des  enfants  atteints  de  1«  i 
goe,  il  est  des  cas  où,  avant  den  *ti 
à  ce  régime,  il  faut  comballr*  j*  ' 
moyens  appropriée  la»  neddeanfa 
talion  qni  penvont  osialer  soil 
chevelu,  soit  dans  divers  organes 
oe^.  Lorsque  la  mnlndie  e^t  récf*^ 
sutlil  souvent  de  moyens  simple*, 
tout  de  soins  de  propreté  pour  i> 
disparaître  assez  rapideosant.  Il  i^' 
plue  do  «éoM  qnand  l*émpliaa,«i« 
depuis  uo  teaapa  pins  ou  rooios  ioo^ 
IMTOfondément  altéré  le  tissu  à  la  ^^^"^ 
duquel  elle  s'est  développée  :  rVv»*'' 
qu'il  convirni  d'attaquer  Ir  mal  ptf' 
topiques  plus  ou  moins  éner^4aeil< 
lo  voode  a  onlandn  porlar  do  tfiiM< 
barbaro  da  laoalotto;  il  ert  fcrt» 
qu'on  j  recoure  aujourd'hui.  Void^ 
raairement  la  méthode  suivie  pv  ' 
médecins  modernes  pour  combiiwj 
teigne»  rel>eHe$.  Après  avoir  coup*' 
cbeveua,  on  détermine  la  cbaledo^ 
les  au  moyen  de  catapleamw  étfol^ 
pnii  on  nalloio  ht  paan  i  Vùt»  ^  |fl 
tion»  hnilaoïee,  tMnoncuses  ;  <^'' 

on  recourl  s  l'usoge  des  poudrts  ou  ^ 
pommadrs  épllatoires,  dont  de***'' 
câlins  font  la  base.  Les  irère*  Hd* 
bien  qu'ils  continuent  à  leoir 
oédé  sacret,ne  paraineot  poiatMP^ 
d^antres  moyooa.  La  durée  nojeo»  ^ 
ce  traitement  ot  de  trois  mois  eov<^ 
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Il  échoue  parfois,  mai<^  i!  r«^u:»^ 
ordinairement.   Foy*  Gouw**^» 
{inaiadk's  fie  la)» 
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tÊCm  hamaine.  Parmi  Ihcmmcs  qui  con- 
courent le  plu*  puissamment  à  împrt- 
merauteinl  les  Jifférern  es qu'il  présente, 
il  faut  placer  la  coostitulion ,  les  habi- 
tudes pbyiiqacsctaiormleti  rigeeteofra 
Ict  imiladiet.  Lw  fmaitt  douéM  ii*oo 
tempénuuent  dans  lequel  tend  à  pré* 
donioer  l'éléflaent  lymphatique  et  ner- 
yreux  ont  uoe  peaii  fine,  douce, 
pfaane,  sous  laquell«^  on  voii,  eu  quelque 
sorte,  circuler  le  sang;  c'e^t  à  ces  coudi- 
tiom  «MlOdikittM,  wmù  bita  qtt*a  la  vie 
pliiaièiiMlaife,  munt»  bboriauM,  qu'elles 
mènent  ea  sénéral ,  qu'il  faut  attribuer 
le  teint  particulier  qu'on  nbsrrve  chez  la 
plupart  d'entre  elles.  Une  constituiion 
ditterente,  caractérisée  surtout  par  la 
prédominance  sangoiiie  oa  bilteose,  une 
vie  pl«M  loonstatée,  rhabiioda  de  tra- 
-vanx  plus  péoiblM,  eontribueni  an  eon* 
traira  à  doaiier  à  U  faee  de  Tbomme  un 
teint  plus  sombre,  qui  est  loin  too!efoi9 
d'exclure  ranimatuju  et  qui  s'allie  ruer- 
veîliieu&emeut  avec  la  sévérité  pius  grande 
de  sa  physiotMftBie*  Des  divecMt  habi> 
.  tudes  pbjalqnca  qui  peavaal  eieroer  la 
plus  profonde  influence  sur  le  coloris  de 
la  face  humaine,  il  nVn  est  pas  dont  l'nc- 
tion  soit  aussi  pui^nte,  dans  ee  sens, 
que  l'insolation.  L'homme  qui  passe  une 
grande  partie  de  ta  vie  à  l'air  libre  et 
dont  la  face  reete  «xpotée  aa  oonlad  di> 
rect  dee  rtjona  eolaircs,  ne  tarde  point 
à  voir  son  teint  rougir,  branir  fortement. 
Il  en  est  de  même,  bien  qu'à  un  mf)îrKlre 
degréydu  mode  d'alimentation  :  smis  i  in- 
fluence d'une  nourriture  substantielle  , 
très  aolmalitée  et  «rvoiée  d'oo  tin  gé- 
Dércaïf  en  fliêaie  leape  qnt  toutes  les 
fonqlioiie  a*«oeoaipliMent  d'une  manière 
plus  énergique,  le  teint  s'anime  ei  de- 
vient l'expression  fidèle  d'une  plus  f!;rande 
ituensiie  de  la  vie.  Les  conditions  inver- 
ses iiupriment  au  teint  des  modiBcatioos 
BoomoiosprofoDdei.  L*boniiDe  qui  nine 
«ne  viesédentairci,do«tla  lace  n'est  point 
touchée  par  le  contact  vivifian  t  des  rayons 
du  soleil,  qui  n'use  que  d'iilimenls  peu 
réparateurs,  a  le  teiut  pâle,  blafard  :  c'est 
la  plante  qui  s'étiole  dans  Tombre.  Les 
babitodca  soraks  eierecnt  eOMî  une 
gntode  iniiMBce  ntf  le  teint;  le  nvant 
pâUt  for  ka  llvna,  qmmm  PaabiliMa 
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dînait  powwlte  de  la  gloira^  et  U  vo« 

laptueux  au  milieu  de  la  junisMiice  de 

ses  vains  plaisirs.  L'âge  fait  perdre  ioo* 
ce«sivemeQi  au  teint  >on  éclat.  I  p«?  ma- 
ladies exercent  en  générai  une  iniluence 
analogue;  le  visage  pâlit  a  mesure  que 
lessoniTraneesaepiolofigent,  et  à  la  anitt 
des  maladies  cbroniqnes,  qni  minent 
lentement  l'organisoie  ,  le  teint  devient 
tt-roe,  languissant,  souvent  presque  c»* 
davéreui.  M.  S-«, 

lËlBiTURE.  Les  matières  textiles 
sont  rareUMUt  employées  dsos  leur  état 
originel.  Vw  la  teinture,  on  peut  leur 
communiquer  une  variété  consldérablo 
de  couleurs;  mais  pour  cela,  il  est  etsen» 
tiel  qu'elles  aient  été  préalablement  sou- 
mises a  diiïérentea  opérations  :  le  lin,  le 
chanvre,  le  coton,  etc.,  ei  les  tissus  qui 
en  proviennent  sont  toomb  an  AiSoncA»- 
metti;  la  laine  an  ditmiiUagef  la  sois 
(voy.  ces  mois)  au  déereusage, 

teinture  esl  la  fixation,  à  îa  surface 
des  liiii  (  s  lexiiles,  de  particules  coloran- 
leà.  il  est  certains  cas  où  les  corps  colo- 
rants peuvent  s*unir  directement  aux 
tissus;  mais  le  plus  souvent,  les  tissua 
doivent  être  imprégnés  de  certaines  snb- 
stances  qui  out  re<^*u  le  nom  de  mor^ 
(ianls  {yoy.)\  c'est  mr-mi*  un  f;iit  d>T- 
périenceque,  pour  obtenir  une  bonne 
teinture,  il  faut  soumettre  tout  ti&su  au 
rnordançage» 

Avant  les  importants  travaux  de  H. 
Ghevreul  (voj.),  nul  principe  ne  diri- 
geait l'!odu^lrit^  dans  les  combinai-^nns 
des  substances  colorantes  avec  le^,  matiè- 
res Itiamenteuses.  Aujourd'hui ,  grâce  à 
cet  habile  ehimfMe,  on  connaît  toutes 
les  iofliMnoM  que  les  coulenn  eiercent 
les  unes  sor  l«i  autres;  il  a  déterminé 
les  teintes  produites  par  deux  couleurs 
juxia- posées  tpii  ,  par  le  contraste,  ne 
sout  pas  ce  qu  elles  seraient  à  l'état  d'i- 
solement; il  a  douné  les  moyens  pour 
apprécier  la  disunce  qui  sépara  deux 
tous  de  l*mlme  gaame  {voy,  plus  loin). 

Lfs  substances  linclorialea,  tdtea 
qu'eljp^;  nous  sont  fouroies  par  la  nature 
ou  le  (otuujerce,  ne  donnent  pas  des 
couleurs  constamment  semblables.  Ain>i 
l'indigo  fournit  des  teintes  variées  dsns 
les  mémeecuvii,  %amèîà^Pimiigotimr^ 
qui  •  été  sépavée  des  subelaneM  fauve , 
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faitcmeat  défiaiat  wu 

laine. 

Uue  lois  les  couleurs  tuées  sur  les 
lb»us,  le  lavage  ne  les  enlève  plus.  Ce~ 
fmàÊat  il^ttcondai  ageuts  qai  tm  fit»! 
pâlir,  qui  cbaafMM  li«r  nMsoa,  qoî  Ici 
iMt  4i»paraitre  compiéleinent.  De  ces 
agrittf,  la  lumière  *nlnir**  esr  le  phis  pvh- 
sant.  î,ps  rouipurs  qui  perdent  leur  Ion 
a  la  iuniière  sont  dite*  fugaces;  elles 
•ont  faux  teint  quand  les  tcides  oa  les 
«kalia  Itt  Isat  pinir  dl'me  iciato  à  mm 
\\  éHm  wamH  ioiUm  m  êêùtt 
elles  n'épww^wK  aucune  alté- 
ration. II  résMÎte  fJps  rxpériences  de 
M.  Clievreul  (ju  aucune  des  étoffes  tein- 
tes avec  riodigo  n'est,  à  proprement  par- 
ler, décolorée,  si  le  ton  est  élevé;  pour 
las  étofCn  taintct  avec  la  ralfria  d'indigo, 
leeDrcuna,  la  «artltame  M  Porwilla ,  la 
coton  est ,  de  toutes  tes  matières  textiles, 
celle  qui  se  décolore  davantage;  pour  Ir 
rocou,  le  colon  se  décolore  le  moins,  et 
la  soie  vient  ensuite;  la  soie  et  la  laine, 
«alalM  «vae  la  lalfata  d'indlfo  at  Por> 
•ttlla,  rattaot  bien  plut  eoloréa»  que  las 
«émes  étoffes  teîntaa  avae  la  racoc,  la 
Oirthame,  le  curcuma. 

Tonfps  lo§  couleurs  hmy.^  que  présente 
la  liât  un-  ou  [ji  uduiies  par  1rs  arts  nai^st-iil 
du  oielange  des  sept  faisceaux  lumineux 
cooBpria  daaa  le  tpeatre  [voy,  Lcwiims) , 
at  dont  la  rénaton  comUma  la  blan- 
cheur ou  le  blanc  :  ce  sont  le  violet,  Vin- 
digo,  \f  bleu,  le  vert,  le  jaune,  Porangé 
et  le  rouge.  T^p^  couleurs  primitives  sont 
le  bleu  ,  le  jaune ,  le  muge.  Ces  cou- 
leurs primitives  sont  dites  franches  par 
H»  Ghevrenl)  et  II  donne  à  lenr  mélange 
iiinairay  la  ^lat ,  le  vert  at  Tofangé ,  le 
nom  de  coaieurt  rabattues  quand  on  y 
9  mi*lé  dn  mrir  depuis  les  tons  les  plus 
clauî  jusqu'aux  ions  les  plus  foncés.  Le 
violet  résulte  du  nieiange  du  rouge  et  du 
bien  ;  le  vert  se  forme  du  mélange  du 
bien  et  dn  jatrae  ;  Torangé  provient  dn 
mélange  dn  jaooa  et  dn  fooga. 

On  se  sert  fréquemment  des  expres- 
sions dp  tom  et  de  nnanreK  dans  des 
méiauges  de  couleur.^  faits  pour  pro- 
duire certains  effets.  D'après  M.  Che- 
vrcui,  le  root  ton,  tfMÎ à  «ne eonleoc. 


ae  dekélta  pria  ^ne  paor 
amdifimtîaas  que  eaM 

qoand  on  rabat^w  par  do  bhsc  % 
qu'oti  la  ifhsus^f  p.ir  du  noir.  Port 
gfialer  I  ensemble  des  toos  imxm\  ■■: 
ane  couleur  modifiée  de  celle  mtmt 
H.  Cbemnl  emploie  l'cxpMMs 
^nwmg  dns  laqnelie  laeoakarfsnf 
le  ton  normal  ;  mais  ce  Ion  aeimlfa 
<^gntpmpnt  apparterir  à  rtnp  pnJinf  ~< 
fini  un  rabattur ,  c Vsl-a-d  rf  danita 
les  tons  ternis  par  du  noir  iOBtioi<q 
employée  lone  le  nom  de  braaùarrL  . 
nwt  iuiémee{vojr.)  a*appliqManea 
fioarioni  qne  peut  épionvn  aw  ceb 
donnée  pareon  méleagaavfeeitpi 
quantité  d'une  autre  ro«dp«r.  Ooii 
sorte  les  tons  des  gain  nu  s  liipup.\iflife 
verte,  etc.  ;  les  nuances  du  bleu,  éaj» 
ne,  etc.  ;  etcbaonna  de  ces  ouaica» 
stiMe  nno  noneello  gimnw. 

On  emploie  soavnntentnBt«e,àr 
but  de  diminuer  l'éclat  dmaoehméi' 
m^mp-î,  hninitttrr^  on  rouleunti'1- 
tut w;  on  \en  obtient  par  le  moyen <fa!iK 
formé  de  sulfate  de  proioxyde  dtl&t 
boiedacimpécbe,  de  noix  digilli«t 
tnmaes  mab  am  oontams  ne  toeip» 
Udes,  at  l*on  arrive  à  des  résolut3  it 
avantageux  par  le  procédé  qui  cot^»'' 
rabattre  le  roufre  avec  du  jtosert' 
bleu  ou  ivec  {lu  Mit;  l'oranséiwS' 
bleu  ;  le  jaune  avec  du  rouge  et  àt^ 
on  dn  violet;  la  vwtnveedaiMp:* 
bien  a^  du  janna  at  dn  leofi  m' 
Porangé;  le  tîolat  nvae  dniMK,< 
ajoutant  d'autant  pins  de  coaWurb 
tinée  à  produire  la  brunilore  ^p*'* 
veut  rabattre  davantage  la  coulaff- 

Les  matière  colorâmes  Datnrelli' 
ployém  en  teiniQi«ionteolBbb«ii» 
wInMee  dam^  Vmn.  LonfiVlhi' 
solubles,  on  les  sonmetèlViCrim^'^ 
chaude,  ydarées  dans  on  sac,  etl'<i" 
charge  du  princi pp  colorant  (juVIIf"* 
leroieut.  Les  matières  teMilttewta* 
dtncées,  on  les  travaille  dam  b  ^ 
pendant  le  tempe  néeeambe  i  h  ^ 
de  la  conteur  qne  l*on  vent  obtcs** 
bain  de  teinture  est  mneoé  à  ''"r 
rature  de  rébullitioTi  ou  à  des  trm^' 
turcs  inférieures  particulières,  -i"'* 
que  Ton  teint  du  coton,  ducl»*Bfl^ 
lin,  de  la  laine,  de  la  soie.  Ue*n<i» 
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lesHIe  ou  ua  Umu  quelconque  ,  plâDgft 
rlans  m  liifmife,  s'ea  inbibedifficilemeat 

iTinip  uianii'fe  r«^îrii!it'r<*.  Si  rt-  liquide 
n^ui  (  hrif^f  (.l\in('  ^uli'<ian(  f  (  olorante  , 
li  en  resulierart  que  ia  couleur  ne  berail 
pas  égalcMcat  diitrilNlée.  CftBiéqwaw 
«Mal,  «TMl  de  pkMfcr  let  filt  m  fcttii* 
mm  dMM  un  baia  dft  teint»*,  on  le» 
iDoaîlle  avec  l'eau  et  on  les  tord  pour  en 
séparer  l'excès  de  liquide.  Lorsqu'on 
teint  les  malicres  textiles  en  iils,  on  piaee 
iea  écheveaux  ou  maieuux  sur  des  li- 
en  faoit  qne  IW  fek  reposer  par 
ie«n  etlrénité»  mt  lea  iMrdi  de  le  chim- 
dière  ;  on  les  lise  dans  le  bain  pour  leur 
faire  prendre  ta  teinture  d'une  manière 
iinifoi  me.  Si  on  opère  <t)r  des  ti^*us,  on 
les  place  sur  un  l'Uir  po^ë  egaieroeot  sur 
ie«  bords  de  la  chaudière.  On  dérouie  au 

I  eein  dn  liquide ,  et  on  lei«e  tonlea  le§ 
IMWlice  da  tim  plengéBi  dana  le  bain 

I  nasez  longtempa  fiOBr  que  le  dépôt  de  la 
matière  colorante  ?*nii  fait  régulière- 
ment. Que  l'on  agisse  sur  des  matières 
textiles  eo  fils  ou  sur  des  tisaus,  on  les 
lave  «veo  soin  en  lortir  da  bein  de  tefn- 

'  tore^  Lea  ewieenx  sont  plecét  d'ebord 

'  sur  let  ehevilica,  et  tordus,  puie  le?éa  et 
tordus  encore  pour  exprimer  toute  Peau 
qu'ih  y>euvent  abandonner.  Les  étoffes 

'  sont  lavées  dans  un  courant  d'eau  ;  et  , 
dans  les  deux  cas,  les  lavages  sont  faits 

'  n«oe  beeneonp  d'ettention. 

Lon^ioe  let  aeiikea  colorentet  lont 
iniolablce  deni  l*een,  on  a  reconni  cer- 
taines prépara! !(>ns  qtii  les  disposent  à 
se  fixer  «lur  le-,  tih  et  sur  les  ti«.çus.  Votrt . 
en  peu  de  roots,  coiumeot  on  agit  pour 
lea  couleurs  rouges  par  la  laque,  et  pour 
In  teintnnper  l*indigo.  fl*  Le  laque  est 
rédolte  en  pondin  le  pine  lénne  poiaible; 
ott  en  Init  mae  sorte  de  pite  avec  de  l*eeu; 
puî*î  on  Y  me^le  Hp  l'acide  ?nlfurique, 
dans  LUI  \  ase  <ie  plontb.  Après  24  heures 
de  contact  en  été,  et  48  heures  eo  biver, 
on  ajoute  an  mélanfeB  Ittne^'cen  faontt- 
Innta  per  eheqne  Ulo^.  de  leqœ  en-* 
ployée.  On  décante  le  lendemain.  On 
sature  Tacide  avec  la  cbaux  éteinte  ou  le 
carbonate  de  soiirle.  F>n  laque  donne  À 
la  lame  une  belle  ifuiie  eviii  laie  que  ion 
peut  aviver  par  un  peu  de  t'ustel.  'À**  L'in- 
digo, imoinble  den»  l'eeu,  petit  ae  dia- 
tondre  dens  dent  eéliienla»  :  Toeide  inl- 


luriqne  et  lei  nkelia.  TmM  per  I*4ei4e 

aulfuriqne,  il  conserve  «a  couleur;  il  le 
perd  par  le<  alcalis.  La  teinture  obtenue 
par  !  aride  sulturique  e&l  connue  sous  le 
Qoui  de  é/ieu  de  Sujce-^  la  préparaliou  par 
lei  eleelie  eit  déMsnée  par  le  non  de 
Mm  4«  cM9e*  Ponr  teindra  eine  In  pré» 
peintion  per  Tacide,  il  est  néeaMeIra  dV- 
joaternn  alcali  qui,  s'eauparant  de  l*e^ 
ride,  précipite  l'indigo.  Dans  le  procédé 
de  teinture  à  la  cuve^  on  ajoute  un  aci- 
de. D'autres  préparalioos  de  teiutureoù 
entre  rindigo  sont  déiigniei  aona  le  mm 
de  OHM  d*inà9t  «M»e  am  pm$ÊêL  Qnek 
qneTois,  comme  dans  la  cnveeu  peitel. 
Il  ?e  passe  drs  réaction?  très  rinmbreu*<eî, 
dont  la  connaissance  permet  de  prévenir 
et  de  remédier  aux  accidents  connus  eous 
lea  oooM  de  cuves  rebutées ^  coulées  ou 
déemmpoêém^vm  bn$éL  Voîd,d*apnb 
M.  Cbevranl,  le  rAle  «pie  jone  chacnne 
des  substances  qtH  entrent  dans  la  com- 
position d'une  rnve  au  pastel.  Ces  «iuh~ 
stances  sont  :  l'indi^^o,  le  pastel  vert,  en 
pain  on  desséché,  le  son,  la  garance,  U 
ohanii  eonvent  la  potaaie.  Le  peaiel 
fbnmit  do  IHndigo ,  opéra  le  farniente* 
tion ,  et  enlèra  de  l'oxygène  à  l'indigo* 
tine  pour  la  rendre  soluble.  son  , 
par  la  fermentation,  enlève  aussi  de 
l'oxygène  à  l'indigotine,  fournit  un  acide 
qui  sature  une  portion  de  la  chaux,  et, 
en  donnent  à  l'etn  de  le  ▼iaoerité»  le  rend 
•uaeeptible  de  ndeox  raienir4*indigo  en 
suspension.  La  garanee  opère  aussi  par 
fermenfation,  eHe  augmente  la  visco- 
"^iie  du  liquide,  t  t  lournit  du  rouge  qui 
communique  une  teinte  violette  à  l'in* 
digo.  La  cj^Bx  enlèra  let  ecfdea  aux 
aeiaeiiitenl  dent  le  liqueur,  elle  dégage 
do  l'enMnonleqnOypréci  pite  pinsie  i  ■  r  >  ^  ub- 
stances  en  excès,  précipite  elle-même 
de  l'irMÎT^ntinp,  pî  niti  iitit  1?(  fernipnfn- 
tioi» .  I  .;i  (  (  .11  d  u  I  (<■  d  (iiir  <  Il  \  (■  de  ce  ^eure 

est  très  àitticiie.  Las<;arao(«res  qui  peu- 
Oint  diriger  Uonfrierdeneii  préparetion 
d\ne  onra  eo  pettel  sont  :  la  coolenr 
de  la  liqueur,  la  couleur  do  le  fUurèe 
qui  se  forme  à  la  snrfiwe,  lo  tonpmdoit 

par  la  percti«ision. 

Les  couleurs  obtenues  par  double  tle- 
eomp9$ition  sont  celles  qui  résultent  de 
le  réection  de«rrietne  aeis  pouvant,  per 
Pdèhenge  deieweecidei  etde  lenre  iMaee, 
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à  nn  mI  kMulahb  qui 

10  ]Mréaîpil».  C'mI  ûnn  qae  »e  prépare 
la  bhu  de  cyanure  de  fer,  bleu  de  Prus- 
SêWibleu  Ha  y  fftnn  cl^  ân  nom  àe  Vauitar 
da  procède  fiar  lequel  ua  i'obtieia.  Go 
pane  les  tissu»,  au  utoycii  du  tour,  dans 
aMdÎMolvlioD  de  aul&ie  de  peroxyde  de 
Ibt  oonlMwiit  do  lartrt  rotif«,  nommé 
UrlfO-anlIato  d«  fer  par  M.  Raymond, 
et  on  les  reporte  dans  une  autre  di-Mioiu- 
tion  de  cvauo-ferrure  de  poUiiàiuiu. 

Oïl  à [xpeWe couleurs compoiéeji  celles 
qui  &  obtiennent  par  Ic  oléUiofeyen  di* 
v«nes  proportions,  de»  troia  flonleott  pri- 
mitif Pour  les  fixer  sur  les  tissus,  on 
ùh  puaer  oeoi-ct  dans  des  bains  suc- 
i  préparé»  loiTMit  la  isioU  qu«  l'on 
recherche. 

Les  coaleurs  noires  peuvent  ^'obteoir 
avec  les  substances  qui  mfiMNMQt  du 
laiiBriif  cottOM  la  noix  da  falla,  réaoroB 
de  chêne,  le  saauic,  et  le»  sels  de  fer, 
principalement  le  sulfate  et  l*acétate. 
Mais  comme  les  noirs  ne  5ont  solides 
qu'autant  qu'ils  cuûUttineiit  un  bleu 
foncé,  on  coomieoce  par  donner  à  dé- 
tone «B  pied  de  cette  ooalcur  aoit  na- 
torelle,  soit  obtenue  par  le  campéch» 
et  l'acétate  de  enivra.  On  la  pane  en- 
suite,  au  boaillon,  tian?  un  bain  de  sul- 
fate ou  d'acélale  de  kt  et  de  noix  de 
^nWf,  au  moyen  duquel  on  peut  se  pro- 
curer tous  le^  tous,  depuis  le  gris  clair 
jusqu'en  noir  le  plot  foncé.  • 

On  peuvangmenter  l'éclat  de  eertai- 
nea  conleurs  foncées  par  Vatfipogf^  opé- 
ration qui  s'effectue  en  trempsni  r^ioffe 
dans  uni'  tli>9oluli(JO  saline  ;if)[)rn[ji  iee. 

Les  substances  tincton/ùt  >  peuvcat 
être  divisées  par  groupes, suivant  qu'ellea 
sont  footmiea  par  de»  matièreannioialct, 
minéralcA  on  végéules. 

CùH^Wïï  végétales,  La  garance 
(nny.  ce  mol  et  les  suivants).  Elle  ren- 
ferme (Jitlerenles  lualieres  coiui  ,*riles  ; 
Tune  a  beaucoup  <ie  solidité,  lautre  en 
onVe  Ibct  peu;  la  première  eat  d'no 
rouge  fooeé,  la  aaonnde  d*nn- ronge  vif 
et  bciliunt.  On  applique  sur  le  coton^au 
moyen  de  la  garance,  un  rouge  très  so- 
lide connu  nrtus  le  nom  de  rouge  turc 
ou  (V Andftnopie.  Le  principe  colorant 
de  la  garance,  nommé  aUzartne,  a  été 
découvert  par  MMi  BnWqiwt  et  Colin* 


2*  La  hoèid9mmpéche;  M.  Qmnii 
décanvert  ton  principe  colorant  q.' , 

nommé  hématme.  3"  Le  Imi s  de  i',m. 
Il  iouruil  ua  rouge  qui  b'(Ajii»T!  «r-. 
coton  engalle  et  aiuue  i  uu  duuuu^ibu 
lolidiiéi  cette  couleur  en  b  ptuMtiM  | 
nn  beîn  d'écoree de  bouleau,  A*Um 
thanie.  On  en  extrait  une  eoulcarm  i 
qni  s'unit  bien  au  coton  et  à  U  | 
6<*  La  gaude  teint  la  laine  et  U  wiic 
jaune.  6"  Le  rocoii^  couleur  peu  sûj» 
employée  pour  donner  un  pied  và\'ù& 
que  l'on  païae  enmile  à  la  gaud«,  ik 
oochenille,ancartbaBe«  7*  L'eranek 
8»  VaneiUe  ;  9«  le  safran  ;  10>  b  pr 
citron;  1 1"  \f  fn^tet ;  \T  le  fmiat 
1 3°  V indigo;  lA"  le  swoMc;  là"  \km 
de  galle^  etc. 

Couleurs  minérales.  1*  Le»i|«' 
jauned^oFuemie  ou  oipimeM,  bdlM  | 
iolnUe  dam  ltenu»ninqun>  U  fiét 
une  liqueur  incolore  dans  i 
?utfîi  de  plonger  la  matière  teiiil*i"cl 
ilii  V-n  rexpo<!;mt  enstiife  à  l'air  ^ci* 
iure  s'v  fixe  solidement.  2'^  Locime 

m 

de  plomL,  Il  donne  à  U  soie  ann 
leur  jaune.  Pour  ode,  on  la  ptnei'ita 
dans  un  bain  d*acétate  de  pbekA 
après  l'avoir  tordue,  dans  un  sutit^. 
de  chromate  de  potasse.  On  la  Utf  <' 
la  lord  a%  ecsoin.3"  Les  ic/jr/re 

Couleurs  animales.  La  coJit»^ 
C*eit  elle  qui  donne  les  rougctdkta 
mokia  kt  pint  éclataut;  on  «a  etn- 
aoMÎ  le  carmin. 

On  doit  attribuer  à  Part  de  itnk 
une  origine  très  reculée.  Le^aulcuf  l* 
plus  anciens  font  mention  d  tlolio^ 
couleur,  et  d  est  veuu  jusqu'à  doU^ 
bandeleisea  derandnniM  Éejptc  V^* 
enoore  loule.la  fraicheur  de  Itai»  wat 
Il  cet  à  présumer  que  les  premier» 
tures  furent  dues  à  des  matières  aois^'^ 
Telles  étaient  la  fiourpre,  qui  vea»ifJ-' 
insecte;  l'iivacaiiiie,  tournieparua^i-" 
son;  le  coccus  ou  kermès  (t'O/- 
noms),  iii4d*unvermiiaean.llH''*' 
paodantqne  ImTjrientempto^reBtins' 
certaines  herbet  pour  teindre.  Us  ^ 
tureries  de  Sidon  et  de  Tvr  éfaie»'^ 
plus  célèbres  dans  l'aniiquiie.  I^^i^ 
estimaient  surtout  les  Uiacs  teffllU^ 
Milet,  les  Romains  recbetcbbiatli^ 
joun  let  étoflaa  de  Pbénida*  Aan^F 
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âge,  la  (eialuretiégéoéraen  de  grossières 
pratiques  dwPOecideBt $  Mis  réfioqâe 
des  croiiadcs  lai  vit  repraadre  qaelque 
imporUOOe,  secondée  qaVIle  était  aussi 

par  les  rcchertlies  rîps  airhimiçlp*;.  Cf  ne 
fut  cependant  qu'à  la  ùn  du  xv*"  c  i  priri- 
cipaleuient  dans  le  xvi*  siècle  qu'elle  se 
releva  loul-à-fait.  Dèslorselle  se  déve- 
loppa gradoelleMit  et  4at  ses  pins  ao- 
Ubles  perfectionoeiBenU  aux  découver- 
tes qu*a  Taitcs  la  chimie  depuis  la  fia  du 
siècle  dernier.  Il  «erait  injuste  d^oublier 
ici  1h  part  r^u'a  toujours  eue  TétabUsse- 
ment  des  Gobelins  (vo^'j  dans  i  avance- 
ment de  U  teinture.  V,  S. 

TBK  on  Tbul,  TeeÊomiagrmndiMy  L. , 
ailm originaire  des  monts  Ohats!,  dont 
le  Trat  nom  indigène  est  ,  et  qui 
fournit  un  hoi<«  de  construction  précieux 
pour  la  niaritie  indienne.  On  le  trouve 
dans  le  Malabar,  le  Stanj,  le  Pégu  i^voy. 
T.  XlXy  p.  3&S),  Ole.  n  fomoADMi  des 
foréis  eonsidérabict  dans  IMIt  de  Java  et 
dans  cl irrp routes  autres  contril» 

TÉKÉI-Y,  Vor.  TOF.XOFIY. 

TÉLAMON£8,     r-  Caryatides. 

TKLCHINES.  Suivant  les  uns,  c'é- 
taient de  prétendus  habitants  primitifs 
de  111e  de  Ebodes,  enftnlt  de  Tbalassa, 
la  mer  ;  solvant  d*aatres,  on  appelait  ainsi 
des  colons  venus  de  Tlle  de  Crète,  ou  issus 
de  Tplrhin  de  Siovone.  La  tradition  re 
présente  cotnmearli&lesetcomme  prêtres: 
sous  le  premier  rapport,  ils  furent  habiles 
dans  la  métallurgie^  ils  avaient  fait,  pour 
les  villes  princi|iale8  de  111e,  la  faux 
de  Satorne ,  le  trident  de  Neptune,  les 
statues  d*Apollon  et  de  Junon;  en  leur 
qualité  fjp  prêtre^,  ils  pratiquaient  les  en- 
chaiitéiiifDls  et  les  aris  maf;ii|ue3,  c'est 
pourquoi  ilséiaieut  irèâ  mal  tamés  :  aussi 
crojaH-on  que  Jupiter,  pour  hsdétnilre, 
avait  inondé  l*ile.  Les  nythograpbes 
voyaient  dans  les  Telcbines  une  race 
d*bommes  venus  du  Péloponnèse  qui  in- 
troduisirent à  Rhodes  le  culte  de  Nep- 
tune, culte  qui  produisit  de  l'inimi- 
tié entre  eux  et  les  litans  (  voy,  )  , 
lesqocls  adoraient  la  déeme  Rbéa.  Ao 
reste,  par  leartéieblissenienls  rellgienx, 
les  Telchioes  exercèrent,  à  ce  qn*îl  pa- 
rait,une  inftijpncc  salutaire  sur  I&5  sauva- 
ges insulaires;  et  même  postérieurement, 
quand  le  cuUe  du  soleil  eut  été  introduit 
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dans  nie,  el  que  Titan  et  les  liuns  en 
eufeat  étéfqinnwéi,  leniî  pratique*  te* 
crêtes  continnèrent,  à  Ebodes,  dans  le 

temple  d*Ocridion,  ancien  héros,  et  peut- 
être  leprenierminiairedHaUiederTel*» 
chines.  IL. 

TÉLÉGRAPHE  (de  ritU ,  loin ,  et 
ypûfo»,  j'ecrisj,  machine  servante  corres- 
pondre de  loin  el  aven  rapidité  an  nMfen 
de  signaux.  Lldée  de  eormpendre  ainsi 
doit  être  très  ancienne.  On  a  sans  donte 
commencé  à  la  mettre  en  pratique  dans 
l'Asie,  contrée  dont  la  nature  monia- 
goeuse  était  essentiellement  favorable 
a  sa  réalisation.  On  rapporte  que,  pen- 
dant la  guerre  Biédique,  le  loi  de  Pe^te 
avait  disposé  d*un  lieu  à  on  antre  on  eor- 
don  de  sentinelles  qui  se  renvoyaient  par 
la  voix  les  nouvelles  à  faire  parvenir,  les- 
quelles arrivaient  ainsi  d'Al lièrjes  à  Suze 
en  48  heures.  Au  dire  de  Diodore ,  il  y 
avait  do  ^raUto  lignes  de  transmission 
établiee  dans  tout  l^HD|dm  Psni.  D*on 
autre  c6té,  il  est  déjà  qnestion  de  signaux 
de  feu  dans  Homère;  mais  c'est  Eschyle 
qui  donne  là- dessus  les  premiers  détails 
précis.  Dans  sa  tragédie  Ji^amemnony 
U  nouvelle  de  la  prise  de  Truie  est  don- 
née à  ClytemoHlre  par  nœ  vigie  fidèle 
qui,  depois  dis  am^  épielenooMntoùnn 
feu  allomé  sar  le  mont  Ida  et  répété  de 
proc^ie  en  proche  apportera  à  Argos  le 
signal  de  cet  heureux  événement.  Ainai^ 
avant  le  v*  siècle  qui  précéda  l'ère  vul- 
gaire, les  Grecs  connaissaient  Pemploi  de 
signaux  eonvenos  ponrannooeer  oe^fam 
événements  prévus.  Deux  sièdn  ptnf 
tard,  Philippe,  roi  de  Macédoine,  père 
de  Pers^p,  mit  surtout  ee  moyen  en  usage 
et  fil  laiie  de  grands  progrès  à  i^art  des 
signaux  (iru^voi).  Poljbe  donne  sur  ce 
sujet  d'intéressants  détails.  Il  indique 
différenlm  méthodes  pouvant  servir  à 
anoonoer  les  cboms  les  plus  imprévues» 
Par  exemple,  on  commence  per  diviser 
les  24  lettres  de  Talphabet  grec  en  cinq 
colonnes;  une  vigie  donne  le  signal  en 
levant  deux  fanaux,  U  vigie  suivante  ré- 
pond qu*elloesl  prêle  en  frisant  la  asêmo 
chose.  Alors  la  première  vigie  lève  à  sa 
gauche  un  nombre  de  fanaux  qui  indi- 
que le  numéro  de  la  colonne  où  est  la 
lettre ,  et  à  droite  un  autre  nombre  de 
fiuuuuL  indiquant  le  rang  de  la  lettre  dant 
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la  colonne.  Ain-i  deux  fanaux  à  eaïuhr 
et  quatre  fan»u\  à  droite sif^Difient  la  let- 
tre 1.  De  ce  moiuent,  le  moycD  d'écrire 
lélégraphiqueoMiil  était  oonaa,  quoi- 
qu'il préïeDiâtqaeliiaeeoiBpliealioD  dans 
l'exécution.  LesRomaiDt  n'employèrent 
la  télégraphie  qit'un  pe?i  lard.  César  pa- 
raît s'être  servi  le  premier  {);irrni  eux  t\e 
signaux  de  feux.  Les  Gaulois  avaient 
auasi  oonnaisMnce  de  certains  signaux, 
et  GéBtr  bcmu  apprend  que,  lorsqu'il  ar^ 
rifilt  qaelqne  chose  dUnpoitanty  lit 
Oâlllob  s'en  avertissaient  les  uns  les  aa- 
(re«  par  des  cris  qu'ils  faisaient  à  traren 
les  champs  et  qui  se  répétaient,  d»»  pro- 
che en  proche  :  de  sorte,  ajoute  le  grand 
capitaine  romain,  que  ce  qui  a'élait  passé 
à  Orléans  an  soleil  levant  était  connn  en 
Auvergne  avant  neuf  heuret  du  loir, 
flM%ré  les  80  lieues  de  distance.  A  une 
époque  po-^tèrieure,  les  Romains,  en  m^ 
me  itinjjs  qu'ils  ouvraient  d'admirables 
routes  dans  leur  empire,  élevaient  de 
dietence  en  dbunoe  des  tourt  o&  le  te* 
Baient  des  vedetiet  chargées  de  transmet 
ttre  les  signant  qu'ils  apercevaient.  Un 
bas- relief  de  la  colonne  Trajane  montre 
encore  la  repré-^entation  d'un  poste  télé- 
graphique roiuaia.  L'art  des  .si^tiaux  se 
perdit  dans  le  moyen-âge.  On  eo  retrouve 
eapendbuatqaelquestraeescbcs  les  Arabes 
et  en  Espagne.  Les  feux,  les  étendards, 
la  bmit  ém  Instranents,  et  pins  tard 
ceîuf  f?u  rnnnn  -servirent  de  moyens  de 
transni iisii>n  ;  riitin,  au  XV*  siècle,  un 
moine  nommé  Trithème  publia  un  sys- 
tème de  stanographie  pour  faire  parve- 
nir à  Taide  du  feu  des  nouvelles  à  quel  • 
que  dîstanee  que  ce  Mt;  nais  on  n*a  qne 
des  notions  incomplètes  sur  les  myens 

qu'il  propo«;ait  (iVmpInyer. 

La  véritaliW'  création  de  l'art  télégra- 
phique appartient  donc  aux  temps. mo- 
dernes, et  c'est  la  France  qui  en  a  doté  le 
monde.  A  la  fin  du  xm*  siècle,  un  de  nos 
savants  académiciens,  Aoontons,  eut  l'i- 
dée d'appliquer  les  télescopes  aux  télégra- 
phes. Il  proposa  d'emplover  les  luneries 
d'approche  à  l'obser  vallon  design  a  ii\  re- 
présentant les  lettres  de  l'alphabet  pour 
ceux  qui  en  auraient  la  clef,  signaux  qui 
devaient  être  consécutivement  transmis 
par  des  postes  fixes  dont  la  portée  des  in- 
•trananli  donnait  la  distanoe.  Cette  in- 
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vention  parut  alor'^  n  és  ingénifii**,  ift 
elle  ne  reçut  que  par  curiosité  t^\<j^ 
commencement  d'exéculioD.Laqaesuri 
fut  reprise  dans  le  sîèdê  suivMt.  km 
époque,  afin  d'obtenir  ptas  ds  npli^ 
on  imagina  d'employer  les  caraclînii» 
mértques pour  l'iolelligence  drs«i^i:i 
et  en  1  7  84,  le  professeur  Bergsu»<r 
iianau,  publia  un  traité  de  sjiuiitan 
tographie  d'après  ce  système  qai,  ^ 
lèetionné,  a  été  asis  en  nmgs  a  Aiî^ 
terra  avec  succès.  Ce  savant  sdacttaiiè 
signaux  de  diverses  sortes;  ecpesiiMi' 
n'en  avait  que  deux  à  sa  dispoûlic: 
composait  de  leurs  arrangemenU  rtfe 
un  alphabet  d'après  les  principe  d(> 
rttbmètique  binaire.  La  réisiim  à» 
leil  an  moyen  d'un  miroir  loi  fesimi 
aussi  le  moyen  de  faim  eorrsspoaèrér 
personnes  qui  ne  pourraient  se  voir.?  * 
cela,  chacune  d'elles  doildiri^fr'arrî: 
dusoleil  sur  un  endroit  à  rombre(|a' 
aperçoivent  toutes  deux  j  la  répébi.:'' 
signal  à  des  iutervallea  Hxm  dmirv 
bam  d'un  alphabet.  Deux  bonnsht 
français  célèbres  employèrent  ira  in 
analogue  pour  correspondre  die* 
prison  étrangère  où  ils  se  troorwa 
I  fermésau  secret  ;  seulement  leuns^ 
se  composaient  de  coups  irappc 

cloison. 

Blalgré  tootesom  rechefcbss,btdir 
phie  tt*avait encore  été  appliquée  pan: 
cun  gouvernement.  C'était  à  la  ré^oltu 
franr-aise  qu'il  était  réservé  de  Tu' ''^ 
dans leb^àieiuf  imsg(néparl'abl>e 
{yoy.  ce  nom).  Le  22  mars  1792,  u 
nouvelle  macbine  télégraphique  \éf 
sentée  à  la  Convention  par  cet  iof^ 
inventeur.  H  en  avait  eu  lldée  an 

naire  pour  corrp<<ponfîre  aver<e?f'' 
places  dans  un  pensionnat  situe  ^i^-^"*^ 
mais  à  une  assez  grande  distaocr.  & 
instrument  sa  composait  d*nM 
bois  tournant  sur  un  pivot  ;  sai  étas 
trémités  de  la  règle  toumatent  ss«> 
des  pivots  des  ailes  moitié  plus  (xiiKs^ 
obtenait  ainsi,  par  la  combinaiioD'''*^ 
verses  positions  de  ces  règles,  l9Js^ 
que  des  longues-vues  perineltaicsij 
voir  facilement  et  auxquels  on  p<^^<>^ 
donner  tels  sens  qu'on  vonlsit.  Ai«l^' 
conseils  de  Brégnet ,  Im  frirai  M 
parant  bientôt  eiécnter  «a  fp^^ 
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télégraphe.  Un  rapport  ftil  fch  1  b  Con- 
vention sur  cette  importealelD^rention  le 
4  avril  1 793,  et  rassemblée  voU  6,000 fr. 

pour  l'éJabli"5*^ment  d'une  ligne  d'essai. 
Des  le  2B  juillet  le  repreientant  Lakana! 
rendit  comple  des  expériences  faites  sur 
H  méthode ttcbygraphique  proposée  par 
le  dtoym  Cbappo.  EotnDt  (Um  les  dé- 
lAilt  dôi  prooédÂe  «nployés,  le  rappor- 
teur annonçait  que  les  expériences  ten- 
tées fp  12  juill'  t  rivaient  parlaitement 
réussi  sur  une  li|;rie  de  9  iieiies  (les  ve- 
dettes étant  à  Ménilmontant,  Éioueo  el 
S«liii-lfartiii-dn-Terlro);  ce  qu'il  y  avait 
«Dcofo  do  nnarqnaUe,  e*est  que  les  dé- 
pécshea  restaient  secrètes  poar  les  vedettes 
niâmes  chargées  d'exécuter  les  ^îgnsiix, 
et  Ton  avait  calculé  que  la  ti ansmission 
d'une  dépêche  de  Paris  a  Valendeones 
ponnmîlio  hin  en  18  ainnlei  40  se- 
fcoodes.  Des  applandlssaiDe&ts  aoasiases 
t«cciieiUiraDtoeltecoakniQnication,etoeUt 
(première ligne  fut  volée  d'enthousiasme. 
La  direction  en  fut  confiée  an  mfni'iire 
îde  la  guerre,  elChappererut  le  liu  e  d'in- 
i^éoieur-télégraphe  aux  appuiulementsde 
iliontaBaot  du  génie. 
I    La  ligao  télégraphique  de  Paris  à  Lille 
ttnt  taraninéeen  1794.  La  première  nou- 
velle qu'elle  Iransiijîl  fut  celle  i\e  la  re- 
prise de  Condé.  Le  même  jour,  a  l  ou- 
,  verture  de  la  séance,  le  président  informe 
■  la  Coofeotion  de  cette  importante  dé- 
pédie.  L*aiB«^iblée  décrète  ansslldt  qno 
Vuemét  du  Nord  a  bien  mérité  do  la  pa- 
trie, et  que  désormais  Condé  prendra  le 
Tîona  deNord-ï Jbre.  Peu  de  temps  après, 
le  président  annntuf  f[ue  le  décret  est 
arrive  à  sa  destiuaituu  et  que  tout  le 
naonde  y  applaadit.  On  le  voit,  I'odooi»- 
ragcoMot  M  asanquait  polot.  La  Conreii- 
t%om  décréta  la  formation  do  nouvelles  li- 
gne-^ pour  rattacher  Paris  hux  frontières  de 
la  France,  et  assurer  aiti-si  partout  l'action 
iocessantedugonvernement.  En  1798,  la 
ligne  de  Lille  fut  continuée  jusqu'à  Duo- 
Iwrqae,  et,  on  1808,  Napoléon,  qui  oon- 
Missait  tonte  Tiaiportanoe  de  ce  moyen 
de  communication  et  s*en  servit  même  à 
I  a  guerri?,  la  fit  prolonger  juMju'à  Bruzel- 
I  PS  avec  embrant  bernent  iir  Boulogne. 
Ha  ib09  el  1810,  on  y  rattacha  succes- 
»i«0meot  Anvers,  Planiogiie  et  Amster- 
«lan.  La  lifoo  do  Strasbourg  avait  été 


orééaon  ITMot  raniftée  jusqa^à  fia« 
ningue,  et  la  mêoie  année  on  jugea  né- 
cessaire de  tirer  une  ligne  do  Paris  à  Brest 

en  y  joignant  un  embranchement  sur 
Saint-Brieuc.  I/antiee  ^uivame,  'e  Di- 
rectoire eifectua  la  ligue  du  midi,  qui 
s'arrêta  a  Dijon  ;  en  160é,  Napoléon  dé* 
créta  la  ligne  de  Paris  à  Milan,  el,  en 
1810,  il  Ja  prolongea  snr  Vetiise.  La 
Restauration  fit  exèfuter  celle  de  Ly<in 
à  Toulon,  cf  de|)uis  on  a  établi  celle  de 
Paris  à  Bayunne  en  pa&aaut  par  Orléans 
et  Bordeaux  ;  enfin  uue  ligne  de  Pari»  à 
Rooon  et  an  Havre  avec  cosbranehement 
sur  Boulogne  vient  d'être  décidée  der- 
nièrement. 

Le  télégraphe  en  n^ia^îe  aujourd'hui 
est  encore  a  peu  [h  t  >  ie  même  que  celui 
perfectionné  par  les  frères  Cbappe.  Jl 
oottsiste  en  on  régolatear  mobile  snr  un 
aie  ot  dont  les  ailes  ou  petités  branches 
•ont  également  mobiles,  indépendam- 
ment les  unes  des  autres.  Le  régulateur, 
la  branche  princ  ipale,  pst  susce[»Jit)le  de 
quatre  positions  :  verticale,  iion/ontale, 
oblique  de  droite  à  gauche,  oblique  de 
gancbe  k  droite.  Les  ailes  peuvent  for- 
mer des  angles  droits,  aigus  ou  obtus* 
On  trouve  dans  les  ]92  combinaisons  les 
lettre*^  de  Talphabet  et  une  foule  de  si« 
gnes  de  police  connus  des  statinnnciires 
uu  employés  de  chaque  poste,  et  qui  leur 
servent  à  indiquer  qa*lh  sont  prêts,  les 
obstacles  qui  interrompent  la  transmls- 
«on  des  dépêches,  comme  le  brouillard^ 
etc.  Mais  cela  ne  suffisait  pas  pour  tra- 
duire viveinent  une  longue  dépêche  :  on 
a  donc  réuni  deux  à  deux  les  -ij^nes  pri- 
mitifs, et  l'on  a  aiut>i  obtenu  jU,8C4  ai- 
gnaus  dutrîbués  d*après  un  vocabu- 
lairo  que  l'on  renouvolle  à  volonté.  Ces 
signaux  sont  affecléa  à  chacune  des  syl- 
labes possibles  dans  notre  langue  suivant 
la  combinaison  des  consonnes  avec  les 
voyelles  et  diphlbongues.  Une  multitude 
de  signaux  restent  encore  pour  expri- 
mer des  phrases  convenues  ou  dm  évé- 
nements  prévus.  Les  frères  Ghappe  onl 
été  singulièrement  aidés  dans  la  compo* 
sifion  de  cette  sorte  de  langue  tachygra- 
phinue  par  un  de  leurs  cousins,  Léon 
Delauuay  (mort  premaiurementen  1 7  98}, 
amieB  consid  à  Lisbonne  et  à  Philadd- 
phia,  at  qui  était  très  versé  dans  la  con^ 
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nâtanet  dm  dUffm  ai|4«mtiqiiM. 
Dans  OM  derniers  temps,  on  a  perfec- 
tionné la  langue  lélégraphique,  et  l'on  a 
même  essayé,  en  1838,  liV-n  coii  iger  le 
mécanisme.  Ainsi  un  ilt»  télégraphes  des 
tour»  de  iVglise  Saiut-Sulpice,  à  Paris, 
n'a  plna  ton  réguiateur  mobile,  l«a  «ilat 
•liaient  mu  bout  ë*on  ato  conatioment 
iMriionlll;  nais,  au-deasus,  une  petite 

tige  tranflvfr^nle  prenH  loutC'S  les  posî- 
tîoosdii  rtj^uUtcur  ortiinaire.  Les  ligne» 
télégraphiques  se  compoâeol  de  sUUoos 
plus  ou  moins  éloignées,  suivant  Ici  loca- 
iSléi.  Le  fftetleur  chargé  de  fain  agir  la 
nacbine  n*a  qn*à  iihîter»  avec  dea  nwni- 
▼ellc;;i  qui  impriment  le  mouvement,  le 
signal  qu'il  a  sous  les  >«ut,      ce  signal 
se  trouve  répété  par  le  télégraphe  placé 
au  comble  du  bâtiment.  Tout  eu  exéco- 
uot  «ette  manoeuvre  aiaiiy  le  oièaw  in- 
dividu peut  voir  laa  aignans  du  peale 
voisin  au  moyen  d*nne  lunaUe  à  sa  por- 
tée, les  cnregi«.trer,  et  en  fatre  surcessi- 
veœeot  d'autres,  ou  repondre  à  ceux  quMI 
a  vus.  A  Teitrémilé  de  chaque  ligue,  il 
y  a  un  directeur  qui  correspond  directe- 
ment avae  le  poste  œolral  i  Paria.  Dana 
le  ayatème  actuel,  31  n*y  a  d*initiéa  anx 
dépécbea  que  le  fonctionnaire  ehargé  de 
îrs  composer  et  le  Iradurlenr  qui  les  dé- 
chil  irr;  et  encore  les  *  hels  du  f^ouverne- 
meol  pourraient-ibs'en  passer,  cuaipo<>er 
enx-mémm  une  dépêche  dont  celui  à  qui 
ellecatadranéeanraiiaeul  ladoCLâ  vliaaM 
de  transmission  est  telle  que  l*on  peut, 
quand  l'élat  de  Palmosphère  le  permet, 
faire  parvenir  un  signal  à  MIIe(581ienes, 
22  postes  intermédiaires)  en  3  minutes, 
lie  même  espace  de  temps  suffit  pour 
transmettre  an  avb  de  Calais  à  Pans  (68 
neuei),  par     télégrapbw;  à  Siraibonrg 
(130  lieues)  en  7  minutes,  par 46 atation»; 
a  Lyon(l  19  lieues)  et  à  Brc^t  f  1441ieues) 
en  8  minutes,  par  54  lelc^raphes, 

«  La  télégraphie,  a  di  i  M .  A .  Denis,  est, 
de  tous  les  ressorts  emplajfés  par  le  gou- 
▼arnement»  l'un  dea  plna  pniaianti^  com- 
me il  an  est  le  plna  rapide.  C'cataojonr- 
d'boi  la  sécurité  de  Péut»  aa  force  ad- 
minî^trative. , .  Kn  effet,  apercevoir  in- 
stantanément tout  ce  f;ui  se  passe  au* 
distances  les  plus  éloignées,  réagir  sur 
ces  points  par  des ordiea immédiats;  cou- 
naître^  piérmrîr,  diriger  tona  lea  gninda 


qve  ImmanHtMi 

pu  en  obtenir  connaissance,  selâmt 

effrayer,  arrêter  on  entratoer  ptr  rat 
évi(«*r  ainsi  les  bouleversemetits,  |ln(^ 
ger  les  frontières,  satisfaire  à  des  bf^n 
pressants,  réparer  dea  désastre»,  doue 
ans  rapporta  adminiatratib  et  4i|b» 
tiques  la  promptitude,  pooraiaiiÉt 
de  la  volonté  dirigeante,  telleiltni> 
mense  et  hnute  font'lîon  qu'wt  ptm» 
à  remplir  la  télégraphie  parmi  \ma 
rouages  mis  en  usage  dans  U  çm 
machine  du  gouvernement.  Selon  am^ 
et  quand  on  y  regarde  bien,  la  UUp 
pbie  se  trouve  être,  dans  rorpaiMB 
sociale,  Tcspression  la  plnaaeiina 
génie  de  \n  civilisation,  w 

Mais  à  une  époque  cii  le:.  Tcwts  ■ 
commuDicaliuo  prenoent  uoeactiiik 
une  vitesse  jusqu'atora  inoonaat^ili. 
auaai  que  le  télépapbe  redmUe.pi 
ainsi  dire^  de  promptitude.  Lesit? 
roptions  causées  par  Parrivée^bz- 
seraient  un  très  grand  io^nvésiKs 
l'on  n'avait  le  moyen  certain  d'yp 
remède.  Le  télégraphe  ceolral,)* 
d*abord  pendant  quelqoca  aaaéaf 
le  liOttvra^  était  mnni  de  §Êwm  f 
permettaient  d'apereatoir  les  ùpÊmt 
nuit:  ils  ne  furent  supprimés  qat  psr 
qu'ils  augmentai nU  les  fr  ais  dcDlfUtf 
et  que  le  jour  suihsait  pour  lr»as««îi 
toutm  l«  dépéchca  ;  mais  aujoiird*bei 
dut-il  pasqneraction  da  gnniniai 
poiase  se  porter  à  tonte  heure  sur 
points  du  royaume?  La  télégr«plw< 
nuit  est  donc  un  complémf>nt  \oàiifi 
sable  à  Tai  [  télégraphique. Les eattii'^ 
au  moyen  d  un  crédit  alloué  à  cet  el1ci| 
la  loi  du  1 1  jnin  1843  mU  anOW 
démontré  la  complète  poaaibiUiéAi 
éublisaemcnt.  Aussi  le  miniitr»  ** 
pris  rengagement  de  créer,  dans  \ff 
ehain  budget,  un  service  de  téltififl 
de  nuit  sur  une  ligne  assezétendup.À* 
iSSly  radminislraiioo  ne  recc«a>ipf 
que  to  moitié  dea  nonveUm  caaiil» 
télégraphe.  AnjounThoi,  peodaatN 
ce  sont  les  deux  tiers  ou  les  trois  <|fl 
qui  lui  parviennent,  et  à  cbat^O^  ^ 
lecl ionnrnieDl  que  l*on  apportera, SS 
la  clarté  des  signaux,  soit  à  la  matât 
leurs  combinaiaonsy  cette  quaoliléàl 
augmenter* 
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Cependant  le  télégraplie  n*eH  pèAo«> 
jonreMcnpéparles  noavellet  poUtiqaei . 

00  t'est  demandé  aUl  ne  leniit  pea  d^s 

lors  ulilc  Je  mettre  ce  rapide  moyen  de 
transmission  au  service  du  commerce.  On 
conçoit  bien  que  legouvernemeot  n'aban- 
donoe  paa  à  la  connaiManee  publique  le 
aeerctdeses  oommanteationi;  naît  nehii 
serait*  il  pet  possible,  tout  en  conservant 
d*âilleurs  son  alphabet  spécial,  d^uliliser 
les  repos  du  télégraphe  par  des  envois 
de  nouvelles  au  compte  des  particuliers, 
à  la  conditiou  d'une  surveillance  atteo- 
tive,  et  par  PinteraBèdiaire  de  ton  admi- 
nistration ?  Lui»  méine  ne  pourrait-il  pat 
faire  parvenir  officielleaient  kt  court  de 
ta  bourse  et  autres  nouvelles  comnipr- 
ciales  dont  la  prompte  arrivée  uViit  ichit 
mainieuaut  qu'un  petit  nombre  de  spé- 
cnlatcnrt?  Let  sciences  n*auraient> elles 
paaaoïti  quelquefois  à  profiler  de  la  com- 

1  munication  immédiate d*noc  nouvelle  en 
ides  lieux  éloignés?  Il  est  permis  de  croire, 
len  efTef,  que  le  jour  où  les  hommes  au- 
ront le  télégraphe  pour  se  transmettre 
leurs  pensées,  et  les  chemins  de  fer  pour 

:  se  transporter  enz-mênet  et  apprendre 
te  connaître,  ce  jonr-là  ne  tera  paa 
loin  de  eelnl  oik  ila  ne  vondront  plus 
,  former  qu'une  seule  et  unique  famille. 
Depuis  qu'on  a  pu  apprécier  les  ad- 
mirables rc:iultats  de  Tinvention  des  frè- 
res  Chappe,  toutes  lea  nations  ooi  cher- 
j  €lié  à  te  l'approprier.  DiflGfirents  essais 
,ont  été  tentéiy  s*en  rapprachanf  plus  on 
raoios  heureusement;  de  nouvelles  ma- 
chines  ont  été  proposées,  tant  en  France 
qu^à  l'étranger.  La  place  nous  manque 
pour  examiner  tous  les  systèmes  imaginés, 
ni  même  pour  rappeler  lea  nonu  de  eeni^ 
qoi  ae  sont  conaaerés  à  eea  racherdies. 
Disons  seuteasent  ici  qn*en  Aogleterrei 
où  l'  s  brumessootencore  plus  fréquentes 
qu'en  France,  le  télégraphe  de  Chappe 
n'a  pas  d&  sufQre.  Le  télégraphe  établi 
aiir  le  bfttinMnt  de  PAroiraaté  à  Londres 
mt  composé  d'un  cadre  rectangulaire 
portant  rii  disques  octogones  mobiles^ 
chacun  à  part,  sur  un  axe  horizontal,  et 
les  changements  de  position  de  çpa  dis- 
ques forment  les  signaux  à  interpréter. 
D  autres  fois  des  fanaux  sont  placés  der- 
rUrodeavoleiamobllet,  et  donnent  dei 
signes  numériqnea  dont  la  fionnalWinriB 
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est  biié^ciMMM  wJt  Tavont  ^it^solr 
le  sjslAme  tHlgrapbrqne  dn  docteur 
Bergstrssser.  ^ 

Tous  ces  systèmes  n*ont  pas  suffi  néan> 
moins  à  l'impatience  de  nos  contempo- 
rains. Ou  a  cherché  dans  réiectricilé  un 
moyen  de  communication  encore  plus 
rapide^  L*idée  de  pareils  télégraphes 
avait  été  mise  en  avant  dès  1790.  En 
1796,  on  s'en  occupa  en  Espagne. 
Dans  ces  derniers  temps  ils  ont  été  mis 
en  faveur,  par  auile  de  rélablisseraint 
deschemins  de  fer  qui  les  rendent  plu^  fa- 
célmàconstruire.  On  enaéievé  à  Imicfa, 
en  Belgique»  le  long  du  chemin'  de  lar 
de  Londresîi  Bristol,  et  MM.  Weathatona 
et  Ceoke,  à  qui  l'on  est  redt- vable  de  cette 
inléressanle  application  de  l'eleclro-ma- 
gnétisme,  viennent  d'en  terminer  un  de 
Paddington  à  Slougb,  le  long  du  Great* 
Western  reM-way.  Leur  appareil  secom- 
pose  de  fils  d*arclial  supportés  par  des 
pieux  le  long  de  la  voie,  et  qui  servent 
de  conducteurs.  Les  signaux  se  font  à 
l'aide  d'aiguilles  magnétiques  adaptées  à 
un  cadran  sur  lequel  sont  figurées  les  let- 
tres de  l'alphabet  et  d'autres  slgoe^^I^ 
transmission  du  fluide  électrique,  par  un 
petit  appareil  galvanif|ne,  fait  prendra 
la  même  position  aux  aiguilles  placées  aux 
deux  extrémités  de  la  ligne,  en  aorte  que 
le  signe  indiqué  à  l'une  d'eiiesavec  la  main 
se  répète  naturellement  à  Tantre.  Ibnr 
donner  l'évail  au  stationnaire,  nn  petit 
martean»  soulevé  par  un  courant  électri- 
que, frappe  sur  un  timbre.  Ce  système  de 
télégraphe,  aussi  ingénieux  que  rapide,  a 
cependant  le  désavantage  de  ne  pouvoir 
être  qu'alphabétique,  c'eal-à-dire  de  ne 
rendre  qu'un  nombre  de  elgnani  borné;, 
mais  ee  qoi  nuira  surtout  à  son  établis- 
sement, c'est  la  fiicilité  ave^  l|^nelle  il 
peut  être  détruit  ou  arrêté  par  un  acci- 
dent  ou  par  la  malveillance  ,  puisqu'il 
suffit  de  la  rupture  dce  fils  pour  empê- 
cher absolument' tiMftr1baÉln|Él^^^^ 
•nire  les  den  slationt.  Fb/r"'Chaflpe|y 
Histoire  du  télégraphe,  Baris,  1825, 
2  vol.  în^S**,  avec  planches.         L.  L. 

TÉLÉHAQUE,  fils  d'Ulysse  (vo/.), 
roi  d'Ithaque,  et  de  Pénélope,  était  en- 
cure  au  berceau  lorst^ue  son  pére  partit 
pour  la  guerre  de  Troie.  Pendant  son 
enfance^  u  tomba  nn  jour  dans  ta  mer, 
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rivage.  Homère  nous  le  représente  com- 
nn  jeune  homme  à  IVpoqup  du  re- 
itjur  il»'  s<)[i  père.  Minerve,  bou>  U  iigure 
d«  Meotur  \^vo)\),  sod  gouverneur,  lui 
conwîlb  d'éeDDautre  aMâblt  de  m 
mère,  en  leur  pronettenl  que  fi  Pé- 
nélope voulait  se  risiBarier,  il  la  reo- 
verrait  dnm  la  maison  psternelle  où  se 
célébreraient  les  noces.  Lui-même  devait 
•^embarquer  sur  une  galère  à  viugt  ra- 
mes pour  aller  chercher  Ulysse  à  la  cour 
die  Ncttor  à  P>  los  et  à  celle  de  MéoéUM  è 
Sperte,  Minerve  lai  ijant  annoncé  qu'il 
était  retenu  de  for»  dans  une  lie,  et  qu*il 
le  délivrerai!  par  sa  prudence.  Si  Ulysse 
était  moit,  il  devait,  à  son  retour,  lui 
élever  un  monument,  marier  sa  mère, 
el  se  défaire  de  aaa  amanu  par  mae  on 
par  violence.  Télénaqne  eonmença  dés 
loi»  à  egir  en  maître  dans  la  demeure 
paternelle ,  mais  en  ayant  soin  de  dissi- 
muler ses  projet"^.  T. es  amants  de  Péné- 
lope n'ayant  puiiii  Miula  [^écouter,  il 
assembla  le  peuple  pour  lui  demander 
aida  et  protection.  Ma»  celle  tentaliva 
étant  raitée  infiractnense,  Il  implora  Mi- 
nerve qui  prit  la  6gure  de  Mentor  pour 
l'encourager  dans  son  dessein,  el  le  lende 
main  il  arriva  heureusement  à  Pvlos, 
De  !»  il  se  rendit  à  Sparte,  accouipagne 
de  Pt:>t8lrate,  fîls  de  Nestor,  et  y  apprit 
de  Méoélas  que  son  père  vivait  enoore 
auprès  de  la  nymphe  Calypao  (voy»). 
Cependant  Ulysse  étant  rentré chUM Ma 
états,  MiiH'i  vt  lui  apf);irut  de  nouveau, 
et  lui  conseilla  ilt  reiourner  à  Ithaque, 
pour  se  concerter  avec  son  père  sur  les 
moyens  de  se  débarrasser  des  amanis  de 
Pénélope.  Le  lendemain,  Téléroaque  en- 
tra armé  dans  la  ville;  il  éult  suivi  d'U- 
lysse, qui  s'était  déguisé  en  mendiant,  et 
qu'il  fîr  asseoir  à  la  table  des  poursui- 
^  afiis  de  âa  tiière,  en  del  pndant  à  ces  der- 
niers de  Tinsulter.  Mais  une  querelle  ne 
larda  pas  à  s'élever,  et  lea  amanla  dn 
Pénélope  furent  massacrés.  Télémaque 
aida  son  père  à  soumettre  les  Ithacieoa. 
On  raconte  que,  dans  la  suite,  Ulysse, 

jalniix  de  son  fils,  \e  bannit.  Quelqiie 
temps  apre.*i  la  mort  du  loi  d'itliaque, 
Télémaque  épousa  Circé,  dont  il  «ut,  dit 
cette  fable,  Latinua  et  Rome,  duquel  la 
ville  de  Rome  prit  son  .nom.  Haa  tradi- 
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tions  d*nn  ége  postérieur  la  dal^ 
dans  le  pays  des  Tyrrhénicos,  et  k 
tribuent  la  fondatioD  de  Closb'r 
raconte  aussi  que  le»  sirèofs  l« 
périr.  Tout  le  monde  conoiltieet 
imoan  de  Féneloa  (vajr.),  Lu  m 
ne»  df  Télémaqme,  i 

TÉLtotiOGIB  (des 
lloc,  but,  au  gén.  rD.tos^,  et  ■ 
cours),  nom  donné,  en  pbilosopàj» 
science  qui  s'occupe  de  démootm 
steoce,  la  sagesse  et  la  bonté  de  Dm 
le  but  6nal  da  la  oréntloo,  par  k  1 
admirable  et  par  l^hannonia  psifa 
ses  diverses  partiaa,  La  prsaitin 
gifjtte  de  l'existence  de  Dieu  ,  ^ 
plus  d'un  point  d'aoatugie  avec  b  " 
pbysioO'tbéologique,  ne  jouit 
valeur  bien  haute  dans  la  pÙn 
allemande}  on  ne  pcnt  fpsrtois 
H.  Herbart  (90/.)  qui  an  ail  pnli 
fense  contre  les  attaques  du  psotii 
moderne.  En  Angleterre,  au  d»:: 
on  y  attache  beaucoup  de  |iri\.i' 
reproche  de  tirer  des  consequo» 
fidls  isolés,  el,  par  suite,  de  préMi 
but  final  des  cbosea  aons  ua  fà 
vue  incomplet,  en  même  Vtm^f^ 
ne  donne  pas  une  idée  suffisante^ 
les  attributs  de  !a  Divinité.  KaBl«l 
école  prtUiidtnt  mêine  qut  1*  » 
de  but  n'est  qu'une  forme  à»  A> 
humain,  et  lia  aoutianncnt  qa'ea  st| 
prouver  qva  qndqua  choM  j  ^ 
dans  !a  réalité. 


TI^^LESCOPE  (  de 
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ffxôwn»  la  vue),  iostrotnent  d'op''*' 
composé  de  verres  et  de  miroirt,  i 
l'effet  est  de  rapprocher  et  da  lasév^ 
distincts  on  de  dédbuvrir  Iss  sl««i 
éloignés  qu*on  n^aperçoit  que  cfd^ 
ment  à  la  vneaimpla  00  méoe  qu^ 
invisibles.  Nnn<;  «von«v  psrlé  aill«*" 
télescope  (le  Galilée  ou  Ae  Bolft»^ 
des  autres  télescopes  à  rr/ractioM^^ 
nna  plus  généralement  mm  ^ 
lonetlia  (  voy,  )  |  noua  a^fo» 
nous  occuper  ici  que  da  têttcoftà" 
flexion  ou  caladioptrique^  ipien/^p 
le  Père  Mersenne  et  perfedîonX^f^ 
Grtgot  y,  Newton  ,  et  suil<:'tJi 
schel  à  qui  cet  instrumeut  tioil  u* 
de  pcrfisctbn  inconnu  jus<i<>*< 
télescopa  n^wUmi^m  m  ^1 
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tube  muni  d'un  grand  miroir  con«av«  tn  j  violence,  qu'en  T  :^()7,  Uri,  Schwytz  et 

métal,  qui  renvoie  l'image  de  l'objet  t  !  Unierwaideu  tormèreut  une  ligue,  à  la 


son  loyer;  eiUre  ce  point  et  le  grand  mi- 
roir aphérique,  on  place  un  pctil  oiroir 
plan  égalemant  à»  aéul|  aoua  uot  iacli- 
najaoD  éê  46^.  L*iiiii|e  est  renvoyée  par 
ce  p«tit  miroir  à  un  oculaire,  placé  dans 
un  petit  tube  latéral,  qui  la  fait  aperce- 
voir eu  ratnpiifîant.  l  e  telfsropr  ;^'rë- 
gorien  ae  compose  de  deux  uiuuiia  de 
métal,  coneavea,  l'un  plus  grand  percé 
i  eoa  centre  d*aB  croB  cîmlair»;  ren- 
tre plua  petit,  d'une  entre  aphéricité. 


ùie  laquelle  se  mirent  trois  hommes 
courageux,  Walter  Fûrat,  Arnold  de 
Mdchlliel  et  Werner  Siauffacher  {voy, 

Suisse,  p.  570)  Guillaume  Tell,:g|||iM 
du  premier,  faisait  aaaai  partie  de 

réunion  tle  patriotes,  mais  il  ne  prît  paa 

fl',îl)f)r(l  iim-        t  \i\v{  arlive  à  si  s  iJclibè- 

raiioua.  Cepcndaul  la  tyrannie  de  Gesa- 
1er  en  vint  an  point  qne  GnillinmeTtll 
ayant  refusé  de  te  découvrir  devant  nn 
^■pcen  qu'il  avait  fait  placer  au  haut 


et  placé  parallèlement  vis»  à-  vis  du  |  d'tme  pique,  comme  symbole  de  la  do- 
grand,  de  manière  que  leur»  axes  soient 
fiur  la  même  ligue,  mats  que  leurs  foyers 


ne  coïncident  pas.  A  Textrémité  du 
tnlMy  dn  côté  dn  grand  infaroir  et  vie» 
i-via  dn  Mu  eiicniaire,  on  ^ntte  un 
antre  lobe  de  iMindre  di  mention  avec 

un  ou  deux  verres  oculalios  qui  reçoi* 
vent  rimage  rétlécbie  par  le  pt^iil  mi- 
roir. Dans  le  télescope  de  Herschel 
(vo/.),  le  petit  miroir  est  supprimé  et 
reaipleoé  par  une  Innetia  qui  ft*appliqaa 
inmédialeaMnt  à  la  première  iowge  fo- 
cale. X. 
T£LIMGA  (i.A«aini), i»or.  Inoiui- 

T£Lli\GA!!IA,  voy.  Gox^an£»  Du.- 
SAitetlxnn* 

TBLL  (géogr.)»  diarict  dn  Uagluib 
renfermant  lee  terrée  labourables  sur  la 
lisière  do  déMTt,  VQf%  HaaiÉBi»,  T.  m, 
I>.  24, 

TELL  (GciLLAtmR),  personnage  dont 
ia  tradition  et  les  chroniques  ont  fait  le 
libérateur  de  la  Suiew.  Suivant  ce  qu'el- 
les recontent,  Tell  était  un  peyean  de 
Bûrgeln  (Uri),  près  d'Altorf.  Au  temps 
oùi  il  vécut,  fa  Suisse  était  divisée  eu  une 
foule  de  [>eiites  seigneuries  eccU-siasli- 
ques  ou  laïques,  tenues  par  des  va^tsaux 
de  la  maison  de  Habsbourg  on  da  l'em- 
pire d*Allenkagne.  Albert  r%  dévoré  du 
dénr  d'agrandir  see  poemiiona  et  vou- 
lant réunir  lesquatre  cantons  de Schwylz, 
1  ri.  llntprwaldpn  et  l,ucerne  à  ses  états 
ii^-icJ 11  lires ,  les  eugagea  à  se  délacber 
de  i  iùuipira  et  à  se  soumettre  directe- 
■Mot  à  loi,  comme  archiduc  d^Autriche. 
Sm  propoiîiîone  ne  furent  point  accep- 
tées, et  d^  lors  ses  baillis,  00  avoyers,  se 
iinèreAtàtent  d*actee  da  cnianteftda 


miuaiion  autnclîienne,  il  le  condamna 
à  ai^ttre  d  uo  coup  de  Uèche  une  pom- 
me placée  sur  la  téte  de  son  jeune  ûU. 
Teli  fortit  victorieux  da  cette  terrible^ 
épreuve,  maia  mallkonreusement  pour 
lui  on  découvrit  une  féconde  flèche  qu^il 
avait  cachée  dans  son  sein,  et  qu'il  des- 
tinait au  tyran,  comme  il  Tavoua  hardi- 
ment, si  la  première  avait  tué  son  en- 
fant. L'avoyer  le  fit  donc  diarger  de  fen 
et  jeter  dans  une  barque  qui  devait  Im 
tranaporter  tons  deux,  lui  et  Tell,  dana 
une  forteresse  de  Tautre  coté  du  lac  des 
Quatre-Canlona.  Dans  le  trnjet,  une  vio- 
lente tempête  s'éleva.  Gessler,  se  voyant 
sur  le  point  de  périr,  fut  contraint  de 
recooilr  à  ion  prieonaier,  qui  n'éteit 
pm  moine  renommé  par  m  ioccf  Jina 
par  son  adresse.        r^issit  en  effet, 
malgré  l'orage ,  à  ramener  la  barqne 
près  du  rivage,  et,  sai<!issanf  l'instant 
favorable,  il  s.'élan^  sur  un  rocher,  son 
arbalète  ii  U  main  ,  tandis  que  du  piad 
il  repoumait  la  barque  an  loin.  QfW^ 
cependant  échappa  au  danger;  maie, 
en  suivant  le  chemia  creux  qui  con- 
duit à  Kussnacht*,  il  rencontra  Tdi 
qui  lui  perça  le  cœur  d'une  flèche.  Sa 
mort,  fut  le  signal  d'un  soulèvemeni  gé- 
et  d*nne  guerre  achai^néajuMip  la 
SMmc  et  l'Autriche,  qui  dnnv  ^^a^an 
H99.  Tell,  dit-on,  aeiisu  eocoreàla 
bataille  de  Morgarten,  et  périt  deni  un 
débordement  du  Schjecber. 

Cette  tradition,  qui  s'appuie  sur  une 
foule  dç  chapelles,  de  tableaux  et  d'au- 
tres nrftiilninente,  e  été  rejetée  par  plu- 

.  (*)  Durthdiu*hohU  Gaut  mua  tr  kommtn^U. 
roir  l'aéflslfible  uiiea  de  SehiUw  leUtelée  t 
fîirfftenrt  TeU*  ^ 


Digitized  by  Gov.*v.i^ 


T£U  (  744  ) 

.  ii'h^ite  pas  à  l'admettre  comme  un  fait 
hùtorique.  Malgré  Tautorité  de  ce  grand 
historien**!  il  est  d'aatant  plus  permis  de 
révoquer  en  doute  toute  cette  hUtoire, 
qu'où  ne  trouve  aucune  trace  d*uo  avoyer 
Donfciné  Geaaitr ,  dam  hê  trebin»  d«  U 
ConfédérttteB  toiiie  publitei  par  Kopp 
(Luceroe,  1884}.  CL  IR. 

TELLIFR,  voY.  Lt.  TïLLiEii. 

TELLUliËi  corps  sitaple  se  ratta- 
chant, par  l'ensemble  de  ses  propriétéa,  au 
groupe  formé  par  lesmiftv  «t  le  sélénium, 
ivco  laaqoab  il  «tt  iaoaiorplia.  Capan* 
danC  son  aapaet  méulUqiia  al  aa  damtlé 
COlitidérable,  7. 188,  le  rapprochent  en- 
Cftre  plus  de*!  métaux  que  !e  sélénium.  Il 
a  i'U:  d(H  ouvert  en  17b2  par  Mùiler  de 
RcichensteiQ.  Il  est  excessivement  rare, et 
pour  cela  saut  «iiga  ni  importanca*  Y.  S. 

TBLUJRISMB,  noai  par  laqaai  Kie- 
far»  auteur  d*un  Système  du  teUurisme 
en  langue  allemande ,  a  voulu  désigner 
celte  action  particulière  émanant  de  la 
terre,  en  latin  lellus,  tlont  il  a  été  ques- 
tion à  r«rt.  MAONi.TlàMK  fK&&E$TBK. 

TBXBOUCTOUy  v,  T»BoKsoim. 

TÊntelTÉ»  ffOjr»  nABBBSIB* 
TÉMOUf ,  mot  sans  douta  dérivé  da 

témoignage,  tr^timonrum,  car  son  cor- 
respondant en  latin  est  tesiis.  Dans  le 
langage  du  droit,  on  nomme  témoin  les 
personnes  qui  ont  vu  oa  entendu  uue 
choM,  ou  qui  aimplaflMBt  piétant  laur 
auistiDea  pour  k  rédaoïioii  dVui  acta. 

La  preuve  par  témoins  des  faits  obli-  j 
galoires  ou  libératoires  n'est  pas  admise 
lorsque r intérêt  (iesparlieseicède  iSOfr.J 
et  dans  le  cas  où  les  parties  ont  constaté 
ces  faits  par  écrit,  de  quelque  valeur  qu'il 
l'agisse,  la  loi  reftaia  la  preuve  tettùno^ 
nkite  eontra  at  outra  la  ooDtaBa  da  ûttt 
écrit  Hhia  ces  règles  ne  sont  point  appli* 


'1  f  î  TiTnl  ipi*a  rin|i  iiM»,i 
qui  rend  vraisemblable  le  istdl^ 
2°  tontes  les  fois  qu'il  n'a  paiélépa«îk 
au  c  réancier  de  se  procurer  une  prw» 
littetdle  de  Tobligation.  CcHt  tttcrà 
disposition  concerne  :  l"  les  obUfiù» 
qui  naittaot  daa  quMi-ontfais,  etdaà. 
liu  ou  ^uari-déUla  (»of .  en  ■Qta};^fa 
dép4li  néeetsaùvff  et  les  dépéis  hii«  ri 
les  voyageurs  en  logeant  dans  aneboe. 
lerie,  le  tout  en  ayant  égard  à  laqoai- 
des  personnes  et  aux  circonstanmdf 
3"  las  obligations  cou  tractées  eo  eu  ét- 
aMaots  imprévus,  qui  ntet  pas  peralè 
iUre  un  écrit;  4*lecaade  paifedttML 
par  suite  d'un  événement  fortuit,  infiRr. 
etrésullaut  (l'une  force  majeure; 5*0^ 
la  rerais*;  d'effets  aux  voituriers  pirfn  i 
etpar  eau  (Cod.  civ.,  art.  1348fti:i* 
Ohaanrona  que  la  preuve  leàiiOiMiir  | 
n'ait  pat  adaibe»  méoia  lofaqnll  >» 
de  moins  de  160  fr.,  dam  la  cveài 
criture  est  exigée  par  lu  lof»  ao— i|g 
la  transaction  et  lecompromî?.  En  ce. 
si  l'écriture  n'a  pas  été  eniplovéey 
la  forme  prescrite,  l'acte  n'a  aucanm 
;  slanoa  légale,  at  il  n'j-  peut  être  sBpps 
par  la  prante  tailinMmivIe,  Tdb  » 
raient  dâi  coBviBntionaaMiriMnUmi> 
digées  par  acte  privé. 

Sous  l'ancienne  jurisprudence,  le'^ 
moigoage  de  deux  personnes  était  ntce- 
saire  pour  établir  uo  fait.  La  declaratia 
d'an  témoin  nniqoa  avait  seoieMti 
force  dNuM  preave4|ni  pouvait  édccoa- 
plétée  par  des  indices.  Nos  lois  osoécnB 
n'ont  point  fixé  le  nombre  de  téllloio}>^ 
cessairc  pour  former  une  preuve.  Loa- 
teurs,  en  général,  enseignent  que  iesjup 
peuvent  se  décider  sur  la  déposttiofl  dïi 
aenl  témoin,  et  11  Gonrdecnssatioasni' 
•«»é  eette  docifina  par  an  an«  di  » 
oov.  1815. 

cables  aux  opérations  de  commerce.  Elles  suffît  de  deux  témoins  poorlcitr'a 

souffrent  encore  exception  :  l*»  lorsqu'il  '  "<''ariés,  sauf  les  testaments  (î»o>'.  ce  uh»; 
existe  un  commencement  de  preuve  pjr    Ces  témoins  doivent  être  cito^eoifnE- 
écrit,  c'est*ik<-dire  un  écrit  émané  du  dé-    V^i^,  domiciliés  dans  rarroodiswnMot, 

savoir  lire  et  signer.  Quant  aarténoie 
produits  aux  actes  de  l*éUt  eivil,  il  «A 
q  u'i  Is  soient  du  seie  flhftKulinf  et  Ifiià 
2 1  ans  au  moins. 

En  iiiaticrc  «  riiiiiiielle,  la  preuve  pt 
ténwiuâ  eu  ia  preuve  ordinaire,  qv^^ 
|f4fiiaT«Ud*Altiaglu4*ea,aiefftepi€84.  «.   î  qoaioît  la  valeur  du  dommitgecinièpi' 


(*)  Eocore  dernièreioaat.  par  lo  doctaur  Loui« 
HsBnser.dant  ton  ouvragv  Diê  S»g*  mom  Tett  ma/» 
meut  kritiich  unUrtucht,  Il.  i'Jrll)  ,  i        in -S"  s 

('*)  foirliv.  l«r,  eii.  1 8,  surtout  te»  notée  aai 
«t  ttiiv.  Mttitcr  ataara  que  la  cbap^la  de  TrU  a 
été  <'!fTée  à  Tmiiruit  oi'i  iitail  r!c  «..i  tlriin m »• , 
et  qae  le  dernier  luâle  de  «a  famille  fut  Jean 
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le  délit  En  règle  générale,  la  pnav«  dm 
faits  diflaniatoîm  D*«t  pw  làmm,  û  ce 
i]*eât  dans  1«  cw  dlmpatatioB  eontre  des 

dépositaires  ou  agents  de  l*aatorilé,  ou 
coolie  toute  personne  ayant  agi  i3;in>  un 
earactère  public,  de  faiia  relatifs  a  leur!» 
loQciioos  (loi  du  26aMi  1819,  trLlO). 
Alort  la  prtove  4e  k  vArité  de  eta  faite 
et  la  pi^nve  contraire  peuvent  être  fiitet 
l>ar  toatet  les  voies  ordinairMy  et  en 

conséquence  par  témoins. 

Lfs  personnes  cilets  coiuime  témoins 
5ont  tenues  de  coniparaiire,  à  moins 
qu*ellea  ne  se  trouvent  dana  an  eu  d*ex<- 
Guae  (Cod.  de  proc.  civ.,  art.  363  à  966  ; 
Cod.  d*in8tf.criai.,art.  80  et  $1).  Elles 
reçoivent  une  indemnité. 

r.p  ffntT  trnioignage  consiste  à  décla- 
rer eu  justice  Je  ,  fait»  dont  OU  connaît  la 
fausseté.  Le  coupable  de  faux  téoioignage, 
^  en  matière  crimiocttey  soit  eontre  i*aeen- 
'  eéy  soit  en  sa  faveur,  est  puni  des  travaux 
fureésà  temps.  Si  raccoaé  a  été  condamné 
à  une  peine  jilus  forte  que  reUe  des  tra- 
vaux forcés  a  temps,  le  faux  témoin  subit 
la  même  peine.  En  matière  correclion- 
ueile,  la  peine  est  la  récloston.  En  osa- 
^  tièrede  police,  la  peine  est  la  dégradation 
civique  et  l'emprisonnement  d'un  an  à 
'  c  inf[  ans.  En  matière  civile,  le  rnnpable 
de  faux  témoignage  est  puni  de  la  reciu- 
'  51  on.  La  Cour  de  cassation  a  juge  (jue  ce 
iaux  était  puni&5ubie,  bien  qu'il  n'eût  pas 
'  cnusé  de  préjadiee  (arrêt  do  14  jaiitet 
'  iaS7).  £.  B. 

TEHIPE  (tALiJB  Bx),  ver*  TaissA* 
l,iK'et  PsNiif. 

TEMPÉRAMENT,  manière  d'être 
propre  à  un  certain  nombre  d'individus 
el  ré&ullani  Je  ia.  proportion  des  systè- 
mes qui  composent  l'économie  animale  : 
c'est  ainsi  que  l*on  dit  tempérament  ja/i- 
gain  ^  nerveux  y  lymphatique^  bilieux. 
I^t"^  anciens  ,  chez  lesquels  cette  idée  a 
|Hii  naissance,  admettaient  un  tempé- 
rament dans  leqoel  les  éléments  divers 
étaient  combinés  dans  une  si  juste  me- 
sure qa'aucnn  d*eax  ne  prédominait.  Cé- 
tait  ce  qoUls appelaient  lemperamentum 
iemperatttmw^ad pondus;  c'était  l'idéal 
de  l'homme  physique,  puisque  notre  na- 
ture i rij^>ai  fai le  doit  toujours  être  rame- 
née à  un  ;u5te  équilibre  doul  sans  cesse 
elle  teud  à  s*éciirtfr.  mis  si  le  fait  de 
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ces  prédomimaess  divenes  est  incontes- 
table, l'explication  4|n'oa  en  a  donnée  a 
varié  suivant  les  époques  et  les  théories 

en  vogue.  Galien,  résumant  celles  <le  ses 
devanciersj  établit  »a  doctrine  dts  tem- 
péraments, qui  a  dominé  presque  jusqu'à 
nos  jours,  snr  la  divisiwi  dm  humeors» 
savoir  :  sang,  bile,  pitaite  et  atnbile,  cor- 
respondant à  une  autre  division, systéma- 
tique aussi,  du  froid  et  du  chaud,  du  sec 
et  de  l'humide,  qui  servait  d'explicalioa 
aux  phénomènes  organiques.  Il  pensait 
que  ces  différences  matérielles  étaient  les 
censés  de  la  diversité  des  earacièm  et 
des  aptitudes,  aussi  bien  qae  des  pré- 
dispositions à  tel  ou  tel  genre  de  mala- 
die. Maintenant,  tout  en  reconnaissant 
l'influence  physique  de  ce  qu'on  appelle 
tempérament ,  on  croit  devoir  chercher 
ailleurs  les  causes  des  phénomènes  inieU 
leeinels  et  mornuK,  et  d'ailleurs  même 
on  n'a  pu  conserver  les  divisions  aucien* 
SCS,  puisque  l'atrabile,  admise  pnr  les  au- 
teurs grecs,  est  un  être  de  raison. 

Le  tempérament  s'estime  d'après  les 
rapports  qui  existent  soit  entre  la  masse 
des  solides  et  celle  des  liquides,  soit  entre 
les  divers  systèsses  et  apparcib  organi- 
ques. Ainsi,  par  exemple,  on  voit  tel  so- 
j'et  chez  lequel  le  système  sanguin  est 
développé  d'une  manière  exagérée,  telle- 
nvtwi  que  le  saog  s*échappe  pour  ainsi 
dire  par  tous  les  pores,  que  tous  les  or- 
ganes deviennent  le  siège  de  congestions 
ou  d'inflammations;  tel  autre,  aucou* 
traire,  dont  tous  les  tissus  pâles  sont  en- 
gorf^és  de  fluides  blancs;  tel  autre,  enfin, 
dont  les  muscicà  vigoureux  et  bien  nour- 
ris suffisent  à  une  iocomolion  énergique* 
On  en  voit  ches  lesquels  tnntiembleabonp 
tir  è  la  sanmlisn  et  à  la  percepUon,  tan- 
dts  que  toules  les  antres  fonctions  sont 
languissantes  on  imparfaites;  et  d'autres 
encore,  che?  qui  l'appareil  biliaire  semble 
avoir  pris  un  accroissement  anormal.  Des 
nuances  nombreuses  séparent  ces  types 
primitiGi  qui  nous  leprésentent  Icetem* 
péramenlB  sanguin,  lytpphalîqne,  ner^ 
veux  el  bilieux.  Déplus,  ces  fempéra- 
roenls peuvent  s'allier «;oît  primitivement, 
soit  consécuiivemcuv  a\ec  une  bonne  ou 
uneroaovaite  coostiluiiuo,  qui  en  modifie 
les  caractères  sans  les  iransforurtr  com- 
pléiement* 
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Les  formel  extérieures  qu'on  assigne 
«ux  lempéramenU  sont  tas  toivantes  : 
pour  la  tenpéraiDeot  lymphatique,  for- 
mes arroailiaty  ooalear  blaocha^  tuaus 

mom  et  peu  rénilents,  sécrAtiODS  mu- 
qufijses  abondantes,  peu  d'éoergie  phy- 
sique et  quelquetois  morale,  souvent  coïa- 
cidaataYec  une  certatue  activité  inteUec- 
tuatla.  Cbez  laa  fent  sanguins,  ceux  que 
laa  ancicoa  appakiMut  bilieax,  tea  fonaes 
aont  an  ooDtratra  aaiUantca  at  heurtées, 
le  système  osseux  et  musculaire  bien  dé- 
veloppé, la  couleur  généralement  fon- 
cée, la  physionomie  expre'^hive  :  il  y  a 
aussi  beaucoup  de  puissance  iDiellec- 
tuelle  al  norala.  La  |»>édofliUMiiee  du 
ajttiaa  ncrtaux  a'allia  la  pluaordioaire- 
mant  avae  «oa  cartaina  aaigntté  da  for- 
mes, une  mobilité  extrême,  une  rapidité 
excessive  des  sensations  à  laquelle  rejoint 
cependant,  chez,  beaucoup  lie^ajeis,  une 
grande  aptitude  a  ta  contention  soutenue 
et  à  la  produolioD  d*aMivraa  taporianias. 

Laa  tampéramenli  qu'on  peut  appe-* 
kr  mistei  soni  plua  «emmiuia  qoe  laa 
types  précédents,  mais  le  tempérament 
nîc>y<»n  est  extrêmement  rare  aussi  ;  au 
pn\^l<^ne  {*nmme  au  moral,  Phomnie  e>i 
ûauii  i  oiiligaliou  de  iulter  iacessamoienl 
pour  maînteairréqaîlibre  antiadas  puis- 
aanoeaopposéaa  qui  tandeat'à  rentratoar. 
On  connaît  un  tempérament  athlétique 
dans  lequel  le  système  locomoteur  ao« 
quiert  une  prépondérance  ronaidérable 
en  même  temps  que  le  système  nerveux 
et  les  facullés  iutellectuelles  seoibleni 
raatar  dans  oae  proportion  inférieure  à 
la  moycone,  La  eondiinaiaon  de  ea  tem- 
pérament avec  celui  qu^on  appelle  ner- 
veux est  une  da  calUiaqui  préianienl  le 
plus  d'avantages. 

En  médecine ,  félude  des  letnpéra- 
meuts  n*est  point  à  négliger  :  eu  effet, 
a  obacon  d'entre  enx  ae  rattachent  des 
dispositions  plua  particalièret  à  telle  on 
telle  espèce  de  maladie,  et  des  indications 
spéciales  à  tel  ou  tel  genre  de  traitement. 
Mais  il  faut  considérer  ilavantage  encore 
ia  constitution  pre!»ente  du  sujet  et  son 
idiosyncrasie ,  c*est-à  dire  cette  manière 
délire  tonte  peraonoalle  et  abtoloment 
«oluilve  qui  imprime  son  cachet  à  tona 
Im  actaa  de  Péconomie  dans  Tétat  de 
nalé  comme  dans  Tétat  de  maladie.  |1 
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ne  faut  pas  croire  qu  un  pràuoutea 
ait  beaucoup  de  peine  à  le 
conrant  dn  tempérament  da  i 
le  consulte  ,  et  par  ce  maiif  i 
recevoir  Im  loina  d*nn  aonnn  i 
cin.  PI 
TEMPÉRANCE,  moderalioaè 
IVaaga  des  aliment»  et  des  Uimb 
cette  dernière  espèce  a  tcfa  la  ami 
spécialdeiofrW^I^.  Ceetnaaicfts,! 
à-dire  une  réûstance  à  nos  iiutiDcb,^ 
en  maintenant  Tordre  at  la  rqili 
dans  le  jeu  de  nos  organe*,  ssMjil^ 
chair  à  lV<«prii  et  assure  en  qaelquta 
râ&ercice  du  libre  arbitre.  EUecAOB 
et  répare  la  santé,  et  elle  mt  m  |ia 
ie  fage  d*nne  vie  longue,  deaipteAi 
ladiesetd^iofirmilés.  Il  oefsat^ai 
cependant  qu'elle  exclue  leptûtti,(z 
nombreux  exemples  prouvent  qof 
gens  lem|<eraiii3  sont  plus  g»>4«r 
heureux  que  les  autres  :  aussi  \àW 
oona  de  tout  tempe  reeomdmaditfri 
philoiophm;  la  plupart  d'eamek 
placent  en  première  ligne  et  la 
rent  en  quelque  sorte  comme  U 
qui  met  sur  la  vpie  de  toutes 
et  fjLil  t  n  vend  jusqu'à  uo  cerliio j»^ 
la  pratique  plui  iacile  {voy.  vtrtatti 
niiriw).  En  se  eaangeant  pu  j»; 
être  appeMntây  en  éfitaol  éi  ^ 
juiqu*à  a*étonrdir,  il  est  évident 
est  en  mesure  de  régler  ses  désirtC' 
pratiquer  la  contîncnGe^  U  diKR^ 
Li  la  prudence. 

La  devise dêââtûïcieus  :  Siuttnc,^'^ 
nel  qu'on  peut  traduire  par  ^/'if'^ 
et  modéraUmn^  dennit  étie  naïc» 
car,  en  eflfètt  de  ces  deux  vertoi,  c'e^ 
première  ({uî  mène  à  la  seconde, tu 
que  Tintempérant  aura  besucoap 
peiue  à  devenir  sage,  eu  suppoM^H' 
ait  pu  l'être  jamais. 

Gomme  cfeat  une  verln  tariaà  iff 
ai  l*9n  pen,t  aind  dire,  et  fufÔK^ 
ment  accernihle,  il  n'y  a  pas  ^'^^^ 
pour  ceux  qui  ne  se  conforment  ^»» 
loisi  mais  pour  quVIle  porie  tiet 
réels  et  durables,  il  faut  qu'elleKM'P 
Uquée  d'une  manière  iotelligealtct''^ 
penévérance.  Tontefoia^  Il  faoi 
même  loriqtt*elle  est  en  quelque  ia 
imposée  et  indépendante  dt  U  vol» 
individuelle»  eUe  n'en  pcodett  ^ 
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^  «l'excellenta  résultats,  ne  fàt  ce  déjà 
C|U*eD  prévenant  ]^  manx  saiMi  soja^H^l 
que  proditil  l'intempeiauct;.  " 
^       Oo  sait  que  de  nos  jour»  des  sociétéi 
"  dit  tempénutoe  m  mi  fonnécMlam  la 
Grande-BralaiiM  ai  en  Irlande,  4'o& 
'  «liai  ont  été  importéat  tnr  le  continent. 
'  JLes  tournées  et  les  meetings  entrepris  à 
*   cet  effef  par  le  P.  Mathieu  ont  nrrtipé 
rragu^re  encore  uue  place  ini))uii<jtitlt: 
liûns  les  juurnauK  de  tous  les  p  iys»  Qe- 
peodant,  ici  mAma,  la  ne  qiud  nimit 
■  tnmva  aoB  aiipUcatiott  :  il  y  a  loio  du 
précepte  de  oe  paaiÉMMer  de^  ll<M^^ulls 
rc^ruicntées  à  cet  eng?»g<»mcnt  qu'on  rlu  r- 
che  à  faire  cuntraritir  de  s'en  .^hsttiuir 
I  complètement.  Aus&i  le  ^ou%eiiitnient 
k  pruttieo,  sage  pourtant  et  austère,  »'e»l- 
s  il  cfftt  obligé  da  défoodra  ans  «lUuim 
1  de  son  raawri  da  a'aflUiar  è  ces  sortes  de 
I  sociétés.  F.  R. 

TE3II>!^. RATURE,  mot  emprunté 
3  du  ladn  et  t  ui  mé  de  ^r/w/îerar**,  roodé- 
.  rer.  il  désigne  ia  cuosùlution  ou  la  dispo- 
,  sillon  da  l'air,  salon  qn*tl  est  cband  on 
,  froid,  tae  ou  hnasida.  C'asI  le  therao* 
f  mètre  (vo^. )  qu i  est  la  mesura  da  la  tam- 

j    jî<»ralure,  laquelle  oUre  de  grandes  Ta- 
j    riatious,  car  le  maxiiimm  de  chaleur 
obàervé  eu  dehors  de  l'action  directe  des 
I    rayons  du  soleil  ait  de  46°  centi§r.,  et  le 
I   naximnin  dn  froid  60".  Il  an  réanlia  nna 
I   échelle  da      oentigr.  o&  la  lanpératnia 
peul  4tre  placée  suivant  les  pay»  et  diver- 
sfs  circonstances  pariiculièi  es.  La  tem- 
peiaiure  moyenne  d'un  lieu  est  c»  lie  (|ui 
résulte  de  l'observation  faite  dans  ce  lieu 
font  las  joua  ai  pandanC  nn  bng  laps  de 
iMnpa»  Ainsi  la  tampéracnra  moyanna  da 
Tannéa,  àParis,  est  de  -f- 10«.6  centigr.; 
à  Rome,de-f-  l£i.8;auCaire,de-f-22.4; 
à    Stockholm,   elle  eut  seulement  de 
-4-*  â»?  j  et  i*u  cap  ÎSord,  c'est  par  0 
que  s'exprime  cette  moyenne.  Oo  entend 
nnssi  par  lampérainra  OMyanna  aat  état 
da  l*ataioiphèfaqtt*nn  honinia  bien  oon* 
iCiiaé  et  bien  portant  oa  trotive  ni  chaud 
ni  froid  pt  qui,  pour  nou9,  est  pincé  «•  ntre 
le  15*  et  le  17'  degré.  La  température 
moyenne  du  corps  de  Thomme  est  de 
%9  degrés,  ^ojr,  CnaisuE. 

Nom  atana  dit  à  Tari.  Cumat  «pa  la 
sphère  terrestre  sa  divisait  an  dnq  lones 
panimiay  lapréianiint  ipoi»  lortaa  4a 
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climats,  Les  climats  chauds,  les 
tempérés  et  les  c)iniat«(  froids.  Nous  avons 
expli(^u*^  à  l'art.  Saisons  comment  le 
muuveiueut  autiuci  de  ia  terre,  en  of- 
frant altarnativaaiantaotolail  taniétm 
péle  nord,  et  tantôt  m  p61a  and,  éta- 
blissait la  ifféreoca  daaaaisons,eu  égard 
à  celle  des  climats.  Si  nous  généralisons 
ces  prand-;  etfefi  aîtrooomiques,  nous  en 
tirons  cette  conséquence  que  les  alter- 
natives du  chaud  et  du  froid  sont  bien 
nwinaiansiblaa  entra  lai  tropiqnn,  d'où 
la  soleil  a'éloigna  à  painoi  qna  dana  lai 
régions  tempérées  et  inrtoitt  dans  laaré» 

gi(»n<s  froid<*«,  où  les  jours  deviennent  ou 
1res  loMgi  uu  très  courts.  C'est  ain&i  que, 
dans  ces  derniers ,  l'échelle  thermomé- 
trique paroDurt  pendant  Tannée  nna 
étendna  da  40  à  SO  dagréa,  undis  qna 
dana  noa  eUasatatÎMipéiée  la  tharmoiaè» 
tre,  qui  descend  rarement  jusqu'à —  1 0% 
ne  monte  qu'à  25»  de  chaleur,  et  que  la 
température  des  ir(i[iiques  ne  varie  i[ue 
de  Id  a  20°  tout  au  plus,  ii  eu  résulte 
que  les  habitania  da  noa  régîona  lenipé- 
réai»  qni  passant  altarnativeasent  par  lea 
diverses  variations  du  froid  et  du  chaud, 
s'acclimatent  bien  plus  nisémenl  dans  les 
autres  régions  que  les  habitants  du  tro* 
pique  ou  des  régions  froides  ne  peuvent 
le  faire  hors  des  limites  qiia  U  nature 
ianr  assigna.  Lae  nénMa  Ida  NgSawU  la 
règne  animal  at  la  régna  ngétil  qni,  à 
peu  d'exceptions  pièe^  ne  peuvent  impu» 
nément  habiter  un  climat  différent  de 
celui  qui  leur  est  propre.  Mais  outre  cea 
effet*  généraux  causes  par  la  diversité  des 
dimata jpt  des  salions,  il  aiisla  nna  fbob 
dadroSn^tanoes  physiques  qui  empêchant 
qna  las  tampératures  dn  globe  lolînt 
eiactement  semblables  dans  toutes  les 
zones  parallèles  de  mémcde^ré,  en  Tua 
et  l'autre  bemispliere  ^i>o/  .  1m>iue&m£^). 
Ainsi,  par  exemple,  en  adojptant  pour 
principe  qoa  abaqua  «Mit  ^îiai  da  ban^ 
teur  élmiona  d'nn  degré  'la>  |<rtipéyatnra 
do  lieu,  et  qoa  abaque  cent  pieds  creusés 
dans  la  terre  augmente  d'un  degré  la 
chaleur,  il  est  évident  que,  même  dans 
le  voisinage  de  l'équateur  et  des  contrées 
les  plus  torridea,  on  rencontre  sor  laa 
pici  da  aartaina*  nwntagnes  nna  tampé* 
rature  ffoida,fttparfbi»daB  neiges  (vofJ) 
élarnallas.  An  aojitraîia»  ploa  la  ml  art 
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«t  plus  fat  cfaalMur 
qaelle  que  soit  la  tecQpémtiire  moyaone 
de  son  parallèle.  CVsl  ce  fjuî  explique 
pourquoi  les  hault's  morira^nes  de  l'Asie 
et  de  l' Amérique,  qui  ottrentà  ieur  som- 
M  les  prodneiiou  végétalet  dm  climâU 
1«  pini  freidb»  w  connaît  en  dvemi- 
dant  tt  par  giadationi  daa  productions 
des  ctimats  tempérés,  et  eo6n  de  celles 
da  tropique.  Uae  antre  cause  df  la  dif- 
férence des  températures  est  rexpuâiiiun 
des  terres  par  rapport  aux  régions  po- 
laires oa  ans  régiona  éqniaoaialaa.  Ainsi 
la^Alpas,  récfaaofMaa  sur  lanr  i«nani 
méridional  par  laa  r^jona  d'un  ardent 
aoleil,  projettent  une  chaleur  constante 
sur  les  rontréen  de  l'Italie  et  du  Piémont, 
tandis  que  leur  versant  septentrional 
impose  à  la  Savoie  et  au  Tyrot  sa  rigou- 
ransa  infloenee.  Il  arrive  même  parfoia 
que  dca  régions  paiallilaa  et  recevant  les 
rayons  da  soleil  sons  nn  angle  égal  dMo. 
clina)«on  annuelle  ne  partagent  pan  h 
même  température:  c  est  ce  qui  se  passe 
en  Afrique  y  où  les  venis  alisés,  après 
avoir  rasé  h  aorfaee  de  TOcian  indien, 
•ppoftent  «ne  douce  Mchenr  snr  les 
cites  orientales,  et,  mpthê  avoir  continué 
leur  course  à  travers  on  désert  brûlant, 
arrivent  embrasés  sur  les  côtes  occiden- 
tale*. Ce  ré*nlfat  s'oljsfrve  au  reste  gé- 
néralement, quoiqu'a  de  moindres  de- 
gréSf  sur  tomes  les  cAtes  dea  continents, 
en  raison  derévaporation  de  la  mer  qui 
refroidit  la  courant  de  Tair,  lequel,  dans 
sa  roMrsp  diurne  d*orient  en  occident, 
se  réchauffe  en  traversant  les  terrr.4.  La 
température  est  encore  puissamincnt  mo- 
difiée par  l'humidité  qu  euiraiue  ie  voi-> 
aios  ge  dea  mers  on  la  rénnion  de  plusieurs 
fleuves,  comme  en  Hollande.  Laa  Iles 
et  autres  contrées  maritimes,  toujours 
chargées  de  brouillards  et  de  brumes 
^'jlai^^eî,  comme  PÉcosse,  ne  sont  pas 
aussi  exposées  (jue  d'autres  contrées  sous 
la  même  parallèle  aux  chaleurs  de  Télé 
ou  aux  rigueurs  de  lliiver.  Laa  plaineadu 
Nil,  \ei  savanes  noydea  de  l*Amérique, 
les  bords  marécageux  du  Gange  reçoivent 
(l'Iinporfnnfp»!  nmdifioatinns  de  Pliumi- 
dite  t|ui  y  iv^nc,  et  les  vcpelaut  ([lu  Totî 
y  rét-olte  it*ont  pas  les  mêmes  i|ualile.s 
que  ceux  des  régions  parallèles.  U  en  est 
de  mémo  de  i'Iiouiine  qui  subit  touiea  les 
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iufliences  de  ces  Averses  Icapèiim 
et  i{ai,  généralement  pile  et  (kfattf 

dans  le*  vallées  profondes  et bomidti 
vif  et  impétueux  lursqu*tl  s  pri>  m 
saoceaarun  territoire  seccideie^ 
visitent  souvent  In  etelaw  st  k  I 
mttre.  0.11 
TEMPÊTE  (tempestas) ,  nom  èi 
aux  violentes  agitations  de  l'air,  Ha 
minées  par  un  vent  [voy.)  impfiQf: 
accooipa^uées  suLi  vent  de  pluie,  de^ 
ou  de  neige.  La  tempête  diffère dcl 
rage  (voy-)  et  de  VfHtragan  m  et  fit 
a  ordinairement  plue  d'Iaieanlia 
durée  qoe  ces  deux  phénomcoe$.  ù  i 
s'applique  d'aillfur?i  plu?  spétiile*: 
en  termes  de  marine,  à  ia  force dat 
qut  soulève  les  vagues  de  la  mer.  Ui 
vire  en  proie  aux  fureurs  da  m  i 
éléaMnts,  tantôt  élevé  aur  li  daii 
flots,  Untôt  précipité  entre  detna» 
tagnes  liquides,  court  alors  les  pli» ps 
dangers;  et  si,  par  malheur,  ilsei^i 
dans  le  voisinage  d'un  baoc  oo:q 
côte  hérissée  de  rochers,  l'iotpo»:^ 
qu*il  éprouve  de  pouvoir  diriger  ne 
cbe  rend  m  perte  presque  istiis^ 
Les  marins  ont  donné  le  nom  de^^-'i 
une  tempête  de  courte  durée  etoà 
vents  jouent  un  rôle  plus  importMi» 
\e%  vagues.  Les  anciens*  qui  déibt 
toutes  les  forces  de  la  nature,  aviîari^ 
vé  dea  aolels  au  dieo  dea  taaptUbf 
crises  majeataenses  où  une  foncises 
mensurable  semble  aoulever  rabinti' 
pressinnnrnt  vivement  l'imagioil»' 
l'homnie,  tr,ôiiit'  h  abilué  auxgraodiif 

tacles  que  présente  la  mer.  La  Uuw 
les  arts  se  sont  attachés  à  eo  reprt^ 
les  lerreuia;  Ton  sait  quel.  V«actat 
dana  une  traversëoy  altadMriaajît 

milieu  delà  tourmente  pour  «o  coot« 
picr  l'effet  et  les  diverses  scènes  p'?' 
de  f;randeur.  Parmi  les  de»criptiofi*r 
tiques  d'une  tempête,  nous  citcro«»« 
de  VÊnéide  de  Virgile,  ch.  fi  ^\ 
138,  et  eh.  lU,  v.  tM*9é6.  D.  à  < 
TEMPLE.  On  a  vu  &  Tart.  Aveu 
que  chez  les  Romains  on  appf'^'<^ 
p/ftfn  la  partie  de  Thoriznn  que Ctt)' 

prédire  le  cour»  des  evéoeawsaî*'' 
vinrent  etisuile  Isa  mois  <r/w/M^ 
templarif  ttpxéÊtf  eouMaifiv* 
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oe  cts,  un  tim|ll  MA  «lonc  un  espace 
consacré  à  une  pratique  religieuse;  pins 
tard  ce  terme  fut  appliqué  n  âes  espèces 
fie  chapelles  constnuies  le  plu',  souvent 
sur  des  hauteurs  pour  abriier  la  statue 
de  quelque  dîvioité  on  un  autel  desUoé 
k  veccvoir  dm  sacrifioea,  et  finalement 
mu%  édifices  religieux  en  général.  I.es 
temples  furent  d'abord  dp  simples  en- 
clos, des  lente»,  des  cabanes  {i>oy'.  Aa- 
r:i<  itecture)  i  mais  avec  les  progrès  de 
la  civilisation,  ils  devinrent  des  bili- 
meDts  aonptaeiu.  Dans  la  partie  la  plut 
reculée  étaient  placées  les  imaj^es  des 
dieux  :  c^était  le  lieu  saint  par  excellence, 
Vndjton,  impéntirable  aux  regards  de 
la  mullituiie,  et  accessible  seulement  aux 
souverains  poutiies;  le  mystère  et  l^ob- 
ncurité  det aient  eiiTelopper  le  lien  où  las 
diras  manifeitaieat  lenr  présence.  Dana 
le  reste  du  temple,  les  prêtres  célébraient 
régulièrement  le  service  divin  avec  !»es 
mvstères  ;  les  protants  n'y  L'iait-nt  admis 
en  processions  solenneUes  qu'à  ceriatoes 
fêtesi  les  personnes  pieuses  t'assemblaient 
devant  Tédifiee,  toujours  trop  petit  pour 
ioontenir  la  foule  qui  se  pressait  à  ses 
tporles.  Le  polythéisme  [voy.)  multiplia 
les  temples  à  l'infini,  et  quel(]ues-uns 
lODt  Wiisé  sur  le  sol  classique  de  la  civi» 
ilisatioD  antique  d'admirables  témoigna- 
iget  4e  la  religion  et  de  la  Cttltnre  det 
ipeaplca  anciens*  £n  Asie,  oii  le  nombre 
idcs  temples  était  proportionnellement 
nooindre  f|ue  dans  la  Orèce  et  à  l\ome, 
il  arrivait  souvent  que  des  nations  en- 
tières unissaient  leurs  efforts  pour  eu 
ooostmire  un  senl.  Cett  ainsi  que  les 
Hébreux,  à  qui  leur  reR^lon  monothélile 
ne  permettait  pas  la  pluralité  des  tem- 
ples, trouvèrent  dans  celui  de  Jérusalem 
le»  centre  de  leur  culte  et  de  leur  natio- 
Daliié.  On  en  a  douué  la  description  à 
l'art.  Ji&u&ALKM,  T.  XV,  p.  345. 

A^jonrd'bni  Ica  temples  des  joib  tout 
oommnnément  désigoÀ  sont  le  nom  de 
synagogues  (voj-,  ),  et  en  France,  on  ne 
sait  pourquoi,  la  dénorninnhnn  de  t**m- 
ple  est  réservée,  dans  le  lan^aj^e  ordi- 
naire, pour  désigner  les  églises  proles- 
tantes, qui  prétendent  eependant  avoir  à 
ce  dernier  titre  le  même  droit  que  les 
églises  catholiques.  Foy:  Écli&e.  X. 
TEMPLE  (tir  Wi|juiàmJ,  bomme 


d'étit  et  écrivain  diltin^é,  né  à  LoB^ 

dres  en  1628;  il  appartenait  à  la  bran- 
cbe  cadette  de  la  maison  de«  Temple, 
dont  la  hraïu  he  aiuée  lui  in  vesl  ie  du  litre 
de  duc  de  Buckingbam  el  purlaii  au&si 

eeloî  decomtedeTemple.  William  Tem» 
pie  ne  parut  tnr  la  teèoe  politique  qu'en 

1 660,  après  la  reManrttionde  CharletU. 

^nramé  membre  de  ta  Convenfiot!  d'Ir- 
lande, il  se  signa U  loul  d'abord  par  une 
vigoureuse  opposition  au  poll-bill.  En 

1661,  il  fut  élu,  en  même  temps  que 
sou  père»  membre  dn  parlement  irlan- 
dais par  le  comté  da  Carlow,  et,  Taïuiée 
suivante,  ce  parlement  le  choisit  pour 
un  de  ses  oommi'saires  auprès  du  roi. 
Peu  dp  temjjs  apiès,  il  quitta  flrlaiide 
pour  aller  s'établir  à  Londres  avec  sa  la- 
mîlle.  En  1665»v«n  le  commencement 
de  la  guerre  avec  la  Hollande  |^  il  fut 
chargé  d*nne  mission  aecrèle  à  Hûnster, 
et  le  succès  qui  la  couronna  lui  valut  le 
litre  de  baronnet  el  de  résident  a  la  cour 
de  Bruxelles,  lùn  1667,  le  cabinet  anglais 
Tenvo^fa  négocier  à  La  Hajfe  le  traité  au- 
quel raeceuion  de  la  Suide  fit  donner 
le  nom  de  tripie  alliance^  et  qui  avait 
pour  but  de  garantir  les  Pays-Bas  de 
l'invasion  des  Français.  Nommé  ambas- 
sadeur extraordinaire,  Temple  assista 
eokuite  comme  médiateur  au  cuugies 
d*Ais-la^bapelle  ;  mais,  en  1669,  la  po* 
litiqne  de  PAngleterre  ajant  cbaniép  II 
fut  rappelé.  On  voulut  le  cbaifMrde  faire 
naître  des  prétextes  de  guerre  avec  la 
Hollande  :  il  relusa  et  se  retira  dans  sa 
terre  de  Sbeen  près  de  Richmond,  où  il 
écrivit  ses  ObMerPOtions  sur  les  Provins 
ees' Unies  et  u^  partie  de  ses  Mêlait^ 
ges.  Cependant  Topinion  publique  ayant 
forcé  Charles  II  à  conclure  la  paix,  il 
fut  renvoyé  de  nouveau  en  llolian<le,  en 
1074,  pour  négocier  les  conditions  de 
la  paix  qui  fui  signée  à  Kimègue.  iXomme 
secrétaire  d*état  à  ton  rèlW  an  Anfia- 
terre,  il  conseilla  ao  roi  .la  cidatici»  dW 
conseil  privé  composé  dm  ministres  et 
des  memlircs  les  plus  înOuents  deg  deux 
Cbarabres  Lorsque  Charles  H  prononça, 
en  i6âl,  la  di^lution  du  parlement, 
sîr  William  Temple  bUnui  fortement 
cette  meiiare  ;  dégoAté  même  de  la  poli- 


tique»  il  donna  sa  démission  de  repré* 
••niHit  de  l'nniyentté  de  Camhrkife  et' 
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retttrt  dans  la  vie  privée.  En  vnln  Gtn!- 
laame  III  voulal-il  le  tirer  de  m  rt  lraiie  ; 
il  refusa  toutes  ses  offres  et  mourut  en 
letft.  te  Okuprts  ont  4lé  pabliéft  la- 
fbl.,  à  Londres,  S  M  tn-4*, 
1814,  3  voL  ^o/r  Courtenay»  JfaNoàv 
fAtf  ///îr,  (Porks  and  corresportrfenre 
of  nr  mUiam  Ttmpk  (Lood.,  1BS0, 
2  vol.). 

A.  la  même  branche  de  la  famille  de 
Vemplo  appiftient  lord  Pilakiraton  qui 
«Mrobjet  d^uae  noUe»  particnlière*  C« 

TBWLIERS,  nom  donné  à  on  or- 
dre reli^it'ux  et  militaire  qui,  comme 
celui  des  chevaliers  de  Saint-Jean-de-Jé- 
rusalem ou  de  l'ordre  Teutonique,  dut 
•on  orifina  anx  croiMdei.  Guignes  on 
Httgofli  dflt  Priam,  Geoffrol  de  Saint* 
Orner  et  lept  antres  chevaliers  français, 
la  fondèrent  en  1118,  dans  le  but  de  se- 
courir, de  soigner  et  (îe  protéger  les  pèle- 
rins sur  les  routes  de  la  P^^l('^tln^•,  devoir 
auquel  s'ajouta  pluii  tard  celui  de  détendre 
la  religion  chréteine  at  leiaint  eépulera 
contra  lat  Sairatins.  I«e8  Taaipliers  pro* 
MBçaiant  iaa  trois  voma  de  ehastelé, 
de  pauvreté  et  d'obéissance,  et  dans  le 
principe  ils  vécurent  uniquement  des 
bienfaits  des  seigneurs  chrétiens  de  la 
Palestine  ou  d^  aumèo^  que  les  âmes 
piamaa  da  la  chrélteaié  anfojaiant  «tant 
la  Tarre-Saiaia.  La  niî  da  Jéroealan 
Baudouin  II  leor  donna  pour  daaieure 
on  palaT»!  attenant  à  l'emplarem^-nt  de 
l'ancien  Temple,  et  c^est  de  là  que  leur 
vint  leur  nom.  Le  pape  Honorius  con- 
firma leur  ordre  en  1 128,  au  concile  de 
Tro)'e5,  et  les  sonnit  à  la  règle  da  saint 
Benoit  modifiée  par  Miné  Bernard  (  vof, 
GlTtàVX)|  4|ai  prit  le  nouvel  ordre  soussa 
puissante  protection.  Le  bruit  de  leurs 
exploits  leur  attira  non-seulement  un 
grand  nombre  de  confrères  avides  de 
aombattre  sons  lanr  bannière,  mais  il 
leor  valnt  d'immenaee  donations  en  im* 
nMobles  et  en  numéraire.  L'ordra  était 
d*abord  divisé  en  trois  classes  :  les  che- 
valiers, les  r^f/vcrjetles frères  lai's;  main 
en  1 172  on  j  en  ajouta  uue  quatrième, 
celie  deijiretreSf  charges  spécialement  da 
célébrer  la  acnrica  divin  at  de  tenir  la 
oorreipondance.  LeaTempHers  portaient 
tous  sans  distinction  une  ceintura  de  lin 
qui  davait  leur  rappeler  leur  irttit  da 
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r^n-^tPlé.  lie  costume  des  et clèiiisi 
;  élaiL  blanc,  celui  des  frèr»^  lii*  r 
noirs,  et  les  chevaliers  avateni  pun 
leur  ammrey  toi^joaia  dNmegradi 
pKdtéf  nu  maotean  bhae  dtKsi 
laina,  orné  d'Inné  lai^e  croit  lit! 
laine  rotipp  poTir  îîi$;nifier  qa'ilsdr 
verser  kur  sang  au  servie*  dtH 
Ils  portaient  à  l'index  de  la  maiodrc 
anneau  d'or  portant  l'empreinte 
même  araix.  Cétnit  dans  It  de 
rbamlier»,  tons  noblas  da  nsiawii 
ritaUca  propriétaires  des  bieoi  à 
dre,  que  les  chajntres  chot«i-^i' 
maré(  h;iui  et  les  chevaliers  banofr 
commandaient  en  temps  de  pa 
drapiers,  chargés  de  ce  qû  a 
nait  la  oostnaM,  les  prieurs,  dv 
différentes  naisona  on  prienriik) 
bés ,  les  commandeurs  et  la  p 
prieurs  qnî  gonvernaîent  toule^'r 
1  sons  d'une  province,  et  enônlti 
I  maître,  général  de  l'ordre.  Ce  i 
avait  rang  de  prinoe  at  se  ff 
oomma  l'égal  des  aouvarrias,  f 
ayant  obtenu  du  pape  des  eiesf 
qui  raffranchissatent  de  toute juni 
spirituelle  ou  temporelle,  et  lêM 
taieoi  directement  au  saint-siétr 
de  tels  privilèges  et  uue  force  aroKi 
jours  disponible,  les  TeaipliOT^ 
en  état  nou-senlamant  datirarli 
parti  possible  da  leurs  poMsnion^ 
encore  de  les  augmenter  soit  pir  •î'* 
quêtes,  soit  par  les  lep«  dnot  lapi-= 
béralité  du  siècle  récouipensiil  It^"' 
ploits.  Aussi  leurs  biens  s'aocniis 
d*annéa  en  aunéCt  svrtout  ca  fir 
car  la  plupart  des  dievalienétaïnt 
çiis,  et  le  grand -maître,  comioe  Hf 
des  Païens,  le  premier  de  fous,  é»i 
dinairement  de  cetie  nation.  En  f 
Pordre  possédait  U,OUO  baillis^' 
mandaries,  prieurés  on  maiioi», 
moins  indépendantes  da  l'antenUM 
relia.  Toussas  membres  lui  appvf^ 
corps  et  âme  :  à  leur  ré<»pti0n,  il» 
I  valent  renonrerà  tnuterelaliond'^*" 
il  leur  était  défendu  de  rien  ^ousdf 
propre;  c*était  l'ordre  qui  leéni 
de  leur  antratleo.  On  conçoit  coai 
une  pamilla  organisation  deviitls>^ 
ner  de  puissance^  et  on  s'eipiiqo'  ^ 
tiasent  d'orgueil  «{ua  lut  refwfatt 
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jÉi  éréqnea  et  des  princeji.  Ce  ne  fnt  pas 
s  seul  vice  des  Templiers.  A  la  suite  des 
ichesses  se  glissa  parmi  eux  le  luxe,  et 
D  même  tempe  le  désir  de  eonserver  les 
vantages  dont  ils  jonisMient.  Austi  In 
roiiéa  lit  ■couèrait-ilt  plm  d'oDe  feit 
'avoir  préféré  leurs  avantages  particu- 
iers  à  ceux  de  la  religion,  et  d'avoir  en- 
retenu  des  rapports  coupables  avec  les 
nnemis  de  la  chrétienté.  Hàtons-nous 
e  dire  que  tous  les  historiens  ne  sont 
It  d'icoord  mr  ce  point  ;  cependant  il 
it  prouvé  qu«  lorsqn'*ils  virent  le  roy  au  me 
e  Jérusalem  marcher  rapidement  à  sa 
line,  les  Templiers  cherchèrent  à  sauver 
urs  possessions  de  la  Palestine  par  des 
ailés  avec  les  Sarrazins.  Ils  n'en  forent 
as  moine  obligés,  en  1991,  d*ainadoii» 
er  la  TamoSaiola  avec  tes  darBim  d^ 
:nsMift  et  de  se  retirer  dans  IMIe  de 
hypre,  où  ils  établirent  le  siège  de  leur 
"drey  placé  jusqu*alors  à  Jérusalem.  De 

U-  graod-maitrei  avec  une  troupe  choi- 
e  de  chevaliers  et  de  frères,  continua  à 
lerroyer  contre  Ica  Samrios. 
'  Le  deraier  •aoeesMur  de  Hnguaa  dea 
alens,  Jacquea-Barnard  de  Molay,  ori- 
naire  de  Bourgogne,  élu  grand-maltre, 
joique  absent, peu  de tempsaprèsia  mort 
î  Guillaume  de  Beaujeu  (  1 29 1  j%  essaya 
linement  de  réformer  l'ordre.  Les  ten- 
.liveade  quelquaa  Templiers  pour  iPim* 
Jtcer  dana  les  affairée  de  l'éiat,  le  aearet 

le  mystère  dont  ils  enveloppaieatlevr 
iministration  intérieure,  et  surtout  leur 
ifluence  et  leurs  richesses,  les  rendi- 
!ot  suspects  aux  princes.  On  parlait  de 
buu  ambitieux  tendant  au  renverse- 
leiit  dea  irAoea  et  à  l'établiiaeneiit  df qm 
^publique  arblocratique,  ainsi  que  d'o* 
inions  cootnirea  à  la  foi  eelbolique, 
ue  l'ordre  nourrissait  dans  son  sein  ; 
lais  ce  qui  acheva  de  les  perdre,  c'est 
u'ils  eurent  l'imprudence  de  prendre 
!  parti  de  Boniface  VIU  contre  Pbi- 
|ipe*le-BeI.  Sooa  faritesle  de  délibérer 
ir  une  nouvelle  craÉide  et  aor  la  réu- 
ion  des  Templiers  avec  les  chevaliers 
e  Saint- Jean,  Clément  V,  successeur  de 
ooiface,  ei  qui  agissait  de  concert  avec 
>  roi  de  France ,  appela  près  de  lui  le 

(*)  Fou-  la  cbrooolo^  d«s  grandft-inattret 
■  TempU,  dans  lUn  2t  vinâtr  tm  daii,  éd. 
i-t*,a<patlit,t.T,p.S96i».  8. 
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grand-raattre  Molay  et  soixante  cheva* 
lifrs,  en  130C.  Le  18  octobre  de  Tannée 
suivante,  Philippe- le- Bel  fit  arrêter  tous 
les  Templiers  de  ses  éuts,  mit  le  séques- 
tre sur  lea  bicna  de  l'ordre^  a'élablit  avae 
M  cour  an  Temple,  séûdenee  de  Tordre 
et  de  son  grand-mattre  à  Ptoia,  et  fit 
commencer  à  l'instant  une  instruction 
par  son  confesseur,  Guillaume  de  Paris, 
inquisiteur  et  archevêque  de  Sens.  Pour 
justifier  la  violence  de  ces  mesures,  on 
accuse  l'ordre  de  tootea  aortes  dlnfti» 
mies  et  d'hérésies.  Le  myatère  qni  prési» 
dait  à  leur  initiation  {voy.  BAPBOiiiyi) 
ne  donnait  que  trop  de  crédit  s  ces  ac- 
cnsations.  Bientôt  plusieurs  d'entre  eux 
avouèrent,  sous  la  torture,  ce  qa*on 
vonidk  airâir  d*eaz.  La  anppremion  de 
l'ordre  était  décidée;  le  roi  Philippe 
convoitait  aaa  rlchaaiaa ,  et  lea  Inqiriii- 
tenrs,  qui  appartenaient  presque  tooa  à 
l'ordre  des  Dominicains,  ennemb  dea 
Templiers,  poursuivaient  avec  acharne^ 
ment  leur  condamnation.  Clément  V  se 
récrit  d'abord  contre  la  aaaniére  dont 
était  traité  nn  ordre  qpii  ne  relevait  que 
du  saint-siége;  aab  llmblle  PhUippe 
sut  bientôt  l'amener  à  prendre  ouverte-' 
ment  part  à  sa  suppression.  Deux  cardi- 
naux furent  adjoints  à  la  commission 
d'enquête,  et  d'antres  codéaiastiques  aux 
tribnnant  d'inqnlaition  dana  lea  provin- 
ces, afin  de  conserver  lea  formes  de  la 
légalité.  Le  procès  continua  ainsi,  et  en 
1310  l'archevêque  de  Sens  fit  brûler 
vifs,  comme  relaps,  cinquante-quatre 
chevaliers  qui  refusaient  de  se  recon- 
naître coupables  dea  c^mes  qu*ils  avaient  ' 
d'abord  avonéa.  Cet  «eeiple  Ait  anivf 
dans  d'antres  diocèses,  et  nn  grand  no9^ 
bre  de  Templiers  périrent  victimes  de^ 
l'arbitraire  et  de  l'avarice.  Charles  de 
Sicile  imita  le  roi  de  France.  Kn  An- 
gleterre, en  Espagne,  en  Portugal,  eu 
Italie  et  en  Allemagne,  Içs  Templiers 
rent  également  atréyfeaaab  prcsqno^ 
partout  on  les  reconnm* innocents.  Laa 
synodes  de  Salamanqtip  et  de  Mayen- 
ce  nommément  justitierent  complète- 
ment l'ordre.  Cela  n'empêcha  pas  le  pape 
d'en  prononcer. la  suppression  au  concile 
deyieone,4)arttetlÉailiptiï&  2  mars 
1312,  Geni  qiû^vooÉta^ki  iMlb 
^ontÔD  lea  aceiSutdevaieiyi  être  ahaooi 


tprà*  un  Ug«r  cbàliment;  mai»  ceux  qui 
pwMlaiMt  à  Btor  dtraiMil  être  jugés. 
Da  Msbra  4e  €M  d^mian  fimiit  le 
'  grand-matlre  Molay  ,  et  Guy ,  grand- 
prieur  de  Normandie,  vit  illard  df  80  aos; 
illustre»  victifues  que  le  roi  lit  brûler  vifs 
de  ftOD  autorité,  le  18  mars  1314.  On 
aait  qu*iU  montèrent  courageuiemeot  sur 
la  bÂcber  q«i  fiii  drcité  pour  tnx  à  Pa- 
ffty  .daoi  Plia  aux  JaU%  à  Tandroit  où  se 
trouve  maintenant  le  terre  -  plein  du 
Potit-IVeuf,  Le8  biens-fonds  de  l'ordre 
furent  abaudonnés  aux  cheval kis  de 
Saint-Jean  I  set  Iréaora  destiueâ  a.  uae 
aoovdla  croisade ,  mata  le  roi  de  FraDce 
et  le  pepe  ateparèrent  de  la  majeure 
iiarUe.  En  EsfMgne  et  en  Portugal,  les 
biens  des  Templiers  servirent  à  dotrr  de 
nouveaux  ordres  militaires.  Quant  aux 
chevaliers,  quoique  relevés  de  leurs  vœux, 
ils  entrèrent  presque  tous  dans  Tordre 
daa  Beapiialiot.  Ci  fot  en  Allemagne 
i|tte  Ponire  dn  Tanpie  Mlirfau  le  plua 
longlemps;  il  possédait  encore  une  roai« 
iOn  i  Gœrlitz  en  1319.  Fn  Frarrre,  on 
a  voulu  de  nosjouri  le  ressusciter  comme 
société  religieuse;  mais  cette  tentative 
*n*à  abouti  qu'à  doDoer  de  ^liment  à  la 
naligoilé  da  publia*^  Panni  les  nem- 
brenses  bitloires  de  Tordre  du  Temple» 
idoit  citer  celle  deWilcke,en  langue  nl- 
mde,Leipr.,182G,2vo!.  in -S"  CL, 
TEMPOREL.  Cet  adjec  tii,  qui  s'ap- 
plique à  ce  qui  passe  avec  le  temps,  ce 
qni  est  p^^iasable,  ae  dît  aoftouC  par  op« 
poaiiioii  à  éiemdtXtpùiUielf  peuriigoî- 
fier  les  biena  et  let  postemions  de  la  terre. 
Ce  mot  est  aussi  synonyme  de  séculier 
el  s'oppose  à  ecclésiastique;  on  dit  ainsi  : 
juridiction,  puissance  temporelle.  Pris 
substantivement,  il  s^entend  du  revenu 
qtt*aii  eccléiiaaiiqoe  tire  de  aoe  bénéfice. 
l&Dfio  il  se  dit  de  ■ême  delà  pnîsaance 
temporelle  daa  nia»  lesquels,  aprèa  nne 
longue  lutte  avec  !e  saint-sipgc,  se  sont 
décidément  allranchis,  quant  au  tempo- 
rel, de  la  puissance  pgépondéraaie  du 
sacerdoce.  Z. 

TBIHFS  (du  latlh  Wnptu\  idée  qui 
se  forme  eo  nous  par  Tobsenratioa  de 
Tordre  dans  lequel  se  succèdent  Ica  phé- 
nomènes de  la  nature,  et  qui  nous  fait 
Cniuevdir  ica  choses  comme  avant  une 
^urée  dans  ieiir  ciisteoce.  £a  elïet,  lors- 
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que  noua  comparons  La  étm  (pi  u 
entonnai,  nona  laa  fayemanitii 
ans  eus  autres;  pendantufi^nbe 
voit  passer  ploiieara  gMntisas^i 

foule  d*auirc«  animanx;dif[érriiU!i 
out  été  roniemporuîus  de  jjlwifnr: 
aérations  d^liommes,  cl  la  uneii 
vu  se  renouveler  un  nemlea 
de  fois  les  étrea  et  le»  snbstaacnf 
porte.  De  là  résulte  une  iaéfiliirt 
la  durée  des  objets  de  la  créaiios,f 
fait  m«'mc  sentir  dans  divn 
vitius  de  chacune  de  leun  e»p«t^ 
comparaison  de  toutes  ces  eii^tcn 
le  iottveaîr  des  évéaeaiaaU  ^  b 
nwrqnéea  aoiudooneat  oatmslha 
nodoo  da  temps.  Mais  cette  ioton 
toute  abstraclive;  rien  de  réel  lîy 
dans  les  corps,  dont  elle  nV«tnite 
(erniinalion  m  une  qualité;  elir  C' 
ni  ue  retranche  rien  à  leur  etisim 
Oa  peotooncefoiry  quoique  aw 
ayoataacuoe  notion,  ua  tcapoK 
on  poatérienr  à  celui  que  noai  oci 
sons  ;  et  en  étendant  indéfini»-- 
durées,  nous  arrivons  à  l'idée  (f(-^ 
(vox.),qui  est  le  temps  in6ni,  »i>i 
mencemeot  ni  fin,  expressioaai-^ 
de  notre  intelligence,  atirîbtt  m 
de  la  Divinité.  Ainii  le  propre  ^i 
est  d^avoir  un  commencement  du 
Quoique  la  surcessîon  de  no« 
puiiii^c  uoti'!'  luire  juger  de  la  Iov^b- 
de  la  rapidité  du  Leuaps,  c'est oitu 
ment  le  mouvement  qui  sert  à  km 
Le  retour  périodique  des  fibés* 
astronomiques  a  d&étre  le  prcakri 
de  reconnaître  la  durée  du 
mouvement  diurne  de  la  voûtf  fi 
qui  ramène  tour  à  tour  la  cUtwr' 
et  le  calme  de  la  nuit^  a  doua: 
du  jour  ;  puis  les  pbasm  luuÎTSi* 
ÎBventar  ût  omis»  divisé  en  Mmum 
le  soleil  subit  des  variations  daos  le 
qu'il  reste  chaque  jour  sur  lesdin 
poinf<?  de  la  terre.  Aprèf  an  ceru 
tervalle,  il  revient  dans  les  cooditi^ 
il  s'cHl  déjà  trouvé  autrefois^  poâilii 
canotérimnt  eartaina  pliénaarait 
resires  {voy,  SaïaiMn)  :  eella  pirii 
pris  le  nom  d*année(iwf*  iamaa< 
M^lheurpusf raent  ce  retour  nf 
p;i^  fMicii'ineiit  avec  la  révolulionii 
des  cieux  m  avec  les  mouvcmcoului'i 
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«le  U,  néMilé  cPétiUfap  dt  noBvMxey- 
«|4M  o«  périodes  qai  raBuènent  loat  an 
mémt  état  et  dont  tes  celculs  ont  donné 
lleîawnceàla  <riencp  tîn  calendrier  (voy.). 
T)*un  autre  coie,  on  ne  larda  pa>  à  s  aper- 
cevoir que  l«s  inouvemeoU  de  rorp5  ter- 
restres donnaient  atmi  la  mesure  du 
temps,  et  qa*ll  était  |Mwibledtl€t«mB* 
parer  aux  owiivMienls  célestes  :  la  clc|>- 
aydre,  le  sablier ,  les  horloges  (voy,  «as 
et  CnRr»?tf>M^TR>;\  servirent  à  me- 
siii  t  i  \cit  pariifs  du  jour,  qui  prirent  le 
nom  d'heures,  minutes,  secondes,  etc. 
Pour  nsaox  ta  rMoanatUa  daaa  la  ne- 
•«m  d^  um^  on  a  imighié  dm  poiats 
desquels  «d  part,  et  qui  forment  des  pé- 
riode de  toutes  sortes  qu*on  ajoute  les 
unes  aux  autres  :  ainsi  le  jour  rommence 
à  minuit,  les  mois  se  complent  par  jowrs 
à  partir  du  premier  ;  les  années  commen  - 
c«i>t  avae  1»V  jour  d»  nda  da  janifkr  ; 
«nfin  lei  paaples  eoBipiant  laura  années 
pnlivnt  des  kim  (voy,)  partknfiftica  da- 

tant  «(ouvent  d*on  grand  événement  qni 
les  intéresse  ^  comme  la  naissance  du 
Chrbt,  ^o.  La  connaissance  de  toutes  ces 
diviaioaaIorMi  la  toianoa  nommée  ekro- 
'^oiegie  {voy,  Part*),  da  xf^*  temps. 

IjCs  muonomm  diillnfaent  entre  le 
'temps  salaire  et  le  temps  sidérât ^  lesquels 
résultent  du  mouvement  de  la  terre  par 
rapport  au  soleil  ou  aux  étoiles  ftxes. 
Cbacuo  de  ces  temps  se  divise  en  temps 

tpraionappMv/tttiwùt^m^moyem,  La 
aoloU  aM  an  aflbt  loin  da  mettra  taapjoon 

le  même  intervalle poorrereoir  au  méri- 
(1  ion  d'un  lieu  qnelconqtie.  L'obliquité  de 
f \;cliptiquc,  lalormeelliptiquederorbite 
terrestre,  l'inégalité  du  mouvement  du 
soleil  en  longitudedonnentlieuàoneTa^ 
rlntkm  Irèa  aanridérabla  daot  la  dnréa 
du  jour  solsire  vrai.  Cettewriatiori  s*é- 
lève  à  plus  d*nne  demi-heuiv,  relative- 
ment au  temps  moyen.  Celuî-cî,  réglé 
s  tir  la  vitesse  moyenne  de  la  terre,  est 
d'uae  durée  toujours  égale  ;  c^est  lui  que 
uiaripcot  uni  monlrta  m  n<M  hoilo|na-  La 
■lidi  vnd  dnioleila  lien  qoalqnalbb  19 
minutes  avant  midi  moyen,  et  d'autres 
fois  14  I  minutes  après.  Cette  différence 
entre  les  drut  midi  sVppelle  équation 
(voy.)  du  temps,  fclle  est  calculée  pour 
cbaqne  jour  de  Tannée  et  insérée  sous  ce 
titra  dana  lai  éphéméridm  aUfoneaiUinai 

Sneyelop.  dL  C,  d.  M.  Tome  XXI. 
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{vojr,  T.  IV,  1^.  609  aC.mie.),  on  Wan 
aneore,  oa  qni  raelant  an  même,  on  note 

en  t«nps  moyen  la  moment  de  le  «ni* 

mination  du  soleil  a»  méridien.  On  a  aussi 
imaginé  deshorlogesàé^t/'v^V^/?  dnnt  une 
aiguille  marque  le  temps  vrai  à  i'aide 
d'un  méomisœe  particulier  :  quelque  in- 
génlanma  qaa  aaient  em  macMnaa,  lènr 
complicMion  les  rend  trop  Ibailaa  k  «a 
déranger  ponr  qn*il  ne  vaille  pas  mieux 
nVn  rapporter  au  calcul.  temps  sidé- 
ral est  ceiui  (|ui  s'écoule  ciepuis  l'instant 
où  une  étoile  passe  au  méridien  jusqu'il 

cehii  on  atta  y  ratlant  t  ea  temps  est  nn 
penmoindraqnalajonraolaira  wnaym* 

L'effet  de  la  préceasion  et  de  la  nnialion 
est  de  faire  varier  le  temps  sidéral,  en 
sorte  cpi'il faut,  t-omnie  nous  l'avons  déjà 
dit,  distingvier  aussi  le  teoips  sidéral  wdi 
et  le  temps  sidéral  moyen.  Une  autre  <Jis- 
tinadon  à  fidra  dana  Tnmgadn  temps  eit 
celle  dea  Hran  oè  il  art  aamplé.  Ainri  la 
position  diverse  des  contrées  tuiimtm  an 
lonjxitnde  donne  des  temps  locaux  divers, 
de  iaçon  que  le  oaidi  d*Qn  pay5  uVst  pas 
la  même  heure  que  celui  d'un  endroit  si- 
tué sons  nn  antre  méridien.  Cette  oonsi- 
dération  a  mnootaon  importanoa  an  a»< 
tnmomia.  Enfin  la  temps  elW/  n*ett  oNro 
cbowqne  le  temp«  «toi  nire  moyen,  en  nsage 
habituellement  et  donné  par  une  horloge 

bien  réglue. 

On  emploie  aussi  rexpreisiondeie0;p/, 
m  météorologie,  ponr  déa^nar  l'éiat  do 
nuornapUra.  C'ait  aiml  qnVm  dit  la  baan 

temps,  le  manvais  tempi,  selon  qn*il  fait 
du  soleil  ou  qu'il  pleut;  nn  temps  douv, 
pour  indiquer  une  température  de  l'air  ni 
trop  chaude  ni  trop  Iroide,  etc.  L.  L. 

TEMPS  (myth.),  vqjr.  Sunnuil. 

nÈMPft  (gramm.]^  voy,  Tnann. 

TENAILLE  (fortit),  «ar-l^u** 
CAHB  et  FAi»»s-Biyiii. 

TENAILLER,  c'est  saisir,  pincer 
avec  des  tenailles.  Ce  mot  s'employait, 
sous  notre  ancienne  jurisprudence  cri- 
minalle,  pour  désigner  nn  g«modoan|^ 
pHeaqni  oomiimit  è  tonrmantar  an  cri- 
minel avec  des  tannîllm  KM^es  au  fen^ 
en  lui  brûlant  et  arrachant  les  chairs. 
Cette  affreuse  torture  n^était,  du  reste,  ha- 
bituellement appliquée  qu*aux  orirainels 
de  lèse-majesté  au  premier  chafl  D.  A*  D, 

TUAIIGIBR.  En  draH  féodal,  ai 

4S 
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tènemeni  (de  k 

tmm^  MtiMi  <lttaMr)tiKBiM^ww«ifiD«. 
Dm  mmwum  nlm «croît,  il  iIWiMfe  un 
bérkafe  qoê  I  oo  tenait  d*an  seigneur,  à 

certaines rh»r^<»^«t conditions.  I/anr!«n- 
ne  cou  lu  me  de  Normandie  appeiaii/r<i«c- 
tènement  un  héritafe  lenusaos  boonna^ 
et  sans  pange,  en  i«l>laif  par  «M  oott* 
vmliM  p«rtMlèf«  tnlre  fatiMeiir  et 
ItpKoeur.  On  woÊom^tetumierlt^fOê' 
MMlir  d*on  tèoement,  et  franc-tenancier 
te  possesseur  d'on  franc-lènemenl.  Dnns 
les coulumesd'A  n jou ,  du  Maine,  de  Tou- 
raiiie  et  de  Louduaoîft,  le  tènement  de 
dnq  wu  éliit  naj  fmiaîfÊlùm  qui  pro* 
lit  an  lim  acqaéiaM  dhn  iMriia|a, 
^  «toqtiii  Aa  poMiioa,  Pafthincbi»- 
lent  de  certaines  charge»  imposées  snr 
aon  imîneuble.  En  Angleterre,  «uivauL 
Blarkstofie,  les  francs -tenanciers  \  jree- 
Jioidersj Mnt  ceux  qui  uut  une  propriété 
aa  Maaa  foodi  mamliii  par  la  Mita  as 
laititta*  AJafllf  aiavia  aa  jarlHODMiliay  lai 
piopriélia  dThéritagca  at  %m  propriitét 
pour  la  Tietaatda»  prapciétéa  de  franc- 
tèneraent.  E.  R. 

TKNANTS,  vor.  BLàftoir,  T.  Ulf 

p.  blù. 

TÉHâRE,  prooRMloifa  èm  MafNi»- 
n^Ki  aajoiird'kai  aap  Matapaa^  inaays 

par  ses  carrières  de  marbre  ootr  at  éê 
pîerrpi  à  aii^uist  r,  mnh  snrtotit  pur  ?r 
caverne ,  que  les  anciens  regardaient 
comme  Tentrée  des  enfiers,  et  par  le  tem- 
ple de  Neptune  qui  se  trouvait  dam  le 
vairinaga*  X* 
TBNASSBRIIII,  voy.  ItMàamm, 
TEH-BOKTOCE,  Turnocron  on 
ToMBOiTCTon,  pav5  de  la  Ni'^rif  ip  nn  Sou- 
dan, situé  sur  les  deux  n?e»  du  Niger 
(voy.)  ou  Djoliba,  et  encore  peu  oonnn 
des  Earopéens,  malgré  i«a  taaiailvaf  d'ex* 
plofâtion  4l*iBli'épidat  ?  ayagaurii  taii  que 
Mungo  Vmk,  Laing,  Gtapparioo,  atda 
plosiears  antres  qoi  périrent  presque  tous 
Tictimes  de  leur  xèle.  Un  Français,  René 
Caillé  (7'or  \  fiîf  plus  heureux.  Caché 
sous  un  déguisement,  il  entra  dans  Ten- 
Boirtova  airae  la  canvana  da  Kaknudy,  le 
M  afril  laSS,  ary  i^oona  14  joan. il 
son  retour  aaFhiBae^ an  1830,  il  pablia 
le  Journal  d'un  voyage  h  T emhauctnu 
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dam  son  aeceptiu»  la  plttaétendue,  le  mut    cédéd^observuùont /aites  chei  letlb 

ques  gèographiqmeM  pmr  M»  km 
(3  vol.  in-8*).  Le  pays,  bien  vM 

as?er  hî^n  hoî«>é,  est  fertile j  ilprodr. 
riz,  des  daitci,  lies  coco^,  desfipi?»  ( 
féreoles  tories  de  iruti&  et  de  lé|oiK' 
l'iadigo,  de  Tor,  da  plomb,  da  fa 

maui  daaMMiqaea,  daa  MCm  à 

chiens,  des  lapins.  Parmi  les  aaii 
sauvages,  nous  citerons  le  lion ,  li  { 
ihère,  l'éléphant,  l'antilope,  le  ka, 
renard,  Tautrucbe,  plusieurs  variât 
fioges,  de  pcrroqoeta,  ala.  LitkMÉ 
daraaa  iiè§f%  tantan  fteinIdaBi, 
pilaliers;  ils  vivent  dans  daprillah 
rondes,  terminées  en  cÀne,  eoostrait 
cannes  et  en  terre  glaise  et  couvre 
feuHIe*  de  cocotiers.  Il»  se  tatcafl 
front,  portent  de  longues  cbemiie, 
caleçons,  ém 
laHIaaf 

M  et  laissaat  à  laova  fcaoïwyfan 

bertéqùe  les  m^homéiaiis;  îtsaiaeDrt 
pa«îon  le  jeu  et  la  dan*e,  maîsiMl 
sobres  dans  leur  nourriture,  ilsost 
chef  un  roi  nommé  chegar  [téà 
Lanr  raKgk»  ettno  fftSdbfisaepa 
La  aa|dtala  dv  paya^  Ykii-JM*a 
siiuéa  an  ariHeu  d^sna  plaÎBa  aiMi^i 

dpmî-îipwe  dn  "^îger.  OnelrjTiP^  vpt«< 
ont  porte  ?a  population  ju*qii'j 
hab  ,  maisR.  Caillé  la  réduit  ta  d 


bien  modeste  de  13,000.  Elleoté 
daa  par  tta  foMé  at  ma  ■uiniHtf 
da^tra  parlât  bian  gardées  le  jMi 
fermées  la  nuit.  L^iatéiitQr  de  h 

n'offre  rien  de  fort  remarquable;  es 
pourtant  le  palais  du  sultban,  n»i< 
timent  construit  en  pierres,  ptii>> 
mosquées,  de  nombreux  cm*» 
et  d'aitet  ballat  booliqaeiaè  to^ 
du  sel,  du  tabac,  toutes  sorto 
du  fer,  des  fusils,  de  la  poudre,  do  ^ 
des  »abrM,  de  l'opium,  des  éprfW?*' 
portée"?  par  les  caravane*  de  Miî»^ 
Iun>s,d  Alger  et  de  Tripoli,  quj 
CD  éèhange  dai  asalma,  dai  dan' 
piMHilaat  daiWaaciératida  k  ff^^ 
de  l'ar  aovré,  des  plumes  d'aatitK^ 
la' gomme,  de  l*ébène,  de  l'iodif^  ' 
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TEXCIN  (PiKRHK  GuKEiN,  cardinal 
dk),  né  à  Grenoble,  le  33  août  1680, 
d^une  bonne  famille  de  robe,  fut  élevé  à 
rOratoire  de  Paris,  et  reçut  de  bonne 
heure  le  bonnet  de  docteur  en  Sorbonne. 
Il  fut  ensuite  nommé  grand-vicaire  et 
grand -archidiacre  de  Sens,  et  abbé  de 
Vézelai.  Ce  fut  lui  qui,  en  1719,  reçut  à 
MeluD  Tabjuration  du  célèbre  Law,et  ce 
lui-ci,  en  écbange,coolribua  puissamment 
à  sa  fortune.  Devenu  évéque  de  Greno- 
ble, mais  san»  avoir  reçu  la  confirmation 
de  cet  évéché,  il  accompagna,  en  1721, 
le  cardinal  de  Rohan  à  Uomc,  et  y  resta 
en  qualité  de  chargé  d^affaires  de  France. 
Le  2  juillet  1724,  il  fut  sacré,  par  le 
•aiot-père,  archevêque  d'Embrun.  De 
retour  en  France,  il  fut  engagé,  par  les 
plaintes  de  plusieurs  eccléMastiques ,  à 
ouvrir,  à  Embrun,  un  concile,  pour  juger 
et  condamner  Tévéque  deSanez,  dépen- 
dant de  sa  métropole,  lequel  avait  publié 
plusieurs  écrits  en  faveur  de  l'appel  (vo/. 
Appelants).  L'évéque  fut  suspendu  de 
ses  fonctions.  Mais ,  quoique  approuvée 
par  le  pape  et  par  le  roi,  cette  décision 
souleva  une  foule  de  pamphlets  et  d'in- 
jures de  toute  espèce  contre  l'archevêque 
-  d'Embruo ,  qui  se  vit  obligé  de  se  justi- 
fier, en  se  livrant  à  une  correspondance 
publique  avec  Tévéque  placé  sous  sa  su- 
prématie. Les  avocats  qui  appuyaient  la 
cause  de  l'évéque  de  leurs  consultations 
réussirent  à  intéresser  en  sa  faveur  le  par- 
lement. Deux  mandements  de  l'archevé- 
qae  furent  supprimés  par  arrêt  du  con- 
seil; mais  le  prélat  n'en  continua  pas 
moins  à  signaler  dans  ses  lettres  pastora- 
les les  livres  dangereux,  suivant  lui,  pour 
l'état  et  la  religion.  L'intervention  du 
prétendant  d'Angleterre,  Jacques  III,  lui 
fit  obtenir  le  chapeau  de  cardinal,  en  fé- 
vrier 1739,  et,  après  avoir  assisté  au  con- 
clave de  1740,  il  fut  transféré  à  l'arche- 
vêché de  Lyon,  dont  il  ne  prit  possession 
que  le  20  juillet  1743.  Soutenu  à  la  cour 
par  le  crédit  du  cardinal  Fleury,  qui  le 
fit  nommer  ministre  d'état,  et  le  désigna 
même,  dit-on,  pour  lui  succéder  au  mi- 
nistère, il  fut  oublié  aprèa  la  mort  de  son 
protecteur,  et  il  se  relira  dans  son  dio- 
cèse, où  il  vécut  paisiblement  sans  pren- 
dre part  aux  querelles  de  l'Église  et 
du  parlement,  jusqu'à  l'époque  de  sa 


mort,  arrivée  le  3  mars  de  l'année  1 758. 

CLAUDINB-ÀLKXAirDEIIVB  GuÉRIM  de 

Tencin  ,  sœur  du  précédent,  naquit  à 
Grenoble,  en  1681,  et  fut,  comme  son 
frère,  destinée  à  la  vie  religieuse.  Mais 
ses  goûts  étaient  en  complète  opposi- 
tion avec  les  volontés  de  sa  famille.  Après 
cinq  ans  de  séjour  dans  un  couvent  dfs 
environs  de  sa  ville  natale,  elle  prit  la  ré- 
solution de  le  quitter  en  dépit  de  la  rè- 
gle et  de  ses  vœux.  Mais  tout  ce  qu'elle 
put  obtenir  ce  fut  de  passer,  en  qua- 
lité de  chanoinesse,  au  chapitre  de  Neu- 
ville, près  de  Lyon;  puis  elle  vint  à  Ph- 
ris  vers  1714,  et  y  obtint  sa  sécularisa- 
tion. Alors  commença  pour  elle  une  vie 
de  scandales  malheureusement  trop  en 
rapport  avec  les  mœurs  de  cette  époque. 
Après  avoir  eu  le  régent  pour  amant, 
madame  de  Tencin  devint  la  maîtresse 
du  cardinal  Dubois,  et  fit  servir  son  cré- 
dit à  la  fortune  de  son  frère,  sans,  pour 
cela,  négliger  la  sienne.  Sa  maison  était 
le  rendez-vous  de  la  plus  brillante  com- 
pagnie ;  elle  accorda  tour  à  tour  ses  fa- 
veurs à  d'Argenson,  à  Bolingbroke,  aux 
maréchaux  d'L/xelles  et  de  Médavi,  etc. 
Elle  eut  deux  enfants  de  Villion,  colonel 
d'un  régiment  irlandais  ;  et  l'on  sait  que 
le  célèbre  D'Alerobert  [voy.)  lui  dut  le 
jour,  et  eut  pour  père  un  coaamissaire 
provincial  d'artillerie,  connu  sous  le 
nom  de  Destouches-Canon.  A  la  suite 
d'une  aventure  tragique,  où  l'un  de  ses 
amants,  La  Fresnais,  conseiller  an  grand 
conseil,  fut  tué  chez  elle  d'un  coup  de 
pistolet ,  elle  fut  enfermée  à  la  Bastille  le 
1 1  avril  1 736  ;  mais  elle  en  sortit  par  an 
acquittement  le  3  juillet,  et  dès  ce  mo- 
ment elle  rompit  avec  ses  habitudes  de 
désordre  pour  se  livrer  tout  entière  aux 
charmes  d'une  société  honnête  et  éclai* 
rée.  Son  salon,  ouvert  aux  plus  aimables 
seigneurs  de  la  cour  et  aux  plus  célèbres 
littérateurs  de  tous  les  pays,  devint  une 
école  d'esprit  et  de  bon  goût.  Elle  don- 
nait par  semaine  deux  dîners,  où  elle 
réunissait  des  hommes  de  lettres  qu'elle 
appelait  en  plaisantant  .(^j  bétes.  Fonle- 
nelle  était  on  de  ses  hôtes  les  plus  assi- 
dus {yoy,  T.  XI,  p.  239),  et  Montes- 
quieu lui  dut  peut-être  le  premier  succès 
de  son  Esprit  des  lois  j  par  l'espère  de 
patronage  qu'elle  accorda  à  cet  iminor- 
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ttl  ouvi  âge.  Elle-Tuéme  voulut  écrire,  et  !  h^ûe  eO  ftmpïiîth^âtre  ?ur  le  peack  ' 
mai^é  ia  maligailé  publique^  qui  attri-  1  de  deux  collines  et  défendue  par  m 

hm  Mt  Mfiifv  i  M»  wrnnmoL  Font  de 
Vegrle  «l  4'Ai9wUil«  «Ile  s^ecqvk» 


ratinr,  on  renom  mérité  per  ton  ffO-> 
mtn  dC9  MaUtettr.f  dr  P nmnfir,  et  sur- 
tout p»r  celui  du  Comte  de  Co/nmmgeSj 
que  La  Uarpe  regarde  coinise  «  le  pen- 
daiit  de  La  princesse  de  dêves.  »  Anari 
ii*t*oD  toufent  vémi  les  oiifnt  de 
Ur*  de  Le  Femelle  el  eelles  de  M*""  de 
Tendo.  Cette  feoraie  aimable  et  spiri- 
tuelle, qui  a  joué  un  si  grand  rôle  dan» 
l'histoire  de  la  brillante  société  du  xttii^ 
siècle,  moorat  à  Paris,  le  4  déc  174U  ; 
et  de  même  que  Mm  aeloa  âfeit  renpiecé 
eelaide  le  mprgiiiie  de  Lambert,  le  cer- 
cle  de  M"*  Geoflnn  (vof .  c«s  noms)  hé- 
rita de  ta  célébrité  du  sien.    D«  A*  D* 

TENÇON,  vof.  Tiirsoif . 

TBNDER  oo  Au^i,  voy»  Vapbu» 
^machine  à). 

TBKDON  (mdb,  du  grte  Tiha»,  je 
tende),  timi  deiaie^  tené,  ordiaeinnieBt 
aplati,  qui  termine  les  muscle^  et  per  le- 
quel ceux-ci  s'attachent  aux  os,  qu'ils 
doivent  mouvoir  par  leur  contraction. 
Tendon  d'Achille^  on  corde  d\Hippo' 
&aie^  est  le,  nom  particalicr  par  ^uel 
on  désigne  le  tendefB  tennlnel  dee  emaci 
inusculairetde  le  pertie postérieure  delà 
jambe  (vof.œ  mot  et  Pizd).  Achille,  fils 
de  Pélée,  fut,  dit- on,  blessé  à  ce  ten- 
don, pendant  le  siéç^e  de  Troie.  M.  S-ic. 

TÉNÉDOS(uom  iormédugrecTfvoc, 
bng  et  étroit,  et  siège  en  demare], 
enjnnrd*linl^e^«,tfedel'Affdûpel,  anr 
leioftlcsde  rAnatolie,Yis4-visdeIa  Troe- 
de,  paraissant  être  le  produit  de  quelque 
éruption  volcanique.  D«'j«  importante 
du  temps  d'Homère,  cette  lie  possédait 
un  temple  d'Apolloo  ctièbre.  La  flotte 
grecque  le  ceehe  deiwiktf  aea  ediee  loie- 
^*eIletroiBpe  les'Trofens  pernne  Maie 
retraite.  Anjoardlnd  enoem  elle  est  re- 
nommée par  la  douceur  de  son  climat 
et  par  sa  fertilité.  Elle  produit  du  coton, 
du  blé,  et  surtout  d*eaceUents  vins  mus- 
eeis.  Ibie  oe  ^  Inl  denne  pioe  d*impor- 
teMy  M  lilaitien  à  rentrée  dn  dé* 
tniit  dee  Derdanelles.  Dès  Tannée  !  303, 
elle  tomba  sous  la  domination  des  Tnroa, 
qui  en  sont  restf'*?  1«'9  msitrfs  jusqu'à  ce 
jonr.  La  ville  de  ïénédos  ou  Bogdja  est 


fort!.  Sa  population  e*élè«e  è  Mibn 
7,00«  Imee.  E.H< 

TI^\ÉR1FFB,  voy.  Cakaius. 
T^\ÏFIIS  ,  nom  de  plu^^itonp»» 
très  flamands,  mais  illustré  surtoiipi 
les  deux  dont  nous  allons  parler. 

DayxD  Téoiers,  dit  le  vùux^  et  m- 
nninasé  eniii  le  AwMitt  pevatqrtn 
imilcr  à  ^  népiendre  Gieeeaedi  hn 
qui  porteit  le  même  enmom,  n^i 
Anvers,  en  î  582,  et  y  mourut  fn  164^ 
Il  ap[iril  les  principes  t!e  U  peinture  * 
Kubens.  Le  désirdese  perfectiooDfrika 
ion  art  le  eondoisil  i  Rome  en  iJ 
ne  dit  eiM.pn  a  de  Ini  de  aonibnndé 
d  Vuvre.  Qnine  cannait  cet  jojeosar» 
nions  de  buveurs  et  de  fomeurs,  doti  : 
n*est  pas  de  musée  qnî  nVn  po<i«rdîi,Tf 
ques-une<«?  Celui  du  Louvre  en  rtsine 
d^un  grand  prix. 

Son  file,  partant  aniei  la  piéMié 
DftTtn,  dîtle/raney  plue  eéiln» 
eore  que  son  père ,  comme  pdaiieèl 
vie  populaire,  naquit  à  Anvers,  eBlP< 
et  mourut  à  Brutellcs,  en  1694. îlf* 
pour  modèle  Adrien  Brouwer.  ii  per- 
dait un  talent  singulier  à  imiter  la  a»- 
nière  dei  nidllenn  mnllm.  LMiis 
IiéapoM  d*AntHèbe  la  nomma  fRM 
frntilhomme  de  sa  chambre.  Ilfnt^ 
tard  directeur  de  racadémle  d'As'e*- 
Peu  de  peintres  ont  rendu  la  natort^" 
autant  de  fidélité  queXéniers  le  jeus^.' 
oa  moindre  nombre  encqiire  l*oet  qà 
pour  la  légèretédale  touche  et  b  ban 
do  coloria.^  Les  ■ojele.aidiniiwièa 
tadleaox  sont  des  scènes  jojfitMv  fi 
peignait  d'après  nature;  r<»penflsnt  î*» 
aussi  représenté  des  batailles,  (^ps 
maux,  dea  marines.  On  lui  a  rt^nà 
wmtnàÊùùàm  taeAer  trop  auawBl*a 
le  tfifii|t  Qaoiqna  nombreas,  jnn* 
vfegmeont  tris  recbcrdiéi.  Oa  a  bm- 
coup  gravé  d'après  lui.  C  L 

TENNESSEE,  vor.Émsi-Ci» 
TENOR,  vox.  Voix. 
TENSON  ,  Jku-Pabti  ,  PaitH*. 
Ganvmao,  dispute,  débat,  di 
comt^iuiù^fàm  en  dialogaeckss* 
vieux  pata»  rnrlant  ehaa  i«  trouft»- 
dours  ;  assaut  d*esprit  en  vers,  éaas  if 
deax  iolerlocaicnfa  ààkÊk>^ 
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tour  à  tour  par  des  coupluts  de  oaéme 
mesure  et  en  rimes  semblables  leur  opi- 
nioo  cootradicloire  sur  des  (questions 
d'anonr,  da  «dimlerie,  d«  aonk,  eto. 
«  L»  temoM»  dit  Jean  d«  Roalndanoi» 
eiloyent  disputes  d*amoan  qui  se  fai- 
soyent  entre  les  chevaliers  et  dnroe»  poètes 
l'QlreparlaDS  ensemble  de  quelque  lielle 
et  subtile  question  d'amours,  et  où  ils 
oe  sVn  pouvoyeot  accorder  ;  ib  lit  en* 
voyoyent  pour  «o  avoir  la  définiliim  an 
dameaillitftMi  présidantes,  qui  teooyent 
cour  d'amour  ouverte  et  planîère  à  Signe, 
et  à  Pierrefeu  ou  à  Romanln,  ou  à  au» 
très,  et  là-de^us  en  faisoyt-nt  arrèis 
i|u'on  nommoyt  ious arresls d  amours.  » 
La  jugement  rnr  la  tenaoa  n'était  pas 
tottjouri  remis  aux  dainaa  cottitUuées  en 
cours  d'amoon  (vof*)»  laais  k  des  arbi- 

très  choists  par  les  poêle?.  La  lenîon 
n'avait  pas  non  plus  toujours  pour  objrl 
une  question  d  aiuour  :  c'étaient  parlots 
des  plaiates  alternatives  langoureoaaoïent 
•aprlméaa,  et  parlbla  aneora  des  repro* 
chat  amers ,  de  sanglantes  injures  qu'é- 
changeaient deux  adversaires.  Si  la  tenson 
avait  plus  de  deux  interlocuteurs,  elle 
{ireaail  souvent  le  litre  de  lorncya/zienf 
tournoy^  tournoyement,  pour  indiquer 
qna  chaciui  prenait  b  panda  à  son  lour, 
«t  dbait  son  opinion  sur  la  qoaHion  pro* 
potée.  J^aii\  sur  les  tensons  et  les  jeux- 
partis ,  Fauchet,  "La  Borde,  Massieu  , 
Le  Grand  d'Aussi ,  La  Ravallicre ,  Guio  - 
gitené,  Roquefort,  et  surtout  Raynouard 
{Choix  de  poésies  originales  des  troului' 
domn^  t.  II).  J.  T-v-'t. 

TENTE.  L'origine  de  la  tente  ra- 
monte  à  l'antiquité  la  plus  reculée  : 
Abraham  et  le<4  patriarches  habitaient 
sous  la  lenle.  De  nos  jours,  les  peuples 
uouiadcd  qui  éprouvent  le  besoin  de 

ohanger  fréquannant  de  liaox  n^onr  pas 
d*aiitra  daoMure.  D  n'ast  paa  affactira- 
nant  d*liabitalio«  qot  soit  pliia  facile  à 
tran<iporter  et  plus  promptement  établie. 
Lue  lente  en  bonne  étoffe,  bien  dressée 
et  spacieuse,  offre  un  asile  à  l'abri  des 
inlaoïpénas  de  l'air,  et  dans  lequel  on 
pane  rénnir  la  eomfortabla  da  la  Tia  dO' 
aesiiifna. 

Les  armées  grecques  et  ronuînai^apféa 
une  journée  de  marche,  établissaient  leurs 
camps  et  dressaient  leurs  tantas.  Gat 


usai^e  fcc  perdit  au  moyen- âge  ;  pendant 
longteoipâ  les  armées  prirent  des  quar- 
tiers d'hiver  et  n'eurent  pas  besoin  da 
lamas:  Lonb  XIV,  qui  ani  daa  aranéat 
iur  piad  pandtmt  lontas  las  saisons,  €t 
reprendre  la  tenta  anxIroopaaTLeamar» 

ches  rapides  de  nos  armées  pendant  les 
guerres  de  ta  révolution  et  de  Tempire 
ne  permirent  plus  de  mener  à  leur  suite 
on  altirail  wûêA  aoeombrant  que  celui 
qui  est  néosssairif  au  oampanant  aoua  k 
tente;  on  fit  bivonaquar' laa  tmpOL 
Les  armées  ne  se  servent  actoellaniaBt 
de  tentes  que  pour  les  camps  de  man<su- 
vrps.  La  nouvelle  lente  française  en  bonne 
loiie  de  chanvre  a  4"  de  longueur  sur 
6^  da  brgeur  ;  son  onvariara  aet  sur 
l*oo  des  graiids  o6lés;alla  paui  eonlanir 
15  fanlaasioaou  ft  aavaliafs.  L'ancienno 
tente,  dite  canonnière^  avait  Î^.OO  SUT 
3*^.25,  et  coDienait  8  fantassins  ou  4  ca« 
valiers;  son  ouverture  se  trouvait  sur  un 
des  petits  côtés.  Voy,  l'art.  Castramé- 
TATion.  C*  A.  H. 

TBH I7B  DBS  L1VHBS|  «of .  lomt 

DE  COMMEECK. 

TEMTIRO.STRBS,  Wf,  Omii»» 
T.  XVIU,  p.  G7I. 

TEJXURE,  MoirvAifCB. 

T^BEUfE,  voy,  Lm. 

TÉPUTZ,  paiiia  villa  daaa  la  amb 
de  Laitoiaritz  en  Bohème,  à  douze  milbi 
de  Prague  et  huit  milles  de  Dresde,  au 
milieu  d'une  plaine  délicieuse  bornée 
par  l'Erzgebirg.  Ses  bains  célèbres  fu- 
rent découverts,  dit-on,  en  763,  et  leur 
vartn  curative  y  attiit  biaatàt  nu  si 
grand  noalwa  da  viMtenrs  qu'il  se  forma 
une  rue,  en  slavon  aliîsé^  oulitsa,  qui 
prit,  à  cause  de  la  chaleur  de  la  source 
(  ^tpio,  chaud),  le  nom  de  Teplicé  ou 
Téptilz.  La  viUe,  dont  la  population 
penaaaaaia  bo  sPéliva  pas,  an  dab  do 
S,lfiO  lMb*f  forma  na  aarré  irrégulbr; 
ses  rliai  sont  très  propres  et  ses  maisona 
offrent  un  aspect  agréable.  Le  palais  avec 
un  théâtre  et  un  beau  parc  public,  l'é- 
glise, l'bôlel  de  ville  et  le  Herrenhaus, 
sont  le»  moni|ments  les  plus  remarqua- 
blaa.  IViu  roelMr  de  porpbyra  à  basa 
de  syénite  jaillissent  dix-sept  sobreai  al" 
câlines  salines,  qui  diffèrent  ^sentielle- 
ment  par  le  degré  de  leur  température. 
L'aau  art  incolore,  claire  comme  du  aris- 
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vofetoiquet;  ce  aux  wnihlii  toprauter, 
cBlit  MlVM»  9*m  qamt  Ion  ém  lmbl«^ 
wnmi  4i  tirr»  4t  Lubonoe,  le  1*^  nov. 

la  ftoarce  principale  se  troubla, 
prit  pendant  une  demi-heure  une  cou- 
leur jaune  foncé,  cessa  de  couler  euvî- 
roQ  un  quart  d'heure,  et  reparut  avec 
violeoçe,  trQBbhatipaÎMacraboid^puis, 
ao  bout  d'wM  daw-haofa,  auMi  daiia 
qn'aapinivanl.  Laa  «aux  de  TépItU  H 
preooaat  balûUiellement  en  bains,  rare- 
ment à  Pintérieur,  et  elles  sont  d*autant 
plus  efficaces  qu'elles  sont  plus  chaudes. 
Oo  les  racoamaBde  oontia  laa  dpalauia 
rhiMBatismalai  at  arthridqaaacbnMiiqiiaa, 
ag^lre  les  exanthèmes,  les  dartraa»  las 
ulcères,  les  paraiysties,  suite  de  blesaares, 
contre  le  rachitisme ,  l'hystérie,  la  dys< 
ménorrhée.  Prises  à  l'intérieur,  elles  sont 
utiles  contre  la  dyspepsiie,  lei  engorge- 
naau,  lat  Mcidaau  héiMnrhoIdau , 
rkypooondria,  la  piarrat  laa  affSMHSm  da 
l'esiomac  et  des  intestins  «l'origWla  ar- 
tbrilique.  Tépliizest  visité  annuellement 
par  4,500  à  S^OOO^trangers.  Les  gou- 
vernements d'Autriche,  de  Prusse  et  de 
Saxe  y  ont  établi  des  hôpitaux  pour  un 
aartaîp  momhtt  lia  mititaim.  La  vie  y 
m  flioias  abàia»  al  Téiiqiiataa  y  règne 
motnaquadaiM  1m  autres  baiaadala  Bo^ 
béme.  Les  lieux  les  plus  remarquables 
des  environs  août  le  parc  de  Dorn,  le 
pèlerinage  de  Maria-Schein,  la  ville  de 
Graupen,  Wilhelmaboebe,  Ranihnurg, 
la  i«ndai*vôiia  éè  cbaita  da  Doppel- 
bourg,  la  châiaan  at  le  musée  de  Dus, 
le  chàiéau  et  le  musée  de  Bilin,  enfin  le 
Donnersberg,  haut  de  2,741  pieds,  d'où 
Pon  jouit  d'une  vue  magni6que.  f^oir 
Amb.  ^i:aii>,Lts  Bains  deTépliiz{2*  éd., 
Prague,  183&};  Eiafalar,  TéptkB  êt  êes 
êMwwu  (Pngoa,  USS);  Gfo«,  Ut 
Sources  minérales  de  Téplitz  (Leipz., 
1M2).— Ca  fut  à  Téplitz  qu'en  1 8 1 8  les 
troia  aouvaramt  4f  la  AiMiiai  da  la  PriMsa 


tal,  sans  odeur,  mais  d'un  goût  légère-  I  et  de  l'Autriche,  signèrent  learalHin 
meut  salé  et  alcalin.  Les  sources  de  la  coQtra  Napoléon.  Ën  1886,  les  taoïe- 
ville  sont  les  plua  chaudes,  oaUai  du  iui- 
bourg  les  plua  froîdat,  at  oellaa  du  vîlla«i 
da  SchtfiUHif  à  qnalqua  distance  da  Té* 
plitz,  Uenàent  le  milieu  entre  les  unes  et 
les  autres.  Leur  température  varie  de 
88®. 6  a  200.75  R.  Toutes  doivent  vrai- 
semblablement leur  origine  à  des  causes 


quat  da  caa  iroia  éiaia  ^  rtaainaiè 
Buuvaan,  al,  la  M  aapc.,  ib  tlfauiè 

là  poser  la  praaBiin^  piarre  du  wm- 
ment  d'Osteroianu  aur  la  ^anp  deb- 
taille  de  Kulm.  Cl 
TÉRATOLOGIE  (de  Ti>a.-,  r. 
prodige,  e^  Xôyoc,  disoours),  scieiKtgt 
oMuHniuiiléi,  daa  cbuMa  aitnaiéai> 
Ni»  pfodigiauwa  {/ionem§a\  soit  émï 
natnre  {voy.  MourraE  ) ,  soit  âua  h 
créationsderimaginatioD  (voy.Cium 
Sphinx,   Harpie,    Gorgowes,  Gu^ 

FOM,  HlPPOGKIFf  B,  LiCOXIfE,  elC.  .  Sn 

ce  dernier  rapport,  on  peut  ooaala 
Poumga  da  uotfa  ooHaboralaar,  M.  I» 

fw  da  Xivray ,  TratUtiom  tinhii^ 
queSf  ou  Rèrit  (le  i'amtiquUè  H  à 
moyen-âge  en  Occident^  sur  quIjK 
points  de  la  fable  ^  du  rnervedteusts 
C histoire  naturelle,  Parts,  1836,  urï. 
aoua  la  pfaw«,  oo  awu  raeaaif  dt^ 
féijHioa  aux  iravaui  da  MM. 
Saint-Hilaire  (voy*.),  père  et  fili.  l 
TERBURO  (Gïxaxd),  peioirrcfî 
bre  de  l'école  flamande,  naquit  en  !^  ' 
il  Zwoll,  dans  la  province  d'0%er-\ 
d'une  famille  d'artistes,  dans  Uquelisi 
reçui  laa  piualaw  éléuiaMli  da  ésà 
Apfèa  aeuir  pané  qualqua  lasp  à8t> 
lani  pour  ta  parfeoMonuer  sous  un  td- 
Ire  dont  le  nom  est  resté  ignoré ,  il 
tré^rit  un  double  voyage  à  ira>er^ 
lemagne  et  l'Italie.  De  retour  ditoA 
pays,  où  son  patriçioine  lui  garaaAv 
granda  aiianca,  il  commauçail  i  itii* 
connaîtra  lonqua  aurvint,  aa  iM,* 
congrès  de  Munster.  Il  fut  IfOté  d'en  i-^ 
témoin,  et  s'y  rendit  en  compagoi? 
plusieurs  gentilshommes.  Au  milieu 
fêtes  et  des  magnificences  de  celte  r» 
nJoa  diplomatique ,  dont  la  bailiri* 
était  la  paaificaiiou  da  rBurape,iift 
qoalqaes  portraits  qni  forant  renanjo^ 
et  qui  lui  valurent  Tbonnear  d'ivosn 
transmettre  à  la  postérité,  dans  un  ^-^ 
tableau,  les  traits  de  tous  les  membre' ' 
cette  fameuse  conférence.  Le  taJeai  f  ^ 
y  déploya  udi  la  aoaau  i  aa  léfuÊém* 
la  fil  partlcalièraMOt  fcaarqofr  ^< 
aéaUa  da  Pîgnoraoda ,  ambansdeor  d'Es- 
pagne, qui  le  décida  à  le  suivre  à  lictx' 
da  Madrid,  apràa  la  diaMiatiaa  <<a«^ 


Digitized  by  Google 


XËH 


nutile  à  la  gloire  de  TtrlNUrf ,  mit  piM 

Tune  fois  sa  vie  en  daoger;  car,  airoaot 
e  plaisir  presque  autant  que  son  art ,  il 
le  craignît  pas  de  braver  la  fureur  d'un 
xiari  jaloux ,  et  mai^^ré  la  protection  du 
roiy  dont  il  «vitt  peàil  le  portrait,  et  qoi 
l'avait  créé  chtvtlior,  il  loi  Mlvt  qnitifr 
brusqtteBMOC  ritpagM  pour  se  rétupÊr 
4  L-ondres.  De  là,  il  passa  en  France,  et, 
fêté  à  Paris  comme  partout,  il  y  acquit 
jn  nouveau  surcroît  de  lortune  cl  de 
jj^loira.  Las  enfin  de  cette  vie  aveiitu- 
retiM ,  Il  rtfivt  te  fiiir  à  Demter ,  s*y 
narik  %wmc  ans  de  aet  puentci^  et  reçut, 
ie  la  confiiaee  de  ies  oompetiioiei,  le 
:ilre  de  bourpue mettre.  T\  exerçait  avec 
iionneur  ces  importaotes  tondions  lors- 
que Guillaume  III,  prince  d'Orange, 
étant  venu  à  passer  par  Deventer,  les 
hablUate  le  supplièrrat  de  leor  ItiMr 
eoD  portreity  et  désignèrent  leur  boiir- 
^iMflMItie  ConuM  le  plus  digne  de  con- 
sacrer ses  ptnceauv  à  cette  glorieuse  tâ- 
che. T  e  prince  d'Orange  fut  si  ^iisfait 
du  talent  de  Terburg  qu'il  Temmena  avec 
lui  à  La  Haye ,  et  te  fit  petodre 
une  fois  per  loi.  Ce  grl|id  ertiite 
rut  à  Deventer,  en  IMl»  et  loo  oorpe 
fut  tran«(porté  dans  sa  ville  natale.  —Les 
iioiiibr^Mix  et  remarquables  ouvrages  de 
Gérard  Terburg  l'ont  fait  mettre  à  la  tète 
de  cette  fraction  de  Técole  flamande  qui, 
dédaignent  le»  aeèoes  popalairet  et  tri- 
irîaUa»  t'ait  altacbéa  à  reprodnireefec  un 
fini  parfait  des  sujets  d*une  neinre  plus 
relevée.  Le  Musée  du  Louvre  compte 
parmi  ses  ricbe^ises  quaîre  tableaux  de 
Te  rburg  :  Un  militaire  offrant  de  l'ar  - 
gent à  wte  femme;  La  leçon  de  mtui» 
que;  Onw  mwieienne ;  Un  conseil  de 
JUagistraU,  La  galerie  de  Dusteldorf 
possédait  de  lui  :  La  Nativiié  de  Jésus- 
CArùi;  Un  Jeune  homme  cherchant  tes 
puces  d'un  chitn.  Au  tiulsl-c  de  Dre'^de, 
on  voit  deuji  autres  tableaux  remarqua- 

blai  :  datne  véuu  deUane  «<  dle» 
AnKl  devofir  un  Ut;  Une  dame  assise 

jouant  du  luth  et  un  cavalier  qui  Fé- 
couff.  Parmi  |ps  tableaux  du  même  maî- 
tre qui  Hnii  reliés  des  propriétés  par  ti- 
culière», il  £aut  citer  au  premier  rang  Le 
Congrès  de  Munster,  qui  faisait  partie 

de  II  nkrie  de  M"*  k  flocbMW  de 


Bertj,  ft  <|ni  e  été  eehelé,  en  1887^ 
M.  Anatole  de  Démidof,  pour  la  toatae 

énorme  de  45,600  fr.  On  sait  que  ce 
chef-dVuvre  a  été  gfaYé  per  le  célèbre 
Zuyderhœf.  D.  A.  D.* 

TËRCEIRE  ,  la  troUième  des  Met 
Açores  (l'o/.),  située  dans  l'océan  Atlan- 
tique ,  ao  md-oaatt  da  Portugal ,  par 
38<'S8' de  lat.  N.,et  15»  de  long.ooe. 
Elle  a  une  superficie  de  1 0  ^  milles  ctf^ 
ré^  géogr.  et  une  population  de  80,000 
àroes;  elle  est  entouri  e  t-n  ^runde  partie 
de  r(K:bers  escarpes  qut  ue  laissent  de 
libret  que  quelques  passages  défendnt 
par  daa  betteriet.  La  toi,  dWigina  vola^ 
nique,  est  fartile,  et  produit  en  abea- 
dance  du  froment,  du  maïs,  des  baricots, 
du  millet,  ainsi  que  du  vin  de  qualité 
médiocre,  des  châtaignes,  des  olives,  des 
citrons,  des  oranges ,  des  pommes  :  l'é- 
lève dat  bctUanx  est  dana  nn  état  floda» 
sant.  Lai  eaporUtiona  cooilitent  princi- 
palement en  couleurs  sèches,  en  bois  de 
construction  et  en  vin;  le  chef-lieu,  y^f^rn, 
siégf  du  j^ouverneur  et  de  l'évèque  des 
A^res,  a  uu  bon  port.  Terceire  est  cé* 
lèbre  dam  l'hitioire  per  ta  fidéKié  coa- 
ttante  ani  tonveraina  léfitinMa  du  Bor- 
tugal.  Philippe  II,  qni  conquit  ce  paya 
en  IfiSO,  ne  put  ta  soumettre  que  trois 
ans  plus  tard.  Alphunsc  VI,  détrôné  par 
son  épouse  en  Ibtib,  y  vécut  huit  ans  en 
exil.  A  l'époque  de  l'usurpation  de  don 
Mignel,  Terceire  reconnut 
dona  Maria  {w^,  cm  noms),  et  le  < 
de  Villaflor  y  établit,  en  1829« 
gence  au  nom  de  la  fille  de  don  Pedro. 
Tercrirc  résista  à  toutes  les  attaques  de 
don  Miguel,  et  ce  fut  dans  celte  île  que 
don  Pedro  (vo/.)  nmeaibla,  en  1881, 
let  forçat  avec  letqoelles  il  te  icadit  maî- 
tre d'Oporln.  En  rccompeme  de  ses  ser- 
vices, le  comte  de  ViliefliDr  inçut  le  titre 
de  duc  de  Terceire.  C.  L. 

TI^.Ill^BENTHINB ,  substance  rési- 
neuse contenue  dans  toutes  les  parties 
(mait  plot  abondannant  dana  réoorce} 
det  pins,  des  aapina  al  det  nélènt  (vof  . 
ces  molt).  La  térébenthine  est  oompotée 
d'une  matière  résineuse  fixe  et  d'une 
huile  volatile  qu'on  peut  en  extraire  par 
la  distillation.  Cette  substaitce,  plus  ou 
moins  liquide,  tenace,  gluante  et  plus  ou 
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Irii  grtnde  ftdOté;  aonodtnr  •  ipéqm 
ckote  àt  pwiiealkr  «t  mifant  1m 
espèces  ;  sa  saveur  est  âcre  et  uoiéilMHi- 

d<*  On  IVmpInïe  dans  le»  usages  pbsr- 
ujaceulîqucs  et  tlaos  les  arts,  surtout  pour 
U  composition  des  vernis.  Les  espèces  de 
tévébtttthintt  qiM  l'on  trouve  le  plus  ré- 
puMlott  éêm  l&  ûommnûè  toat  cAlm 
dites  </0  FetUte^deSiÊitie^  dm  Bordeaux^ 
de  Boston^  etc.  Les  baumes  de  Canada, 
tic  copahu  (vQj*),  aoBt  aiUM  des  téi  é- 
bL-tithinefl.  Z. 

TÉRÉBINTHACÉES,  famille  de  di- 
CDljlédoMt  poljpéules,  à  étamines  pé- 
riBycMt;  iôb  nom  il«riv«  du  MHbfaMlM, 
espèce  du  genre  pisItdiiM'  {voy.).  La 
plupart  de  ces  végétaux  sont  des  arbres 
ou  des  arbris>5ran\  exotique»,  en  général 
remarquables  par  des  sucs  propres  balsa- 
inlquea;  d^amres,  au  contraire,  sont  véoé- 
Mox  et  eanatiqui.  PluiiMn  espèces, 
telles  que  les  fJuu»pÊiûn{vox.),  pradoi- 
•ent  cle5  fruits  mangMblet.      Éd.  Sp. 

TÊRENCE,  poêle  comique.  Les  La- 
tins le  nommaient  Publius  iEB>:rTTHTs; 
les  graœmaineos  et  les  éditeurs,  après 
•QXy  ont  ejoMé  Avse,  donnent  un  nom 
de  paye  poar  «a  non  «IImnmm.  L'eqitM 
de  e»  fie  Mt  compris  entre  lea  deas  der« 
nières  guerre?  Punique»,  depuis  la  8*  en- 
née  après  la  chute  d'A.nnibal  jusqu'à  la 
13*,  peut-être  moins,  avant  la  ruine  de 
Cetlhage  ^560  de  a.,  av.  J.-C.  194; 
iMy  8e  naiMeiice  it  rencontre 
me  le  aecond  oonealet  du  premier  Afri- 
cain, qni  se  rendit  alors  si  impopoleif» 


TER 

'9  pow  lii  e'ainn 
ItdénoftMt  «ndiiiain,  leitnm 
sence dee pmalk  Blaia  il  troevaisi 

dan^  5on  maître,  le  sénateur  Tm 
Lucanus,  qui,  charmé  de  sa  6pirr  c 
son  esprit,  le  fit  élever  avec  soio,  r 
franchit  de  très  bonue  heure,  (jt^ 
lee  blenene  liai  f inreni  pee  e«ee  h  Gh 
Il  falleit  vivre;  que  faire?  vaBècie 
moignages  dans  les  tnbuMWict  m 
nées  dans  les  comices?  se  mettreàia 
d'un  riche,  comme  fl^itteur  et  coes 
sant?  telles  étaient  commuœs&cii 
rtiioofwi  dee  mfirandus^  oa  bia, 
pièce  d«  scribe  dam  hm  \mmm 
édiles  ou  des  qoesteore.  Sœ  géiii 
poète;  rimiution,  pfatôt  qn*an  iw 
naturel ,  le  fit  poète  comique,  âi 
s'en  tenait  à  la  clironolo^^e  dts  pr^ 
me»**  conservés  par  ies  gramaii.ii 
U  M  ae  lerrit  evîié  d«  ea  verve  (p'i 
de  %%  eni.  Malt  coonacnt  «Ion  q 
celte  date  «Il  récit  de  eepienicRa 
vue  avec  Cérilius,  qui  était  œwti 
année?  auparavant  fS8f>-168).' El p 
lani  i'anecdote  eat  giiranlie  par  Saet 
et  le  lobstitutiou  du  nom  tihm 
èeloi  de  Gépliae  est  va  eocpéte 
comoKide  ^  légitiaM.  Aaai  èt  I 
espriu  ont-ib  pensé  ^#  le 
se  rapportait  à  une  seconde,  peot-â 
une  troisième  représentaiion.  L'm 
de  VAndrienne  n'avait  probtbki 
pes  encore  26  aaa  lorsqn*il  oKrit,  ] 
le  preniiire  lois,  m  ceavre  d*CHe 
édile».  Les  iEoobarbus,  les  Lsntsla 
se  piquaient  point  d'être  fins  coos 


par  une  révolution  aristocratique  dans 

les  dispositions  théâtrales,  la  séparation  j  s*"»*»  en  ouvrage»  d'efprir,  mai»  i'i 
da  sénateurs  et  du  peuple.  Le  jeune    voulaient  pas  acheter  sans  -avoir  1^ 
Cerdiegiaals  éUft  destine  a  devenir  une    ^^^^       marcbau due  du  jeune  ^  ^ 
des  plas  bellcefloires  des  lettre»  romai- 
nes; amené  à  Rome  esclave  ea  bas  âge, 
il  ticvait  être  l'auxiliaire  des  Scipions 
dans  cette  lutte  intérieure  nij  ratticisme 
allait  vaincre  la  vieille  rusticité  sabine. 
«Pauvre»  humains!  »'écrierait  Plaute, 
aoBSSomeMB  des  joaets  dans  la  maiu  des 
âuuxlEnimveroDimafqtumpHas  Ao- 
mines  habent,  »  Co  arfaw  jen  de  la  for- 

fables  romanesques  si  sonv^nl  reprodui-  !  nudmt     Plante.  MoHèrTTdan»  .«pr^  "' 

tes  dan»  la  comédie  ancienne,  les  enlève-  pièces»  »  trop  facilemeiit  imité  c«i  un»»»»» 

ments  de  jeunes  garçous  et  de  jeunts  J^,"*  p«at  réiai ssod*»* 

flRe»  rédalt»  ep  «ervitii4o'  par  dea  pi  !  ^>^lLtca^u:. 


ioooaaa  :  ils  Je  rsavoyersat  se  » 

Céciliasy  qni  avait  parta^  avec  M 

supréoM  autorité  sur  la  scène  cooiq 
Térence  se  présente  à  Theure  du  ^} 
mal  vêtu,  l'air  as^p/  piètre  et  lieuii»»* 
leiut  basaué,  sa  taille  petite  et  gr^ 
préveaaîeat  paaeasa  faveur.  Os  lett' 
aa  eseabot,  et  il  lit  ptfJi 
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i<3  le  juge  be  met  à  table.  Mais  il  n'é- 
ft  t  pat  mu  viogtiènM  vMt,  qtw  Cédlim 
oonnaltfoa  plus  gteérameoMra 
tl  a  prcMcnli  Ifl  talent  qui  devait  efTacer 

sien  ,  il  ^interrompt  el  l'invite  à  par- 
ler son  souper.  La  pièce  fut  accpplée 
%r  les  édiles.  Dès  Tapparition  de  son 
r«mierchef-d'œuvre|  Tenvie  s'acbaruait 
.  >  rc*  loi,  et  alla  ne  actia  ploa  da  la  poiir^ 
•  ivre.  Tous  set  prologues  en  garfteot  la 
*iale  resseoliment;  il  s*y  plaint  conti- 
fjelleroent  dfs  cabales  d^un  vitux  poêle, 
j«>ik  difléreiit  du  bon  (^écilius.  Autre 
;ka^t  m  ;  VHëcy  tey  la  même  atiuée  et 
Sfttiuée  soivaDle,  tomba  deux  fois,  dé- 
!>rtée  pour  des  fonamboles  et  pour  des 
llilètes.  Mais  il  prit  une  brillante  re- 
.iiiche,  en  Ô9I  (163j,  par  le  suœès  de 
fieautonùmnrumeno'i .  Deux  an?  aprè^ 
.'«SS;  165),  V Euiiinj:it\  repré5eDlé  deux 
nia  en  une  seule  journée,  et  le  Phor- 
pêion  l'élavaiapt  à  Tepogée  de  sa  gloire, 
iC  an  média  tempe  vue  trolsiima  tenta- 
iva  obtenait  eofis  jnslica  pour  VHé^tf^m 
îa  renommée  l'avait  fait  rechercher  par 
a  nobles??  IcKrép  de  Home,  les  Galba, 
e:>  SulpiciuSi  les  L;eliu9|  les  Scipion  , 
lous  ceux  qui  auraient  voulu  adoucir  Im 
neenra  fâronelies  des  plébéiens  et  déro* 
ber  leur  appui  aux  hommes  nouftanx , 
f}ui  se  faisaient  un  honneur  et  un  mérite 
de  défendre  l'anrîpnne  «JWrîpline.  La 
&t*iisibiiiié  du  ihx'Ic,  fu-ui-rii  t!  la  vanité 
de  Talfraocbi,  était  tlattéc  de  i'eoipresse^ 
ment,  de  la  laTenr,  rnitoat  de  l'émnia- 
tion  de  oes  patndanSy  tfoi  sa  rappro* 
(  baient  de  loi  et  l'égalaient  à  eojc  par 
le  commerce  de  la  pensée  et  le  culte  corn* 
ïimn  de  la  pné'.îe.  Le  bruit  même  cou- 
rait (|ue  ses  illuslrcs  -ànù^  n'avaient  pas 
dédaigné  Ue  mettre  la  uiaiu  a  ses  comé- 
dies;  et  il  ne  s*ea  défend  qa*batant  qn*il 
Taot  pour  leur  donner  nne  satisfaction 
d'amour  «propre  sans  les  aiposer  aux 
reproches  de  ta  gravité  romaine*.  Le 
■vrai,  c'est  que  leurs  conseils,  et  princi- 
palement leur  goût ,  le  sentiment  de  ce 
f|nl  devait  leur  plaire  ou  blesser  leur  dé* 
UciteBc,  cnt  une  grande  inflaenoa  sur 
sescompositionsi  snr  sa  manière  d*éerire. 
n  avait  bien  pu,  n'ayant  pas  encore  con- 
tntcté  ces  liaisoM,  au  débat  de  son  A»- 

(*)  Pruloijass  des  âédfh^  cl  d»r#iaai>ail< 
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tirittune^  décocher  un  tnUt  de  satire  con- 
tre les  philosophes  et  les  savants  de  U 
Grèce,  quelquas  années  atant  Pédit  «|al 
les  expQlsa  de  Borna  (S9S;  161)  :  •>  Il 

faut  que  la  jeunesse  8*amuse;  elle  aime 
la  ci)asse,  les  chevaux,  les  cbieos , 
discours  des  philosophes  *.  •  On  ne 
trouverait  pins  rien  de  pareii  daua  su- 
cnna  entra  de  ses  plèem.  Quoiqu'il  a»> 
bitionnât  les  mflfirages  dn  pmiple,  il 
y  avait  entre  lui  et  le  penpie  nn  tribu- 
Tiaî  de  critifiuc  éléj^rintc,  qui  le  domi- 
nait. Celait  en  vue  de  ccitc  r  ritKjue, 
et  non  de  la  fgule  des  spectateurs,  qu'il 
travaîllatt  ses  écrits.  Qien  ne.  marque 
mieux  rÉntagonisme  des  antii|nss  babi- 
tudea  et  des  nouwllas  doctrines,  des 
vieilles  ]irévenlioQS  populaires  et  de  ta 
civilisation  empruntée,  que  te  théâtre  de 
Plante  comparé  à  celui  de  Térence. 

La  compagnie  de  ses  nobles  patrons 
contriboaitfiaanopup  à  perlaelionnersoa 
style,  mais  n'accommoda  paa  do  font  sa 
fortune.  Il  se  mêlait  à  leurs  fêtes,  il  les 
suivait  dans  Ipurs  villa  ,  à  titre  de  fami- 
lier sans  doute;  sa  herië ,  nous  aimons  à 
le  croire,  ne  lui  permettait  pas  d'être 
leur  parasite  gagé.  ▲  la  fin  il  se  trouva 
rolaé,  si  l'on  an  cnijaif  «n  junatenr 
plus  malin  qoo  sérieox^;  mois  on  sait 
que  la  fille  de  Térence  épousa  on  cheva- 
lier romain  après  la  mort  de  son  père,  et 
lui  apporta  en  dot  un  jardin  de  30  ar» 
pents,  qui  bordait  la  voie  Appieuue.  Peut- 
être  anisi  las  dé^oèta  qna  loi  cnomilBQC 
ses  envieux,  ploa  encore  qoa  les  craintes 
et  les  humiliations  de  la  paamté,  triom- 
phèrent-ils de  son  courage.  Les  chagrins, 
surtout  ceux  qui  touchent  la  gloire  , 
prennent  si  furteœent  sur  ces  âmes  ten- 
dres! Ln  applaudissements  qoe  redorent 
les  JdeipàeÊ^  dans  l«  solanniléadw  Ib» 
néraillas  de  Ptal^Émile  (5941;  60) ,  no 
le  consolèrent  pas  plus  qu'ils  ne  réta«i 
blireot  ses  affaires.  Il  résolut  de  s'éloi- 
gner de  Rome,  pour  quelque  temps  du 
moins;  il  allait  chercher  de»  inspirations 
(*)  QaW  pleriqmt  «MSaf/afllMt  •éêlêitêmtuiê. 

Ut  a  n  /m  M  M»  ^  mU^fif^  ttffêtMm  ^fMfmt  ÛÊt 

ditft,  mut  tMêt  mi  itmunium,  mU  mi  pkïl— 

êtphot. 

(**)  J>iMi  M  «man     &mm  mdU,  trtbn  m  Sm 
Amms  rmfi, 
 </j'u > .  «etf  niMMSii  , 
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MlifflUM  diM  11  Gfèot  :  tty  troairt  k 

mort  au  bout  de  quelques  mois,  dit-on, 
D^ayâot  pas  enrnre  atleial  sa  3(>*  année. 
Oo  racoole  qu'il  périt  dans  an  naulrage 
avec  le»  traduclioa»  de  lûb  comédies  de 
HéiMiidi«qtt*il  wnàiid^fiehmni  d*a«|rii 
uannBt  go»  It  ^ooImt  <l*jivoir  pwdhi» 
•T«C  ton  bagage  «tpédfé  eo  avaot  sur  uo 
vaisseau,  plusieurs  comédies  qu'il  avait 
composées,  le  jeta  dans  une  maladie  dont 
il  ae  se  releva  puiut.  Il  serait  diliicila 
d^accorder  de  si  longues  études  avec  un 
fMojv  li  prompt.  Oa  «an  prit  k  data 
da  ton  déiNirt  da  Rome,  qu'il  sa  deTtit 
^tiw  lavoir*  pdor  odk  da« «on* Mai» 

a  travers  ces  obscurités ,  ce  qu'on  peut 
démêler  déplus  vTai!»(injl>Iable,  c'est  qu'au 
anomeot  où  il  s'apprêtait  à  rentrer  dans 
Kome ,  riclie  d^espérance ,  TimagiiuiUon 
rafrakhk  par  m  loliir  MviiMiMii 

.  capé^  il  péril  dant  k  vignaiar  da  aoo  iga 

'  at  da  aoii  talent. 

Six  comédies,  traduites  ou  imitées  de 
Meiiandre  et  d^Apollodore ,  sunt  tout 
ce  qu'il  a  iai^.  Oo  igoore  ce  que  son 
voyage  y  aurait  pu  ajoutar.  Cat  6  COBfcé 
dica  ont  loffi  pour  l*ékvar  au  pramiar 
ntOf  paimi  las  maîtres,  et  pour  balancer 
la  renommée  des  120  pièces  de  Piaule,  la 
surpasser  même  au  jugement  de  la  plu- 
part des  lecteurs  et  de  plusieurs  critiqua 
de  profession ,  priacipalemeul  çhtz  les 
nodtrnes,  et  déjà  cto  lai  BttinaÎDB.  Si 
Ton  9*tm  élooaay  qa'oo  daanada  aussi 

*|Miin|aoi  il  an  k  wul,  avao  Plantu^  dont 

le-*  ouvrap;es  se  soient  conservés?  Le 
SHnpIe  hasard  ufi  rendrait  pas  raison  de 
ce  buoheur. 

Quand  les  spectateurs  décidaient  du 
f^^f|*^f  dbt  pofftai,  CéoUiot  gid  aoiaiMkit 
mieux  que  persooaa  im  oaâliinaiiOMaft 
ki  clkts  dramatiques,  Plaute  avec  sa 
verve  intarii^ahle  de  bonne  humeur  et 
de  àpirituKJle  buu I (unoerié,  Névius  pieio 
de  chaleur  et  de  hardiesse,  dureul  l'em- 
porter avec  éclat.  Mais  dès  U  règne  d'Àu- 
fuste,  lae  mVw»  avalanl  aoolndnt  kt  co- 
inédieiu  à  leur  oédar  k  place,  comoka  U 
pompe  et  la  bruyante  musique  dm  pan- 
tomime» avaient  chassé  les  tragédiens. 
Désormais  U  comédie  et  la  tragédie  pro- 
prfmen.t  dites  étaient  des  poèmes  de 
laclara  at  non  pli|s  da  théitw.  Ça  fiivant 
mdiiiMMBl  lai  kommm  itMniUf  au- 


siblet  aux  baantét,  aux 

l'art  d'écrire,  qui  apprécièrcTT  lu 
Qexion,soit  dans  des  a;seriibi«!  d" 
Boil  daus  le  silence  du  cabloel^ciu 
cieone  littérature  scéniquc.  Prcxpi 
kt  anlenn  qva  le  pédant  Ynkéi 
digitaa  nattait  au-dessus  de  Ti 
tombèrent  dant  l'oubli*.  CUh 
dire  âe  Cicéron,  Rvail  \in  mwm 
gage^  Névms  était  trop  inculte  r 
suranné  j  Atilius  écorchait  I»  oi 
pm^nne,  après  Volcatias,  o't  p 
Lictoittty  ai  oa  wfeu  0oaal,  ^ 
apprendra  qu'il  déaok  Téreoee  f 
intrigoat  et  eat  cabales.  Ptaoïs  < 

rence  «toutîennent  vîctorieufeaia 
preuve  de  la  lecture.  Lus  e[  rf!i 
cesse,  la  plume  des  copistes  oe  oau 
de  kt  reproduire,  e*art  tiad^ 
liabilat  at  mianz  inspirét,  ib  Um 
baurens  que  kt  autres  pour  seuv 
grand  naufrage  de  Pantiquité.  Te 
a  encouru  justement  le  reprocbtè 
quel  tle  force  comiijae,  ei  de  a'*>*' 
la  moitié  du  géoie  de  Méaao<lrt|>' 
péa  avec  k  doua  parler,  oste 
vaîna  da  ftkté.  Toutafoît  oa  te  bs 
rait  fort  si  l'on  s'attendait  l  œ  m 
trer  chez  lui  que  des  actears  do'*" 
refrognés,  et  point  d'apréable  tt 
ment.  Qu'on  voie  les  bons  touftû 
rus  qui  engage  le  grondeur  CW* 
rtotfoir  dant  ta  prapra  ■'boBtt 
savoir,  k  mattreste  da  soa  61:  ' 
tontmiorurMnos)  ;  et  k  penifl*f« 
autre  Syrus  dépistant  par  <m  feiolf 
pathies  un  vieillard  en  courroiu,* 
faut  se  debarra&ser  {^Adelpàeipti' 
viale  eflronterie  du  parasite fki* 
et  k  cnriotité  ti  inquiéta  tC  coati* 
ment  déçna  da  Parmenaa  {Béeftt 
les  rusât  at  lat  tribulations  de  Daf«  ' 
menté,  menacé  par  le  père  deioi?  ' 
maître  et  par  le  jeune  homme  i^t: 
service  duquel  il  met  ses  fouri^^"^; 
drienne).  Mais  le  poète  ae 
puissance  d'anfonoar  itKt  svaat  h  p 
du  ridicule,  ni  la  réiolntita  <b  d* 
la  peintura  des  personosges  vicl(«i 
saisir  très  vivement  les  maum-*  ft^** 
cœur  humain.  Trop  suu^eol  iti^ 
d'esclaves,  de  vieillardsj  de  mâli** 
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rlitftneft  iulére»»cot  par  de  giBÉTtHS 
ancnu.  Ofl  àMt  qu'il  ft  pw  à» 
e  grioMCir  l«  aiigim  il  plaiian- 
pOHr  te  peuple.  Sa  déboooaireté 
Misse  les  traits  de  !a  malice  rieuse, 
î    de  la  comédie,  ei  la  mesure  qn'il 
)  pn'm  allanguit  un  peu  «a  mme  :  voila 
deiauLs;  maii  ili  timMit  à  ém  qua* 
•  q«*QP  B«  aaimil  trop  Ioimt.  Nul 
ït9  ne  «'est  moDtfé  pl««  ier«palM 
erv«t«ur  de  la  nature  des  caractères, 
convenances  d'état  et  de  mœurs,  de 
■raiî-eiublaïKe  dfs  discours  et  de  l'ac- 
1  j  jusque  i*  qu'un  de  se»  héros  ajant 
A  l>user  daoa  un  réel!  et  q«i  vint  M 
paaiar  «krrièM  la  Méat»  Il  raipkœ 
loa^  BMllologue  de  Ménandre,  son 
dèle,  par  un  dialo|!;ue  où  il  fait  inter- 
lir  lin  personnage  de  son  inveiilitui, 
1  d  inslruire  le  spectateur  sans  en  ira- 
riotention  et  le  besoio  *.  Jamais  ses 
eu»  aa  tortast  da  leur  situation  at  da 
ir  aaiplot  pour  l'éthapper  eo  digrea- 
na  beurlesques,  eo  moralités  verbeuses, 
il  n^cst  pltn  fin  et  plu?  judicieux  mo- 
islf»;  nul,  précepteur  plus  discret  :  aussi 
-il  cité  par  les  plus  ingénieux  autant 
e  par  les  doeiat  conaia  aiempla  d'an 
t  acaompli*\Tmilafeia  oant  n'adaaii* 
otti  pat  PélagaïaiM  qoalques  réaarret , 
t  lût-ce  que  pour  les  nœuds  toujours 
Hibles  (un  jeune  hnmme  épris  d'une 
urlisane  avec  uu  autre  engagé  dans 
1  boDiiéle  amour)  ***  j  ne  fût-ce  encore 
9m  poor  lat  déaoèntalt  aaMn4t  par  d*é* 
ingataccidaou*^**  et  on  penbraaqués 
;faa  la  fttwaa *****.  liait  aoa  art,  eût- il 
é  sans  reproche,  ne  l'aurait  point  doué 
ioamortatilé.  (^V^i  le  style  qui  l'a  fait 
rre,  et  le  fera  vivre  encore,  loujoura 
une  d'élégance  et  de  grâce,  tant  qu*il  y 
ira  dat  iMtiaM  poUtt  at  latifdtt;  toa- 
uwt  4Midlé  aatc  intérêt  at  aaae  firalt; 
car,  comme  Ta  dit  si  bien  d'Agnesseau, 
n»  perfectionii  essentielles  du  style  sont 
»  mêmes  dans  toutes  les  langues^  ei  ce 


(*)  VBumqmt,  act  lUi  se.  S 

fMMffv. . . .  TtmtUmê  »rtt,  fioaAT. 
PêHm  «nilleiettt$immt.  ttownr. 

htt,  PkarmMm  daoj^  nffrf'g*-  aassi  «Uu»  ÏAik  - 
riMna. 

(**•*)  De*  fiUe«  enlevén  ou  aliaedoeeées , 

tui«  retrouvé». 
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leura  Utina  ne  pnilift  pia  nous  appren- 
dre à  bien  écrire  en  français  n  Et  qui 
pourrait  mieux  enseigner  que  Terence 
le  secret  de  celle  correcHon  naturelle  où 
u'aileint  pas  la  science  du  gtammatrian^ 
da  aetia  aiqaitt  at  pndiqna  éKgaaaas 
bfillanta  da  poraté,  non  da  parure;  da 
cette  précision  qui  ne  retranche  rien  an 
charme  du  sentiment  ou  de  l'idée;  de 
celte  gràrp  lamilière  et  retenue,  qu'at- 
tendrii  quelquefois,  sans  i'aitriâter,  une  * 
légère  ombre  de  «éUo^attè?  Téranaaart 
le  VirgiU  da  la  aoaédia  laliaa.  Il  affira 
taaoia  dans  ses  éerlu  «a  phéaapèaa 
plus  singulier.  Presque  contemporain  dé 
Plante  et  d'Knnius,  sa  diction  parait  plus 
moderne  que  celle  de  Lucrèce;  il  avait 
devine  plus  de  ceuL  aus  d'avance  U  Un« 
gue  da  sièela  d'AifaHa. 

Ltt  dditioat  da  att  MIMV  ta  co^  ' 
Mat  par  cantalaat»  il  na  aoat  rarta  d'af 
paoc  que  pour  en  citer  quelques-unes 
entre  le»  plus  remari^uables  ;  ce  f^era 
nommer  en  même  temps  les  plus  célèbres 
commentaire».  La  premiiva,  à  ca^qt^aa 
croit,  aant  data  «tnaiaa,  a*  tappaiéadt 
]4e9;allaatt  aarichie  dtt  aaitt  da  Da* 
Bat»D^aatiaa,à  peu  près  contemporaines, 
parurent  à  Venise,  1471,  à  Home,  1473. 
Vinrent  les  recensions  critiques  et  eaé- 
géliqoe»  d'Érasme,  1530;  de  Faérna, 
U6&;  d*Antaaignan,  cniîaaiapar  laa^ 
tatloB  dtt  aièliat  ta  OMrga;  da  Otalal 
Htinsius,  l«U;deyestcrhovina,1736,  ' 
une  des  plus  amples  ;  de  Bentlei,  1737, 
la  plus  ingénieusement  hardie;  de  Zeune, 
1774;  de  Brans,  1812;  de  Perlel,  1831; 
deJLemaire,  1837,reprodacUaadaatila 
da  Firlet,  qui  réanaait  lai-iiêna  at  Itt 
noies  taplicetivea  d«  aet  devanciers,  et 
les  diaitrtations de  mel/r  r  terenuants 
Bentlei.  A  ce  propo«,  nous  avertirons 
d  uue  inadvertance  échappée  à  un  sa- 
vant et  excellent  biographe,  qui,  dtatta 
notiot  {Biograféhm  ëùii^fnUe,  U  XLV, 
p.       ani.  1)«  a^  l*ao  tniafara  tout  oa 
qui  manque  à  la  notre,  interprète  la 
phrase  de  Quintilien  :  (Itinam  intrn  tri^ 
metms  sielùsetf  en  ce  $ens,  que  le  pocie 
serait  accusé  de  rompre  ou  de  fausser  la 
mesure  du  vert  ianbiqoa*  Qidaliliaa 
a'aifriaia  qa'aa  Mgm  «ur  la  llci»<<» 
laaa»iWW  MU  caaifttat  grtah  #  P**^ 
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en  ii"i»ge  chez  le?  lafins,  de  roèîer  dans  le 
dialogue  des  vera  de  toutes  sortes  et  de 
ioulea  mesures.  Ajoutons  encore  que  le 
•é«oi{nage  du  graiMBeirifln  R«ihi  npki- 

quelcooqufls  de  IM  prettièw  teèncs  par 
un  ianibê,  mais  qu'il  se  renferme  alors 

dsus  la  mesure  du  ver»  îamhtqiie  de  sîx 
pieds.  Les  li  adurfions  I ranrui'-es  i|ui  mé- 
rileul  d'être  uteea  sont  de  M""^  Dacier 

(irif  »  s  toi.  io-8>)  et  de  l*abbé  Lanon* 
aitr  (1771,  9  vol.);  ceH«>oi  plus  élé- 
lyHe  el  plus  libne,  oello4à  plus  instruc- 
tive et  plus  précieuse,  tant  par  les  notes 
que  par  la  correction  du  texte  et  par  des 
figures  copiées  d  un  rounutcrit  peut-être 
aulérieur  au  ix"  siècle.  N-T. 
fERGIXNJ ,  wyr.  AiM  caMqq» 

«tiLLTUB. 

TeUM£  (  Ttrmimts) ,  dieo  protec- 
teur des  limiter  ,  dont  ?îuma  Pnnipîllu? 
introduisit  le  cuite  a  Konie  quaiui  il  di- 
visa leii  terres  entre  les  citoyens  et  mit 
bocneioax  champs.  La  tradition  rap- 
•  pdrto  qui  hwaqi*  DÎrqMtii  At  enlover  lea 
awlalidaa  diaax  qui  oeonpaient  la  toèhe 
Tarpéieniie  pour  y  construire  le  temple 
de  Jupiter  Cspitolîn,  Terme  seul  ne  vou- 
lut point  céder  fa  place  au  souverain  de 
rOi  vmpe  ;  et  comm^il  n'était  adoré  qu'en 
plain  aàr,H  Mot  ^aar  au-aoïûiide  ton 
•oiol  nue  oavemiio  dana  4a  totfie  du 
■ouveautanpie.  Lesaofuretiriffviit  dans 
sa  r^istance  opiniâtre  un  signe  que  les 
froutièrès  de  la  république  ne  recule- 
raienl  jamais.  On  représentait  ce  dieu 
avec  une  têie  humaine,  mais  sans  bras  et 
'aansjambes,  eloDlniaacriiiildeiafoaaiax 
01  de  jeiUMi  ir nwa.  Sa  fice,  appelée  7Vr- 

JNM«4v,  aoeélélwait  le  21  ou  le  28  lé- 
vrier, jour  tonaniait  Tannée  ro- 
maine. C  ZI. 

TERMINOLOGIE,  science  des  ler- 
Bses. techniques  {vojr.)  on  des  idées  qu'ils 
repréMoteol.Lea  ternes  partieoUers  pour 
désigoer  lea  objeta  apéeiaiuc  d*Bii  art, 
d*nne  scienoe,  d*«n  nétler,  loot  invenléa 
par  les  per<ii>fines  qui  s'occopent  de  cet 
arl,  de  ce  métier,  de  celte  science,  et  le 
plus  souvent  empruntés  aux  langues  sa- 
vantes ,  le  gree  oa  le  latin.  Ordinaire- 
nenly'ib  tontolon  adoptéi,  sana  altéra* 
tioo  aamitielle ,  par  toutes  les  ualloiit 
<fù  le  liviwHÀ  la  çollnro  dca  aeieBoes  et 


de?  nrti.  A.  meaure  quecesîci<K 
piriques  on  Spéculatives,  se  |>'' 
nent ,  la  terminologie  s^earicbii  ( 
veaux  mois  :  œH  «H  iaétUé 
eeoçoh;  aeuleaieiitSlMftaip 
ser  à  Texcès  U  manie  de  nsoo 
cet  égard,  de  peur  de  hérisser  \ 
d'une  multitude  de  motsétrto^t 
tiles.  C'est  ainsi  (jiie  la  lerminol* 
losophique  a  pris  en  iLlàema|A£ 
leosioti  vraiment  eCnjaaia. 
TMNATS,  voy,  Motn^ 
TERN  AUX  (6iiii.t.àinn-i 
ron),  célèbre  manufacturier,  i 
Sedan,  le  8  oct.  1 7  G  3 ,  et  fit  son 
■tissage  des  alTaires  commerdi 
les  yeux  de  son  père,  qui,  fon 
laimr  bt  diraetioii  de  la  anii 
qttll  aortalt  I  peine  de  Vcabeei 
s*en  repentir  ni  pçur  son  i!^ 
lui-même.  Le  jeune  Teroaoi 
plciiK!  voie  de  prospérité  quao'i 
révolution,  quUl  salua  d^ahoré  t 
thousiasme.  Mais  bicatét  ééd 
oombatire  leaemoia  cft  leseni 
blia,  dès  l*anoée  1790,  uoe  k 
contre  le  j^pler- monnaie,  m 
de  •  fa-u  d'un  pntriotenirlaoi 
Cette  première  manifestation  I 
rhonneurd*uoe  dignité  mai)ici|M 
il  ne  fit  «uage  que  poar  lelierci 
exagératioD$  dea  partis.  Con 
après  le  10  août,  dans  Tiouiik 
ment  de  La  Fayette  en  faveur  d 
futmenacéà  plusieurs reprfs^ià 
sa  libel  le,  et  il  dut,  en  1793,  e 
son  salut  dans  re&il. 
tablir  son  indnatrieeft  AB(bM> 
Belgique,  et  etiaodit  patiemo 
joora  meilleurs  pour  revoir  («  Fn 
moment  arriva,  Ternaui  viot  k 
Paris,  où  il  ne  larda  pasàèlrefi 
bre  de  U  chambre  d«  coniœcrt 
conseil  général  des  aneab^ 
fbndi  plnaieiira  fobnques  «i*»*  ' 
deiiaci»  anr  la  Mane,  à  LouxR 
Malgré  ses  grands  travaox,  ^  ^ 
pas  étranger  à  la  pfîliliquc- 
i"u>e  SOI)  udliésion  au  cous»»*^* 
plus  tard  il  se  prononça coaW*" 
malt  Napoléon ,  juste  sppréôiW 
mérite»  ne  lui  garda  pasfu«>'"','' 
qtt*ao  jour,  après  ope  toarD»  ' 
d^rtamenia,  U  vbliaitli* 
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lie  Tern^uT,  il  loi  dit  avpc  hîen- 
yllance  :  «  Je  voua  trouve  lionc  par- 
^t^-»  Et  aiarfiôt,  ilinJuBt  m  croU,  il 
^ÈmeAui  fur  It  poHriM  di  naiègm  «t 
^le  fabricaot.  Qoelques  aonéesafiffèi^ 
e  fitoffir  rdc  \n  Légion-d'Honnenr, 
ppnrfntii   leniaux:,  croyant  voir  dans 
E^estàui  alion  de  pius  grandes  garanties 
im:^  sécurité  da  commerce,  se  rallia 
VlMlni  m  Bourbona;  etpandant 
.  Oant^Mn,  il  cm  devoir  les  mim 
fas  l'ait  Aa  retour  de  Lonit  XVIII» 
'eçutnn  commandement  dsTn  la  garde 
ionale  parisienne,  et  fil  partie  t!u  con- 
géuéral  du  deparlemeot  de  la  Seioe, 
'  ai  que  de  plwsieim  oonwitmiBa  où  il 
Sdit  d'éniMOta  aervioea  à  riaduitri». 
a  suite  des  malbears  occtriloiiBét  par 
-[liaette  de  1816,  il  adressa  au  roi  un 
'/noire  sur  l'approvisionnement  de 
■rnpitale.lue.  roi  lui  expédîi  !i>  titre  de 
'on.  Président  du  collège  électoral  du 
'y,  da  VEmtf  il  refma  de  ae  ieiieer 
s  rtcr  à  la  ciiambr^  et  ce  ne  fiit  q^m 
H  8  qmtf  aostenn  par  le  taioistère,  il 
'loporta  Sïir  Penjamm  Constant.  Mais 
preuves  (l'in<l'-[>cudance  quUl  doDoa 
idant  deux  sessions  le  brooillèrent 
^sc  le  poQToir  qui  s^opposaà  sa  réélec- 
Un  «n  189S.  En  mène  temps,  lagoerre 
lAapngne  apportait  dans  son  Bemiefee 
rie  grande  perturbation.  Loin  toutefois 
<:  ae  laisser  déconrager  par  cet  écher,  il 
Joubla  d'activité  et  de  patriotisme,  et 
racha  son  nom  à  plus  d'une  decuuver- 
à  plut  d'ime  le^tative  «lie  à  aon 
Vf.  Tmiten  présidant  me  aocsélé  d'en* 
ÉrtttgemiV^  peur  Tinsiruction  par)*«lK 
ifinement  mulnet,  iî  a|»|iÎH|u:iIt  son 
tenîînn  ^p^rinle  a  |U"r(e(  tii)iifie'r  la  fa» 
K  iitioii  dus  litiueâ  et  a  introduira  ane 
aadd  variété  dans  les  tissus,  dont  plu- 
eaffs  mmt  mim»  éHé  InteMéi  par  Ini. 
dei  InoMmia  déboe 


nahift  avaient  ouverts  ses  maisons  de 
.ivoume,  de  Naples,  de  r-ulix  et  de 
aiiii-Putersboui  j;,  il  fit  venir  à  grands 
rais  du  Tibatuii  troupeau  de  bétes  à 
sine»  dont  il  vautbl'  obérer  le  croise- 
aattt  dana  lenidi  de  laFfanca*  afin  que 
e  eommarae  daa  ^âles  (yoy,  Cachx- 
fYBK),  qu*n  avait  porté  a  une  si  haute 
>eri'ection,  cessât  d%*ire  tribntaire  des 
irienUux.  De  ao^abks  améliorations 


•>  )  TRR 

qu'il  introdui  it  itnns  les  procédés  <îe  fa^ 
bricalton  lui  ayant  permis  de  bai9<ter  les 
prix  da  aie  paadnlH»  Il  a'attin  la  haine 
da  pdilOQMMnar  «aiiett  nlMaieaipa 
il  mérita  IMroe  publique,  al  ta^  dtt 
gonvemement  d'Iionorablefl  léaompan* 
se».  Il  conquit  encore  de  nouveaux  titres 
à  la  reconnaissance  de  ^es  concitoyens 
par  rétablîsi»ement  des  sUos^  espèces  de 
ioirtarraina  daaa  lesquels  la  oonservent 
les  grains  atae  nna  éannoane  dn  nanf 
diiièmea  dans  les  frais,  et  par  l'inventliNI 
d'une  sub^tancealimentaire,  qu'il  nomma 
terouen,  et  qui  se  compose  d'une  com- 
binaison du  gruau  de  pomme  de  terra 
afna  la  bamUon  d'aa  et  la  gélatine,  lea- 
quels,  nnif  an  joa  da  aaracia  aroasathé, 
forment  une  net lituia  éaaotMiqiia  et 
substantielle.  h  <<  . 

La  vie  politique  du  baron  Temsux 
recommença  aux  élections  de  18JT^  oà 
il  fut  appelé  à  représenter  le  10*  arron> 
diiMBMntde  la  capitale.  Tenjours  ferma 
et  inébranlablr  dana  set  convietiaBa,  il 
ne  porta  jamais  à  la  tribune  le  talent  da 
l'improvisateur,  mni?  il  sut  les  faire  va- 
loir par  ses  discours  écrits,  presque  loas 
empreints  d'un  grand  esprit  d'à-propos. 
Signataire  de  la  fameuse  adresse  des  2  21, 
il  prit  naia  part  aadva  anv  4vénatte«k 
deJnitla»  tSSO.  Mais  nne  fois  la  lév^ 
Intion  oottsommée,  il  oublia  les  oragea 
parlementaires  pour  faire  face ,  avec 
une  résignation  stoTque  et  une  ad  mi" 
rable  constance,  aux  revers  de  fortune 
dani  Ma  demiiMa  annén  ftunot  affli- 
géai.  Il  ironvn  dUllawa  maytn  de  m*^ 
tlsfaîA  à  tona  ses  engagements  avant 
sa  mort,  qui  aniia  à  &tint>Oaen  le  2 
avril  1833.  '  D.  A.  O. 

TERPANDRK,  poète  et  musicien 
grec,  n|tif  de  Biét  hymne  ou  d*An  lissa  dans 
llla  de  Ii«bo%  Téant  iffaîiamblaMewint 
vers  Tan  960  av.  J,-C.  Laaédéaaoadlant 
déchirée  par  des  guerre!  faiaidncs,  on 
consulta  Voraçle  sur  les  moyens  d*y  réta* 
blir  la  tranf|uillité.  Apollon réponditqu'il 
fallait  appeler  le  chantre  de  Lesbos.  Ter- 
paodre  aa  vendit  dona  à  Sparte,  et  par 
lae  enania,  aeaanpagnéa  dea  aana  da  la 
cithare,  il  y  ranMna  la  paix.  Les  mélodies 
de  Terpandre,  appeléea  dans  la  suite  ies~ 
hirnnt  \y  sé>rvlirnt  tonpîemps  tîe  modelé 
(iwir l^iehn,  i^rjùtacaj  Berlin,  i6iG), 
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Ce  anuiciMi  célèhrr  iicrfectionna 
coup  1011  ait.  On  dil  qu'il  ajouta  le  prc* 
inj«r  trou  cordes  à  la  lyre,  qui  n'ao  wrtit 
•u  jusque  ia  que  quatre.  D 'autre»  attri- 

mêp  m  fut  inoooteiubltâtBt  Terpaodre 

quî  introduisit  à  Larédl^mone  la  Ivre  à 
•epL  cordes.  De  toutes  les  découvertes 
qu'il  doit  avoir  failet,  U  pius  impor- 
tante Mt  réariture  oMuicale.  Quelque»» 

llMfBM;  Bli»  M  m  àm  niiow  pour 
ftiliMf^l*0|ràiiioD  coDtnire.  Cobom  les 

Laçé<l<émoDieos  chantaient  Im  poé§»es  de 
Terpandre  dans  It-urs  festins,  ou  ie  re- 
garde austti  comme  1  iDTeoteur  de  U  aoolie 
(vxéXte»)»  wpèe»  de 


TEli 


dans  am  ■aaMft^beeaeot  de 

la  lyre.  (\  L. 

TERP'SICHORE ,  vor,  Musks. 
TEEHAOE,  voy.  Sucsk,  p.  626. 
T£iUUUUi  .Oanale  leogage  ordinaire, 
tamio  WÊm  étiwdtta^pba  e« 
oOMidéfabla  4a  lamrftaa  éà  aol, 
fui  ta  <iHMHiie,  par  oeruiaai  qMittéa, 
des  autres  portion?  de  sol  plu»  ou  rnotas 
▼oislue«:  c'est  dans  ce  setis  que  I'od  c  om- 
pare un  terrain  de  plaine  à  un  terrain  de 
■MMitagne,  an  terrain  fertile  à  nn  terrain 


ftnz  à  un  terrain  tan  ataiidap  M  terrain 
argileux  à  nn  terrain  sablonnenx,  etc.  Ces 

exemples  font  Toir  qne,  dans  cette  dis- 
tinctiou  de  divers  terrains,  on  s'attache 
exclusivement  a  des  propriétés  plus  ou 


Une  toute  autre  acception  :  ils  ap- 
pellent ainsi  l'eoeiemble  de  tous  les  ma- 
tériaux oonstitaaQts  du  sol  «  qui  ont  été 
produits  ou  placés  dans  le  lieu  qu'ils  oc- 
Mpent ,  pentel  âa  lapa  éê  %ûapê  pl«f 
nu  ■whw  long,  et  ib  distingMBl alnn 
dee  terfaén»«iwMMrydea  terrain»  mqjre/Uf 
des  terrains  mndernef,  ou  bien  des  ter- 
rains primaires,  secondaires^  tertiaires, 
qui  composent  pour  eux  de  grandes  cias- 
aai  principales  qu'il»  anua^Wiaeut ensuite 
da  sêcmêA  0t  de  ttwifèéwê9 


tré#  que  le  soi,  cW-à-dînUf« 
extérieure  actuelle  du  «pHéroiiî'e 
trCi  est  prc^ue  entièrement  <m^ 
•ttbstaoces  minérakea  sdida,  4a 


dire,  et  enveloppé  U  oasicpiu 
originaire  (voy.  Groi  ocis 
de  ce  soi,  consitl«^ré  roiziaut  lu 
donne  des  sections  cbroDologH^o» 
logues  à  celles  dana  lesqueUcslBl 
riesa  aoMpwu— it  laa  fciis  «tMa 
brequ'Hs  font  soooaaMvaMat  Ai 
de  rantiquité ,  da  moyen -âpt 
temps  modernesy  et  lorsquM*  <^ 
ces  grandes  périudaa  aU  SMCk»,! 
uees,  etc. 
Gilia  dindàm  ttom  I 

d< 

qon  l'(OU  doit  attacher,  en  gëo^ 
mot  terrain.  Poursuivie  daos  éni 
elle  ponrrait  servir  à  faire  wif 
terrain  étant  uoiffueiDent  la  sœ 
tout  ce  qui  s'est  ajouté     soi  {m 
depulatHMépuque  Ju&<{u*àneM 
qua,  il  pattâ  étra  ojappsédsaÉ 
de  nature  très-dîfCfauBte  «  * 
mode  de  formation  a  pu  betncM 
rier.  C'est  qu'en  etfet,  lonqo  n 
connaître  le  sol  sons  tons  jm  raf 
qua  1*0»  pénètre  dmna  son  épsiai 
fanaMatl  WMitAlde  grand»  tfi 
dans  la  nature,  la  aHiMture  etUi 
sition  de  ses  divereaa  purties,  st  f 
conduit  à  constater  que  les  *obi 
solides  qui  le  constituent  par  IfSi 
nion,  1<*  ne  sont  paedcinèmeaan 
qu>lla»  n*oBt  paa  éié  fanéai  fn  I 
McaMa;  l»qu*allca«MéiA|fi* 
des  époq9«  dilHnntes.  Ga»  inâi 
de  résultats  sont  jusqu'à  no  certsia 
in  dépendants  les  uns  des  autra,p« 
la  rigueur  on  peut  étudier  Is  cos 
tion  des  matériaux  du  sol,  l«*  ^ 
d'après  iaor  Mttva  ■juiialngiyi 
s'enquérir  da  kw  bmmU  de  fBM^ 
de  leur  âge  relatif;  de  même,  oti 
grouper  ces  matériaux  sui>ant  iw 
gine  analogue  ou  diifereutp,  oa  ^ 
leur  ancienneté  plus  ou  moios  p 
fvoir  égard  à  lenr  natnre.  H  F 
aouvanabia  de  désigo«r  k0 
noms  diffénmts  les  groupes,  toat-* 
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rapprocher  les maiôriaut  du  so!,  «suivant 
ue  Ton  considère  celui-ci  »om  les  trois 
liven  poinu  iwi  de  la  mi|MMitloD, 
[9  Porigim  il  è»  rige.  Lct  terrains  te- 
ont  les  groupes  on  sections  détermlliit 
•ar  l'âfc  relatif;  leè  formntlnnf  seront 
eux  fondés  sur  divers  modes  de  for- 
nation;  le»  rnrhfs  seront  enSn  <»ux 
•our  lesquels  la  oature  ou  composition 
uvtt  taolt  été  prite«9  eoniidératioo.  Il , 
at  yn&  q«e  en  trait  expnnibna  n'ont 
as  tonjoun  fcçtt  da  la  part  des  géolo- 

oes  le  sens  pr^ri?,  nettement  distinct, 
ue  nous  venons  de  donuer  à  chacune 
elles;  trop  souvent  elles  ont  été  em* 
loyées  In  unes  pour  les  antrea,  at  eha- 
aoia  dam  dai  tans  timt-è-fatt  oppoeéi, 
e  celle  sorte  qne,  dans  le  langagaatdaaa 
sa  écritt  d«  géologues,  il  existe  encore 
grande  confusion  à  cet  ^gard  :  les 
os  disent  indifféreranoent,  par  exemple, 
ne  roche,  ou  une  iormation,  ou  un  ter- 
ai  a  sacondaire,  on  blan  OMnrte,  on  bian 
alcaifa^  tandia  qall  ftmt  dira  aîclotive» 
S«nt  una  focha  càiietàrt,  une  fonaaiioB 
larine^  an  terrain  secondaire;  d*aatre8 
éologues considèrent  les  terrains  comme 
es  grandes  divisions  du  sol,  et  ils  sous- 
iivisent  chaque  terrain  en  un  plus  ou 
Doiaa  graod  nombn  â»fiwmationSf  tan- 
lia  que  d'autres  anooaa,  daos  una  idée 
ol^arse ,  prennent  les  formations  ponr 
a  rcprésentatinn  de  tout  cr  qui  s*est  pro- 
luit dans  une  grande  période,  limiti  ez 
»ar  des  événements  géologiques  plus  ou 
aoios  géoébviB,  al  divisent  ces  forma- 
tans  an  phniaun  tarfaioa  caraetériiés , 
oit  par  la  nature  des roche^,  soit  par  Po« 
i|^ine  de  celles*ci. 

Cette  incertitude  dans  îa  nomencla- 
urc  géolnf^iqni'  et  lâ  confusion  qui  en 
ésulte  viennent  naturellemeat  de  ce 
[ue  laa  pieiinars  aaiaors  qui  oui  In- 
,rodait  las  aipressioiM  anjoiird*biii  eon- 
aMSflées  de  terrain  et  de  formation  , 
ît  particulièrement  l'école  de  l'illustre 
tVerner  ,  attribuant  une  mèrne  orîo;ine 
iqaease  ou  neptunienne  à  la  généralité 
Jaa  flaatériaux  dont  le  sol  est  composé , 
sreyalanCfancowéqiiaiiea^  qaaiasgraiides 
iUTérences  de  naiora,  da  stmctara  et  da 
lisposition  de  ces  matériaux  éuieot  an 
rapport  avec  leur  ancienneté  relative,  ou 
(«  produit  da  drcoastances  psrticulières 


et  focales:  Ils  n'ai  t  [las  alors  senti  l#»  he- 
^'Mii  (i'âtiacher  une  valeur  iranrtit^t;  à  des 
expressions  qnMIs  employaient  poar  reo* 
dra  das  idées  qui  altaa-aiiiaiaa  n'étaient 
pis  nettement  arrêtée. 

On  distinguait  dans  Torigine  les  ter^ 
ratns  primitifs  des  terrains  secondaireSy 
et  cette  distinction  était  fondée  «ur  l 'idée 
que  les  premiers,  exclusivement  compo- 
sés da  sabstaocas  eristtlllnes»  na  eonta- 
naot  pas  da  Irtgments,  avalant  été  for» 
més  antériearement  k  Paction  des  causes 
qui  ont  depuis  brisé  le  sol  et  avant  la 
création  des  corps  organisés.  Les  ter- 
rains secondaires  étaient  ceux  qui,  con- 
tananC  dat  sédinanu,  des  agrégats  mé- 
aaniqaai  at  daa  Mlas^  avaiaot  été  pro- 
duits après  nn  éfénaaiant  que  Pon  snp* 
posait  nécessairement  très  grand,  puis* 
qu'il  avait  changé  entièrement  Pétat  des 
choses  à  la  surface  de  h  terre,  qui  était 
dès  lors  devenue  habitable  el  peuplée. 
Hais  das  otMerradoiia  pinsazactas  et  plos 
anltipliéM  na  tardèrent  pas  à  ftitra  toir 
qn6|dans  certaines  parties  dusol,  onran* 
contrait  à  la  fois,  et  alternativement,  les 
caractères  des  terrains  primitif't  et  ceux 
des  terrains  secondaires.  De  là  l'établis- 
sement d*une  classe  moyenne  de  terrains 
de  transUhti  on  intermédiaires^  qui 
semblait  indiquer,  oomma  on  la  disait 
alors,  que  la  nature  avait  passé  graduel- 
lement, et  pnv  oscillation,  d*un  état  da 
production  à  un  autre. 

Eq6d  une  analyse  plus  détaillée  du  sol 
ayant  démontré  que  dans  ses  parties  les 
plus  profendeset  las  plot  aneiannes^conH 
ma  dana  las  pins  saperfidalfes  at  les  plus 
modernes,  on  trouve  par  place  des  dé- 
pôts, ma?sîfs  ou  stratifiés,  cristallins  ou 
ïétlimeolés,  avec  oa  sans  fragments,  avec 
ou  sans  fossiles,  ou  reconnut  que  ces  di- 
vers caractères  n*étaiant  pas  dns  à  Tâge , 
mais  qa*ib  proiranaiant  das  canses  al 
des  dfconstances  de  production  ;  que 
des  causes  différenf es ,  agissant  simulta- 
nément, avaient,  dans  le  mr-me  temps, 
produit  des  effets  distincts,  tandis  que 
les  mêmes  causes,  ne  ceuant  d^agir  de- 
puis las  époques  las  plus  racnléas  ju^ 
qu'au  moment  actuel,  avaient  donné  lien 
i  daa  produite  analogues  dana  tous  tes 


B{,'es, 


Pour  nous  résumer  al  ne  pas  entrer 


dans  ém  dlifttopp— i«tt  qa^laBalm 
dé  cet  oorrage  se  nou  permet  |>«s,|ure- 
flOM  OB  «mtple  vaigtire,  et  mipiroBt 

ïes  ««h«t«ncw  mînérules  qui  composent 
le  sol  aux  hotnnieis  d'un  régunnit.  Ne 
poorrions-nous  pas  classer  d'abord  les 
hiNBiDe»  aWTiBt  la  preott^re  lettre  de 
leur  DOBit  on  d'après  leur  uiUei  leur 
MpértMDt,  etc.,  et  sans  foirt  al- 
tention  aux  fonctioDS  qu*ils  remplissent, 
ni  au  rang  qu'ils  occupent  ]Voui  forme- 
rions aîoi  s  des  groupes  compai  uiile-  aux 
groupes  de  subsUiucéâ  minérales  dtuiiguës 

aotti  le  Bon  de  roches  -,  doim  ferions  ea- 
aaile  des  lebleanx  dent  faw|aela  aoo» 
npprocherîoiiiovaépefnioBs  ces  mêmes 

homme*»,  en  raison  de  Icnr  grade,  et  nnii?! 
aurions  tes  soUlals,  les  sou^-oi ficirr?,  les 
oOiciers,  capitaines,  commanciants,  etc  : 
cette  dasaificalioQ  correspondrait  à  celle 
àm formations  $  enfla  leefedionedB  lé- 
gEmeot  en  l*',  3%  S*  bttailloB,  et  elle* 
cuD  de  ceux-ci  eo  compagnies,  escoua- 
des, etc.,  seraient  inalognei  •  œUaa  du 
sol  en  terrains. 

Avec  la  nomenclature  logique  et  scien- 
tifique que  tioot  vonom  dWposer ,  le 
ffologM  qni  vent  décrire  le  sol  d*nne 
contrée  limitée  et  le  comparer  à  celui 
d*tine  nntre  contrée  peut  !e  faire  d'une 
manière  simple  et  lorjvenable  s^u^  dif- 
ficulté. Le  sol  des  environs  de  Paris, 
dûra-t-il,  est  exclusivement  composé  de 
temin  Meendaire  lapérienr»  crétacé,  et 
da  icnaiB  tertiaire  inlérienr.  Dans  o« 
deux  classes  de  teminsy  on  ne  rencontre 
que  de?  fi>rmntions  aqueuses  ou  nephi- 
nienu»,  et  les  terrains  tertiaires  sont  par- 
ticulièrement caractérisés  par  de^  iorma- 
tloM  merlBei  qui  alleniênt  avec  dei  for- 
■latioBS  d*een  douce  lacutret,  et  par  des 
formations  fluvio -marines;  Ica  roches 
cnlcRircs,  arénacées,  argileuses,  gypsenses, 
meulières  dominer i  dans  ces  diverses 
formations.  Le  sol  de  l'Auvergne,  au 
contraire,  se  compose  de  terrains  pri- 
maires inférienri  et  flM>yeos,  sur  lesquels 
reposent  des  larraias  Imiiaires:  dans  ces 
terrains  lertiairee  se  voient  des  for* 
mations  aqueu^^es  exclusivement  d'cnu 
douce  lacustres  ou  travertioes,  et  des  for- 
mations volcaniques  i  les  calcaires  et  les 
mamet  argîienscs»  les  trachytes,  les  pbo- 
noliilMs,  les  banlies  et  les  téphrines  sont 


TBB 

■tas  daDScaéîieMi 


Les  terrains  ne  ponvant  pas  être  o- 

ractérisés  par  la  nature  des  roches  ^iNf 
le  mode  des  formations,  puisque  If  tniaf 
terrain  |^ut  être  dans  une  localité  ooa- 
posé  de  formations  imirineaetdenéi 
calcaires  et  argileaaca»  dans  aas  iBlnè 
formations  d*caa  donce  et  de  rsclas- 
liceuses ,  dans  une  troisième  de  forsi< 
tions  ignées ,  volcaniques  et  àe  rod» 
feUisfjathiques  ou  pyroxénique*, elc;ci 
n'est  que  dans  un  ensemble  decaractcrt^ 
alsiinoat  dans  la  soperpositioD^  qocfa 
trouve  la  «lojen  de  les  dîstÎB|uer  In  bv 
des  autres.  Mais  ici  d^assez  grande  dilK 
rultés  se  pré'^ententj  car  toutfs  les 
lions  chronologiques  du  sol  ne  $«  ïôj«< 
pas  en  rapport  dans  une  même  portia 
du  sol.  De  grandes  régions  sont  ■ifp 


d*atttreS|  à  qnetqnaprofondeerqiuroi 

parvienne^on  ne  traverse,  à  partir  «le  li 
surface,  que  des  terrains  modenif:3 
faut  chercher  et  trouver  les  poic^^ 
ceux-ci  reposent  sur  les  premier» pf* 
constater  Icnr  ifa  nsoins  étoigoiCV* 
par  alla  sdiia  da  recberclies  de  ce  soR 
que  les  féologues  sont  parvcnHi  di^iO' 
huer  en  une  série  successive  an  ccrtù 
nombre  de  groupes  dont  le?  caractère 
généraux,  le  Jacies,  bien  apprécie»,  ««^ 
fisent  bientôt  à  Tobserviiteur  poardétff- 
miner  Tàge  relatif  dW  terrain  lasif*' 
quelle  est  sa  position  par  rapport  à  d'ê- 
tres. Il  en  est  de  ces  caractères  (ie< 
raios  fournis  par  certains  minénaïf^^' 
faines  rnchf"!,  cerînins  f()«>i!es, coiBB»** 
ceux  auxquels  Uîi  nnticjuaire  recoao*"» 
par  les  mooiunenis,  les  nieiiMs%  kt^ 
mês,  fe  style»  etc.,  lee  divems 
historiques,  ou  auxquels  vnartlrtslt*^ 
naît  les  Ubieaex  des  différentes 

Quant  aux  principes  de  nonienclïi'Ji* 
à  adopter  ]>our  (lesi;;;rier  les  divers '^f* 
raioâ,  il  s'eu  faut  que  les  géologues ioi<* 
d*accord:  les  nns  proposent  aaisat^ 
noms  qn^îb  reconnaissent  de  groop^ 
disliocU,  et  ilsempranteotcesnoai»»" 
aux  roches,  soit  aux  sïïb^ïance*,  soit  aai 
fossiles,  soit  aux  localiicâ.  Ainsi  ou  a *^ 
terrains  de  grès  rouge ,  de  gri» 
crétacé;  des  terrajos  métaJIilères, 
bonifêres,  bottillers;  des  lerrsini  in> 
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bitlens,  «mmonéent,  «noplothérlens  ;  d^s 
terrains  siluriens,  elévfjniens,  o^lor- 
diens,  néocoraiens,  parisiens,  elcj  ou 
bien  on  crée  des  noms  tirés  du  grec  : 
terraiM  QBOo&nes,  miocènet,  pUocèocty 
comme  !*«  fait  M.  Ljell  pour  rabdiviaer 
la  terrains  tertiaires. 

Il  faut  reinarqvipf  que  tons  ces  noms 
significatifs,  tels  que  grés  rouge,  tiu'fnf- 
li/ères  f  carbonifères ,  n'indiquent  que 
des  caractères  dominaols  qui  non-sea* 
leiDsiit  ne  sont  pas  absotas,  mais  sont 
souvent  contraires  aa  fait.  Ainsi  la  ter* 
rain  de  grès  rouge,  qui  marque  une 
é|»oque,  pt-ut  n%^(re  représenté,  par  place, 
que  par  des  ai  j^iles  et  tles  calraires;  le 
terrain  carbotiilere  peut  ne  contenir  au* 
CQB  ntnne  de  charbon,  tandis  que  du 
gréa  ronge  et  dn  charbon  penvent  se 
trouver  (hns  des  terrains  de  tonte  antre 
époque. 

Il  vaudrait  sans  tloute  mieux  ne  don- 
ner aux  terrains  que  des  noms  insigni- 
fiants et  sonores,  ou  même  des  num^os; 
mais,  dans  ce  dernier  cas^  on  tomberait 
dans  rinconvénient  de  ne  pouvoir  inter- 
caler do  noaveaox  groupes,  et  la  science 
est  trop  peu  avancée  pour  que  l'on  ne 
sente  pas  chaque  jour  la  nécessité  dtj  le 
faire;  par  cette  raison^  il  est  sage  et  pru- 
dent  d'attendre,  avant  de  vonloir  formu- 
ler Qoo  classifiMtion  des  terrains.  Pour 
le  moment,  la  divbion  du  sol  en  trois 
grandes  classes  de  terrains, /jr/V/i^rrrr , 
secondaires  et  tertiaires^  a  le  grand 
avantage  de  ne  pas  engager  Taveuirj 
cette  division  naturelle,  logique,  ne  si- 
gnifie pas  antre  chose  qoe  terrains  infé- 
rieurs ou  anciens,  terrains  moyens  on  in* 
termédiaires,  terrains  supérieurs  on  nou- 
veaux, et  cette  classification  sera  toujours 
et  partout  appîicablf»  ;  il  n*y  a  que  les  limi- 
tes entre  les  trois  grau  de»  classes  qui  pour- 
ront varier.  £n  partageant  ensuite  cha* 
que  classe  en  terrains  inférieurs,  moyens 
et  sopérieurSy  on  obtit ut  le  même  résul- 
tat, et  Ton  a  déjà  ntuf  divisions  géné- 
rales, dans  lesquelles  il  devient  facile 
d'encadrer  avec  ordre  un  grand  nombre 
des  faits  qui  se  rapportent  à  Pbistoire  du 
sol ,  sans  qn^il  soit  besoin  de  surchar* 
ger  la  mémoire  d'une  multitude  de  mots 
aussi  difficiles  à  retenir  qn^à  compren- 
dre tt  soUTent  à  prononcer.  C'est  mal- 


iK^nreUfement  un  préjugé  trop  féoé* 
ralement  répandu,  que  ce  rjnî  parnît 
trop  simple  n'est  pas  sciemiiicpie ,  et  la 
vérité  a  si  peu  de  crédit,  qu'il  est  pres- 
que aussi  difficile  de  la  faire  voir  aux 
autres  qu*il  Ta  été  de  la  reconnaître 
soi-même.  (J.  P. 

TERR  ASSEOIENT,  Tkrrassiee. 
Le  travail  du  terrassier  a  pdur  oîijpt  le 
déblai  ou  le  remblai  des  terres,  et  s'ap- 
plique au  creusement  d'un  Tossé,  d'un 
étang,  d*une  cave,  d^un  puits,  snx  fon- 
dations d'une  maiton,  à  la  forme  d*une 
route  ou  d'uue  rue,  aux  grands  travaux 
de  parcs  ou  de  jardins,  aux  planta- 
tions, etc.  Pour  faire  un  terraséement, 
l'ouvrier  jalonne  le  sol,  y  tire  des  ni- 
veaux, et,  à  Taide  de  piquets  plantés  de 
distance  en  diatance,  il  mesure  la  quan- 
tité de  terre  qu'il  doit  ou  enlever  ou  rap- 
porfpr,  nfin  d'égnîiser  le  terrain.  Il  a  soin, 
pour  faciliter  le  tnt'sé  de  rarchitecîc  ou 
de  l'ingénieur,  de  laisser  de  loin  en  loin 
de  petits  piliers  de  terre  qu'à  cause  de 
cela  on  nomnw  des  témoins^  et  qu^on 
n'enlève  qu'après  Ponvrage  terminé.  On  a 
indiqué,  à  l'art.  Déblai,  le  tempsqu^em- 
ploie  un  nrn  rier  terrassier  pour  enlever 
une  quantiic  (Inuriec  de  diverses  terre*. 
Ou  a  parle  au  même  endroit  des  outils 
dont  il  se  sert  à  cet  effet.  Tout  le  monde 
sait  qulls  se  composent  surtout  de  la 
pioche,  pour  ameublir  la  terre;  'de  k 
pelle  ,  pour  l'enlever  et  la  mettre  dans 
des  htfiuptte?,  des  tombereaux  ou  des 
wagons  au  mo^ena  desquels  des  hommes, 
des  chevaux  ou  des  locomotives  la  iranir- 
porîent  à  Tendroit  à  remblayer.  La  on 
la  tssae  avec  une  espèce  de  maillo- 
che emmanchée  verticalement.  A  me- 
sure qu'on  creuse  le  sol,  on  soutient  la 
tranchée  avec  des  planches  ei  des  ma- 
driers, de  crainte  des  éboulcments.  Quel- 
quefois un  terrassement  doit  être  épaulé 
de  maçonnerie,  comme  dans  les  fi>rlifi- 
cations  et  les  ornements  de  jardin  ,  soit 
dans  un  but  d'utilité  »  soit  dans  un  bot 
d'agrément. 

On  appelle  plus  particulièrement  frr- 
rasse,  l'élévation  de  terre  méuagée  dans 
les  parcs  ou  jardins,  surtout  au-dessus 
d'une  rivière  on  d'une  vallée,  et  plantée 
d'arbres,  OU  ornée  de  fleurs,  de  vases  et 
de  statues^  pour  servir  à  la  fois  de  pro« 
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nêOid«  et  d»  poial  de  tim.  Telle  est  U 
célèbre  terreiêe  de  Sftwt^erinain-«n- 
Laye  qui  domine  le  cours  de  la  Seine, 
dans  une  longueur  no(al»le,  et  li'uù  Ton 
jouit  d'un  magnifique  coup  d'œil.  (  tlU 
de  Meudou,  tnoios  loogue,  mais  ou  la 
vue,  plu»  resserré  a*e»t  aiMirèaieot  pu 
■oins  pitloMMiue,  mérite  aatsi  aoe  nea* 
tioD.  PerexteasioiiyOïi  •  donné  le  nom 
de  terrasse  à  la  couverture  d*un  bâti- 
ment en  plaie-forme,  où, la  ferre  n'eu- 
tre  pour  rien,  mais  duul  le  but  eal  le 
même.  C'est  surtout  en  Iulie  et  en 
Orient  que  l*tiMge  de  cet  sortes  d*onie- 
menu  est  le  fiUis  répemla.    D.  A.  D. 

TERRA  Y  (  Joseph -BIa&ik,  abbé),  né 
à  Boen  (dép  tit^  la  Loire),  en  déc.  1715, 
dut  soins  d'ini  onde  fort  ricbe,  et  dt* 
plus  médei;in  de  la  mere  du  régent,  uuc 
etcellente  éducatioa  qu'il  sul  mettre  « 
|irofit  et  qui  lui  ouvrit  les  portes  da 
parlement  de  Paris  oh  il  entra  en  qua- 
lité de  conseiller-clerc  en  1736.  Jus«' 
qu'en  1753,  époque  on  le  parlecnent  fut 
exilé  à  Châlons,  il  se  iit  remarquer  par 
sa  capacité  dai|s  les  aftaireâ|  uou  muius 
que  par  Im  sévérité  de  se  vie  privée.  lUb 
lonqo'eprès  son  retour  il  eut  recoeilli 
Topuleat  héritage  de  son  oncle,  il  s'opéra 
en  lui  une  complète  révolution.  Poussé 
par  un  nmhitieux  e«<[H»ir,  il  s'attacha  à  la 
marquise  de  Pompaduur,  et,  pour  plaire 
à  cette  favorite,  il  déserU,  en  1755,  les 
intérêts  du  parlement.  Resté  seul  aux 
enquêtes  après  la  démission  de  tous  les 
membres  de  cette  cour,  il  sut,  k  la  re- 
prise des  s<'?anr<*s,  .%e  ménager  une  posi- 
tiufj  ciiiineute,  et  faite  .i JjLi;^<*r,  pour 
prix  du  service  qu  il  reodil  eu  preuaut 
des  Gondustons  oontre  les  jésoilm,  la  ri- 
cbe  abbaye  de  Molesme.  A  compter  de 
Oe  moment,  l'abbé  Terray  ne  se  donna 
plus  même  la  pei-je  de  cacher  la  disso- 
lution de  m(i;urs,  survenue  avec  sa 
fortune.  Devenu  le  bras  droit  du  con- 
trôleur général  de  Laverdy,  il  eut  une 
grande  part  à  l*arrêt  d^ezporlation  des 
grains  qui  amena  dHofàmes  spéculations 
dans  lesquelles  l'abbé  Terray  trouva 
moyen  d'augmenter  encore  sa  fortuue, 
port«'e  bientôt  à  150,00(1  livres  d«»i  rente. 
I^averdy  ayaut  été  remplace,  Tabbé  Xer- 
raj  feignit  de  se  jeter  dans  la  partie  des 
et  rédigan^  en  janvier  1769, 


les  Bemonmmeti  «bt  podemeittm  k 

étUls  burstmx.  Cet  écrit  fit  aoe  idt 
sensation  que  le  roi  se  crut  obligé 

peter  son  auteur  au  contrôle  générai,lu 
de  5on  aaibitiou(21  dér.  1769]. 

La  première  opérai  iuu  du  Doafoa 
cootrtieur  lut  une  benqutrouie  (vor-  Fi- 
VAHOia,  T.  XI,  p.  45)qn*il  jeidfiiprli 
nécessité  de  ne  pet  continuer  leijstèae 
de  ses  prédécesseurs,  et  de  tracer  uoel:- 
^nt  (  ntre  leur  admtnlàtratiooelUiieDK. 
l  ouies  ses  mesures  se  ressentirent (ie a 
début;  elles  lui  firent  perdre  rapiéoMl 
la  fiiveur  publique  que  sn  écris  \L 
avaient  attirée.  Non  conlsat  éi  ulr, 
comme  on  disait  ulois»  de  l'arfeot  s 
nnm  du  roi,  il  en  extorqusif  ponr^s 
propre  compte  au  moyen  des  \>Qiy^ 
viu  de  toute  espèce  qu'il  preieraiii: 
Ions  les  services  qui  étaient  ésMit» 
sort»  Une  soosme  de  ZOO^OQÙ  lam^ 
s'adjugea  sur  le  renouvellement  ds  h 
des  fermes,  et  sur  celui  des  pondre, «» 
promit  un  instant  son  crédit;  r\:i-^ 
conites.sc  Diiharry,  avec  laquelit  i 
lagea  sua  bénéfice,  le  sauva  Je  ce  ut- 
vais  pas.  Tous  ces  indiguo^  profiu,  jois 
à  ceux  que  lui  procuraient  miféér 
lions  sur  les  grains,  le  mireai  à 
d'étaler  un  luxe  scandaleux  qoiwiilrî 
contre  lui  riodigualion  géoersle.^»^ 
taire,  à  qui  les  mesures  du  contrôlarp 
néral  avaient  fait  perdre  uoei 
sidénble^  le  liarceiait  de  ssi 
les  plus  amen.  Loin  de  s'en  ésuonr 
l'aiibéTeinj  n*en  poursuivait  pa^ 

le  cours  de  ses  déprédations  et  ^ 
débauches.  Louis  XV  récoffifXDsiii*^ 
buuteux  services  par  le  don  do  cot^ 
bleu  et  par  celui  de  Tabbaye  ds  TlnA 
d*un  revenu  de  60,000  livrsi.I«n* 
Pabolilion  des  parlements,  l'abbé  Te"»' 
laissant  à  Maupeou  (vojr.)  tout 
de  cette  aflaire,  eut  l'adresse  deic«*^ 
à  l'écart,  et,  cnnirae  pour  balsocff 
le  mal  qu'il  avait  fait,  il  emplois  If 
de  temps  qu'il  passa  dans  fieltsAi* 
des  faltiments,  en  1774,  à  rtodn^ 
services  réels  aux  l>eaux-aru  qui 
de  son  domaine.  C*esl  à  lui  qu'on 
le  rétablissement  du  voja^e  deseie'P^ 
l'école  de  peinture  a  Koine  el  Iti^^ 
tion  de  U  galerie  du  Louvre.  La  1^*1 
Lonis  XV  fut  In  «gml  da  lidi«»« 
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Tabbé  Terray.  Ëailé  d'abord  par  l«  nou- 
faMioi  à  n  tm  ém LÊmam-TtUy,  il 
ml  htetAt  la  putmUkn  iwrtnir  à 
IteiM,  •&  il  coniioua  ^apéculer  aar  lit 

gniBi  at  d*écrire  des  pamphlets  anony- 
fne9  contre  ses  UMoacteun.  li  mourut  le 
Ibtevr.  1778.  D.  A.  D. 

TRBRE.  La  terre,  téjottrfltl*! 


•iMiloaféed'iiiie  ataoïphère  gatéiforae, 
«t  no  glolie  faiunt  partie  du  »ystème 

solaire,  en  tout  âerr.blâble  aux  autres  pla- 
nètes (voy.)j  la  troi>iième  dans  l'ordre  de-* 
diataocea à  l'astre  qui  les  éclaire,  et  decn- 
vaut  autour  4t  loi  nm»  «rbita  elliptique 
dont  il  ompe  Vum  dm  §oym^  uméU 
qu'elle  lounw  sur  elle-même  avec  npiéité. 

Rien  ne  parait  j)lus  «iinpulîer,  su  pre- 
niier  abord,  que  de  ranger  la  terre  parmi 
les  corps  célestes.  Que  semble,  en  effet, 
•voir  de  commua  celle  vaate  surface  qui 
BOUS  porte,  avco  «•  miom  qal  d«  parafa 
MBt  qûm  coauna  dia  pointtiaBt  Ui  daiui? 
1m  terre  eat  opaqaa  :  les  aatfaa  brtUaat; 
DOOs  n'apprcevons  en  elle  nncun  mouirc- 
ment  :  les  astres  changent  continuelle- 
mea  t  de  place,  comme  oii  s'en  aasnre  en  les 
regardant  soit  à  difTteenteâ  heur»  do  jour 
M  de  la  mdti  tait  daat  laa  divt na»  lal- 
da  i^nuiAa.  Gaa  oppo»itioof  ai  pra- 
en  apparence,  la  science  est  par- 
Tenue  à  les  expliquer  d'une  manière  irré- 
fragable, et.  il  u\-5t  plus  permis  de  douter 
aujourd'hui  de  i'analogie  de  la  terre  avec 
les  aotraacarpaaélaMaa. 

Ua  daa  paiati  i|ul  a«t  dA  intéraïaar  la 
plut  ^vement  Tesprit  de  Phomme,  c'est  ta 
§gg^m  de  la  planète  qu'il  habite.  Aussi 
troaTon»-nous,  dès  la  plus  bau  i  e  sin  tiqui  té, 
des  tentativea  pour  déterminer  sa  figure. 
Bien  qu'arrêtés  dans  leurs  moyens  de  re- 
cherche» par  lai  mtn  M  la  paa  da  rap- 
porta quiaaiNalMiC  aMiw  ka  dhrara  pays, 
laa  aDciana  ont  pu  cepandant  tonp^iinar 
la  aphéricité  de  la  terre.  Cette  forme  se 


à  llioriaon,  seulement  elle  embrasse  une 
plus  graada  étandua  da  carrain.  Vogue- 
t-îl  aur  lea  Ibla  da  fOcéan,  la  eoorbura 
de  la  surfaca  daa  aaux  est  encore plaa  acn- 

sible.  S*il  se  rapproche  de  la  terre,  Its 
premiers  ohjeta  qu'il  voit  sont  les  parties 
les  plus  élevées  du  sol  <  u  le  commet  des 
édlfiear;  puis,  à  mesure  qu'il  avuuce,  il  ru 
découvre  les  parties  plus  basses.  D*un  au- 
tre  côté,  caloi  qui  attend  un  vaitsaau  tur 
le  rivage  aperçoit  le  haut  des  mftis  avant 
d'en  voir  If  pon!.  Ces  [)lif-nomènes  n'au- 
raient pas  lif'ij  SI  la  i(  iTf  n'avait  sa  sur- 
face convexe.  De  plus,  ior.Mju'il  lut  le- 
oaoaaqmlaséclipsaadelttne  {vnj:)  sont 
«aoséaa  par  la  passage  de  la  terra  eoira 
cet  astre  et  le  soleil,  la  forme  arrondie  da 
l'ombre  projetée  a  donné  une  nouvelle 
preuve  de  la  -sphéricité  de  la  terre.  Beau- 
coup d'autres  raisons,  comme  les  VU)  agt  s 
de  circumnavigation  autour  de  la  terre, 
daat  lesqoala  les  aaTlfateiirs  reviennent 
au  point  de  leur  départ  par  une  direction 
opposée  à  celle  qa*ila  ont  prise  en  par^ 
tant,  corroV>orent  encore  la  fait  da  la  ro- 
tondité terrestre. 

La  forme  ronde  de  la  terre  une  fois 
établie,  on  a  dft  la  considérer  Gomsaeiina 
sphère  parfatla ,  car  lea  ioégalités  de  sa 
sarisca,  qui  paraissent  si  grandes  à  nos 
yeux,  sont  k  peine  appréciables  compa- 
rativement à  son  volume,  ft,  mals;ré 
aspérités,  la  surface  de  ia  u-n  t-  pt.ut  être 
regardée  relativement  comme  au^&i  unie 
qqe  la  peand'ine  orange.  Poison  ae  mît 
à  rachcTcber  les  dimensions  de  ce  globa 
immense.  La  premièra  estimation  de  la 
grandeur  de  la  terre  est  donnée  par  Aris- 
tole,  qui  rapporte  une  mesure  de  cir- 
conférence trouvée  par  les  anciens  ma^ 
thématiciens.  Une  mesure  plus  anthen« 
tique  delà  terre  est  celle  d*Ératosilièoe, 
qui  Téyalua  d*aprca  la  distance  de  Sjrèoa 
'  À  Alexandrie.  IVautres  calcula  furent  en- 
core tentés  par  Posidonios  et  sous  le  rè- 


déduii  en  effet  de  plusieurs  phénomènea  j  gne  du  khalife  arabe  AUMamoun.  Mais 


physiques  faciles  à  observer.  Telle  ert, 
par  exampltt,  la  ligna  ebaalairaqui  ter- 
mina da  toates  parte  l*borisan  dananna 
iplaîaa  am  aar  la  aser;  cette  Hgne  change 
fli  laapaeiataor  ae  déplace,  mais  la  forme 
raate  toujours  celle  d'une  circonférence 
dont  il  occupe  le  ctntre.  S'élLve- 1- il  sur 
^nm  niantagn^}  il  retrouve  la  même  fij;ure 


la  difficulté  d'estimer  actuellement  la  lon- 
gueur des  BMittras  dont  on  doit  s'être  ser- 
vi dans  tontes  ces  eipériencea  fait  qu*it 

est  impossible  de  savoir  au  juste  la  valeur 
des  résultats.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c*est 
qu'il  faut  arriver  au  xvu*  siècle  pour 
trouver  une  mesure  assez  approximative 
de  la  terre.  Alora  Theurcuse  tentative  de 
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Fcrnel  (vor*  Dxo&i  et  'Bowmàtwt^mtit 
dirigé  Teeprit  des  géomètres  vers  cette 

recherche.  Snellius  imagina  des  procédés 
plus  ftcienlifiques  fi  les  mit  en  usage; 
mais  uo  vice  de  calcul,  que  la  mort  i'em- 
pècba  éÊ  wmtàBêtf  loi  mit  rhoanear 
d«  donaer  la  première  meaare  exacte 
d*tiii  arc  de  méridiwi  tamatre.  Picard 
(voy.)  fut  plus  heureux  ;  il  entreprit  de 
nouvelles  opérations  et  parvint  au  but. 
Cependant  la  variation  de  la  pesanteur 
sous  l'équateur,  signalée  par  Richer  (voy* 
PttiiMiu },  compliqua  û  qmilioB  :  on 
était  amené  à  penser  que  la  terre  n*était 
pas  une  sphère  parfaita ,  ainsi  que  les 
lois  de  la  gravitation  avaient  pu  îe  faire 
pressenlir  et  (jue  k-  calculaient  iScN'-ton 
et  Huygeos.  De  nouvelles  mesures  fu' 
rent  opérées  en  France  par  La  Hin  H 
D.  Gaasiia  {voy,  cm  aons);  sauleaMt 
Ua  degrés  furent  triNlvés  plus  gmA 
Ml  allant  du  nord  au  midi,  ré.sultat  par 
lequel  on  troxait  ronfirmée  la  théorie 
de  iSewlon  et  de  Huygens,  qui  regar- 
daient la  terre  comme  uo  sphéroïde  aplati 
vwt  laa  p6lei.  Uaii  dm  wvuiits  iqfuaft 
fUt  wirqair  quVa  oontnirty  dana 
netit  hypothèse,  les  degrés  devaient  aller 
en  croissant  vers  les  pôlps  à  partir  de  l'é- 
quateur ,  plutôt  que  d'abandouner  les 
calculs  probablement  erronés  déduits 
des  okMarrations,  on  préféra  se  figurer 
la  tam  tommê  mn  aphérolda  allongé 
wn.  pèlm.  Pir  bonheor*  la  gouver- 
namant  fran^ai^  ordonna  ausiili6t  des 
opérations  pour  rectifier  la  mesure  de 
la  terre  sur  une  grande  écltelle.  iLa  1735, 
Godio,  Bouguer  et  La  Condamine  par- 
tirant  poor  la  Pérou;  et  Tannée  n&i- 
mmta,  Haopartsia,  Glaiiaut,  Camna  at 
Lemonnior,  aniqnala  sa  joignirent  Tabbé 
Outhîer  et  PastrcHloaie  danois  Celsius, 
allèrent  en  T.aponîe.  L'aplatissement 
{^voy.}  de  la  tej  l  e  lut  prouvé,  et  les  Cas- 
sioi  eux-mêmes,  après  avoir  déclare  a,vec 
courage  raoonnaltn  des  erreur»  commi- 
aaa  dans  lenn  calciil%  le  nngarant  à  l'nvia 
de  leurs  adversairei.  La  longueur  dtt  de» 
gré  du  méridien  mesuré  à  réqaateur  fut 
calculée  âv  56,7  53  toi*e^,  et  celle  du  de- 
gréde  Laponie,sousune  laïuude  moyenne 
de  CG"  20',  de  57,423  toises,  ce  qui  donne 
^  pour  i'aplaliiaemeot  au  pôle.  Haie 
tonqa'oncomparaces  ncMiresà  caliaf  que 


très  teropa  et  an  d'autres  contiin,  lan. 
sullats  ne  eoncordent  pla«,  ce  ^  b 
croire  que  les  méridiens  de  li  tet 
ue  sont  pas  des  ellipses,  ai  d«s  aov 
baa  samblaMaa.  Ln  mann  d'oa  ^ 
aiMlnil»  laiie  par  Im  Cailla  iNeb|k 
grande  «laeliinde,  semUanUass 
annoncer  que  raplatisseaeet  f 
considérable  dans  cet  béakisphînf 
dans  le  nôtre,  d'où  il  fautcond«n«i 
terre  n'est  pas  un  ellipsoïde,  ni 


mais  an  sphéroïde  krégntiv.  Dtbe 
paraiaott  des  divanaa  mesures  tm 

!a  terre  regardées  comme  lesploseui) 
et  renouvelées,  cooniie  on  sail^en» 
lors  de  rétablissement  dusystèacaei 
que  français  {vojr.  Tart.  et  lesiMKic& 
,  DtLavimB,  etc.),  oaail 
que  notre  planète  t,«« 
mensions  générales,  12, 754, S'!" 
diamètre  équaiorial,  et  12.712,2«;' 
diamètre  polaire;  d'où  il  résoltM 
diftéreooe  on  aplatissement  41^ 
Ainaî  le  rapport  des  dandirabi 
la  tmna  est  à  pao  pièe  cnloi  da  IWîS 

c'est-è-dîn  qne  PnpIatiMrmfet  et 
peu  plus  grand  que  résultat 

corde  aveccelui  que  donnent  lathr^ 
l'attraction  universelle  ei  le  cticui»» 
riatiouâ  des  oscillations  du  peadsl* 
diffimita  da^^de  Utiuda.  dfriiS 
ton  et  HnyfMii,  StMif ,  Bei^il 
laurin,  Clairaot,  Euler,  Legny, 
place  rt  M.  Mathieu,  se  soot occflpé 
la  recherche  du  degré  d'aplalis^ew« 
la  terre  aux  pôles  par  la  théorie.  Oit 
corde  généralement  à  le  fixer  M^joirf 
par  lea  deiut  nédMdeay  a  aaiÉM  }|i 
Si  baolatÎQB  dn  pioblèflmdsb^ 
de  la  terre  est  encore  remplis 
cultés,  il  n'en  eut  pas  dç  mèmtàtl 
plication  des  mouvemeuts  dooi  s 
globe  est  iocontestablemeot  aH«^-^ 


qatea^tmea  dm  raiaoaa  qui  «ni  failli 
porter  an  soleil  ta  fixité  doet  b  i 
avait  pu  d^abord  paraître  douée.  A  f 
Sor  F.ir  ,  noiu  avons  fait  voir  «•« 

U\s  mouvements  de  la  terre,  soppofo 
une  illusion  d'optique  a^partcflir* 
p  prodoiieienl  le  jour,  la  ■aili''' 
eti 
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base  au  calcul  du  temps  ou  aa  calendrier 
^voj.  CM  mois).  Pour  te  rendre  compte 
de  tout  cea  auMfeiMttli,  de»  cercles  cor- 
rapondiDlt  oat  été  f  nagM  par  ke  it- 
tronomes  dans  les  deux  et  sur  la  terre. 
L*un,  iVclipliqu^,  indiquera  roule  que 
suit  le  soleil  daas  le  cours  d'une  année. 
L'équateur  est  le  grand  cercle  de  la  terre, 
égaleoieot  éloigné  partout  dct  pôles,  qui 
pertag»  le  §IoIm  en  Maitplière  {voy.) 
Mtirel  et  sepieatriooal.  Traveni  par 
tons  lea  méridiens,  qui  se  réunissent  aux 
pôlM,  il  est  à  égale  distance  dp  chacun 
dt's  points  des  (Jifférenis  parallèles  qui 
marquent  les  degrés  de  latitude.  Trois 
Mrcleit»Mninèlei  à  l'dqiMnr,  dins  eha- 
que  béaDfapbàra,  cnapeat  ta  tâtf  en  loaes 
torride,  tMapérée  et  glaciale  ou  polaire 
[tov.  Climat  V  l.r^  deux  circonférences 
qui  renferment  les  points  (>ù  le  soleil  s'é- 
loigne le  plus  de  Téquateur  {^voy.  Sol- 
stick)  sodI  nommées  les  tropiques;  la  ré- 
gion  dm  ciel  à  laqoeHe  ila  corrcip«mdent 
prend  It  nom  de  lodiaqae  :  c'eM  unezooe 
que  ne  quitte  jamais  le  soleil.  Tous  ces 
cercles  ont  de»  articles  spéciaux  dans 
notre  ouvrage.  INous  devons  nous  con- 
tenter ici  de  rappeler  les  principaux 
pointt  de  la  tfcécffto  da  la  terre* 

Et  d*ifaonl,mNn  lafoaa  q«c  notraglo- 
ke  a  deux  awwcients  distincts  :  Pmi  de 
rotation  sur  son  axe  (w^Oi  qu'on  nomme 
f/iurnc,  l'autre  de  révolution  autour  du 
!>4.)leil,  qu'on  appelle /iff/^/z/rV.  Le  premier 
«'effectue  d'occident  eu  orient  en  33** 
Sd"'4*  d«  tmapt  lolaîl»  nojeo.  H  ab  dans 
cet  iMcTfalle»  b  lam  e*4laiit  avancée 
anr  aon  orbHe,  sa  sitnation  a  changé  re> 
Î.Ttîvcmen!  au  soleil,  et  un  même  méri- 
(iiLn  tt  rre*tre  ne  se  retrouve  en  coïnci- 
dence avec  cet  astre  qu'après  une  rota- 
tion entière,  plot  ane  petite  partie  de  la 
rotation  aaleante,  do  aorlo  qa*en  rapport 
tantaaeoleil  le  moofement  do  la  terra 
sur  aon  axe,  la  durée  de  œde  rotation 
♦•st  moyenne  de  34  heures  ;  c'est  ce 
iBouvement  qui  produit  l'illusion  de  la 
révolution  quotidienne,  d'orient  en  occi- 
dent, do  la  VOÉIO  oéleaio  01  dai  aitrw  qoi 
y  tom  attadiée.  L^tantra  «owoMat  do 
la  lorro  c'aséoMioon  S^«N«"'61^  d'est 
ce  qu'on  appelle  son  année  tropicak ; 
mais  \v.  temps  qu'elle  met  à  accomplir 
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étoile  fixe  pour  point  de  départ  et  d^ar- 
rivée,  est  de  86iil6*'9-  13':  c'est  l'année 
#wltfni/(r,  Dans  nntonraUedocotle  révolu- 
tion, le  soleil  nous'falt  l*effetde  parcourir 
Técliptique  d*occident  en  orient.  Comme 
le  centre  de  la  terre  ne  quitte  î?imais  te 
plan  de  Tecliptique,  avec  lf  (]uelsou  axe 
forme  un  angle  de  plus  de  t}6^,  celteincli* 
naison  étant  à  peu  prèsconalanto,  il  s'en» 
sait  qno  lo  soleil  no  répond  pas  perpco» 
dicnlairement  deux  jomri  de  inilo  onx 
mêmes  points  de  fa  surface  de  la  terre  : 
d*où  naît  le  changement  de<i  saisons(tM/. 
l'art.)  et  l'iné^alif' dans  U  durée  des  jours 
et  des  nuits.  La  rotation  de  la  terre  sur 
e1lo*nirfflie  ta  natriresto  au«i  daoi  l'oxpé» 
rienec  par  la  diBinntiea  de  la  peeantenrà 
réqoatoor  et  par  ladéviation  dans  la  chute 
de^  corps.  T. a  révolution  annuelle  se  dé- 
montre iheoriinjement  comme  une  con- 
séquence des  lois  de  l'atiraclioa  univer- 
selle, et  l'aberration  de  la  hunièra  on 
fournit  ano  preitte  empirique. 

Ootro  cet  deux  mouvemeotiy  la  tcrro 
est  encore  aflBctée  de  quelques  varia- 
tions. Ainsi  son  axe  n'est  pa<<  toujours 
exactement  parallèle  à  lui-même  dans 
sa  révolution  autour  de  son  orbite  ^  il  eu 
résttllo  on  cbangeooDt  périodiqoo  daoo 
la  position  dee  pAlee  iemitres  rolativo* 
ment  aux  étoiles  et  un  déplacement  des 
points équinoxiaux,  phénomènes  appelés 
natation  (voy.  )  de  l'axe  ti  prcccssion 
des  équinoxfs.  Les  chaogeiuenu  an- 
noels  de  l'obliquité  {voy.)dt  l'écUptique 
tendent  aetaoUement  à  repprocfaer  lai 
tropiqneei'nn  de  Paotre,  jiuqn'i  ce  qn*ib 
recomneneent  à  a*éloigner.  En6n  on 

peut  «(ignaîer  un  mouvement  qui  fait  va- 
rier lespointsde  l'aphélie  et  du  péribéHo 
de  la  terre  autour  de  i'éciipUque. 

Nous  avons  déjà  dit  ailleurs  que  lii- 
ditlaoco  do  la  terre  au  toleil  était  d*im 
pen  pins  de  150  milliona  de  kilom.  En 
supposant  le  diamètre  moyen  de  la  terre 
de  J2,7;j;>  kilom.,  on  trouve  que  sa  cir- 
conférence e>t  de  40,000  kilom.*,  et  sa 
surface  totale  d'environ  âlO  millions 
de  kiloai.  earr.  dont  leetiobqttvta  aon t 
eoiivertf  par  laaer;  à  peino  b  moitié  dm 


(•)  C'est  là,  comme  om  sait,  la  baêa  de  ooire 
•ystèiM  métrique,  dont  PélaioB  fcimitif,  le 

'I  tacU-e,  eit  \*  dix-niilUoaièew  perUe  dtt  quart 
sa  levoiutiou  aonnelbi  on  prenant  une  |  de  o«ue  drconfènace. 
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reste  est-il  habité.  Oo  comprend  fa- 
cilADent  qoe  ïm  diffémli  poial  d«  l*é. 
quataor  doifwt  pwroovrir  clMqnt  joor 

un  cercle  égal  à  leur  eiraOBférence  :  c^est 
à  pan  près  460™  par  seconde,  ce  qui 
équivaut  à  la  vitesse  d^ua  boulet  de  ca- 
non. La  densité  moyenne  de  la  ferre  ml 
6.^  ioi!»  plu3  grande  que  celle  de  l'eau, 
et  1m  corps  pesants  qui  tomli«»C  &  m mt» 
fiiM  p«f«oariiit  «ivinm  6™  peo^nt  It 
preœièra  aecoiMU  de  leur  chute. 

La  terre,  comnae  tout»"*  le«  planâtes,  a 
dû  éire  primitivempnL  lluidej  c'est  du 
moins  une  opinion  gcnéralemeot  admise 
aujourd'hui  et  qui  ae  IroBve  otHifinçée 
par  robaenrelioo  et  h  théorie.  Ced  poMl, 
la  figure  aplatie  de  l«  terre  eui  p6let 
e'eaplique  facilement;  car  ce  serait  exac- 
tement la  form<*  que  prendrait  eu  loor- 
Daot  sur  son  axe  une  mas«ie  sphéroïde 
liquide,  sous  i'iudueace  de  la  iurce  ceo- 
Uifiiie.  Le  gbbe  4|oe  nom  bebitona  m 
eonpoié  dW,  d*eeo,  de  laide»  impott- 
dénbleiy  eC  de  couches  lerreoM»  et  ro- 
cheuses qui  sont  la  terre  proprement 
dite.  Cette  partie  »ulide  de  notre  planète 
est  formée  de  60  et  quelque  corps  com^ 
hlné»  de  diverses  meoièrea  {voy.  Mmir 
juttooim).  Le  terre  pereit  eonCeDir  i  aoa 
ceotre  an  neyeii  de  matières  minérales 
et  métalliques  eo  fusion  à  une  très  haute 


De  os  refroidtsaemeDlque  ptriiiinù 
Mibi  la  terre  avant  la  veose  di  rbonoc, 

pi^enda  qaaIipMW  pMImophcs,  à  cm* 
dure  qu'il  y  a  toujours  une  dimioatios 
lente,  mais  progre«isive ,  de  la  cbileuf 
terrestre?  La  quantité  de  chaleur  que  le 
soleil  envoie  a  la  terre  prise  eo  bloed 
à  ehaque  poiat  en  particalter  peut  Im 
varier  nape«,ttyytai,d*aaaéi  «a  Mwi; 
eMbaprie  ne  itiea  kMgae  rIvolotioB, 

en  snppo^Rnf  que  la  ^ornme  de  cli>l«» 
contenue  dans  le  soleil  ne  s'opui^e  pu, il 
est  à  croire  que  celle  que  la  terre  r<^ 
de  lai  «e  trouve  ideotiqoeiDMt  balw 

du  ealeil  sur  la  terre  ne  varient  cflcdi» 
vement  dans  leurs  eflels  qu'entre  daii- 

mites  fort  restreintes  ,  et  elles  s*  repro- 
dfiÎ!^pnt  égales  a  elles-nièma  dsitt  <ie 
cycles  dont  Télendue  est  plw  oo  wà» 

pente  de  cbaleor  propva  è  b  pW^'^ 
peau  qai  a  dû  être  considérable  sa  ee» 

mencement,  elle  ne  doit  plui  esfrrfr^ 
sormais  anrtinr  iniluenre  appredabkw 
la  tempet  atuf  e  de  ia  cruùte  lerrsstw.Fos* 
rier  a  établi  que  ia  terre  «a  eit  MiM^ 
quant  à  la  déperdiliondata  eblbtfpa- 
pre»  à  l'éqnilibia;  al  ae  eavent  a  cskst^ 
que,daRi  l'état  actoeldeachoses^lachalcot 
juf  h  (prrp  porte  en  ses  flanc»  ne  poonit 


tpmpératurp,  lequel  f^^t  recouvert  d'unff 

cll^t'lo[)|le  >(>licie  ilorii  Tt-paisseur  varie  •  contribuer  a  la  température  de  la croùi» 
et  u  eu  pas  bien  connue.  La  chaleur  ceo-  terrestre  que  pour  de  degré  eaVOTO- 
trala  dn  globe,  qui  e*aeeerde  avec  lee ob-   oe.  Laplaoea enaii  oaalribBéè  rafli«v 

ke  tiiéorice  de  BaflM  et  de  Bvlljr.  ^ 
vonlaient  que  la  teirenecMtèaetr» 
gélation  inéviUble  et  prochaine, 
servfinl  de  certaines  obs*  rvalioiis  lu"»'* 
res  |tour  pr-mvi-rque la  longueur <1hJ<W[ 
n'avait  subi  aucone  variation;  <*  1^ 
n'aurait  pat  en  lien  ifi  la  tenea'Mdtf»' 
Mdto  et  per  aontéqnent  resserrée:  i« 
grand  géomitre  en  aandot  qn  »  ^-^^ 

Bm  la  température  moyenne  àn  f}^ 
n'a  pas  varie  de  la  centième  p*^"' 
degré  centigrade.  ^ 

La  force  qui  BMÎntientdeai 
noire  globe  errant  dent  Ve»j^^  ^ 
reliant  igeleniemfc  ta  earCn»^  L«  P^"' 
teur,  partoutdirigie  vers  le 
terre,  attire  Îm  corps  pesants  à  '"""^ 
quoique  dans  les  lieux  diamètrsw^^ 
T^M^^dêïkrr'miii^fiUMmfaumÊl^  1  oppoi*es  oo  aoUpodtê  les  W»  * 


dtaiontréa  par  rengflMntaiion  de  teni* 

pérature  qu'on  observe  à  mesure  qu'on 

sVfttonrc  ihns  des  mine*»  plus  prutundes 

ou  qu'on  descend  des  thermomètres  dans 

les  puits  artésiens*,  et  aussi  parleebalenr 

oaatlanie  det  aanm  de  tonrott  ibennalet; 

enfin  ellaaapUque  de  la  manttrela  plas 

eatialaisante  les  volcans  et  leur  action, 

ainsi  que  les  bouleversement"*  qu'a!  testent 

les  dispositions  dr  -.  rot  lies  et  cic^  couches 

terrestres.  L'étude  des  diverses  aictamor- 

pboiet  qu'a  dàrabir  la  itift  atdeteaaa- 

taelyiaiet  (tw^/*)  forme  Tobjet  de  la 

géologie  (voy,  ee  mot,  TnaaUt  V«i.« 

CA?r,  etc.). 

{')  Otte  «ugmeatatiaB  est  db  &*  par  3o"« 
(*■)  Kotr  sartoot  Carier,  Dîmmwv  iNir  l«r  rAr«* 

liUio»t  d4  la  turfact  tlii  f^lohf,  et  AI.  Hroo^niart» 
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dn  antrm,  iU  «iMt  én  poi&lioat60«rtn&- 
m.  Le  €mI  tl  1«»  éfoilM  piraiiMDl  loa* 
joiin  aa-dessus  de  U  terra }  car  i*éléva* 

tioD  et  rabaissement  np  ?ont  reliilfs  qu*à 
Jadirection  delà  p^^santeur.  L  ainin^phère 
(vov.  qui  entoure  DOtreglobe  est  soumise 
à  miiie  variatiooi  importunes,  à  une  foule 
dt  météorfi  (voy,  m  not  et  Hixiomo- 
Loon)  inoomiBodas  «tdanimai  ;  le  sol 
n'est  fertile  de  loi-méme  pfeiqQc  nulle 
part,  lesaDimauxse  font  une  guerre achai^ 
uet'  pour  s'arracber  uuc  i  tu  tive  nour- 
riture. Il  semble  que  lu  choses  sont  telle- 
ment ordoBQéea  dêna  ce  monde  qu'il  D'eil 
poîot  d'efleu  natmela  qui  e*y  |irodiiiieBl 
dont  r homme  ne  aoil  exposé  à  recevoir 
du  mal.  Ainsi  Tout  compris  les  premiers 
sn^fs  parmi  les  hommes,  et  cette  idée  est 
naîvenieiU  exprimée  daus  lit  Genèse  ton» 
forme  il  uu«  malédiction  dont  le  Créa- 
teur Miiiît  frappé  ttOCie  preoiier  père, 
eo  lui  dintti  :  « Lt  terre  len  neudiiei 
cause  de  toi  :  ta  en  mangeras  en  tra- 
vail tou"5  Ipn  îoiir»  de  ta  vir;  et  rllt*  te 
produira  cios  e|>iiie5  et  des  <  hardons;  el 
tu  mangeras  I  herbe  des  champs;  tu  te 
nourriras  de  pain  à  la  sueur  de  ton  vi> 
nge,  jusqu'à  ce  que  tu  reUMuroeià  le  terre 
de  laquelle  tu  es  formé  I  m  New  cette  dé- 
pendance  même  de  la  nature  porte  l*bom- 
me  à  lui  résister  et  à  la  maîtriser  à  <ion 
tour  Son  intelligence  lui  dit  qu'il  le  peut; 
le  travail  luieulouruil  les  moyens.  Tout 
eideàae  puimeate  mr^^u^dan.  D'ebord 
il  arrache  à  le  terre  set  plus  tuecnlenis 
produits,  et  il  s^asservit  le»  euimaux,  dis- 
persant petit  à  petit  ceux  qui  lui  sont 
inutile  ou  qui  le  <^«*ririit.  X^es  éléments, 
enchaînés  {lar  !>es  mains,  sont  rendus  im> 
puissants  à  lui  nuire  el  contraints  de  lui 
obéir  et  de  servir  k  sas  desseios.  Groiisent 
et  moltipUeot»  il  étend  se  rece  sur  une 
plus  grande  surface  de  la  ten^  et  c^est  à 
son  industrie  qu'il  demande  une  provifîion 
uuurricicre  de  plus  en  plus  am|)le,  que  la 
nature  lui  accorde.  Un  jour  il  rejettera  les 
guerres  fratricides ,  où  l'on  se  dispute  un 
soi  qu'cUesiie  fontque  ruioar,  et  il  fioirt 
per  ne  plus  rêver  d'autres  conquêtes  que 
celles  que  Dieu  lui  a  assignées  de  toute 
éternité:  celles  qui  rendent  la  terrp  pluH 
féconde  et  tous  ses  enfants  lebofieux  plus 
riches  et  plus  beur«ua,  L.  L. 

Jioaê  a'mne  pis  k  nous  occuper  id 


I)  TfiR 

de  1»  deieiiptiea  dt  le  mt^  même  soos 
le  forme  dNine  simple  mquisie  :  tout  ie 

monde  sait  qu^elle  fait  Pobjet  d*uueicieo« 

ce  spéciale,  la  géographie^  à  laquelle,  ou 
du  moins  aux  prolégomènea  de  laquelle 
ressortissenl  aussi  les  faits  astrouorniques 
et  physiques  que  l'on  vient  d'exposer,  et 
dont  on  troof  ère  le  développement  deot 
les  premiers  Wnews  dn  Mvent  onvnfe 
de  Malte-Brun  (vof.),  enrîcbien  outre 
d'une  histoire  de  cette  science.  Drins  le 
nôtre,  une  grande  part  est  taitc  i  (ei(e 
dernière,  et  il  suffira,  nous  le  croyons,  de 
nommer  tm  auteurs  des  principaux  arti» 
oies  qni  s*y  rapportent,  MM  .Welckeneér, 
Klaproth,  Guigoiaut,  Baibi,  Deppîng, 
d'Avezac,  Huot,  Mac-Cartby,  etc.,  pour 
faire  naître  dans  Tesprit  du  lecteur  une 
présomption  favorable  à  leur  eçîard.  Ou- 
tre l'art.  GKouaAPai£,  ou  cousultera  ceux 
dm  oinq  partiw  do  monde,  ou  plutôt  de 
le  tenre,  Emom,  Asm',  Anivn,  AmA* 
aiQCB  et  Oc^ANiB,  et  ensuite  ke  descrip- 
tion* particulières  de  chacune  dp  leure 
subdivisions,  pays,  provint  es ,  (U-jiarte- 
meols,  etc.  Aux  art.  Diîcodvirtes  (  voya" 
ges  de) ,  HiaoDOTE ,  Steaboh  ,  ProLi- 
MÈBf  etc.»  on  Tecre  jusqu*ob  s'étendaient 
les  notions  smr  le  mm  que  possédaient 
déjà  les  anciens,  si  les  noms  de  Hdm« 
BOT  DT  et  de  RiTTBasont  Pexpression  dea 
coouaissances  ,  ni  prodigieusement  per- 
fectionnées, maintenant  répandues  a  son 
sujet. 

Mais  il  fiindrail  trop  mnltipUer  Im  cI« 
tétions  s*il  s*egisseit  de  rappeler  id  seule* 

ment  les  articles  cnpîtaint  dp  rettp  Ency- 
(  lopédie  ayant  un  r;i|i|i(iri  diiet  t  à  la 
description  de  la  terre  :  outre  les  mots 
GaoLOGiB  et  GioGSosim,  Giooisu  et 
AunavAftii  on  comprend  trAp  bien  dene 
quelle  étroite  eonnenion  sont  evee  elle 
d^autrm  aiqets,  tels  que  MiinlaALooix, 
Minéraux  et  Métaux  ,  Botaîtiqob  et 
Vkgktaiii,  Animaux  el  Zoologie,  Cul- 
TiiftK,  MoirrAoa£s,KiviiiRxs,  Maa,  etc., 
pour  qu'il  soit  nécessaire  d'en  placer  ici 
l'énumérition. 

Disons  cependant  encore  qn'eu  mot 
Population  -T.  XX,  p.  58)  nous  avons 
f't^ldi  !p  nutnbrp  dp'^  hî^hif ants  de  U  fprre, 
dont  on  peut  apprendre  à  connaifre  I  n- 
rigine  diverse  et  la  filiation  aui  mou 
HoMJiB  et  Races,  les  difiCérsntss  langom 
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au  luût  Lmcui&TK^UE,  et  les  reiigioiu, 
avec  le  iioBibndetaMtiltiiiBdtcbioiiiie, 
à  ce  mot  nêint. 

Bornom  à  cela  im»  TCBvob,  cootenH 

d'avoir  rooolré  au  lecteur,  par  un  cxem- 
pîp  de  plus,  que  les  articles  de  celle  En- 
cyclopeciie  ne  doivent  pas  élre  envisagé» 
isolétueui  ^  car  iU  Mot  destinéa  à  se  com- 
pléter liguas  par  !«•  mlm.  Aasal  loaica 
Ictfois  qne  !•  lecCMr  remarqoera  quelqse 
pari  Qiw  lacune ,  il  voudra  bien ,  guidé 
par  la  connexité,  se  reporter  aillpur-!,  afin 
de  voir  ai  on  n'a  pas  profilé  pour  la  com- 
bler de  toutes  les  oçcasiooa  qui  ont  pu 
fte  préseoter  sucooiiivcmcnt.  Quelquefois, 
bêlas!  at  bonne  opinion  pourra  le  tron* 
par;  naU  souveni  amai  une  rachcrche 
attaotive  Vy  coofirmera,  et  noua  compte- 
rons alors  plus  sûrement  sur  son  indul- 
geuceà  l'égard  de  notre  ouvrage,  oit.,  nous 
le  craignons,  i'humaïue  iaibiejiâe  laisse 
empreintes  ça  et  làiet  tviMa.  J.  H.  8. 

TBRRB'DB-FBUy  gmpe  dl*llaa&n 
nombre  de  11  grandea  et  plua  de  20 
petites,  dont  la  snperfiriV  totale  est  éva- 
luée à  l,âOO  mides  carrés  géogr.,  situé 
entre  le  52»  4l'  et  le  â5<>  1  T  de  lat.  S. 
et  entre  le  67°  et  le  77**  de  long,  occ., 
à  resirémilé  «éridioatle  de  l'Aniérique, 
aéparé  de  le  PÉtagonie  par  le  détroit  de 
Magellan,  et  de  l'Ile  des  Étals  par  celui 
de  Leinaire.  Découverte  par  Magellau 
en  1522,  ia  Terre-de-Feu  a  été  ainsi 
nommée  par  ce  célèbre  navigateur  à  cause 
daa  feux  qu'il  y  aperçut  pendant  le  nuit 
et  qu'il  attribue  à  dea  volcana.  LeeUmat 
y  est  exiraordinairement  firoid;  en  beau» 
coup  d'endroits,  la  glace  ne  fond  jamais. 
Le  moDt  Sarmierito,  la  plus  hauffi  mon- 
tagne de  ce  groupe,  parai l  être  un  vol- 
can^  il  a  6,000  pieds  d'élévatiou  au- 
deuM  du  niveau  de  le  mt»  Cepey*  e  une 
flore  foule  pertionlière;  lea  inieetea  y 
aont  fort  rares,  et,  à  l'eioeplion  de  quel- 
que? o!5p3UT  de  proie,  on  n'y  rencontre 
non  [il us  aucun  oiseau  terrestre.  Les  oi- 
seaux aquatique,  teU  que  les  canards , 
les  oies,  les  mouettes,  y  sont  nombreux 
•neoninire.  Le  seul  quadrupède  est  le 
chien.  Le  mer  est  peuplée  de  baleines, 
de  phoques  et  de  tortues  de  toute  espèce. 
Lea  habitants,  nommés  Prr/tert'/is  ou 
•niîs  et  Yacanacus ,  au  uornbre  d'envi - 
ruu  :^|U00^  aool  une  r^ce  d'bomme&  ton 


laid»,  petits,  maigres,  sans  btifat,  i 
de  longs  obevev  Boin  cl  se  i« 
manie;  ib  sont  en  plua  bis  éipie 
cbellede  le  dviiintion.LHMiièa 

consistent  en  peaux  de  chiens  mi' 
léessur  les  f'fiaules  et  aiUcheesiu-r . 
jambes.  lU  aioient  cepeodaait  %| 
de  bracelet»  de  coquillages  etae  pt^ 
dea  cercles  bleues  «ulonrd«3«iL. 
unique  boiiaen  «tt  de  l'aee;  \mt 
rilure  ordinaira,  de  lacbord^nii 
m«rins  crue  ton  à  roniiJé  corromp 
n'ont  point  d'iKibitaiiou^  kxti,  i 
huttes  ne  consistent  quéa  quelque 
chea  rapprochéea  en  fovaM  <kw 
reeouverles  d*bcri>eu  UneeesMut 
le  vent  sert  à  bi  fob  de  pefisdè 
minée.  Leurs  cano  la  o*anaoiM«itpi 
d'indusfrie  ;  mais  leurs  ariRes,  W 
ches,  U-Qis  tilets  et  leurs  bame^M- 
travailles  avec  beaucoup  d'art,  eti» 
servent  evee  une  grands  ednm  £ 
TnaB1IB8iBHHB,lluil 

BRK,    VuY.  OcRK. 

TëHRë  F&aME  {Tern  h 
ancien  nom  rlu  pav*.  situé  au  noniv 
mérique  seplcnlrionale  ,  dej>ui» 
de  Panama  jusqu'à  la  Guyane.  ^ejX 

TBRM-IIBIJVB  (en  aeghii] 

Poundland)y  Ue  de  l'océan  AiUab 
située  près  de  la  côf©  orientale 
n^ieriqur  du  nord  ,  entre  47  ci 
lat.  A.,  et  entre  St^  et  61*  de  loa;. 
Cette  île,  découverte  en  1497  p«& 
tien  Gebot  (vor.)«     de  lerM  ttis 
laire;  le  détroit  de  Belle-Us  b« 
de  la  WouveUe-Bretagne.  Elle  i 
lieues  de  longueur,  et  5,/jfiO  lifQf 
rées  de  surface.  Deux  baies  pro/oi::;' 
o  p  I  losees  forment  dans  le  sud-est  ne* 
ptge  de  péninsule,  où  setrsois^ 
/nui  {Smmii'/ohn),  capitale  éi  1^ 
chef*lictt  d'un  vaste  gonverocont 
embrasse  en  outre  le  Labrador,  !e 
oriental  et  Tlle  Anticoati;  elle  a  tu 
port  et  une  population  d'eovirofl  'V 
hab.  Les  autres  villes  priocipsks^' 
sont  le  Conception  ( Avé«e^6v 
eyant  4,000  beb.;  Pleecatiti  «t^ 
ospitsh  evee  un  port,  etTrioitj  Hi 
bonr,  autre  port  florissant  psr/e^P^'^ 
ries.  Possédée  d'abord  par  !«  Fr»K/ 
rUede  Xeire-Kewteeitpasfief^/xr 
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<l*Uirccht  (17 1 3),  ioiis  la  dominalion  de 
TADgleteire.  La  France  n'a  conservé  dans 
ces  parages  que  les  lict  de  Sftint'PleiTe 
•t  de  M iqoeloD,  sitQ^  an  lod  de  » 
et  en  oatre  elle  s'est  téméfé  le  droit  de 
pécbe  dans  le  nord.  On  peut  évaluer  la 
population  de  IHle  à  environ  30,000  in- 
dividus, parmi  lesquels  on  compte  quel- 
ques aborigènes  de  la  inbu  des  Micmacs. 
Le  tettpénimre  de  Itle  eat  flMraleneiit 
trèi  ÊtcMti  le  neige  y  tosbe  en  aben*> 
denee  depvb  mtmaibrê  jneqnVn  mai,  et 
les  venls  qui  «otifflpnt  nlors  des  régions 
poUifM  poussent  leursglact'S  just^juc  dans 
kâ  nombreuses  baies  qui  la  découpent. 
L'élé,  qui  dure  à  peine  quelques  seotalnes 
Ml  jaiUet  ec  eoAt,  eat  sent  eern  concmrié 
|ier  dee  bniMS  épaisses.  Lat  cAlee  lont 
fbrmées  de  terrains  abruptes  et  rocail- 
leux. Dan^  l'iafvrieur,  le  sol  est  mon- 
lueux,  mais  il  ne  s'y  trouve  pas  de  hau- 
tes montagnes.  Les  pentes  du  terrain 
prodoiseot  de  diiience  en  diMeaee  dee 
■Mraisy  dee  éiett|t  on  dee  veUdea  tonr- 
bemcs*  liée  productions  sont  celles  des 
climats  froide;  les  arbres  résineux  y  do- 
minent, surtout  5ur  les  hauteur',  ;  ies  vé- 
gétaux se  réduisent  aux  plus  communs 
de  nos  climats,  tels  que  choux,  navetSy 
orge,  «tnlnet  etc.  On  y  rencontre  des 
ours  bbnes  et  noke,  des  Ijnz,  des  re- 
nards, quelques  lièvres,  peu  de  chevaux 
er  de  moutons.  L^Ie  produit  une  espèce 
de  chiens  de  haute  taille,  adroits  et  in- 
telligents nageur»,  qui  naturaiiseal  très 
Msn  en  Bwn'pet 

LUe  de  Te»»-Nea!ve  est  sarumt  eélè- 
iMre  par  la  pécke  de  le  nome  (vor*  l*tt^}> 
qui  attire  charpie  année  sur  ses  bancfl  une 
foule  de  navîi  es  anglais,  fraocais  et  amé- 
ricains, pour  lesquels  elle  est  une  source 
inépuisable  de  richesses.        D.  A.  D. 

TnEB  ftAinTBt  vor*  PAUsnirs. 

TSKRES  AD8TRALBS,  nom 
qu*on  donnslc  entrefois  à  la  cinquième 
perlie  du  monde  aujourd'hui  appelée 
Océanie  (voy.  ce  mot).  On  le  reserve 
niaioteauui  pour  indiquer  la  région  au- 
etmle  (  voy.  ce  dernier  mot)  déeanferle 
.par  Dnmont  d*Urf ille  {voy.)  mw  eniri^ 
rons  du  cercle  polaire  antarctique  ,  au 
sud  de  l'Amérique.  L*Adélieel  la  Terre 
j^uis-Philippc  en  fout  jiarlie.  Z. 

1£iUl£llH  (aiÎGiiu  u£  la}.  On  a  [ 
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donné  ce  nom  au  système  politique  inau- 
guré le  31  mai  17d3  par  le  triomphe  de 
la  Montagne  sur  les  Girondins  (voy,) 
el  renircraé  le  9  themiidor  (27  juillet 
17  94)  aveeRobespierrret  ses  pertiiene. 
Fay.  CoirvximoH  nationale.  Jacobins 
et  RoBESPiKBas.  Parmi  les  ouvmges  spé- 
cialement consacrés  à  celte  époque  né- 
faste, nous  citerons  les  Souvenirs  de  la 
Tenemr  (4  vol.  in- S*}  et  les  Samiwdts 
thermfdonenê  (9  vol.  lB-89)de  M.  Geor- 
ges Dnvel»  ouvrages  féeeament  pn* 
blié-  X. 

TERRITO  m  E .  C  e  mot  désigne  Ten- 
semble  des  parties  du  globe  sur  lesquel- 
les une  nation  constituée  eu  société  civile 
eieree  les  droiis  do  sonvcrelneté  (vtyy.) 
qui  lui  appartiennent.  Ainsi  tout  ce  qui 
est  renfermé  dans  les  frontières  (voy.)  de 
Tétat  fait  partie  du  territoire.  Peu  importe 
que  ses  diverses  fraction»  soient  réunies 
ou  séparéesj  qu'on  ies  coasidère  comme 
métropole  on  eolonies;  dans  les  nppofit 
de  nation  k  netion  on  n'y  mt  anouio 
différence. 

On  tîistingue  ordinairement  dans  le 
territoire  de  Tetai  le  douiaine  public,  les 
propriétés  nalionaleset  les  propriétés  pri- 
vées. Le  domaine  public  {yojr»)  embrasse 
tout  ee  qui  eat  i  Posegedo  tout  le  numde 
abns  que  personne  en  ait  la  propriété  ^ 
comme  les  lacs,  les  rivières  oavigableSy 
les  routes,  les  ports  et  la  partie  de  la 
mer  sur  laquelle  la  nation  étend  sa  puis- 


sance, etc. 


L*éut  peut  avoir  à  lui  des  biens  dont 
hisage  est  essentiellement  destiné  à  l*a- 
vantage  général  ;  il  a  le  droit,  en  se  con- 
formant aux  lois  constitutionnelles  du 
pays,  de  les  administrer,  de  les  exploiter, 
de  les  aliéner  comme  le  ferait  tout  pro- 
priétaire. Les  biens  privés  appartiennent 
eux  partiouUen  qui  en  jouissent  et  en 
disposent  à  leur  vokmt^  pourvu  quMIa 
n'en  fassent  pas  un  usage  prohibé  par  les 
lois  et  règlemfnts.  Ainsi ,  dans  la  réalité  ^ 
quels  que  soient  ks  diolis  individuels, 
toutes  les  portions  de  territoire  sout  des- 
tinées au  service  général  de  réut,  et,  d'un 
antre  e6léy  l'éiat  leur  doit  égalesssnt  dé« 
fense  et  protection.  Dans  ^intérieur,  Té- 
tât fait  les  règlements  qui  conrilîent  les 
droits  de  chacun  avec  le  bien  de  tous;  a 
1  égard  des  puissances  eir^ugeres,  le  ter- 
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ritoire  est  un  tout  compacte,  qiù,  «oiu  1m 
rapporta  politiqaet,  est  ceoié  «pptrMiir 
à  lâ  natioB  éH^-mèmm.  En  MMéqaeM 
ttê  prlodptli  h  MMWliBtlé  di>  Pétai 
«llûtéffwore  ou  «ilérieure  (voy-  itrAT). 
îl  pxprre  r*»f<»  ftouversineté  à  l'intérieur 
en  maître  m  comme  investi  d'un  d'imtunr 
émineat;  il  eo  élend  l'action  Doo-seuic- 

•t  me  Im  ehom  q«i  m  twwif  t  4mm  1» 

territoire  :  qM^uid  eit  im  tÊïïfiiorm^ 
etiam  est  de  territorio.  \a  wuvrrsîneté 
extérieure  est  purement  pa<<sive  ;  elle  se 
œnfon^  avec  l'indépendance  oatiooiie  : 
jMr  elle,  l'étal  rè^le  ica  rapporta  avec  lea 
pwwBMiM  Im  dMiti  ^  déptotat  d* 
l'élraogtr  M  ^  fkUMM  dt  rilriijir. 

On  dialingwi  lowant  U  territoire  en 
prinrtpal  et  nrce^rofre .  Tontes  ses  por- 
tions ne  sont  pas  tnU|Our9  attenaotea  les 
unes  aux  autres.  Le  siège  du  gouvcme- 
neot  peutém  dana  ana  partit 
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plus  oo  Bloina  éloifOéM  (vox*. 
CoLOifnts).  Il  en  révolte  fréqueranaentdaa 
difrérencea  dans  le  régime  de  Tadminis- 
traiirtn,  mais  la  «>nuvertiiMté  extérieure 
est  toujours  la  même. 

Le  lerritoire,  dawManfim,  «rt  ooai' 
fùÊà  àm  Itrr»  tt  d*aMi.  Nooa  m  répète- 
mut  pM  ici  ce  que  noua  avons  déjà  dit 
nu  mot  Fnn?rTTi'RF<;  tie  la  portion  de  la 
iiK  r  ijui  est  tom |)r ise  daiJî»  1<"  ternioire, 
(^uarii  aux  lacs  et  rivières,  la  nation  en 
règle  Tusage  commn  cehd  d«  b  tarr*. 
▲M  la  nvvigttion  «t  la  pêeb«  aoat  ami* 
jaCtiea  aux  lois  intérieures.  Toutefois  le 
oongrèa  de  Vienne  a  introduit  en  Europe 
un  droit  d'une  frrande  importance  en  ce 
qu»  concerne  les  tleuve»  et  rivières  dont 
le  cours  navigable  sépare  ou  traverse  plu- 
■itnfa  Ivrhnîrea:  la  navl|illoB  m  «M  lilm 
à  lona  iMpanpIci»  aanf  lea  riglaMiia  ar< 
létéaancoMmn  par  les  étata  rÎTerains. 

Quant  à  Pacquisition  du  territoire,  les 
principes  dps  puÎMancea  européennes,  à 
IV^ard  de  leurs  posaeesiona  en  Europe, 
difTèrent  sons  plusieurs  rapporta  de  ceux 
q«*ellat  faisant  po«r  laa  aaliaa  |iarliaa 
dn  monde.  En  Enropa,  l'élandae  de  di- 
vers territoires  est  généralement  fixée 
par  de-'  limita  défermtnée«»;  retfp  éten- 
due n'est  rniKlilier  <jur  pai  dt-*»  Irailes, 
ai  quelquefois  par  la  cotiquélc.  Uota  de 


TËurope ,  on  se  permet  d'occuper  mù- 
aanleaeot  lea  terra  iocallcs  et  abaadoi- 


peupladea  aauvagea  sont  établies.  La 
Élata-Unia  de  TAmérique  duoerdoot 
adopté  l'usage  de  transplaoter  les  tribw 
ludigenes  en  leur  allouant  des  iodcmoi» 
tes.  Mais  dans  tous  les  cas,  lomjiu  It 
tfcriloira  anbil  mm 
i  la  aamniaMd,  1m 
tant  sur  le  lerriloipa  aliéné  sont  iaav* 
porées  à  la  nation  ^  PaafnitCt  «  I» 
mises  a  ses  lois. 

L'état,  étant  mettre  anr  son  tcrritdin, 
a  la  droit  d*en  exclure  tMélraii§efs(vc;^ 
oa  MM)»  VteMaina  rmifi  momm  » 
m  1m  nationa  da  riorape  penan,  n 
tempa  da  paia,  la  paaMfa  at  le  séjoQF  tra- 

poraire  aux  étran^^ers  non  su^f^.  > 
leorf  Toitures  et  vaisseaux.  I>a  «ule©»- 
dition  qui  eat  exigée  consiste  datait 
préMalalfan  d'Mi  paMtport  (vor.)r«|^ 
iiar  at  éMané  dM  antoiiya  iwpijnM 
Il  y  a  toutefoia  quelqnea  distiacti«eî 
établir,  à  raison  de  la  quantité  dei  i"-- 
sonnes  et  dea  circonstances danslet^Mo^ 
elles  viennent  5ur  le  territoire. 

Lorsqu'un  étranger  se  présaaltna 
vn  passeport  régulier,  et  que  iMÏMi' 
tion  parait  éu»  da  yyagar  paartfaii- 
stniaUon,  patir  m  aanté,  pour  les 

rea,  ou  pour  f]tiel<^ue  autre  but  ep^e 
ment  innocent,  on  Taccueili^  âféclaa- 
lité  et  bienveillance.  Le  gouvcrocnMt' 
réMnra  Mnlement  le  droit  da  lai 
aon  paimia  da  aéjoor,  al  da  hai^ 
du  temUnim*  Inrsqn^il  croit  que  m  >^ 
reté  ou  sa  tranquillité  y  est  inlére»^' 
Si  un  étranger  vient  demander  uo**'' 
contre  un  danger  immintiit,s  iles'P*^ 
par  la  tempête  ou  par  un  autre  se 
imprévu  ,  ail  aat  p< 
MéM  annaMiM  oo  par  la  jaidee  da  pi« 
étranger,  ladraitvntnral  impose  f^t>^' 
Ipment  à  In  nation  qu'il  implore  ff*^**** 
de  le  mettre  à  l'abri  du  mal  qui  'e*^ 
uace.  Seulement,  eo  ce  cas,  oaj**" 
dea  mesures  contre  lui  :  oa  le  dini<*l 
on  MaHifna  WMfdiidnMadilwii"'^ 
qnahiueiaiaon  na  loi  panMt  qM  diff 
aH-  Mns  séjourner.  Si  la  idfagié  et  1 
on  condamné  à  raison  d'on  ertme*^"*' 
mun  et  non  politifpie,  te  gourer»**'''* 
la  iitca  aoimot  aiu  nM|iiif«ti  ^  ^ 
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pays,  soit  qu'il  ait  promis  IVmradition 

ivoy.)  par  un  traité,  soit  qu'il  coaseot« 

d««ifait«ux  arméa  «n  gtierr«,  le  traos* 

port  des  criuiineh  ou         prérenu?  dp 
crimp<!  pnr  dpt  horumes  arm^,  ne  soot 
accordes  que  tur  uoe réquisition  préala* 
ble  et  par  une  conoetaion  spéciale. 
QttMid  «a  iiraiifir  vieat  d'«a  Km 


qm  Mtéent  les  motifs  qui  le  déteroaiiMiil 
à  demander  Tentré*»  du  territoire,  on  a 
incontestablement  le  droii  île  la  lui  re- 
fuser. Cependant,  à  moins  d'un  daof;er 
CMtaf  a ,  !•  coMam  «iC  de  !•  ftoMair 
dm  um  liant  M  de  TaiNgtltir  à  «a« 
qauantllBC  (vof  .),aCa  d«  s'assurer  qu'il 
nVst  point  Atteint  de  la  maladit|Oad« 
lui  en  procurer  la  ;;tiéri<îon. 

L'étranger  admis  sur  le  territoire  de- 
vient sujet  temporaire  de  Tétat  ;  il  est 
•Uigé  d«  M  loaniwoi  lob  de  police, 
et  de  payer  les  iaip6u«xiféa  de  lai.  Sea 
droiu  publics  et  prteéa  aoat  détwaiiaéa 
par  Ih  législation  du  pavii, 

Quant  aux  choses  (|ui  viennent  de  l'é- 
tranger, le  gouveruemenipeul  é|^alement 
•a  iaterdirt  l'mitrét,  aa  at  la  pirawHw 
qaa  Moyaaaaal  l«  piitMtat  da»  drailt 
d'iropnriatioa.  €*€•!  ordiatirement  dans 
l'intérêt  du  commerce  et  de  l'industrie 
du  pays  que  l'on  établit  des  droits  de 
(icinane  et  qu'un  rèfle  les  couditionii  aux- 
quelUs  TMilréa  da  territoire  peut  être 
acaordda  («ofv  Dovaiib,  PaoauiTioii, 
etD.)«  Il  i^att  pat  néoetsaire  de  dire  qat 
1m  mmu re»  et  précautions  «anitaires sont 
apptii^ué^?*  a'i»  rhoses  comme  aux  pcT^ 
Soniies  <]iii  viennent  de  l'étranger. 

Il  y  a  des  pays  dans  lesquels  la  loi  cou- 
stitutioaaalia  na  p«rn«t  è  aaeaa  étrf  a« 
gtr  dllia  pfopriétaiia  d*aaa  parti*  da 
aol  aatfoDal.  Daat  d*«aires  contrées,  il 
y  a  pour  les  étrangers  certaines  restric- 
tion», connues  sous  le  nom  de  droit 
à  aubaine  [voy.),  de  détractton  (en  al- 
lemand j4biug)f  etc.  P.  R.  G. 

TnTIAIRBS  on  JVwreg,  «or.  !«• 
VAUTCftiF-t  Licioir,  Batailles,  «Io» 

TERTULLIEN.  QuiUTUs-Ssmiiivs* 
Fi  ORPîts  Tfrtult JATH's,  un  de*  premiers 
et  des  plus  |ii;rafid»  detens«urii  du  (  Nris* 
tiaoiaaia,  était  né  ii  Çariba||e  vers  l'an 
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160  de  notre  ère.  Privé  de  btinim  heure 
de  son  pere,  qui  était  ceuteniet  dans  une 
légioa  da  prooantiU  d'Afrique,  il  a'aa 
ragat  paa  aïoiba,  par  lastoiaada  ta  aiii% 
une  excellente  éducatiail  dans  sa  villa 
natale,  on  il  étudia  avec  succès  l'histoire, 
la  pluki^^nithie,  l'éloquence  et  le  droit.  Il 
se  desiuuit  i  IVtai  de  jurisconsulte  ;  mais 
à  une  époque  qu'on  ne  saurait  fixer  avao 
ocrtitada^  il  abaadoMia  la  vdigion  paita» 
ne  daa»  laqaaila  il  avait  été  élavé,  paar 
embrasser  le  christianisme  et  pour  reca» 
voir  la  prêtrise.  Il  dut  quitter  sa  femme 
pour  suivre  sa  vocation,  et  il  lui  adressa, 
à  cette  occasion,  deux  livres^  qu'il  appe- 
lait aoa  i$siament,  et  par  lesquels  il  jo^ 
tirait  éloqaaaiMat  la  parti  qa*i(  vaaail 
de  prendre.  Sa>  faimt  aouragetisemaat 

!e  défenspur  de^  chrétiens  perisertité"?  par 
Plaiitieri,  ministre  de  iSeplime-Sevère, 
il  écrivit  le  plus  célèbre  et  le  plus  parfait 
da  ses  ouvrages,  VJpoJogétique  (voy.)t 
qu'il  OH  adraiiir»  dit-oa,  ta  téaat  ia* 
main,  et  même  au  ministre  panéoutear. 
Tertullicn  était  venu  dans  la  capitale  da 
monde;  msi<»  iVxcessive  intolérance  de 
ses  prjn(  ipr<4  n'était  pas  faite  pour  lui 
^^ner  la  bienveillance  même  de  ses 
aatalî|iaaaaîraa  daaa  RaMa  :  tmii  a*«i 
t«loaraa-l*il  à  Carthaga,  iadi^aé  da 
toat  ce  qu*il  avait  vu,  et,  entraîné  paa 
son  caractère,  il  se  jeta  dans  l'hérésie  moo- 
tani^tp  'Toy.  MoSTKTfvs) .  Aussi  incapa- 
ble de  se  modérer  dans  la  voie  nouvelle 
qu'il  venait  d'eaibraiter  que  dans  celle 
qa*il  avait  qaitiéa»  ilaatploya  à  attaqaar 
rÉglise  le  même  zèle  qu'il  avait  mia  à 
défendre  les  chrétiens  à  Home.  Ila'oablia 
ju^qu^»  insultera  plusieurs  des  croyances 
chrttjennts,  et  I  Rglise  vit  avec  stupeur 
ce  prmce  de  l'eluqueuce  soutenir  les  pro* 
poailioaa  les  plus  étranges  al  lat  aMÎat 
•piritaalinat.  Il  débitait  tas  attiavagaa-* 
ces  daaa  la  coatame  des  anciens  philo- 
sophes grecs  (avec  \epallium)j  qu'il  avait 
adopté  en  quittant  sr»  Hî^Imt^  rplif;ieux. 
En  butte,  pour  ce  motil  ,  aux  railleries 
da  aaa  oaaipalriotes,  il  crut  devoir  leur 
adraaaar  aaa  répoaaa  daaa  la  aiéma  styia 
que  calai  da  Tattaque.  Enfin  il  s'éloigaa 
des  montanistes,  et  devint  le  chef  d'une 
secte  qtii  fi'ent  ni  consistance  ni  durée. 
Il  lijoiinit  \  ers  l'an  245,  toujours  en  da> 
hors  de  i  ii^gli^e,  et  buasau t  aprcs  I  ui  aalailt 
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d'emiemù  acbaraés  qm  d'admirmuars 
liipèlii  ds  Mi  liliH  it  d*  I 

Bmwm  m»  àétummn^  drit 

S.  Cyptioiy  ^  l'appelait  maiùT^  et 
Bo»suet,  qa^ooe  cerlaine  affioité  de  pen- 
aéei  et  de  style  «ntraioait  •  lui  faire  de 
fréqaeot5  emprants;  aoiai  M.  de  CKâteau- 
briaod,  frappé  de  cette  reaaemblaoce^  a- 
t4l  apftléXMlIkB te BommétrA^ 

Cma  èm  momhrmx  iniiét  dU  Ter- 

tallten  qui  lont  parvéous  jusqu'à  nou? 
sont  :  VJpolofjéUque  ou  Détenae  de  la 
rel^ioD  cbrélieone;  dena  livres  aoz  gan* 
tila  Ldd  maOtm»),  tntttant  des  «Iww 
Miliiwi  ^  l*Apoiioeél^Bi$  Dm  iémoi- 
gnage  de  Vâmm  iRequéle  à  Scapula  {ad 
Scapuiam)j  l'un  dca  officiera  de  Pempe- 
raor;  De  spectaculis,  dirigé  contre  des 
jeux  qu'il  avait  vu  célébrer  à  Rome,  De 
idoUuriài  De  ooronâj  éloquente  déiense 
d*aa  itIdatdMéliaD  ;  Dm  mmmtfmm  (D9 
fimUio)^àomti  MM  amad^ià  p^lé;  Dê 
ia  péuUenct  ;De  Im  pnirt  ;  Jme  mêmr» 
tjrrt  ;  De  la  patience  ;  De  la  parure  des 
femmes  ;  Deux  livres  a  sa  femme,  dé- 
jà citesj  Que  les  vierges  doivent  être  voi' 
lé€$  {De  miifgimikmê  velandis)\  Contre 
Sêê  Jmift;  ThmÎÊé  été  pfmertpimm»  ;  Dm 
kmpêâme;  Contrm  Bmimogàne,  qui  sou- 
tenait l'éternité  de  la  matière;  Contre 
les  valentiniens  j  qui  trouvaient  dans 
Platon  les  dogmes  du  christianiftine ; 
Traité  de  Cdme  ;  De  ia  chair  de  Jesus' 
Chûti  De  im  idmrwecrtwi  àg  im  ekmr: 
eas  tn»b  datsitnMfragai  aoatdesfrvits 
da  MM  bérésie;  dnq  livre*  contre  Mar- 
ciort,  qui  profe.ssait  la  doctrine  des  deux 
pririci[)e3,  teuant  des  iiiees pythagoricien- 


nes,  plalooicienoes  et 


stoïciennes; 


Le 


Scorpiaque  {Scorpiace),  dirigé  contre 
\m  tÊtmUee  «C  laa  gnoatiques;  ÛMifre 
Pmatemsy  qui  attaquait  la  dogme  de  Is 
trinité;  Exhortation  à  ia  càasteté ,  à 
propos  des  secondes  noces  qu'il  coq* 
danwte;  Dr  la  inomt^amie ;  Ut  la  f  ute 
des  persécutions;  Desjeânes.  Le»  OKu- 
TTWdaTartllIliCB»  MMIttOlM  quelques* 
■Ma  d'aatra  allai^  iont  parti*  dïacollec- 
tioaa  indiquées  à  l'art.  PiaEs  de  l'Ê> 
CLISF.  Lit  1*^"  édition  est  celle  de  B«atUS 
Aliéna nuâ  publiée  a  Bàlc,  chez  F^  obe- 
uiua,  en  lo2l,  iQ*fol.;  d'autres  édiuuuà 
noommandabl»  sont  ccllaadc  Pamelius, 


TES 

Anvers,  lâ79|  in-fol.;  de  La  Barre^Pè' 
ris,  1480,  MbL;  d»  R>gull^  Pm, 
l676«Mal.;dtSaiiaar,Bilk  ini4l, 
6  vol.  io-S®  ;  d'Oberthûr,  Wàrtxbooi^ 
1780-81,  2  vol.  iB-8°  On  pos-ded» 
traductions  françaises  de  la  plupiriài 
ouvrages  et  traités  de  TenulltcQ  depnb 
le  livra  de  la  Couronne  du  snidm,  pr 
Macert,  PMii,  IMS,  iB-8i*,  joifAM 
jours.  La  vie  de  ce  père  de  l'Ef^iiittf 
écrite  par  Allia,  Du  Foiié  et  d'antia; 
Ballenslardt  et  l«  docteur  Neaodar(i)!- 
iignonicta)  lui  ont  consacré  d'uùa 
travaux.  D.  Â.D. 

TBBGBlf ,  dMf-te  dtlapi» 
pMié  di  MlMB  mil  dma  la  Siléaf 
t  riohiawM  (vcy,)y  avec  «.400  hsb., 
gymnoes,  un  menée  et  q«plqo« 
qu«».  Ce  petit  pays,  d'une  .^uperàci*;j 
44  milica  carrés,  eut  jusqu'en  161^» 
princes  partictiUers,  vassaux  élit  M* 


puis  dlraanatBii  L*MBperear  Cluds^ 
le  donna  en  1733  au  duc  de  LomÎM, 
dont  la  fib  Françoîi»-Élieone  eobtm 
en  1739.  Devenu  empereur  Im-ai»*' 
il  conféra  la  principauté  à  Albert,  iti^ 
rM  éè  BokfM  Angoilft  iU,  lon^ 
épMMi«Bl7Mialille,  hvchidadM* 
M«ri»-Ciiristina  (voy,  Cairova).  Depv 
ce  temps,  Albert,  qui  était  diieéeSiK 
fol  appelé  dur  de  Saxe-TeschfB.  ^<*' 
1738,  il  mourut  sans  eniaols  le  10(<* 
1823,  et  ses  riches  collections,  saaf 
la  principauté,  ap| 
àlMddnel 

on  compte  9  villas,  S79  «illaga  et"* 

popuUuon  de  153,400  âme?.  Tocks 
esi  (  eli  bre  par  la  paix  qui  y  futni"'' 
ie  13  mai  17  2  5*,  enUr«  Marie-Tke* 
et  Frédéric  «t  i|at  odl  iaà  bp«* 
de  im  êmeeeêMom  4e  Mmeière* 

Nous  iiv(H]5  raconté  ailleurs (i»^*^' 
viÈaB,  T.  ill,  p.  1 86)  Torigioe  de  ct« 
guerre,  qui,  après  d'inutHe?  nésocuUoto 
éclata  le 6 juillet  17Ï8  pari'eotr***!»'* 
(Je  rrusse  en  BahémeàlaléMiVil**^ 
méa  d«  100,000  honca.  iM  km- 
chieM»flD«MDMMMa  p«r  rbrcbi<l  oc  l^^f 
et  Laaey,  évitèrent  om  adioo  geaéral(T|' 
ée  manque  de  subsisisnces  forç*  'm**"^ 
Frédéric  a  n-iirer  ses  iroupes  dell^^ 
liéaie  {iour  se  jeter  dans  la  S*l«**' 
chteoae  qu'il  occupa  taodiii 
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tenant,  le  prince  dr  H esse-pyiipptlhal, 
•e  faisait  battre  par  le  général  Wnrmser 
à  AMèbfMrl,  h  1«  juivitr  1779.  Cê 
finrwil  l«  Mit  éféBemeols  iiotnbl«  de 
•Mit  fMMTt  tioguncre  à  laquelle  ne  pri- 
rent aucune  pari  ni  le  Paint inat  ni  (a  Ba- 
vière, \ffi  deux  parties  les  plus  intéres- 
sées cependant.  Dûs  le  mois  de  décembre 
1778,  la  Fnmc«  et  U  Rwtw  a^éltient 
poriéM  sédiavicMi  «l,!*  Î4m9n  1779, 
Um»  pléoipttMotiaires  se  réaairent  à 
ceux  des  puissances  belligéranles  dans  la 
ville  de  Teschen  pour  arrêter  les  base^ 
d'un  traité  de  paix  qui  fut  signé  le  13 
mai.  L'électeur  palatin  fut  mis  eu  pos> 
iMNon  d«  la  Bavièrt  Mr  laqMlle  il  avaH 
4aa  droits  léglliaMi;  l*A«lrioiie  «■  ratint 
néanmointmie  petite  portion,  rinnvier» 
tel,  d'une  superficie  de  38  milles  cnfré-ç ; 
Frédéric  seul  ne  denianda  l  icii,  pas  mv- 
me  le  remboursement  des  frai»  de  guerre: 
il  ta  oaoïaaCa  im  l'hooMurdWir  éé- 
fendialaaoïiaïkiiiaMdal'Kaipira.  X. 

TESSIN  ou  TsBW  (Tïemo)^  rivière 
de  la  Haute-Italie,  affluent  du  Pû.  Il  en 
sern  question  dans  l'art,  smv.  ;  rappelons 
seulement  ici  que  sur  les  bords  de  cette 
rivière  Annibal  {yojr.)  remporta  sur  les 
Biaflatia^  fa»  S 19  av«  l.-G. ,  «oa  vic- 
toire sifoaMa,  at  qa*alla  est  égalaaMSt 
célébra  dioalaa faites  militaires  de  la  ré- 
volution par  ki  aoubata  doM  aUa  a  éié 
témoin. 

TESSIN,  un  des  cantons  de  la  Suisse 
(vojr.)  qui  a  prit  ton  noaa  da  Tcniiiy 
flaoïFa  da  U  iniMa  Italia,  laqaal  aa  a  aoone 

au  Saini-Gothacd,  tmwsc  le  lae  Ma- 
jeur, forme  la  limite  entre  le  royaume 

Lombardo-Vénitien  et  celui  de  Sardai- 


§ne,  et  se  jette  dans  le  Pô  au-dessous  de 
Pavie.  Ce  cautou  ne  consiste  qu'eu  huit 
paiitt  dîalrieU  eonqttb  anr  laa  doca  da 
Milan  par  laa  Bmmm  à  foi  dlffémia 
tiaitéi,  da  1466  à  1513,  en  assurèrent  la 
possession.  Ju?qu'en  1798,  la  Corxfédé- 
ration  suisse  fit  administrer  par  des  Ijaillia 
ces  buit  districts  nommés  alors  les  bail- 
liages d'Ennetbonrg.  A  cette  époque,  Bâie 
at  Loaawaiaoooeèwnt  ttowi  laow  dtolte 
sor  ce  pays,  al  las  baUlants  proBtèrent 
de  rorcasTOD  pour  se  rendre  indépen- 
dants. Le  gouvernement  central  en  forma 
deux  cantons,  celui  de  Rellinzone  et  relui 
de  Lofioo,  qui,  en  ISOâ,  furent  réunis 


sons  le  nom  de  canton  du  Tessin  e(  ei  i^. 
gés  eo  état  indépendant,  membre  de  la 
Goofédéraliq»  foiaa.  La  IMn  oompte, 
sor  one  aoparfida  do  près  do  49  mil  tes 

carr.féofr.vone  population  de  1 10^006 
hab,,  presque  tous  d'orfcrinp  italienne,  et 
professant  la  religion  cai  holKpir  ;  29,000 
suivent  le  rite  arobrot&ien  et  appartiens 
oeot  à  Tardiavlelié  da  Milan;  les  autres 
soot  Moa  la  jorididioo  da  Tévéqoa  da 
C6me.  La  oonstîtuiion  est  représenta^ 
live.  Chacun  des  88  cercles  élit  trots  ra* 
•présenfanl»  au  grand -conseil,  qui  exerce 
le  pouvoir  législatif,  et  qui  nomme  le 
petit-conseil,  composé  de  9  membres, 
auqoel  cal  ooo9é  la  poovoir  oiéeoilf.  Laa 
tfob  villeada  Logaoo  (4«S99  iub.),  Lo- 
carno  (1,800  hab.)  et  Beliinzona(  1,500 
halî.'  «ont  alternativement  le  si(»ge  du 
[;f)avernemeni.  Les  revenus  du  cnnfoa 
sont  évalués  à  900,000  livres  milanai&es, 
et  les  dépensas  à  800,0i>9.  En  18St,  la 
datta  poMlipia  sP^avait  à  coviroo  6  aiil* 
lions;  nuùà  ooa  partie  de  cette  sooiDia  • 
été  amortie  depuis.  Le  sol,  quoique  fer- 
tile, est  si  mal  cnitivé  en  quelques  en- 
droits que,  chaque  année,  1  1,000  ou- 
vriers vont  chercher  du  travail  dans  ies 
pays  iNiiaiaa.  31  coovenis,  6  à  700  co» 
aléiiaitiquaa,  18S  atoeala  at  oolairaa  no 
contribuent  pas  peu  è  épuiser  le  cantoo; 
L'instruction  ptihlîque  est  généralement 
dans  un  état  peu  satisfaisant;  presque 
toutes  les  écoles  sont  entre  les  mains  du 
clergé.  On  ne  néglige  rien  cependant 
pour  lai  aoiéliorcr.  Dans  cas  doroiart 
temps,  le  Tessin  a  vu  s'établir  ooa  foolo 
d*imprimeries  qui  publient  principale- 
ment des  journanx  et  des  livres  défendus 
dans  \v  reste  de  l'It.ilie.  Proportionnelle- 
ment, ce  canton  a  produit  moins  d'hom- 
waa  disUB||oéa  <|oa  laa  aoiria  partial  da 
ht  SofaiOi  oniif  ao  rataodh^  il  o  doooé 
lejoor  à  un  plus  grand  Doobre  d'ar* 
tîstes  qne  les  21  autres  cantons  réunis, 
et  que  beaucoup  de  contrées  plus  éten- 
dues de  l'Italie,  de  la  France  et  de  l'Al- 
lemagne. Le  terrain  s^abaisse  rapidement 
depuis  la Soiol-Goihard (8,000  piadiao» 
(dessus  de  la  mer),  jotqo'ao  lae  da  Logano 
/883  pieds  au-dessus  dp  la  mer;  490  pieds 
de  profondeur)  etao  iacMajeur(696  pieds 
au-dessus  de  la  mer;  1 ,100  à  2,000  pieds 
,  de  profondeur];  il  consiste  presque  en* 
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tièrement  en  rocheé  priaûtÎTM.  Daot  le» 
«oougoM,  oB  éiiv»  bMMMp  cto  bm- 
li«u  «1  «n  liil  4«  boB  lraaî|is  ^tas 

!«•  vallées,  OQ  cultive  la  vigoe  et  le  mû- 
rier, dont  Ic«  produit!*  ?'enporlent,  ainsi 
que  du  bois,  de*  iruitii  «ies  poinoos,  da 
marbre,  etc.  C  L, 

TEST,  voj,  CjoupacByPxAD  et  Tes- 


tent (wÊmMËMt  m).  Char- 
Iv  U  fat  MMMMité  mr  le  trône,  en  1660, 

il  voulut  accorder  aux  ratboliqaes  une 
entière  liberlo  île  couscieuce  ;  mais  il 
reoooDira  uue  oppositiou  iusurmoutabk 
daiia  le  parlMMnU  ParuB  acto  de  1673, 
•t  dernier  fueicrivii  le  enraent  dn  test 
oa  d^épram,  deot  le  but  principal  élût 
d*éloigoer  les  catholiques  des  affaires. 
Celui  (]ui  le  prélait,  «>t  c'était  uoe  condi- 
tiun  nécessaire  pour  oblrtiir  un  emploi 
publie  uu  Teoiree  du  parlement,  rejetait 


ne  une  miMCBtitlon,  et  Vt 
aeiait  comme  une  idolâtrie.  Jeeqiaee  II 

eHiya  de  r^broger  en  1688,  mais  sa 
tentative  lui  coûta  l<*  trurie.  Le  serment 
du  test  lut  maintenu  juaqu'eu  1817,  où 
le  parlement  en  dispensa  let  officiers  de 
tene  et  de  oner,  en  etiradaat 
faollt  entièrement  en  1838.  Aon 
et  lai^ifDB,  T.  XV,  p.  82.  X. 

TESTACÈS  (ifsùi,  test,  coquille), 
nom  colieciil  sous  iequt:!  on  Ue^iguail 
autrefois  Im  animaiu  pourvus  d'une  en* 
veloppe  dure,  celcaife.  Quoique  ce  mot 
«Al  pu,  par  BOMéqnety  t*eppliqucr  eami 
him  eus  eratteeéi,  •  eeruine  reptile^  à 
l|aetques  zoophjtes  même  (les  ounins) 
qu*aux  mollusques  à  coquille,  c'est  à  ces 
derniers  qu'étaii  |>ai  lu  iilièremeni  appli« 
quee  l'eAptciujiou  de  uatuces,  laquelle, 
emei  vague,  oomm  ob  le  voit,  le  nStt- 
mmt  k  une  foraude  finénJe  t^ntmA  ob 
embrasse  toute  la  lérieeBÎnule,  doit  être 
rejetée  de  la  science,  ou  au  moins  dispa- 
raître de  no3  classifications,  f'oy.^  pour 
ce  qui  concerne  le  mode  de  production 
de  ces  enveloppe»,  les  mot»  Moi.i.UâyuiUk, 

Co«DiLui  »  CwwrACde ,  Omeu»,  Tob* 
WB,  etc.  .   C.  S-n. 

T£STAMKNT  (dB  latÎB  ttflsmr/i. 
IBM,  feit  de  tettatio  mnmi*)^  «oib  lé- 

(*)0u,  tout  >i f n i >! r mee»  snfcHiâtif  dérivé  <Je 


tmt^n,  attcttcr,  t»t«r. 


6. 


voceble  par  lequel  une  perMontda^ 
pourletmpeoàellB 
tout  OB  pertie  de  mm 

La  loi  fiBBfeiM  BeeMoalt  ee  p 

à  toute  perM)nne  la  capacité  d»  di- 
par  testament.  C^est  donc  la  eap4'  * 
forme  le  droit  ccHnmuUj  et  Ituai 
est  l'eacepiioa  qui  doit  retuluf 
dispoiitieii  pertieBliftrei,  ce—idl 
ooncerne  Tinteidity  le  BMitèbilM 
le  mineur  âgé  de  moins  de  18  ■ 
fnut,  relativement  à  la  rapactté,?? 
divise  en  capacité  de  Jau  eteo 
de  droiif  ooosidérer  deux  époqoô 
de  la  eoafeeciBB  da  ialameM  «t  « 
décM  dB  terteieer.  Lb  eepMil*  k 
quViB  Appelle  encore  la  capadie  n 
ou  inUilectuelle,  n^est  esi^  fi^ 
ment  de  la  confection  du  twuaw 
nVst  pa:i  uece&saire  a  l'époque  di 
du  disposant.  Aioai,  par  eaettifi^i 
tiflieat  fait  rnoBt  1b  iperla  de  b» 
par  BBe  panoBBo  «ene  ae  éMi 
nience,  serait  valable.  La  ca^ 
droit  est,  au  contraire,  indispenair 
deux  époques,  de  sorte  que  te  tua 
d  un  bomaie  qui  decede  eu  état  lit 
civile  serait  nul,  quoiquUl  cât  r 
avant  la  coadaauiatiaa  qai  a  taedi 
état.  Ob  B*a  d'aiUeoiBeneBa  éfrit 
capacité  passagère  qui  serait  mt 
dans  le  temps  iotermédiâire  enlrr 
daction  du  lestameiu  et  ledecr^<^- 
tateur.  Quant  a  la  capacité  de  w 
par  tatament,  elle  est  aussi  à 
eOBiMUfl,  eta'eit  requise,  povb 
taire  on  l'héritier  iartitsi^  ^%Mr 
de  la  mort  du  dispoeant. 

D'après  le  droit  romain,  noi  i» 
vait  te^tter  valablement  sans  imiiii^ 
herilier,  qui  était  le  represeou&i« 
de  ta  pereOBBo.  Le  Geide  Mii^ 
poiBt  oe  priBdpe,  et  dieltft,  ai' 
traire^  qse  diBcan  peut  dispesrr  f 
tameot,  soit  sons  le  litre  d'/n^r.it 
d'héritier,  soit  sous  le  litre  de  l^Pr 
<«ou9  louLe  autre  d^uornination  pisf 
maoïtesler  sa  volonté  (art. 

Ob  diiiiB0BetniaeipâM>ât« 
BMtttt  t  le  leMBMit  olDgmp^ 
ment  par  acte  p«biic,etleltttaaKO(t 
tique.  Le  testaiiit-nt  oto^mpket^^ 
que  le  testateur  écrit  de  «a  profj^B 
11  dc»t  être  écrit  en  eolter  \jtuii)t\ 
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tt  tîgiii  àê  la  mÊhkâuUMknr,  Le  Ict* 
tanwnt  par  aetê  publicmtM  qui  est 
re<ju  par  deui  BOtlir»,  en  présence  de 

deux  témoins,  ou  par  un  notaire,  en  prc- 
tence  quatre  témoins.  Le  teatament 
iny  iUque  ou  secret  est  celui  que  le  testa- 
teur écrit  ou  iaii  écrire,  et  qu'il  présenta 
eosuilt  dw  et  •collé  à  «a  noteire ,  qui 
dreiM  un  procèi-  terbel,  iy>pelé  acte  de 
êtÊtCFipUon,  Ce  teaument  n*est  assujetti 
\  aucune  forme  particulière;  il  doit  seu- 
lement être  si^né  par  le  testateur.  Mai» 
Pacte  de  suscription,  qui  contère  au  tes- 
uineut  les  effeu  de  Teathentiaité,  est 
eoanii»  per  les  art.  976  et  977  da  Gode 
ehril,  à  de  Doœbrciuea  fomoKléi. 

La  loi  autorise,  en  outre,  Tusage  de 
quatre  espèces  particiiHère?  de  testaments 
dans  les  circonstances  niivauies  :  1°  si 
le  testateur  est  militaire  ou  employé  dans 
lea  armées  ;  9*  ill  se  trouve  deas  un  lieu 
avec  leqiiei  toute  coaiinaiiicatton  soit  io- 
terrompae  à  came  ^tane  maladie  conta- 
gieuse ;  8**  s'il  est  en  mer  dans  le  cours 
d'un  voyage;  4*  enfin,  s'il  se  trouve  en 
pays  étranger.  Mais  ces  actes  ne  sont  va- 
lables que  pendant  un  cerlaiu  temps 
tprès  que  l'emploi  det  foraiea  ordfnaiiâa 
Mt  redeveon  pMsible.  Le  délai  varie  loi- 
vantlea  cas. 

Un  testament  ne  peut  être  fait  dans  un 
même  acte  pir  deux  ou  plusipiir?  per- 
loones,  soit  au  profit  d'un  tiers,  son  à 
Litre  de  dispositions  réciproques  et  mu- 
tnellee  (art.  968).  Ce  genre  do  testeascnt 
luit  déjà  prohibé  dans  l^nden  droH, 
tous  le  nom  de  testament  eonjomtif,Ajovt' 
'on«»  que  le  Code  n'exreprc  pa"!  même, 
looiiiie  le  taisait  l'ordonnance  de  17S5, 
les  partages  faits  par  d«  ascendants  entre 
cura  descendants. 

Tontoe  les  forwilitée  preierilee  en  ne- 
dire  de  tesumeot  doivent  être  observées 
>  peine  de  Dollité. 

On  nomme  exécuteur  textnmrntnire 
-^iui  qu'un  testateur  charge  de  l'<  xe(  ii- 
ion  de  son  testament.  La  loi  permet  d'en 
tomner  un  on  idmienrs.  L'exécuteur 
«slaoseniaife  est  no  asandatalre,  anltre 
racœpter  ondereibsersa  mission,  mais 
ié  par  son  acceptation.  Ses  fonctions 
•onsitti'nt  en  ji^t'néral  à  veiller  à  Tpnéru- 
Kiii  fiiiclf  du  ifîiainent ,  et  il  peui ,  en 
:as  de  couKsilaLiou,  inlerveair  pour  en 


soMaair  li  vattdllé.  Ses  pouvoirs  sont 
perMmnela  et  ne  passent  point  à  ses  lié* 
ritiers. 

\.v  testament  vîîlable  dans  son  prin- 
cipe peut  Our  infirmé  par  l'incapacité  de 
droit  survenue  dans  la  personne  du  ifs- 
tateur.  Les  dispositions  testanieutaiies 
peuvent,  en  outre,  être  révoquées  par  le 
chanfenent  de  volonté  dn  lesutenr,  ou 
devenir  caduques,  c'est-à-dire  rester  ^ans 
effet  par  un  événement  indépendant  de 
la  volonté  et  de  la  capacité  dti  fpsuteur. 
Le  Code  indique  comme  causes  de  cadu- 
cité le  prédécès  dn  légataire,  la  perte  de 
la  chose  léguée,  IHncapadté  ou  le  refus 
du  légataire.  Enfin,  il  détermine  les  cas 
où  la  disposition,  qui  ne  peut  recevoir 
son  exécution  au  profit  d'un  léi^ntaire,  se 
trouve  préservée  de  la  mducitr  p;«r  I'.tc- 
croisseroent  iyoj,)  au  prutit  d'uu  autre 
légataire. 

Dans  le  moyen-âge^  on  nommait  /e#- 
iament  {Pun  dèconfès  une  sorte  de  testai 
ment  que  l'Église  faisait  pour  les  person- 
nes qui  mouraient  "^ans  lui  «voir  donné 
une  partie  de  leurs  bieus,  ce  qui  s'appe- 
lait mourir  découles,  et  entraînait  la  pri> 
vation  de  la  communion  et  de  le  sépul- 
ture. Les  parents  devaient  obtenir  de 
l'évêqne  que  des  arbitres  fussent  nommée 
de  part  et  d'autre  pour  fixer  ce  que  le 
défunt  aurait  dû  donner  s'il  avait  fait  uu 
teslanien!.  Ctl  ahiis  révollant  a  duré 
plus  de  quatre  siècles.  La  Tliaumassière 
(  CoutÊunêi  de  Berry,  liv.  V,  ch.  9  } 
donne  le  toato  dNia  docea  testaments  de 
Tan  1291. 

On  peut  consulter  sur  toute  cette  ma- 
tière le  savant  Traité  des  donations^  des 
testaments  et  de  toutes  autres  disposi^ 
tionj gratuites,  etc.,  par  Grenier,  4"  éd., 
Pkris,  IStft,  9  vol.  in-4».        E.  R. 

TB8TAMB1IT  (Airctnr  et  Bîov* 

VEAU-),  VOy.  BlBLT, 

TESTmOMULE  (»aBUVx),  voy. 

TKMOIff. 

TÉTANOS (  Tiravo; ,  de  t£Îv&>  ,  je 
tends^  maladie  eicessivement  grave,  et 
heureusement  asses  rare,  canudérisée  par 
oœ  telle  rigidité  des  muselée,  que,  qoeod 
celle-ci  se  généralise,  les  maladm  sont 
roides,  tendus  comme  une  barre  de  fer. 
Celle  nial.idie  peut  se  dévrlopfH-r  spon- 
tsnément,  mais,  le  plus  ordiuaueujenli, 
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elle  succède  ù  (tt^^  b1e^«tires,  quelquefois 
fort  légères.  Lc8  brusques  s nri;LiiL)n<i  de 
température,  les  chagnos  agia»ant  sur 
let  bleisés  à  la  suite  d*OQ  combat  mal- 
btnfcox ,  peuvtttt  tmcner  catto  fnMite 
compUcilioB.  CerUiiM  pajt  paraiaieiit 
y  prédisposer  d^ooe  manière  parlicullère, 
les  Antilles,  par  exemple;  mais  ce  n*est 
peut-être  que  parce  quUls  sont  placé» 
daus  les  coodilions  climalériques  que 
nous  veooQi  de  rappelir.  LetiDoyens  que 
1*00  oppose  ordiadraneiil  au  télanot 
•ODt,  suivant  les  conditions,  les  sai- 
gnées abondantes,  les  préparations  opia- 
cées à  haute  dose,  etc.  Ces  moyens  réus- 
sissent dans  quelques  cas,  mais  plus  sou- 
vent encore  ils  éciiuuen  t.        M.  S-«. 

TÊTARD»  non  que  Van  donna  ani 
reptitat  batradant  qui,  tait  qna  las  cra* 
mndi,  lai  franouilles,  \e»  lalamandres 
Ivoy,  ces  mots^  efc  ,  unissent  avec  des 
formes  dîfférfritts  de  lrHcs  qu'ils  offri- 
roDt  lorsqu'ils  seront  «  l'eUL  aduke.  f'oy, 
BATKiiciEiTs,  Reptiles,  etc.    C.  S-t£. 

TÊTE,  parlia  aDtérianre  (supérictira 
dant  llioaaflM)  da  corpa  de>  antmanx, 
quelquefois  réunia  au  trono  par  ana  ré- 
gion plus  étroite  nommée  rftu  (t'or  ), 
ainsi  qu'on  le  voit  dans  presque  tous  les 
roammilères,  tous  les  oiseaux  et  quelques 
reptiles  y  mais  beaucoup  plus  fréquem- 
Bcot  attaehéa  an  resta  da  aorps  sana  in-* 
tarmédiaîra  apparant  ou  réel,  comme  on 
laremarqiwdàBi  las  cétacés  souffleurs  où 

les  vertèbres  cervicales  sont  à  l'état  de 
vestige?;,  riiez  les  poissons  où  elles  man- 
quent entièrement,  enfin  dans  tous  les 
antres  groupes  pins  infériaors  du  règne 


La  téta  asiate  toujours  dans  les  ani- 
manx  vertébrés,  la  plupartdesanimaux  ar- 
tienlés  et  des  mollusques;  elle  ne  frîit  dé- 
faut, d^une  manière  générale,  que  dm:»  les 
zoopby  tes  et  les  rayonoés,  encore  en  trou 
1*4^00  daa  iraatigas  dans  quelques  calo- 
aoairas.  Cattar^^^  otTraàallasaala  pins 
d'objats  d*étoda  que  lont  k  rastad«  l'or- 
ganisme ,  car  elle  renferme  les  appareils 
des  sens  de  la  vue,  de  Todorat,  du  goût 
et  de  Pouîe,  quelquefois  même  les  orf;a- 
net  du  tact,  comme  on  en  a  des  exemples 
dans  lasanioHiax  nonis  de  palpes,  da  taa- 
tacnlaa  al  d'aataonas.  Elle  est,  an  oatre, 
la  aiéga  do  oarfaan  at  dn  cervalat  («or* 


ces  mots)  dans  les  anirainrT^rtéWê 
renferme  le  ganglion  iierrrai  ^riut 
dans  les  familles  plus  ioteneum.i 
n'est-il  pas  d'aoimal,  donéd'ootTén: 
téte,  qui  ne  périsse  proopiMcsti 
taita  da  l*ablatioii  de  cette  psitk. 


téhrés  fcar  chez  eux  «eulememftUt 
tinction  esi  pqssiblej  en  deux  portK^ 
crâne  et  la Jace  {yoy,  ces  asol»].  La 
portions  relativasy  qaaat  a 


jours  liass  au  développât  ^ 

moins  grand  de  riotelligenor,  coma 
a  pu  le  voir  an  mot  Facf,  A"^' tj  Tàc 
en  eik'l,  l'a  m  pleur  OU  la  pf.l;>-f  (io^ 
cotrespondeut  généraleroeoi  &  u&  ut 
organisé  anr  In  aadaa  4absils,tH& 
raapHlndaoB  larétréeiMsaïAli 
sont  au  contraire  en  rapport  svteli 
ou  le  moins  de  prédominance  dr^'T' 
sensoriaux  les  plus  grossiers, 
legoùf.  D:ins  presqtîP  tous  l« i«ai 
aqualicjues,  la  tète  e&t  lorl  peoBiài 
raison  sans  doata  da  Ts 
qne  Teau  préiaans  moni 
du  «orps  ;  alla  ast,  no  contraire,  dov 

mouvements  plus  oti  mmmtHni^i^ 
les  nniiuaux  terrestres,  à  nioinîfîWf^ 
particularité  d'organiaatioo  œ  «■ 
partie  rachetée ,  comme  < 
paranai 
da  la  me  (vor-  aa  mot).  Ea£%a  v 
nanr,  nous  ferons  remarquer  q«îi' 
est  globuleuse  dans  rhomme  et 
singes,  pyrnnii  laie  dans  lespotsM* 
forme  de  poire  dans  lesoiieatti|H^ 
à  la  manière  d'une 
espèces  da  poissons at  de  rs|il3|^'^ 
le  rémora,  la  matasaU  et  le  pipa- 
On  appelle  dC0//»«r  le  àtn\m^ 
tète,  vnr'tpnt  ou  vcrter  !p  so»a<'i'^ 
pes  les  parties  ialéralcs  en  at aDt(io*^ 
les.  ^  ûlr» 

TÊTB  (mai,iw),  vojf.  Cin»^ 
at  HicaAiinu 

TÏTHYS,  fille  du  Ciel  «lit  l»''' 
épousa  son  frère  l'Océan  à  luiell*^ 
des  mil!ie!-5  d'enfants  (les  Ùea»*»,'*'^' 
sp.mx  et  les  sources),  Daa» 
orphiques,  elle  est  appelés l*"** 
toniqoa  vert  da  mr.  TiAi^f^^^ 
nifioatlon  de  U  aar,  sdoasoa  f 


gnifia  novvriea^  paniltsiiiff^ 
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pioion  que  Teta  est  néoeiBaire  à  la  pro- 
duction cl  ;t  la  nutrition  de  toutes  chose?. 
C'est  ninsi  qii'Aristote  dit  que  TOcéan  et 
Téthys  étaient  regardés  comme  le  père  et 
la  mère  de  toute?  choses  par  les  anciens. 
Le  mythe  de  Tétbjt»  déesse  primitive,  ■ 
fiai  per  se  fondre  dans  celai  de  Tbétis, 
mot  auquel  nous  renvoyons.       C.  L, 

TI^TR  APOLITAINE,  con/essio  te- 
WapoUtartu,  La  cnnfeisipn  de*  quatre 
Tilles  (Strasbourg ,  Constance,  Memmio- 
gen  et  Lindau)  a  été  présentée  n  TcMpe* 
renr  et  è  le  diète  d'An^MMarf  en  16t0* 
Foy.  Stmboliqut^  (Imti). 

TÉTR ARQUE  (root  grec  formé  de 
T<rpa,  ou  T?rT«r/îr,  quatre,  et  de  a.^yrif 
puissance  .  Daus  le»  armées  grecques,  on 
appelait  ^etmr^ue  le  commandant  de  qua- 
tre loque»  on  compegoiee.  Due  oerlaim 
éinti  aiiatiqvc%  per  exemple  la  Gnletiey 
ohftcan  des  quatre  princes  qui  régneieni 
sur  le  pays  portail  ce  titre  On  trouve  aussi 
cette  dénomination  dans  l'histoire  juive, 
maiscUe  n^y  conserve  pas  la  même  accep- 
tion. /  o>  .  Hé&odr.  X. 

TÉTRAS  (ceirao].  Soua  oenoot,  on 
désigne  un  genre  de  Tordre  des  gallina* 
cés  (voy.)  dont  font  partie  les  perdrix , 
les  cailles  (vor  \  etc.  niais  il  appartient 
plus  particulièrement  au  coq  de  bruyère 
dont  nous  avons  à  dire  quelques  mois. 

Ce  tétras  proprement  i&£r  eal  de  la 
taille  dn  paon ,  nais  il  est  plot  gro»  dan» 
toutes  ses  parties.  Une  plaque  mw  et  per- 
semée  de  papilles  charnues  et  d*un  rouge 
vif  surmonte  lesyeux  ;  ses  pieds,  garnis  en 
avant  de  plumes  brunes  jusqu'à  l'origine 
des  doigts,  sont  nus  à  leur  face  postérieure 
et  ne  présentent  point  d*ergot«  Sa  qneue 
est  arrondie.  Son  plnmage  est  noirâtre  et 
ardoisé.  La  femelle  est  moins  growe  que 
le  mâle,  et  la  couleur  de  ?nn  plumage  ap- 
proche de  celui  de  la  perdnx.  œàle 
relève  les  plumes  de  sa  tête  en  aigrette  , 
et  fait  la  roue  avec  sa  queue  comme  le 
paon  et  le  dindon.  On  trouve  te»  tétraa 
dan»  le»  fbrêia  de  pina  et  de  aapina  qni 
couvrent  nos  plus  hautes  montagnes  ou 
les  plaines  des  pays  du  Nord .  Ils  se  nour- 
rissent deâ  Iruil^  et  des  jeunes  pousses 
des  sommités  de  ces  arbres,  ainsi  que 
de  baie»  de  dtflTérenlea  plante»,  de  grai- 
mm^  de  ven»  d!in»aete»«  etc.  Caché»  dam 
le  jonr,  il»  ne  »e  montrent  guère  qâe  le 

Btwy€lop,  cf.  G.  d,  M.  Tome  XXI, 


matin  et  le  soir,  au  crépuscule  et  à  Paa» 
rore,  pour  aller  chercher  leur  pâture.  La 
femelle  fécondée  pond  à  terro  et  sur  la 
mousse  de  8  à  16  œufs  qu'elle  couve 
comme  la  poule.  De  même  que  le  coq, 
le  télra»  ae  montre  jalona  de  aaa  linnellc»; 
d*mi  naturel  faronelie,  il  aiaM  la  aoU* 
lude;  mais,  à  Tépoque  de»  amonfa,  il 
perche,  crie,  nffrrtc  des  postures  extraor- 
dinntrps,  se  laisse  approcher  et  prendre 
plus  iacilement.  Aussi  est-ct*  surtout  à 
cette  époque  qu'on  le  chasse,  en  se  levant 
avant  le  jour.  C'est  qn  gibier  rare  et  ex- 
cellent. On  n'est  jaauiis  parvenu  à  élever 
déjeunes  tétras  :  quand  on  chercbe  à  1« 
apprivoiser  y  il»  refusent  toute  nourri- 
ture. Z. 

TETZËL  [j£Aft;,  eu  allemand  Tczel^ 
moine  dcaninicainylameuadana  Tbistoire 
de  l*Église»  «0^.  IvDinouiGit,  Lunu, 
RiFoaMmov.  Il  mourut  de  la  peste  en 

1519. 

T£UCER,  voy.  TaoïB. 

TEUCRIUM,  voy,  Gk&aiaivdrlr. 

TEIIT  ou  TuuiâGQir,  dieu  des  Ger- 
main» dont  perle  Tacite,  peut-être  le 
même  que  Vodan  ou  Odin  {vofj)^  el| 
d'après  quelques  mythes,  le  père  din  peu* 
pie  allemand,  qui  le  regardait  comme 
de  la  lerrtj  et  comme  dieu  non-seulement 
du  ia  guerre,  mais  encore  de  la  justice. 
Selon  oertiates  myihographes,  il  aurait 
été  un  personnage  bistorique»  à  la  foie 
juge  et  chef  militaire,!  €<lui  qui  aurait 
conduit  dans  sa  nouvelle  patrie  la  nation 
teutonne,  laquelle  se  serait  appelée  ?finsî, 
diaprés  son  nom,  Teutisci^  Jhcoiiisci^ 
Teutsche,  Voy.  Teuïons.  X. 

TBirrATÈS,  divinité  gauloise  dont 
on  ignore  à  poi  près  le  vrai  caractère, 
mais  que  César  et  d'autres  historiena  la* 
tins  ont  confondue  avec  Mercure,  moins 
sans  doute  parce  qu'il  présida  il  bu  com- 
merce et  à  la  parole ,  comme  le  fils  de 
Jupiter,  que  parce  qull  était  égaleoMnt 
chargé  de  goidar  ka  line»  dam  le  royaume 
dm  naorta*  On  PInvoqnait  dans  les  coo»- 
bals,  et  on  le  représentait  sous  la  forme 
d'un  javelot;  ses  autels  étaient  souv^ril 
arrosés  de  sanj::;  liumain.  On  l'adorait 
aussi  sous  la  forme  d'un  chêne.  Ses  fêtes 
ae  oélébraient  principalement  la  aoit  et 
dan»  les  forêt»;  la  plua  célèbre  éuit  celle 
de  la  féeeptioa  du  gui  (iPOf •  ce  mot  et 
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Giitit«,T.  XII,  p.  Il  ne  faut  pas 
confondre  Teutaics  avec  le  Tcut  ou 
Thuiscon  des  Gcroiaiiu  [voy.  Part,  pré- 
cédent). X. 
•  TBUTOBORO  (totit  db)»  safuu 
ieMoburgicuSf  théâtre,  selon  d*aDciens 
•a|eiird,  de  la  fam<»M«e  h^taille  où  le  chef 
des  Chérosqurs,  Ai  tiiiniu-<  ou  Hermann 
(yojr.)f  détruisit,  Tan  9  de  nuire  ère  et, 
à  œ  qa*ott  croit,  d«  9  an  il  Mpt.,  les 
légloiifl  fonainct  commandées  par  Qoin*' 
tilini  Tarw.  Il  n'est  pas  encora  bien  éta- 
bli que  ce  soit  la  même  foret  que  crlle 
qui  porte  encore  aujourd'hui  ce  nom  (i.ins 
la  principauté  de  Lippe.  L'opinion  la 
plus  probable  e&l  que  la  bataille  eut  lieu 
à  quelques  Ueues  à  Tooest  de  Pyrmont 
(«of.  Walovok);  ob  trooTe  eftective- 
maot  CD  Oit  endroit  «im  foale  d^objets 
et  de  noms  de  lirtiT  qui  la  rapprllrnt, 
commelemont d'  Vrmitiiusou  Rermaaas- 
Lerg,  montagne  isolée  a  lieue  environ 
de  P^ruioDty  où,  selon  la  tradition,  Her- 
mann avait  son  diAtaan  et  oà  Pon  toU 
anoora  dm  restes  de  mars,  de  retrancba- 
ments,  etc.;  le  Yareobuscfa  (boisson  de 
Varus),  petite  roUine  sur  laquelle  était 
la  lente  du  lieutenant  d'Auguste;  le 
Rriegabuscb  (buisson  de  guerre},  le  Sie- 
{esbolz,  le  Siegesfeld  (bois,  champ  de 
kl  vietoira),  la  Blntbacli  et  le  Hcldcn-- 
badi  (raissaau  do  mng  et  dm  héros),  tons 
à  nne  distance  plus  ou  moins  rapprochée 
dti  Hermannsberg.  On  ▼oit  au<;9Î  dans 
celte  contrée  heauroup  de  fosses  et  deux 
rangs  de  collines  lumulaires  sovis  les> 
i|aellm  on  a  découvert  dm  cendres,  des 
omarnsntSy  dm  nmm  qni  semblent  d'ori- 
gine fennaniqna.  Enfin  les  babiunts  du 
pays  ont  conservé  sur  cette  bataille  plus 
de  traditions  r^ue  reut  des  autres  parties 
de  rAllemagiic.  —  f'o/r  Closler m eyer, 
quel  endroit  Hermann  défit  f  'arus 
(Lemgo,  1823);  et  W*  MftUer,  Hjdo^ 
thèses  sur  la  contré  où  Bermann  bat* 
Ut  Varas  (Htnov.,  tS14,  m-4»  avec 
nne  carte  spérîale).  C.  L. 

TErrOXIQl'E  (oRîir>F.\  Cet  ordre 
religieux  et  militaire  remplit  un  rolecon- 
sîdérable  dans  l'histoire  du  moyen-âge. 
Boulevard  de  la  chrétienté  vers  la  nord, 
il  dvilba  la  partie  aeptentrionato  de  I*A1- 
lemagnOy  et  mérite  d'être  cité  immédia- 
après  Im  confirérim  céièbrm  dm 


IVuipliers  et  des  Ho^pit*1iers  de  Siiol* 
Jean  {^oy.  ces  noau),  avec  lesqoelln  kl 
organimtion  lai  donne  de  aoaiWin 
pointa  de  reMemUance.  Sa  feadaiim» 
monte  à  la  fin  du  xii*  siècle.  Dès  Ittt, 
on  hôpital  «apécialeoieot  destioé  aux  m» 
séi  et  pMerins  d'Allemagne,  STut  ttt 
fouili'  a  Jérusalem,  sous  rin?oc«tbB*î*ti 
vierge  Marie.  IVIais  quand  les  croitei  ci- 
rant été.  etpolsés  de  eatta  viU^  ht 
manda  forent,  plos  que  d'antres,  stpnfc 
en  Orient, aux  maladies  et  aux  priviti» 
de  tout  genre  ;  car  les  Templiers  rar- 
vaient  leurs  soins  aux  pèlerins  de  Frr^ 
ce,  et  les  Hospitaliers  à  ceux  d'Itjl;i. 

Pendant  le  siège  de  Saint» Jeaa*(ii< 
cre,  en  1 190,  quelquca  babitsatidil^ 
me  et  da  lAbeek,  qui  avaient  }fmpA 
la  croimde,  toadbés  des  sooftncaé 
leurs  compatriotes ,  établirent  au  «ilia 
du  camp  une  sorte  d'ambulance  crnsv» 
des  voiles  de  leurs  raisi^eaux»  et  l« 
Frédéric  de  Souabe ,  pour  reodn  àe* 
bla  et  plus  eflîeaoa  cette  eenne  èéh 
rité,  la  confia  aux  aoiaa  d*iui  onin:-> 
gieux  et  militaire  qu'il  fonda  s  tttéi 
T 'DP  règle,  semblable  à  celle  que ffliniBi  , 
tlt  p  depuis  près  d'un  siècle  les  Hapifr 
liera  de  Saint-Jeaii  et  les  Templien,K 
imposée  à  la  nouvelle  confrérie,  dMtl^ 
stitntion  fut  oonfimée,  en  ItOlt  l*^ 
papeClément  m  et  l'empereur  HcnnK 
Quarante  Allemands  de  famille* 
f!irent      premiers  chevaliers  de  fordr  j 
Au  vœu  de  servir  les  malades,  il*d<^ii*  [ 
joindre  celui  de  détendre  la  Terre  Sut:  - 
et  la  chrétienté  contre  Im  inHèki.  I« 
costume  était  oompoaé  d^tans  tiap 
noire  et  d'un  manteau  blanc,  mr  M 
se  dessinait  une  croix  noire  mroieif 
d*nne  broderie  d*argent.  Henri 
de  Bassenheim*  fut  le  premier  < 
roaitre  de  V ordre  des  chevaliers  ki>  . 
niques  de  la  maison  de  Saiiat'Me'f  | 
de^Jérasalemi  car  Id  fot  le  dtos^  ' 
prit  cette  confrérie,  qui  cependant  ae  | 
sida  jamais  dans  la  ville  sainte.  Lart*^  i 
'successifs  des  rhr^tiens  en  Orient  fw^  , 
rcnt    même   hi(?rjlot    l'ordie  à  | 
Saint- Jeao-d  Àcre  et  à  se  retirer  «sfr 
rope,  o&  la  faveur  dm  papm  eténi>' 

(*)  Molae  bemardia  qui  araU  ^téàtji^ 
giU  ■     '  " 
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pcrtun  lui  fît  obtenir  des  privilèges  et 
des  terres.  Le  siège  du  chapitre  fut  trans- 
féré à  Venise.  Hermaon  de  Salza ,  4* 
gnnd-OMttr»,  dont  nUitoira  ttnte  le 
coonge  et  le  noble  eeracièfe»  prit  part 
à. la  croisade  de  Pempereur  Frédéric  II. 

Vers  Tan  1398,  one  voie  entièrement 
nouvelle  s'ouvrit  à  l'activité  guerrière  et 
religieuse  des  chevaliers  teutoniqoes.  Les 
■BdoM  tawicnB,  peuple  dWglne  leU 
tonne,  hebitent,  ev  nord  de  la  PelogDe, 
les  bords  de  la  mer  Baltique  (vo/.  T. 
XVI,  p.  458);  se  montraient  opiniâtre» 
ment  rebelles  au  christianisme.  En  vain 
les  rois  de  Pologne  et  les  ducs  de  Mazo- 
Tie  avaient  essayé  de  lea  soumettre  à  1*É- 
taogile  :  on  leur  fahall  bien  quelquefois 
Meeplef  le  beplêne  par  la  feree  dei  ar** 
ttee;  ttais  dès  que  la  contrainte  ceaaait, 
ili  reprenaient  leur  culte  et  leurs  mœurs 
barbares,  et  leurs  incursions  jetaient  la 
terreur  parmi  les  états  voisins.  Le  succès 
récent  detchevaHersPoitei6laives(vor.), 
^1  avaleDl  rénail  k  détmlre  lepagaBhne 
tû  Lifonie,  inspira  à  Conrad,  duc  de  Ma- 
lovie,  et  à  Pévéque  Christian*,  IMdée 
d'invoquer  contre  les  Prussiens  Passis- 
tance  de  l'ordre  Teutonique;  Ils  offri- 
rent au  grand-mattre  Salza ,  avec  l'agré- 
tfieiit  du  pape  et  de  Feaipereiir,  la  loo* 
Teraineté  do  pa|a  de  CuIbb.  Hemann 
Balle ,  un  des  satires  de  Tordre ,  partit, 
en  1338,  avec  un  petit  nombre  de  che- 
valiers pleins  de  foi  et  d'ardeur  pour  la 
de  l'Évangile,  et  prêts  à  combattra 
ennevaia  mille  fois  nipériears  en 
De  pnunptt  Mcoèt  eoarooDé- 
rent  leurs  preiaiers  efforts  ;  mêh  la  con- 
quête fut  lente  et  pénible ,  et  plus  d*UB 
demi-siècle  s'écoula  avant  que  l'ordre 
Teutonique  fût  entièrement  maître  de  la 
Prusse.  Les  chevaliers  établirent  d*abord 
de  peiitei  ferlerMei  mr  la  rive  gaocbe 
"de  la  TltMlei  panèrent  ee  llenve^  fondé- 
lent  la  ville  de  Thorn,  et  de  là  étendi- 
rent de  plus  en  plus  leur  domination  et 
celle  du  christianisme.  Autour  de  leurs 
châteaux- forts  vinrent  se  grouper  des  co- 
leofes  aUemandes ,  foyers  de  civilisation 
qnl  répandaient  «lansle  pays  les  lois,  les 
mœurs  et  les  aru  de  l'Europe  policée.  La 
Tille  d'Elbing  fut  fondée  tton  loin  du 
bord  de  la  mer,  et  son  commeroe  atec 

O 


Brème ctLubeck  devint  bientôt  florbuot. 

En  1337,  la  fusion  de  l'ordre  des  che- 
nlienFnne-Olaivas  avec  l'ordre  Teuto- 
nique Tint  augmentereneore  la  polnénee 
de  ce  dernier.  L*lnAitigable  Hermann 
Balk  réduisit  promptement  à  Tobéissance 
la  Livonie,  où  de  grands  désordres  ré- 
gnaient depuis  la  défaite  et  la  mort  de 
Foulques,  dernier  grand- maître  desPor- 
te-0liitet.  hm  premien  fneeèa  det  che* 
vaMen  teoloniqnee  fbrent  aignalét  par 
nne  grande  modération.  Leur  douceur 
envers  les  vaincus,  leurs  soins  charita- 
bles pour  les  malades  et  les  pauvres  af- 
fermirent leur  autorité  mieux  que  n'au- 
raient pu  le  faire  les  persécutions  du  fa- 
natltme.  MatlieareaieaMnt,  après  la  nmrt 
d'Hermann  Balk  (1389),  on  t'écérUi  de 
cette  voie  salutaire.  D'ailleurs,  le  nom- 
bre des  colons  allemands  allant  toujours 
en  augmentant,  les  privilèges  qu'on  leur 
accordait  devinrent  bientôt  des  charges 
polur  lee  indigènee,  et  eeni-d  ne  tardè- 
rent pai  à  te  lamer  dn  jong  qnl  peMk 
sur  eux.  Svantepolk,  dnc  de  Poméranie, 
ayant  déclaré  la  guerre  à  Tordre,  les 
Prussiens  en  profitèrent  pour  se  sou  le- 
ver et  rétablir  leur  ancien  culte,  symbole 
pour  eux  de  leur  antique  lil)erté.  Lea 
chevaliera  tentooiques  flbrent  aiiié|ét  do 
tontes  parts  dam  lenn  plaea  fertea.  En* 
fin ,  après  de  longs  et  sanglants  combats 
et  à  l'aide  d'une  croisade  auxiliaire  de 
chevaliers  allemands  ,  ils  parvinrent  è 
réduire  Svantepolk,  et  à  soumettre  tes 
PruMienf ,  en  lenr  aMmant,  par  nn  traité 
formel  (1349)  b  Nberté  pemneHe  et 
le  droit  de  propriété.  Une  bolb  dTn* 
nocent  IV  établit  en  Prusse  quatre  dio* 
cèses ,  et  mit  ainsi  un  terme  aux  diffé- 
rends qui  s'étaient  élevée  entre  l'ordre  et 
révéque  Christian.  La  forleresie  de  Me- 
mel  fnt  eomtmiie  vera  cette  époque , 
aM  qne  oalle  de  ItifcnlgAîity ,  HM. 
nommée  en  fhonMANFOholar,  roi  dé 
Bohême,  venu,  avec  le  margrave  de  Bran- 
debourg, au  secours  des  chevaliers.  Une 
com manderie  de  l'ordre  fnt  étaMle à  Koe- 
ni^berg. 

Un  nonéean  tfonlIvénent'gMral 
Prusaiem  eut  lieu  vers  1301  etdnra  pràa 
de  dix  ans.  Les  cbevalien,  a|ant  perdn 
presque  toutes  leurs  forteresses ,  étaient 
•or  le  point  d'étacner  la  paya,  loraqaei 
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«I IS70  9  ComA  lIMMtf  t 
^1  d«  Tordra»  fMMMW  b  ^icltbe  tous 
•es  étendards.  Cette  guerre  ne  «e  termina 
qoe  par  rexlermioatîon  presque  totale 
des  Pranient,  dont  une  partie  éjbigra  eo 
tittliuaoie.  Eafîo,  eu  1263,  Tordre  m  vit 
àê  la  Vtmm  «ntièra.  8t  «m- 
portoot,  était  exercée 
par  M  hmimeitter^  qui  alternait  daoa 
le  cominandemeiit  des  armém  avec  le 
maréchal  de  l'ordre.  ChatjUÉ  ville  forte 
était  gouvernée  par  un  commandeur 
{Comthury  Le  (rand-Mllra  réddait  à 
YMiMy  tl  lâ  vilto  4t  lénMilMi  était  ira- 
jMv  MMét  Ura  te  véritibte  iitffi  de 
Tordre. 

Toutefois  le  cercle  d'aclion  de  l'ordre 
étant  aimi  reslreiat  a  la  Prusse,  les  che- 
valiers seo  tirent  le  besoin  de  concentrer 
km  fonetdntM  pep,  et,  ea  1809,  le 
grand -maître  Sigcfroi  de  Fcttcfat«an|Hi 
alla  s*établir,  avec  le  chapitre,  an  château 
de  Marienbourg  (vof .).  Celle  ville,  que 
les  chevaliers  «valent  fondée  dès  1274  , 
et  dont  ia  silualiou  éuii  u  avantageuse, 
Atf  tel  te  ctpîtate  dta  pays  qoi  tenr  étafaai 
«MWrii.  Le  zsv*  liècte  fin  te  période  la 
plua  brillante  de  l'ordre  Teutooiqot*  Sa 
domination  s'affermit  el  s'étendit  encore 
par  de  nouvelle»  conquêtes  eo  Poméra- 
nie.  Grâce  à  son  excellente  administra- 
tion et  fréce  rartout  au  gouvernement 
pêMnMly  Mb  lénw,  de  Pillwtra  attira 
Winrkk  dft  Ksiprode ,  les  habitants  de 
)a  Pruiae  purent  jouir  d*un  état  de  bien- 
être,  de  sécurité,  de  liberté  ro^me,  qu*on 
ne  saurait  retrouver  à  celte  époque  dans 
aucun  autre  pays.  L'agriculture  et  te 
coMCicu  firanl  da  rapides  progrte.  Im 
am  al  tea  lejaBan  méma  n'éiatenr  pai 
entièrement  étrangers  m.  ces  contréaiélid- 
gnées  du  ctBira  dâ  te  milifatteo  wqêo 
péenne. 

Mais  à  cette  ère  de  prospérité  succéda 
kint^t  une  affreuie  période  da  déca« 
teea.  Im  dénUéi  dé  rardn  arae  te 
Ptotegna  prirant  «a  caradèra  da  plnaaii 

plus  grave;  des  guerrea  continuelles 
épuisèrent  ses  forces  et  ses  ressources. 
Enfin,  en  1410,  Vladistas  Jagellon,  roi 
de  Pologne,  Uéiit  complètement  les  cbe- 
vaUan  tantoniqaai  at  tenr  améa  danste 
•angtenia  bauilla  da  Tannanbatg.  La 
|faiidF«altNUIria  da  Jaiigiiigai  y  tranva 
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dêMidm- 
Hm.  La  diata  itefiif  dia  iiaMiii  iad 

nentc.  11  fut  encore  une  fob *atiré,  pia 
à  la  rapidiié  avec  laquelle  Henri  k 
PlaueOjsimple  commandeur, s>ii){>ariâ: 
la  direction  des  affaires  et  s'eafermiim 
quelque!  Irattpaadaaa  techllcaa  éilb' 
rteBbewgé  J^rilon  eiaaya  de  Aa«- 
parar,irii,  rappelé  bientôt  dbasanèm 
qoe  menaçait  le  roi  de  Bohême,  il|ail 
tous  les  fruits  de  ^  victoire. 

néanmoins  l'ordre  Teuto&ique  ocfii 
jauMua  M  ratavar  anUènaaM  da 
tarribte  qui  tei  arail  éii  parti  M» 
quant  da  aoldaia  al  obligé  d'en  pmdR 
à  ^olde ,  ses  finance  sVpui^èreDl.  Oi 
voulut  y  supp^r  par  de  nouvraoïiir» 
pôts.  Un  mécontentement  générai  k^^ 
suite  de  ces  funestes  oMsures,  et  ù  1  (• 
ajouta  à  aete  les  diiitnrfora 
qui  ae  glissèrent  parmi  les 
même  les  plus  éleiéa  da  Tordre,  opÀ  itt- 
eusaîent  rériproquemenl  de  fawivf 
l'hérésie  de  Jean  Huss,  on  ne  s'étow-  • 
pas  de  voir  celte  confrérie,  naguèreu^ 
riiiaola|déahoirpardcgrésjusqn'tBf»a 
da  daranir  ravate  dea  raii  da  Ftlifa- 
CBMaaqaiarrivaen  i4  6G,où,s|)ràttoit 
soutenu  encore  une  lutte  désespirét  cri- 
Ire  les  Polonais,  les  chevaliers  concluMit 
avec  Casimir  IV  un  traité  connu 
nom  de  paix  de  Thom,  par  ieijMlà 
aédahnt  pli»  da  te  soitié  da  Umim 
et  oa  «MMarvatent  te  raila  ^pfk  liné 
fief  et  en  reconnaissent  la  suxeraiMlciii 
roi  de  Pologne (ror.T  XX,  p.  i'.b" 
sidence  du  «rand-niailre  L.  d'Frlicbk» 
•en  fut  alors  transférée  à  KieoipM» 

A  partir  da  te piîa da  Thara^ted» 
valten,  dana  PinpoMibilité  ateohci» 
lutter  aaae  ataniaga  coaln  leiiw* 
Po!o{^ne  ,  supportèrent  patiemaeat  b 
position  secondaire  que  le  hasard  dabr 
tailles  et  les  ûutes  de  leurs  supéricBR 
leur  avaient  faite.  Eu  lôil,  vosiv^ 
a*aiaarar  Tappui  dW  aaiioo  patami^ 
ila  élurant  pooor  gnod-aMltre  Aftat* 
margrave  de  Brandabaofg.  Ce  ^ 
jeune  et  entreprenant  e^^ara  biest^i 
quoique  neveu  de  Sigismood  I",r«d« 
Pologne,  de  se  soustraire  au  joug  de  it 
imanîoeté  polonaiie.  Une  goerrt  « 
léMlta»  qui  mit  anoora  te  payf  à  fia  d 
àiang,aMitefaiNai 
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I  pivt  ni  d*aiit«9.  Albart  attarda 
paa  à  MilirtSMr  avec  ardeur  la  cause  de 
la  réforme  reVipteusc,  et  conclu l  la  pensée 
Iiardie  de  séculariser  la  Prusse  et  de  s'en 
faire  proclamer  duc  beréditairt.  Grâce 
i  Tappui  foi  d^FologM  (avec  qui  il 
■Pétait  réeoBcilié  «t  doaiy  bi^bm  comme 
dnc  de  Pmiati  il  cooseouit  alort  à  re- 
connaître la  suaeraineté),  ce  coop  d'é- 
tat lui  réussit  (vojr.  Prusse,  T.  XX, 
p.  235). — Malgré  les  foudre*  du  pape  et 
de  l'Empereur,  Albert  ae  fit  l«liiériin, 
•ÎDii  qu'on  aian  |fuid  sonbn  de  tes 
ciMV«li«ra.  Lea  urtm  ae  retiNreoii  en 
AlleoNigiie  et  nommèrent  un  nouveau 
prand-roaître,  WaUer  tle  Kronherj;,  <}ui 
ûxa.  son  séjour  à  ikiergeoilieimy  en  Fran- 
cooie. 

Cet  éfdDeienl  pcnt  être  conaidéré 
oomne  le  tanne  de  reabteooe  politique 
de  i*Ofdf«  Temeniqiie.  Il  continue  ce- 
pendant il  se  soutenir  en  Allemagne  au 
moyen  des  revenus  assez  coDsidérabies 
qu'il  lirait  de  &eâ  vaiies  propriétés.  Cel- 
les-ci,  très  morcelées  et  éparpillées  dans 
tonales  payadel*AlleBiefee,piéMOieient 
cnaeaMe  nue  taperficie  de  40  milles  car- 
rés et  une  population  de  88,000  habi- 
tants. Elles  étaient  distribuée»  en  onze 
bailliof^f  ^  ou  province»  subdivisées  en 
commandcnes.  Le  plus  ancien  comman- 
deur de  chaque  previneefteneit  le  litre 
de  commandemr  prmmBlaL  Laa  {vuMli* 
naltfta,  chefr  luprémes  de  Tordre  et 
princes  ecclésiastiques  du  Saint  Empire, 
ae  sont  «urrédé  jusqu'à  nos  jour».  Le 
traité  de  IVcshourg  accorda,  en  1805,  à 
l'empereur  d'Àuiricbe  lea  litres,  droits 
et  revennf  de  |rand-*Beitre  de  Tordre, 
qui  fnt  définitif  e«anl  aopprimé  par  Na- 
poléon le  94  avril  IfiM.  NéeneMtini 


TËU 

rarcfaidue  Mnlailien  allait  «eore  e^ 

peler  aujourd'hui  grand-maîm  de  For- 
dre  Teutonique  dans  l'empire  d\4tttri~ 
che.  Ce  rain  titre  eit  tout  ce  qui  reste  de 
tant  de  gloire  et  de  puissance.  —  On  peut 
conmiler  atv  llilrtoire  de  Perdre  Ten- 
tonlqne  :  Voîft,  Gesekiehte  PrensMmt 
von  der  atltesten  Zeit  bis  zum  Unter» 
gang  des  Deuîschcn  Ordens^  Kœnigib., 
1837-39,  9  vol.  in-8o  ;  Steozel,  Ge» 
sc/uchte  desPreussischen  ^/oar^^Hamb., 
1881  et  ann.  aair t.  I-III;  Kot^ebue, 
Premuent  mUêre  Getthiehie,  Riga, 
1808-9,  4  vol.  in-8**;  Duallius,  Eisia» 
n'a  ordinis  equitum  Teuiomcorum  hos' 
pilalis  sanctœ Man'œ.f'Vienne,  1727;  le 
chev.  de  Wal,  Histoire  de  i'orUrc  J'eKlo- 
niqut'f  Paris  et  Reims,  1784,  H  voi. 
in-8^  etHecAmAaytnrln  CMMfftafaMi 
de  iwdre  Teutonique,  Ifa^genilieiBy 
1807,2  vol.  in-8<*;Kruft,>/W^<?cAro« 
nologique  de  PHistoire  de  Vonlrc  TVm- 
tunique,  ^itnnt,  1776;  enfin  Aride 
vérifier  les  daXes^  2°  partie,  éd.  io>8^, 
t.  XVI,  p.  471-99.  S-F-D. 

TEUTONS,  rcwl9JMf ,  non  aona  le* 
quel  les  peuples  germaniqnea  apparais- 
sent d'abord  dans  l'hbtoire ,  et  qui  leur 
venait  san?  doute  de  leur  dieu  Tent 
{voy.  ce  mot  el  Gkrman ik) .  Ils  se  ren- 
dirent cciebres  par  ia  part  qu'ils  prirent 
à  rinvaaion  dea  Ganlee  et  de  riulie,  1 14 
ans  av.  J.-C.  {yoy,  T.  XII,  p.  S9S),  per 
laa  Cîaabrea  (vof.)  et  d'autres  peupladea 
de  même  origine.  Après  avoir  remporté 
plusieurs  avauiages  sur  les  Romains,  les 
ieulons  furent  écrasés  par  Marius  dans 
lea  environa  d'Aix,  l*an  103.  l^ur  chef 
Tentoboeaa,  Uâx  ptiieMitr  dune  « 
fuite,  omt  le  tiioflifita  di  fiMnl  m« 
HMia.  X. 
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pagne. 
Sûu  (les  ciaq)« 

commua. 
SeoBatioo. 
ScntîbilUé. 
Sensitife. 
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Septembre,  c.iVlois,  An« 

née,  Caleodrier,  etc. 
SepienibfiMiifs* 
SepteotrioD,  »oy»  Noid 

et  Points  cardinaux. 
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Sérapis. 
Svraskier. 
Serbes,  tuty.  Servie. 
Serdar,Sirdar. 
Serein,  voy.  Rosée. 
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